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PHYSIOLOGIE 

Fonctions  et  Organes  (1). 
I 

Le  but  .véritable  des  sciences  naturelles  est 
d'éclairer  les  fonctions  des  organismes  si  variés 
que  nous  présentent  le  règne  animal  et  le  règne  vé- 
gétal. En  dehors  de  cette  préoccupation,  la  zoologie 
comme  la  botani^e  ne  sont  plus  que  d'arides  cata- 
logues, des  nomenclatures  compliquées  ;  les  galeries 
zoologiques,  de  muettes  nécropoles  qui  gardent  leurs 
secrets.  On  éprouve  une  impression  pareDle  dans 
-une  exposition  de  machines  en  repos. 

La  physiologie  anime  toutes  ces  machines  vi- 
-vantes,  montre  le  jeu  de  leurs  organes  et  révèle  à 
notre  esprit  la  merveilleuse  harmonie  qui  règne  par- 
tout entre  la  conformation  des  êtres  vivants  et  les 
fonctions  qu'ils  exécutent.  L'anatomie  et  la  physio- 
logie sont  inséparables  ;  l'une  ne  peut  rien  sans  le 
secours  de  l'autre.  Et  pourtant  nous  les  voyons,  en- 
core aujourd'hui,  cultivées  séparément.  C'est  que 
ces  deux  sciences  ne  sont  pas  du  même  &ge  ;  l'anato- 
mie a  quelques  milliers  d'années  de  plus  que  sa  sœur  ; 
elle  était  déjà  en  grand  honneur  du  temps  d'A.ris- 
tote,  tandis  que  la  physiologie  expérimentale,  sauf 
quelques  tentatives  ancienne^,  ne  s'est  réellement 
constituée  que  dans  les  troi^s  derniers  siècles,  entre 
Harvey  et  Claude  Bernard. 

Dans  les  cinquante  dernières  années,  la  physio- 

(1)  Conférence  faite  à  l'Association  philotechnique. 
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logie  a  trouvé  sa  voie  ;  elle  a  compris  que  l'observa- 
tion toute  seule  ne  pouvait  pas  saisir  les  actes  les  plus 
essentiels  de  la  vie,  les  mouvements,  tantôt  très  lents , 
tantôt  très  rapides, presque  toujours  très  compliqués 
qui  se  passent  dans  les  organismes  vivants.  Elle  a 
recouru  à  des  instruments  pareils  à  ceux  que  les 
physiciens,  les  mécaniciens,  les  météorologistes 
avaient  déjà  mis  en  usage.  Elle  s'est  même  créé  un 
outillage  spécial  dans  le  but  de  fixer  et  d'immobiliser, 
en  les  inscrivant,  les  caractères  des  mouvements 
que  l'œil  ne  peut  saisir. 

Une  propriété  essentielle  de  notre  rétine  fait  que 
nous  gardons  quelque  temps  dans  notre  œil  l'image 
des  objets  qui  l'ont  impressionné.  Cette  persistance 
des  images  donne  lieu  à  une  quantité  d'illusions  es  - 
sentiellement  nuisibles  à  l'observation  des  mouve- 
ments. 

Les  appareils  enregistreurs  échappent  à  ces  causes 
d'erreur;  ils  expriment  fidèlement,  par  un  courbe 
facile  à  comprendre,  les  caractères  du  mouvement 
qu'ils  ont  tracé.  Les  physiciens  et  les  mécaniciens 
ont  résolu  maints  problèmes  au  moyen  de  la  mé- 
thode graphique;  les  physiologistes  en  ont  résolu 
d'analogues  par  la  même  méthode;  les  premiers 
inscrivent  les  mouvements  de  la  chute  des  corps, 
les  phases  de  la  pression  de  la  vapeur  dans  les  ma- 
chines, la  vitesse  des  projectiles  de  guerre;  les  se- 
conds tracent  la  courbe  de  la  contraction  muscu- 
laire, les  changements  de  la  pression  du  sang  dans 
les  vaisseaux,  la  vitesse  de  l'agent  inconnu  qui  porte 
par  les  nerfs  les  ordres  de  la  volonté. 

La  photographie  elle-même  a  donné  aux  physio- 
logistes le  moyen  de  fixer  en  une  série  d'images  ins- 
tantanées successives  toutes  les  attitudes  d'un  animal 
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en  mouvement,  considéré  à  des  inteivallos  de  temps 
égaux  et  connus.  J'ai  imaginé  pour  les  besoins  de  la 
physiologie  une  méthode,  la  chronophotographie, 
qui,  prenant  différentes  formes  suivant  le  but  à  at- 
teindre, s'est  assouplie  à  représenter  de  maintes 
façons  les  phases  d'un  mouvement  :  tantôt  en  juxta- 
posant sur  une  même  plaque  sensible  des  images 
faciles  à  comparer  entre  elles,  tantôt  en  réduisant 
ces  images  à  l'épure  géométrique  du  mouvement, 
ou  à  la  trajectoire  d'un  seul  point  du  corps  qui  se  dé- 
place. D'autres  fois,  sur  une  longue  bande  de  pelli- 
cule sensible ,  la  chronophotographie  reçoit  les 
images  successives  d'une  scène  animée,  puis  les 
projetant  en  une  succession  rapide  sur  un  écran, 
restitue,  pour  notre  rétine,  l'apparence  du  mouve- 
ment lui-même.  L'application  la  plus  ingénieuse  et 
la  plus  populaire  de  cette  méthode  a  été  réalisée  dans 
le  cinématographe  de  M.  M.  Lumière. 

Avec  les  puissants  instruments  dont  elle  dispose, 
la  physiologie  peut  marcher  de  pair  avec  l'anatomie. 

EUe  ne  prétend  pas  appliquer  ses  méthodes  à 
toutes  les  espèces  animales,  mais  à  certaines  d'entre 
elles,  afin  de  chercher  les  lois  générales  qui  éclaire- 
ront les  divers  cas  particuliers. 


U 


La  loi,  qui  chez  tous  les  animaux,  règle  l^s  rela- 
tions entre  les  caractères  d'un  mouvement  et  ceux 
du  muscle  qui  le  produit,  est  des  plus  simples,  elle 
se  réduit  à  ceci  : 

Plus  un  muscle  est  volumineux,  plus  il  produit  de 
travail  mécanique,  c'est-à-dire  de  kilogrammètres. 

Mais  le  travail  peut  prendre  diverses  formes  :  un 
kilogrammètre,  étant  le  produit  d'un  effort  par  un 
diemin,  ne  consiste  pas  toujours  dans  le  soulèvement 
d'un  kilogramme  à  un  mètre  de  hauteur,  ce  peut 
être  aussi  bien  le  soulèvement  de  10  kilogrammes  à 
un  décimètre,  ou  d'un  demi-kilogramme  à  2  mètres. 

Or,  pour  produire  un  même  travail  sous  ces  diffé- 
rentes formes,  le  muscle  doit  avoir  lui-même  des 
formes  différentes  ;  pour  faire  un  gros  effort,  il  faut 
un  muscle  épais  ;  pour  faire  un  long  mouvement,  il 
faut  un  muscle  long. 

L'emploi  du  myographe  révèle  ces  relations  dans 
l'expérience  suivante  : 

Prenons  un  muscle  long  de  grenouille,  et,  après 
l'avoir  suspendu  par  son  extrémité  supérieure,  atta- 
chons à  l'autre  extrémité  un  style  qui  trace  sur  un 
cylindre.  Partageons  par  des  traits  transversaux 
d'encre  de  Chine  le  muscle  en  quatre  parties  égales, 
et  excitons  d'abord  le  segment  inférieur;  nous  au- 
rons un  raccourcissement  d'une  certaine  étendue. 
Si  nous  faisons  maintenant  passer  l'excitation  par  les 
deux  segments  inférieurs,  le  raccourcissement  sera 


double  ;  il  sera  triple  si  nous  excitons  trois  segments, 

et  enfin  il  sera  quadruple  pour  le  muscle  tout  entier. 

Ainsi  un  muscle  long  fait  un    mouvement   de 

grande  étendue  ;  ajoutons  qu'un  muscle  gros,  c'est- 


Fig.  1.—  Squelcitc  ,run  Flamant  (d'après  Alph.,  Milne  Edwards) ;  rails 
08t  très  grande,  lo  sternum  très  court  et  tr("s  profond,  co  qui  indique 
la  t'rossnur  et  la  brioveti'  des  muselés  pectoraux. 

à-dire  dont  la  section  transversale  offre  une  grande 
surface,  développera  un  effort  considérable.  Cela 
résulte  de  la  constitution  même  du  muscle,  qui. 


Kife'.  i.  -    S'iiK'li'tio  d'un  rinj-'uiiin;  sternum  très  long, 
aile  très  cnVie. 


dans  sa  partie  rouge  ou  contractile,  est  formé  d'un 
faisceau  de  fibrilles  dont  chacune  développe  un  cer- 
tain effort  et  se  raccourcit  d'une  même  quantité, 
environ  un  tiers  de  sa  longueur.  Or  ces  deux  formes 
ne  peuvent  se  substituer  l'une  à  l'autre  ;  jamais  un 
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muscle  mince  ne  pourra  produire  un  gros  effort,  ni 
un  muscle  court  un  long  chemin. 

Maintenant  que  nous  savons,  sur  un  animal 
vivant,  mesurer  l'étendue  des  mouvements  qu'il 
exécute,  nous  pouvons  deviner  la  forme  des  muscles 
qui  agissent  dans  sa  locomotion.  Cette  relation  m'est 
apparue  pour  la  première  fois  en  étudiant  le  vol 
des  oiseaux.  Les  images  chronophotographiques 
montrent  clairement  que  les  oiseaux  ont  deux  types 
de  vol  bien  différents  :  les  ans,  munis  de  grandes 
ailes,  trouvent  sur  l'air  une  grande  résistance  et  ne 
font  que  de  petits  battements;  les  autres,  n'ayant 
que  de  petites  ailes,  rachètent  la  faiblesse  du  point 
d'appui  par  des  mouvements  très  étendus.  Il  était 
donc  à  prévoir  que  les  premiers  auraient  pour  action- 
ner leurs  larges  ailes,  des  muscles  épais  et  courts, 
les  autres  des  muscles  longs  et  grêles. 

Vous    devinez    avec    quelle    impatience    j'allai 


Fig.  3.  —  Squelette  do  l'aile  et  sternum  de  la  Frégate.  On  y  voit 
l'extrdme  brièveté  du  sternum  et  l'extrêmo  grandeur  de  l'ailo. 


vériûer,  dans  les  galeries  du  Muséum,  la  justesse  de 
cette  prévision,  et  quelle  satisfaction  j'éprouvai  en 
voyant  que,  sur  toutes  les  espèces  rassemblées  dans 
ces  riches  collections,  la  loi  qui  règle  les  relations  de 
la  forme  des  muscles  avec  celle  de  leurs  mouve- 
ments se  confirmait  toujours. 

Sur  le  squelette  d'un  oiseau  il  est  facile  d'appré- 
cier la  forme  et  le  volume  des  grands  pectoraux, 
muscles  abaisseurs  des  ailes  ;  ces  muscles  en  effet 
remplissent  presque  à  eux  seuls  les  fosses  latérales 
du  sternum. 

Comparons  deux  squelettes  d'oiseaux  appartenant 
à  ces  types  opposés.  Le  Flamant  aux  grandes  ailes 
(Gg.  1  )  a  on  pectoral  épais  et  court  ;  le  Guillemot 
aux  ailes  très  petites  (fig.  ;2)  a  le  pectoral  long  ^t 
grêle. 

Le  plus  puissant  «  voilier  »,  la  Frégate  dont  les 

.ailes  ont  des  dimensions  énormes,  est  de  tous  les 

oiseaux  celui  qui,  d'après  la  forme  de  son  sternum, 

indique  le  grand  pectoral  le  plus  court  et  le  plus 


volumineux  relativement  à   la  taille  |de  l'oiseau. 

Que  l'on  cherche  partout,  sur  les  diverses  espèces 
animales,  les  rapports  entre  la  forme  des  muscles  et 
celle  des  mouvements,  partout  on  retrouve,  avec 
une  constance  admirable,  cette  parfaite  harmonie 
entre  la  forme  des  organes  et  les  caractères  de  leur 
mouvement. 

Une  fois,  cependant,  je  crus  trouver  une  exception 
à  cette  loi.  C'était  en  comparant  sur  le  nègre  et  le 
blanc  (fig.  i  et  5)  les  muscles  de  la  jambe.  Cer- 
tains nègres,  dit-on,  n'ont  pas  de  mollet.  Le  fait  est 
que,  chez  eux,  les  muscles  gastérocnémiens  ne  for- 
ment pas,  conrnie  chez  nous,  une  masse  volumi- 


Fig.  4.  —  Jambe  d'un  nt-gre. 

neuse  et  courte  en  haut  de  la  jambe,  mais  s'étendent 
en  une  bandelette  longue  et  grêle  sur  le  tendon 
d'Achille  jusqu'au  voisinage  du  talon. 

Fallait-il  donc  conclure  que  le  nègre,  en  marchant, 
faisait  des  efforts  plus  faibles,  mais  des  mouvements 
plus  étendus  que  nous  ?  Cela  n'était  possible  que  si  le 
calcanéum,  qui  forme  le  bras  de  levier  sur  lequel 
s'insère  le  tendon  d'Achille,  était  plus  long  chez  le 
nègre  que  chez  le  blanc.  Une  telle  différence  n'avait 
pas  été  signalée  par  les  anatomistes. 

.Je  courus  cette  fois  à  la  Société  d'anthropologie 
mesurer  sur  la  collection  des  squelettes  humains  la 
longueur  du  calcanéum.  Il  était  plus  long  chez  les 
nègres  que  chez  les  blancs,  et  cela  dans  le  rapport  de 
7  à  5.  Différence  énorme  qui  me  remplit  de  joie.  La 
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loi  venait  d'être  conflrmée  à  propos  ^d'une  exception 
apparente. 

Ainsi,  par  l'association  intime  des  données  de  la 
physiologie  avec  celles  de  l'anatomie,  on  voit  se  dé- 


Fig.  5.  —  Jambe  d'un  homme  blanc. 

gager  d'admirables  harmonies  que  chacune  de  ces 
sciences,  prise  isolément,  n'eût  pas  été  capable  de 
révéler. 


III 


Outre  les  satisfactions  de  l'esprit  qu'elle  donne,  la 
contemplation  de  ces  rapports  harmonieux  entre  la 
fonction  et  l'organe  soulève  des  problèmes  passion- 
nants de  philosophie  de  la  Nature. 

On  sait  quelles  divergences  existent  dans  la  ma- 
nière de  concevoir  l'infinie  diversité  de  foripe  des 
êtres  vivants.  Je  ne  rappellerai  pas  les  luttes  mémo- 
rables entre  ceux  qui  admettaient  la  création  d'es- 
pèces invariables  dans  leurs  caractères,  et  ceux  qui 
croyaient  à  l'incessante  variation  des  êtres  organisés, 
à  leur  continuelle  adaptation  aux  conditions  nou- 
velles où  ils  sont  placés. 

Ce  débat  n'a  été,  jusqu'ici, quune  lutte  d'opinions 
sans  preuve  décisive,  et  si  le  camp  des  transfor- 
mistes apporte  en  faveur  de  sa  doctrine  un  en- 
semble d'arguments  de  grande  valeur,  il  n'a  encore 
réussi  qu'à  rendre  extrêmement  probable  la  varia- 


tion des  êtres  vivants,  sans  en  fournir  la  preuve 
expérimentale. 

C'est  ainsi  qu'en  astronomie,  Galilée  affirmant  la 
rotation  de  la  terre  a  montré  que  cette  théorie  était 
incomparablement  plus  simple  et  plus  probable, 
pour  expliquer  le  mouvement  apparent  des  astres, 
que  celle  qui  supposait  que  tous  ces  corps,  im- 
menses et  en  nombre  infini  qui  peuplent  l'espace 
sans  borne,  font  précisément  en  vingt-quatre  heures 
le  tour  de  notre  humble  planète.  La  science  a 
attendu  plus  de  deux  siècles  la  preuve  expérimen- 
tale de  la  conception  de  GaUlée.  C'est  notre  illustre 
Foucault  qui  l'a  donnée,  cette  preuve,  dans  la  mé- 
morable expérience  du  Panthéon,  expérience  qu'os 
renouvelait  ces  jours  derniers  pour  en  célébrer  le 
cinquantenaure.  Devant  le  majestueux  pendule  qui 
oscille  dan^  un  plan  invariable,  on  voit  la  terre  tour- 
ner et  présenter  à  chaque  instant  des  points  diffé- 
'rents  de  sa  surface. 

La  doctrine  transformiste,  ou  de  l'évolution  des 
ôlres  organisés,  demande  également  sa  démonstra- 
tion expérimentale.  Si  par  le  concours  de  l'anato- 
mie et  de  la  physiologie  on  veut  fournir  cette 
preuve,  il  faut  montrer  : 

1°  Que  si  l'on  force  un  organe  à  fonctionner  dans 
des  conditions  insolites,  cet  organe  changera  de 
forme  pour  se  mettre  en  harmonie  avec  sa  fonction 
nouvelle  ; 

2"  Que  cette  variation,  produite  sur  un  individu, 
pourra  se  transmettre  h  ses  descendants. 


IV 


Dans  l'expérience  que  nous  nous  proposons,  U 
s'agit  de  troubler  l'harmonie  qui  existe  entre  l'or- 
gane et  sa  fonction,  et  de  voir  se  produire  une  har- 
monie nouvelle.  Si, par  exemple,  nous  nous  repor- 
tons au  cas  déjà  cité  de  la  jambe  du  nègre,  nous 
savons  que  c'est  à  la  longueur  du  calcanéum  que  les 
muscles  du  mollet  doivent  leur  forme  mince  et  al- 
longée ;  et  nous  pouvons  prévoir  que  si  nous  résé- 
quions une  partie  de  ce  calcanéum,  pour  en  dimi- 
nuer la  longueur,  il  devrait  s'en  suivre  un  raccourcis- 
sement de  la  substance  rouge  du  muscle  dont  les 
proportions  deviendraient  pareilles  à  celles  qu'on 
voit  chez  l'homme  blanc. 

Or  certains  animaux,  le  lapin  par  exemple,  ont  le 
calcanéum  fort  long  et,  chez  eux,  le  mollet  descend 
par  conséquent  très  bas.  Le  sujet  d'expérience  était 
tout  trouvé.  Je  réséquai  sur  un  lapin  le  calcanéum 
du  cêté  droit,  la  blessure  traitée  par  des  pansements 
aseptiques  guérit  en  quelques  jours  et  ce  lapin,  placé 
dans  un  enclos  au  milieu  d'autres,  reprit  bientôt  sa 
vie  normale  et  son  agilité.  On  attendit  un  an  avant 
de  sacrifier  l'animal  pour  vérifier  si  la  transforma- 
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tion  prévue  s'était  produite.  Cette  lon^e  année  ne 
56  passa  pas  sans  que  j'aie  maintes  fois  palpé  la 
jambe  opérée  pour  y  chercher  la  transformation 
attendue.  Au  bout  de  quatre  mois,  elle  était  déjà 


'i>vM 


Fig.  6.  —  Patte  du  lapin,  cAt<S  de  la  n'section  du  calcandum. 

sensible,  et  ne  cessa  de  s'accentuer.  Enfin,  l'année 
révolue,  je  pus  voir,  sur  les  deux  pattes  disséquées 
du  iapjn,  la  différence  que  j'avais  prévue.  Du  côté 
opéré  (fig.   6),  la  partie  charnue  du  muscle  était 


Fig.  7.  —  Patte  du  lapin,  cdtiî  normal. 


raccourcie  d'un  tiers  ;  une  pareille  longueur  de  ten- 
don inerte  s'était  substituée  à  la  partie  contractile 
disparue.  Ce  changement  de  forme  est  saisissant 
quand  on  rapproche  la  forme  du  muscle  transformé 
de  celle  du  muscle  normal  (fîg.  7).  Je  répétai  l'expé- 


rience sur  d'autres  animaux  avec  le  même  succès. 
Cette  expérience  excita  un  vif  intérêt  chez  les  phy- 
siologistes à  l'étranger.  En  Allemagne,  Joachimsthal, 
opérant  sur  un  chat,  trouva  le  même  changement 
des  muscles;  il  m'envoya  de  BerUn  les  photogra- 
phies des  pattes  de  l'animal,  puis  les  pièces  anato- 
miques  elles-mêmes. 

Un  autre  physiologiste  allemand,  Roux,  rechercha 
sur  l'homme  et  rencontra  en  grand  nombre  des 
exemples  de  pareUle  adaptation  de  la  longueur  des 
muscles.  Il  meurt  assez  souvent  des  individus  qui 
pendant  de  longues  années  ont  présenté  des  anky- 
loses  plus  ou  moins  complètes  des  membres;  chez 
ces  sujets,  l'étendue  du  mouvement  est  plus  ou 
moins  limitée.  Or,  sur  plus  de  cinquante  cas.  Roux  a 
observé  constamment  des  diminutions  de  la  lon- 
gueur des  muscles,  diminutions  proportionnelles  à 
celles  que  présentait  l'étendue  du  mouvement. 

Les  vérifications  continuent  sous  des  formes 
variées.  M.  Fuchs  pubUait,  l'année  dernière,  une 
curieuse  expérience  dans  laquelle,  sans  mutilation  des 
membres  postérieurs,  il  avait  modifié  la  iiuiscula- 
ture  de  ces  membres,  rien  qu'en  empêchant  l'animal 
de  se  servir  des  pattes  de  devant.  Un  petit  chien, 
placé  dans  ces  conditions  insolites,  était  forcément 
devenu  un  animal  sauteur  et  sa  musculature  avait 
pris  des  caractères  qui  rappellent  celle  du  kanguroo. 
Les  os  eux-mêmes  avaient  changé  de  forme  et  de 
longueur. 

C'est  que  l'os,  contrairement  à  l'idée  qu'on  s'en 
fait  généralement,  est  sur  le  vivant  une  matière 
plastique  qui  obéit  aux  actions  mécaniques,  même 
faibles,  quand  elles  sont  suffisamment  prolongées. 

Un  exemple  frappant  de  cette  malléabilité  de  l'os 
s'était  présenté  à  mon  observation  au  temps  de  ma 
jeunesse.  Le  chirurgien  Velpeau,  dans  le  service  'de 
qui  je  faisais  mes  premières  études,  essaya  un  jour 
déplier  à  angle  droit  un  coude  ankylosé  dans  l'ex- 
tension, afin  de  rendre  au  malade  l'usage  de  son 
membre,  en  le  plaçant  dans  une  altitude  moins  in- 
commode. Un  brassard  à  charnière  enferma  le  bras 
et  l'avant-bras,  tandis  qu'un  ressort  d'acier  exerçait 
une  traction  continue  qui  devait,  peu  à  peu,  amener 
la  flexion  du  coude.  Graduellement,  en  effet,  on  vit 
le  bras  se  fléchir;  et  quand  la  position  de  la  main, 
plus  rapprochée  du  corps,  parut  satisfaisante,  on 
enleva  l'appareil.  Quelle  surprise!  L'ankylose  du 
coude  n'avait  nullement  varié,  mais  c'était  l'humérus 
qui,  en  se  courbant  en  quart  de  cercle,  avait  changé 
l'attitude  du  membre. 

Depuis  lors  j'ai  compris  la  malléabilité  de  la  sub- 
stance osseuse.  Par  un  changement  dans  sa  nutrition, 
l'os  se  résorbe  là  où  il  est  comprimé,  s'étire  là  où  il 
subit  une  traction.  On  comprend  de  cette  manière 
comment  la  continuelle  pression  du  sang  contenu 
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dans  la  poche  d'un  anévrysme,  creuse,  peu  à  peu  et 
perfore  à  la  fin  les  parois  du  sternum  ;  comment  les 
artères  du  cerveau  qui  touchent  aux  parois  crâ- 
niennes y  creusent  des  sillons  ;  comment  des  varices 
elles-mêmes  laissent  parfois  sur  le  tibia  l'empreinte 
de  leur  passage.  La  compression  du  corset  courbe 
les  côtes  et  modèle  le  squelette  de  la  femme  sur  les 
caprices^  de  la  mode.  Ne  voit-on  pas,  enfin,  chez  des 
sauvages,'  les  femmes  donner  au  crâne  de  leurs  en- 
fants les  formes  les  plus  bizarres  par  des  compres- 
sions savamment  réglées  ? 

C'est  cette  malléabilité  qui,  dans  les  conditions 
normales  de  la  vie,  crée  sur  les  diCTérentes  pièces  du 
squelette,  des  creux  et  des  facettes  sous  la  pression 
des  muscles  qui  les  compriment,  des  saillies  sous  la 
traction  des  tendons  qui  s'y  attachent.  Une  étude 
attentive  de  la  forme  des  oe  permettra,  sur  les  dé- 
bris des  animaux  fossiles,  de  restituer  la  forme  de 
l'appareil  musculaire  disparu. 

Mais  c'est  dans  les  articulations  surtout  que  la 
plasticité  se  montre  dans  toute  sa  perfection.  Ces 
surfaces  cartilagineuses,  dont  la  forme  est  si  bien 
réglée  pour  les  mouvements  qu'elles  permettent, 
sont  en  partie  façonnées  par  ces  mouvements  eux- 
mêmes.  Tout  animal,  assurément,  apporte  en  nais- 
sant une  conformation  articulaire  qu'il  tient  de  ses 
parents.  Hais  cette  conformation  imparfaite  se  per- 
fectionne pendant  la  vie.  Ainsi,  qu'une  paralysie 
frappe  une  moitié  du  corps  d'un  enfant  en  bas  âge, 
l'autre  moitié  de  ce  pauvre  être  se  perfectionnera 
seule  et,  s'il  meurt  à  un  âge  avancé,  les  deux  moitiés 
de  son  squelette  présenteront  un  contraste  frappant  : 
l'une  d'elles,  arrêtée  dans  son  évolution  normale,  ne 
présentera  qu'à  un  degré  rudimentaire  les  adapta- 
tions fonctionnelles  qui  se  sont  produites,  dans 
l'autre,  par  l'effet  des  actions  musculaires  : 

Le  chirurgien  J.  Guérin  a  décrit  magistralement 
les  effets  qui  se  produisent  quand  une  luxation  du 
fémur  chasse  la  tête  de  l'os  de  sa  cavité  naturelle. 
Au  point  où  cette  tête  prend  contact  avec  le  bassin, 
une  nouvelle  cavité  se  creuse,  s'encroûte  de  carti- 
lages, se  polit  et  s'enveloppe  d'une  membrane  syno-  • 
viale  ;  des  ligaments  entourent  cette  articulation  qui 
bientôt  fonctionnera  d'une  manière  presque  parfaite. 

Dans  toutes  les  espèces  animales,  quand  on  con- 
naît la  nature  des  mouvements  de  la  locomotion,  on 
peut  prévoir  la  forme,  le  degré  de  courbure  et 
l'étendue  des  surfaces  articulaires.  Ces  formes  sont 
précisément  celles  que  le  frottement  lui-même  en- 
gendrerait sur  une  surface  capable  de  lui  obéir. 


Ainsi  le  muscle,  organe  de  production  de  forces 
mécaniques  chez  les  êtres  vivants,  commande  au 


squelette,  en  adaptant  les  diverses  parties  à  la 
meilleure  exécution  des  mouvements  fonctionnels. 
Des  lois  simples  président  à  ces  adaptations;  elles 
permettent  de  comprendre,  de  prévoir  et  de  provo- 
quer expérimentalement  les  changements  de  la  forme 
des  organes  en  modifiant  leur  fonction. 

Le  muscle  lui-même,  avons-nous  dit,  règle  son 
volume  et  sa  forme  sur  les  actes  qu'il  produit  d'une 
façon  habituelle.  Mais  en  cela  il  ne  fait  qu'obéir  à 
son  tour,  car  il  est  soumis  à  une  puissance  qui  le 
domine,  celle  du  système  nerveux.  C'est  dans  les 
centres  nerveux  que  sont  conçus,  voulus,  ordonnés 
et  réglés  les  mouvements  des  muscles. 
'  Or,  quoiqu'on  puisse  penser  de  l'initiative  du  sys- 
tème nerveux,  il  est  certain  que  le  besoin  de  vivre 
et  de  perpétuer  leur  race  commande  aux  êtres  vivants 
la  plupart  des  actes  qu'ils  accomplissent.  Par  des 
tâtonnements  incessants,  le  système  nerveux  se  rend 
maître  des  muscles,  leur  impose  des  actes  nouveaux 
et,  par  suite,  des  formes  nouvelles.  * 

Aussi,  quand  les  zoologistes  ont  reconnu  dans 
certains  animaux  marins,  comme  les  cétacés,  les  ca- 
ractères propres  aux  mammifères  avec  des  appa- 
rences qui  rappellent  celles  des  poissons,  ils  ont  con- 
sidéré ces  êtres  étranges  comme  d'anciens  mammi- 
fères terrestres  qui,  trouvant  dans  la  mer  une  ali- 
mentation plus  facile,  s'étaient  exercés  à  devenir 
nageurs  et  plongeurs.  Ce  nouveau  genre  de  vie  avait 
modifié  leurs  organes,  laissant  à  l'état  de  vestiges 
ceux  qui  ne  servaient  plus,  développant  au  contraire 
et  adaptant  les  autres  aux  nécessités  de  la  vie  aqua- 
tique. Cette  conception  si  logique  des  naturalistes 
transformistes  ne  trouve-t-elle  pas  sa  confirmation 
complète  dans  les  expériences  qui  viennent  d'être 
relatées? 

Mais  pour  prouver  la  transmission  héréditaire  des 
caractères  acquis,  dernier  desideratum  de  la  doctrine, 
des  difficultés  spéciales  se  présentent.  Le  temps  seul 
peut  apporter  cette  preuve,  car  il  faudra  suivre  pen- 
dant de  longues  années  les  animaux  en  expérience. 

De  laborieux  collaborateurs  n'ont  pas  hésité  à  en- 
treprendre avec  moi  des  expériences  de  ce  genre, 
malgré  les  faibles  ressources  dont  nous  disposons. 
Ils  se  proposent  de  suivre  dans  leiir  s  générations  suc- 
cessives les  animaux  auxquels  on  sait  déjà  imprimer 
des  variations  individuelles,  de  voir,  par  la  compa- 
raison des  squelettes  conservés,  si  ces  variations  se 
transmettent  et  s'accumulent  dans  la  race  jusqu'à 
son  adaptation  parfaite. 

Il  est  difficile  de  douter  du  succès  de  ces  tentatives. 
Les  arguments  qu'on  a  opposés  à  la  transmissibiUté 
des  caractères  acquis  ne  résistent  pas  à  l'examen  sé- 
rieux. On  a  dit,  par  exemple,  que  les  animaux  am- 
putés d'un  membre  donnent  naissance  à  des  petits 
normalement  conformés. 
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Or  une  mutilation  d'un  individu  ne  l'adapte  nulle- 
ment à  des  fonctions  nouvelles.  La  véritable  adap- 
tation exige  un  enchaînement  d'actes  physiologiques 
dans  lequel  le  système  nerveux  est  primitivement 
actif  et  commande  la  série  des  actes  modificateurs 
des  organes.  Des  expériences  remarquables  de  Brown- 
Séquard  ont  établi  déjà  que  des  lésions  des  centres 
nerveux  ou  des  nerfs  amènent  consécutivement  des 
modifications  des  muscles  et  du  squelette  et  ces  mo- 
difications sont  transmissibles  ;  il  a  pu  les  suivre 
pendant  de  nombreuses  générations. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si,  en  dehors  de 
tonte  mutilation  du  système  nerveux,  un  effort 
continu  de  la  volonté  de  l'animal  ne  produira  pas 
des  effets  semblables.  En  ce  qui  concerne  notre  race, 
les  vestiges  retrouvés  des  hommes  des  anciens  âges 
montrent  combien  nous  différons  de  ces  ancêtres 
disparus.  Nous  avons  évolué  et  nous  évoluerons 
encore  comme  tout  ce  qui  existe. 

Céderons-nous  passivement  au  courant  qui  nous 
emporte  ?  Il  semble  qu'à  la  clarté  des  sciences  natu- 
relles, nous  discernerons  de  mieux  en  mieux  en  quoi 
consiste  le  perfectionnement  physique,  intellectuel 
et  social  de  notre  race,  et  que  cette  lumière  nous 
aidera  à  poursuivre  et  à  hâter  par  nos  efforts  la  réa- 
lisation de  notre  idéal. 

Marev, 

de  l'Institut. 
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Le  cyclisme  et  l'automobilisme  dans  l'armée. 

De  notre  temps,  ractivlté  de  la  pensée  humaine 
ne  laisse  pas  un  progrès  s'accomplir,  une  décou- 
verte se  faire,  sans  qu'il  se  trouve  des  esprits  tout 
prêts  à  en  chercher  les  applications  militaires. 
Déjà  l'armée  tire  parti  des  rayons  Rœtgen  et  de 
la  télégraphie  sans  fll,  qui  sont  les  plus  récentes 
acquisitions  de  la  science.  Mais  c'est  peut-être  du 
cyclisme  et  de  l'automobilisme  qu'elle  doit  attendre 
le  concours  le  plus  utile. 


I. 


LE  CYCLISME. 


L'idée  devait  naturellement  venir,  lorsque  l'usage 
de  la  bicyclette  s'est  généralisé,  d'en  introduire 
l'emploi  dans  l'armée,  où  tout  moyen  de  transport 
rapide  a  des  applications  en  quelque  sorte  évi- 
dentes. Pour  la  transmission  des  renseignements 
ou  des  ordres,  on  est  porté  à  y  recourir  concurrem- 
ment avec  le  télégraphe  ou  le  téléphone.  Dans  bien 


des  cas,  sur  de  bonnes  routes,  par  un  temps  favo- 
rable, le  bicycliste  arrive  plus  vite  à  destination 
que  le  cavalier.  Il  est  vrai  que  celui-ci  reprend 
l'avantage  pour  peu  qu'il  faille  passer  à  travers 
champs,  qu'il  fasse  grand  vent  ou  que  les  chemins 
soient  boueux  ou  sabloimeux.  Mais  il  est  mani- 
feste que  maintes  fois  les  cyclistes  pourront  rendre 
les  plus  grands  services  en  dehors  du  champ  de 
bataille,  dans  les  services  de  l'arrière,  dans  les 
quartiers  généraux. 

Au  contraii'e,  il  a  paru,  tout  d'abord,  peu  accep- 
table de  les  faire  participer  au  combat,  encore  qu'on 
en  ait  eu  un  instant  la  pensée.  On  avait  trouvé 
fort  naturel,  en  effet,  de  constituer,  grâce  à  eux, 
ces  corps  d'infanterie  montée  que,  de  tous  temps, 
dans  toutes  les  armées,  on  a  cherché  à  organiser. 
On  sait  que,  dans  le  principe,  les  dragons  n'étaient 
autre  chose  que  des  fantassins  destinés  à  combattre 
à  pied  en  se  servant  de  l'arme  à  feu  dont  ils  sont 
pourvus,  le  cheval  n'étant  pour  eux  qu'un  véhicule, 
un  moyen  de  se  transporter  rapidement  d'un  point 
à  un  autre.  Ils  étaient  destinés  à  faire,  en  un  mot. 
ce  que  les  Boers,  bons  tireurs  et  bons  cavaliers, 
ont  si  bien  réalisé.  Malheureusement  on  n'a  jamais 
réusai  à  donner  à  des  soldats  la  double  éducation 
qu'ont  su  acquérir,  par  la  pratique  de  l'équitation 
et  de  la  chasse,  les  fermiers  du  Transvaal  :  ou  bien 
ces  êtres  à  deux  faces  étaient  médiocres  sous  l'une 
et  l'autre  de  leurs  espèces  ;  ou  bien,  s'il  leur  arri- 
vait d'exceller  dans  l'une  de  leurs  spécialités,  ils 
délaissaient  l'autre.  En  général,  c'était  l'emploi  du 
fusil  ou  de  la  carabine  qui  était  sacrifié.  Eussent- 
ils  acquis,  au  surplus,  la  double  éducation  qu'ils 
n'eussent  pas  possédé  un  double  tempérament  ;  car 
11  y  a  un  «  esprit  fantassin  »  et  un  «  esprit  cava- 
lier »,  celui-ci  n'étant  guère  compatible  avec  celui- 
là. 

Les  inconvénients  de  1»  bicyclette,  l'impossibilité 
absolue  où  on  est  de  s'en  servir  dans  certaines 
circonstances  de  temps  et  de  lieux,  semblaient  l'em- 
pêcher de  fournir  la  solution  du  problème  cherché. 

Une  solution  est  pourtant  nécessaire.  La  cava- 
lerie est,  par  sa  nature  même,  incapable  de  prendre 
pied  quelque  part.  Devançant  les  colonnes,  elle 
traverse  des  cours  d'eau,  elle  franchit  des  ponts, 
elle  passe  dans  des  localités  habitées;  mais  elle 
n'assure  pas  aux  troupes  qui  la  suivent  la  posses- 
sion de  ces  points  de  passage  ou  de  ces  maisons. 
Elle  ne  peut  les  occuper  en  force  et  les  défendre 
avec  ses  armes.  L'infanterie  seule  le  peut. 

La  cavalerie  a  également  besoin,  dans  d'autres 
circonstances,  du  secours  des  feux  de  mousque- 
terie,  feux  qu'elle  n'est  pas  en  état  de  soutenir  avec 
ses  propres  ressources.  Un  seul  sergent  Hoff,  posté 
dans  un  moulin,   pourra  arrêter  presque  impuné- 
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ment  un  peloton  de  cavaliers  embarrassés  par  leurs 
montures  et  dont  les  revolvers,  voire  les  mousque- 
tons, manquent  de  portée  et  de  précision.  C'est 
assez  de  quelques  tirailleurs  ennemis,  bien  abrités, 
pour  arrêter  un  escadron.  S'agit-il  de  briser  cet 
obstacle  et  de  se  frayer  un  chemin,  l'escadron 
fera  appel  au  canon  :  c'est  pourquoi  chaque  division 
de  cavalerie  emmène  avec  soi  un  groupe  de  batte- 
ries ((  volantes  »  ;  mais  on  ne  peut,  à  tout  coup,  à 
tout  bout  de  champ,  si  on  peut  ainsi  parler,  recourir 
aux  grands  moyens,  dont  la  mise  en  œuvre,  au 
surplus,  ne  laisse  pas  d'être  délicate  et  souvent 
lente.  C'est  pourquoi,  en  même  temps  que  des  bou- 
ches à  feu  capables  de  lancer  des  obus  et  des  shrap- 
nels,  il  faut  pouvoir  di.sposer  d'armes  à  feu  capa- 
bles, avec  leurs  balles,  d'atteindre  des  ennemis 
dissimulés  et  difficiles  à  ajuster.  En  d'autres  termes, 
de  bons  tireurs  doivent  être  associés  à  de  bons 
cavaliers. 

Mais  si  ces  tireurs  sont  pourvus  de  bicyclettes,  ils 
sont  liés  au  réseau  routier,  ils  risquent  de  ne  pou- 
voir «  pédaler  »  par  tous  les  temps  ;  donc  ils  se 
trouveront  bien  des  fois  empêchés  de  suivre,  d'ac- 
compagner les  troupes  à  cheval  à  la  protection  des- 
quelles ils  sont  appelés  à  contribuer,  dont  ils  sont 
destinés  à  devenir  les  auxiliaires. 

Eli  bien,  le  capitaine  Gérard  a  su  découvrir 
l'expédient  grâce  auquel  cette  difficulté  est,  dans 
une  large  mesure,  aplanie.  La  bicyclette  pliante 
qu'il  a  imaginée  permet  au  soldat  de  s'affranchir 
de  l'obligation  de  rester  sur  des  voies  de  commu- 
nication bien  entretenues.  Rien  ne  l'empêche,  en 
effet,  de  s'aventurer  dans  les  labours,  de  passer 
dans  les  moissons-  ou  les  vignes,  de  se  faufiler  sous 
bois.  Chaque  fois  qu'une  circonstance  l'empêche  de 
pédaler,  il  repli»  sa  machine,  la  met  sur  son  dos 
et  marche  comme  ses  camarades  de  la  ligne. 

Cette  solution  est  ingénieuse,  mais  non  exempte 
de  défauts.  Pour  permettre  au  cycliste  de  porter 
sa  machine,  il  faut  lui  enlever  son  havresac,  et 
comme  il  a  besoin  des  effets  de  rechange  que  porte 
ce  havresac,  on  est  contraint  de  charger  celui-ci 
sur  des  voitufes.  Ce  charroi  constitue  un  alour- 
dissement, une  gêne,  et,  c'est  comme  on  dit,  un 
fil  à  la  patte.  D'autre  part,  les  cyclistes  démontés 
qui  passent  à  travers  champs  ne  marchent  plus 
qu'à  la  vitesse  d'un  piéton,  tandis  que  les  cavaliers 
y  trottent  et  y  galopent  comme  si  de  rien  n'était. 
L'association  entre  ceux-ci  et  ceux-là  se  trouve  donc 
rompue  à  ce  moment-là.  Cependant,  on  peut  ad- 
mettre que,  dans  la  plupart  des  cas,  dans  beau- 
coup de  cas,  tout  au  moins,  si  la  saison  est  favo- 
rable, si  on  est  dans  des  régions  riches  et  sillon- 
nées d'un  lacis  de  chemins,  on  ne  sera  pas  dans 
la  nécessité  de  renoncer  à  «  pédaler  ».   Il  ne  faut 


pas  se  laisser  arrêter  par  la  considération  d'évé- 
nements rares,  accidentels,  mais  envisager  les  cir- 
constances normales. 

Une  compagnie  d'infanterie  pourvue  de  bicy- 
clettes pliantes,  décrivant  des  zigzags  sur  les 
bonnes  routes,  autour  de  l'itinéraire  suivi  par  uue 
colonne  de  cavalerie,  devancera  le  plus  souvent 
celle-ci,  sans  s'écarter  d'elle  d'une  façon  dange- 
reuse, sauf  à  prendre,  de  temps  en  temps,  des 
raccourcis  en  passant  à  travers  champs,  machines 
au  dos.  Dès  1897,  la  preuve  en  était  faite  aux 
grandes  manœuvres  du  Nordy  dirigées  par  le  gé- 
néral de  France.  Le  ministre  de  la  Guerre  était 
témoin  de  cette  démonstration,  et  tous  les  hommes 
compétents  considéraient  comme  possible  la  créa- 
tion de  l'infanterie  montée  dont  la  cavalerie  avait 
besoin  pour  se  défendre,  pour  se  frayer  un  pas- 
sage, pour  tenir  les  points  importants  de  son  iti- 
néraire et,  en  quelque  sorte,  pour  fixer  son  sillage. 

Par  suite  de  quelle  incompréhensible  incurie  ou 
de  quelles  coupables  menées,  les  choses  en  sont- 
elles  restées  là  ?  Il  importe  peu  de  le  rechercher 
ici.  Le  fait  est  que  c'est  seulement  l'an  dernier 
qu'on  s'est,  de  nouveau,  occupé  de  la  question.  On 
l'a  reprise  au  point  où  elle  était  restée  quatre  ans 
auparavant.  Mais,  cette  fois,  il  semblait  que  ce 
fût  avec  le  ferme  propos  d'aboutir.  On  n'y  négligea 
rien.  Le  Parlement  vota  les  fonds  qui  lui  furent 
demandés  par  le  niini.stre  de  la  Guerre.  Une 
grande  commission  fut  nommée  par  le  général 
André  pour  préparer,  diriger  et  suivre  les  expé- 
riences. Sous  la  présidence  du  général  de  Lacroix, 
sous  chef  d'état-major  de  l'armée  (1),  cette  commis- 
sion élabora  en  détail  un  programme  complet, 
arrêta  les  principes  techniques  à  appliquer,  écarta 
ce  qu'elle  jugea  inopportun  d'entreprendre,  régla 
les  conditions  à  rechercher,  dressa  la  liste  des 
points  à  élucider. 

C'est  conformément  aux  décisions  prises  par  elle 
que  deux  compagnies  cyclistes  d'infanterie  de  ligne 
participèrent  aux  grandes  manœuvres  de  la  Cham- 
pagne. On  y  vit  également  figurer  des  chasseurs 
à  pied  cyclistes  ;  mais  ceux-ci  opérèrent  d'après  des 
méthodes  différentes,  à  moins  que  ce  n'ait  été  sans 
méthode.  Aussi  n'est-il  pas  certain  qu'ils  y  aient 
fait  de  vraiment  bonne  besogne,  et  peut-être  est-ce 
à  eux  qu'il  faut  imputer  en  partie  la  mesure  prise 
de  renoncer  à  l'union  des  cyclistes  avec  la  cava- 
lerie. 

Cette  mesure  a  paru  quelque  peu  surprenante 
aux  officiers  qui  avaient  suivi  les  expériences  de 
près  et  qui,  ayant  vu  à  l'œuvre  les  compagnies  de 
Reims  et  de  Sedan,  logiquement  préparées  et  judi- 


'        (1)  .\ujourdhuI  commandant  de  l'Ecole  de  guerre. 


Digitized  by 


Google 


M.  EMILE  MANCEAU.  —  LE  CYCLISME  ET  L'AUTOMOBILISME  DANS  L'ARMÉE. 


41 


cieusement  conduites,  considéraient  les  résultats 
comme  satisfaisants  et  ne  doutaient  pas  du  succès 
de  l'épreuve.  En  toutes  circonstances,  par  les  plus 
Diauvais  temps,  par  les  chemins  les  plus  détrempés, 
on  vit  les  cyclistes  arriver  opportunément,  suivre 
leur  cavalerie  (ou  la  devancer  !)  et  tantôt  lui  frayer 
les  voies,  tantôt  lui  offrir  de  solides  points  d'appui 
dont  plus  d'une  fois  elle  eut  besoin.  On  les  vit 
même  éclairer  ces  troupes  dont  la  destination 
propre  est  d'éclairer  l'armée.  L'avis  du  général 
Brugère,  vice-président  du  Conseil  supérieur  de  la 
guerre  et  directeur  .des  grandes  manœuvres  d'armée 
de  1901,  a  été  nettement  favorable  à  1'  «  arme  » 
nouvelle.  Beaucoup  d'autres  hommes  compétents 
pensaient  de  même. 

Il  y  avait,  à  la  vérité,  un  litige  à  vider. 

Les  compagnies  cyclistes,  dont  personne  ne  pou- 
vait contester  l'utilité,  après  ce  qu'on  leur  avait 
vu  faire,  ne  sauraient  être  qu'en  nombre  très  res- 
treint. 

D'abord,  leur  commandement  exige  un  ensemble 
de  qualités  hors  ligne  qui  se  rencontrent  rarement 
réunies  dans  un  même  individu.  Le  capitaine,  placé 
à  la  tête  de  ces  unités,  doit  être  cavalier  et  fan- 
tassin, il  doit  avoir  l'esprit  cavalier  et  l'esprit  fan- 
tassin. Il  ne  tirera  tout  le  parti  possible  de  sa 
troupe  que  si,  à  la  célérité  dans  les  déplacements, 
il  joint  le  calme  nécessaire  pour  bien  se  rendre 
eonipte  de  la  situation,  pour  apprécier  posément 
la  distance,  pour  diriger  un  tir  efficace. 

Ensuite  le  rôle  des  iivisions  de  cavalerie  risque 
d'être  éphémère.  Bien  des  théoriciens  pensent,  en 
effet,  que,  si  la  prochaine  guerre  met  "aux  prises 
deux  armées  timenées  de  part  et  d'autre  de  la  ligne 
des  Vosges,  elles  seront,  dès  le  premier  jour,  au 
contact,  séparées  simplement  par  la  frontière,  et 
la  cavalerie  n'aura  ni  place  pour  patrouiller  entre 
elles,  ni  d'ailleurs  besoin  de  le  faire,  puisque  la 
raison  d'être  de  son  intervention  est  de  déterminer 
la  position  et  la  force  des  ennemis,  ce  qui  n'a  plus 
à  être  déterminé  lorsqu'on  est  au  contact.  Il  semble 
donc  que  les  compagnies  cyclistes  ne  tarderont 
pas  à  avoir  donné  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'at- 
tendre de  leurs  propriétés  caractéristiques,  et,  dès 
lors,  si  elles  conservent  leurs  machines,  elles  n'au- 
ront plus  occasion  d'en  faire  usage.  Aussi  a-t-on 
proposé  de  démonter  les  cyclistes  à  ce  moment-là 
pour  les  verser  dans  le  rang.  Comme  ils  doivent 
être  des  tireurs  d'élite,  car,  s'il  en  était  autre- 
ment, ce  serait  un  contresens  de  porter  rapide- 
ment d'un  point  à  un  autre  des  fusils  dépourvue 
de  valeur,  il  est  naturel  qu'on  les  utilise,  au  lieu 
de  les  laisser  escadronner  sur  les  flancs  de  l'armée. 
Eh  bien,  si  on  est  obligé  de  les  démonter  à  bref 
délai,  à  quoi  donc  aura  servi  de  les  avoir  munis 


d'une  machine  coûteuse,  de  leur  avoir  enseigné  à 
l'enfourcher,  à  la  manœuvrer?  Le  mal  sera  d'au- 
tant plus  grand  que  l'effectif  sera  plus  considé- 
rable et  aura  entraîné  le  Trésor  à  de  plus  grosses 
dépenses. 

On  peut  objecter  cependant  que,  même  après  la 
prise  du  contact,  il  y  aura  encore  pour  des  troupes 
mobiles  des  occasions  de  se  distinguer.  Il  y  en  aura 
plus  que  jamais,  si  la  guerre  se  déroule  comme 
on  tend  de  plus  en  plus  à  se  le  figurer. 

Ayant  fait  manœuvrer  un  corps  d'armée  à  Gra- 
velotte,  le  3\  mai  dernier,  et  ayant  renouvelé  les 
opérations  de  défense  des  fermes  du  Point-du-Jour 
et  de  Moscou  pendant  la  guerre  frcmco-allemande, 
l'empereur  d'Allemagne  appelait  l'attention  de  ses 
officiers  sur  la  puissance  que  l'armement  actuel 
donne  à  la  défensive.  «  Dans  la  prochaine  guerre 
européenne,  leur  disait-il,  un  régiment  de  4  000  hom- 
mes, avec  des  canons  à  tir  rapide,  pourra  tenir  en 
échec  un  effectif  de  80000.  » 

Il  est  donc  probable  que,  de  part  et  d'autre,  on 
se  tiendra  en  échec.  Les  armées  se  regarderont 
comme  des  chiens  de  faïence,  sans  bouger,  car, 
en  principe,  et  à  moins  de  circonstances  particu- 
lières, tout  élément  de  l'une  qui  s'avancerait  s'ex- 
poserait à  une  destruction  rapide,  voire  à  un  immé- 
diat anéantissement. 

Mais,  si  les  deux  adversaires,  invulnérables  sur 
leurs  fronts  respectifs,  y  restent  dans  l'immobilité, 
c'est  le  cas  pour  des  colonnes  volantes  de  tâter 
leurs  flancs  et  leurs  derrières  par  des  raids  hardis 
à  vaste  développement.  Un  nouveau  rôle  s'offre 
aux  cyclistes  rapides  et  silencieux,  c'est  d'aller 
inquiéter  les  communications  de  l'ennemi,  c'est  de 
détruire  ses  voies  ferrées,  ses  lignes  télégraphi- 
ques, de  jeter  le  désordre  dans  ses  convois,  d'in- 
timider les  populations.  Loin  do  rester  l'auxi- 
liaire d'une  cavalerie  que  les  circonstances  con- 
traignent à  l'inaction,  de  sorte  qu'elle  ne  pourrait, 
plus  que  l'aider  à  ne  rien  faire,  l'infanterie  montée 
est  tout  indiquée  pour  former  ces  détachements 
légers.  Si  on  lui  adjoignait  quelques  pièces  de 
canon  et  quelques  poignées  de  cavaliers,  on  con- 
stituerait une  troupe  souple,  mobile,  alerte,  que  le 
nombre  de  ses  fusils  et  leur  justesse  rendraient 
extrêmement  redoutable. 

Voilà  pourquoi,  contrairement  à  la  propo^sition 
qui  a  été  faite  de  se  contenter  d'une  demi-douzaine 
de  compagnies  cyclistes  pour  la  demi-douzaine  de 
divisions  de  cavalerie  indépendantes  que  nous 
avons  sur  le  pied  de  la  paix,  certains  écrivains  de- 
mandent qu'il  y  en  ait  au  moins  une  par  corps 
d'armée,  de  telle  façon  que,  au  cours  de  la  cam- 
pagne, on  puisse  constituer  des  bataillons  pour 
former  un  noyau  de  colonnes  volantes. 


2    S. 
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Mais  ce  ne  sont  là  que  des  projets.  Sur  la  forme 
même  que  prendra  la  guerre  de  demain,  les  théo- 
riciens sont  loin  de  tomber  d'accord.  La  nécessité 
des  raids  dont  je  viens  de  parler  n'est  pas  re- 
connue ;  les  propositions  faites  en  vue  de  leur  réa- 
lisation n'ont  été  soumises  à  aucune  épreuve.  C'est 
pourtant  de  ce  côté  qu'on  songe  à  porter  les  essais, 
aujourd'hui  qu'on  est  édifié  sur  les  services  que 
la  cavalerie  peut  attendre  de  radjonction  de  com- 
pagnies cyclistes. 

Ces  services,  on  semble  ne  pas  les  contester.  Ce 
que  l'on  conteste,  c'est  qu'elles  aient  l'occasion  de 
les  rendre.  On  sait  que  tel  sérum  guérit  de  la  mor- 
sure des  serpents  ;  mais  on  n'emportera  pas  ce 
remède  si  on  part  pour  une  expédition  dans  la  mer 
de  Glace,  assuré  qu'on  est,  par  avance,  de  n'avoir 
pas  à  y  recourir.  C'est  pareillement  que,  tout  en 
reconnaissant  la  valeur  intrinsèque  du  cyclisme, 
on  juge  inutile  de  créer  dans  notre  Infanterie  une 
subdivision  d'arme  nouvelle,  d'établir  une  étroite 
spécialité  d'une  utilisation  problématique,  en  de- 
hors de  certains  cas  déterminés. 

Peut-être  ne  penserait-on  plus  de  même  si  on 
admettait  l'éventualité  de  fonner  des  colonnes 
volantes,  puisque,  alors,  ce  n'est  plus  seulement  dans 
la  première  période  de  la  guerre  que  les  troupes 
cyclistes  trouveraient  à  agir,  mais  pendant  toute 
la  durée  de  la  campagne.  Encore  faudrait-il  que 
les  idées  fussent  assises,  et  arrêtées  dans  le  sens 
que  j'ai  indiqué,  sur  la  façon  dont  cette  campagne 
se  déroulera. 

En  tous  cas,  il  serait  étrange  que  la  France 
renonçât  à  appliquer  une  conception  éminemment 
française,  et  qu'elle  le  fît  juste  au  moment  où  les 
autres  pays  s'approprient  notre  initiative,  quoique, 
à  vrai  dire,  l'Italie  soit  la  seule  qui,  en  s'en  inspi- 
rant, n'ait  pas  dénaturé  l'idée  maîtresse  qui  a 
guidé  le  capitaine  Gérard. 

Depuis  plusieurs  années,  cette  nation  a  expéri- 
menté le  cyclisme  militaire.  Des  détachements 
avatent  été  formés  dans  divers  régiments  et  plu- 
sieurs officiers  s'étaient  voués  corps  et  âme  à  leur 
instruction.  Au  cours  des  manœuvres  royales  du 
Piémont  de  l'automne  1900,  on  put  se  convaincre 
des  services  importants  rendus  par  la  bicyclette. 

Le  ministre  de  la  Guerre  a,  en  conséciuence,  dé- 
cidé la  création  de  trois  compagnies  cyclistes  atta- 
chées aux  troupes  légères,  c'est-à-dire  aux  bersa- 
gliers.  Le  capitaine  Carcano  a  imaginé  pour  elles 
une  machine  démontable,  dont  le  modèle  a  été 
officiellement  adopté. 

Les  grandes  manœuvres  de  1901  ont  fourni  la 
preuve  éclatante  de  leur  utilité  en  campagne.  La 
compagnie  cycliste  employait  deux  modèles  offi- 
ciels :  la  bicyclette  pliante  et  la  bicyclette  rigide. 


Les  deux  systèmes  se  sont  très  bien  comportés. 
Dans  un  pays  de  plaines  comme  l'Italie,  une  troupe 
à  bicyclette  peut  se  couvrir  de  gloire.  Aux  manœu- 
vres, des  courses  hardies  ont  surpris  l'adversaire 
jusque  dans  sa  ligne  de  retraite;  à  d'autres  mo- 
ments, les  cyclistes,  en  avant-garde,  occupaient  à 
temps  des  points  importants,  exécutaient  des  tra- 
vaux provisoires,  et,  ce  qui  est  mieux  encore,  en- 
voyaient rapidement  des  rapports  sur  les  positions 
ennemies. 

Il  s'agit  pour  nous  de  ne  pas  laisser  l'Italie  nous 
déposséder  de  ce  qui  est  notre  œuvre  et,  qui  sait  ? 
de  retourner  peut-être  un  jour  celle-ci  contre  nous. 


II.   —  L'AUTOMOBILISME. 


Ce  n'est  pas  au  transport  des  troupes  qu'on  pense 
employer  les  automobiles,  quant  à  présent  :  c'est 
à  celui,  des  généraux,  de  certains  porteurs  d'ordres, 
de  dépèches,  de  lettres  ;  c'est  aussi  à  celui  du  gros 
matériel,  des  approvisionnements,  des  rechanges, 
des  munitions,  des  vivres.  S'il  est  vrai  que  l'armée 
est  <i  un  veutre  »,  ce  ventre  consomme  beaucoup, 
et  il  lui  faut  beaucoup  d'aliments.  De  tout  temps, 
la  préoccupation  d'organiser  les  services  de  l'ar- 
rière a  hanté  l'esprit  du  commandement  Le  souci 
de  nourrir  et  de  ravitailler  les  troupes  est  encore 
plus  grand  à  mesure  que  les  besoins  de  bien-être 
se  sont  accrus,  et  que  les  effectifs  des  armées  sont 
devenus  plus  considérables.  Raison  de  plus  iwur 
rechercher  tous  les  moyens  de  nature  à  faciliter 
cette  partie  de  la  tâche  qui  s'impose.  La  grande 
puissance  de  traction  des  automobiles,  la  rapidité 
avec  laquelle  on  peut  les  porter  d'un  point  à  un 
autre,  en  font  de-  précieux  auxiliaires  de  l'inten- 
dance. Un  petit  nombre  de  ces  véhicules  peuvent 
remorquer  de  lourds  convois  ;  il  ne  leur  est  pas 
absolument  indispensable  que  les  routes  soient 
dans  un  bon  état  d'entretien  ;  ils  forment  des 
colonnes  de  peu  de  profondeur. 

A  la  vérité,  il  leur  faut  du  combustible,  s'il  ne 
leur  faut  pas  de  fourrage.  Et,  s'il  convient  de 
reconnaître  que  ce  combustible  développe  une  force 
considérable  sous  un  faible  volume,  il  n'en  reste 
pas  moins  que  la  grosse  difficulté  sera  de  se  pro- 
curer partout  facilement  du  charbon,  du  pétrole  ou 
des  alcools  industriels  de  qualité  convenable.  Voilà 
pourquoi  on  est  loin  d'être  fixé  sur  la  nature  des 
moteurs  à  employer  :  tels  sont  à  vapeur,  tels  autres 
à  pétrole.  Mais  la  plupart  des  machines  emploient 
le  pétrole  sous  forme  d'essence,  tandis  que,  par  une 
exception  notable,  les  automobiles  Koch  se  servent 
de  l'huile  tout  à  fait  ordinaire,  telle  qu'on  la  troirve 
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partout  dans  le  conuuerce.  Il  est  doue  très  iacile  de 
s'en  procurer  non  seulement  en  Europe,  mais  dans 
tous  les  pays  d'outre-mer.  Ce  n'est  pas  le  seul 
avantage  que  présente  ce  combustible  :  il  donne 
une  sécurité  sinon  complète,  du  moins  très  grande. 
Il  est  relativement  peu  inflammable,  à  telles  en- 
seignes que,  neuf  fois  sur  dix,  une  allumette  en- 
flammée qu'on  jette  sur  le  pétrole  s'y  éteint  immé- 
diatement, sans  que  le  liquide  preime  feu.  Donc, 
les  risques  d'incendie  sont  faibles  ;  son,  prix  d'achat, 
d'autre  part,  est  inférieur  à  celui  de  l'essence, 
puisque  la  dépense  de  transformation  et  de  raffi- 
nage est  économisée.  Suivant  les  pays,  le  bénéfice 
réalisé  atteint  soit  le  tiers,  soit  la  moitié.  Enfin,  il 
n'y  a  aucune  perte  dans  les  ani>rovisionnements, 
car  l'huile  ne  présente  pas  l'inconvénient  de 
s'éventer,  tandis  que  l'essence  auhil  cette  sorte 
d'altération  qui  la  rend  rapidement  inutilisable, 
surtout  par  la  chaleur  ;  i>ar  conséquent,  dans  les 
régions  tropiceJes,  où  nous  amènera  de  plus  en 
plus  le  développement  de  nos  entreprises  -  colo- 
niales, il  ne  faut  point  songer  à  y  avoir  recours. 
Il  est  vrai  que  l'absence  de  routes  y  est  un  obstacle 
à  l'automobilisme  :  celui-ci  ne  peut  guère  fonc- 
tionner aisément  que  dans  des  contrées  sillonnées 
par  un  réseau  complet  de  voies  de  commumcation 
entretenues  en  bon  état  de  viabilité. 

Il  va  de  soi  que  les  moteurs  électriques  ne  sont 
pas  susceptibles,  au  point  où  en  sont  les  choses, 
d'être  employés  dcins  l'armée.  Mais,  en  les  élimi- 
nant, il  reste  encore  à  faire  un  choix  entre  im 
grand  nombre  de  modèles;  il  y  a  de  très  impor- 
tantes questions  de  principe  à  résoudre,  telles  que 
de  savoir  si  on  préférera  les  véhicules  porteurs 
aux  tracteurs.  Au  surplus,  eût-on  adopté  à  cet 
égard  une  solution,  que  certaines  considérations 
pratiques  auraient  à  intervenir,  qui  sont  d'ordre 
budgétaire.  Si  l'artillerie  conserve  sous  ses  ban- 
gars  des  canons  et  des  caissons  qui  sont  destinés 
à  ne  sortir  des  arsenaux  qu'au  moment  de  la 
guerre,  elle  ne  conserve  pas  dans  ses  écuries  des 
chevaux  qui  mangeraient  sans  rien  faire.  C'est  seu- 
lement au  moment  de  la  mobilisation  qu'elle  se 
i»ocurera  par  achat  direct,  ou,  au  besoin,  par  voie 
de  réquisition,  les  attelages  qui  lui  sont  néces- 
saires. Par  Tine  raison  d'économie  ttnalogue,  on 
aurait  tort  d'acheter  dès  le  temps  de  paix  les  auto- 
mobiles dont  on  aura  besoin  en  campagne.  Assu- 
rément, ils  ne  consomment  rien,  eux,  tant  qu'ils 
ne  produisent  pas.  Il  n'y  a  que  leur  entretien  qui 
coûte  im  peu.  Mais  leur  achat  immobiliserait  un 
capital  considérable,  et  c'est  une  dépense  qu'on  ne 
saurait  engager  que  pour  un  matériel  exclusive- 
ment militaire,  comme  sont  les  affûts  et  les  bou- 
ches à  feu.  Pour  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  com- 


merce, on  n'en  fera  l'acquisition  qu'au  moment 
du  besoin.  Dût-on,  à  ce  moment-là,  le  payer,  très 
cher,  qu'on  y  trouverait  encore  un  bénéfice,  tout 
bien  compté.  Mais,  alors,  oïl  est  à  la  merci  de  la 
mode  qui  aura  généralisé  certains  modèles  d'au- 
tomobiles, modèles  qui  ne  répontlront  pas  aux 
nécessités  du  service  militaire.  Voilà  pourquoi  il 
ue  suffit  pas  de  recenser  ces  voitures,  et  pourquoi 
certaines  personnes  estiment  que  le  ministère  de 
la  Guerre  devrait  peser  sur  les  entreprises  parti- 
culières pour  leur  faire  adopter  des  modèles  qui 
fussent  commodes  pour  le  service  de  l'armée. 

Il  y  arriverait  par  des  primes  comme  il  en  donne 
aux  éleveurs  qui  s'adoiuient  à  la  production  du 
.cheval  d'armes.  Mais  il  y  arriverait  aussi  par  un 
procédé  que  j'ai  préconisé  ailleurs  et  dont,  au  sur- 
plus, j'aurais  mauvaise  grâce  à  revendiquer  la 
paternité,  car  il  m'a  été  suggéré  par  les  proposi- 
tions, déjà  vieilles  d'un  quart  de  siècle,  formulées 
par  un  correspondant  du  chemin  de  fer  de  la  Com- 
pagnie d'Orléans,  qui,  ayant  été  employé  aux 
transports  de  l'armée  de  la  Loire,  avait  été  frappé 
des  défectuosités  du  système  qu'il  avait  vu  à 
l'œuvre.  Charretiers  civils  et  voitures  de  réquisi- 
tion, d'une  part,  chefs  inexpérimentés,  de  l'autre, 
ne  pouvaient  faire  que  de  médiocre  besogne,  sinon 
de  la  mauvaise.  Aussi  sembla-t-il  à  cet  homme  du 
métier  que  le  remède  à  cette  fâcheuse  situation 
consisterait  dans  la  monopolisation,  dès  le  temps 
de  paix,  des  services  de  transports  civils,  l'Ëtat  les 
contrôlant  et  se  réservant  de  militariser  toute  cette 
organisation,  du  jour  au  lendemain,  au  moment 
de  la  guerre.  Le  terme  de  monopolisation,  employé 
par  le  promoteur  du  projet,  terme  qui,  d'ailleurs, 
effraya  nombre  des  personnes  qui  eurent  à  l'exa- 
miner, et  qui  contribua  ainsi  à  l'échec  du  système, 
n'est  peut-être  pas  l'expression  propre  :  il  s'agit 
simplement  d'une  clause  à  introduire  dans  les  mar- 
chés passés  entre  les  compagnies  et  leurs  corres- 
pondants. 

Voici,  au  surplus,  le  résumé  (encore  inédit)  du 
travail  auquel  je  fais  allusion  : 

I.  —  En  cas  de  mobilisation,  tous  les  correspondants 
de  chemin  de  fer  situés  sur  le  territoire  d'un  corps 
d'armée  seront  à  la  disposition  du  général  comman- 
dant le  corps  d'armée.  Celui-ci  en  choisira  un  parmi 
eux  pour  lui  donner  les  fonctions  de  préposé  en  chef 
(ou  préposé  régional). 

II.  —  Le  personnel  actuellement ,  existant  sera  em- 
brigadé. Tout  employé  sera  commlsslonné,  recevra  un 
livret  et  aura  droit  à  une  retraite.  Pm  la  suite,  il  se 
renouvellera  à  l'aide  d'hommes  jeunes  sortant  de 
l'armée. 

III.  —  Le  transport  des  dépêches  continuera  à  faire 
l'objet  d'adjudications,  mais  le  cahier  des  charges 
stipulera  l'obligation  d'employer  un  matériel  roulant 
conforme   à   des   types   déterminés.   Au   surplus,    per- 
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sonnel  et  matériel  seront  à  la  disposition  de  l'autorité 
militaire  en  cas  de  mobilisation. 

IV.  —  Il  sera  établi  un  prix  kilométrique  uniforme, 
dans  toute  la  France,  pour  le  transport  par  voie  de 
terre  des  voyageurs,  des  marchandises,  tant  en  petite 
qu'en  grande  vitesse. 

Par  ce  moyen,  les  transactions  commerciales 
seraient  facilitées.  Les  tarifs  étant  officiellement 
arrêtés  et  connus  du  pui)lic,  celui-ci  serait  à 
l'abri  de  toute  surprise.  Le  service  des  courriers 
deviendrait  très  régulier,  étant  surveillé.  Les  popu- 
lations ne  pourraient  qu'y  gagner.  Mais,  au  point 
de  vue  de  l'armée,  dont  les  intérêts  nous  occupent 
surtout  ici,  l'avantage  du  système  consisterait  en 
ce  qu'il  fournirait  un  personnel  et  un  matériel 
appropriés  aux  besoins  militaires.  Le  modèle  des 
véhicules  étant  déterminé,  d'un  commun  accord, 
par  les  ministres  des  Travaux  publics,  du  Com- 
merce, des  Postes  et  Télégraphes,  de  la  Guerre, 
suivant  leur  destination,  on  n'aurait  pas  à  craindre, 
au  moment  de  l'ouverture  des  hostilités,  d'avoir 
affaire  à  des  véhicules  inconnus,  comportant  des 
modes  d'attelage  différents,  ayant  des  capacités  de 
chargement  variables. 

Il  y  aurait  encore  cet  avantage  que  chaque  cour- 
rier, chaque  roulier,  chaque  charretier,  chaque 
conducteur,  serait  renseigné  par  une  pratique 
journalière  sur  la  force  de  ses  chevaux,  sur  leur 
résistance,  leur  docilité  et  leurs  besoins,  sur  l'uti- 
lisation la  meilleure  de  son  tilbury  ou  de  son 
haquet,  de  son  tombereau  ou  de  son  camion. 

Et,  non  seulement  on  serait  sûr  de  la  valeur  du 
personnel  d'exécution,  mais  encore  —  et  surtout  — 
on  aurait  toute  garantie  pour  la  façon  dont  les 
agents  supérieurs  entendraient  leur  rôle  de  direc- 
tion. Le  a  préposé  régional  »,  en  particulier,  serait 
un  auxiliaire  précieux  pour  le  commandement,  à 
l'égal  de  l'intendant  en  chef  chargé  des  services 
administratifs,  haut  fonctionnaire  dont  il  serait, 
en  permanence,  le  principal  collaborateur,  choisi, 
dès  le  temps  de  paix,  parmi  les  meilleurs  corres- 
pondants des  Compagnies  de  chemins  de  fer  ayant 
son  entreprise  dans  le  corps  d'armée.  Ayant  auto- 
rité sur  les  services  du  f&ctage,  du  roulage  et  de 
la  poste,  c'est-à-dire  sur  tous  les  transports  (en 
grande  et  en  petite  vitesse)  par  voie  de  terre,  exer- 
çant une  incessante  surveillance  sur  le  personnel, 
un  contrôle  permanent  sur  le  matériel,  connais- 
sant les  divers  préposés,  au  courant  de  la  discipline 
spéciale  qui  convient  aux  voituriers,  il  saura  se 
faire  obéir  sans  peine  pendant  les  fatigues  et 
malgré  les  difficultés  de  la  campagne. 

Eh  bien,  j'estime  qu'on  pourrait  tenter  d'orga- 
niser ce  régime  pour  une  région,  en  profitant  de 
ce  que  l'automobilisme  est  à  l'état  naissant.  Qu'on 


se  figure,  sur  le  territoire  d'un  corps  d'armée,  des 
voiturettes  assurant  le  transport  des  lettres,  des 
tracteurs  ou  des  locomobiles  remorquant  de  lourds 
fardeaux  ou  chargés  de  gros  bagages,  non  seule- 
ment les  communes  rurales  seront  bien  servies  et 
vite  et  abondamment,  à  la  demande  des  besoins, 
mais  l'armée  se  préparera  un  matériel  roulant,  des 
chauffeurs,  des  agents  d'exploitation  qu'il  suffira 
de  mobiliser  au  moment  de  la  déclaration  de 
guerre  pour  que  les  services  de  l'arrière  disposent 
de  ressources  considérables  et  convenables.  L'au- 
torité militaire  a  beau,  aujourd'hui,  recenser  les 
automobiles  existants,  elle  risque  de  se  constituer, 
par  leur  achat  ou  leur  réquisition,  l'assemblage  le 
plus  disparate  qui  se  puisse  voir,  de  véhicules  de 
luxe  et  de  véhicules  de  travail,  dont  chacun  aura 
un  moteur  différent,  exigera  des  combustibles 
spéciaux,  réclamera  des  soins  particuliers,  offrira 
une  capacité  de  transport  mal  connue,  et  sera  fort 
mal  utilisé  par  les  chauffeurs  de  rencontre  qu'on 
chargera  de  son  entretien  et  de  sa  conduite. 

Déjà,  en  temps  de  paix,  on  a  soin  de  confier  la 
direction  des  machines  aux  représentants  des  mai- 
sons qui  les  ont  fournies.  Celles  qu'on  voit  aux 
grandes  manœuvres  sont  le  plus  souvent  montées 
par  les  ingénieurs  mêmes  des  établissements  con- 
structeurs. C'est  pour  eux,  officiers  de  réserve, 
sous-officiers  ou  simples  soldats,  une  façon  agréable 
d'accomplir  la  période  d'instruction  à  laquelle  la 
loi  les  astreint.  C'est  pour  les  usines  un  moyen  sûr 
d'éviter  des  mécomptes,  de  réduire  au  minimum 
les  accidents  et  les  pannes  qui  sont  de  nature  à 
discréditer  les  produits  de  leur  fabrication.  N'em- 
pêche que  c'est  se  placer  dans  des  conditions  parti- 
culièrement favorables  et  fort  différentes  de  celles 
dans  lesquelles  on  se  trouverait,  en  cas  de  mobi- 
lisation, avec  des  automobiles  recueillis  de-ci  de-là 
et  un  personnel  recruté  au  hasard. 

Sans  doute,  à  la  longue,  tout  finirait  par  se  tasser. 
Mais  ne  peut-on  supprimer  les  tâtonnements  du 
début?  Sans  vouloi,r  dire  que  le  succès  final  d'une 
campagne  dépendra  uniquement  de  la  façon  dont 
elle  aura  été  engagée,  il  est  clair  que  ce  sera  une 
grande  force  pour  l'un  des  belligérants  si,  dès  l'en- 
trée de  jeu,  ses  services  de  ravitaillement  fonction- 
nent sans  accroc,  si  ses  vivres  arrivent  à  point 
nommé,  s'il  reçoit  des  munitions  en  abondance,  si 
ses  blessés  sont  rapidement  évacués,  si  les  élé- 
ments détériorés  de  son  matériel  sont  dirigés  sans 
retard  sur  les  ateliers  de  réparations. 

Aussi  ne  puis-je  m'empêcher  d'exprimer  ici  le 
vœu  que  j'ai  formulé  déjà  ailleurs  (1),  à  savoir 
qu'on  profite  de  l'occasion  propice  pour  déterminer 


(1)  Dans  la  Revue  de  Paris  du  1"  décembre  1901. 
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le  programme  qpe  les  machines  doivent  remplir 
90ur  se  prêter  aux  besoins  de  l'armée.  Nature  du 
moteur,  caractère  du  combustible,  consommation 
moyenne,  minimum  et  maximum  de  vitesse,  nombre 
de  personnes  nécessaires,  contenance  totale,  voie, 
tournant,  degré  de  stabilité,  tous  ces  éléments  (et 
bien  d'autres  !)  méritent  d'être  étudiés  et  discutés. 
On  pourrait  assurer  une  prime  à  tout  constructeur 
qui  livrerait  un  automobile  réunissant  les  condi- 
tions énoncées  ;  on  en  allouerait  une  aussi  au  pro- 
priétaire de  cet  automobile  moyennant  qu'il  l'en- 
tretînt en  bon  état  de  service.  Mais  le  mieux  serait 
peut-être  de  procéder  à  cette  monopolisation  des 
transports  civils  dont  l'idée  n'a  pas  été  accueillie 
avec  faveur,  mais  dont  les  avantages  au  seul  point 
de  vue  militaire  me  paraissent  contrebalancer  les 
inconvénients  qu'elle  présente  à  d'autres  égards. 
Que  serait-ce  donc  alors  si  on  faisait  intervenir  les 
avantages  sociaux  d'une  telle  organisation  ? 

En  tous  cas,  il  faut  bien  se  dire  que,  si,  en  prin- 
cipe, l'automobilisme  promet  de  faciliter  beaucoup 
la  vie  de  l'armée,  ce  bénéfice  sera  illusoire  tant 
qu'on  n'aura  pas  préparé  du  matériel  et  du  per- 
sonnel en  vue  des  besoins  de  la  guerre,  besoins 
qui  sont  d'une  nature  toute  spéciale,  soit  qu'il 
s'agisse  de  transporter  des  approvisionnements, 
soit  qu'il  s'agisse  de  transporter  du  personnel. 

Il  est  temps  de  dire  un  mot  de  ce  dernier  rêle 
que  je  n'ai  pas  envisagé  jusqu'à  présent.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  préoccuper  beaucoup,  en  ee  qui 
concerne  les  généraux  ;  car  nombre  d'amateurs 
exécutent  de  longs  voyages  qui  exigent  la  plupart 
des  qualités  requises  pour  ceux  d'une  voiture  d'état- 
iiiajor.  On  peut  dire  que,  pour  ce  service,  les  véhi- 
cules ne  feront  pas  défaut.  Mentionnons  seulement 
l'habitude  adoptée  par  le  général  Brugère  de 
monter  dans  un  automobile  et  d'avoir  toujours 
derrière  soi  son  officier  d'ordonnance  dans  un 
autre  :  c'est  un  excellent  moyen  pour  ne  jamais 
rester  en  panne,  si  l'une  des  deux  machines  éprouve 
un  accident  quelconque,  à  moins  que,  par  un  mal- 
heureux hasard,  elles  ne  soient  l'une  et  l'autre 
simultanément  mises  hors  de  service. 

Moyennant  cette  précaution,  le  commandement 
dispose  d'un  mode  de  transport  rapide  qui  '  lui 
permet  de  ne  pas  être,  pendant  toute  la  durée  de 
l'action,  rivé  au  point  où  il  a  planté  son  fanion. 
L.e  prince  de  Hohenlohe  raconte  qu'un  jour  de 
bataille,  il  trouva  un  général  en  chef  sur  une  hau- 
teur à  droite  et  à  gauche  de  laquelle,  sur  une 
étendue  de  plus  de  deux  lieues,  on  entendait 
gronder  la  canonnade.  «  Ah  I  dit  le  général  au 
prince,  vous  me  voyez  dans  une  situation  bien 
douloureuse.  L'un  de  mes  corps  se  bat  ici  ;  l'autre. 


là.  La  journée  est  décisive  pour  le  pays,  et  me 
voici  condamné  à  rester  sur  place,  dans  l'immobi- 
lité, n'ayant  rien  à  faire  qu'à  fumer  ma  pipe.  » 

Aujourd'hui  qu'on  peut  franchir  une  lieue  en 
cinq  minutes  (pourvu  que  les  routes  ne  soient  pas 
encombrées,  et  il  faut  avouer  qu'il  y  a  grand' 
chance  qu'elles  le  soient  à  proximité  du  champ 
de  bataille),  il  sera  plus  facile  au  général  d'armée 
de  se  porter  sur  un  point  où  il  a  intérêt  à  voir  par 
lui-même  ce  qui  se  passe,  tout  en  ne  restant  pas 
longtemps  éloigné  du  poste  où  il  attend  les  rensei- 
gnements, vers  lequel  convergent  les  lignes  télé- 
graphiques ou  téléphoniques,  où  affluent  les  esta- 
fettes et  les  plantons,  où  le  quartier  général  s'est 
installé  pour  le  travail. 

Mais  c'est  après  l'engagement  surtout  que  les 
automobiles  parcourront  les  routes  et  sillonneront 
le  pays  pour  porter  des  ordres,  pour  chercher  des 
renseignements,  pour  visiter  des  troupes  en  pre- 
mière ligne,  pour  visiter  des  cantonnements,  pour 
montrer  à  tous  que  le  chef  est  partout  présent,  que 
l'œil  du  maître  voit  tout.  La  possession  d'automo- 
biles procure  un  don  d'ubiquité  qui  est  précieux- 

En  même  temps  que  le  transport  des  généraux, 
il  permet  celui  des  ordres,  celui  aussi  des  corres- 
pondances. La  prompte  distribution  des  lettres 
répond  à  un  besoin  que  ne  connaissaient  point  les 
armées  anciennes,  mais  qui,  déjà  eh  Crimée,  se 
faisait  impérieusement  sentir.  En  notre  époque  de 
faciles  et  rapides  communications,  l'officier  et  le 
soldat  seraient  très  privés  s'ils  restaient  longtemps 
sans  nouvelles  de  chez  eux.  L'automobilisme  hâtera 
et  simplifiera  le  service  de  la  poste. 

Facilitera-t-il  les  déplacements  des  troupes  et 
résoudra-t-on  le  problème  de  l'infanterie  montée  en 
faisant  traîner,  par  des  locomobiles,  des  fractions 
de  compagnies  montées  dans  des  breacks,  renou- 
velant, à  l'aide  des  moyens  nouveaux,  ce  que  Napo- 
léon fit  pour  amener  sa  garde  du  camp  de  Dun- 
kerque  à  Ulm  ?  On  a  pu  y  songer,  mais  il  semble 
que  nulle  nation  ne  se  prépare  à  cette  éventualité 
d'une  façon  normale.  Comme  nous  l'avons  vu,  c'est 
plutôt  au  cyclisme  qu'on  s'adressera  pour  obtenir 
la  solution  cherchée. 

En  résumé,  le  cyclisme  et  l'automobilisme  ont 
chacun  leur  champ  d'action  propre.  J'ai  essayé, 
pour  l'un  et  pour  l'autre,  de  le  délimiter  et  de  mon- 
trer à  quel  degré  d'avancement  est  la  question  de 
leur  emploi  à  la  guerre. 

•  Emile  Manceau. 
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Le  rôle  des  substances  albuminoïdes 
du  Frotoplasma. 

Dans  un  pli  cacheté,  adressé  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris,  le  2  avril  1900,  et  inscrit  par  le  secrétariat  sous 
le  numéro  6201,  j'ai  mis  en  doute  le  rôle  généralement 
attribué  aux  substances  albuminoïdes,  me  demandant  si 
elles  ne  seraient  pas  simplement  des  corps  nutritifs  mo- 
dérateurs de  l'imbibition. 

Postérieurement,  j'ai  observé  que  les  phosphates  et  mé- 
taphosphates  inorganiques  colloïdes  ont  une  ressem- 
blance frappante  avec  le  protoplasma  (1)  et  en  effet,  L.-E. 
Rivot  a  dit,  dès  l'année  1861,  que  «  les  mélaphosphates 
peu  solubles,  produits  par  double  décomposition  dans 
des  liqueurs  neutres,  sont  extrêmement  gélatineux  et 
volumineux  (2)  »  et  selon  Wurtz  (3)  le  tétramétaphos- 
phate  de  sodium  est  d'une  consistance  visqueuse  et  élas- 
tique. 

L'étude  microscopique  de  ces  sels  —  ou  hydroseis 
selon  la  nomenclature  de  M.  Hardy  (4)  —  ainsi  que  do 
l'action  de  l'acide  raétaphosphorique  sur  les  albumines 
impures  (5)  m'a  fait  douter  plus  encore  du  dogme  fonda- 
mental de  la  chimie  biologique,  exprimé  en  termes 
bien  clairs  dans  tous  les  traités. 

Engel,  par  exemple,  dit  que  «  les  matières  albumi- 
noïdes constituent  la  trame  même  du  protoplasma  vi-. 
vaut  (6)  ». 

Pour  M.  Delage,  «  le  protoplasma  est  formé  de  sub- 
stances albuminoïdes  complexes  et  mal  définies  »  (7). 

Pour  moi,  ces  substances  sont  des  corps  nutritifs  (œuf) 
modérateurs  de  l'imbibition,  produisant  la  chaleur  né- 
cessaire —  iOO  grammes  d'albumine  donnent  oOO  calo- 
ries (8)  —  retenant  quelques  corps  inorganiques,  emma- 
gasinant l'acide  métaphosphorique  (nucléines).  Je  ne  pré- 
tends pas  d'ailleurs  imiJoser  cette  théorie.  Je  demande 
seulement  les  preuves  des  idées  dogmatiques  sur  les  albu- 
mines structurales. 

Lrs  albumines  existent  certes  en  une  forte  proportion 
dans  le  protoplasma  (30  p.  100  de  matières  sèches)  selon 


(1)  A.  L.  Ilerrera,  Le  pi-otoplasma  de  mélaplioaphale  de 
chaux.  Mémoires  de  la  Société  Alzate,  t.  XVII,  3  août  1902, 
n"  6,  p.  201  ;  Bévue  Scientifique,  4  octobre  1902. 

(2)  L.-E.  Ilivot,  Docimasie,  t.  I,  p.  S.lî;.  Paris,  1861. 

(3)  Dicfioniiaiie  de  chimie,  18Ti,  t.  II.  2*  partie,  p.  971  et 
972. 

(4)  Voir  Hardy,  Proceedings  of  tlie  Royal  Societi/,  1900, 
vol.  LXVI,  p.  190. 

(5)  A.-L.  Ilerrera:  Sur  la  structure  de  la  gélatine  traitée  par 
l'acide  métaphosphorique.  Hulletin  de  la  Société  Z&ologique 
de  France.  Séance  du  24  juin  1903.  p.  17'.  Voir  aussi  les 
pages  144  et  201. 

(6)  Chimie  biologigue,  p.  2.  Paris,  1897. 

(7)  Structure  du  protoplasma,  p.  20,  1893. 

(8)  Engel,  loc.  cit.,  p.  240. 


l'analyse  de  VAeihalium  leptieum  faite,  par  Relnkeet  Ro- 
de wald,  mais  les  substances  ternaires  y  existent  aussi 
en  plu»  grande  abondance  (41  p.  100).  Alors,  selon  le 
critéritim  de  la  quantité,  nous  devrions  dire  que  les  corps 
ternaires  forment  la  base  de  VAethaUuml  II  n'y  a  pa* 
non  plus  de  raison  pour  reléguer  &  une  place  absolu- 
ment secondvre  les  matières  minérales  (29  p.  100)  et  sur- 
tout la  chaux  (54  p'.  100  de  cendres). 

La  donnée  de  la  quantité  n'étant  donc  pas  suffisante, 
on  proposera  celle  de  la  qualité.  On  dira  que  1m  albu- 
mines sent  indispensables  pour  la.vie  ;  mais  l'eau,  l'oxy- 
gène, les  ferments,  les  sels,  l'acide  phosphorique,  la 
chaux,  sont  aussi  indispensables.  A  quoi  donner  la  su- 
prématie? On  a  pris  la  ruche  pour  l'abeille,  la  sécrétion 
pour  la  glande,  puisque  les  plantes  fabriquent  les  sub- 
stances protéiques  avec  des  éléments  inorganiques,  et  il 
y  a  même  des  organismes  sans  chlorophylle  {Polytoma, 
Chilomonas)  qui  ont  la  même  faculté  (1).  Binons  prenons 
pour  base  du  protoplasma  les  corps  rares,  curieux,  re- 
marquables, on  pourra  donner  la  première  place  aux 
ferments,  aux  graisses,  aux  pigments... 

La  complication  de  la  molécule  albuminoide  est  très 
grande,  mais  est-ce  une  preuve  de  son  rdle  structural? 
Tout  au  contraire,  cela  est  peut-être  la  preuve  de  son 
rôle  nutritif,  puisqu'elle  constitue  un  grand  réservoir 
d'atomes  pour  le  laboratoire  osmotique  et  électroly- 
tique. 

On  explique  aisément  la  persistance  du  dogme  en  ques- 
tion par  les  réactions  théâtrales,  trop  apparentes,  des  al- 
bumines, tout  spécialement  par  leur  coagulabilité  sous 
l'influence  des  agents  les  plus  divers.  Hais  on  a  négligé 
sans  motif  les  corps  qui  restent  paralysés,  emprisonnés 
dans  le  coagulum,  comme  dans  le  coagulum .  de  blanc 
d'œuf  qui  se  produit  artificiellement  pour  clarifier  un 
sirop. 

Puisque  les  albumines  existent  à  l'état  de  dissolution 
dans  le  protoplasma,  on  les  trouvera  partout,  dans  les 
réactions  microchimiques  et  analytiques,  ainsi  que  l'on 
trouve  partout  l'acide  carbonique  et  l'eau  ;  mais  il  n'y  a 
pas  encore  de  preuve  de  leur  rôle  structural,  puisque 
sous  l'influence  des  réactifs  coagulants  et  durcissants, 
elles  prennent  une  espèce  d'empreinte  des  structures  qui 
les  ont  sécrétées,  comme  un  œuf  cuit  reproduit  la  forme 
de  sa  coque  calcaire. 

Les  différences  entre  l'albumine  vivante  (?)  et  l'albu- 
mine morte  ont  été  étudiées  au  sein  du  protoplasma  et 
n'ont  aucune  valeur  (2). 

Nous  arrivons  maintenant  aux  preuves  expérimentales. 
Les  nucléines  synthétiques  d'Altmann  et  Liebermann  (3) 


(1)  Voir  le  Botaniste,  p.  59,  série  8,  1901. 

(2  Les  protéosoraes  de  Loew  sont  probablement  des  préci- 
pités tanniqucs.  Henncguy,  Leçons  sur  la  cellule,  p.  23. 

(3;  L.  Liebermann,  Veber  das  Nuclein  der  Hefe  und  kunsl- 
liche  Darstellung  eines  S'ucleins  aus  Eiweiss  und  Phosphor- 
sàure.  Bei-ichte  d.  deutsche  chem.  Gesellschafl,  t.  XXI,  1888. 
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n'snt  aucune  structure  et  les  émalsions  albtfmineuses  de 
Qoincke,  improprement  désignées  par  le  nom  de  tavm 
éCatbumme,  ont  pour  base  l'huile  et  un  liquide  albumi- 
aeuz  (i),  non  une  structure  albnmineuse,  ce  qui  d'ail- 
leurs sera  toujours  impossible.  Hertwig  a  fait  observer 
que  dans  une  ëmalsion  huileuse  les  parois  des  alvéoles 
sont  constituées  par  une  substance  non  miscible  à  l'eau, 
Uaidis  que  les  substanees  albuminoïdes  le  sont  à  un  haut 
degré.  «  Comment,  dans  ce  cas,  les  vacuoles  ne  se  dé- 
truisent-elles pas?  »  Une  faut  pas  compter  sur  la  réponse 
des  partisans  du  dogme  en  question.  Biitschli  suppose 
que  les  albumines  sont  mélangées  i  des  acides  gras  qui 
diminuent  leur  solubilité  ;  mais  alors  les  émulsions  na- 
turelles seraient  détruites  par  les  dissolvants  des  graisses 
et  par  les  bases.  En  outre  je  n'ai  pu  obtenir  ni  mélanges 
parfaits  ni  combinaisons  parfaites  des  acides  oléiques  et 
do  leurs  dérivés  avec  les  substances  albuminoïdes  (la  lé- 
cithine  est  soluble  dans  l'éther,  ce  qui  n'arrive  pas  avec 
le  protoplasma;  celui-ci  se  dissout  dans  l'ammoniaque, 
selon  Sachs). 

£n  dernier  lieu,  on  dira  que  la  trame  du  protoplasma 
et  du  noyau  est  formée  par  les  albumines  phosphorées 
ou  nucléines;  mais,  tout  d'abord,  je  ferai,  remarquer  que 
la  fameuse  chromatine  est,  non  pas  une  substance  Qgu- 
rée,  mais  une  substance  diffusible  dans  le  corps  cel- 
lulaire (2).  Pour  Beneden,  elle  est  une  sorte  de  pigment 
qui  peut  imbiber  soit  les  nucléophiles,  soit  les  micro- 
somes,  ainsi  que  la  membrane  du  noyau.  M.  Brass  consi- 
dère le  plasma  achromatique  comme  la  substance  es- 
sentielle, seule  active  et  vivante.  La  chromatine  inerte  et 
sans  vie  serait  une  simple  réserve  nutritive.  Il  a  vu,  en 
effet,  la  chromatine  se  résorber  peu  à  peu  dans  les  cel- 
lules en  état  d'inanition  et  se  reformer  dès  que  l'alimen- 
tation reprend  son  cours  normal  (3).  Des  nucléines 
diverses  ont  été  extraites  de  liquides  sans  traces  d'or- 
ganisation ,  comme  le  lait ,  le  blanc  et  le  jaune 
d'œuf  (4). 

J'ai  obtenu,  certes,  des  filaments  tortillés  avec  le  blanc 
d'œaf  et  l'acide  métaphosphorique  (5),  mais  ils  sont  dus 
aux  sels,  aux-  impuretés  du  blanc,  et  l'on  obtient  des 
structures  pareilles  en  précipitant  le  chlorure  de  cal- 
cium par  le  phosphate  de  sodium  en  solution  siru- 
peuse. 

Enfin  l'apparition  des  albumines  libres  à  la  surface  de 
la  terre,  dans  les  temps  primaires,  est  inconcevable, 
dans  les  hypothèses  de  Thompson  et  Naegeli,  et,  dans 
tous  les  cas,  parce  qu'elles  auraient  été  vite  dissoutes 


il)  Delage,  loc.  cit.,  p.  307. 

(2)  Henneguv,  toc.  cit.,  p.  307. 

(3)  Delage,  îoc.  cit.,  p.  37. 

(4)  Voir  les  travaux  de  Osbome,  American  Chemical 
Journal,  XV,  1893  ;  et  Conneclicut  Experiment  Station, 
p.  374. 

(5)  Bulletin  de  la  Société  Zoologique  de  France.  Séance  du 
8  avril  1902,  p.  159,  flg.   1  et  2. 


par  l'eau  plus  ou  moins  salée,  ou  desséchées  par  l'éva- 
poration  hors  de  l'eau.  Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
albumines  sont  formées  aussi  par  la  plante,  dans  les 
conditions  actuelles  de  la  terre. 

La  conclusion  la  plus  réservée  que  je  sois  en  mesure 
de  donner  est  la  suivante  : 

Jusqu'à  présent  on  n'a  guère  démontré  que  la  trame 
du  protoplasme  vivant  soit  constituée  par  des  substances 
albuminoïdes,  malgré  les  affirmations  dogmatiques  de 
l'École.  La  démonstration  de  cette  théorie  ouvrirait  un 
abime  entre  la  géologie  et  la  biologie,  au  moment  mémo 
où  l'on  explique  les  phénomènes  les  plus  complexes  de  la 
vie  par  les  lois  physico-chimiques  du  monde  inorganique, 
et  où  l'on  accepte  le  principe  de  l'unité  fondamentale  de 
tous  les  êtres  de  l'Univers. 

A.-L.  Herrera. 
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La  justice  criminelle  en  France  durant  les  vingt 
dernières  années. 


Dans  son  dernier  Rapport  annuel,  le  garde  des  Sceaux 
a  étudié  le  mouvement  des  crimes  et  délits  commis  en 
France  non  seulement  durant  l'année  1900,  mais  durant 
les  vingt  dernières  années  comprises  de  1881  à  1900.  Ce 
rapport  est  donc  d'un  intérêt  spécial,  et  nous  croyons 
devoir  le  faire  connaître  ;  il  est  d'ailleurs  plutftt  opti- 
miste. 

De  1881  à  1900,  les  Cours  d'assises  de  France  ont  jugé 
contradictoirement  58728  accusations  de  toute  nature, 
comprenant  80149  accusés;  c'est,  en  moyenne  annuelle, 
2936  affaires  et  4007  accusés.  Le  jury  qui  avait  eu  à 
connaître  en  1881  de  3358  accusations,  n'en  a  vu  porter 
devant  lui  que  2283  en  1900,  savoir  :  1 167  concernant 
des  attentats  contre  les  personnes  et  1116  relatives  à  des 
crimes  contre  les  propriétés. 

Depuis  vingt  ans,  le  chiffre  annuel  des  affaires  défé- 
rées au  jury  a  constamment  décru.  Après  avoir  été, 
année  moyenne,  de  3346  pendant  la  période  quinquen- 
nale 1876  1880,  il  est  descendu  i  3342  en  1881-1885,  à 
3095  en  1886-1890,  à  2860  en  1891-1895  et  à  2448  en 
1896-1900. 

La  diminution  du  nombre  des  accusations  de  crimes 
contre  les  personnes  a  été  un  peu  moins  sensible  que 
celle  des  accusations  de  crimes  contre  les  propriétés;  le 
chiffre  des  premières,  qui  avait  été  de  1661  en  1876- 
1880,  est  tombé  à  1217  en  1896-1900,  tandis  que  celui  des 
secondes  est  descendu  de  1 785  à  1 231 ,  soit  une  diminu- 
tion de  24  p.  100,  d'une  part,  et  de  31  p.  100  d'autre 
part. 
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L'examen  particulier  des  affaires  les  plus  graves  et  les 
plus  nombreuses  fournit  les  indications  suivantes  : 

'  (rhifTrea  nioycni  annuels. 

Di-  1881     De  18S6      De  1891     De  18*1 
Nature  de»  crimes.  11188.3         iil890.        iil895.        àl90(l. 

Parricide 14  13  12  12 

Empoisonnement 10  9  H  7 

Assassinat.   .' 216  224  212  175 

Meurtre 186  271  176  183 

Infanticide 170  173  144  107 

Coups  ayant  entraîné  la  mort 

sansintentionde  la  donner.  113  100  123  126 
Coups  envers  un  ascendant.  16  13  12  8 
Coups  et  blessures  graves.   .  26  21  23  29 
Violences   envers   des   fonc- 
tionnaires    6  4  6  3 

attentats^    I  *"'"  ^^^  a<l"»es.         88  80  71  60 

-,         ,  sur  des  enfants.       695        576         o68         442 

a  la  pudeur  ) 

Avortement 22  22  34  24 

Fau.x  témoignage.   .....  1  2  2  2 

Autres  crimes  contre  l'ordre 

public  ou  les  personnes.   .  32  36  38  3!) 

Totaux 16U1  1 434  1  433  1217 

Fausse  monnaie 49  70  60  56 

Faux  divers 296  246  208  172 

Vols  domestiques  et  abus  de 

confiance 270  226  181  135 

Autres  vols  qualifiés  ....  833  852  727  636 

Incendies 196  192  186  164 

Banqueroute 60  42  41  31 

Autres  crimes  contre  les  pro- 
priétés   36  33  23     n 

Totaux 1742  1661  1 428  1231 

En  rapprochant  les  chiffres  de  la  première  et  de  la 
dernière  colonne,  on  voit  que  tous  les  crimes,  k  l'excep- 
tion des  coups  et  blessures  non  (^ualiliés  de  meurtres,  de 
l'avortement  et  de  la  fausse  monnaie,  ont  participé  à  la 
réduction  générale.  Le  rapport  appelle  particulièrement 
l'attention  sur  la  diminution  des  attentats  à  la  pudeur, 
dont  la  progression  constante  jusqu'en  1880,  se  trouve 
heureusement  interrompue.  En  matière  de  vol,  la  réduc- 
tion se  chiffre  par  2i  p.  100. 

Les  2283  accusations  jugées  en  1900  comprenaient 
3400  accusés  :  1412  (43  p.  100)  étaient  poursuivis  pour 
des  crimes  contre  les  personnes  et  1  8C7  (b7  p.  100)  pour 
des  crimes  contre  les  propriétés.  De  1881  à  1900,  le  total 
des  premiers  a  diminué  de  23  p.  100,  celui  des  seconds 
de  21  p.  100.  Le  tableau  qui  suit  signale  les  variations 
subies  par  le  nombre  moyen  annuel  des  accusés  pendant 
cette  longue  période  : 

Nombre  proporlioiinel 
Nombre  des  accTUB**»  stir  100  des 

jiif,^<*s  contradictoirement  accus*'»  ju^é» 

pour  des  crime».  pour  de»  crimes. 

ccnlre  contre  contre        contre 

le»  les  les  per-      le»  pro- 

P^riodes  personnes.    propriiHe».       Total,      sonnes.      prict*'» 

Nombres  moyens  annuels  : 

1881-1883 1823           2338  4831  42  58 

188G-1990 1633          2594  4229  39  61 

1891-1893 1706           2  314  4  020  42  58 

1896-1900 1411           1989  3  400  42  58 

Nombres  réels  : 

1898 1353  1848  3: 01  42  58 

1899 1348  2166  3  514  38  62 

1900 1412  1867  3279  43  37 


Les  deux  dernières  colonnes  de  cet  étal  montrent  que 
le  nombre  proportionnel  sur  100  des  accusés  de  crimes 
contre  les  personnes  traduits  devant  le  jury  en  1900  est 
le  plus  fort  qui  ait  été  constaté  jusqu'à  ce  jour.  Ce 
résultat  est  dû,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  à  la  dimi- 
nution considérable  du  nombre  des  accusés  de  crimes 
contre  les  propriétés  jugés  par  les  cours  d'assises.  Cette 
diminution  a  porté  presque  exclusivement  sur  les 
accusés  de  vol  qualifié  ;  il  y  en  avait  eu  1  239,  année 
moyenne,  de  1881  à  1885;  on  n'en  compte  plus  que  942 
en  1900. 

En  rapprochant  des  résultats  des  divers  recensements 
le  nombre  total  des  accusés  de  chaque  période,  on  ob- 
tient les  résultats  suivants  : 

1881-1885 11  accusés  sur  100  000  habitants. 

1886-1890 11            —              —            — 

1891-1895 10            —              —            — 

-       1896-1900 9           —              —            — 

Cette  proportion  avait  été  de  12  en  1876-1890  et  de  14 
en  1871-1875. 

A  mesure  que  le  nombre  des  accusations  diminuait, 
c'est  là  un  fait  qu'il  est  intéressant  de  signaler,  l'esprit 
d'association  tendait-  à  augmenter  parmi  les  malfaiteurs. 
De  1871  à  1880,  et  même  avant  1871,  on  ne  comptait  en- 
viron que  130  accusés  pour  100  accusations;  à  partir  de 
1881,  la  proportion  s'est  progressivement  élevée  à  131, 
puis  à  137  et  enfin  à  140  en  1896-1900. 

La  diminution  qui  s'est  produite  dans  le  nombre  total 
des  accusés  jugés  par  les  cours  d'assises  s'est  étçndue  à 
presque  tous  les  départements.  En  effet,  dans  15  d'entre 
eux,  il  en  a  été  jugé,  en  moyenne,  mpins  en  1896-I9U0 
qu'en  1881-1885;  dans  11  seulement,  le  chiffre  est  supé- 
rieur ou  égal.  Les  deux  départements  où  le  nombre  des 
accusés  s'est  sensiblement  accru  sont  la  Corse  (un  quart 
en  plus)  et  les  Bouches-du-Rhône  (un  huitième);  ceux, 
au  contraire,  pour  lesquels  leur  nombre  a  diminué  le 
plus,  sont  les  suivants  : 

Écart 
proportionnel 
Di^parteinentfi.  en  moins  ■ 

Nièvre 68 

Pyrénées -Orientales 66 

Vienne  .  .   .  .^ 60 

Tarn  .....*" 59 

Aube 58 

Loiret 33 

Indre .'iO 

Dopdogne .30 

Cher 50 

Maute-Mame 30 

Vendée 30 

Ain 47 

Jura .14 

Seine  .   .  ' 27 

France  (moyenne) 17 

En  1896-1900,  on  compte  en  moyenne  pour  toute  la 
France  un  accusé  pour  11459  habitants;  mais  la  propor- 
tion varie  dans  des  limites  très  larges  d'un  département 
à  l'autre.  Voici,  pour  cette  période,  les  départements  qui 
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ont  ofTort,  à  ce  point  de  rue,  le  rapport  le  plus  faible  et 
le  rapport  le  pltu  élevé  : 
Corse 1  accusé  pour    2926  habitants. 


Boucbes-du-Kb<)n« 

Calvados 

Hérault 

Lot-et-Garonne .   .  . 
Vaucluse  ...... 

Charente 

Gironde 

Var 

Seine 

.\ude 

Nièvre 

Indre 

Cher 

Vendée 

Vienne 

Pyrénées-Orientales. 
Deu.\-Sèvres  .... 

Creuse  

Corrèze 

Ciles-du-Nord.  .   .   . 
Hautes-Pyrénées  .  . 


4344 

6t22 

6893 

H47 

1404 

161? 

7820 

7960 

8012 

8792 

46255 

4i  253 

34.554 

33947 

28028 

26515 

24462 

23152 

22744 

21600 

21554 


France  (moyenne)  :  1  accusé. sur  11439  habitants. 

La  densité  de  la  population,  tout  en  agissant  sur  la 
production  de  certains  crimes,  n'est  pas,  on  le  voit,  un 
factaur  absolu  dans  ses  rapports  avec  la  criminalité  gé- 
nérale. Ainsi  le  département  de  la  Seine,  qui  présente  la 
plus  forte  agglomération,  n'oecupe  que  le  dixième  rang 
dans  l'échelle  du  crime.  Le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  le 
Rhône,  qui  atteignent  un  haut  degré  de  densité,  offrent 
une  proportion  plus  favorable  encore.  N'oublions  pas 
que  l'élément  étranger  apports  dans  certains  départe- 
ments (Bouches-du-Rhône,  Var,  Hérault,  etc.),  un  con- 
tingent considérable  de  criminalité. 

Le  nombre  moyen  annuel  et  proportionnel  des  accusés 
complètement  illettrés  n'a  pas  cessé  de  décroître  depuis 
18S1.  Voici  quel  a  été  depuis  cette  époque  le  degré  d'ins- 
truction des  accusés,  sans  distinction  de  sexe  : 


D«gré  (J'iDitructteD . 

Accusés  : 
Complètement  illettrés.  .   . 
Sachant  lire  et  écrire.  .  .   . 
Ayant  reçu  une  instruction 

supérieure 


.  ChiOrei  inoyeni  annuelt 
et  proportionnetf - 

1881-1885  188»-I8:>(). 

P.  100.  P.  100. 

!  103  OU  25  951  ou  22 

2088  ou  70  3085  ou  73 

191  ou    5  193  ou    0 

IS9I-189S.  '     18H-1M0. 

Accusés  : 
Complètement  illettrés.  .  .       711  ou  18  492  ou  14 

Sachant  lire  et  écrire.   .   .  .     3146  ou  78  2790  ou  82 

Ayant  reçu  une  instruction 

supérieure 163  ou    4  18  ou   4 

11  est  facile  de  voir  dans  ce  résultat  une  des  consé- 
quences de  la  diffusion  de  l'instruction  primaire  eH 
Franc».  Ce  progrès  est  d'ailleurs  confirmé  par  les  statis- 
tiques du  recrutement  qui  signalent  une  amélioration 
continue  des  conditions  intellectuelles  des  conscrits. 

Pour  chercher  à  résoudre  par  les  chiffres  la  question 
de  savoir  dans  quelle  mesure  l'instruction  exerce  son 
influence  sur  la  criminalité,  il  faudrait  trouver  dans  les 


dénombrements  les  indications  au  moins  appreximatives 
sur  le  degré  des  connaissances  intellectuelles  des  habi- 
tants. On  pourrait  seulement  alors  essayer  d'établir  un 
parallélisme  entre  le  développement  de  l'une  et  la  dimi- 
nution de  l'autre;  mais  en  l'absence  de  toute  donnée,  il. 
est  impossible  de  tenter  une  comparaison  de  cette  na- 
ture. 

Envisagée  en  elle-même,  la  statistique  criminelle 
montre  que  la  nature  des  infractions  varie  selon  le  degré 
d'instruction  de  l'accusé.  Ainsi,  sur  1 000  accusés  de 
crimes  contre  les  personnes,  on  compte  18  illettrés;  la 
proportion  n'est  que  de  12  sur  1000  accusés  de  crimes 
contre  les  propriétés.  El  si  l'on  étudie  chaque  espèce  de 
crime,  les  différences  sont  encore  plus  sensibles,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  : 

Nombres 

proportionnels 

stir   100 

des   aci-iisi^'S 

compl6t«niont  illeUri*s. 


Nature  dps  crimrs. 


18;6!ll880.  1896t>l900. 


Infanticide 52 

Empoisonnement 54 

Coups  et  blessures  graves 35 

Viols  et  attentats  à  la  pudeur  sur  des 

enfants 34 

Viols  et  attentats  à  la  pudeur  sur  ties 

adultes ' 3:. 

Assasjinal  .    .              31 

Meurtre 31 

Parricide 29 

Coups  et  blessures  env^TS  des  ascen- 
dants   2t 

Vol  sur  un  chemin  public iS 

Incendie 38 

Vols  qualiflés  de  toute  espèce 31 

Fausse  monnaie i'^ 

Banqueroute  frauduleuse 7 

Faux  divers 5 

Abus  de  conflance 3 


Total . 


21 
20 
16 

20 

14 
16 
15 
10 

10 
8 

2fi 

12 
7 

\0 
2 


14 


Les  accusés  complètement  illettrés  qui,  vers  1830,  figu- 
raient presque  pour  les  doux  tiers  dans  le  total,  n'en 
forment  plus  que  le  quart  en  1876-1880,  et  le  septième 
environ  de  nos  jours.  C'est  là  ce  qui  ressort  avant  tout 
de  la  statistique. 

Si  l'on  cherche,  en  prenant  pour  base  d'appréciation 
les  résultats  du  recensement  de  l'armée,  à  classer  les  dé- 
partements d'après  le  degré  d'instruction  des  conscril-s  et 
à  rapprocher  ce  classement  de  celui  qu'on  obtient  pour 
les  accusés,  on  ne  remarque  pas  que  les  départements 
où  il  y  a  le  plus  de  conscrits  illettrés  (Haute-Vienne,  17 
p.  100;  Morbihan,  17  p.  100;  Dordogne,  16  p.  100;  Corse, 
13  p.  100;  Finistère,  12  p.  100;  Landes,  12  p.  100,  etc.), 
soient,  comme  on  pourrait  le  croire,  ceux  où  il  se  com- 
met proportionnellement  plus  de  crimes  contre  les  per- 
sonnes. La  Corse  seule  présente  un  maximum  d'ignorance 
et  un  maximum  de  criminalité  violente  ou  sanguinaire. 
11  n'est  nullement  démontré,  par  contre,  que  les  atten- 
tats contre  les  propriétés  soient  les  plus  fréquents  là  où 
il  y  a  le  plus   d'instruction.  C'est  donc  en  vain  qu'on 
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essayerait  de  défçager  un  enseignement  quelconque  de 
ces  comparaisons. 

L'influence  des  progrès  de  l'iastruction  sur  le  nombre 
et  la  nature  des  crimes  reste  donc  un  problème  que  les 
.données  de  la  statistique  criminelle  ne  peuvent  éclaircir. 
Il  est  permis  de  supposer  que  si  le  nombre  des  accusés 
ignorants  a  décru  de  moitié  en  vingt  ans,  j;andis  que  celui 
des  accusés  sachant  lire  et  écrire  s'est  augmenté  d'au- 
tant, c'est  que  les  individus  que  leurs  instincts  conduisent 
au  crime  ont  suivi,  au  point  de  vue  de  l'instruction,  le 
même  sort  que  la  population  tout  entière;  illettrés  dans 
le  passée  ils  savent  lire  et  écrire  aujourd'hui.  On  aurait 
tort  d'en  conclure  à  un  accroissement  de  criminalité  daas 
les  classes  instruites.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que 
le  développement  de  l'instruction  a  été  accompagné  d'une 
dépression  lente  et  continue  du  nombre  des  crimes 
graves.  N'est-ce  pas  là  un  des  moyens  d'exprimer  le  rap- 
port qui  existe  entre  les  progrès  de  l'instruction  et  la 
marche  de  la  criminalité  1 

En  somme,  il  y  a  diminution,  de  1881  à  1900,  dans  le 
nombre  des  accusations  et  des  accusés.  Une  diminution 
semblable  se  remarque  parmi  les  affaires  et  les  prévenus 
jugés  par  les  tribunaux  correctionnels.  En  1881,  ces  tri- 
bunaux avaient  statué  sur  178830  affaires,  comprenant 
210057  prévenus;  en  1900,  ils  ont  jugé  167179  affaires  et 
202  720  prévenus.  Voici,  d'ailleurs,  par  périodes  quin- 
quennales, le  nombre  moyen  annuel  des  affaires  soumises 
;\  la  juridiction  correctionnelles  : 

Dt-  1881  à  188o 180800 

ije  1880  à  1890 190308 

De  1891  à  1895 201338 

r'         De  1896  à  1900 179869 

D'une  manière  générale,  le  mouvement  des  délits  se 
trouve  lié  aux  conditions  économiques  et  sociales  du 
pays;  mais  il  importe  de  tenir  principalement  compte  de 
divers  facteurs,  qui  exercent  une  action  directe  sur  le 
nombre  des  affaires,  tels  que  l'augmentation  de  la  popu- 
lation, la  création  de  nouvelles  catégories  de  délits, 
l'immigration  des  campagnes  vers  les  villes  ou  des  étran- 
gers en  France.  Enfin,  la  presse,  le  système  anthropo- 
métrique, le  télégraphe,  le  téléphone,  les  chemins  de  fer 
sont  devenus  les  plus  précieux  auxiliaires  de  la  justice. 
Pour  ces  motifs,  la  constatation  d'une  augmentation  pro- 
gressive du  nombre  des  affaires  n'aurait  rien  de  surpre- 
nant. Si  donc,  depuis  1894,  la  courbe  des  délits,  comme 
celle  des  crimes,  tend  à  fléchir,  il  y  a  tout  lieu  de  sup- 
poser que  la  criminalité  réelle  diminue. 

Le  nombre  moyen  annuel  des  prévenus  jugés  par  les 
tribunaux  correctionnels,  qui  n'avait  été  que  de  212  839 
en  1881-1885,  s'est  élevé  à  227ol3  en  1886-1890  et  à 
243  481  en  1891-1896;  il  est  redescendu  ensuite  à  218037 
pendant  la  dernière  période  quinquennale.  Rapprochés 
de  la  population,  ces  chiffres  donnent  les  proportions 
suivantes  : 


188Mg83  —  se.prévenus  sur  100000  babitanU. 

1886-1890  —  S9         —        sur  100  000  — 

1891-1895  —  63         —        sur  100000  — 

189S-1960  —  S5        —       sur  100000         — 

Le  tableau  suivant  permet  de  constater  les  différences 
qui  se  sont  produites  d'une  époque  i  l'autre  dans  la  dis- 
tribution par  région  des  prévenus  jugés  à  la  requête  dm 
ministère  public  : 

Pr«Tenut 
<ur  100000  habitaDta. 

IWe-lMO  IMO 

Nord 52  48 

Sud 44  47 

Nord-Est 41  35 

Sud-Est 37  33 

Sud-Ouest 31  29 

Nord-Ouest 31  40 

Centre 29  23 

La  relégation  des  récidivistes,  en  éloignant  les  con- 
damnés de  milieux  où  ils  auraient  trouvé  des  occasions 
trop  faciles  de  rechutes,  a  exercé,  ainsi  qu'on  a  pu  déjà 
le  constater,  une  influence  directe  sur  les  chiffres  de  la 
statistique;  il  convient,  à  ce  titre,  d'indiquer  la  mesure 
dans  laquelle  les  cours  et  les  tribunaux  en  font  usage. 
'  Depuis  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  du  27  mai  1885,  le 
nombre  des  condamnés  contre  lesquels  a  été  prononcée 
la  peine  accessoire  de  la  relégation  n'a  cessé  de  dé- 
croître : 

1886 1610 

1887 1934 

1888 1628 

1889 1231 

1890 1033 

1891 967 

1892 925 

1893 848 

1894 885 

1895 861 

1896 788 

1897 948 

1898 771 

1899 774 

1900 632 

Si  l'on  compare  les  chiffres  de  la  première  et  de  la  der- 
nière année,  on  constate  une  diminution  de  978  condam- 
nations, soit  une  réduction  proportionnelle  de  60  p.  100. 

Le  tableau  suivant  fait  connaître  la  nature  et  la  durée 
des  peines  .ayant  entraîné  la  relégation  : 

Nombr<8  moyeas  aDDuels  et  proporUonnelE  sur  100 

IS8E-1890  isaiiiis  ie96-ie«i 

Nombres  NombKs  Nombrfta 

Nombres  propur-  NomVrei   propor-    Nombres    propor- 

Natiire  moyens   lionnels  moyens    tioilncls    moyens    tionnels 

des  peines.  annuels-   sur  100.  annuels,    sur  100.   annuels,  sur  100 

Travaux  forcés..  174  12  148  17  130  17 

Réclusion.   ...  77  5  65  7  62  8 

Emprisonnement  / 

de  plus  d'un  an.  S62  24  236  26  227  29 
Emprisonnement 

d'un  an  et  moins.  872  58  446  50  364  46 

Totaux.   .   .  143.")      100        893      "ÎÔë        ïïf     100 

On  voit  que  si  le  nombre  réel  des  condamnations  à  la 
relégation  a  progressivement  diminué,  par  contre  les 
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ckiffres  proportionoels  des  coadamaés  aux  peines  prin- 
cipales des  traTau  forcés  et  de  la  rédufioB  s'est  accru 
de  près  d'an  dixième  par  rapport  à  ceux  d«  la  première 
période.  Le  nombre  des  condamnés  à  un  an,  ou  moins, 
d'emprisonnement  s'est  abaissé  au  contraire  de  près 
d'un  quart. 


CAÏÏSEBIE  BIBLIOâRAFBIQÏÏi: 


L'imimintté  dans  les  maladies  Infectieuses,  par  Eue 

METCHKiKOFr.  —  Un  Tol.  in-8°  de  600  pages  avec  45  figures  ; 
Paris,  Masson. 


M.  Metchnikoff  vient  de  réunir  dans  une  étude  ma- 
gistrale toutes  les  données  qui,  dans  les  dernières  an- 
nées, ont  servi  à  établir  la  connaissance  et  la  théorie  du 
grand  phénomène  de  l'immiuité  naturelle  et  acquise  ;  et 
l'on  sait  que,  dans  ce  domaine,  les  travaux  de  l'auteur 
tiennent  une  place  prépondérante,  puisque  c'est'  lui  qui, 
par  ses  ingénieuses  expériences,  a  le  plus  contribué  à 
établir  la  théorie  cellulaire  de  l'immunité,  qui  est  au- 
jourd'hui généralement  admise. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  pour  faire  comprendre 
combien  le  problème  de  l'immunité  vis-à-vis  des  mala- 
dies infectieuses  intéresse  la  pathologie  générale,  et 
combien  il  touche  de  près  à  toutes  les  branches  de  la 
médecine  pratique,  comme  l'hygiène,'  la  chirurgie  et 
l'art  vétMnaire  ;  combien  aussi 'il  est  capable  de  se  réper- 
cuter sur  la  mentalité  caractérisque  d'une  époque.  11  est 
incontestable  que  le  pessimisme,  qui  s'est  développé  d'une 
façon  si  intense  pendant  le  siècle  qui  vient  de  s'écouler 
a  été  en  grande  partie  suggéré  par  la  crainte  des  maladies 
et  de  la  mort  prématurée,  iléaux  contre  lesquels  l'hu- 
manité ne  possédait  pas  encore  de  moyens  «ufftsamment 
efficaces.  On  sait  que  Byron  et  Leopardi,  les  principaux 
poètes  pessimistes,  étaient  atteints  d'anomalies  congéni- 
tales et  de  maladie  incurable,  et  que  ces  maux  ont  évi- 
demment déterminé  la  forme  mélancolique  de  leur 
poésie.  Schoppenbauer,  le  principal  initiateur  du  pessi- 
misme dans  la  philosophie  moderne,  se  distinguait  par 
une  peur  exagérée  des  maladies. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  xix*  siècle,  nos  con- 
naissances sur  l'immunité  consistaient  en  quelques  pra- 
tiques, souvent  efQcaces  il  est  vrai,  mais  purement 
empiriques,  telles  que  celles  employées  pour  immuniser 
l'homme  contre  la  variole  et  les  bestiaux  contre  la  cla- 
velée  ou  la  péripneumonie. 

Tant  qu'on  ne  connaissait  pas  la  nature  des  virus,  on 
ne  pouvait  en  effet  aborder  aucune  étude  vraiment  scien- 
tifique ni  sur  leur  action,  ni  sur  l'immunité  contre  eux. 
La  révélation  de  la  nature  organisée  des  virus  infec- 
tieux a  ouvert  la  voie  pour  ces  recherches.  Cette  décou- 
verte, faite  à  la  suite  de  la  démonstration,  par  Pasteur, 
de  la  nature  organisée  des  ferments,  a  permis  d'établir 
le  rôle  des  agents  vivants  dans  un  grand  nombre  de  ma 
ladies  infectieuses.  Liée  aux   noms  de  Davaine,  d'Ober- 


meyer  et  surtout  de  Robert  Koch,  elle  a  facilité  de  beau- 
coup l'étude  de  la  réceptivité  et  de  l'immuoité  naturelle 
dans  certaines  infections. 

Une  étape  considérable  a  été  franchie  par  la  décou- 
verte, par  Pasteur  et  ses  collaborateurs,  de  moyens  de 
conférer  l'immuailé,  dans  plusieurs  maladies  infec- 
tieuses, avec  des  microbes  atténués  dans  leur  virulence. 
Le  champ  de  recherches  fut  plus  tard  encore  élargi  par 
la  démonstraUon  du  pouvoir  immunisant  des  produits 
de  culture  des  microbes  pathogènes,  et  surtout  par  la 
découverte,  duel  Richet  et  Héricourt  (1888)  établissant 
que  le  sang  des  animaux  immunisés  est  capable  de  confé- 
rer l'immunité  à  des  animaux  sensibles. 

Comment  agit  l'organisme  dans  les  divers  cas,  d'ori- 
gine si  diverses,  de  l'immunité  naturelle  et  acquise  ?  Et 
Ces  actions  ne  sont-elles  pas  susceptibles,  par  des  pro- 
cédés divers,  de  se  réduire  à  un  seul  mécanisme  in- 
time ?  Telle  est  la  question  exposée  dans  son  ensemble 
par  la  belle  étude  de  M.  Metchnlkoff,  qui  a  su  faire  la 
lumière  et  introduire  la  simplicité  dans  la  masse  énorme 
des  matériaux  qu'il  avait  à  interpréter,  à  critiquer  et  ^ 
grouper,  guidé  par  son  heureuse  hypothèse  de  la  théorie 
cellulaire. 

Envisagée  à  ce  point  de  vue,  l'immunité  devient  un 
phénomène  très  général,  dépassant  de  beaucoup  la  ré- 
sistance de  l'organisme  dans  hs  maladies  infectieuses. 
En  dernière  analyse,  elle  se  réduit  toujours  i  la  sensi- 
bilité cellulaire  qui  dirige  tant  de  phénomènes  de  la  vie 
des  plantes  et  des  animaux.  C'est  cette  sensibilité  qui 
pousse  la  tige  vers  la  lumière  et  la  racine  vers  1.-  -.ol, 
qui  dirige  le  spermatozoïde  vers  l'ovule.  Dès  lo  ;  lUi..  •   - 
cernent  de  la  vie  embryonnaire,  les  cellules,  dérivées  4^^^ 
la  segmentation  de  l'œuf,  manifestent  déjà  une  nnnnjll^^, 
lité  marquée.  M.  Wilhelm  Roux  a  observé  que  les  pr0-      > 
mières  cellules   de  l'embryon  de   grenouille,  si  on  Jes 
sépare  par  une  intervention  artificielle,  se  rapprochent, 
guidées  par  leur  chimiotaxie  positive.  Dans  la  construc-  ' 
tion  des  tissus,  la  sensibilité  cellulaire  joue  un  rôle  in-    ' 
contestable.  Les  prolongements  des  cellules  nerveuses 
se  dirigent  vers  les  organes  des  sens  ou  les  fibres  mus- 
culaires, selon  leur  sensibilité  spécifique.  Les   cellules 
mères  des  ^vaisseaux  capillaires  sont  aussi  guidées  par 
la  sensibilité,  lorsqu'elles  se  dirigent  dans  un  tissu  néo- 
formé ou  lorsqu'elles  doivent  se  rencontrer  entre  elles , 
pour  former  une  anse  vasculaire. 

Les  phénomènes  de  l'organisme  qui  portent  un  cachet 
physique  et  chimique  des  plus  nets,  subissent  aussi  l'in- 
iluence  des  sensations  cellulaires.  Ainsi,' dans  la  diges- 
tion gastro-intestinale,  la  sécrétion  des  sucs  actifs  est 
subordonnée  à  la  commande  ■  des  centres  nerveux  nt 
même  des  centres  psychiques.  La  vue  des  divers  aliments 
provoque  d'une  façon  inconsciente  le  travail  des  didô- 
rentes  glandes  digestives,  par  voie  réflexe.  De  nu^me  la 
contraction  du  contenu  cellulaire  d'une  plante,  souniii^c 
à  la  plasmolyse,  amène  la  sécrétion  d'acide  pour  aug- 
menter la  pression  osmotique. 

La  sensibilité,  dont  la  part  est  si  grande  dans  l'ensem- 
ble des  phénomènes  de  l'immunité,  est  une  propriété 
générale  des  êtres  vivants,  réglée  par  une  loi  commune. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  chimiotaxie  des  organismes  uni- 
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cellulaires  les  plus  inférieurs,  comme  dans  les  mouve- 
ments et  la  réaction  osmotique  des  plantes,  se  manifeste  ' 
celle  même  loi  psycho-physique  de  Weber-Fechner]  qui 
règle  nos  propres  sensations. 

Toutes  les  cellules  peuvent,  en  modifiant  leur  fonc- 
tionnement sous  la  direction  de  la  sensibilité,  s'adapter 
aux  changements  des  conditions  ambiantes.  Tous  les 
éléments  vivants  peuvent  donc  acquérir  une  certaine 
immunité.  Mais  parmi  toutes  les  cellules  de  l'organisme, 
ce  sont  les  éléments  ayant  conservé  le  plus  d'indépen- 
dance, les  phagocytes,  qui,  +e  plus  facilement  et  les  pre- 
miers, acquièrent  l'immunité  dans  les  maladies  infec- 
tieuses. Ce  sont  eux  qui  se  dirigent  vers  les  endroits  où 
parviennent  les  microbes  et  les  poisons,  et  qui  manifes- 
tent une  réaction  contre  eux.  Les  phagocytes  de  l'orga- 
nisme indemne  englobent  et  détruisent  les  microbes  et 
absorbent  les  toxines  et  autres  poisons.  L'acte  final  de 
la  réaction  des  phagocytes  est  constitué  par  les  processus 
chimiques  ou  chimico-physiques  de  la  digestion  des  mi- 
crobes, à  l'aide  des  cytases,  favorisées  par  les  fixateurs  ; 
dans  la  défense  contre  les  poisons,  les  phagocytes  doi- 
vent aussi  exercer  une  influence  chimique.  Mais,  avant 
que  ces  phénomènes  se  mettent  en  jeu,  les  phagocytes 
manifestent  des  actes  purement  biologiques,  tels  que  la 
perception  des  sensations  chiraiotactiques  et  autres,  les 
mouvements  dirigés  vers  les  endroits  menacés,  l'englo- 
bement  des  microbes  et  l'absorption  des  toxines  et  enfin 
la  sécrétion  des  substances  qui  doivent  être  utilisées 
dans  la  digestion  intracellulaire. 

L'immunité  dans  les  maladies  infectieuses  se  présente 
donc  comme  une  partie  de  la  physiologie  cellulaire  et 
suvtout  comme  phénomène  de  la  résorption  des  mi- 
crobes. Celle-ci  se  faisant  par  un  acte  do  digestion  in- 
tracellulaire, l'étude  de  l'immunité  rentre  dans  le  cha- 
pitre de  la  digestion  au  point  de  vue  général. 

Comme,  dans  la  lutte  de  l'organisme  contre  les  agents 
infectieux,  les  phagocytes  jouent  le  rôle  principal,  il 
•rrive  que  dans  quelques  maladies,  pour  manifester  leur 
effdt  morbide,  les  microbes  doivent  se  trouver  à  l'abri 
de  ces  cellules  défensives.  C'est  pour  cela  que  le  vibrion 
cholérique,  peu  nuisible  lorsqu'il  est  introduit  sous  la 
peau  de  l'homme,  devient  très  redoutable  quand  il  réussit 
à  pénétrer  dans  le  tube  digestif.  Incapable  de  soutenir 
la  lutte  contre  les  phagocytes,  le  vibrion  peut  sans  diffi- 
culté vaincre  les  obstacles  qu'il  rencontre  dans  l'estomac 
et  dans  les  intestins.  Voilà  pourquoi,  dans  l'immunité 
contre  les  maladies  infectieuses,  la  porte  d'entrée  des 
microbes  joue  quelquefois  un  si  grand  rôle. 

On  s'est  demandé  souvent  si  l'étude  théorique  de  l'im- 
munité était  capable  de  rendre  des  services  dans  la  re- 
cherche des  moyens  pour  assurer  l'immunité  à  l'orga- 
nisme. II  ne  faut  pas  oublier  que  la  théorie  et  la  pratique 
marchent  souvent  de  pair,  mais  que  quelquefois  elles 
progressent  sans  se  préoccuper  beaucoup  l'une  de 
l'autre.  Ainsi  les  premières  inoculations  préventives 
contre  la  morsure  des'  serpents,  contre  la  variole  et  la 
péripneumonie,  tentées  par  les  gens  du  peuple,  se  fai- 
saient évidemment  en  dehors  de  toute  idée  théorique 
quelconque,  mais  étaient  guidées  par  l'empirisme  le  plus 
pur.  D'un  autre  côté,  les  recherches  théoriques  sur  la 


nature  et  l'origine  des  ferments  ont  amené  la  décou- 
verte des  vaccinations  par  les  microbes  et  les  produits 
microbiens  qui  ont  rendu  des  services  immenses  à  la 
pratique . 

La  découverte  des  antitoxines,  si  riche  en  applications 
pratiques,  a  été  inQuencée  par  les  recherches  théoriques 
sur  le  mécanisme  de  l'immunité.  M.  v.  Behring  a  com- 
mencé la  série  de  ses  travaux  importants  dans  cette  voie 
par  l'étude  de  l'immunité  des  rats  contre  la  bactéridie 
charbonneuse.  Il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  de  sup- 
poser que  cette  question  puisse  présenter  le  moindre 
intérêt  pratique  immédiat  et,  cependant,  en  partant 
d'elle,  M.  v.  Behring,  après  avoir  abandonné  la  théorie 
de  la  propriété  bactéricide  des  humeurs  comme  cause  de 
l'immunité,  est  arrivé  d'étape  en  étape  à  la  découverte 
du  pouvoir  antitoxique  du  sérum.  Lorsqu'on  s'est  mis  i 
étudier  les  propriétés  du  sang  des  animaux,  traités  avec 
des  globules  rouges  d'espèce  étrangère,personne  ne  pou- 
vait soupçonner  que  ces  recherches  aboutiraient  à  la 
découverte  de  nouvelles  méthodes  pour  reconnaître  le 
sang  humain  dans  les  recherches  médico-légales  ou  dé- 
terminer l'origine  du  lait  dans  l'intérêt  de  l'hygiène. 

La  théorie  cellulaire  de  l'immunité  est  de  date  encore 
trop  récente  pour  qu'on  ait  le  droit  de  lui  demander 
d'avoir  i  son  actif  des  applications  de  pure  pratique.  Et 
cependant  elle  a  déjà  permis  son  utilisation  dans  la  re- 
cherche des  problèmes  touchant  de  très  près  à  la  pra- 
tique médicale.  Le  plus  grand  chirurgien  du  dix-neu- 
vième siècle.  Lord  Lister,  s'est  demandé  comment  les 
plaies  pouvaient  guérir  «  par  première  intention  »  dans 
des  circonstances  jusque-là  incompréhensibles,  cette 
union  primaire  se  produisant  parfois  pour  des  plaies 
traitées  avec  de?  pansements  à  l'eau,  c'est-à-dire  par  une 
couche  de  charpie  humide  recouverte  d'un  tissu  mouillé 
de  soie  pour  conserver  l'humidité.  Le  pansement,  quoique 
appliqué  dans  les  meilleures  conditions  de  propreté,  était 
invariablement  putride  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
La  couche  de  sang  entre  les  surfaces  coupées  se  trouvait 
donc  exposée,  à  la  sortie  de  la  plaie,  à  l'action  d'un  foyer 
septique  des  plus  intenses.  Qu'est-ce  donc  qui  l'empê- 
chait de  se  putréfier  comme  cela  fût  arrivé  si,  au  lieu  de 
se  trouver  entre  des  tissus  vivants  divisés,  elle  se  trouvait 
entre  deux  plaques  de  verre  ou  de  toute  autre  matière 
indifférente?  Qu'est-ce  donc  qui  empêche  la  bactérie 
de  la  putréfaction  de  se  répandre  dans  cette  couche  dé- 
composable  ?  Le  phagocytisme  donne  la  réponse.  Le 
sang,  entre  les  lèvres  de  la  plaie,  se  peuple  rapidement 
de  phagocytes  qui  montent  la  garde  et  saisissent  les  mi- 
crobes de  la  putréfaction  dès  que  ceux-ci  essaient  de 
pénétrer.  Si  le  phagocytisme  est  toujours  à  même  de 
combattre  les  microbes  pathogènes  dans  une  forme  aussi 
concentrée  et  aussi  intense,  il  est  peu  probable  qu'il 
puisse  se  trouver  en  défaut  vis-à-vis  de  ceux  qui,  dans 
une  condition  très  inférieure,  peuvent  se  trouver  daas 
l'air.  Ceci  confirme  cette  conclusion  qu'il  n'y  a  pas  à 
s'inquiéter  de  la  poussière  atmosphérique  dans  les  opé- 
rations, et  les  travaux  sur  la  réaction  des  phagocytes  ont 
complété  d'une  façon  importante  la  théorie  du  traitement 
antiseptique  en  chirurgie. 

On  peut  même  essayer  d'augmenter  la  phagocytose 
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dans  les  opérations  chirurgicales,  surtout  dans  celles  de 
la  cavité  péritonéale,  en  provoquimtdans  cet  endroit  une 
inflammation  aseptique  artiDcielIc,  à  l'aide  des  diverses 
substances,  par  elles-mêmes  ineffensives,  qui  attirent 
une  quantité  de  leucocytes.  Dans  la  pratique  de  labora- 
toire, ce  procédé  est  employé  journellement  pour  aug- 
menter la  résistance  de  l'organisme  vis-à-vis  des  injec- 
tions intrapéritonéales  de  différents  microbes.  M.  Durham 
a  conseillé  d'étendre  la  même  méthode  i  la  médecine 
humaine  et  quelques  chirurgiens  ont  déjà  commencé  des 
essais  dans  cette  direction. 

L'application  de  la  théorie  cellulaire  de  l'immunité  à 
la  recherche  de  nouveaux  microbes  des  maladies  infec- 
tieuses k  déjà  été  couronnée  de  succès.  Aflf.  Roux  et  No- 
card  ont  essayé  de  cultiver  dans  l'organisme  le  virus  de 
la  péripneumie  des  bovidés,  lis  ont  arrêté  leur  choix  sur 
le  lapin,  animal  naturellement  réfractaire  contre  cette 
infection.  Supposant  que,  dans  cette  immunité,  les  pha- 
gocytes doivent  jouer  un  rôle  important  comme  destruc- 
teurs des  microbes  présumés,  ils  ont  eu  l'idée  de  sous- 
traire le  virus  à  leur  voracité.  Dans  ce  but,  ils  ont  rem- 
pli avec  le  virus  péripneumonique  des  sacs  de  collodion 
ou  de  la  moelle  de  roseau  et  les  ont  introduits  dans  le 
péritoine  de  lapins.  Quelque  temps  après,  ces  savants  ont 
pu  constater,  dans  le  contenu  des  sacs,  imprégaé  d'hu- 
meurs de  lapins,  animaux  indemnes,  le  développement 
de  microbes  spécifiques,  les  plus  petits  qui  aient  été  jus- 
qu'à présent  découverts.  A  l'aide  de  cultures  de  ce  mi- 
crobe, préparées  dans  des  milieux  appropriés,  ils  ont 
élaboré  une  méthode  de  vaccination  des  animaux  qui 
commence  déjà  à  donner  de  bons  résultats  dans  la  pra- 
tique. 

Ce  procédé  a  pu  ainsi  augmenter  les  bienfaits  [de  la 
prévention  des  maladies,  cette  branche  de  nos  con- 
naissances qui  a  réalisé  des  progrès  si  grands,  depuis 
que  la  médecine  est  devenue  science  exacte  sous  l'inspi- 
ration des  découvertes  et  des  idées  de  Pasteur. 

En  peu  de  temps,  l'humanité  a  été  mise  en  possession 
non  seulement  d'une  foule  de  notions  médicales  de  la 
plus  haute  importance,  mais  aussi  de  moyens  efficaces 
pour  combattre  toute  une  série  de  maladies  des  plus  re- 
doutables pour  l'homme  et  pour  les  animaux  domes- 
tiques. La  science  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot, 
mais  les  progris  déjà  réalisés  suffisent  largement  pour 
combattre  les  idées  pessimistes,  autant  qu'elles  ont  été 
suggérées  par  la  crainte  des  maladies  et  le  sentiment  de 
notre  impuissance  à  lutter  contre  elles. 


Physikallsche  Chênaie  der  Zelle  und  der  Gewebe,  par 

M.  Rudolf  Hôbeh.  — Un  vol.  de  344  pages.  Leipzig;  W.  En- 
gelmann,  1902. 

M.  K.  Hôber,  privat-docent  de  physiologie  à  l'Univer- 
sité de  Zurich,  a  pensé  qu'il  y  avait  place  dans  la  littéra- 
ture scientifique  pour  un  volume  consacré  à  la  chimie 
physique  de  la  cellule  et  des  tissus.  Il  ne  se  trompe 
point.  Car  si  nous  possédons  d'excellents  Traités,  fran- 
çais ou  allemands,  comme  ceux  de  M.  Henneguy  et  de 
MM.  Hertwig,  sur  la  physiologie  et  l'anatomie  de  la  cel- 


lule, nous  n'avons  guère,  sur  la  question  qui  devient 
chaque  jour  plus  importante  des  phénomènes  physico- 
chimiques  des  éléments  anatomiques,  que  des  données 
éparses  semées  dans  des  mémoires  nombreux.  Ce  sont 
ces  données  que  M.  Hôber  s'est  appliqué  à  réunir  et  à 
classer  :  et,  ce  faisant,  il  rend  un  service  signalé  aux  phy- 
siologistes et  aux  biologistes  dont  bon  nombre  n'ont  à 
l'égard  du  sujet  qu'il  traite,  que  des  notions  très  frag- 
mentaires et  incomplètes,  ce  qui  tient  à  la  difficulté  qu'ils 
éprouvent  à  se  tenir  au  courant  des  recherches  qui  se 
font  jour  dans  des  recueils  de  toute  langue  et  de  tout 
pays.  Depuis  quelques  années  il  a  été  découvert  beaucoup 
de  faits  importants,  à  l'égard  de  la  pression  osmotique, 
de  la  théorie  des  solutions,  de  la  plasmolyse,  etc.  :  il  fal- 
lait les  grouper  et  les  exposer  de  manière  précise.  La 
table  des  matières  du  livre  de  M.  Hôber  montrera  que 
l'auteur  a  bien  compris  la  tâche  qui  s'imposait  à  lui.  Les 
deux  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  la  pression 
osmotique  et  aux  méthodes  qui  permettent  de  déterminer 
celle-ci;  le  troisième  concerne  la  théorie  des  ions;  et  les 
suivants,  l'équilibre  dans  les  solutions  ;  la  perméabilité 
de  la  membrane  plasmatique;  les  activités  «  ioniques  » 
dans  l'organisme;  les  colloïdes;  la  résorption;  les  mé- 
thodes de  l'analyse  physico-chimique  ;  l'analyse  physico- 
chimique des  liquides  organiques  ;  sécrétion  et  forma- 
tion de  la  lymphe  ;  les  ferments  ;  l'équilibre  dynamique 
dans  l'organisme:  influence  de  la  température  et  de  la 
pression. 

On  voit  par  cet  exposé  sommaire  que  l'ouvrage  de 
M.  Hôber  comble  une  lacune  dans  la  littérature  scienti- 
fique. Ajoutons  que  l'auteur  s'efforce  toujours  de  donner 
aux  notions  qu'il  expose  une  précision  qui  permet  de  les 
saisir  sans  peine;  il  a  l'esprit  clair  et  réussit  à  simplifier 
au  lecteur  sa  tâche.  Assurément  son  œuvre  ne  s'adresse 
qu'au  physiologiste  et  au  médecin  ayant  une  certaine 
éducation  scientifique,  et  des  connaissances  sérieuses  en 
chimie  et  en  physique;  mais  on  ne  s'attend  pointa  ee 
que  de  tels  sujets  puissent  être  mis  à  la  portée  du  pre- 
mier venu.  Il  nous  parait  que  le  livre  de  M.  Hôber  méri- 
terait d'être  traduit  en  français.  Sans  doute  il  se  trouvera 
quelque  éditeur  qui  voudra  bien  mériter  d'une  impor- 
tante catégorie  du  monde  scientifique  en  lui  offrant  une 
édition  française  du  livre  de  H.  Hôber.  Nos  éditeurs  ont 
assez  souvent  de  ces  dévouements,  et  les  services  qu'ils  . 
nous  ont  rendus  nous  font  espérer  qu'ils  en  voudront 
rendre  encore.  Mais  nous  n'attendrons  pas  la  publication 
d'une  traduction  pour  féliciter  M.  Hôber  d'avoir  entrepris 
l'œuvre  dont  nous  avons  sous  les  yeux*  le  ré8ultat,'et  de 
l'avoir  menée  à.  bonne  fin .  Une  réelle  reconnaissance  lui 
est  due  :  on  ne  la  lui  marchandera  pas. 
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29  DÉCEMBRE  1902  —  b  JANVIER  1903. 

AMLYSE  MATHEMATIQUE.  —  Sout  cette  rubrique  l'Acadé- 
mie reçoit  : 

!«  Une  aote  de  M.  Hadamard  snr  les  fonctions  entières  ; 

2<>  Une  coimnunicatîon  de  M.  W.  Sleklo/f  aLja.nt  pour 
titre  r  remarque  i.  ma  note  snr  la  représentation  appro- 
chée des  fonctions  ; 

3*  Un  trarail  de  M.  Hathias  Lerch  sur  la  formule  fontle- 
iM»taI«  de  Diriohlst  qui  sert  à  déterminer  le  nombre  des 
'  cleseee  de  formes  quadratiqnea  binùrM  définies  ; 

4°  Enfin  une  note  de  M.  Emst  Lindelef  iAtltulée  :  une 
'  application  de  la  théorie  des  résidus  au  prolonfement  ana- 
lytique des  séries  de  Taylor. 

~  QfOMtTRIE.  —  M.  B.  Mayor  adresse  une  note  snr  une 
représeutalion  plane  de  l'espace  et  son  application  à  la 
statique  graphique. 

ASTRONOMIE.  —  M.  D.  Egmitis  communique  les  résultats 
des  observations  des  Perséidas,  des  Léonides  et  des  Bié- 
Udes  faites  i  Athènes  en  1902. 

a.  Les  Perséides  ont  été  observées  pendant  six  jours  de 
suite  du  8  au  13  août,  par  un  ciel  très  beau.  Le  nombre 
des  météores,  moins  grand  que  dans  les  cinq  dernières 
années,  a  été  de  378.  Le  masimum  de  leur  chute  (150)  a 
eu  lieu  le  H  août,  de  15  à  16  h.  Pendant  les  mêmes  soi- 
rées, on  a  vu  tomber  quelques  étoiles  filantes  des  con- 
stellations dm  Bélier,  de  la  Girafe,  de  Cassiopôe,  du 
Triangle  et  d'Andromède. 

b.  A  cause  du  mauvais  temps  on  n'a  pu  observer  les 
Léotûdes  que  le  15  novembre,  par  un  ciel  beau.  On  n'a 
vu  que  17  météores,  de  12  heures  à  18  heures  ;  la  lu- 
mière de  la  pleine  lune  entravait  beaucoup  les  observa- 
tions ;  on  ne  voyait  que  les  étoiles  jusqu'à  la  troisième 
grandeur. 

c.  Les  Biélides,  par  suite  du  mauvais  temps  aussi,  n'ont 
pu  être  observées  que  le  24  novembre,  par  un  beau  ciel  ;  on 
a  vu  seulement  9  météores.  En  outre,  on  a  observé  quel- 
ques météores,  qui  sont  tombé»  de  Persée  et  du  Triangle. 

—  MM.  Rambaud  et  Sy  présentent  les  observations  de 
la  comète  d  (1902),  qu'ils  ont  faites,  les  3  et  6  décembre 
1902,  avec  l'équatorial  coudé  de  0°',318  d'ouverture  de 
l'Observatoire  d'Alger, 

PHTSIOUÉ  DU  eiOBE.  —  M.  Moureaux  avait  donné,  il  y  a 
quelques  années,  des  cartes  du  magnétisme  terrestre  en 
France,  sous  ses  trois  formes  :  déclinaison,  inclinaison, 
intensité,  en  utilisant  les  résultats  obtenus  dans  617  sta- 
tions, et  il  avait  constaté  qu'en  divers  points  de  notre  ter- 
ritoire, il  existait  des  anomalies  maj^nétiques  extraordi- 
naires, La  région  des  puys,  c'est-à-dire  l'Auvergne,  avait 
été  soupçonnée  par  lui  d'en  renfermer,  mais  elle  était 
restée  en  blanc  sur  ses  cartes.  M.  B.  Brunheè  et  David 
ont  étudié,  l'été  dernier,  un  point  particulier  de  cette 
région,  c'est-à-dire  les  anomalies  du  champ  magnétique 
terrestre  snr  le  sommet  du  Puy  de  Dôme.  Ils  ont  trouvé 
ainsi  que  la  déclinaison  est  minimum  à  l'ouest,  où  elle 
descend  à  12»,  et  maximum  à  l'est,  où  elle  remonte  à  19». 

M.  Bouquet  de  la  Grye  présente  son  rapport  sur  le  mé- 
moire de  MM.  Brunhes  et  David  sur  ce  sujet. 

—  M.  Ucroix  adresse,  de  Fort-de-France,  trois  lettres 
datées  du  23  et  du  29  novembre  et  du  10  décembre  ;  elles 


comportent  le  résultat  de  ses  BoaveUM  eibeervatiene  siir 
les  âraptieiis  rotcamiquas  de  la  Martinique. 

MECANIQUE.  —  M.  P.  Buhem  envoie  une  note  relative  aux 
conditions  nécessaires  pour  qu'un  fluide  soit  en  équilibre 
stable. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Les  rayons  X  étant,  comme  on  sait, 
plus  ou  moins  pénétrants,  selon  qu'ils  sont  émis  par  des 
tubes  où  le  vide  est  plus  ou  moins  avancé,  M.  R.  Bloa- 
dlol  a  recherché  la  vitesse  avec  laquelle  les  différentes  va- 
riétés de  rayon»  Z  se  propagent  dans  l'air  et  dans  diffé- 
rents milieux. 

—  Dans  plssieurs  notes  antérieures,  M..  H.  Pellat 
avait  signalé  une  série  de  phénomènes  qui  se  proAaisent 
quand  on  fait  agit  un  champ  magnétique  Intense  sur  le 
llux  cathodique  ou  sur  le  flux  anodique  des  tubes  à  gaz 
raréfiés,  phénomènes  auxquels  il  donile  le  nom  général 
de  magnétofriction  du  faisceau  cathodique  ou  auodique. 
Aujourd'hui,  l'auteur  présente  une  nouvelle  note  ayant 
pour  but  de  résumer  l'étude  qu'il  a  faite  de  la  magnéto - 
friction  du  faisceau  anodiqne  variant  suivant  la  pressioB 
et  la  nature  du  gaz. 

—  Il  résulte  d'une  note  de  M.  Bugine  Bloch  snr  l'éma- 
nation du  phosphore  que  la  conductibilité  de  l'air  sec,  qui 
a  passé  sur  le  phosphore,  est  due  à  des  ions  de  très  faible 
mobilité,  qui  servent  de  noyaux  de  oondensation  à  la  va- 
peur d'eau  même  non  saturante. 

—  U.  Mascart  présente  un  travail  de  M.  Georges  Moreau 
sur  l'effet  Hall  et  le*  mobilités  des  ions  d'une  vapeur  salée. 

—  ilf.  D.  Tommasi  fait  connaître  nn  nouvel  accumula- 
tsnr  électrique,  dont  les  plaques  se  composent  d'un  cadre 
en  plomb;  contenant  un  très  grand  nombre  de  lamelles 
également  en  plomb,  très  rapprochées  les  unes  des 
autres,  destinées  à  retenir  la  matière  active  et  à  y  ame- 
ner le  courant  dans  ses  différents  points.  Ces  lamelles, 
par  groupe  de  sept,  soBt  disposées  alternativement  sui- 
vant deux  directions  rectangulaires;  les  unes  sont  verti- 
cales, les  autres  horizontales. 

ÉLECTBOSCOME.  —  M.  C.  de  Wa«eei«e  a  repris  l'étude  des 
spectres  de  flammes,  pour  la  prolonger  dans  l'ultra-violet 
du  spectre  et  aussi  pour  rechercher  si  certaines  d'entre 
elles,  trop  faibles  pour  être  observées  à  l'œil  nu,  seraient 
enregistrées  par  la  photographie.  Ses  résultats,  tout  en 
confirmant  ceux  qui  ont  été  obtenus  avant  lui  par 
MM.  Eder.  Valenta,  Harlley,  les  étendent  très  noUblemcnt. 

THERMOCUIMIE.  —  M.  H.  Giran  communique  les  résultats 
d'une  étude  thermiqne  de  l'acide  métapbosphoriqiie  dans 
laquelle  il  a  mesuré  : 

1»  La  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  la  transforma- 
tion de  l'acide  métaphosphorique  en  acide  orthophos- 
phorique  par  une  méthode  identique  à  celle  qui  lui  a  déjà 
servi  pour  étudier  la  transformation  de  l'acide  pyrophos- 
phorique  en  acide  ôrthophosphorique,  c'est-à-dire  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  ; 

2»  La  chaleur  de  dissolution  de  l'acide  métaphospho- 
rique solide  préparé  par  calcination  de  PO*H'  ; 

3°  La  chaleur  de  dissolution  du  métaphosphatc  de 
soude  fondu  (métaphosphatc  soluble  de  Graham)  ; 

4»  La  chaleur  de  neutralisation  de  l'acide  métaphos- 
phorique par  la  soude. 

CHIMIE.  —  Dans  une  nouvelle  note,  M.  Anatole  Leduc 
répond  aux  observations  de  if.  Armand  GatUie,'  sur  sa 
précédente  communication  relative  à  la  proportion  de 
l'hydrogène  dans  l'air  atmosphérique,  et  déclare  qu'il  n'a 
rien  à  changer  à  ses  conclusions  antérieures. 
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CHIMIE  MIHCRALE.  —  De  nouveUes  expériences  de 
if.  Henri  MoUtan  lui  ont  permis  non  geulement  de  cons- 
tater la  présence  te  l'argon  dans  les  gai  de  la  source  Bor- 
des &  Lnchon  ainsi  que  celle  du  sonire  libre  dans  l'eau  sal- 
fnrense  de  la  grotte.  EUes  démontrent,  de  plus,  que  la 
Tapeur  sortant  des  tubes  de  humage  contient  une  très 
petite  quantité  d'hydrogène  sulfuré  et  d'acide  sulfureux 
ainsi  que  de  la  vapeur  de  soufre.  Cette  dernière  recon- 
naît trois  origines  différentes  :  1°  la  combinaison  lente  de 
l'hydrogène  snifuré  ;  if  la  réactiom  d'une  petite  quantité 
d'acide  sulfureux  sur  l'hydrogène  sulfuré  ;  d"  enfin  la  ra- 
porisation  du  soufre  en  solution  dans  l'eau. 

—  Dans  un  récent  mémoire,  publié  en  collaboration 
avec  M.  Smiles,  II.  Henri  Moisson  avait  indiqué  l'existence 

'  d'wi  nouvel  bydmre  de  lilieinm  Si'H',  qu'ils  obtenaient 
par  la  condensation  partielle  i  —  200*  d'un  hydrogène 
siHcié  impur  préparé  par  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique  sur  un  siliciurede  magnésium  non  défini.  D'autre 
part,  ils  avaient  indiqué  que,  par  l'action  du  silicium  sur 
le  lithium  en  fusion,  il  était  facile  de  préparer  un  sili- 
ciure  de  lithium  répondant  à  la  formule  Si'Li'.  Depuis 
lore  ils  ont  repris  l'étude  de  quelques  propriétés  de  ce 
dernier  composé  et  ont  pu  passer  du  siliciure  métallique 
Si'Li^  à  l'hydrure  de  silicium  correspondant  Si'H'. 

—  M.  Ch.  Moureu,  de  son  côté,  communique  les 
analyses  de  cinq  lonrces  minérales  da  la  région  pyré- 
néenne (quatre  sur  le  versant  français,  une  sur  le  ver- 
sant espagnol],  qui  démontrent  que  ces  sources,  très 
riches  en  azote,  renferment  de  l'argon  et  que  la  source 
d'Eaux-Bonnes,  en  particulier,  contient,  en  outre,  de 
l'hélium. 

—  M.  E.  Baud  adresse  une  note  snr  les  cryolithes  sa- 
dique hydratée,  potassique  hydratée,  les  cryolithes  an- 
hydres et  sur  un  fluorure  double  ammonique. 

CHIMIE  «RALVTfOUE.  -r-  M.  L.-G.  Simon  a  imaginé  nns  non- 
-veHa  méthode  de  dosage  voinmétriqne  de  l'hydrozylamine, 
fondée  sur  l'action  particulière  exercée  par  le  perman- 
ganate de  potassium  sur  l'oxalate  d'hydroxylamine. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Par  un  raisonnement  analogue  à 
celui  qui  lui  a  permis  d'établir  la  formule  des  hydrates 
simples,  M.  de  Forcrand  est  parvenu  à  connaître  la  com- 
position et  la  constitution  des  hydrates  inllhydrés,  plus 
exactement  que  par  l'analyse  directe,  laquelle  laisse  tou- 
jours, dit-il,  quelques  doutes  sur  le  nombre  de  molécules 
d'eau  fixées. 

—  M.  Tiffeneau  envoie  un  travail  snr  le  dibromnre  de 
méthoéthénylbenséne. 

—  M.  C.  Chabrié  communique  une  note  snr  la  synthèse 
d'nn  carbnre  aromatique  dérivé  da  camphre . 

—  M.  P.  Bodroux  appelle  l'attention  snr  nne  méthode 
da  transformation  des  dérivés  monocMorés  etmoDobroBés 
de*  hydrocarbures  en  dérivés  monoiodés. 

—  Les  expériences  de  MM.  Œehuner  de  Coninck  et  Ray- 
naud,  relatives  à  la  décomposition  de  quelques  acide*  or- 
ganiques di-  at  tribasiqnea  ont  porté  sur  les  acides  malo- 
nique,  succinique,  tartrique,  malique  et  citrique,  qu'ils 
ont  décomposés  méthodiquement,  en  les  chauffant  soit 
avec,  du  glycol  ou  de  la  glycérine,  soit  avec  de  l'acide  sul- 
furique. 

CHIMIE  A6MC0LE.  —  M.  G.  André  a  continua  ses  recher- 
ches, touchant  la  nature  des  composés  azotés  qui  existent 
dans  le  sol,  sur  des  échantilons  de  terre  prélevés  à  diffé- 
rentes hauteurs,  et  a  constaté  les  faits  suivants  :  au  mois 
d'avril,  la  matière  azotée  de  la  surface  du  sol  (sur  la- 
quelle de  nombreuses  espèces  microbiennes  ont  exercé 


leur  action,  favorisée  par  la  température  de  l'été  précé- 
dent) est  devenue  plus  diffusible  et  a  pénétré  lentement 
pendant  l'hiver  dans  les  couches  profondes  du  sol,  où  on 
la  retrouve,  au  début  du  printemps,  sous  une  forme  pin* 
attaquable  par  l'acide  chlorhydrique  que  celle  des  cou- 
ches supérieures.  A  la  fin  de  l'été,  au  contraire,  il  y  a 
sensiblement  égalité  entre  les  différentes  couches  da 
terre  au  point  de  vue  de  l'azote  rendu  ammoniacal  par 
l'action  de  l'acide  ou  celle  de  l'aleali. 

CHIMIE  MÉTALLUneigUE.  —  Des  recherches  de  M.  F.  Os- 
mond,  snr  les  procédés  de  iabrication  des  armes  ft  l'époqae 
du  bronze,  il  résulte  que  les  métallurgistes  de  l'antiquité 
mettaient  en  œuvre,  dans  le  traitement  du  bronze,  des 
procédés  qui  se  sont  perdus  ultérieurement,  lorsque  les 
arts  de  la  guerre  et  de  la  paix  eurent  trouvé,  dans  le  fer 
ou  ses  dérivés  devenus  communs,  les  métaux  les  mieux 
appropriés  à  leurs  besoins. 

EMBRYOGÉNIE.  —  On  sait  que  les  anciens  auteurs  ont 
souvent  signalé,  chez  divers  poissons,  des  cas  d'herma- 
phrodisme. Plusieurs  d'entre  eux  ont  remarqué,  en  outre, 
la  différence  fréquente  de  taille  des  mâles  et  des  femelles, 
les  premiers  étant  plus  petits,  les  secondes  plus  grosses. 
On  sait  aussi,  par  des  travaux  récents,  que  certaines 
espèces  ont  vraiment  un  hermaphrodisme  complet  et  si- 
multané, car  leurs  glandes  sexuelles  produisent  à  la  fois 
des  spermatozoïdes  et  des  ovules,  mûrs  en  même  temps. 
D'autres  espèces  ont  un  hermaphrodisme  protandrique  ; 
les  individus  encore  jeunes  commencent  par  être  mâles, 
puis  deviennent  femelles  en  acquérant  leurs  dimensions 
définitives.  Enfin  quelques  observations  isolées  dénotent 
bien  une  apparition  précoce  de  la  sexualité  mâle  et  tar- 
dive de  la  femelle,  chez  des  espèces  considérées  encore 
comme  unisexuées,  mais  elles  ne  disent  rien  de  plus. 
Par  suite  de  ces  divergences,  M.  Louis  Roule  a  entrepris 
d'élucider  complètement  la  question  de  l'hermaphrodisme 
normal  chez  les  poissons,  par  des  recherches  sur  un 
groupe  de  Cyprinides  de  nos  eaux  douces-,  les  Rotengles. 
De  ce  travail  il  ressort  que  l'hermaphrodisme  protan- 
drique parait  être  l'opinion  la  plus  plausible. 

—  MM.  J.  Pantel  et  il.  de  Sinéty  adressent  une  note  sur 
l'origine  du  Nebenkem  et  les  mouvements  nncléiniens  dans 
la  spermatide  de  Notoneeta  gluuca. 

ZOOLOGIE.  —  M.  Frédéric  Houssay,  continuant  ses  études 
snr  les  variations  organiques  chez  des  poules  carnivores 
de  seconds  génération,  comparées  â  des  poules  granivores 
signale  les  faits  suivants,  chez  les  carnivores  : 

i'  La  quantité  de  sang  est  restée  visiblement  constante  ; 
il  en  est  de  même  pour  le  cœur  qui,  après  une  légère 
hausse,  a  diminué  d'autant.  Le  foie  n'a  pas  varié; 

20  Les  organes  décroissants  sont  :  le  jabot,  l'intestin, 
les  cœcums,  l'estomac  entier,  le  gésier  et  le  pancréas  ; 

3>  Les  organes  qui  croissent  sont  :  les  reins,  le  poumon 
et  la  rate. 

Mais  les  variations  croissantes  ou  décroissantes  sont 
beaucoup  moins  rapides  en  passant  de  la  deuxième  géné- 
ration à  la  troisième  que  de  la  première  à  la  deuxième. 

—  Une  note  de  M.  fierre  Fativel  sur  les  otocystes  des 
Annélidst  polychétes,  montre  que,  chez  ces  Annélides, 
comme  chez  les  Crustacés  et  les  Mollusques,  on  rencontre 
deux  sortes  d'otocystes: 

i»  Les  uns  restant  en  communication  avec  l'extérieur 
par  un  canal  cilié  et  renfermant,  dans  ce  cas,  des  oto- 
lithes  formés  de  corps  étrangers  (petits  grains  de  quartz)  ; 

2"  Les  autres,  complètement  clos,  â  otolithes  sphé. 
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riques  uniques  ou  multiples,  à  couches  concentriques,  de 
nature  organique  et  sécrétés. par  l'organe. 

—  Il  ressort  des  recherches  de  MU.  A.  Conte  et  C.  Va- 
ney  tnr  dei  tfmiiaioni  Ancléaires  obiervées  chez  les  Proto- 
loaires  que  la  cellule  du  Trcpomunas  renferme  deux  éaer- 
gides,  qu'elle  représente  un  organisme  double  comparable 
aux  deux  frères  siamois,  avec  cette  différence  toutefois 
qu'il  s'agit  ici  d'une  organisation  normale  se  transmet- 
tant à  travers  toutes  les  générations.  Ils  proposent  de 
désigner  sous  le  nom  de  Diplomonadiens  les  Flagellés 
possédant  cette  structure  et  sous  le  nom  plus  général  de 
Diplozoïdes,\es  animaux  ainsi  constitués. 

BOTANIQUE.  —  Dans  une  note  précédente,  */.  Gaston  Bon- 
nier  avait  signalé  les  modifications  que  présente  l'aspect 
extérieur  des  mêmes  plantes  cultivées  dans  un  sol  iden- 
tique, les  unes  à  Fontainebleau,  dans  la  région  pari- 
sienne, les  autres  à  La  Garde-près-Toulon,  dans  la  région 
méditerranéenne-,  il  présenté  aujourd'hui  les  résultats 
relatifs  aux  modifications  de  structura  anatomiqne  qui  se 
produisent  dans  les  organes  comparables. 

—  If.  Paul  Vuillemin  propose  de  réunir,  sous  le  nom 
de  bois  intermédiaire,  une  série  indéterminée  de  forma- 
tions ligneuses  qui  s'écartent  de  la  notion  classique  de 
bois  primaire  et  de  bois  secondaire,  soit  par  leur  ori- 
gine, soit  par  leur  position,  soit  par  leur  ordre  de  suc- 
cession. Loin  de  vouloir  créer  une  nouvelle  catégorie 
fermée  entre  les  deux  catégories  classiques,  l'auteur  voit, 
dans  le  bois  intermédiaire,  une  manifestation  de  la  loi  de 
continuité  qui  relie,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  les 
divers  éléments  du  bois  de  la  racine. 

—  Dans  ses  Recherches  sur  la  végétation  des  lacs  du  Jura, 
M.  Magnin  avait  déterminé,  d'une  façon  précise,  le  mode 
de  distribution  des  végétaux  dans  les  lacs  de  cette  région, 

'  i  savoir  que  les  zones  s'échelonnent  régulièrement  sur 
la  grive,  labeine,  le  mont  et  le  talus  du  lar,  jusqu'à  une 
profondeur  maximum  de  12  à  13  mètres,  au  delà  de  la- 
quelle On  ne  rencontre  plus  de  végétation  macrophy- 
tique.  Les  études  de  jlf.  C.  Bruyant  sur  la  végétation  dn 
lac  Pavin  montrent  que  cette  stratification  y  existe  d'une 
façon  très  nette;  elles  conduisent,  en  outre,  à  reculer 
sensiblement  la  limite  inférieure  de  la  zone  littorale 
occupée  par  la  végétation  macrophy tique. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Il  résulte  d'une  étude  de 
Sf.  Emile  Laurent,  sur  le  pouvoir  germinatif  des  graines 
exposées  i  la  lumière  solaire,  que  celle-ci  exerce  sur  les 
semences  des  plantes  supérieures,  à  l'état  de  graines 
nues  ou  de  fruits  secs,  une  action  nuisible,  qui  se  mani- 
feste d'abord  par  un  retard  dans  la  germination,  puis 
par  la  mort  des  embryons.  De  plus,  les  graines  assez 
volumineuses  (seigle,  froment)  ou  à  téguments  clairs 
(moutarde  blanche)  sont,  en  général,  moins  sensibles  à 
la  radiation  que  les  plus  petites,  surtout  que  celles 
pourvues  d'enveloppes  foncées. 

—  Influence  de  l'aldéhyde  formiqne  sur  la  végétation  de 
quelques  algues  d'eau  douce.  —  M.  Raoul  Bouilhac  a  mon- 
tré antérieurement  que  le  Nostoc  punctiforme  et  l'.ina- 
bœna,  cultivés  ensemble  dans  un  endroit  assez  obscur 
pour  perdre  la  propriété  de  décomposer  l'acide  carbo- 
nique, végétaient  encore  et  donnaient  des  récoltes  abon- 
dantes, lorsqu'il  ajoutait  du  méthylal  à  leurs  solutions 
nutritives.  Depuis  lors,  il  a  recherché  si  une  plante  verte 
pouvait  être  alimentée  avec  de  l'aldéhyde  formique.  Il  a 
constaté  ainsi  que  : 

i»  L'aldéhyde  formique  peut  servir  d'aliment  au  fios- 
toc  et  à  l'Anabœna,  cultivés  dans  une  solution  nutritive 
assez  peu  éclairée  pour  que  ces  plantes,  ne  conservant 


plus  la  propriété  de  décomposer  l'acide  carbonique,  soient 
obligées  de  vivre  aux  dépens  d'une  matière  organique  ; 
2»  Une  certaine  quantité  de  lumière  est  nécessaire 
pour  permettre  au  Nostoc  et  à  l'Anabœna  de  polymériser 
l'aldéhyde  formique  et  le  minimum  de  cette  quantité  de 
lumière  est  très  voisin  de  celui  qui  est  nécessaire  à  ces 
plantes  pour  décomposer  l'acide  carbonique  aérien. 

PATHOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  G.  Delacroix  avait  signalé, 
en  avril  1901,  une  forme  conidienne'>du  champignon  du 
Black-Rot  [Guignardia  Bidwellii),  forme  déjà  vue  aux 
États-Unis  et  figurée  par  Lamson  Scribner  en  1887,  mais 
qui  n'avait  pas  été  observée  en  France,  où,  d'ailleurs, 
elle  ne  semble  pas  fort  répandue.  Mais  cette  forme  coni- 
dienne  ayant  été  contestée  par  M.  Vtala  qui  la  considé- 
rait plutôt  comme  un  saprophyte  venu  par  hasard  sur  les 
sclérotes,  les  pycnides  ou  les  spermogonies  de  ce  cham- 
pignon, M.  Delacroix  annonce  qu'il  a  pu  cette  année 
(1902),  faire  la  preuve  des  faits  qu'il  avait  avancés,  à  la 
suite  d'expériences  entreprises  i  l'aide  de  grains  de  rai- 
sin provenant  de  Brive. 

GÉOLOGIE.  —  On  sait  que  la  cristallisation  des  minerais 
dans  leurs  gisements  accessibles  à  nos  efforts  présente  un 
caractère  accidentel  qui,  joint  à  leur  valeur  industrielle 
toute  spéciale,  a  contribué  à  faire  envisager  leur  genèse 
comme  un  sujet  d'études  distinct  et  à  l'isoler  de  la  géo- 
logie générale,  ilf.  L.  de  Launay  fait  remarquer  que  cet 
accident  se  rattache  pourtant,  d'une  façon  très  intime,  au 
phénomène  d'ensemble,  qui  constitue  la  formation  de 
notre  globe,  et  il  indique  sommairement  comment  il  est 
permis  d'étendre  aux  gites  métallifères,  pour  mettre  de 
l'ordre  dans  leur  classiflcation  et  dans  leur  histoire,  cer- 
tains résultats  récemment  acquis  par  la  science  géolo- 
gique. Sa  note  a  pour  titre  :  rapprochements  entre  la  ge- 
nèse des  gîtes  métallifères  et  la  géologie  générale. 

—  Pendant  la  dernière  semaine  de  son  séjour  à  la  Mar- 
tinique avec  la  Mission  de  l'Académie,  M.  J.  Giraud  a  pu 
parcourir  rapidement  la  partie  orientale  et  méridionale 

.  de  l'île  et  étudier  l'âge  des  formations  volcaniques  ancienne  s 
de  la  Martinique. 

—  .M .If.  E.  Haug,  M.  Lugeon  et  P.  Corbin  font  connaître 
que  des  circonstances  particulièrement  favorables  leur 
ont  permis  de  constater  l'affleurement  d'un  nouveau  mas- 
sif granitique  dans  la  vallée  de  l'Arve,  entre  Servez  et  les 
Bouches,  qui  avait  jusqu'ici  échappé  à  tous  les  observa- 
teurs, quoiqu'il  s'étende  sur  une  longueur  de  trois  kilo- 
mètres, avec  une  largeur  variable. 

THÉRAPEUTIQUE.  —  II  y  a  quelques  mois,  MM.  Lumière  et 
Chevrotier  ont  découvert,  isolé  et  préparé  une  semi-carba- 
zide  aromatique  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  cryo- 
génine.  Ils  ont  établi  que  ce  produit  n'était  pas  toxique, 
qu'il  n'avait  aucune  influence  fâcheuse  sur  nos  fonctions, 
mais  qu'il  possédait,  au  contraire,  une  action  antither- 
mique des  plus  nettes. 

Depuis  lors,  tandis  que  M.  Dumarest  publiait  un  travail 
sur  son  action  dans  ta  fièvre  des  tuberculeux  et  que 
M.[Gélibert  présentait  le  résultat  de  ses  recherches  sur  ce 
produit,  M.  Carrière  poursuivait  une  étude  sur  la  cryogé- 
nine  daus  les  lièvres,  constatant,  de  son  côté,  que  cette 
carbazide  est  un  antilhermique  à  action  variable,  dont 
il  convient  de  retenir  la  puissance  dans  la  fièvre  des  tu- 
berculeux et  dans  celle  des  dothiéneutériques. 

HYDROLOGIE.  —  L'origine  des  lapiai  et  leur  relation  avec 
les  abîmes  et  l'hydrologie  souterraine  des  calcaires.  —  On 
sait  que  les  lapiaz,  rascles,  karren,  schratten,  etc.,  des 
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calcaireg,  que  l'on  rencontre  aussi  dans  les  schistes,  le 
gypse,  le  grès  et  le  granité  (chérats  du  mont  Pilât),  sont 
généralement  attribués  à  l'action  chimique  ou  corrosion 
des  pluies  et  neiges,  chargées  d'acide  carbonique.  Ce- 
pendant, sans  youloir  nier  l'importance  du  facteur  chi- 
mique, M.  E.-A.  Martel  pense,  après  avoir,  depuis  1882, 
examiné  les  principaux  lapiaz  des  Alpes  et  de  la  France, 
qu'ils  ne  doivent  pas  leur  origine  entièrement  à  la  cor- 
rosion, mais  que  le  râle  mér-anique  de  l'eau  courante, 
même  contemporaine,  est  très  influent. 

Il  existe,  dit  l'auteur  en  terminant,  une  relation  absolue 
et  générale  entre  les  abîmes  ou  points  d'absorption  du  cal- 
caire et  les  lapiaz,  et  cette  relation  est  une  véritable  loi 
géologique  et  bydrologique. 

VARIA.  —  L'instinct  de  certains  oiieanz.  —  M.  Victor, 
d' El  Âthroum,  près  Gaffa  (Palestine),  signale,  dans  une 
lettre  à  M.  Mascart,  un  grand  nombre  d'observations  qui 
semblent  démontrer  que  certains  oiseaux,  en  parti- 
culier les  hirondelles  et  les  moineaux,  disparaissent 
des  localités  atteintes  par  la  peste  ou  par  le  choléra.  On 
peut  se  demander  si  le  même  phénomène  a  lieu  pour  la 
fièvre  jaune,  dont  la  propagation  par  les  moustiques 
paraît  aujourd'hui  établie,  ou  pour  d'antres  maladies 
contagieuses.  En  tous  cas,  l'observation  du  P.  Victor, 
ajoute  M.  Mascart,  offre  un  grand  intérêt  et  il  serait  utile 
d'appeler  sur  ce  point  l'attention  des  observateurs  dans 
les  pays  contaminés. 

—  M.  Marcel  Guedras  adresse  une  note  anr  le  lithopona. 

BIOGRAPHIE.  —  U.  Bomet  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Millardet  (Pierre-ifarie-Alexis),  correspon- 
dant do  l'Académie  pour  la  section  de  botanique,  né  & 
Montmirey-la-Ville  (Jura),  le  3  décembre  1838  et  décédé 
le  io  décembre  1902. 

ELECTIONS.  —  M.  Mascart  est  élu,  par  48  voix  sur  50  vo- 
tants, vice-président  de  l'Académie  pour  l'année  1903  en. 
remplacement  de  M.  A.  Gaudry  qui  passe  à  la  présidence 

E.  Rivière. 
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MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  pluies  an  Maroc.  —  M.  Teobald  Fischer,  qui  a  en- 
trepris d'intéressantes  explorations  au  Maroc,  a  publié 
une  étude  sur  le  climat  de  l'empire  chériflen  basée  sur 
ses  propres  observations  et  sur  celles  faites  antérieure- 
ment (Zur  Klimatologie  von  Marokko,  in  Zeit.  d.  Gesell. 
fur  Erdkunde  lu  Berlin,  XXXV,  1900,6). 

On  sait  que  M.  Th.  Fischer  prône  l'établissement  d'ex- 
ploitations agricoles  allemandes  dans  le  nord- ouest  du 
Maroc.  Le  succès  de  pareilles  entreprises  dans  un  tel 
pays  dépend  en  grande  partie  de  la  quantité  d'eau  dont 
elles  pourront  disposer  pour  l'arrosage  et  l'irrigation. 
Aussi  bien,  le  savant  explorateur  a-t-il  joint  à  son  mé- 
moire une  carte  pluviométrique  du  nord-ouest  du  Maroc 
(à  l'ouest  du  4*  dfgré  de  long.  W.  de  Gr.).  Au  point  de 
▼ue  de  la  distribution  des  précipitations  atmosphériques, 
cette  région  se  partage  en  quatre  zones  :  1'  zone  s'éten- 
dant  de  la  latitude  de  Laracbe  au  cap  Eghir  et  compre- 
nant la  région  située  au  sud  du  relief  du  Rif  et  de  l'Atlas, 


avec  Fez  et  toutes  les  vallées  supérieures  des  fleuves 
côtiers  —  région  de  terres  à  blé.  Elle  correspond  à  peu 
près  à  la  zone  hypsométrique  comprise  entre  0  et 
500  mètres  de  la  carte  de  M.  de  Plotle-Roquevaire  {Annales 
de  Géographie,  X,  1901,  n°  du  15  juillet),  en  embrassant 
toutefois  le  massif  du  Zaïan  (1 000  mètres).  Moyenne  an- 
nuelle des  précipitations  atmosphériques:  4  à  600  milli- 
mètres; 2°  dans  l'intérieur  de  cette  première  zone,  une 
seconde  zone  elliptique,  correspondant  à  peu  près  à 
l'isohypse  de  1 000  mètres  et  comprenant  les  vallées 
moyennes  des  fleuves  côtiers  —  région  de  steppes  et 
d'arboriculture  à  la  base  des  monts  —  moyenne  annuelle  : 
2  à  400  millimètres  d'eau;  3«  au  pied  de  l'Atlas  deux 
étroites  bandes  recevant  respectivement  de  4  à  600  milli- 
mètres d'eau  et  de  6  à  800  millimètres  (isohypse  de  i  000 
à  2000  mètres);  4°  la  zone  des  hauts  sommets  du  Rif  et 
de  l'Atlas  [au-dessus  de  3000  mètres),  où  Jes  précipita- 
tions dépassent  800  millimètres. 

BIOLOGIE 

L'action  de  l'eau  de  mer  tnr  la  germination  d«s  grainas. 
—  M.  M.  Pedersen  Porsild  donne  dans  le  fascicule  25  des 
Meddeletser  om  Groenland  le  résumé  de  quelques  expé- 
riences qu'il  a  faites  lors  de  son  voyage  au  Groenland 
avec  M.  K.  J.  V.  Steenstrup,  sur  les  effets  qu'exerce  le 
séjour  à  l'eau  de  mer,  de  durées  variables,  sur  des 
graines  diverses.  Il  résulte  de  ses  expériences  —  où  les 
graines  immergées  dans  l'eau  de  mer  ont  été  comparées, 
au  point  de  vue  de  l'aptitude  à  la  germination,  avec  des 
graines  témoins,  non  traitées  t-  que  l'effet  varie  consi- 
dérablement selon  l'espèce,  ainsi  que  l'avaient  déjà  vu 
Darwin  et  d'autres  observateurs.  Au  point  de  vue  de  cet 
effet,  les  graines  peuvent  se  diviser  en  7  catégories. 

Dans  la  première,  l'eau  de  mer  a  eu  un  effet  bienfai- 
sant :  la  germination  n'a  pas  été  entravée  ;  elle  a,  au  con- 
traire, été  favorisée.  Les  espèces  qui  retirent  du  bain  de 
mer  un  effet  favorable  sont  peu  nombreuses  toutefois; 
elles  sont  au  nombre  de  deux  :  leCakilemaritimaetVAtri- 
plex  littoralis  (ou  Armeria  maritima).  A  propos  de  l'Atri- 
plex,  toutefois,  il  faut  tenir  compte  d'une  particularité 
qui  mérite  d'être  signalée.  Cette  espèce,  comme  plusieurs 
autres  du  même  genre,  dit  H.  Porsild,  a  deux  sortes  de 
graines,  qui  se  distinguent  par  leur  couleur.  Les  unes 
sont  noires  —  et  ce  sont  celles  qui  forment  la  majorité 
numérique  — ;  les  autres  sont  brunes.  Ces  dernières  sont 
un  peu  plus  volumineuses  que  les  noires.  Or,  si  l'on  prend 
un  mélange  des  deux  sortes  de  graines,  et  si  on  traite 
par  l'eau  de  mer  les  unes  et  les  autres,  on  constate  que 
le  pouvoir  germinateur  est,  pour  l'ensemble,  de  90  p.  100 
au  lieu  qu'il  est  de  60  p.  100  seulement  pour  les  graines 
témoins,  en  mélange.  Mais  si  l'on  opère  autrement,  si 
l'on  opère  sur  chacune  des  sortes  de  graines  séparément, 
les  résultats  sont  très  différents.  Voici  d'abord  ce  qui  se 
passe,  quand  on  opère  avec  des  graines  noires  seulement. 
Les  graines  témoins  donnent  22  p.  100  de  germination, 
alors  que  les  graines  traitées  par  l'eau  de  mer  en  donnent 
92  p.  100.  Avec  les  graines  brunes  le  résultat  est  sensi- 
blement différent  ;  les  graines  témoins  germent  dans  la 
proportion  de  100  p.  100;  les  graines  traitées  par  l'eau 
de  mer,  dans  la  proportion  de  74  p.  100.  Autrement  dit, 
les  graines  brunes  perdent  de  leur  pouvoir  germinateur 
quand  on  les  traite  à  l'eau  de  mer,  dans  une  proportion 
appréciable  ;  les  noires,  au  contraire,  gagnent  par  le  trai- 
tement, dans  une  proportion  plus  considérable.  U  y  a 
donc  une  catégorie  des  graines  i'Atriplex,  la  noire,  qui 
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est  la  plus  nombreuse,  qui  tire  un  bénéfice  de  l'action 
de  l'eau  de  mer  ;  l'autre  n'en  retire  qu'un  désavantage. 

La  seconde  catégorie  de  M.  Porsild  contient  les  graines 
dont  la  faculté  germinatrice,  n'a  pas  ou  n'a  presque  pas, 
été  modifiée  par  l'eau  de  mer.  Celles-ci  sont  assez  nom- 
breuses. Ce  sont  le  mélilot  blanc,  le  Lalhyrus  maritime, 
le  Lap'pa  tomentosa,  YAmbrosia  maritima  (ou  Xanthium 
$trumarium}. 

Dans  la  troisième  catégorie  prennent  place  les  espèces 
dont  la  faculté  germinatrice  des  graines  est  réduite  d'un 
tiers  par  l'eau  de  mer  :  ce  sont  Carex  dioica,  la  fétuque 
littorea,  l'oseille,  le  lin,  le  Scleranthus  perennis. 

La  quatrième  catégorie  comprend  les  espèces  dont  le 
pouToir  germinateur  est  réduit  de  moitié  :  dans  les  cin- 
quième et  sixième  se  trouvent  les  plantes  dont  les  graines 
sont  souffert  plus  encore  :  dans  la  septième,  enfin,  celles 
dont  les  graines  ont  été  tuées  par  l'eau  de  mer.  Il  faut 
bien  reconnaître  que  les  espèces  qui  souffrent  de  l'eau 
de  mer  sont  ^a  grande  majorité  :  le  nombre  de  celles  à 
qui  le  bain  apporte  un  bénéfice  ou  ne  fait  point  de  mal 
sont  l'exception.  Il  serait  intéressant  de  savoir,  mainte- 
nant, de  quelle  manière  l'eau  de  mer  agit  favorablement 
dans  les  cas  où  son  action  est  bienfaisante.  De  quel  ordre 
est  le  mécanisme  ? 

La  répartition  des  miororganismes  dans  les  eaux  na- 
tnrellM.  —  Dans  une  communication  publiée  dans  le 
numéro  de  mai  des  Transactions  de  la  Société  améri- 
caine de  Microscopie,AfV.  Whipple  et  Parker  discutent  la 
relation  qui  existe  entre  les  quantités  d'oxygène  et 
d'acide  carbonique  dissoutes  dans  les  eaux  naturelles  et 
la  répartition  dans  ces  eaux  des  organismes  microsco- 
piques. 

On  a  constaté  depuis  longtemps  que  l'absence  de  ni- 
trates se  manifesle  dans  les  eaux  de  fond  où  l'on  ren- 
centre  une  vigoureuse  végétation  d'algues,  et  l'on  pen- 
sait que  les  nitrates  étaient  le  facteur  fondamental  de 
ce  développement  luxuriant.  Ces  sels  sont  bien  impor- 
tants ;  mais  il  devient  évident  que  cette  explication  est 
inexacte  quand  on  observe  que  certaines  eaux,  relative- 
ment pauvres  en  nitrates,  sont  néanmoins  le  siège  d'une 
végétation  abondante  d'algues.  Les  auteurs  signalent 
l'importance  qui  semble  devoir  être  attribuée  à  l'acide 
carbonique,  et  expriment  l'opinion  que  la  croissance  des 
algues  est  influencée  par  cet  acide  plus  que  par  les  ni- 
trates. 

L'étude  du  nombre  des  organismes  contenue  dans 
l'eau  à  différentes  profondeurs  a  donné  des  résultats  in- 
téressants. Des  échantillons  prélevés  dans  le  lac  Cochi- 
tuate  ont  donné  les  nombres  suivants  de  mallomonas  par 
centimètre  cube  : 
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A  la  surface  et  dans  la  masse  d'eau  en  mouvement 
au  dessus  de  la  thermocline,  l'oxygène  était  abondant 
et  l'acide  carbonique  absent  ;  au  contraire,  près  du  fond 
du  lac  il  y  a  de  l'acide  carbonique,  mais  pas  d'oxygène, 
tandis  que  près  de  la  thermocline, les  deux  gaz  sont  pré- 
sents ;  les  mallomonas  qui  sont  des  organismes  à  chloro- 
phyle  y  trouvent,  par  suite,  des  circonstances  favorables 
à  leur  développement. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Toxines  et  antitoxines.  —  Nous  trouvons  dans  Kature 
l'analyse  d'un  intéressant  mémoire  rédigé  par  dfjf.  Arrhe- 


nius  a  Madsen  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  l'Institut 
national  de  sérothérapie  à  Copenhague. 

On  sait  que  la  toxine  tétanique,  préparée  par  filtra- 
tion  des  bactéries  obtenues  sur  une  culture  de  pain,  et 
saturée  avec  du  sulfate  d'ammonium  contient  deux  sub- 
stances toxiques  distinctes  :  une  spasmine  [qui  produit  la 
convulsion  caractéristique  et  une  lysine  qui  hémolyse  les 
corpuscules  rouges  du  sang  de  nombre  d'animaux.  De 
même,  l'antitoxine  produite  dans  le  sérum  des  animaux 
immunisés  contre  le  tétanos  contient  deux  substances 
distinctes,  une  antispasmine  et  une  antilysine.  Les  auteurs 
se  sont  livrés  à  l'étude  de  l'action  hémolytique  de  la 
lysine  tétanique  et  de  sa  réaction  avec  l'antilysine  et 
comparent  ces  actions  aux  actions  similaires  provoquées 
par  des  substances  de  poids  moléculaire,  constitution  et 
pureté  connus. 

La  méthode  employée  pour  estimer  le  pouvoir  hémo- 
lytique a  consisté  à  permettre  à  la  substance  examinée 
d'agir  pendant  un  temps  déterminé  sur  une  émulsion 
dans  une  dissolution  saline  normale  ou  dans  un  autre 
liquide,  d'une  quantité  connue  de  corpuscules  sanguins 
bien  lavés  ;  on  estimait  ensuite  l'importance  de  l'hémo- 
lyse produite  colorimétriquement  et  par  comparaison 
avec  des  tubes  types  préparés  avec  des  quantités  varia- 
bles du  même  sang  par  hémolyse  complète  dans  l'eau 
distillée.  Les  recherches  comportèrent  naturellement 
deux  parties  :  la  première  a  trait  à  l'action  hémolytique 
de  la  lysine  tétanique  comparée  à  celle  de  la  soude  caus- 
tique et  de  l'ammoniaque. 

L'hémolyse  d'un  corpuscule  sanguin  par  une  base  telle 
que  la  soude  caustique  ou  par  la  lysine  tétanique,  con- 
stitue un  phénomène  d'une  grande  complexité  et  paraît 
comporter  deux  stages  :  la  combinaison  de  l'agent  hémo- 
lytique avec  la  substance  du  corpuscule,  et  l'hémolyse  de 
ce  composé  par  la  «  lysine  v  qui  reste  libre.  Les  trois 
substances  soumises  à  l'examen  diffèrent  l'une  de  l'autre 
au  point  de  vue  de  l'intensité  avec  laquelle  elles  s'unis- 
sent aux  corpuscules  et  aussi  au  point  de  vue  de  la  sta- 
bilité des  composés  qui  sont  produits. 

La  soude  caustique  se  combine  très  rapidement  et 
forme  un  composé  très  stable  ;  il  en  résulte  qu'en  pré- 
sence d'un  certain  nombre  défini  de  corpuscules,  la 
quantité  totale  d'alcali  se  trouve  absorbée  et  il  ne  se  pro- 
duit que  peu -d'hémolyse.  Avec  une  petite  quantité  de 
£ang,  au  contraire,  l'hémolyse  est  complète  ;  mais  &  me- 
sure que  la  quantité  de  sang  est  augmentée  au  delà  de 
ce  qui  peut  être  complètement  hémolyse,  l'alcali  est  sous- 
trait en  quantité  de  plus  en  plus  grande  de  la  dissolu- 
tion, de  sorte  que  l'étendue  de  l'hémolyse  diminue  rapi- 
dement. D'autre  part,  la  tétanolysine  se  combine  beau- 
coup plus  lentement  avec  les  corpuscules  et  forme  un 
composé  beaucoup  moins  stable  qui  est  partiellement 
décomposé  en  ses  constituants,  ou  hydrolyse,  par  l'eau 
de  la  solution.  Aussi  dans  le  cas  des  solutions  de  lysine 
y  a-t-il  toujours  de  la  lysine  libre  pour  assurer  l'hémo- 
lyse de  la  combinaison  lysine  et  corpuscules,  de  sorte  que 
la  diminution  est  moins  marquée  après  le  maximum. 
L'ammoniaque  prend  une  position  intermédiaire  entre 
la  soude  caustique  et  la  lysine. 

Toutes  ces  actions  hémolytiques  sont  affectées  par  la 
présence  de  certains  corps  étrangers  parmi  lesquels  les 
sels,  l'albumine  et  le  sérum  ont  été  examinés  jusqu'ici. 
Il  parait  probable  que  les  sels  ont  une  double  action  ; 
d'une  part,  ils  rendent  apparemment  les  corpuscules 
plus  susceptibles  aux  attaques  de  l'agent  hémolytique  et 
par  suite  tendent  à  augmenter  l'hémolyse.  Cette  ten- 
dance n'est  contrecarrée  en  aucune  façon  dans  le  cas  de 
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la  lysine  tétanique,  aussi  observe-t-on  une  augmenta- 
tion de  l'action  dans  ce  cas.  Les  composés  des  alcalis  avec 
les  eorpusciiles  sont,  d'autre  part,  affectés  par  les  sels 
contenant  le  m6me  ion  à  la  façon  d'un  sel  faiblement 
dissocié  ;  la  dissociation  est  alors  diminuée  et  le  sel 
entre  moins  aisément  en  réaction.  La, combinaison  soude 
caustique  est  donc  affectée  par  les  sels  de  soude  et, 
puisque  la  diminution  d'hémolyse  ainsi  produite  com- 
pense l'augmentation  due  à  l'effet  du  sel  sur  les  corpus- 
cules, on  observe  une  diminution  nette  d'action.  La 
combinaison  ammoniaque  est  moins  fortement  disso- 
ciée que  la  combinaison  soude  ;  elle  est  par  suite  encore 
plus  fortement  affectée  par  la  présence  des  sels  d'ammo- 
niaque. 

L'effet  de  l'albumine  et  du  sérum  normal  est  aussi  de 
diminuer  le  pouvoir  hémolytique  aussi  bien  pour  les 
bases  que  pour  la  lysine  tétanique,  mais  l'effet  sur  les 
bases  est  très  léger  et  celui  sur  la  lysine  est  au  contraire 
considérable.  Il  semblerait  que,  dans  chaque  cas,  l'al- 
bumine se  combine  avec  l'agent  hémolytique  enfermant 
un  composé  dans  lequel  le  pouvoir  hémolytique  est  mo- 
difié dans  une  certaine  mesure.  Les  propriétés  de  la 
soude  caustique  et  de  l'ammoniaque  ne  sont  affectées 
que  légèrement  ;  celles  de  la  lysine  tétanique  sont  modi- 
fiées plus  profondément.  Cette  explication  est  confirmée 
par  le  fait  que  l'addition  ultérieure  d'albumine  n'exerce 
aucun  effet  appréciable  après  qu'une  certaine  limite  a 
été  atteinte.  D'autre  part,  le  sérum  normal  exerce  un 
effet  progressif  sur  la  lysine  et,  en  fait,  se  comporte 
comme  un  mélange  d'une  grande  quantité  d'albumine 
arec  un  peu  d'antitoxine. 

La  détermination  de  la  vitesse  du  changement  fournit 
un  nouveau  renseignement  sur  la  nature  de  l'action  hé- 
molytique et  révèle  une  grande  complexité.  La  réaction 
montre  une  période  d'induction  très  nette  ;  au  moment 
du  mélange  des  substances,  le  changement  se  produit 
d'abord  très  lent  pour  s'accélérer  ensuite.  Une  période 
analogue  a  été  constatée  dans  certaines  réactions  chi- 
miques bien  connues,  sans  que  sa  signification  exacte 
ait  jamais  été  parfaitement  comprise.  Dans  le  cas  ac- 
tuel, les  auteurs  pensent  qu'elle  <<  dépend  de  la  circon- 
stance que  la  membrane  cellulaire  des  corpuscules 
rouges  du  sang  doit  être  détruite  avant  que  l'hémolyse 
puisse  se  produire  ».  La  vitesse  a  été  trouvée  d'ailleurs 
proportionnelle  au  degré  de  concentration  de  l'agent  hé- 
molytique, de  sorte  que  si  la  dose  çst  doublée,  le  temps 
nécessaire  pour  produire  une  quantité  donnée  d'hémo- 
lyse est  diminué  de  moitié.  Ce  résultai  est  d'une  grande 
importance,  parce  qu'il  montre  que  l'action  hémolytique 
des  bases  n'est  pas  due  aux  ions  hydroxyles,  car  dans  ce 
cas  la  vitesse  serait  proportionnelle  à  la  racine  carrée 
du  degré  de  concentration.  La  même  conséquence  ré- 
sulte de  ce  que  l'ammoniaque  agit  plus  rapidement  que 
la  soude  caustique,  bien  que  beaucoup  moins  fortement 
dissociée. 

La  seconde  partie  des  recherches  a  trait  à  l'action  de 
l'antilysine  sur  la  lysine  tétanique.  Quand  des  quantités 
croissantes  d'antilysine  sont  ajoutées  &  une  quantité 
donnée  de  lysine,  le  pouvoir  hémolytique  du  mélange 
n'est  pas  diminué  en  raison  directe  de  la  quantité  d'an- 
tilysine ajoutée,  mais  l'effet  de  chaque  portion  successive 
4'antilysine  est  moindre  que  celui  de  la  portion  précé- 
dente ;  la  diminution  du  pouvoir  hémolytique  est  d'abord 
rapide,  puis  eHe  devient  de  moins  en  moins  accentuée. 

Quand  on  compare  ce  phénomène  à  l'action  d'un  acide 
ou  d'un  alcali,  on  trouve  une  dissemblance  remarqua- 
ble; si  un  équivalent  d'acide  chlorhydrique  est  ajouté  à 


la  soude  caustique,  l'alcalinité  diminue  en  proportion 
directe  de  la  quantité  d'acide  ajoutée  et  la  dernière  por- 
tion d'acide  a  exactement  la  môme  action  neutralisante 
que  la  première. 

D'un  autre  cdté,  cela  correspond  précisément  au  phé- 
nomène observé  quand  une  base  telle  que  l'ammoniaque 
est  traitée  par  un  acide  faible  comme  l'acide  borique. 
En  fait,  si  l'ammoniaque  est  traité  comme  une  lysine  et 
l'acide  borique  comme  une  antilysine  et  que  les  expé- 
riences hémolytiques  soient  faites  précisément  de  la 
même  manière  qu'avec  la  lysine  et  l'antilysine  tétani- 
ques, les  courbes  du  pouvoir  hémolytique  produit  dans 
les  deux  cas  sont  de  même  nature.  Or  les  phénomènes 
qui  se  produisent  quand  on  ajoute  de  l'acide  borique  à 
l'ammoniaque  et  dans  les  cas  similaires,  ont  été  soigneuse- 
ment étudiés  par  les  chimistes  physiciens  qui  ont  reconnu 
qu'ils  sont  dus  à  ce  fait  que,  dans  une  solution  de  cette 
nature,  le  borate  d'ammonium  dont  l'on  devrait  attendre 
la  formation  est  hydrolyse  en  partie  par  l'eau  en  ses  com- 
posants, de  sorte  que  le  liquide  contient  du  borate  d'am- 
moniaque libre  et  de  l'acide  borique  libre.  Les  choses  se 
passent  de  même  pour  la  lysine  et  l'antilysine  tétanique 
et  la  conclusion  naturelle  c'est  que  ces  deux  change- 
ments sont  de  même  nature,  sans  que  pour  cela  les  sub- 
stances soient'  du  même  type  chimique,  ce  que  d'autres 
considérations  rendent  d'ailleurs  peu  probable. 

Dans  l'expérience  particulière  signalée,  la  quantité  de 
solution  d'antilysine  chimiquement  équivalente  &  la  lysine 
employée  a  été  de  0,270  centimètre  cube.  Quand  cette 
quantité  d'antilysine  est  ajoutée,  le  pouvoir  hémolytique 
reste  égal  à  36  p.  100  du  pouvoir  original,  alors  que,  après 
addition  de  sept  fois  cet  équivalent,  le  pouvoir  est  encore 
1,8  p.  100  du  pouvoir  original.  Ces  faits  pourtant  n'indi- 
quent pas  la  présence  d'une  série. de  lysines  de  pouvoirs 
hémolytiques  différents  et  d'affinités  différentes  pour 
l'acide  borique  ;  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  suppo- 
ser, comme  l'a  fait  M.  Ehrlich  pour  la  toxine  de  la  diph- 
térie, la  présence  de  proto,  deutero  et  trito-toxines  aussi 
bien  que  de  toxones. 

Tous  les  phénomènes  sont  expliqués  par  la  présence 
d'une  seule  lysine,  dont  le  composé  avec  son  antilysine 
est  partiellement  décomposé  en  ses  constituants  par 
l'eau.  De  récentes  expériences  de  MM.  Dreyer  et  Madsen 
montrent  que  ces  conclusions  peuvent  être  étendues  à  la 
constitution  de  la  toxine  diphtérique. 

Le  mécanisme  de  l'action  thérapeutique  de  la  levure  de 
bière  atdn  kéfir;  leur  rdle  antiseptique  et  antitoxiqne.  — 
MM.  Hallion  et  Carrion  ont  cherché  à  élucider  par  des 
expériences  spéciales  le  mode  d'action  des  levures,  intro- 
duites dans  la  thérapeutique  courante  depuis  quelques 
années. 

Cest  en  particulier  dans  la  furonculose  et  dans  l'acné 
que  l'efficacité  de  la  levure  de  bière  est  le  plus  ancienne- 
ment établie.  Si  l'on  se  demande  quel  peut  être  son  mode 
d'action  en  pareil  cas,  deux  hypothèses,  tout  d'abord,  se 
présentent  à  l'esprit. 

On  peut  penser  que  la  cellule  de  levure  renferme  des 
substances  solubles  —  soit  diastases,  soit  autres  com- 
posés -  qui,  mises  en  liberté  dans  le  tube  digestif  et 
absorbées,  iront  porter  une  action  bienfaisante  au  nive&u 
de  la  peau,  soit  en  atténuant  la  virulence  du  microbe, 
agent  du  furoncle,  soit  en  favorisant  la  résistance  des 
éléments  anatomiques.  Les  auteurs  n'ont  pas  réussi  à 
confirmer  expérimentalement  cette  première  hypothèse  ; 
ils  n'ont  pas  non  plus,  il  est  vrai,  été  mis  en  mesure  de 
l'infirmer  de  façon  catégorique. 
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Une  autre  hypothèse  se  présente.  On  sait  que  la  furon- 
culose et  l'acné,  comme  d'ailleurs  un  bon  nombre  d'états 
pathologiques,  sont  souvent  suscités,  entretenus  ou 
aggravés  par  des  fermentations  intestinales  exagérées  ou 
perverties,  soit  qu'il  se  produise,  au  niveau  de  la  mu- 
queuse digestive,  un  passage  de  microbes  nocifs,  causant 
une  infection  générale,  soit  plutôt  que  des  toxi«cs  micro- 
biennes soient  engendrées  et  résorbées,  empoisonnant 
l'organisme,  et  favorisant  en  particulier  les  éruptions  et 
les  infections  à  la  surface  de  la  peau.  La  levure,  intro- 
duite dans  le  tube  digestif,  ne  corrigerait-elle  point  les 
fermentations  vicieuses"?  Cette  deuxit^me  hypothèse 
troave  un  appui  ilans  certaines  expériences  faites  par  les 
auteurs  pour  la  contrôler. 

Il  est  logique  de  penser  que  la  levure,  si  elle  parvient 
à  vivre  dans  le  milieu  intestinal,  ne  peut  manquer  de 
nuire  aux  microbes  qui  y  pullulent;  la  lutte  pour  la  vie 
le  veut  ainsi.  M.  yobccoiirt  a  étudié,  in  vitro,  l'action 
empêchante  qu'exerce  précisément  la  levure  de  bière, 
sur  quelques  bactéries  pathogènes. 

Mais  si  la  levure  joue  un  rôle  anti-fermentescible,  l'ex- 
périmentation porte  à  croire  qu'elle  exerce,  à  un  degré 
peut-être  plus  élevé,  une  action  destructive  sur  certains 
produits  microbiens  toxiques  engendrés  dans  les  voles 
digestives. 

Pour  vérifier  l'action  possible  de  la  levure  de  bière  sur 
les  toxines  microbiennes,  les  auteurs  ont  expérimenté 
sur  la  toxine  diphtérique,  choisie  comme  type,  parce 
que  c'est  une  des  toxines  les  mieux  connues.  Or,  en  mé- 
langeant un  peu  de  levure  avec  une  dose  de  poison  diph- 
térique capable  de  tuer  plusieurs  cobayes,  on  voit  cette 
dose  devenir  absolument  inoffensive  pour  le  cobaye  qui 
la  recevait  tout  entière.  Cette  neutralisation  de  la  toxine 
diphtérique  par  la  levure  a  été  confirmée  plus  tard  par 
M.  Nobécourt. 

Il  est  infiniment  probable  que  d'autres  toxines  micro- 
biennes subiraient  de  même,  de  la  part  de  la  levure,  une 
action  destructive,  et  l'on  conçoit  que  celle-ci  puisse  dès 
lors,  si  elle  parvient  à  vivre  dans  l'intestin,  neutraliser 
les  poisons  qu'y  engendrent  des  fermentations  nocives. 
La  levure  ingérée  vivante  —  soit  levure  fraîche,  soit  le- 
vure sèche  convenablement  préparée  —  arrivera-t-elle 
vivante  dans  l'intestin,  y  demeura-t-elle  vivante? 
MM.  Hallion  et  Carrion  se  sont  assurés  que  la  levure  de 
bière  n'est  pas  ture  par  son  séjour  dans  l'estomac  et 
qu'elle  vit  et  fermente  dans  l'intestin. 

On  ajoute  de  la  levure  fraîche  ou  de  la  levure  sèche  à 
du  suc  gastrique  humain  ;  on  met  ce  mélange  dans 
l'étuve  à  37°,  qui  réalise  à  peu  près  la  température  du 
milieu  stomacal;  non  seulement,  au  bout  de  vinfit-quatre 
heures  et  plus,  on  y  retrouve  la  levure  vivante,  mais 
encore  on  y  voit  la  levure  accomplir  une  fermentation 
active.  Bien  plus,  on  obtient  le  même  résultat  avec  des 
sucs  gastriques  pathologiques,  d'une  acidité  tout  à  fait 
exceptionnelle.  Ces  faits  étaient  à  prévoir,  puisque  la 
levure  de  bière,  productrice  d'acides,  est  naturellement 
adaptée,  par  cela  même,  à  vivre  et  à  pulluler  dans  des 
milieux  acides.  On  ne  peut  s'étonner  qu'à  l'inverse  d'un 
grand  nombre  de  microrganismes,  elle  traverse  l'estomac 
sans  en  éprouver  de  dommage. 

Parvenue  dans  l'intestin,  elle  continue  de  vivre.  Les 
auteurs  l'ont  constaté  expérimentalement,  en  enfermant 
de  la  levure  dans  dos  anses  intestinales  isolées,  chez  des 
chiens  vivants,  curari*és. 

La  levure  de  bière  joue  donc,  dans  l'intestin,  un  rôle 
à  la  fois  antiseptique  et  antitoxique,  qui  permettrait  peut- 
être,  à   lui   seul,   d'expliquer    son  action  médicamen- 


teuse dans  la  furonculose  et  dans  l'acné.  Si,  dans  certains 
cas  de  furonculose,  la  levure  de  bière  parait  n'exercer 
qu'une  action  douteuse,  c'est  peut-être  parce  que  les  fer- 
mentations digestives  anormales  n'ont,  en  ces  cas  parti- 
culiers, qu'une  part  restreinte,  sinon  nulle. 

Prévoyant  cette  action  antiseptique  et  antitoxique  de 
la  levure,  MM.  Thiercelin  et  Chevrey  avaient  été  conduits 
à  employer  la  levure  contre  la  diarrhée. 

Les  recherches  auxquelles  se  sont  livrés  MM.  Hallion 
et  Carrion  avaient  aussi  pour  but  de  les  éclairer  sur  l'ac- 
tion médicamenteuse  d'un  autre  produit,  le  kèfir.  Sans 
aucun  doute,  comme  l'ont  démontré  les  nombreux  tra- 
vaux qu'il  a  suscités,  le  kéfir  est  avant  tout  un  aliment, 
et  c'est  à  ses  remarquables  propriétés  nutritives  qu'il 
doit  ses  principales  qualités  thérapeutiques.  Mais  les 
auteurs  (à  l'exception  toutefois  de  H.  Thiercelin)  semblent 
avoir  trop  négligé  le  rôle  qu'exercent,  par  eux-mêmes,  les 
microrganismes  spéciaux  que  le  kéfir  contient,  et  dont 
l'un  des  principaux  est  précisément  une  levure,  un 
Saecharomyces  très  proche  parent  de  la  levure  de  bière.  En 
réalité,  le  kéfir,  en  dehors  de  la  valeur  alimentaire  qui 
lui  appartient  en  propre,  possède,  en  outre,  toutes  les 
propriétés  thérapeutiques  que  l'on  reconnaît  à  la  levure 
de  bière.  Le  fait  est  démontré  pour  les  diarrhées.  Quel- 
ques observations  donnent  à  penser  qu'il  en  serait  de 
même  dans  la  furonculose  et  dans  l'acné. 

Ces  expériences  et  ces  considérations  pourraient  inci- 
ter à  une  médication  nouvelle.  > 

La  levure  de  bière  neutralise  énergiquement  la  toxine 
diphtérique.  Ne  pourrait-on  pas,  en  badigeonnant  les 
fausses  membranes  diphtériques  accessibles  avec  de  la 
levure,  obtenir  que  celle-ci  vive  et  même  se  développe  au 
voisinage  du  bacille  de  Loefiler,  dont  elle  neutraliserait 
les  poisons  au  fur  et  à  mesure  de  leur  production?  D'au- 
tres microrganismes  que  la  levure  de  bière  pourraient 
sans  doute  agir  de  même,  pourvu  qu'ils  fussent  doués  de 
sécrétion  acide.  Tels  seraient,  par  exemple,  ceux  du  kéfir. 
Si  l'on  pouvait  acclimater  dans  les  fausses  membranes 
de  tels  microrganismes,  on  amenderait  &  la  fois  la  lésion 
locale  et  l'intoxication  générale,  puisque  l'uno  et  l'autre 
relèvent  de  la  toxine  diphtérique  exclusivement.  Pareille 
tentative  serait,  pour  le  moins,  inoffensive;  il  serait  in- 
téressant de  l'essayer. 

ZOOLOGIE 

La  vipàre  avale-t-elle  ses  petits?  —  Le  4°  fascicule,  qui 
termine  le  volume  I  du  Field  Saturalist's  Quarterly,  le  re- 
cueil fort  intéressant  et  varié  dont  M.  Gerald  Leighton  est 
le  directeur,  contient,  de  la  plume  de  ce  dernier,  une 
étude  sur  la  question  de  savoir  si,  comme  on  l'a  souvent 
dit,  les  jeunes  de  la  vipère  peuvent,  en  cas  de  danger,  se 
réfugier  dans  la  bouche  et  le  tube  digestif  de  leur  mère, 
pour  en  sortir,  en  parfait  état  d'ailleurs,  une  fois  la 
cause  de  leur  émoi  disparue.  Beaucoup  de  personnes  as- 
surent avoir  assisté  au  phénomène  ;  mais  on  sait  à  quel 
point  il  convient  de  se  méfier  des  témoignages  —  même 
nombreux  —  des  personnes  qui  ne  sont  pas  spécialement 
habituées  à  observer.  Devant  le  désaccord  qui  régnait, 
un  naturaliste  bien  connu,  M.  Tegetmeier,  a,  il  y  a  quel- 
ques années,  offert  une  récompense  à  la  personne  qui 
lui  apporterait  une  vipère  que  l'on  aurait  vue  avaler  ses 
petits,  «t  qui  les  contiendrait  encore  dans  son  tube  di- 
gestif. Personne,  jusqu'ici,  n'a  pu  présenter  la  pièce  re- 
quise. On  a  bien  présenté  à  M.  Tegetmeier  des  vipères 
contenant  des  jeunes.  Hais  ces  jeunes  ne  se  trouvaient 
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pas  dans  le  tube  digestif;  ils  étaient  dans  l'appareil  gé- 
nital, et  il  était  impossible  qu'on  les  eût  tu  entrer  dans 
la  bouche  de  leur  mère,  par  la  raison  très  simple  qu'ils 
n'avaient  pas  été  tus  au  dehors,  par  la  raison  très  simple 
qu'ils  n'étaient  point  encore  nés.  Les  amateurs  qui  ont 
apporté  ces  vipères  ignorent  apparemment  que  la  vipère 
est  vivipare.  La  question  reste  donc  ouverte.  H.  Gerald 
Leighton,  qui  est  un  grand  amateur  de  serpents,  pourrait 
peut-être  la  trancher  en  élevant  des  vipères  en  captivité, 
ou  tout  au  moins  en  se  procurant  des  femelles  pleines 
et  en  voyant  ce  que  fait  leur  progéniture  sous  l'influence 
de  la  peur,  ou  dans  d'autres  conditions. 

Les  diatomées  dans  l'alimentation  des  poissons.  —  Le 
Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Aquiculture  analyse  un  mé- 
moire de  M.  Otto  Zacharias,  de  la  Station  biologique  de 
Plôn,  dans  lequel  l'auteur  attire  l'attention  sur  Tintérêt 
que  présente  le  plankton  d'eau  douce  au  point  de  vue 
de  l'alimentation  des  poissons.  11  rappelle  tout  d'abord 
que  KnatitAe,  a  le  premier,  signalé  la  présence  accidentelle 
des  algues  microscopiques  dans  l'intestin  des  petits  pois- 
sons. Dès  cette  époque,  M.  Zacharias  s'est  attaché  i  l'étude 
de  cette  question. 

Dans  certains  lacs,  où  il  a  constaté  une  grande  abon- 
dance d'algues  unicellulaires  {Protococcus  botryo'ides),  il 
a  retrouvé  ces  organismes  en  grand  nombre  dans  l'in- 
testin des  poissons.  De  même,  dans  le  tube  de  très  jeunes 
carpes,  mesurant  i  ,5  à  2  centimètres  de  longueur,  il  a 
retrouvé  en  abondance  des  diatomées  et  des  desmi- 
diées.  A  ce  moment,  les  eaux  dans  lesquelles  vivaient 
ces  carpes  ne  renfermaient  que  quelques  rares  crustacés. 
Aussi,  n'est-il  pas  invraisemblable  d'admettre  que  les 
jeunes  alevins,  dès  que  les  crustacés  et  les  larves  d'in- 
sectes font  défaut,  peuvent  s'accommoder  d'algues  mi- 
croscopiques. 

En  revanche,  dans  certains  étangs,  où  pullulent  les 
crustacés  et  les  rotifères,  la  nourriture  végétale  peut  ne 
pas  être  utilisée  par  les  poissons.  Mais  on  remarquera 
que  l'accroissement  somatique  des  alevins  est  particu- 
lièrement rapide  dans  les  eaux  très  riches  en  algues  flot- 
tantes. 

Les  eaux  habjluellement  riches  en  crustacés  passent 
forcément  par  une  période  où  les  cladocères  et  les  copé- 
podes  font  presque  complètement  défaut;  à  ce  mo- 
ment, les  alevins  calment  leur  faim  avec  les  algues  flot- 
tantes. 

EnSn  il  faut  dire  que  l'on  ne  constate  pas  toujours  la 
présence  d'algues  dans  le  contenu  intestinal  des  poissons. 
Ce  fait  mérite  d'être  noté,  étant  données  les  divergences 
d'opinions  qui  séparent  sur  ce  point  les  observateurs. 

Les  moBurs  du  dytique.  —  On  sait  que  les  alevins  n'ont 
pas  de  pires  ennemis  que  les  insectes;  parmi  ces  der- 
niers, la  larve  du  Dytique  (Dyticus  marginalis)  se  fait  re- 
marquer par  sa  voracité;  aussi,  en  Allemagne,  on  le  dé- 
signe sous  le  nom  de  «  petit  loutre  ». 

11  n'existe  pas  de  procédé  radical  pour  se  débarrasser 
de  cet  insecte;  on  ne  peut  qu'en  entraver  le  développe- 
ment. D'après  M.  Manke  {AUgemeine  Fischerei  Zeitung, 
n"  18,  1902),  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour 
atteindre  le  but,  c'est  d'assécher  l'étang  tous  les  ans. 
Si  on  fait  arriver  l'eau  quelques  jours  seulement  avant 
de  pratiquer  l'empoissonnement,  les  alevins  ont  le  temps 
de  se  développer  avant  qu'apparaissent  les  premières 
larves  :  celles-clne  sortent  pas  de  l'œuf  avant  trois  k  quatre 
semaines. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Le  verre  armé.  —  On  sait  qu'on  appelle  verre  armé  le 
verre  plan  destiné  au  vitrage  soit  des  toitures  soit  des 
fenêtres,  dans  lequel  a  été  introduit,  au  moment  de  sa 
fabrication,  un  réseau  métallique.  Nous  empruntons  à 
une  communication  de  M.  Appert  devant  la  Société  des 
Ingénieurs  civils  les  renseignements  qui  suivent  sur  ce 
nouveau  matériel  : 

Pour  que  le  verre  armé  jouisse  des  propriétés  de  cohé- 
sion et  de  ténacité  qui  le  caractérisent,  il  faut  qu'il  rem- 
plisse certaines  conditions  dont  les  principales  sont  :  que 
la  soudure  du  réseau  métallique  et  du  verre  soit  complète 
dans  toutes  ses  parties,  que  cette  soudure  soit  perma- 
nente, que  le  réseau  soit  placé  d'une  façon  régulière  et 
à  égale  distance  autant  que  possible  des  deux  faces  de 
la  feuille  de  verre.  Le  réseau  métallique  est  formé  de 
fil  d'acier  ayant  comme  trempe  et  comme  aspect  une 
grande  analogie  avec  les  cordes  à  piano. 

Il  résulte  des  essais  pratiqués  tant  en  Europe  qu'aux 
Etats-Unis  où  l'usage  du  verre  armé  est  très  répandu  :  que 
la  résistance  du  verre  armé  par  centimètre  carré  peut 
être  estimée  à  215  kilos,  qu'au  point  de  vue  de  la  sécu- 
rité il  convient  de  n'employer  que  des  feuilles  de  0'',S0 
de  large  au  plus,  la  longueur  étant  indifférente.  La  té- 
sistance  particulière  du  verre  armé  a  du  reste  été  con- 
statée au  cours  de  nombreux  incendies  aux  Etats-Unis. 
M.  Appert  cite  notamment  l'incendie  de  l'établissement 
Armour  à  Chicago.  Au  mois  de  mai  ce  vaste  établisse- 
ment a  été  dévoré  en  quelques  heures  par  un  incendie; 
les  bâtiments  étaient  enclavés  dans  de  vastes  construc- 
tions appartenant  à  d'autres  industriels;  le  verre  armé 
dont  étaient  garnies  toutes  les  fenêtres  des  ateliers  a 
permis,  par  sa  résistance,  d'éviter  un  désastre  plus 
étendu.  Pendant  trois  heures,  ce  verre -a  résisté  sans  dé- 
faillance aussi  bien  à  l'énorme  température  développée 
par  l'incendie  qu'à  la  pression  de  l'eau  envoyée  par  les 
lances  des  nombreuses  pompes  à  vapeur,  sous  une  pres- 
sion de  8  kilos  par  centimètre  carré. 

Le  chemin  de  ter  à  grande  vitesse  d«  Manchester  à  Li- 
verpooL— Le  Génie  càii donne, d'après  Tramway  andRail- 
way  World,  du  13  novembre,  une  description  du  chemin 
de  fer  électrique  monorail  de  Manchester  à  Liverpool.qui 
va  être  construit  d'après  le  système  Behr.  Le  Parlement 
a,  en  effet,  autorisé  sa  mise  à  exécution,  la  ligne  devant 
être  terminée  en  août  1906.  Sa  longueur  totale  sera  de 
SS*",»,  en  double  voie.  Les  rampes  maximums  sont  de 
4  p.  100  au  voisinage  des  stations  ;  elles  ont  pour  objet 
de  faciliter  les  démarrages  et  les  arrêts.  Le  parcours  doit 
se  faire  en  vingt  minutes,  ce  qui  exige  une  vitesse  voisine 
de  180  kilomètres  à  l'heure.  Les  voitures  partiront  à 
10  minutes  d'intervalle. 

La  voie  comprend  en  réalité  cinq  rails  (un  rail  de  rou- 
lement et  quatre  rails  de  guidage)  montés  sur  une  série 
de  supports  métalliques  en  forme  d'A,  reposant  eux- 
mêmes  sur  des  traverses.  Le  rail  principal  pèse  51  kilos 
par  mètre  courant,  et  les  rails-guides  15  kilos. 

Il  existe  trois  types  de  voitures,  contenant  respective- 
ment 72,  50  et  38  places.  Les  plus  petites  voitures  pèsent 
39  tonnes  et  sont  actionnées  par  quatre  moteurs  à  cou- 
rant continu  de  160  chevaux  à  720  tours.  La  voiture  a 
quatre  roues,  dont  deux  sont  motrices.  Chacune  de  ces 
roues,  de  {".32  de  diamètre,  est  actionnée  par  deux  mo- 
teurs, au  moyen  de  chaînes.  Les  deux  autres  roues,  por- 
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teuses,  ont  1  ",035  de  diamètre.  Les  roues-guides  sont 
horizontales,  et  ont  C.BO  de  diamètre.  Le  freinage  doit 
se  faire  à  volonté  par  l'air  comprimé  ou  par  les  moteurs 
électriques. 

La  ligne  sera  alimentée  par  une  usine  située  à  War- 
ringtOD,  c'est-à-dire  à  mi-parcours;  le  courant  triphasé, 
transmis  à  loOOO  volts,  sera  transformé  en  courant  con- 
tinu à  630  volts  dans  cinq  sous-stations.  Deux  rails  isolés 
l'amèneront  aux  voitures,  qui  le  recueilleront  par  huit 
balais  circulaires  de  0"»,53  de  diamètre. 

L'installation  comportera  un  système  de  signaux  élec- 
triques automatiques. 

PHOTOGRAPHIE 

La  photographie  i  trois  coulaars.  —  La  principale  ap- 
plication du  procédé  photographique  des  trois  couleurs 
réside  dans  la  production  d'illustrations  imprimées  ;mais, 
au  point  de  vue  démonstratif,  son  application  à  la  pro- 
duction de  projections  est  beaucoup  plus  commode.  Au 
moyen  d'une  simple  lanterne,  la  lumière  d'une  source  lu- 
mineuse peut  être  divisée  en  trois  faisceaux  ;  si,  sur  le  trajet 
de  ces  faisceaux,  on  place  des  écrans  en  verres  de  cou- 
leur de  teintes  correspondant  aux  trois  sensations  colo- 
rées primaires  :  rouge,  vert  et  bleu,  on  aura  naturelle- 
ment un  disque.de  chacune  de  ces  teintes  projeté  sur 
l'écran  destiné  à  recevoir  les  projections.  En  déplaçant 
les  lentilles  de  la  lanterne  de  projection,  on  pourra  ob- 
tenir le  recouvrement  des  trois  disques  et  les  couleurs  se 
mêleront  et  se  combineront  de  manière  à  donner  l'illu- 
sion de  la  coloration  naturelle. 

Toutefois  l'usage  d'une  simple  lanterne  n'est  pas  très 
pratique,  et  il  vaut  mieux  avoir  les  images  colorées  sur 
un  même  cliché  ntilisable  avec  une  lanterne  unique. 
Sir  Triteman  Wood  expose  de  la  façon  suivante  le  procédé 
communément  employé  (Royal  Society,  14  mai  1902):  Le 
résultat  peut  être  obtenu  au  moyen  d'une  pellicule  de 
gélatine  bichromatée  montée  surun  support  en  celluloïde. 
La  pellicule  est  imprimée  et  lavée  de  la  façon  ordinaire 
par  le  procédé  au  charbon.  Le  relief  en  résultant  dans 
la  gélatine  incolore  est  alors  teinté  avec  les  couleurs 
complémentaires  de  celles  prises  par  le  négatif  ;  cet  em- 
ploi des  couleurs  complémentaires  est  facile  i  compren- 
dre :  les  parties  brillantes  de  l'écran  positif  rouge  repré- 
sentent la  rouge  lumière  brillante  ;  les  parties  sombres 
représentent  l'absence  de  lumière  rouge,  les  ombres 
rouges.  Quand  la  pellicule  est  coloriée,  les  parties  trans- 
parentes prennent  peu  ou  point  de  couleur,  les  parties 
plus  denses  prennent  de  la  couleur  en  proportion  de 
leur  épaisseur  ;  elles  devront  donc  être  coloriées  en  op- 
position du  rouge  avec  la  couleur  complémentaire,  le 
vert  bleu.  De  même  les  clichés  verts  et  bleus  seront  res- 
pectivement coloriés  en  rose  et  en  jaune. 

Si  maintenant  on  prend  les  trois  pellicules  et  que  l'on 
place  la  bleue  dans  la  lanterne,  on  obtiendra  une  image 
bleue  comme  projection.  Si  on  met  en  face  le  cliché 
jaune,  l'image  deviendra  partie  bleue,  partie  jaune  et 
partie  verte  et  nous  aurons  quelques  détails.  L'adjonc- 
tion de  la  pellicule  rose  donnera  finalement  les  diffé- 
rentes couleurs  de  l'objet  original  qui  se  trouvera  cor- 
rectement reproduit. 

Si  les  trois  pellicules  sont  enlevées  de  leurs  supports 
et  superposées  l'une  an-dessus  de  l'autre  sur  une  feuille 
de  papier  blanc,  on  obtiendra  une  image  colorée  conve- 
nable pour  l'illustration  des  livres.  Ce  procédé  est  tout 
à  fait  pratique,  mais  il  n'est  pas  très  commode  et  ne  se 


prête  pas  naturellement  aux  tirages  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires.  Pour  l'imprimerie,  il  faut  recourir  au 
négatif  photographique  par  les  méthodes  bien  connues. 
Il  n'est  pas  difricile  de  voir  que  si  l'on  fait  un  cliché  de 
chacun  des  trois  négatifs  et  que  l'on  se  serve  des  trois 
clichés  pour  l'impression  (le  cliché  bleu  en  encre 
jaune,  le  cliché  vert  en  encre  rose  et  le  cliché  rouge  en 
bleu)  on  obtiendra  le  même  résultat  final  qu'avec  la 
projection  des  trois  pellicules.  C'est  en  effet  ainsi  que 
sont  pratiquées  essentiellement  les .  impressions  en  trois 
couleurs. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Les  études  de  biologie  marine  an  Canada.  —  Le  Service 
des  pèches  maritimes  du  Canada  a  émis,  il  y  a  plusieurs 
années  déjà,  le  vœu  de  voir  les  divers  États  contribuer  à 
la  créati'on  d'un  laboratoire  de  biologie  marine  ;  ce  der- 
nier aurait  pour  but  d'étudier  des  problèmes  scientifiques 
importants  pour  la  pratique  des  pêches. 

Le  directeur  de  la  Commission  des  Pêches  du  Canada 
est  actuellement  M.  E.-E.  Prince;  avant  de  se  fixer  au 
Canada,  ce  savant  a  travaillé  pendant  de  longpues  années 
avec  succès  au  laboratoire  de  Salnt-Andrews. 

Les  ressources  de  la  Station  biologique,  située  dans  le 
golfe  du  Saint-Laurent,  se  composent  d'une  première 
mise  de  fonds  de  15000  dollars  et  d'une  subvention 
annuelle.  Le  laboratoire  a  été  terminé  en  juin  1899  ;  c'est 
un  b&timent  en  bois  à  un  seul  étage,  ressemblant  à  un 
«  Pullman  Car  »,  mesurant  17  mètres  de  longueur  sur  5 
de  largeur.  Le  milieu  est  formé  par  une  vaste  salle  de 
travail  dans  laquelle  s'ouvrent  des  cabinets  particuliers 
pour  le  directeur  et  son  aide,  des  pièces  pour  les  re- 
cherches chimiques,  les  collections,  etc.  L'eau  de  mer 
est  fournie  par  une  pompe  actionnée  par  une  majhiae  à 
air  chaud. 

Le  laboratoire  dispose  d'une  petite  barque  et  d'un  ba- 
teau de  7  mètres  de  long  mû  par  un  moteur  à  la  gaioline; 
ce  dernier  est  suffisant  pour  les  dragages  et  les  pêches 
planktoniques. 

La  bibliothèque  est  en  voie  de  constitution  ;  grâce  à  la 
libéralité  du  gouvernement  anglais,  elle  possède  déjà 
l'importante  collection  des  cinquante  volumes  des  Chal- 
lenger Reports. 

Malgré  le  court  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
la  construction  du  laboratoire,  M.  Prince  a  déjà  fait  pa- 
raître un  important  volume  intitulé:  Contribution  to  Cana- 
dian  Biology,  being  Sttidies  front  the  marine  biological  Sta- 
tion of  Canada;  Ottawa,  1901. 

Les  travaux  réunis  dans  ce  recueil  ont  surtout  trait  à 
la  faune  et  à  la  flore  ;  mais  le  cêté  pratique  n'a  pas  été 
négligé;  les  œufs  pélagiques,  les  industries  sardinière  et 
harengère,  la  biologie  du  homard,  les  pêcheurs  de 
myes,  etc.,  font  l'objet  de  mémoires  importants. 
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L'auteur  s'est  proposé  de  fournir  aux  médecins  et  à  toutes 
les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  thérapeutique,  des  indica- 
tions précises,  aussi  complètes,  mais  aussi  brèves  et  claires 
que  possible,  sur  les  nouveaux  remèdes  et  les  nouvelles  mé- 
thodes de  traitement  qui  ont  une  efficacité  réelle  et  sont  assez 
bien  connus  pour  qu'on  puisse  les  formuler  d'une  manière 
sûre  et  pratique.  En  tête  de  chaque  chapitre,  il  a  placé  des 
considérations  sommaires  de  physiologie  pathologique  et  de 
pathogénie,  dans  le  but  de  faire  comprendre  le  mécanisme  de 
l'action  thérapeutique  par  la  connaissance  des  troubles  fonc- 
tionnels qui  créent  la  maladie. 

Les  formulaires  les  plus  complets  ne  peuvent  donner  ces 
indications,  qui  permettent  seules  au  médecin  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  l'électivité  spéciale  des  médicaments  et 
de  l'indication  précise  des  traitements,  et  l'importance  de  ces 
indications  ne  saurait  échapper  aux  praticiens,  souvent  dé- 
couragés par  l'emploi  de  médicament.s  excellents,  mais  qu'il 
faut  utiliser  fi  propos. 

La  classification  adoptée  par  M.  Laumonier  est  la  suivante  : 
Modificateurs  de  la  nutrition,  modificateurs  de  t'hématopoièse, 
médications  minérales,  modificateurs  respiratoires,  modifica- 
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vasculaire,  opotliérapie,  sérothérapie  et  vaccinations,  modifi- 
cateurs nerveux,  les  anlipyrélii/ues,  les  antiseptiques.  Cne 
teible  alphabétique  des  matières  permet  de  trouver  avec  faci- 
lité, dans  le  texte,  les300  traitements  étudiés  au  cours  de  cet 
ouvrage. 
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sur  Auguste  Comte,  par  G.  Milhaud.  —  Un  vol.  in-lô"  île 
219  pages;  Paris,  Alcan,  1902.  —  Prix  :  2  fr.  30. 

Dans  les  deux  premières  études,  l'auteur  donne  un  résumé 
rapide  de  la  philosophie  de  Comte,  dont  il  essaie  surtout  de 
faire  sentir  l'unité  de  préoccupation  et  de  tendance.  Puis, 
après  avoir  dégagé  la  physionomie  générale  de  l'homme  et  du 
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-penseur  que  fut  Comte,  il  s'efforce  de  montrer,  dans  le  der- 
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1902.  —  Prix  :  7  fr.  SO. 

L'auteur  expose  les  principales  théories  actuelles  de  la 
Chimie  organique  et  l'étude  sommaire  et  très  générale  des 
fonctions  les  plus  importantes.  Toutes  les  questions  de  détail 
ou  d'intérêt  secondaire  ayant  été  volontairement  écartées,  ce 
livre  doit  être,  dans  l'intention  de  l'auteur,  la  trame  même  de 
nos  connaissances  en  chimie  organique.  11  a  été  rédigé  de 
façon  &  ouvrir  l'esprit  de  l'élève  en  l'initiant  graduellement 


au  mécanisme  des  transformations  de  la  matière  et  en  lui 
présentant  les  grandes  lignes  de  la  scienre  avec  le  relief  qui 
leur  convient,  à  le  préparer  ainsi  à  suivre  avec  fruit  un  Covrs 
complet  et  à  faire  un  usage  profitable  des  Traités  proprement 
dits. 
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G.  Fabius  de  Cliampville.  —  Troisième  édition.  Une  broch. 
in-8"  de  132  pages,  avec  60  figures;  Paris,  F." de  Launay,  1901. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

—  Versucii  einer  nklen  Hakterienlehre,  par  A.-P.  Fokker, 
de  l'Institut  d'hygiène  de  Grôningue.  —  Haag,  Smits,  1902. 

—  Comment  on  défend  sa  santé  par  l'hygiènb,  par  A.  Bara- 
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5     2 
MOYKNNKS. 

750—,00 

8.,5 

.   2*.7 

11*,3 

S.  S.-W.  5 
Total. 

12,5 

Pluvieux. 

—  17"M.Moua.;— îi'Hap.; 
—  15»  Gap;  — U»  Uléaborg. 

15»  Chassiroa;  18  Horta, 
Oran,  Alger. 

7W,43 

5«,27 

3M9 

7»,23 

20,2 

Kemarqubs.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  l'.O  de  cette  période.  —  'Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  28""  h.  Dunkerque,  23""  à  Cherbourg, 
20»»  à  Gris-Nez  le  28  décembre;  40*"  à  Charleville,  34-"  à 
Servance,  24"~  à  Bordeaux,  21"»  èi  Biarritz  le  29;  32»"  à  Nice, 
30»"  à  Servance,  24°"  à  Biarritz  et  à  Besançon  le  30  ;  33""  à 
Bi.irritz,  23-"  à  Naples,  21»»  à  Rome  le  31  décembre;  23»"  & 
Horta  le  1"  janvier;  22""  à  Servance,  21""  à  Nantes,  20""  à 
Nancy  le  2.  —  Neige  à  Belfort  le  1"  janvier. 

Chroniqub  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure,  Vénus, 
Jupiter  et  le  paie  Saturne  (ce  dernier  pendant  très  peu  de 
temps)  brillent  au  S.'W.  au  commencement  de  la  nuit  et  pas- 
sent au  méridien  le  10  janvier  à  l''18°.44',  0''51"26',  2M0"3.'i' 
et  0''48"ô4"  du  soir.  —  Le  rouge  Mars  éclaire  le  ciel  pendant 
les  deux  derniers  tiers  de  la  nuit  dans  la  constellation  de  la 
Vierge  et  atteint  son  point  culminant  à  5''21»0'  du  matin.  — 
Conjonction  des  planètes  Vénus  et  Saturne  le  10,  de  Mars 
avec  l'étoile  y  Vierge  le  11.  —  Le  13,  Mars  passe  à  l'aphélie  ou 
lui  point  de  son  orbite  le  plus  éloigné  du  Soleil.  —  Le  14, 
grande  marée  de  coefficient  1,09.  —  P.  L.  le  13. 

RÉSUMA  DD  MOIS  DE  DÉCEMBRE  1902. 

Baromètre. 

Moyenne  barométrique  à  1  h.  du  soir  .  .       760»", 58 

Minimum  barométrique  le  30 738"»,H 

Maximum  —  le  23 171-",51 


Thermomètre. 

Température  moyenne â",:!! 

Moyenne  des  minimums —  0»,0l 

—  maximums 5»,46 

Température  minimum  le  7 —  10*,5 

—  maximum  le  n 13°,2 

Pluie  totale., n»",3 

Moyenne  par  jour 0»",56 

Nombre  de  jours  de  pluie 14 

Pluie  diurne  maximum  en  France  le  U  à 

Perpignan 133"» 

—  en  France  le  9  à  Cette.  .   .   .  HO»» 

—  en  Algérie  le  14  à  Alger.  .   .  64»» 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  stations 
météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  (1  et  était  —  22'". 
—  En  Europe,  elle  s'est  abaissée  à  —  34°  le  5  à  Haparanda. 

La  température  la  plus  haute  a  été  lue  en  France  à  Croi- 
sctte  le  23,  et  était  18°.  —  Pour  l'Europe  et  le  bassin  méditer- 
ranéen, le  maximum  a  été  23°  le  10  à  .VIger. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  justement  égale  à  li 
normale  2°, S  de  cette  période,  malgré  les  froids  du  4  au  13  et 
du  23  au  26.  —  La  moyenne  barométrique  est  forte,  et  en  re- 
vanche la  pluie  a  été  peu  abondante. 

L.  B. 
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ETHNOGRAPHIE 

L'anthropologie  et  la  colonisatioiiC). 


...  Tout  le  monde  sait  qu'au  point  de  vue  écoQo- 
mique  on  divise  les  colonies  en  deux  catégories  : 
colonies  de  peuplement  et  colonies  d'exploitation. 
Par  colonie  de  peupTement,  en  entend  celles  où  la 
race  métropolitaine  s'implante  et  se  développe  en 
refoulant  les  races  indigènes,  pour  constituer,  au 
bout  d'un  certain  temps,  un  organisme  social  com- 
plet, analogue  à.  celui  de  la  mère  patrie.  L'Algérie,  la 
colonie  anglaise  du  Cap  en  sont  des  exemples.  Dans 
les  colonies  d'exploitation,  au  contraire,  l'Euro- 
péen, puisque  c'est  lui  qui  nous  intéresse,  ne  forme 
qu'une  faible  minorité  aristocratique  et  privilégiée 
en  présence  de. la  masse  des  populations  de  race  in- 
férieure :  celles-ci  fournissent  la  tnain-d'œnvre,  lui 
surveille  et  dirige,  n'apportant  à  l'œuvre  commime 
que  le  concours  de  son  intelligence,  de  son  expé- 
rience et  de  ses  capitaux.  Les  Indes  anglaises  sont  le 
meilleur  type  d'une  colonie  d'exploitation  ;  les  colo- 
nies à  esclaves  d'autrefois  n'étaient  que  des  variétés 
de  cette  catégorie.  Dans  une  colonie  de  ce  genre, 
l'Européen  est.  souvent  un  peu  en  pays  ennemi  et 
peut  être  obligé  de  tenir  en  respect  les  indigènes  par 
un  certain  déploiement  de  force.  Les  colonies  de 
peuplement  offrent  sur  les  autres  des  avantages  sé- 
rieux ;  en  particulier,  elles  procurent  à  des  familles 
pauvres  de  la  métropole  le  moyen  d'acquérir  l'ai- 
sance en  se  taillant  un  domaine  agricole  dans  un 

(1)  Ck>nrérence  de  l'enseignement  colonial  de  l'Université  de 
Nancy. 

40*  ANN^K.  —  4*  SÉRIE,  t.   XIX. 


pays  neuf:  l'accroissemeiit.  naturel  de  ces  familles 
favorise  l'expansion  de  la  race  et,  partant,  augmente 
la  puissance  de  la  nation  mère.  On  a  donc  intérêt  à 
fonder  plutôt  des  colonies  de  peuplement,  surtout 
quand  les  territoires  acquis  sont  occupés  par  une 
population  indigène  faible  ou  paresseuse.  Peut-on  le 
faire  à  son  gré  sur  un  point  quelconque  du  globe,  en 
ne  tenant  compte  que  des  conditions  économiques 
et  sans  s'inquiéter  des  facteurs  biologiques?  C'est  ce 
qu'on  a  cru  fort  longtemps.  Je  voudrais  examiner  si 
cela  est  exact.  La  question  est  des  plus  importantes, 
puisque,  suivant  la  réponse  qu'on  y  fait,  on  peut  ôtre 
amené  à  orienter  la  colonisation  de  certaines  régions 
dans  un  sens  déterminé.  Q  est  intéressant  également 
de  chercher  si  l'attachement  bien  connu  du  paysan 
français  à  son  sol,  et  aussi  notre  faible  natalité,  en 
rendant  plus  difficile  le  peuplement  de  nos  colonies 
lointaines,  nous  placent  à  ce  point  de  vue  dans  un 
état  d'infériorité  marquée  vis-à-vis  des  autres  na- 
tions européennes,  étant  donnés  les  territoires  dont 
on  dispose  à  l'heure  actuelle. 

C'est  devenu  presque  un  lieu  commun  d'affirmer 
que  notre  race  n'est  pas  capable  de  fonder  au  loin 
une  colonie  de  peuplement.  On  peut  répondre,  cepen- 
dant, par  l'exemple  de  l'expansion  française  au 
Canada.  Dans  le  cours  de  deux  siècles  et  demi,  cette 
colonie,  fondée  par  nous,  puis  bientôt  perdue,  n'a 
guère  reçu  plus  de  trente  mille  émigranls  français, 
et  le  chiffre  de  leurs  descendants,  en  y  comprenant 
ceux  qui  ont  passé  sur  le  territoire  des  Ëtats-Unis, 
s'élève  aujourd'hui  à  plus  d'un  million  et  demi.  Mais 
il  est  certain  qu'on  peut  opposer  nombre  d'échecs  sur 
plusieurs  autres  points  du  globe.  Les  partisans  de 
notre  expansion  répondent  que  ces  tentatives  ont  été 
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mal  condnites,  objectent  l'insalubrité  des  régions 
choisies,  et  déclarent  volontiers  que  des  travaux 
d'assainissement  ou  des  précautions  d'hygiène  au- 
raient pu  changer  les  désastres  en  succès. 

Assurément  l'existence  de  maladies  endémiques, 
les  fièvres  paludéennes  en  particulier,  constitue  un 
factem'  considérable  dans  les  tentatives  de  peuple- 
ment, mais  ce  n'est  pas  le  seul,  ni  même  le  plus  im- 
portant, car  il  est  vrai  qu'on  peut  y  porter  remède. 
Le  facteur  principal,  c'est  le  climat,  c'est-à-dire  l'en- 
semble des  conditions  météorologiques  de  la  région, 
humidité,  sécheresse,  température  surtout,  et  cela 
parce  que,  contrairement  à  une  opinion  générale- 
ment répandue,  les  races  humaines  ne  sont  pas  cos- 
mopolites, capables  de  vivre  d'une  vie  normale  et 
de  prospérer  sous  n'importe  quel  climat.  Je  voudrais 
montrer  que  l'idée  du  cosmopolitisme  des  races  hu- 
maines est  une  erreur,  que  les  représentants  d'une 
race  donnée  ne  peuvent  vivre  normalement,  c'est-à- 
dire  travailler  de  leurs  mains,  cultiver  le  sol  et  se 
perpétuer,  que  dans  un  climat  peu  différent  de  celui 
du  berceau  de  la  race  ;  que,  par  conséquent,  pour  les 
régions  à  climat  torride,  qui  sont  les  plus  nombreuses 
de  celles  ouvertes  à  l'activité  des  Européens,  il  ne 
faut  pas  songer  à  y  implanter  notre  race,  mais  créer 
seulement  des  colonies  d'exploitation.  En  un  mot, 
je  voudrais  montrer  que  la  distinction  des  colonies 
en  colonies  d'exploitation  et  colonies  de  peuplement 
répond  à  une  nécessité  biologique,  et  essayer  ensuite 
d'examiner  quelques-unes  des  conséquences  de  cette 
donnée. 

L'idée  du  cosmopolitisme  des  races  humaines  est 
une  conception  a  priori,  résultant  surtout  d'un  dé- 
faut de  précision  et  de  définition  des  termes  em- 
ployés. On  déclare  l'homme  cosmopolite,  mais  on 
oublie  de  faire  la  distinction  entre  l'espèce  humaine 
et  les  races  humaines,  puis  on  néglige  de  dire  ce 
qu'on  entend  par  cosmopoUtisme.  Or,  en  biologie, 
une  forme  n'est  considérée  comme  cosmopolite  que 
si  elle  peut  vivre  de  sa  vie  normale  dans  les  régions 
les  plus  différentes,  y  remplir  toutes  ses  fonctions, 
y  subsister  par  ses  propres  forces  et  s'y  reproduire 
indéfiniment.  De  ce  qu'il  y  a  des  singes,  des  élé- 
phants, des  girafes  dans  nos  jardins  zoologiques,  on 
n'en  conclut  pas  que  ces  animaux  sont  cosmopolites, 
car  on  sait  qu'ils  ne  vivent  chez  nous  que  d'une  vie 
tout  à  fait  artificielle  et  assez  précaire.  Au  fond,  la 
situation  est  comparable  pour  les  races  humaines 
hors  de  leurs  climats  respectifs,  quand  le  nouveau 
climat  est  trop  difi'érent  de  l'ancien.  Sans  doute,  on 
comprend  que  les  Espagnols,  qui  jouissent  chez  eux 
d'une  moyenne  annuelle  de  température  de  18°,  ne 
se  trouvent  pas  dans  des  conditions  trop  défavo- 
rables sous  les   tropiques  avec  des  températures 


moyennes  de  24"  ou  26'.  Mais  il  n'en  est  plus  de 
même  pour  les  peuples  vivant  plus  au  Nord,  en 
France,  par  exemple,  où  la  moyenne  est  en  général 
de  12°;  à  plus  forte  raison  en  Angleterre  ou  en  Alle- 
magne. L'écart  est  alors  trop  grand,  et  ces  races  ne 
peuvent  prospérer  sons  les  tropiques. 

On  peut  déjà  s'en  convaincre  par  l'examen  com- 
paré de  cartes  politiques  et  de  cartes  météorolo- 
giques du  globe.  En  étudiant  un  planisphère  don- 
nant les  isothermes  des  températures  moyennes 
annuelles,  on  s'aperçoit  tout  de  suite  qu'il  y  a  un 
rapport  étroit  ent^e  les  climats  et  l'expansion  des 
peuples  européens  en  Amérique. 

Les  Français  ont  colonisé  le  Canada  ;  la  race  an- 
glo-saxonne, à  son  tour,  y  a  merveUleusement  pros- 
péré, ainsi  qu'aux  Ëtats-Unis  :  or  le  climat  du  Canada 
est  légèrement  plus  froid  que  le  nôtre  ;  celui  des 
États-Unis  correspond  en  général  au  nôtre,  sauf  dans 
l'extrême  Sud,  déjà  chaud,  mais  précisément  colo- 
nisé par  les  Espagnols.  Ceux-ci  et  les  Portugais  se 
sont  répandus  dans  les  régions  tempérées  (répu- 
blique Argentine)  ou  à  climat  intermédiaire  (au  Bré- 
sil, au  Mexique)  ;  leurs  races  ne  se  sont  pas  déve- 
loppées dans  les  régions  torrides.  C'est  ainsi  que  le 
Mexique  en  partie  favorable  seulement,  dans  le 
Nord  et  dans  la  région  des  hauts  plateaux,  possède 
une  population  où  l'on  compte  19  p.  100  de  blancs 
ou.papsant  pour  tels  ;  la  Colombie,  au  contraire,  n'en 
renferme  que  10  p.  100;  l'Ëtat  de  Honduras  guère 
plus  de  1  1/2  p.  100.  Et  encore  ne  doit-on  avoir 
qu'une  médiocre  confiance  dans  la  pureté  du  sang 
de  tous  ces  blancs  des  statistiques.  De  même  encore, 
si  l'on  observe  l'immense  empire  colonial  des  An- 
glais, on  constate  que  toutes  leurs  grandes  colonies 
de  peuplement  (colonie  du  Cap,  Victoria,  etc.';  sont 
à  climat  tempéré  ;  dans  les  régions  tropicales,  ils 
n'ont  que  des  colonies  d'exploitation. 

Je  reconnais  très  volontiers  que  l'argument  fondé 
sur  lé  rapport  entre  les  climats  et  l'expansion  des 
races  n'a  pas  une  valeur  absolue  :  c'est  une  simple 
présomption,  car  on  peut  croire  que  ce  rapport  est 
peut-être  occasionnel,  dû  en  réalité  à  des  causes 
économiques,  et  qu'il  ne  prouve  pas  en  somme  rim- 
possibilité  pour  les  mêmes  races  de  se  développer 
dans  d'autres  climats.  Aussi  je  compte  apporter  la 
preuve  directe  de  cette  impossibilité. 

On  pourrait  sans  doute  objecter  qu'on  trouve  des 
Français,  des  Allemands,  des  Anglais  dans  les  régions 
les  plus  diverses  ;  mais,  en  réaUté,  dans  les  pays  à 
climat  torride,  ils  vivent  d'une  vie  tout  à  fait  artifi- 
cielle. Ce  n'est  pas  que  l'homme  ne  soit  capable  de 
supporter  des  températures  extrêmes  :  ce  qui  est 
nuisible  aux  races  des  pays  tempérés,  comme  ceux 
de  nos  latitudes,  c'est  l'action  continue  de  la  chaleur 
excessive,  généralement  humide,  qui  pis  est.  Cette 
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action  contiaue  pfoduif  peu  à  peu  une  déchéance 
des  fonctions  vitales  et  la  diminution  de  la  résistance 
de  l'organisme.  Sous  un  climat  tropical  l'Européen 
est  incapable  de  se  livrer  aux  gros  Itravaux,  de  cul- 
tiver le  sol,  ce  qui  est  en  somme  la  condition  essen- 
tielle d'une  vie  naturelle.  U  ne  peut  y  prolonger  son 
existence  qu'à  la  condition  de  s'abstenir  de  toute 
.espèce  de  fatigue,  et  quoi  qu'il  fasse,  même  s'il 
échappe  aux  infections  paludéennes  ou  autres,  sa 
santé  s'altère  à  la  longue,  il  est  victime  d'une  anémie 
progressive  contre  laquelle  il  lutte  fort  mal,  puis- 
^pi'elle  est  en  relation  avec  le  délabrement  des  fonc- 
tions digestives.  Il  devra  de  temps  à  autre,  pour  se 
rétablir,  faire  de  véritables  cures  de  climat  sous  un 
del  plus  clément,  dans  son  pays  d'origine  par  ° 
exemple,  n  sera  bon  qu'il  y  envoie  ses  enfants  passer 
leur  jeunesse.  S'il  ne  peut  prendre  ces  précautions 
onéreuses,  s'il  doit  vivre,  sous  les  tropiques,  de  la  vie 
du  petit  cultivateur  chez  nous,  on  peut  être  assuré 
que  sa  famiUe,  loin  de  prospérer,  sera  éteinte  au 
bout  de  peu  de  générations. 

On  a  bien  parlé  d'un  prétendu  acclimatement.  En 
fait,  il  s'agit  seulement  d'une  adaptation  à  la  résis- 
tance contre  certaines  maladies  infectieuses.  Le  vé- 
ritable acclimatement,  c'est-à-dire  l'adaptation  au 
climat,  n'a  jamais  été  constaté.  Jadis  on  essaya,  par 
«xemple,  de  prolonger  jusqu'à  une  dizaine  d'années 
le  séjour  de  troupes  aux  colonies,  espérant  bénéfi- 
cier d'un  acclimatement.  Après  lespremières  années, 
la  mortalité  baissait  en  effet,  par  suite  de  1&  dispari- 
tion des  moins  résistants;  mais  plus  tard  elle  se 
relevait  considérablement,  les  hommes  étant  minés 
par  l'action  du  climat. 

On  peut  poser  en  principe  que  nos  races  sont  in- 
capables de  peupler  les  pays  tropicaux,  d'y  subsister 
par  leurs  seules  forces,  comme  doit  le  faire  tout  or- 
ganisme social  normal  et  complet.  C'est  une  entre- 
prise qui  a  été  tentée  maintes  fois  et  a  toujours 
échoué.  Je  ne  puis  énumérer  ici  tous  les  insuccès  de 
ce  genre.  Je  prendrai  seulement  comme  exemple  ce 
qui  a  été  fait  à  la  Guyane  française,  exemple  très 
frappant  parce  que  les  essais  ont  été  nombreux,  par- 
fois considérables,  et  poursuivis  avec  une  opiniâ- 
treté digne  d'im  meilleur  emploi. 

Notre  premier  établissement  à  la  Guyane  date  du 
XVII»  siècle,  et  à  cette  époque  il  y  eut  déjà  une  tenta- 
tive malheureuse  de  colonisation  par  des  travailleurs 
français.  Plusieurs  autres  essais  furent  faits  au  siècle 
suivant.  L'un  d'eux,  tenté  en  grand  dans  l'espoir  de 
reconstituer  là  vm.  nouveau  Canada  pour  remplacer 
celui  que  nous  venions  de  perdre,  nous  coûta  des 
milliers  d'émigranls  et  des  sommes  énormes.  Des 
tentatives  moins  importantes,  mais  toujous  très 
coûteuses,  furent  renouvelées  à  plusieurs  reprises 
dans  le  cours  du  xviii*  siècle  et  au  commencement 


du  xix*  siècle.  Enûn,  dans  la  seconde  moitié  de  ce 
siècle,  l'Etat  a  dépensé  plus  de  150  millions  sans 
résultat  pour  essayer  d'implanter  à  la  Guyane  des  fa- 
milles constituées  par  des  transportés,  c'est-à-dire 
avec  les  résidus  de  nos  maisons  centrales.  J'accorde 
volontiers  que  l'échec  de  ce  dernier  essai  n'est  pas 
un  argument  de  grande  valeur,  car  ces  épaves  tirées 
de  la  boue  des  grandes  villes  n'offrent  pas  assuré- 
ment de  bien  grandes  qualités  de  résistance  phy- 
sique et  morale.  Mais  on  peut  n'en  pas  tenir  compte. 
Certains  des  convois  d'émigrants  dans  les  tentatives 
anciennes  avaient  été  formés  d'éléments  de  choix, 
de  familles  de  paysans.  Tous  ces  efforts  pour  le  peu- 
plement de  la  Guyane  sont  restés  absolument  vains, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'état  de  la 
population  de  cette  colonie  il  y  a  une  quinzaine 
d'aimées  :  j'emprunte  tous  ces  renseignements  à  un 
travail  intéressant  d'un  médecin  de  la  marine, 
J.  Orgeas  (1),  qui  s'est  livré  à  une  enquête  des  plus 
instructives.  En  dehors  des  soldats,  des  condamnés, 
des  fonctionnaires,  tous  immigrés,  il  y  avait  alors 
à  la  Guyane  soixante-trois  blancs  français  dont  une 
partie  nés  en  France.  Et  encore  Orgeas  croit-il  que 
ce  chiffre  officiel  était  exagéré  et  qu'il  n'y  avait  pas 
soixante-trois  blancs  français  non  entretenus  direc- 
ment  par  les  budgets  métropolitain,  colonial  ou 
communaux. 

D'après  bes  recherches,  il  n'y  Mirait  pas  eu  un 
seul  homme  de  race  blanche  pure  remplissant  les 
conditions  suivantes  :  être  issu  de  parents  eux- 
mêmes  nés  à  la  Guyane  et  ne  l'ayant  jamais  quittée 
et  être  arrivé  à  l'âge  adulte  sans  avoir  soi-même  fait 
d'absences.  C'est-à-dire  que  le  climat  consomme- 
rait une  famille  avant  la  fin  de  la  deuxième  généra- 
tion. 

Qu'on  ne  croie  pas,  cependant,  que  la  Guyane  ne 
soit  décidément  hospitalière  qu'à  ses  propres  indi- 
gènes, c'est-à-dire  à  la  race  Peau-Rouge .  Il  s'y  est 
développé  dans  les  conditions  les  plus  défavorables 
une  colonie  de  race  africaine,  formant  deux  tribus 
sur  nos  frontières. 'Ce  sont  descendants  d'esclaves 
marrons,  évadés  au  xvin'  siècle  des  plantations  de  la 
Guyane  hollandaise.  Ils  ont  prospéré  sans  aucun  se- 
cours, persécutés  au  contraire  d'une  façon  sauvage 
jusqu'au  milieu  du  xix"  siècle  par  les  planteurs  hol- 
landais qui  organisaient  de  véritables  expéditions 
pour  les  capturer  et  ravageaient  leurs  villages. 

Je  crois  que  cet  exemple  de  la  Guyane  me  dis- 
pense d'en  étudier  d'autres  qui  démontreraient  éga- 
lement l'impossibilité  de  peupler  les  régions  à 
climat  tropical  de  familles  de  petits  colons,  cultivant 
«ux  mômes  la  terre,  et  la  nécessité  pour  l'Européen 
d'avoir  recours  autravaU  des  races  tropicales,  c'est- 

(1)  i.  Orgeas,  la  Pathologie  des  races  humaines  1886, 
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à-dire  de  fonder  seulement  des  colonies  d'exploita- 
tion. 

Lorsque  les  indigènes  soumis  sont  nombreux  et 
laborieux,  ils  constituent  naturellement  la  popula- 
tion de  travaUleurs  nécessaire  à  la  mise  en  valeur  du 
sol,  à  l'exploitation  des  richesses  minières  ou  autres 
de  la  colonie.  La  métropole  n'a  besoin  d'y  être  re- 
présentée que  par  des  soldats  et  des  fonctionnaires, 
des  commerçants,  des  ingénieurs,  des  contre- 
maîtres ;  les  troupes  peuvent  être  relevées  fréquem- 
ment, et  quant  à  l'élément  civil,  un  genre  de  vie  tout 
particulier  et  de  temps  à  autre  des  cures  de  repos 
au  loin  permettront,  à  ses  représentants  de  suppor- 
ter l'action  déprimante  du  climat. 

Les  Indes  anglaises  réalisent  le  type  le  plus  par- 
fait de  cette  organisation.  Dans  ce  vaste  empire,  en 
présence  de  plus  de  deux  cent  cinquante  millions 
d'indigènes  soumis  directement  ou  «  protégés  »,  il  y 
a  environ  128  000  Anglais,  dont  la  moitié  sont  des 
soldats,  c'est-à-dire  que  la  proportion  est  à  peine 
de  vingt-cinq  Européens  civils  pour  cent  mille  indi- 
gènes. Souliaitons  que  notre  Indo-Chine,  dont  cer- 
taines parties  sont  très  peuplées,  puisse  être  organi- 
sée de  la  sorte. 

Lorsque  la  population  d'un  territoire  colonial  est 
faible  ou  peu  travailleuse,  il  faut  faire  appel  à  la 
main-d'œnvre  étrangère,  introduire  dans  la  colonie 
des  représentants  d'une'autre  race  tropicale,  et"  si 
possible  les  y  fixer.  Nos  pères  avaient  trouvé  au 
problème  une  solution  aussi  efficace  qu'immorale  : 
l'esclavage  des  noirs.  La  race  nègre,  originaire  de 
l'Afrique  intertropicale,  est  constituée  pour  suppor- 
ter les  climats  torrides  ;  elle  y  prospère,  et  alors  que 
l'Européen  ne  peut  y  vivre  que  péniblement,  avec 
beaucoup  de  bien-être  et  peu  de  travail,  le  noir  n'a 
besoin  que  do  peu  de  chose  et  peut  travailler.  L'es- 
elavage  lit  autrefois  la  richesse  des  Antilles. 

Un  observateur  superficiel  pourrait  objecter  qu'à 
cette  époque  la  population  blanche  prospérait  rela- 
tivement dans  ces  îles,  et  que  la  race  nègre  n'était 
maintenue  que  grâce  à  une  immigration  incessante 
par  la  traite.  C'est  que  les  blancs,  comme  aujour- 
d'hui encore,  ne  s'y  livraient  à  aucun  travail  manuel, 
et  se  plaçaient  dans  des  conditions  particulières, 
tandis  que  les  noirs  succombaient  sous  l'influence 
le  l'excès  de  fatigue  et  de  l'insuffisance  de  soins,  les 
ijanteurs  ayant  intérêt  à  tirer  le  maximum  de  ren- 
iement de  celte  sorte  de  bétail  humain,  quitte  à 
combler  les  vides  par  la  traite,  plutôt  qu'à  le  laisser 
se  reproduire  sur  place.  Depuis  l'abolition  de  l'escla- 
vage, c'est  l'inverse  qui  se  produit.  La  population 
noire  s'accroît  sans  cesse  dans  une  très  forte  propor- 
tion, tandis  que  le  chiflre  des  blancs  diminue  cons- 
tamment; et  encore  faut-il  ajouter  que  les  blancs  de 
race  pure  originaire  des  Antilles  même  sont  très  peu 


nombreux  :  la  plupart  ont  un  peu  de  sang  nègre.  Or 
le  métissage  produit  des  individus  mieux  adaptés 
au  climat. 

On  a  même  prétendu  que  du  mélange  de  deux 
races,  européenne  et  tropicale,  il  naîtrait  une  race 
mélisse  fixée,  c'est-à-dire  capable  de  se  reproduire 
indéfiniment  par  elle-même,  qui  constituerait  l'élé- 
ment du  peuplement  des  colonies  tropicales.  Remar- 
quons d'abord  que  ceci  n'est  pas  désirable,  car  une 
colonie  peuplée  de  métis  ne  présentera  pas  les  avan- 
tages d'une  véritable  colonie  de  peuplement  et  ne 
gardera  jamais  beaucoup  d'attachement  à  la  méb'o- 
pole.  Mais,  en -fait,  le  métissage,  qui  s'est  produit 
surtout  en  Amérique  entre  les  blancs,  d'une  part,  et 
les  nègres  ou  les  Indiens,  de  l'autre,  ne  paraît  pas 
aboutir  à  la  constitution  définitive  d'une  race  nou- 
velle fixée.  La  question  est  très  délicate  à  étudier  à 
cause  de  l'intervention  de  facteurs  sociaux,  mais  elle 
semble  bien  résolue  dans  le  sens  négatif.  Les  métis 
sont  mieux  adaptés  au  climat  que  les  Européens, 
mais  ils  le  sont  toujours  moins  que  la  race  tropicale 
pure,  et  doivent  lui  céder  la  place  dans  la  lutte  pour 
l'existence.  Ils  disparaissent  ou  retournent  peu  à 
peu  au  type  tropical,  s'il  n'y  a  pas  de  réinfusion  de 
sang  blanc. 

Puisqu'il  ne  faut  pas  compter  sur  le  métissage  et 
que  l'esclavage  a  été  aboli  pour  l'honneur  de  l'hu- 
manité, on  ne  peut  arriver  à  exploiter  les  colonies 
qu'en  provoquant  l'immigration  de  travaUleurs 
libres,  «recrutés  par  engagement  volontaire  dans 
d'autres  régions  tropicales  où  la  population  est 
dense  et  laborieuse.  Les  autorités  des  pays  intéressés 
interviennent  naturellement  pour  faciliter  le  raco- 
lage de  ces  «  coolies  »  et  aussi  pour  empêcher  que 
les  contrats  n'aboutissent  à  un  esclavage  déguisé. 
Cela  peut  fournir  à  une  puissance  un  excellent 
prétexte  pour  arrêter  l'émigration  de  ses  sujets  colo- 
niaux indigènes,  soit  qu'elle  craigne  d'en  voir  dimi- 
nuer le  nombre,  soit  qu'elle  désire  entraver  le  déve- 
loppement de  colonies  rivales. 

C'est  que,  à  l'heure  actuelle,  la  question  de  la 
main-d'œuvre  est  le  gros  problème  pour  la  plupart 
des  colonies,  sauf  celles  de  l'Angleterre,  qui  bénéfi- 
cient de  l'immense  réservoir  d'hommes  que  consti- 
tue l'Inde.  L'immigration  de  coolies  est  une  néces- 
sité ;  elle  soulève  des  difficultés  d'ordre  économique 
et  même  politique  dont  l'étude  n'entre  pas  dans  le 
cadre  de  cette  conférence.  Je  ne  l'examinerai  qu'au 
point  de  vue  biologique. 

Il  va  sans  diie  que  les  coolies  doivent  être  cher- 
chés dans  une  race  tropicale  laborieuse,  puisqu'il 
s'agit  de  trouver  des  travailleurs,  et  féconde  puis- 
qu'il faut  en  trouver  beaucoup.  L'idéal  serait  d'inti- 
planter  cette  race  dans  les  colonies  où  on  en  a  besoin  ; 
mais  en  général  les  tropicaux,  tout  aussi  attachés  à 
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leur  sol  que  le  paysan  français,  stipulent  leur  renvoi 
au  pays  natal  au  bout  d'un  certain  temps. 

La  race  nègre,  l'ancienne  mine  inépuisable  de  la 
traite,  ne  fournit  guère  de  coolies  :  lô  noir  a  peu  de 
besoins  et  ne  travaille  pas  sans  y  être  contraint.  La 
prétendue  «  immigration  africaine  »  aux  Antilles, 
qui  suivit  l'abolition  de  la  traite,  n'était  qu'un  escla- 
vage hypocrite  et  dut  être  réprimée.  A  l'heure  ac- 
tuelle, les  colonies  de  la  côte  occidentale  d'Afrique 
ont  de  la  peine  à  se  procurer  parmi  leurs  indigènes 
les  travailleurs  qui  leur  sont  nécessaires. 

Les  populations  denses  de  l'Inde  et  de  la  Chine, 
et  celles  de  l'archipel  malais  fournissent  le  plus  de 
coolies. 

L'immigration  indienne  a  donné  depuis  longtemps 
les  meilleurs  résultats  dans  les  colonies  anglaises, 
mais  les  nôtres  n'en  peuvent  profiter.  Nos  établisse- 
ments de  l'Inde  nous  ont  fourni  des  travailleurs,  aux 
AntUles  en  particulier  ;  mais  leurs  territoires  sont 
peu  étendus.  J'ajouterai  qu'on  reproche  à  la  race 
hindoue  d'être  d'une  nature  apathique,  peu  propre 
aux  gros  travaux. 

Les  Chinois  du  Sud  fournissent  de  nombreux  coo- 
lies. Malheureusement  le  Chinois,  très  économe,  em- 
porte son  pécule,  ce  qui  est  autant  de  perdu  pour  la 
colonie  où  il  n'a  rien  dépensé.  On  fait  le  même  re- 
proche aux  Japonais  dont  l'immigration  est  actuelle- 
ment tentée  dans  les  colonies  à  climat  tempéré, 
comme  la  Nouvelle-Calédonie.  Enfin  l'on  fonde.;des 
espérances  sur  l'emploi  des  Javanais,  la  Hollande  ne 
s'opposant  pas  absolument  au  racolage  de  ses  sujets. 
On  en  est  encore  d'ailleurs  à  la  période  des  essais, 
et  on  peut  d'autant  moins  être  fixé  sur  la  valeur  de 
telle  ou  telle  immigration  que  des  conditions  éco- 
nomiques etsociales  compliquent  le  problème  (genre 
de  travaux,  influence  du  genre  de  traitement). 

Disons  en  passant  que  de  toutes  nos  possessions 
lointaines,  l'Annam  seul  ne  souffre  pas  du  manque 
de  main-d'œuvre,  et  pourrait  même  fournir  des  tra- 
vailleurs au  dehors,  mais  cette  colonie  n'a  pas  inté- 
rêt à  se  laisser  enlever  des  bras  au  moment  où  eUe 
exécute  de  grands  travaux  d'aménagement  (voies  de 
communication).  Aussi  jusqu'à  ces  derniers  temps 
le  gouvernement  de  l'Indo-Chine  a-t-il  fait  la  sourde 
oreille  aux  demandes  de  coolies  qui  lui  étaient 
adressées.  Au  surplus  l'Annamite,  très  attaché  à  son 
village,  est  peu  disposé  à  émigrer. 

Pour  terminer,  il  me  reste  à  examiner  rapidement 
quelles  sont  celles  de  nos  colonies  où  peut  se  faire 
le  peuplement  par  des  Français.  En  laissant  de  cOté 
quelques  points  peu  importants,  nous  voyons  que, 
sauf  l'Algérie  et  la  Tunisie,  toutes  nos  possessions 
coloniales  sont  situées  dans  les  régions  tropicales. 
Mais  il  ne  s'ensuit  pas  forcément  qu'elles  aient  dans 
toute  leur  étendue  un  climat  torride  :  on  sait  bien 


que  certaines  conditions  topographiques  ou  géogra- 
phiques peuvent  modlQer  le  climat  (altitude,  régime 
des  vents,  etc.).  C'est  ainsi  qu'en  Indo -Chine  certaines 
parties  du  Haut-Tonkin  peuvent  convenir  au  petit 
colon  cultivateur.  A  Madagascar,  la  région  centrale, 
dite  des  hauts  plateaux,  jouit  d'un  climat  tempéré 
très  salubre.  Enfin,  dans  l'Océan  Pacifique,  nous  pos- 
sédons en  particulier  deux  lies  àclimat  tempéré  :  Taïti 
peu  considérable,  mais  véritable  paradis  terrestre, 
dont  les  communications  avec  la  métropole  sont 
malheureusement  difficiles,  et  la  Nouvelle-Calédonie 
plus  importante,  dont  le  climat  rappelle  celui  de 
l'Algérie  ;  l'exploitation  de  cette  belle  région  est 
malheureusement  entravée  par  le  manque  de  main- 
d'œuvre  et  son  peuplement  retardé  parl'éloignement 
et  aussi  par  la  présence  du  bagne  et  ses  consé- 
quences. Au  reste,  nos  émigranls  cultivateurs,  si  peu 
nombreux,  trouveront  encore  d'ici  longtemps  leur 
place  en  Algérie  et  en  Tunisie  :  ce  sont  là  deux  co- 
lonies exceptionnelles  tant  par  leur  proximité  que 
par  leur  climat  tempéré  peu  différent  du  nôtre,  et  on 
ne  saurait  trop  encourager  le  peuplement  de  ces 
belles  régions  par  des  Français,  surtout  en  présence 
de  l'infiltration  espagnole  et  italienne  sans  cesse 
grandissante. 

Qn  voit  que,  sous  le  rapport  des  territoires  suscep- 
tibles de  peuplement,  nous  sommes  admirablement 
partagés.  Nous  venons  après  l'Angleterre,  dont  l'ex- 
pansion séculaire  lui  a  permis  d's^cquérir  depuis 
longtemps  la  plupart  des  points  du  globe  où  le  peu- 
plement était  facile,  et  les  nations  voisines  dont 
l'excès  de  population  risque  de  se  perdre  en  pays 
étranger  peuvent  nous  envier  notre  domaine  co- 
lonial. 

G.  Saiht-Remy. 
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AÉRONAUTIQUE 

La  sécurité  en  ballon  dirigeable. 


Une  intéressante  conférence  prononcée,  le  19décembre 
dernier,  au  Salon  de  l'Automobile,  par  H.  le  comman- 
dant Paul  Renard  nous  offre  l'occasion  de'  parler  ici  de 
la  sécurité  en  ballon  dirigeable.  Nulle  question,  d'ail- 
leurs, n'est  plus  opportune,  en  aéronautique,  après  les 
catastrophes,  répétées  i  de  courts  intervalles  de  temps, 
qui  sont  venues  jeter  l'émoi  dans  le  public,  et  personne 
n'était  mieux  qualifié  que  1^  savant  collaborateur  du  colo- 
nel Charles  Renard,  pour  nous  rassurer  d'abord,  mais 
aussi  pour  adresser  aux  inventeurs  des  paroles  de  pru- 
dence qu'ils  n'écouteront  peut-ôtre  pas,  mais  qu'il  impor- 
tait de  faire  entendre.  Fort  heureusement  et  comme  pour 
corroborer  d'avance  ces  conseils,  un  succès  tout  récent. 
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celui  de  l'aéronef  construite  far  MM.  JuUiot  et  Surcouf 
pour  MM.  Lebaudy,  est  venu  montrer  que  les  dangers 
de  la  navigation  aérienne  sont  largement  atténués  pour 
ceux  qui  procèdent  méthodiquement  et  en  observant  les 
précautions  qu'on  doit  juger  indispensables,  dans  l'état 
actuel  de  la  science  aéronautique. 

Si,  comme  le  faisait  remarquer  M.  Renard  en  débu- 
tant, la  mort  est  le  sort  commun  où  tend  l'humaine  des- 
tinée, il  n'est  pas  téméraire  d'avancer  que  nous  souhai- 
tons tous  que  l'échéance  fatale  soit  reculée  i  ses 
extrêmes  limites  ;  nous  ne  nous  faisons  pas  volontiers 
les  artisans  de  notre  propre  fin,  et  les  inventeurs  eux- 
mêmes,  dans  toutes  les  voies  de  la  science  et  de  l'indus- 
trie humaines,  presque  toujours  dangereuses  lorsqu'il 
s'agit  d'aiguiller  vers  des  régions  inconnues,  les  inven- 
teurs ne  s'exposent  pas  de  gaité  de  cœur  à  ces  dangers, 
sans  avoir  le  secret  espoir  d'y  échapper;  l'attrait  du  pé- 
ril les  tente  sans  doute,  mais  on  ne  l'affronte  que  pour 
doubler  le  prix  de  la  victoire. 

Parmi  toutes  les  inventions  nouvelles,  celles  qui  s'ap- 
pliquent aux  moyens  de  locomotion  semblent  plus  parti- 
culièrement dangereuses,  avec  cette  aggravation  qu'elles 
ne  le  sont  point  seulement  pour  leurs  auteurs,'mais  aussi 
pour  les  innocents  spectateurs  et  pour  les  inoiTensifs 
passants.  11  faut  au  public,  assurément,  une  grande 
vertu,  née  sans  doute  de  l'instinctive  soif  de  progrès  qui 
hante  l'humanité  et  la  pousse  en  avant,  pour  ne  point 
s'insurger;  il  est  vrai  que  des  paysans  ont  lacéré  le 
premier  ballon  échoué  parmi  eux,  et  qu'il  aïrive  encore 
de  nos  jours  qu'on  jette  des  pierres  sur  les  automo-. 
biles. 

Aux  débuts  des  différents  modes  de  navigation,  des 
chemins  de  fer,  de  l'automobilisme,  les  accidents,  les 
catastrophes  même  s'accumulent  et  se  multiplient,  sans 
que  l'idée  suspende  sa  marche  triomphante  ver»  le  pro- 
grès. Il  n'est  pas  douteux  cependant  qu'une  trop  rapide 
succession  de  sinistres  serait  susceptible  d'amener  un 
temps  d'arrêt;  après  la  fin  cruelle  des  ascensions  déplo- 
rables de  Severo  et  de  Bradsky,  un  nouvel  échec  aurait 
sans  doute  enrayé  pour  longtemps  l'essor  de  la  naviga- 
tion aérienne,  par  suite  de  cette  conviction  qui  se 
serait  fait  jour  dans  l'opinion  publique,  que,  déci- 
dément, l'atmosphère  est  un  milieu  inaccessible  à 
l'homme . 

Certes,  une  pareille  conclusion,  uniquement  tirée  de 
l'issue  fatale  d'entreprises  mal  conçues,  se  serait  trouvée 
excessive;  mais  on  pourrait  craindre  en  outre  qu'en  pré- 
sence de  l'incoercible  témérité  des  inventeurs  et  des 
dangers  qu'ils  font  parfois  courir  aux  humains  sous- 
jacents,  qui  n'en  peuvent  mais  et  ne  se  doutent  de  rien, 
l'autorité  publique  n'intervienne  à  son  tour,  et  n'institue 
une  réglementation  où  elle  s'emploierait  avec  plus  de 
vigueur  et  de  rudesse  que  de  bienfaisance.  Il  n'est  pas  à 
redouter  de  longtemps  qu'une  brigade  spéciale  d'agents 
parcoure  les  routes  du  ciel,  à  l'effet  de  verbaliser  contre 


les  aéronautes  pour  excès  de  vitesse  ;  mais  on  po  urrait 
gêner  de  bien  des  manières  les  progrès  de  l'industrie 
naissante  par  des  mesures  draconiennes  et  des  prohibi- 
tions exagérées.  Après  l'accident  du  Bradsky,  cependant, 
quelques  personnes  ont  émis  l'opinion  qu'il  faudrait 
faire  quelque  chose;  mais  on  est  fort  embarrassé  de 
déterminer  ce  quelque  chose.  Devrait-on  et  pourrait-on 
interdire  aux  ballons  dirigeables  de  se  promener  au- 
dessus  des  grandes  villes  où  leur  chute  est  susceptible 
de  causer  des  victimes  ?  Mais  cette  mesure  ne  serait-elle 
pas  excessive,  lorsqu'il  s'agirait  d'aéronefs  ayant  fait 
leurs  preuves  de  stabilité  et  à  qui  ne  manque  plus  que  la 
consécration  suprême  de  se  montreràla  foule  surun  par- 
cours déterminé?  A  quel  moment  jugerait-on  qu'un  nou- 
vel appareil  a  fait  ses  preuves  ?  Que  dire  enfln  de  ceux 
que  le  vent  emporte  malgré  leurs  pilotes,  comme  il  est 
arrivé  pour  les  ballons  Severj  et  Bradsky  qui  se  diri- 
geaient vers  le  diamp  de  manœuvres  d'Issy  et  qui  furent 
entraînés  sur  Paris?  Devrait-on  enfin  interdire  toute  as- 
cension i  un  ballon  mal  construit? 

Pour  apprécier  les  défauts  de  son  dispositif  et  exami- 
ner les  diverses  applications  d'une  réglementation  spé- 
ciale, il  serait  nécessaire  alors  de  nommer  des  experts; 
mais,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  combien  cette  no- 
mination serait  difficile  et  combien  épineuse  la  tâche 
qui  leur  incomberait.  Si  l'on  choisissait  ces  experts  d'une 
espèce  nouvelle  parmi  les  professionnels  qui  sont  seuls 
compétents  dans  la  matière,  il  est  certain  que  leurs  juge- 
ments seraient  suspects  de  parti  pris  et  de  mesquine  ja- 
lousie —  on  voit  la  chose  pour  certains  jurys  artistiques  ; 
si,  au  contraire,  on  s'adresse  à  des  ingénieurs,  fort  sa- 
vants peut-être,  mais  étrangers  à  l'aéronautique,  les  in- 
convénients sont  plus  graves  encore. 

Dans  cette  délicate  alternative,  il  n'y  a  qu'à  souhaiter 
la  continuation  d'un  régime  de  liberté  qui  a  déjà  produit 
l'étonnant  essor  auquel  nous  assistons.  Il  n'est  pas  inu- 
tile toutefois  de  rappeler  les  inventeurs  à  l'élémentaire 
pmdence  et  à  l'observation  de  quelques  précautions  es- 
sentielles. 

La  navigation  aérienne  est-elle  d'ailleurs  d'une  pra- 
tique si  dangereuse  qu'on  le  pourrait  croire  au  premier 
abord?  Il  semble  bien  que  non. 

En  ce  qui  concerne  les  ballons  ordinaires  qui  gravitent 
au  gré  du  vent  et  dont  le  pilote  n'a  d'autre  rôle  que  de 
régler  leur  équilibre  vertical,  la  cause  est  jugée.  Cest 
par  centaines  qu'ils  se  sont  élevés  de  l'aérodrome  de 
Vincennes,  pour  les  concours  de  1000,  sans  qu'un  seul 
accident  soit  survenu,  en  cours  de  route  ou  à  l'atter- 
rissage. 

Quant  aux  ballons  dirigeables,  la  statistique  est  facile 
à  faire,  car  ils  sont  peu  nombreux,  si  l'on  considère, 
non  pas  les  projets  sur  le  papier  ou  les  aérostats  qui 
n'ont  jamais  pu  quitter  le  sol,  mais  ceux  qui  se  sont 
élevés  dans  l'atmosphère  et  ont  tenté  de  s'y  diriger  à 
leur  guise. 
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Or  ces  ballons  sont  tout  juste  au  nombre  de  onze  (1)  : 
ce  sont  ceux  de  :  GifTard  (1852-55);  Dopuy  de  Lôme 
(1872);'  Tissandier  (1883);  Renard  et  Krebs  (1884-6o); 
WoBifert  (1892);  Schwartz(1893);  Zeppelin  (1900);  Santos- 
Dumont  (1901)  ;  Severo  et  Bradsky  (1902)  ;  et  tout  récem- 
ment celui  des  frères  Lebaudy  (1902). 

De  ces  onze  ballons,  trois  ont  causé  la  mort  de  leurs 
inventeurs;  ce  sont  ceux  de  Wœlfert,  de  Serero  et  de 
Bradsky. 

Quatre  ont  donné  lieu  à  des  accidents  qui  auraient  pu 
se  terminer  par  une  issue  fatale.  Le  ballon  de  Giffarden 
185a  s'est  échappé  de  son  filet  au  moment  où  la  nacelle 
touchait  terre.  Le  ballon  de  Schwartz,  en  aluminium, 
s'est  écrasé  sur  le  sol  dans  une  descente  précipitée.  Le 
ballon  Zeppelin  ne  s'est  tiré  sans  dommage  de  ses  ascen- 
sions que  parce  que  son  inventeur  avait  pris  soin  de  ne 
le  faire  évoluer  qu'au-dessus  du  lac  de  Constance.  Enfin 
il  est  bien  certain  que  le  Santos-Dumont  n'a  dû  de  sortir 
de  ses  épreuves  sans  accident  de  personne  qu'à  un  hasard 
providentiel,  notamment  lorsqu'il  a  été  précipité  soit 
sur  les  toits  du  Trocadéro,  soit  dans  les  eaux  de  Monaco. 

Les  quatre  seuls  champions  qui  n'aient  jamais  donné 
l'impression  qu'ils  fussent  en  danger  sont  les  ballons  de 
Dopuy  de  Lôme,  Tissandier,  Renard  et  Krebs,  et  Lebaudy. 

Or  il  suffit  d'étudier  les  conditions  d'établissement  de 
ces  trois  catégories  de  ballons  pour  en  déduire  assez  ai- 
sément les  règles  les  plus  essentielles  de  leur  sécurité 
relative. 

Tout  d'abord,  nous  ne  cesserons  de  répéter  qu'il  doit 
y  avoir  à  bord  d'un  dirigeable  un  aérbnaute  compétent 
pour  le  piloter.  Cest  une  erreur  de  croire  qu'il  existe 
entre  un  dirigeable  et  un  ballon  ordinaire  une  différence 
telle  que  ce  soit  une  précaution  superûue  et  qu'un  mé- 
canicien supplée  à  tout.  En  dehors  des  manoeuvres  de 
propulsion  et  de  direction,  le  premier  n'échappe  pas  aux 
conditions  d'équilibre  vertical  que  le  second  doit  rem- 
plir; il  y  a  d'ailleurs  des  circonstances  où  un  dirigeable 
n'est  rien  autre  chose  que  l'habituelle  bouée  que  nous 
sommes  accoutumés  de  voir  :  c'est  lorsqu'il  ne  dirige 
plus  :  lorsqu'il  y  a  arrêt  ou  panne  des  moteurs,  ou  enfin 
on  de  ces  accidents  imprévus  que  tout  appareil  mécanique 
comporte.  Le  cas  est  alors  des  plus  simples  pour  un 
aéronaute  éprouvé  :  il  manoeuvre  comme  s'il  avait  affaire 
à  an  ballon  vulgaire,  le  laisse  filer,  jette  au  besoin  du 
lest  pour  gagner  un  terrain  propice  à  l'atterrissage,  et 
atterrit  tranquillement,  comme  s'il  avait  au-dessus  delà 
tête  l'habituelle  boule  sphérique,  au  lieu  de  ce  cigare 
allongé.  Mettes  dans  la  nacelle  au  contraire  un  aéronaute 
improvisé  ;  au  moindre  incident,  il  ne  songe  qu'à  une 
cbose  :  regagner  au  plus  tôt  le  port,  je  veux  dire  le  sol. 
Vite  un  grand  coup,  de  soupape,  sans  même  s'inquiéter 


(1)  Nous  laissons  de  côté  une  ou  deux  récentes  tentatives,  & 
l'étranger,  sur  la  réalité  desquelles  nous  sommes  insuffisam- 
ment renseignés. 


de  ce  qu'il  y  a  sous  la  verticale;  au  besoin,  et  auha'Sard 
de  .l'inspiration,  il  tirera  la  corde  de  déchirure,  et  tout 
l'appareil  s'abat  lourdement  en  un  site  quelconque  :  c'est 
le  cas  de  Schwartz;  c'est  aussi  celui  de  M.' Santos-Dumont 
tombant  sur  les  toits,  non  pas  que  nous  méconnaissions 
le  sang-froid  dont  ce  dernier  aéronaute  a  donné  tant  de 
.  preuves  ;  mais  nous  croyons  fermement  que,  dans  l'ascen- 
sion dont  il  s'agit,  une  habitude  plus  graxide  des  pratiques 
de  l'aérostation  lui  aurait  permis  de  choisir  son  terrain 
d'atterrissage;  il  a  fait  d'ailleurs  de  nombreuses  ascen- 
sions depuis  lors  et  a  pu  y  acquérir  cette  indispensable 
pratique;  mais  ce  n'est  pas  en  dirigeable  qu'on  peut 
faire  utilement  cet  apprentissage  spécial,  alors  qu'on  a 
tant  d'autres  soucis  ;  mieux  vaut  commencer  par  là.  Que 
voyons-nous,  en  effet?  Cest  que  les  ballons  qui  ont 
toujours  réussi  étaient  tous  pilotés  par  d'excellents 
aéronautes  :  Gabriel  Yon  montait  le  Dupuy-de-Lôme; 
Gaston  Tissandier,  M.  Renard  étaient  des laéronautes  re- 
marquables ;  enfin  nul  ne  peut  méconnaître  la  compé- 
tence et  l'habileté  de  MM.  Surcouf  et  Juchmèsqui  ont  pi- 
loté le  Lebaudy.  Le  ballon  la  France,  en  1884-85,  s'est 
trouvé  deux  fois  en  face  de  l'insuccès  ;  violence  du  vent 
ou  avarie  du  moteur,  il  était  incapable  de  revenir  au  point 
de  départ;  mais,  dans  ces  deux  circonstances,  il  a  atterri 
sans  encombre,  en  un  point  choisi,  et  sans  qu'à,  un  seul 
moment -il  se  fût  trouvé  en  .d&i>ger. 

La  présence  d'un  bon  pilote  offre  une  autre  garantie  : 
c'est  que  celui-ci  ne  se  hasarderait  pas,  connaissant  la 
constructioa  de  ces  singulières  machines  aériennes,  dans 
un  ballon  n'offrant  aucune  garantie  de  stabilité.  Or  la 
première  garantie  c'est  la  permanence  de  la  forme.  Un 
aérostat  sphérique  ou  ayant  la  forme  d'un  solide  de  ré- 
volution autour  d'un  axe  vertical  peut  impunément  être 
plus  ou  moins  plein;  mais  un  ballon  allongé  suivant 
l'horizontale  est  déjà  dans  un  état  d'équilibre  précaire. 
S'il  présente  en  outre  quelque  vacuité,  il  suffit  du  moindre 
mouvement  de  tangage  pour  que  toute  la  masse  gazeuse 
se  précipite  vers  la  pointe  la  plus  relevée  et  tende  à  accen- 
tuer encore  ce  relèvement.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
s'étendre  sur  les  autres  inconvénients  d'un  vide  partiel  de 
l'enveloppe;  qu'il  suffise  de  savoir  que  tous  les  gens 
compétents  s'accordent  à  reconnaître  la  nécessité  de 
maintenir  au  ballon  sa  forme  rigide.  Certains  inventeurs 
cherchent  à  y  parvenir  au  moyen  de  carcasses  métal- 
liques :  nous  en  reparlerons  ;  mais  dans  la  plupart  des 
cas,  et  c'est  celui  de  tous  les  ballons  qui  ont  réussi  dans 
leurs  épreuves,  on  se  contente  d'obtenir  cette  rigidité 
de  forme  par  la  tension  des  gsz  intérieurs.  11  faut  donc 
que  le  ballon  soit  toujours  plein.  Or  chacun  sait  que, 
dans  les  périodes  de  montée,  le  gaz  se  dilate  et  qu'on  en 
laisse  échapper  une  partie  sous  peine  de  faire  éclater 
l'enveloppe.  Comment  alors  remplir  le  vide  produit  par 
la  contraction  à  la  descente?  Il  n'y  a  qu'un  moyen  :  c'est 
d'y  insuffler  de  l'air  ;  non  pas  en  le  laissant  se  mêler  au 
gaz,  avec  lequel  il  formerait  un  mélange  détonant  —  on 
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a  d'ailleurs  intërôt  à  conserver  ce  gaz  aussi  pur  que  pos- 
sible pour  les  ascensions  ultérieures,  —  mais  en  le  refou- 
lant dans  une  poche  enfermée  elle-même  dans  l'enve- 
loppe, et  qu'on  appelle  le  ballonnet  compensateur.  Ce 
ballonnet  est  l'organe  indispensable  de  tout  dirigeable, 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  de  la  folie  que  de  s'en  passer, 
tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  mieux.  Ni  .Severo  ni  Brad- 
sky  n'en  avaient  ;  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  cette 
absence  qui  ait  causé  la  perte  du  premier  :  l'explosion 
du  ballon  n'a  pas  donné  le  temp.s  d'apercevoir  ses  autres 
défauts  ;  mais  c'est  incontestablement  un  mouvement 
de  tangage  exagéré  dû  au  vide  partiel  du  ballon  qui  a 
déterminé  la  catastrophe  du  Bradsky  :  par  suite  de  l'in- 
clinaison de  l'axe,  tout  le  poids  de  la  nacelle  s'est  trouvé 
reporté  sur  les  suspentes  d'avant  qui  ont  lâché  ou  se  sont 
rompues. 

Un  ballonnet  ne  donnera  d'ailleurs  son  effet  que  si  l'on 
a  les  moyens  de  le  remplir  aussi  rapidement  que  le  vide 
peut  se  produire  :  il  faut  donc  un  ventilateur  convenable 
et  susceptible  de  marcher  alors  même  que  les  appareils 
de  propulsion  sont  arrêtés  ;  d'où  indépendance  parfaite 
des  uns  et  des  autres,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  sur  le 
Santos  Dumont  dans  l'accident  du  8  août. 

Nous  avons  dit  que  certains  constructeuis  avaient 
essayé  d'assurer  la  permanence  de  forme  de  l'enveloppe 
en  la  soutenant  par  une  carcasse  métallique.  Qaelques- 
uns  même,  comme  Schwartz,  ont  tenté  de  faire  l'enve  • 
loppc  tout  entière  en  aluminium.  L'événement  a  dé- 
montré, ce  qu'on  pouvait  prévoir,  qu'une  pellicule 
métallique,  assez  légère  pour  s'enlever  sous  la  poussée  du 
gaz,  est  beaucoup  trop  mince  pour  résister  au  moindre 
choc.  Une  simple  carcasse  revêtue  d'une  chemise  d'étoffe 
est-elle  meilleure?  L'exemple  du  ballon  construit  par 
M.  Z(>ppnliu  ne  le  montre  pas.  En  dehors  de  ses  autres 
défauts,  cette  carcasse  pesait  plusieurs  milliers  de  kilos 
pour  atteindre  un  but  —  la  permanence  de  forme  —  que 
l'on  peut  réaliser  plus  simplement  et  sans  poids  supplé- 
mentaire par  la  seule  tension  intérieure  du  gaz.  Mais,  en 
outre,  il  y  a  là  un  mélange  extrêmement  délicat  de  par- 
ties rigides  et  d'étoffes  où  il  sera  toujours  difficile  d'évi- 
ter les  accrocs,  les  déchirures,  et  l'on  sait  qu'il  faut  peu 
de  chose  pour  que  le  gaz  s'envole.  Eh  quoi  !  dans  un  parc 
aérostatique,  on  prend  les  précautions  les  plus  grandes 
pour  éviter  tous  les  heurts,  tous  les  frotteraent.s;  les  aé- 
rosticrs  sont  chaussés  d'espadrilles,  pour  circuler  auteur 
d'un  aérostat  à  terre;  et  l'on  ne  craint  pas  de  s'élancer 
dans  les  airs  dans  un  ballon  dont  la  fragile  enveloppe 
frotte  incessamment  sur  des  parties  dures!... 

En  dehors  de  ces  précautions  essentielles,  et  en  admet- 
tant d'ailleurs  que  les  appendices  et  les  soupapes  ont  des 
dimensions  convenables  aussi  bien  que  tout  le  reste  de 
la  construction  purement  aérostatique,  il  faut  s'assurer 
que  l'on  ne  court  aucun  risque  d'incendie.  Il  faut  bien  se 
dire,  en  effet,  que  l'hydrogène  n'est  pas  absolument  lo- 
calisé dans  l'enveloppe  ;  mais  qu'il  s'en  échappe  presque 


constamment  par  les  clapets  de  sûreté  situés  à  la  base  du 
ballon.  11  est  difficile  d'éviter  que  la  nacelle  ne  soit  bai- 
gnée dans  un  mélange  d'air  et  de  gaz,  et,  dans  la  nacelle, 
il  y  a  un  moteur  à  feu.  A  tout  le  moins,  faut-il  éloigner 
cette  nacelle  le  plus  possible  et  disposer  à  l'arrière  les 
clapets  par  où  l'hydrogène  s'échappe.  La  nacelle  du  Wftl- 
fert  et  celle  du  Severo  étaient  pour  ainsi  dire  collées  sons 
le  ballon  :  dans  les  deux  cas,  les  ballons  ont  brûlé.  Il 
semble,  en  particulier,  que,  dans  l'aéronef  Severo,  on  ait 
accumulé  les  chances  d'explosion  ;  les  clapets  étaient 
disposés  juste  au-dessus  d'un  des  moteurs;  en  outre 
l'échafaudage  qui  servait  de  poutre  armée  et  de  nacelle 
pénétrait  dans  le  ballon  lui-même  qui  présentait  une 
cavité  —  ce  que  l'inventeur  appelait  le  «  tunnel  ».  —  Ce 
tunnel  semblait  fait  tout  exprès  pour  servir  de  récep- 
tacle au  mélange  détonant  qui  s'y  accumulait  en  atten- 
dant que  la  moindre  étincelle  y  mît  le  feu.  Cela  ne  suffi- 
sait pas  :  par  la  plus  inconcevable  des  aberrations, 
l'inventeur  avait  supprimé  tous  les  organes  protecteurs 
du  moteur,  notamment  le  pot  d'échappement  ;  de  telle 
sorte  qu'on  voyait  sortir  des  tuyaux  de  véritables  gerbes 
de  flamme. 

Telles  sont  les  principales  observations  que  l'on  peut 
faire  aux  inventeurs  pour  la  préparation  de  leurs  projets  ; 
mais  les  inventeurs  ne  sont  pas  toujours  dans  un  état 
d'esprit  qui  leur  permette  d'écouter  les  observations.  Ils 
croient  le  plus  souvent  avoir  tout  prévu  et  avoir  porté 
remède, par  quelque  artifice,  aux  défauts  qui  ont  causé 
la  perte  de  leurs  devanciers.  11  est  alors  un  genre  de  pré- 
cautions qui  les  peut  sauver  encore,  s'ils  ne  s'y  dérobent 
pas,  et  qui  consiste  à  essayer  leurs  appareils  et  le 
système  tout  entier  à  outrance,  avant  do  s'y  confier  dans 
une  envolée  définitive.  On  ne  peut,  à  cet  égard,  que  leur 
citer  l'exemple  du  Lckiudy  que  ses  constructeurs  ont 
soumis  tout  d'abord  à  des  épreuves  méthodiques,  d'après 
un  programme  longuement  médité  et  des  plus  sévères. 
Pour  bannir  toute  crainte  d'incendie,  ils  ont  baigné 
toutes  les  parties  du  moteur  de  jets  d'hydrogène  et  de 
mélange  détonant,  et  ils-Jie  se  sont  déclarés  satisfaits 
que  lorsqu'en  aucun  point  il  ne  s'est  produit  d'inûam- 
malion.  Chaque  pièce  de  suspension  a  été  essayée  au 
point  de  vue  de  la  résistance,  dans  les  positions  les  plus 
défavorables. 

Le  ballon  gonflé  et  gréé,  sous  toutes  les  inclinaisons, 
sous  les  trépidations  des  machines  en  marche,  on  a 
vérifié  qu'aucune  partie  n'atteignait  la  limite  de  sa  résis- 
tance. Cela  fait,  le  ballon  est  sorti;  on  l'a  mis  en  mou- 
vement, mais  près  de  terre,  tenu  captif  ou  sur  un  stabi- 
lisateur. Après  de  telles  épreuves  poursuivies  pendant 
plus  de  vingt  jours,  les  aéronautes  pouvaient  dire  qu'ils 
avaient  fait  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  de 
faire  pour  éviter  toute  chance  d'accident.  Ils  pouvaient 
alors,  sans  vaine  bravade,  tenter  une  ascension  qui  a 
réussi,  et  c'est  justice. 

Ces  essais  préliminaires  poursuivis  avec  une  patience 
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que  rien  ne  lasse,  il  faut  que  tous  les  inventeurs  les  réa- 
lisent :  ils  ont  le  droit  de  risquer  leur  vie,  sans  doute, 
mais  il  ne  faut  pas  que  leur  mort  prenne  des  allures  de 
suicide. 

Et,  après  avoir  distribué  tant  de  bons  conseils  aux  in-, 
venteurs,  peut-être  n'est-il  pas  mauvais,  à  l'exemple  de 
M.  Renard  dans  sa  conférence,  d'en  donner  un  au  public 
qui  a  trop  souvent  sa  part  de  responsabilité  dans  ces  ca- 
tastrophes retentissantes. 

Un  ballon  n'est  pas  un  appareil  dont  on  dissimule  ai- 
sément la  construction.  Aussitôt  la  presse  s'empare  de  ce 
fait-divers,  rapporte  et  commente  les  racontars  les  plus 
invraisemblables,  et  le  public  entre,  de  plain-picd,  avec 
la  passion  irraisonnée  qui  le  caractérise,  dans  la  discus- 
sion des  moindres  péripéties  de  l'entreprise. 

Dès  que  le  gonOement  commence  dans  le  hangar  qui 
protège  l'aéronef  contre  les  yeux  indiscrets,  une  foule  sta- 
tionne intrépidement  autour  du  mur  derrière  lequel  il  se 
passe  quelque  chose.  La  porte  s'ouvre  le  moins  possible, 
beaucoup  trop  encore,  devant  le  Qot  des  reporters,  pho- 
tographes, interviewers  de  toute  sorte,  amis,  critiques, 
indifférents. 

On  s'étonne  que  l'aéronef  ne  parte  pas.  Le  temps  est 
propice  pourtant.  Les  quolibets  s'en  mêlent  au  besoin. 
On  a  promis  un  spectacle  à  la  foule,  et  la  foule  le  réclame. 
L'aéronaute  surexcité  par  tout  ce  tumulte,  agacé,  froissé 
parfois  4ans  son  amour-propre,  n'attend  plus  d'avoir 
soigneusement  jiaré  i  toutes  les  éventualités  :  il  part, 
vaille  que  vaille,  et  court  â  un  échec; 

N'est-ce  pas  l'histoire  du  malheureux  Andrée?  Il  bst 
douteux,  lorsqu'il  partit  la  seconde  fois,  qu'il  se  fit  illu- 
sion sur  la  folie  de  son  entreprise,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
se  jeta  sciemment  dans  la  mort,  parce  qu'il  ne  voulut 
point  se  dérober  à  un' engagement  que  lui  rappelait  un 
peu  aigrement  le  public. 

Il  y  a  là,  pour  nous  tous,  une  responsabilité  fort 
lourde  qui  doit  nous  engager  à  témoigner  moins  de  cu- 
riosité impatiente  et  parfois  cruelle.  Laissons  les  inven- 
teurs choisir  leur  heure.  Nous  ne  perdrons  rien  pour 
attendre  et  nous  y  gagnerons  de  n'être  pas  si  souvent 
attristés  par  des  catastrophes  qu'un  peu  de  prudence  eût 
permis  d'éviter  et  dans  lesquelles  nous  avons  peut-être 
une  part. 

G.    ESPITALLIER. 
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Le  Conseil  de  revision  et  la  Caserne. 
Leur  rôle  dans  la  mortalité  de  l'Armée  française  <>). 

La  caserne.  —  Ce  mot  caserne  sera  pris  ici  dans  son 
acception  la  plus  large  :  il  ne  s'appliquera  pas  seule- 
ment au  bâtiment  dans  lequel  on  loge  le  soldat,  mais  à 
tout  ce  qui  se  rattache  au  soldat,  ou  du  moins  à  son 
hygiène;  il  aura  l'acception  que  l'on  entend  très  bien 
quand  on  dit,  par  exemple  :  Cest  une  dure  vie  que  la  vie 
de  caserne. 

Le  Conseil  de  revision,  on  l'a  vu,  fait  beaucoup  de  mal  ; 
mais  la  caserne,  sa  complice,  en  fait  plus  encore  :  ce  sont 
deux  misérables,  inconscients,  sans  doute,  qui  tous  les 
ans  font  périr,  au  moins,  deux  hommes  par  mille  de 
plus  qu'il  n'en  meurt  dans  le  civil,  et  qui  en  rendent  va- 
létudinaires deux  ou  trois  fois  autant. 

Pourra- t-on  jamais  arriver  ice  que  le  soldat,  en  temps 
de  paix,  ne  meure  pas  plus  que  le  civil?  Pourquoi  pas? 
ou  plutôt,  pourquoi  ne  mourrait-il  pas  moins  lorsqu'une 
revision  bien  faite  n'aura  laissé  entrer  dans  l'armée  que 
les  hommes  sains  et  robustes?  En  tous  cas,  même  en 
supposant  que  cet  idéal  ne  puisse  être  atteint,  tous  nos 
efforts  doivent  tendre  à  nous  en  rapprocher  le  plus  pos- 
sible.    ■ 

Nous  prendrons  le  soldat  au  départ,  et  le  suivrons  jus- 
qu'à sa  libération  : 

Le  départ.  —  Quelle  mauvaise  inspiration  eut  celui 
qui,  le  premier,  décida  que  le  départ  du  conscrit  aurait 
lieu  à  l'entrée  de  l'hiver  !  Y  a-t-il  un  plus  mauvais  mo- 
ment pour  changer  de  lieu  et  de  vie,  pour  commencer 
un  acclimatement;  de  plus  mauvais  et  tristes  jours  pour 
rompre  les  liens  de  la  vie  de  famille,  arracher  le  jeune 
homme  à  son  foyer  et  le  jeter,  tout  grelottant,  dans  vos 
froides  casernes?  Quelle  absurdité  ou  quelle  ignorance^ 
sans  parler  de  la  cruauté,  que  d'accumuler  ainsi  les  élé- 
ments de  tristesse  —  cette  émotion  si  déprimante  —  au- 
tour de  celui  qui  va  commencer  une  vie  plus  rude  ! 

Et  que  dire  des  exercices  en  plein  hiver?  Du  fusil  qui 
glace  les  doigts,  de  la  bise  qui  donne  l'onglée,  de  la  fine 
pluie  qui  imbibe  le  vêtement  en  attendant  que  le  froid 
le  raidisse  et  en  fasse  un. vrai  étui  à  rhumatismes,  à 
diarrhées,  à  grippes,  etc.,  etc.?  Et  vous  vous  étonnez 
que  l'arrivée  des  jeunes  soldats  fasse  monter,  tous  les 
ans,  le  chiffre  de  la  mortalité?  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
au  contraire,  c'est  que  vous  n'en  perdiez  pas  davantage 
tant  vous  faites  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela. 

Je  sais  bien  que  vous  avez,  pour  justifier  ce  désastreux 
départ  en  novembre,  deux  semblants  de  raisons  :  vous 
dites  que  les  travaux  des  champs  sont  alors  terminés,  et 
vous  ajoutez  que  la  guerre  éclatant  au  printemps,  il  faut, 


(1)  Voir  la  Revue  du  20  décembre  1902. 
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qu'à  ce  moment,  l'instruction  du  soldat  soit  complète. 

L'argument  agricole  n'a  aucune  valeur,  car  si  le  cons- 
crit partait  en  mars,  avant  les  travaux  des  champs  il  est 
vrai,  c'est  en  mars  aussi  qu'il  reviendrait,  et  les  services 
qu'il  n'aurait  pu  rendre  avant  son  départ  il  les  rendrait 
k  sou  arrivée,  au  lieu  de  passer,  comme  aujourd'hui, 
tout  son  hiver  à  ne  rien  faire  (1). 

Quant  à  l'argument  guerner,  il  pouvait  avoir  quelque 
valeur  autrefois,  il  n'en  a  plus  de  nos  jours  :  jadis,  em- 
pereurs et  rois,  ducs  et  barons,  se  préparaient  gaiement, 
en  hiver,  pour  leurs  guerres  printaniëres  et,  comme 
l'ambition  ou  la  cupidité  en  étaient  presque  toujours  les 
seuls  mobiles,  il  était  logique  d'attendre  la  saison  la  plus 
convenable  pour  opérer  dans  les  conditions  les  plus  pro- 
pices. Mais  de  nos  jours.  Dieu  merci,  il  faut'au  moins  un 
prétexte,  pour  faire  s'entr'égorger  deux  peuples,  et,  ce 
prétexte  les  gouvernants  sont  obligés  de  le  saisir  au  vol 
sans  s'occuper  de  la  saison.  Aussi  la  guerre  éclate-t-ello 
quand  elle  peut  et  non  quand  elle  veut,  et,  par  consé- 
quent, à  toute  époque  de  l'année;  il  est  donc  bien  inutile 
d'appeler  nos  soldats  en  novembre  et  de  les  exposer  gra- 
tuitement, et  comme  à  plaisir,  à  toutes  les  intempéries 
de  l'hiver.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  de  braves  gens  qui  se 
figurent  sincèrement  que  c'est  là  endurcir  les  soldats  ; 
les  endurcir?  peut-être  ceux  qui  résistent,  et  encore! 
mais  pas,  du  moins,  ceux  qui  succombent,  ou  restent 
valétudinaires  toute  leur  vie. 

L'arrivée  au  corps.  —  Si  le  départ  est  pénible,  l'arrivée 
ne  l'est  pas  moins,  et  ici  presque  tout  le  mal,''il  faut  bien 
le  dire,  vient  des  sous-officiers,  qui  manquent  de  pa- 
tience, et  des  soldats  de  seconde  et  de  troisième  année,  à 
qui  l'esprit  de  fraternité  fait  totalement  défaut.  Pourquoi 
ne  pas  recevoir  ces  recrues  comme  de  jeunes  frères  qui 
viennent  partager  le  labeur  et  les  périls  de  leurs  aînés? 
Mais  non,  on  se  moque  d'eux,  on  les  brime,  on  les  punit, 
on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  accroître  leurs  peines  et 
leurs  ennuis.  11  est  donc  vrai  que  la  collectivité  est  tou- 
jours plus  cruelle  que  l'individu! 

Quelques  conseils  venant  de  haut,  une  conférence  faite 
par  un  officier  sur  les  devoirs  des  anciens  envers  les 
nouveaux,  au  besoin  quelques  punitions  auraient  vite 
fait  cesser,  ce  me  semble,  de  si  regrettables  procédés. 

Triste  départ,  triste  arrivée;  mais,  enfin,  voilàle  jeune 
homme  incorporé.  Voyons  ce  qui  l'attend. 

La  caserne  (bâtiment).  —  Après  le  choix  de  l'emplace- 
ment et  celui  de  l'orientation  dont  nous  ne  pouvons 
pas  nous  occuper  ici,  il  importe  de  fixer  le  nombre 
d'hommes  qu'elle  pourra  abriter.  On  peut  affirmer  que  la 
salubrité  d'une  caserne  est  en  raison  inverse  du  nombre 
d'hommes  qui  l'habitent.  Que  penser,  alors,  de  la  ca- 
serne Napoléon  à  Paris  construite  pour  contenir 
2  230  hommes?  de  la  caserne,  Eugène  pour  3235?  de  la 


(1)  En  Italie,  les  conscrits  sont  appelés  le  15  avril.  C'est 
peut-être  un  peu  tard  ;  le  1"  mars  vaudrait  mieux. 


caserne  d'infanterie  de  Marseille,  qui  peut  loger  2230  sol- 
dats? Ah!  faire  grand,  faire  monumental,  qui  dira  ce  que 
ce  travers  de  notre  esprit  a  coûté  de  journées  d'hépital  et 
de  vies  de  soldats? 
,  La  caserne  a  toujours  trop  d'habitants,  jamais  asseï 
d'air,  de  soleil  et  d'eau  :  «  Sans  abondance  d'eau,  a  dit 
avec  raison  Vaidy,  point  de  propreté  et  par  conséquent 
point  de  salubrité  (1).  » 

J'ai  toujours  été  étonné  de  voir  le  vaisseau  de  guerre 
si  propre  et  la  caserne  si  sale.  Pourquoi  cette  différence? 
Je  sais  bien  que  la  population  d'un  vaisseau  est  plus 
resserrée,  plus  dense  ;  mais  le  vaisseau  plonge  ses  sub- 
structions  dans  une  eau  où  toute  souillure  a  vite  dispara, 
et  respire  l'air  marin  presque  aussi  pur  que  celui  de  la 
cime  des  neiges.  Et,  par  contre,  que  de  casernes  qui  bai- 
gnent dans  la  vase  et  l'ordure,  et  ne  reçoivent  que  l'air 
empesté  d'une  grande  cité,  au  milieu  de  laquelle  on  a  eu 
le  grand  tort  de  les  construire.  Oui,  il  faut  que  la  caserne 
soit  propre,  et  que  ceux  qui  l'habitent  soient  propres 
aussi  ;  et  pour  cela,  il  faut,  d'abord,  que  les  municipa- 
lités se  montrent  moins  p2ircimonieuse8  dans  la  quantité 
d'eau  attribuée  à  chaque  soldat.  Cest  leur  devoir  et  c'est 
aussi  leur  intérêt.  L'eau  pure  et  abondante  préviendrait 
une  bonne  moitié  des  maladies  qui  naissent  dans  la  ca- 
serne et,  de  proche  en  proche,  se  répandent  dans  la  cité, 
où  elles  font  de  nombreuses  victimes.  Eh  bien,  ce  serait 
à  ne  pas  le  croire,  si  M.  Lachaud  ne  nous  l'affirmait  :  «  11 
y  a  des  casernes  où  le  soldat  doit  se  layer  et  laver  son 
linge  avec  4  litres  -d'eau  par  jour  {i)  ».  Cette  pénurie, 
ajoute  finement  l'honorable  rapporteur,  explique  bien 
cette  recommandation  d'un  colonel  :  «  On  ne  changera 
l'eau  du  réservoir  que  quand  elle  sera  par  trop  sale  » 
Voilà  un  régiment  où  il  doit  être  bien  difficile  de  se  te- 
nir propre. 

Quand  les  municipalités  se  décideront,  enfin,  &  donner 
aux  soldats  la  quantité  d'eau  que  réclament  depuis  si 
longtemps  les  médecins  militaires,  on  fera  bien  de  pro- 
fiter de  l'occasion  pour  installer  des  lavabos  dans  toutes 
les  casernes.  Quelques-unes  en  ont  été  pourvues  dans  ces 
derniers  temps,  mais  il  y  a  si  peu  de  robinets  —  12  en 
moyenne  —  que  fort  peu  d'hommes  peuvent  se  débar- 
bouiller pendant  le  temps  qui  leur  est  accordé  pour  leur 
toilette. 

La  plupart  des  casernes  ont  maintenant  une  installa- 
tion qui  permet  aux  hommes  de  passer,  de  temps  en 
temps,  aux  bains-douches.  Malheureusement,  dit  M.  La- 
chaud, locaux  et  appareils  laissent  beaucoup  à  désirer, 
et  il  cite  à  l'appui  l'installation  du  147<  à  Sedan  où  la 
salle  de  déshabillage  est  commune  avec  celle  de  l'inlir- 


(1)  Vaidy,  Hygiène  militaire. 

(2)  Lachaud,  loco  citato.  Ce  rapport  de  l'honorable  députt 
de  la  Corrèze  est  tout  un  traité  sur  la  matière  ;  c'est  un  volume, 
grand  format,  de  près  de  500  pages,  riche  d'idées,  riche  de 
faits,  au  style  simple  et  sincère  et  toujours  entrainant.  J'y  ai 
fait  de  nombreux  emprunts. 
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«nerie  !  Il  est  même  des  casernes  qui  n'ont  pas  encore  de 
bains-douches,  de  sorte  que  les  hommes  se  lavent  comme 
ils  peuvent  ou  ne  se  lavent  pas  du  tout. 

Quelqu'un,  à  qui  je  faisais  observer  combien  ce  manque 
de  propreté  avait  de  fâcheuses  conséquences,  me  fit  la 
réponse  suivante  :  «  Avant  d'âtre  soldats,  vos  paysans  ne 
se  lavaient  pas  davantage  ».  C'est  vrai,  malheureusement  ; 
les  habitudes  de  propreté  n'ont  pas  encore  pénétré  dans 
toutes  nos  campagnes,  mais  le  paysan  vit  au  grand  air, 
couche  dans  une  chambre  mal  close,  quand  ce  n'est  pas 
dans  un  grenier  à  tous  les  vents,  et  personne  ne  contes- 
tera que  les  inconvénients  provenant  d'une  peau  mal- 
propre ne  soient  ainsi,  en  partie,  conjurés. 

Et  du  reste,  pourquoi  ne  pas  profiter  de  leur  passage 
à  la  Caserne  pour  apprendre  à  tous  les  jeunes  gens  qu'en 
hygiène  comme  en  chirurgie  la  propreté  est  le  commen- 
-cement  de  la  sagesse.  Rentrés  dans  leurs  foyers,  ils  trans- 
mettraient i  tous  les  leurs  les  leçons  et  les  exemples,  et 
l'armée  deviendrait,  ainsi,  une  grande  école  d'hygiène 
poux  la  nation. 

Alimentation  du  soldat.  —  Depuis  quelques  années  on 
a  amélioré  la  ration  du  soldat,  mais  elle  reste  encore 
insuffisante  surtout  pendant  le  surmenage  des  premiers 
mois  de  l'incorporation.  Il  la  faudrait  aussi  plus  variée 
et  surtout  mieux  préparée.  Cette  question  de  la  cuisine 
du  soldat  vaut  qu'on  s'y  arrête.  «  Sur  les  bâtiments  de 
guerre,  dit  M.  Lachaud,  en  dehors  du  cuisinier  des  offi- 
ciers, il  existe  le  cuisinier  du  bord,  qui  est  un  homme 
du  métier.  Il  est  payé  par  l'ordinaire  et  c'est  sous  sa 
responsabilité  que  se  fait  la  cuisine  de  l'équipage.  Dans 
Tarmée,  au  contraire,  on  recherche  le  plus  piètre  des 
soldats  pour  le  mettre  à  la  cuisine...  C'est  presque  une 
façon  de  s»  débarrasser  d'un  homme  malpropre  que  de 
le  prendre  conuM  cuisinier.  »  Singulière  mentalité,  il 
faut  en  convenir,  qu*  celle  d'une  administration  qui  dé- 
pense des  millions  en  aclMt  d'aliments,  veille  à  ce  qu'ils 
«oient  de  bonne  qualité  et,  cola  fait,  les  donne  à...g&cher 
A  des  hommes  incapables  et  dégoûtants. 

Mais  -  pourquoi,  vous  êtes- vous  demandé  sans  doute, 
ne  pas  mettre  k  la  cuisine  ceux  des  jeenes  soldats  qui 
étaient  cuisiniers  avant  leur  incorporatioa?  Mais  tout 
simplement  pour  que  messieurs  les  officiers  puissent  les 
prendre  pour  ordonnances;  et  ainsi, pour  que  quelques- 
.uns  aient  une  bonne  cuisine  gratuite,  des  milliers  en  ont 
une  dégoûtante  obligatoire. 

Faut-il  que  l'injustice,  en  se  perpétuant  de  siècle  en 
siècle,  ait  fini  par  acj[nérir,'en  quelque  sorte,  ses  lettres 
de  naturalisation,  pour  que  l'officier  français  en  soit  ainsi 
venu  à  commettre,  et  sans  remords,  peut-être,  un  pareil 
déni  de  justice  1 

En  tout  cas,  il  appartient  au  général  André,  ministre 
de  la  guerre,  dont  la  sollicitude  pour  le  troupier  est  tou- 
jours en  éveil,  de  donner  des  ordres  pour  que,  désor- 
mais, à  la  cuisine  du  régiment  soient  attachés  des  hommes 
4ont  la  profession  donne  toute  garantie  à  la  bonne  pré- 


paration des  aliments  du  soldat.  C'est  là  une  mesure  qui 
ne  saurait  subir  aucim  retard,  car  nul  doute  que  mieux  . 
préparée,  et  par  conséquent  prise  avec  plaisir,  la  nourri- 
ture du  soldat  ne  fût  plus  réparatrice,  et  ne  lui  permit 
ainsi  de  résister,  non  seulement  au  surmenage  du  pre- 
mier semestre,  mais  encore  à  la  plupart  des  causes  no- 
cives qui  le  guettent  à  la  caserne. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  cuisine  s'applique  aussi  et  surtout 
à  la  préparation  du  café,  ce  premier  repas  du  troupier  : 
au  lieu  de  l'excellent  breuvage  qu'on  pourrait  lui  prépa- 
rer avec  le  sucre  et  le  café  que  l'État  donne  pour  chaque 
homme,  on  ne  lui  sert,  le  plus  souvent,  que  de  l'eau 
trouble  à  peine  sucrée  et  fadement  tiède.  Il  faut  un  rude 
appétit  pour  se  décider  à  tremper  un  peu  de  pain  ou  de 
biscuit  dans  ce  «  jus  de  chapeau  »  ;  beaucoup  l'avalent 
tel  quel,  et  s'en  vont  ainsi,  mal  lestés,  manœuvrer  sous 
la  pluie,  sous  la  bise.  Étonnez- vous,  après  cela,  de  voir 
des  hommes  de  vingt  ans  payer  un  si  lourd  tribut  à  toutes 
les  maladies,  a  frigore,  de  l'appareil  respiratoire  ! 

On  ne  me  fera  jamais  croire  que  le  commandement  ne 
pourrait  faire  cesser  de  si  regrettables  abus  dont  les  con- 
séquences sont,  parfois,  si  graves;  il  y  a  longtemps  que 
le  café  serait  excellent  si  les  officiers  devaient  le  boire. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  a  fait  remplacer,  dans  une 
division,  le  café  par  la  soupe  à  l'oigaon.  Je  n'ai  pas  de 
détails  sur  les  résultats  de  cet  essai,  mais  j'incline  à 
croire  que  le  café  bien  préparé  serait  préférable  à  la 
soupe  :  il  serait  certainement  plus  appétissant,  et  le  pain 
qu'on  y  tremperait  soutiendrait  tout  aussi  bien  les  forces. 

Le  pain  est  généralement  bon  et,  le  plus  souvent,  assez 
bien  préparé;  mais  beaucoup  trouvent  la  ration  insuffi- 
sante, surtout  pendant  les  premiers  mois  de  l'entrée  au 
régiment.  Il  est  vrai  que  d'autres  ont  trop  de  pain,  le 
jettent  ou  le  gaspillent.  Ici,  encore,  je  me  rang«  à  l'opi- 
nion de  l'honorable  rapporteur  dont  le  vœu  me  semble 
tout  &  fait  raisonnable  :  «  Aux  repas,  des  corbeilles  de 
pain  seraient  mises  sur  les  tables,'  et  chaque  homme  y 
puiserait  selon  ses  besoins  et  son  appétit.  Après  les  re- 
pas, les  soldats  qui  auraient  envie  de  manger  du  pain 
iraient  en  chercher.  »  Du  pain  àToIonté?  oui,  à  volonté, 
comme,  dans  les  plus  humbles  restaurants,  aux  repas  les 
moins  coûteux.  Il  faudrait  seulement  veiller  à  ce  qu'il  ne 
fût  jamais  gaspillé.  Et  ce  pain,  tenu  dans  une  pane- 
terie  attenante  au  réfectoire,  serait  autrement  appétis- 
sant que  celui  qui  est  casé  actuellement,  au  dortoir,  sur 
la  planche  réglementaire.  Le  pain  dans  l'air  empesté  du 
dortoir  I  Allez  ensuite  parler  à  vos  soldats  de  l'importance 
de  la  propreté. 

Le  vin  est  une  excellente  boisson  nutritive  pour  tout 
homme,  et  notamment  pour  le  soldat  dont  l'alimentation 
n'est  pas  toujours  suffisamment  réparatrice.  Dans  ces 
derniers  temps  les  députés  —  du  midi  —  ont  eu  la  bonne 
inspiration  de  faire  donner  an  soldat  une  petite  ration 
de  vin.  Ohl  bien  petite,  disent  les..,  viticulteurs.  Espé- 
rons qu'on  pourra,  à  l'avenir,  donner  à  chaque  homme 
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une  ration  convenable  et  tout  à  fait  indépendante  de  la 
mévente  des  vins. 

Le  réfectoire.  —  Autrefois  le  soldat  mangeait  dans  sa 
gamelle  et  sur  son  lit,  et  nombreux  étaient  les  hommes 
sérieux  -  oh!  les  hommes  sérieux  —  qui  affirmaient 
que  cela  ne  pouvait  pas  se  faire  autrement;  aujourd'hui, 
dans  la  plupart  des  casernes,  il  se  met  à  table  et  mange 
dans  une  assiette.  C'est  un  grand  pas  vers  la  propreté  ; 
malheureusement  beaucoup  de  réfectoires  ont  été  in- 
stallés aux  dépens  du  dortoir,  de  sorte  que  ce  qu'on  a 
gagné  d'un  côté,  on  l'a  perdu  de  l'autre.  Il  faudrait  aussi 
que  le  réfectoire  fût  mieux  aménagé,  très  proprement 
tenu  et  laissé  à  la  disposition  des  soldats,  en  dehors  des 
heures  des  repas,  comme  salle  de  lecture  et  de  récréa- 
tion. Non  seulement  il  est  humain,  mais  prudent  de  veil- 
ler à  ce  que  le  soldat  ne  s'ennuie  pas  ;  s'ennuyer,  c'est 
presque  être  déjà  malade,  puisque  celui  qui  s'ennuie 
mange  moins,  digère  mal  et  se  met  ainsi  en  état  de  ré- 
ceptivité morbide.  C'est  surtout  dans  les  premières  se- 
maines de  l'incorporation  qu'il  importe  de  veiller  sur  le 
moral  du  troupier.  Recevez-le  moins...  militairement, 
veillez  à  ce  qu'il  se  crée  vite  quelques  distractions,  et 
vous  verrez  qu'à  moins  d'ennui  et  de  tristesse  correspon- 
dra un  plus  petit  nombre  de  journées  d'hôpital. 

Le  dortoir.  —  Une  condition  essentielle  de  salubrité 
pour  une  caserne,  c'est  d'avoir  des  chambrées  où  les  lits 
ne  soient  pas  trop  nombreux  —  24  au  maximum  —  et  où 
chaque  homme  ait  20  mètres  cubes  d'air.  Or  ce  chiffre 
de  20  mètres  cubes  n'est  presq'ue  jamais  atteint'et  descend 
parfois  à  18,  14,  13,  12,  et  même  au-dessous.  Et  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  de  tant  d'hommes  pour  vicier  si 
peu  d'air,  les  vêtements  et  la  chaussure  restent  toute  la 
nuit  dans  le  dortoir  et  apportent  leur  contingent  à  cette 
odeur  acre  et  nauséabonde  qui  saisit  à  la  gorge  le  mal- 
heureux qui  va  se  coucher  deux  ou  trois  heures  après 
ses  camarades.  Un  vestiaire,  où  seraient  déposés  vête- 
ments et  souliers,  devrait  être  attenant  à  la  chambrée. 
Dans  les  régiments  de  cavalerie  l'atmosphère  du  dortoir 
est  plus  malsaine  encore  :  le  cavalier  est  obligé  d'asti- 
quer, sur  son  lit,  tout  le  harnachement  de  son  cheval 
d'où  se  dégagent  des  odeurs  et  des  poussières  qui  empoi- 
sonnent l'air. 

Les  questions  d'éclairage,  d'aération,  de  chauffage  ont 
ici  une  importance  de  premier  ordre,  mais  leur  étude 
nous  entraînerait  trop  loin;  je  renvoie  le  lecteur,  qui 
veut  être  bien  informé  sur  tous  ces  points,  à  l'excellent 
rapport  de  M.  Lachaud.  On  trouvera  aussi,  danses  même 
chapitre,  une  étude  très  consciencieuse  des  différentes 
matières  à  employer  pour  établir  le  sol  du  dortoir  dans 
les  meilleures  conditions  hygiéniques.  L'honorable  rap- 
porteur, après  avoir  successivement  passé  en  revue  les 
avantages  et  les  inconvénients  du  dallage,  du  plancher  et 
de  la  voûte  en  fer,  briques  et  ciment,  fait  choix  de  ce 
dernier  sol  qui  lui  semble  présenter  les  plus  sérieuses 
garanties  de  salubrité.  N'ayant  aucune  compétence  sur 


la  question,  je  me  bornerai  à  dire  que  le  sol  d'un  dortoir 
devrait  être  aussi  bien  tenu,  aussi  propre  que  celui  des 
salles  d'un  hôpital  militaire.  Sans  doute  la  chose  est  dif- 
ficile, inais  il  suffit  qu'elle  ne  soit  pas  impossible  pour 
qu'on  doive  s'y  appliquer,  car  c'est  dans  le  sol  de  la 
chambrée  que  se  trouvent  les  trois  quarts  des  nids  à  mi- 
crobes. 

Systèmes  des  vidanges.  —  De  toutes  les  critiques  que 
l'on  peut  faire  à  l'hygiène  de  la  caserne,  il  n'en  est  pas  de 
plus  justifiées,  peut-être,  que  celles  que  soulèvent  iesdi- 
vers  systèmes  de  vidanges  encore  employés  dans  la  plu- 
part. 11  n'y  a  que  145  casernes  qui  aient  le  «  tout  à 
l'égout  »  et  100  qui  aient  des  fosses  étanches;  43a  em- 
ploient encore  la  tinette  mobile,  hideux  récipient  d'où  se 
dégagent  des  odeurs  insupportables  et  malsaines.  Mais, 
c'est  surtout  l'installation  du  watercloset  qui  laisse  le 
plus  à  désirer  :  presque  toujours  au  fond  de  la  cour,  il 
oblige  le  soldat,  parfois  indisposé  et  couvert  de  sueur,  à 
descendre  deux  ou  trois  étages  et  à  traverser  une  cour 
où  le  froid  le  saisit,  la  pluie,  le  brouillard  le  transpercent. 
Que  de  maladies,  que  de  journées  d'hôpital,  que  de  cas 
de  réforme,  que  de  décès,  l'installation  du  water-closet, 
à  tous  les  étages,  éviterait  à  l'armée  ! 

Infirmeries.  —  Le  croiriez-vous?  il  y  a  des  batteries, 
des  forts,  des  casernes  qui  n'ont  pas  d'infirmerie;  le 
Mont-Valérien,  par  exemple,  est  obligé  d'envoyer  ses  ma- 
lades à  Paris,  10  kilomètres,  ou  à  Versailles,  18  kilo- 
mètres. Pour  un  pneumonique,  un  varioleux,  etc.,  etc., 
ce  voyage  est  parfois  Ifi  dernier.  Ailleurs,  même  dans  des 
casernes  dont  la  construction  est  récente,  on  trouve  des 
infirmeries  qui  ne  répondent  à  aucune  des  conditions  im- 
posées par  une  bonne  hygiène.  Ce  que  le  chirurgien- 
major  du  99'  dit  de  la  sienne,  dans  son  rapport,  pour- 
rait à  peu  près  s'appliquer  à  toutes  :  «  L'infirmerie  est 
installée  dans  le  bâtiment  même  où  se  trouvent  les 
chambres  des  hommes.  Elle  est  située  au  rez-de-chau?se'e 
et  peut  servir  de  point  de  départà  la  contamination.  Klle 
est,  en  outre,  beaucoup  trop  petite.  En  plus  de  ce  fâcheux 
état  de  choses,  nous  signalerons  encore  : 

(I  1°  L'absence  de  salle  d'isolement  pour  mettre  en  ob- 
servation les  malades  suspects  de  maladies  contagieuses; 

i(  2°  L'appareil  à  aspersion  destiné  à  donner  des  bains 
aux  hommes  est  installé  dans  le  lavabo  de  l'infirmerie. 
11  n'existe  pas  de  vestiaire  et  les  hommes  se  déshabillent 
dans  le  réfectoire  des  malades; 

«  3°  Il  n'existe  ni  cour  ni  jardin  pour  faire  promener  les 
malades  qui  sont  obligés  de  séjourner  contiauellement 
dans  les  chambres  jusqu'à  guérison.  » 

C'est  à  Bourgoin  (Ain)  que  se  trouve  cette  belle  infir- 
merie, et  c'est  dans  les  trois  quarts  de  nos  casernes  que 
l'on  peut  trouver  ses  pareilles. 

Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  d'usage  de  soumettre  les 
plans  et  devis  à  l'approbation  des  médecins  I  Voilà  pour- 
tant bien  longtemps  que  ceux-ci  demandent  à  être  con- 
sultés. <c  Est-il  prudent,  écrivaient,  en  4846,  M'ont alcon  et 
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Folinière,  de  conslruiro  d'abord  une  caserne,  puis,  lorsque 
tout  est  achevé,  de  demander  si  l'exécuUon  est  conforme 
aux  principes  de  l'hygiène?  Puisque  nous  devons  être 
appelés  à  porter  un  Jugement  sur  tout  établissement  pu- 
blic, quel  qu'il  soit,  ne  préviendrait-on  pas  bien  des  er- 
reurs, quelquefois  graves  et  presque  toujours  irrépa- 
rables, si  nous  étions  préalablement  consultés ?(i)  »  Ahl 
certes  non,  ce  n'est  pas  prudent,  et  c'est  même  très... 
bête.  Et  plus  d'un  demi-siècle  après  cette  légitime  pro- 
testation, nous  en  sommes  au  même  point  1  Vraiment 
c'est  révoltant;  la  nation  a  le  droit  et  le  devoir  de  mettre 
un  terme  à  de  telles  inepties  ;  elles  n'ont  que  trop  duré 
pournotre  honte  et  notre  malheur! 

Chambre  de  discipline.  —  Dans  la  plupart  des  vieilles 
casernes  toutes  si  insalubres,  ce  qu'il  y  a  de  plus  insa- 
lubre est  la  chambre  de  discipline  :  plafonds  bas,  fn- 
nètres  petites,  tinette  mobile  ou  simple  baquet,  etc.,  etc.  ; 
en  voilà  bien  assez  pour  rendre  l'atmosphère  infecte  et 
irrespirable.  Écoutez  le  médecin  du  19°  chasseurs:  «  Les 
chambres  de  discipline  sont  extrêmement  insalubres  et 
tous  les  ans  on  en  réclame  sans  résultat  la  transforma- 
lion  ».  Le  médecin  du'6*  dragons  n'est  pas  moins  affirma- 
tif.  «  Les  locaux  disciplinaires  sont  très  insalubres  par  leur 
humidité.  leur  aération  et  leur  ventilation  insuffisantes... 
Baquets  en  métaJ  déposés  dans  un  réduit  obscur  et  non 
aéré.  Les  eaux  de  lavage  de  ce  cabinet  sont  entraînées  k 
travers  les  salles  jusque  dans  le  ruisseau  qui  passe  de- 
vant la  porte.  »  En  voilà  assez  pour  vous  convaincre, 
n'est-ce  pas  ?  S'il  vous  restait  quelques  doutes  consultez 
le  rapport  de  M.  Lachand,  et  vous  verrez  qu'ils  sont 
nombreux  les  régiments  où  les  chambres  disciplinaires 
peuvent,  en  quelques  heures,  faire  d'un  homme  puni,  un 
malade  et  même  un  mort. 

Ateliers  et  corps  de  garde.  —  Ils  sont  aussi  malsains  les 
uns  que  les  autres,  installés  dans  des  locaux  beaucoup 
trop  petits,  mal  éclairés,  mal  aérés.  Beaucoup  d'hommes 
y  contractent  des  maladies  incurables  et  deviennent  sou- 
vent autant  de  foyers  de  contagion.  Disons,  à  ce  propos, 
qu'il  semble  à  beaucoup  de  bons  esprits  que  l'on  fait 
monter  la  garde  sur  bien  des  points  où  une  telle  précau- 
tion n'a  pas  sa  raison  d'être.  Je  sais  bien  que  l'on  objecte 
que  le  soldat  apprend  ainsi  le  service  en  campagne  ;  mais 
alors  pourquoi  ne  pas  supprimer  cette  pénible  et  dange- 
reuse corvée  pendant  les  longues  et  froides  nuits  de 
l'hiver?  Que  de  soldats  sont  morts  où  sont  restés  valétu- 
dinaires pour  avoir  contracté  une  maladie  en  montant  la 
garde  devant  tel  monument  à  la  grille  solide  et  bien 
fermée  et  que,  du  reste,  personne  ne  songea  jamais  à 
attaquer. 

Le  costume  du  soldat.  —  De  l'avis  de  tout  le  monde,  et 
du  tronpier  lui-même,  la  capote  est  un  excellent  vête- 
ment, mais  la  tunique  et  surtout  la  petite  veste  sont 


(i)  Monfalcon  et  Folinière,  Traité  de  la  talubrité  dan»  le» 
grandes  villes,  1846. 


«  incommodes  et  absolument  imparfaites  »,  nous  dit 
M.  Lachaud.  Et  il  ajoute,  ce  qui  vraiment  est  scanda- 
leux :  «  Si  on  n'avait  pas  démontré  partout  les  inconvé- 
nients qu'elle  présente  (la  petite  veste],  il  y  aurait  long- 
temps qu'elle  aurait  disparu  pour  faire  place  à  un  vête- 
ment plus  pratique  ;  mais  la  routine  est  si  grande  qu'il 
n'est  pas  étonnant  (c'est  moi  qui  souligne)  que  cet  effet 
ait  été  conservé  (1).  »  D'autre  part,  M.  Forgue,  de  la  fa- 
culté de  Montpellier,  dont  on  connaît  la  compétence, 
m'écrivait  naguère  :  «  Je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire 
du  côté  du  vêtement  mal  protecteur  ;  car  tout  est  doublé 
de  toile,  propre  à  l'hiver  comme  à  l'été;  il  faudrait  re- 
noncer à  la  veste  étriquée,  courte  et  disgracieuse.  «  Et 
l'éminent  professeur  ne  dit  pas  s'il  a  quelque  espoir  de 
la  voir  supprimer;  trouverait-il,  lui  aussi,  qu'il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  ce  qu'elle  soit  conservée?  Eh  bien,  moi,  j'en 
suis  étonné,  et  plus  étonné  encore  que  les  pouvoirs  pu- 
blics ne  fassent  pas  comprendre  à  qui  de  droit  qu'il  faut 
renoncer,  enfin,  à  de  tels  errements. 

Pourquoi  ne  pas  remplacer,  au  plus  tAt,  cette  veste 
«  étriquée,  courte  et  disgracieuse  »  par  la  vareuse  des 
chasseurs  alpins?  Ahl  pourquoi?  Je  laisse  l'honorable 
député  rapporteur  vous  répondre  :  «  Tous  ceux  qui  s'en 
sont  servis  la  trouvent  si  commode  et  si  agréable  à  por- 
ter, que  c'est  peut-être  la  seule  raison  que  l'on  ait,  jut»- 
qu'à  présent,  pour  ne  pas  l'adopter  dans  l'infanterie.  » 

Entraînement  du  soldat.  —  «  Je  n'ai  jamais  réussi  à 
faire  comprendre  aux  chefs  de  corps  la  différence  qu'il  y 
a  entre  surmenage  et  entraînement.  La  crainte  de  l'ins- 
pection générale  les  hypnotise  et  les  rend  féroces.  »  Qui 
parle  ainsi?  Un  ancien  médecin  militaire  dont  per- 
sonne, ici,  ne  mettrait  la  compétence  en  doute  si  j'étais 
autorisé  à  le  nommer.  Du  reste,  à  quoi  bon  un  nom, 
quand  le  corps  médical  militaire  tout  entier,  signerait  ces 
lignes  si  le  respect  de  la  hiérarchie  et,  peut-être  aussi, 
la  préoccupation  de  l'avenir  ne  l'arrêtaient?  Et  c'est  dès 
l'arrivée  au  corps  que  le  surmenage  commence  :  à  peine 
habillé,  et  tout  raide  encore  dans  ses  vêtements  nou- 
veaux, confectionnés  approximativement  pour  lui,  empê- 
tré de  sa  cartouchière  et  de  son  sabre-baïonnette,  puis, 
plus  tard,  de  son  sac  et  de  son  fusil,  il  faut  que  le  pauvre 
«  bleu  )<  aille  à  l'exercice  tous  les  jours  et,  à  peu  près, 
par  tous  les  temps.  Le  voyez-vous  dans  la  boue,  sous  la 
pluie  ou  mordu  par  la  bise,  suer,  se  démener,  et  déjà 
tout  déprimé  au  physique  et  au  moral?  Comment  pour- 
rait-il en  être  autrement  quand  on  impose  tant  de  fatigue 
à  son  corps  mal  nourri  et  plus  mal  entraîné,  et  qu'on 
demande  à  son  cerveau  une  attention  trop  longtemps 
soutenue  sur  une  matière  jusque-là  étrangère?  Aussi  que 
de  maladies  a  frigore  ou  par  débilité  pleuvent  sur  les 
pauvres  «  bleus  »  qui  s'en  vont  encombrer  l'hôpital,  d'où 
ils  ne  sortent  trop  souvent  —  quand  ils  en  sortent  —  que 
tarés,  amoindris  pour  la  vie.  11  serait  pourtant  si  simple, 

(1)  Lactiaiul,  loco  citalo,  p.  186. 
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si  facile  de  procéder  tout  autrement  en  renonçant  à  cette 
instruction  intensive,  et  en  graduant  la  durée  et  les  diffl- 
eultés  des  exercices,  de  manière  à  faire  passer  le  jeune 
homme,  presque  d'une  manière  insensible,  de  la  vie  ci- 
vile à  la  vie  militaire.  Mais,  voilà,  il  faudrait  savoir,  il 
faudrait  vouloir  ;  ignorance  et  routine  sont  dans  l'armée, 
en  hygiène  du  moins,  ia  cause  de  tous  nos  maux. 

Revue  mensuelte  de  santé.  —  «  La  revue  mensuelle  de 
santé,  dans  la  plupart  des  régiments,  est  réduite  à  si  peu 
de  chose,  dit  M.  Lachaud,  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
parler.  »  Et  pourtant  que  de  maux  elle  préviendrait.  En 
visitant  les  hommes  chaque  mois,  on  pourrait  bien  sou- 
vent dépister  des  maladies  que  ne  soupçonnent  même 
pas  ceux  qui  en  sont  atteints,  les  enrayer  dès  leur  début, 
et  soustraire,  en  tous  cas,  les  hommes  sains  aux  dangers 
de  la  contagion.  Aussi  suis-jé  convaincu  que  la  réforme 
que  propose  l'honorable  rapporteur  aurait  les  plus  heu- 
reux effets;  à  cause  de  son  importance,  je  la  reproduis 
textuellement  :  «  Ordonner  chaque  mois  une  revue  men- 
suelle de  santé,  où  les  hommes  seront  visités  un  &  un, 
auscultés,  pesés,  et  à  la  suite  de  laquelle  le  médecin  fera 
inscrire,  sur  une  fiche  nominative  et  personnelle,  les  di- 
verses constatations  qui  auront  été  faites  sur  chaque 
homme.  —Création  immédiate  de  la  fiche  anthropomé- 
trique. » 

Sans  vouloir  me  permettre  le  moindre  blâme  contre 
nos  confrères  de  l'armée,  et  sans  méconnaître  qu'il  y  ait 
parmi  les  soldats  de  nombreux  carottiers,  nie  sera-t-it^ 
permis  d'exprimer  ici  le  vœu,  qu'à  l'avenir,  les  hommes 
qui  se  disent  malades,  et  le  sont  quelquefois,  soient  exa- 
minés avec  un  peu  plus  d'attention?  Quelle  mort  horrible, 
celle  du  malheureux  soldat  qu'on  a  mis  à  la  salle  de  po- 
lice parce  qu'il  n'a  pas  été  reconnu  malade,  et  que,  le 
lendemain,  il*faut  reconnaître  mort.  Je  sais  bien  que  l'en- 
quête qui  a  souvent  lieu  dans  ce  cas  prouve  presque 
toujours  que  c'est  le  soldat  qui  a  tort;  n'importe,  une  si 
terrible  méprise  doitjaisser  dans  un  bien  cruel  état 
d'âme! 

J'arrête  ici  cette  longue  liste,  je  craindrais  de  fatiguer 
le  lecteur  ;  mais  je  demande  à  ajouter  encore  quelques 
lignes  :  bien  souvent  il  m'est  arrivé  de  demander  à  de 
jeunes  soldats,  que  je  savais  sérieux  et  véridiques,  ce 
qu'ils  trouvaient  de  plus  pénible  dans  l'état  militaire,  et 
beaucoup  m'ont  répondu  :  «  La  nourriture,  sale  et  mal 
préparée,  et  la  grossièreté  de  langage  de  quelques  sous- 
officiers.  »  J'ai  dit,  au  cours  de  cet  article,  combien  il 
serait  facile  de  faire  de  la  bonne  cuisine  en  chargeant  de 
ce  soin  les  jeunes  soldats  incorporés  dont  c'était  le  mé- 
tier, et  que  les  officiers  ont  le  très  grave  tort  dé  prendre 
pour  ordonnances.  J'ajoute  qu'il  ne  serait  pas  plus  diffl- 
xile  de  rappeler  les  sous-officiers  aux  convenances  :  quel- 
ques recommandations  d'abord,  quelques  sévères  puni- 
tions ensuite,  leur  feraient  vite  comprendre  qu'un  homme, 
fût-il  caporal,  doit  respecter  son  semblable.  Loin  d'y 
perdre,  la  discipline  y  gagnerait. 


Ainsi,  on  le  voit,  nombreuses  et  urgentes  sont  les 
améliorations  qu'il  importe  d'introduire  dans  l'hygiène 
de  l'armée;  le  jour  où  elles  auront  été  réalisées,  et  où 
une  revision  plus  sérieuse  aura  éliminé  tous  les  impro- 
pres, on  peut  être  assuré  devoir  s'abaisser  des  trois  quarts, 
au  moins,  le  chiffre  des  décès  et  celui  des  réformes.  Et 
ainsi  cessera,  entre  la  société  et  l'armée,  un  échange  de 
mauvais  procédés  qui  n'a,  hélas  !  que  trop  duré  :  chaque 
année,  la  société  envoie  dans  les  rangs  de  l'armée  deux 
ou  trois  mille  tuberculeux,  à  tuberculose  fermée,  qui 
auraient  très  bien  pu  vivre  chez  eux,  et  qu'il  faut  réfoi^ 
mer,  au  cours  de  leur  service,  pour  tuberculose  ouverte, 
et  c'est  là  un  préjudice  sérieux  ;  mais  bien  plus  grave  est 
ce}ui  que  l'armée  cause,  à  son  tour,  à  la  société.  Les 
4  à  SOOO  tuberculeux,  à  tuberculose  ouverte,  qu'elle  ré- 
forme tous  les  ans,  s'en  vont  dans  leur  famille  contami- 
ner parents,  voisins,  amis,  et  concourir  ainsi,  pour  une 
large  part,  un  quart  peut-être,  dans  le  chSiTre  effrayant 
de  \  50  000  décès  par  tuberculose  ouverte  qui  se  produisent 
annuellement. 

Toutefois,  il  faut  bien  se  le  dire,  une  sérieuse  révi- 
sion (1)  et  une  sévère  hygiène  ne  parviendront  jamais  à 
préserver  l'armée,  ni  la  société,  du  reste,  de  la  tubercu- 
lose, et  toujours  il  faudra  s'empresser  d'éloiginer  do 
soldat  bien  portant  les  rares  soldats  devenus  tubercu- 
leux. Mais,  ce  qu'il  ne  faudra  plus  feire,  car  c'est  vrai- 
ment odieux,  c'est  de  renvoyer  mourir  où  il  Voudra,  soi- 
gné comme  il  pourra,  ce  malheureux  tombé  malade  au 
service  de  la  patrie,  et  à  qui  vous  refusez  tout  secours,, 
parce  que  la  «  tuberculose  n'est  pas  considérée  conune 
prise  en  service  actif  ou  commandé  ».  Oh!  l'hypocrite, 
le  cruel  distinguai 

Et  ce  qu'il  faudra  faire,  ce  sera  de  construire,  au  plus 
têt,  comme  le  conseille  M.  Lachaud,  de  vastes  sanato- 
riums où  l'armée  soignera  ses  tuberculeux.  Et  alors, 
elle  ne  dira  plus  comme  aujourd'hui  :  «  Allez- vous -en, 
quittez  la  caserne,  car  vous  pourriez  être  nuisibles  à  vos 
camarades.  »  Mais,  au  contraire,  elle  leur  dira  :  «  Vous 
êtes  atteints  d'un  mal  qui  est  curable,  dont  malgré  toutes 
nos  précautions  nous  avons  été  impuissants  â  vous  pro- 
téger ;  vous  avez  encore  un  an,  deux  ans  de  service  à 
faire  ;  ces  deux  ans,  vous  les  deviez  au  pays  :  il  va  les  em- 
ployer à  vous  soigner  et  à  vous  guérir  ». 

A.     DCMAS. 


(1)  J'ai  omis  de  dirç  à  propos  de  la  réforme  du  Conseil  de 
revision  qu'il  serait  mieux,  ce  me  semble,  puisque  tous  les 
hommes  doivent  être  examinés  et  les  bons  seuls  incorporés, 
de  placer  la  revision  avant  le  tirage  au  sort.  On  connaîtrait 
ainsi  plus  tôt  le  chiffre  vrai  de  l'effectif,  on  pourrait  laisser 
devancer  l'appel  à.  partir  d'un  numéro  plus  bas,  et  l'on  évite- 
rait un  déplacement  et  souvent  une  humiliation  à  tous  ces 
infirmes,  parfois  criblés  de  mots  cruels  dans  l'excitation  d'un 
jour  de  tirage  au  sort.  Que  de  quolibets  j'ai  entendu  tomber 
sur  le  borgne,  sur  le  bossu,  au  moment  où  ils  mettaient  la 
main  dans  l'urne  '.  Pourquoi  leur  imposer  cette  fatigue  et  cette 
souffrance,  quand  il  serait  si  facile  de  les  leur  éviter,  en  ne 
faisant  tirer  au  sort  que  les  bons.  • 
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SCIENCES  MÉDICALES 
La  maladie  du  sommeil  (^). 


M.  Aldo  Castellani,  actuellement  en  mission  scienti- 
fique dans  l'Ouganda,  affirmait,  dans  un  télégramme 
récemment  adressé  à  un  de  ses  amis,  avoir  trouvé  le  mi- 
crorganisme  de  la  maladie  du  sommeil.  Certes  cette  décou- 
verte aurait  une  grande  importance,  mais  il  semble  que 
H.  Castellani  arrive  bon  second.  En  effet,  dans  une  note 
adressée  à  la  fin  de  l'année  dernière  à  l'Académie  de  Mé- 
decine de  Belgique,  M.  Broden,  directeur  du  laboratoire 
microbiologique  de  Bo  ma  (Congo  belge),  a  exposé  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  bactériologiques  qui  lui  ont  (ait 
reconnaître  l'existence  d'un  bacille  ou  diplobacille  spé- 
cial comme  cause  première  de  la  maladie  du  sommeil 
ou  névalane.  Depuis  1819,  époque  où  le  médecin  anglais 
Winterbottom  la  signala  pour  la  première  fois  chez  les 
esclaves  de  la  baie  de  Bénin  (golfe  de  Guinée),  jusqu'à 
ces  dernières  années,  on  ne  savait  rien  de  précis  sur 
l'étiologie  de  cette  affection,  qui  paraissait  d'ailleurs  assez 
mystérieuse  (2). 


(1)  La  mission  médicale  qui  avait  été  envoyée  par  le  gou- 
vernement anglais  pour  étudier  dans  l'Afrique  orientale  an- 
glaise la  maladie  du  Bommeil  est  rentrée  ces  jours  derniers  à 
Londres,  sauf  un  des  membres,  qui  est  resté  sur  place  pour 
compléter  certaines  recherches  bactériologiques.  D'après  la 
Semaine  médicale,  il  résul^^des  premiers  renseignements 
fournis  que  la  maladie  du  sommeil  prend,  dans  l'Afrique 
orientale  anglaise,  une  extension  très  grande  ;  plusieurs  |des 
provinces  de  l'Ouganda  sont  atteintes,  et  des  localités  qui 
étaient  indemnes  au  mois  de  juillet  dernier  se  trouvent  ac- 
tuellement contaminées  à  plusieurs  lieues  h  la  ronde.  C'est  le 
cas  pour  le  terminus  du  chemin  de  fer  du  lac  Victoria  Nyanza. 
Si  la  maladie  continue  sa  marche  envahissante  dans  la  direc- 
tion de  l'est,  on  prévoit  que  Mombassa,  tète  de  ligne  de  ce 
chemin  de  fer  et  escale  de  la  Compagnie  de  navigation  an- 
glo-indienne, deviendra  tdt  ou  tard  la  proie  du  fléau,  de  telle 
sorte  que  la  maladie  sera  susceptible  d'être  importée  alors 
dans  les  Indes  par  la  voie  de  mer. 

A  ce  moment,  la  maladie  du  sommeil,  endémique  sur  une 
partie  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  aura  traversé  le 
continent  africain  depuis  l'océan  Atlantique  jusqu'à  l'océan 
Indien,  attendu  qu'elle  a  été  signalée  dans  le  Congo  portugais, 
—  où  elle  a  été  déjà  étudiée  par  une  commission  médicale 
envoyée  de  Lisbonne,  —  dans  le  Congo  belge  —  où  elle  sévit 
depuis  plusieurs  années  et  a  pris  dernièrement  une  extension 
qui  va  toujours  croissant,  —  enfin  dans  l'Afrique  orientale 
anglaise.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  car  les  communications  entre 
le  lac  Victoria  Nyanza  et  l'Egypte,  par  la  voie  du  Nil,  pre- 
nant quelque  développement,' il  est  à  craindre  qu'un  jour  ou 
l'autre  épidémie  ne  gagne  ce  dernier  territoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  temps  que  les  gouvernements  in- 
téressés se  préoccupassent  de  ce  fléau  qui  a  pris  une  exten- 
sion propre  à  inspirer  des  craintes  d'autant  plus  sérieuses  que 
l'affection  se  termine  le  plus  souvent  par  la  mort. 

(2)  Voir  surtout  Guérin,  Thèse  de  Paris,  1869  ;  Le  Roy  de 
Méricourt,  art.  Mal.  du  sommeil,  Dict.  encycl.  des  se.  méd.  ; 
Ogle,  Med.  Times  and  Gaz.,  1813;  Gorre,  Go:,  méd.  de  Paris, 
ISie,  et  Arck.  de  Méd.  Nav.,  1877,  t.  XXVll;  Talmy,  Compte 
rendui  Acad.  des  Se,  26  avril  1880;  H.Rey,  art.  Mal.  du  som- 
meil, Dict.  Jaccoud;  Marchoux,  Ann.  de  l'Inst.  Pasteur, 
mars  1899;  Castellani,  Rev.  crit.  de  Clin.  Méd.,  1900;  Broden, 
Acad.  de  Méd.  de  Brux.,  1901  ;  Van  der  Corput,  J.  des  Prat., 
1902,  XVI  ;J.  Rouget  Soc.  de  Biot.,U\,  1902. 


On  avait  pourtant  cherché  des  explications  nombreuses 
et  diverses  ;  l'insolation  avait  été  une  des  grandes  causes 
invoquées  et  Bérenger-Férand  avait  pu  écrire  que  cette 
maladie  était  une  sorte  d'insolation  subaiguë,  se  déve- 
loppant, gr&ce  à  certaines  conditions  favorables,  chez 
des  individus  débilités.  On  avait  accusé  l'abus  de  la  kola, 
du  haschisch,  des  plaisirs  vénériens,  mais  on  avait  fait 
aussi  remarquer  que  les  enfants  étaient  au  moins  anssi 
souvent  atteints  que  les  adultes;  on  peut  même  dire  plus 
souvent,  d'après  les  observations  les  plus  récentes.  Beau- 
coup d'observateurs,  constatant  l'ivresse  presque  quoti- 
dienne des  individus  de  ces  régions,  avaient  rapporté 
aux  excès  alcooliques  l'origine  du  névalane.  Il  est  cer- 
tain que  l'alcool  prédispose  à  cette  infection  comme  à 
toutes  les  autres,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  ma- 
rabouts qui  s'astreignent  à  ne  boire  que  de  l'eau  payent 
comme  les  autres  leur  tribut  à  cette  maladie  (Gorre)  ;  il 
est  vrai  que  la  prédisposition  peut  ici  s'expliquer  par 
l'état  de  misère  physiologique  où  les  réduisent  les  pri- 
vations et  les  jeûnes  qu'ils  s'imposent  volontairement. 
On  avait  pu  comparer  certaines  complications  de  cette 
hypnose  k  celles  de  la  syphilis  (adénopathie,  ataxie)  ;  on 
avait  pu  écrire  qu'elle  ressemblait  par  quelques  cOtés  à 
la  narcose  hypnotique,  mais  jamais  on  n'avait  pu  trouver 
ni  anesthésie,  ni  analgésie  (Nicolas).  Il  faut  donc  consi- 
dérer comme  exceptionnel  le  cas  de  Corre  qui  a  vu  une 
fois  les  bras,  portés  en  diverses  attitudes,  les  conserver 
comme  daps  la  catalepsie.  D'autre  part  certains  méde- 
cins avaient  voulu  y  voir  une  sorte  de  scrofule,  de  ma- 
ladie de  misère,  tandis  que  d'autres  affirmaient  au  con- 
traire que  la  plupart  des  individus  atteints  étaient  bien 
portants  et  robustes  (Guérin,  Nicolas). 

Quelques  observateurs  cependant  semblent  avoir  eu 
il  y  a  déjà  longtemps  l'intuition  de  la  nature  véritable 
de  cette  maladie.  En  présence  des  symptômes  observés 
chez  les  somnolents,  ils  avaient  pensé  à  un  empoisonne- 
ment. Il  ne  parait  pas  toutefois  que  cette  hypnose  puisse 
être  attribuée  soit  à  une  intoxication  alimentaire,  soit  à 
un  empoisonnement  criminel.  H.  Rey  a  fait  remarquer  à 
ce  sujet  que  les  poisons  des  noirs  sont  des  poisons  du 
cœur,  dont  l'action  est  rapide  et  qui  ne  donnent  lieu  à 
aucun  signe  qui  puisse  être  comparé  aux  troubles  de  la 
maladie  du  sommeil.  Quant  à  la  théorie  des  substances 
alimentaires  altérées  qui  causeraient  une  intoxication 
semblable  à  l'ergotisme,  il  faut,  d'après  Corre,  l'aban- 
donner, car  alors  comment  s'expliquer  que  la  maladie 
puisse  se  développer  chez  un  sujet  qui  a  quitté  les  centres 
endémiques  depuis  déjà  longtemps  et  qui  depuis  prend 
une  nourriture  saine  et  absolument  différente?  Cest  au 
moment  où  prévalaient  ces  idées  d'intoxication  que 
Talmy,  frappé  de  la  similitude  des  symptômes  du  néva- 
lance  et  du  choléra  des  poules,  établit  l'identité  au  moins 
apparente  de  ces  deux  infections  et  conseilla  de  diriger 
dans  ce  sens  des  recherches  comparatives,  d'autant  plus 
que  Gaigneron,  Corre  et  d'autres  avaient  montré  la  na- 
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ture  contagieuse  de  cette- maladie.  Ce  fut  le  point  de  dé- 
part de  toutes  les  recherches  bactériologiques  qui,  de- 
puis une  vingtaine  d'années,  ont  été  faites  dans  les 
laboratoires  du  monde  entier  et  ont  abouti  aux  travaux  de 
Gogigal,Lepierre  et  de  Battencourt,  de  l'Iastitut  bactério- 
logique de  Lisbonne,  qui  ont  attribué  la  cause  de  la  ma- 
ladie à  une  bactérie  rencontrée  par  eux  cbez  des  nègres 
d'Angola.  Plus  récemment  Marchoux,  se  plaçant  à  un 
point  de  vue  différent,  a  tenté  d'établir  le  rdle  que  le 
pneumocoque  joue  dans  la  pathologie  et  la  pathogéaie 
de  la  maladie  du  sommeil,  et  enfin  H.  Broden  a  publié, 
à.  la  fin  de  l'année  dernière,  le  résultat  de  ses  intéres- 
santes recherches. 

Des  nombreuses  expériences  qu'il  a  pratiquées  sur  les 
différents  animaux  qu'il  avait  à  sa  disposition,  il  résulte 
que,  chez  tous,  des  cultures  de  microbe  isolé,  injectées 
à  dose  convenable,  ont  reproduit  les  symptômes  princi- 
paux présentés  par  les  nègres  victimes  de  la  maladie. 
Cet  observateur  a  en  outre  trouvé  dans  l'eau,  l'air  et  le 
sol  des  régions  où  sévit  la  maladie,  un  organisme  en  tous 
points  identique  à  celui  qui  s'est  montr^  dans  le  sang  et 
le  liquide  céphalo-rachidien  des  individus  atteints.  L'ori- 
gine microbienne  et  par  conséquent  contagieuse  de  la 
maladie  du  sommeil  paraît  donc  démontrée,  et  il  est  à 
souhaiter  que  les  recherches  de  M.  Casteliani  portent  sur- 
tout sur  la  question  de  savoir  par  suite  de  quelle  immunité 
les  Européens  et  en  général  tous  les  sujets  de  race  diffé- 
rente semblent  réfractaires  à  cette  affection  spéciale  à 
la  race  nègre,  — et  amènent'p'romptement  la  découverte 
d'un  eérum  préventif  ou  curatif,  ce  qui  serait  à  souhaiter, 
car  cette  étrange  maladie  sévit  sur  la  population  du 
Congo  et  de  Sénégambie  avec  une  telle  intensité  que 
l'avenir  de  la  race  semble  compromis;  d'après  les  jour- 
naux, plus  de  10  000  indigènes  en  seraient  morts,  l'an 
passé. 

.  Mais  si  l'origine  bactérienne  du  névalane  parait  cer- 
taine, l'anatomie  pathologique,  qui  seule  peut  déter- 
miner exactement  sa  nature,  en  est  encore  peu  connue. 
La  plupart  des  médecins  qui  ont  pratiqué  les  autopsies 
des  victimes  ont  conclu  aune  congestion  passive  de  l'en- 
céphale, entre  autres  Guérin  qui  a  fait  32  autopsies. 
D'autres  ont,  en  même  temps,  constaté  une  augmenta- 
tion en  quantité  du  liquide  céphalo-rachidien,  et  mémo 
l'un  d'entre  eux,  Bérengor-Féraud,  a  noté  une  concré- 
tion «  en  langue  de  chat  »  étalée  sur  la  face  inférieure 
de  la  base  du  crâne,  très  analogue  &  celle  que  l'on  ob- 
serve dans  certains  cas  de  méningite  cérébro-spinale.  La 
sclérose  de  l'encéphale  a  été  observée  par  Corre  ;  ClarJi 
a  vu  plusieurs  fois  la  dégénérescenee  graisseuse  du 
cœur  et  Broden,  dans  les  6  autopsies  qu'il  a  faites,  a 
remarqué  une  diminution  de  consistance  de  la  substance 
nerveuse  ou  un  ramollissement  total.  De  l'ensemble  de 
ces  données,  on  peut  conclure  que  cette  infection  ne  res- 
semble à  aucune  autre,  mais  que  cependant  elle  se  rap- 
proche par  certains  points  de  la  méningite  cérébro-spi- 


nale (par  sa  concrétion  péri-protubérantielle,  par  l'aug- 
mentation de  son  liquide  céphalo-rachidien),  de  la  fièvre 
typhoïde  (par  ses  formes  adynamique  et  ataxique)  et  des 
grandes  infections  générales  à  type  algide  comme  le 
choléra  (par  son  hypothermie). 

Devant  l'insuffisance  des  explications  diverses  données 
parles  auteurs  pour  expliquer  le  mécanisme  de  cette 
maladie,  M.  Vanden  Corput,  vice-président  de  l'Académie 
de  Médecine  de  Bruxelles,  a  proposé  récemment  une 
théorie  ingénieuse  et  qui  rend  très  bien  compte  de  la 
plupart  des  phénomènes  morbides  du  névalane.  D'après 
lui,  la  cathypnose  (maladie  ou  toxinose  dn  sommeil)  se- 
rait due  à  l'accumulation  dans  l'organisme  des  toxines 
ponogènes  de  Preyer,  accumulation  résultant  soit  de  la 
production  excessive  de  ces  toxines  sous  l'action  perma- 
nente du  bacille  infectieux,  soit  d'un  ralentissement  ou 
d'une  insuffisance  fonctionnelle  des  organes  d'émonc- 
tion,  c'est-à-dire  d'un  trouble  ou  d'une  perversion  des 
mundiflcations  organiques.  On  sait  que  les  toxines  pono- 
gènes sont  capables  de  paralyser  l'amiboïsme  des  jeunes 
prolongements  protoplasroiques  qui  établissent  le  rap- 
port entre  les  neurones  centraux  et  les  neurones  péri- 
phériques et,  par  conséquent,  causent  le  sommeil,  en 
suspendant  les  fonctions  de  relation.  Le  bacille  infec- 
tieux produit  une  augmentation  très  considérable  des 
toxines  qui  s'accumulent  dans  l'organisme  parce  que  les 
émonctoires,  et  surtout  la  peau  et  les  poumons,  sont 
insuffisants  pour  les  rejeter  au  dehors, et  le  sommeil  sa 
prolonge,'  parce  que  l'organisme  devient  incapable  de 
produire  le  réveil.  Les  fonctions  de  relation  sont  abo- 
lies, les  fonctions  végétatives  s'engourdissent  et  la  fa- 
tigue s'accroU  progressivement  jusqu'aux  accès  coma- 
teux, parfois  entrecoupés  de  phénomènes  convulsifs,  qui 
représentent  les  dernières  réactions  de  l'organisme,  et 
jusqu'au  collapsus  final  ;  c'est  pour  la  même  raison  que 
l'on  peut  observer  «  la  chromatolyse  des  cellules  radi- 
culaires  et  l'insénescence  précoce  de  leur  noyau  qui 
conduisent  à  la  mort  physiologique  ».  D'autre  part,  à 
cause  de  l'accumulation  des  toxines  ponogènes  et  de  la 
propagation  de  l'iqfection  bacillaire,  il  se  produit  des 
stases  de  la  circulation  lymphatique  (adénopathies)  et 
des  tendances  aux  formations  scléreuses  qui  ont  fait 
que  certains  auteurs  ont  voulu  établir  des  rapports 
entre  le  névalane  et  le  myxœdème. 

Cette  théorie  est  simplement  une  généralisation  d'une 
des  théories  physiologiques  du  sommeil  qui  en  fait  une 
sorte  d'auto-infection  quotidienne.  Mais  la  cause  pre- 
mière diffère  :  ici  c'est  une  bactérie  qui  est  l'agent  de 
l'anto-infection.  11  est  à  souhaiter  que  les  recherches  qui 
se  poursuivent  actuellement  portent  non  seulement  sur 
l'aspect  macroscopique  des  lésions  cérébrales,  mais  sur- 
tout sur  leur  aspect  microscopique  ;  l'histologie  sera, 
dans  ce  cas,  un  complément  nécessaire  de  l'anatomie 
pathologique,  et  il  faudrait,  comme  le  conseille  M.  Van 
den  Corput,  se  livrer  à  une  étude  approfondie  du  sys- 
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>ième  cérébro-spinal  et  en  particulier  des  neurones  cen- 
traux. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaiseanees,  tout  en  tenant 
■compte  de  cette  théorie  physiologique,  on  peut  constater 
que  le  néralane  est  une  maladie  infectieuse,  qui,  quoique 
.présentant  des  caractères  absolument  distinctifs,  se  com- 
porte comme  toutes  les  infections  ;  elle  affecte  seulement 
les  individus  de  la  race  noire;  sa  nature  contagieuse  pa- 
rait prouvée,  mais  jusqu'ici  on  n'en  a  pas  observé  d'épi- 
démie véritable  ;  les  conditions  qui  semblent  favoriser 
son  éclosion  sont  celles  de  toutes  les  infections  :  l'ané- 
'mie,  l'abus  des  boissons  alcooliques  et  les  excès  de 
toutes  sortes.  Par  conséquent  le  traitement,  sans  parler 
des  recherches  qui  pourraient  être  faites  dans  le  but 
d'obtenir  un  sérum  prophylactique  ou  curatif,  devra  sur- 
tout viser  i  exalter  les  fonctions  phagocytaires  de 
l'organisme  de  façon  à  le  rendre  apte  à  résister  à  la  vi- 
rulence de  l'infection. 

A.-R.  Salaho. 
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L'Idée  d'évolution  dans  la  nature  et  dans  l'histoire, 

par  Gaston  Richard.  —  Un  vol.  in-S"  de  la  Bibliothèque  de 
Pkilosjphie  contemporaine;  Paris,  Alcan,  1903.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

L'idée  d'évolution  peut  être  considérée  comme  l'abrégé 
d'une  doctrine  qui  formule  la  loi  même  des  origines  et 
du  développement  de  l'univers,  ou  plus  simplement 
comme  le  concept  directeur  d'une  méthode  qui  doit  fon- 
der la  cosmogonie.  Hais  la  discussion  de  la  doctrine  évo- 
lutionniste  doit  être  précédée  par  l'étude  du  rapport 
entre  l'idée  d'évolution  et  la  méthode  qui  s'applique  aux 
origines  des  grands  processus  en  lesquels  l'univers  se 
divise.  Ce  problème  de  la  méthode  prime  absolument  la 
question  de  la  doctrine.  La  philosophie  critique  et  la 
philosophie  des  sciences  se  partagent  l'étude  de  l'idée 
d'évolution  dans  la  nature  et  l'histoire,  mais  c'est  la  phi- 
losophie critique  qui  ouvre  la  discussion  et  qui  prononce 
le  verdict.  Cest  à  l'examen  de  ces  importantes  questions 
que  M.  Gaston  Richard  a  consacré  son  livre. 

Il  est  &  peine  besoin  de  remarquer  qu'une  étude  de 
cette  nature  ne  saurait  être  résumée  en  quelques  lignes  ; 
mais  nous  pouvons  avertir  le  lecteur  qu'il  s'agit  ici  d'une 
œuvre  beaucoup  moins  abstraite  que  son  titre  ne  le  lais- 
serait supposer,  très  élégamment  écrite,  et  d'un  intérêt 
soutenu. 

Parmi  les  considérations  originales  qu'on  y  rencontre, 
nous  avons  noté  spécialement  une  notice  intéressante 
relative  au  cerveau  de  la  femme  et  à  la  théorie  de  la  sé- 
lection, notice  que  nous  croyons  devoir  transcrire  ici  pour 
nos  lecteurs  : 

«  La  comparaison  du  cerveau  des  deux  sexes,  écrit 
M.  Richard,  est,  relativement  au  problème  de  la  sélec- 
tion, beaucoup  plus  instructive  que  la  comparaison  des 
races. 


-.<  Aucune  école  n'a  plus  contribué  que  celle  de  Darwin 
&  élever  au  rang  d'axiome  la  proposition  qui  attribue  à 
l'homme  un  cerveau  plus  développé  qu'à  la  femme .  Mais 
cette  affirmation  est  directement  liée  à  la  thèse  qui  voit 
dans  la  puissance  intellectuelle  un  fruit  de  la  sélection 
naturelle  et  sexuelle.  Cette  thèse  serait  ébranlée  si  l'éga- 
lité cérébrale  et  mentale  des  deux  sexes  était  établie  ;  elle 
serait  ruinée  si  l'on  pouvait  considérer  la  moyenne  des 
femmes  comme  supérieure  à  la  moyenne  des  hommes. 

«  Darwin  professe  que  «  la  moyenne  de  la  puissance 
mentale  chez  l'homme  doit  excéder  celle  de  la  femme  »  * 
et  il  en  donne  cette  preuve  :  «  Que  l'on  dresse  deux  listes 
des  hommes  et  des  femmes  qui  se  sont  distingués  dans 
la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique,  y  com- 
pris la  composition  et  l'exécution,  l'histoire,  la  science 
et  la  philosophie  :  les  deux  listes  d'une  demi-douzaine  de 
noms  pour  chaque  art  ou  science  ne  supportent  pas  la 
comparaison.  » 

«  Or  cette  supériorité  serait  en  relation  avec  la  comba- 
tivité imposée  à  l'homme  : 

«  L'homme  a  dû  défendre  sa  femme  et  ses  enfants 
contre  des  ennemis  de  tout  genre  et  chasser  pour  sub- 
venir à  leur  subsistance  et  à  la  sienne  propre.  Mais  pour 
éviter  l'ennemi,  pour  l'altaquer  avec  avantage,  pour  cap- 
turer des  animaux  sauvages,  il  faut  le  concours  des  facul- 
tés mentales  supérieures,  c'est-à-dire  l'observation,  la  raison, 
l'innention  ou  l'imagination.  Ces  diverses  facultés  auront 
donc  été  mises  continuellement  à  l'épreuve  et  auront  fait 
l'objet  d'une  sélection,  etc.    ' 

«  On  voit  à  quel  point  Darwin  a  simplifié  le  problème. 
Le  géni£  est  l'attribut  du  sexe  mâle;  donc  la  puissance 
des  facultés  mentales  ne  peut  manquer  d'être  plus  élevée 
chez  la  moyenne  des  hommes  que  chez  celle  des  femmes. 
Le  fait  général  ainsi  posé,  il  devient  facile  de  l'expliquer: 
la  théorie  de  la  sélection  y  pourvoit. 

»  Mais  peut-on  conclure  ainsi  du  génie  à  la  moyenne? 
Legénie  n'est  pas  une  monstruosité,  mais  c'est  un  écart, 
une  anomalie  ;  celui  qui  en  tient  compte  ne  doit  pas  ou- 
blier les  anomalies  d'autre  nature.  Les  femmes  four- 
nissent à  l'humanité  moins  d'esprits  supérieurs,  mais  ne 
comptent-elles  pas  aussi  moins  de  fous,  d'imbéciles  et 
d'idiots?  Si  nous  comparons  les  deux  sexes  au  seul  point 
de  vue  de  la  dégénérescence,  ne  serons-nous  pas  portés 
à  conclure  à  l'infériorité  mentale  du  sexe  masculin? 

«  Si  nous  voulons  éviter  les  erreurs,  nous  devrons  donc 
faire  abstraction  des  anomalies  et  ne  considérer  que  les 
moyennes.  L'inégalité  des  sexes  cesse  alors  d'être  évi- 
dente. Encore  pour  bien  apprécier  les  faits,  faut-il  taire 
abstraction  de  la  supériorité  artificiellement  conférée 
aux  hommes. 

«  Si  l'éducation  des  femmes  a  été  systématiquement 
négligée,  si  les  hommes  investis  de  l'autorité  sociale  ont 
réprimé  l'activité  intellectuelle  chez  les  femmes,  encou- 
ragé la  docilité  du  caractère  et  la  passivité  de  l'esprit, 
les  apparences  seront  inévitablement  défavorables  aux 
femmes.  ' 

«  Il  faut  donc  savoir  les  écarter  et  par  suite  n$  tenir 
aucun  compte  des  portions  les  plus  cultivées  des  peuples 
civilisés.  Là,  en  effet,  une  longue  tradition  a  condamné 
l'intelligence  féminine  à  l'atrophie.  Nous  ne  disons  pas 
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que  distinguer  un  pourpoint  d'un  baut-de  chausse  soit 
tout  ce  que  l'on  eu  attende,  mais  on  ne  cuItiTe  chez  les 
femmes  que  la  mémoire  et  le  goût.  Toutefois,  quand  par 
exception  les  deux  sexes  reçoivent  une  culture  identique, 
comme  aux  États-Unis,  les  faits  observés  témoignent 
en  faveur  de  l'intelligence  féminine.  Si  nous  considérons 
les  portions  incultes  des  peuples  civilisés,  nous  sommes 
portés  à  croire  que  la  femme  est  en  moyenne  plus  intel- 
ligente que  l'homme,  ou  tout  au  moins  que  l'égalité  des 
sexes  y  est  complète.  Dira-t-on  que  c'est  Tégalité  dans 
l'ignorance  et  l'infériorité?  Que  ne  voit  que  c'est  préci- 
sément ce  qu'il  importe  de  savoir.  En  effet,  l'homme  a  eu 
constamment  pour  développer  sa  personnalité  des  res- 
sources que  n'avait  pas  la  femme.  Nous  savons  aussi  que 
l'égalité  se  maintient  là  où' la  culture  des  deux  sexes  est 
la  mâme.  L'égalité  originelle  est  donc,  au  point  de  vue 
biologique,  un  fait  d'une  extrême  importance. 

«  Le  darwinisme  doit  renoncer  à  demander  ici  des  ar- 
guments &  la  psychologie.  Il  doit  se  contenter  de  ceux 
que  la  morphologie  peut  lui  donner. 

«  Or  aussi  longtemps  que  l'on  a  évalué  l'organisation  du 
cerveau  par  son  poids  et  appliqué  des  méthodes  impar- 
faites à  l'évaluation  du  poids  relatif  du  cerveau  ;  aussi 
longtemps  que  l'on  a  attribué  aux  lobes  frontaux  une 
dignité,  une  fonction  psychologiquement  plus  importante 
qu'aux  lobes  pariétaux,  on  a  pu  considérer  le  cerveau  de 
la  femme  comme  moins  développé  que  le  cerveau  de 
l'homme,  mais  une  anthropologie  méthodique  a  écarté 
toutes  ces  causes  d'erreur.  ' 

«  Il  n'existe  qu'une  relation  très  vague  entre  le  poids  du 
cerveau  et  son  organisation.  On  sait  combien  était  faible 
le  poids  du  cerveau  de  Gambetta  qui  fut  un  puissant  ora- 
teur et  un  homme  d'État  avisé.  En  revanche  sur  six  cer- 
veaux pesant  plus  de  1 800  grammes,  on  compte  seulement 
ceux  de  deux  hommes  d'une  intelligence  remarquable, 
Tourgucneff  et  Cuvier.  Les  quatre  autres  vécurent 
obscurément  ou  finirent  leur  vie  dans  des  hôpitaux 
d'aliénés.  Le  poids  absolu  du  cerveau  est  un  indice  dé- 
pourvu de  siguiâcation. 

«  On  serait  porté  &  tenir  plus  de  compte  de  la  relation 
entre  le  poids  du  cerveau  et  le  poids  total  du  corps  ;  mais 
lorsque  l'on  compare  un  sexe  &  l'autre,  certaines  précau- 
tions doivent  être  prises.  L'importance  du  tissu  adipeux 
est  plus  gprande  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes 
et  cette  circonstance  ajoute  à  leur  poids  moyen.  D'après 
les  évaluations  de  Tiedemann,  de  Vierordt  et  de  plusieurs 
autres,  le  rapport  du  poids  moyen  de  la  femme  à  celui  de 
l'homme  est  83  p.  iOO,  alors  que  le  rapport  du  poids  du 
cerveau  est  90  p.  100.  Il  y  aurait  déjà  une  légère  diffé- 
rence en  faveur  de  la  femme  ;  elle  fût  place  à  une  supé- 
riorité marquée  si  l'on  fait  abstraction  du  tissu  adipeux, 
Le  poid.<!  de  la  femme  serait  dès  lors  au  poids  de  l'homme 
comme  70  p.  100,  et  par  suite  le  cerveau  serait  chez  elle 
un  facteur  du  poids  total  plus  considérable  que  chez 
l'homme. 

«  Chez  la  femme  les  lobes  pariétaux  sont  plus  développés 
que  les  lobes  frontaux,  et  cette  circonstance,  manifeste 
dès  la  vie  fœtale,  a  été  longtemps  interprétée  défavora- 
blement pour  elle.  L'homme  est  un  frontal  (homo-fron- 
talù)  ;  la  femme  n'est  qu'un  homo-parietalis,  disaient  avec 


solennité  certains  anatomistes  allemands,  notamment 
Huschke.  Déjà,  cependant,  Broca,  procédant  à  des  me- 
sures minutieuses,  mettait  en  doute  cette  inégalité  de 
développement  des  lobes  frontaux.  Mais  l'aspect  du  pro- 
blème changea  quand  il  fut  reconnu  que  le  concours  des 
lobes  pariétaux  à  l'activité  des  fonctions  mentales  n'est 
pas  moindre  que  celui  des  lobes  frontaux.  Or,  d'après  les 
évaluations  de  Broca,  de  Cunningham,  deCrichton  Brown, 
cette  partie  des  hémisphères  a,  chez  la  femme,  un  plus 
grstnd  développement  que  chez  l'homme. 

«  Bref  la  morphologie  refuse  de  décerner  aux  femmes 
ce  brevet  d'infériorité  que  la  consolidation  de  l'hypothèse 
darwiniste  exigerait.  De  même  qu'il  est  imprudent  d'attri- 
buer à  la  femme  plus  de  sensibilité  qu'à  l'homme,  il  est 
scientifiquement  faux  de  lui  refuser  un  cerveau  aussi 
bien  organisé. 

<  La  femme  est  moins  soumise  que  l'homme  à  la  concur- 
rence vitale;  elle  subit  moins  les  effets  de  la  sélection 
sexuelle  et  cependant  le  cerveau  serait  plus  développé 
chez  elle  que  chez  l'homme?  Aucun  fait  n'inflige  à  la  doc- 
trine de  la  sélection  un  démenti  plus  complet  et  plus 
probant. 

«  Il  est  exact  cependant  que  la  femme  ne  déploie  pas  une 
activité  mentale  supérieure  à  celle  de  l'homme,  qu'on  ne 
peut  contester  que  l'homme  ne  surpasse  la  femme  dans 
toutes  les  branches  de  l'activité,  qu'elles  exigent  ou  non 
le  concours  de  l'intelligence.  Quelque  cause  fait  donc 
obstacle  à  la  supériorité  de  la  femme,  la  voue  même  à 
une  réelle  infériorité  sociale.  Mais  on  ne  cherchera  pas 
cette  cause  dans  la  concurrence  vitale  si  l'on  n'a  pas 
l'esprit  comme  obsédé  par  cette  formule  d'écono- 
miste. Pourquoi  ne  résiderait-elle  pas  dans  quelque  fonc- 
tion de  l'organisme  féminin  ? 

«  Tous  les  éducateurs,  dans  tous  les  pays,  sont  frappés 
de  la  précocité  intellectuelle  des  jeunes  filles  et  de  leur 
supériorité  sur  les  jeunes  gens  de  leur  âge.  Ce  sont  des 
élèves  plus  attentives,  plus  aptes  à  profiter  de  l'enseigne- 
ment qui  leur  est  donné.  En  revanche,  la  femme  adulte 
tient  rarement  d'une  façon  complète  les  promesses  de  la 
jeune  fille.  Il  semble  que  chez  la  femme  mariée,  les  facul- 
tés mentales  subissent  un  arrêt  de  développement,  arrêt 
qui  ne  s'observe  pas  chez  les  femmes  vouées  au  célibat. 
Cest  toujours  parmi  celles-ci  que  l'on  rencontrera  les 
spécimens  les  plus  élevés  de  l'intelligence  de  leur  sexe. 

u  Nous  tenons  dès  lors  la  cause  de  l'arrêt  du  développe- 
ment de  l'intelligence  chez  la  femme.  Ce  n'est  point  autre 
chose  que  la  gestation,  qui  exerce  si  souvent  une  inflaence 
perturbatrice  sur  le  raisonnement  et  même  sur  les  émo- 
tions. L'homme  doit  sa  supériorité  uniquement  à  ce  qu'il 
est  moins  sacrifié  à  la  perpétuité  de  l'espèce.  Encore 
faut-il  qu'il  réussisse  à  exercer  un  certain  contrôle  sur 
ses  instincts  génésiques.  Cest  pourquoi  la  balance  des 
facultés  mentales  dans  les  deux  sexes  se  renverse  à  l'âge 
adulte.  L'intelligence  de  la  femme  brille  de  tout  son  éclat 
avant  vingt  ans,  et  ce  n'est  guère  qu'après  trente  ans  que 
l'homme  est  en  possession  de  toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles. 

«  Nous  sommes  ramenés  au  rapport  déjà  constaté  entre 
l'activité  du  cerveau etl'infécondité  relativede  l'individu 
ou  de  l'espèce.  Le  cerveau  croît  à  mesure  que  l'organisme 
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paie  un  tribu  moins  lourd  à  la  reproduction.  La  loi  énon- 
cée par  Spencer  et  Lombroso,  l'antagonisme  de  l'indiri- 
dnation  et  de  la  genèse,  contient  l'explication  que  nous 
refuse  la  loi  de  sélection  naturelle.  Elle  est  incompatible 
«Tcc  cette  hypothèse.  » 


Le  Musée  de  la  Conversation,  répertoire  de  citations 
françaises,  dictons  modernes,  etc.,  avec  une  indication  pré- 
cise des  sources,  par  Roger  Albxandrk,  4*  édition.  —  2  vol. 
in-8°  de  937  +  xxtv  pages  ;  Paris,  Emile  Bouillon,  1902.  — 
Prix  15  francs. 


Voici  un  curieux  ouvrage  qui,  après  un  début  fort 
modeste  datant  d'une  dixaine  d'années,  prend,  à  chaque 
édition  nouvelle,  un  développement  de  plus  en  plus  im- 
portant, et  que  nous  croyons. devoir  signaler  à  nos  lec- 
teurs, bien  que  le  sujet  ne  soit  pas  précisément  de  ceux 
qui  sont  traités  à  cette  place...  i  moins  qu'on  ne  veuille 
bien  admettre  que  la  bibliographie  est  une  science. 

L'auteur  y  a  réuni,  avec  un  soin  et  une  persévérance 
dont  il  faut  le  féliciter,  une  foule  de  phrases  et  d'expres- 
sions courantes  dont  l'origine  est  le  plus  souvent  fort 
difficile  à  établir  et  intéressante  à  connaître. 

D'ailleurs,  la  façon  dont  les  sujets  y  sont  traités,  notam- 
ment ceux  qui  touchent  à  l'hisloire,  porte  la  marque 
d'une  méthode  rigoureusement  exacte,  et  présente  un 
caractère  véritablement  scientiflque.  L'auteur  n'avance 
rien  qui  ne  soit  justifié  par  quelque  document,  qu'il  in- 
dique toujours  avec  la  plus  parfaite  précision. 

De  plus,  parmi  les  locutions  que  H.  Roger  Alexandre 
a  recueillies  dans  le  langage  populaire  ou  littéraire,  il 
s'en  trouve  un  certain  nombre  qui  se  rattachent  soit  à  la 
science  elle-même,  soit  à  la  vie  de  savants  illustres. 

Sans  parler  d'un  article  sur  la  Banqueroute  de  la  science, 
qu'on  a  pu  lire  ici-même  dans  le  numéro  du  30  août  der- 
nier, nous  avons  relevé  notamment  les  articles  suivants  : 

Aux  grands  maux  les  grands  remèdes,  traduction  popu- 
laire d'un  fameux  aphorisme  d'Hippocrate  ; 

Je  te  pansay.  Dieu  le  gitarit,  parole  attribuée  à  Ambroise 
Paré,  mais  qu'on  retrouve  déjà  sous  une  forme  très  voi- 
sine dès  le  XIV*  siècle  dans  un  ouvrage  du  chirurgien 
Hondeville; 

L'enfant  à  la  dent  d'or,  curieux  exemple  de  l'aveugle 
crédulité  des  savants  en  us  du  xvi°  siècle,  qui  écrivirent 
et  discutèrent  à  perte  de  vue  sur  un  fait  soi-disant  extra- 
ordinaire, auquel  il  ne  manquerait  que  d'être  réel  ; 

Le  grand  serpent  de  mer,  dont  l'existence  probléma- 
tique est  depuis  si  longtemps  un  sujet  de  discussion,  et 
dont  les  journaux  signalaient  encore  tout  récemment 
une  apparition  au  Japon. 

Mentionnons  encore  des  notices  :  sur  La  lutte  pour  la  vie 
et  les  théories  de  Darwin  relatives  à  la  sélection  naturelle  ; 
sur  la  Quadrature  du  cercle  et  le  mouvement  perpétuel,  su- 
jets proscrits  par  l'Académie  des  Sciences  depuis  l'an- 
née 1773;  sur  la  Semaine  des  trois  jeudis,  expression  qui 
pourrait  provenir  des  erreurs  de  jours  commises  dans 
les  voyages  autour  du  monde  ;  enfin  sur  le  fameux  mot 
de  Galilée:  Et  pourtant  elle  tourne!  mot  popularisé  par 
une  légende  persistante  et  probablement  indestructible, 
consacrée  par  mainte  œuvre  d'art,  bien  qu'on  ne  trouve 


aucun  témoignage  sérieux  en  faveur  de  son  authenticité. 
Sans  outrepasser  les  éloges  que  nous  paraît  mériter 
ce  volumineux  recueil,  nous  pouvons  dire  que  ceux  qui 
l'ouvriront,  y  trouveront  ample  matière  A  satisfaire  leur 
curiosité  sur  des  sujets  très  variés,  souvent  fort  intéres- 
sants au  point  de  vue  de  l'histoire  de  notre  langage. 
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MATHÉMATigUES  APPLIQUEES.  —  M.  Maurice  d'Ocagne 
adresse  une  note  sar  nne  classification  nouvelle  des  modes 
de  réprisantation  nomographiqoe  das  équations  à  un 
nombre  quelconque  da  Tariablas.    -    - 

ANALYSE  MATHÉMATIOUE.  —  M.  Emile  Picard  présente  un 
travail  de  M.  A.  Kom  ayant  pour  titre  :  l«a  fonctions  nni- 
Tersellaa  dans  l'eipaoa. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  M.  Hascart  confmunique  une 
lettre  de  M.  Yuny,  datée  de  Smyrne  le  16  décembre  1902 
et  relative  à  des  tramblemants  de  terra  A  Smyrne. 

Depuis  trois  moisj  dit  l'auteur,  le  sismographe  Can> 
cani,  très  sensible,  enregistre  de  petites  secousses  sis- 
miques  ^lus  fréquentes  qu'à  l'ordinaire.  Mais,  dans  la 
soirée  du  23  novembre  h  10i>14''38',  un  fort  tremblement 
de  terre  a  ébranlé  Smyrne,  il  a  été  ressenti  d'autant  plus 
que  les  secousses  ont  été  verticales;  sa  durée  a  été  de 
cinq  secondes  et  demie.  La  direction  initiale  était  S.S.W.- 
N.N.E.,  et  la  plus  forte  secousse  suivait  la  direction  N.S. 
Ce  même  tremblement  de  terre  avait  été  ressenti  à  Chio 
et  à  Mételln.  M.  Yung  ajoute  que  tout  fait  croire  que 
le  centre  de  ces  mouvements  sismiques  est  Smyrne,  car 
les  pays  environnants  n'ont  ressenti  que  des  commotions 
plus  légères. 

Ce  premier  tremblement  de  terre  a  été  suivi  de  plu- 
sieurs autres,  les  24  novembre,  4,  S,  7  décembre. 

Deux  autres* tremblements  de  terre,  qui  méritent  d'êtr« 
notés,  se  sont  fait  ressentir  :  le  premier,  assez  fort,  a  eu 
lieu  le  10  décembre  à  4''28'"1S»  du  soir  rie  second,  faible 
quoique  sensible,  s'est  produit  le  1 3  décembre.  Enfin  dix 
autres  encore,  faibles  ou  très  faibles,  se  sont  produits  du 
9  au  15  décembre. 

—  Il  résulte  d'une  note  de  M.  Th.  Uoureaux,  sur  la  va- 
leur absolue  des  éléments  magnétiques  an  1°''  janvier  1903, 
que  les  observations  magnétiques,  à  l'Observatoire  du 
Val-Joyeux  (Villepreux,  Seine-et-Oise),  ont  été  conti- 
nuées, en  1902,  avec  les  mêmes  appareils  et  réduites 
d'après  les  mêmes  méthodes  qu'en  190i.  Les  courbes  de 
variations,  relevées  régulièrement  au  magnétographe 
Hascart,  ont  été  dépouillées  pour  chaque  heure  et  les 
repères  vérifiés  par  des  mesures  absolues  effectuées  au 
moins  une  fois  par  semaine.  Enfin,  M.  Uoureaux  a  cons- 
taté que  la  variation  séculaire  de  la  déclinaison,  très 
faible  déjà  depuis  plusieurs  années,  a  encore  diminué 
er  1902. 

MÉCANIQUE.  —  M.  B.  Mayor  décrit  un  procédé  qui  se 
prête  particulièrement  bien  à  la  solution  graphique  des 
problèmes  de  la  statique:  il  s'agit  d'une  représentation 
plane  de  l'espace. 

i«£CANIQUE  APPLIQUÉE.  —  On  sait  que  les  cahiers  des 
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,  charges. actuels  imposent  trois  sortes  d'épreuves  pour  la 
recette  des  rails  :  un  essai  de  traction  pour  mesurer  la 
résistance  et  la  dpctilité  de  l'acier;  un  essai  de  flexion 
80US  charge  statique  pour  constater  si  la  limite  élastique 
est  assez  élevi^e  ;  enfin,  un  essai  de  flexion  par  choc  pour 
Vérifier  si  la  résistance  vive  du  métal  est  suffisante. 
Ce  troisième  essai  est.  en  théorie,  d'importance  capi- 

'  tàle,  car,  si  le  métal  est  trop  doux,  le  rail  se  déformera 
plus  ou  moins  rapidement  ;  mais,  si  la  résistance  vive  du 
métal  est  insuffisante,  il  pourra  y  avoir  des  ruptures 
brusques  en  service.  Et  l'on  constate  de  ces  ruptures  non 
seulement  en  service,  mais  même  dans  le  transport  des 
rails  à  pied  d'oeuvre,  ce  qui  prouve  que  les  rails  récep- 
tionnés en  usine  sont  parfois  fragiles. 

Hais  si,  entre  les  résultats  du  procédé  actuellement  ap- 
pliqué et  ceux  de  l'expérience  en  service,  il  y  a  souvent 
divergence,  c'est  que,  dans  l'essai  de  flexion  au  choc, 
'  on  supposeles  raih  homogènes  et  qu'on  leur  demande  de'se 
déformer  très  légèrement,  une  flèche  maximum  étant 
imposée  et  lésquantiiés  fixées  comme  poids  du  marteau 
et  hauteur  de  chute  étant  calculées  telles  que  le  choc  ne 

.  rompe  pas  le  rail  essayé.  Or  les  rails  sont  souvent  peu 
bomogèpes,  et  c'est  ce  manque  d'homogénéité  qui  est  la 

'  raison  des  discordances  entre  les  résultats  de  l'essai  et 
ceux  de  la  pratique. 

Aussi  Jlf.  Ch.  Fréinont  propose -t-U  de  faire  porter  l'es- 
sai du  choc  plus  spécialement  sur  la  partie  centrale  du 
bourrelet  du  rail,  laquelle,  dans  le  cas  d'hétérogénéité,  est 

^  toujours  celle  qui  risque  le  plus  d'être  défectueuse.  La 
aote  de  l'auteur  est  intitulée  :  nouTelle  méthode  d'essai' 
4ai  rail*. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Af.  £.  Bouty  a  montré  précédemment 
que  le  champ  critique  nécessaire  pour  vaincre  la  cohésion 
diélectrique  d'an  gat  est  la  somme  de  deux  ternies,  dont 
l'un,  pri^pondéraDt  aux  pressions  de  quelques  centi- 
mètres de  mercure,  tend,  à  mesure  que  la  pression  croit, 
vers  une  fonction  linéaire  de  la  pression,  tandis  que 
l'autre,  prépondérant  aux  pressions  très  basses,  croit 
très  rapi'Iement,  quand  la  pression  diminue,  en  raison 
inverse  de  la  pres^iion  ou  même,  dans  un  certain  inter- 
valle, en  raison  inverse  du  carré  de  la  pression. 

Depuis  lors,  il  a  pu  s'assurer,  aussi  bian  par  les  me- 
sures électriques  que  par  l'observation  des  lueurs,  que; 
aux  pressions  élwées,  la  valeur  du  champ  critique  est 
bien  indépendante  de  l'épaisseur  du  disque  gazeux, 
comme  il  l'avait  admis  a  prioH.  Mais,  il  n'en  est  plus 
de  même,  dit-il,  pour  le  terme  prépondérant  aux  très 
basses  pressions  :  c'est  alors,  non  le  champ,  mais  la  dif- 
féérence  de  potentiel  totale,  correspondant  à  l'épaisseur 
delà  colonne  gazeuse,  qui  est  constante;  le  champ  varie 
en  raison  de  cette  épaisseur. 

CHIMIE.  —  Après  avoir  démontré,  par  des  expériences 
précc.lent-^s,  l'-ixis'enoe  d'un  peroxyde  de  cprium, 
Af.  André  Job,  dans  une  note  intitulée  :  activité  de  quel- 
ques sels  de  terres  rares,  comme  excitateurs  d'oxydation, 
établit  l'i'xistiîDce  d'un  peroxyde  de  lanthane  que,  pour 
ne  rien  préjuger  de  sa  formule,  il  désigne  sous  le  nom 
d'oxyde  piimaiie,  .^elon  l'expression  de  M.  Manchot. mar- 
quant ainsi  son  analogie  avec  le  peroxyde  de  cériumqui 
se  forme  .lirectemeut  par  l'oxydation  primaire  de  l'oxyde 
céreux. 

CHIMIE  MINERILE.  —  Origine  des  phénomènes  volcaniques. 
—  A  ()ro|)os  de  la  rér.enle  communication  de  M  Moissan 
sur  la  composition  des  fçaz  des  fumerolles  du  UiOnt  Pelé 
(Martinique),   M.  Armand  Gautier  fait  remarquer  que. 


aux  proportions  près  (souvent  assez  variables  pour  les 
fumerolles  d'un  môme  volcan), cette  composition  répond, 
point  par  point,  à  celle  des  gaz  obtenus  en  chauffant 
dans 'le  vide  les  roches  cristalloides  des  terrains  pri- 
mitifs (granits,  porphyres,  ophitcs,  Iherzolithes,  etc.]  à  la 
température  du  rouge  naissant. 

De  plus,  des  nouvelles  études  qu'il  vient  de  faire, 
M.  Armand  Gautier  conclut  que,  pour  expliquer  l'ori- 
gine de  l'eau  des  volcans,  la  nature  des  gaz  qu'ils  rejet- 
tent et  la  violence  des  phénomènes  éruptifs,  il  n'est  né- 
cessaire, ni  de  faire  intervenir  la  pénétration  des  eaux 
de  la  mer  jusqu'au  feu  central,  ni  d'invoquer  les  réac- 
tions internes  qui  peuv^ent  encore  s'y  produire,  réactions 
fort  hypothétiques,  car  elles  ont  probablement  atteint 
leur  état  d'équilibre  définitif  depuis  les  raillions  d'années 
que  les  matériaux  terrestres  sont  portés  à  l'incandes- 
cence. Mais  il  suffit,  pour  qu'il  se  produise  des  érup- 
tions gazeuses  d'eau  et  de  gaz  combustibles  caractéri- 
sant les  volcans,  que  les  dépôts  de  roches  sédiment  aires, 
toujours  décroissants  sut  les  continents  et  croissants 
sur  le  fond  des  mers,  se  répartissent  inégalement  i  la 
surface  du  globe  terrestre  et  que  les  formes  internes  se 
modifient  elles-mêmes  lentement  ou  brusquement  sous 
l'effet  de  ces  pressions,  de  sorte  que  les  strates  profondes 
se  réchauffent  de  quelques  centaines  de  degrés  au  contact 
des  parties  centrales  encore  fondues  qui  pénètrent  à 
travers  toutes  leurs  Tissures.  Le  dé^ngement  des  gaz  vol- 
caniques avec  leur  composition  et  leur  pression  formi- 
dable sera  la  conséquence  nécessaire  de  c«  simple  ré- 
chauffement. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  — Dans  une  nouvelle  communication, 
U.  C.  Afarie  montre  que  les  deux  procédés  qu'il  a  donnés, 
dans  une  note  récente^  pour  la  préparation  de  l'acide 
oxybeuzylphosphinique,  s'appliquent  aux  alMiydes 
grasses  et,  par  suite,  constituent  deux  méthodes  géniralts 
de  synthèse  des  acides  oxyphosphiDiqnas.  11  indique,  à 
titre  d'exemple,  la  préparation,  par  les  deux  méthodes, 
des  acides  oxyéthyl-  et  oxyisovalérylphospfiiniques. 

—  L'acide  bromoisopyromucique.  —  Des  expériences  de 
Af.  G.  Ckttvanne  il  résulte  que,  si  on  ne  peut  pas  encore 
fixer  la  constitution  de  l'acide  isopyromucique,  il  y  a 
lieu  de  penser,  cependant,  qu'il  se  rattache  au  groupe 
des  dérivés  de  l'éther  acétylacétique  découverts  par 
M.  Demarçay  et  dont  la  constitution  a  été  l'objet  de  re- 
cherches récentes  de  M.  Wolf. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  Dans  une  seconde  communication, 
Af.  Armand  Gautier  examine  de  nouveau  les  objections 
de  Af.  A.  Leduc  relatives  à  la  proportion  d'hydrogène 
aérien. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  On  sait  que,  comme  Af.  G.  Cartaud 
l'a  décrit,  il  y  a  18  mois,  la  surface  libre  de  certains  mé- 
taux fusibles,  brusquement  solidifiés,  présente  l'aspect 
d'un  tissu  cellulaire  microscopique.  Depuis  lors,  une 
particularité  inattendue,  remarquée  sur  le  zinc  entre  au- 
tres, c'est-à-dire  la  présence  constdntp,  dans  chaque  cel- 
lule, d'un  noyau  circulaire  en  relief,  lui  a  permis  de  faire 
de  nouvelles  observations  sur  la  structure  cellulaire  dans 
les  corps  amorphes. 

—  M.  A.  Tn//n<  a  examiné,  dans  des  notes  précédentes, 
les  transformations  que  subissent  les  alcools  des  princi- 
pales séries  sous  l'inlluencecaialy tique  du  platine.  Après 
avoir  établi  l'analogie  des  réactions  entre  la  spirale  de 
platine  et  les  corps  poreux,  il  a  indiqué  les  diverses  ap- 
plications que  l'on   peut   en   tirer,  notamment  dans  la 
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théorie  de  la  formation  des  hydrates  de  carboné,  dans 
celle  de  l'élhériAcatton  dans  les  végétaux,  etc. 

Aujourd'hui,  il  étudie  l'oxydation  dt  l'ammoDiaque  et 
des  aminés  par  action  catalytiqne. 

HY6IÈNE  PUBLIQUE.  —  MM.  Bordas  et  Sig.  de  Raczkowski, 
poursuivant  leurs  études  sur  l'acide  phosphorique  com-. 
biné  à  la  matière  grasse  du  lait,  ont  examiné  Tinfluence 
de  la  chaleur  sar  le  tanx  des  lécithines  dans  le  lait  et  con- 
staté ainsi  les  faits  suivants  : 

l*Le  chauffage  du  lait  pendant  30  minutes,  i  95°,  à 
feu  nu  produit  une  diminution  de  28  p.  100  de  la  léci- 
thlne  ; 

2°  Le  chauffage  du  lait,  pendant  le  même  espace  de 
temps  et  à  la  même  température,  mais  au  bain-marie, 
produit  une  diminution  de  lécithine  de  12  p.  100  seule- 
ment ; 

3°  Enfin,  cette  perte  s'élève  i  30  p.  100,  si  l'on  chaufîe 
le  lait  à  lOa'-liO"  dans  un  autoclave,  pour  le  stériliser. 

La  décomposition  d'une  partie  de  la  lécithine  dans  les 
laits  slériliâés  à  105<>-110<>  permet  de  comprendre,  dans 
une  certaine  mesure,  le  mécanisme  des  trout>les  diges- 
tifs, qui  ont  été  si^'ualés  chez  certains  nouveau-nés  sou- 
mis au  régime  exclusif  d'un  aliment  ainsi  appauvri. 

Il  sera  donc  toujours  préférable,  dit  l'auteur,  lorsqu'il 
s'agira  de  pasteuriser  le  lait,  de  faire  cette  opération  en 
le  chauffant  au  bain-marie. 

PHYSIOLOGIE.  —  Le  travail  statique,  considéré  en  1873, 
pour  la  première  fois,  par  Haughton,  est,  comme  on  le 
sait,  le  produit  d'une  pression  par  un  temps.  Or  cette 
notion  joue  un  grand  rôle  dans  la  théorie  du  muscle  : 
moteur  qui  dépense  de  l'énergie  à  faire  des  pressions  et  _ 
que,  par  une  anticipatiot^  remarquable,  M.  Ernest  Sol- 
Tay,  dès  1894,  assimilait,,  dans  une  certaine  .mesure,  au 
jet  d'eau  qui  soutient  une  masse.  Le  problème  était  donc, 
pourilf.  Charles  Henry,  de  déterminer,  pour  le  muscle,  la 
dépense  énergétique  d'un  travail  statique.  Pour  cela,  con- 
sidérant un  ressort,  il  a  cherché  les  pressions  que  pro- 
duit sur  ce  ressort  un  poids  tombant  de  différentes  hau- 
teurs :  puis  il  a  évalué  la  dépense  des  pressions  totalisées 
au  bout  des  temps  nécessaires  aux  déformations  maxima 
(régime  variable)  et  le  travail  du  ressort  nécessaire  au 
maintien  de  ces  déformations  (régime  constant).  Enfin,  il 
a  assimilé  le  muscle  à  un  ressort  d'élasticité  et  de  forme 
variables,  dans  lequel  l'énergie  est  intérieure  au  lieu 
d'être  due  à  la  mise  en  jeu  d'une  force  extérieure  comme 
dans  le  ressort  considéré  :  il  a  retrouvé  ainsi  les  princi- 
paux faits  d'expérience,  en  particulier  ceux  que  l'on  doit 
aux  recherches  de  M.  Chauveau.  Sa  note  est  intitulée  :  le 
travail  statique  du  muscle. 

—  L'appareil  que  Mtf.  Th.  Simon  et  J.-Ch.  Roux  pré- 
sentent à  l'Académie,  sous  le  nom  de  :  un  nouvel  ergo- 
métré,  a  pour  but  de  déterminer  le  travail  mécanique  ou 
l'effort  fourni  par  un  muscle  bien  isolé  de  l'organisme 
humain,  c'est-à-dire  le  premier  interosseux  dorsal  de  la 
main  qui,  produisant  l'abduction  de  l'index,  parait  ré- 
pondre le  mieux  à  ces  indications.  Ce  nouvel  ergomètre 
peut  aussi  servir,  en  subissant  certaines  modifications, 
qui  le  transforment  en  un  dynamomètre,  à  déterminer 
le  poids  maximum  que  peut  soulever  le  muscle  étudié. 

—  Les  réflexes  locomoteurs.  —  Pendant  le  cours  de  ses 
recherches  sur  la  durée  des  actes  réflexes,  ilf.  Maurice 
Philippson  a  pratiqué,  chez  le  chien,  la  section  transver- 
sale totale  de  la  moelle  dorsale.  Il  a  vu  alors  s'exécuter, 
dans  les  membres  postérieurs  de  l'animal,  dont  la  moelle 
lombaire  est  entièrement  séparée  des  centres  supérieurs. 


un  ensemble  de  mouvements  coordonnés  et  rythmés  res- 
semblant d'une  manière  frappante  aux  mouvements  nor- 
maux de  la  marche  ou  de  la  course.  Ces  mouvements 
sont  aussi  bien  coordonnés  que  si  la  moelle  était  encore 
en  relation  avec  les  centres  sus-jacents.  A  côté  de  ces 
mouvements  prenant  naissance,  du  moins  en  apparence, 
d'une  manière  spontanée,  il  a  pu  déterminer  l'ap- 
parition d'un  grand  nombre  de  réflexes  directs  on  croisés, 
qui  permettent  de  décomposer  l'acte  locomoteur  en  ses 
éléments  sensitivo-moteurs. 

—  La  reviviscence  du  cœor;  rappel  des  battements  du 
cosnr  humain  trente  heures  après  la  mort.  —  Au  commen- 
cement de  1902,  M.  A.  Kutiako  a  décrit  une  expérience 
dans  laquelle  il  avait  constaté  une  énorme  résistance  du 
coeur  des  animaux  à  sang' chaud,  attendu  qu'il  était  par- 
venu à  ramener  à  l'activité  rythmique  le  cœur  du  lapin,  à 
l'aide  du  renouvellement  de  sa  circulation,  après  une 
pause  complète  et  assez  longue  de  ses  pulsations 
(44  heures),  due  à  l'arrêt  circulatoire.  En  poursuivant  ces 
recherches,  il  a  pu  pousser  plus  loin  la  limite  de  la  revi- 
v^jcence  du  coeur  et  faire  apparaître  les  pulsations  de  cet 
oVgane  (au  moins  dans  certaines  région)-)  chez  le  lapin 
et  les  oiseaux,  3,  4  et  même  5  jours  après  leur  arrêt.  De 
même  il  a  ranimé  le  cœur  d'un  lapin,  à  l'aide  delà  circu- 
lation artificielle  plus  ou  moins  prolongée,  2,  3  et  même 
4  jours  après  la  mort  spontanée,  et  ce  cœur,  isolé  du 
corps,  a' fonctionné  pendant  plusieurs  heures. 

Expérimentant  ensuite  sur  l'homme  lui-même,  l'auteur 
est  arrivé,  après  une  recherche  préliminaire,  à  ranimer, 
le  16  août  1902,  le  cœur  d'un  enfant  âgé  de  3  mois,  mort 
k  la  suite  d'une  pneumonie  double.  Enfin,  il  a  pu  répéter 
cette  expérience  sur  d'autres  cœurs  humains  et  a  réussi, 
plusieurs  fois,  à  provoquer  des  pulsations  dans  les  tissus 
et  les  oreillettes,  30  heures  après  la  mort,  malgré  la  for- 
mation de  caillots  volumineux  dans  le  cœur. 

M.  Kuliako  fait  remarquer,  en  terminant,  que,  dans 
certaines  formes  de  maladies,  au  moins,  l'arrêt  du  cœur,, 
c'est-à-dire  sa  mort  apparente,  étant  occasionné,  non 
par  son  épuisement,  mais  par  l'accumulation  de  certaines 
substances  (probablement  des  produits  du  métabolisme 
anormal)  dans  ses  tissus,  l'activité  rythmique  du  cœur 
peut  reprendre  après  l'élimination  de  ces  produits  au 
moyen  du  lavage. 

—  MM.  N.  Vaschide  et  Cl.  Vurpas  communiquent  le 
résultat  de  leurs  recherches  sur  la  physiologie  de  la  peau 
dans  un  cas  d'autoplastie,  pratiquée  chez  une  femme 
atteinte  de  brûlures  étendues  par  suite  de  l'explosion 
d'un  réchaud  à  essence.  De  l'observation  détaillée  qu'ils 
en  donnent  il  ressort  que  : 

!•  La  peau  autoplastiée  a  gardé  sa  sensibilité  propre, 
tout  en  s'adaplant  aux  régions  sous-jacentes.  Des  rela- 
tions anatomiques  paraissent  s'être  développées,  et  c'est 
la  seule  manière  de  comprendre  qu'une  excitation  tac- 
tile, provoquée  sur  la  région,  arrive  à  la  conscience  du 
sujet  et  soit  traduite  par  une  réaction  sensorielle  de 
même  nature  que  celle  des  autres  régions  de  la  peau  qui 
l'environnent.  Eo  dehors  delà  sensibilité  tactile,  le  sujet 
a  conservé  et  adapté  sa  sensibilité  thermique,  il  a  con- 
servé même  une  localisation  assez  précise  des  excitations 
provoquées  ; 

2°  La  peau  autoplastiée  a  conservé  des  réactions  vaso- 
motrices,  dans  une  grande  mesure  indépendantes  de 
celle  des  régions  environnantes.  11  semble  que  la  peau 
transplantée  ait  gardé,  à  ce  point  de  vue,  une  autonomie 
vaso-motrice  qui  lui  permet  d'avoir  ses  réactions  propres, 
différentes  de  celles  qui  se  produisent  sur  les  diverses 
régions  de  la  peau  non  autoplastiée. 
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ZOOLOGIE.  —  Une  étude  de  M.  L.  Bruntz  aor  les  Diplo- 
podes  aous  fait  connaître  qu'il  existe,  entre  les  reins  la- 
biaux des  Diplopodes  et  les  reins  antennaires  des  Crus- 
tacés, une  analogie  frappante  au  double  point  de  vue 
anatomique  et  physiologique.  Elle  démontre  aussi,  chez 
ces  animaux,  l'existence  d'un  organe  phagocytaire  ty- 
pique que  les  injections  d'encre  de  Chine  mettent  en  évi- 
dence. 

MINERALOGIE.  —  Après  avoir  sigiialé,  dans  une  précé- 
dente note,  les  phénomènes  de  fusion,  suivis  ou  non  de 
recrislallisation,  qu'il  a  observés  à  Saint-Pierre  (Marti- 
nique), s«r  les  matériaux  de  construction  des  maisons 
incendiées,  lors-  de  la  catastrophe  du  8  mai  1902,  M.  A. 
Lacroix  s'occupe  aujourd'hui  de  viritableg  phénomènes 
de  métamorphisme  endomoryk»,  qui  se  sont  produits  sous 
l'influence  des  mêmes  causes,  n  taft  a  particulièrement 
rencontrés  dans  les  ruines  de  la  maison  d'un  marchand 
de  fer  de  la  ville,  qui  s'est  effondrée  sur  place,  enseve- 
lissant sous  ses  décombres  une  grande  quantité  d'objet» 
de  fer  et  de  matériaux  combustibles  de  nature  variée. 

TOPOGRAPHIE.  —  On  sait  que  M.  Laussedat  a  souveAt 
entretenu  l'Académie  des  travaux  topographiques  entre^ 
pris  maintenant  dans  la  plupart  des  pays  civilisés  & 
l'aide  de  la  photographie.  Il  rappelle,  dans  une  nouvelle 
note  sur  l'emploi  du  stéréoscope  en  topographie  et  en  as- 
tronomie, que,  sans  parler  de  ses  premiers  essais  fort 
anciens  déjà,  il  a  présenté  SMsez  récemment  plusieurs 
spécimens  des  belles  cartes  exécutées  au  Canada  et,  en 
dernier  lieu,  une  réduction  au  1/144000°  du  tracé  de  la 
partie  du  chemin  de  fer  transsibérien  comprise  entre  le 
lac  Baïkal  et  la  frontière  de  Chine.  M.  Laussedat  met  en- 
suite sous  les  yeux  de  ses  confrères  plusieurs  feuilles  de 
la  carte  à  1/200000°  de  l'empire  autrichien,  dressée  sous 
la  direction  du  colonel  baron  von  Hiibl. 

E.  RiviÈBE. 
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PHYSIQUE 

La  transparence  de  la  matière  aux  rayons  Roentgen.  — 
U.  Benoist  a  présenté  à  la  Société  française  de  physique 
les  résultats  de  ses  travaux  sue  la  transparence  de'  la 
matière  aux  rayons  Rœntgen,  Il  avait  constaté  antérieure- 
ment que  l'opoct^e  spécifique  ou  pouvoir  absorbant  de 
l'unité  de  masse,  augmente  en  général  rapidement  avec 
la  densité  et  dépend  de  l'étal  du  tube  à  rayons  Rœntgen 
employé,  c'est-U-dire  de  la  nature  des  rayons  émis.  Dans 
ses  nouvelles  recherches,  l'auteur  a  fait  usage  de  la  mé- 
thode de  l'écran  fluorescent;  il  aboutit  aux  lois  sui- 
vantes : 

1»  L'opacité  spéciûque  d'un  corps  pour  une  qualité 
donnée  de  rayons  Rœntgen  et  pour  une  épaisseur  type 
déterminée,  est  indépendante  de  l'état  physique  du  corps. 
L'eau  et  la  glace  ont  la  même  opacité,  de  même  l'iode 
solide  et  la  vapeur  d'iode.  Cette  constatation  diffère  des 
résultats  obtenus  par  d'autres  observateurs,  mais  M.  Be- 
noist en  maintient  l'exactitude.  La  loi  s'applique  d'ail- 
leurs aux  variations  dues  aux  changements  de  tempé- 
rature et  aux  états  cristallins  ou  amorphes  d'une  même 
substance; 


2*  L'opacité  spéciflque  d'un  corps  est  indépendante  da 
mode  atomique  ou  moléculaire  de  groupement,  c'est-à- 
dire  de  l'allotropie  dans  les  corps  simples  ou  des  modi- 
flbations  polymériques  dans  les  corps  composés.  Les  va- 
riétés rouge  et  jaune  du  phosphore  ont  le  même  équi- 
valent de  transparence  ; 

3°  L'opacité  spéciflque  est  indépendante  de  l'état  de 
liberté  ou  de  combinaison  des  atomes.  Ceci  peut  être 
établi  par  l'équation  suivante  : 


M_-^in 


dans  laquelle  M  est  la  masse  totale  du  composé  ou  mé- 
lange, E  son  équivalent  de  transparence,  m  la  masse  d'un 
des  éléments  contenus  et  e  son  équivalent  de  transpa- 
rence ; 

4°  L'opacité  spéciflque  des  corps  simples,  mesurée  dans 
des  conditions  bien  définies,  est  une  fonction  déterminée 
de  leur  poids  atomique;  en  général,  elle  augmente  avec 
ce  poids. 

I^^actres  des  vapeurs  métalliques.  —  11  a  été  démontré 
que,  eontttnaément  aux- vues  de  Hiltorfet  E.  Wiedemann, 
la  luminese«Bc«  des  gaz  et  des  vapeurs,  surtout  dans  les 
tubes  à  vide,  est  lut  phénomène  de  phosphorescence, 
c'est-à-dire  qu'elle  dépead  directement,  non  pas  d'une 
température  élevée,  mais  de  processus  chimiques,  élec- 
triques ou  de  nature  inconnue.  Or  DÊM.  £.  Wiedemann  et 
6.  Schmidt  ayant  tait  voir  que  les  vapeurs  do  potassium 
et  de  sodium  deviennent  lumineuses  sous  l'actioB  des 
rayons  du  soleil,  en  donnant  des  spectres  identiques,  ^ 
partie,  aux  spectres  de  flammes,  M.  P.  I^uts  vient  d'étu- 
dier l'action  des  rayons  cathodiques  sur  les  vapeurs  de 
divers  métaux  volatils.  Dans  une  note  récemment  parue 
dans  la  Physikalische  Zeitsckrift,  ce  savant  résume  les  ré- 
sultats de  ces  recherches,  dont  il  résulte  que  les  rayons 
cathodiques  donnent  lieu  à  une  luminescence  bien  plus 
énergique  que  celle  observée  pour  la  lumière  du  soleil, 
que  les  spectres  des  vapeurs  de  sodium  et  de  potassium 
présentent  des  différences  essentielles  de  ceux  correspon- 
dant à  cette  luminescence,  mais  que,  dans  la  plupartjdes 
cas,  les  lignes  observées  sont  identiques  aux  lignes  des 
spectres  de  flammes  ou  d'étincelles. 

Fusion  des  mélanges  binaires  solides  par  refroidisse- 
ment. —  Les  phénomènes  correspondant  au  passage  des 
mélanges  d'un  état  physique  à  un  autre  sont  bien  plus 
compliqués  que  ceux  observés  dans  le  cas  d'une  sub- 
stance simple;  jusqu'à  l'ordre  de  ces  états  est  quelquefois 
renversé.  Le  premier  exemple  d'un  phénomène  semblable 
est  la  condensation  rétrograde  d'un  solide  séparé  par 
évaporation  et  se  dissolvant  à  nouveau. 

M.  Bakhuis  Roozeboom  étudie  cet  intéressant  problème 
dans  le  fascicule  de  mars  1902  des  Versl.Kon.Akad.  Wet. 
Dans  le  courant  de  ses  recherches  sur  les  transforma- 
tions des  mélanges  binaires  solides,  ce  savant  a  vériflé 
que  des  phénomènes  pareils  peuvent  se  produire;  le  cas 
de  cristaux  mixtes  séparés  par  refroidissement  en  une 
phase  solide  et  une  phase  liquide  n'a  pourtant  été  réalisé 
que  tout  récemment.  Or  Jlf.  Kock  ayant  rencontré  un 
exemple  frappant  de  cristaux  mixtes  à  l'état  liquide,  dans 
le  cas  des  mélanges  d'azoxanisol  et  d'bydroquinone,  l'au- 
teur étudie  en  détail  les  phénomènes  présentés  par  ces 
systèmes  et  qui,  à  son  avis,  ne  sont  point  exceptionnels. 

ASTRCNOMIE 
Changements  d'éclat  des  étoiles.  —  M.  J.-E.  Gore,  astro- 
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«lome  anglais,  a  étudié  l'état  actuel  d'un  certain  nombre 
-d'étoiles,  ainsi  que  leurs  grandeurs  photométriques  dé- 
terminées par  les  observatoires  d'Harvard  Collège,  d'Ox- 
ford et  de  Postdam,  et  il  a  comparé  ces  résultats  à  ceux 
qu'ont  trouvés  les  astronomes  antérieurs:  Ptolémée  (138 
de  notre  ère),  Al-Su/i,  astronome  arabe  (903-986), 
Flamsteed  (1646-1719),  Argelander  (1799-1873),  Heiss, 
(1806-1873).  • 

Il  a  consigné  ses  conclusions  dans  The  Observalory 
d'où  nous  extrayons  ce  qui  suit,  en  conservant  l'ordre 
des  constellations  étudiées  par  Al-Sufi: 

PetUe  Ourse.  —  Suivant  Ptolémée  et  Al-Sufl,  la  Po- 
laire (a)  était  de  troisième  grandeur  et  p  )ie  seconde. 
Aujourd'hui  ces  deux  étoiles  sont  à  peu  près  de  même 
éclat  2,2  d'après  la  Connaissance  des  Temps. 

Dragon.  —  <^  était  plus  brillante  que  t  pour  Ptolémée, 
Al-SuU,  Argelander  et  Heiss;  l'éclat  est  le  même  suivant 
les  mesures  photométriques  d'Harvard  et  d'Oxford. 

Bouvier.  —  t  etu  étaient  de  même  éclat  pour  Ptolémée 
et  Al-Sufl  ;  u  est  maintenant  de  beaucoup  la  plus  bril- 
lante. 

Couronne  boréale.  —  D'après  Ptolémée.  et  Al-Snfl,  e  et- 
t  étaient  de  quatrième  grandeur,  tandis  qu'aujourd'hui 
£  surpasse  i  d'une  grandeur. 

Cygne.  —  Pour  Al-Sufi,  39  Cygne  était  de  grandeur  4,3 
«t52  Cygne  de  cinquième  grandeur;  aujourd'hui,  52  est 
plus  brillant  que  39. 

Ophiucus  ou  le  Serpentaire.  —  Suivant  Ptolémée  et  Al- 
Sufl,  66  et  72  Ophiucus  étaient  de  quatrième  grandeur  ; 
aujourd'hui,  l'éclat  de  la  dernière  est  bien  supérieur  i 
celui  de  la  première. 

Pégase.  —  y  ^t  2  (cette  dernière  est  a  Andromède) 
étaient  de  grandeur  2,S',  aujourd'hui,  la  Connaissance 
des  Temps  donne  2,8  pour  •(  Pégase  et  2,1  pour  a  Andro- 
mède. 

Andromède.  —  Pour  Ptolémée  et  Al-Suû,  a  et  0  étaient 
de  même  grandeur  ;  Heiss  et  Argelander  trouvaient  la 
première  plus  brillante  tandis  que  les  observations 
-d'Harvard  et  de  Postdam  indiquent  le  contraire  :  ces 
4eux  étoiles  sont  peut-être  variables. 

Taureau.  —  r|  (Alcyone)  était  de  quatrième  grandeur 
pour  Al-Sufl  ;  aujourd'hui  elle  est  de  troisième. 

Lion.  —  n  et  p  étaient  de  quatrième  grandeur  pour 
Ptolémée  et  Al-Sufi  ;  maintenant  la  première  est  de  cin- 
quième grandeur,  tandis  que  la  seconde  a  conservé  son 
■éclat. 

Scorpion.  —  Antarès  semblait  à  Ptolémée  et  à  Al-Sufl 
de  seconde  grandeur  ;  aujourd'hui  c'est-une  primaire. 

Poissons.  —  Al-Sufl  trouvait  y  de  grandeur  4,6  tandis 
«pi't  était  de  quatrième  grandeur;  aujourd'hui  on  estime 
la  première  de  grandeur  3,8  et  la  seconde  d'éclat,  4,3. 
Ptolémée  et  Al-Sufl  donnaient  s  et  !;  de  quatrième 
.grandeur  tandis  que  cette  dernière  est  maintenant  de  la 
«inquième. 

Orton.  —  Ptolémée  et  Al-Sufl  attribuaient  la  deuxième 
grandeur  à  S,  e  et  !^  (Ceinture  ou  Baudrier  d'Orion,  les 
Trois  Rois,  les  Trois  Mages...)  La  Connaissance  des  Temps 
donne  les  chiffres  2,3,  1,8  et  1,9. 

Lièvre.  —  Pour  Ptolémée  et  Al-Sufl,  t,  x,  X.  et  v  étaient 
de  cinquième  grandeur;  la  dernière  est  aujourd'hui  la 
plus  faible. 

Centaure.  —  Al-Sufi  trouvait  i  de  quatrième  grandeur 
-et  g  de  cinquième  ;  elles  sont  à  peu  près  de  même  graU" 
deur. 

Tariationi  d'éclat  de  Bételgeuse.  —  Dans  une  commu- 
nication à  English  Uechanic,  M.  D.-E.    Packer,  de  Bir- 


mingham, appelle  l'attention  sur  l'augmentation  subite 
d'éclat  de  cette  curieuse  étoile. 

Bien  que  signalée  depuis  longtemps  comme  variable, 
Bételgeuse  (a  Orion)  n'a  jamais  montré  de  changements 
d'éclat  bien  marqués  depuis  une  trentaine  d'années. Dans 
la  nuit  du  15  au  16  octobre,  M.  Packer  l'a  vue  beaucoup 
plus  brillante  que  la  Chèvre,  et  à  peine  moins  lumineuse 
que  Siritis,  et  ses  observations  ont  été  confirmées  par 
celles  de  M.  J.-E.  Gore.  Bételgeuse  est  cependant  d'une 
couleur  jaune  orangé,  et  est  prise  comme  modèle  des 
étoiles  du  troisième  type  par  Secchi. 

De  1836  à  1840,  Herschell  avait  indiqué  des  variations 
accusées  dans  l'éclat  de  cette  étoile.  De  même,  Sir 
W.  Huggins  a  constaté  des  changements  dans  la  nature 
de  son  spectre  de  1849  à  1852. 

■ÉTÉ0ROL06IE  ET  PHYSIQUE  OU  GLOBE 

Distribution  devions  libres  dans  la  hante  atmouphère.  —7 
D'après  le  mémoire  publié  dans  Terrestrial  Magnetism 
and  Atmospheric  Electricity,  et  dont  nous  empruntons 
l'analyse  au  Journal  de  Physique,  Elster  et  Geitel  ont  con- 
clu de  leurs  expériences  sur  la  déperdition  dans  l'^v 
libre  d'un  cylindre  électrisé,  relié  par  une  tige  1od>  ^ 
et  mince  i  un  électroscope  bien  isolé,  à  l'existence  dan. 
l'atmosphère  d'ions  libres  et  électrisés. 

En  admettant  que  les  ions  positifs  et  négatifs  ont  des 
charges  équivalentes,  mais  des  vitesses  et  des  concen- 
trations différentes,  on  démontre  facilement  qu'une  sur- 
face de  niveau  quelconque  entourant  un  conducteur 
bien  isolé  est  traversée,  dès  la  création  du  champ,  par 
un  double  courant  d'ions,  constant  et  proportionnel  à 
leur  concentration  vraie  et  à  la  charge  du  corps  produc- 
teur du  champ.  Il  en  résulte  que  la  charge  de  ce  corps 
{Spannungs  Kôrper)  sera  neutralisée  avec  une  certaine 
vitesse  qui  correspond  justement  à  la  loi  exponentielle 
de  déperdition  de  Coulomb.  Si  l'on  voulait  expliquer  la 
perte  graduelle  de  charge  par  une  émission  d'électricité, 
il  faudrait  supposer  la  force  agissante  proportionnelle 
au  carré  de  la  densité  superficielle,  ce  qui  conduirait  .à 
une  loi  toute  différente,  et  que  l'expérience  ne  vérifie 
dans  aucun  cas.  U  y  a  également  des  conditions  dans 
lesquelles  la  loi  de  Coulomb  ne  représente  pas  exacte- 
ment les  faits,  par  exemple  pour  une  masse  d'air  confiné, 
immobile  et  débarrassée  de  poussière  ;  mais,  d'après  des 
expériences  de  Geitel,  les  phénomènes  sont  alors  ce  que 
/.  Thomson  et  Rutherford  ont  constaté  dans  les  gaz  ionisés 
artificiellement,  et  l'auteur  les  a  également  constatés 
dans  des  observations  en  ballon  libre,  c'est-à-dire  dans 
des  conditions  analogues,  le  mouvement  des  masses  d'air 
>  psur  rapport  aux  instruments  se  réduisant  alors  aux  cou- 
rants verticaux. 

Ces  expériences  conduisent  i  attribuer  &  la  concentra- 
UoB  des  ions  une  très  faible  valeur,  et  le  calcul  montre 
qu'ils  ne  peuvent  exercer  d'influence  mesurable  sur  l'état 
magnétique  du  globe,  sauf  pour  les  régions  étendues 
que  définit  l'état  de  la  circulation  atmosphérique,  et  où 
ils  détermineraient  les  courants  électriques  verticaux 
signalés  par  A.  Bauer.  U  y  aurait  intérêt  à  étudier  paral- 
lèlement aux  éléments  magnétiques  les  changements 
parfois  soudains  de  la  concentration  donnant  naissance 
à  de  brusques  courants  d'ions. 

La  charge  négative  de  la  terre,  exagérée  par  le  relief 
des  montagnes,  rend  peu  instructives  les  expériences 
faites  aux  stations  d'altitude  ;  par  contre,  l'influence  de 
cette  charge  s'atténue  si  l'on  s'élève  en  ballon  à  une 
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assez  grande  distance  du  sol,  et  l'expérience  a  montré 
que  la  charge  du  ballon  n'exerce  pas  d'action  appré- 
ciable sur  les  mesures. 

Ces  dernières  peuvent  être  faites  au  moyen  de  l'appa- 
reil d'Elster  et  Geitel,  protégé  par  un  toit,  ou  mieux, 
entouré  d'un  grillage  métallique  à  mailles  étroites, 
chargé  à  un  potentiel  élevé  et  de  même  signe  quelecorps, 
et  destiné  à  accroître  la  déperdition  sans  employer  des 
corps  de  dimensions  trop  grandes,  et  difficiles  à  bien 
isoler.  Le  mémoire  donne  d'intéressants  détails  sur  l'iQS- 
tallation  et  la  conduite  des  mesures,  ainsi  que  sur  les 
expériences  de  contrôle  à  effectuer  avant,  après,  et  au 
besoin  pendant  l'ascension,  et  sur  le  mode  de  calcul  et 
de  réduction  des  observations.  Il  faut  également  obser- 
ver, en  même  temps  que  la  variation , de  la  divergence 
des  feuilles  de  l'électroscope,  les  éléments  météorolo- 
giques (pression,  état  hygrométrique,  température). 

L'auteur  a  effectué   trois  ascensions;  le  30  juin   1900 
(voyage  d'essai  qui   a   montré  la  possibilité  des  expé- 
riences); le  10  novembre  1900,  dans  une  aire  à  pression 
relativement  forte  comprise  entre  deux  dépressions;  le 
17  janvier  1901,  par  un  régime  très  stable,  forte  pres- 
sion, temps  clair,  froid  sec,  avec  inversion  de  tempéra- 
>re. 
Il  a  déduit  des  nombres  trouvés  les  conclusions  sui- 
■     'vantes  : 
j^       Les  mesures  par  la  méthode  d'Elster  et  Geitel  sont 
,3^^        praticables  en  ballon  libre,  avec  une  sûreté  sufilsante,  et 
relativement  peu  de  peine,  en  môme  temps  que  les  ob- 
.    servations  météorologiques  courantes. 

La  vitesse  de  neul  m  libation  croit  indubitablement  quand 
on  s'élève,  indépendamment  de  l'action  unipolaire  de  la 
charge  terrestre. 

.lusqu'à  3  000  mètres  environ,  les  couches  atmosphé- 
riques se  comportent  qualitativement  comme  les  couches 
immédiatement  voisines  du  sol,  en  ce  sens  que  les 
charges  négatives  sont  neutralisées  plus  vite  que  les 
charges  positives. 

Aux  grandes  altitudes,  la  différence  parait  s'atténuer 
de  plus  en  plus,  en  même  temps  qu'augmente  le  nombre 
absolu  des  ions. 

Presque  toutes  les  observations  en  ballon  montrent 
que  la  perte  d'électricité,  calculée  en  centièmes  de  la 
charge  initiale,  croît  quand  cotte  charge  diminue,  comme 
il  arrive,  d'après  Geitel,  dans  l'air  d'une  chambre  close. 

La  chute  de  potentiel  par  unité  de  temps  est  sensible- 
ment constante,  ce  qui  montre  que  les  ions  se  meuvent 
dans  l'atmosphère  avec  une  vitesse  déterminée  et  en 
nombre  déterminé,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'en  forme  réelle- 
ment qu'un  n'ombre  très  limité,  ou  qu'ils  ne  peuvent 
arriver  qu'en  nombre  déterminé  aux  points  où  ils  sont 
utilisés.  •         f 

L'accroissement  de  conductibilité  avec  la  hauteur  n'est 
pas  assez  constant  pour  qu'on  puisse  le  représenter  par 
une  formule  simple  correspondant  à  tous  les  cas,  mais 
varie  souvent  brusquement  :  il  est  fortement  influencé 
par  les  conditions  physiques  de  la  couche  d'air  dans 
laquelle  on  se  trouve. 

Dans  l'air  sec  et  limpide,  la  déperdition  a  dans  la  haute 
atmosphère  la  même  valeur  que  près  du  sol;  quand 
l'humidité  croît,  et  surtout  quand  oh  approche  du  point 
de  condensation  ou  qu'elle  se  précipite  à  l'état  de  fines 
gouttelettes,  la  vitesse  de  décharge  par  les  ions  des  deux 
signes  est  considérablement  diminuée. 

Il  vaut  mieux  installer  l'appareil  de  mesure  sur  une 
petite  table  assujettie  contre  la  paroi  extérieure  de  la 
nacelle  que  dans  l'intérieur. 


En  entourant  l'appareil  d'une  cage  chargée  de  la  même 
électricité,  les  vitesses  de  neutralisation  augmentent 
beaucoup  pour  les  deux  sortes  d'ions;  dans  le  troisième- 
voyage,  à  2375  niètres,  on  a  pu  constater  une  vitesse 
égale  k  23  fois  celle  que  l'instrument  aurait  donnée  près 
du  sol.  L'exactitude  des  observations  n'est  pas  diminuéci. 
mais  leur  nombre  peut  être  considérablement  accru,  ce 
qui  est  un  avantage . 

Dans  la  troisième  ascension,  on  a  trouvé  de  très 
grandes  valeurs  de  la  déperdition,  gr&ce  à  un  temps  très 
clair  durant  déjà  depuis  longtemps,  et  à  un  courant  des- 
cendant, qui  amenait  sur  l'instrument  de  l'air  très  riche 
en  ions. 

On  n'a  pu  constater  d'actions  perturbatrices  provenant 
soit  du  ballon,  soit  de  la  radiation  solaire. 

Congrès  américain  de  météorologie.  —  Nous  avons  reça 
de  Washington  le  compte  rendu  in-exten$o  de  la  seconde 
Convention  des  membres  du  Weather  Bureau  des  États- 
Unis.  Cest  un  volume  de  24n  pages  renfermant  les  com- 
munications faites  à  la  réunion  tenue  l'an  dernier  à 
Hilwaukee,  et, -les  discussions  provoquées  parles  travaux 
présentés.  L'intérêt  en  est  indiscutable;  mais  il  s'agit 
exclusivement  de  la  météorologie  américaine,  naturelle- 
ment. La  chose  nous  touche,  toutefois,  nous  autres  Eu- 
ropéens, en  raison  de  l'influence  qu'ont,  sur  notre 
climat,  les  perturbations  nées  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique. Aussi  les  météorologistes  du  vieux  monde  suivent- 
ils  avec  un  intérêt  considérable  toutes  les  opérations  de 
leurs  confrères  américains.  Avec  quelque  jalousie  aussi, 
il  faut  bien  le  dire,  car,  ils  n'ont  point  les  ressources 
qui  sont  libéralement  et  intelligemment  mises  à  la  dis- 
position de  ceux-ci. 

Cause  de  la  périodicité  annuelle  de  l'aurore  boréale.  — 
On  sait  que,  dans  les  latitudes  moyennes,  la  fréquence 
des  aurores  boréales  subit  une  double  périodicité  an- 
nuelle, de  telle  sorte  que  les  maximums  ont  lieu  aux 
équinoxes  et  les  minimums  aux  solstices  ;  mais  aucune 
explication  satisfaisante  de  cette  périodicité  n'ayant  été 
donnée  jusqu'à  ce  jour,  U.  Charles  Nordmann  (Ciel  et 
Terre)  a  entrepris  d'en  rechercher  la  cause. 

Les  raisonnements  suivants  lui  paraissent  de  nature  & 
résoudre  cette  question,  lis  sont  indépendants  de  toute 
hypothèse  sur  la  production  et  la  nature  des  aurores 
boréales  ;  ils  supposent  simplement  que  le  soleil  est  un 
des  facteurs  de  cette  production  et  que  les  aurores  se 
produisent  avec  d'autant  plus .  d'intensité  que  l'atmo- 
sphère a  été  soustraite  depuis  moins  de  temps  à  l'action 
des  rayons  solaires.  Ce  fait  est  d'ailleurs  démontré  par 
la  variation  diurne  des  aurores,  le  maximum  apparent 
de  fréquence  correspondant  aux  premières  heures  de  la 
soirée. 

Au  moment  des  équinoxes,  le  grand  cercle  terrestre 
qui  sépare  le  jour  de  la  nuit  est  perpendiculaire  à 
l'équateur,  c'est-à-dire  à  la  direction  du  mouvement  de 
rotation  de  la  terre  ;  au  moment  des  solstices,  ce  cercle 
terminateur  est  incliné  sur  l'équateur  de  90'  —  2302T  = 
66°33'.  Donc  la  portion  de  l'atmosphère  insolée  qui.  par 
suite  de  la  rotation  de  la  Terre,  passe  dans  un  même 
temps  donné  (,  du  jour  dans  la  nuit,  c'est-à-dirt;  d'un 
côté  à  l'autre  du  terminateur,  occupe  le  long  de  celui-ci 
une  surface  dont  la  largeur  est,  au  moment  des  équi- 
noxes, /,  et  au  moment  des  solstfces 

l  X  sin  OC'-SS'  =  f  X  0  9 
(I  étant  l'arc  dont  tourne  la  terre  dans  le  temps  t). 
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D'autre  part,  l'effet  du  crépuscule  est  d'augmenter 
«ncore  cette  différence.  En  effet,  pendant  le  cr«^pu9cule 
4101  règne  dans  une  portion  de  l'atmosphère  occupant,  le 
long  du  terminateur,  une  largeur  que  l'auteur  désigne 

par  -  ,  les  aurores  ne  sont  pas  visibles,  par   suite  de 

l'éclairement  encore  trop  grand  de  l'atmosphère  et, 
d'autre  part,  l'action  efficace  du  soleil  sur  la  production 
des  aurores  ne  peut  plus  se  manifester  qu'avec  une  in- 
tensité négligealile.  Donc,  si  l  est  la  largeur,  comptée  à 
partir  du  terminateur,  de  la  portion  d'atmosphère  dans 
laquelle  le  plus  grand  nombre  des  aurores  se  produit 
après  le  coucher  du  soleil  (le  nombre  des  aurores  pro- 
duites dans  les  portions  plongées  davantage  dans  la  nuit 
étant  négligeable  par  rapport  à  celui-ci),  on  voit  que, 
par  suite  de  l'effet  du  crépuscule,  le  rapport  des  nom- 
bres des  aurores  aux  solstices  et  aux  équinoxes  est  alors 
huit  aux  premiers  et  dix  aux  seconds. 

Exploration  de  la  hante  atmosphère.  —  M.  Assmann, 
directeur  de  l'Observatoire  aéronautique  de  Potsdam, 
donne  les  détails  d  une  ascension  de  cerf-volant  faite  le 
'  6  décembre  dernier,  et  au  cours  de  laquelle  les  enregis- 
treurs météorologiques  sont  parvenus  jusqu'à  près  de 
$500  mètres  de  hauteur.  On  constata  que  le  courant 
d'Est  qui  soufflait  près  du  sol  avec  une  vitesse  de  2°>,5 
à  la  seconde,  atteignait  déjà  15  à  20  mètres  à  1  000  mè- 
tres d'altitude  et  devenait  tempétueux  au  delà. 

Six  cerfs-volants  furent  successivement  attachés  à  un 
même  fil  de  10  kilomètres  de  longueur.  A  l'altitude 
maximum  de  5  475  mètres,' l'humidité  relative  était  nulle. 

Alors  qu'à  terre  régnait  une  température  de  —  ii'l, 
les  appareils  traversèrent  des  couches  plus  chaudes  dispo- 
sées comme  suit  :  vers  1  200  mètres, —  8°  ;  vers  2  300  mè- 
tres, —  lOo;  au  delà,  jusqu'à  5  000  mètres,  baisse  lente 
à  —  15»,  puis  baisse  rapide  à  —  17»7  jusqu'à  la  hauteur 
extrême  atteinte. 

H.  Assmann  attribue  les  froids  intenses  et  précoces 
de  l'entrée  de  l'hiver  à  ce  puissant  courant  remarqua- 
blement sec,  ainsi  qu'à  l'tixistence  de  la  couche  plus 
chaude,  épaisse  de  30UO  à  4000  mètres.  Semblable  dis- 
position doit,  en  effet,  empêcher  l'ascension  de  l'air  et 
la  formation  de  nuages  et  de  précipitations. 

Agent  radio-actil  émanant  du  sol.  —  Parmi  les  phéno- 
mènes remarquables  qui  ont  été  signalés  par  les  spécia- 
listes s'occupant  de  l'élude  des  radiations  nouvelles, 
celui-ci  n'est  pas  des  moins  curieux  :  51  If .  H.  Ebertet 
P.  Ewers  {Physikal.  Z«i(»;Ar.,  décembre  1902)  ont  constaté 
qu'après  avoir  privé  l'air  qui  émane  du  sol  de  tous  ses 
électrons,  il  garde  cependant  une  faculté  ionisante  très 
prononcée.  Cet  air  contient  donc  une  émanation  électri- 
quement neutre  en  elle-même,  mais  qui  agit  comme  les 
substances  actives  des  composés  du  radium  et  du  tho- 
rium. 

Les  expériences  établissent  qu'en  chauffant  l'air  jus- 
qu'au rouge,  l'influence  de  l'émanation  est  diminuée 
sans  être  entièrement  supprimée. 

L'étude  plus  complète  de  cette  émanation  s'impose, 
car  les  auteurs  ont  constaté  qu'elle  a  la  propriété  de  mo- 
dlQer  complètement, l'éiat  électrique  de  l'air  lorsque 
celui-ci  est  stagnant. 

La  variation  des  latitudes  et  l'agitation  sismique.  — 
Dans  les  Reports  ilu  Comité  séismologique  de  l'Associa- 
tion britannique  pour  l'avancement  des  sciences, 
M.  Miine  a  attiré  l'attention  sur  le  fait  que  les  tremble- 


ments de  terre  sont  plus  fréquents  lorsque  les  pôles  de 
la  terre,  dans  leurs  mouvements  complexes  connus  sous 
le  nom  de  «  variation  des  latitudes  »,  se  meuvent  plus 
rapidement  que  d'ordinaire.  Les  preuves  à  l'appui  de 
cette  assertion  sont  jusqu'à  présent  assez  rares,  et  le 
rapport  entre  ces  phénomènes  n'est  guère  encore  que 
présumé  ;  toutefois  cette  présomption  offre  de  l'intérêt, 
parce  qu'elle  s'accorde  avec  le  sentiment  général  ins- 
tinctif de  l'harmonie  des  choses.  Le  vacillement  du  pdle 
doit  produire  dans  la.  terre  des  efforts  d'où  peuvent  ré- 
sulter des  tremblements  de  terre,  des  craquements  de  la 
Surface,  et  il  y  a  lieu  de  supposer  que  ces  efforts  sont 
d'autant  plus  intenses  que  le  mouvement  est  plus  ac- 
centué. En  tout  cas,  ceci  mérite  d'être  étudié  avec  soin. 


BIOLOGIE 

Biologie  de  la  vieillesse.  —  Dans  une  précédente  étude 
que  nous  avons  résumée  à  cette  place  (voir  la  bévue  du 
25  janvier  1902,  p.  223),  MM.  Metchnikojf,  Mesnil  et 
Weinbeig  avaient  établi  que  le  blanchiment  des  che- 
veux et  des  poils  étaient  l'œuvre  des  cellules  amiboïdes, 
pigmentophages  ou  mieux  chromophages.  Ces  éléments, 
sous  l'influence  de  causes  non  encore  déterminées,  se 
surexcitent  ut,  à  un  moment  donné,  englobent  les  grains 
pigmentés  des  cheveux  et  des  poils,  pour  les  transporter 
soit  dans  la  peau,  soit  en  dehors  de  l'organii-me.  De  cette 
'façon,  les  cheveux  et  les  poils  blanchissent,  souvent  en 
un  espace  de  temps  très  court. 

Il  est  certain  qu'il  s'agit  ici  d'un  phénomène  capable 
de  jeter  une  lumière  sur  la  dégénérescence  sénile  en  gé- 
néral, et  le»  auteurs  ont  poursuivi  leurs  recherches  dans 
cette  voie,  où  ils  avaient  déjà  fait  une  curieuse  dfcou- 
verte  (I).  Seulement,  étant  donnée  la  difficulté  d'opérer 
sur  des  pièces  fraîches,  absolument  nécessaires  pour  les 
investigations,  ils  ont  renoncé  aux  organes  humains,  et 
ont  choisi  le  perroquet  qui  seul,  parmi  les  animaux 
qu'il  est  facile  de  se  procurer,  est  capable  de  vivre 
aussi  longtemps  que  l'homme. 

C'est  sur  des  individus  de  cette  dernière  espèce  que 
MM.  Melchnikoff,  Mesnil  et  >Veinberg  ont  pu  faire  leurs 
recherches.  Ils  possèdent  en  ce  moment  un  chrynotis 
qui,  d'après  les  renseignements  fournis,  doit  avoir  de  70 
à  72  ans.  L'&ge  n'a  servi  qu'à  changer  son  humeur  qtii 
est  devenue  méchante.  Autrement,  le  perroquet  a  l'air 
bien  portant  ;  son  plumage  est  brillant  et  coloré  d'une 
façon  normale  ;  c'ust  un  mâle,  dont  l'appétit  sexuel  s'est 
bien  conservé  jusqu'à  présent. 

Un  autre  individu  de  la  même  espèce  (C.  Amazonica) 
est  parvenu  aux  auteurs  peu  de  temps  après  sa  mort,  au 
printemps  de  1901.  Le  cadavre  leur  a  été  gracieusement 
donné  par  une  dame  qui  avait  acheté  le  ^perroquet,  en 
1871,  à  un  marchand  de  vin  à  Paris.  Celui-ci  le  possé- 
dait depuis  plusieurs  années,  et  le  tenait  d'une  demoi- 
selle qui  l'avait  gardé  28  ans,  l'ayant  hérité  d'une  vieille 
dame  chez  laquelle  elle  était  restée  comme  demoiselle 
de  compagnie  22  ans,  pendant  lesquels  elle  avait  tou- 
jours vu  ce  perroquet.Dcsortequecela  donnerait  un  total 
de  84-  ans,  sans  compter  les  années  passées  choz  le  mar- 
chand de  vin,  et  celles  chez  la  première  propriétaire, 
avant  l'arrivée  de  la  demoiselle  de  compagnie. 

Les  dernières  années  de  sa  vie,  le  perroquet  manifes- 
tait des  signés  évidents  de  sénilité  et  de  faiblesse.  Le 


(1)  La  nouvelle  étude  que  nous  résumons  ici  a  paru  dans 
lesAnnales  de  ilnsiitut  Pasteur  pour  décembre. 
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plumage  était  devenu  rare,  ayant  toutefois  conservé  sa 
coloratioo  naturelle.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  le 
chrysotis  ne  se  nourrissait  plue  que  d'un  peu  de  riz  cuit, 
et,  contrairement  à  son  habitude,  buvait  continuelle- 
ment. Il  est  mort  pendant  la  nuit,  lors  d'un  abaissement 
de  température  survenu  en  avril  1901. 

A  l'autopsie,  le  perroquet  se  présenta  comme  femelle, 
avec  un  ovaire  dont  les  follicules  ne  contenaient  qu'un 
tissu  conjonctif  lâche. 

L'examen  microscopique  des  organes  ne  révéla  aucune 
anomalie  particulière,  ni  aucun  signe  de  maladie  aiguë, 
à  laquelle  on  pourrait  attribuer  la  mort  de  l'animal. 

C'est  le  système  nerveux  central  qui  a  surtout  attiré 
l'attention  des  auteurs,  par  des  phénomènes  très  curieux 
dans  le  cerveau.  Tandis  que  la  moelle  et  le  cervelet  ne 
présentaient  rien  d'anormal,  le  cerveau  était  rempli  de 
cellules  mononucléaires,  remplissant  le  rble  de  macro- 
phages. Les  éléments  nerveux  se  distinguaient  par  l'ab- 
sence de  dépôts  de  pigment,  si  abondants  dans  les  cen- 
tres nerveux  des  vieillards  et  des  vieux  mammifères 
(chien,  cheval).  Les  corpuscules  de  Nissl  étaient  disposés 
d'une  façon  assez  irrégulière,  fait  commun  aux  perro- 
quets ]eunes. 

Malgré  l'absence  de  symptômes  dégénératifs  des  cel- 
lules nerveuses,  un  très  grand  nombre  d'entre  elles 
étaient  entourées  de  neuronophages,  ou  cellules  mono-nu- 
cléaires à  noyau  rond  et,  k  plus  souvent,  riche  en  chro- 
matine. 

Les  phénomènes  de  neuronophagie  sont  bien  connus 
dans  l'histologie  pathologique  des  centres  nerveux.  On 
les  rencontre  dans  un  bon  nombre  de  maladies  ner- 
veuses et  d'intoxications.  Ils  sont  très  fréquents  aussi 
dans  le  cerveau  des  vieillards  et  des  vieux  mammifères, 
comme  l'a  énoncé  pour  la  première  fois  Pugnat.  Mais 
jamais  M.  Metchnikoff  n'avait  observé  de  nenronophagie 
comparable  à  celle  de  ce  vieux  perroquet.  Des  régions 
entières  de  l'écorce  cérébrale  étaient  remplies  d'amas  de 
neuronophages,  au  milieu  desquels  on  ne  trouvait  plus 
de  cellules  nerveuses.  Ces  amas  étaient  constitués  par  un 
nombre  variable,  jusqu'à  20  et  plus,  de  neuronophages, 
caractérisés  par  le  noyau  qui  se  colorait  fortement  par 
les  couleurs  basiques  d'aniline  et  par  le  protoplasma  in- 
colore. Ce  dernier  se  présentait  donc  comme  une  zone 
claire  autour  du  noyau. 

Tous  les  stades  intermédiaires  entre  la  présence  de  la 
cellule  nerveuse  typique  et  sa  disparition  complète  ne 
laissaient  aucun  doute  qu'il  s'agissait  véritablement  d'une 
phagocytose  intense.  L'ensemble  de  ces  phénomènes  in- 
dique que  cette  phagocytose  consiste  en  un  passage  pro- 
gressif du  contenu  de  la  cellule  nerveuse  dans  l'intérieur 
des  neuronophages  environnants.  Ceux-ci  n'englobent 
pas  l'élément  nerveux  entier  dans  son  intégrité,  mais, 
pour  ainsi  dire,  le  sucent,  à  la  façon  des  Acinétiens  en 
train  d'ingérer  le  contenu  de  leur  proie. 

Les  perroquets  jeunes  de  la  même  espèce  [Ckrysolis 
Amazonica)  étudiés  par  les  mêmes  auteurs  à  titre  de  té- 
moins, ne  présentaient  jamais  de  phénomènes  de  neuro- 
nophagie aussi  intenses. 

Ces  observations,  qui  ont  assurément  besoin  d'ét,re 
multipliées,  tendent  à  établir  la  légitimité  de  la  théorie 
phagocy taire  de  la  vieillesse,  formulée  par  M.  Met- 
chnikoff. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Le  poids  et  la  taille,  indice  de  l'aptitude  au  service  mili- 
taire. —  Chez  nous  plus  que  dans  tout  autre  pays,  la 


question  de  l'aptitude  militaire  est  importante;  car  il 
est  bien  certain  que  les  signes  sur  lesquels  cette  apti- 
tude est  officiellement  basée  sont  insu: lisants  ou  erronés: 
l'excessive  mortalité  de  l'armée  française  en  est  la 
preuve. 

L'appréciation  des  qualités  physiques  que  doit  possé- 
der le  jeune  soldat  ne  doit  pas  reposer  sur  une  vue  d'en- 
semble, et  sur  un  aspect  pour  ainsi  dire  pittoresque  :  il 
faut  à  cette  appréciation  l'aide  de  la  pesée  et  de  la  mesure, 
sans  lesquelles  il  n'est  pas  de  jugement  certain. 

Un  des  premiers,  Michel  Lévy  apporta  une  contribution 
à  l'appréciation  mathématique  de  l'aptitude  au  service 
militaire,  car  c'est  au  professeur  d'hygiène  du  Val-de- 
Gr&ce  qu'on  doit  d'avoir  attiré  l'attention  sur  l'impor- 
tai^e  de  la  mensuration  thoraoique  des  recrues. 

Sans  refaire  l'historique  de  cette  question,  on  peut 
rappeler  qu'en  France  la  tentative  de  1876  de  n'accepter 
comme  aptes  que  les  hommes  ayant  un  périmètre  thora- 
cique  égal  à  la  demi-taille  augmentée  de  2  centimètres,  a 
complètement  échoué.  Celle  de  1877,  qui  donne  comme 
minimum  du  périmètre  thoracique  0",78,  n'a  pas  réussi 
davantage.  L'Allemagne  a  abandonné  ce  critérium  que 
seul  a  gardé  l'Angleterre;  mais,  on  le  sait,  cette  nation 
opère  son  recrutement  par  engagements  volontaires. 

En  dehors  de  l'amplitude  respiratoire  très  appréciée 
en  Allemagne,  et  de  la  spirométrie  impossible  k  appli- 
quer pour  une  foule  de  raisons,  une  donnée  a  été  indi- 
quée pour  apprécier  l'aptitude  militaire  :  c'est  le  poids 
que  Quetelet,  Robert,  Seeland,  Doulre,  Mackinwicz,  Mo- 
rache,  etc.,  ont  étudié;  mais  on  avait  presque  aban- 
donné cet  élément  et  Laveran  concluait  que  «  la  donnée 
fournie  par  le  poids  du  corps  permet  moins  encore  que 
celle  fournie  par  le  périmètre  thoracique  de  trancher  les 
questions  d'aptitude  ou  d'inaptitude  au  service  mili- 
taire ». 

Un  médecin  militaire,  M.  Tartière,  a  néanmoins  repris 
le  problème  et  l'a  résolu  par  cette  formule  :  «  L'indice 
de  la  force  est  basé  sur  la  relation  du  poids  du  corps 
avec  les  décimales  de  la  taille  ».  Pour  lui,  cette  loi 
s'applique  particulièrement  aux  hommes  de  la  vingtième 
année,  c'est-à-dire  aux  conscrits. 

Ainsi,  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  ayant  une  taille 
de  l'',70,  devrait  peser  70  kilos;  s'il  ne  pèse  que  55  kilos, 
ce  sera  un  homme  faible  à  ajourner. 

En  Belgique,  d'ailleurs,  l'instruction  du  25  mai  1880 
dit  que  le  rapport  entre  la  taille  et  le  poids  du  corps  ne 
doit  pas  ôtre  inférieur  de  plus  de  7  kilos  au  chiffre  des 
décimales  de  la  taille,  chez  les  hommes  qui  n'atteignent 
pas  1",80,  et  de  plus  de  8  kilos  chez  les  autres.  En  1883, 
il  a  fallu  renoncer  à  cette  appréciation. 

M.  Tartière  est  moins  rigoureux  et  porte  presque  au 
double  les  limites  belges,  sans  môme  les  flxer  d'une  fa- 
çon aussi  ferme. 

Pour  lui,  la  différence  entre  la  taille  et  la  poids  ne  doit 
pas  ôtre  inférieure  du  12  k  15  kilos  au  maximum  pour 
les  tailles  moyennes  et  supérieures,  tandis  que  pour  les 
tailles  inférieures,  la  différence  ne  doit  pas  dépasser 
7  kilos.  On  arrive  ainsi  au  poids  de  48  kilos.  M.  Vallin 
avait  antérieurement  fixé  i  SO  kilos  le  poids  minimura 
compatible  avec  le  service  militaire. 

De  fait  la  nouvelle  instruction  ministérielle  sur  l'apti- 
tude physique,  en  date  du  31  Janvier  1902,  a  introduit  la 
bascule  dans  les  instruments  du  Conseil  de  révision,  et 
cet  instrument  permettra  aux  médecins  qui  le  voudront, 
de  juger  d'après  le  procédé  de  M.  Tartière. 

Pour  les  ajournés,  cette  donnée  du  poids  prend  une 
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importance  singulière,  si  l'on  ajoute  foi  à  cette  deuxième 
proposition  de  M.  Tartière:  uTout  sujet,  qui  de  vingt  & 
vingt-cinq  ans,  n'augmente  pas  de  poids  ou  même  en 
perd,  est  un  sospect  voué  à  une  morbidité  constitution- 
nelle. » 

On  sait  d'autre  part  qu'en  Allemagne  tous  les  soldats 
douteux  sont  pesés  tous  les  huit  jours  pendant  trois  mois. 

Pratiques  religieuses  et  contagion.  —  La  Semaine 
Médicale  nous  fait  connaître  que  les  présidents  des  So- 
ciétés mt^dicales  danoises  et  tous  les  hauts  fonctionnaires 
médicaux  du  Danemark  ont  signé  une  déclaration,  pu- 
bliée le  28  décembre  1902,  aux  termes  de  laquelle  le 
calice  commun  dont  les  protestants  se  servent  pour  la 
communion  présente  des  dangers  réels  au  point  de  vue 
de  la  contagion.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  ils  re- 
commandent l'emploi  d'un  calice  dont  le  pourtour  com- 
prend une  série  de  petites  coupes  pouvant,  au  moyen 
d'un  mécanisme  spécial,  être  remplies  séparément  et 
l'une  après  l'autre  du  liquide  nécessaire. 

La  lutte  antitabereulensa  aux  £uts-0nis.  —  Il  est  ques- 
tion de  construire  pour  les  phtisiques  au  PhiladHjthia 
Uospital  huit  pavillons  en  verre  avec  armature  d'acier, 
pouvant,  les  jours  de  beau  temps,  être  ouveris  par  le 
haut  et  par  les  cêtés;  les  fermetures  seront  rendues 
étanches  par  une  garniture  de  caoutchouc.  Les  frais  de 
construction  de  ces  huit  pavillons  sont  estimés  à  la 
somme  de  625  000  francs.  Cette  combinaison  de  l'inso- 
lation et  de  l'aération  parait  des  plus  heureuses. 

DÉMOGRAPHIE 

La  natalité  dans  les  divers  pays  d'Europe.  —  Dans  un 
mémoire  adressé  à  la  Commission  permanente  de  l'hy- 
giène de  l'enfance,  M.  J.  Bertillon  a  produit  des  statis- 
tiques qui  sont  à  citer,  car  elles  sont  de  nature  à  fixer 
l'opinion  sur  quelques  points  que  l'on  continue  à  discu- 
ter, et  qui  cependant  ne  paraissent  guère  discutables, 
notamment  celui  de  savoir  si  la  natalité  tend  à  baisser 
partout  en  Europe,  et  si  la  France  est  seulement  en  tête 
d'un  mouvement  de  recul  général. 

«  Jusqu'en  1890,  on  n'avait  jamais  vu  en  France,  écrit 
H.  J.  Bertillon,  le  nombre  des  décès  excéder  celui  des 
naissances  pendant  une  année  normale .  Cela  n'était  ar- 
rivé que  deux  fois  depuis  le  commencement  du  siècle  : 
pendant  la  guerre  de  1870-1871,  et,  dans  une  moindre 
mesure  en  1854,  année  de  choléra,  de  guerre  et  de  disette. 
Depuis  1890,  ce  phénomène  paradoxal  s'est  présenté 
cinq  fois.  L'année  1900  nous  en  donne  un  nouvel  exemple. 

«  Ce  résultat  n'est  pas  accidentel,  il  était  très  facile  & 
prévoir.  Le  nombre  des  naissances  diminue  sans  cesse  ; 
il  était  fatal  qu'à  un  moment  donné,  il  descendrait  au- 
dessous  du  chiffre  des  décès. 

K  On  s'en  convaincra  en  parcourant  les  quelques 
chiffres  qui  suivent  : 

Moyennes  annuelles  concernant  la  France  {territoire  aeluel)' 

Naluanceft  NaUtances 

vivantes-      en  exc^l  »url«i  dicëa- 

1861-1870 931 432  "          93  515 

1871-1880 934  939  64  063 

1881-1890 908633  66  982 

1891-1890 S5S8S6  29511 

1900 827297  25988 

«  On  voit  que  le  nombre  des  naissances  n'a  pas  cessé 
de^écrottre,  même  en  nombre  absolu. 


«  L'accroissement  de  la  population,  très  faible  dès  le 
début,  a  été  sans  cesse  moindre,  puis  égal  à  peu  près  à 
zéro.  A  présent,  il  fait  place,  comme  il  fallait  s'y  attendre, 
à  une  diminution.  Il  est  bien  évident  qu'il  en  sera  de 
même  pour  les  années  suivantes. 

On  entend  dire  assez  souvent  que  le  nombre  des  nais- 
sances dimmue  plus  ou  moins  dans  tous  les  pays,  que 
leur  population  s'accrott  de  moins  en  moins,  etc^,  Cest 
malheureusement  le  contraire  de  la  vérité.  La  France  est 
le  seul  pays  du  monde  qui  présente  un  tel  phénomène. 

«  Voyez  l'Allemagne.  Voici  pour  elle  les  chiffres  simi- 
laires à  ceux  que  nous  avons  cités  pour  la  France  :  où 
voit-on  dans  ces  chiffres  la  moindre  trace  de  fléchisse- 
ment : 

Moyennes  annuelles  concernant  l'Allemagne 
(territoire  actuel). 

Naliiancei  Niisiaucu 
vivante!.           en  exc«s  aurloidict». 

1841-1850 1237  723  320  458 

1851-1860.   ......         1285782  326130 

1861-1870 1469  834  408  333 

1871-1880 1674843  041034 

1881-1890. 1732014  551307 

1891-1890 1881646  731*32 

«  Le  territoire  actuel  de  l'Allemagne,  qui  ne  comptait 
que  33  millions  d'habitants  en  1841,  en  a  57  millions  au 
moins  actuellement  ;  sapopulation ,  qui,  il  y  a  soixante  ans, 
s'accroissait  de  320000  habitants  par  an  (soit  9  pour 
1 000  habitants),  en  gagne  aujourd'hui  près  de  SOOOOOpar 
an  (soit  14  pour  1 000  habitants).  L'accroissement  absolu 
et  l'accroissement  relatif  sont  de  plus  en  plus  rapides, 
et  l'Allemagne  n'en  est  que  plus  riche. 

a  Résultats  analogues  en  Autriche-Hongrie  qui  na- 
guère, eal866-1870,  gagnait  237000  habitants  par  an  (soit 
7  pour  i  000  habitants),  et  qui  en  gagne  aujourd'hui  un 
demi-million  j>ar  an  (soit  12  pour  1000).  Ici  encore  l'ac- 
croissement est  de  plus  en  plus  considérable,  ce  qu'on 
voit  par  les  chiffres  suivants  : 

Moyennes  anhuelles  concernant  l'Autriche-Hongrie 
{territoire  aeluel;  Bosnie,  Herzégovine  non  comprise). 


Naisaances 
vivantes . 

1866-1870 1516  455 

1871-1880 1464093 

1881-1890 1.600  387 

1891-1899 1665288 


Naissances 
en  excis  sur  les  décès 

237  856 
204836 
386  220 
451 178 


«  Résultats  semblables  aussi  pour  l'Italie,  pour  la 
Russie,  etc. 

«  Résultat  identique  dans  les  Iles  Britanniques,  dont 
on  cite  parfois  quelques  lambeaux  de  statistique  pour 
soutenir  l'opinion  contraire,  parce  qu'en  effet  la  popula- 
tion de  la  misérable  Irlande  ne  cesse  de  décroître,  et 
parce  que  les  chiffres  qui  concernent  l'Angleterre  et 
î'Écosse  sont  moins  brillants  que  ceux  qui  concernent  les 
pays  dont  nous  venons  de  parler.  Combien  ils  sont  pour- 
tant différents  des  nôtres  I 

Moyennes  annuelles  concernant  les  Iles  Britanniques 
{Angleterre,  Ecosse,  Irlande). 

Naissances  Naissances 

vivantes.         en  excès  sur  les  décès. 

1861-1870 1006863  365  499 

1871-1880 1122  337  431436 

1881-1890 1129  243  442112 

1891-1899 1147  803  432  748 
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«  On  voit  que  dans  les  pays  anglais,  comme  ailleurs,  le 
nombre  des  naissances  ne  cesse  d'augmenter,  et  que  l'ac- 
croissement de  la  population  y  est  très  satisfaisant. 

«  Il  est  donc  faux,  absolument  faux,  de  dire  que  la 
lamentable  situation  de  la  France  tende  ise  généraliser. 
La  France  est  la  seul  pays  du  monde  où  le  nombre  des 
naissances  ait  diminué  dans  ces  quarante  dernières 
■années,  et  où  l'accroissement  de  la  population,  naguère 
très  faible  et  très  insuffisant,  tombe  à  zéro,  pour  faire 
place  ensuite  à  la  dépopulation.  » 

ETHNOGRAPHIE 

t'éprenve  du  feu  aux  Iles  Fiji.  —  A  diverses  reprises 
déjà,  nous  avons  eu  à  parlerici-méme  de  l'épreuve  du  feu 
telle  qu'elle  a  été,  ou  est,  pratiquée  dans  différentes  ré- 
gions du  globe.  Et  nous  avons  exprimé  la  nécessité  d'ob- 
tenir des  renseignements  circonstaaciés,  recueillis  par 
4e8  observateurs  expérimentés.  Les  données  fournies 
sont  en  efTut,  de  façon  générale,  insaffisantes,  quand  elles 
ne  sont  pas  contradictoires.  Or  voici  que  Nature  (du 
il  décembre  1902)  nous  apporte  un  récit  qui  est,  à  bien 
des  égards,  plus  satisfaisant  et  plus  précis  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  été  mis  en  circulation  :  nos  lecteurs 
auront  peut-être  plaisir  à  en  prendre  connaissance. 
h'  «  épreuve  du  feu  »  dont  il  s'agit  a  eu  lieu  il  y  a  quel- 
ques mois  aux  Fiji,  et  a  été  observée  par  plusieurs  excur- 
sionnistes venus  de  la  Nouvelle-Zélande,  par  un  colla- 
borateur de  la  Weekly  Press  de  Chrislchurch,  U.  W. 
■  Burke,  et  par  un  médecin  M.  A.  Fulton,  qui  a  lu  un  mé- 
moire sur  la  cérémonie  à  VOtago  InstUute.  Ce  sont  les  ré- 
cits de  ces  deux  témoins  oculaires  qui  ont  été  résumés 
par  Hature. 

La  cérémonie  a  eu  lieu  dans  l'Ile  de  M'Benga,  près  de 
Suva;  y  ont  pris  part  des  bommes  de  la  tribu  .Nga- 
Ngalita  qui  sont  répjutés  posséder  une  immunité  spéciale 
à  l'égard  du  feu. 

Pour  commencer,  l'on  creusa,  au  centi%  d'une  clai- 
rière, dans  un  bois  de  cocotiers,  un  puits  circulaire 
«yant  6  mètres  de  diamètre,  et  60  centimètres  de  profon- 
deur, la  terre  extraite  étant  entassée  autour  du  bord  du 
trou  et  y  formant  un  bourrelet  circulaire.  Puis,  dans  le 
fond  du  puits,  on  plaça  des  bûcbes  de  bois,  rayonnant 
du  centre  ù  la  périphérie;  par  dessus,  des  feuilles  de  co- 
cotier sèches,  et  puis  du  bois  à  brûler,  et  enfin,  sur  le 
bois,  de  grosses  pierres.  Le  tas  avait  «  plusieurs  pieds  » 
de  hauteur;  1  mètre,  l^.SD.  Le  feu  fut  mis  à  l'amas  de 
matières  combustibles  quarante-huit  heures  avant  la  cé- 
rémonie, et,  à  mesure  qu'elles  se  consumaient,  de  nou- 
vcllfts  provisions  de  bois  étaient  jetées  dans  le  brasier. 
Celui-ci  formait  un  foyer  ardent  dont  le  voisinage  était 
pénible;  il  s'en  échappait  de  gros  éclats  de  pierre  qui 
<5lait.'nt  projetés  à  distance.  L'heure  de  l'épreuve  étant 
venue,  les  indigènes  apportèrent  nombre  de,  baliveaux, 
verts,  de  6  mètres  de  longueur  environ;  et  beaucoup  de 
branclios  et  rameaux  verts,  et  de  lianes  vertes  aussi,  très 
longues  et  très  épaisses.  Les  lianes  servent  à  faire  des 
anses  fixées  au  bout  des  baliveaux  ;  ces  anses  sont 
passées  autour  des  grosses  bûches  non  encore  consumées 
que  l'on  tire  hors  du  bras-ier.  De  la  sorte  on  enlève  tout 
le  gros  bois,  et  il  ne  reste  dans  le  fond  du  puits  que  des 
pierres,  à  la  chaleur  blanche.  , 

Une  seconde  opération  commence.  Une  grosse  et 
longue  liane  est  posée  sur  les  pierres,  sur  l'un  des  côtés 
du  puits,  et,  au  moyen  de  baliveaux,  enfoncée  entre  les 
pierres,  et  sous  celles-ci;  puis  elle  est  saisie  par  les  deux 
bouts  et  tirée  avec  force  vers  l'autre  côté  du  puits.  Ceci, 


pour  opérer  une  sorte  de  brassage  et  de  ratissage  qui 
ramène  à  la  surface  une  partie  de»  pierres  qui  étaient 
au  fond,  et  pour  égaliser  la  surface.  Avec  les  morceaux 
de  bois  vert,  on  rectifie  la  position  de  telle  pierre  puis 
de  telle  autre,  posant  chacune, bien  à  plat,  autant  que 
faire  se  peut,  en  mettant  en  dessus  la  surface  la  plus 
lisse.  Tout  est  prêt,  alors,  et  au  milieu  du  silence  géné- 
ral, dix  hommes  s'avancent,  dans  un  costume  fantas- 
tique, qui,  sans  hésitation,  et  sans  se  presser  non  plus, 
l'un  après  l'autre  mettent  le  pied  dans  le  puits,  et,  sur 
les  pierres  ardentes,  en  font  le  tour  en  10  ou  15  secondes. 
Aussitôt  le  dernier  sorti,  on  jette  des  masses  de  feuillage 
sur  le  brasier;  les  ioitiés  aplatissent  celles-ci  en  mar- 
chant dessus  :  puis  ils  apportent  des  paniers  de  provisions 
que  l'on  recouvre  aussi  de  feuilles  de  manière  à  former 
une  sorte  de  tumulus  fumant  au  milieu  duquel  les  pro- 
visions se  cuisent  lentement.  Un  des  initiés  a  été  examiné 
avant  et  après  l'épreuve.  Avant,  le  pouls  est  à  90°;  les 
mains  et  pieds  sont  relativement  froids.  Les  pieds  ne 
présentent  aucune  odeur  de  préparation  chimique  ;  la 
plante  est  propre,  et  normale.  Après,  le  pouls  est  élevé 
(120)  la  plante  est  fraîche;  mais  la  jambe  est  très  chaude. 
Les  vêtements  et  ornements  sont  intacts,  bien  qu'étant 
en  matière  végétale  sèche  ;  les  colliers  en  fougère  qui 
entourent  les  chevilles   sont  intacts;   les  poils   de  la 
jambe  ne  sont  pas  roussis.  Pour  les  pierres,  voici  ce 
qu'a  noté  M.  Fulton.  Elles  sont  chandes  évidemment, 
trop  chaudes  pour  être  tenues  à  la  main  ;  mais  à  la  chaus- 
sure posée  pendant  une  seconde  ou  deux  sur  les  pierres 
qui  viennent  de  servir  à  l'épreuve,  elles  ne  brûlent  nulle- 
ment la  semelle.  D'autre  part,  ce  n'est  pas  sur  la  surface 
la  plus  chaude  que  posent  les  pieds.  Car  on  place  à  la 
surface  les  pierres  éclatées  par  le  feu,  en  les  posant  de 
telle  manière  que  la  face  mise  à  nu  par  l'éclatement  se 
trouve  en  haut.  On  m&rchc  donc  sur  la  partie  la  moins 
chaude,  sur  la  brisure.  En  outre,  ces  pierres,  qui  sont  des 
andésites,  ont  une  conductibilité  très  faible.  La  conducti- 
bilité du  cuivre  étant  1000, celle  de  l'andésitene  dépasse 
pas  6,67.  Le  rayonnement  est  faible  aussi;  48  (celui  du 
fcré  tant  100).  Donc  la  marche  se  fait  sur  des  parties  de 
pierre  qui  ont  reçu  très  peu  de  chaleur,  sur  les  parties 
les  plus  froides  ;  et  elle  se  fait  sur  des  pierres  qui  ne 
rayonnent  que   faiblement.   Chaque  contact  étant   très 
court,  une  demi-seconde  au  plus,  et  le  pied  étant  (natu- 
rellement ou  artificiellement)  froid,  par  surcroît,  le  phé- 
nomène de  l'épreuve  du  feu  perd  tout  son  caractère  mys- 
térieux. Il  n'y  a  là  qu'une  mise  en  scène  habile;  et  la 
réalité  est  tout  autre  chose  que  l'apparence  par  laquelle 
se  sont  laissé  tromper  tant  de  voyageurs  qui  se  sont  con- 
tentés de  voir  l'ensemble  sans  regarder  aux  détails. 

GENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Théorie  des  machines  à  vapeurs  de  plusieurs  liquides.  — 
Les  machines  à  vapeur  d'eau  ne  pouvant,  en  raison  de 
la  pression,  utiliser  l'entière  chute  de  température  dont 
disposerait  une  machine  à  vapeur,  plusieurs  auteurs  ont 
renoncé,  d'une  manière  générale,  au  principe  de  la  ma- 
chine à  vapeur,  tâchant  de  trouver  par  ailleurs  une  meil- 
leure utilisation  des  combustibles. 

Dans  un  mémoire  présenté  au  récent  Congrès  des  natu- 
ralistes allemands,  à  Carlsbad,  et  dont  la  Physiknlische 
Zeitschrifl  (t.  4,  n°  3,  i"  nov.  1902)  publie  un  résumé, 
M.  K.  Schreber  étudie,  au  contraire,  la  question  de  savoir, 
si,  en  remplaçant  l'eau  par  quelque  autre  liquide,  il  ne 
serait  pas  possible  de  réaliser  des  effets  meilleurs. 

En  admettant  que  la  chaleur  spécifique  du  liquide  est 
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constante  et  que  l'intervalle  de  températures  limitant  le 
fonctionnement  de  la  machine  est  petit,  l'on  obtient, 
pour  le  coefflcient  économique  r,  d'une  machine  à  vapeur, 
la  formule  : 

^=i-;./'(T.,To). 

r;^  étant  le  coefflcient  économique  du  cycle  de  Garnot 
réalisé  entre  les  mêmes  températures  T»  et  ?„  ;  c  et  r,  les 
chaleurs  spéciOque  et  de  vaporisation  respectivement  du 
liquide,  tandis  que  f  (Ti,To)  est  essentiellement  fonction 
do  l'intervalle  de  températures. 
L'auteur  a  établi  une  table  relative  aux  liquides  à  pe- 

tites  valeurs  de  - ,  pour  lesquels  notamment  le  coeffi- 
cient économique  se  rapproche  le  plus  de  la  valeur  maxi- 
mum correspondant  au  cycle  de  Carnet;  cette  table  dé- 
montre qu'en  raison  de  la  pression,  il  n'y  a  aucun  liquide 
qui  utilise  parfaitement  l'ensemble  de  l'intervalle  de 
températures.  Il  faut  donc  tâcher  de  trouver  une  combi- 
naison appropriée  de  plusieurs  liquides  dont  l'emploi , 
simultané  assure  un  coefflcient  économique  plus  élevé. 
Comme,  d'autre  part,  il  résulte  de  cette  table  que  l'eau 
est  précisément  le  liquide  le  plus  favorable,  il  serait  bon 
de  comprendre  ce  liquide  dans  la  combinaison  à  trouver. 
Cest  ainsi  que  M.  Schreber  propose  d'employer  l'éthyla- 
mine  pour  les  températures  inférieures  à  celles  accessibles 
à  l'eau,  et  l'aniline  en  dessus  des  limites  supérieures 
réalisables  avec  l'eau.  On  s'arrangerait  pour  faire  travail- 
ler, entre  310"  et  lOO»  les  vapeurs  saturées  de  l'aniline, 
entre  190»  et  80»  celles  de  l'eau,  et  dans  l'intervalle  de  SO» 
à  20°,  les  vapeurs  saturées  de  l'éthylamine,  en  évitant, 
autant  que  possible,  les  surchaufTements  nuisibles  au 
rendement. 

Le  coeiflcient  économique  total  d'une  telle  machine  à 
vapeurs  de'plusicurs  liquides  se  calcule  en  ayant  égard  à 
ce  que  l'on  peut  amener  au  second  régime  et  à  ceux  qui 
suivent,  non  pas  seulement  l'énergie  thermique  dégagée 
par  les  régimes  antérieurs  et  qui  n'est  pas  susceptible 
d'une  transformation  ultérieure,  mais  encore  celle  que 
peuvent  dégager  les  gaz  de  chauffage,  en  se  refroidissant 
d'un  nombre  de  degrés  équivalent  à  la  différence  des  tem- 
pératures supérieures  de  deux  régimes  successifs. 

Cette  macliino  aux  vapeurs  de  trois  liquides  donnerait 
un  coefficient  économique  théorique  de  6a  p.  100;  comme 
on  a  adopté  dans  les  calculs  des  valeurs  très  basses  pour 
les  coefricients  économiques  indiqués,  valeurs  suscep- 
tibles de  grands  perfectionnements  ultérieurs,  il  en  ré- 
sulte que  la  machine  à  vapeur  est  le  seul  moteur  ther- 
mique rationnel  pour  les  emplois  industriels. 


INDUSTRIE  IT  COMMERCE 

Fabrication  des  lampes  électriques  &  incandescence.  — 
Les  premiers  essais  pratiques  d'éclairage  électrique 
par  incandescence  remontent  à  184&-,  à  cette  époque, 
l'ingénieur  anglais  Moleyns  se  servit  d'un  fil  de  platine 
roulé  en  spirale  et  enfermé  dans  un  globe  en  cristal. 
Ces  essais,  repris  en  t847  par  Pétrie  et  en  1858  par 
CAanzy,. réussirent  médiocrement:  on  n'avait  une  belle 
lumière  qu'à  une  température  voisine  de  celle  du  point 
de  fusion  du' platine.  L'emploi  de  baguettes  miaces  de 
charbon  de  cornue,  tenté  en  1843  par  King  et  Starr,  ne 
réassit  pas  davantage  ;  les  baguettes  étaient  bien  infu- 
siblts,  mais  elles  ne  résistaient  pas  à  la  désagrégation. 

Actuellement  une  lampe  électrique  à  incandescence  se 
compose  essentiellement  d'un  filament  de  charbon  placé 


dans  une  ampo.ule  en  verre  privée  d'air,  et  M.  PaulRazous 
résume  dans  le  Génie  civil  les  conditions  de  construction 
de  ces  lampes  : 

Le  filament  doit  être  d'une  finesse  extrême:  pour  une 
lampe  de  10  bougies  (120  volts)  il  a  un  diamètre  de 
0°'"',(i5  et  pèse  0»',  0014  ;  ses  extrémités  sont  reliées  aux 
bornes  par  deux  fils  métalliques  composés  chacun  de 
trois  fils  de  métaux  différents  (nickel,  platine  et  cuivre) 
réunis  bout  à  bout  ;  les  fils  de  platioe  ont,  par  économie, 
seulement  la  longueur  nécessaire  pour  traverser  le  tube 
de  support  en  verre  et  sont  prolongés,  à  l'intérieur,  par 
des  fils  de  nickel  et,  k  l'extérieur  par  des  fils  de  cuivre. 
Les  filaments  s'obtiennent  en  dissolvant  la  cellulose  dans 
une  solution  de  chlorure  de  zinc,  dans  les  proportions 
suivantes-: 

Papier  à  cigarettes,  paille  de  riz,  pa- 
pier à  Qltrer,  coton  hydrophile,  cel- 
lulose pure S  grammes. 

Chlorure  de  zinc  pur  neutralisé  .   .   .      iOO         — 
Eau  distillée 50         — 

On  obtient  une  liqueur  sirupeuse,  rappelant  assez  le 
coliodion  ;  cette  liqueur  est  chauffée  doucement  et  la 
pâte  obtenue  est  passée  sous  pression  à  la  filière;  elle  en 
sort  sous  forme  de  fils  blancs  que  l'on  fait  tomber  dans 
l'alcool  méthylique  à  90°.  Les  extrémités  du  filament  sont 
ensuite  soudées  aux  fils  de  nickel  ainsi  qu'il  a  été  dit,  puis 
le  filament  est  renforcé  au  moyen  d'un  dépôt  de  carbone 
réparti  sur  toute  sa  longueur  ;  enfin  le  tube  supportant 
le  filament  —  le  qutusot  —  est  soudé  à  l'ampoule  en 
verre.  Les  ampoules  ainsi  préparées  et  contenant  le 
filament  sont  portées  dans  la  salle  des  pompes  qui  y 
produisent  le  vide,  après  quoi  il  ne  reste  plus  qu'à  fixer 
la  lampe  sur  son  culot  de  cuivre  au  moyen  de  plâtre  et 
à  effectuer  le  photométrage. 

On  demande  dn  platane.  —  Le  platine  est  un  métal  qu'on 
ne  connaît  que  depuis  une  époque  relativement  récente. 
Les  anciens  ne  le  possédaient  pas;  les  alchimistes  du 
moyen  âge,  infidèles  ou  chrétiens,  ne  le  découvrirent 
point  dans  leurs  creusets  et  alambics.  Il  n'a  été  décou- 
vert que  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle.  Mais  il  y  a  ceci 
de  curieux  dans  son  histoire,  que  tandis  que  de  tous  les 
autres  métaux,  à  mesure  que  le  besoin  s'en  faisait  plus 
fortement  sentir,  des  gisements  nouveaux  se  révélaient, 
le  platine,  qui  pourtant  est  très  apprécié  et  très  re- 
cherché, reste  fort  rare.  Les  endroits  où  on  le  trouve 
sont  en  petit  nombre  ;  les  gisements  en  sont  très  clair- 
semés. Aussi  le  platine  ne  baisse-t-il  pas  de  prix  :  sa 
valeur  a  toutefois  beaucoup  varié.  En  1822,  il  valait 
10000  francs  le  kilogr.  :  en  1870,  après  la  découverte  des 
gisements  de  l'Oural,  il  était  à  1  oOO  francs.  Mais  en  1895, 
on  le  cotait  3000  francs  environ,  et  en  décembre  1901, 
plus  encore.  C'est  dans  l'Amérique  du  Sud  que  le  platine 
fut  d'abord  découvert:  on  le  considéra  comme  une  sorte 
d'argent  :  d'où  son  nom  (de  jilata,  argent,  en  espaguol). 
On  le  trouve  encore  en  Colombie,  au  Brésil,  à  Haïti,  à- 
Bornéo  :  mais  c'est -dans  les  monts  Ou  rais  qu'il  est  le- 
plus  abondant.  Les  mines  de  l'Oural  en  fournissent 
chaque  année  4000  kilogr.  environ  :  le  reste  du  monde 
en  fournit  un  millier  à  peu  près.  C'est  donc  la  Russie 
qui  détient  la  production  et  le  marché  du  platine.  Il  pa- 
raîtrait que  les  Russes  out  songé  à  démonétiser  les 
pièces  d'argent  antérieures  à  1850,  afin  de  les  faire  ren- 
trer, pour  en  extraire  le  platine  qui  y  a  été  incorporé  ; 
mais  ces  pièces  sont  devenues  rares  :  les  chimisles,  avant 
les  autorités,  ont  eu  la  môme  idée.  Et,  le  platine  reste 
rare,  très  rare  ;  il  y  a  pénurie  de  platine  :  et  à  cor  et  à 
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cris  l'industrie  demande  qu'on  découvre  de  nouveaux 
gisements  du  précieux  métal. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

ta  représentation  de  la  terre  et  du  ciel  par  des  cartes 
sphériqaes.  —  La  Revue  de  géographie  commerciale  con- 
tient une  intéressante  notice  sur  une  réelle  révolution  qui 
se  prépare  dans  la  cartographie,  par  l'initiative  d'Elisée 
Reclus.  C'est  à  l'Exposition  organisée  à  Anvers  en  mai 
1902,  que  les  géographes  ont  pu  y  voir  leur  maître,  Elisée 
Reclus,  revenu  à  la  grande,  idée  de  Mercator  :  la  repré- 
sentation de  la  terre  et  du  ciel  par  des  portions  de  sphères, 
non  plus  par  des  plans. 

A  trois  cent  cinquante  ans  d'intervalle",  les  deux  plus 
éminents  géographes  des  deux  époques  se  retrouvent  dans 
la  même  conception,dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

On  sait  qu'aucune  méthode  de  projection  carto- 
graphique ne  peut  éviter  les  erreurs  de  longueur,  d'angle 
ou  de  surface;  en  d'autres  termes,  chaque  projection  ne 
conserve  intactes  certaines  données  d'une  partie  de  la 
terre,  qu'à  la  condilion  d'en  déformer  certaines  autres; 
de  sorte  qu'en  ntilisant  les  diverses  mélhodes  de  projec- 
tions sur  plan,  on  cr^e  des  représentations  en  partie 
illusoires,  et,  ce  qui  est  grave,  on  prend  l'habitude  de 
rester  indilTérenl  à  la  vue  4e  ces  diverses  illasions.    . 

En  second  lieu,  si  l'on  veiit  habituer  l'esprit  humain  à 
la  vérité,  il  est  bien  certain  qt^e  les  représentations  de  la 
terre  doivent  avoir  un  caractère  d'unilé  que  l'on  cherche- 
rait en  vain  dans  un  atlas  actuel}  car,  si  l'on  |iarcourt  un 
tel  atlas,  on  y  rencontre  jusqu'à  plus  de  30  échelles  diffé- 
rentes; selon  qu'un  atlas  est  édité  en  Belgique,  en  France, 
en  Allemagne...,  le  pays  national  y  est  représenté  à  grande 
échelle,  les  voisins  k  échelle  très  réduite,  d'aucuns  pas 
du  loxit.  ^ 

Et  ainsi  l'iiabitude,  prise  par  chacun  de  nous,  d'étudier 
son  pays  sur  des  cartes  détaillées,  et  les  pays  éloignés 
sur  des  cartes  générales  sommaires,  entretient  chez 
l'étudiant  des  illusions  dont  le  savant  lui-même  ne  parvient 
pas  à  se  dôfaire. 

Il  faut  donc  exiger  des  atlas  à  échelle  unique,  grâce 
auxquels  aucune  méprise  n'est  possible,  et,  d'emblée,  la 
comparaison  des  superficies  des  surfaces  terrestres  se 
fait  dans  l'esprit  avec  une  précision  sufflsante. 

Ces  considérations,  dictées  par  le  respect  absolu  de  la 
vérité,  ont  amené  M.  Elisée  Reclus  à  concevoir  d'abord,  à 
faire  réaliser  ensuite,  un  procédé  nouveau  de  construc- 
tion de  globes  terrestres  et  célestes,  de  cartes  globulaires, 
de  reliefs  topographiqnes  et  de  cartes  murales  dont  les 
spécimens  ont  Qguré  à  Anvers. 

Ce  procédé  nouveau  permet  de  construire  les  globes  à 
toutes  les  échelles,  imprimés  en  couleur  sur  feuilles  de 
métal.  Il  présente  les  avantages  suivants  : 

L'exactitude  mathématique  de  la  sphéricité  voulue,  et 
de  l'aplatissement  aux  p61es  quand  l'écheUe  le  fait 
.  apparaître;  le  raccord  parfait  des  joints;  la  rigidité  et  la 
dureté  des  sphères  métalliques  éliminent  enfin  les  erreurs 
inséparables  du  collage  de  papiers  imprimés,  et  aussi  les 
inconvénients  qui  résultent  de  la  construction  des  globes 
dans  la  pratique  suivie  jusqu'ici. 

Dans  l'impression  sur  métal,  la  beauté  des  tons,  le 
repérage  rigoureux  et  l'inaltérabilité  des  couleurs, 
imprimées  en  aussi  grand  nombre  que  l'on  voudra, 
assurent  à  ces  nouveaux  globes  un  avantage  marqué  sur 
les  globes  actuels  ;  de  plus,  les  nouveaux  globes  ont  un 
poids  moindre  que  les  globes  actuels. 


Enfin,  un  mérite,  qui  est  pratiquement  capital,  est  que 
commercialement,  le  prix  en  est  iirférienr  à  celui  -  des 
globes  construits  par  les  procédés  actuellement  en  usage. 
On  objectera  immédiatement  qu'au  delà  d'une  certaine 
échelle,  les  globes  deviennent  trop  encombrants  et  qu'il 
faut  donc,  pour  éviter  cet  inconvénient,  recourir  aux 
cartes  planes,  ainsi  qu'il  a  été  fait  jusqu'ici. 

Mais  le  prestige  de  la  durée  et  de  l'emploi  général  ne 
peut  sufQre  à  faire  d'an  contresens  une  vérité,  et  d'une 
erreur  un  dogme  ne  varietur. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'inconvénient  dont  noas 
venons  de  parler  devait  ôtre  résolu  sans  abandouoer 
aucun  des  avantages  géographiques  des  globes. 

H.  Elisée  Reclus  y  arrive  simplement,  et  jamais  on  ne  • 
dira  assez  combien  Ifabsolue  vérité  est  dans  l'absolue 
simplicité.  L'éminent  géographe  résout  simplement  le  pro- 
blème en  découpant  sur  la  sphère  des  calottes  qu'il  dé- 
nomme cartes  globulaires,  et  qui  sont  autant  de  disqnes, 
à  courbure  identique  pour  un  même  atlas,  ce  qui,  outre 
les  avantages  de  vérité  dont  nous  avons  déjà  parlé,  per- 
met l'embottement  des  disques  les  uns  au-dessus  des 
autres,  ce  qui  supprime  l'encombrement  des  sphères  à 
grande  échelle. 

Au  cinq-millionième  (1/S  000  000)  par  exemple,  l'Europe 
serait  complète  en  dix  cartes  globulaires  disposées  dans 
un  encadrement  d'environ  47  centimètres  de  cdté. 

Au  dix-millionième  (1/1 0000  000)  la  Terre  entière 
exigerait  36  disques  analogues  superposables. 

Ces  échelles  sont  supérieures  à  celles  que  l'on  emploie 
d'habitude  pour  l'Europe  et  les  différentes  parties  de  la 
Terre.  Par  ces  cartes  globulaires,  sur  métal  imprimé,  les 
avantages  géographiques  du  globe,  débité  pour  ainsi  dire 
par  morceaux,  sont  exactement  les  mêmes  que  ceux  du 
globe  vu  en  entier,  savoir  : 

1°  La  courbure  exactement  la  môme  que  celle  d'un 
globe  à  l'échelle  adoptée; 

2"  La  possibilité  d'imprimer  sur  métal  un  grand 
nombre  de  couleurs  d'un  repérage  absolu; 

3»  Le    poids    relativement   faible    suivant    le    métal 
.  employé. 

A  tous  points  de  vue,  ces  avantages  délient  la  compa- 
raison avec  les  cartes  sur  papier. 

Quant  aux  cartes  célestes,  on  sait  que  les  cartes  planes 
du  ciel,  en  projection  zénithale,  donnent  une  perspective 
fuyante;  pour  ce  qui  est  des  globes éloilés  ils  sont  en  con- 
tradiction complète  avec  la  réalité,  car  ils  supposent 
l'observateur  en  dehors  de  la  sphère  céleste. 

Tout  cela  est  évité  dans  la  carte  astronomique,  sur 
métal  imprimé,  formée  de  disques  concaves,  fournissant 
précisément  l'aspect  sous  lequel  nous  apparaît  l'hémi- 
sphère étoile;  c'est-à-dire  que  l'impression  de  vérité  qui 
ressort  de  cette  représentation  est  égale  à  celle  que 
nous  donnent  les  cartes  globulaires  en  géographie. 

La  police  seiantifiqna  en  Italie.  —  Par  ordre  du  ministre 
de  l'intérieur,  il  a  été  fait,  pendant  le  dernier." trimestre 
de  l'année  écoulée,  un  cours  pratique  de  police  scienti- 
fique pour  les  fonctionnaires  supérieurs  de  la  sûreté  pu- 
blique; ce  cours,  fait  à  Rome  par  If.  S.  OUolenghi,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Sienne  et  chargé  du  même  enseignement  à 
la  Faculté  de  droit  de  ladite  ville,  a  pour  but  de  faire 
connaître,  avec  démonstrations  sur  les  détenus,  sur  les 
cadavres  et  sur  le  corps  du  délit,  l'application  des  naé- 
thodes  scientifiques  à  l'identification,  à  la  surveillance 
et  à  la  recherche  des  criminels,  ainsi  qu'à  la  détermina- 
tion de  la  nature  du  crime  commis. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rkitods  rsbdomadaiiiis  db  la  Société  dk  Biolooib 
{séance  du  27  décembre  1902).  —  O.-F.  Uayet  :  Appréciation 
<lu  poids  du  plasma  et  des  éléments  figurés  à  leur  état 
d'humidité  naturelle  dans  une  quantité  déterminée  de  sang. 

—  L.  Camus  :  Procédé  de  contention  des  animaux  opérés.  — 
L.  Camus  ;  Dispositif  pour  la  conservation  et  l'observation 
des  grenouilles  en  expérience.  —  P.  Carnot  et  Af  "•  Deflandre  : 
La  fonction  adipo-pexique  du  foie  dans  ses  rapports  avec  la 
nature  des  graisses  ingérées.  —  L.  Vialleton  :  Sur  la  relation 
qui  existe  entre  la  structure  des  ganglions  et  la  présence  des 
valvules  dans  les  troncs  lymphatiques.  —  F.  Battelli  :  Trans- 
formation de  l'adrénaline  dans  l'organisme.  —  F.  Battelli  : 
Influence  du  travail  suivi  de  repos  sur  la  quantité  d'adréna- 
line existant  dans  les  capsules  surrénales.  —  Motas  :  La  piro- 
piasmose  ovine  «  carceag  ».  —  Maurice  Doyon  et  Albert 
Maurel  :  Action  du  carbonate  de  soude  sur  la  monobutyrine. 

—  Pierre  Bonnier  :  Syndrome  du  noyau  de  Deiters.  — 
Ch.  Pérez  :  Les  idées  de  Lamarck  sur  les  causes  de  la  méta- 
morphose chez  les  insectes.  —  Bigart  :  Cirrhose  de  Hanot  et 
leucémie  à  «  Mastzellen  ».  —  J.  Caslaigne  et  F.  Rathery  :  La 
bordure  en  brosse  des  «  tubuli  contorti  »  dans  les  néphrites 
expérimentales.  —  /.  Caslaigne  et  F.  Rathery  :  La  bordure 
«n  brosse  des  «  tubuli  contorti  »  dans  les  reins  humains.  — 
V,  Morax  et  A.  Marie  :  Note  sur  les  propriétés  fixatrices  de 
la  substance  cérébrale  desséchée.  —  J.-A.  Sicard  :  Examen 
de  la  perméabilité  méningée.  —  Maurice  Dupont  :  Equivalent 
du  poids  et  de  la  capacité  respiratoire.  —  Paul  Mulon  : 
Excrétion  des  capsules  surrénales  du  cobaye  dans  les  vais- 
seaux sanguins.  —  E.  Géraudel  :  Note  sur  deux  cas  de  cir- 
rhose hypertrophique  avec  ictère  chronique.  —  Rielsch  :  Sur 
l'agglutination  des  bacilles  typhiques. 

—  BuLiMrm  tcoyoHiQvt  ds  l'Ihdo-Chinb  (octobre  1902)..  —,, 
Douarche  :  Les  bovins  d'Indo-Chine.  —  Crevosl  :  Les  arbres 
à  suif  de  l'Indo-Chine.  —  Fontaneilles  :  Note  sur  l'exploitation 
de  la  ligne  de  chemin  de  fer  de  Hanoï  à.  la  frontière  du  Quang- 
si.  —  Amand  :  Le  tabac  en  Indo-Chine.  —  Le  Lay  :  Climato- 
logie de  Tourane. 

—  AintALBS  DB  l'Institut  Pastbdr  (novembre  1902).  — 
Laveran  et  Mesnil  :  Recherches  sur  le  traitement  et  la  préven- 
tion du  Nagana.  —  Marie  et  Morax  :  Recherches  sur  l'absorp- 
tion de  la  toxine  tétanique.  —  Fatloise  :.  Contribution  à 
l'étnde  des  sérums  précipitants.  —  Cerougeau  :  Recherches 
sur  la  durée  de  la  présence  du  microbe  de  la  peste  injecté  vi- 
vant dans  les  veines  du  cheval .  —  Malfilano  :  De  l'influence 
de  l'oxygène  sur  la  protéolyse  en  présence  du  chloroforme. 

—  L'alcool  est-il  un  aliment? 

—  (Décembre  1902).  —  Tissier  et  Marlelly  :  Recherches  sur 
la  putréfaction  de  la  viande  de  boucherie.  —  Goebel  :  Contri- 
bution à  l'étude  des  lésions  des  ganglions  nerveux  périphé- 
riques dans  les  maladies  infectieuses.  —  Melchnikoff",  Mesnil 
et  Wemberg  ;  Recherches  sur  la  vieillesse  des  perroquets.  — 
Besretka:  De  l'immunisation  active  contre  la  pe.ste, le  choléra 
et  l'infection  typhique.  —  Leclainche  et  Vallée  :  Recherches 
expérimentales  sur  le  charbon  symptomatique.  —  Sergent  : 
Observations  sur  les  Anophèles  de  la  banlieue  de  .Paris.  —  La- 
tapie  .'.Nouveau  broyeur  pour  la  pulp'e  d'organes. 

—  Ahmcaire  ob  la  Société  météorologique  de  France 
(novembre  1902).  —  Angot  :  Rapport  sur  la  Conférence  inter^ 
nationale  tenue  à  Graz  (Styrie)  du  20  au  25  juillet  1902,  pour 
l'étude  des  tirs  contre  la  grêle.  —  Moureaux  :  Perturbation 
atmosphérique  du  13  juillet  1902. 

•  —  L'Aérophile  .(novembre  1902).  —  L'aéronat  des  frères 
Lebaudy.  —  111*  Congrès  international  d'aéronautique.  —  Ca- 
relli  :  La  forme  du  ballon  dirigeable.  —  Croisières  aériennes. 

—  Nicolleau  :  L'oiseau  britannique.  —  Le  tour  du  monde 
aérien.  —  Bulletin  officiel  de  VAéro-Club. 


—  Rbccbil  d'ophtalmolooie  (novembre  1902).  —  Zimmer- 
mann  :  Conférence  clinique  sur  le  glaucome.  —  Rémy  :  ^i- 
mulation  de  la  diplopie. 

—  AhNALBS      D'BTOIÉm     PCBUQUE      ET      DE     MÉDECINE     LÉG.ILE 

(décembre  1902).  —  Maxwell  :  L'amnésie  au  point  de  vue  de 
la  médecine  judiciaire.  —  Péhu  :  Sur  un  cas  de  fièvre  typhoïde 
par  contagion'  hospitalière.  —  Lobligeois  :  Démographie  et 
mortalité  urbaines,  densité  de  la  population  et  insalubrité  du 
quartier  Bonne-Nouvelle.  —  Reitle:  L'alcoolisme  et  la  loi  sur 
les  accidents  du  travail.  —  Critzmann  :]  La  Conférence  inter- 
nationale sur  la  tuberculose. 

—  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Pakls  ;dc- 
cembre  1902).  —  Cadoux-  :  Comment  nous  défendre  contre  le 
trust  de  l'Océan.  —  Les  chemins  de  fer  du  monde. 

—  La  pbotoorapbie  française  (novembre  1902).  —  Bordai  : 
La  part  de  l'art  dans  la  photographie.  —  Quinet  :  La  fabrica- 
tion de  l'objecUf.  —  Léo:  L'illustration  photographique.  — 
Waterhouse  :  Notes  rétrospectives  sur  quelques  systèmes 
télé-diophiques  et  sur  les  origines  du  télé-objectif. 

— 'La  Géoorapbib  (décembre  1902).  —  A.  de  Lappaient  :  La 
genèse  du  continent  asiatique,  d'après  M.  Ed.  Suess.  —  Cha- 
riot :  Une  excursion  &  Jan-Mayen.  —  Bruyant  :  Le  Mont-Dore 
et  les  lacs  d'Auvergne.  —  Paguier  :  Études  sur  la  formation 
du  relief  dans  les  Diois  et  les  baronnies  orientales. 

—  Revue  de  chimie  industrielle  (novembre  1902).  —  La 
glycérine  et  son  raffinage.  —  Fabrication  du  savon  marbré. 
—  L'épaississement  des  peintures  au  minium.  —  Les  matières 
colorantes  naturelles.  —  La  casse  des  vins.  —  Fabrication 
des  vins.  —  Fabrication  des  vernis  à  l'alcool. 

—  (Décembre  1902).  —  Bœchlin  :  Fabrication  industrielle 
des  bichromates  alcalins.  —  Henrick  :  Dosage  de  l'acide  tar- 
trique  dans  les  produits  tartreux  commerciaux  au  moyen  de 
la  polarimétrie.  —  Franche:  Utilisation  des  sous-produits 
des  abattoirs.  —  Coffignier  :  Fabrication  des  vernis  à  l'alcool. 

—  Archives  de  MÉDRaNE  navale  (novembre  1902).  —  Instruc- 
tion sur  l'hygiène  des  navires  armés  et  des  équipages  de  la 
flotte. 

Enseignement  et  Concours. 

Prix  biennaux  Ëtibnnb  Falcou/..  —  Les  quatre  prix  biennaux 
«  Etienne  Falcouz  »,  de  la  valeur  de  1000  francs  chacun, 
fondés  par  décret  du  2^  mars  1897,  au  moyen  d'une  rente 
annuelle  de  4  000  francs  servie  à' l'Université  de  Lyon  par 
M.  Augustin  Falcouz,  sont  destinés  à  récompenser  le  meilleur 
mémoire  sur  une  question  d'actualité  mise  au  concours  par 
le  Conseil  de  l'Université  de  Lyon,  dans  chaque  ordre  d'études 
intéressant  une  des  Facultés  de  l'Université  :  droit,  médecine, 
sciences,  lettres. 

Faculté  de  droit.  — Le  prix  n'ayant  pas  été  décerné  en  1902, 
la  Faculté  remet  au  concours  le  sujet  précédemment  pro- 
posé :  «  Des  chemins  de  fer  métropolitains  ». 

Sans  vouloir  restreindre  la  liberté  des  concurrents,  la  Fa- 
culté appelle  leur  attention  sur  les  points  suivants  :  «  Ité- 
gime  administratif  de  l'établissement  et  de  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  métropolitains,  tant  en  France  qu'à  lït ran- 
ger; leur  influence  sur  la  situation  économique,  sociale,  dé- 
mographique, fiscale  et  administrative  des  centres  urbains 
qu'ils  desservent  et  des  régions  périphériques;  leur  influence 
sur  la  situation  politique  et  économique  de  l'État  dont  ils 
desservent  la  capitale.  » 

Par  suite  des  annuités  accumulées,  la  valeur  des  rt'com- 
penses  qui  pourront  être  décernées  en  1904,  dans  la  section 
de  droit,  sera  de  3  000  francs. 

Faculté  de  Médecine.  —  Le  Paludisme  dans  les  Domlic*. 

Faculté  des  Sciences.  —  La  Diffusion. 

Faculté  des  Lettres.  —  Étude  de  morphologie  ou  de  syn- 
taxe comparée  sur  les  parlers  actuels  de  la  région  lyonnaise 
(région  Franco-Provençale). 

Pour  être  admis  à  concourir,  il  suffit  d'ôtre  de  nationalité 
française.  Aucune  limite  d'âge  n'est  imposée. 

Les  travaux  présentés  devront  parvenir,  francs  de  port,  au 
Secrétariat  de  l'Université  (Faculté  de  médecine)  .ivanl  le 
1"  mai  1904,  dernier  délai.- 
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Faculté  de  Droit  et  des  Lettres.  —  Les  mémoires  ne  seront 
reçus  qu'à  l'état  de  manuscrits  entièrement  inédits,  ils  porte- 
ront chacun  une  devise  qui  sera  répétée  sur  un  pli  caclieté 
joint  à  l'ouvrage  et  contenant  le  nom  de  l'auteur. 

L'auteur  ne  devra  pas  se  faire  connaître,  sous  peine  d'être 
exclu  du  concours. 

Facultés  de  Médecine  et  des  Sciences.  —  Les  mémoires  en- 
voyés pourront  être  imprimés  ou  manuscrits. 

Les  imprimés  ne  seront  reçus  que  s'ils  ont  été  publiés  pos- 
térieurement au  1"  mai  1903. 

Publications  nouvelles. 

De  l'influence  de  l'électricité  sirn  la  végétatios,  par  Selim 
Lemstrôm,  tr&ilmt  par  Paul  von  Diervliet.  —  Une  broch.  in-8 
de  48  pages;  Paris,  Gauthier- Villars,  1902. 

L'inÙuence  de  l'électricité  sur  la  végétation  était  restée  jus- 
qu'ici une  énigme,  malgré  les  recherches  assez  nombreuses 
dont  cette  question  a  été  l'objet  depuis  plus  d'un  siècle. 

Plusieurs  fois,  des  essais  entrepris  dans  des  conditions  en 
apparence  identiques  ont  donné  des  résultats  contradictoires. 
Il  convient  donc  d'attirer  l'attention  des  physiologistes  et  des 
agronomes  sur  les  travaux  du  physicien  Selmi  Lemstrôm,  qui 
apportent  des  idées  originales  dans  cette  étude. 

L'auteur  est  bien  connu  depuis  longtemps  par  ses  voyages 
dans  les  régions  polaires  et  par  ses  observations  sur  les  va- 
riations périodiques  des  taches  solaires,  des  aurores  boréales 
et  des  phénomènes  magnétiques.  Depuis  longtemps,  au  cours 
de  ses  explorations,  il  avait  pressenti  que  ces  mêmes  varia- 
tions périodiques  concordent  avec  celles  que  présentent  les 
couches  annuelles  du  bois  des  Conifères  dans  les  régions  bo- 


réales et  aussi  avec  les  variations  des  recolles  constatées  en 
Finlande.  Plus  il  y  a  dans  l'année  de  taches  solaires  et  d'au- 
rores boréales,  plus  les  récoltes  des  céréales  et  des  plantes 
fourragères  sont  abondantes.' 

Le  savant  physicien  finlandais  a  institué  diverses  expé- 
riences afin  de  préciser  l'action  des  couranis  électririues  sur 
la  végétation;  plusieurs  essais  furent  même  entrepris  en 
France. 

De  l'ensemble  des  résultats  observés,  l'auteur  conclut  (pie 
l'électricité  est  favorable  aux  plantes  cultivées,  tout  au  moins 
quand  sont  réalisées  certaines  conditions  de  radiation  et 
d'humidité. 

—  Quand  les  peuples  se  relèvent....  par  Henri  Mazel.  — 
Un' vol.  in-12;  Paris,  Perrin,  1902. 

—  Napoléon  I"  était-il  épileptiqi'e?  par  Louis  Proal.  — 
Une  broch.  de  8  pages  ;  Lyon,  Storck,  1903. 

—  Les  alliages  métalliques,  par  L.  Gages.  —  Un  vol.  de 
l'Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémoire  ;  Paris,  Gauthier- 
ViUars,  1902.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  volume  comprend  deux  titres  principaux  :  Métallurgie 
des  alliages  et  propriétés  principales  et  Théorie  des  alliar/es. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  préparation  et  des  pro- 
priétés des  alliages  métalliques,  dont  le  nombre  s'accroit  de 
jour  en  jour,  l'auteur  a  pu  néanmoins  donner  une  idée  suffi- 
sante des  principes  généraux  régissant  leur  élaboration. 

Les  notions  qui  font  suite  à  la  métallurgie  proprement  dite 
de  ces  métaux  offrent  l'avantage  de  grouper  en  une  sjntlièse 
rationnelle  les  théories  relatives  à  la  constitution  des  alliages 
et  des  métaux  si  complexes  (aciers  et  fontes)  de  la  sidérurgie 
moderne. 


BuliellQ  météorologique  du  3  au  9  Janvier  1903. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  0°,8  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  27""  à  Cherbourg,  21""  h  Servancc,  27"" 
&  Scilly  le  i  ;  23"-  à  Vienne  le  S  ;  53—  à  Lisbonne  le  6  ;  32"- 
à  Funchal  le  7  ;  34-"  à  Functial,  20"»  à  Valentia  le  8  ;  20"-  au 
mont  Aigoual  le  9.  —  Tempête  au  Puy  de  Dôme,  ouragan  à 
Servance  le  4.  —  Neige  dans  le  N.  du  continent  et  sur  les  Iles 
Britanniques  le  5;  dans  le  N.  et  le  N.W.  de  l'Europe  le  6; 
dans  le  N.  de  l'Europe  le  7;  dans  le  N.  de  la  Russie  le  8  ;  dans 
les  Iles  Britanniques  et  dans  la  Scandinavie  le  9. 

Chronique  astkunumique.  —  Les  planètes'  Mercure,  Vénus, 
et  Jupiter  brillent  au  S.W.  au  commencement  de  la  nuit  et 
passent  au  méridien  le  17  à  l''27-21',  l''0-2T  et  l''55-21'  du 
soir.  —  Le  rouge  Mars  éclaire  le  ciel  pendant  les  deux  der- 


niers tiers  de  la  nuit  dans  la  constellation  de  la  Vierge  et 
atteint  son  point  culminant  à  5''2-T  du  matin.  —  Le  pile 
Saturne,  très  rapproché  du  Soleil  et  noyé  dans  ses  rayons, 
arrive  h  sa  plus  grande  hauteur  à  0''24-49'  du  soir.  —  Le  1", 
la  planète  Mercure  aura  sa  plus  grande  élongation  orientale; 
elle  étincellera  donc  le  soir  à  l'VV.  après  le  coucher  du  Soleil. 

—  Conjonction  de  la  Lune  et  de  Mars  le  19;  du  Soleil  et  de 
Saturne  le  21,  cette  planète  passant  au  méridien  vers  midi. 

—  Le  19,  Mercure  passera  par  son  nœud  ascendant.  —  Le  21. 
entrée  du  Soleil  dans  le  signe  du  Verseau.  —  D.  Q.  le  20. 

Nota.  —  Depuis  le  1"  janvier  1903,  les  observations  faites 
auparavant  à  l""  du  soir  se  font  h  midi.  La  hauteur  baromé- 
trique n'est  donnée  qu'en  dixièmes  de  millimètres. 

L.  B. 


Paris,  -  Typ.  Philippe  Rbnouard  (Inip.  des  Deux  Beoiies),  1»,  ruo  des  Saints-Pères.  -  42979.    Le  Propriétaire-gérant  ;  EÉLIX  DUMOULIN. 
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SCIENCES  MÉDICALES 
L'immunité  (1). 


Le  grand  honneur  qui  m'a  été  fait  en  me  deman- 
dant la  quatrième  lecture  Huxley,  se  complique  d'un 
grand  embarras  :  parler  après  des  princes  de  la 
science  tels  que  sir  Michael  Poster,  Virchow  et  lord 
Lister,  c'est  bien  périlleux;  mais  si  je  ne  puis  accep- 
ter d'occuper  dans  l'armée  de  la  science  une  autre 
place  que  celle  du  soldat  dans  le  rang,  je  sais  que  le 
choix  qui  a  été  fait  de  ma  personne  a  été  surtout  ins- 
piré par  le  désir  d'apporter  «  un  tribut  d'admiration 
à  la  grande  armée  des  travailleurs  scientifiq[ues  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique  »,  ainsi  que  veut  bien  le 
dire  fort  aimablement  la  lettre  d'invitation  du 
Comité.  Une  autre  considération  m'a  incité  également 
&  occuper  le  poste  dangereux  qui  m'était  assigné  : 
c'est  le  lien  qui  réunit  l'École  de  médecine  de  Cha- 
ring  Cross  et  l'Université  Johns  Hopkins.  Ces  lec- 
tures Huxley  ont  été  fondées  en  mémoire  de  ce  fait 
que  Huxley  reçut  son  éducation  médicale  tout 
entière  à  l'école  de  Charing  Cross  ;  en  Amérique,  le 
nom  de  Huxley  est  tenu  en  grand  honneur  comme 
celui  d'un  [grand  savant,  et  l'influence  exercée  par 
lui  sur  l'opinion  populaire  aussi  bien  que  sur  l'opi- 
nion scientifique,  n'est  pas  amoindrie  par  sa  quaÛté 
d'Anglais  ;  mais  à  l'Université  Johns  Hopkins  nous 
avons  des  motifs  spéciaux  de  gratitude  envers  lui.  Il 
trayersa  l'Océan  pour  prononcer  le  discours  princi- 
pal lors  de  l'ouverture  de  notre  Université,  en  1876, 


(1)  Conférence  Knxiey,  h  l'ouverture  de  la  session  d'hiver 
de  l'École  de  médecine  de  l'hôpital  Charing  Cross. 


40»    ASNÉB.   —  4»  8ÉRIK,   t.    XIX. 


et  ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  répandre  sur  l'éduca- 
tion universitaire,  et  surtout  médicale,  des  idées  qui 
nous  ont  servi  de  guide  et  ont  fructifié  depuis.  C'est 
à  Huxley  et  à  sir  Michael  Poster  que  l'Université 
Johns  Hopkins  est  redevable  de»  leçons  de  mon 
regretté  collègue,  Newell  Martin,  qui,  grâce  à  l'intro- 
duction et  au  développement  des  méthodes  et  des 
conceptions  biologiques  de  ses  maîtres,  donna  une 
^pulsion  nouvelle  [et  considérable  aux  études  bio- 
logiques en  Amérique,  impulsion  telle  que  ses  tra- 
vaux et  ceux  de  ses  disciples  marquèrent  comme  le 
point  de  départ  d'une  nouvelle  ère. 

Dans  la  première  lecture  Huxley,  sir  Michael 
Poster  a  suivi  Huxley  durant  son  stage  d'étudiant  à 
Charing  Cross,  et  montré  l'influence  considérable 
exercée  par  ce  stage  sur  sa  carrière,  bien  que  ses 
principaux  titres  de  gloire  soient  en  dehors  du  do- 
maine de  la  médecine.  Je  me  contenterai  donc  de 
vous  rappeler  un  passage  du  livre  charmant,  Life 
and  Lellers,  écrit  sur  son  père  par  M.  Léonard 
Huxley  depiiis  la  lecture  de  sir  Michael  Poster,  et  que 
certainement  vous  connaissez  tous  :  «  La  seule  in- 
struction dont  je  tirai  bénéfice  au  point  de  vue  édu- 
cation, dit  Huxley,  fut  celle  que  je  reçus  de 
M.  Wharton  Jones,  qui  était  professeur  de  physiolo- 
gie à  l'Ëcole  de  médecine  de  l'Hôpital  de  Charing 
Cross.  L'étendue  et  la  précision  de  ses  connais- 
sances  m'impressionnèrent  fort,  et  l'exactitude  sévère 
de  sa  méthode  d'enseignement  fut  tout  à  fait  de  mon 
goût.  Je  ne  sache  pas  avoir  jamais  ressenti  autant  de 
respect  pour  quiconque  comme  professeur,  avant  ou 
depuis.  » 

Wharton  Jones,  dont  le  nom  restera  longtemps 
dans  les  mémoires  comme  celm  du  savant  qui  a  dé- 
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M.  WILLIAM  H.  WELCH.  —  L'IMMUMTÉ. 


couvert  les  mouyements  amœboïdes  des  corpuscules 
blancs  du  sang,  était  un  physiologiste  expérimental 
et  un  pathologiste  de  beaucoup  d'originalité;  il  me 
semble  qae,  même  dans  ce  pays-ci,  ses  travaux  n'ont 
pas  été  aussi  honorés  qu'ils  le  méritaient. 

Avant  d'aborder  le  sujet  spécial  de  ce  discours,  je 
voudrais  encore  consacrer  quelques  mots  -à  un 
grand  savant  qui  honora  les  lectures  Huxley  et  que 
la  science  vient  de  perdre,  Rudolf  Virchow.  Quand 
on  envisage  l'importance  de  la  découverte  des  prin- 
cipes de  la  pathologie  cellulaire,  on  se  rend  compte 
que  cette  découverte  a  fourni  une  base  solide  sur 
laquelle  près  de  deux  générations  ont  bâti  et  sur  la- 
quelle les  générations  futures  continueront  à  bâtir 
l'édifice  de  la  science  médicale.  Aussi  je  ne  vois  pas, 
dans  toute  l'histoire  de  la  médecine,  de  plus  grand 
nom  que  celui  de  Virchow  I 

Les  problèmes  relatifs  à  l'immunité  sont  aujour- 
d'hui au  premier  rang  en  médecine  expérimentale. 
C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  choisir,  comme  thème 
de  mon  discours  de.ce  jour,  les  récentes  études  sur 
l'immunité  et  leur  influence  sur  la  pathologie.  Je  ne 
saurais  me  targuer  de  vous  exposer  un  sujet  aussi 
vasie  en  une  seule  conférence  ;  je  m'attacherai  donc 
surtout  à  certains  aspects  de  la  question,  pas  tou- 
jours nécessairement  les  plus  importants,  mais  ceux 
que  je  jugerai  moins  familiers  à  la  plupart  des  méde- 
cins ou  ceux  qui  ont  retenu  plus  particulièrement 
mon  attention.  J'englobe  dans  les  études  sur  l'immu- 
nité les  travaux  qpii,  bien  qfu'inspirés  par  le  désir 
d'élucider  les  problèmes  de  cet  ordre,  ont  révélé  les 
propriétés  spécifiques  des  cellules  et  fluides  de  l'or- 
ganisme à  l'état  de  santé  et  à  l'état  de  maladie.  Nous 
retrouvons  ici  un  nouvel  exemple  des  rapports  in- 
times entre  les  sciences  :  toute  découverte  dans 
une  branche  projette  une  lumière  nouvelle  dans  les 
autres,  et  ouvre  souvent  aux  recherches  des  voies 
inattendues. 

Dans  leur  effort  pour  suivre  jusque  dans  ses  détails 
intimes  la  lutte  du  corps  vivant  contre  sas  envahis- 
seurs, les  savants  ont  été  conduits  à  étudier  l'action 
des  cellules  et  des  propriétés  des  fluides  de  l'orga- 
nisme dans  cette  lutte,  et  ces  études  poursuivies  sé- 
parément ou  conjointement,  ont  conduit  à  la  décou- 
verte de  faits  importants  relatifs  au  mécanisme  de 
l'immunité. 

Nous  sommes  redevables  à  Metchnikoff  et  à  ses 
élèves  des  observations  les  plus  importantes  concer- 
nant la  participation  directe  des  leucocytes  et  autres 
cellules  dans  les  processus  d'infection  et  dans  la  pro- 
duction de  l'immunité.  Quelle  que  soit  l'attitude  que 
l'on  prenne  à  l'égard  de  la  théorie  phagocytaire, 
bien  connue,  de  Metchnikofl",  il  faut  reconnaître 
l'importance  des  faits  nouveaux  qu'elle  a  mis 
en    lumière  et   admirer  l'habileté  et  la   ténacité 


avec  lesquelles  son  auteur  a  défendu  cette  théorie. 

L'autre  ligne  de  recherches,  plus  importante 
encore  à  certains  égards,  a  été  inaugurée  en  1 888  par 
Nutall,  travaillant  dans  le  laboratoire  de  Flugge,  par 
son  étude  systématique  des  propriétés  antibacté- 
riennes des  fluides  de  l'organisme  et  particulière- 
ment du  sérum  du  sang.  11  est  vrai  qu'il  existait  des 
indications  antérieures  quant  à  la  faculté  possédée 
par  le  sang  frais  de  tuer  les  bactéries  ;  pour  trouver 
les  racines  de  cet|e  notion,  il  faut  remonter  jusqu'à 
John  Hunter,  auquel  la  faculté  antiseptique  du  sang 
frais  était  familière,  bien  qu'il  n'eût  pas  la  moîiidre 
idée  des  bactéries.  Hunter  montra  qu'un  liquide 
putrescible  additionné  d'une  petite  quantité  de 
sang  frais  n'entrait  pas  en  putréfaction,  et,  dans 
l'élaboration  de  ^a  doctrine  favorite  du  «  principe 
vivant  du  sang  »,  il  s'attacha  avec  un' intérêt  tout 
spécial  à  certains  phénomènes  qui,  jugés  à  la 
lumière  de  nos  connaissances  actuelles,  sont  la  pré- 
vision de  faits  découverts  depuis.  Après  Nuttall,  nos 
connaissances  sur  le  pouvoir  bactéricide  du  sérum 
sanguin  furent  étendues  par  Buchner  et  autres,  mais 
le  premier  progrès  d'importance  fondamentale  fut  la 
découverte,  en  1894,  par  Pfeiffer,  de  la  rapide  déshi- 
tégration  extracellulaire  et  de  la  dissolution  du  mi- 
crobe cholérique  dans  la  cavité  péritonale  des 
cobayes  immunisés  et  dans  celle  des  cobayes  nor- 
inaux  traités  avec  du  sérum  immunisé  ;  Pfeiffer  mit 
d'ailleurs  en  lumière  la  présence  dans  ce  sérum 
d'une-  substance  spéciâque  jouant  un  rôle  dans  le 
processus  bactériolytique,  bien  que  sans  pouvoir 
bactéricide  par  elle-même. 

C'est  à  la  même  époque  que  Behring  fit  sa  grande 
découverte  de  l'immunité  antitoxique  et  de  la  valeur 
prophylactique  et  curative  du  sérum  antitoxique,  et 
que  Ehrlich  étudia  la  natiu-e  de  cette  forme  d'immu- 
nité. Il  devint  bientôt  apparent,  toutefois,  que  dans 
la  grande  majorité  des  infections  bactériennes,  l'im- 
munité ne  dépendait  pas  surtout  du  principe  anti- 
toxique; aussi  l'attention  des  bactériologistes  fut- 
elle  attirée  de  plus  en  plus  par  ce  qu'on  a  appelé  le 
«  phénomène  de  Pfeiffer  »  et  qui  a  servi  de  point  de 
départ  pour  toute  une  série  de  découvertes  et  de 
conceptions  nouvelles  et  des  plus  intéressantes  dues 
aux  travaux  de  nombreux  savants,  dont  les  plus  émi- 
nents  sont  Metchnikoff  et  Bordet,  Ehrlich  et  Mor- 
genroth. 

Grâce  à  ces  diverses  études  sur  l'immunité,  noua 
avons  acquis  la  connaissance  d'une  faculté  physio- 
logique importante  de  l'organisme  sain,  restée  in- 
soupçonnée jusque  dans  ces  dernières  années  :  la 
faculté  de  produire  des  substances  spécifiquement 
antagonistes  à  toutes  les  sortes  de  cellules  étrangères, 
à  leurs  produits  et  dérivés.  Les  substances  capables 
de  produire  cette  réaction  immunisante  semblent 
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être  essentiellement  de  nature  albumineuse,  assimi- 
lables, ou  tout  au  moins  elles  paraissent  intimement 
liées  aux  matériaux  de  cette  nature,  bien  qu'il  eût  été 
prouvé  que  certains  dérivés  non  albumineux  de  pro- 
téides  jouissent  de  la  même  faculté  (1).  Le  mode 
d'antagonisme  des  corps  spécifiques  -  formés  en 
réponse  à  la  réception  dans  l'organisme  vivant  de 
substances  capables  de  produire  la  réaction  néces- 
saire, varie  avec  la  nature  de  ces  dernières  sub- 
stances et  consiste  en  manifestations  diverses,  telles 
que  neutralisation  des  poisons  et  des  ferments,  des- 
truction des  cellules  associées  à  des  changements 
morphologiques  caractéristiques,  cessation  de  mobi- 
lité des  cellules  et  de  leurs  appendices,  agglutination 
des  cellules,  précipitation,  coagulation.  Suivant  ces 
différences  d'action,,  les  corps  antagonistes  corres- 
pondants, les  «  anticorps  »,  comme  on  les  appelle, 
sont  classés  en  antitoxines,  antienzymes,  cytotoxines, 
agglutinines,  précipitines  et  coagulines. 

Les  cylotoxinet  ou  eytoly$ines  englobent  non  seu- 
lement les  bactériolyiines  et  les  hémoly fines,  mais 
aussi  un  grand  nombre  d'autres  toxines  cellulaires 
présentes  dans  le  sérum  des  animaux  qui  ont  subi 
des  iigections  de  cellules  d'une  espèce  différente  ;  il 
semble  qu'à  chaque  groupe  cellulaire  d'une  espèce 
animale  corresponde  une  cytotoxine  spécifique.  Pour 
désigner  ces  diverses  cytotoxines,  on  se  sert  des 
mots  suivants,  qui.  les  caractérisent  :  leucotoxine, 
spermatoxine,  néphrotoxine,  neurotoxine,  thyréo- 
toxine,  syncytoxine.  Leur  spécificité  s'étend  non 
seulement  à  la  nature  des  cellules,  mais  aussi  à  l'es- 
pèce animale  qui  fournit  les  cellules  employées 
poiu:  leur  production. 

L'un  des  résultats  les  plus  importants  des  travaux 
récents,  c'est  la  séparation  de  ces  anticorps  spéci- 
fiques en  deux  groupes  dans  l'un  desquels,  repré- 
senté par  les  antitoxines,  les  antagonistes  sont  des 
corps  simples,  tandis  que  dans  l'autre,  représenté 
par  les  cytolysines,  l'effet  antagoniste  exige  lacoopé- 
ration  de  deux  corps.  De  ces  deux  corps,  l'on  détruit 
les  cellules  étrangères,  ou  provoque  toute  autre  action 
spécifique  ;  il  est  normalement  présent  dans  les  cel- 
lules ou  les  fluides  de  l'organisme,  mais  parait  inca- 
pable d'action  sans  le  concours  d'un  autre  corps  qui 
se  distingue  de  celui-ci  par  une  plus  grande  résis- 
tance à  la  chaleur  et  qui  est  produit  par  la  réaction 
immunisante,  bien  qu'il  puisse  également  être  pré- 


(1)  Les  précipitines  spécifiques  ont  été  produites  par  l'injec- 
tion de  protéides  cristallins  et  autres  purs.  Obermayer  et 
Pick  obtiennent  des  corps  immunisés  par  l'usage  de  produits 
non  albumineux  de  la  digestion  tryptique  de  certaines  albu- 
mines. Jacoby  a  montré  que  le  corps  spécifique  mis  en  jeu 
dans  l'immunisation  par  le  ricin  est  non  albumineux. 
A.  Klein  a  obtenu  des  résultats  entièrement  négatifs  avec  des 
injections  d'amidon,  de  glycogène,  de  glucose,  de  gomme  ara- 
bique et  de  gélatine. 


sent  normalement  en  petite  quantité  (1).  Les  deux 
éléments  composant  une  cytolysine  existent  tout  à 
fait  indépendamment  l'un  de  l'autre  ;  l'un  d'eiix  peut 
être  présent  sans  l'autre,  de  môme  que  l'un  d'eux 
peut  être  éliminé  artificiellement  sans  que  l'autre 
soit  touché.  De  la  multitude  de  noms  proposés  pour 
ces  composants  cytolytiques,  ceux  le  plus  commu- 
nément employés]  pour  le  corps  qui  est  le  produit 
spécifique  d'immunisation,  bien  qu'il  puisse  aussi 
exister  normalement,  sont  les  désignations  de  corps 
intermédiaire,  corps  immunisant,  ambocepteur,  sensi- 
iizeur,  fixatif,  préservatif,  desmons  et,  pour  les  autres 
corps  complémentaires,  alexine,  cytase.  C'est  ce  der- 
nier corps  qui  contient  le  groupe  atomique  décrit 
comme  toxophorique  ou  xymophorique. 

Nous  ne  sommes  qu'imparfaitement  renseignés 
sur  la  source,  le  mode  d'action  et  la  constitution  des 
corps  spécifiques  antagonistes,  n  paraît  certain  qu'ils 
sont  d'origine  cellulaire  et,  avec  tme  grande  ingé- 
niosité, Ebrlich,  s'appuyant  sur]  une  brillante  série, 
d'expériences,  a  pu  émettre  à  leur  égard  une  hypo- 
thèse qui,  à  mon  avis,  s'accorde  mieux  avec  les  faits 
connus  que  toutes  celles  proposées  jusqu'ici,  et  qui  a 
déjà  rendu  les  plus  grands  services  en  provoquant 
des  découvertes  nouvelles.  Ehrlich  a  exposé  cette 
théorie  dans  la  conférence  «  Croonian  »,  et  je  me  bor- 
nerai à  vous  rappeler  sa  conception  dans  ses  grandes 
lignes.  Les  toxines,  cellules  et  autres  substances  qui 
déterminent  dans  le  corps  vivant  la  production  des 
antitoxines,  cytolysines  et  autres  antagonistes,  ne 
sont  douées  de  cette  capacité  que  grâce  à  la  posses- 
sion d'affinités  spécifiques  appelées  groupes  hapto- 
phores  pour  des  groupes  correspondants  d'hapto- 
phores  appartenant  aux  chaînes  latérales  ou  récep- 
teurs de  certains  constituants  cellulaires  du  corps  ; 
en  conséquence  de  cette  appropriation  des  récepteurs, 
d'autres  de  même  nature  sont  reproduits  en  excès 
des  besoins  de  la  cellule  et,  répandus  dans  la  lymphe 
et  le  sang,  y  constituent  les  antitoxines,  corps  inter- 
médiaires, agglutinines  et  autres  antagonistes  spéci- 
fiques. Le  récepteur  antitoxique  n'a  qu'une  simple 
affinité,  celle  pour  la  toxine,  tandis  que  les  récep- 
teurs constituant  les  corps  intermédiaires  des  cyto- 
lysines possèdent  au  moins  deux  affinités  (Ehrlich  les 
appelle  amboeepteurs),\'tme  d'une  nature  plus  haute- 


^i;  Metchnikoff  pense  que  le  complément  ou  cytase  qu.i.à 
son  avis,  n'existe  dans  les  conditions  normales  que  dans  lés 
cellules  et  non  à  l'état  libre  dans  le  plasma,  agit,  dans  l'im- 
munité naturelle,  sans  la  coopération  d'un  corps  intermé- 
diaire ou  fi-xatif,  ce  dernier  n'étant  mis  en  jeu  que  dans 
l'immunité  artificielle  ou  acquise.  L'évidence  semble  cepen- 
dant en  faveur  de  l'idée  que,  à  cet  égard,  les  conditions  sont 
similaires  dans  les  deux,  formes  d'immunité,  la  différence 
principale  résidant  dans  la  présence  d'une  beaucoup  plus 
grande  quantité  du  corps  immunisant  spécifique  dans  le  der- 
nier cas. 
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ment  spécialisée  pour  les  bactéries  envahissantes 
ou  les  cellules  étrangères,  et  l'autre  pour  le  complé- 
ment (1).  L'anticorps  entre  quantitativement  en  une 
union  chimique  définie  avec  la  substance  à  l'égard  de 
laquelle  il  est  doué  de  la  faculté  d'affinité. 

L'essence  de  la  théorie  d'Ehrlich  concernant  les 
antitoxinee  a  été  élégamment  résumée  ainsi  qu'il  suit 
par  Behring  :  «  La  même  substance  qui,  incorporée 
dans  les  cellules  de  l'organisme  vivant,  est  la  con- 
dition préalable  nécessaire  pour  une  intoxication, 
devient  l'agent  de  guérison  quand  elle^eziste  dans  le 
sang  en  circulation.  »  On  peut  dire,  à  propos  des 
agents  à  la  fois  bactéricides  et  cytoly tiques,  que 
l'organisme  vivant  possède  en  eux  des  substances 
qui  peuvent  le  protéger  en  détruisant  les  envahis- 
seurs ou,  au  contraire,  lui  porter  préjudice  en  dé- 
truisant ses  propres  cellules,  suivant  les  compagnons 
auxquels  ces  substances  se  trouvent  accouplées. 

Une  enquête  s'impose  tout  naturellement  à,  ce 
sujet.  Quel  est  le  mécanisme  physiologique  mis  en 
action  dans  le  processus  qui  aboutit  à  la  production 
des  antitoxines,  cytolysines  et  corps  similaires?  Nous 
n'avons  aucune  raison  de  supposer  que  le  corps  ani- 
mal soit  doué  de  propriétés  spéciales  appelées  à  lui 
permettre  de  faire  face  à  certaines  éventualités  pa- 
thologiques; ses  seules  armes  de  défense,  souvent 
lamentablement  imparfaites  dans  les  états  morbides, 
sont  adaptées  originairement  à  des  usages  physio- 
logiques (5).  A  la  question  posée,  Ehrliçh  répond 
que  le  mécanisme  dont  il  s'agit  est  un  mécanisme 
d'ordre  physiologique  employé  pour  l'assimilation 
des  aliments  par  les  cellules.  Les  récepteurs  sont 
dans  les  cellules,  non  pour  lier  les  poisons  aux  cel- 
lules, mais  pour  saisir  certaines  matières  alimen- 
taires, les  protéides  en  particulier,  et  les  toxines 
ainsi  que  les  substances  cellulaires  bactériennes  ou 
autres,  si  elles  sont  capables  de  provoquer  la  réac- 
tion immunisante  gr&ce  à  leurs  affinités  pour  les 
récepteurs.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  de 


(1)  D'après  la  dernière  conception  d'Ehrlich,  résultant  de 
recherches  faites  pour  démontrer  la  mnltiplicité  des  complé- 
ments, un  ambocepteur  a  une  af&nité  cytophilique  unique  et 
un  nombre  d'arflnités  complémentophiliques  variable  avec 
son  avidité  &  l'égard  des  divers  compléments.  Ehrlich  regarde 
les  agglutinincs,  précipitines  et  coagulines  comme  des  uni- 
cepteurs  de  structure  plus  complexe  que  les  antitoxines, 
mais  Bail  a  récemment  mis  en  évidence  que  les  agglutinines 
comme  les  cytolysines,  sont  composées  de  deux  éléments. 

Il  n'a  pas  paru  nécessaire  d'entrer  dans  les  déttùls  à  propos 
de  la  présente  conrérence];  d'autres  détails  de  ce  sujet'  com- 
pliqué restent  également  dans  l'ombre  et  je  renverrai  ceux 
qui  désirent  des  notions  plus  nettes  sur  les  récentes  théories 
sur  l'immunité  et  sur  l'hypothèse  des  récepteurs  d'Ehrlich, 
aux  mémoires  publiés  par  M.  Ititchie  dans  le  Journal  of  ■ 
Hygiène  (vol.  11,'  n°  2  et  suivants)  et  par  M.  Aschoff  dans  la 
Zeilschrift  fUr  allqem.  Physiologie,  vol.  111,  n"  3). 

(2)  W.  H.,WeIch,  Adaptation  in  Palhological  Processus. 
Procès-verbaux  du  Congrès  des  médecins  et  chirurgiens  amé- 
ricains, 1897,  vol.  IX. 


son  côté  Metchnikoff,  bien  que  se  plaçant  à  un  point 
de""vue  différent,  reliê^égalemenr'le  mécanisme 
d'immunité  à  la  fonction  physiologique  d'assimila- 
tion des  aliments  par  les  cellules. 

Puisque,  selon  l'hypothèse  d'Ehrlich,  les  sub- 
stances antagonistes  spécifiques  produites  par  l'in- 
jection de  toxines  et  de  cellules  étrangères  ou  de 
dérivés  de  cellules,  existent  préformées  dans  les 
cellules  de  l'organisme  à  l'état  normal,  il  semblerait 
n'y  avoir  aucune  raison  pour  qu'une  quelconque 
d'entre  elles  ne  puisse  pas  occasionnellement  se 
trouver  normalement  libre  dans  le  sang  ou  dam 
d'autres  fluides  organiques.  En  fait,  nombre  de  ces 
substances,  telles  par  exemple  que  les  antitoxines 
de  la  diphtérie  et  du  tétanos,  diverses  antienzymes 
ou  autres  toxines  cellulùres,  bactéricides,  hémoly- 
tiques,  etc.,  les  agglutinines  et  un  certain  nombre 
d'autres  corps  de  cette  classe,  ainsi  que  leurs  anti- 
corps, ont  été  trouvées  à  maintes  reprises,  bien  que 
naturellement  d'une  façon  inconstante  et  avec  des 
différences  marquées  suivant  les  individus  et  les 
espèces,  dans  le  sang  d'êtres  humain^  ou  d'animaux 
bien  portants,  alors  que  leur  présence  ne  pouvait 
raisonnablement  pas  être  attribuée  à  une  immuni- 
sation spécifique  antérieure.  De  ces  anticorps  nor- 
maux, un  seul  est  augmenté  quantitativement  parle 
processus  de  l'immunisation  :  c'est  celui  qui  corres- 
pond spécifiquement  à  la  substance  employée  pour 
provoquer  la  réaction.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  déjà,  c'est 
le  corps  intermédiaire  (1)  et  non  le  complément  qui 
est  engendré  dans  l'immunisation  contre  les  bacté- 
ries et  autres  cellules. 

Les  considérations  qui  précèdent,  bien  que  néces- 
sairement condensées  et  incomplètes,  sur  les  carac- 
tères généraux  dés  anticorps  spécifiques,  aideront,je 
crois,  à  la  compréhension  de  ce  qu'U  me  reste  à  dire 
sur  la  portée  de  ces  découvertes  pour  la  science  et  la 
pratique  médicales.  Je  me  rends  très  bien  compte  de 
la  difficulté  pour  quiconque  n'est  pas  familiarisé  avec 
ces  nouvelles  lignes  de  recherche,  de  suivre  l'exposé 
sommaire  d'un  sujet  à  propos  duquel  les  faits  sont 
si  complexes  et  les  idées  si  nouvelles  et  qui  entraîne 
à  l'usage  d'une  terminologie  si  étrange  encombrée 
d'une  multitude  de  synonymes  de  nature  à  causer 
des  confusions.  Tout  en  déplorant  la  multiplication 
des  termes  nouveaux  non  nécessaires,  je  me  rallierai 
volontiers  à  cet  égard  à  la  sage  remarquejd'  H  uxley  (i)  : 
«  Si  nous  trouvons  que  l'explication  de  l'ordre  natu- 


(1)  J'emploie  les  mots  «  corps  intermédiaire  »  de  préférence 
au  terme  plus  technique  de  «jambocepteur  »,  bien  que  Ehrlich 
n'applique  le  mot  allemand  équivalent  :  'ZwischenkSrper, 
qu'aux  ambocepteurs  normaux  distingués  des  ambocepteurs 
produits  par  l'immunisation. 

(2)  Huxley,  On  the  Physical  Basis  of  Life.  Colleeled  Essais, 
vol.  I,  p.  164.  New- York,  1893. 
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rel  est  facilité  par  l'usage  d'une  terminologie,  ou 
d'une  série  de  symboles  plutôt  que  pv  une  autre,  il 
est  de  notre  clair  devoir  de  nous  servir  de  la  pre- 
mière ;  aucun  inconvénient  n'en  peut  résulter  tant 
que  nous  n'oublions  pas  qu'il  s'a^t  simplement;  de 
termes  et  de  symboles.  » 

L'attribut  le  plus  remarquable  et  le  plus  caracté- 
ristique des  anticorps,  c'est  la  spécificité  de  leur 
relation  avec  les  substances  qui  ont  provoqué  leur 
formation.  Pour  quelques-uns  d'entre  eux,  tels  que 
les  antitoxines  de  la  diphtérie  et  du  tétanos,  cette 
spécificité  est  à  peu  près  absolue;  pour  d'autres,  tels 
que  les  prédpitines,  elle  est  seulement  relative. 
Cette  propriété  est  la  base  de  méthodes  nouvelles  et 
des  plus  remarquables  pour  l'identification  des  es- 
pèces et  la  détermination  des  relations  génétiques. 
Les  ressemblances  et  les  difTérences  ainsi  révélées 
sont  sans  doute  fondamentalement  dénature  physico- 
chimique, mais  dans  nombre  de  circonstances,  elles 
peuvent  échapper  aux  investigations  du  microscope 
et  des  essais  chimiques  ordinaires. 

Les  résultats  déjà  fournis  par  la  méthode  du 
diagnostic  par  sérum  (1)  —  cette  expression  étant 
employée  dans  son  acception  la  plus  large  —  ne  sont 
pas  sexilement  intéressants  et  importants  pour  le 
biologiste,  le  physiologiste  et  le  chimiste,  ils  ont 
aussi  une  grande  valeur  pratique  pour  le  bactériolo- 
giste et  pour  le  médecin.  Comme  je  ne  me  propose 
pas  d'entrer  dans  les  détails  de  cet  aspect  de  mon 
sujet,  malgré  toute  son  importance,  je  me  bornerai 
à  vous  signaler  quelques  exemples  d'application  des 
différentes  sortes  de  sérums  spécifiques. 

Le  seul  moyen  certain  de  reconnaître  les  toxines 
de  la  classe  de  la  toxine  de  la  diphtérie  ou  du  téta- 
nos, dn  venin  du  serpent  et  de  certains  poisons  vé- 
gétaux de  la  môme  catégorie,  c'est  leur  neutralisa- 
tion par  les  sérums  antitoxiques  correspondants.  Il 
•  est  des  circonstances  où  ce  mode  d'opérer  prend  une 
importance  pratique,  même  au  point  de  vue  médico- 
légal,  comme  cela  est  arrivé  aux  Indes,  où  l'usage 
criminel  du  venin  du  cobra  n'est  pas  inconnu. 

(1)  Le  procédé  général  suivi  pour  la  production  des  •  sé- 
rums spécifiques  est  l'injection  chez  un  animal  convenable- 
ment choisi,  par  intervalles  de  temps,  de  doses  répétées  de 
toxines,  bactéries,  cellules  étrangères  ou  autres  substances 
contre  lesquelles  on  désire  obtenir  l'anticorps.  Par  exemple, 
si  l'on  veut  obtenir  un  sérum  béniolytique  pour  sang  humain, 
on  pratiquera  sur  un  animal,  un  lapin,  des  injections  sous- 
cutanées  ou  intrapéritonéales  &  intervalles  de  trois  jours  ou 
plus,  avec  cinq  ou  six  doses  de  sérum  humain  ou  de  corpus- 
cules sanguins  rOuges  humain.  A  la  fin  de  cette  période  d'in- 
jections, le  sérum  du  lapin  aura  acquis  la  propriété  de  préci- 
piter le  sérum  humain  en  dissolution  ou  de  dissoudre  les 
corpuscules  rouges  du  sang  humain,  si  ce  sont  ceux-ci  qui 
ont  été  employés  pour  les  injections.  Entre  certaines  li- 
miles,  plus  les  deux  espèces  animales  se  rapprochent  l'une  de 
l'autre  et  plus  est  puissant  l'effet  antagoniste  du  sérum  spé- 
cifique. Cela  est  vrai  surtout  pour  les  sérums  cytotoxiques. 


L'application  du  diagnostic  par  sérum  qui  est  la 
plus  familière  aux  médecins,  c'est  l'épreuve  d'agglu- 
tination pour  la  fièvre  typhoïde.  Les  principes  de  la 
réaction  agglutinative  ont  été  élucidés  dans,  le  labo- 
ratoire de  M.  Gruber,  à  Vienne,  par  ce  savant  et  par 
Durham  ;  ils  ont  été  appliqués  pour  la  première  fois 
au  diagnostic  de  la  fièvre  typhoïde  par  Griinbaum 
devancé  cependant  dans  la  publication  de  ses  obser- 
vations par  Widal,  qui  s'est  livré  à  une  étude  chi- 
mique approfondie  de  la  question.  La  méthode  est 
d'une  grande  valeur,  non  seulement  pour  le  diagnos- 
tic de  la  maladie,  mais  aussi  pour  l'identification 
des  espèces  bactériennes  et  l'étude  des  relations 
entre  espèces.  Durham,  à  qui  nous  sommes  rede- 
vables de  contributions  importantes  sur  ce  sujet,  a 
donné  une  explication  hypothétique  ingénieuse  des 
réactions  agglutinattves  mutuelles  (1).  La  réaction 
agglutinative  a  constitué  une  aide  indispensable  pour 
l'étude  des  séries  de  cas  de  fièvre  paratyphoïde 
que  M.  Osier  a  eu  occasion  d'observer  au  Johns 
Hopkins  Hospital  et  que,  à  défaut,  il  n'aurait  guère 
été  possible  de  distinguer  de  la  fièvre  typhoïde  (2). 
La  découverte  de  la  fièvre  paratyphoïde,  comme 
maladie  distincte,  fournit  l'explication  d'un  certain 
nombre  des  échecs  éprouvés  avec  le  sérum  de 
typhiques  supposés. 

L'épreuve  par  le  sérum  n'a  pas  moins  de  valeur 
pour.le  diagnostic  des  BaciUus  dijscntxna  Shiga  et 
des  maladies  qu'il  détermine.  Flexner  et  ses  disci- 
ples Vedder  et  Duval  ont  montré  que  ce  microrga- 
nisme  était  la  cause  de  nos  dysenteries  aiguës,  et 
récemment,  à  Baltimore,  Duval  et  Basset,  travail- 
lant avec  l'aide  de  l'Institut  Rockfeller  pour  les  re- 
cherches médicales  au  sanatorium  pour  enfants  de 
Thomas  Wilson,  ont  découvert  que  ce  même  bacille 
est,  selon  toute  probabilité,  l'agent  spécifique  d'in- 
fection dans  les  diarrhées  d'été  des  enfants. 

Les  sérums  bactériolytiques  ont  été  employés  par 
Pfeiffer  pour  la  différenciation  du  choléra  et  des 
spirilles  alliés,  mais  quelques  autres  bactéries 
offrent  également  bien  la  réaction  de  Pfeiffer  qui,  par 
suite,  n'est  pas  aussi  utile  et  aussi  pratique  comme 
moyen  d'identification,  que  la  réaction  de  Gruber- 
Durham. 

Parmi  les  autres  sérums  cytolytiques,  ce  sont  les 
hémolysines  qui  ont  été  surtout  étudiées  ;  l'un  des 
résultats  les  plus  intéressants  de  cette  étude  a  été  la 
détermination  par  des  méthodes  précises  des  res- 
semblances et  des  différences  entre  les  corpuscules 


(1)  Durham,  Journal  of  Expérimental  Medicine,  15  jan- 
vier 1901,  vol.  V,  p.  333.  —  Ehrlich  et  Morgenroth,  Berl.  klin. 
WocAenschrift,  27  mai  1901,  p.  S70. 

(2)  Voir  les  mémoires  sur  la  fièvre  paratyphoïde,  par 
Johnson,  He\rlett  et  Longcopc,  dans  ÏAmerican  Journal  of 
Médical  Sciences,  août  1902. 
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rouges  du  sang,  différences  et  ressemblances  qui  ne 
sauraient  être  distinguées  par  d'autres  voies.  Les 
différences  cellulaires  entre  individus  de  cette  es- 
pèces sont  le  plus  souvent  d'une  nature  tellement 
subtile  qu'elles  éludent  nos  méthodes  ordinaii-es 
d'observation;  la  mise  enévidence  de  ces  différences 
par  l'usage  des  sérums  cytolitiques  offre  donc  un 
intérêt  tout  spécial.  Mon  assistant  M.  H.  T.  Mars- 
hall, dans  une  recherche  non  publiée,  poursuivie 
sous  la  direction  de  MM.  Ehriich  et  Morgenroth,  sur 
les  réceptors  des  corpuscules  rouges  du  sang  de 
l'homme  et  de  deux  espèces  de  singes,  a  trouvé  que 
si  l'homme  et  les  singes  offrent  des  réceptors  qui 
ne  se  retrouvent  pas  de  l'un  à  l'autre,  ils  possèdent 
aussi  un  grand  nombre  de  réceptors  en  commun. 

Ce  résultat  est  en  harmonie  avec  les  intéressantes 
observations  faites  par  Nuttall  sur  une  échelle 
beaucoup  plus  étendue,  à  l'égard  des  relations  phy- 
logénétiques  entre  les  espèces  animales  mises  en 
évidence  par  la  réaction  du  sang  de  ces  animaux  ^^s- 
à-^'is  des  précipitines  spéciflques  découvertes  par 
Tchistowitch  et  Bordet  et  introduites  dans  la  pra- 
tique médicale  par  Wassermann.  Celte  épreuve  bio- 
logique jpour  déterminer  la  source  du  sang,  si  elle 
est  conduite  avec  des  précautions  convenables,  dé- 
passe de  beaucoup  en  certitude  toutes  les  autres 
méthodes  préconisées  dans  ce  but.  Gela  nous  con- 
duirait trop  loin  de  suivre  le  sujet  davantage,  mais 
je  mentionnerai  au  moins  l'un  des  premiers  mé- 
moires ^  et  des  plus  suggestifs  —  sur  cette  classe 
d'anticorps,  celui  «  sur  l'immunité  à  l'égard  des  pro- 
téides  »,  de  M.  Walters  Myers,  qui  consacra  sa  vie  à 
la  cause  de  la  science  et  dont  la  mort  prématurée  a 
été  une  si  grande  perte  pour  la  science  médicale 
anglaise. 

J'appellerai  maintenant  votre  attention  sur  quel- 
ques considérations  à  l'égard  de  la  portée  des  études 
récentes  de  l'immunité  sur  la  nature  et  l'action  des 
toxines.  Le  sujet  offre  une  importance  aussi  grande 
au  point  de  ^Tie  pathologique  qu'au  point  de  vue 
bactériologique,  et  je  crois  qu'une  coopération  plus 
étroite  que  celle  qui  existe  actuellement  entre  bac- 
tériologistes et  palhologistes  dans  cette  étude,  aurait 
les  plus  heureuses  conséquences  pour  l'avancement 
rapide  de  nos  connaissances  à  ce  sujet.  Dans  les  mé- 
moires purement  bactériologiques,  on  perd  trop 
souvent  de  vue  la  connaissance  exacte  et  la  descrip- 
tion des  conditions  pathologiques  et,  d'un  autre  côté, 
les  palhologistes  omettent  souvent  d'utiliser  des  faits 
pertinents  et  des  idées  familières  aux  bactériolo- 
gistes. 

La  découverte  par  Roux  et  Versin  de  la  toxine 
diphtérique,  les  études  de  Behring  et  Kitasato  sur  la 
toxine  tétanique,  conduisant  à  la  découverte  mémo- 
rable de  l'antitoxine  de  fBehring  ;  enfin  les  derniers 


travaux  d'Ehrhch  sur  la  constitution  de  la  toxine 
diphtérique  et  sur  l'origine  et  le  mode  d'actioûde 
l'antitoxine,  sont  les  grands  événements  du  plus 
brillant  chapitre  des  études  modernes  sur  l'immu- 
nité. Ces  travaux  nous  ont  révélé  l'existence  d'une 
classe  de  poisons  sécrétés  par  certaines  bactéries  et 
présente  en  dissolution  dans  les  fluides  de  culture.  Il 
a  été  mis  en  évidence  que  ces  toxines  solubles  en- 
trent, comme  substances  assimilables,  en  combinai- 
son directe  avec  les  constituants  des  cellules  de 
l'organisme  pour  lesquelles  elles  ont  une  affinité,  et 
que  c'est  pai-  cette  voie  seulement  qu'elles  sont  sus- 
ceptibles de  procurer  l'immunité  ou  d"exercer  des 
effets  toxiques.  Suivant  la  conception  d'Ehrhch, 
basée  sur  une  large  évidence  expérimentale,  et  au- 
jourd'hui généralement  admise,  le  pouvoir  de  com- 
binaison de  la  molécule  de  toxine  réside  dans  un 
groupe  d'atomes,  désigné  sous  le  nom  de  groupe 
haptophore,  doué  d'affinité  pour  les  groupes  corres- 
pondants d'haptophores  de  la  chaîne  latérale  ou  des 
récepteurs  des  constituants  cellulaires  ;  quant  au 
pouvoir  toxique,  il  appartiendrait  à  un  autre  atome, 
complexe  et  moins  stable  de  la  molécule. 

La  connaissance  de  ce  fait  et  les  déductions  légi- 
times qu'on  en  tire,  nous  permettent  d'expliquer 
d'une  façon  satisfaisante  la  susceptibilité  d'empoi- 
sonnement par  ces  toxines  solubles,  leur  action  sé- 
lective sur  les  cellules  du  corps  et  leur  disparition 
rapide  après  injection  avec  le  sang  en  circulation. 
Pourtant  ce  n'est  que  dans  une  seule  maladie  infec- 
tieuse, le  tétanos,  que  nous  avons  pu  expliquer  les 
phénomènes  chimiques  et  pathologiques  dans  leur 
détail  le  plus  minutieux,  en  nous  basant  sur  notre 
connaissance  du  microrganisme,  cause  de  la  mala- 
die, et  de  ses  produits  vénéneux.  Pour  la  diphtérie, 
nous  n'avons  pas  encore  pu  suivre  les  toxines  dans 
le  corps  d'une  façon  aussi  pai^faite  et,  comme 
Flexner,  j'ai  montré  qu'U  existait,  en  sus  des  toxines  , 
solubles,  un  poison  ultracellulaire,  mis  en  jeu  dans 
la  production  des  fausses  membranes.  D'intéres- 
santes recherches,  qui  permettent  d'esp'érer  que  la 
nature  de  ces  toxines  sera  bientôt  élucidée,  ont  été 
faites  sur  divers  poisons  végétaux  et  animaux  simi- 
laires, tels  que  le  ricin  et  l'abrin,  le  venin  des  ser- 
pents, araignées  et  autres  animaux  venimeux. 

La  découverte  des  toxines  bactériennes  soliLbles 
avait  fait  naître  les  plus  hautes  espérances.  N'était- 
ce  pas  un  moyen  d'arriver  à  pénétrer  le  mystère  du 
mode  d'action  des  bactéries  pathogènes  ?  Ces  espé- 
rances furent  bientôt  dérues,  car  malgré  toutes  les 
recherches,  il  ne  fut  pas  possible  de  découvrir  des 
toxines  douées  d'un  pouvoir  similaire  dans  les  cul- 
tures de  la  plupart  des  autres  bactéries,  dont  certaines, 
telles  que  le  bacille  de  la  tuberculose,  le  bacille  ty- 
phoïde, le  spirille  du  choléra,  le  pneumocoque,  le 
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microcoque  pyogéne,  sont  d'une  importance  ex- 
ceptionnelle. Le  désappcMntementaété  des  plus  vifs, 
parce  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  croire  qu'une  fois  en 
possession  d'une  toxine  puissante  de  cette  catégorie, 
Û  eût  été  aisé  d'obtenir  un  sérum  antitoxique  préser- 
vateur. 

Malgré  ces  résultats  négatifs,  l'idée  n'est  pas  aban- 
donnée que  les  bactéries  attaquent  l'organisme  sur- 
tout par  empoisonnement,  car  cette  idée  repose  sur 
une  forte  évidence  clinique  et  pathologique  ainsi 
que  sur  l'étude  de  la  distribution  des  bactéries  dans 
le  corps  infecté.  La  recherche  des  poisons  a  été  suivie 
de  la  partie  fluide  des  cultures  jusque  dans  les  bac- 
téries elles-mêmes,  et  PfeifTer  a  pu  démontrer  l'exis- 
tence, comme  constituants  intégrants  des  corps  des 
spirilles  cholériques,  de  substances  toxiques  qui  ne 
sont  libérées  que  quand  la  bactérie  dégénère  ou 
meurt.  Les  poisons  intracellulaires,  d'une  nature 
différente,  extraits  antérieurement  des  bactéries  par 
Buchner  et  par  Koch,  ont  été  ultérieurement  trouvés 
dans  les  bacilles  typhoïdes  et  dans  un  certain  nombre 
d'autres  bactéries  pathogènes. 

n  y  a  plus  qu'un  intérêt  purement  batériologique 
à  reconnaître  la  distinction  entre  le  petit  groupe  de 
bactéries  pathogènes  représentées  par  les  bacilles 
du  tétanos,  de  la  diphtérie,  etc.,  caractérisées  par  la 
sécrétion  de  toxines  solubles  énergiques,  et  le  groupe 
beaucoup  plus  considérable  contenant  la  plupart  des 
autres  bactéries  pathogènes  qui  ne  sécrètent  pas  de 
toxines  de  ce  genre.  C'est  en  effet  seulement  pour 
le  prenoier  groupe  qu'il  est  possible  de  produire  un 
sérum  antitoxique  protecteur  et  curatif. 

La  forme  d'immunité  résultant  d'injections  ou 
d'infection  naturelle  avec  la  seconde  classe  de  bac- 
téries, appartient  surtout  au  type  bactériolytique 
dans  lequel  l'anticorps  complet  n'est  pas  une  sub- 
stance simple  comme  l'antitoxine,  mais  un  composé 
de  deux  éléments  distincts  ;  corps  intermédiaire  et 
compljément,  dont  le  premier  seul  est  produit  ou 
augmenté  dans  le  processus  d'immunisation.  Dans 
certaines  conditions  convenables,  mais  qui  ne  sont 
pas  encore  bien  précisées,  les  sérums  bactériolytiques 
sont  préventifs  et  curatifs,  mais  par  suite  surtout, 
semble-t-il,  de  la  nature  double  de  leur  anticorps, 
leur  application  thérapeutique  soulève  des  difficultés 
qui  n'ont  pas  encore  été  surmontées.  Le  grand  pro- 
blème pratique  de  la  bactériologie  est  aujourd'hui  de 
permettre  l'utilisation  médicale  des  sérums  bacté- 
riolytiques comme  sérums  antitypholde,  antipneu- 
mococcus,  antitreptococcns,  antipeste,  antidysen- 
terie. Les  travaux  comme,  ceux  de  Marmorek,  de 
Wassermann,  de  Neisser,  de  Wechsterg,  d'Ainley 
Walker,  sur  la  production,  les  propriétés,  les  condi- 
tions de  l'action  de  ces  sérums,  sont  donc  d'une 
haute  importance. 


Notre  connaissance  de  la  constitution  des  poisons 
bactériens  intracellulaires  est  trop  incomplète  pour 
nous  permettre  une  explication  satisfaisante  des  phé- 
nomènes morbides  des  maladies  infectieuses.  Les 
recherches  comme  celles  entreprises  par  Hacfayden 
et  Rowland  à  l'Institut  Jenner  de  médecine  préven- 
tive, sur  les  sucs  exprimés  des  cellules  bactériennes 
promettent  de  jeter  une  vive  lumière  sur  ce  sujet  et, 
d'une  façon  générale,  sur  les  processus  vitaux  des 
bactéries.  Les  récentes  recherches  de  Vaughau  sur 
les  poisons  bactériens  intracellulaires  sont  aussi 
d'une  grande  valeur. 

J'ai  beaucoup  de  peine  à  admettre  la  doctrine 
d'après  laquelle  les  bactéries  telles  que  le  bacille  ty- 
phique,  le  pneumocoque  et  autres  de  la  classe  qui 
nous  occupe,  portent  surtout  préjudice  à  l'organisme 
où  ils  se  trouvent,  non  pas  quand  ils  sont  vivants  et 
vigoureux,  mais  après  qu'ils  sont  devenus  des  ca- 
davres et  ont  libéré  en  conséquence  leurs  poisons 
protoplasmiques.  Pourtant  cette  conception  est  la 
base  d'une  hypothèse  cohérente  de  l'infection,  éla-" 
borée  tout  récemment  par  Radziewsky  (1),  hypo- 
thèse qui  s'appuie  sur  une  quantité  considérable 
d'observations  exactes  et  de  recherches  expérimen- 
tales intéressantes.  Il  est  hors  de  doute  que,  au  cours 
de  nombre  d'infections,  0  y  a  une  énorme  destruc- 
tion des  bactéries  intéressées,  de  sorte  que  le  nombre 
de  celles  indiquées  à  un  moment  donné  par  l'examen 
microscopique  et  par  les  cultures  peut  ne  repré- 
senter qu'une  fractioç  insignifiante  de  la  progéniture 
totale  des  premiers  envahisseurs.  J'ai  été  vivement 
intéressé  par  ce  phénomène  qui  m'est  devenu  fa- 
milier depuis  plus  de  douze  ans  (2)  dans  les  infec- 
tions pneumococciques,  grâce  à  l'emploi  d'une  mé- 
thode qui  révèle  dans  les  exsudais,  des  pneumocoques 
en  dégénérescence  ou  morts  et  des  capsules  vides 
en  nombre  souvent  beaucoup  plus  considérable  que 
les  organismes  intacts;  dans  certains  cas  même,  ces 
pneumococcus  morts  forment  une  large  part  de 
l'exsudat. 

Tout  en  accordant  à  ces  faits  le  poids  qu'ils  mé- 
ritent, il  n'en  reste  par  moins  que  les  objections  sou- 
levées par  l'hypothèsesont  si  fortes  que  des  efforts 
ont  été  faits  pour  se  rendre  compte  si  les  bactéries 
qui  ne  produisent,  pas  de  fortes  toxines  solubles 
dans  nos  milieux  de  culture  ordinaires  ne  seraient 
pas  susceptibles  de  produire  ces  toxines  dans 
d'autres  milieux  d'une  composition  spéciale  ou  d'une 
façon  quelconque  dans  le  corps  vivant.  Les  travaux 
dans  ces  deux  directions  sont  restés  stériles,  ainsi  que 


(1)  Radziewsky,    Zeilschrift    far  Uygiene,    1900,   XXXIV, 

p.  18:;,  et  1901,  XXXVIl,  p.  1. 

(2)  \\e\i:\\,BulUUnoftheJohnsllopkinsHospilal,in\\\e\.ii^9 

et  décembre  1892.  —  Michaelis,  Bevl.  klin.  W'och.,  1902,  n"  20, 
a  récemment  signalé  des  faits  analogues. 
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le  montrent  les  résultats  des  expériences  faites  par 
Hueppe,  Cartwriglit,  Wood,  Marmorek  et  autres 
dans  la  première  voie,  par  Metchnikoff,  Roux  et  Sa- 
1  imben  i  dans  la  seconde  ;  mais  on  ne  peut  pas  dii'e  que 
ces  expériences  ont  conduit  à  une  autre  solution  gé- 
néralemedt  acceptée  des  principales  difficultés. 
Certains  inclinent  à  accorder  une  influence  prépon- 
dérante au  métabolisme  cellulaire,  mais  ce  n'est 
qu'une  manière  de  tourner  la  difGculté,  car  chacun 
reconnaît  le  métabolisme  anormal  conune  une  con- 
dition essentielle  des  infections.  Le  véritable  point  à 
élucider  c'est  de  savoir  comment  les  bactéries  dé- 
rangent le  métabolisme. 

Je  voudrais  avancer  ici  une  hypothèse  qui  paraît 
de  nature  à  expliquer  la  source,  le  mode  de  produc- 
tion et  la  nature  de  certaines  toxines  bactériennes 
et  qui  me  parait  découler  naturellement  de  la  théo 
rie  des  récepteurs  d'Ehrlich  et  des  récents  travaux  sur 
les  cytotoxines.  Les  considérations  qui  suivent  per- 
mettront, je  l'espère,  de  se  faire  une  idée  claire  des 
points  essentiels. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  nous  savons  que  l'injec- 
tion de  cellules  étrangères  telles  que  les  bactéries 
pathogènes,  les  corpuscules  rouges  du  sang,  les 
spermatozoaires,  l'épithélium,  dans  les  tissus  d'un 
animal  vivant,  conduit  à  la  formation  de  poisons, 
appelés  cytotoxines,  qui  agissent  spécifiquement 
sur  les  cellules  ;  que  les  substances  qui  stimulent  les 
cellules  de  l'hôte  à  produire  un  constituant  de  cette 
classe  de  toxines  consistent  en  \m  certain  nombre 
d'atomes  complexes  dérivés  des  cellules  injectées  ; 
que  certaines  cellules  de  l'hôte  ainsi  stimulées  en- 
gendrent et  déchargent  un  composant  de  la  toxine, 
appelé  le  corps  intermédiaire,  qui,  bien  que  non  vé- 
néneux par  lui-même,  devient  l'agent  d'intoxication 
par  son  union  d'une  part  avec  la  substance  toxophore 
préexistante  appelée  le  complément,  d'autre  part 
avec  la  cellule  étrangère  qui  avait  provoqué  la 
réaction. 

Telle  est  la  réponse  de  la  part  de  l'hôte  à  l'entrée 
des  cellules  étrangères  ;  mais  comment  une  réponse 
possible  de  même  nature  de  la  part  des  cellules  en- 
vahissantes vis-à-vis  de  l'hôte,  provoquant  la  pro- 
duction de  cytotoxines  spéciales  de  constitution 
analogue,  peut-elle  porter  préjudice  à  l'hôte  ?  Cette 
dernière  réponse  étant  de  nature  vitale,  ne  peut 
prendre  place  qu'autant  que  les  cellules  envahis- 
santes sont  vivantes,  comme  dans  le  cas  des  bacté- 
ries et  autres  parasites. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  des  substances  conve- 
nables dérivées  de  l'hôte  ne  pourraient  pas  stimuler 
des  organismes  parasitiques  par  un  mécanisme 
physiologique  similaire  à  celui  mis  en  œuvre  dans 
le  développement  de  l'immunité  cytolytique,  pour 
la  production  de  corps  intermédiaires  qui,  pourvus 


des  affinités  nécessaires,  auraient  la  facilité  de  s'as- 
socier aux  constituants  cellulaires  de  l'hôte  et  par 
conséquent  au  poison  de  ces  derniers.  Avec  les 
termes  de  la  théorie  d'Ehrlich,  on  peut  dire  que  cer- 
taines substances  de  l'hôte,  d'origine  cellulaire,  assi- 
milables par  les  parasites  grâce  à  la  possession  de 
groupes  haptophores  doués  d'affinités  propres,  sont 
liées  aux  réceptors  de  la  cellule  parasitique,  qui,  si 
elle  n'est  pas  trop  endommagée,  se  trouve  de  ce  fait 
stimulée  à  la  surproduction  de  récepteurs.  Cette  sur- 
production de  récepteurs  du  parasite,  si  elle  passe 
dans  les  fluides  ou  les  cellules  de  l'hôte,  y  constitue 
les  corps  intermédiaires  ou  ambocepteurs,  avec  af- 
finités spéciales  pour  ceux  des  constituants  cellu- 
laires ou  dérivés  de  l'hôte  qui  provoquent  leur  pro- 
duction, et  pour  d'autres  possédant  en  totalité  ou  en 
partie  des  réceptors  identiques.  Pourvu  que  l'hôte 
soit  ainsi  alimenté  avec  les  compléments  appropriés, 
il  en  résultera  des  cyctotoxines  douées  d'affinités 
spéciales  pour  certaines  cellules  des  substances  d'ori- 
gine cellulaire  de  l'hôte.  La  contribution  des  cellules 
parasitiques  à  ces  cytotoxines  consiste  dans  les  am- 
bocepteurs ;  le  parasite  ou  l'hôte  peuvent  fournir  le 
complément  (i). 

Pour  donner  une  idée  plus  nette  de  la  théorie  pré- 
sentée, on  peut  imaginer  la  bactérie  comme  étant 
de  dimensions  telles  qu'elle  puisse  être  injectée 
dans  les  cellules  de  l'animal.  Pourvu  que  le  ré- 
cepteur convenable  soit  présent,  la  réaction  résul- 
tant de  la  part  de  la  bactérie  comme  il  vient  d'être 
dit,  serait  un  processus  d'immunisation  vis-à-vis 
des  cellules  animales  grâce  à  la  formation  de  sub- 
stances celluliddes  spécifiques.  En  réalité  certains 
complexes  atomiques  seuls  sont  impliqués  dans 
cette  réaction  immunisante  et,  en  comparaison  avec 
ces  complexes,  la  bactérie  la  plus  petite  est  un  objet 
gigantesque. 

Examinée  suivant  l'hypothèse  avancée,  tant  au 
point  de  vue  de  la  bactérie  qu'au  point  de  vue  de 
l'animal  hôte,  la  lutte  entre  la  bactérie  et  les  cellules 
du  corps  dans  les  infections  peut  être  conçue  comme 
un  combat  dans  lequel  chaque  participant  est  sti- 
mulé par  son  opposant  à  la  production  de  cyto- 
toxines hostiles  à  l'autre  et  dans  lequel  chacun  s'ef- 
force de  conquérir  l'immunité  vis-à-vis  de  son  anta- 
goniste. Les  cytotoxines  mutuellement  antagonistes 
sont  capables  de  porter  préjudice  aux  cellules  para- 
sites d'une  part,  aux  cellules  du  corps  d'autre  part, 
mais  seulement  si,  échappant  à  une  combinaison 
extérieure,  elles  sont  fixées  aux  réceptors  des  cel- 


(1)  Nous  pouvons  ainsi  parler  des  cytotoxines  somatogé- 
niqiies  résultant  de  l'action  de  stimulants  bactériens  sur  les 
cellules  de  1  hôte  et  de  cytotoxines  bactériogêniques  dues  à 
des  stimulants  somatogéniques;  nous  avons  de  même  des 
compléments  soniatogéniques  et  bactériogêniques. 
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Iules  pour  lesquelles  elles  ont  de  l'affùiité.  Cette 
combinaison  avec  les  cellules,  si  elle  n'entraîne  pas 
de  trop  grand  dommage  pour  elles-mêmes,  est  la 
condition  pour  la  production  ultérieure  des  corps 
intermédiaires  cytotoxicpies  par  surproduction  et 
décharge  des  récepteurs  (1). 

Les  facteurs  importants  pour  l'issue  delà  lutte 
sont  les  qualités,  les  proportions  relatives  et  la  dis- 
tribution des  cytotoxines  bactériennes  et  de  l'hôte. 

L'hypothèse  qui  vient  d'être  indiquée  peut  êti'e 
vérifiée  expérimentalement,  mais  elle  n'a  pris  corps 
dans  mon  esprit  que  tout  récemment,  de  sorte  que, 
It  mon  grand  t^egret,  je  n'ai  pas  encore  pu  faire  les 
expériences  convenables  *,  ces  expériences  sont  tou- 
tefois en  cours  dans  mon  laboratoire.  Depuis  mon 
arrivée  en" Angleterre,  j'ai  été  avisé  qu'elles  ont  déjà 
fourni  des  résultats  qui  confirment  l'hypothèse  et 
qui  feront  l'objet  d'une  publication  ultérieure. 

Puisque  l'un  au  moins  des  composants,  les  deux 
peut-être,  des  cytotoxines  bactériennes  préexistent 


(1)  Il  conyient  d'observer  que  les  récepteurs  déchargés  peut 
vent  être  regardés  comme  des  équivalents  des  corps  anti- 
immunes.  E.  W.  Alney  Walker,  dans  un  mémoire  intéressant 
et  suggestif  sur  1'  «  Immunisation  contre  le  sérum  immune  « 
{Journal  of  Pathologt/  and  Bacteriology,  mars  1902)  montre 
expérimentalement  que  les  bactéries  qui  se  développent  dans 
les  sérums  immunes  produisent  des  corps  anti-imnmnes  et 
deviennent  ainsi  plus  virulents.  Il  conclut  que  «  les  bases  de 
1%  virulence  bactérienne  et  de  l'in&uence  chimiotactique  sont 
identiques  et  constituent  ce  groupe  atomique  qui  détermine 
la  production  du  cprps  immune  » . 

Mon  hypothèse  englobe  les  conceptions  appuyées  par  Wal- 
ker et  s'étend  même  plus  loin.  Suivant  cette  hypothèse,  cer- 
tains anticorps  bactériens  sont  capables  non  seulement  de 
neutraliser  les  corps  immunes  de  l'hâte,  mais  aussi,  à  l'aide 
des  compléments,  d'empoisonner  les  cellules  de  l'hôte.  Il  n'est 
pas  difflcile  d'examiner  des  conditions  variées  dans  lesquelles 
les  anticorps  d'origine  bactérienne  peuvent  échapper  à  la 
neutralisation  avant  d'entrer  en  union  avec  les  cellules  de 
l'hôte.  Les  substances  qui  stimulent  les  bactéries  à  la  pro- 
duction de  ces  anticorps  ne  sont  pas  nécessairement  toxiques 
à  leur  égard  ;  en  fait,  la  toxicité,  comme  celle  des  bactéricides 
énergiques  à  origine  cellulaire,  empêcherait  leur  production. 
L'essentiel,  c'est  que  les  substances  stimulantes  possèdent  les 
groupes  nécessaires  pour  la  combinaison  avec  les  réceptors 
bactériens  et  que  les  réceptors  abandonnés  trouvent  leur 
complément  dans  le  corps  de  l'hôte.  Chacune  des  diverses 
cytotoxines  bactériologiques  contient  probablement  une  mul- 
titude d'amhocepteurs  partiels,  doués  d'affinités  cytophiliques 
et  complémentopbiliques  variées,  selon  les  idées  d'Ehrlich  et 
de  Morgenroth. 

Il  va  de  soi  que  gr&ce  à  un  mécanisme  similaire  &  celui 
décrit,  les  parasites  d'un  corps  infecté  peuvent  être  stimulés 
par  des  groupes  d'atomes  dérivés  de  l'hôte,  en  vue  de  la  pro- 
duction d'anticorps  autres  que  les  cytotoxines,  tels  que  les 
diverses  agglutinines,  précipitines,  antienzymes,  et  peut-être 
d'uniceptors  de  la  nature  des  toxines  solubles  sécrétées,  ou 
des  enzymes,  tous  dirigés  contre  l'hôte. 

Les  questions  relatives  à  la  source  de  la  nature  des  com- 
pléments et  en  particulier  des  compléments  intracellulaires, 
ainsi  que  des  anticoinpléments,  sont  manifestement  d'une 
grande  importance  pour  apprécier  l'hypothèse,  mais  cela 
compliquerait  trop  le  sujet  que  de  discuter  ici  ces  matières 
et  d'autres,  mon  but  étant  seulement  d'esquisser  les  grandes 
lignes  essentielles  de  cette  nouvelle  théorie  de  l'infection,  eu 
égard  aux  points  particuliers  considérés. 


dans  les  cellules  bactériennes,  il  semblerait  possible 
de  démontrer  l'existence  de  quelques-unes  d'entre 
elles  dans  les  cultures  artificielles  de  bactéries  où  on 
les  trouverait  spécialement  comme  parties  intégrales 
des  cellules,  à  moins  de  les  extraire  des.  corps  des 
bactéries  dégénérées  ou  mortes:  Ceci  correspondrait 
avec  ce  que  nous  savons  concernant  la  situation  des 
poisons  du  spirille  du  choléra,  du  bacille  typhique  et 
autres  bactéries  caractérisées  par  l'absence  de  toxines 
solubles  puissantes.  Mais  les  relations  quantitatives 
et  autres  entre  ces  cytotoxines  cultivées  et  celles 
produites  comme  il  a  été  dit  par  les  mêmes  bactéries 
durant  le  processus  d'infection,  sont  comparables  à 
celles  entre  les  anticorps  normaux  et  les  anticorps 
inconnus.  Ces  relations  expliqueraient  le  fait  fami- 
lier que  les  cultures  de  bactéries  de  la  classe  consi- 
dérée ne  constituent  en  général  qu'un  indice  partiel 
et  médiocre  des  capacités  toxiques  de  la  même  bac- 
térie dans  le  corps  infecté.  Que  les  cytotoxines 
puissent  pourtant  se  trouver  normalement  en  grande 
quantité,  cela  est  démontré  par  les  hémolysines  du 
Sérum  d'anguille  et  du  venin  de  serpent. 

Dans  cette  théorie,  les  bactéries  dégénérées  et 
mortes,  bien  que  reconnues  comme  une  source 
d'empoisonnement  dans  les  infections,  n'auraient 
pas  un  rôle  exclusif  à  cet  égard.  Les  bactéries  vi- 
vantes du  corps  infecté,  si  elles  se  trouvent  dans 
des  conditions  nutritives  qui  n'existent  pas  dans  les 
cultures  artificielles,  produisent  activement  et  sé- 
crètent des  réceptors  qui  peuvent  devenir  les  agents 
d'intoxication  des  cellules  du  corps.  D'après  ce  qui 
a  été  dit,  nous  pouvons  concevoir  comment  ces  di- 
vers réceptors  libres  peuvent  entrer  dans  la  forma- 
tion de  cytotoxines  des  caractères  spécifiques  les 
plus  variés,  telles  que  érythrotoxines,  leucotoxines, 
neurotoxines,  néphrotoxines,  spermatoxines,  hépa- 
totoxines,  etc. 

Dans  beaucoup  de  circonstances,  les  toxines  sont 
très  probablement  représentées  par  si  peu  de  récep- 
teurs dans  les  cellules  bactériennes  des  cultures  or- 
dinaires qu'il  est  à  peu  près  inutile  de  les  y  chercher, 
bien  que  nous  puissions  acquérir  la  conviction  expé- 
rimentale et.  pathologique  que  dans  le  corps  de 
l'animal  les  mêmes  bactéries  les  produisent  en 
abondance  sons  le  stimulus  de  substances  appro- 
priées dérivées  des  cellules  de  l'hôte. 

Les  méthodes  employées  jusqu'ici  pour  l'étude 
des  poisons  bactériens  n'ont  pas  en  général  été  diri- 
gées pour  révéler  la  présence  des  toxines  des  carac- 
tères indiqués,  même  si  elles  existent  dans  les  cul- 
tures. Récemment  pourtant  un  premier  pas  a  été  fait 
dans  cette  voie  et  nous  avons  fait  connaissance  avec 
certaines  toxines  d'une  nature  intéressante  sur  les- 
quelles je  désire  appeler  votre  attention. 

4   S. 
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Les  travaux  récents  de  Flexner  et  de  Noguchi  sur 
la  constitution  des  toxines  du  venin  de  serpent  ont 
une  importance  spéciale  aussi  bien  pour  leur  portée 
générale  que  pour  leur  valeur  intrinsèque.  C'est 
dans  le  venin  de  serpent  qae  Weir  Mitchell  et 
Reichert  ont  démontré  l'existence  de  la  classe  de 
poisons  souvent  appelés  —  la  dénomination  n'est 
peut-être  pas  très  exacte  —  albumines  toxiques.  Les 
recherches  sur  les  toxines  du  serpent  sont  d'un  inté- 
rêt particulier  pour  beaucoup  de  raisons,  dont  la 
moindre  est  leur  ressemblance  avec  les  toxines  bac- 
tériennes. La  démonstration  de  Sewall,  de  la  possi- 
bilité d'une  immunisation  active  contre  le  venin  et 
les  études  ultérieures  de  Calmette  et  de  Fraser  sur  ce 
phénomène  et  spécialement  su  ries  propriétés  préser- 
vatives  et  curatives  de  l'antivenin,  sont  bien  connues. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  admettait  gé- 
néralement que  les  toxines  du  venin  ressemblaient 
comme  structure  moléculaire  aux  toxines  de  la 
diphtérie  et  du  tétanos  et  étaient  des  corps  simples 
avec  un  groupe  haptophore  et  un  groupe  toxophore 
d'atomes.  Les  travaux  de  Flexner  et  Noguchi,  dont  la 
première  partie  seule  a  été  publiée  (1)  et  qui  se  pour- 
suivent actuellement,  conduisent  à  une  conception 
toute  difTérente  de  la  nature  et  du  mode  d'action  des 
toxines  du  venin.  J'ai  suivi  avec  grand  intérêt  les 
travaux  de  M.  Flexner  sur  les  toxines,  travaux  com- 
mencés il  y  a  plusieurs  années  dans  mon  laboratoire 
et  continués  depuis  dans  son  laboratoire  de  l'Uni- 
versité de  Pensylvanie,et  je  désire  rendre  hommage 
ici  à  la  libéralité  avec  laquelle  il  m'a  permis  d'uti- 
liser pour  cette  lecture  certains  résultats  non  publiés 
de  ses  recherches  et  de  celles  de  Noguchi. 

Ces  recherches  ont  montré  que  l'action  toxique  du 
venin  sur  les  corpuscules  rouges  du  sang,  leuco- 
cytes, cellules  nerveuses  et  autres,  est  analogue  à 
celle  des  cytotoxines  doubles  "déjà  décrites,  c'est-à- 
dire  dépend  delacombinaison  de  corps  intermédiaires 
contenus  dans  le  venin  d'une  part  avec  les  cellules 
animales  pour  lesquelles  ces  corps  ont  des  affinités 
respectives,  et  d'autre  part  avec  les  compléments 
correspondants  contenus,  non  plus  dans  le  venin, 
mais  dans  les  cellules  ou  fluides  de  l'animal  sur  le- 
quel le  venin  agit.  Par  exemple,  U  est  bien  connu 
que  l'adjonction  de  venin  à  du  sang  frais  provoque 
la  destruction  rapide  et  la  dissolution  des  corpus- 
cules rouges,  et  cependant  si  certains  venins  sont 
ajoutés  à  des  corpuscules  rouges  soigneusement 
lavés  avec  une  solution  de  sel  isotonique  de  manière 
à  les  débarrasser  de  tous  les  compléments,  les  cor- 
puscules sont  agglutinés  mais  non  dissous,  bien  qu'on 


(1)  Flexner  et  Noguchi,  Suake  Venom  in  Relation  lo  Haemo- 
lysis,  Bacleiiolijsis  and Toxicily, Journal  of  Expérimental  Me- 
dicine,  17  mars  1902,  vol.  VI,  p.  277. 


puisse  montrer  que  les  substances  da  venin  (corps 
intermédiaires)  sont  entrées  en  combinaison  avec  les 
corpuscules.  Au  sm-plus  si  l'on  ajoute  aux  corpus- 
cules chargés  de  venin  un  peu  de  sérum  frais  qui 
contient  le  complément  et  peut  constituer  par  lui- 
même  un  excellent  préservatif  pour  les  corpuscule» 
normaux,  il  y  a  dissolution  rapide  des  corpuscules. 

M.  Preston  Kyes,  travaillant  dans  le  laboratoire 
d'Ehrlich,  confirme,  dans  un  travail  qui  vient  d'être 
publié  (1)  sur  le  mode  d'action  du  venin  de  cobra, 
la  conclusion  de  Flexner  et  Noguchi  coneernant  la 
nature  amboceptrice  du  venin  de  cobra  et  élargit  no- 
tablement jios  connaissances  sur  ce  sujet.  Il  constate 
que  les  corpuscules  sanguins  de  certains  animaux, 
lavés,  sont  directement  dissous  par  le  venin  du 
cobra,  tandis  que  ceux  d'autres  espèces  animales  re- 
quièrent l'addition  subséquente  de  compléments  ou 
adjuvants  pour  être  sous  l'influence  du  venin.  Même 
dans  le  premier  cas,  un  corps  complémentaire  est  es- 
sentiel pour  la  réaction;  toutefois  ce  corps  complé- 
mentaire n'est  pas  un  complément  du  sérum,  mais 
lu  endo-complément  contenu  dans  les  corpuscules 
rouges.  Enfin  Kyes  a  mis  en  évidence  l'existence 
d'une  troisième  substance,  la  lécithine,  capable  par 
combinaison  avec  le  corps  intermédiaire  du  venin  de 
compléter  la  faculté  hémolytique  de  celui-ci  (3).  La 
découverte,  pour  la  première  fois,  d'une  substance 
définie,  cristallisable,  douée  du  pouvoir  d'union 
comme  un  complément  avec  un  corps  intermédiaire 
et  complétant  ainsi  la  formation  d'une  cytotoxine, 
est  évidemment  d'une  importance  fondamentale. 
L'idée  suggérée  par  Ebrlich  et  Kyes  qu'il  est  pos- 
sible que  le  groupe  choline  soit  le  groupe  toxophore 
de  lécithine  est  particulièrement  intéressante  si  on 
la  rapproche  des  remarquables  études  de  F.  W.  Mott 
sur  les  processus  chimiques  des  dégénérescences 
du  système  nerveux. 

Les  recherches  de  Flexner  et  Noguchi  et  de  Kyes 
nous  ont  donc  enseigné  que,  dans  ^empoisonnement 
par  le  venin,  les  corps  de  l'être  humain  et  des  ani- 
maux contiennent  sous  la  forme  de  compléments  ou 
alexines  (3),  comme  on  les  appelle  aussi,  les  snb- 


(1)  Preston  Kyes,  Ueber  die  Wirkuni/sweise  des  Cobragiffes, 
Berl.  klin.  n'och.,  1902,  n"  38  et  39.  Je  suis  grandement 
reconnaissant  à  mon  ami  Ehrlich  et  à  mon  ancien  élève  Kyes 
de  m'avoir  mis  en  possession  des  principaux  résultats  de  ces 
Intéressantes  expériences  avant  leur  publication. 

(2)  Les  objections  faites  par  Calmette  {Comptes  rendus  Acacl. 
des  Sc/ences,  1902,  tome  CXXXIV,  n°  24)  contre  l'interprétation 
de  Flexner  et  Noguchi  de  leurs  expériences  quant  èi  la  natore 
amboceptrice  du  venin,  ont  été  complètement  ruinées  par  les 
expériences  de  Preston  Kyes. 

(3)  11  y  a  quelque  inconvénient  à  employer  le  terme  alejrine 
comme  synonyme  de  <>  complément  »,  car  le  premier  a  été 
appliqué  originairement  par  Buchner  h  des  substances  que 
nous  savons  maintenant  être  des  combinaisons  de  complé- 
ments et  de  corps  intermédiaires. 
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«tances  qui  sont  le  plus  directement  mises  enjeu  dans 
l'acte  d'empoisonnement  ;  le  venin  sert  simplement 
à  introduire  la  relation  nécessaire  avec  les  consti- 
tuants deff  poisons  cellulaires  du  corps  qui  existent 
ou  peuvent  être  engendrés  à  l'état  normal,  mais  qui 
restent  raoffensirs  en  dehors  de  l'intervention  des 
corps  intermédiaires.  Ces  poisons  sont  des  armes 
puissantes  qui,  utilisées  par  des  mains  hostiles, 
peuvent  avoir  une  action  mortelle  sur  no^  propres 
«ellules,  mais  qui  constituent  aussi  notre  défense 
contre  les  envahisseurs  parasitiques.  Nous  consta- 
tons, ici  comme  ailleurs,  que  la  nature  n'est  ni 
aimable  ni  cnieUe,  mais  simplement  obéissante  à  la 
loi. 

Flexner  et  Noguchi  ont  démontré  expérimentale- 
ment que  les  propriétés  leucotoxiques,  neurotoxiques 
et  autres  propriétés  cytotoxiques  du  venin  dépendent, 
conmae  les  propriétés  hémolytiques,  des  combinai- 
sons des  corps  intermédiaires  du  venin  avec  les  com- 
pléments contenus  dans  les  cellules  empoisonnées 
par  le  venin  ou  dans  les  fluides  qui  baignent  ces  cel- 
hdes.  Particulièrement  frappantes  sont  leurs  expé- 
riences montrant  m  vitro  et  sous  le  microscope, 
l'action  cytolytique  du  venin  du  cobra  sur  certaines 
grosses  cellules  nerveuses  des  mollusques  à  l'état 
frais.  Le  complément  essentiel  pour  cette  réaction 
est  contenu  dans  les  cellules  nerveuses.  Les  expé- 
riences antérieures  de  Flexner  et  Noguchi  ont  mon- 
tré du  reste  qu'une  classe  spéciale  de  compléments 
intracellulaires  était  mise  en  Jeu  dans  quelques-uns 
des  effets  toxiques  du  venin  sur  les  cellules.  La  dé- 
monstration positive  par  Preston  Kyes  de  l'exis- 
tence d'une  classe  spéciale  de  compléments  ultracel- 
lulaires ou  endocompléments  est  certainement  d'un 
grand  intérêt  pathologique  et  semble  appelée  à  jouer 
un  rôle  important  dans  l'explication  de  quantité  de 
conditions  morbides  eu  égard  aux  intoxications  en- 
dogéniques  et  exogéniques  ainsi  sans  doute  qu'à 
l'égard  de  phénomènes  comme  l'autodigestion  ou 
l'autolyse. 

Le  venin  de  serpent  est  une  riche  mine  de  toxines 
diverses  et,  en  raison  de  son  importance  patholo- 
gique, je  dois  mentionner  l'une  des  cytotoxines  qui 
ont  été  découvertes  par  Flexner  et  Noguchi,  car  il  peut 
arriver  que  cette  toxine  soit  produite  par  certaines 
bactéries  et  sous  d'autres  conditions  encore.  On  sait 
que  l'une  des  lésions  les  plus  frappantes  résultant 
de  l'empoisonnement  par  certains  venins  c'est  l'ap- 
parition d'hémorrhagies  abondantes  dans  les  divers 
tissus  du  corps.  Cet  effet  a  été  généralement  attribué 
à  l'action  directe  du  venin  sur  les  corpuscules  rouges 
et  à  la  coagulabilité  du  sang,  mais  les  expériences 
de  Flexner  et  Noguchi  indiquent  que  ces  hémorrha- 
gies  sont  dues  à  la  présence  dans  le  venin  d'une 
cytotoxine  qui  a  le  pouvoir  de  dissoudre  les  cellules 


endothéliales,  en  'd'autres  termes  à  des  endothélioly- 
sines.  Flexner  a  proposé  la  désignation  à'hémorrha- 
gines  pour  ces  toxines  qui  causent  des  extravasations 
de  sang  par  leur  action  dissolvante  directe  sur  l'en- 
dothélium  capillaire,  effet  dont  permet  de  se  rendre 
compte  le  microscope.  Il  est  à  peine  nécessaire  pour 
moi  d'insister  sur  l'importance  clinique  et  patholo- 
gique de  la  découverte  d'une  endothéliotoxine,  sorte 
de  poison  qui  peut  avoir  une  signification  spéciale 
dans  le  groupe  intéressant  des  infections  hémorrha- 
giques  et  peut-être  aussi  dans  le  purpura  et  autres 
maladies  d'enfants. 

Les  faits  qui  précèdent,  récemment  découverts 
et  dont  j'ai  essayé  d'indiquer  les  grandes  lignes, 
mettent  en  relief  d'une  façon  frappante  la  fécondité 
des  méthodes  et  conceptions  dont  nous  sommes 
redevables  aux  études  récentes  sur  l'immunité.  Les 
résultats  de  ces  travaux  ont  d'ailleurs  une  bien  autre 
portée  ;  ils  ont  révélé  pour  la  première  fois  dans  les 
sécrétions  toxiques,  introduites  dans  certaines  con- 
ditions par  lanatifre  dans  les  tissus  de  l'homme  et 
des  animaux,  la  présence  de  poisons  cellulaires  ana- 
logues aux  hémolysines,  neurotoxines  et  autres 
cytotoxines  des  sérums  immunes  ou  môme  de 
quelques  sérums  normaux  qui  ont  soulevé  tant  d'in- 
térêt et  provoqué  tant  d'études  expérimentales  du- 
rant les  quatre  dernières  années.  La  différence  la 
plus  notable  entre  les  cytotoxines  du  venin  et  celles 
observées  jusqu'ici  dans  le  sérum  immune  est  la 
résistance  beaucoup  plus  grande  à  la  chaleur  des 
corps  intermédiaii-es  des  premières  ;  mais  nous 
avons  déjà  constaté  des  variations  considérables 
dans  la  sensibilité  à  la  chaleur  des  différents  corps 
intermédiaires  et  des  compléments.  Que  le  venin  de 
serpent  ne  contienne  qu'une  moitié  du  poison  complet 
dont  l'autre  moitié,  celle  réellement  destructive,  est 
largement  répartie  dans  le  sang  et  les  cellules  de 
l'homme  et  des  animaux,  c'est  là  un  exemple  curieux 
d'adaptation  de  grand  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'évolution  aussi  bien  qu'aux  autres  points  de  vue. 

En  considération  des  analogies  souvent  signalées 
entre  les  toxines  du  venin  et  les  toxines  bactériennes, 
ces  faits  rendent  hautement  désirable  une  étude  sys- 
tématique des  cultures  bactériennes  par  des -mé- 
thodes convenables  et  dans  des-  conditions  favo- 
rables pour  la  production  de  cytotoxines  complexes. 
Jusqu'ici  l'existence  de  substances  de  cette  nature 
dans  nos  cultures  n'a  pu  être  mise  au  jour;  oh  a  dé- 
couvert pourtant  dans  ces  trois  ou  quatre  dernières 
années  certaines  toxines  bactériennes  qui  offrent 
une  curieuse  ressemblance,  dans  quelques-unes  de 
leurs  propriétés,  avec  les  anticorps  complexes  du 
sang,  bien  qu'une  étude  plus  attentive  eût  révélé  en 
eux  la  constitution  plus  simple  des  toxines  solubles 
comme  celles  de  la  diphtérie  et  du  tétanos;  je  parle 
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des  hémolysines  Ijactériennes,  des  leucolysiaes,  des 
hémagglutinines,  des  précipitines  et  des  coagulines. 
Il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer  que  cette  liste  est 
limitative,  car  il  est  évident  qu'elle  comprend  surtout 
des  corps  dont  la  présence  peut  aisément  être  mise 
en  lumière  par  des  expériences  avec  tubes  d'essai. 
Il  serait  surprenant  que  les  cytotoxines  qui  agis- 
sent spécifiquement  sur  les  corpuscules  louges  et 
blancs  fussent  les  seules  de  cette  classe  produites- 
par  les  bactéries  ;  en  fait,  les  observations  patho- 
logiques nous  donnent  toute  raison  de  penser  le 
contraire. 

Il  est  évident  que  des  méthodes  plus  précises  que 
la  simple  observation  des  effets  grossiers  de  l'injec- 
tion de  bactéries  filtrées  ou  tirées  de  nos  cultures 
sont  nécessaires  pour  révéler  l'existence  de  poisons 
cellulaires  plus  subtils  et  plus  spécifiques.  Lo 
nombre  augmente  rapidement  des  exemples  où,  grâce 
à  l'emploi  de  méthodes  perfectionnées,  les  cultures 
d'espèces  bactériennes  que  l'on  croyait  pratiquement 
dénuées  de  toxicité,  ont  été  trouvées  après  tout 
n'être  pas  aussi  pauvres  qu'elles  le  paraissaient  en 
toxines  et  même  en  toxines  de  la  variété  soluble. 
Ij'un  des  premiers  et  des  plus  frappants  exemples  de 
ce  genre  fut  la  découverte  par  Van  de  Velde  d'un 
poison  détruisant  les  leucocytes,  appelé  leucocydine^ 
dans  les  exsudats  produits  par  l'infection  par  le  Sta- 
phylococcus  aureus,  poison  qu'il  retrouve  dans  les 
filtrations  de  cultures  de  stapbylococcus  qui  étsdent 
considérées  jusque-là  comme  entièrement  dénuées 
de  pouvoir  toxique. 

Les  hémolysines  sont  plus  largement  répandues 
dans  les  cultures  des  différents  espèces  de  bactéries. 
Le  premier  exemple  de  ces  hémolysines,  découvert 
ea  1898  par  Ehrlicli  dans  les  cultures  du  bacille  du 
tétanos,  fut  étudié  soigneusement  par  Madsen  l'an- 
née suivante  ;  il  a  été  depuis  l'objet  des  travaux  de 
Kraus,  Clairmont  et  Ludwig,  de  BuUoch  et  Hunter, 
de  Neisseret  Wechsberg,  de  Todd,  de  Besredka  et 
autres.  La  liste  des  espèces  bactériennes  connues 
pour  produire  dans  les  cultures  des  substances  de 
cette  nature  capables  de  dissoudre  les  corpuscules 
rouges  du  sang  est  déjà  longue  et  englobe  les  bacilles 
du  tétanos,  du  pus  vert,  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la 
dysenterie  aiguë,  de  la  diphtérie,  de  la  peste,  des 
staphylocoques  et  streptocoques  pyogènes,  du 
pneumocoques  et  de  beaucoup  d'autres  bactéries. 
Nultall  et  moi,  nous  avons  noté  dans  nos  descrip- 
tions du  Bacillus  aerogenes  capsulaius,  il  y  a  plus  de 
dix  ans,  sa  capacité  de  laquer  le  sang,  de  sorte  que 
je  n'ai  pas  été  surpris  de  constater  récemment  que 
l'existence  d'une  héraolysine  peut  être  mise  en  évi- 
dence dans  les  cultures  de  cet  organisme.  L'action 
destructive  sur  le  sang  ne  paraît  nullement  propor- 
tionnée au  degré  de  virulence  ni  limitée  aux  bacté- 


ries pathogènes;  elle  se  retrouve  également  chez 
nombre  de  bactéries  putréfactrices.  L'hémolysine 
bactérienne  la  plus  énergique  qui  ait  été  observée 
jusqu'ici  est  celle  trouvée  par  Todd  dans  les  cultures 
au  Bacillus  inegalherium,xin  saprophyte  très  répandu. 

Ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit,  aucun  de  ces  corps  n'a  été 
trouvé  appartenir  à  la  classe  des  hémolysines  com- 
]^lexes  du  sang  qui  ont  été  étudiées  d'une  façon 
beaucouj^  plus  complète  qu'aucun  autre  des  anticorps 
spécifiques.  Sans  doute  il  y  a  aujourd'hui  parmi  les 
bactériologistes  une  trop  grande  tendance  à  attri- 
buer aux  anticorps  moins  soigneusement  étudiés 
des  caractères  qui  n'ont  été  mis  en  lumière  en  détail 
que  dans  les  hémolysines  du  sérum  immune.  Gela 
nous  conduirait  trop  loin  d'essayer  ici  une  discussion 
des  caractères  spéciaux  des  diverses  hémolysines 
bactériennes  qui  présentent,  dans  différents  spéci- 
mens, de  curieuses  et  jusqu'ici  inexpliquées  diver- 
gences à  l'égard  de  la  résistance  à  la  chaleur  et  de 
plusieurs  autres  propriétés.  Il  suffira  d'indiquer 
brièvement  ce  que  nous  savons  de  l'Importance  pa- 
thologique de  cet  intéressant  groupe  de  toxines  bac- 
tériennes. 

En  présence  de  la  destruction  extensive  des  cor- 
puscules rouges  au  cours  de  nombre  de  maladies  in- 
fectieuses, destruction  mise  en  évidence  par  d'abon- 
dantes observations  cliniques  et  pathologiques,  il  est 
certainement  significatif  de  constater  que  quantité  de 
bactéries  sont  douées  d'un  pouvoir  spécifique  bémo- 
lytique.  La  question  est  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
nous  sommes  fondés  à  appliquer  aux  conditions 
d'infections  les  données  expérimentales  recueillies, 
sur  ce  sujet.  Assurément,  ici  comme  partout,  les 
résultats  des  expériences  de  laboratoire,  tout  utiles 
qu'ils  puissent  être,  ne  sauraient  être  appliqués 
sans  autre  démonstration  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes morbides  qui  se  produisent  dans  le  corps  de 
l'homme  ou  de  l'animal  infecté.  Il  reste  beaucoup  à 
faire  avant  que  nos  connaissances  à  ce  sujet  soient 
complètes,  mais  les  observations  et  les  expériences 
de  fiesredka  (1),  Kraus  et  Ludwig  (i)  et  autres  ont 
déjà  démontré  que  les  bactéries  peuvent  exercer  leur 
action  destructive  sur  le  sang  dans  le  corps  vivant. 
Cette  capacité  hémolytique  des  microrganismes 
donne  une  explication,  qui  n'est  certainement  pas  la 
seule,  des  anémies  secondaires  caractéristiques  de 
tant  de  maladies  infectieuses  comme  les  septicémies, 
les  pneumonies,  les  fièvres  typhoïde,  scarlatine  etc. 
L'hémoglobinurie,  qui  est  aussi  une  complication 
connue,  mais  rare,  des  diverses  maladies  infec- 
tieuses peut  également  être  attribuée  aune  intoxica- 
tion par  des  hémolysines  bactériennes  particiilière- 


(1)  Besredka,  Annales  de  Vlnslilul  Patleur,  1901,  XV,  p.  S80. 

(2)  Kraus  et  Ludwig,  Wien.  klin.  Woch.,  1902,  p.  382. 
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ment  énergiques  ou  à  un  manque  exceptionnel  de 
résistance  des  corpuscules  rouges. 

L'hémoglobine,  pourtant,  n'est  pas  nécessairement 
présente  en  dissolution  dans  le  plasma  sanguin,  car 
la  destruction  des  corpuscules  rouges  attaqués  peut 
se  produire  dans  les  phagocytes  du  foie  et  les  glandes 
d'hémolymphe,  ainsi  qu'on  sait  que  cela  arrive  sur 
une  large  échelle  dans  la  fièvre  typhoïde  et  dans 
quelques  autres  infections.  Un  exemple  familier  de 
l'action  des  hémolysines  bactériennes,  c'est  le  rou- 
gissement post-mortem  du  revêtement  intérieur  du 
cœur  et  des  vaisseaux  sanguins,  effet  qui  peut  être 
dû  à  des  bactéries  de  putréfaction  ou  peut  se  mani- 
fester immédiatement  après  la  mort,  surtout  dans  le 
cas  de  septicémie,  dans  le  Streptococcus  pyogenes  qui, 
ainsi  qu'il  a  été  montré,  peut  coaguler  le  sang  du- 
rant la  vie. 

La  circonstance  que  certaines  bactéries  sapro- 
phytes commîmes  peuvent  produire  des  hémolysines 
énergiques,  comme  l'ont  montré  Kraus  et  Clairmont 
ainsi  que  Todd,  a  une  portée  possible  sur  l'étiologie 
de  certaines  anémies  obscures  d'origine  non  infec- 
tieuse et  particulièrement  sur  les  intéressantes  ob  - 
servations  et  la  théorie  de  William  Hunter  attri- 
buant leur  cause  à  l'absorption  de  toxines  du  canal 
alimentaire.  Todd  a  trouvé  les  cultures  du  Bacillus 
megatherium  si  fortement  hémolytiques  que  l'injec- 
tion intraveineuse  de  un  centimètre  cube  du  filtrat 
à  des  cobayes  a  déterminé  l'hémoglobinurie,  et  que 
10  centimètres  cubes  ont  été  fatals.  Les  corpus- 
cules hiunains  sont  sensibles  à  cette  hémolysine. 

Le  sérum  normal  humain  et  le  sérum  des  autres 
sangs  contiennent,  en  quantités  variables,  des  anti- 
kémolysines  qui  protègent  les  corpuscules  rouges 
contre  l'action  de  quelques-uns  des  agents  hémoly- 
tiques bactériens.  Des  hémolysines  spécifiques  sont 
produites  par  des  injections  immunisantes  d'hémo- 
lysines  bactériennes  et  sont  engendrées  également 
au  cours  des  injections.  Lang  pense  que  l'augmenta- 
tion de  la  résistance  osmotique  des  érythrocytes  qui 
a  été  notée  des  certaines  maladies  infectieuses,  ainsi 
que  dans  l'ictère  et  dans  quelques  autres  conditions 
morbides,  peut  être  considérée  conome  im  phéno- 
mène réactif  causé  par  la  présence  de  toxines  hémo- 
lytiques. 

Les  hémo-agglutinines  bactériennes  (1),  substances 
qui  ont  la  faculté  de  grouper  les  corpuscules  rouges 
du  sang,  sont  intimement  lices  aux  hémolysines 
dans  les  cultures.  La  faculté  de  produire  des  aggluti- 
nines  et  l'aptitude  à  l'agglutination  paraissent  très 
répandues  toutes  deux  parmi  les  organismes  unicel- 
lulaires.  Les  hémo-agglutinines  bactériennes,  analo- 
gues aux  hémolysines  bactériennes,  apparaissent 

(1)  Kraus  et  Ludwig,  Wien.  klin.  Wocli.,  1902,  p.  120. 


comme  de  constitution  plus  simple  que  les  agglu- 
tinines  du  sérum  ;  elles  sont  détruites  à  SS'C,  tandis 
que  les  dernières  restent  indemnes  aux  tempéra- 
tures inférieures  à  70°  G. 

Pour  mettre  en  évidence  la  présence  des  hémoag- 
glutinines  dans  les  cultures,  il  est  généralement  né-, 
cessaire  d'éliminer  d'une  façon  quelconque  l'action 
des  hémolysines  associées,  ce  qui  peut  être  réalfsé 
en  se  servant  de  petites  quantités  de  fluide  de  cul- 
ture ou  en  tenant  le  mélange  de  fluide  et  de  corpus- 
cules rouges  à  la  température  de  zéro. 

Je  ne  connais  pas  d'observation  de  nature  à  dé- 
montrer directement  l'action  des  hémo-agglutinines 
bactériennes  dans  le  corps  vivant  au  cours  des  in- 
fections, mais  ce  sujet  est  depuis  trop  peu  de  temps 
à  l'étude  pour  être  bien  connu  encore.  Certainement 
il  se  rencontre  des  conditions  morbides  qui  parais- 
sent indiquer  nettement  l'action  de  substances  ag- 
glutinatives  des  corpuscules  rouges.  Quiconque  a 
une  expérience  un  peu  étendue  en  matière  d'exa- 
men du  sang  frais  d'un  malade,  a  ûoté  que  parfois 
les  corpuscules  rouges  examinés  immédiatement 
après  leur  extraction  du  sang,  ont  une  tendance 
spéciale  à  se  former  en  groupes  qui  ne  peuvent  pas 
être  aisément  divisés.  Ce  phénomène  trahit  certaine- 
ment l'action  d'un  agent  agglutinant-,  je  l'ai  trouvé 
notamment  dans  certains  cas  des  infections  sep  ti- 
ques et  de  cirrhose  du  foie. 

J'ai  signalé  la  confirmation  qu'apportait  la  décou- 
verte des  hémo-agglutinines  aux  idées  défendues,  il  y 
a  plusieurs  années,  par  Hunter  et  par  Klebs  sur  les 
thrombus  composés  d'amas  de  corpuscules  rouges 
sanguins  et  qui,  je  crois,  ne  sont  pas  rares  dans  la 
fièvre  typhoïde  et  autres  infections,  surtout  dans 
les  petits  vaisseaux  sanguins.  J'ai  appelé  d'ailleurs 
l'attention  sur  l'évidence  de  l'interprétation  de 
nombre  de  thrombus  hyalins  comme  dérivés  de 
corpuscules  rouges  agglutinés. 

Il  est  à  peu  près  hors  de  doute  que  les  substances 
agglutinatives  des  corpuscules  blancs  de  sang  sont 
aussi  produites  par  certaines  bactéries,  et  que  ces 
substances  interviennent  dans  l'accumulation  des 
cellules  de  pus  et  des  leucocytes  dans  le  corps  vi- 
vant, mais  la  discussion  du  sujet  ne  saurait  être 
profitable  tant  que  nous  n'aurons  pas  à  cet  égard 
des  renseignements  plus  précis  que  ceux  dont  nous 
disposons  actuellement. 

A  cet  égard,  je  puis  dire  que  non  seulement  la  dé- 
couverte des  hémo-agglutinines  bactériennes,  mais 
aussi  celle  des  hémolysines  et  desleucolysines,  est 
de  nature  à  projeter  un  jour  nouveau  sur  certains 
aspects  du  difficile  sujet  de  la  thrombose.  Les 
corpuscules  rouges  subissent  divers  changements 
morphologiques  sous  l'influence  de  différentes  hé- 
molysines bactériennes  agissant  avec  une  intensité 
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variée,  et  ces  variations  sont  intéressantes  eu  égard 
à  la  doctrine  qui  fait  dériver  la  thrombose  de  la  dé- 
sintégration des  corpuscules  rouges.  Levaditi  ainsi 
que  Neiss  et  Wechsberg  ont  décrit  comme  résultat 
d'injections  intraveineuses  de  Staphylococcus  aureus, 
des  crises  de  nécrose'  coagulative  dans  le  rognon  du 
lapin,  et  ils  attribuent  cette  nécrose  à  des  thrombus 
composés  de  leucocytes  désintégrés  fournis  par  le 
leucocydine  staphylococcus  dont  j'ai  déjà  parlé. 

J'ai  traité  un  peu  longuement,  quoique  d'une  fa- 
çon nécessairement  encore  bien  incomplète,  la 
question  des  hémolysines,  leucocydines  et  hémoag- 
glutinines  bactériennes,  parce  que  nous  sommes 
mieux  renseignés  sur  ces  agents  qu'à  l'égard  des 
autres  membres  de  cette  classe  de  toxines  bacté- 
riennes. J'ai  déjà  exprimé  l'opinion  que  les  poisons 
similaires  qui  agissent  spécifiquement  sur  les  autres 
cellules  du  corps  sont  produits  par  des  bactéries  ; 
des  neuratoxines  et  des  néphrotoxines  de  ce  type  ont 
été  observées.  Les  difficultés  rencontrées  pour  four- 
nir la  preuve  directe  de  l'existence  de  ces  autres 
cytotoxines  bactériennes  sont  plus  grandes  que  dans 
le  cas  de  celles  agissant  sur  les  corpuscules  rouges 
et  blancs  du  sang,  mais  elles  seront  certainement 
surmontées  néaimioins.  Nous  connaissons  l'action 
des  poisons  bactériens  sur  diverses  cellules  du  corps, 
mais  ce  n'est  pas  suffisant  ;  actuellement,  nous  n'a- 
vons encore  qu'une  notion  vague  des  processus  pa- 
thologiques; ce  qu'H  faudrait,  c'est  la  séparation  de 
ces  poisons  et  la  détermination  de  leur  source,  de 
leur  constitution,  de  leur  mode  d'action  et  de  leur 
degré  de  spécificité,  ainsi  que  cela  a  été  fait  si  fruc- 
tueusement .pour  les  toxines  solubles  de  la  diphtérie 
et  du  tétanos.  La  voie  conduisant  au  but  a  déjà  été 
ouverte  et,  si  je  ne  m'abuse,  nous  sommes  en  droit 
d'espérer  les  résultats  les  plus  intéressants  dans  un 
avenir  prochain. 

A  titre  d'exemple,  on  peut  citer  l'impuissance  de 
nos  efforts  à  expliquer  les  lésions  caractéristiques 
de  la  fièvre  typhoïde  d'après  nos  connaissances  des 
propriétés  du  bacille  typhique.  On  ne  peut,  je  crois, 
mettre  sérieusement  en  doute  que  ces  lésions  sont 
dues  à  l'action  de  toxines;  les  travaux  de  Mallory 
spécialement  nous  ont  enseigné  que  les  change- 
ments histologitjues  les  plus  caractéristiques  de 
cette  maladie,  consistent  dans  la  prolifération  des 
cellules  réticulaires  ou  dites  endothéliales  du  tissu 
lymphatique  de  l'intestin  et  des  glandes  mésenté- 
riques,  ainsi  que  des  cellules  similaires  de  pulpe 
splûnique;  ces  cellules  deviendraient  le  théâtre 
d'une  activité  phagocytiqae  remarquable  vers  les 
lymphocytes  ou  vers  les  corpuscules  rouges  de 
la  rate.  Mallory  pense  que  les  changements  doi- 
vent être  interprétés  comme  si  la  toxine  typhique 
constituait  un  stimulant  direct  à  la  prolifération 


des  cellules  endothéliales  qui  dévorent  ensuite- 
leurs  rejetons,  les  lymphocytes  et  les  corpuscules 
rouges. 

J'ai  proposé  une  autre  explication,  à  savoir  que  te 
bacille  typhique  produit  une  lymphocytotoxine  et 
une  hémolysine,  et  que  la  prolifération  des  cellules 
fixées  intervient  partie  en  compensation  et  partie 
pour  l'augmentation  de  la  production  des  macro- 
phages. Nous  savons  déjà  que  ce  bacille  engendre 
un  agent  hémolytique  et  nous  savons  aussi  que  l'on 
des  effets  de  l'injection  des  hémolysines,  c'est  l'aug- 
mentation notable  du  nombre  des  macrophages 
contenant  des  corpuscules  rouges  dans  la  rate. 
Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Flexner,  j'ai  eu  l'occa- 
sion d'étudier  les  changements  extraordinaires  pro- 
duits dans  toutes  les  glandes  lymphatiques  et  dans 
les  08  à  moelle  du  lapin,  par  les  injections  de  sé- 
rum lymphotoxique  ou  de  sérum  myélotoxique 
obtenu  en  traitant  une  oie  avec  des  tissus  lympha- 
tiques ou  à  moelle  de  lapin.  L'un  des  effets  les  plus 
frappants  de  ce  poison  pour  les  lymphocytes,  c'est 
la  prolifération  extensive  du  réticulum  des  cellules 
dans  les  centres  lymphatiques  et  dans  les  cellules 
de  moelle.  En  présence  de  ces  observations,  il  est 
clair  qu'une  démonstration  positive  de  la  production 
d'une  lymphotoxine  par  le  bacille  typhique,  avance- 
rait matériellement  notre  compréhension  de  l'ana- 
tomie  morbide  de  la  fièvre  typhoïde.  Une  autre  lé- 
sion, caractéristique  aussi  de  cette  maladie,  quoique 
moins  importante  que  la  précédente,  c'est  l'obstruc- 
tion des  petits  vaisseaux.  M.  Fischer  a  récemment 
montré,  dans  mon  laboratoire,  que  les  thromboses 
de  ce  genre  sont  produites  par  l'inoculation  expéri- 
mentale dé  lapin  avec  le  bacille  typhique.  J'ai  déjà 
montré  que  nombre  des  tampons  observés  sont  des 
thrombus  agglutinatifs. 

-  Naturellement,  des  maladies  infectieuses  autres 
que  la  fièvre  typhoïde  pourraient  également  être 
citées,  si  le  temps  le  permettait,  comme  exemples  de 
l'aide  que  la  pathologie  peut  raisonnablenwnt 
attendre  d'une  connaissance  plus  précise  des  poisons 
cellulaires  bactériens.  Il  est  probable  que  cette  con- 
naissance nous  conduirait  à  des  perfectionnements 
quant  à  la  qualité  des  'sérums  dits  bactériolytiques 
en  usage  en  thérapeutique,  dont  quelques-uns,  tels 
qu'ils  sont  préparés  actuellement,  ne  sont  pas  aussi 
complètement  dénués  de  propriétés  antitoxiques 
qu'on  le  dit.  Les  travaux  dans  la  voie  indiquée  peu- 
vent aussi  faire  espérer  voir  élucider  l'un  des  pro- 
blèmes bactériologiques  les  plus  troublants  :  la  loca- 
lisation des  bactéries  pendant  la  maladie.  Les  lésions 
toxiques  et  l'obstruction  des  petits  vaisseaux  san- 
guins sont  certainement  souvent  d'influence  déci- 
sive pour  la  détermination  de  cette  localisation,  ainsi 
que    cela  a  été  démontré  spécialement    pour  le 
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Staphylococcus    pyœmise    par   Huscatello   et  Otla- 
viano  (1). 

Je  me  suis  snrtoat  occupé,  dans  cette  lecture,  des 
toxines  produites  par  des  bactéries;  mais,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  déjà,  nous  savons  aujourd'hui  que  le  corps 
animal  a  le  pouvoir  de  produire  des  poisons  spéci- 
fiques dirigés  non  seulement  contre  les  cellules  bac- 
tériennes envahissantes,  mais  aussi  contre  toutes 
sortes  de  cellules  étrangères.  A  la  suite  de  la:  décou- 
verte, en  1898,  par  Belfanti  et  Carbone,  de  cette 
capacité,  tm  nouveau  domaine  a  été  ouvert  aux 
recherches  expérimentales  biologiques  ;  l'attention  a 
été  détournée  des  toxines  bactériennes  et  concentrée 
sur  les  cytotoxines  animales.  Des  faits  nouveaux  ont 
été  mis  au  jour,  des  conceptions  nouvelles  ont  surgi 
avec  une  abondance  et  une  rapidité  vraiment  éton- 
nantes. 

J'avais  d'abord  eu  l'intention  d'entrer  ici  dans 
quelques  considérations  un  peu  détaillées  sur  les . 
cytotoxines  animales,  mais  les  autres  aspects  du 
sujet  ont  déjà  pris  trop  de  temps  pour  que  je  puisse 
le  faire  ;  c'est  du  reste  la  partie  de  la  question  qui  me 
paraît  le  moins  mûre  pour  une  discussion  utile.  Sans 
doute,  des  faits  de  beaucoup  d'intérêt  pratique  et 
scientifique  ont  été  découverts  au  cours  des  re- 
cherches inaugurées  par  Shattock  et  par  Grunbaum, 
et  poursuivies  par  Landsteiner,  Ascoli,  Ëisenberg, 
Kraus  et  Ludwig  et  autres,  sur  les  propriétés  isoag- 
glutinatives  et  isolytiques  du  sérum  humain  à  l'état 
de  santé  et  à  l'état  de  maladie.  Mais  les  grandes 
questions  pratiques  dans  ce  domaine  sont  celles  qui 
ont  trait  à  la  production  d'autocytotoxines  dans  le 
corps  humain  et  dans  le  corps  des  animaux.  Quelle 
est  la  nature  de  ce  mécanisme  régtdateur  très  effi- 
cace commandant  le  horror  autotoxicm  (Ehrlich)  qui 
empêche  soit  l'action,  soit  la  formation  des  autocy- 
totoxines  comme  conséquence  de  l'absorption  de  nos 
propres  cellules  dégénérées  et  mortes?  Ce  méca- 
nisme protecteur  peut-U  être  ruiné  par  les  états  pa- 
thologiques, et  les  poisons  cellulaires  d'autoforma- 
tion  deviennent-ils  agissants  pour  déterminer  les 
anémies,  éclampsies,  épilepsies,  et  autres  maladies? 
Les  données  expérimentales  dont  nous  disposons  me 
paraissent  trop  insuffisantes  et  trop  peu  concluantes 
pour  fournir  une  réponse  décisive  à  ces  questions 
importantes  ni  ^ux  questions  similaires.  J'espère 
pourtant  que  la  lumière  se  fera  à  cet  égard,  et 
quelque  futur  conférencier  trouvera  dans  ces  ques- 
tions on  thème  intéressant. 

n  faut  mentionner  le  grand  intérêt  pathologique 
qui  s'attache  aux  travaux  récents  de  Jacoby,  Conradi 


(1)  Muscatello  et  Ottoviano,  Virchow's  Archiv,  1901,  GLXVf, 
p.  212. 


et  autres  sur  le  phénomène  de  self-digestion  ou.  au- 
tolyse  des  exsudats  inflammatoires  et  des  matières 
nécrotiques  «tens  le  corps  vivant.  On  peut  se  con- 
vaincre de  l'action  énergique  des  ferments  autoly- 
tiques  par  la  simple  expérience  suivante  :  si  l'on 
place  un  lambeau  de  poumon  pneumonique  frais  à 
l'état  d'hépatisation  grise  dans  le  chloroforme,  on 
note  la  dissolution  rapide  de  l'exsudat,  contrastant 
avec  l'absence  de  ce  processus  dans  les  premières 
périodes  de  la  maladie.  Conradi  trouve  que  Ie&  sub- 
stances bactéricides,  auxquelles  il  attache  beaucoup 
d'importance,  sont  produites  dans  les  tissus  et  les 
exsudats  cellulaires  subissant  l'autolyse. 

Bien  que  mon  thème  s'applique  surtout  à  l'in- 
fluence exercée  sur  la  pathologie  par  les  études  sur 
l'immunité,  il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ces 
études  ont  été  entreprises  au  début  pour  élucider  les 
grands  problèmes  de  prédisposition  et  de  résistance 
à  la  maladie,  et  que,  dans  cette  voie,  elles  ont  donné 
les  résultats  les  plus  féconds.  Il  est  spécialement 
agréable  de  noter  la  convergence  étroite  des  deux 
doctrines  de  l'immunité,  cellulaire  et  humorale, 
mise  en  lumière  par  les  récentes  découvertes.  D'un 
côté,  l'école  phagocytique,  représentée  si  brillam- 
ment par  Metchnikoff  et  ses  co-travailleurs  de  l'In- 
stitut Pasteur,  reconnaît  et  applique  de  la  façon  la 
plus  étendue  pour  l'explication  de  l'immunité  ac- 
quise, les  principes  cytoUtiques  basés  sur  l'action 
coopérative  des  corps  intermédiaires  et  des  complé- 
ments. D'un  autre  côté,  l'école  humorale,  dirigée  par 
nos  confrères  allemands,  et  qui  a  été  si  fructueuse 
en  résultats  de  la  plus  grande  valeur  scientifique  et 
pratique,  reconnaît  les  cellules,  et  spécialement  les 
leucocytes  et  autres  cellules  d'organes  formant  le 
sang,  comme  la  source  immédiate  des  substances 
protectrices.  Il  y  a  beaucoup  de  différences  de  dé- 
tail, surtout  dans  la  terminologie  et  dans  l'interpré- 
tation, et  ce  sont  ces  différences  qui  font  apparaître 
la  divergence  plus  grande  qu'elle  ne  l'est  en  réalité. 
La  différence  essentielle  entre  les  deux  écoles  réside 
dans  la  localisation  de  l'endroit  où  les  deux  forces, 
corps  intermédiaire  et  complément,  s'unissent;  tous 
sont  d'accord  à  reconnaître  que  le  corps  intermé- 
diaire existe  à  l'état  Ubre  dans  le  plasma  do  sang 
frais,  mais  Metchnikoff  insiste  —  en  se  basant  sur- 
tout sur  les  expériences  de  Gengou  —  sur  ce  point 
que  le  complément  ou  cytase  se  trouve  dans  les 
leucocytes,  et  ^ju'il  n'en  peut  être  libéré  qu'en  en- 
dommageant ces  cellules.  Ces  questions  ont  besoin 
certainement  d'une  étude  plus  approfondie  avant  de 
pouvoir  être  considérées  comme  tranchées. 

Les  connaissances  plus  intimes  récemment  ac- 
quises quant  à  la  nature  des  forces  en  jeu  dans  l'im- 
munité, rendent  particulièrement  désirable  l'étude 
systématique  du  sang  et  des  autres  fluides  de  l'orga- 
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nisme  humain  à  l'état  de  santé  et  à  l'état  de  maladie, 
au  point  de  vue  des  anticorps  spéciflq[ues  et  spécia- 
lement des  substances  bactéricides  qu'il9contiennent. 
Le  procédé  le  plus  simple,  et  celui  généralement 
Buivi  jusqu'ici,  consiste  à  estimer  le  pouvoir  bacté- 
ricide du  sérum  du  sang  in  toto;  dans  ce  but, 
M.  Wright  (1)  a  imaginé  une  méthode  ingénieuse 
qui,  entre  ses  mains,  a  fouim  des  renseignements 
extrêmement  intéressants  sur  les  variations  du  pou- 
voir bactéricide  du  sang  vis-à-vis  du  bacille  typhique 
à  l'étal  de  santé,  sous  l'influence  de  la  fatigue,  au 
cours  de  la  fièvre  typhoïde  et  après  des  inoculations 
antityphoïdes.  Mais  les  anciennes  méthodes,  sans 
être  dénuées  de  valeur,  ne  noua  renseignent  pas  sur 
le  contenu  total  du  sang  en  substances  immuni- 
santes, et  elles  ont  conduit  à  des  résultats  très  dis- 
cordants, surtout  quant  à  l'influence  de  l'infection 
sur  le  pouvoir  bactéricide.  Ainsi  Conradi  (2)  trouve, 
contrairement  à  la  plupart  des  autres  expérimenta- 
teurs ainsi  qu'aux  derniers  résultats  de  Wilde,  que 
l'infection  par  le  bacille  de  l'anthrax  n'influence  pas 
matériellement,  à  n'importe  quel  stage  de  l'infection, 
les  propriétés  bactéricides  du  sang. 

Une  méthode  efficace  et  pratique  pour  la  détermi- 
nation séparée  des  corps  intermédiaires  et  des  com- 
pléments du  sérum  humain  est  d'un  besoin  urgent. 
Quand  on  prend  en  considération  la  pluralité  des 
compléments  et  des  corps  intermédiaires,  les  fantai- 
sies d'interprétation  qui  peuvent  naître  de  ce  qu'il 
n'est  pas  tenu  compte  des  anticompléments,  des 
corps  anti-immunes,  des  complémentoldes,  des  am- 
boceptoldes,  de  déviation  {Ablenkung)  de  complé- 
ments et  autres  principes  de  ce  sujet  compliqué, 
il  est  clair  que  le  problème  n'est  pas  facile.  Malgré 
ces  difficultés,  les  travaux  déjà  entamés  dans  cette 
voie  nouvelle  ont  donné  des  résultats  intéressants  ; 
nous  savons  que  le  contenu  du  sang  en  anticorps 
spécifiques,  et  spécialement  en  compléments,  varie 
d'une  façon  insignifiante  sous  diverses  conditions, 
telles  que  l'enfance  et  l'âge  adulte,  l'état  de  santé, 
les  diCTérents  étais  de  nutrition,  sous  l'influence  de  la 
fatigue,  de  l'inanition,  de  la  souffrance;  sous  l'action 
de  la  respiration,  de  l'alcool  et  dans  la  maladie.  Les 
anticorps  protecteurs  dans  le  sang  de  l'enfant  .qui 
vient  de  naître  sont  en  plus  petit  nombre  et  moins 
énergiques  que  ceux  que  possède  l'adulte  en  bonne 
santé.  C'est  une  importante  fonction  de  la  mère  que 
la  transmission,  par  son  lait,  de  corps  immunisants, 
et  l'estomac  de  l'enfant  a  la  capacité,  qu'il  perd  plus 
tard,  d'absorber  ces  substances  à  l'état  actif.  La 
richesse  en  anticorps  protecteurs  du  sang  de  l'enfant 


(1)  A.  E.  Wright,  iance^•  1898.  I,  p.  95;  1900,  II,  p.  ir.:i6; 
1901,  I,  p.  Cl)9  et  i;;32  et  1901,  11,  p.  715. 

(2)  Conradi.  Zeitschrifl  fiir  Hygiène,  1900,  XXXIV,  p.  185; 
1901,  XXXVIII,  p.  iH. 


allaité  par  sa  mère,  comparativement  à  l'enfant  élevé 
artificiellement,  explique  la  moindre  fréquence  des 
maladies  infectieuses  chez  le  premier. 

L'importante  question  de  l'influence  d'une  maladie 
préexistante  sur  la  prédisposition  à  l'infection  a  été 
amenée  tout  près  de  sa  solution  par  les  études  ré- 
centes sur  l'immunité.  Schûtze  et  Scheller  (1)  ont 
démontré  que,  tandis  que  le  lapin  normal  régénère 
promptement  les  compléments  absorbés  comms 
conséquence  de  l'injection  de  sérum  hémoly tique, 
un  lapin  infecté  avec  le  bacille  du  choléra  du  porc 
perd  cette  faculté.  Mon  ancien  élève  M.  Longcope  a 
obligeamment  mis  à  ma  disposition  les  résultats 
non  publiés  d'une  recherche  qu'il  poursuit,  sous  la 
direction  de  M.  Flexner,  à  l'hôpital  de  Pensylvanie,  sur 
les  compléments  et  les  corps  intermédiaires  du  sang 
humain  dans  différentes  maladies. Les  bacilles  côlon 
et  typhique  sont  employés  pour  ces  expériences,  car, 
à  moins  que  l'on  accepte  la  doctrine  de  Bordel  de 
l'unité  des  compléments,  il  est  plus  important  pour 
l'étude  des  problèmes  d'infection  de  déterminer,  des 
anticorps  bactériolytiques  que  des  anticorps  hémo- 
ly tiques.  L'un  des  premiers  résultais  des  examens 
bactériologiques  systématiques  que  nous  faisons  à 
toutes  les  nécropsies  à  l'Hôpital  Johns  Hopkins,  a  été 
la  reconnaissance  d'infections  terminales  fréquentes, 
ayant  souvent  échappé  au  clinicien  dans  les  mala- 
dies chroniques  et  particulièrement  dans  les  mala- 
dies du  cœur,  des  vaisseaux  sanguins  et  des  reins. 
M.  Longcope  trouve,  quoique  pas  régulièrement, 
dans  nombre  de  cas  de  ces  maladies,  une  réduction 
marquée  de  la  quantité  des  compléments  qui  peut 
aller  jusqu'à  la  perte  totale  des  compléments  du 
côlon.  L'analyse  des  cas  met  en  évidence  une  rela- 
tion définie  entre  cette  perte  de  complément  et  la 
prédisposition  à  l'infection. 

L'étude  d'une  série  d'infections  aiguës,  surtout  de 
nature  chirurgicale,  montre  que  dans  le  cours  de 
l'infection,  les  compléments  sont  constamment  ab- 
sorbés et  régénérés  et  que,  à  une  époque  donnée  ^11 
peut  y  avoir  exagération  ou  réduction  du  pouvoir 
bactérioly tique  du  sang;  dans  ces  infections  aiguës, 
il  a  été  impossible  au  point  de  vue  du  prognostic, 
d'attacher  une  signification  au  montant  du  complé- 
ment ou  du  pouvoir  bactériolytique,  ni  de  déter- 
miner aucune  relation  entre  le  compte  de  leuco- 
cytes et  le  contenu  de  compléments. 

Bien  que  j'aie  été  un  peu  long  peut-être,  je  me 
rends  compte  que  je  n'ai  traité  mon  sujet  que  d'une 
façon  imparfaite  et  incomplète;  j'espère  pourtant 
avoir  montré  dans  une  certaine  mesure  le  grand  in- 
téré  t  et  la  grande  importance  qu'offre  pour  la  biologie , 


(1)  Schûtze    et    Scheller,    Zeitschrift    fiir    Hygiène,    1901, 
XXXVI,  p.  2-0  et  «9. 
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ia  physiologie,  la  pathologie  et  pour  chacune  des 
branches  de  la  science  médicale,  une  étude  attentive 
de  certaines  manifestations  de  la  vie  cellulaire.  Les 
conquêtes  faites  dans  cette  voie  ne  représentent  qu'un 
morceau  du  territoire  nouveau  qu'offre  l'étude  de  la 
vie  intime  des  cellules.  Les  recherches  sur  l'immu- 
nité, qui  semblaient  à  quelques  esprits  étroits  devoir 
ruiner  les  fondements  de  la  pathologie  cellulaire,  les 
ont  au  contraire  renforcés;  ces  recherches  qui  ont 
déjà  permis  de  sauver  des  milliers  de  vies  humaines 
et  qui  permettront  d'en  sauver  encore  des  milliers 
ont  été  poursuivies  par  la  méthode  expérimentale  et 
ne  pourraient  être  poursuivies  autrement.  Cette  mé- 
thode est  aussi  essentielle  pour  l'avancement  de  la 
science  médicale  que  pour  toute  autre  branche  des 
sciences  physiques  et  naturelles  ;en  restreindre  sans 
nécessité  l'usage  c'est  en  quelque  sorte  un  crime 
contre  l'humanité. 

Le  nombre  et  l'importance  des  contributions  à  la 
science  réalisées  dans  ces  dernières  années  dans  ce 
pays,  témoignent  en  faveur  de  la  robuste  vitalité  de  la 
physiologie  et  de  la  médecine  anglaise,  dont  l'in» 
iluence  est  grande  chez  nous;  il  faut  espérer  que 
vous  saurez  conserver  et  transmettre  à  vos  succes- 
seurs les  moyens  de  faire  progresser  la  science  mé- 
dicale pour  le  bénéfice  de  l'humanité. 

William  H,  Welch. 
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Le  Service  militaire  de  deux  ans 
et  l'incorporation  des  «  ex-services  auxiliaires  ». 

H.  Lowenthal  a  publié,  dans  la  Revue  Scientifique  du 
1*2  juillet  1902,  un  article  très  documenté  intitulé:  «  Le 
service  militaire  de  deux  ans  et  l'état  sanitaire  de  l'ar- 
mée ».  Dans  ce  travail,  qui  a  eu  un  grand  retentissement, 
notre  distingué  confrère,  se  plaçant  exclusivement  sur  le 
terrain  médical,  a  combattu  le  projet  du  général  André 
concluant  à  l'incorporation  de  6000  liommes  pris  dans  les 
catégories  qui  forment  actuellement  le  service  auxiliaire. 

M.  Rolland  proposant  d'apporter  au  projet  du  générai 
André  des  tempéraments  qu'il  croit  de  nature  à  rendre 
vaines  les  alarmes  de  M.  Lowenthal-,  notre  confrère  a  re- 
pris la  campagne  dans  une  brochure  intitulée  :  «  La  loi 
du  service  militaire  de  deux  ans  et  l'incorporation  des 
contingents  auxiliaires  dans  l'armée  active  »,  et  dont  la 
première  partie  est  la  reproduction  de  l'article  précité 
de  la  Revue  Scientifique. 

En  somme,  M.  Lowenthal  combat  non  seulement  le  pro- 
jet ministériel,  mais  aussi  celui "^de  M.  Rolland.  Nous 
sommes  en  désaccord  avec  notre  confrère  sur  le  premier 


point,  tandis  que  nous  partageons  son  avis  sur  la  se- 
conde question.  Or  il  s'agit  de  choses  assez  graves  pour 
que  les  personnes  ayant  une  expérience  personnelle  du 
recrutement  militaire  considi^rcnt  comme  un  devoir  de 
tenter  d'apporter  un  peu  de  lumière  et  de  clarté  sur  un 
sujet  apprécié  de  la  façon  la  plus  opposée  par  des  hommes 
dont  la  bonne  foi  et  la  valeur  sont  incontestables.  C'est 
ce  sentiment  qui  nons  a  dicté  les  quelques  lignes  qui 
vont  suivre. 


Le  projet  de  H.  Rolland  ne  diffère,  comme  on  sait,  de 
celui  du  ministre  Je  la  Guerre,  qu'en  ce  que  les  recrues, 
prises  dans  les  catégories  formant  aujourd'hui  le  service 
auxiliaire,  ne  seraient  pas  armées  et  ne  recevraient  pas 
l'instruction  militaire. 

Le  but  do  cette  modiflcation  est  d'éviter  aux  «  ex-auxi- 
liaires »  les  fatigues  inhérentes  i  l'apprentissage  mili- 
taire. 

H.  Lowenthal  estime  que  les  avantages  de  ce  système 
sont  purement  illusoires.  Nous  sommes  totalement  de 
son  avis,  mais  pour  des  motifs  autres  que  ceux  qu'il 
invoque,  et  voici  les  raisons  de  notre  opinion  : 

Dans  l'initiation  à  la  vie  militaire,  la  fatigue  résultant 
de  la  gymnastique,  du  maniement  d'armes,  ne  forme  pas 
le  principal  facteur  de  morbidité.  Il  y  en  a  bien  d'autres 
et  de  plus  dangereux:  le  changement  de  milieu,  l'état 
moral  particulier  du  conscrit,  la  vie  en  commun,  la  nour- 
riture spéciale,  les  casernements  défectueux,  les  endé- 
mies urbaines,  l'exposition  aux  intempéries,  etc.  Aussi, 
croire  que  la  suppression  de  l'instruction  militaire  pro- 
prement dite  serait  suffisante  pour  faire  disparaître  la 
morbidité  propre  aux  recrues  est  une  pure  illusion. 

Nous  ne  voulons  pas  démontrer  l'inutilité  militaire 
d'hommes  n'ayant  pas  reçu  d'instruction  militaire,  mais 
en  revanche  nous  croyons  devoir  insister  sur  la  fausse 
situation  dans  laquelle  se  trouveraient  vis-à-vis  des 
autres  soldats  les  ex-auxiliaires  ni  instruits  ni  armés. 

Et  ce  n'est  pas  là  simple  vue  de  l'esprit.  L'histoire  des 
casernes  démontre  que  le  soldat  ne  veut  pas  accepter  les 
inégalités  ;  il  se  révolte  contre  elles,  et  les  brimades  ne 
sont  souvent  qu'une  manifestation  de  ce  sentiment. 

Dans  l'ancienne  armée  les  remplaçants  formaient  une 
catégorie  à  part,  que  le  troupier  stigmatisait  d'un  mot  : 
«  les  vendus  ». 

Plus  récemment,  l'introduction  des  engagés  condition- 
nels dans  les  régiments  ne  s'est  pas  faite  sans  difQculté 
au  déb.ut.  «  Les  quinze  cents  francs  »  avaient  contre  eux 
non  seulement  les  hommes,  mais  même  les  sous-officiers, 
et  nous  nous  souvenons  de  l'énergie  et  du  tact  que  notre 
colonel  dut  déployer  pour  acclimater  la  nouvelle  insti- 
tution. 

A  l'heure  actuelle,  les  recrues  sont  sélectées  d'après  la 
page  d'écriture.  Les  conscrits  qui  satisfont  i  cette  épreuve 
sont  de  suite  classés  élèves  caporaux  ;  on  leur  donne  les 
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meilleurs  instructeurs;  on  connaît  par  leur  nom  tous  les 
arbrisseaux  qui  constituent  cette  'pépinière  de  gradés. 
Ils  sont  l'objet  de  la  préoccupation  constante.  Quant 
aux  autres,  quant  à  ceux  dont  le  bâton  de  maréchal 
sera  le  galon  de  soldat  de  première  classe,  les  «  têtes  de 
bois  »,  ils  forment  la  plebs  militaris. 

Si  au-dessous  de  ces  sauvageons,  on  établit  une  troi- 
sième catégorie  de  pseudo-soldats,  inférieurs  aux  précé- 
dents par  leur  manque  d'instruction  militaire  et  n'ayant 
pas  d'armes,  c'est  le  rétablissement  des  «  valets  d'armes» 
moyenâgeux,  c'est  la  création  d'une  classe  de  parias. 

En  déQnitive,  la  mesure  proposée  par  U.  Rolland  en 
faveur  des  <<  ex-auxiliaires  »  tournerait  contre  eux.  Elle 
est  donc  à  rejeter. 


Dans  l'ancienne  armée  —  comme  dans  toutes  celles 
qui  comprennent  des  soldats  de  carrière  et  où  l'effectif 
est  très  limité  par  rapport  à  la  population  —  le  recrute- 
ment était  conditionné  par  l'idée  du  «  beau  soldat  »  et 
cette  conception  illogique  qu'un  militaire  doit  être  phy- 
siquement apte  à  toutes  les  armes. 

A  l'heure  actuelle  ces  théories  sont  encore  en  vigueur 
pour  le  recrutement  de  notre  armée,  bien  qu'elles  soient 
inadmissibles  dans  un  pays  où  tous  les  citoyens  doivent 
payer  l'impôt  du  sang.  11  est  dû  par  tous  ceux  qui  ont  la 
force  physique  nécessaire  pour  supporter  le  poids  dn 
service  militaire  ;  si,  d'une  part,  nul  ne  doit  entrer  dans 
l'armée  s'il  n'a  pas  la  «  robusticité  »  nécessaire  pour  ré- 
sister à  cette  dure  épreuve,  d'autre  part,  tout  individu 
q[ui  présente  ce  minimum  de  robusticité  et  qui  n'est  ni 
difforme,  ni  estropié,  ni  infirme,  doit  être  incorporé.  Le 
plus  ou  moins  de  perfection  des  organes  des  sens  ne  doit 
intervenir  que  pour  la  répartition  dans  les  diverses  armes, 
dans  les  divers  services. 

Les  divers  projets  présentés  au  Sénat  en  vue  de  l'ap- 
plication du  service  militaire  de  deux  ans  —  qu'il  s'agisse 
du  projet  de  M.  de  Freycinet  ou  de  celui  du  général  André 
—  sont,  par  l'incorporation  d'une  partie  des  hommes  ro- 
bustes classés  autrefois  dans  les  services  auxiliaires  en 
raison  de  l'état  de  leurs  organes  des  sens,  un  achemi- 
nement vers  cette  conception  moderne  de  l'aptitude  au 
service  militaire. 

Cette  marche  en  avant  vers  la  solution  logique  et  pro- 
li  table,  M.  Lowenthal  la  com&at  et  la  repousse  en  s'ap- 
puyant  sur  les  résultats  qu'a  donnés  l'essai  fait  en  1894 
sous  le  ministère  du  général  Mercier,  essai  qui  nous 
semble  mal  connu  dans  son  essence,  et  dont,  par  suite, 
les  résultats  sont  mal  interprétés. 

En  cette  année  189i,  nous  fûmes  désigné  pour  assister, 
comme  expert,  le  Conseil  de  revision  opérant  dans  un 
des  départements  les  plus  peuplés.  A  la  première  séance, 
avant  de  laisser  commencer  les  opérations,  le  préfet,  — 
administrateur  des  plus  remarquables  —  lut  au  Conseil 
l'instruction  ministérielle  qui .  venait  de  paraître,  —  et 


dont  la  précision  laissait  k  désirer  —  et  voulut  bien  nous 
demander  comment  nous  comprenions  les  dispositions 
nouvelles.  • 

Nous  répondîmes  qu'à  notre  sens  le  ministre  voulait 
qu'on  se  montrât  moins  difflcile  à  l'égard  des  imperfec- 
tions des  organes  des  sens  ou  appareils,  &  condition  que 
l'es  individus  offrissent  en  quelque  sorte  un  supplément 
de  robusticité.  Cette  interprétation  eut  l'assentiment  du 
Conseil  -et  c'est  dans  ce  sens  que  ses  décisions  furent 
prises. 

Le  préfet  a  succombé  depuis.  Mais  le  général  qui  re- 
présentait dans  ces  circonstances  l'autorité  militaire  est 
aujourd'hui  à  la  tête  du  gouvernement  militaire  de  Paris, 
et  il  pourrait  témoigner  que  les  choses  se  sont  bien  pas- 
sées de  la  sorte. 

Nous  avons  eu  la  curiosité  bien  légitime  de  rechercher 
ce  qu'avait  donné  la  levée  faite  dans  ces  conditions.  Elle  a 
été  bonne.  Dans  la  garnison  où  nous  étions  médecin- 
chef,  nous  l'avons  constaté  de  visu.  Dans  les  autres  loca- 
lités nous  n'avons  eu  que  des  renseignements  de  seconde 
main,  mais  nous  n'avons  aucune  raison  de  mettre  en 
suspicion  les  données  fournies  par  nos  camarades. 

Malheureusement  les  résultats  du  recrutement  de  1894 
n'ont  pas  été  partout  les  mêmes  que  dans  notre  départe- 
ment. Soit  que  l'instruction  n'ait  pas  été  suffisamment 
claire,  soit  qu'elle  ait  été  mal  interprétée,  il  est  incon- 
testable qu'on  a  incorporé  des  quantités  considérables 
d'individus  n'ayant  pas  la  robusticité  nécessaire  pour 
faire  un  troupier.  M.  Lowenthal  a  mis  la  chose  en  relief 
avec  les  chiffres  mêmes  de  la  statistique  militaire. 

En  particulier  la  morbidité  tuberculeuse  a  subi  une 
ascension  des  plus  démonstratives:  de  S,58  p.  100  en  1893, 
elle  s'est  élevée  à  6,13  en  1894  et  à  7,03  en  189S. 

Cette  constatation  permet  de  conclure  qu'en  1894  on 
n'a  pas  sélecte  dans  les  hommes  du  service  auxiliaire 
ceux  à  robusticité  au  moins  égale  à  ceux  de  l'active,  mais 
ayant  des  imperfections  des  organes  des  sens;  on  a  pris 
surtout  des  faibles  de  constitution. 

En  effet,  si  pour  les  «  ex-auxiliaires  »  incorporés,  on 
ne  s'était  pas  montré  moins  sévère  pour  U  robusticité,  la 
morbidité  tuberculose  pour  1 000  serait  restée  dans  ses 
limites  habituelles. 

Par  conséquent  on  a  fait  en  1894  autre  chose  que  ce 
que  préconisent  les  divers  projets  présentés  actuellement 
au  Sénat. 

Par  conséquent  l'essai  de  1894  ne  peut,  en  aucune  fa- 
çon, permettre  de  juger  —  et  a  fortiori  de  condamner  — 
l'incorporation  de  6000  recrues,  prélevées  dans  les  caté- 
gories classées  jusqu'alors  dans  le  service  auxiliaire,  et 
présentant  au  moins  le  minimum  de  robusticité  exigé 
pour  l'active.  Ce  qu'il  fallait  démontrer. 


« 
«  « 


En  définitive,  quelle' que  soit  la  durée  du  temps  du  ser- 
vice militaire,  doivent  être  considérés  comme  aptes  k  ce 
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service  tous  les  hommes  ayant  le  miaimum  de  robusticité 
nécessaire  pour  supporter  la  Tie  militaire. 

Le  plus  ou  moins  de  perfection  des  organes  dea  sens 
ne  doit  intervenir  que  pour  le  classement  des  conscrits 
dans  les  diverses  armes  ou  services. 

Le  minimum  de  robusticité  nécessaire  pour  faire  un 
soldat  doit  être  basé  sur  les  rapports  du  poids,  de  la 
taille  et  du  périmètre  thoracique.  Les  travaux  des  mé- 
decins militaires  —  ceux  de  Mackiewitz,  de  Pignier  et  de 
Tartière,  pour  ne  citer  que  les  plus  récents  —  permettent 
de  résoudre  le  problème. 

L'essai  prescrit  en  189i  par  le  général  Mercier  a  été, 
en  réalité,  l'incorporation  d'hommes  des  services  auxi- 
liaires n'ayant  pas  une  robusticité  sufAsantcr.  Il  ne  sau- 
rait donc  être  invoqué  contre  les  projets  soumis  au  Sénat 
s'ils  font  du  minimum  de  robusticité  la  condition  sine 
qua  non. 

Gbanjux. 


551,21 

V      PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  phénomènes  volcaniques, 
d'après  la  théorie  de  M.  A.  St&bel. 

Beaucoup  de  géologues,  on  le  sait,  se  refusent  à  ad- 
mettre que  les  phénomènes  volcaniques  sont  sous  la  dé- 
pendance directe  du  noyau  central  encore  iluide.  La  no- 
tion plus  précise  des  forces  éruptives  et  de  leur  faible 
puissance- relative,  le  fait  de  leur  intermittence,  leur  im- 
portance toute  locale,  sont  autant  d'éléments  incompa- 
tibles avec  l'existence  d'un  lien  immédiat  entre  l'intérieur 
du  globe •  et  sa  surface.  Ainsi  est-on  amené  à  ne  voir, 
dans  les  manifestations  volcaniques,  que  le  résultat  de 
phénomènes  ayant  leur  point  de  départ  dans  des  régions 
superâcieUes  du  globe,  régions  auxquelles  les  géologues 
donnent  le  nom  de  «  magma  ». 

Parmi  les  théories  que  l'on  a  proposées  pour  expli- 
quer le  volcanisme  atténué,  caractéristique  des  périodes 
quaternaire  et  actuelle,  celle  de  M.  Alphonse  Stûbel,  de 
Leipzig,  mérite  une  mention  particulière.  M.  Prinz,  de 
l'Université  de  Bruxelles,  vient  de  la  résumer  dans  une 
notice,  illustrée  de  figures  qui  font  bien  comprendre  la 
genèse  de  l'écoree  terrestre  et  des  foyers  éruptifs,  et  qui 
traduisent  les  peintures,  panoramas,  reliefs,  caïtes  et 
autres  documents  résumant  les  explorations  ainsi  que  les 
études  comparatives  de  M.  Stûbel. 

Toutes  ces  pièces,  qui  constituent  un  ensemble  des 
plus  riches  et  des  plus  instructifs  concernant  le  volca- 
nisme, sont  réunies  dans  des  locaux  spéciaux  du  Musée 
ethnographique  de  Leipzig,  avec  les  collections  de  roches 
et  les  préparations  microscopiques  qui  s'y  rapportent. 

Voici,  en  résumé,  l'exposé  que  M.  Prinz  feyt  de  la 
théorie  de  M.  Stûbel  : 


On  sait  qu'une  des  propriétés  fondamentales  des  mag- 
mas ou  laves. est  de  se  gonfler  en  passant  de  l'état  li- 
quide à  l'état  de  roche,  et  d'expulser  tumultueusement 
les  gaz  qui  y  sont  inclus.  On  a  l'occasion  d'observer  ces 
phénomènes,  non  seulement  daq^  l'industrie  et  dans  le 
laboratoire,  mais  aussi  dans  la  nature.  C'est  ainsi  que 
l'éruption  de  Santorin  (1866)  débuta  par  l'excroissance 
lente,  au  centre  de  l'ancien  cirque  constituant  l'Ile,  d'une 
masse  très  épaisse,  qui  finit  par  émerger  au-dessus  des 
eaux.  La  carapace  scoriacée,  disloquée  en  tous  sens,  sur 
laquelle  plusieurs  observateurs  prirent  pied,  laissait 
apercevoir,  la  nuit,  les  parties  intérieures  incandescentes. 
Des  blocs  s'en  détachaient  sans  cesse  pour  rouler  vers  la 
base  de  l'intumescence.  Ce  n'est  qu'après  plusieurs  se- 
maines que  les  réactions  intérieures  prirent  un  caractère 
paroxysmal  :  des  explosions  crevèrent  le  gâteau  trachy- 
tique,  et  un  cône  bas,  le  Qeorgioi,  le  recouvrit  sous  un 
amoncellement  de  matériaux  meubles  ou  «  morts  »,  selon 
l'expression  de  M.  Stûbel. 

D'autres  exemples  des  mêmes  faits  décisifs  furent 
fournis  par  la  naissance  dés  lies  Bogosloff  (Âléoutiennes, 
1883),  constituées  par  des  amas  de  laves  très  épaisses, 
crevassées,  sans  émissions  de  coulées,  et  sans  projections 
notables. 

La  preuve  évidente  que  l'énergie  éruptive  réside  bien 
dans  le  «  magma  »  est  donnée  par  les  coulées  de  laves 
proprement  dites  qui,  après  être  devenues  indépendantes 
du  foyer  éruptif,  sont,  à  leur  tour,  le  siège  de  réactions 
intenses,  reproduisant  en  petit  les  diverses  phases  du  vol- 
canisme '.  dômes  de  lave,  explosions,  cônes  de  scories,  de 
cendres  avec  ou  sans  coulées,  hornitos,  etc. 

Des  laves  très  fluides,  à  température  excessive,  ont  été 
observées  durant  leur  trajet  dans  la  mer.  Elles  s'y  re- 
froidissent moins  vite  qu'à  l't^ir  libre,  selon  Lowthian 
Green.  On  a  vu  le  front  de  la  coulée  se  déchirer  pour 
livrer  passage  i  des  poussées  de  masses  pâteuses,  par- 
fois incandescentes  sous  l'eau  tranquille,  jusqu'au  mo- 
ment où  les  actions  explosives  intervenaient  pour  ame- 
ner la  formation  d'un  cône  tufacé  (Réunion,  1844; 
Hawaï,  1868). 

Le  rôle  de  l'eau  dans,  ces  actions  est  accessoire,  acci- 
dentel, temporaire.Xlet  élément  intervient  ordinairement, 
mais  le  volcanisme  est  indépendant  de  son  intervention, 
comme  l'indique  très  bien  le  jeu'  des  volcans  des  lies 
Havraï.  Les  eaux  marines  ou  continentales  modifient  la 
marche  naturelle  des  éruptions,  et  en  imposant  â  celles- 
ci  une  forme  majestueuse  autant  qu'effrayante,  nous 
cachent  leur  mécanisme  principal. 

Voici  maintenant  comment  se  forment,  dans  l'écoree, 
les  foyers  où  résident  les  «  magmas  »,  origines  des  phé- 
nomènes volcaniques. 

Du  refroidissement  progressif  delà  terre,  vers  la  fin  de 
son  évolution  solaire,  résulta,  outre  la  formation  d'une 
écorce  planétaire,  le  déversement,  à  la  surface  de  cette 
écorce,  d'énormes  amas  de  magma  infra-crustal.  Ces 
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amas  recouvrirent  le  globe  d'une  enveloppe  de[matérianx 
fondus,  désignée  sur  le  nom  de  cuirasse. 

Au  fur  et  à  mesure  de  la  solidification  de  nouvelles 
portions  du  noyau  central,  les  épanchements  se  succé- 
dèrent vers  l'extérieur,  mais  arec  une  difficulté  crois- 
sante et  en  couvrant  des  surfaces  de  moins  en  moins 
considérables.  Ces  amas,  dénotaiaés  foyers  périphériques, 
étaient  naturellement  susceptibles  de  fournir  des  épan- 
-chements  secondaires. 

Enfin  arriva  un  moment  où  les  canaux  d'accès  traver- 
sant l'écorce  et  la  cuirasse  s'obstruèrent  pour  la  plupart, 
de  sorte  que  ceux  qui  restaient  libres  fonctionnèrent 
-d'autant  plus  largement,  inondant  de  (lots  fondus  -les 
alentours  de  leur  bouche.  Cest  la  période  de  la  catas- 
trophe, qui  marqua  la  fin  des  émissions  centrales.  Désor- 
mais l'épaisseur  totale  de  la  croûte  terrestre  (écorce  pla- 
nétaire et  cuirasse)  fut  suffisante  pour  résister  aux 
réactions  du  foyer  central  ;  ce  n'est  qu'avec  difficulté,  en 
.passant  par  quelques  foyers  encore  incandescents,  que 
le  magma  infra-crustal  arrivait  encore  au  jour.  Les  va- 
peurs lumineuses,  dont  la  ierre  devrait  alors  être  en- 
tourée, se  localisèrent,  puis  s'éteignirent. 

Dans  la  suite,  la  cuirasse  atteignit  une  épaisseur  con- 
sidérable, une  cinquantaine  de  kilomètres  environ,  car 
les  foyers  périphériques  qu'elle  renfermait,  continuant 
à  se  refroidir,  dégorgèrent,  eux  aussi,  leur  excédent  de 
matière  sous  forme  de  vastes  plateaux.  Peut-être  alors 
se  formèrent,  par  le  retrait  du  magaaa  dans  les  chemi- 
nées, d'énormes  cirques  aux  remparts  scoriacés,  rappe- 
lant ceux  de  la  lune. 

Le  règne  exclusif  du  feu  touche  dès  lors  k  sa  fin.  Un 
grand  nombre  de  corps,  ainsi  que  l'eau,  qu'on  peut  réu- 
nir sous  le  terme  général  d'agents  atmosphériques, 
jusque-là  maintenus  à  l'état  de  vapeurs,  se  précipitent 
sur  la  cuirasse  encore  brttlante  peut-être,  pour  être  va- 
porisés à  nouveau. 

Mais  le  refroidissement  s'accentue,  des  solutions  com- 
plexes s'élaborent,  dont  les  affinités  chimiques  n'ont 
d'égal  que  la  puissance  mécanique.  Elles  attaquent  les 
parties  superficielles  de  la  cuirasse,  et  donnent  naissance 
aux  roches  cristallines. 

Alors  les  phénomènes  geysériens  se  localisent,  tandis 
que  l'eau  froide,  dont  l'activité  chimique  s'est  atténuée, 
permet  l'éclosion  de  la  vie.  Cette  eau  va  remanier  les 
matériaux  des  périodes  précédentes  pour  fournir  les  pre- 
miers strates  fossilifères.  Les  foyers  périphériques  con- 
tinuent à  diminuer  d'ampleur;  mais,  parmi  les  derniers 
de  ces  amas  ignés,  il  en  est  qui  sont  enfouis  jusque  dans 
les  sédiments  ;  et  ce  sont  ces  amas  qui  alimentent  les 
volcans  actuels. 

Les  immenses  nappes  basaltiques  tertiaires  et  post- 
tertiaires de  l'Inde,  de  l'Amérique  du  Nord,  de  l'Islande, 
de  l'Abyssinie,  de  la  Syrie  sont  des  émissions  laviques 
reconnaissant  cette  origine. 

M.  Stiibel  assimile  enfin  les  grands  soubassements  de 


nos  volcans  modernes  à  de  vastes  gâteaux  d'un  magma 
épais,  expulsé  lentement,  d'une  façon  continue,  par  un 
mécanisme  semblable  à  celui  qui  fut  observé  à  Santoria, 
mais  à  une  échelle  réduite. 

Ces  amas,  auxquels  l'auteur  donne  le  nom  de  volcans 
monogènes,  ont  une  forme  en  dôme  surbaissé,  à  structure 
massive,  incompatible  avec  le  déversement  successif  de 
coulées  minces,  alternant  avec  des  projections  meubles. 
Ils  s'entourent  de  gros  bourrelets  rayonnants  et  leur 
sommet  se  creuse,  par  le  retrait  du  magma,  d'une  grande 
cavité  [caldera).  C'est  l'aspect  de  la  majorité  des  volcans 
actuels,  notamment  de  ceux  de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  agents  atmosphériques,  les  éboulements,  ne  font 
qu'accentuer  ou  atténuer  ces  trai^  primitifs.  On  peut 
établir  que  ces  actions  modificatrices  se  sont  exercées 
durant  des  chaînes  de  siècles  avant  qu'un  réveil  tempo- 
raire des  forces  éruptives,  dû  aux  ultimes  réactions  du 
foyer  sous-jacent,  favorisées  ordinairement  par  l'inter- 
vention de  l'eau,  ait  amené  la  construction  continue  ou 
intermittente,  dans  la  caldera,  d'un  cône  de  débris.  Ce 
dernier  est  le  volcan  polygène. 

Ce  long  repos,  —  définitif  parfois,  —  suivi  d'une  re- 
prise relativement  très  faible  de  l'action  volcanique,  est 
une  nouvelle  preuve,  ajoutée  à  tant  d'autres,  que  les 
foyers  sont  locaux,  isolés,  et  par  conséquent  sans  com- 
munication directe  avec  le  noyau  central. 

Telle  est,  en  résumé,  la  remarquable  théorie  à  laquelle 
a  abouti  M.  Stiibel,  en  étudiant  plusieurs  grandes  ré- 
gions volcaniques.  «  S'il  y  a  encore,  dit  M.  Prinz,  des 
points  de  détail  exigeant  des  éclaircissements  complé- 
mentaires, il  faut  dès  maintenant  reconnaître  l'admirable 
sentiment  des  proportions  qui  régit  toute  l'œuvre  de  ce 
savant.  i> 

Et  voici  quelles  seraient  quelques-unes  des  consé- 
quences que  comporte  cette  théorie  : 

D'abord  l'écorce  terrestre  serait  beaucoup  plus  épaisse 
qu'on  ne  l'admet  généralement;  le  degré  géothermique 
ne  peut  d'ailleurs  nous  renseigner  sur  ce  point,  car  il 
n'est  isonnu  que  pour  une  très  minime  fraction  de  la 
cuirasse. 

Puis  les  tremblements  de  terre,  comme  les  phénomènes 
volcaniques,  ont  leur  siège  dans  l'intérieur  de  l'écorce  ; 
les  plissements  montagneux  ne  peuvent  dépendre  d'un 
mouvement  de  contraction;  les  roches  cristallines  ne  re- 
présentent pas  la  surface  de  l'écorce  planétaire,  et  leur 
nature  éruptive  reste  à  établir;  les  magmas  déversés  se 
composent  de  mélanges  d'âges  très  différents;  etc. 
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Géographie  agricole  de  la  France  et  da  monde,  par 

J.  DV  Pussis  DE  Ghen^dan.  —  Uo  voI.  10-8°  de  425  pages, 
avec  118  flgures  et  cartes;  Paris,  Masson,  1903.  —  Prix  : 
7  francs. 


L'idée  d'une  géographie  agricole  est  originale.  Assu- 
rément, on  trouvait  bien,  dans  les  atlas  et  dans  les  trai- 
tés de  géographie,  des  notions  plus  ou  moins  sommaires 
sur  la  production  des  divers  pays;  mais  on  n'avait  pas 
encore  consacré,  pensons-nous,  un  ouvrage  entier  aux 
notions  de  cette  nature. 

La  géographie  agricole  étant,  par  définition,  tout  ce 
qui,  dans  la  géographie,  peut  être  utile  à  l'agriculture,  il 
s'agissait,  pour  l'auteur,  de  décrire  particulièrement  la 
production  agricole  et  l'utilisation  des  produits  obtenus, 
puis  les  débouchés  que  leur  ouvrent  le  commerce  ou 
l'industrie.  11  est  bien  évident  en  effet,  que  si  remplir  ses 
granges  et  ses  étables  est  le  premier  souci  de  l'agricul- 
teur, il  lui  faut  tout  de  suite  après  songer  à  vendre,  et 
que  la  consommation  des  produits,  en  nature  ou  après 
transformation  —  sur  place  ce  qui  est  rare  —  ou  au 
loin,  par  l'intermédiaire  du  commerçant,  l'intéresse  k 
un  égal  degré.  Quant  à  la  transformation  des  produits 
agricoles,  elle  n'est  pas  réservée  en  totalité  à  l'agriculteur, 
car  si  celui-  ci  change  aisément  son  lait,  ses  raisins,  ses 
olives  ou  ses  pommes  en  beurre,  en  vin,  en  huile  ou  en 
cidre,  il  ne  peut  songer  de  nos  jours  i  ouvrer  lui-même 
son  bois,  à  extraire  lui-même  le  sucre  de  ses  betteraves, 
ou  à  iller  et  à  tisser  lui-même  son  chanvre  et  sa  laiAe. 
Ces  matières  premières,  et  bien  d'autres  encore,  doivent 
passer  par  les  mains  de  l'industriel,  qui  les  achète  soit 
au  producteur,  soit  au  commerçant. 

La  valeur  vénale  des  produits  agricoles,  d'où  dépend  la 
fortune  ou  la  ruine  de  l'agriculture,  n'est  donc  pas  liée 
seulement  à  leur  production  ;  et  dès  lors  une  géographie 
agricole  devait  emprunter  à  la  géographie  industrielle  et 
à  la  géographie  commerciale  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
produits  dont  elle  s'occupe.  Elle  devait  donc  accessoire- 
ment connaître  les  voies  de  communication  ,  les  centres 
commerciaux  et  industriels,  et  le  mouvement  des 
affaires. 

C'est  sur  ce  plan  qu'a  été  conçu  et  exécuté  l'ouvrage 
de  M.  du  Plessis  de  Grenédan. 

L'auteur  étudie  la  production  agricole  dans  les  diffé- 
rentes contrées  du  globe  et  l'utilisation  industrielle  et 
commerciale  des  différents  produits  du  sol.  Un  premier 
livre  est  consacré  à  la  France  ;  un  second  à  son  empire 
colonial;  un  troisième  au  monde  entier.  Celui-ci  et  le 
premier  traitent  l'un  et  l'autre,  dans  une  première  partie, 
de  la  géographie  agricole  générale,  c'est-à-dire  d.e  tous 
les  faits  géographiques  intéressant  l'agriculture  dans  son 
ensemble;  puis,  dans  une  deuxième  partie,  de  la  géogra- 
phie agricole  spéciale,  c'est-à-dire  de  la  géographie  et  de 
la  statistique  de  chaque  culture  en  particulier.  Une  troi- 
sième partie,  ajoutée  au  troisième  livre,  présente  un  ta- 
bleau sommaire  des  ressources  des  principales  nations 
agricoles,  de  façon  que  le  lecteur  puisse  entrevoir,  en  les 


comparant  entre  elles,  ce  que  pourra  être  leur  avenir  et 
celui  de  la  France. 

Des  graphiques  éloquents,  de  nombreuses  cartes  d'un 
type  nouveau  dressées  par  l'auteur  pour  l'illustration  du 
texte,  et  beaucoup  d'autres  cartes  empruntées  aux  meil- 
leures publications  géographiques  complètent  le  texte 
qu'ils  éclaircissent  ou  résument. 

11  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'utilité  d'un  ouvrage 
de  cette  nature.  Avant  tout,  il  s'adresse  évidemment  aux 
élèves  de  nos  écoles  d'agriculture  à  tous  les  degrés;  mais^ 
les  agriculteurs  ne  sauraient  avoir  de  meilleur  conseiller 
sur  le  choix  de  leurs  entreprises,  pour  éviter  les  essais  et 
les  t&tonnements,  si  coûteux  et  si  peu  encourageants. 
Très  bon  ouvrage,  en  somme,  et  tout  à  fait  à  la  hauteur 
de  l'état  actuel  des  sciences  géographiques  et  des  besoins 
si  intéressants  de  l'agricultuse. 


Lamarck,  the  tonnder  of  Evolution,  hlH  Life  and  work, 

par  A.  S.  Packard.  —  Un  vol.  in-8*  de  451  pages.  Longmans 
Gren  et  G*.  Londres,  1902. 

A  vrai  dire,  c'est  en  France  que  ce  volume  eût  dû 
paraître.  Hais  le  sujet  n'a  tenté  personne,  semble-t-il,  et 
c'est  un  Américain  qui  a  pris  la  peine  de  venir,  chez  nous, 
recueillir  tous  les  renseignements  qui  lui  étaient  néces- 
saires pour  élever  à  la  mémoire  de  Lamarcii  un  monu- 
ment digne  de  celui  qui  doit  être,  à  certains  égards,  con- 
sidéré comme  le  fondateur  de  la  doctrine  de  l'évolution. 
M.  Giard,  M.  Hamy,  M.  de  Mortillet,  MM.  Deniker  et 
Malloizel  ont  aidé  M.  Packard  dans  sa  tâche,  et  noifs  ne 
pouvons  que  les  en  remercier.  Car  l'œuvre  du  distingué 
naturaliste  transatlantique  est  fort  intéressante,  et  nous 
donne  un  tableau  très  complet  de  l'activité  de  Lamarck. 
M.  Packard  consacre  d'abord  une  soixantaine  de  pages  k 
la  biographie  de  Lamarck,  à  sa  jeunesse,  à  sa  famille,  à 
sa  carrière  militaire,  à  sa  vie  d'étudiant,  à  son  rôle  dans 
la  réorganisation  du  Jardin  des  Plantes,  à  sa  carrière 
professorale  au  Muséum,  et  à  sa  mélancolique  (in. 
M.  Packard  a  voulu  rendre  visite  à  la  tombe  du  natura- 
liste français;  mais  elle  a  disparu  :  d'autres  en  occupent 
l'emplacement. 

Après  la  vie  de  Lamarck,  son  œuvre.  Son  œuvre  en 
météorologie  et  en  physique  d'abord  :  on  ne  sait  peut- 
être  pas  généralement,  que  Lamarck  s'est  beaucoup 
occupé  de  météorologie.  On  ne  sait  peut-être  pas  non 
plus  —  mais  en  ceci  il  fut  médiocrement  inspiré  —  que 
Lamarck  a  combattu  Lavoisier  et  la  découverte  de 
l'oxygène.  Puis  M.  Packard  envisage  Lamarck  comme 
géologue,  comme  paléontologiste,  comme  biologiste^, 
comme  botaniste,  comme  zoologiste.  Les  derniers 
chapitres  sont  consacrés  au  rêle  de  Lamarck  comme 
philosophe  :  à  ses  opinions  comparées  à  celles  de 
Buffon,  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  d'Erasme  Darwin;  aux 
variations  d'opinion  de  Lamarck,  à  la  «  philosophie 
zoologique»;  aux  opinions  de  Lamarck  sur  l'évolution  de 
l'homme,  sur  la  morale,  sur  la  religion,  sur  la  science; 
enfin  M.  Packard  nous  donne  un  fort  beau  chapitre  sur 
le  néo-lamarckisme,  et  une  bibliographie  très  complète. 
La  dernière  moitié  du  volume  consiste  surtout  en  extraits 
de  l'œuvre  de  Lamarck,  avec  commentaire  occasionnel 
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Voalant  faire  connaître  la  pensée  de  Laniarck,M.  Packard 
ne  pouvait  mieux  faire  que  de  donner  celle-ci  inti'-grale- 
ment.  Son  livre  vient  fort  à  propos,  dans  une  période 
où,  à  bien  des  points  de  vue,  il  y  a  un  retour  aux  opinions 
de  l'illustre  naturaliste  français.  Nous  devons  donc  le 
remercier  d'avoir  entrepris  son  œuvre  :  celle-ci  était 
nécessaire. 
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12-19  JANVIER  1903. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  Ch.  hiquier  adresse  une 
note  sur  l'existence,  dans  cfrtains  systèmes  différentiels, 
des  intégrales  répondant  à  des  conditions  initiales  données. 

MECANIQUE.  —  M.  T.  Levi-CivUa  envoie  un  travail  sur  les 
trajectoires  singulières  du  problème  restreint  des  trois 
corps. 

—  Dans  une  nouvelle  note,  If.  B.  Mayor  présente  cer- 
taines remarques  qui  lui  paraissent  nécessaires  pour  ap- 
pliquer les  résultats  de  ses  précédentçs  communications 
sur  la  statique  graphique  dans  l'espace. 

MÉCANIQUE  ANALYTIQUE.  —  Sous  le  titre  de  :  une  transfor- 
mation réciproque  en  mécanique,  M.  Paid-J.  Suchar  adresse 
un  mémoire  ayant  pour  but  de  montrer  que  le  mouve- 
ment est  toujours  transformable  en  un  autre  réciproque  : 
1°  lorsque  la  force  donnée  est  centrale;  2°  lorsque  la 
force  ne  dépend  que  de  la  position  du  mobile.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  faut,  en  outre,  que  les  composantes  de  la 
force  sur  les  axes  de  coordonnées  soient  proportionnelles 
à  des  fonctions  linéaires  de  la  position  du  mobile,  le  rap- 
port de  proportionnalité  étant  d'ailleurs  une  fonction 
arbitraire  de  la  position  du  même  point. 

PHYSIQUE.  —  M.  Lippmunn  présente  une  note  de  M.  Pon- 
sot  intitulée  :  résistivité  et  température. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  — L'emploi  des  nitrates  pour  la  carac- 
térisation  des  vins  de  sucre.  —  L'abaissement  des  droits  sur 
les  sucres,  par  le  bas  prix  auquel  il  met  le  degré  d'alcool, 
inquiétant  le  monde  viticole  qui  redoute  la  production 
des  vins  artificiels,  M.  Curtet  a  recherché  un  moyen  qui 
permît  de  reconnaître  l'emploi  du  sucre  en  vinification, 
dès  que  les  doses  employées  dépasseraient  celles  que 
l'usage  a  consacrées  et  que  la  loi  tolère.  Il  a  ainsi  con- 
staté que  la  présence  du  nitrate  de  potasse  dans  le  sucre 
à  la  dose  de  1/1  000  ou  moins  encore,  suivant  la  tolérance 
accordée  au  sucrage,  suffirait  à  révéler  celui-ci  dans  les 
vins  normalement  fermentes  et  restés  marchands,  dès 
que  la  teneur  en  sucre  dépasserait  3  à  5  kilos  par  hecto- 
litre. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Les  deux  siliciures  de  manganèse 
SiMn-  et  SiMn,  sur  lesquels  M.  P.  Lcbeau  appelle  l'atten- 
tion, peuvent  ûtre  obtenus  tous  deux  par  l'action  du  man- 
ganèse sur  le  cuivre  silicié. 

—  Dilatation  des  aciers  trempés.  —  Dans  une  précé- 
dente note,  MM.  Georges  CItarpy  et  Louis  Grenet  avaient 
indiqué  les  résultats  des  recherches  qu'ils  avaient  effec- 
tuées sur  les  dilatations  d'aciers  de  différentes  composi- 
tions. Depuis  lors,  ils  ont  continué  celte  étude  en  exami- 
nant, suivant  la  même  méthode,  des  échantillons  d'aciers 
préalablement  trempés  dans  différentes  conditions.  Les 
principaux  résultats  de  ces  nouvelles  expériences  font 


ressortir  que  les  effets  de  la  trempe  sur  les  phénomènes 
de  dilatation  sont  sans  corrélation,  soit  avec  les  varia- 
tions des  propriétés  mécaniques,  soit  avec  les  points  de 
transformation  indiqués  par  les  différentes  méthodes.  Ils 
paraissent  difficilement  conciliables  avec  la  théorie,  sou- 
vent admise,  d'après  laquelle  la  trempe  agirait  sur  les 
propriétés  de  l'acier  principalement  en  maintenant  le 
carbone  à  l'état  de  solution  solide,  ou  le  fer  à  un  état 
allotropique  différent  de  l'état  stable  à  froid,  et  semblent 
indiquer  qu'il  faut  faire  intervenir  des  actions  d'uu  tout 
autre  ordre. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  MM.  A.  Haller  et  /.  Minguin  font 
connaître  les  résultats  de  leurs  recherches  sur  de  nou- 
veaux dérivés  halogènes  desbenzylidène-  et  benzylcamphre 
droits. 

—  MM.  Ernest  Charon  et  Edgar  Dugoujon  ont  repris 
l'étude  du  chlorure  cinnamylidène,  dont  la  préparation, 
par  l'action  du  perchlorure  de  phosphore  sur  l'aldéhyde 
cinnamique,  a  été  tentée  autrefois  sans  succès  par 
Cahours,  qui  n'avait  alors  obtenu  qu'une  huile  indistil- 
lable  etincrislallisable. 

—  Dans  une  note  relative  à  l'action  du  sodiam  snr  le 
phénoxypropane  iodé  (1.  3),  M.  J.  Hainonet  indique  une 
nouvelle  méthode  de  préparation  du  diphénoxyhéxane 
1.  6. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  Continuant  ses  recherches  sur  la 
présence  du  saccharose  dans  les  amandes  et  son  rôle  dans 
la  formation  de  l'huile,  M.  C.   Vallée  montre  que  : 

1°  Les  amandes  arrivées  à  maturité  contiennent,  d'une 
manière  constante,  du  saccharose  et  dans  la  proportion 
de  2K'-,97  p.  100; 

2°  Le  péricarpe  renferme  des  proportions  relativement 
constantes  de  sucres  réducteurs  et  de  saccharose  pendant 
la  maturation.  Dans  l'amande,  au  contraire,  les  sucres  ré- 
ducteurs diminuent  progressivement,  au  fur  et  à  mesure 
qu'apparaissent  soit  le  saccharose,  soit  la  matière 
grasse  ; 

3°  Le  saccharose  va  en  augmentant  jusqu'à  l'apparition 
de  l'huile,  puis  on  le  voit  diminuer  peu  à  peu  pour  re- 
monter finalement,  lorsque  la  formation  de  l'huile  de- 
vient moins  active  ; 

4°  Enfin  le  péricarpe  ne  contient  jamais  que  des  traces 
d'huile. 

CHIMIE  AGRICOLE.  —  Dans  une  nouvelle  note  intitulée  : 
calcul  de  l'écrémaga  et  du  mouillage  dans  les_analyses  du 
lait,  M;lf.  LuuLte  et  Ch.  Riquier  rappellent  leur  communi- 
cation du  22  avril  1901  et,  la  comparant  à  celle  de  If.  Gé- 
nin  du  4  novembre  de  la  même  année,  déclarent  que  ce 
chimiste  calcule  le  mouillage  à  l'aide  d'une  formule  basée 
sur  un  principe  contestable  et  qu'il  néglige  entièrement, 
dans  le  calcul  de  l'écrémage,  la  diminution  de  volume 
produite  par  cette  falsification.  Les  formules  que,  de 
leur  côté,  MM.  Louise  et  Riquier  ont  proposées,  leur  sem- 
blent, au  contraire,  ne  s'appuyer  sur  aucun  raisonnement 
douteux  et,  tenir  compte,  dans  la  mesure  du  possible,  de 
la  diminution  de  volume  due  à  l'écrémage. 

BIOLOGIE.  —  MM.  H.  Lépiue  ei  lioulud  ont  repris  l'étude 
de  la  glycose  du  sang  in  vitro,  autrefois  ébauchée  par  l'un 
d'eux,  en  collaboration  avec  M.  Uarral,  et  ont  observé  les 
faits  suivants  : 

1°  Dans  les  conditions  ordinaires  le  sang  artériel,  asep- 
tiquement  défibriné,  maintenu  une  heure  dans  une  éprou- 
vette  à  38-39°  C,  et  dans  lequel  barbotent  des  bulles 
d'oxygène,  perd  un  peu  plus  de  30  p.  100  de  ses  matières 
sucrées  ; 
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2»  Le  sang  artériel  d'un  chien  bien  portant,  ayant 
reçu  sur  le  crdne,  quelques  minutes  auparavant,  un  coup 
de  maillet  assez  violent  pour  produire  une  suspension 
temporaire  de  la  respiration  et  des  troubles  cardiaques, 
peut  renfermer,  après  avoir  séjourné  une  heure  à  39»  (sang 
B),  autant  de  matières  sucrées  qu'au  sortir  de  l'artère 
{sang  A)  ;  c'est-à-dire  que  son  pouvoir  glycolytique  est 
nul; 

3«  Le  sang  de  la  jugulaire  d'un  chien  asphyxié  lente- 
ment, depuis  une  demi-heure,  par  le  mélange  d'air  et 
d'une  forte  proportion  de  gaz  d'éclairage,  présentait, 
avec  un  peu  d'hyperglycémie,  un  pouvoir  glycolytique 
sensiblement  nul  ; 

4°  Il  en  était  de  même  du  sang  artériel  d'un  chien 
ayant  reçu  dans  une  veine,  quelques  minutes  aupara- 
vant, 2  dix-milligrammes  d'adrénaline  par  kilo,  laquelle 
avait  passagèrement  amené  une  forte  élévation  de  la  ten- 
sion artérielle; 

S"  En  ajoutant,  m  vitro,  à  60  grammes  de  sang  défl- 
briné  d'un  chien  sain,  2  dix-milligrammes  d'adrénaline, 
la  glycolyse  dans  ce  sang  n'a  pas  été  notablement  di- 
minuée ; 

6°  Elle  est,  au  contraire,  abolie  si  l'on  ajoute,  m  vitro, 
1  p.  100  de  fluorure  de  sodium  à  du  sang  défibriné  qu'on 
maintient  une  heure  &  38»,  alors  môme  que  cette  addi- 
tion n'a  lieu  qu'une  demi-heure  après  la  déflbrina- 
tioo. 

—  MM.  Cadéac  et  Maignon  présentent  les  résultats 
d'une  étude  comparatiTe  de  l'aotivité  productrice  ds  gly- 
cosa  par  lei  maicle*  itriéi,  le  myocarde  et  les  masclea 
tiiiM,  étude  dont  voici  les  conclusions  : 

l"  Le  cœur  est  l'organe  de  l'économie  qui  produit  le 
plus  de  sucre  après  le  foie;  les  quantités  de  glycose  éla- 
borées par  cet  organe  sont  toujours  notablement  supé- 
rieures à  celles  des  autres  muscles  striés  placés  dans  les 
mêmes  conditions; 

2°  Les  muscles  lisses  ne  produisent  qu'une  très  faible 
quantité  de  sucre  après  un  temps  prolongé; 

3*  La  production  de  sucre  par  ces  tissus  est  en  relation 
avec  leur  teneur  normale  en  glycose  ;  ce  sont  les  tissus 
vivants  en  renfermant  leplus  qui  en  élaborent  davantage 
pendant  la  vie  asphyxique. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Tripet  rend  compte  des  résultats  de 
l'ascension  en  ballon  qu'il  a  faite  le  20  juillet  dernier, 
avec  HSI.  Reymond  et  Henry  de  Lavaulx,  en  vue  d'étu- 
dier les  variations  dani  l'activité  de  réduction  de  l'ozyhé- 
moglobine  qui  pourraient  se  produire  au  cours  de  ladite 
ascension.  Les  conclusions  qui  s'en  dégagent  sont  les 
suivantes  :  ' 

l"  Aux  grandes  altitudes,  la  durée  de  réduction  de 
l'oxyhémoglobiae  diminue  au  point  d'atteindre  et  même 
de  dépasser  la  moitié  de  la  durée  de  réduction  normale  ; 

2°  Cette  diminution  est  presque  instantanée  en  ballon, 
en  l'absence  de  toute  fatigue  ; 

30  La  proportion  d'oxyhémoglobine  augmente  d'une 
façon  manifeste  chez  les  sujets  observés; 

i'  Au  retour  sur  le  sol,  cette  augmentation  de  l'oxy- 
hémoglobine  diminue,  ainsi  que  l'exagération  dans  l'acti- 
vité de  la  réduction,  pour  se  rapprocher  de  la  normale; 
cependant  les  deux  facteurs  restent  encore  supérieurs  à 
l'état  observé  au  départ. 

En  môme  temps  qu'ils  observaient  les  variations  si 
prononcées  dans  la  durée  de  réduction  de  l'oxyhémo- 
globine  déterminant  une  si  grande  activité  des  échanges, 
MM.  Tripet  et  Reymond  notaient,  avec  le  sphygmomètre 
de  Verdin,  fratehement  étalonné,  les' différences  de  pres- 


sion artérielle  par  centimètre  de  colonne  mcrcurielle. 

—  D'autre  part,  au  cours  également  d'une  ascension 
en  ballon,  effectuée  le  13  août  1902,  M.  J.  Tissot  a  fait  de 
nouvelles  expériences  sur  l'influence  des  variations  de  la 
preiaion  barométrique  sur  les  échanges  respiratoires,  à 
l'état  de  repos  et  à  l'état  de  travail.  11  en  décrit  le  dispo- 
sitif expérimental,  se  proposant  d'exposer  dans  une  pro- 
chaine note  et  d'y  discuter  d'une  manière  spéciale  la 
signiilcation  des  résultats  obtenus. 

—  Continuant  ses  intéressantes  expériences.  M-  Frédéric 
Hoiissay  a  étudié  le  dimorphisme  sexuel  organique  chez  les 
Gallinacés  et  sa  variation  avec  le  régime  alimentaire  et  a 
classé  les  organes  en  quatre  catégories  : 

1°  Le  dimorphisme  croit  constamment  pour  le  rein  et 
pour  la  rate  ; 

2<>  Le  dimorphisme  a  crû  puis  décru  pour  le  panoréaa, 
pour  le  gésier  et  les  caecums; 

3°  Le  dimorphisme  a  décru  puis  crû  pour  l'intestin,  le 
poumon  et  le  cceur.  Les  rapports  relatifs  au  premier  de 
ces  organes  étant  supérieurs  à  l'unité,  tandis  qu'ils  sont 
inférieurs  à  l'unité  pour  les  deux  derniers,  le  môme  phé- 
nomène est  traduit  pour  eux  par  des  courbes  de  formes 
inverses; 

4»  Le  dimorphisme  a  constamment  décru  pour  un  seul 
organe:  le  foie. 

Ces  résultats  sont  certainement  liés,  dit  l'auteur,  avec 
la  production  des  œufs,  mais  pas  avec  cela  seulement  ni 
môme  d'une  façon  simple,  puisque  le  dimorphisme  varie 
diversement  tandis  que  la  ponte  croit  toujours. 

PHYSIOLOGIE  EXPERIMENTALE.  —  Les  divergences  qui  se  • 
sont  produites  dans  les  résultats  obtenus,  d'une  part  par 
if.  Raphaël  Dubois  et,  d'autre  part,  par  M.  Letellier  dans 
leurs  recherches  réciproques  sur  la  formation  de  la 
pourpre  du  Purpura  lapillns,  sont  aujourd'hui  expliquées, 
dans  une  nouvelle  note  de  M.  R.  Dubois,  par  ce  fait  que 
les  deux  expérimentateurs  ne  s'étaient  pas  placés  dans 
les  mômes  conditions  de  déterminisme  expérimental, 
ainsi  d'ailleurs  qu'ils  le  reconnaissent  tous  deux.  La  con- 
clusion de  leurs  recherches  réciproques,  c'est  que  le  mé- 
canisme intime,  fondamental,  de  la  formation  des  ma- 
tières purpurigènes,  dans  le  genre  Purpura  aussi  bien 
que  dans  le  genre  Murex,  résulte  de  l'activité  d'une 
zymase  :  la  purpurase. 

ZOOLOGIE.  —  M.  Jules  Bonnier  rend  compte  de  l'étude 
qu'il  vient  de  faire  de  denz  types  nouveaux  d'Epioarides 
paraiitei  d'un  Cumacé  et  d'un  Schixopode,  le  premier  qu'il 
désigne  sous  le  nom  générique  de  Cumoniscus,  le  second 
sous  celui  de  Prodajtis  Lobiancoi. 

—  M.  L.Jonbin  appelle  l'attention  sur  quelgues  Céphalo- 
podes recueillis  pendant  les  dernières  campagnes  du  prince 
de  Monaco  (1901-1002)  et  provenant  surtout  des  Açores.  Les 
plus  intéressants  parmi  ces  Mollusques  sont  pélagiques 
les  uns  de  surface,  les  autres  de  grandes  profondeurs. 
Quelques-uns  d'entre  eux  sont  très  remarquables,  soit 
parce  qu'ils  constituent  des  types  absolument  nouveaux, 
soit  parce  qu'ils  se  rapportent  à  des  espèces  connues 
seulement  par  un  très  petit  nombre  d'échantillons  mal 
décrits,  à  position  incertaine,  ou  dont  les  caractères  mor- 
phologiques n'ont  pas  été  jusqu'ici  mis  en  évidence. 
C'est  à  ces  divers  points  de  vue  que  ces  Céphalopodes 
constituent  des  acquisitions  importantes  pour  la  mala- 
cologie. 

—  M.  Ed.  Perrier  présente  une  note  do  M.  L.  Launoy 
donnant  la  description  de  phénomènes  de  pyrénolyse  dans 
les  cellules  de  la  glande  hépatopancréatiqne  de  l'Eupagurus 
Bernardus,  c'est-à-dire  la  description  d'un  ensemble  de 
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faits  tels  que  la  division  du  nucléole  sans  division  nucléo- 
laire  consécutive,  la  pulvérisation  d'un  ou  des  nucléoles  de 
division,  l'exode  dans  le  caryoplasma  des  granulations 
internucléolaires  ou  la  dissolution  de  ces  granulations 
dans  la  substance  fondamentale  acidophile  du  nucléole. 

GÉOLOGIE. —  A  propos  de  la  récente  communication  de 
M.  Armand  Gautier  sur  l'origine  de  l'activité  volcanique, 
M.  Stanislas  Meunier  fait  remarquer  que  ses  études  sur 
le  sujet  l'ont  conduit  à  la  même  théorie  volcanique. 
Après  en  avoir  développé  les  grandes  lignes  dans  son 
cours  du  Muséum,  il  en  a  indiqué  le  principe,  dès  le  mois 
de  mai  1902,  dans  la  Nature,  et  depuis  lors,  il  a  repris  la 
même  question  dans  ses  conférences  de  juin  à  Autunet 
d'août  à  Montauban. 

11  ajoute  que,  allant  plus  loin  dans  la  voie  géologique, 
il  a  montré  que  le  réchauffement  des  roches  pourvues 
d'eau  par  des  masses  plus  profondes,  poussées  au-dessus 
d'elles,  se  rattache  aux  traits  fondamentaux  de  la  physio- 
logie tellurique. 

—  Chargé,  au  mois  d'avril  1902,  d'une  mission  géolo- 
gique en  Orient,  par  le  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique, if.  Deprat  expose  les  principaux  résultats  de  ses 
travaux.  La  partie  principale  de  ses  études  a  trait  à  la 
géologie  de  l'île  d'Eubée.  Sa  première  note  s'occupe  des 
terrains  azoïques,  des  terrains  paléozoïques  et  des  ter- 
rains secondaires. 

PALÉONTOLOGIE.  —  L'étude  que  ïf.  Maurice  Leriche  yient 
de  faire,  au  Musée  d'Histoire  naturelle  de  Bruxelles, 
sur  les  poissons  du  paléocéne  belge,  lui  a  permis  d'y  re- 
connaître trois  faunes  ichtyologiques  distinctes: 

La  première  (la  plus  ancienne),  constituée  par  un  mé- 
lange de  formes  crétacées  et  tertiaires,  caractérise  le 
Montien;  elle  rappelle,  avec  des  affinités  tertiaires  un 
peu  plus  accentuées,  la  faune  ichtyologique  du  calcaire  à 
Litholhamnium  du  bassin  de  Paris. 

La  seconde,  formée  par  un  ensemble  d'espèces  exclu- 
sivement tertiaires  et  essentiellement  marines,  est  com-. 
mune  aux  étages  lleersien  et  Landénien  inférieur;  elle 
correspond  à  la  faune  ichtyologique  du  Thanétien  des 
bassins  do  Paris  et  de  Londres,  et  à  celle  du  Paléocène 
de  Copenhague. 

Enfin,  la  troisième,  franchement  d'eau  douce,  offre, 
par  la  présence  des  genres  Amia  et  Lepidosteus,  un  cachet 
américain  remarquable.  Elle  caractérise  le  Landénien 
supérieur  et  correspond  exactement  à  la  faune  ichtyo- 
logique du  Sparnacicn  du  bassin  de  Paris. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  —  M.  Paul  Girardin  communique 
le  résultat  de  ses  observations  glaciaires  faites  en  haute 
Maurienne  pendant  l'été  de  1902.  Nous  citerons  entre 
.autres  faits  rapportés  par  l'auteur  celui-ci  :  dans  tous 
les  glaciers  de  la  région,  le  mouvement  de  retrait,  après 
avoir  été  très  rapide,  semble,  dans  les  dernières  années, 
s'être  ralenti  ou  mi?me  arrêté.  Le  changement  d'allure 
doit  remonter  au  moins  à  189;).  On  peut  reconnaître  dans 
ce  régime,  dit  l'auteur,  l'effet  delà  crue  partielle  dite  de 
la  fin  du  XIX'  siècle,  qui  se  serait  produite  ici  en  retard 
et  se  serait  manifestée  soit  par  des  signes  positifs  d'avan- 
cement, soit  par  un  moindre  recul.  En  1894-95-96,  des 
avalanches  de  glace  détachées  du  glacier  du  Moulinet 
semblaient  devoir  former  dans  la  vallée  un  nouveau  gla- 
cier. Ce  régime  n'est  d'ailleurs  qu'une  atténuation  d'une 
phase  générale  de  décrue  qui  a  commencé  ver»  1860. 

VARIA.  —  M.  Eug.  Colvis  présente  deux  notes  ayant  pour 
titre  : 

1°  Nouvelle  application  de  la  force  centrifuge; 


2"  Principe  dn  microphone  appliqué  à  l'appareil  récep- 
teur du  téléphone. 

NÉCROLOGIE.  —  M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  la 
mort  de  M.  Sirodol  {Simon),  professeur  honoraire  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Rennes,  correspondant  de  l'Aca- 
démie, depuis  1885,  dans.la  section  de  botanique. 

E.  Rivière. 
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MÉTEOflOLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

L'électricité  atmosphérique.  —  M.  Y.  Homma  fait  con- 
naître, dans  le  Journal  of  ttie  Collège  of  Science,  de  Tokyo, 
le  résultat  de  ses  observations  sur  l'électricité  atmosphé- 
rique conduites  à  l'Observatoire  de  Yédo,  au  moyen  du 
collecteur  à  eau  et  de  l'électromètre  enregistreur  Kelvin- 
Mascart.  Ces  recherches  font  voir  une  variabilité  extrême 
et  très  rapide,  dans  le  potentiel.  Celui-ci  change  sans 
cesse.  On  sait  du  reste,  par  les  travaux  de  Lord  Kelvin 
et  d'autres  physiciens,  qu'il  n'y  a  aucune  similitude  dans 
les  variations  dans  deux  stations  voisines  —  séparées 
par  plus  de  cent  mètres  de  distance  —  d'où  la  conclusion 
que  les  principales  causes  du  phénomène  doivent  être 
très  rapprochées  de  la  surface  du  sol.  Au  milieu  des  ir- 
régularités que  manifeste  l'enregistreur,  on  peut  pour- 
tant déceler  certaines  variations  régulières.  Le  potentiel 
semble  être  décidément  plus  élevé  pendant  les  saisons 
froides,  bien  que  certaines  réserves  semblent  s'imposer, 
dues  à  ce  que  l'instrument  n'est  peut-être  pas  également 
bien  isolé  en  tous  temps.  Ce  qui  est  très  certain,  sans  ré- 
serve cette  fois,  c'est  la  variation  diurne.  CeUe-cl  pré- 
sente deux  maximç  et  deux  minima:  les  deux  maxicna 
ayant  lieu  une  heure  après  le  lever  du  soleil,  et  le  soir, 
entre  7  heures  et  minuit.  Pour  les  variations  irrégu- 
lières, qui  sont  la  majorité,  elles  tiennent  à  des  causes 
variées.  Il  en  est  qui  sont  dues  au  vent.  Pendant  un  vent 
fort,  on  observe  un  potentiel  négatif.  Celui-ci  est  dû, 
d'après  M.  Homma,  à  l'électrisation  négative  de  la  pous- 
sière qui  est  soulevée  par  le  vent  et  entraînée  dans  l'at- 
mosphère, par  le  frottement  contre  les  objets  terrestres. 
D'autres  sont  dues  au  brouillard.  Le  brouillard  s'accom- 
pagne d'un  potentiel  positif;  cette  variation  est  due  à 
l'électrisation  positive  des  gouttes  d'eau  composant  le 
brouillard.  D'autres  sont  en  relation  avec  les  courants 
aériens  et  leur  température.  Quand  une  masse  d'air 
froid  vient  au  contact  d'une  masse  d'air  chaud,  la  pre- 
mière prend  l'électrisation  positive  par  rapport  à  la  der- 
nière. Ceci  concorde  avec  le  fait  signalé  plus  haut,  qu'à 
une  température  basse  correspond  d'habitude  un  poten- 
tiel élevé.  Et  aussi  avec  cet  autre  fait  de  la  variation 
diurne  :  le  potentiel  élevé  du  matin  étant  probablement 
dû  à  ce  que  l'air  voisin  de  la  surface  terrestre  est  plus 
froid  que  l'air  des  couches  supérieures,  et  s'électrise  po- 
sitivement. M.  Homma  observe  l'existence  de  variations 
très  énergiques,  mais  fort  régulières,  pendant  les  chutes 
de  neige.  Elles  sont  presque  périodiques.  D'un  chiffre 
positif  élevé,  le  potentiel  tombe  à  zéro,  atteint  une  va- 
leur négative  importante,  puis  revient  au  zéro,  et  ainsi 
de  suite.  A  qiioi  tient  cette  périodicité  ?  11  y  a  évidem- 
ment des  variations  dans  la  chute  de  neige  elle-même  : 
la  précipitation  change  sans  cesse  en  quantité,  et  le  nom- 
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bre  et  les  dimensions  des  Qocona  changent  de  façon  iaces'- 
sante.  Sont-elles  causes  des  variations  de  potentiel?  Il 
se  peut.  De  nouvelles  recherches  sont  nécessaires.  Les 
différents  graphiques  reproduits  par  M.  Hûmma  mon- 
trent de  manière  claire  les  variations  de  potentiel,  leur 
importance  et  leur  rapidité. 

Orages  magnétvcptes  et  taches  solaires.  —  3f.  Cortie 
discute,  dans  Astrophysical  Journal  {a'  4,  vol.  XVI),  la  re- 
lation probable  entre  les  perturbations  du  magnétisme 
terrestre  et  l'activité  solaire. 

Au  lieu  de  tabler  sur  les  valeurs  moyennes  relatives  à 
des  périodes  étendues,  il  a  comparé  les  époques  aux- 
quelLes  se  sont  produits  les  phénomènes  dont  il  étudiait 
la  corrélation,  pour  les  trois  années  1899-1901,  et  cette 
comparaison  l'a  conduit  à  I^conclusion  que  la  relation 
qui  peut  exister  entre  les  deux  séries  n'est  certainement 
pas  une  relation  de  cause  à  effet,  mais  plutôt  la  relation 
entre  deux  effets  d'une  même  cause. 

Par  exemple,  l'auteur  analyse  de  la  façon  suivante  les 
faits  qui  ont  trait  aux  six  premiers  mois  de  l'année  der- 
nière :  La  seule  tache  de  quelque  grandeur  qui  ait  tra- 
versé le  disque  solaire  durant  cette  période  a  été  observée 
entre  le  5  et  le  13  mars;  elle  n'a  été  accompagnée  d'au- 
cune perturbation  magnétique  notable.  Du  13  au  19  mars, 
le  disque  visible  était  complètement  libre  de  taches  et  les 
facules  observées  étaient  peu  importantes  et  faiblement 
teintées,  alors  qu'une  perturbation  magnétique  compa- 
rativement considérable  s'est  produite  le  10  avril. 

M.  Cortie  conclut  que  «  il  est  possible  que  les  taches 
solaires  soient  l'une  des  causes  instrumentales  des  orages 
magnétiques,  mais  ce  ne  serait  pas  la  seule,  et  il  est  plus 
que  probable  que  les  deux  phénomènes  sont  en  corréla- 
tion comme  deux  effets  — parfois  indépendants —  d'une 
cause  commune  ». 

Vétéorolfgie  de  l'Ëqaatear.  —  U.  Hann  publie  dans  les 
Rapports  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne,  un  mé- 
moire important  sur  la  météorologie  de  i'équateur,  basé 
sur  les  observations  faites  par  M.  Gceldi,  directeur  du 
Muséum  à  Para. 

Il  n'existe  que  très  peu  de  stations  près  de  I'équateur, 
surtout  dans  l'Amérique  du  Sud;  les  observations  de 
M.  Goeldi  s'étendent  d'août  1895  à  août  1901,  elles  sont 
d'ailleurs  continuées  depuis.  La  température  est  d'une 
uniformité  remarquable  durant  toute  l'année,  la  varia- 
tion annuelle  ne  dépasse  pas  1°,4  G.  alors  que  la  varia- 
tion diurne  est  en  moyenne  de  8',8.  Le  minimum  de 
température  se  produit  au  commencement  de  l'année  et 
le  maximum  à  la  (in  ;  de  mai  à  septembre,  la  tempéra- 
ture moyenne  est  à  peu. près  constante.  La  moyenne 
annuelle,est  de  Zb»,?  G- 

La  pluie  est  caractérisée  par  une  saison  humide,  de 
janvier  à  avril,  et  une  période  relativement  sèche,  de 
mai  à  décembre  ;  mais  la  pluie  est  assez  fréquente  aussi 
durant  cette  saison  sèche.  Les  chutes  de  pluie  se  pro- 
duisent à  peu  près  exclusivement  dans  l'après-midi  et 
la  soirée  par  des  temps  orageux.  La  moyenne  annuelle 
de  pluie  atteint  a^jS». 


BIOLOGIE 

Seconde  conférence  internationale  pour  l'étude  de  l'hor- 
ticnltare  et  de  l'hybridation.  —  La  seconde  conférence, 
tenue  à  New-York,  à  la  fin  de  l'année  qui  vient  de  finir, 
trois  ans  après  celle  de  Londres  (1899),  a  réuni  une  nom- 


breuse assistance,  et  provoqué  la  communication  de  tra- 
vaux importants. 

Au  cours  des  discussions  théoriques,  le  fait  le  plus 
saillant  a  été  l'acceptation  quasi  unanime  de  la  loi  de 
Mendel,  relative  aux  caractères  dominants  et  récessifs, 
chez  les  hybrides.  Les  éleveurs  et  horticulteurs  sont  de 
plus  en  plus  d'accord  aussi  pour  reconnaître  la  nécessité, 
dans  les  expériences  d'hybridation,  d'opérer  sur  de 
grands  nombres  d'animaux  ou  plantes,  appartenant  à  des 
races  bien  pures,  et  de  continuer  les  expériences  à  travers 
plusieurs  générations.  C'est  faute  d'avoir  reconnu  l'impor- 
tance de  ces  règles  désormais  fondamentales,  que  tant 
d'auteurs  de  tentatives  d'hybridation  n'ont  obtenu  que 
des  résultats  médiocres  et  éphémères. 

Nous  indiquerons  sommairement  le  titre  et  le  sens  de 
quelques-uns  des  travaux  présentés  à  la  Conférence  : 

Baleson  :  La  loi  de  Mendel.  C.  Hurst  :  même  sujet. 
Exposé  de  la  loi  de  Mendel  ;  conseils  sur  la  manière 
d'adopter  les  méthodes  préconisées  par  Mendel,  mise  en 
lumière  de  ce  qu'elles  contiennent  de  nouveau  (croise- 
ment exclusif  des  caractères  dominants  et.récessifsj. 

H.  de  Vries  ':  Atavisme  artificiel. 

Uax  Leichtlin  :  Conseils  relatifs  aux  croisements.  Pré- 
férer, le  plus  souvent  (pour  60  p.  iOO  des  plantes)  un 
temps  couvert,  chaud.  Ne  pas  agir  avant  que  les  stigmates 
se  trouvent  dans  l'état  voulu.  Eviter  le  pollen  trop  frais 
ou  trop  mùr.  Le  pollen  peut  se  garder  vivant  plus  ou 
moins  longtemps,  dans  une  fiole  de  verre.  Cest,  dans 
8  cas  sur  10,  l'ovule  qui  a  le  plus  d'influence  sur  la  pro- 
géniture ;  dans  8  cas  sur  10,  c'est  l'individu  maternel  qui 
domine  dans  l'hybride.  Le  pollen  a  beaucoup  de  vita- 
lité dans  certains  cas.  Celui  de  la  tomate  se  garde  six 
mois  pleins  ;  celui  de  la  vigne,  deux  mois  ;  celui  du  dat- 
tier, plus  d'un  an  ;  celui  de  l'œillet,  plusieurs  semaines. 
Mais  pour  conserver  le  pollen  bien  vivant,  il  faut  le  met- 
tre dans  un  flacon  bien  clos,  après  avoir  été  bien  séché. 

M.  A.  Orton  :  Création  de  variétés  résistant  aux  ma- 
ladies. Le  coton,  le  melon,  et  d'autres  plantes,  sont  su- 
jets à  des  maladies  variées,  à  la  flétrissure  notamment. 
Mais  on  rencontre  des  individus  plus  résistants  :  et  par 
la  sélection,  on  peut,  grâce  à  ces  individus,  créer  des 
races  possédant  une  résistance  spéciale  A  l'égard  du 
mal.  Dans  le  coton,  les  races  Sea  Island  et  égyptienne 
ont  une  résistance  marquée  :  ces  races  ont  permis  de  re- 
peupler des  districts  où  la  culture  du  coton  avait  dû  être 
abandonnée .  II  y  a  beaucoup  à  faire  dans  la  sélection  et 
la  création  de  races  résistantes. 

S.  A.  Beach  :  Sur  la  corrélation  entre  les  différentes 
parties  de  la  plante  en  ce  qui  concerne  la  forme,  la  cou- 
leur, etc.  En  raison  de  la  corrélation  on  peut,  sans  at- 
tendre longtem  ps,  éliminer,  ou  réserver,  les  plantes  encore 
jeunes.  Le  feuillage  petit  présage  un  fruit  petit:  cela 
est  très  marqué  chez  le  pêcher  notamment.  Le  coloris 
pâle  ou  clair  de  la  fleur  est  associé  avec  la  petitesse 
du  fruit  chez  le  pommier.  Et  ainsi  de  suite.  Il  y  a  lieu 
de  poursuivre  ces  études  :  la  découverte  de  corrélations 
permettra  une  simplification  notable. 

D.  Morris  :  Croisement  chez  la  canne  à  sucre.  Rare  et 
difficile,  en  raison  de  la  rareté  delà  production  de  graine 
par  cette  plante. 

L.-C.  Corbett  :  Amélioration  des  roses  par  sélection 
de  bourgeons.  La  propagation  asexnuelle  assure  la  pro- 
pagation du  sport  :  mais  il  n'y  a  aucune  intensification 
des  caractères. 

L.  H.  Bailey  :  Croisement  chez  le  potiron.  Les  expé- 
riences ont  duré  10  ans:  elles  montrent  que  le  pollen  n'a 
aucune  influence  sur  le  fruit.  Avec  la  courge  M.  Bailey  a 
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obtenu  1  500  formes  nouvelles.  Beaucoup  d'autres  tra- 
vaux ont  été  présentés  ;  il  n'en  est  point  quf  ne  présente 
de  l'intérêt  :  mais  nous  ne  pouvons  tout  citer.  Ces  tra- 
vaux seront  publiés  in-extenso  par  la  Société  des  Hor- 
ticulteurs de  New- York  :  mais  Easperiment  Station  Record 
pour  novembre  1902  (vol.  14,fasc.  3)  donne  de  la  plupart 
d'entre  eux  une  analyse  très  suffisante. 

SCIENCES  MEDICALES 

Contagion  et  ch«mini  de  fer.  —  La  question  du  trans- 
port en  chemin  de  fer  des  enfants  atteints  de  maladies 
contagieuses,  coqueluche,  rougeole,  scarlatine,  variole, 
diphtérie,  est  une  de  ces  questions  d'hygiène  publique 
qu'on  peut  s'étonner  de  ne  pas  voir  encore  résolues. 

Cependant  elle  a  déjà  été  soulevée  à  la  Société  de  mé- 
decine et  d'hygiène  publique,  et  un  rapport  présenté  par 
Jf.  Vallin  concluait  à  la  nécessité  de  l'isolement  des 
voyageurs  contagieux.  Mais  rien  n'a  encore  été  fait,  et 
le  transport  des  malades  atteints  d'affections  conta- 
gieuses est  toujours  régi  par  un  article  d'un  règlement 
d'administration  qui  dit  :  «  Pourront  être  exclus  des 
compartiments  affectés  au  public  les  sujets  atteints  visi- 
blement et  notoirement  de  maladies  contagieuses.  «L'ex- 
clusion est  donc  facultative  et  à  la  condition  expresse 
que  la  maladie  contagieuse  soit  visible  et  notoire,  ce  qui 
n'est  pas  souvent  le  cas. 

En  pratique,  ainsi  que  le  dit  M.  Netter  dans  un  rapport 
fait  au  nom  d'une  commission  de  la  Société  de  pédiatrie, 
rien  n'est  fait  pour  mettre  à  l'abri  de  la  contagion  les 
autres  voyageurs,  et  l'auteur  rapporte  le  fait  suivant  : 
Un  médecin  qui  partait  pour  la  Bretagne,  accompagnant 
ses  trois  enfants  atteints  de  coqueluche,  demanda  à  la 
Compagnie  de  l'Ouest  de  mettre  un  compartiment  à  sa 
disposition,  afiji  d'éviter  la  contagion  pour  les  autres 
voyageurs.  La  Compagnie  répondit  qu'elle  ne  pouvait  le 
faire  que  s'il  acquittait  le  prix  du  compartiment  entier. 

Nous  sommes  sur  ce  point,  en  France,  en  retard  sur 
les  pays  voisins. 

En  Angleterre,  depuis  1875,  la  loi  reconnaît  comme 
coupable  et  condamne  à  une  (forte  amende  toute  per- 
sonne qui,  atteinte'  d'une  maladie  contagieuse  ou  dange- 
reuse, s'expose,  dans  un  endroit  public,  à  transmettre 
sa  maladie  à  d'autres  personnes  ou  pénètre  dans  un  véhi- 
cule public,  sans  avoir  averti  le  conducteur  de  son  état. 
De  plus,  la  loi  condamne  le  conducteur  ou  les  proprié- 
taires de  véhicules,  qui,  après  avoir  transporté  des  con- 
tagieux, ne  prendraient  pas  les  précautions  nécessaires 
pour  éviter  la  transmission  du  mal  et  n'auraient  pas  dé- 
sinfecté le  véhicule  à  l'arrivée. 

En  Allemagne,  depuis  1898,  une  circulaire  ministérielle 
a  édicté  ies  prescriptions  suivantes  pour  le  transport 
des  contagieux  dans  les  wagons  de  chemin  de  fer  : 

«  Les  personnes  atteintes  des  maladies  suivantes  :  va- 
riole, typhus  péléchial,  diphtérie,  scarlatine,  choléra, 
lèpre,  devront  se  faire  transporter  aux  conditions  du  ta- 
rif, dans  une  voiture  spéciale. 

«  Les  personnes  atteintes  de  rougeole,  de  coqueluche, 
de  dysenterie  devront  se  faire  transporter  aux  conditions 
du  tarif  dans  un  compartiment  spécial  avec  waler-closet 
isolé. 

«  Le  transport  de  malades  atteints  de  peste  est  interdit. 

«  S"il  s'agit  de  personnes  simplement  suspectes  au  point 
de  vue  d'une  des  maladies  ci-dessus  mentionnées,  leur 
transport  dépendra  des  termes  du  certificat  médical  dont 
elles  doivent  préalablement  se  munir. 


«  Enfin  les  malades,  qui,  à  cause  d'une  affection  visible 
et  pour  d'autres  raisons,  sont  susceptibles  d'importuner 
d'autres  voyageurs,  ne  pourront  être  transportés  que 
s'ils  paient  le  prix  afférent  d'un  compartiment  spécial, 
et  si  un  compartiment  de  ce  genre  peut  être  mis  à  leur 
disposition  dans  la  gare'  de  départ.  » 

Il  serait  désirable  que  nous  possédions  en  France  un 
matériel  spécial  pour  le  transport  dea  malades  conta- 
gieux. 

M.  Netter  propose  à  la  Société  de  pédiatrie,  qui  les  a 
adoptées  à  l'unanimité,  les  conclusions  suivantes. 

1°  Il  convient  d'interdire  aux  enfants  atteints  de  ma- 
ladies contagieuses,  l'accès  des  compartiments  fréquentés 
par  d'autres  sujets; 

2°  On  devra  mettre  des  compartiments  spéciaux  à  la 
disposition  des  enfants  c<mtagieux  et  de  ceux  qui  les 
accompagnent.  Ces  compartiments  devront  être  deman- 
dés à  l'avance  par  les  familles  et  ces  demandes  devront 
être  accompagnées  d'un  certificat  médical; 

30  Les  compartiments  qui  auront  servi  au  transport 
des  malades  porteront  en  caractères  très  visibles  la  men- 
tion «  à  désinfecter  »,  et  la  désinfection  aura  lieu  aussi- 
tôt après  l'arrivée  à  destination; 

4°  A  défaut  de  compartiments  spéciaux,  un  comparti- 
ment ordinaire,  muni  de  housses  facilement  désinfcc- 
tables,  sera  affecté  au  transport  des  contagieux.  11  y  au- 
rait avantage  à  la  construction  de  wagons  spéciaux,  dont 
la  désinfection  serait  plus  commode,  plus  sûre  et  plus 
économique; 

5°  L'isolement  des  enfants  contagieux  étant  incontes- 
tablement moins  utile  pour  eux-mêmes  que  pour  l'en- 
semble des  voyageurs,  il  parait  équitable  de  ne  pas  faire 
payer,  pour  l'usage  des  compartiments  réservés  aux  ma- 
lades, plus  que  le  prix  des  places  habituel. 

BOTANIQUE 

L«  parasitisme  par  et  sur  les  racines.  —  La  famille  des 
Santalacées  comprend  un  certain  nombre  de  plantes 
semi-parasitaires  :  entre  autres  plusieurs  espèces  du 
genre  Thesium.  Les  recherches  que  vient  de  publier 
SI.  S.  Kitsano  dans  le  Journal  of  the  Collège  of  science  de 
l'Université  de  Tokyo  (vol.  17,  fasc.  10,  1902)  montrent 
que  le  genre  Buckleya  mérite  lui  aussi  d'être  rangé  parmi 
les  semi-parasitaires,  contrairement  à  l'opinion  de  Cha- 
tin  qui,  du  reste,  n'avait  étudié  ce  genre  qu'au  point  de 
vue  de  l'anatomie  de  la  tige.  Or,  pour  constater  le  para- 
sitisme, il  faut  étudier  les  racines  :  et  c'est  ce  qu'a  fait 
M.  S.  Kasanu.  Le  buckleya  quadriata,  une  des  trois  es- 
pèces du  genre,  a  fait  l'objet  d'une  étude  attentive  de  la 
part  du  botaniste  japonais.  Ce  Buckleya  constitue  un 
arbrisseau  dioïque,  abondamment  répandu  au  Japon, 
Ses  feuilles  sont  opposées,  lancéolées  ou  ovales,  et  le 
sommet  de  la  tige  porte  des  fieurs  verdàtres  peu  voyantes, 
auxquelles  succède  un  fruit  (qui  est  généralement  con- 
sommé) contenant  des  graines  ovales  entourées  d'un 
amas  de  réserves  de  nature  grasse.  Il  est  rarequ'on  puisse 
mettre  la  main  sur  une  tige  de  quelque  âge,  en  raison 
■  de  l'habitude  qu'on  a  de  couper  la  plante  chaque  année  : 
celle-ci  peut  toutefois  vivre  longtemps,  un  pied  de  qua- 
rante ans  a  3  mètres  de  hauteur,  avec  9  ou  10  centimètres 
de -diamètre  de  tronc.  Il  est  généralement  admis  que  cet 
arbrisseau  supporte  difficilement  la  transplantation  et 
môme  qu'il  ne  la  supporte  pas  du  tout.  On  a  reconnu 
aussi  que,  bien  que  les  graines  germent  aisément,  les 
plantules  cessent  bientôt  de  se  développer,  et  périssent. 
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Ces  faits  ne  s'expliquaient  guère.  Maintenant  ils  de- 
viennent intelligibles:  on  se  les  explique  depuis  qu'un 
Japonais,  M.  Shirai,  dans  un  Traité  des  maladies  des 
plantes,  a  fait  connaître  la  nature  parasitaire  des  Btie- 
kkj/a. 

Les  Btickleya  sont  des  parasites.  Hais  leur  parasitisme 
échappe  à  un  examen  superficiel,  Il  est  dissimulé.  Il  ne 
s'étale  point  comme  celui  du  gui  par  exemple.  Les  Buc- 
kleya  ont  leurs  racines  en  terre  :  rien  ne  laisse  voir  qu'ils 
sont  parasites.  Mais  si  l'on  y  regarde  de  près,  on  con- 
state que  les  racines,  en  outre  des  radicelles  qui  servent 
&  absorber  les  aliments  minéraux,  portent  des  suçoirs 
spéciaux  qui  s'appliquent  sur  les  racines  des  autres  es- 
pèces qui  courent  dans  le  sol.  Le  parasitisme  s'exerce 
par  les  racines,  et  sur  les  racines  seulement  ;  c'est  ce 
qui  (ait  qu'il  est  très  peu  apparent. 

Il  ne  semble  par  que  les  Buckleya  «  parasitent  »  in- 
différemment toutes  les  essences.  Ils  ont  leurs  préfé- 
rences très  marquées.  M.  Kusano  connaît  toutefois  un 
certain  nombre  d'espèces  dont  les  Buckleya  font  leurs 
victimes  de  prédilection  :  ce  sont  des  aunes,  frênes, 
cryptomérias,  sapins,  chênes,  hêtres,  rhododendrons,  etc. 
Us  semblent  éviter  et  redouter  les  pins.  Jamais  on  ne 
trouve  de  Buckleya  au  voisinage  des  pins.  Ils  sont  fré- 
quents au  contraire,  et  florissants  au  voisinage  des  sa- 
pins, des  chamœcyparis,  des  cryptomérias.  Ils  recher- 
chent les  sapins  surtout.  Pourtant  M.  Kusano  a  vu  les 
jeunes  pieds  de  Buckleya  former  des  suçoirs  au  contact 
des  racines  d'espèces  autres  que  celles  dont  les  adultes 
font  leur  hôte  habituel.  Le  parasitisme  sur  certaines 
espèces  serait-il  nuisible  an  Buckleya?  Ce  point  n'a  pas 
été  élucidé.  11  est  certain  toutefois  que  le  développement 
de  la  jeune  plante  dépend  de  l'espèce  qu'elle  parasite:  il 
est  beaucoup  plus  considérable  chez  les  pieds  qui  se 
nourrissent  aux  dépens  d'un  sapin  ou  d'un  cryptoméria. 
Le  parasitisme  des  Buckleya  n'est  nullement  un  phéno- 
mène accidentel  ou  contingent.  II  est  constant  et  parait 
être,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  absolument  nécessaire. 
Les  suçoirs  se  développent  dès  le  jeune  âge.  Une  plantule 
d'un  an,  extraite  de  terre  avec  soin,  pour  ne  pas  briser 
le  système  radiculaire,  laisse  voir  de  nombreux  suçoirs, 
de  l'hypocotyle  aux  plus  ânes  radicelles,  qui  sont  fixés 
sur  lés  racines  des  autres  espèces.  Il  semble  bien  que 
les  suçoirs  ne  se  forment  que  là  où  la  racine  du  Buckleya 
entre  en  contact  avec  une  racine  d'une  autre  espèce;  il 
semble  bien  aussi  qu'avec  la  mort  des  racines  parasi- 
tées disparaissent  les  suçoirs  qui  ont  causé  leur  dispa- 
rition. Mais  là  oti  la  racine  parasitée  ne  meurt  pas,  le 
suçoir  se  développe.  Et  il  peut  atteindre  un  âge  avancé  : 
M.  Kusano  a  trouvé  des  suçoirs  de  plus  de  vingt  ans. 
Ceux-ci  sont  fort  volumineux:  ils  ont  10  et  15  millimètres 
de  diamètre. 

M.  Kasano  donne  sur  -la  structure  et  l'évolution  de  ces 
suçoirs  des  détails  circonstanciés  auxquels  nous  ren- 
voyons le  lecteur  qui  s'intéresse  spécialement  au  cdté 
anatomique  de  la  question.  Il  nous  suffira  d'avoir  signalé 
le  travail  de  M.  Kusano,  et  d'avoir  attiré  l'attention  sur 
l'intérêt  physiologique  du  parasitisme  que  présentent 
les  Buckleya.  Beaucoup  de  questions  se  posent  encore  ; 
beaucoup  de  recherches  s'imposent.  Il  faudra  savoir  dans  ' 
quelle  mesure  le  parasitisme  est  indispensable  à  la 
plante  :  dans  quelle  mesure  celle-ci  serait  capable  de  vivre 
dans  un  sol  absolument  dépourvu  de  racines  étrangères. 
Et  il  faudrait  savoir  aussi  pourquoi  le  Buckleya  préfère 
certaines  espèces  à  d'autres,  et  paraît  ne  jamais  vivre  sur 
beaucoup  d'essences.  M.  Kusano  —  qui  d'ailleurs  s'occupe 
de  résoudre  ces  problèmes  —  a  du  pain  sur  la  planche. 


Mais  il  nous  a  paru  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'attendre 
que  la  question  fût  réglée  dans  tous  ses  détails  pour 
signaler  l'œuvre  du  botaniste  japonais. 

DÉMOGRAPHIE 

L'alcoolisme  en  NouTelle-Calidonie.  —  «La  plupart  des 
maladies  de  la  Nouvelle-Calédonie,  colonie  réputée  si 
saine,  sont  dues  à  l'alcoolisme,  et  les  affections  du  foie,, 
leii  maladies  de  l'appareil  digestif  en  général:  gastrites, 
entérites,  néphrites,  celles  de  l'appareil  circulatoire,  les 
dénouements  brusques  qu'amène  l'athérome  des  artères, 
figurent  en  nombre  imposant  dans  les  statistiques. 

«  Les  causes  de  cette  extension  de  l'alcoolisme  en  Calé* 
donie  sont  multiples  :  L'affluence  sans  cesse  grandissante 
.des  libérés  instigateurs  de  démoralisation  et  de  débauche 
pour  les  indigènes  et  même  pour  les  colons;  les  exploi- 
tations minières  qui  ont  attiré,  à  l'origine,  des  gens  de 
toutes  nationalités,  de  toutes  moralités  et  grands  buveur» 
pour  la  plupart.  Beaucoup  de  ces  mineurs  ont  importé 
dans  le  pays  l'usage  du  whisky  et  du  gin  dont  1»  préten- 
due innocuité  fait  des  adeptes  et  ne  laisse  pas  de  causer 
des  ravages. 

X  H  faut  aussi  joindre  à  ces  causes  diverses  l'influence 
du  climat  et  de  le  température,  le  désœuvrement  et  Ton- 
traînement  réciproque. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  non  seulement  des  statistiques 
montrent  l'étendue  de  l'alcoolisme  et  ses  résultats,  mais 
l'ivrognerie  se  manifeste  chez  le  libéré  et  l'indigène 
comme  chez  le  colon  et  le  soldat. 

«  A  Nouméa,  on  rencontre  au  voisinage  des  bars,  ou 
les  emplissant  de  leurs  voix  bruyantes,  des  individus  dé- 
braillés, hirsutes;  ce  sont  des  libérés  qui,  au  sortir  du 
bagne,  avides  de  liberté  et  de  débauche,  ne  se  soucient 
guère  de  chercher  du  travail.  S'ils  s'occupent  parfois, 
c'est  d'une  façon  bien  irrégiilière,  s'adonnant  le  plus 
souvent  à  des  métiers  inavouables.  Dès  qu'ils  ont  gagné 
quelque  argent,  ils  vont  le  boire. 

«  Le  dimanche,  en  groupes  avinés  ou  solitaires  ivrognes, 
ils  titubent  par  les  routes  aux  environs  de  la  ville,  les 
jalonnent  de  leurs  corps,  les  membres  déjetés  dans  une 
chute  brusque  sous  le  soleil.  . 

«  Dans  la  brousse,  il  en  est  de  même.  Us  travaillent, 
de-ci  de-là,  huit  jours  chez  un  colon,  quinze  jours  chez 
un  autre,  puis  s'eù  vont  ailleurs  s'enivrer  avec  leur  gain. 

Tels  libérés  s'acquittent  en  deux  semaines  d'un  travail 
considérable,  demandent  leur  paye  le  samedi  et  ont  tout 
bu  le  lundi  matin.  L'un  d'eux  avait  absorbé,  sans  comp- 
ter le  vin,  sept  litres  de -rhum. 

«  On  dirait  que  ces  parias  ne  trouvent  plus  que  dans 
râlcool  l'excitation  qui  secoue  la  brute  ou  l'achève. 

«  Un  jour,  l'organisme  épuisé,  ou  victimes  de  quelque 
accident  survenu  pendant  l'ivresse,  ils  iront  demandera 
l'hôpilal  ou  aiix  asiles  de  la  transporta tion,  des  soins  et 
l'assistance  jusqu'à  la  fin. 

«  Si  l'on  songe  que  la  majeure  partie  des  affections 
qui  remplissent  ces  hôpitaux  ou  ces  asiles  sont  dues  à 
l'alcoolisme,  on  conçoit  quelle  économie  l'administration 
trouverait  à  modérer  l'intempérance  de  ses  protégés. 

<t  Les  libérés  ne  se  contentent  pas  de  s'alcooliser,  ils 
colportent  l'alcool  dans  les  tribus  et  contribuent,  pour  la 
plus  large  part,  à  l'extinction  du  Canaque  calédonien. 

«  II  n'est  pas  de  pi/o,u  (1)  où,  malgré  la  vigilance  de 


(1)  Danse  de  nuit  des  Calédoniens, 
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l'antoritë,  ils  ne  rendent  du  vin  et  des  alcools  frelatés. 
)'ai  TU  des  réjouissances  de  ce  genre  arrêtées  dès  leur 
début,  tous  les  indigènes  étant  ivres-morts. 

«  La  facilité  avec  laquelle  les  Canaques  peuvent  se 
procurer  de  l'alcool  en  fait  des  alcooliques  parfois  dan- 
gereux. La  plupart  des  rixes  qui  surviennent  sont  ame- 
nées par  des  libations  trop  copieuses,  et,  le  dimanche, 
les  rues  de  Nouméa  sont  envahies  par  des  indigènes  ivres 
qui  se  battent  entre  eux  et  trop  souvent  même  s'attaquent 
aux  Européens. 

'(  Dans  certains  centres,  les  femmes  et  de  tous  jeunes 
enfants  s'adonnent  à  l'ivrognerie.  Aussi  ces  excès  fré- 
quents, joints  à  la  pratique  de  plus  en  plus  répandue  de 
l'avortement,  tendent-ils  à  faire  disparaître  la  race  calé- 
donienne à  bref  délai. 

«  MalHeureusement,  les  libérés  ne  sont  pas  les  seuls  à 
fournir  de  l'alcool  aux  Canaques  ;  il  faut  bien  le  dire,  les. 
colons  tirent  de  ce  commerce  le  plus  clair  de  leurs  béné- 
fices. Certains  colons,  les  jours  de  pilou,vendent  pour 
plus  de  300  à  400  francs  d'alcool,  et  quel  alcool!  Quand 
l'indigène  déjà  ivre,  les  yeux  injectés,  la  langue  embar- 
rassée, vient  au  comptoir  demander  un  litre  de  rhum, 
on  lui  sert  de  l'alcool  à  90°,  dédoublé,  un  peu  coloré  avec 
du  thé  et  de  la  cassonade,  et  le  malheureux  paye  5  francs 
cette  mixture. 

c  La  plupart  des  colons  vendent  de  l'alcool  &  leurs  enga- 
gés, autant  que  ces  derniers  en  veulent,  et  ils  se  félicitent 
de  voir  ainsi  rentrer  dans  leur  caisse  le  salaire  qui  en 
était  sorti.  L'un  d'eux  se  réjouissait  d'avoir  vendu  à  un 
de  ses  hommes  un  litre  d'absinthe  que  ce  dernier  avait 
bu  dans  les  vingt-quatre  heures.  Cest  que  le  litre  d'ab- 
sinthe se  vend  10  et  12  francs  ! 

«  Les  engagistes  ne  se  rendent  pas  compte  qu'après  de 
telles  intoxications  leurs  engagés  ou  employés  ne  sont 
guère  aptes  à  reprendre  le  travail  le  lendemain.  En  tout 
cas,  quelle  peut  être  la  somme  de  travail  fournie  par  des 
individus  ainsi  intoxiqués?  d 

Nous  avons  extrait  ces  lignes  d'une  étude  de  M.  Escande 
de  Messières,  médecin  des  [troupes  coloniales,  sur  «  l'al- 
coolisme en  Nouvelle-Calédonie  ».  Elles  se  passent  de 
commentaires. 

AeRONOMIE 

La  grande  cnlture  aux  États-Unis.  — Nous  trouvons  dans 
Scientific  American  (22  novembre  1902)  les  renseigne- 
ments intéressants  qui  suivent  sur  la  grande  culture  aux 
États-Unis  : 

A  Longmont  (Colorado)  le  sol  est  préparé  pour  la  cul- 
ture des  pois  comme  pour  la  culture  du  blé.  Les  pois 
sont  semés,  au  moyen  d'un  semoir  mécanique, par  ran- 
gées doubles  séparées  par  un  espace  libre  de  O^.SO  ré- 
servé pour  les  irrigations  et  le  service  ;  quand  la  graine 
commence  à  germer,  on  fait  passer  la  herse  pour  dé- 
barrasser le  sol  des  mauvaises  herbes,  puis  quand  les 
tiges  sont  plus  vigoureuses,  on  donne  un  binage.  Quand 
la  plante  atteint  l'",bO  à  1"',80  de  haut,  on  pratique  une 
rigole  pour  les  irrigations  entre  les  paires  de  rangées. 
L'eau  est  amenée  à  la  partie  haute  du  terrain  par  un 
fossé  principal  de  1  à  {".iO  de  largeur  qui  se  ramifie  en 
fossés  secondaires  sur  lesquels  sont  branchées  les  ri- 
goles. 

La  récolte  est  faite  d'ensemble  au  moment  jugé  le 
plus  favorable  ;  tous  les  pois  sont  coupés  au  ras  du  sol 
par  une  machine  spéciale  et  enlevés  pour  être  portés  à 
l'usine  où  se  fait  la  mise  en  conserves.  L'écossage  est 


fait  par  des  machines  spéciales  ;  d'autres- machines  font 
le  tri  par  grosseur,  puis  les  pois  sont  soumis  à  une 
cuisson  partielle  (blanchis)  et  versés  sur  des  tables  gar- 
nies de  zinc  où  un  régiment  de  jeunes  fllles  les  passe  en 
revue  pour  enlever  ceux  qui  sont  cassés  ou  endommagés 
d'une  façon  quelconque.  Ils  sont  ensuite  lavés  et  mis  en 
boîtes  mécaniquement;  chaque  machine  remplit  douze 
boîtes  à  la  fois  et  l'usine  de  Longmont  peut  remplir 
40  000  boîtes  de  conserves  par  jour.  Les  bottes  une  fois 
remplies,  on  y  ajoute  une  saumure  légère  et  on  ferme 
au  moyen  de  nouvelles  machines  qui  peuvent  souder 
40  000  boites  par  jour.  Les  pois  sont  cuits  à  la  vapeur 
dans  les  boites  et  une  dernière  série  de  machines  assure 
l'étiquetage. 

Longmont  cultive  également  l'asperge  en  grand;  la  su- 
perficie consacrée  à  cette  culture  est  de  près  de  30  hec- 
tares et  renferme  750  000  pieds  d'asperges.  Les  rangs 
sont  distants  de  l'°,80  et,  dans  chaque  rang,  les  plants 
sont  placés  à  une  vingtaine  de  centimètres  l'un  de 
l'autre. , 

Au  surplus  la  culture  des  asperges  est  l'objet  d'une 
attention  spéciale  de  la  part  du  département  de  l'agricul- 
ture des  Etats-Unis,  qui  lui  consacre  un  bulletin  spécial 
{Partners  Bulletin,  a'  61)  ;  cette  culture  est  pratiquée 
avec  succès  dans  le  New-Jersey  et  le  Colorado  ainsi  que 
dans  la  vallée  du  Mississipi  et  sur  les  pentes  du  Pacifique. 

On  trouve  enfin  à  Longmoint  un  champ  de  30  hectares 
de  groseillers  contenant  135  000  plants  par  rangées  à 
â*»,  10  d'intervalle  dans  lesquelles  les  plantes  sont  A 1  métré 
l'une  de  l'autre.  Un  pied  de  groseiller  du  Colorado  donne 
au  moins  4  litres  de  groseilles,  quelques-uns  donnent 
jusqu'à  45  litres.  Grâce  aux  irrigations,  le  fruit  passe 
pour  avoir  une  saveur  exceptionnelle. 


ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Nouveau  paquebot  rapide  allemand,  -r  Engineering 
(15  août  1902)  donne  la  description  détaillée  du  nouveau 
paquebot  rapide  allemand  :  Kaiser  Wilhelm  II,  qui  vient 
d'être  lancé  aux  chantiers  de  la  Compagnie  Vulcan,  de 
Stettin,pourle  Lloyd  brêmois.  Ce  navire  est  non  seule- 
ment le  plus  grand  qui  ait  été  construit  jusqu'ici,  jnais 
aussi  le  plus  rapide  ;  la  puissance  de  ses  machines  atteint 
d'ailleurs  40000  chevaux- vapeur  indiqués. 

Les  dimensions  principales  de  ce  navire  sont  les  sui- 
vantes : 

Longueur  sur  le  pont 21S",3.4 

Largeur 21-,94 

Déplacement (tonnes).  26000 

Tonnage (tonneaux  bruts) .  20  000 

Il  recevra  7*5  passagers  do  1"  classe,  dans  290  cabines  ; 
343  passagers  de  2°  classe  dans  102  cabines  et  770  passa- 
gers de  3*  classe  dans  sept  salles  spéciales  aménagées 
tant  sur  le  pont  principal  que  sur  le  pont  inférieur.  Le 
personnel  se  composera  de  600  personnes,  soit  une  po- 
pulation totale  de  près  de  2  500  habitants. 

Les  tableaux  de  la  page  125  résument  les  données 
essentielles  des  principaux  transatlantiques,  à  titre  de 
comparaison; 

INDUSTRIE  ET  COMMERCÉ 

La  production  du  pétrole  dans  Us  divers  pays  du  monde. 
—  Voici,  d'après  le  rapport  du  Service  géologique  des 
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À.  —  Paquebots  allemands. 

N'om  du  navlri'.  ilu  constructeur  «t  de  lu  Compagnie  prepriitaire. 


Dates  de  coDttruction. 

Longueur  totale 

Longueur  entre  perpendiculaires. 

Largeur  

Profondeuri 

Tonnage  brut.  .  .   .    (tonneaux). 

Tirant  d'eau . 

Déplacement (tonnes). 

Passagers  de  1"  classe 

—  2'       — 

—  3»       — 

Types  des  machines .' 

Nombre  de  manivelles 

Diamètres  des  cylindres 

Course  des  pistons 

Nombre  et  types  des  chaudières.'  . 

Nombre  de  foyers 

Pression  de  la  Tapeur 

Surface  de  chauBTe  totale  (met.  carr.) . 
Surface  de  grille.  .  .    (met.  carr.). 

Tirage 

Chev.-vapeurs  indiqués,    (totaux). 

Vitesse  moyenne  maximum  à  la 

traversée  de  l'Atlantique.  .   .   . 


K«l.er  -Wilhelm  II. 

Kronprtnz  \ViIlielm. 

Deut<;chland . 

Kaiier  Wilhelm  der  Oroiie 

C"  d«  Vuloan  (Stetlin). 

CI'    Vulcan   (StelIlnV 

Ci-  Vulcan  (Slellin). 

Cl'  Vulcan  (Stetlin). 

Llofd  Allem.  du  Nord. 

Lloyd  Allem.  du  Nord. 

Hambourg-4ra<^rif|ue. 

Lloyd  AUem.  du  Nord. 

IMI. 

1900. 

1898. 

215-,34 

202,07 

208,48 

197,70 

— 

— 

202,00 

190.49 

21,94 

20,12 

20,42 

20,11 

16,05 

13,10 

13,41 

13,11 

20  000 

15  000 

16  502 

14  349 

8",84 

8.84 

8,84 

8,53 

26000 

21  300 

23  620 

20880 

773 

6S0 

693 

590 

343 

350 

302 

334 

770 

600 

288 

640 

4  séries,  4  cylind. 

2  séries,  6  cylind. 

6  cylindres,  qua- 

4 cylindres,  triple 

quadr.  expansion. 
6 

quadr.  expansion. 
4 

druple  expansion. 

4 

2  de  0-,929 

expansion. 
4 
1"',320 

4  de  0°',9SO 

2  de  0",869 

4  de  l-,250 

1  de  l-,747 

1  de  l-,870 

2-,278 

4  de  1°,900 

1  de  2-,500     " 

1  de  2-, 640 

2  de  2»,448 

4  de  2",850 

2  de  2-,600 

2  de  2-,700 

1,80 

1,80 

1,85 

1,747 

Cylindriques  :  12  à 

Cylindriques  :  12  à 

Cylindriques  :  12  à 

Cylindriques  :  12  h 

double  façade,  7  à 

double  façade,  4  à 

double  façade,  4  à 

,  double  façade,  2  à 

simple  façade. 

simple  façade. 

simple  façade. 

simple  façade. 

124 

128 

112 

104 

15S8 

15' 

15^5 

12S5 

10  000 

9  020 

7  940 

7  830 

290 

251 

203,2 

243 

Cendrier  ouvert 

Cendrier  ouvert 

-    Syst.  Howden 

Cendrier  ouvert 

38|00  à  40  000 

36  000 

36  000 

.    30  000 

23  1/2  à  24  N 

23,25  à  23,5  nœuds 

23,25  à  23,5  nœuds 

22,5  à  23  nœuds 

(eittniatioii} 

B.  —  Paquebots  des  autres  pays. 


Nom  du  narlre,  du  constructeur  et  de  la  Compagnie  propriétaire. 


Campanla  et  Lucania. 
Falrfled  C*  Olaseow. 
Cunard . 
Dates  de  construction.  1893. 

Longueur  totale 189,58 

Largeur  entre  perpendiculaires.   .  182,88 

Longeur 19,88 

Profondeur 12,65 

Tonnage  brut .  .  .   .    (tonneaux).  12  500 

Tirant  d'eau 7,62 

Déplacement (tonnes).  18  000 

Passagers  de  1"  classe.   .....  600 

—  2*        ^ 400 

—  3-        — 700 

Tj-pes  des  machines .  !  triple  expansion,  . 

"••^  (5  cylindres. 

Nombre  de  manivelles 3 

12  de  0",914 
2  de  2V89 

Courses  de  pistons 1,752 

Nombre  et  types  des  chaudières.   .  |  12  à  double  façade, 

■"^                                    {  ih simple  façade. 

Nombre  de  foyers 102 

Pression  de  la  vapeur U',6 

Surracedechaufretotale(mèt.carr.).  7  617 

Surface  de  grille.  .  .    (met.  carr.).  244 

Tirage Cendrier  ouvert 

Chev.-vapeurs  indiqués,     (totaux).  30  000 
Vitesse  moyenne  maximum  h  la 

traversée  de  l'Atlantique.  .  .  .  22,01  nœuds 


Oceanlc. 

St-Paul  et  Sl-Louls. 

Lorraine  et  Savoie. 

HorUnd  et  Wolff  (Belfast). 

Cramp  (Philadelphie). 

C>«  transatlantique. 

\N1ilte  star. 

American  Line. 

C»  transatlantique. 

1899. 

1S9Ô. 

1900. 

214,58 

170.14 

177,20 

208,79 

163,31 

170,00 

20,85 

19,20 

18,47 

14,93 

12,80 

13,23 

17  274 

11629 

11869 

9,90 

7,92 

7,77 

28500 

16  000 

13  400 

410 

320 

440 

300 

200 

120 

1000 

800 

400 

triple  expansion. 

quadr.  expansion, 

triple  expansion. 

4  cylindres. 

6  cylindres. 

4  cylindres. 

4 

4 

4 

1  de  l-,206 

2  de  0-,711 

1  de  l-,097 

1  de  2-,007 

1  de  l-,397 

1  de  l-,737 

2  de  2»,362 

1  de  l-,956 

2  de  1»,956 

2  de  2",040, 

1,829 

1,52 

1,70 

13  &  double  façade. 

6  à  double  façade, 
4  à  simple  façade. 

16  h  simple  façade 

96 

64 

64 

13',9 

U^fi 

12»,3 

6  938 

3  746 

4  233 

181 

105 

113,7 

Tirage  assisté 

Tirage  Ilowden 

Syst.  Howden 

27  000 

18  000 

22  000 

20,72  nœuds 

21,08  nœuds 

21,9  nœuds 

(aux  et<»ais.} 
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p.  I0«  4u 

p.  100.  du 

toUI. 

IMI 

total. 

4Î,95 

69  389  194 

41,95 

0,47 

704  872 

0,43 

0,07 

.72  261 

0.01 

51,16 

85  168  556 

.'il,  50 

1,S8 

3  251  544 

1,97 

1,33 

3  038  700 

1,84 

IM 

1406160 

0,85 

0,73 

1430  716 

0,86 

0,36 

600  000 

0,36 

0,24 

313  630 

0,19 

0,01 

10,100 

0,01 

100,00 

165  385  733 

100,08 

États-Unis,  sur  les  ressources  minérales  des  Etats-Unis, 
en  1901,  les  chiffres  relatifs  à  la  production  du  pétrole 
en  1900  et  1901.  Ces  chiffres  soat  exprimés  en  barils  de 
42  gallons,  soit  190  litres: 


États-Unis.    .   .  63  620  529 

Canada 692  650 

Pérou 102  976 

Russie 75  779  417 

Galicie 2  346  505 

Sumatr.i,    Java 

et  Bornéo  .    .  1 967  700 

Roumanie ...  1  628  533 

Inde 1078  264 

Japon 528  000 

Allemagne.   .    .  3.58  297 

Italie 12  102 

Totaux  .    .    .  148114  973 


La  Russie  et  les  Etals-Unis  continuent  donc  à  conser- 
ver presque  le  monopole  de  la  production  du  pétrole 
puisqu'ils  en  fournissent  à  eux  deux  plus  de  93  p.  100 
du  total. 

Il  est  à  remarquer  que,  depuis  1898,  la  Russie  l'em- 
porte sur  les  Etats-Unis;  auparavant  c'était  le  contraire 
et,  en  1897  encore,  la  production  américaine  était  de 
60  millions  de  barils  ei  la  production  russe  de  54  mil- 
lions seulement.  11  ne  serait  pas  impossible  que  les  nou- 
veaux champs  d'huile  du  Texas  rendissent  le  premier 
rang  aux  États-Unis. 

La  production  et  la  frappe  de  for  et  de  l'argent  dans  le 
monde  de  1896  à  1900.  —  Dans  son  dernier  rapport  pour 
l'année  fiscale  1900-1901,  le  directeur  de  la  Monnaie  des 
États-Unis  a  présenté  les  statistiques  suivantes  sur  la 
production  et  la  frappe  de  l'or  et  de  l'argent,  pendant  les 
années  1896  à  1900  (en  livres  sterling). 

Production  de  l'or  et  de  l'argent  dans  le  monde. 

Argent 

Valeur  VaJeur 

Or.  commercial*.  nominale. 

1896 £  40  450  000  21172  000  40  614  000 

1897 47  215  000  19  250  000  41483  000 

1898 .57376000  19948500  43715300 

1899 61433  800  20109  300  43  333100 

1900 51126900  21432000  44693600 

Frappes  d'or  et  d'argent  dans  le  monde. 

Or.  Argent. 

1896 £        39180  000  31908  000 

1897 87545000  33558000 

1898 79095600  29856600 

1899 93  222  100  33  245  400 

1900 70  987  300  35  402  400 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

La  découverte  des  polypes  d'eau  douce.  —  Nul  n'ignore 
que  c'est  Abraham  Trembleij  qui  découvrit  les  polypes 
d'eau  douce,  et  leurs  merveilleuses  aptitudes  à  la  régéné- 
ration. Ce  que  l'on  ignore,  toutefois,  ce  sont  les  phases 
par  où  passa  cette  intéressante  révélation.  Elles  sont 
connues  depuis  peu,  grâce  à  la  découverte,  par  M.  Mau- 
rice Trembley,  d'une  série  de  lettres  échangées  entre 
Abraham  Trembley  etRéaumur,  au  sujet  des  recherches 
faites  par   le  premier,  et  grdce  à  la  publication,  par 


M.  Maurice  Trembley,  d'une  conférence  qu'il  a  récem- 
ment faite  à  Genève,  et  où  il  donne  de  nombreux  extraits 
de  cette  correspondance.  C'était  en  1740.  Abraham  Trem- 
bley était  à  ce  moment  précepteur  d'un  jeune  homme. 
Se  promenant  avec  son  élève  à  la  campagne,  il  aperçnt, 
sur  des  tiges  de  renoncule  et  de  lentille  aquatique,  de 
petits  cylindres  verts,  mobiles.  Il  en  recueillit  quelques- 
uns  et  les  rapporta  chez  lui.  Tout  d'abord  il  crut  qae 
c'étaient  des  plantes.  Mais  leiir  mobilité  le  préoccupa 
et,  bien  vite,  il  reconnut  que  ce  devaient  être  des  ani- 
maux. Peu  après,  il  eut  l'idée  d'en  couper  en  deux.  Et  il 
vit  que  chaque  fragment  reconstituait  un  âtre  complet. 
Sa  surprise  fut  grande,  il  s'empressa  de  la  communi- 
quer à  Réaumur  et  à  Bonnet.  Réaumur  répondit  qu'il 
sentait  «  sa  curiosité  fort  excitée  ».  Et  pour  juger  par 
lui-même,  il  demanda  au  jeune  homme  de  lui  envoyer 
quelques-uns    de  ces  singuliers  organismes.  Abraham 
Trembley  s'empressa  de  déférer  à  ce  désir.  Mais  les  orga- 
nismes arrivèrent  morts.  Le  transport  par  la  poste  (à  che- 
vaux) les  avait  tué^,  et  aussi  l'encombrement  et  l'asphyiie  : 
ils  étaient  hermétiquement  enfermés  avec  de  la  cire.  Un 
nouvel  envoi,  fait  dans  de  meilleures  conditions,  malgré  les 
quatre  journées,  pleines  de  secousses,  que  dura  le  voyage, 
arriva  à  bon  port.  Entre  temps,  Trembley  avajt  observé  le 
bourgeonnement.  Et  il  plaçait  ses  organismes  dans  une 
classe  «  mitoyenne  entre  les  animaux  et  les  plantes  ». 
Réaumur  lui  répondit,  ayant  contrôlé  ses  observations, 
en  déclarant  que  la  nature  animale  des  «  petits  corps  or- 
ganisés »  ne  pouvait  plus  faire  de  doute,  ajoutant  qu'il 
venait  de  les  baptiser  :  «  Je  leur  ai  même  donné  déjà  un 
nom  sous  votre  bon  pMsir,  celui  de  polypes  »...  Trem- 
bley appro.uVà  pleinement.  Il  continuait  du  reste  ses  ob- 
servations. Il  coupait  des  poljrpes  non  plus  en  deux,  mais 
en  cinq,  en  dix  morceaux,  il  allait  jusqu'à  les  hacher 
menu,  et  toujours  la  régénération  se  faisait.  Réaumur 
continuait  de  son  côté:  et  il  faisait  aux  polypes  et  à 
Trembley  un  vrai  succès  :  «  Je  racontai  hier  au  roi  ce 
qu'il  y  a  sur  tout  cela  de  certain  et  de  merveilleux,  et 
Sa  Majesté  parut  extrêmement  contente  de  l'apprendre  ». 
Sans  doute,  le  roi  dut  être  plus  stupéfait  encore  quand, 
en  1742,  Trembley  fabriqua  des  polypes  à  bras,  et  des 
hydres  polycéphales,  en  fendant  les  polypes  longitndi- 
nalement.  Trembley  eut  bien  vite  des  polypes  à  cinquante 
bras.  Réaumur  demeura  confondu  :  «  Vos  polypes,  Mon- 
sieur, sont  pour  vous  un  fonds  de  merveilles  inépuisable.  > 
Mais  ce  n'était  pas  fini:  bientôt  Trembley  faisait  con- 
naître une  nouvelle  propriété  des  polypes  :  «  J'entrepris, 
écrit-il,  de  faire  sur  mes  polypes  une  expérience  un  peu 
extraordinaire  :  c'est  de  les  retourner.  »  Et  il  raconte  à 
Réaumur  comment  il  a  opéré,  avec  une  soie  de  cochon. 
Ce  que  M.  Maurice  Trembley  a  communiqué  de  la  cor- 
respondance de  son  aïeul  est  d'un  vif  intérêt  historique, 
—  et  littéraire  aussi,  car  les  lettres  échangées  sont  char- 
mantes de  grdce  et  de  courtoisie,  —  et  ne  peut  inspirer  aux 
naturalistes  qu'un  désir  auquel  M.  Maurice  Trembley  de- 
vra donner  rapidement  satisfaction,  celui  de  posséder  le 
texte   complet   de   cette   correspondance.   Il   faut   que 
M.  Trembley  publie  ces  précieux  .documents  intégrale- 
ment; les  82  lettres  de  Trembley  à  Réaumur,  et  les  82  ré- 
ponses de  Réaumur,  et  aussi  les  correspondances  pleines 
d'intérêt  qu'il  a  entre  les  mains,  ou  dont  il  connaît  le 
«  gisement  »,  entre   Réaumur,   Bonnet,   Lyonnet,    etc. 
M.  Maurice  Trembley  se  fera-t-il  prier?  Nous  espérons 
bien  que  non.  Et  en  répondant  à  notre  désir,  il  fera 
grand  plaisir  aux  naturalistes. 
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originaux. 

Comptes  rendds  biboomadairbs  ds  la  SociiTi  db  Biologie 
(séance  du  10  janvier  1903).  —  L.  Capitan  :  Discours  pro- 
noncé aux  obsèques  de  M.  Hénocque  au  nom  de  la  Société  de 
Biologie.  —  L.  Camus  :  Action  du  carbonate  de  soude  sur  la 
monobutyrine.  —  Slégnin  :  Du  rôle  des  Tiques  ou  Exodes 
dans  la  propagation  des  Piroplasmoses.  —  Armand  Bu/fer  et 
Crendiropoulo  :  Note  sur  une  nouvelle  méthode  de  production 
des  bémolysines.  —  Alfred  Giard:  Les  idées  de  Lamarck  sur 
la  métamorphose.  —  F.  de  Lapersonne  :  Examen  cytologique 
dans  la  syphilis  oculaire.  —  Nestor  Gréhant  :  Sur  les  pre- 
mières phases  de  l'empoisonnement  aigu  par  l'oxyde  de  car- 
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d'involution  de  l'entérocoque.  Entérobactérie.  —  C.  Delezenne 
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—  Rolants  :  L'Épuration  biologique  des  matières  hydrocar- 
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—  (Décembre  1902).  —  P.  Cibot  :  L'exploitation  du  caout- 
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—  Revue  française  (décembre  1902).  —  Affaires  du  Siam^  — 
Le  raid  du  lieutenant  Cottenest  (Sahara).  —  Une  excursion  au 
Paraguay.  —  Le  mabdi  de  l'Ogaden  et  les  Anglais.  —  L'Au- 
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nationale  (novembre  1902).  —  P.  Samain:  Rapport  présenté 
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Verhalten  des  Anthranils,  Phenylbydroxylamins  und  o-Hy- 
droxylaminobenzaldoxims  gegen  Ilydroxylamin  und  Luft.  — 
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chungen  ûber  die  Rolle  der  Peroxyde  in  derChemie  der  leben- 
den  Zellc.  111.  Oxydationsfemiente  als  peroxj-derseugende 
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cision  dans  leur  exécution. 

—  Traité  des  maladies  épidémiques.  Étiologie  et  patbogénie 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure 
à  la  normale  corrigée  1°,0  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  33""  au  Mont  Aigoual,  20"-"  à  Besançon, 
27""  à  llorta,  24""  à  Hambourg  le  10;  35-"  à  Gap;  30"-  & 
Besançon,  22""  à  Biarritz,  Servance,  Mont  Ventoux,  21—  à 
Trieste  le  H;  21—  à  Florence  le  12;  20»"  à  Brindisi  le  13; 
25""  à  Valentia,  23—  à  Barcelone  le  16.  —  Neige  dans  le  N. 
de  l'Europe  le  10;  à  Lyon,  Brest,  Dunkerquc  le  H  ;  à  Lorient, 
Lyon,  Puy  de  D6me  le  12;  à  Lyon  et  dans  l'E.  de  l'Europe 
le  13;  à  Lyon  le  14;  à  Biarritz  le  13. 

Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure,  Vénus 
et  Jupiter  brillent  au  S.  \V.  au  commencement  de  la  nuit  et 


passent  au  méridien  le  24  à  l''13-49',  l''8"2T  et  l'Si-l*  du 
soir.  —  Le  rouge  Mars  éclaire  le  ciel  pendant  les  deux  der- 
niers tiers  de  la  nuit  dans  la  constellation  de  la  Vierge  et 
atteint  son  point  culminant  h  4'>42*2'  du  matin.  —  Le  pâle 
Saturne,  très  rapproché  du  Soleil  et  noyé  dans  ses  rayons, 
arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  O'O-IC'  du  soir.  —  Passage 
de  Mercure  au  périhélie  le  24,  cette  planète  étant  stationnairc 
au  milieu  des  constellations.  —  Conjonction  de  Vénus  et  de 
Mercure  le  25,  de  la  Lune  et  de  Saturne  le  28,  de  la  Lune  et 
de  Mercure  le  29,  de  la  Lune  avec  les  planètes  Vénus  et 
Jupiter  et  de  Vénus  et  de  Jupiter  le  30.  —  Marée  do  coeffi- 
cient 0,86,  le  30.  —  X.  L.  le  28. 

L.  B. 
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ANTHBOPOLOaiE 

L'évolution  du  pied  hamain  (i). 

S'il  était  possible  à  l'an  de  noue  de  retourner  en 
arrière  de  quelques  milliers  de  siècles  et  de  se 
trouver  subitement  transporté,  avec  sa  forme  ac- 
tuelle et  son  intelligence,  à  une  époque  géologique 
depuis  longtemps  écoulée,  au  milieu  de  la  faune  de 
l'époque  tertiaire  moyenne,  il  ne  suffirait  pas  à  con- 
tenter sa  curiosité  et  à  satisfaire  son  étonnement. 

Dans  les  plaiùes,  il  assisterait  aux  ébats  et  aux 
courses  folles  des  ancêtres  de  nos  Ongulés  actuels, 
et  je  me  figure  volontiers  que  dans  les  forêts  pro- 
fondes il  rencontrerait,  mêlés  à  de  grands  carnas- 
siers, vivant  sur  les  arbres,  tels  les  Anthropoïdes  qui 
existent  aujourd'hui  dans  les  forêts  de  l'Afrique 
équatoriale  ou  de  la  Malaisie,  des  êtres  couverts  de 
poils,  à  pieds  préhensiles,  à  mâchoire  proéminente, 
et  poussant  des  cris  inarticulés. 

n  passerait  sans  doute  à  côté  d'eux  sans  supposer 
qu'il  puisse  exister  entre  eux  et  lui  aucun  lien  de  pa- 
renté. 

Comment  pourrait-il  penser,  en  effet,  que  des 
êtres  aussi  différents  de  nos  formes  actuelles  aient 
pu  aboutir  à  l'homme,  dont  l'intelligence  a  suffi 
dans  la  suite  à  asservir  le  reste  de  l'animalité  ?  . 

Les  récents  progrès  de  l'anatomie  comparée  et 
raisonnéé,  et  de  ces  deux  sciences  dont  lés  résultats 
complètent  sans  cesse  et  confirment  les  siens,  l'em- 
bryologie et  la  paléontologie,  permettent  cependant 


(1)  Conférence  Broca  faite  h  la  Société  d'Anthropologie. 

40»  ANNÉE.   —  4«  SÉRIE,   t.  XIX, 


aujourd'hui,  à  l'homme  de  science,  de  ne  plus  consi- 
dérer comme  absurde  l'hypothèse  d'ancêtres  vivant 
sur  les  arbres,  couverts  de  poils  et  ne  parlant  pas. 
Ce  n'est  plus,  en  effet,  en  faisant  appel  à  notre  seule 
imagination  que  nous  pouvons  nous  représenter  au- 
jourd'hui notre  ancêtre  encore  arboricole,  celui  qui 
dut  précéder  immédiatement  sur  la  terre  le  Pilhé- 
canthropus,  que  les  découvertes  paléontologiques  ont 
été  malheureusement,  jusqu'ici,  impuissantes  à  nous 
faire  connaître  d'une  façon  directe  et  que  par  antici- 
pation Hseckel  a  nommé  le  Prothylobates,  la  souche 
commune  probable  de  l'homme  et  des  Anlhropoïdés; 
Tout  nous  autorise  à  croire  que  cet  ancêtre  deVait 
être  très  voisin  des  Anthropoïdes  actuels;  comme 
eux,  ii  étail,  sans  aucun  doute,  adapté  à  la  vie  arbo- 
ricole, et  c'est  en  se  perfectionnant  dans  ce  sems  que 
les  Anthropoïdes  sont  devenus  telsqu'ils  sont  aujour- 
d'hui; comme  eux,  il  devait  par  conséquent  pos- 
séder un  pied  préhensile,  et,  comme  eux,  il  devait 
avoir  vraisemblablement  le  faciès  bestial  que  lui 
donnait  un  appareil  masticateur  très  développé,  en 
rapport  avec  un  cerveau  relativement  réduit.  Sous 
l'empire  de  quelle  nécessité  a-t-il  modifié  ses  formes? 
Par  quel  procédé  l'adaptation  à  la  locomotion  ter^ 
restre  s'est- elle  effectuée?  Quelle  marche  a-t-elle 
suivie?  Quel  est  l'organe  qui  a  précédé  les  autres  et 
les  a  entraînés  dans  la  voie  des  modifications? 
Autant  de  questions  que  l'on  se  pose,  et  dont  on 
conçoit  d'ailleurs  là  complexité.  Les  nouvelles  re<- 
cherches  d'anatomie  comparée,  faites  ces  dernières 
années,'  permettent  aujourd'hui,  sinon  de  trancher  là 
question  d'une  façon  définitive,  du  moins  d'émettre 
des  hypothèses  sétieùses,  et  j'estime  que  l'on  peut 
légitimement  suppose*  actuellement,  que,  dans  cette 
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série  de  modifications  s'enchatnant  les  unes  les 
autres,  le  pied  et  le  membre  inférieur  ont  dû  jouer 
un  rôle  prépondérant.  Et  l'on  pourrait  alors,  suivant 
l'opinion  émise  par  M.  Manouvrier  dans  ses  remar- 
quables travaux  sur  le  Pithécanthropus,  envisager 
la  marche  de  cette  évolution  de  la  façon  suivante  : 

Poussé  par  une  nécessité  dont  nous  ne  pouvons 
saisir  les  causes,  inhérentes  peut-être  à  des  change- 
ments de  faune,  de  flore  ou  de  climat,  notre  ancêtre  a 
dû  vraisemblablement  et  insensiblement  descendre 
des  arbres  et  s'habituer  à  vivre  sur  la  terre.  Pour 
réaliser  l'adaptation  à  ce  nouveau  genre  d'existence, 
il  a  fallu  naturellement  que  tout  d'abord  le  membre 
pelvien  se  modifie  ;  il  a  fallu  que  la  mobilité  des 
orteils  diminue,  que  l'hallux  devienne  de  moins  en 
moins  opposable  ;  il  a  fallu  aussi  que  les  genoux  se 
dressent,  que  le  mouvement  des  articulations  aug- 
mente d'amplitude  en  même  temps  que  les  muscles 
ischio-tibiaux  remontaient  leurs  insertions  distales; 
il  a  fallu  que  le  fémur  s'allonge,  acquière  de  la  force. 
Ces  modiflcations,  qui  se  produisaient  dans  les  mem- 
bres pelviens  et  les  mettaient  ainsi  en  avance  sur  le 
reste  de  l'organisme,  avaient  l'avantage  de  permettre 
en  même  temps,  comme  l'a  encore  fait  remarquer 
M.  Manouvrier,  aux  membres  thoraciques  de  s'adapter 
d'une  façon  plus  parfaite  aux  fonctions  de  préhen- 
sion, et  de  se  transformer  insensiblement  en  ces  or- 
ganes si  perfectionnés  que  nous  possédons;  elles 
permettaient,  en  outre,  l'élévation  de  la  tête,  sa  mo- 
bilité dans  tous  les  sens,  ouvraient  en  un  mot  la  voie 
à  toutes  les  autres  modifications. 

De  celte  série  de  modifications,  il  résulte  qu'à  la 
fin  du  tertiaire,  à  l'époque  pliocène,  l'ancêtre  arbo- 
ricole s'était  transformé  en  un  animal  présentant 
à  certains  points  de  vue  des  ressemblances  vagues 
avec  le  gibbon  actuel  et  qui  semble  avoir  été,  de 
l'avis  des  anatomistes  les  plus  autorisés,  celui  dont, 
il  y  a  quelques  années,  on  a  trouvé  les  restes  à  Java, 
dans  les  couches  de  Trinil,  le  Pithécanthropus  erec- 
tus.  Comme  le  prouve  un  examen  même  superficiel 
de  son  fémur,  ce  n'était  plus  un  grimpeur,  c'était 
déjà  un  marcheur  dans  toute  l'acception  du  terme, 
quoique  devant  posséder,  plus  que  les  hommes  d'au- 
jourd'hui, des  trait»  de  ressemblance  avec  son  aïeul 
arboriciile. 

De  ce  type  ancestral  à  l'homme,  le  passage  était 
facile,  et  il  se  fit  vraisemblablement  soit  à  la  fin  du 
pliocène,  soit  au  début  du  pléistocéne. 

Telles  me  semblent  être  l'origine  et  la  marche  de 
l'évolution  de  notre  espèce  dans  ses  derniers  stades. 

Pour  essayer  de  vous  prouver  son  origine  arbori- 
cole, en  mettant  sous  vos  yeux  quelqueft-uss  des 
vestiges  que  l'homme  possède  encore  de  son  p«asé, 
j'ai  pensé  que  je  ne  pouvais  nùenix  faire  qu'en  choi- 
sissant l'étude  comparée  du  squelette  de  son  pied. 


cet  organe  qui  s'est  pourtant,  lors  du  passage  de  la 
vie  arboricole  à  la  vie  terrestre,  modifié  si  profondé- 
ment et  dont  les  modifications  semblent  avoir  déter- 
miné toutes  les  autres.  Je  compte  vous  la  faire 
d'après  les  travaux  les  plus  récents. 

Le  squelette  du  pied  de  l'homme  contient  im  cer- 
tain nombre  d'os  qui  doivent  être  classés  de  lafaçon 
suivante  : 

7'arse  ;  Calcanéum,  astragale,  scaphoide,  1",  2«, 
3«  cunéiformes,  cuboïde. 

Métatarse  :  1",  2»,  3«,  i*,  5°  métatarsiens. 

Phalanges  ;  Hallux  (2),  2»  doigt  (3),  3«  doigt  (31. 
4«  doigt  (3),  5»  doigt  (3). 
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l''ig.  8.  —  Éléments  constitatifs  da  pied  humain  enropéen  (face  supé- 
rieure). —  I,  Tarse.  II,  Métatarse.  III,  Phalanges,  i,  ii,  ni,  iv,  t, 
Rayons  digités.  —  1,  Astragale  ;  *,  Calcanéum  ;  3,  Scaphoïdo 
4.  Cubolde-,  5,  6,  T,  1",  2*,3<  Cunéiformes,  xx',  Axe  anatomique  da 
pied. 

Si  nous  suivons  depuis  l'origine*  de  la  science 
anatomique  les  travaux  qui  ont  été  faits  sur  l'ostéo- 
logie  du  pied  de  l'homme  et  des  primates  en  géné- 
ral, nous  nous  apercevons  qu'à  la  fin  du  xvin"  siècle 
l'étude  du  pied  humain  était  déjà  avancée,  grâce  aux 
travaux  des  anatomistes  du  moyen  âge  et  du  début 
des  temps  modernes;  le  pied  des  singes, seuls  ani- 
maux actuels  qui  peuvent  nous  donner  une  idée 
approximative  de  nos  ancêtres  arboricoles,  était  au 
contraire  à  peu  près  inconnu  et  toute  comparaison 
par  conséquent  impossible.  Daubenton  et  Camper 
sont  les  premiers  qui  s'en  occupèrent  d'une  façon 
méthodique,  bien  qu'il  semble  que  Linné,  qui  dans 
sa  classification  célèbre  du  règne  animal  réunissait 
les  singes  et  l'homme  dans  le  même  ordre  des  pri- 
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mates,  ait  déjà  compris  auparavant  les  rapproche- 
ments (joi  s'imposaient  entre  le  pied  simien  et  le 
nôtre. 

Mais  c'est  avec  Cuvier  que  s'ouvre  véritablement 
l'ère  des  études  anatomiques  comparées  et  systé- 
matiques, et  dans  ses  ouvrages,  on  commence  déjà 
à  trouver  les  renseignements  les  plus  précieux  sur 
le  pied  des  primates  autres  que  l'homme. 

Toutefois,  donnant  aux  faits  anatomiques  qu'il 
avait  observés  une  interprétation  fausse,  il  se  crut 
autorisé  à  transformer  l'ancienne  classification  Jin- 
néenne,  disloquant  l'ordre  des  primates  et  créant, 
pour  une  partie  d'entre  eux,  celui  des  quadrumanes, 
comprenant  les  singes,  animaux  à  quatre  mains, 
opposé  à  l'ordre  des  bimanes,  comprenant  l'homme 
seul,  à  deux  mains  et  à  deux  pieds. 

Innovation  malheureuse,  qui  semblait  mettre 
l'homme  à  part  dés  animaux  qui  le  touchent  de  plus 
près  et  qui  forment  réellement  avec  lui  un  groupe 
naturel. 

Après  les  travaux  de  Cuvier,  il  convient  de  citer 
ceux  de  Meckeï  et  de  Blainville,  qui  suivirent  la  voie 
tracée  par  le  maître,  puis  de  Vrolikdont  le  Traité 
(tanatomie  du  chimpanzé  (1841)  contient  l'étude  com- 
parée du  pied  chez  les  primates  supérieurs. 

Cet  auteur  nous  donne  déjà  des  renseignements 
sur  la  conformation  beaucoup  moins  solide  du  tarse 
des  Anthropoïdes,  sur  la  longueur  relative  et  l'incli- 
naison de  leur  astragale,  la  direction  plus  ou  moins 
oblique  de  la  facette  articulaire  de  sa  tête.  Il  re- 
marque aussi  la  ressemblance  particulière  que  le  cal- 
oanéum  du  gibbon  offre  avec  celui  de  l'homiixe,  et, 
particularité  très  intéressante,  il  ose  déjà  indiquer  la 
défectuosité,  en  raison  de  la  confusion  qu'elle  crée, 
de  la  dénomination  de  quadrumane  universellement 
admise  à  cette  époque. 

En  [1853,  Burmeister  inaugurait  l'étude  du  pied 
dans  les  races  humaines.  C'est  à  peu  près  à  ce  mo- 
ment que  doit  se  placer  la  poussée  formidable  que 
donna  l'hypothèse  du  transformisme  à  toute  Tana- 
tomie comparée.  L'histoire  de  l'ostéologie  du  pied 
s'en  ressentit  naturellement  et,  en  1863,  Huxley,  dans 
son  fameux  ouvrage  :  La  place  de  Vhomme  dans  la 
nature,  s'exprime  très  nettement  contre  le  terme  de 
-quadrumane  et  rend  à  l'homme  la  place  qui  lui  re- 
vient dans  l'ordre  des  primates.  En  même  temps, 
"Wyman  découvrait  que,  dans  l'embryon  humain,  le 
gros  orteil,  au  lieu  d'être  parallèle  aux]  autres,  fait,  à 
nn  certain  moment  du  développement,  un  angle 
'avec  leur  direction,  comme  chez  les  singes,  observa- 
tion qui  venait  singulièrement,  on  le  conçoit,  infir- 
mer cette  façon  de  voir  d'après  laquelle  l'extrémité 
inférieure  des  singes  ne  pourrait  être  comparée  à 
celle  de  l'homme  ;  Leboucq,  plus  tard,  devait  con- 
stater encore  la  même  particularité. 


C'est  à  ce  moment  que  notre  illustre  fondateur 
Broca  fit  son  Discours  sur  l'homme  et  les  animaux. 
Il  y  insistait,  d'une  façon  toute  spéciale,  sur  l'exis- 
tence, chez  les  singes,  d'un  pied  véritable,  et,  en 
1869,  traitait  définitivement,  dans  l'Ordre  des  Pri- 
mates,\a,  question  delà  main  et  du  pied,  replaçant  dé- 
finitivement l'homme  près  des  Anthropoïdes,  à  la 
place  qui  lui  convient,  et  malgré  les  arguments  de 
LucoBi  qui  croyait  encore  à  ce  moment  devoir  con- 
server pour  lui  la  dénomination  de  bimane. 

En  Allemagne,  les  travaux  sur  l'anatomie  compa- 
rée du  pied  se  poursuivaient  et,  en  1878,  Aeby  no- 
tamment montrait  que  l'astragale  de  l'enfant  nou- 
veau-né tient  le  milieu  entre  celle  de  l'homme 
adulte  et  celle  du  gorille. 

Deptds  cette  époque ,  les  anatomistes  en  Allemagne 
ont  suivi  une  nouvelle  voie  :  MM.  [Bardeleben, 
Pfitzner  et  Thilenius  s'attachent  à  l'étude  des  os 
supplémentaires  et  accidentels  du  tarse,  pris  à  tort  par 
les  anatomistes  de  jadis  pour  des  sésamoldes;  ils  en 
donnent  [la  signification  en  signalant  leur  présence 
chez  d'autres  types  d'animaux,  ouvrant  ainsi  à  leurs 
successeurs  une  mine  féconde  de  recherches  nou- 
velles. 

Enfin,  parmi  les  travaux  les  plus  récents,  U  reste 
à  citer  ceux  de  SchofThausen,  qui,  en  1884,  étudia  le 
pied  des  hommes  de  races  sauvages,  de  MM.  Sarazin, 
remarquables  études  du  pied  des  Weddas,  ces  an- 
ciens habitants  de  l'Ile  de  Ceylan,  qui  semblent  à 
tous  points  de  vue  être  les  hommes  qui  se  rappro- 
chent le  plus  des  anthropoïdes  actuels,  de  MM.  Ma- 
nouvrier,  Topinard  et  Testut,  études  nombreuses  du 
squelette  des  hommes  préhistoriques. 

Un  de  nos  plus  savants  collègues,  enfin,  M.  Volkov, 
a  tenté  l'entreprise  de  faire  du  squelette  du  pied  hu- 
main une  étude  d'ensemble.  11  a  voulu  donner  au 
problème  une  solution  définitive,  montrer  comment, 
par  l'étude  de  ce  seul  organe  judicieusement  choisi, 
on  arrive  à  prouver  l'origine  arboricole  de  l'homme, 
et  il  semble  y  avoir  réussi  pleinement.  Son  travail 
est  encore  inédit,  mais  il  a  bien  voulu  mettre  à  ma 
disposition  son  manuscrit  et  sa  remarquable  col- 
lection de  dessins  et  de  photographies,  me  permet- 
tant ainsi  de  vous  donner  la  primeur  de  son 
œuvre  (1).  Je  vais  donc  vous  exposer  les  résultats  de 
ses  recherches  et  vous  dire,  m'appuyant  sur  les  ar- 
guments qu'il  fournit  et  sur  ses  chiffres,  la  façon 
dont  je  crois  actuellement  qu'on  doive  concevoir  le 
pied  humain. 


(1)  Tous  les  dessins  reproduits  ont  été  faits  d'après  les  pho- 
tographies et  les  croquis  de  M.  Volkov.  Dans  la  plupart  des 
cas,  je  me  bornerai  ii  affirmer  les  faits  «ans  donner  de  chiffres. 
Us  ne  trouveraient  pas  leur  place  dans  cette  conférence  et 
M.  Volkov  les  puliliera  d'ailleurs  en  détail  prochainement. 
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L'étude  du  pied  humain,  entreprise  dans  le  but 
d'apporter  des  éclaircissements  au  problème  de 
l'origine  de  l'homme,  me  semble  devoir  avoir  ration- 
nellement trois  parties  : 

1°  Une  partie  d'anatomie  comparée  dans  laq[uelle 
le  pied  de  l'homme  en  général  ou  celui  des  hommes 
des  différentes  races  en  particulier  serait  examiné  et 
comparé  à  celui  des  autres  animaux,  afin  de  voir  par 
quels  caractères  il  s'en  rapproche  ; 

i»  Une  partie  embryologique  dans  laquelle  le  pied 
de  l'homme  serait  examiné  pendant  sa  période  de 
développement  afin  de  voir  si,  à  im  certain  stade,  il 
présente  des  caractères  de  ressemblance  avec  celui 
d'autres  animaux  ; 

3°  Une  partie  paléoutologique  dans  laquelle  le 
pied  des  hommes  de  races  préhistoriques  serait  exa- 
miné afin  de  voir  si,  par  certains  caractères,  il  se 
rapproche  plus  que  celui  des  hommes  d'aujourd'hui, 
du  pied  d'autres  animaux. 

Si  le  pied  de  l'homme  présente  des  caractères  de 


Fig.  9. 


Pieds  de»  Anthropoïdes  (face  supérieure).  —  I,  Onug. 
II,  Gibbon.  III,  Chimpanzé.  IV,  Gorille. 


ressemblance  marqués  avec  le  pied  adapté  à  la  vie 
arboricole,  si  ces  caractères  s'accentuent  chez  les 
hommes  de  races  inférieures,  le  fœtus  ou  l'enfant,  le 
préhistorique,  nous  sommes  en  droit  de  penser  que 
le  pied  humain  dérive  du  type  arboricole.  M.  Volkov 
n'a  traité  que  la- partie  d'anatomie  comparée  et 
ébauché  à  peine  la  partie  embryologique. 

L'étude  du  pied  humain  envisagé  en  lui-même,  sans 
l'avoir  préalablement  décomposé  en  ses  parties  consti- 
tutives, n'a  fourni  à  M.  Volkov  aucun  renseignement 
intéressant  relativement  à  l'histoire  de  son  évolution. 


Ayant  établi  que  les  grimpeurs  ont,  d'une  façon 
générale,  le  pied  plus  long  que  les  marcheurs,  ce  qui 
s'explique  très  bien  par  la  nécessité  pour  eux  de  sai- 
sir des  branches  parfois  d'assez  gros  calibre,  il  a 
recherché  si  les  hommes  des  races  dites  inférieures, 
ont,  comme  on  pourrait  s'y  attendre,  des  pieds  pro- 
portionnellement plus  longs  que  les  Européens  et  se 
rapprochent  par  conséquent,  par  ce  caractère,  du 
type  arboricole  ancestral. 

Il  n'a  pu  enregistrer  aucun  résultat  positif  à  ce 
sujet,  les  différences  individuelles  étant  plus  consi- 
dérables que  les  différences  de  races. 

De  même,  ayant  vu  que,  par  rapport  à  leur  lon- 
gueur, le  pied  des  arboricoles  est  plus  étroit  que 
celui  des  marcheurs,  dont  la  base  de  sustentation 
doit  être  aussi  solide  que  possible,  U  pouvait  suppo- 
ser trouver  le  pied  des  hommes  de  races  inférieures 
plus  étroit  que  celui  des  Européens. 

En  réalité,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  et  la  lar- 
geur relative  du  pied  atteint  son  maximum  chez  les 
Négritos  ;  la  chose  s'explique  d'ailleurs  par  l'écarte- 
ment  très  prononcé  du  gros  orteil  :  un  caractère  ata- 
vique en  masque  un  autre.  ' 


Fig.  10. —  Pieds  d'un  Négrito. 

Par  contre,  le  pied  humain  dépassant,  au  point  de 
vue  de  la  hauteur  relative,  celui  des  arboricoles,  il  a 
vu  que  le  pied  du  nègre  faisait,  sous  ce  rapport,  la 
transition  entre  le  pied  cambré  de  l'Européen  et  ce- 
lui du  gorille. 

M.  Volkov  a  vite  compris  que  l'étude  du  pied,  ainsi 
poursuivie,  ne  pouvait  lui  donner  que  peu  de  résul- 
tats, aussi,  sans  s'attarder  davantage,  a-t-il  immédia- 
tement entrepris  celle  de  ses  différentes  parties  sépa- 
rément, et  os  par  os.  Nous  le  suivrons,  dans  cette 
étude.  Toutefois,  limité  par  le  temps,je  me  bornerai 
à  étudier  avec  vous  les  trois  éléments  les  plus  im- 
porants  du  tarse,  le  calcanéum,  l'astragale  et  le  sca- 
phoïde,  dont  la  connaissance  nous  conduira  à  la  com- 
préheijision  exacte  de  la  voûte  qui  donne  au  pied 
humain  sa  perfection  mécanique  et  ce  que  l'on  est  con- 
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venu  d'appeler  sa  beauté.  Ma  façon  de  procéder  sera 
la  suivante  :  Après  vous  avoir  indiqué  les  disposi- 
tions qui  caractérisent  l'adaptation  à  la  vie  arbori- 
cole, c'est-à-dire  les  dispositions  du  pied  simien,  et, 
celles  qui  caractérisent  l'adaptation  à  la  marche 
bipède  et  plantigrade,  c'est-à-dire  les  dispositions  du 
pied  humain,  je  vous  montrerai  en  quoi  les  pieds 
des  enfants  nouveau-nés  et  des  hommes  de  races 
inférieures  possèdent  à  un  plus  haut  degré  que  les 
nôtres  des  traits  de  ressemblance  avec  le  pied  arbo- 
ricole. Ces  traits  de  ressemblance  ne  peuvent  être 
que  des  vestiges  de  notre  pass&,  persistant  encore  à 
la  base  de  notre  espèce,  et  qui  ont  disparu  chez 
nous,  notre  pied  semblant  avoir  atteint,  pour  la 
fonction  qu'il  a  à  remplir,  le  maximum  de  la  perfec- 
tion. 

Astragale.  —  La  longueur  totale  de  l'astragale  est 
plus  petite  chez  le  grimpeur  que  chez  le  marcheur. 
Chez  l'homme,  c'est  dans  les  races  inférieures  que 
cette,  longueur  atteint  son  minimum;  pour  la  hau- 
teur, on  trouve  des  résultats  analogues. 

Mais  le  caractère  le  plus  important  que  H.  Volkov 
ait  étudié  sur  l'astragale  est  celui  fourni  par  l'angle 
d'écartement  de  sa  tête.  La  cause  de  cet  écartement, 
avec  laquelle  il  est  en  rapport  intime,  est  évidem- 
ment la  même  chez  tous  les  Vertébrés  pentadaclyles, 
c'est  l'écartement  du  premier  cunéiforme,  du  premier 
métatarsien  et  de  son  orteil,  dont  l'ensemble  forme 


Fig.  11,«-  Astragales,  pour  montror  l'angle  d'écartement  de  la  tête 
(race  supérieare).  —  1,  Cyiiocâphales  2,  Hjrlobates;  3,  Européen 
nouveau-né  ;  4,  Négrito  -,  5,  Européen  adulte  ;  p,  poulie  ;  (,  tète. 

un  véritable  tout.  Or  cet  écartement  est,  comme 
l'on  sait,  considérable  chez  les  grimpeurs  en  général, 
et,  en  particulier,  chez  les  singes  dont  le  pied  est 
adapté  à  la  fonction  de  saisir.  Chez  l'hoomie  au  con- 
traire, adapté  à  la  marche  bipède,  le  premier  orteil 
est  accolé  aux  autres  doigts,  sa  mobilité  ne  pouvant 
que  gêner  la  marche,  et  l'astragale,  au  lieu  d'être 
mobile,  comme  chez  les  grimpeurs,  de'vient  le  sou- 
tien du  poids  du  corps,  la  clef  de  la  voûte  plantaire  ; 
l'angle  d'écartement  de  la  tête  astragalienne  est,  en 
conséquence,  assez  peu  élevé .  Les  nouveau-nés  et 


les  adultes  de  races  inférieures  tiennent  sous  ce  rap- 
port le  milieu  entre  le  gorille  et  TEuropéèn. 

Degrél. 
Mo7«nae8- 

Cébiens(i)..|^JJ„:  :;;;;;•:•   ^2 

f  Semnopitbëque  entèle  .  ,  35 

Pithéciens  .  .      Macaque  cynomolgue.  .  .  30 

)  Cynocéphale 30 

I  Magot 28  _ 

IHylobates 36 

oS"^::::::::  33, 

Gorille 30 

Européen  n.-né 29 

Nègre  $ 24 

Weddas  $ 20 

Européen  Ç 17,8 

En  plus  de  son  écartement,  la  tète  astragalienne 
présente  aussi  un  certain  degré  de  torsion,  en  rap- 

> 

,    .  .  .      .         t 

.1  ^   y     V^  -     ,   ,      ,   ,       .      . 

Fig.  12.  —  Astragales,  pour  montrer  la  torsioa.de  la  tête  (face  anté- 
rieure). —  1,  Magot;  t,  Négrito ;'3,  Européen;  p,  poulie;  (,  tête. 

port  avec  la  position  du  premier  orteil,  différente,  par 
conséquent,  chez  les  arboricoles  et  lesmarcheurs,  et 
pour  lequel  les  hommes  de  races  inférieures  tiennent 
encore  l'intermédiaire  entre  les  premiers  et  les 
seconds. 

Calcanéum.  —  Le  calcanéum  a  été,  de  la  part  de 
M.  Volkov,  Tobjet  d'une  étude  particulièrement  inté- 
ressante. D.  a  vu  d'abord  que  la  longueur  du  calca- 
néum, rsq>portée  à  celle  du  pied,  est  en  relation 
directe  avec  l'aptitude  de  marcher.  Les  grimpeurs 
l'ont  sensiblement  plus  court  que  les  marcheurs  et, 
parmi  les  singes,  ce  sont  ceux  qui  marchent  parfois, 
les  macaques  et  les  cynocéphales,  qui  ont  le  calca- 
néum le  plus  long. 

Pour  les  Anthropoïdes,  on  a  la  liste  stdvante,  dans 
laquelle  la  longueur  du  calcanéum  croit  de  l'orang, 
qui  ne  marche  jamais,  au  gorille  : 

Orang, 

Gibbon, 

Chimpanzé, 

Gorille. 

L'orang  a  même  le  calcanéum  plus  court  que  celui 
de  tous  les  autres  singes  ;  il  est  d'ailleurs,  comme  cha- 
cun le  sait,  le  plus  arboricole  peut-être  de  tous  ces 
primates. 

Pour  les  races  humaines,  il  était  à  prévoir  que  les 
primitifs  eussent  le  calcanéum  plus  court  que  les 

(1)  On  sait  que  les  singes  d'Amérique  sont  les  plus  arbori- 
coles de  tous. 
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hommes  des  races  supérieures;  c'est, en eflfet,  ce  que 
M.  Volkov  a  constaté,  et  en  établissant  un  indice,  qui 
est  le  rapport  de  la  longueur  du  calcanéum  à  celle 
du  pied,  calculée  par  le  deuxième  orteil,  il  a  obtenu 
les  chiffres  suivants,  pour  ne  citer  que  les  plus  carac- 
téristiques : 

Moyennes- 
Péruviens ;   .  .   .   .     31^,5 

Polynésiens 32^,3J 

Nègres 332,45 

Européens 34^,3 

M.  Volkpv  a  calculé  aussi  la  largeur  postérieure 
du  calcanéum  comparativement  à  la  longueur  du 
pied  et  à  la  longueur  du  calcanéum  lui-même.  Cette 
largeur  est  moins  considérable  chez  les  grimpeurs 
que  chez  les  marcheurs,  les  pithéciens  dépassant 
encore  les  cébiens  sous  ce  rapport,  et  l'homme  les 
anthropoïdes.  Or  cette  dimension  étudiée  chez  les 
représentants  des  diverses  races  humaines,  se  montre 
relativement  plus  considérable  chez  les  Européens 
que  chez  les  hommes  de  races  primitives. 

Les  Européens  nouveau-nés  se  rapprochent  des 
hommes  des  races  inférieures  occupant  même  la 
place  intermédiaire  entre  le  chimpanzé  et  le  gorille. 


Fig.  It.  —  Calcanéum,  pour  montrer  le  développoment  de  la  petite 
apophyse  (face  inférieure).  —  I,  Orang.Il,  Nègre.  III,  Européen. 

La  petite  apophyse  du  calcanéum,  la  véritable 
console  du  pied  marcheur,  est  plus  large  chez  les 
singes  qui  marchent  que  chez  ceux  qui  sont  exclusi- 
vement arboricoles,  chez  les  Pithéciens  que  chez  les 
Cébiens.  Parmi  les  Anthropoïdes,  c'est  l'orang  qui  a 
la  plus  petite  apophyse  du  calcanéum,  la  plus 
courte;  c'est  d'ailleurs  le  plus  parfait  des  singes  ar- 
boricoles :  il  ne  marche  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
petite  apophyse  du  calcanéum  est  toujours  très 
longue  chez  les  singes.  L'homme,  par  contre,  parfai- 
tement adapté  à  la  marche  bipède,  la  possède,  et,  par 
le  fait  de  la  formation  de  la  voûte  sur  laquelle  il  sera 
donnétles  détails  plus  loin,  remarquablement  courte  ; 


or,  chez  les  hommes  de  races  inférieures,  elle  est 
beaucoup  plus  développée  que  chez  nous  et  atteint 
presque  des  dimensions  simiennes.  Elle  occupe  de 
plus,  en  raison  de  la  formation  de  la  voûte,  une  po- 
sition plus  élevée  chez  les  hommes  que  chez  les 
singes,  et  on  voit  que  le  Mélanésien,  par  exemple, 
tient  encore  sous  ce  rapport  l'intermédiaire  entre  le 
gorille  et  l'Européen. 


...c 
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Fig.  14.  —  Calcanéum,  pour  montrer  la  position  et  le  développement  i  e 
la  petite  apophyse.  —  1,  Gorille;  2,  Négrito;  8,  Européen;  c,  petite 
apophyse. 

Pour  la  longueur  du  talon,  pour  sa  largeur  minimum 
et  sa  hauteur  relative,  nous  n'aurions  qu'à  répéter  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  pour  les  autres  caractères.  Ces 
dimensions  sont  plus  considérables  chez  les  mar- 
cheurs que  chez  les  grimpeurs,  chez  l'homme  que 
chez  les  singes,  et  le  primitif  fait  encore,  sous  ce 
rapport,  la  transition  entre  le  civilisé  et  l'anthro- 
poïde. A  propos  de  cette  dernière  dimension,  la  hau- 
teur du  calcanéum,  il  est  toutefois  un  fait  intéressant 
à  signaler  et  sur  lequel  je  vais  me  permettre  d'insis- 
ter, à  savoir  que  chez  les  Hylobates  la  hauteur  do 
talon  est  très  voisine  de  celle  de  l'homme.  Ce  fait, 
rapproché  de  certains  autres,  nous  donne  le  droit  de 
porter  notre  attention  toute  particulière  sur  le  pied 
du  gibbon,  animal  qui,  sous  beaucoup  de  rapports, 
se  rapproche  de  l'homme,  et  auquel  Dubois  avait, 
dans  son  premier  mémoire  sur  le  Pithécanthropus, 
comparé  tout  d'abord  notre  ancêtre.  Le  gibbon  dé- 
passe môme,  sous  ce  rapport,  les  Weddas,  les  Négri- 
tos  et  les  Nègres,  ainsi  que  les  nouveau-nés  de  notre 
race. 

Un  autre  fait  très  important,  sur  lequel  M-  Volkov 
a  porté  son  attention,  est  l'angle  d'inclinaison  du 
calcanéum;  cet  angle  d'inclinaison,  ou  mieux,  la 
position  dans  laquelle  se  trouve  le  calcanéum  rela- 
tivement à  la  surface  horizontale  du  sol,  joue  un 
rôle  considérable  dans  la  formation  de  la  voûte  et 
contribue,  par  conséquent,  à  provoquer  toutes  les 
variations  dont  il  vient  d'être  question.  Chez  les 
singes  inférieurs,  ainsi  que  chez  les  Anthropoïdes 
qui  ne  possèdent  point  de  voûte  nettement  accusée, 
le  calcanéum  est,  pour  ainsi  dire,  posé  à  plat  sur  le 
sol,  c'est-à-dire  que  l'angle  d'inclinaison  n'âxiste 
pas.  Dans  les  races  inférieure^,  il  est  très  petit,  et 
son  minimum  s'est  montré  atteint  chez  les  Weddas 
(Ô  =  3°— $=10»)  et  les  Nègres  (ô  =  6«— $  =4°). 
Chez  les  Européens  nouveau-nés,  il  ne  dépasse 
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pas  5*;  son  maximum  est  atteint  chez  les  Earopéens 
adultes,  où  il  est  de  il"  chez  l'homme,  de  16°  chez 
la  femme.  Vous  concevez  l'immense  importance  de 
ce  caractère  ;  l'inclinaison  du  calcanéum  est,  je  le 
répète,  l'un  des  principaux  éléments  de  la  voûte  plan- 
taire, la  caractéristique  de  la  perfection  du  pied 
plantigrade  et  marcheur.  Désirant,  pour  plus  de 
clarté,  traiter,  en  parlant  de  la  voûte,  des  autres  ca- 
ractères du  calcanéum,  j'examinerai  seulement  une 
dernière  question  intéressante  à  propos  de  cet  os,  et 
qoi  est  celle  des  facettes  articulaires  antéro-intemes 
pour  l'astragale.  Les  anciens  anatomistes  en  recon- 


:^ 


n 


Fig.  15.  —  Squelette  du  pied  (face  latérale  interne).  —  I,  Nègre. 
II.  Européen  (pour  montrer  l'angle  d'inclinaison  du  calcanéum  et 
la  TOdte  longitudinale). 

naissaient  tantôt  deux,  tantôt  une  seule,  et  dans  son 
Traité  (fanatomie,  M.  Testut  en  admet  une  seule,  qui 
est  parfois,  dit-il,  avisée  en  deux  par  un  sillon 
transversal.  M.  Volkov  a  cherché  la  cause  de  cette 
variation,  et  a  essayé  de  déterminer  sa  valeur 
ethnique.  Après  Camper,  qui  avait  déjà  remarqué 
q[ae  le  calcanéum  des  enfants  nouveau-nés  possède 
toujours  deux  facettes  astragaliennes  antéro-in- 
temes, M.  Volkov  a  constaté  que  les  singes  possèdent 
la  même  particularité.  Chez  le  chimpanzé  et  le  go- 
rille toutefois,  il  se  voit  déjà  une  tendance  très  nette 
de  ces  deux  facettes  à  se  fusionner.  La  même  ten- 
dance s'observe  chez  l'ours  et  tous  les  marcheurs  ; 
chez  l'homme  enfin,  et  surtout  chez  l'homme  de  race 
dite  supérieure,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  les  deux 
facettes  complètement  réunies,  ce  qui  est  moins 
fréquent  chez  les  autres.  La  séparation  des  facettes 
antéro-intemes  doit  être  considérée  comme  un  carac- 
tère ayant  une  signification  atavique. 

Scaphoide.  —  Comme  l'a  très  bien  fait  remarquer 
M.  Volkov,  la  variabilité  de  cet  os  dépend  essen- 
tiellement de  celle  de  l'astragale  et  de  celle  du  pre- 
mier cunéiforme,  elle-même  en  rapport  avec  le 
développement,  l'écartement  et  la  mobilité  du 
premier  métatarsien  et  du  premier  orteil,  qui  sont, 


comme  on  le  sait,  caractéristiques  des  arboricoles. 

Les  singes  d'Amérique,  dont  le  pied  est  essen- 
tiellement adapté  &  la  vie  arboricole,  et  par  consé- 
quent chez  qui  le  premier  orteil  est  doué  d'une  mo- 
bilité considérable,  ont  le  bord  inteme  du  scaphoide 
très  épais,  n  l'est  moins  chez  les  singes  de  l'ancien 
monde,  qui  sont  même  souvent  dépassés  sous  ce 
rapport  par  l'orang  parmi  les  anthropoïdes.  Chez 
l'homme,  dans  les  races  inférieures,  le  bord  inteme 
du  scaphoïdé,  c'est-à-dire  sa  tubérosité  (dont,  soit 
dit  en  passant,  M.  Volkov  a  si  bien  su  déterminer  la 
signification  réelle),  est  nettement  plus  développé 
que  chez  les  Européens,  caractère  correspondait 
évidemment  à  l'écartement  beaucoup  plus  faible 
chez  les  derniers  du  premier  orteil  et  de  la  tète  de 
l'astragale. 

M.  Volkov  a  porté  aussi  son  attention  sur  la  cavité 
gléhoïde  à  l'aide  de  laquelle  le  scaphoïdé  s'articule 


Fig.  16.  —  Soaphotde  (vue  postérieure).  —  I,  Oorille.  II,  Nègre, 
ni.  Européen.  S,  tubercule  du  scapholdo. 

avec  l'astragale.  Il  a  vu  très  nettement  que  cette 
facette  articulaire  est,  comme  on  le  devine,  très 
allongée  de  dehors  en  dedans,  et  ovoïde  chez  les 
grimpeurs,  carrée  au  contraire  et  peu  allongée  chez 
les  marcheurs.  Il  a  établi  pour  cette  surface  articu- 
culaire  un  indice  qui  croît  par  conséquent  des  grim- 
peurs aux  marcheurs,  c'est-à-dire,  parmi  les  singes, 
des  Cébiens  aux  Pithéciens.  Chez  les  Anthropoïdes,  il 
semble,  sous  ce  rapport,  exister  un  fait  inexplicable 
relativement  à  l'orang,  qui  possède,  bien  qu'étant  le 
plus  arboricole  des  anthropoïdes,  un  indice  plus 
élevé  que  chez  les  autres  ;  cette  exception  est  aisée  à 
comprendre  et  confirme  même,  à  mon  sens,  d'une 
façon  remarquable^  la  règle  générale  énoncée  plus 
haut.  L'orang  est,  en  effet,  le  plus  grimpeur  de  tous 
les  anthropoïdes,  et,  à  ce  titre,  il  présente  une  ten- 
dance marquée  à  l'atrophie  du  premier  orteil  (le 
premier  doigt  de  la  main  est  d'ailleurs  absent  chez 
un  certain  nombre  d'espèces  île  primates,  et  notam- 
ment chez  un  cébien  arboricole  des  plus  caractérisés, 
le  colobe).  On  s'explique  ainsi  pourquoi  l'orang,  par 
le  fait  même  qu'il  est  au  suprême  degré  arbori- 
cole, possède  une  cavité  glénoïde  scaphoïdieime 
réduite;  chez  l'homme,  la  disposition  primitive, 
c'est-à-dire  analogue  à  celle  des  arboricoles,  se  re» 
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trouve,  on  le  devine,  chez  les  Nègres  et  la  plupart  des 
Négritos,  et  la  disposition  en  rapport  avec  l'adaptation 
à.la  marche  plantigrade  est  l'apanage  de  l'Européen. 
Chose  étrange,  cette  disposition  du  pied  euro- 
péen, différente  de  celle  du  pied  nègre,  se  retrouve 
chez  certains  rongeurs-'et  marsupiaux  des  types  pri- 
mitifs. La  chose  a  dû  sans  doute  piquer  la  curiosité 
de  M.  Yolkov;  il  a,  nous  semble-t-il,  parfaitement 
trouvé  le  mot  de  l'énigme.  Les  animaux  de  types 
primitifs  possèdent  indépendant  un  os,  le  tibial 
externe,  qui,  chez  les  primates,  est  fusionné  avec  le 
scaphoïde,  et  constitue  sa  tubérosité.  C'est  ce  qui 
explique,  chez  les  singes,  l'étendue  des  dimensions 
transversales  du  scaphoïde.  Chez  l'homme,  par  le 
fait  de  l'adaptation  à  la  marche,  le  scaphoïde  s'est  ré- 
duit et,  quoique  possédant  encore,  fusionné  avec  lui, 
le  tibial  externe,  il  en  est  arrivé  à  prendre  les  di- 
mensions réduites  et  l'aspect  du  scaphoïde  auto-' 
nome  des  mammifères  primitifs. 

Je  me  contenterai  d'avoir  trop  rapidement  et  trop 
incomplètement  étudié  avec  vous  ces  trois  éléments 
les  plus  importants  du  pied  humain,  et  je  me  h&te 
de  passer  à  l'étude  du  pied  dans  son  ensemble,  le  vé- 
ritable chapitre  de  synthèse  de  l'étude  de  M.  Yolkov. 

Si  nous  considérons,  dans  son  ensemble,  le  pied 
non  seulement- de  l'homme,  mais  même  de  tous  les 
animaux  qui  marchent  sur  leur  plante,  tel  l'ours  par 
exemple,  et  dans  un  ordre  très  éloigné  le  tatou,  nous 
voyons  que  ce  pied  se  différencie  extrêmement  de 
celui  d'animaux  qui,  comme  le  singe,  ne  s'en  servent 
que  très  rarement,  ou  ne  s'en  servent  pas  du  tout 
pour  cet  usage.  Chez  ce  dernier,  le  squelette  du  tarse 
manque  absolument  de  solidité,  les  ligaments  sont 
lâches  et  les  os  ont  des  facettes  d'articulation  arron- 
çlies  dénotant,  des  mouvements  d'une  amplitude  ap- 
préciable. Le  tarse  d'un  plantigrade,  au  contraire,  tel 
l'homme,  est  formé  d'os  anguleux  dont  les  surfaces 
articulaires  sensiblement  planes  sont  reliées  par  des 
ligaments  puissants  ;  une  telle  disposition  dénotant 
des  mouvements  très  restreints. 

Pour  les  orteils,  il  en  est  de  même  :  chez  les  linges 
arboricoles,  ils  sont  très  mobiles,  le  premier  même 
est  opposable  ;  chez  l'homme,  au  contraire  ils  restent 
accolés. 

Chez  les  singes  les  plus  arboricoles,  —  et  cela  se  voit 
avec  une  netteté  parfaite  chez  l'orang  —  les  métatar- 
siens et  les  phalanges  sont  incurvés,  présentant  une 
surface  concave  du  côté  de  la  plante,  disposition  en 
rapport  avec  l'aptitude  de  saisir  les  branches  ;  chez 
l'homme,  ils  sont  à  peu  près  rectilignes.  Outre  ces 
caractères,  le  pied  de  l'homme  présente  une  autre 
particularité  importante  qui  contribue  encore  à  lui 
donner  un  surcroît  de  solidité  nécessaire  à  la  marche 
plantigrade  ;  ce  caractère,  c'est  la  voûte. 


Les  singes  qui  ne  sont  pas  adaptés  à  la  marche  ont 
le  pied  aplati,  et,  lorsque  incidemment,  ils  pro- 
gressent sur  la  terre,  ils  s'appuient,  comme  l'on  sait, 
sur  le  bord  externe  dé  leur  pied. 

Chez  l'homme,  au  contraire,  le  pied  est  voûté  et 
repose  à  plat  sur  le  sol  pendant  la  station  et  la  loco- 
motion. 

C'est  cette  voûte  qui,  agissant  comme  une  sorte 
de  ressort,  permet  au  pied,  on  le  conçoit  aisément, 
de  supporter  un  poids  considérable  (1);  c'est  donc 
un  perfectionnement  en  vue  de  la  marche ,  aussi  n'est- 
elle  pas  l'apanage  de  l'homme  seul  et  existe-t-elle 
très  développée  chez  les  animaux  plantigrades  dont 


Fig.  17.  —  Voûta  transversale  (le  pied  est  désarticulé  on  avant  du 
scaphoïde  et  du  calcanéum  et  c'est  le  demi-pied  antérieur  qui  est  figura 
ici,>.  —  I,  Oorille,  II,  Hkgro.  III,  Européen.  —  1,  1"  rayon  digité; 
t,  1"  cunéiforme;  3,  !*  cunéiforme;  4,  S*  cunéiforme;  6,  cnbolde. 
(Les  centres  de  figure  de  ces  os  sont  marqués  de  points  et  ces  points 
réunis  forment  une  courbe  qui  dessine  la  voûte  transversale.) 


le  poids  du  corps  est  considérable  par  rapport  à  la 
surface  de  l'astragale.  Le  tatou  en  possède  une  très 
nette.  H.  Casse,  dans  une  fort  bonne  étude  sur  le  dé- 
veloppement ontogénique  du  pied,  compare  le  pied 
humain  à  un  trépied  dont  les  points  d'appui  seraient 
le  calcanéum  et  les  têtes  du  i"  et  du  5°  métatar- 
sien, et  dont  le  sommet,  large  surface  courbe  et 
arquée  dans  deux  sens,  l'un  transversal,  l'autre  lon- 
gitudinal, serait  occupé  par  l'astragale. 

C'est  l'astragale,  en  vérité,  qui  transmet  au  trépied 
le  poids  du  corps.  Pour  que  le  système  soit  en  équi- 
libre, il  faut  évidemment   que  cette    astragale   se 


(i)  En  «ffct  let  dimensions  du  pied  humain  augmenteat 
dans  tous  les  sens  quand  il  supporte  le  poids  du  corps. 
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trouve  située  sur  la  bissectrice  de  l'angle  dont  le 
sommet  est  formé  par  le  point  d'appui  postérieur  C. 
C'est  précisément  ce  qui  existe  chez  l'homme  dont 
le  pied  est  parfaitement  adapté  à  la  marche  bipède 
plantigrade.  M.  Volkov  a  vu  que  le  développement 
de  cette  voûte  est  en  rapport  direct  chez  les  primates 
avec  l'adaptation  plus  ou  moins  parfaite  à  la  marche 
plantigrade. 


Fig.  18.  —  Schéma.  —  C,  point  d'appui  postérieur.  M,  poiat  d'appui 
interne.  H',  point  d'appui  externe.  CX,  axe  anatomique.  A,  position 
de  l'astragale. 

Il  a  étudié  séparément  la  voûte  transversale  et  la 
voûte  longitudinale.  D'abord,  il  a  calculé  la  valeur 
de  la  voûte  transversale  en  mesurant  et  en  com- 
parant l'une  à  l'autre  la  largeur  réelle  du  tarse  en  sui- 
vant sa  courbure  de  dehors  en  dedans,  et  sa  même 
largeur  en  projection;  il  a  'vu  ainsi  que  la  voûte 
transversale  la  plus  faible  est  représentée,  chez  les 
anthropoïdes,  par  l'orang,  qui  ne  marche  jamais.  Et 
chez  l'homme,  le  minimum  est  représenté  comme 
toujours,  par  les  hommes  de  races  inférieures,  les 
Australiens,  et  les  Négritos,  la  valeur  moyenne  par 
les  Nègres  et  le  maximum  par  les  Européens  (voy. 
fig.  17). 

Pour  la  voûte  longitudinale,  dont  la  valeur  a  été 
obtenue  en  mesurant  la  distance  du  sommet  de  cette 
voûte  au  sol,  le  pied  étant  posé  à  plat  sur  la  terre, 
et  en  la  comparant  à  la  longueur  totale  du  pied, 
M.  Volkov  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  :  au  bas  de 
l'échelle  sont  les  Weddas,  les  Négritos  et  les  Nègres, 
et,  au  sommet,  les  Européens  ;  l'Européenne  môme 
atteint  pour  son  pied  le  maximum  de  cambrure. 

M.  Volkov  a  recherché  en  outre  comment  s'est  con- 
stituée cette  voûte,  comment,  en  an  mot,  le  pied 
plat  de  l'arboricole  est  devenu  tel  que  M.  Casse  le 
décrit,  et  quelles  ont  été,  sur  la  morphologie  de  ses 
parties  constitutives,  les  conséquences  du  dévelop- 
pement de  cette  cambrure. 


Une  des  principales  conséquences  de  la  formation 
de  la  voûte  a  été  l'incUnaison  du  talon  sur  le  sol, 
que  nous  avons  déjà  étudiée,  et  qui  est  en  raison  di- 
recte, on  le  conçoit,  du  degré  de  cambrure  (1),  modi- 
fication ayant  elle-môme  entraîné  le  déplacement 
de  l'insertion  du  tendon  d'Achille. 

Les  différences  de  position  et  de  dimension  de  la 
petite  apophyse  du  calcanéum,  chez  l'homme  et  les 
anthropoïdes,  sont  aussi  en  rapport  avec  la  formation 
de  la  voûte,  son  relèvement,  par  exemple,  et  ses.dl- 
mensions  exiguës.  Le  singe,  dont  le  pied  est  aplati 
et  normalement  en  varus,  possède  en  effet  une  petite 
apophyse  calcanéenne  longue  et  solide  qui  soutient 
son  astragale  ;  de  plus,  par  le  fait  de  l'aplatissement 
du  pied,  cette  petite  apophyse  est  très  basse,  étant  à 
peu  près  la  continuation  de  la  face  inférieure  du 
calcanéum.  Le  développement  de  la  cambrure  chez 
l'homme  a  eu  pour  premier  effet  de  remonter  cette 
petite  apophyse  et  de.  la  ramener  ensuite  à  des  di- 
mensions plus«Xiguës,  l'astragale  reposant  directe- 
tement  sur  le  corps  du  calcanéum,  par  le  fait  du 
rapprochement  de  ce  dernier  de  l'axe  anatomique  (i) 
du  pied.  Ce  rapprochement  est,  en  effet,  un  autre 
caractère  en  rapport  avec  le  développement  de  la 
voûte  :  chez  les  anthropoïdes,  le  talon  est  fortement 
rejeté  en  dehors;  chez  l'homme  européen,  son  axe 
coïncide  avec  l'axe  anatomique  du  pied,  et  ainsi  se 
réalise  la  disposition  signalée  plus  haut  et  repré- 
sentée dans  la  figure  19. 

De  plus,  en  rapport  avec  la  position  en  varus  du 
pied,  l'axe  de  la  surface  postérieure'  du  calcanéum 
est  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans 
chez  les  arboricoles.  A  mesure  que  la  voûte  se  forme, 
cet  axe  devient  de  plus  en  plus  perpendiculaire  au 
sol;  il  ne  l'est  pas  encore  complètement  chez  l'Aus- 
tralien et  l'est  tout  à  fait  chez  l'Européen  ;  les  hommes 
de  race  inférieure  et  les  enfants  nouveau-nés  tien- 
nent encore,  sous  ce  rapport,  le  milieu  entre  le 


(1)  Il  résulte  de  l'iDclinaison  du  calcanéum,  que  la  lon- 
gueur du  talon  en  projection,  diminue  à  mesure  que  la  voûte 
augmente  ;  ce  fait  bien  constaté  explique  la  oontradiction 
apparente  entre  ces  résultats  et  l'opinion  générale  d'après 
laquelle  les  Nègres  auraient  le  talon  plus  long  que  les  Euro- 
péens. Comme  l'a  montré  M.  Yolkov,  les  hommes  de  races 
dites  inférieures  ont  en  réalité,  anatomiquement  parlant,  le 
calcanéum  en  entier  (et  le  talon  lui-même)  sensiblement  égal 
à  celui  des  Européens,  lorsqu'on  mesure  cet  os  isolément 
et  détaché  de  ses  voisins,  mais  physiologiquement,  et  puisque 
comme  chacun  sait,  l'on  doit  toujours,  en  mécanique,  me- 
surer le  bras  de  levier,  en  projection  ils  l'ont  plus  long,  ce  qui 
explique,  ceci  soit  dit  entre  parenthèses,  la  raison  pour  laquelle 
les  muscles  jumeaux  sont  longs  et  grêles  chez  le  Nègre  alors 
que  chez  l'Européen  ils  sont  gros  et  courts.  La  théorie  cou- 
nue  de  M.  Marey  sur  ce  sujet  trouve  donc  dans  les  chiffres 
de  M.  Volkov  sa  complète  confirmation. 

(2)  L'axe  anatomique  du  pied  est  précisément  la  bissectrice 
de  l'angle  en  C,  la  ligne  qui  rejoint  le  milieu  de  la  face  pos- 
térieure du  calc.anéum  à  l'espace  compris  entre  le  premier  et 
le  deuxième  orteil  à  peu  près. 

5     S. 
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gorille  et  l'Européen  adulte,  et,  tout  s'enchaîne  si 
bien,  dans  la  disposition  des  différents  éléments 
du  pied,  que  cette  déviation  qu'on  constate  chez  les 
anthropoïdes,  plus  encore  que  chezles  autres  singes, 
est  en  rapport  avec  l'écartement  de- la  tête  de  l'as- 
tragale commandée  elle-même  par  la  liberté  du 
premier  orteil,  un  autre  caractère  de  l'adaptation  à 
la  vie  arboricole. 


Fig.  19.— Sqaelette  do  piod  (faoe  inférieure).  —  !.  Gorille.  II,  Hè^te. 
III,  Européen.  ICalcanéam;  xx' Axo  anatomique  (pour  rendre  la 
déviation  du  calcanéum). 

L'adaptation  du  pied  arboricole  à  la  marche  plan- 
tigrade et  le  développement  de  la  voûte  chez  l'ar- 
boricole, produisent  aussi  des  modifications  sur  l'as- 
tragale à  la  fois  quant  à  sa  position  et  quant  à  sa 


V)mm/.wMM///////)/////////// 


Fig.  20.  —  Squelette  du  pied  et  delà  région  inférieure  de  laljambe, 
destiné  à  montrer  la  torsion  du  talon.  —  I,  OoriUe.  II,  Européen. 
1,  Calcanéum;  2,  Astragale;  3,  Tibia;  4,  Péroné. 

forme  ;  citons  d'abord  la  diminution  déjà  étudiée  de 
l'angle  que  fait  le  corps  de  l'os  avec  la  tête  chez  les 
singes  arboricoles,  et  citons  aussi  cette  sorte  de  tor- 
sion de  la  tête  astragalienne,  dont  le  grand  axe  est 
chez  l'homme  dirigé  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en 
dedans,  alors  qu'il  tend  à  être  horizontal  chez  l'arbo- 
ricole à  pied  non  voûté,  torsion  apparente  semblant 
manifestement  due  au  rapprochement,  chez  l'homme, 
du  gros  orteil  et  à  la  poussée  de  bas  en  haut  de  la 
petite  apophyse  du  calcanéum. 

Une  autre  modification  très  importante  est  celle 
sur  laquelle  M.  Teslut  a  eu  le  mérite  d'attirer  le  pre- 


mier l'attention  :  à  savoir  le  déplacement  de  l'axe  de 
la  poulie  astragalienne.  Parle  fait  qu'ils  ont  le  pied 
en  varus,  les  singes  arboricoles  possèdent  vme  astra- 
gale dont  l'axe  de  la  poulie  tend  à  occuper  une  po- 
sition de  plus  en  plus  en  dehors  de  l'axe  anatomique 
du  pied.  Chez  l'homme,  par  le  fait  du  passage  du 
pied  à  la  position  normale,  l'axe  de  la  poulie  astra- 
galienne tend  à  se  rapprodier  de  plus  en  plus  de 
l'axe  anatomique  du  pied,  c'est-à-dire  à  occuper  la 
bissectrice  de  l'angle  en  C  (voir  flg.  18)  Par  ce  carac- 
tère encore,  les  races  humaines  inférieures  pré- 
sentent, comme  toujours,  des  traits  de  ressemblance 
intéressants  avec  les  ancêtres  arboricoles.  Ce  dépla- 
cement de  l'axe  de  la  poulie  astragalienne,  prise, 
comme  on  le  sait,  dans  la  mortaise  tibiale,  entraîne 
naturellement  des  modifications  dans  la  position  et 
la  forme  du  tibia  qui  a  subi,  de  ce  fait,  une  certaine 
torsion  de  dehors  en  dedans,  dont  les  effets  se  font 
sentir  jusque  dans  le  fémur  (voy.  flg.  21). 


Fig.  21.  —  Extrémité  inférieure  du  tibia  (a,  vue  postérieure;^,  vue 
inférieure).  —  I,  Gorille.   II,  Nègre.  III,  Européenne. 

La  position  du  pied  enfin  s'est  modifiée  par  le 
fait  du  développement  de  la  voûte  :  chez  les  grim- 
peurs, la  plante  du  pied  est  tournée  en  dedans,  chez 
l'homme  elle  est  à  plat  sur  le  sol.  Il  s'ensuit  que  la 
mortaise  tibiale  inférieure  regarde  en  dedans  chez 
les  premiers,  alors  que  chez  les  deuxièmes  elle  est 
horizontale,  et  là  encore  le  Nègre  tient  le  milieu 
entre  l'Européen  et  le  gorille. 

Je  ne  veux  pas  abuser  plus  longtemps  de  votre 
patience,  mais  en  terminant  cet  exposé  trop  long, 
qu'une  trop  grande  abondance  de  détails  sur  les- 
quels faute  de  temps  je  n'ai  pu  m'appesantir,  a  dû 
vous  rendre  fastidieux  peut-être,  souvent  difficile  à 
suivre,  je  crois  utile  de  me  résumer  et  d'esquisser 
enfin,  telle  que  je  la  comprends,  la  marche  de  l'évo- 
lution du  pied  humain. 

Le  pied  des  singes,  vous  l'avez  vu,  présente  an 
certain  nombre  de  caractères  que  je  crois  pouvoir 
vous  résumer  de  la  façon  suivante  : 

II  est  en  position  varus,  il  est  plat,  ses  articula- 
tions sont  lâches  et  mobiles,  son  premier  orteU  est 
mobile  et  écarté.  De  ces  caractères  généraux  U  ré- 
sulte que  la  partie  supérieure  de  son  calcanéum  est 
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déviée  en  dehors  et  que  sa  poalie  astragalienne  est 
égalementoblique  et  en  dehors  ;  il  en  résulte  aussi  que 
son  calcanéum  est  aplati  et  muni  d'une  petite  apo- 
physe longue  et  rapprochée  du  sol  ;  il  en  résulte  en- 
core des  dispositions  spéciales  de  son  tibia,  comme 
vous  venez  de  le  voir,  et  même  de  son  fémur.  Le 
pied  de  l'homme,  au  contraire,  est  en  position recti- 
ligne  par  rapport  à  l'axe  de  la  jambe  il  est  cambré  ; 
ses  articulations  sont  presque  immobiles,  et  son  pre- 
mier orteil  est  accolé  aux  autres,  toutes  disposi- 
tions tendant  à  donner  à  cet  organe  la  solidité  et 
la  souplesse  nécessaires  à  la  marche  bipède.  A  ces 
dispositions  générales  se  rattachent  des  dispositions 
spéciales  dont  les  principales  sont  :  le  passage  dans 
l'axe  anatomique  du  pied,  du  calcanéum  et  de  la 
poulie  astragalienne,  ainsi  que  la  torsion  énoncée 
plus  haut  du  tibia  ;  la  première  disposition'  est  en 
rapport  avec  l'adaptation  arboricole,  la  deuxième  est 
le  résultat  d'un  perfectionnement  graduel  en  vue  de 
la  marche  bipède  et  plantigrade.  Les  caractères  in- 
termédiaires entre  ces  deux  dispositions,  que  nous 
trouvons  si  nets  dans  le  pied  des  hommes  de  race  in- 
férieure, nous  prouvent  iocontestablement  que  notre 
pied  dérive  d'un  pied  arboricole  analogue  à  celui  des 
sfaiges  d'aujourd'hui,  nos  cousins  germains,  et  qui 
a  laissé  des  vestiges  dans  notre  espèce.    , 

Notre  conviction  devient  plus  ferme  lorsque  nous 
voyons  que  le  pied  des  enfants  nouveau-nés  de 
notre  race  n'est  que  la  reproduction  de  celui  des 
hommes  de  race  inférieure,  se  rapprochant  parfois 
même  plus  que  lui  du  pied  simien'  arboricole  et  plus 
particulièrement  de  celui  du  gorille,  qui  semble  être 
décidément  le  plus  voisin  du  pied  humain.  La  marche 
de  l'ontogénie  reproduit  ici  encore  celle  de  la  phylo- 
génie;  l'anatomie  comparée  et  l'embryologie  s'ac- 
cotdent  tme  fois  de  plus. 

I^  chapitre  manque  à  cette  étude,  ou  plutôt  peut 
vous  semhiiar  insuffisant,  c'est  celui  où.  seraient  étu- 
diés les  pieds  des  hommes  de  races  primitives. 
M.  Volkov  n'a  pa  eaaeore  aborder  cette  étude,  mais 
il  est  probable  que  Im  résultats  qu'il  trouvera  vien- 
dront confirmer  les  précédents;  on  est  en  droit  de  le 
supposer,  depuis  surtout  que  M.  Testut  a  trouvé 
sur  l'homme  de  Chancelade  un  hallux  écarté  comme 
chez  les  races  humaines  primitives  d'aujourd'hui  et 
presque  comme  chez  les  anthropoïdes. 

L'ensemble  dès  arguments  s'accorderait  alors. 

A  quoi  tend  notre  pied  aujourd'hui?  Sa  cambrure 
tend-elle  à  augmenter  et  ses  parties  constitutives  à 
devenir  de  plus  en  plus  coalescentes  ;  la  question  est 
dif&dle  à  résoudre  ;  toutefois,  il  semblé  qu'il  ait 
atteint  actuellement,  dans  notre  race,  et  surtout  chez 
les  femmes  de  notre  pays,  son  maximum  de  perfec- 
tion pour  le  rôle  qu'il  a  à  remplir. 

Anthony. 


376. 

YAEIÉTÉS 

'  L'enseignement  supérieur  des  femmes 
aux  États-Unis  (1). 

La  question  de  l'enseignement  supérieur  des 
femmes  peut  se  ramener  aux  trois  points  suivants  : 

1°  La  jeune  fille  doit-elle  recevoir  l'éducation  du 
collège  ? 

2°  Doit-elle  recevoir  la  même  éducation  de  collège 
que  les  garçons? 

3"  Doit-elle  recevoir  cette  éducation  dans  le  même 
collège  ? 

1°  La  jeune  fille  doit-elle  recevoir  l'éducation  du 
collège?  —  La  réponse  à  cette  première  question  dé- 
pend du  caractère  de  la  flUe  ;  tout  comme  pour  les 
garçons,  ce  que  nous  pouvons  faire  d'elle  dépend  de 
ses  capacités.  Il  n'est  pas  de  parents  qui  ne 
cherchent  à  préparer  au  mieux  leurs  enfants,  filles  et 
garçons,  en  vue  des  nécessités  de  la  vie.  Du  reste, 
l'éducation  supérieure  ne  doit  pas  se  borner  à  prépa- 
rer des  hommes  supérieurs  pour  les  situations 
exceptionnelles  ;  U  faut  qu'elle  contribue  à  relever  le 
niveau  général.  Les  besoins  de  l'époque  sont  impé- 
rieux, le  développement  du  milieu  civilisé  s'impose, 
et  la  femme  à  l'esprit  cultivé  peut  seule  l'assurer. 
La  production  de  femmes  de  ce  genre  est  la  tâche  la 
plus  précieuse  de  l'enseignement  supérieur,  et  le 
résultat  à  espérer  vaut  qu'on  fasse  quelques  sacri- 
fices. Au  surplus,  dût  ce  résultat  n'être  pas  complet, 
le  fait  de  passer  quatre  années  dans  la  fréquentation 
d'idées  élevées  et  de  sentiments  nobles,  ne  serait  pas 
sans  laisser  une  impression  durable  et  bienfaisante 
dans  le  cerveau  de  la  femme.  Or,  est-ce  que  le  carac- 
tère et  l'influence  de  nos  mères  et  de  nos  épouses  ne 
contribuent  pas  bien  plus  que  les  réformes  législa- 
tives et  l'action  gouvernementale  à  faire  des 
hommes? 

Pour  tout  homme  intelligent,  il  est  hors  de  doute 
que  l'éducation  du  collège  est  avantageuse  pour  la 
femme  comme  pour  l'homme  Telle  donne  une  base 
aux  jugements,  une  règle  aux  efforts.  L'habileté  in- 
née est  une  des  caractéristiques  de  la  femme  amé- 

(1)  Extr&it  d'un  discours  prononcé  devant  la  Fédération  des 
Woman's  Clubs,  h  Los  Angeles. 

Certes  la  question  de  l'enseignement  supérieur  des  femmes 
ne  se  pose  pas,  chez  nous,  dans  les  termes  que  l'on  va  trou- 
ver. Mais  nous  avons  pensé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  un  document  leur  indiquant  de 
façon  caractéristique  comment  cette  question  est  aujour^^ui 
discutée  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique. 

On  y  trouvera,  notamment,  la  marque  d'un  dissentiment 
qui  commence  à  s'accentuer  entre  partisans  et  non-partisans 
de  la  coéducation,  alors  qu'il  y  a  quelques  années,  ce  «ystèm* 
paraissait  hors  de  discussion. 
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ricaine;  mais  l'habileté  exercée,  plus  charmante 
encore,  caractérise  la  femme  du  collège  américain. 
Même  si  la  ne  de  la  femme  doit,  comme  le  pense 
l'empereur  Guillaume,  rester  limitée  aux  quatre  K 
[Kirche,  Kindev,  Kùche  und  Kleider),  église,  enfants, 
cuisine,  vêtements),  l'éducation  du  collège  n'est  pas 
trop  sérieuse  comme  préparation  pour  une  femme 
accomplie.  Telle  mère,  tel  flls,  et  développer  l'Intel- 
ligence, c'est  la  principale  fonction  de  l'éducation  de 
collège. 

2"  La  jeiuie  fille  doit- elle  recevoir  la  même  éduca- 
tion de  collège  que  le  garçon  ?  Oui  et  non.  Oui,  s'il 
s'agit  de  lui  donner  au  même  degré  la  faculté  de 
s'élever  aux  idées  supérieures  et  aux  actes  raison- 
nés  ;  non,  si  pour  arriver  à  ce  but,  on  croit  devoir 
l'astreindre  au  même  cours  d'études.  Le  même  cours 
d'études  ne  donne  pas  les  mêmes  résultats  quand  on 
l'applique  à  des  personnes  différentes.  Les  cours  or- 
dinaires du  collège,  transmis  de  génération  en  géné- 
ration, sont  purement  conventionnels;  c'est  le 
résultat'  d'une  série  de  compromis  pour  essayer 
d'adapter  l'éducation  traditionnelle  du  clergé  et  de  la 
noblesse  aux  besoins  d'une  vie  sociale  différente.  Les 
cours  du  vieux  collège  ne  satisfaisaient  aux  besoins 
de  personne  et  s'adaptaient  par  suite  aussi  bien  pour 
tous.  Au  contraire,  l'essence  de  la  nouvelle  éduca- 
tion, c'est  précisément  l'indi'vidualisme  ;  son  but  est 
de  soumettre  chaque  jeune  homme  à  un  entraîne- 
ment qui  fasse  de  lui  un  homme. 

Dans  les  Universités  d'aujourd'hui,  l'étudiant  a  la 
plus  grande  liberté  pour  choisir  ses  études;  le  pro- 
fesseur a\ise,  l'étudiant  choisit  et  les  cours  offrent 
assez  de  souplesse  pour  permettre  à  chaque  forme 
de  talent  de  recevoir  la  culture  qui  lui  convient.  La 
faculté  du  choix  entraîne  la  responsabiUté  d'un  choix 
judicieux.  Je  n'entends  nullement  condamner  l'étude 
des  anciens  classiques  et  des  mathématiques,  qid 
formait  le  fond  des  cours  de  l'ancien  collège.  Ces 
études  ont  toujours  leur  utiHté ,  mais  elles  n'ont 
plus  une  place  exclusive  dans  les  leçons.  L'^de  de 
la  langue  et  de  la  littérature  grecques  est  encore 
parmi  les  plus  nobles  efforts  de  l'intelUgence  hu- 
maine, et  quiconque  peut  se  les  assimiler  bénéficie 
d'un  acquit  sérieux  ;  ceux  qui  parlent  de  laisser  de 
côté  ces  études  sont  en  général  ceux  qui  ne  les  ont 
jamais  faites.  Mais  pourquoi  demander  à  tous  les 
hommes  et  à  tous  les  jeunes  gens  d'étudier  le  grec, 
quel  que  soit  leur  caractère,  quelles  que  soient  leurs 
dispositions?  Est-ce  qu'il  n'existe  pas  d'autres 
formes  de  culture  mieux  appropriées  à  certaines 
naflires? 

La  meilleure  éducation  pour  une  jeune  fdle  n'est 
certainement  pas  l'éducation  reconnue  inadéquate 
pour  les  jeunes  gens;  elle  doit  être  indindueile  pour 
la  fille  comme  pour  le  garçon,  mais  une  institution 


qid  répond  aux  besoins  variés  des  divers  hommes 
peut  aussi  répondre  aux  besoins  variés  des  filles. 
Les  besoins  intellectuels  des  deux  sexes  ne  sont  pas 
très  différents,  à  beaucoup  d'égards;  sans  doute, 
nombre  de  jeunes  gens  poursuivent  au  collège  un 
entraînement  professionnel,  tandis  que  ce  cas  est 
plutôt  exceptionnel  chez  les  flUes,  mais  l'éducation 
du  collège  est  suffisamment  large  pour  répondre  à 
tous  les  besoins  et,  en  cette  matière,  l'offre  est  tou- 
jours supérieure  à  la  demande. 

Il  y  a,  naturellement,  certaines  difTérences 
moyennes  entre  les  étudiants  hommes  et  les  étu- 
diants femmes.  Ces  dernières  ont  souvent  une  meil- 
leure mémoire,  une  plus  grande  patience  pour  la 
technique  ;  elles  excellent  dans  les  langues  et  la  litté- 
rature, et  souvent  en  mathématiques  et  en  histoire. 
Leur  défaut,  c'est  le  manque  d'originalité;  elles  ne 
sont  pas  attirées  par  les  problèmes  à  résoudre  et  les 
sciences  inductives  leur  conviennent  moins  ;  le  côté 
«  moteur  »  de  leur  esprit  n'est  pas  développé  forte- 
ment; elles  ne  travaillent  pas  tant  pour  les  résultais 
que  pour  le  plaisir  d'étudier.  Dans  les  cours  tradi- 
tionnels —  traditionnels  pour  les  hommes —  d'études, 
elles  réussissent  souvent  très  brillamment,  non  que 
ces  cours  leur  conviennent  '  mieux,  mais  parce 
qu'elles  sont  plus  dociles  et  moins  portées  à  la  cri- 
tique. Ces  considérations  comportent  d'ailleurs  de 
nombreuses  exceptions. 

3°  Les  jeunes  filles  doivent-elles  être  élevées  dans  ks 
mêmes  collèges  que  les  garçons?  —  C'est  en  partie 
une  question  de  préférence  personnelle.  Il  ne  saurait 
être  nuisible  ni  aux  garçons  ni  aux  filles  de  se  ren- 
contrer dans  les  mêmes  salles  de  classe,  mais  s'ils 
préfèrent  qu'U  en  soit  autrement,  il  faut  leur  per- 
mettre de  se  séparer.  La  chose  n'a  qu'une  impor- 
tance secondaire.  Un  collège  de  filles  est,  plus  on 
moins  nettement,  une  école  technique;  c'est  une 
école  qui  encourage  les  idées  féminines,  plus  ou 
moins  différentes  des  idées  générales  des  hommes. 
Le  travail  le  plus  brillant  des  collèges  de  femmes  est 
souvent  accompagné  d'une  tension  nerveuse,  tandis 
que  le  meilleur  travail  des  hommes  est  naturel,  in- 
conscient, résultant  normalement  du  contact  de 
l'esprit  avec  le  problème  abordé.  C'est  là  précisément 
que  se  trouve,  je  crois,  l'argument  le  plus  puissant 
en  faveur  de  la  coéducation,  surtout  dans  les  insti- 
tutions où  l'individuaUté  de  l'étudiant  est  reconnue 
et  respectée.  Dans  ces  écoles,  chaque  étudiant  de- 
vient un  éducateur  pour  la  femme,  comme,  à  d'autres 
égards,  chaque  femme  cultivée  de\-ient  une  éduca- 
trice  pour  les  jeunes  gens. 

Dans  l'éducation  des  femmes,  réglée  par  les 
femmes  seules,  il  y  a  tendance  vers  l'étude  de  la 
beauté  et  de  l'ordre  ;  la  Uttérature  passe  avant  la 
science;  l'expression  a  plus  de  valeur  que  l'action. 
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La  femme  élevée  dans  ces  conditions]  peut  savoir 
beaucoup,  mais  elle  ne  peut  rien  faire,  et  souvent 
ses  idées  sur  la  vie  doivent  subir  des  modifications 
pénibles  pour  s'adapter  à  la  réalité  des  choses.  Dans 
les  écoles  pour  garçons  seulement,  c'est  souvent  le 
contraire;  le  sens  de  la  réalité  obscurcit  les  éléments 
de  beauté.  Aussi  est-ce  un  grand  avantage  pour  les 
deux  sexes  que  l'égalité  d'éducation.  Les  femmes 
sont  mises  en  contact  avec  des  hommes  qui  savent 
agir,  avec  des  hommes  chez  qui  le  sens  de  la  réalité 
est  développé  ;  elles  se  trouvent  détournées  du  sen- 
timentalisme, et  ce  contact  encourage  l'action  gou- 
vernée par  l'idéal;  tout  en  leur  permettant  mieux  de 
se  rendre  compte  de  ce  qui  est  possible  et  de  ce  qui  est 
impossible.  De  même,  l'association  avec  des  jeunes 
filles  saines,  sages  et  de  bonne  société,  donne  de  la 
valeur  aux  jeunes  gens  en  relevant  leur  idéal  de  la 
féminité. 

Actuellement,  l'éducation  supérieure  des  filles  est 
■assurée  par  (rois  moyens  différents  : 

l'Dans  des  collèges  spéciaux  pour  jeunes  filles, 
avec  cours  d'études  plus  ou  moins  analogues  à  ceux 
des  collèges  pour  garçons.  Les  professeurs  sont  ou 
bien  exclusivement  des  femmes,  ou  surtout  des 
hommes  ;  dans  certains  établissements,  tme  réparti- 
tion à  peu  près  égale  est  maintenue.  Dans  la  plupart 
de  ces  établissements,  les  vieilles  traditiAis  d'édu- 
cation et  de  discipline  sont  maintenues  d'une  façon 
plus  stricte  encore  que  dans  les  collèges  pour  garçons, 
et  presque  tous  conservent  des  traces  du  contrôle 
religieux. 

2*  Dans  des  annexes  pour  jeunes  filles  aux  col- 
lèges de  garçons.  Une  partie  de  l'enseignement  aux 
garçons  est  répété  pour  les  filles,  mais  dans  des 
classes  différentes  ;  il  y  a  plus  ou  moins  d'occasions 
pour  les  deux  sexes  de  se  rencontrer  dans  les  bi- 
bliothèques et  musées.  Dans  quelques  institutions 
de  ce  genre,  les  relations  sont  plus  étroites  et  la 
différence  entre  filles  et  garçons  réside  surtout  dans 
les  règles  de  conduite  imposées  aux  premières,  tan- 
dis que  les  seconds  sont  laissés  plus  indépen- 
dants. 

Ce  système  ne  me  paraît  pas  devoir  durer,  il  faut 
admettre  les  filles  sur  le  même  pied  que  les  garçons 
ou  ne  pas  les  admettre  du  tout  ;  il  n'y  a  certaine- 
ment aucune  raison  éducationnelle  pour  préférer 
une  annexe  de  ce  genre  à  une  institution  ouvrant 
largement  ses  p<^rtes. 

3°  Le  troisième  système  est  celui  de  la  coéduca- 
tion.  Jeunes  garçons  et  jeones  filles  sont  admis  dans 
l«3  mêmes  classes,  soumis  aux  mêmes  règles.  Ce 
système  est  aujourd'hui  en  pleine  vigueur  dans  les 
institutions  del'Ëtat  du  Nord  et  de  l'Ouest  et  dans 
la  plupart  des  collèges  de  ces  mêmes  régions.  Son 
efficacité  ne  fait  plus  de  doute  depuis  longtemps 


parmi  ceux  à  qui  il  est  familier.  Toutes  autres 
choses  égales,  les  jeunes  gens  sont  plus  sérieux,  ont 
de  meilleures  manières  et  plus  de  moralité  ;  ils  sont, 
à  tous  égards,  plus  civilisés  qu'avec  le  système  mo- 
nastique. Les  filles  travaillent  d'une  façon  plus  na- 
turelle, avec  une  meilleure  perspective  que  quand 
elles  sont  isolées  de  l'influence  de  la  société  des 
garçons;  il  y  a  moins  de  gaucherie  et  de  folie  là  où 
l'homme  n'est  pas  une  nouveauté.  Dans  les  institu- 
tions bien  tenues,  les  scandales  sont  rares;  beau- 
coup de  professeurs  entrés  dans- les  collèges  de 
l'Ouest  avec  des  préjugés  violents  contre  la  coéduca- 
tion,  ont  dû  reconnaître,  à  l'expérience,  que  ces 
préjugés  étaient  injustes. 

n  n'est  pas  vrai  que  le  caractère  des  travaux  des 
collèges  ait  été  abaissé  en  quoi  que  ce  soit  par  la  co- 
éducation',  le  contraire  est  plutôt  la  vérité.  On  a  re- 
proché à  la  coéducation  de  fournir  aux  étudiants  des 
occasions  nouvelles  de  fatigue  :  réceptions,  danses, 
etc.,  mais  c'est  là  une  matière  qu'il  est  fadle  do 
régler.  Au  surplus,  la  jeune  fille  au  collège  dépensera 
généralement  pour  ces  obligations  mondaines  dix 
fois  moins  de  temps  que'  chez  ses  parents.  Pour  les 
jeunes  gens,  il  ne  peut  y  avoir  aussi  que  des  avan- 
tages; le  jeune' homme  en  relations  normales  avec 
les  jeunes  filles,  et  les  rencontrant  aussi  bien  en  so- 
ciété qu'en  classe,  il  a  moins  de  penchant  pour  la 
débauche,  sans  que  les  jeunes  filles  aient  à  souffrir 
de  la  bonne  influence  qu'elles  exercent. 

Il  est  vrai  que  la  coéducation  est  souvent  prati- 
quée dans  des  conditions  défavorables,  par  exemple 
quand  les  petites  filles  des  écoles  préparatoires  et 
des  écoles  de  musique  sont  mêlées  aux  étudiants  du 
.  collège  et  jouissent  des  mêmes  libertés  ;  c'est  un 
tort,  car  les  deux  catégories  appellent  un  traitement 
différent.  Quand  les  jeunes  filles  n'ont  pas  de  rési- 
dence à  leur  usage  exclusif  et  sont  obligées  de  se 
loger  dans  des  villages  non  sympathiques,  il  peut 
égalementen  résulter  des  inconvénients,  les  femmes 
sont  plus  fadlement  affectées  par  leur  entourage  que 
les  hommes,  et  les  conditions  d'une  existence  mal 
réglée  ne  sauraient  convenir  h  une  haute  éducation. 

Une  autre  condition  très  commune  et  très  fâcheuse 
est  celle  qui  fait  vivre  la  jeune  fille  k  la  maison  et 
l'oblige  à  traverser  deux  fois  par  jour  la  ville  en 
chemin  de  fer  ou  en  tramway  pour  se  rendre  au 
collège.  Le  plus  grand  instrument  de  cultiure  dans  un 
colfège,  c'est  r  «  atmosphère  du  collège  »,  l'in- 
fluence personnelle  exercée  par  les  professeurs  et 
les  étudiants.  L'atmosphère  du  collège  agit  mal  sur 
l'élève  mêlée  à  l'agitation  d'une  grande  ville.  La 
jeune  fille  qui  suit  les  cours  d'une  université  dans 
ces  conditions  n'apporte  pas  sa  contribution  à  cette 
atmosphère  et  n'en  bénéficie  que  très  peu  ;  elle  suit 
les  leçons,  passe  ses  examens,  mais  reste  au  point 
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de  vue  essentiel   «  in  absentia  »  et  ne  reçoit  ni 
l'éducation  ni  la  coéducation  de  l'université. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  douteux  qu'une 
réaction  se  dessine  contre  la  coéducation.  Le  nombre 
de  ceux  qui  proclament  leur  foi  en  ce  système  est 
relativement  moins  élevé  qu'il  y  a  dix  ans.  Pourtant 
ce  changement  d'opinion  n'est  pas  universel,  il  n'est 
pas  non  plus  révolutionnaire  :  les  jeunes  filles  ne 
sont  pas  repoussées  des  institutions  qui  les  reçoi- 
vent jusqu'à  présent  et  il  n'est  pas  question  de  re- 
noncer à  la  coéducation  dans  les  établissements  de 
l'État. 

Quelles  sont  donc  les  causes  de  la  défaveur  ren- 
contrée dans  certains  milieux? D'abord,  bon  nombre 
d'étudiants  médiocres  ne  se  soucient  pas'de  voir  les 
jeunes  filles  témoins  de  leur  insuffisance  ;  U  est  rare 
que  l'on  trouve  les  étudiants  réellement  sérieux  op- 
posés à  la  coéducation  ;  la  majorité  est  en  faveur  du 
système,  mais,  ici  comme  dans  bien  d'autres  cas, 
c'est  la  minorité  qui  fait  le  plus  de  bruit.  L'appari- 
tion d'un  mouvement  parmi  les  étudiants  contre  la 
coéducation  est  le  plus  souvent  accompagnée  d'une 
recrudescence  de  vulgarité  académique.  L'esprit 
athlétique  exerce  aussi  son  influence  contre  la  coé- 
ducation ;  en  matière  de  sports,  la  jeune  fille  n'est 
que  de  peu  de  secours,'eIle  ne  peut  jouer  en  équipe, 
elle  ne  cric  pas  et  elle  est  rarement  d'humeur  à  dis- 
poser de  son  argent  en  faveur  des  sports.  Un  collège 
de  mille  étudiants  dont  moitié  de  jeunes  filles,  ne 
compte,  au  point  de  vue  athlétique,  que  conune  im 
collège  de  cinq  cents  étudiants  tous  masculins. 

Une  certaine  influence  contraire  vient  aussi  de  ce 
que  les  plus  viables  et  les  plus  prospères  de  nos 
institutions  sont  consacrées  seulement  aux  garçons 
ou  seulement  aux  filles  ;  les  générations  sorties  de 
ces  établissements,  et  notamment  les  anciens  élèves 
de  Harward  et  de  Yale,  —  pénétrés  de  l'infaillibilité 
de  leurs  universités,  —  sont  contraires  à  la  coédu- 
cation par  principe.  Dos  influences  analogues  en 
faveur  de  l'éducation  séparée  des  filles  sont  déve- 
loppées parles  institutions  sœurs  de  l'Est. 

Le  seul  argument  nouveau  sérieux  contre  la  coé- 
ducation est  celui  dérivé  de  la  crainte  de  l'adoption 
par  les  universités  féminines  de  procédés  spéciaux, 
de  la  crainte  que  l'amateurisme  prenne  la  place  de  la 
spécialisation  dans  notre  enseignement  supérieur. 
Les  femmes  recherchent  l'enseignement  supérieur 
parce  qu'il  leur  plaît,  les  hommes,  parce  que  leur 
carrière  en  dépend  :  seuls  les  hommes,  générale- 
ment parlant,  sont  capables  d'études  objectives; 
seuls  les  hommes  peuvent  apprendre  à  faire  face 
aux  événements  sans  défaDlance,  sans  se  laisser  in- 
fluencer par  le  sentiment  ou  par  leurs  préférences  ; 
la  recherche  originale,  l'art  créateur,  sont  l'apanage 
de  l'homme  et  pas  du  tout  de  la  femme  ordinaire. On 


peut  craindre  que  l'admission  des  femmes  dans  le& 
universités  ne  vienne  vicier  la  masculiidté  de  leur 
enseignement,  que  la  netteté  de  la  technique  n'y 
remplace  la  hardiesse  de  conception  et  la  délica- 
tesse du  goût,  la  sûreté  des  résultats. 

Mais  cette  crainte  parle  plutôt  en  faveur  d'une  édu- 
cation plus  sérieuse  des  femmes.  Le  remède  contre 
le  dilettantisme  féminin  réside  dans  un  enseigne- 
ment plus  sévère  ;  les  femmes  de  loisir  qui  lisent  et 
discutent  des  livres  insipides  ne  représentent  nulle- 
ment les  femmes  de  haute  éducation,  la  plupart 
d'entre  elles  n'ont  jamais  reçu  aucune  éducation,  en 
tout  cas,  elles  ne  sauraient  fourfdr  un  argument 
contre  la  coéducation  ;  ce  qu'il  faut,  c'est  un  entraî- 
nement rigoureux  et  non  un  entraînement  séparé. 

Une  question  finale.  La  coéducation  conduit- elle 
au  mariage  î  Certainement,  le  fait  ne  peut  être  nié 
et  n'a  nul  besoin  de  l'ôtre;  il  faut  plutôt  s'étonner 
qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  ces  mariages.  C'est  une  sur- 
prise constante  pour  moi  de  voir  tant  de  jeunes 
gens  sortis  du  collège  épouser  quelque  jeune  fille, 
connue  antérieurement  ou  depuis,  mais  de  classe  in- 
férieure et  souvent  inférieiire  aussi  comme  charme 
personnel.  Les  ménages  qui  résultent  de  la  fréquen- 
tation au  collège  sont  rarement  prématurés  —  les 
étudiants  se  marient  plus  tard  que  les  autres,  —  et 
il  est  certain  qu'on  ne  peut  rêver  de  meilleurs  ma^ 
riages  que  ceux  fondés  sur  des  mérites  communs  et 
des  sympathies  intellectuelles. 

David  Starr  Jordan. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Histoire  de  l'emploi  du  sulfate  cuivrique 
en  agriculture. 

Dans  un  discours  prononcé  à  la  séance  publique 
annuelle  de  la  Société  d'agriculture,  M.  Prillietix,  parlant 
de  la  part  qui  doit  être  faite  aux  diverses  Sciences  qui 
touchait  à  l'agriculture,  a  rappelé  l'histoire  de  la  décou- 
verte des  traitements  de  la  carie  du  froment  par  Bénédict 
Prévost . 

Il  n'est  peut-être  pas,  a  dit  M.  Prillieux,  de  services 
plus  éclatants  et  qui  aicut  plus  frappé  l'esprit  des  popu- 
lations rurales  que  le  secours  que  la  science  est  venue 
leur  fournir  pour  lutter  contre  les  terribles  épidémies 
qui,  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  ont  à  maintes 
reprises  dévasté  les  vignobles  de  France  et  paraissaient 
devoir  rendre  impossible  désormais  la  culture  de  la  vigne 
dans  notre  pays.  Quand  les  cultivateurs  ont  vu  des  pièces 
de  vigne  rester  vertes  et  chargées  de  fruits  au  milieu  d'un 
vignoble  desséché,  sans  feuilles  et  sans  raisins,  ils  ont 
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bien  dft  reconnaître  qu'il  y  avait  des  connaissances  utiles 
pour  eux  au  delà  de  la  pratique  traditionnelle  et  ils  ont 
commencé  à  accorder  conflance  aux  données  de  la 
science. 

Ce  sont  d'abord  :  la  maladie  de  la  pomme  de  terre  qui 
prenait  vers  1846  un  développement  formidable,  puis, 
peu  après,  la  maladie  de  la  vigne,  due  à  l'oïdium,  appa- 
raissant en  1848  aux  portes  de  Paris,  qui  ont  commencé 
à  attirer  particulièrement  les  recherches  scientifiques 
sur  les  maladies  des  plantes,  recherches  qui  ont  pris 
depuis  un«  telle  extension  qu'elles  commencent  à  cons- 
tituer, comme  la  médecine,  une  science  à  part,  la  patho- 
logie -végétale. 

Avant  l'apparition  de  la  maladie  de  la  pomme  de 
terre  et  la  première  maladie  de  la  vigne,  il  y  avait  pour- 
tant*déjà  en  France  des  épidémies  redoutables,  mais  elles 
sévissaient  depuis  un  temps  immémorial  et  on  les  subis- 
sait comme  un  mal  inéluctable  dont  la  cause  restait 
inconnue. 

Il  y  eut  toutefois  une  exception  au  commencement 
du  XIX*  siècle  pour  la  carie  du  froment.  Cette  maladie 
faisait  alors  en  France  des  ravages  qu'on  a  peine  à  croire 
possibles  aujourd'hui,  quand  elle  fut  l'objet  d'études  ad- 
mirables poursuivies  pendant  dix  ans  &  Montauban  par 
Bénédict  Prévost. 

«  J'ai  vu,  disait  Bénédict  Prévost  au  commencement  de 
-  son  mémoire,  publié  en  1807,  des  champs  dans  lesquels 
il  y  avait  deux  fois  plus  d'épis  cariés  que  d'épis  sains  et 
il  n'est  pas  rare  de  ne  trouver  ceux-ci  que  dans  la  pro- 
portion de  deux  ou  trois  pour  un.  »  Aujourd'hui  on  peut 
parcourir  pendant  des  heures  des  champs  de  blé,  dont 
les  semences  ont  été  sulfatées,  sans  y  trouver  un  épi  carié, 
et  pourtant  combien  d'agriculteurs  ne  connaissent  pas 
même  le  nom  de  Bénédict  Prévost. 

Rappelons,  au  bout  d'un  siècle,  ce  qu'a  été  son  œuvre. 

Bénédict  Prévost  naquit  à  Genève  en  1755  d'une  famille 
honorable  mais  peu  fortunée;  son  éducation  fut  fort  irré- 
gnUère;  après  avoir  entrepris  deux  apprentissages,  l'un 
chez  un  graveur,  l'autre  chez  un  épicier,  le  commerce  ne 
lui  plaisant  pas,  il  fut  heureux  de  quitter  l'épicerie  pour 
venir  en  France,  à  Montauban,  comme  précepteur  des 
enfants  d'un  propriétaire,  M.  Delmas,  dans  la  famille  du- 
quel il  demeura  toute  sa  vie. 

En  1797,  la  Société  des  sciences  de  Montauban,  apr^s 
avoir  entendu  la  lecture  d'un  mémoire  de  Robert  Fonfrède 
sur  la  carie,  avait  invité  ses  membres  à  chercher  un  pré- 
servatif plus  certain  que  les  chaulages  et  autres  traite- 
ments inutiles  ou  du  moins  toujours  insuffisants,  contre 
cette  maladie  du  froment. 

Bénédict  Prévost,  qui  était  l'un  des  fondateurs  de  cette 
société,  se  disposa  dès  lors  à  répondre  à  cette  question. 
Il  fit  tous  les  ans  des  expériences  dans  le  domaine  de 
H.  Delmas,  aux  environs  de  Montauban,  et  découvrit 
en  1804  la  véritable  cause  de  cette  altération  des  grains. 

Jusqu'alors  on  admettait  que  la  poudre  nuire  et  fétide 


qui  remplit  les  grains  cariés  était  le  produit  de  la  dégé- 
nérescence du  gluten  du  grain  causée  par  un  virus.  La 
chaux  dont  on  préconisait  l'emiiloi  comme  préservatif 
devait  agir  en  détruisant  le  virus. 

Bénédict  Prévost,  sans  s'arrêter  à  ces  croyances  alors 
acceptées  par  tous,  chercha  d'abord  à  s'assurer,  par  lui- 
môme,  par  l'observation  directe,  de  la  nature  du  mal 
qu'il  s'agissait  de  combattre.  A  l'aide  de  fortes  lentilles, 
seule  sorte  de  microscope  dont  on  fit  alors  usage,  il  com- 
mença par  examiner  la  poudre  contenue  dans  les  grains 
cariés.  11  reconnut  qu'elle  était  composée  de  globules 
dont  la  ressemblance  avec  les  globules  de  la  rouille,  qfu'il 
avait  aussi  observés,  le  frappa.  Il  était  déjà  bien  établi 
que  les  globules  de  la  rouille  étaient  les  semences  d'une 
petite  plante  parasite:  n'en  était- il  pas  de- même  de  la 
poudre  noire  d'un  grain  carié?  Pour  s'en  assurer  il  ré- 
pandit de  cette  poudre  à  la  surface  de  l'eau  et  il  vit  que 
ces  granules,  que  l'on  regardait  comme  les  produits  de  la 
décomposition  du  grain  carié,  germaient  en  produisant 
chacun  une  petite  tige  portant  i  son  extrémité  une 
aigrette. 

Cette  donnée  fondamentale  acquise,  Bénédict  Prévost 
suivit  avec  une  délicatesse  d'observation  merveilleuse 
tout  le  développement  de  ces  petites  plantes.  Il  reconnut 
qu'elles  étaient  amphibies,  germant  et  végétant  d'abord 
sur  l'eau  ou  dans  l'air  humide,  puis  pénétrant  dans  la 
jeune  plante  de  froment  où  elles  vivaient  en  parasites, 
comme  les  vers  intestinaux  dans  les  animaux.  11  établit, 
an  outre,  de  la  façon  la  plus  certaine,  par  des  expériences 
directes  et  tout  à  fait  démonstratives,  que  c'est  au  mo- 
dans  de  la  germination  du  blé  que  la  plantule  de  carie 
pénètre  dans  la  jeune  tige  du  froment. 

Ayant  ainsi  déterminé  la  cause  véritable  de  la  maladie 
et  les  conditioiis  de  sa  propagation,  Bénédict  Prévost  se 
mit  à  en  chercher  le  remède.  Ce  devait  être  une  substance 
qui,  mélangée  à  l'eau  en  très  petite  quantité,  empêche- 
rait les  globules  de  carie  de  germer. 

Il  se  proposait  de  faire  dans  cette  voie  une  longue  série 
d'essais,  mais  bientôt  il  remarqua  que,  tandis  que  les 
globules  de  carie  germaient  bien  dans  l'eau  d'un  puits, 
ils  ne  germaient  pas  ou  germaient  lentement  et  mal  dans 
de  l'eau  qui  avait  été  distillée  dans  un  alambic  de  cuivre. 
Il  soupçonna  que  cela  devait  être  dû  à  l'action  du  cuivre, 
et  il  établit  que  l'eau  qui  restait  au  contact  du  ctiivre 
perdait  la  propriété  de  faire  germer  la  carie. 

Il  expérimenta  dès  lors  tout  spécialement  l'action  des 
sels  de  cuivre  suf  la  carie  et  constata  finalement  que  le 
sulfate  de  cuivre  tue  la  carie  à  des  doses  infiniment  pe- 
tites et  peut  servir  à  en  préserver  la  semence  du  froment. 

Avant  de  publier  sa  décotiverte,  Bénédict  Prévost  vou- 
lut s'assurer  pendant  trois  ans  de  son  efficacité.  Un  plein 
succès  ayant  couronné  ses  expériences,  il  lut  en  i607  à  la 
Société  des  sciences  de  Montauban  son  mémoire  sur  la 
carie,  répondant  au  bout  de  dix  ans  à  la  question  qu'elle 
avait  posée. 
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.  La  sûreté  de  méthode,  la  patience  avec  laquelle  Béné- 
dict  Prévost  a  poursuivi  ses  recherches  et  l'exactitude 
d'observations  d'une  extrême  délicatesse  qu'il  a  faites  au 
moyen  d'une  simple  loupe,  sans  aide  d'aucune  sorte,  sur 
un  sujet  où  tout  était  nouveau  et  inconnu,  doivent  exci- 
ter aujourd'hui  notre  plus  profonde  admiration.  Cette 
plante  de  la  carie  qu'il  découvrit,  dont  il  observa  le  déve- 
loppement et  qu'il  flgura  même  dans  les  planches  i  l'eau- 
forte  qu'il  grava  lui-même  en  utilisant  pour  ce  travail 
l'habileté  technique  qu'il  avait  acquise  en  étant  apprenti 
graveur  à  Genève,  fut  étudiée  à  nouveau  depuis  par  des 
savants  émincnts  ayant  à  leur  disposition  de  puissanlg 
instruments  d'observation.  En  1854,  cinquante  ans  après 
la  découverte  de  Bénédict  Prévost,  Tulasne  dit  dans  son 
beau  mémoire  sur  les  Urédinées  et  les  Ustilaginées, 
qu'après  bien  des  tentatives  infractueuses  pour  obtenir  la 
germination  de  la  carie,  il  put  enfin  constater  par  son 
expérience  personnelle  l'exactitude  de  presque  tout  ce 
qui  avait  été  avancé  par  Bénédict  Prévost  et  depuis, 
en  1883,  Brefeld  achevait  de  confirmer  les  observations 
faites  à  Montauban  en  1804.  Il  observait  dans  ses  cultures 
de  carie  les  petites  semences  secondaires  qu'avait  vues 
et  figurées  Bénédict  Prévost,  et  qui  avaient  échappé  à 
l'observation  de  Tulasne. 

Le  mémoire  de  Bénédict  Prévost  fut  envoyé  à  l'Institut 
qui  nomma  une  commission  pour  l'examiner  et  en  faire 
un  rapport.  Le  rapporteur  futTessler,  qui  avait  soutenu 
que  la  carie  était  produite  par  un  virus.  Je  n'ai  pu  retrou- 
ver le  rapport  de  Teissier  dans  la  bibliothèque  de  l'Ins- 
titut, mais  il  est  certain  que  le  mémoire  de  Bénédict  Pré- 
vost fut  accueilli  avec  une  indifférence  dont  il  souffrit 
et  que  ne  méritait  pas  une  telle  oeuvre. 

Quant  à  la  conclusion  pratique  des  recherches  de  Béné- 
dict Prévost,  la  substitution  du  sulfatage  cuprique  au 
chantage,  ce  ne  fut  que  bien  lentement  qu'elle  se  répan- 
dit dans  la  culture.  L'emploi  des  sels  de  cuivre  effrayait; 
ce  remède  paraissait  dangereux.  Un  agriculteur  éminent 
entre  tous,  pourtant,  M.  de  Gasparin,  affirmait  encore 
en  1848  que  les  blés  provenant  d'une  récolte  dont  les 
semences  avaient  été  préparées  au  sulfate  de  cuivre  con- 
tenaient des  traces  de  cuivre  dans  leursubstance,  et  il 
ajoutait  qu'il  était  de  l'intérêt  public  de  proscrire  l'em- 
ploi de  substances  vénéneuses  telles  que  le  sulfate  de 
cuivte. 

Que  ces  temps  nous  paraissent  lointains  !  Et  quand  on 
pense  que  c'est  plus  de  quarante  ans  après  les  travaux 
de  Bénédict  Prévost  que  l'on  tenait  un  tel  langage,  on  ne 
peut  qu'admirer  plus  vivement  encore  la  puissance  de 
l'esprit  de  ce  novateur  méconnu,  qui  ne  rencontrait  que 
l'indifférence  générale  quand,  pour  vaincre  le  mal  redou- 
table qui  appauvrissait  les  cultivateurs,  il  faisait  connaître 
le  remède  souverain  que  ses  admirables  recherches  lui 
avaient  fait  découvrir. 

Aujourd'hui,  quel  changement!  Les  progrès  rapides  et 
constants   des   connaissances   scientifiques .  ont  éveillé 


l'esprit  des  agriculteurs;  les  découvertes  des  savants  qui 
étudient  les  maladies  des  plantes  sont  rapidement  mises 
en  lumière  et  en  valeur.  Les  services  qu'elle  peuvent 
rendre  sont  hautement  proclamés.  Si  les  première  et  les 
plus  importantes  ont  été  faites  en  France  où  ou  a  appris 
à  guérir  la  vigne  des  attaques  de  l'oidium  par  le  soufrage 
et  de  beaucoup  d'autres  maladies  par  l'emploi  des  s«ls 
de  cuivre  comme  l'avait  fait  Bénédict  Prévost  pour  la 
carie,  dans  beaucoup  d'autres  pays,  en  Allemagne,  en 
Russie,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Amérique,  les  tra- 
vaux sur  les  maladies  des  plantes  se  multiplient.  En  Amé- 
rique particulièrement  les  ressources  d'année  en  année 
plus  considérables  que  les  États  consacrent  à  favoriser 
ces  reeherches  montrent  combien,  dans  ce  grand  pays, 
on  en  comprend  la  haute  portée  économique. 
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La  question  dn  gui. 

Depuis  quelques  années,  un  certain  nombre  de  bota- 
nistes français  se  sont  adonnés  à  l'étude  du  gui. 

M.  Ch.  Le  Gendre,  l'érudit  directeur  de  la  Revue  Scien- 
tifique du  Limousin,  a  même  eu  l'heureuse  idée  défaire 
une  enquête  grâ^ce  à  laquelle  un  certain  nombre  de  tra- 
vaux et  mémoires  émanant  la  plupart  de  savants  et  de 
spécialistes  ont  vu  le  jour. 

Cest  le  résumé  des  observations  les  plus  récentes  que 
je  me  propose  de  donner  ici. 

Laissons  d'abord  parler  Pline  l'ancien.  «  On  ne  par- 
vient que  très  rarement  à  trouver  du  gui  sur  le  Rouvre 
{Quercus  robur)  et  lorsqu'on  en  découvre,  on  le  récolte 
en  grande  cérémonie,  et,  avant  tout,  le  sixième  jour 
de  la  lune,  qui  marque  aux  Druides  le  commencement 
du  mois,  de  l'année  et  dès  siècles  de  trente  ans,  parce 
qu'alors  elle  est  déjà  assez  forte  et  n'a  pas  encore  atteint 
son  premier  quartier.  Ils  qualifient  en  leur  idiome  le  ^ui 
de  panacée.  Après  avoir  préparé  sous  l'arbre  leur  sacri- 
fice et  leur  festin,  ils  y  amènent  deux  Jeunes  taureaux 
blancs  dont  les  cornes  sont  attachées  pour  la  première 
fois.  Un  prêtre  revêtu  d'une  robe  blanche  monte  sur 
ràrbre  et,  avec  une  serpe  d'or,  coupe  le  gui,  qui  est 
reçu  sur  une  saie  blanche.  Ils  immolent  ensuite  les  vic- 
times, en  priant  le  dieu  de  rendre  profitable  son  don  à 
qui  il  l'aura  accordé.  Pris  en  breuvage,  le  gui,  à  ce  qu'ils 
croient,  procure  la  fécondité  à  tout  animal  stérile  et  sert 
de  remède  contre  tous  les  poisons,  tant  parmi  les  peuples 
dans  les  choses  frivoles  est  grande  d'ordinaire  la  supers- 
tition (1).  » 

Les  littérateurs,  en  particulier  Chaieaubriand  dans 
les  Martyrs,  se  sont  maintes  fois  servis  de  ce  passage  du 

(1)  Pline,  Histoire  naturelle,  I.  ivi,  ch.  xuv. 
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naturaliste  romain  pour  échafauder  épisodes  et  fictions; 
je  n'ai  pas  à  m'en  occuper  ici. 

Le  gui  'I^ô;  des  Grecs,  Viscum  des  Latins,  est  une  Loran- 
thinée  parasite.  M.  van  Tieghem  le  range  dans  les  Viscalas 
(fleurs  sans  p;étales],  famille  des  Viscadées  (plantes  para- 
sites vertes  à  baies),  sous-famille  des  Viscidées  (placenta 
basilaire),  tribu  des  Viscécs  (anthères  dorsifixes  à  sac  en 
nombre  indéterminé).  Le  même  auteur  nous  apprend 
que  c  l'anthère  dans  le  genre  Viscum  est  totalement  con- 
fondue avec  la  face  interne  du  sépale,  et  c'est  directe- 
ment dans  l'écorce  de  celui-ci  que  prennent  naissance  les 
sacs  polliniques  répandus  sur  toute  sa  surface  ».  Ces 
derniers  laissent  échapper  le  pollen  par  une  fente  spé- 
ciale. 

Nous  ignorons  par  contre  comment  l'ovaire  de  la 
plante  femelle  peut  être  fécondé.  H.  Ch.  Guérin,  l'un  des 
botanistes  le  plus  au  courant  de  la  question,  pensait 
que  les  courants  d'air  étaient  les  seuls  agents  de  la  fécon- 
dation, mais  ayant  aperçu  le  18  février  1S99  des  insectes 
voleter  sur  des  touffes  de  gui,  il  demeura  perplexe. 

En  tous  caS)  il  est  nettement  démontré  que  les  oiseaux 
sont  les  véritables  disséminateurs  de  la  graine.  La  grive 
principalement,  —  peut-être  aussi  le  merle  et  le  geai  — 
se  nourrit  d'une  quantité  prodigieuse  de  baies.  Celles-ci 
sont  ou  digérées  sans  perdre  leur  pouvoir  germinatif  ou 
sont  dégorgées  par  suite  du  trop-plein  du  bec  de  l'oi- 
seau. 

Une  écorce  lisse  et  vivace  est  nécessaire  pour  la  ger- 
mination des  graines.  Les  pluies  abondantes  leur  sont 
nuisibles,  en  les  faisant  glisser  de  la  branche  et  tomber 
sur  le  sol. 

MM.  Constantin  et  d'Hubert  décrivent  à  leur  tour  les 
phénomènes  de  la  croissance  (1).  «  Lorsque  la  racine  du 
gui  a  pénétré  dans  l'intimité  des  tissus  d'un  arbre,  elle 
y  trouve  une  nourriture  abondante  et  facilement  assimi- 
lable. Elle  va  alors  se  ramifiant  en  donnant  naissance  à 
deux  sortes  de  ramifications. 

«  Les  ramifications  de  premier  ordre  s'étendent  à  la 
surface  du  bois  de  la  tige  de  l'héte,  parallèlement  à  l'axe 
de  celui-ci,  cheminant  dans  l'épaisseur  de  l'écorce. 
Parmi  ces  ramifications,  les  unes  se  dirigent  verticale- 
ment, les  autres  latéralement,  de  manière  à  embrasser 
plus  ou  moins  le  bois  de  l'arbre,  et  ne  tardent  pas  à  se 
diviser  chacune  en  deux  branches,  dont  l'une  se  redresse 
et  l'autre  prend  une  direction  descendante.  Ces  racines 
ont  reçu  le  nom  de  racines  corticales. 

«  Les  ramifications  de  second  ordre  partent  de  la  face 
interne  de  celles  du  premier  ordre  et  se  dirigent  en  droite 
ligne  vers  le  centre  de  la  branche,  pénétrant  à  la  façon 
d'un  coin  dans  l'épaisseur  de  sa  masse  ligneuse.  Aussi 
désigne-t-on  souvent  ces  racines  sous  le  nom  de  coins.  » 
Ces  derniers  s'avancent  d'autant  plus  profondément 
qu'ils  sont  plus  âgés,  aussi  le  nombre  des  couches  11- 

(1^  Le  monde  desplantes,  i,  p.  19. 


gueuses  traversées  indique-t-il  l'Age  de  la  plante  de  gui. 

H.  Lignier,  de  l'Université  de  Caen,  qui  a  étudié  plus 
spécialement  l'implantation  du  gui  sur  le  Tinus  sylvestris, 
a  remarqué  que  les  baies  tombant  d'abord  sur  les 
branches  inférieures,  se  trouvent  arrêtées  par  les  feuilles 
aciculalres,  glissent  ensuite  le  long  de  ces  dernières  et 
entrent  finalement  en  contact  avec  la  face  supérieure  de 
la  tige.  Dans  ce  cas,  non  seulement  les  oiseaux  jouent  un 
rôle  actif,  mais  la  pesanteur  et  la  disposition  des  feuilles 
aciculaires  aident  à  l'implantation  (1). 

La  croissance  du  gui  est  fort  longue,  la  germination 
ne  commence  guère  avant  le  mois  de  mai,  et  le  dévelop- 
pement ne  se  manifeste  qu'en  automne.  Il  faut  de  plus 
trois  années  pour  assister  à  l'apparition  de  la  petite  ti^e 
pourvue  de  deux  feuilles  opposées  au-dessus  des  cotylé- 
dons rudimentaires.  L'année  suivante  deux  nouvelles 
feuilles  surgissent  et  ainsi  de  suite.  Mais  toujours  la  ra- 
dicule fuit  la  lumière. 

M.  Guérin  affirme  que  des  graines  placées  le  10  mars 
1884  sur  de  jeunes  branches  ont  donné  naissance  à  des 
pieds  qui  ne  dépassaient  pas  un  centimètre  de  hauteur 
le  10  mars  1886.  Aussi  la  première  floraison  n'a-t-elle 
lieu  qu'au  bout  de  sept  à  huit  ans.  Quant  à  la  plante 
elle-même  elle  vit  environ  quinze  ans. 

Pour  favoriser  la  germination  des  graines,  la  lumière, 
l'air  et  une  température  moyenne  sont  n4cessaires. 
J'avais  cru  d'abord  un  moment  que  le  gui  se  développait 
difficilement  au  bord  de  l'eau,  mais  rien  n'est  plus 
inexact. 

Différents  observateurs  ont  montré  depuis  que  le  Vù- 
eum  album  est  très  répandu  sur  les  berges. 

Les  notes  de  MM.  Guignon,  Chenu  (de  Laval),  Acloque, 
Eug.  Simon  confirment  le  fait  (2). . 

Aussi  peut-on  conclure  avec  M.  Eug.  Simon  ><  que  le 
gui  s'accommode  de  toutes  les  conditions  ordinaires 
d'existence,  dans  leurs  stations  naturelles,  de  ses  sup- 
ports préférés  ». 


»   » 


Mais  quels  sont  ces  supports  préférés?  A  mon  avis  ils 
changent  selon  les  régions.  Bien  que  la  liste  des  arbres 
porte-gui  soit  assez  longue,  on  peutcependant  noter  qu'en 
Normandie  le  gui  affectionne  le  pommier,  dans  le  Nord- 
Est,  le  poirier,  dans  les  vallées  de  la  Vienne,  le  peuplier 
noir. 

M.  Ch.  Le  Gendre  pensait  que  le  gui  craignait  les  hautes 
altitudes.  M.  Simon  pourtant  a  vu  du  gui  sur  l'aubépine 
dans  l'Aveyron  à  750  mètres  ;  on  l'a  signalé  également  à 
Viarouge  à  9o0  mètres.  M.  Strich  l'a  rencontré  sur  Abies 


(1)  Bulletin  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  année  1899, 
5*  semestre,  3"  volume. 

(2)  Cf.  Eugène  Simon,  Sur  les  conditions  de  végétation  du 
gui,  n"  125-126(1"  avril-!"  mai  1900),  et  le  n»  128  dxi  Bulletin 
de  l'Acad.  int.  de  géogr.  botanique;  A.  Acloque,  Le  gui  et 
l'eau.  Cosmos  [\"  juin  1901). 
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pectinata  au-dessus  de  1 000  mètres  et  dans  les  Hautes 
Vosges  alsaciennes  à  1 000  mètres  ! 

Quels  sont  maintenant  les  arbres  sur  lesquels  s'im- 
plante habituellement  le  gui?  En  Europe,  et  par  ordre  de 
fréquence,  je  citerai  les  suivants  :  pommier,  peuplier, 
poirier,  sapin  (A.  excelsa  et  pectinata),  pin  sylvestre  (et 
Pinus  laricio)  (1),  hêtre,  tilleul,  alisier,  aubépine,  acacia, 
érable,  saule  blanc  et  pleureur,  bouleau,  charme,  cor- 
nouillier  mâle,  robinier,  noisetier,  prunier,  marronnier 
et  Pam'o,  prunellier,  sorbier  des  oiseaux  (Norvège),  chêne. 
Cette  liste  sans  doute  incomplète  est  différente  de  celle 
dressée  par  B.  Gaspard.  Quant  i  l'influence  du  sol  elle  a 
été  démontrée  par  M.  Emile  Laurent,  professeur  à  lln- 
stitut  agricole  de  Gembloux  (Belgique).  Il  semble,  dit  ce 
dernier,  que  le  gui  recherche  les  terrains  où  il  y  a  du 
calcaire.  Cela  expliquerait  la  fréquence  du  parasite  en 
Normandie,  dans  le  pays  de  Caux.  Le  gui  y  pousse  si 
abondamment,  en  effet,  que  chaque  année  des  bateaux 
chargés  de  pieds  de  cette  loranthinée  partent  en  An- 
gleterre pour  la  Christmas.  A  Cherbourg,  notamment, 
m'écrivait  un  érudit  naturaliste,  M.  Joiian,  le  Mistleloe 
(nom  anglais  du  gui)  fait  l'objet  d'un  commerce  considé- 
rable dans  les  derniers  jours  de  décembre.  Mon  corres- 
pondant ajoutait  que  le  gui  est  assez  rare  dans  l'arron- 
dissement de  Cherbourg  (terrain  de  schistes,  phyllades, 
quartzites),  mais  très  commun  au  contraire  dans  l'arron- 
dissement de  Valognes  (sol  généralement  calcaire). 

J.  Krombach  le  signale  comme  très  rare  dans  la  zone 
ardennaise,  mais  assez  commun  dans  la  zone  jurassique. 
Th.  Durand  et  Pettierl'ont  observé  fréquemment  daijs  les 
districts  molassique  et  sub-jurassique  de  la  Suisse,  et 
journellement  dans  les  régions  jurassiques  moyennes  et 
montagneuses. 

En  Belgique,  le  gui  se  montre  surtout  dans  le  Brabant, 
dans  la  zone  argilo-sablonneuse  de  Limbourg,  dans  jla 
moitié  orientale  du  Hainaut  et  dans  la  région  calcaire 
des  provinces  de  Namur  et  de  Liège, 

J'ai  avancé  ailleurs  (2)  que  le  gui  ne  se  plaisait  géné- 
ralement pas  en  forêt. 

En  revanche,  il  croît  très  rarement  sur  le  chêne.  Il  de- 
vait en  être  ainsi  du  temps  des  druides.  Voilà  pourquoi 
on  le  cueillait  avec  tant  de  solennité.  Aujourd'hui  la 
liste  des  localités  où  des  qhênes  porte-gui  ont  été 
observés,  est  assez  facile  à  dresser.  J'en  citerai  quelques 
stations.  M.  Hénon  a  trouvé  le  gui  sur  Q.  Phellos  aux  en- 
virons de  Lyon  (3). 

M.  Cosson  dit  l'avoir  vu  sur  Q.  pedunculata  dans  la 
forêt  de  Troyes  (Aube).  En  1874,  un  chêne  du  bois  des 
Fouillées,  commune  de  Viaud  (Doubs) ,  en  nourrissait  une 
grosse    touffe.    M.    H.    Léveillé,  dans    sa  Flore    de    la 

(1)  Cf.  Fliche.  Note  sur  ta  flore  de  Corse  (Bullet.  de  la  Soc. 
bot.  de  France,  t.  ixxvi,  2»  série,  t.  xi,  1889,  p.  362). 

(2)  Ed.  Spalikowski,  Sur  la  croissance  du  gui  en  Normandie 
{But.  de  l'.icad.  int.  de  géographie  botanique,  1"  février  1900). 

(3)  Bul.  de  ta  Soc.  bot.  de  France,  t.  x,  1863,  p.  742-743. 


Mayenne,  le  signale  sur  un  chêne  américain  au  Vieux- 
Moulin,  commune  de  Jublain,  M.  Sou}ié  sur  un  chêne 
de  Vioulac,  paroisse  de  Prades  d'Aubrac,  M.  Fourgeaud 
dans  la  Haute- Vienne,  H.  Le  Grand  dans  la  forêt  de 
Vierzon.  En  Normandie,  l'éminent  naturaliste  ronennais 
M.  Henri  Gadeau  de  Kerville,qui  s'est  livré  à  une  minu- 
tieuse enquête  sur  les  chênes  porte-gui  de  cette  province, 
a  donné  une  liste  des  stations  d'après  les  recherches  de 
MM.  de  Brébisson,  L.  Coutil,  Vimont  et  Letacq,  Cfaesnon, 
Ch.  Guerin,  Joùssett,  Anjubault,  Léon  de  la  Sicotière, 
Lecointe  et  C.  Guincétre,Hardouin,  F.  Renou,E.  Le  Clerc, 
Spalikowski,  Toussaint  et  Touchet.  Dans  la  Seine-Infé- 
rieure, ces  auteurs  ont  observé  3  fois  le  gui  sur  le  chêne  ; 
dans  l'Eure  7  fois  :  Calvados  1  fois;  Orne  9  fois;  Manche 
8  fois.  Total  :  28  stations.  On  peut  donc  conclure  une 
fois  de  plus  que  les  chênes  porte-gui  sont  excessivement 
rares  (1). 

Le  gui  a  ses  anomalies  tout  comme  les  autres  végé- 
taux, n  importe,  comme  le  conseille  M.  Ch.  Guérin,  de 
faire  remarquer  que,  pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai, 
les  jeunes  pousses  de  gui  se  comportent  comme  les  au- 
tres plantes,  c'est-à-dire  qu'elles  se  dirigent  toutes  de 
bas  en  haut.  «  Pendant  le  mois  de  juin,  les  jeunes 
pousses  qui  se  sont  recourbées  au  printemps  se  redres- 
sent et  finissent  presque  toujours  par  prendre  sensible- 
ment la  même  direction  que  le  rameau  dont  elles  sont 
la  suite.  Il  y  a  là  une  particularité  unique  peut-être  en  son 
genre.  »  Parfois,  mais  rarement  les  rameaux  peuvent  se 
ramifier  en  trident  (2). 

Il  me  rest»  enfin  à  m'occuper  d'une  dernière  question. 
Le  gui.est-U  vraiment  nuisible  ?  Le  savant  professeur  de 
laSorbonne,  M.  Gaston  Bonnter,  prétend  que  non.  Les 
autres  botanistes  affirment  que  oui.  Qui  a  tort,  qui  a 
raison  ?  Peut-être  le  gui  n'a-t-il  aucune  influence  sur  la 
santé  de  l'arbre  qui  le  supporte  quand  il  n'y  a  guère 
qu'une  ou  deux  touffes,  mais  quand  celles-ci  se  multi- 
plient à  excès,  l'hôte  souffre  de  la  présence  du  parasite. 
Cest  du  moins  l'opinion  de  quelques  auteurs  (3).^ 
M.  Pouyaud  s'exprime  en  ces  termes  :  «  J'ai  bien  con- 
staté, assez  souvent  même,  qu'en  avant .  de  l'insertion 
d'un  bouquet  de  gui,  poussent  des  jets  d'une  vigueur 
anormale  si  on  les  compare  aux  autres  parties  de  l'arbre,  » 
mais  ce  phénomène  est  dû  «  à  un  arrêt  de  la  sève  mon- 
tante produit  par  les  racines  du  parasite.  Cet  arrêt  va 
même  jusqu'à  produire  un  bourrelet  sur  lequel  le  plus 
souvent  se  développent  les  jets  vigoureux  dont  je  viens 
de   parler.  Seulement  je  dois  ajouter,  pour  compléter 


(1)  Henri  Gadeau  de  Kerville,  Les  vieiix  arbres  de  la  Nor- 
wian(/ie,-fasc.  iv,  p.  298  et  suivantes,  et  du  même,  Les  citénes 
porte-gui  de  la  Normandie,  extrait  du  précédent  ouvrage. 
Paris,  J-B.  Baillière,  1899. 

(2}  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Ch.  Gttérin  :  Description  d'ano- 
malies du  gui  {Rev.  scientifique  du  Limousin,  n*  87,  8*  année, 
15  mars  1900). 

(3)  Cf.  Paul  Martin,  Le  gui  [But.  trim.  de  la  Soc.  foresl. 
française  des  amis  des  arbres,  n'  29,  1"  trim.  1901). 
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cette  remarque,  que  les  jets  nfl  durent  guère  qu'une 
année,  je  dirai  mieux,  pendant  la  montée  de  la  sève  : 
car  généralement,  dès  le  mois  d'avril,  la  tête  de  ces 
pousses  çèche  et  le  corps  de  la  lige  reste  presque  tou- 
jours sans  feuilles  et  sans  brindilles  (1)  ». 

D'autre  part,  H.  Ch.  Guériii  a  prouvé,  avec  un  croquis 
h  l'appui,  «  qu'un  pied  de  gui  âgé  seulement  de  six  ou 
sept  ans,  et  par  suite  peu  fourni,  peut  parfois  détermi- 
ner un  arrêt  de  sève, une  sorte  d'obstruction.  »  Le  môme 
savant  a  observé  des  «  arrêts  de  sève  très  marqués  sur 
le  pommier  et  le  peuplier,  mais  très  rarement  (8j.  » 

M.  Ch.  Le  Gendre,  dans  une  excuràionaux  environs  de 
Bellac,  Mezières,  Bussiëre-Boffy,  constata  à  son  tour  que 
dans  une  propriété,  tous  les  tilleuls  étaient  chargés  de 
gui,  «  l'un  d'eux  est  même  sur  le  point  d'en  mourir  »  (3). 

Mes  notes  et  mes  souvenirs  me  permettent  d'avancer 
que  le  peuplier  en  Normandie  résiste  beaucoup  mieux 
que  le  pommier  aux  ravages  du  gui.  Tandis  que  ce  der- 
nier dépérit  par  suite  de  la  multiplication  des  touffes,  le 
peuplier  semble  ne  pas  s'apercevoir  de  la  présence  du 
Viscwn. 

Aussi  que  devons-nous  penser  des  règlements  admi- 
nistratifs concernant  la  destruction  du  gui?  Pour  ma 
part,  j'estime  que  l'élagage  est  [une  mesure  excellente 
pour  les  arbres  fruitiers,  mais  je  ne  vois  point  l'utilité 
de  la  prescrire  par  la  voie  officielle.  Les  instituteurs 
agiront  avec  plus  d'efficacité  en  conseillant  aux  enfants 
de  l'école  d'empêcher  l'extension  du  parasite  dans  les 
clos  et  vergers. 

En  terminant  je  m'élèverai  contre  ceux  qui  répètent 
que  le  gui  sert  de  nourriture  aux  bestiaux  en  Normandie. 
Cette  coutume  est  trop  peu  répandue  pour  que  l'on  puisse 
tirer  des  conclusions  sérieuses  sur  l'utilité  de  ce  parasite 
au  point  de  vue  de  l'engraissement. 

En  somme  la  question  du  gui  est  toujours  à  l'étude  et 
les  botanistes  ont  encore  à  résoudre  un  certain  nombre 
de  problèmes  qui  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  biolo- 
gistes et  parasitologues. 

Ed.  Spauxowski. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Premiers  essais  de  sculpture  de  l'homine  préhisto- 
rique. Notice  et  description  d'une  collection  de  silex  à  re- 
présentations anthropomorphes  ou  zoomorphes,  à  retouches 
intentionnelles,  (recueillie  dans  le  |dUuvium  inférieur. du 
Nord  de  la  France,  par  Is.^ïe  Dharvent.  —  Une  broch.  in-S», 
31  p.,  9  pi.  phototyp.;  Kouen,  J.  Lecerf,  1902. 

Lorsque,  sous  l'attrayante  direction  de  M.  Victor  Meu- 
nier [Les  Ancêtres  d'Adam),  on  suit  pas  à  pas  et  dans  ses 

(1)  La  des'fuction  du  gui  (Bev.  scient,  du  Limousin,  n*  1\ , 
6"  année,  15  nov.  1898). 

(2)  Rev.jeienl.  du  Limousin,  n"  96,  8«  année,  15  déc.  1900. 

(3)  Rev.  scient,  du  Limousin,  n"  90,  8-  an.,  15  juin  1900. 


moindres  détails,  la  difficile  genèse  de  la  science  préhis- 
torique et  les  étapes  accidentées  qu'elle  eut  i  franchir, 
on  est  tenté  de  se  demander  comment,  après  avoir  so- 
lennellement nié  toutes  les  constatations  scientifiques 
que  Boucher  de  Perthes  avait  pressenties,  fixées  et  affir- 
mées il  y  a  quelque  cinquante  ans,  l'érudition  [moderne, 
assagie  et  rendue  à  l'évidence,  les  a  non  moins  solen- 
nellement reconnues,  acceptées,  proclamées. 

Hautement  décriés  d'abord  et  re|koussé8  avec  perte,  les 
haches  et  les  couteaux  de  silex  de  nos  ancêtres  nous  pa- 
raissent aujourd'hui  tellement  naturels,  tellement  vrais 
à  force  d'être  vraisemblables,  que  notre  bagage  scienti- 
fique serait  en  quelque  sorte  incomplet  et  mal  assis  sans 
leur  utile  appoint.  Des  esprits  sages,  logiques  et  sincères, 
se  sont  alors  demandé  si  nos  premiers  parents,  en  même 
temps  qu'ils  songeaient  —  ou  après  qu'ils  eurent  songé 
aux  réalités  immédiates  de  la  défense  personnelle,  de  la 
nourriture,  du  vêtement,  du  logement,  ne  purent  pas 
s'élevaut  de  quelques  degrés  dans  l'idée,  se  préoccuper 
aussi  des  contingences  plus  ou  moins  prochaines  de 
culte,  de  compte,  de  troc,  d'écriture,  de  représentation 
figurée,  etc.,  etc.  Ces  suppositions  paraissaient  d'autant 
acceptables  et  permises  que,  même  à  l'état  le  plus  rudi- 
mentaire,  les  peuplades  sauvages  nous  accusent  toutes 
des  préoccupations  absolument  semblables  et  en  four- 
nissent à  nos  musées  ethnographiques  des  témoignages 
très  intéressants  et  très  précis.  L'idée  fait  son  chemin 
assurément,  et  l'on  peut  affirmer  dès  maintenant  que  là 
où  les  haches  et  les  couteaux  ont  passé,  passeront  aussi 
sans  doute,  à  une  échéance  plus  ou  moins  éloignée,  bien 
d'autres  instruments  usuels  pressentis-  ou  non  par  le 
père  de  l'archéologie  préhistorique.  Qui  aurait  pu  pen- 
ser, il  y  a  seulement  une  vingtaine  d'années,  que  l'on 
tiendrait  un  jour  pour  article  de  foi  que  l'homme  de 
l'âge  quaternaire  a  gravé  de  ses  mains  sur  l'os,  sur  le 
bois,  sur  la  paroi  des  cavernes,  au  moyen  d'outils  qu'on 
ignore  encore,  l'image  des  animaux  qui  l'entouraient? 
Mais  aussi  et  par  contre,  que  diront  nos  descendants  de 
ces  mêmes  savants  dont.la  main  droite  accorde  à  l'homme 
primitif  le  génie  ou  le  besoin  de  la  gravure,  tandis  que 
leur  main  gauche  lui  refuse  dans  le  même  temps  le  be> 
soin  ou  le  génie  de  la  sculpture,  comme  si  l'on  pouvait 
sérieusement  concevoir  que  le  cerveau  et  le  bras  qui  ont 
pu  vouloir  et  exécuter  en  plan  une  représentation  figu- 
rée, ont  été  irrémédiablement  fermés  à  l'idée  de  donner  à 
cette  représentation  le  relief  de  la  nature  animée  et  vi- 
vante.» 

Marchant  résolument  dans  la  voie  de  Boucher  de 
Perthes  et  acceptant  hautement  tous  les  termes  de  son 
programme,  M .  Dharvent  a  pensé  qu'il  n'y  avait  pas  à 
tenir  compte  des  acceptations  ou  des  ostracismes  de  la 
science  officielle  ;  que  là  où  était  l'évidence,,  là  était  cer- 
tainement la  vérité,  et  que  tôt  ou  tard,  pour  son  maître 
et  pour  lui,  sonnerait  l'heure  du  succès.  Après  vingt  ans 
d'études  et  de  patientes  recherches  dans  la  région  qu'il 
habite,  il  a  réuni  une  importante  collection  de  silex  figu- 
rés, trouvés  dans  le  sol  même  et  sous  ses  yeux,  représen- 
tant sans  doute  possible  des  faces  ou  des  profils 
d'hommes,  de  singes,  de  chiens  et  d'autres  animaux. 
Certainement   quelques-uns  de  ces  petits  monuments 
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tenaient,  de  la  nature  ou  d'un  accident,  des  formes  et  une 
configuration  générale,  lusus  naturse,  qui  les  désignaient 
en  quelque  sorte  au  rôle  que  l'homme  préhistorique  leur 
a  donné;  mais  aucun  d'eux  ne  se  présente  dans  la  virgi- 
nité de  son  état  primitif,  dans  l'intégrité  absolue  de  son 
écorce.  Tous  au  contraire  offrent  des  tailles  intention- 
nelles, répondant  au  but  précis  d'affirmer  un  contour  et 
de  compléter  une  ressemblance.  Et  quand  l'on  regarde 
sans  parti  pris  les  très  bonnes  planches  dont  l'auteur  a 
accompagné  son  mémoire,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
s'écrier  avec  lui  :  «  A  qui  fera-t-on  croire  qu'une  pla- 
quette vaguement  profilée  en  face  humaine  ait  pu  rece- 
voir du  hasard  les  tailles  qui  ont  achevé  d'accuser  la 
bouche,  le  nez  et  les  yeux,  alors  que  tout  le  reste  de 
l'écorce  de  cette  plaquette  est  demeuré  intact?  Comment 
admettre  que  la  nature  se  soit  donné  lajtriple  tâche  d'en- 
lever sur  un  rogaon  plusieurs  cidaris,  de  sauvegarder  de 
cet  arasement  celle  qui,  par  sa  meilleure  situation,  pou- 
vait simuler  un  œil  naturel,  enfin  d'opposer  à  cet  œil 
originel,  à  cet  œil  natif,  un  œil  régulièrement  taillé? Par 
quel  hasard  miraculeux  un  silex  infiniment  délicat, 
offrant  la  silhouette  incertaine  d'un  hippocampe,  a-t-il 
pu,  sans  se  rompre,  recevoir  de  la  nature,  coup  sur  coup 
ou  simultanément,  les  deux  chocs  qui  ont  disposé  l'œil 
droit  et  l'œil  gauche  aux  deux  côtés  de  la  face,  dans  une 
symétrie  qui  tient  du  prodige?  )i 

Pour  être  inattaquable,  la  thèse  de  M.  Dharvent  avait 
besoin  d'un  certificat  de  sincérité.  Elle  en  a  déjà  reçu 
-deux.  Un  savant  professeur  lillois,  M.  Ladrière,  a  dé- 
montré que  le  terrain  des  fouilles  est  bien  incontestable- 
ment le  diluvium  inférieur  du  quaternaire,  qui  a  donné 
au  Musée  de  Saint-Germain  les  magnifiques  haches  de 
Fouquières  et  d'Hesdigneul  attribuées  erronément  à 
Vaudricourt.  De  son  côté,  l'éminent  directeur  de  la  So- 
ciété géologique  du  Nord,  M.  Gosselet,  a  constaté  de  ses 
yeux  sur  plusieurs  pièces  «  des  marques  évidentes  d'une 
taille  intentionnelle  ».  Après  d'aussi  sérieux  témoignages, 
il  semble  qu'on  peut  conclure  que  l'existence  de  fart  de 
la  sculpture  dès  l'aurore  des  temps  préhistoriques  est  un 
fait  désormais  acquis  à  l'histoire.  On  doit  du  moins  re- 
mercier M.  Dharvent  de  sa  belle  opiniâtreté  à  servir  une 
cause  que  la  science  officielle  ne  parait  pas  avoir 
abordée  jusqu'ici  avec  sang-froid  et  dont  la  reconnais- 
sance définitive  nous  viendra  peut-être  une  fois  encore 
<le  l'étranger. 


Anaual  Report  o(  the  Smitbsonian  Institution,  pour 

fannéc  1900.  —  Un  vol.  gr.  in-8°  de  "38  pages,  avec  noip- 
breiises  figures  et  planches  hors  texte.  Washington,  publi- 
cation du  gouvernement,  1902. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  con- 
cerne spécialement  le  National  Muséum  de  Washington, 
est,  comme  ses  devanciers,  fort  rempli  de  travaux  inté- 
ressants. Parmi  ceux-ci  nous  devons  signaler  tout  d'abord 
les  quelques  pages  du  rapport  administratif  qui  traitent 
du  musée  comme  musée  de  collections,  comme  musée 
de  recherches,  et  comme  musée  d'éducation  générale. 
Les  Américains  ont  certainement,  sur  les  fonctions  de 
l'ulilisatiou  des  musées,  des  idées  plus  larges  et  plus 


avancées  que  celles  qui  ont  communément  cours  en 
Europe  et  surtout  en  France  et  en  Allemagne  ;  ils  pensent 
qu'il  y  a  un  moyen  de  rendre  les  musées  attrayants, 
variés  et  instructifs;  ils  pensent  que  les  musées  peuvent 
servir  à  fournir  un  enseignement  sans  cesse  renouvelé, 
et  suggestif;  ils  pensent,  pour  tout  dire,  qu'un  musée 
peut  être  autre  chose  qu'une  collection  de  bêtes  ou 
plantes  mortes.  Et  ils  le  font  voir  de  manières  variées. 
Il  est  bien  possible  qu'à  la  fi^  des  temps,  nous  arrivions 
à  comprendre,  nous  aussi,  qu'un  musée  peut  être  autre 
chose  qu'un  tombeau  et  que  des  conservateurs  peuvent 
employer  leur  temps  à  quelque  chose  de  plus  que  la 
rédaction  d'épitaphes  sur  des  bocaux  et  des  socles,  ou  la 
tenue  de  registres,  et  la  confection  de  catalogues. 

Ce  qui  tient  le  plus  de  place  dans  le  rapport  concer- 
nant le  national  Muséum,  ce  sont  les  monographies  scienti- 
fiques, comme  d'habitude.  Le  rapport  administratif 
n'occupe  guère  que  130  pages,  le  reste  du  volume  est 
consacré  à  des  études  variées. 

Dans  l'une  de  celles-ci,  M.  0.  T.  Mason,  un  ethno- 
graphe bien  connu  et  fort  apprécié,  à  qui  la  science  doit 
déjà  plusieurs  travaux  intéressants,  fait  un  examen  très 
complet  du  harpon  américain  :  harpons  préhistoriques, 
harpons  historiques  et  harpons  actuels,  selon  les  régions 
et  les  races  :  comparaison  des  formes,  des  méthodes  de 
fabrication,  de  la  matière  première,  de  l'évolution,  etc. 
L'illustration  est  très  abondante  et  variée,  et  les  160  pages 
du  mémoire  de  M.  Mason  peuvent  être  considérées 
comme  formant  le  travail  le  plus  complet  que  l'ou 
possède  sur  la  question. 

Un  autre  mémoire  de  M.,  H.  Holmes  est  consacré  à 
des  études  ethnographiques  sur  les  Indiens  de  Californie  : 
outils  domestiques,  préparation  des  aliments,  vannerie, 
ornementation,  etc.  Puis  M.  A.  E.  Hippisley  donne  un 
esquisse  de  l'art  céramique  en  Chine  :  une  esquisse 
historique,  qui  nous  a  paru  fort  claire,  suivie  d'un  cata- 
logue descriptif  illustré  des  pièces  formant  la  collection 
Hippisley.  Un  travail  plus  court,  mais  très  instructif,  est 
celui  que  publie  M.  C.  V.  Wead,  sous  le  titre  de  «  contri- 
bution à  l'étude  des  échelles  musicales  »,  où  l'auteur  com- 
pare entre  eux  différents  instruments,  les  guitares,  les 
instruments  à  vent,  les  xylophones,  etc.,  et  les  différentes 
échelles  qu'ils  fournissent.  Sa  conclusion  est  que  les 
différents  peuples  ont  fabriqué  leurs  instruments  à 
musique  en  prenant  pour  base  les  répétitions  d'éléments 
qui  sont  semblables  pour  l'œil,  et  non  les  productions  de 
sons  présentant  un  même  intervalle.  De  là  la  multipli- 
cité des  échelles  parmi  les  peuples  sauvages  ou  primitifs. 
Dans  les  temps,  et  [chez  les  peuples  modernes,  l'œil  ne 
joue  plus  de  rôle  :  l'intervalle,  qui  était  chose  secondaire 
et  contingente,  est  devenu  la  chose  essentielle:  et  l'instru- 
ment est  créé  ou  transformé  de  manière  à  fournir  les 
intervalles  que  requiert  l'échelle  unique  généralement 
adoptée. 

A  signaler,  enfin,  deux  mémoires  de  M.  W.  Tassin,  sur 
les  pierres  précieuses  du  National  idiiseum,  et  sur  les 
météorites  que  possède  la  même  institution. 

On  le  voit,  le  National  Muséum  ne  perd  point  de  son 
activité,  et  continue  à  publier  des  travaux  variés  et 
documentés. 
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19-26  JANVIER  1903. 

«N/lLySE  MATHEMATIQUE.  —  M.  R.  Liouville  adresse  une 
note  8ar  la  rédnctibilité  des  éqnations  difiérentielleB.  — 

—  if.  A.  Kom  envoie  une  note  sur  Us  fonctions  ani- 
▼ersalles  du  plan  at  daa  surfaces  de  Riemann. 

GÉOMÉTRIE.  —  M.  C.  Guicliard  communique  un  travail 
snr  las  snrfaces  qai  sa  correspondent  avec  parallélisme  des 
plans  tangents  et  conservation  des  aires. 

MECANIQUE.  —  Af.  P.Duhem  présente  une  note  sur  quel- 
ques formules  de  cinématique  utiles  dans  la  théorie  géné- 
rale de  rélasticité. 

PHYSIQUE.  —  Les  phénomènes  d'origine  anodique  que 
U.  Th.  Tommasina  signale  dans  une  note  intitulée  :  con- 
statation d'un  champ  tournant  électro-magnétique,  produit 
par  une  modification  hélicoïdale  des  stratifications,  ont 
été  observés  à  l'aide  d'un  tube  cylindrique  i  air  raréfié, 
ayant  60  centimètres  de  long  et  3  centimètres  de  dia- 
mètre, muni  à  l'une  des  extrémités  d'un  réservoir  i  com- 
munication capillaire,  contenant  delà  potasse  caustique. 

ElECTROCHIMIE.  —  MM.  Baacroft  et  Burrows  avaient 
fait  un  certain  nombre  de  recherches  sur  un  procédé  de 
réduction  électrolytiqne  du  chlorate  de  potassium.  'Mais 
If.  Andri  Brochet,  ayant  eu  des  doutes  sur  leurs  théo- 
ries, a  repris  leurs  recherches.  Les  résultats  qu'il  a 
obtenus  le  conduisent  i  déclarer  que  :  1°  il  est,  au  point 
de  vue  expérimental,  d'accord  avec  eux  sur  ce  fait,  que 
l'électrolyse  du  chlorate  de  potassium  avec  une  anode 
de  cuivre  donne  naissance  à  du  chlorure  de  potassium 
en  quantité  plus  grande  que  le  prévoit  la  théorie  ad- 
mettant une  réduction  par  l'hydrogène  cathodique  d'après 
une  certaine  équation  ;  i"  il  est  en  désaccord  avec  eux 
sur  ce  point  que  le  précipité  brun  formé  n'est  pas  de 
l'oxyde  de  cuivre  pur  obtenu  en  quantité  théorique,  mais 
un  mélange  complexe  renfermant,  à  côté  de  l'oxyde  dé 
cuivre,  du  cuivre  métallique  et  une  faible  quantité  de 
chlorure;  3°  il  est  en  désaccord  avec  eux  sur  d'autres 
points  de  détail  ainsi  que  sur  la  théorie  de  la  réaction. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  M.  Saignes  adresse  une  note  relative 
&  un  procédé  de  préparation  de  la  solution  d'hypobromite 
de  sonde. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Dans  une  note  intitulée  :  un 
mode  de  formation  des  phénols,  M.  F.  Bodroux  décrit  l'opé- 
ration par  laquelle  il  est  parvenu  à  transformer  le  bro- 
mobenzène  en  phénol,  l'ortho  et  le  parabromotoluène 
en  créosols  correspondants.  De  plus,  en  partant  de  l'ani- 
sot  parabromé,  il  a  obtenu  l'éther  monométhylique  et 
l'hydroquinone,  et  le  phénétol  parabromé  lui  a  donné 
l'éther  monoéthylique  de  ce  diphénol.  Mais  la  quantité 
de  phénol  obtenue  dans  chaque  opération  a  été  faible. 

—  Dans  une  précédente  note,  MM.  L.  Bouveault  et  A . 
Wahl  ont  indiqué  la  préparation  dunitroacétate  d'éthyle 
par  le  dédoublement  du  nitrodimélhylaccylate  d'éthyle- 
ec,  sous  l'influence  de  l'ammoniac  gazeux.  Mais  cette  mé- 
thode, quoique  donnant  de  très  bonsrendementSfexigeant 
néanmoins  une  suite  de  manipulations  assez  longues,  ils 
ont  cherché  depuis  lors  à  se  procurer  l'éther  nitroacé- 
tifue  par  des  moyens  plus  commodes.  Leur  nouvelle 
communication  a  pour  titre  :  le  dinitroacétate  d'éthyle. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  AfAf.  Eug.  Charabot  et  A.  Hébert  ont 
entrepris  d'étudier  l'influence  de  la  nature  du  milieu  exté- 


rieur snr  l'état  d'hydratation  de  la  plante,  c'est-i-dire 
l'influence  de  divers  sels  minéraux  ajoutés  au  sol.  La 
plante  sur  laquelle  ces  essais  ont  été  faits  est  la  menthe 
poivrée.  Les  résultats  de  cette  étude  les  conduisent  à  gé- 
néraliserles  conclusions  qu'ils  avaient  été  amenés  &  for- 
muler, à  la  suite  de  leurs  recherches  sur  l'influence  du 
-  chlorure  de  sodium  et  du  nitrate  de  sodium,  et  à  dire  que 
l'addition  au  sol  d'un  sel  minéral  a  pour  effet  d'accélérer 
la  diminution  de  la  proportion  d'eau  chez  la  plante. 
L'effet  des  minéraux  est  donc  analogue,  disent-ils,  à 
celui  d'un  éclairement  plus  intense,  M.  Berthelot  ayant 
constaté  que  les  plantes  poussant  au  soleil  sont  moins 
hydratées  que- celles  qui  poussent  à  l'ombre.  En  résumé, 
des  sels  minéraux  étudiés  par  MM.  Charabot  et  Hébert, 
ce  sont  les  nitrates  qui  favorisent  le  plus  la  perte  d'eau, 
viennent  ensuite  les  sulfates,  les  chlorures,  enfin  le 
phosphate  disodique. 

—  La  présence  d'une  kinase  dans  quelques  champignons 
basidiofflycétes.  —  Les  recherches  relatives  aux  ferments 
protéolytiques  des  champignons  basidiomycètes  ont  per- 
mis de  mettre  en  évidence,  dans  un  certain  nombre  d'es- 
pèces, l'existence  de  diastases  capables  de  liquéfier  la 
gélatine  ou  de  peptoniser  la  caséine  en  solution  naturelle  ; 
mais  nul  n'avait  réussi  à  obtenir,  en  s'adressent  à  ces 
végétaux,  des  sucs  ou  des  extraits  possédant  la  propriété 
de  digérer  la  fibrino  ou  l'ovalbumine  coagulée. 

Les  expériences  de  MM.  C.  Delezenne  et  H.  Mouton 
confirment  les  données  précédentes.  Les  liquides  ou  les 
extraits,  obtenus  par  différents  procédés,  d'un  certain 
nombre  de  basidiomycètes,  se  sont  toujours  montrés  ri- 
goureusement inactifs  sur  la  fibrine  et  l'albumine  d'oeuf 
coagulée  par  la  chaleur.  Par  contre,  ces  deux  expéri- 
mentateurs ont  constaté  que  plusieurK  de  ces  extraits, 
ajoutés  à  des  sucs  pancréatiques  totalement  inactifs  vis- 
à-vis  de  l'albumine,  sont  capables  de  leur  conférer  un 
pouvoir  digestif  des  plus  évidents.  Ils  se  sont  assuré» 
que  cette  action  est  due  à  un  ferment  soluble  analogue 
à  l'entérokinase,  mais  qu'il  est  plus  intéressant  peut- 
être  de  rapprocher  des  kinases  découvertes  par  l'un 
d'eux  dans  les  sécrétions  de  divers  microrganismes  du 
groupe  des  bactériacées  et  dans  le  venin  des  serpents. 

Ce  sont  les  résultats  de  ces  dernières  recherches  qui 
les  ont  conduits  à  faire  porter  tout  d'abord  leur  étude 
sur  quelques-unes  des  agaricinées  qui  sont  habituelle- 
ment classées  parmi  les  plus  toxiques  ou  les  plus  véné- 
neuses, l'Amanita  muscarina  ou  fausse  oronge  et  l'Ama- 
nitra  citrina.  En  fait,  ils  ont  trouvé  une  kinase  fort  active 
dans  ces  deux  espèces  et  surtout  dans  la  première. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Il  résulte  d'une  étude  de  Af.  A. 
Trillat,  sur  l'aldéhyde  acétique  dans  le  Tieillisssment  et  les 
altérations  du  vin,  que  cet  aldéhyde  semble  jouer  un  rAle 
important  dans  les  diverses  modifications  du  vin,  qu'il 
s'agisse  de  son  vieillissement  ou  de  son  altération.  Le 
vieillissement  correspond  à  une  oxydation  normale  des 
alcools  du  vin,  c'est-à-dire  à  la  formation'd'aldéhydes,  à 
leur  acétalisation  et  à  leur  éthérifl cation .  Sous  l'influence 
de  certaines  maladies,  la  proportion  d'aldéhydes  aug- 
mente :  selon  les  circonstances,  elles  forment  une  com- 
binaison insoluble  avec  la  matière  colorante  du  vin  ou 
sont  résinifiées  par  les  sels  minéraux  du  vin. 

THERMOCHIMIE.  —  MM.  Berthelot  et  Gaudechon  ont  entre- 
pris l'étude  thermochimique  des  principaux  alcalis  des 
quinquinas  :  quinine,  quinidine,  cinchonine,  cinchoni- 
dine,  cinchonamine.  Ils  ont  opéré  sur  des  produits  four- 
nis par  Merck,  en  les  purifiant  au  besoin,  et  en  préparant 
leurs  sels.  La  composition  de  tous  les  corps  mis  en  œuvre 
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a  été  vérifiée  avec  soin,  par  des  analyses  complètes.  Ils 
ont  déterminé  ensuite  la  chaleur  de  combustion  des  al- 
calis et  leur  formation  par  les  éléments;  puis  ils  ont 
mesuré  la  chaleur  de  formation  de  leurs  sels  :  à  l'état 
solide,  anhydre  et  hydraté,  et  à  l'état  dissous.  Leurs  ob- 
servations jettent  un  jour  nouveau  sur  la  constitution 
des  polyamines  naturelles  de  l'ordre  de  la  quinine,  eom- 
posés  analogues  aux  éthylène-diaraines,  étudiées  précé- 
deraraent.par  l'un  d'eux,  et  sur  les  degrés  divers  de  leur 
neutralisation  par  les  alcalis.  Elles  mettent  en  évidence 
les  changements  de  constitution  moléculaire  des  bases 
organiques,  à  partir  des  premiers  moments  de  leur  préci- 
pitation, changements  comparables,  à  certains  égards, 
à  ceux  des  oxydes  métalliques  précipités,  délinis  autre- 
fois au  point  do  vue  thermochimique  par  M.  Berthelot  et 
par  M.  Recoura. 

BIOLOGIE.  —  Dans  une  note  sur  la  théorie  du  cloisonne- 
ment, M.  P.  Dangearrf  rappelle  tout  d'abord  :  1°  qu'il  a  été 
conduit  progressivement  à  l'idée  que  toute  théorie  géné- 
rale à  la  reproduction,  à  la  nutrition,  à  la  sexualité,  h 
toutes  les  grandes  fonctions  de  l'être,  en  un  mot,  doit 
avoir  sa  base  et  son  point  de  départ  chez  les  organismes 
inférieurs;  2°  qu'il  a  déjà  formulé,  dans  ces  conditions, 
une  nouvelle  théorie  de  la  sexualité.  Il  montre  ensuite, 
qu'on  aurait  avantage  à  suivre  la  même  voie  dans  l'étude 
du  cloisonnement;  puis,  après  avoir  décrit  l'organisation 
des  Flagellés,  il  en  déduit  ainsi  qu'il  suit  les  lois  primi- 
tives du  cloisonnement: 

i"  L'axe  nucléaire  se  place  perpendiculairement  à  l'axe 
cellulaire  ou  au  plan  cellulaire  s'il  en  existe  un  ; 

2°  Le  plan  de  division  passe  par  l'axe  ou  le  plan  cellu- 
laires; ceux-ci  sont  déterminés  parla  morphologie  géné- 
rale de  la  cellule  et  la  position  de  ses  éléments  perma- 
nents. 

Enfin,  examinant  comment  et  pourquoi  ces  lois  se  sont 
trouvées  modifiées  au  cours  de  l'évolution,  il  conclut  de 
ces  recherches  que  celle  modification  résulte  de  l'appari- 
tion d'une  membrane  ou  d'une  enveloppe  inextensible. 

MICROBIOLOGIE.  —  On  sait  que  les  diastases  hydrolytiques 
des  glucosides  sont  dosées  d'une  activité  élective  et  que, 
parmi  les  glucosides  naturels  ou  synthétiques,  chacune 
fait  un  choix,  dédoublant  les  uns,  respectant  les  autres. 
On  sait  aussi  que  Fischer  a  émis  l'hypothèse  que  cette 
spécificité  tenait  à  la  constitution  stéréochimique  des 
substances  actives,  constitution  qui  serait  en  rapport  avec 
celle  des  corps  qu'elles  sont  capables  d'attaquer. 

Or,  la  stéréochimie  d'un  glucoside  étant  définie  :  1°  par 
la  nature  du  sucre  dont  il  dérive  ;  2°  par  la  position  a 
ou  ?  de  la  molécule  alcool  ou  phénol,  les  conséquences 
logiques  de  l'hypothèse  de  Fischer  devraient  conduire  à 
la  loi  suivante  :  chaque  diastase  limite  son  action  aux 
dérivés  d'un  même  sucre  et,  parmi  ceux-ci,  aux  homo- 
logues d'une  même  série  a.  ou  j'i.  En  effet,  il  ressort  de  la 
communication  de  M.  Henri  Pottevin,  intitulée  :  influence 
delà  coniigaration  stéréochimique  des  glucosides  sur  l'acti- 
vité des  diastases  hydrolytiques,  que,  dans  tous  les  cas  où 
elle  a  pu  être  soumise  au  contrôle  de  l'expérience,  la  loi 
de  Fischer,  telle  que  M.  Dangeard  l'énonce  ci- dessus, 
apparaît  dégagée  de  toute  contradiction. 

BACTERIOLOSIE.  —  Puissance  comparative  de  l'arc  élec- 
trique au  fer  et  de  l'arc  ordinaire.  —  Depuis  les  travaux 
de  Hang,  on  a  utilisé  l'arc  électrique  au  fer  pour  les  ap- 
plications photolhérapiques.  Cet  arc  étant  extrêmement 
riche  en  radiations  actiniques,  MM.  Alfred  Chatin  et 
S.  Nicolau,on\.  cherché  à  déterminer  son  intensité  bacté- 


ricide sur  une  série  de  cultures  microbiennes,  spornlées 
ou  non  ;  comparativement,  ils  ont  fait  agir  sur  les  mêmes 
espèces  les  radiations  fournies  par  un  arc  électrique  ordi- 
naire de  même  intensité  et  en  restant  dans  des  conditions 
d'expériences  identiques.  Pour  ces  essais,  ils  ont  employé 
l'appareil  photothéraplque  de  Broca-Chatin  à  charbons 
métalliques  sans  réfrigérant,  qui  fonctionne  à  l'hôpital 
Saint-Louis  et  se  sont  placés  à  la  distance  exacte,  uti- 
lisant l'intensité  photechimique  à  laquelle  sont  soumis 
les  malades  atteints  de  Ii^[>us  ou  d'autres  maladies  cuta- 
nées. 

Les  résultats  obtenus  démontrent  que  l'arc  au  fer  a 
une  puissance  bactéricide  20  fois  supérieure  à  celle  de 
l'arc  ordinaire  pour  le  staphylocoque  doré,  15  fois  pour 
le  pyocyanique,  12  fois  pour  le  coli  bacille,  16  lois  pour 
le  bacille  de  Lœfler,  8,4  fois  pour  le  bacille  de  Koch  et 
4,0  fois  pour  le  bacille  sporulé  du  charbon. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  Les  moules  perlières  de  la  Méii- 
terranée.  —  En  1894,  le  baron  d'Hamonville  signalait,  le 
premier,  la  présence  de  moules  perlières  i  BiUiers  (Mor- 
bihan), mais  sans  pouvoir  déterminer  la  cause  de  ce  phé- 
nomène. Hais,  en  août  1901,  M.  Raphaël  Dubois  se  rendait 
dans  cette  localité,  constatait  que  la  formation  des  perles 
était  due  à  la  présence  d'un  distome  parasite  de  Mytiluf 
edulis  et  l'annonçait  à  l'Académie  le  14  octobre  1901,  con- 
firmant ainsi  les  observations  de  même  genre  faites  en  1 871 
par  Gardner  en  Angleterre. 

Depuis  lors,  M.  R.  Dubois  a  constaté  qu'il  en  était  de 
même  pour  la  moule  comestible  de  la  Méditerranée 
{Mytilus  gallo-provindalis).  Dans  les  Bouches-du-Rhône 
particulièrement,  il  a  tronTé  de  nombreux  échantillons 
de  ce  mytile  renfermant  de  petites  perles  manifestement 
produites  par  un  distome  qui  n'est  pas  identique  &  celui 
de  Mytilus  edulis,  mais  s'en  rapproche  beaucoup. 

M.  Dubois  ajoute  que,  d'après  cette  observation  nou- 
velle, on  serait  tenté  de  généraliser  la  théorie  parasi- 
taire de  FUtppi,  mais  que  cependant  il  a  trouvé  dans  des 
Anodonta  Cygnœa  du  lac  de  Racomeigi  de  tovtas  petites 
perles  naissantes  sans  aucune  trace  d'un  parasitv  quel- 
conque. Il  y  a  donc  lieu,  dit-il,  dé  faire,  ayec  certains 
auteurs,  quelques  réserves  sur  la  généralité  de  la  théorie 
parasitaire. 

TOXICOLOGIE.  —  Dans  une  noie  du  3  févriei  1902, 
M.  E.  Perrot  avait  décrit  les  caractères  morphologriqnes 
et  histologiques  d'une  plante  vue  antérieurement  une 
seule  fois  par  Bâillon,  et  classée  dans  les  Asclépia- 
dées  sous  le  nom  de  Menabea  venenata.  Les  Sakalaves 
appellent  cette  plante  Ksopo,  et  sa  racine,  d'après  les 
renseignements  fournis  par  Lasnet,  était,  extrêmement 
toxique.  Grâce  aux  envois  de  M.  Prudhomme,  directeur 
de  l'Agriculture  à  Madagascar,  M.  Perrot  a  pu  préparer 
une  certaine  quantité  d'extrait  alcoolique  de  racines; 
c'est  cet  extrait  qui  a  servi  aux  recherches  de  M.  Lucien 
Camus  sur  la  toxicité  du  Ksopo  ou  tanghin  de  M enabé  (poi- 
son des  Sakalavea),  recherches  dont  les  résultats  sont  les 
suivants  : 

10  L'extrait  alcoolique  de  Ksopo  est  un  poison  violent, 
notablement  plus  toxique  chez  le  chien  que  ehez  le  lapin  ; 

ï*  Chez  ces  animaux,  comme  chez  la  grenouille,  l'action 
toxique  se  manifeste  sur  différents  appareils,  mais  elle 
agit  d'une  façon  prédominante  sur  le  système  nerveux 
et  sur  le  cœur. 

GÉOLOGIE.  —  Les  études  que  M.  L.  Cayeux  a  faites  en 
Argolide  avec  M.  Ardaillon  pour  rechercher  le  gisement 
de  fossiles  «  coralliens  »  décrit  par  Puillon  de  Boblaye 
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en  1833,  l'ont  conduit  à  la  découverte  d'un  crétacé  infé- 
rieur très  développé  aux  environs  de  Nanplie.  La  coupe 
qui  montre  ce  terrain  avec  des  fossiles  est  celle  quia  été 
levée  en  détail  par  Boblaye,  pendant  l'expédition  scien- 
tifique de  Morée,  et  qui  a  été  décrite  en  1887  par  M.  Phi- 
lippson.  Elle  montre  une  série  renversée,  qui  commence 
à  Nauplie  avec  le  crétacé,  et  finit,  non  loin  de  la  ville, 
avec  le  jurassique  supérieur  reposant  sur  le  crétacé. 

ANTHROPOLOGIE.  —  M.  Emile  Rivière  fait  une  nouille 
lecture,  accompagnée  de  nombreux  dessins,  sur  les  parois 
gravée!  et  peintes  de  la  grotte  de  La  Monthe  formant  de 
vérital>le8  panneaux  décoratifs. 

Tandis  que  jusqu'à  présent,  il  n'avait  présenté  qu'un 
certain  nombre  de  reproductions  de  ces  dessins,  il  a, 
dans  ses  dernières  campagnes,  fait  dégager  à  peu  près 
entièrement  les  parois  de  certaines  salles,  telles  notam- 
ment que  celle  du  grand  Équidé,  celle  du  Bison,  celle  de 
la  Hutte  et,  en  grande  partie,  celle  des  Animaux  tache- 
tés (I).  Il  a  pa  ainsi  relever,  par  estampage  et  calque,  de 
nouvelles  gravures,  avec  la  collaboration  d'un  jeune  géo- 
logue, M.  Georges  Courty,  attaché  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle  de  Paris,  qui  a  bien  voulu  l'aider  dans  ce  tra- 
vail. 11  lui  est,  par  suite,  permis  de  soumettre,  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois,  à  l'Académie,  la  reproduc- 
tion d'une  partie  des  parois  gravées  et  peintes  de  La 
Mouthe,  dont  les  dessina  constituent  par  leur  ensemble, 
trois  véritables  panneaux  décoratifs  des  plus  curieux. 

Le  premier,  celui  du  Bison,  est  situé  à  07  mètres  de 
l'entrée  de  la  grotte,  la  partie  décorée  mesure  3>°,53  de 
longueur  sur  1<°,75  de  hauteur.  Les  animaux  figurés 
sont,  outre  le  Bison  dont  le  dessin  est  des  mieux  gravés, 
malgré  certaines  exagérations  dans  sa  bosse  notamment, 
plusieurs  Ruminants,  dont  deux  enchevêtrés,  et  une  sorte 
de  FéUn. 

Le  second  panneau  se  trouve  à  16  mètres  du  précé- 
dent, soit  à  113  mètres  de  l'entrée;  il  représente  :  un 
Renne,  figuré  d'une  façon  remarquable;  la  tète  surtout 
est  du  plus  joli  dessin;  un  Bouquetin,  un  Mammouth 
moins  bien  fait,  plusieurs  autres  animaux,  enfin  la  repré- 
sentation des  plus  curieuses  d'une  habitation  de  l'homme 
préhistorique  —  la  première  connue  jusqu'à  présent  de 
l'époque  magdalénienne  —  une  sorte  de  hutte  vue  de  trois 
quarts.  La  gravure  en  est.  en  partie,  peinte  à  l'ocre  ou 
au  manganèse. 

Quant  au  troisième  panneau,  non  moins  intéressant 
que  les  précédents,  il  est  situé  à  130  mètres  de  l'entrée 
et  s'étend  sur  une  longueur  de  8  mètres  environ.  Les 
dessins  qu'on  y  rencontre  sont  ceux,  entre  autres  ani- 
maux, d'un  Renne  broutant,  de  plusieurs  Equidés,  dont 
un  dans  l'attitude  de  la  course,  un  Mammouth  pourvu 
de  sa  trompe  et  de  ses  défenses  et  deux  Ruminants  ta- 
chetés, dont  une  sorte  d'Antilope.  La  peinture  qui  re- 
couvre certaines  parties  de  l'animal  a  été  obtenue  avec 
du  manganèse,  ainsi  que  M.  H.  Moissan  l'a  reconnu. 

En  terminant,  M.  Rivière  ajoute  que  l'antiquité  mag- 
dalénienne de  toutes  ces  figurations  non  seulement  ne 
laisse  aucun  doute  et  cela  depuis  plusieurs  années,  mais 
qu'elle  a  été  conflrmée  de  nouveau  par  les  anthropolo- 
gistes  du  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avan- 
eement  des  sciences  qui  ont  visité  la  grotte  aumoisd'août 
dernier  et  en  ont  étudié  minutieusement  les  dessins. 

—  M.  Henri  Moissan  qui  a  bien  voulu  examiner  un 


(1)    Ainsi  dénommés  par  l'auteur  «n  raison  du  principal 
dessin  qui  les  décore. 


échantillon  de  la  matière  colorante  dea  figures  de  la  grotte 
de  La  Mouthe  que  M.  Rivière  avait  détaché  de  la  paroi 
des  Animaux  tachetés,  a  reconnu  qu'il  s'agissait  d'une 
poudre  à  grains  très  irréguliers,  mélangés  de  petits  frag- 
ments brillants  et  transparents .  Ces  derniers  sont  formés 
de  parcelles  de  silice  et  de  parcelles  de  carbonate  de 
chaux.  La  poudre  noire  est  irrégulière,  elle  a  été  obtenue 
par  contusion  ;  elle  est  entièrement  formée  d'oxyde  de 
manganèse. 

H.  Moissan  a  examiné  aussi  une  dent' canine  d'Ursus 
spelûeus  provenant  de  la  même  grotte  et  qui  lui  a  été  re- 
mise aussi  par  M.  Rivière.  Elle  était  recouverte  d'un  en- 
duit noir  brillant,  très  peu  épais,  ayant  l'aspect  de  la 
plombagine,  mais  n'ayant  pas  la  matilé  de  la  couleur 
noire  des  animaux  tachetés.  Cette  couche  noire  était 
aussi  formée  d'oxyde  de  manganèse.  Sa  formation  est 
attribuée  à  un  dépôt  dudit  oxyde  sous  l'action  d'une  eau 
contenant  une  petite  quantité  de  ce  métal  en  solution, 
dépôt  peroxyde  ensuite  par  l'oxygène  de  l'air.  Ce  vernis 
noir,  ajoute  l'auteur,  ne  saurait  être  confondu  avec  la 
matière  colorante  formant  les  taches  des  Ruminants  de 
la  Mouthe. 

VAnu.  —  M.  Bomet  donne  lecture  d'une  intéressante 
notice  surj  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Sirodot,  correspon- 
dant de  l'Académie,  récemment  décédé. 

E.  Rivière. 
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Les  récentes  expériences  de  télégraphie  sans  fil  à  grande 
dittanoa.  —  Les  affirmations  de  M.  Marconi  au  sujet  de 
la  réception  de  télégrammes  à  travers  l'Atlantique  avaient 
été  accueillies  avec  quelque  scepticisme;  mais  le  doute 
n'est  plus  aujourd'hui  permis,  et  il  est  certain  qu'une  puis- 
sante station  installée  à  Poldbu,  à  la  pointe  de  Cor- 
nouailles,  par  la  «  Wireless  Company  »  a  pu  transmettre 
des  messages  entiers  au  cuirassé  italien  Carlo-Alberlo  à 
des  distances  au  moins  égales  à  1  500  kilomètres,  et  cela 
par-dessus  des  espaces  considérables  de  terre  élevées. 
.  A  la  suite  de  ces  expériences,  ilf.  Solari,  de  la  marine 
italienne,  avait  rédigé  un  rapport  dont  les  conclusions 
étaient  les  suivantes  :  1°  11  n'y  a  pas  de  distance  qui 
limite  la  propagation  des  ondes  électriques  à  la  surface 
de  la  terre  quand  l'énergie  est  proportionnée  à  la 
distance  à  atteindre;  2°  Les  terres  interposées  entre  le 
transmetteur  et  le  récepteur  n'interrompent  pas  la 
communication;  3°  La  lumière  solaire  a  pour  effet  de 
diminuer  le  champ  de  rayonnement  des  ondes  électriques 
et  rend  nécessaire  l'emploi  d'une  plus  grande  énergie  de 
jour  que  de  nuit;  4°  L'influence  des  décharges  atmo- 
sphériques oblige  à  réduire  la  sensibilité  des  appareils 
récepteurs  pour  les  rendre  indépendants  de  ces  décharges 
et,  eu  même  temps,  elle  oblige  à  augmenter  l'énergie  de 
la  transmission  pour  obtenir  les  mêmes  effets;  ij"  La 
télégraphie  sans  fil  est  entrée  désormais  dans  le  champ 
des  plus  grandes  applications  pratiques,  tant  commer- 
ciales que  militaires,  sans  limite  de  distance. 

If.  Reyval  {l'Éclairage  électrique,  du  10  janvier  1903), 
faisant  une  critique  très  judicieuse  de  ces  expériences, 
pense  que,  si  les  premières  conclusions  paraissent  devoir 
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être  acceptées  sans  réserve,  il  ne  semble  pas  devoir  e 
être  do  même  de  la  dernière,  en  dépit  des  brillants  résul- 
tats obtenus. 

Il  parait  bien  établi  que  des  signaux  composés  de  mots 
et  mi^me  de  phrases  complètes  peuvent  être  transmis  à 
l'aide  d'une  énorme  dépense  d'énergie  à  une  distance  de 
I  OOO  milles  et  sans  doute  davantage. 

Mais,  tout  d'abord,  l'insécurité  des  communications 
reste  encore  complète  à  des  distances  bien  inférieures. 

En  comparant  le  texte  des  signaux  ou  messages 
transmis  à  relui  des  messages  accusés  par  le  Carlo- 
Alberto,  on  s'aperçoit  que,  môme  en  ne  tenant  compte 
que  des  signaux  de  nuit,  il  y  a  un  déchet  considérable. 
Pour  ne  citer  quuji  fait  très  caractéristique,  une 
dépêche  qualifiée  d'historique  par  le  rapport  de  M.  Solari, 
et  qui  a  trait  aux  félicitations  envoyées  par  l'Ambassade 
italienne  à  M.  Marconi,  fut  transmise  pour  ainsi  dire  sans 
interruption  pendant  oo  heures  avant  d'avoir  pu  être 
interprétée  par  le  Carlo-Alberto. 

Le  Poldhu  expédiait  cette  dépêche  pour  la  première 
fois  le  6  septembre  à  9  heures  du  soir,  niais  ce  n'est  que 
le  9  septembre,  à  4  heures  du  malin,  que  le  Carlo-Alberto 
reçut  le  message.  Le  résultat  peut  être  intéressant  au 
point  de  vue  spéculatif,  mais  il  laisse  évidemment  beau- 
coup à  désirer  au  point  de  vue  industriel  ou  militaire. 

On  sait  d'autre  part  que  M.  Marconi  insiste  beaucoup 
sur  la  syntonie  qu'il  serait  en  mesure  de  réaliser. 

Or,  en  France,  dans  les  différents  postes  du  littoral 
ne  possédant  aucun  système  de  résonance,  il  est  avéré 
que  de  nombreux  signaux  provenant  de  Poldhu  ont  été 
enregistrés  —  notamment  les  interminables  séries  de 
<■  S  »  dont  sont  invariablement  précédés  les  messages 
envoyés  par  la  puissante  station. 

La  <(  Wireless  Company  »  se  serait  d'ailleurs  rendu 
compte  que  ce  fait  jiouvait  se  produire  en  dépit  du  sys- 
tème de  syntonie  adopté,  car  à  différentes  reprises  elle 
employa,  pour  essayer  d'assurer  la  discrétion  de  ses  dé- 
pêches, un  procédé  un  peu  puéril  dont  l'idée  a  été  autre- 
fois émise  par  M.  U.  Tommasi.  Ce  procédé  consiste  à 
émettre  une  série  quelconque  de  signaux  —  par  exemple 
une  suite  ininterrompue  de  longues  et  de  brèves  —  en 
même  temps  que  le  message  à  transmettre,  mais  avec  un 
transmetteur  un  peu  moins  puissant.  Les  deux  signaux  se 
superposent  sur  les  récepteurs  voisins  du  poste  d'émis- 
sion, ce  qui  rend  la  lecture,  du  message  impossible.  Mais 
à  grande  distance,  les  émissions  perturbatrices  ne 
troublent  pas  la  réception,  car  elles  sont  moins  intenses 
que  les  autres. 

Il  est  clair,  remarque  M.  Reyval,  que  ce  qui  est  vrai  à 
grande  distance  pour  un  récepteur  suffisamment  sen- 
sible reste  exact  à  petite  distance  pour  un  récepteur  de 
sensibilité  réduite  en  proportion  convenable.  Le  moyen 
est  donc  extrêmement  imparfait  et  ne  saurait  remplacer 
un  <i  accord   >)  quelconque. 

Ainsi  il  paraît  établi  que,  cette  fois  encore,  les  tenta- 
tives faites  pour  obtenir  la  résonance  de  deux  postes 
éloignés  ont  à  peu  près  échoué.  Dans  de  telles  condi- 
tions on  doit  se  demander  quel  peut  être  l'avenir  de  la 
télégraphie  sans  fil  comme  moyen  de  communication 
inter-océanique.  Un  seul  poste  comme  celui  de  Poldhu 
pourra  communiquer  peut-être  avec  un  poste  analogue 
situé  au  Cap  Breton. 

Mais  les  ondes  puissantes  émises  par  ces  postes  noieront 
tous  les  signaux  des  postes  plus  proches  et  rendront 
impossible  l'usage  de  la  télégraphie  sans  fil  dans  un 
rayon  immense. 

Il   est  clair   d'abord    que    ces   puissants    postes    ne 


sauraient  fonctionner  qu'à  la  condition  de  se  trouver 
seuls  de  leur  espèce  et  que  l'installation  d'un  poste  de 
Inéme  puissance  faite  par  une  compagnie  rivale  les 
paralyserait  totalement. 

Mais  on  peut  se  placer  à  un  autre  point  de  vue.  La 
télégraphie  sans  (11,  restreinte  à  des  communications  de 
bâtiment  à  bâtiment,  ou  de  bâtiments  au  littoral,  était 
susceptible  de  rendre  les  plus  grands  services  à  des 
distances  inférieures  ou  égales  k  une  cinquantaine  de 
milles. 

Au  point  de  vue  militaire,  ce  mode  de  communication 
a  fait  ses  preuves  et  parait  même  être  entré  dans  la 
pratique  courante  chez  les  différentes  puissances  mari- 
times. 

Il  eût  été  possible  sans  aucun  doute  de  trouver  d'autres 
applications  intéressantes. 

La  télégraphie  sans  fil  donnait  en  effet  le  moyen  aux 
navires  en  détresse  sur  les  côtes  de  demander  du  secours 
et  pouvait  ainsi  permettre  de  sauver  nombre  d'exislebces 
humaines.  Si  le  Drumond-Castle  avait  pu  utiliser  la  télé- 
graphie sans  fll  lorsqu'il  s'est  jeté  par  brume  épaisse  sur 
les  récifs  de  l'Iroise,  sans  doute  aurait-on  pu  arriver  à 
temps  pour  arracher  à  la  mort  ses'300  passagers. 

Un  poste  comme  celui  de  Poldhu  annihile  pratique- 
ment dans  un  rayon  de  100  milles  toute  autre  station  et, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  justement,  s'il  lui  platt  de  faire  son 
«  petit  orage  »,  il  rend  toutes  les  autres  communications 
impossibles  et  les  navires  en  détresse  n'ont  qu'à  attendre 
la  fin  de  ses  signaux. 

On  est  donc  en  droit,  conclut  M.  Reyval,  de  se  demander 
dans  quelle  mesure  il  est  légitime  d'autoriser  l'installa- 
tion de  pareilles  stations,  et  l'on  doit  souhaiter,  dans 
l'intérêt  même  du  développement  de  la  télégraphie  sans 
fil,  qu'une  entente  internationale  s'établisse  afin  d'en 
réglementer  étroitement  l'emploi. 

Notons  que  le  poste  de  Poldhu,  qui  a  été  qualifié  à  bon 
droit  de  «  manufacture  de  tonnerre  »,  se  composait  tout 
d'abord  de  deux  mâts  d'une  cinquantaine  de  mètres  de 
hauteur,  placés  à  une  distance  de  60  mètres  l'un  de 
l'autre. 

Entre  les  sommets  de  ces  mâts  était  tendue,  comme 
le  marocain  des  bâtiments  de  guerre,  une  draille  métal- 
lique soigneusement  isolée.  Une  cinquantaine  d'antennes 
en  fil  de  cuivre  nu  suspendues  à  cette  entremise 
figuraient  un  gigantesque  éventail.  Elles  étaient  réunies 
à  la  base  à  un  conducteur  commun  relié  au  secondaire 
d'un  grand  transformateur  genre  Tesla. 

Lors  des  expériences  exécutées  avec  le  cuirassé 
italien  Carlo-Alberto,  l'installation  a  été  modifiée. 

Elle  comprenait  alors  quatre  tours  en  bois  de  64 mètres 
de  hauteur.  Ces  tours,  confectionnées  de  solides  pièces 
de  charpente  réunies  par  des  entretoises  boulonnées, 
étaient  disposées  au  sommet  d'un  carré  de  60  mètres  de 
côté. 

Chacune  des  sections  du  réseau  d'émission  était  con- 
stituée par  une  centaine  d'antennes  identiques  suspendues 
à  des  drailles  tendues  entre  le  sommet  des  tours,  les 
points  d'attache  étant  distants  de  O^.SO  environ. 

Les  antennes  se  réunissaient  toutes  à  un  conducteur 
commun  sous  un  angle  de  iS»  environ  pour  pénétrer 
dans  le  poste  qui  se  trouvait  placé'au  centre  du  carré 
déterminé  par  les  mâts.  L'ensemble  figurait  donc- une 
vaste  pyramide  renversée. 

L'énergie  électrique  était  fournie  par  un  ensemble 
d'alternateurs  industriels  et  de  transformateurs  à  haute 
tension.  Ces  transformateurs  excitaient  le  circuit  de 
décharge  dont  le  secondaire  était  relié  aux  antennes.  Ces 
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antennes  étaient  chargées  &  une  teosion  le}le  pendant  la 
transmission,  que  l'on  obteaaît  une)  étincelle  de  O^.SO 
de  longueur  entre  l'uu  des  conducteurs  du  système  et  la 
terre  11).  La  puissance  mise  «n  jeu  se  chiffrait  évidem- 
ment en  kilowatts. 

Dans  les  expériences  de  Wimereux,  H.  Marconi  se 
bornait  à  utiliser  une  énergie  assez  réduite  que  l'on  peut 
évaluer,  pour  une  centaine  de  watts  dépensés  au 
primaire,  à  0,2  joule  dans  chaque  étincelle  avec  le 
système  de  transmission  directe  dont  il  avait  fait  usage. 
Les-étiiicelles  avaient  0"',02  à  0°',03  de  longueur. 

Le  système  indirect  ou  par  dispositif  de  Tesia  utilisé 
dans  les  expériences  Biot-Calvi  comportait  l'association 
de  deux  bobines  de  Ruhmkorff  assez  puissantes  et 
l'emploi  d'une  dizaine  de  jarres  réunies  en  quantité. 
L'énergie  dépensée  dans  le  primaire  atteignait  230  watts, 
les  étincelles  présentaient  à'  peu  près  la  même  longueur 
qu'à  Wimereux  et  correspondaient  vraisemblablement 
au  même  potentiel  explosif,  mais  l'énergie  mise  en  jeu 
dans  la  décharge  était  notablement  plus  grande  à  cause 
de  la  capacité  du  circuit.  Elle  atteignait  sans  doute  à 
chaque  décharge  4  à  5  joules. 

D'antre  part,  dans  les  expériences  exécutées  en  France, 
soit  par  le  capitaine  Ferrie,  soit  par  les  offlcien  de 
marine,  et  en  particulier  par  le  l\f  utenanl  Tissot,  expé- 
riences dans  lesquelles  des  dislances  de  communication 
de  200  kilomètres  ont  été  franchies,  les  étincelles 
employées  avec  le  système  direct  atteignaient  0'",05  à 
O'°,06  de  longueur  (2). 

Décharges  électriques  par  le  charbon  chanUé.  —  M.  C- 
D.  Child  résume,  dans  la  Physikalisehe  ZeUschrifl  (n°  du 
1"  janvier  1903),  les  résultats  de  ses  expériences  sur  les 
décharges  électriques  que  produit  le  charbon  chauffé. 
L'auteur  établit  qu'une  tige  de  charbon  chauffée  ne  dé- 
charge d'abord  que  l'électricité  positive,  que  cette  tige 
soit  chauffée  au  sein  de  l'air  atmosphérique,  à  la  pres- 
sion normale  ou  dans  le  vide,  ou  enfin  dans  une  atmo- 
sphère d'hydrogène.  La  décharge  négative  ne  demande, 
i  l'air  atmosphérique,  qu'une  température  peu  supé- 
rieure à  celle  qui  est  caractéristique  de  la  décharge  po- 
sitive. Pour  des  températures  croissantes,  l'une  et  l'autre 
de  ces  décharges  passent  par  des  valeurs  maximums. 

A  l'intérieur  d'Un  tube  fermé,  ces  décharges  sont  bien 
moins  considérables  qu'à  l'air  libre.  Dans  le  vide,  la  dé- 
charge négative,  prenant  des  valeurs  plusieurs  fois  plus 
fortes  que  la  décharge  positive,  donne  lieu  au  phéno- 
mène dit  l'effet  Edison.  Dans  ce  cas,  l'on  neconstate  point 
de  maximum. 

A  sein  de  l'hydrogène,  les  électricités  des  deux  noms 
sont  déchargées  d'une  manière  sensiblement  égale.  Les 
décharges  sont  alors  bien  plus  considérables  qu'à  l'air 
atmosphérique  et  montrent  des  maximums. 

L'auteur,  qui  avait  récemment  observé  des  phéno- 
mènes tout  analogues  sur  les  fils  de  platine  chauffés, 
attribue  aux  particules  émises  par  le  charbon  la  diminu- 
tion que  la  vitesse  des  ions  gazeux  éprouve  pour  des 
températures  croissantes.  Il  suggère  également  une  ex- 


il) M.  Mai-coni  vient  d'installer  au  cap  Breton  (Canada),  un' 
poste  identique  à  celui  de  Poldhu  avec  lequel  il  se  propose 
de  communiquer,  non  seulement  avec  l'Europe,  mois  même 
arec  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

(2t  Avec  des  étincelles  de  O^.OOS,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, les  communications  s'obtiennent  aisément  à  20  milles. 
(Bec  du  Raz  et  Saint-Mathieu.) 


plication  du  fait  que  les  ions  négatifs  de  l'arc  voltaique 
ont  une  vitesse^moindre  que  les  ions  positifs;  ce  seraient 
en  effet,  ces  mêmes  particules  chargées  qui  ralentiraient 
leur  mouvement. 

Nouvelle  méthode  pour  liqnéfierrhydrogàne.  — ilf.  Hamp- 
son  vient  de  faire  présenter  à  la  Société  Royale  de  Londres 
un  nouvel  appareil  pour  liquéfier  l'hydrogène,  appareil 
dont  nous  empruntons  la  description  au  Scientific  Ame- 
rican : 

Quand,  à  la  température  ordinaire,  on  laisse  de  l'hy- 
drogène préalsiblement  comprimé  se  dilater  librement,  il 
s'échauffe.  C'est  là  une  particularité  de  ce  gaz.  Lorsque, 
au  contraire,  l'hydrogène  est  comprimé  à  une  tempéra- 
ture inférieure  i  la  normale,  au  lieu  de  s'échauffer,  en 
se  dilatant,  il  se  refroidit.  Dans  l'appareil  Hampson,  on 
(ait  passer  l'hydrogène  à  l'état  gazeux,  sous  une  pres- 
sion équivalente  à  ISO  atmosphères,  à  travers  des  ser- 
pentins refroidis  par  de  l'acide  carbonique  liquide,  de 
l'air  liquide  (d'une  température  de  185°)  et  de  l'air  liquide 
bouillant,  sous  pression  réduite,  à  200»,  à  l'intérieur  de 
l'appareil.  L'hydrogène,  notablement  refroidi  parle  pas- 
sage dans  ces  serpentins,  entre  dans  un  serpentin  régé- 
nérateur, où  il  se  liquéfie  partiellement,  en  se*  dilatant 
au  travers  d'une  soupape  pratiquée  au  fond.  Le  gaz  li- 
quéfié est  finalement  amené  dans  un  vase  à  vide  placé  en 
dessous,  de  l'appareil  liquéfacteur,  alors  que  la  portion 
non  liquéfiée  s'en  retourne,  à  travers  le  générateur,  au 
compresseur,  tout  en  refroidissant,  sur  son  passage,  les 
autres  gaz. 

La  liquéfaction  de  l'hydrogène  par  ce  procédé  est  re- 
lativement rapide,  le  rendement  étant  d'à  peu  près  1  litre 
par  demi-heure.  On  évalue  le  point  de  fusion  de  l'hydro- 
gène Solide  à  14°  de  l'échelle  absolue,  soit  —  239°  C. 

Aurore  boréale  artificialle.  —  M.  W.  Ramsay  vient  de 
décrire  et  de  réaliser  devant  la  Société  royale  de  Lon- 
dres une  intéressante  expérience.  D'après  Seientific  Ame- 
rican, ce  savant  a,  en  effet,  réussi  à  reproduire,  sur  une 
petite  échelle,  le  phénomène  de  l'aurore  boréale,  au 
moyen  d'un  puissant  électro-aimant  placé  verticalement. 
Aux  bouts  supérieur  et  inférieur  de  cet  aimant,  l'on  a 
attaché  des  pièces  polaires  horizontales,  entre  lesquelles 
une  ampoule  en  verre  était  disposée .  Ce  récipient,  où  le 
vide  avait  été  fait,  renfermait  un  anneau  circulaire,  à  sa 
partie  supérieure.  Un  puissant  courant  alternatif,  dé- 
chargé par  l'anneau  dans  cette  ampoule,  y  produisait 
une  aigrette  lumineuse  annulaire.  Quand  les  bobines  de 
l'électro-aimant  étaient  parcoiHiies  par  un  courant,  cette 
aigrette  étant  déviée  vers  le  bas,  a  montré  des  stries  res- 
semblant beaucoup  à  celles  de  l'aurore  boréale.  Les 
études  qu'on  a  faites  du  spectre  de  ce  phénomène  natu- 
rel, y  ont  démontré,  comme  l'on  sait,  la  présence  du  kryp- 
ton; or  M.  Ramsay  a  reproduit  jusqu'à  ce  détail;  lorsque, 
en  effet,  le  tube  était  rempli  d'air  extrêmement  raréfié, 
l'examen  spectroscopique  de  la  décharge  a  fait  voir  les 
raies  caractéristiques  de  cet  élément. 


METEûROLOBIE  et  physique  du  6L0BE 

La  météorologie   de   l'année  1902.  —  Les  principaux. 

éléments  météorologiques  de  1902  sont  résumés  dans  le 
tableau  ci-après.  Nous  allons  en  examiner  successive- 
ment les  parties  essentielles  et  les  anomalies. 

Baromètre.  —  La  moyenne  barométrique  des  observa- 
tions faites  à  une  heure  du  soir  au  Parc  Saint-Maur,  sta- 
tion météorologique  du  bassin  de  Paris,  et  dont  l'alti- 
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tude  est  de  49",30,  est  lî58""»,03.  Elle  surpasse  la  moyenne 
756'"»',8  des  mesures  faites  à  l'Observatoire  de  Paris  de 
1806  à  1870. 

La  moyenne  mensuelle  la  plus  faible  est  celle  deféyrier, 
(7b3""",95);  la  plus  forte  (763'"",83)  a  été  observée  en 
janvier. 

Le  minimum  absolu  (738°"",H)  a  été  enregistré  le 
30  décembre  ;  le  maximum  absolu  (780""°,0o,  très  rare  à 
Paris)  a  été  lu  le  15  janvier. 


Thermomètre.  —  Nous  prenons  comme  températures 
normales  les  températuret  diurnes  moyennes  déduites  de 
soixante  années  dobservations  faites  à  l'Observatoire  de 
Paris  de  180Ô  à  1870,  données  par  l'Annuaire  de  l'Observa- 
toire municipal  de  Montsouris  pour  Pan  1888,  diminuéeis  «le 
1»,2:  une  première  correction  de  — 0',!  provient  de  ce 
que  la  température  moyenne  du  Parc  Saint-Maur,  où  l'on 
fait  actuellement  les  observations,  est  inférieure  de  0«,7 
i  celle  de  l'Observatoire  de  Paris;  une  seconde  correc- 


TABLBAU  MérÉOROLOOIQUE  DE  l' ANNÉE   1902 


HAUTEUR  BAROMÉTRIQUE 
à  1  )>«ure  du  lolr  (ail.  (•■,30) 


Janvier. 
FéTiier. 
Mars. . 
AvrU. . 
Mai.  . 
Juin.  . 
Juillet. 
Août.  . 
Septembre.  . 
Octobre . 
Novembre.  . 

Décembre . 

l«J«ll(t,  nlrtan 
ou  totaux 


763" 

53~ 

756~ 

756-' 
757- 
756™ 
759- 
757- 
75»" 
758- 
755- 
780- 
7'58- 


,95 


,74 


',48 


741— ,11 
le  25. 

741— ,75 
le  7. 

■43— ,61 

748— .87 
lo  Î8. 

749— ,30 
l8  17. 

747'",00 
le  13 

750— ,4Î 
le  26. 

753— ,4« 
le  16. 

753"-,e 
le  30. 

r47— ,9 
lo  9. 

741— ,77 
le  25. 

738— ,11 
le  30. 


',03  738— ,11 
sodée. 


80— ,05 
le  15. 

764— ,31 
le  15. 

766— ,09 
le  17 

762— ,75 
le  24. 

69— ,00 
le  25. 

763— ,92 
le  23. 

765— ,47 
le  28, 

784— ,00 
le  22. 

767— ,33 
le  19. 

771— ,91 
le  24. 

7«6— ,57 
lo  14. 

771— ,51 
le  23. 


780— ,05 
15  janv. 


TEMPÉRATURE. 


■•;«ua. 


4»,25 

• 

2«,44 

7«,89 

10«,78 

10«,87 

15',58 

18M9 

19«,9Ï 

14*,43 

9«,S5 

5',96 

2',51 


10«,19 


iMvale 


1«,2 
3«,3 
5«,2 
8»,9 
13«,0 
16«,0 
17«,7 
17»,3 
14',S 
10',1 
5- ,3 
2»,5 


9«,6 


+  3',05 

0«,86 

+  2«,6« 

+  1»,88 

2',63 

0»,42 

+  0«,49 

+  2*,62 

— 0«,07 

—  Û«,T5 

+  0«,68 

+  O'.Ol 


+  0',59 


det  des 

MINIM-        HAXIH. 


1«,94 

-0»,52 

3»,!8 

6«,43 

6M0 

10«,76 

12',55 

12',31 

10«,57 

5«,83 

3',06 

-0»,04 


6«,05 


7«,12 
6M3 
13»,35 
16M4 
15«,78 
21M0 
24«,09 
29',10 
19«,43 
18*,9g 
9",14 
5*,46 


—  4',1 
le  15 

—  8»,6 
le  3. 

—  l',8 
le  U. 

—  0«,3 
les. 

—  l*,3 
le  8. 

5«,5 
le  U. 

7«,5 
le  3. 

7»,S 
lo  12. 

4*,0 
14et20 

—  O*,! 
le  26. 

—  9«,1 
le  22. 

— 10',5 
le  7. 


inUMtni. 


15»,13 


—10  «,5 


13*,1 
le  2. 

14',7 
le  23. 

17',7 
le  19. 

21«,4 
le  15. 

26«,e 
le  28. 

29',5 
le  30. 

32«,7 
le  14. 

28»,3 
lol6. 

28M 
le  3. 

21M 
lo  10. 

19»,» 
le  6. 

13',2 
le  17. 


32',7 


7  déo.  U  juil. 


19,3 
59,9 
27,2 
63,2 
81,3 
48,1 
18,0 
74,3 
50,3 
47,8 
39,2 
17,3 


545,4 


JOURS 
de 

pluie . 


10 
10 
13 
13 
23 
15 
6 
15 
12 
13 
16 
14 
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TEUPÉRATURBS  EXTRÊMES 

en  Fr&nce  et  en  Bnrope. 


MINIMUMS. 


{«) 
— 2l«l>.duM.,le31) 

—  38*  Ark.,  lo  4, 
-27'>P.duM.,lol6; 

—  37»  Hap.,  lo  10. 

-18»P.daM..leI9; 

—  34«  Ark.,  le  21. 

— 13'P.duM.,lo30; 

—  25*  Hap.,  lo  6. 

— 19oP.duM..lelO! 

—  Il*  Hap.,  le  1". 

—  12«P.duM.,lel6; 

—  l'Arkangel,  h6. 

—  5'M*Moun.,l«21; 
2*  Faoo,  lo  9 

—  4>P.  duM.,loI2; 
3»Stomoway,le  19. 

—  10»P.duM.,le30; 

—  4«  Hap.,  lo  22 

-14''M'Monn.,le25; 

—  SI*  Ark.,  le  22. 

-19«M' Ventoux.lo 
»1;— 25*  Ark.,  le  16. 

— 22«P.dnM.,le6; 
■  34'  Hap.,  le  16 


— 27»P.4iM.,l«16l*t, 
—  38*  Ark.,lo  4iw. 


23'>Perpig.,  le  4; 
21*  Tunis,  lo  4. 

20«  Biarritz,  le  26; 
26*I.Aghaiiat,lr6. 

24"  Perpig.,le31; 
30*  Alger,  lo  29. 

26»  Biarritz,  le  I«; 
33«  Alger,  le  14. 

31*Bordeaax,l«i8: 
34*  Biskra,  le  31. 

35*  CharloTille,  le 
3;41»Bi8kra,U28. 

38*  Marseille,  le  9: 
48'  Biskra,  lo  23. 

39*1.  Sang.,  le  20; 
44'  Alger,  le  8. 

32*  BiarrlU,  lo  2  ; 
39  Athènes,  le  1". 

26' Marseille,  U  9; 
37'  Nemours,  U  8. 

27'I.Sang..lol6: 
28'Nemoars,l<14 

18'Croisette,U23; 
23'  Alger,  le  10. 


39*I.Sang.,I0aHl; 
48'  Biskra,  23  liil. 


(1)  Pour  abréger  l'écriture,  on  a  deii^é  Mont  Mounicr,  Pic  du  Midi,  Haparanda,  Arkangel,  Perpignan,  par  M*  Moud.,  P.  du  M.,  Hap.,  Ark.,  Perplg.,  «te. 


tion  de  — 0°,S  résulte  de  ce  que  la  température  moyenne 
de  vingt-quatre  heures  est  inférieure  de  0°,b  environ  à  la 
demi-somme  des  températures  maximum  et  minimum, 
demi-somme  que  l'on  prenait  autrefois  pour  la  tempéra- 
ture moyenne  diurne. 

La  température  moyenne  100,19  de  l'année  1902  est 
supérieure  de  00,59  à  la  normale  corrigée  90,6. 

Le  mois  le  plus  froid  a  été  celui  de  février,  dont  la 
température  moyenne  2°, 44  est  inférieure  de  0o,86  à  la 
normale  3", 3  de  ce  mois.  Trois  autres  mois  ont  été  en 
quelque  sorte  trop  froids:  mai,  de  2o,63,  octobre,  de  0o,75, 
et  enfin  juin  de  0°,42;  (septembre  l'a  été  d'une  façon 
insignifiante  0°,07). 

En  revanche,  sauf  décembre  et  septembre  dont  les 
températures  ont  été  normales,  les  autres  mois  ont  été 
trop  chauds  puisque  leur  température  surpasse  la  nor- 
male correspondante  :  l'excès  le  plus  marqué  3o,05  cor- 
respond à  janvier;  2o,09,  2o,62,  1«,88,  0o,66  et  0o,49 
sont  les  nombres  correspondants  pour  mars,  août,  avril, 
novembre  et  juillet; 

La  température  la  plus  basse  —  10o,5  a  été  observée  au 
Parc  Saint-Maur  le  7  décembre  ;  la  plus  élevée  32» ,7  a  été 
lue  le  14  juillet. 


Dans  nos  stations  météorologiques  françaises,  le  mini- 
mum —  270  a  été  noté  au  Pic  du  Midi  le  16  février;  le 
maximum  SQo  a  été  enregistré  aux  Iles  Sanguinaires  le 
20  août. 

En  Europe  et  en  Algérie,  les  nombres  correspondants 
sont  respectivement  —  38o  à  Arkangel,  le  4  janvier,  et 
480  à  Biskra  le  23  juillet. 

Pluie.  —  La  quantité  d'eau  recueillie  dans  le  pluvio- 
mètre du  Parc  Saint-Maur  {pluie  ou  neige  fondue)  pen- 
dant l'année  1902  mesure  une  hauteur  de  545'*'°,4 
et  a  été  obtenue  en  160  jours.  Cet  arrosage  de  543o"",4 
par  mètre  carré  (soit  1'",  49  environ  par  jour)  est  su- 
périeur à  la  moyenne  S25  millimètres  des  années  1887 
à  1900. 

L'année  1902  a  donc  été  légèrement  humide. 

Quelques  mois  ont  été  fort  secs,  notamment  ceux  de 
décembre  (17°"»,3),  juillet  (18""' ,0)  et  janvier  (19«"»,3). 

C'est  le  mois  de  mai  qui  a  fourni  la  plus  grande  quan- 
tité d'eau  :  81"'°',3  (en  23  jours),  puis  août  74'»'»,3  (en 
15  jours). 

Les  mois  qui  ont  eu  le  moins  de  jours  pluvieux  sont 
ceux  de  juillet  (6  millimètres),  janvier  et  février,  qui  ne 
comptent  que  10  jours  de  précipitation. 
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Voici  les  pluies  diurnes  les  plus  fortes  observées  en 
France,  en  Europe,  auxÂçores,  en  Algérie  et  en  Tunisie 
pendant  l'année  1902  : 


Moii. 

Janvier.  . 
Février  .  . 
Mars. .  .  . 
Avril  .  .  . 
Mai.   .  .  . 


Juin.  .  .  . 
Juillet.  .  . 
Août. .  .  . 
Septembre . 
Octobre.  . 
Novembre. 

Décembre . 


Molf. 

Janvier  .... 
Février  .... 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre.  .  . 
Octobre  .... 
Novembre .  .  . 
Décembre  .   .  . 


D&t^B. 


23 

26 

30 

4 

16 

17 

23 

4 

6 

II 

19 


stations  fr^nçalMf. 

M'  Aigoual 

Le  Mans 

M'  Aigoual 

Puy-de-Dôme.  .   .   . 

M'  Aigoual 

Croisette 

Clermont-Ferrand  . 

Er-Hastellic 

M'  Venteux  .... 

M'  Aigoual 

M'  Aigoual.  ..... 

Perpignan.   .*  .   .  . 
Cette 


23 
iO 
26 
27 
22 
19 
2 
30 
28 
12 
13 
14 


StatioDs  étrangAre*. 

Cbristiansund .  .  . 

Madrid 

Greenwich 

Scilly 

Riga 

Craicovie 

Trieste 

Le  Helder 

Brindisi 

Bodo 

Malte 

Alger 


Plvia. 

63— 

52 

67 

94 

83 

78 

47 

88 

60 
110 
243 
133 
110 

Pluie. 
49— 

62 
39 
46 
70 
75 
44 
40 
83 
79 
83 
64 


Le  tableau  précédent  montre  que  quatre  seulement 
des  23  pluies  diurnes  notées  surpassent  100  millimètres  : 
deux  ont  été  recueillies  au  mont  Aigoual  qui  Tient  cinq 
fois  en  tête,  sur  les  douze  mois  considérés,  grâce  à  son 
altitude,  1 554  mètres,  moindre  cependant  que  celles  des 
monts  Meunier  et  Ventoux  et  du  Pic  du  Midi  (i  740  mètres, 
1900  mètres  et  2859  mètres),  et  surtout  à  sa  position 
exceptionnelle  au  point  de  vue  météorologique  dans  la 
cfaaine  des  Cévennes. 

En  résumé,  les  moyennes  barométrique  et  thermomé- 
trique et  la  hauteur  de  pluie  recueillie  sont  supérieures 
aux  normales. 


eEOGRAPHlE 

Les  résultats  scientifiques  des  récentes  explorations 
souterraines.  —  Dans  une  conférence  faite  le  9  janvier 
dernier  à  la  Société  de  Géographie,  M.  Martel  a  développé 
cette  thèse,  que  ses  dernières  investigations  et  la  revue 
raisonnée  d'une  foule  de  cavernes,  de  puits  d'absorption, 
de  résurgences,  de  vallées  desséchées  démontrent  claire- 
ment la  fuite  de  plus  en  plus  grande  des  eaux  superfi- 
cielles, et  le  phénomène  général  de  la  substitution  d'une 
circulation  souterraine  à  la  circulation  sub-aérienne, 
par  le  dessèchement  progressif  de  la  surface  du  globe  et 
l'enfouissement  des  eaux  dans  l'écorce  terrestre.  Le  sa- 
vant conférencier  établit,  en  outre,  qu'en  règle  générale, 
toutes  les  grandes  cavernes  «  ont  capturé  »  ou  «  sont 
en  train  de  capturer  »  un  cours  d'eau  extérieur  dont  le 
thalweg  voisin  est  desséché  ou  en  voie  de  dessèchement. 
Telle  est  la  loi  «  du  soutirage  des  cours  d'eau  par  les 
terrains  fissurés  ».  Loi  d'une  importance  considérable, 
car  l'enfouissement  des  eaux  augmente  sans  cesse  par 
suite  de  la  fissuration  du  sol,  de  la  pesanteur,  de  l'éro- 
sion et  de  la  corrosion,  des  mouvements  tectoniques  de 
l'écorce  terrestre.  Aussi,  dans  toutes  les  régions  fissu- 


rées, qui  occupent  une  grande,  sinon  la  majeure  partie 
de  notre  planète,  la  dessiccation,  aggravée  par' les  ra- 
vages du  déboisement,  s'accentuera-t-elle  en  multipliant 
les  savanes,  les  steppes  et  les  saharas  arides.  Ne  constate- 
t-on  pas  déjà,  dans  toute  enquête  hydrologique,  la  dis- 
parition ou  la  diminution  des  sources?  Cest  pourquoi  la 
recherche  et  la  connaissance  des  réceptacles  souter- 
rains qui  aspirent  les  eaux  des  formations  géologiques 
ffssurées,  s'imposent,  afin  d'utiliser  les  réserves  d'eau 
contenues  au  sein  de  la  terre,  ou  d'exécuter  les  travaux 
nécessaires  pour- arrêter  les  progrès  de  l'absorption  et 
en  prévenir  les  désastreux  effets. 

BIOLOGIE 

Expériences  sur  le  parasitisme  végétal.  —  Dans  un 
mémoire  présenté  à  la  Royal  Society  de  Londres  (1) 
M.  Marshall  Ward  décrit  les  résultats  de  trois  séries  de 
culture  expérimentale  de  graines  de  brome  dans  le  sable 
avec  addition  de  divers  sels  nutritifs,  ou  mélanges  d'en- 
grais Infectés  du  parasite  dont  il  voulait  étudier  les 
allures.  Certaines  de  ces  graines  reçurent  tous  les  seb 
nécessaires  k  leur  développement  normal,  d'autres  ne 
reçurent  de  ces  sels  que  ce  que  le  chevelu  des  racines 
peut  extraire  du  sable  même  et  des  réserves  de  l'endo- 
sperme,  enfin  dans  une  troisième  série,  les  graines  re- 
çurent les  minéraux  nécessaires  sauf  soit  le  phosphore, 
soit  le  potassium,  soit  le  magnésium,  le  calcium  ou 
l'azote. 

En  ce  qui  concerne  les  plantes  mêmes,  l'effet  de  la 
privation  d'éléments  minéraux  se  traduit  par  la  réduc- 
tion du  système  des  racines,  des  feuilles  étroites,  une 
coloration  pâle,  etc.  Dans  aucun  cas  les  graines,  appau- 
vries ou  pourvues  d'engrais,  n'ont  été  trouvées  immunea 
vis-à-vis  du  parasite;  toutes  ont  été  infectées  par  des 
spores  normales,  pourtant  avec  les  graines  privées  de 
phosphore  et  celles  privées  d'azote,  il  y  a  eu  des  signes 
de  retard  dans  l'infection  et  les  pustules  de  spores  étaient 
moins  nombreuses  et  plus  petites  ;  il  en  était  de  même 
pour  les  graines  privées  de  tous  sels. 

Les  résultats  positifs  sont  purement  quantitatifs.  Une 
plante  privée  de  ses  éléments  nutritifs  ordinaires  ne 
donne  lieu  qu'à  des  spores  moins  nombreuses  et  pliu 
petites  tout  simplement  parce  qu'elle  n'offre  qu'une  ali- 
mentation insuffisante  au  mycélium,  mais  ces  aliments 
sont  aussi  bons  comme  qualité  que  dans  le  cas  de  la 
plante  à  croissance  normale.  Les  expériences  ont  d'ail- 
leurs établi  que  les  spores  développées  sur  des  plants 
privés  du  nécessaire  peuvent  aussi  infecter  des  plants 
obtenus  dans  les  mêmes  conditions  d'appauvrissement^ 
par  exemple  les  spores  fournies  par  les  très  petites  pustules  . 
d'une  graine  privée  de  phosphore  peuvent  infecter  une 
autre  graine  dépourvue  de  phosphore  aussi  aisément 
qu'une  plante  normale. 

On  peut  donc  conclure  de  ces  expériences  que  la  pré- 
disposition et  l'immunité  du  brome,  et  la  virulence  ou  • 
l'impuissanoe  du  champignon,  sont  à  peu  près  indépen- 
dants de  la  nutrition.  L'auteur  avait  montré  précédem- 
ment que  ces  propriétés  sont  également  indépendantes 
de  la  structure  anatomique  de  la  plante-hôte;  on  peut 
donc  conclure  que  le  phénomène  du  parasitisme  adoptif 


(1)  «  Expériences  sur  l'effet  de  l'appauvrissement  minéral 
sur  le  Parasitisme  de  l'Uredine  fungus  Puccinia  dispersa,  sur 
les  espèces  de  brome.  »  H.  Marshall  Ward,  Roi/al  Society, 
27  novembre  1902. 
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dépend  de  particularités  spéciales  du  protoplasma  vivant 
des  cellules,  peut-être  de  leur  capacité  à  former  des 
enzymes,  toxines  et  antitoxines,  corps  chimiotactitiues 
et  autres  analogues,  bien  que  ces  substances  aient  jus- 
qu'à présent  résisté  à  tous  les  efforts  tentés  pour  les 
extraire. 


DEMOGRAPHIE 

La  lutte  contre  la  tuberculose  dans  les  pays  du  Nord.  — 
Il  est  intéressant  de  constater  que  les  pays  du  Nord, 
qui  sont  moins  ravagés  par  la  tuberculose  que  les  pays 
du  centre  et  du  midi  de  l'Europe,  ont  organisé  contre  le 
fléau  une  lutte  qui  est  déjà  bien  en  avance  sur  celle  que 
nous  nous  efforçons  d'engager,  avec  plus  d'enthousiasme 
que  de  méthode,  d'ailleurs. 

M.  Sangman,  pour  le  Danemark,  et  M.  Holbmœ  pour 
la  Norvège,  ont  publié  sur  ce  point  des  mémoires  con- 
tenant d'importants  documents  que  M.  Yerhaeghe  fait 
connaître  dans  la  Revue  d'hygiène. 

En  Danemark,  au  début  de  1901,  fut  présenté  un  pro- 
jet de  loi  portant  la  création,  par  l'État,  de  sanatoriums 
populaires.  La  proposition  fut  repoussée  ;  mais  elle  donna 
lieu  à  une  vive  discussion  au  cours  de  laquelle  le  gou- 
vernement se  déclara  tout  disposé  à  favoriser  le  plus 
possible  la  lutte  contre  la  tuberculose. 

Comme  suite  à  cette  délibération,  le  16  janvier  1901, 
MM.  Hôrdam  et  Lorentzen  créaient  la  Ligue  nationale  pour 
la  lutte  contre  la  tuberculose  à  laquelle,  après  un  an  d'exis- 
tence, adhéraient  environ  20  000  membres  payant  une 
cotisation  de  120000  kronen  (1  krone=:l  fr.  40). 

A  l'automne  de  la  même  année,  le  gouvernement  nom- 
mait une  commission  parlementaire  à  l'effet  de  recher- 
cher les  moyens  les  plus  pratiques  qui  permettraient  & 
l'Etat  de  prendre  sa  part,  à  côté  des  institutions  privées, 
dans  la  lutte  menée  contre  la  tuberculose. 

Abstraction  faite  de  l'Hôpital  maritime  de  Refsaoes 
pour  enfants  scrofuleux  (130  lits),  le  Danemark  ne  possé- 
dait avant  1901  qu'un  seul  sanatorium  —  et  payant  — 
celui  de  Vejlefjord  (93  lits).  Celui-ci,  bien  que  recevant 
un  grand  nombre  de  malades  arrivés  à  une  période  très 
avancée,  présentait  des  résultats  suffisamment  satisfai- 
sants. 

Mais  l'année  1901  allait  faire  effectuer  un  grand  pas  à 
l'oeuvre  des  sanatoriums  populaires.  Le  9  novembre  1901 
était  inauguré  celui  de  la  ville  de  Copenhague  — ■  Boserup 
Sanatorium  —  situé  près  de  la  ville  de  Koskilde  (See- 
land).  Les  126  lits  répartis  dans  deux  pavillons  séparés 
(hommes  et  femmes)  sont  réservés  aux  malades  de  Co- 
penhague. 11  a  coûté  plus  de  700  000  kronen.  Trois  sont 
en  construction  :  celui  de  Juelsminde  (Jutland)  pour  en- 
fants scrofuleux  légèrement  atteints  (70  lits)  et  qui  sera 
probablement  ouvert  en  été  1903,  ceux  de  Silkeborg  (Jut- 
land), 110  lits,  et  de  Hasler(Seeland),  24  lits,  édifiés  aux 
frais  de  la  Ligue  nationale.  Deux  autres  enfin  sont  pro- 
jetés, tous  deux  dans  le  Jutland,  Aalborg  (60  lits)  et  Ry 
(24  lits). 

La  lutte  contre  la  tuberculose  bovine  est  menée  avec 
énergie.  On  sait  que  déjà  une  loi  prescrit  de  pasteuriser 
à  83°  tout  lait  destiné  à  la  consommation  de  l'homme  et 
des  animaux,  et  ce,  en  vue  de  combattre  les  progrès  delà 
tuberculose. 

Au  point  de  vue,  plutôt  scientifique,  des  discussions 
très  vive»  se  sont  engagées  dans  les  cercles  médicaux  sur 
la  façon  la  meilleure  d'établir  les  sanatoriums  Tandis 
que  certains  défendaient,  comme  étant  le  système  le  plus 


simple  et  le  meilleur  marché,  l'institution  de  petits  sana- 
toriums, sans  médecins  spéciaux,  desservis  p^r  les  pra- 
ticiens ordinaires,  d'autres  luttaient  au  contraire  pour 
l'établissement  de  grands  sanatoriums  ;  l'un  était  parti- 
san des  sanatorium's  de  fortune,  et  un  autre  préconisait 
le  traitement  des  tuberculeux  à  l'hdpital,  dans  de  petits 
pavillons  spéciaux  avec  cure  d'air  et  suralimentation. 

Le  Congrès  des  médecins  danois  (Aalborg,  22-23  aoAt 
1901)  saisi  de  la  question  de  la  lutte  contre  la  tubercu- 
lose, décida  de  faire  tirer  à  60  000  exemplaires  et  distri- 
buer gratuitement  une  brochure  sur  le  traitement  des 
tuberculeux  à  domicile. 

En  résumé,  le  mouvement  antituberculeux  prend  en 
Danemark  une  importance  croissante  qui  se  fait  remar- 
quer non  seulement  par  l'extension  prise  sur  le  terrain 
des  sanatoriums,  mais  surtout  par  une  agitation  de  tous 
les  jours  de  l'opinion  publique  :  la  lutte  contre  la  tuber- 
culose devenant  une  question  brûlante  d'actualité  tant 
pour  les  médecins  que  pour  le  peuple  et  le  gouverne- 
ment. 

En  Norvège,  avec  1901,  entrait  en  vigueur  la  loi  le 
1900  sur  la  tuberculose.  C'était  la  déclaration  obligatoire 
de  tout  nouveau  cas  de  tuberculose,  des  décès  causés  par 
cette  affection,  des  changements  de  domicile  des  per- 
sonnes contaminées;  c'était  l'organisatio-n  de  tout  un 
service  de  surveillance  de  ces  malades  par  des  agents  sa- 
nitaires ;  c'était  la  désinfection  obligatoire,  aux  frais  de 
l'État  ou  des  autres  caisses  publiques,  et,  en  ca&  de  né- 
cessité, le  transport  et  le  traitement  à  l'hApital,  égale- 
ment à  la  charge  de  la  société. 

Il  est  encore  trop  tôt  pour  que  l'on  puisse  juger  lés 
effets  de  cette  loi.  Toutefois,  un  fait  est  à  noter  :  c'est 
qne  les  craintes  de  résistance  de  la  part  des  malades  ou 
d'une  panique  due  à  la  notion  de  contagion  n'étaient  nul- 
lement [fondées. 

Au  début  de  1901, 7  sanatoriums  pour  malades  payants 
étaient  en  activité  :  5  dans  la  partie  sud-est,  2  dans  la 
partie  sud  du  pays.  Les  frais  de  traitement  montaient 
entre  4  et  8  kronen  par  jour. 

Pour  les  malades  indigents,  il  n'existait  qu'un  seul  sa- 
natorium, celui  de  Reknaes  (6S  lits)  institué  par  l'État. 
Un  second  est  actuellement  en  voie  de  construction  à 
Lyster,  à  une  journée  de  voyage  de  Bergen,  dans  une  ré- 
gion montagneuse  et  à  une  hauteur  considérable  hu- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  dépenses, ,  estimées  à 
environ  600000  kronen,  sont  payées  sur  les  fonds  d'une 
ancienne  fondation  administrée  par  l'État.  Ce  sanatorium, 
qui  comprendra  100  lits,  entrera  probablement  en  exer- 
cice en  automne  prochain.  Enfin,  un  troisième,  égale- 
ment de  100  lits,  sera  vraisemblablement  construit  d'ici 
peu  directement  par  l'État.  Les  plans  sont  prêts,  maison 
hésite  encore  sur  le  mode  de  construction  :  élèvera-ton 
ua  grand  sanatorium  unique  en  pierre,  ou  une  série  de 
pavillons  séparés,  en  bois?  Les  frais  seraient  à  peu  près 
les  mêmes  dans  les  deux  cas. 

D'autre  part,  les  comités  qui  se  sont  formés  de  divers 
côtés,  notamment  à  Stavanger  et  à  Drontheim,  ne  resten 
pas  inactifs,  et  étudient  actuellement  les  mo^ns  d'éta- 
blir sur  leurs  propres  ressources  des  sanatoriums  privés. 

Mais  un  des  devoirs  les  plus  urgents  dans  la  lutte 
contre  la  tuberculose  est  pour  le  moment  l'institution  de 
pavillons  spéciaux  pour  les  tuberculeux  indigents,  pour 
ceux  qui  >ivent  chez  eux  dans  de  telles  conditions  de  mi- 
sère qu'il  leur  est  impossible  de  recevoir  les  soins  les 
plus  indispensables  et  de  prendre  les  mesures  de  pro- 
preté et  de  prévoyance  nécessaires  à  la  protection  de 
leur  entourage  contre  tout  danger  d'infection.  Un  certain 
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nombre  de  commanes  l'ont  compris;  mais  la  plupart  du 
temps,  ce  sont  des  sociétés  privées  qui  en  ont  pris  l'ini- 
tiative, et  ici,  il  nous  faut  citer  avant  tout  l'Union  sani- 
taire des  femmes  de  Norvège,  Norske  kvindnrs  sanitets  fe- 
rening. 

Dans  un  certain  nombre  de  districts  où,  gr&ce  au  con- 
cours des  médecins,  on  peut  se  livrer  au  recensement 
des  malades  dont  l'état  et  la  situation  m^itéHelle  nécessi- 
teraient l'entrée  dans  dé  semblables  pavillons,  le  chiffre 
de  ces  malheureux  atteignait  entre  7  et  31  p.  100  de  l'en- 
semble  des  tuberculeux,  plus  élevé  dans  les  districts  in- 
dustriels, moins  dans  les  régions  agricoles. 

C'est  là,  certes,  une  dépense  assez  considérable.  Tou- 
tefois, étant  donnée  la  nouvelle  loi,  laquelle  met  à  la 
•barge  de  l'Etat  où  des  caisses. de  district  la  plus  grande 
partie  des  frais  de  traitement  des  tuberculeux  indigents 
que  la  commission  sanitaire  croit  de  son  devoir  d'envoyer 
à  l'hôpital  par  mesure  de  prophylaxie,  l'institution  de 
ces  pavillons  n'entraînerait  pour  les  communes  qu'une 
dépense  relativement  minime. 

A  noter  la  subvention  de  4  000  kronen  accordée  à  l'effet 
de  tirer  à  300000  exemplaires  une  brochure  sur  la  tu- 
berculose, devant  être  distribuée  par  les  soins  des  ins- 
pecteurs de  travail  et  des  commissions  sanitaires  parmi 
la  population  ouvrière  et  dans  les  écoles. 

Le  mouvement  de  la  population  aux  Étatt-Unii.  —  Au 
30  juin  1900,  la  population  des  États-Unis,  en  y  compre- 
nant l'Alaska  et  les  Iles  Hawaï,  mais  non  Porto  Rico  et 
les  Philippines,  s'élevait  à  76  303  387  personnes.  Sur 
l'année  1890,  l'augmentation  éUit  de  13233631  habitants. 
Mais  comme  on  a  enregistré  dans  ce  laps  de  temps  l'arri- 
vée de  4  millions  d'habitants,  l'excédent  dos  naissances 
sur  les  décès,  en  admettant  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  départ 
d'un  certain  nombre  d'immigrants,  serait  ainsi  de  9  mil- 
lions d'unités  au  minimum  :  chiffre  qui  correspond  à  une 
augmentation  annuelle  de  1,3  p.  100,  proportion  à  peu 
près  égale  à  celle  de  la  population  de  l'Allemagne,  c'est- 
à-dire  très  élevée. 

Voici  d'ailleurs  comment  se  répartissent,  dans  cet 
accroissement,  les  divers  éléments  de  la  population  des 
États-Unis  : 

Blancs  : 

ItM.  IMt. 

Nés    aux    États-Unis    de  ' 

parens  américains.   .   .  34914150  41053417 
Nés    aux    États-Unis    de 

parents  étrangers. .   .   .  11515655  13687322 

Nés  à  l'étranger 9136079  10250049 

Total  des  blancs.  .   .  55166184  66990788  . 
Gens  (le  couleur  : 

Noirs •  7488788  8840789 

Chinois 126778  119030 

Japonais 14399  86000 

Indiens 273607  266  760 

Total  (les  gens  de       

couleur.   .   .   .  7903572  9312599 

Les  deux  éléments  importants  sont  les  blancs  et  les 
noirs.  De  1890  à  1900,  ceux-ci  se  sont  accrus  de 
1 352 000  personnes,  c'est-à-dire  de  18,1  p.  100.  Orl'immi- 
gration  et  l'émigration  sont  tout  à  fait  insignifiantes 
parmi  eux;  ce  chiffre  de  18,1  p.  100  représente  ainsi 
l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  chez  les  noirs. 
Leur  accroissement  naturel  est  donc  incontestablement 
plus  rapide  que  celui  des  blancs,  au.  moins  pour  la  dé- 
cade 1890-1900,  car,  de  1880  à  1890,  les  noirs  avaient 
seulement  passé  de  6580,793  à  7  488788,  n'augmentant 


ainsi  que  de  14  p.  100  à  peine,  proportion  tout  au  plus 
égale  et  très  probablement  inférieure  à  celle  que  l'on 
peut  admettre  pour  les  blancs. 

En  présence  de  ces  deux  résultats  en  sens  opposé,  il 
est  difficile  de  dire  quelle  est  celle  des  deux  races  dont  le 
croit  naturel  est  le  plus  rapide  ;  en  tout  cas,  la  natalité 
des  noirs  est  plus  forte  que  celle  des  blancs,  leur  morta- 
lité l'étant  certainement,  l'excédent  de  l'une  sur  l'autre 
se  trouve  à  peu  près  le  môme.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ba- 
lance pench4t-elle  légèrement  en  faveur  des  noirs,  l'im- 
migration serait  là  pour  la  redresser  du  côté  des  blancs,, 
et  la  proportion  des  nègres  à  la  population  totale  des 
États-Unis,  qui  a  toujours  été  diminuant  depuis  1790,  où 
elle  était  de  19,3  p.  100,  pour  tomber  à  11,6  p.  100  en 
1900,  ne  cessera  pas  de  s'abaisser  à  l'avenir,  bien  que 
plus  lentement,  sans  doute,  que  par  le  passé. 

11  n'y  a  donc  pas  à  craindre  de  voir,  même  dans  un 
avenir  bien  lointain,  les  noirs  prendre  une  importance 
excessive  dans  la  population  de  l'Union;  même  dans  la 
région  du  Sud  où  ils  sont  presque  tous  groupés,  les 
blancs,  plus  prolifiques  qu'ailleurs,  augmentent  plus  ra- 
pidement que  les  noirs.  Il  n'y  a  pas  à  craindre  non  plus 
l'envahissement  des  jaunes:  on  tient  les  Chinois  à  l'écart 
et,  sur  les  86000  Japonais,  61000  se  trouvent  aux  Iles 
Hawal.  Ce  que  les  Américains  craignent  et  ce  que  met 
en  évidence  le  dernier  Census,  c'est  ce  qu'ils  appellent  la 
détérioration  de  l'immigration  européenne. 

Par  ce  terme  détérioration,  les  Américains  entendent  que 
les  immigrants  sont  maintenant  de  races  plus  différentes- 
que  par  le  passé,  plus  hétérogènes,  moins  assimilables,, 
plus  arriérés  ;  c'est  aussi  qu'ils  changent  leur  destination, 
et  qu'au  lieu  de  s'avancer  dans  l'intérieur,  ils  restent  au 
voisinage  de  la  côte,  où  la  population  s'amoncelle  dans 
les  grandes  villes. 

Le  changement  des  pays  de  provenance  des  immigraiits^ 
apparaît  d'une  façon  saisissante  dans  le  tableau  suivant, 
que  donne  l'Introduction  au  dénombrement  de  la  popu- 
lation : 

Immigrants  aux  États-Unis  : 

Pi;i  it  pronnanu.  ia«t-IMO  ItSI-ltM  ia7l-IM« 

Canada 3064  392802  38326» 

Allemagne.   .   .   .  503152  1452070  718182 

Grande-Bretagne.  270019  807  357  548043 

Irlande 390179  655482  436871 

Pays  Scandinaves.  371312  636494  243016 

Total.   .   .  1846616  3963105  2329381 

Autriche-Hongrie.  592706  333719  •          72969 

Italie 631899  307  309  53759 

llussie  et  Pologne.  602010  26.S088  52254 

Total.  .   .     1846616  926116  180'.)82 

Autres  pays..   .   .       301022  355392  301828 

Total  général.  .     3687564         3246613         2812191 

D'autre  part,  en  1890,  sur  9249000  étrangers,  on  en- 
trouve  3888000  dans  l'Atlantique  Nord,  4060000  dans  le 
centre  Nord  et  770000  dans  l'Ouest;  autrement  dit,  42  p. 
100  de  l'augmentation  du  nombre  des  étrangers  se  sont 
portés  sur  la  première  région,  44,5  p.  100  sur  la  deuxième, 
10  p.  100  sur  la  troisième.  Mais,  en  1900,  tout  est  bien 
changé  :  sur  20341276  étrangers,  la  région  de  l'Atlan- 
tique-Nord  en  compte  4762000,  ayant  absorbé  à  elle 
seule,  80  p.  100  de  l'accroissement  total;  le  Centre-Nord, 
avec  4158000,  n'a  que  9  p.  100  de  cet  accroissement  ; 
l'Ouest  avec  846000  en  a  moins  de  7  p.  100.  On  voit  qu» 
l'encombrement  des  villes  n'est  pas  chose  spéciale  à 
notre  vieille  Europe. 
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Épuration  de  l'eaa  par  l'ozone.  —  L'usage  do  l'air  ozo- 
nisé pour  l'épuration  des  eaux  d'alimentation  est  revenu 
à.  l'ordre  du  jour.  Il  y  a  quelques  années,  à  l'occasion  de 
l'Exposition  d'hygiène,  des  expériences  avaient  été  ten- 
tées dans  cette  voie  à  Paris  et  dans  quelques  autres  villes, 
mais  ces  tentatives  étaieht  restées  infructueuses,  surtout, 
semble-t-il,  en  raison  des  difflcaltés  économiques,  et  le 
procédé  avait  été  laissé  de  côté. 

Les  essais  ont  été  repris  depuis  ;  c'est  ainsi  qu'au  cours 
de  1902,  l'East  London  Water  C"  a  .expérimenté,  à  Lea 
Bridge,  un  procédé  d'épuration  par  l'ozone  qui  aurait 
donné  des  résultats  appréciables.  De  son  côté  M.  Van't 
Hoffa.  donné,  devant  la  Société  d'électrochimie  allemande, 
des  détails  sur  les  expériences  faites  récemment  avec  le 
procédé  Yoitnaer-Lehret  en  Hollande,  et  son  mémoire  a 
^té  reproduit  par  la  Zeitschrift  fur  Elektrochemie. 

Lea  ozoniseurs  se  distinguent  de  la  plupart  des  autres 
appareils  de  ce  genre  par  l'absence  de  verre  comme  dié- 
lectrique ;  les  décharges  silencieuses  pour  la  production 
l'ozone  dans  l'air  qui  traverse  l'appareil  s'établissent 
«ntre  les  parois  des  tubes  métalliques  constituant  la  par- 
tie essentielle  de  celui-ci.  On  se  sert  d'un  courant  i  la 
tension  de  10000  volts  et  l'un  des  pdles  est  relié  à  la 
terre  ;  aucun.refroidissement  artiflciel  n'est  employé. 

L'examen  chimique  et  bactériologique  de  l'éau,  avant 
«t  après  le  traitement,  fait  ressortir  une  diminution  de 
la  matière  organique  et  du  nombre  des  colonies  égale  à 
celle  réalisée  par  les  meilleurs  des  autres  procédés  connus, 
«t  M.  Van't  HoU  est  d'avis  que  ce  procédé  peut  fournir  la 
solution  du  problème  d'alimentation  en  eau  pure  des 
grandes  villes.  Des  essais  pratiques  doivent  être  faits  k 
Rotterdam. 

D'autre  part,  MU.  Siemens  et  Halske  ont  organisé  à 
Martinikenfcld  des  expériences  analogues  dont  les  résul- 
tats ont  été  tels  que  leur  système  va  être  appliqué  sur 
une  grande  échelle  à  Wiesbaden  pour  l'épuration  des 
eaux  réservées  jusqu'ici  aux  besoins  industriels  et  qui,  & 
l'avenir,  si  le  procédé  donne  tous  les  résultats  espérés, 
pourront  être  mêlées  aux  eaux  potables.  Le  projet 
comporte  le  traitement  horaire  de  250  mètres  cubes  d'eau, 
mais  normalement  le  débit  ne  sera  que  de  125  mètres 
«ubes.  Les  ozoniseurs  consistent  en  huit  tubes  de  verre 
placés  en  parallèle,  refroidis  par  un  courant  d'eau,  et  en 
huit  tubes  métalliques  concentriques  couverts  d'un  en- 
duit résistant  à  l'ozone.  Les  cylindres  de  verre  forment 
l'un  des  pôles,  les  cylindres  métalliques  forment  l'autre  ; 
chaque  appareil  pèse  40  kilos  et  il  y  en  a  48,  divisés  en 
deux  séries  égales  alimentées  chacune  pour  troistransfor- 
mateurs.  .   . 

D'après  les  renseignements  fournis  par  les  instal- 
lateurs, le  coût  du  traitement  serait,  par  une  produc- 
tion de  125  mètres  cubes  à  l'heure,  de  2", 8  par  mètre. 
Au  point  de  vue  de  l'épuration,  les  résultats  obtenus  se- 
raient excellents  :  le  procédé  détruirait  absolument  toutes 
les  bactéries  pathogènes  et  réduirait  à  un  nombre  infime 
les  bactéries  inofiTensives. 


un  ■ILITAIRE  ET  NAVAL 

Vouvean  cuirassé  allemand.  —  Nous  empruntons  an 
Schiffbau  les.  renseignements  qui  suivent  sur  le  cuirassé 
allemand  lancé  le  20  décembre  dernier  à  Kiel:  le 
Brunswick. 


Longueur  entre  perpendiculaires  .   .  121,50 

Longueur 22,50 

Tirant  d'eau 7,65 

Déplacement 13  200  tonnes. 

11  y  a  trois  machines  auxquelles  la  vapeur  est  fournie 
par  6  chaudières  cylindriques  et  8  chaudières  aquitubu- 
laires  système  Schultz  ;  la  vitesse  prévue  est  de  18  nœuds. 
L'approvisionnement  du  charbon  normal  est  fixé  à  700  ton- 
nes, mais  les  soutes  peuvent  recevoir  1 600  tonnes  in- 
dépendamment de  200  tonnes  de  combustible  liquide. 

L'armement  comprend  : 

4  pièces  de  28  centimètres,  à  tir  rapide,  placées  dans 
deux  tourelles,  à  l'avant  et  à  l'arrière  ; 

14  pièces  de  17  centimètres  tir  rapide,  dont  10  en 
casemates  et  4  dans  quatre  tourelles  latérales  ; 

12  pièces  de  88  millimètres  tir  rapide,  avec  boucliers  ; 
12  pièces  de  37  millimètres  ; 

6  tubes  lance-torpilles  dont  5  sous-marins. 

La  ceinture  cuirassée  a  225  millimètres  d'épaisseur  au 
milieu  et  100  millimètres  aux  extrémités  ;  les  tourelles 
principales  sont  blindées  à  280  millimètres,  les  tourelles 
secondaires  à  170  millimètres  ;  les  casemates  ont 
150  millimètres  et  la  batterie  centrale  est  protégée  par 
un  blindage  de  140  millimètres.  Le  pont  blindé,  en  dos 
de  tortue,  a  40  millimètres  dans  la  partie  horizontale, 
75  millimètres  aux  pentes.  Le  blockhaus  est  Uindé  à 
300  millimètres. 


VARIÉTÉS 

La  nouvall*  législation  anglaise  concernant  les  breveta. 

—  La  nouvelle  loi  anglaise  concernant  les  brevets  a  été 
promulguée  le  18  décembre  1902.  Elle  comporte  trois 
clauses  dont  la  première  stipule  que  toute  demande  de 
brevet  devra  être  examinée  au  point  de  vue  de  la  nou- 
veauté; en  vertu  de  la  seconde  clause,  seront  seuls  va- 
lables les  libellés  de  brevets  définitifs  [complète  spécifica- 
tion) et  non  les  provisoires  {provisionai  spécification).  En- 
fin, la  troisième  clause  exige  que  tout  étranger,  possédant 
un  brevet  anglais,  exploite  son  invention  en  Angleterre 
ou  y  accorde  une  licence,  à  peine  de  déchéance. 

Incendie  de  l'Observatoire  Terkei.  —  Nous  trouvons 
dans  English  Méchante  l'information  suivante,  qui  affli- 
gera tous  les  amis  de  la  science  : 

La  famense  lunette  de  l'Observatoire  Yerkes  a  été  for- 
tement endommagée  et  mise  hors  d'usage  par  un  incen- 
die le  24  décembre  1902.  Peut-être  pourra-t-elle  être  ré- 
parée ;  mais  si  les  lentilles  n'ont  pas  trop  souffert  toute  la 
partie  mécanique  est  i  refaire. 

Cest  l'instrument  le  plus  puissant  qui  existe  au  monde. 
Il  a  été  donné  à  l'Observatoire  de  l'Université  de  Chicago 
par  M.  Ch.  Yerkes  (d'où  le  nom  donné  à  cet  établisse- 
ment). 

L'objectif  de  1°',10  d'ouverture  et  de  20  mètres  de  dis- 
tance focale  a  coûté  deux  millions  en  raison  des  difficultés 
rencontrées  dans  le  maniement  et  la  taillé  d'une  aussi 
grande  surface. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  à  la  dernière  heure 
que  ce  merveilleux  instrument  pourra  continuer  à. 
fournir  &  l'astronomie  ses  excellentes  contributions. 
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Note  relative  aux  réactions  du  fœtus  aux  émotiont  de  la 
mère.  —  F.  Dévé  :  De  l'action  de  la  hile  sur  les  germes  hyda- 
tiqiiea.  —  F.  Dévé  :  De  l'action  parasiticide  du  sublimé  et  du 
formol  sur  les  germes  hydatiques.  —  Georges  Rosenthal  :  Le 
tube  cacheté  :  expériences  de  contrôle.  —  Raphaël  Dubois  : 
Sur  le  venin  de  la  glande  &  pourpre  des  Murex.  —  Raphaël 
Dubois  :  Sur  la  purpurase  du  purpura.  —  Paul  Hulon  :  Note 
sur  une  localisation  de  la  lécithine  dans  les  capsules  surré- 
nales du  cobaye.  —  Henri  Claude  et  P.  Bloch  :  Sur  un  cas  de 
méningite  cérébro-spinale  compliquée  d'endo-myocardite.  — 
Marcel  Labbé  :  Les  globules  rouges  et  l'hémoglobine  chez  les 
malades  atteints  d'affection  laryngée  dyspnéisante.  —  Joseph 
N'oé  :  Toxicité  de  la  pilocarpine.  —  V.  Balthazard  :  Sur  un 
cas  de  méningite  aiguS  cérébro-spinale.  —  A.  Rabieaux  :  Con- 
tribution &  l'étiologie  de  la  rage.  —  Maurice  Dupont  :  Marteau 
à  percussion  automatique  et  graduée.  —  G.  Ferré  et  J.  Thézé  : 
Contribution  h  l'étude  des  cellules  de  Ihirkinje  chez  le  lapin 
inoculé  de  virus  rabique  par  trépanation.  —  Ch.  Mongour  et 
Sérégé  :  Note  sur  un  cas  de  cirrhose  monolobaire.  —  Ch.  Fe- 
rez :  Sur  une  station  de  Cordylophora  lacuslris.  —  Ch.  Pérez  : 
Sur  un  Acinétien  nouveau,  Lemœophrya  capitata,  trouvé 
sur  Cordylophora  lacuslris.  —  L.  Génies  :  Structure  du 
feuillet  juxta-nerveux  de  la  portion  glandulaire  de  l'hypo- 
physe. —  Tribondeau  et  Bongrand  :  Localisation  de  la  sécré- 
tion du  sulfo-indig  otate  de  soude  dans  les  tubes  intermé- 
diaires du  rein,  chez  le  serpent.  —  Tribondeau  :  Note  com- 
plémentaire sur  le  lépldophyton,  champignon  parasite  du 
Tokelau.  —  Henry  Girard  :  Le  doigt  hippocratique  dans 
l'abcès  et  le  kyste  hydatique  du  foie.  —  J.  Sellier  et  J.  Abadie  : 
Étude  de  la  sécrétion  acide  de  l'estomac  en  rapport  avec  les 
variations  psychiques  dans  l'hystérie. 

—  AitKALBS  uÉDico-psYCHOLOGiQUES  (septembre-octobre  1902). 
—  A.  Giraud  :  Congrès  annuel  des  médecins  aliénistes  et 
neurologistes  (iii»  session,  Grenoble).  —  J.  Séglas  :  Les 
hallucinations  unilatérales.  —  Viallon  :  Suicide  et  folie.  — 
Samuel  Garnier  :  De  la  protection  de  la  fortune  des  malades 
dans  les  établissements  d'aliénés.  Ce  qu'elle  est;  ce  qu'elle 
doitêtre.— PA.  Chaslin  .-Quelques  livres  récents  sur  l'épilepsie. 

—  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de  France  (dé- 
cembre 1902).  —  L'éclipsé  totale  de  lune  au  22  avril  1902.  — 
Janssen  :  Science  et  poésie.  —  Flammarion  :  Le  pendule  du 
Panthéon.  —  Opinions  de  deux  hommes  politiques  sur  l'astro- 
nomie. —  Caron  :  La  comète  Perrine-Borrelly.  —  Les  taches 
solaires  et  l'accélération  équatoriale  du  soleil. 

—  Bulletin  de  l'aoricdltdrb  (XYIII*  année,  livraison  6, 
4902).  —  Essais  démonstratifs  sur  l'alimentation  de  la  vache 
laitière,  exécutés  aux  frais  de  l'État,  sous  la  surveillance  des 
«gronomes  de  l'État,  pendant  l'hiver  .1901-1902.  —E.  de  Wil- 
demau  :  Rapport  sur  une  visite  aux  instituts  botaniques  et 
coloniaux  de  Paris,  Berlin  et  Dresde,  en  1902.  —  Devuyst  : 
A  propos  de  l'Exposition  agricole  organisée  par  la  Société 
d'agriculture  allemande  à  Mannheim  en  1902.  —  Une  exposi- 
tion d'enseignement  d'histoire  naturelle  à"  Londres.  —  Van- 
derytl  :  Catalogue  des  graminées  de  la  flore  belge  et  de  leurs 
parasites  cryptogames;  Ustilaginées  et  urédinées.  —  Jean 
Massart  :  Sur  la  pollination.  sans  fécondation. 


Publications  nouvelles. 

—  Annuaire  du  burÈiiu  des  longitudes  pour  1903.  —  Un  vol. 
in-16  de  près  de  800  pages,  avec  figures;  Paris,  Gauthier- 
Villars.  —  Prix  :  1  fir.  83  (franco). 

Ce  petit  volume  contient,  comme  toujours,  une  foule  de 
renseignements  indispensables  h.  l'ingénieur  et  k  l'homme  de 
science.  Parmi  les  Notices  de  cette  année,  signalons  tout  spé- 
cialement celle  de  M.  B.  Radau,  sur  les  Etoiles  filantes  et 
comètes;  celle  de  M.  J.  Janssen,  Science  et  Poésie;  et  enfin  les 
Discours  prononcés  aux  obsèques  de  MM.  Paye  et  Cornu. 

—  Les  Leucocytes.  Technique  (Hématologie-Cj-tologie),  par 
/.  Courmont  et  V.  Montagard.  N°  31  de  l'Œuvre  Médico-chi- 
rurgicale. —  Une  broch.  in-8*  de  32  pages;  Paris,  Masson, 
1902.  —  Prix  :  1  fr,  25. 

On  demande  actuellement  à  l'étnde  des  leucocytes  la  solu- 
tion de  problèmes  très  divers.  Les  uns,  surtout  préoccupés 
du  lieu  d'origine,  du  mode  de  formation  et  de  la  filiation  des 
leucocytes,  àîiordent  les  questions,  encore  si  obscures,  de  la 
pathogénie  des  maladies  du  sang,  nott^mment  des  leucémies. 
Pour  la  plupart,  cliniciens  surtout,  le  but  est  plus  immédiat  ; 
on  demande  à  l'examen  leucocytaire  d'apporter  dans  la  solu- 
tion des  questions  de  diagnostic  une  précision  à  laquelle 
l'observation  clinique,  Uvrée  &  elle-même,  ne  peut  prétendre. 
L'examen  des  leucocytes  du  sang  est  en  passe  de  devenir  une 
.  opération  aussi  fréquente  et  aussi  nécessaire,  dans  la  pra- 
tique journalière,  qu'une  recherche  de  bacilles  de  Koch  dans 
les  crachats,  de  bacilles  de  Lœffler  dans  une  fausse  membrane 
ou  qu'im  séro-diagnostic.  Non  seulement  les  médecins,  mais 
les  chirurgiens,  les  dermatologistes  s'adressent  aux  études 
hémo-leucocytaires  pour  éclairer  des  problèmes  de  diagnos- 
tic. Enfin  la  cytologie  des  épanchements  séreux  vient  de  se 
placer  au  premier  rang  des  moyens  de  déceler  la  nature  des 
processus  morbides. 

En  un  mot,  l'examen  des  leucocytes  sur  une  lame  recou- 
verte de  sang  ou  de  sérosité  desséchés,  frais  et  colorés  n'est 
plus  un  simple  procédé  de  laboratoire  ;  il  a  passé  au  rang  des 
méthodes  cliniques  usuelles.  L'exécution  de  ces  méthodes 
sera  grandement  facilitée  aux  lecteurs  du  travail  de  MM.  Cour- 
mont  et  Montagard. 

—  Contribution  to  a  monoorapb  of  the  iksects  of  tbe  ordbr 
tdtsanoptera  inhabiting  north  America,  par  'Warren  Elmer 
Hinds.  —  From  the  Proceedings  of  the  Vnited^States National 
Muséum.  Vol.  XXVI,  pages  79-2*2,  with  Plates'i-xi  ;  Washing- 
ton, Government  Piinting  Office,  1902. 

—  Grossesse  et  accouchement.  Étude  de  socio-biologie  et  de 
médecine  légale,  par  G.  Morache.  —  Un  vol.  in-16  de  la  Col- 
lection médicale  ;  Paris,  Alcan,  1902.  —  Prix  :  4  francs. 

Cet  ouvrage  fait  suite  à  celui  que  l'auteur  a  publié  l'an  der- 
nier sur  le  Mariage,  et  il  est  conçu  dans  le  même  esprit.  De 
toutes  les  questions  connexes  &  la  biologie  et  aux  sciences 
sociales,  il  .en  est  peu  qui  mettent  autant  en  relief  leurs 
conditions  communes  que  l'étude  de  la  femme  en  voie  de 
gestation,  puis  au  moment  et  après  la  fin  de  la  grossesse,  & 
la  période  de  l'accouchement.  Nombre  de  questions  peuvent 
se  poser  à  cet  égard  :  elles  importent,  au  plus  haut  point,  h 
la  sécurité  de  la  mère,  à  celle  de  l'enfant  et  prennent  une 
intensité  plus  poignante  encore  si  l'on  envisage  la  responsa- 
bilité des  actions  que  peut  accomplir  la  femme  ainsi  placée 
dans  l'anormalité  physiologique.  —  Les  sociétés  humaines 
émancipées  par  l'idée  scientifique  ne  peuvent  rester  indiffé- 
rentes devant  la  situation  de  la  femme,  alors  surtout  qu'elle 
remplit  sa  mission  naturelle  au  péril  de  sa  sauté  et  parfois 
de  sa  vie. 

—  Kriminalpstcholooiscue  l'ND  Pstchopathologiscbe  Studien, 
par  Jlf .  von  Schrenck-Notzing.  —  Un  vol.  in-8*  de  210  pages; 
Leipzig,  Johann  Ambrosius  fiartb,  1902.  —  Prix  :  S  m.  80. 

Les  études  réunies  dans  ce  volume  sont  d'im  caractère  spé- 
cial ainsi  qu'en  témoigne  le  relevé  suivant  des  chapitres. 

I.  Contributions  à  des  expertises  légales  sur  les  attentats  l 
la  pudeur  eu  égard  surtout  h  la  pathogenèse  des  anomalies 
psycho-sexuelles;  II.  La  question  de  la  responsabilité  amoin- 
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drie;  III.  L'importance  de  la  suggestion  en  matière  de  méde- 
cine légale  ;  —  IV.  Le  cas  Mainone  (attentat  à  la  pudeur  sur 
une  hypnotisée);  V..  Un  acquittement  après  la  mort;  VI.  Sur 
l'abstinence  sexuelle  ;  VII.  Contribution  expérimentale  et  cri- 
tique à  la  question  de  la  production  suggestive  de  change- 
ments vasomoteurs  sur  la  peau  extérieure;  VIII.  Sur  le  som- 
meil Yoga  ;  IX.  Une  naissance  dans  l'hypnose. 

Ces  diverses  études  sont  étayées  d'observations  multiples 
et  de  considérations  auxquellesj'autorité  reconnue  de  l'auteur 
donne  un  grand  poids.  Avec  les  idées  actuelles  en  matière  de 
criminologie,  nul  doute  que  ce  livre  ne  trouve  un  accueil 
empressé  auprès  de  tous  ceux  que  préoccupent  ces  questions 
spéciales. 

—  A  Madagascar,  par  M.  d'Anfreville  de  la  Salle.  —  Un 
vol.  in-16  de  320  pages  avec  17  photographies  ;  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1903.  —  Prix  :  4  francs. 

Excellente  monographie  de  la  grande  Ile  que  la  France  a 
conquise.  Après  une  histoire  de  la  pacification,  l'auteur  étudie 
le  sol,  les  mines,  l'agriculture,  l'industrie,  les  populations  in- 
digènes, l'œuvré  des  colons,  les  routes,  les  fleuves  et  canaux, 
les  chemins  de  fer,  l'administration  civile  et  militaire,  les 
finances,  les  ports  et  les  villes  :  Diégo-Suarez,  point  d'appui 
de  la  flotte  ;  Tananarive,  centre  naturel  de  notre  domina- 
tion, etc. 

—  Abrégé  hks  instructions  météorologiques,  par  Alfred 
Angol.  —  Une  broch.  in-8°  de  44  pages  avec  figures;  Paris, 
Gauthier- Villars,  1902.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Les  observatoires  et  les  stations  météorologiques  princi- 
pales, où  l'on  fait  chaque  jour  un  certain  nombre  d'observa- 
tions complètes  de  tous  les  éléments  météorologiques,  consti- 
tuent dans  chaque  pays  un  premier  réseau  suffisant  pour  les 
études  de  prévision  du  temps  et  de  climatologie  générale. 


Mais,  dans  une  région  ménie  restreint^,  les  conditions  topo- 
graphiques peuvent  modifier  dans  une  large  mesure  les  fac- 
teurs les  plus  importants  du  climat  :  la  température  ef  sur- 
tout la  pluie.  Pour  les  études  de  climatologie]  régionale,  les 
stations  principales  doivent  donc  être  complétées  par  un  ré- 
seau, à  mailles  plus  serrées,  de  stations  dont  les  observations, 
réduites  aux  parties  essentielles,  permettent  la  discussion 
détaillée  dés  influences  locales. 

On  peut  estimer  qu'en  France,  dans  un  département  moyen, 
il  serait  nécessaire,  pour  ces  études  locales,  d'avoir  au  moins 
une  dizaine  de  stations  thermométriques  et  vingt-cinq  on 
trente  stations  pluviométriques  ;  ces  nombres  de\Taieat  être 
presque  doublés  dans  les  régions  montagneuses.  Un  matériel 
très  restreint  suffit  pour  ces  observations  ;  elles  n'exigent  pas 
de  connaissances  spéciales  et  ne  demandent  qu'une  faible  dé- 
pense de  temps,  quelques  minutes  tous  les  jours;  il  ne  paraît 
donc  pas  difficile  de  les  multiplier  autant  qu'il  est  nécessadre. 

D'autre  part,  les  observations  des  postes  secondaires  ne 
peuvent  être  utiles  que  si  elles  sont  faites  soigneusement  et 
d'une  manière  uniforme,' avec  des  instruments  bien  cboisiset 
bien  exposés. 

C'est  pour  assurer  cette  uniformité  dans  les  observations 
qu'ont  été  publiés  ces  Instruction»  météorologiques  abrégées. 

—  Lbs  odeurs  du  corps  humain,  par  Benri  Noël.  Extrait  de 
VÊcho  médical  des  Cévennes  (1"  septembre  et  1"  octobre  1902); 
Nîmes,  Imprimerie  «  La  Laborieuse  ». 

—  Éléments  de  physiologie,  par  P.  Laulanié.  4*  et  dernier 
fascicule.  Fonctions  du  système  nerveux  ;  organes  des  sens  ; 
fonctions  des  centres  nerveux;  influence  du  système  nerveux 
sur  les  grandes  fonctions  de  l'organisme.  —  De  la  Reproduc- 
tion. —  Une  broch.  in-8»,  de  la  page  813  ft  la  page  1072,  avec 
109  figures  ;  Paris,  Asselin  et  Ilouzeau,  1902. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  légèrement  su- 
périeure à  la  normale  corrigée  1°,0  de  cette  période.  —  Voici 
les  principales  chutes  d'eau  :  63""  à.  Cette,  21""  au  Cap  Béarn, 
20""  au  mont  Ventoux,  23""  à  San  Fernando  le  17;  66-"  à 
Cette  le  18;  28"""  à  Perpignan  le  19;  29"-  à  Perpignan,  25"» 
à  Barcelone,  21""  ù  Lisbonne  le  20;  38-"  à  Rome  le  22;  20"" 
à  La  Calle  et  à  Servance,  47""  à  Malte,  33"-  à  Naples  le  23. 
—  Neige  dans  l'W.  de  l'Europe  le  17  et  le  18;  à  Perpignan  et 
au  mont  Aigoual  le  20;  en  Autriche  et  en  Russie  le  21:  dans 
le  N.W.  et  le  S.  de  l'Europe  le  22  et  le  23. 

Chroniqub  ASTRONOMIQUE.  —  Les  planètes  Mercure  et  Sa- 
turne, très  rapprochées  du  Soleil  et  invisibles,  passent  au 


méridien  le  31  janvier  &  0''27-29'  du  soir  et  H>'36-41"  du  matin. 
Vénus  et  Jupiter  brillent  au  S.W.  au  commencement  de  la 
nuit  et  arrivent  à  leur  point  culminant  &  l''lS-25'  et  l''12-58' 
du  soir.  —  Le  rouge  Mars  éclaire  le  ciel  pendant  les  deux 
derniers  tiers  de  la  nuit  dans  la  constellation  de  la  Vierge  et 
arrive  &  sa  plus  grande  hauteur  à  4''20°?33*  du  matin.  —  Le 
31  janvier,  Vénus  aura  sa  plus  grande  latitude  héliocentrique 
australe.  —  Le  2  février,  la  planète  Mercure  sera  en  conjonc- 
tion avec  le  Soleil,  située  entre  notre  globe  et  l'astre  radieux. 
—  Le  3,  elle  aura  sa  plus  grande  •  latitude  héliocentrique 
boréale.  —  P.  Q.  le  5. 

L.  B. 
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Avec  l'année  nouvelle,  une  question,  qu'on  croyait 
définitiTsment  résolue  —  celle  de  la  valeur  hygiénique 
de  l'alcool  —  est  revenue  à  une  actualité  aiguë.  Physio- 
logistes, hygiénistes,  médecins  doivent  reprendre  les 
armes  contre  le  malencontreux  revenant;  pendant  que 
l'on  aperçoit  à  l'horizon  la  masse  des  marchands  inté- 
ressés, un  moment  découragés  par  les  efforts  admirables 
de  ceux  qui  mènent  la  lutte  contre  l'alcoolisme,  se 
grouper  et  préparer  l'attaque,  avec,  sur  leur  bannière, 
le  nom  respecté  d'un  savant  qui  est  venu,  d'une  façon 
bien  inattendue  et  sans  doute  bien  involontaire,  jeter  le 
grand  poids  de  son  autorité  dans  une  balance  qui 
n'était  plus  indécise. 

L'origine  de  cette  bruyante  campagne?  Simplement 
l'analyse,  par  M.  Duclaux,  dans  les  Annales  de  l'Institut 
Pasteur,  d'un  mémoire  de  physiologistes  américains  sur 
une  étude  expérimentale  concernant  la  valeur  nutritive 
de  l'alcool. 

En  effet,  MM.  Atwater  et  Benedict,  grâce  à  une  instal- 
lation scientifique  luxueuse  mise  à  leur  disposition,  ont 
pu  étudier  de  façon  fort  élégante  ce  qui  se  passait,  au 
point  de  vue  de  l'état  de  santé  et  des  forces,  lorsque, 
chez  un  homme  bien  portant,  on  remplaçait  une  partie 
des  aliments  habituels  —  des  aliments  sucrés  et  farineux 
—  par  une  quantité  d'alcool  capable  de  dégager  la  même 
quantité  de  chaleur,  c'est-à-dire  en  proportion  isodyna- 
mique. 

Dans  ces  expériences,  qui  ont  porté  sur  trois  sujets, 
et  qui  ont  duré  26  jours,  l'alcool  était  donné  sous  la 
forme  d'un  litre  de  vin  léger  chaque  jour. 

Or  qu'est-il  advenu  ?  C'est  que  rien  n'a  paru  changé 
dans  la  physiologie  des  sujets  en  expérience,  et  que 
ceux-ci  ont  conservé  la  même  santé  apparente,  le  même 
poids  et  la  même  énergie. 

D'où  la  conclusion,  que  l'alcool  est  bien  un  aliment, 

40'  AN.NÉE.    —   4"    SÉRIE,    t.   XIX. 


qu'il  est  brûlé  dans  l'organisme  et  dégage  de  la  chaleur, 
et  qu'on  peut  le  substituer,  dans  l'alimentation,  à  une 
certaine  quantité,  déterminée  par  le  coefficient  isodyna- 
mique, d'aliments  gras,  farineux  ou  sucrés. 

D'où  aussi  cette  conclusion  de  M.  Duclaux,  qu'il  faut 
faire  à  l'alcool  nos  excuses  pour  la  façon  dont  nous 
l'avons  traité  jusqu'ici,  et  le  justifier  de  sa  mauvaise  ré- 
putation. 

Eh  bien,  malgré  toute  la  considération  respectueuse 
que  nous  avons  pour  la  haute  valeur  de  la  critique  de 
M.  Duclaux,  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  cette 
conclusion  n'est  pas  comprise  dans  les  expériences  des 
physiologistes  américains,  et  que  celles-ci  ne  sont  capa- 
bles en  rien  de  libérer  l'alcool  de  sa  mauvaise  réputa- 
tion. 

Kl  d'abord  est-il  possible  de  conclure  d'expériences 
d'aussi  courte  durée,  et  faites  avec  une  aussi  faible  dose 
d'alcool  aussi  fortement  dilué  (un  litre  de  vin  léger),  que 
l'alcool  peut-être  substitué  de  façon  courante  à  une  cer- 
taine fraction  de  la  ration  alimentaire,  sans  aucun  dora- 
mage  pour  l'organisme?  Kt  bien  que  le  poids,  l'énergie 
et  la  santé  apparente  des  sujets  en  expérience  soient 
restés  les  mêmes,  dans  les  conditions  mentionnées,  qui 
oserait  soutenir  [qu'il  n'y  a  pas  eu  quelque  chose  de 
changé  dans  l'intimité  des  cellules  des  tissus  de  ces  su- 
jets, et  que  la  vitalité  de  leurs  cellules  nerveuses  n'a  pas 
été  modifiée?  Et  si,  pour  un  mois  de  régime  à  l'alcool, 
ces  altérations  ont  été  en  effet  insensibles,  qui  oserait 
affirmer  qu'en  un  an,  en  dix  ans,  en  vingt  ans,  elles 
n'arriveraient  pas  à  se  manifester  d'une  façon  de  plus 
en  plus  apparente  ?  El  enfin  qui  dira  ce  qui  se  serait 
produit  si  les  sujets  observés  avaient  pu  être  expéri- 
mentalement infrctés  avec  des  microbes  pathogènes, 
avant  et  après  le  régime  alcoolique?  Les  médecins  ne 
savent-ils  pas  que  les  malades  résistent  d'autant  moins 
aux  infections  qu'ils  sont  plus  grands  consommateurs 
d'alcool  ? 
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Résumons-nous.  Que  l'alcool  brûle  dans  l'organisme, 
on  le  savait  déjà.  Qu'il  puisse  dès  lors  être  considéré 
comme  un  aliment,  c'est  une  affaire  de  définition  ;  car  il 
faudrait  savoir  si  la  définition  de  l'aliment  ne  comporte 
pas  précisément  sa  complète  innocuité  à  la  dose  nor- 
male. 6r  il  est  certain  que  l'alcool,  tout  capable  qu'il 
est  de  produire  de  la  chaleur  dans  l'organisme,  est  tout 
au  moins  un  aUment  toxique,  et  qu'il  altère  les  organes 
au  sein  desquels  il  est  brûlé. 

•On  l'a  justement  fait  remarquer  :  une  turbine  marche 
avec  de  l'eau  ;  on  peut  la  faire  marcher  aussi  avec  de 
l'acide  sulfurique.  Seulement  dans  ce  dernier  cas,  on 
imagine  l'état  dans  lequel  se  trouvera  bientôt  le  méca- 
nisme. 

II  n'y  a  aucun  doute  sur  les  rapides  et  profondes  dété- 
riorations produites  dans  l'organisme  par  l'abus  de  l'al- 
cool. Mais  l'usage  même  très  modéré  de  ce  liquide 
paeudo-alimentaire  ne  va  pas  sans  des  troubles  légers 
qui  manifestent  déjà  sa  nocivité.  C'est  quand  l'organisme 
doit  être  économe  de  son  énergie  qu'il  devient  un  bon 
réactif  pour  la  mise  en  évidence  de  ces  troubles.  Tous 
ceux  qui  ont  à  fournir  de  longs  efforts  ont  appris  à  re- 
noncer à  l'alcool,  notamment  les  amateurs  et  les  profes- 
sionnels des  sports.  Après  le  coup  de  fouet  qui  traduit 
l'excitation  psychique  et  l'irritation  de  la  cellule  ner- 
veuse, la-  fatigue  survient,  exagérée  et  prématurée,  qui 
traduit  son  intoxication. 

'  Dos  expériences  et  des  observations,  également  pré- 
cises, ont  été  faites,  qui  établissent  ces  points  de  façon 
indiscutable.  La  Revue  Scientifique,  par  la  plume  d'un  érai- 
nent  physiologiste,  le  plus  autorisé  en  la  matière,  les  pré- 
sentera prochainement  à  ses  lecteurs,  et  l'on  verra  que 
l'alcool  reste  toujours  le  grand  ennemi  à  combattre,  celui 
qui  empoisonne  les  individus  et  détruit  les  sociétés. 

J.  H, 
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L'éTOlntion  «  spencérieBne  »  et  la  science. 

La  publication  d'une  édition  déAnitive  des  Pre- 
miers -Principes  de  Spencer  remet  en  lumière  la 
théorie  évolutive  du  grand  penseur.  Comme  jadis, 
mais  pour  des  raisons  différentes,  on  se  demande  si 
cette  théorie  est  conforme  à  la  science  ?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  C'est,  à  notre  avis,  une  version  faussée 
et  tronquée  du  transformisme.  Il  est  d'autant  plus 
intéressant  de  le  montrer  que  le  terme  d'évolution, 
employé  quotidiennement  en  matière  scientifique  et 
philosophique,  donne  lieu  à  de  nombreuses  équi- 
voques. 

L'espace  dont  nous  disposons  ici  ne  nous  permet 
pas  de  faire  une  étude  générale.  Nous  nous  borne- 
rons à  quelques  considérations  d'ordre  organique  : 
mais  ces  considérations  se  rapportent  aux  faits  les 
plus  caractéristiques  de  la  théorie  évolutionniste. 


Rappelons,  pour  les  lecteurs  qui  ne  l'auraient  pas 
présente  à  la  mémoire,  la  définition  spencérienne  : 
«  L'évolution  est  une  intégration  de  la  matière  et  une 
dissipation  concomitante  du  mouvement;  pendant 
l'évolution,  la  matière  passe  d'une  homogénéité 
relativement  indéfinie  et  incohérente  à  une  hétéro- 
généité relativement  définie  et  cohérente  et  le  mou- 
vement conservé  subit  une  transformation  sem- 
blable. » 


« 
•  » 


I .  —  Le  cycle  de  changements  généraux  qui  nous  est 
le  plus  familier,  c'est  le  cycle  des  saisons.  La  sur- 
face de  la  terre  passe,  dans  nos  climats,  par  des 
phases  régulières,  auxquelles  notre  existence  est 
étroitement  attachée.  Au  sortir  de  l'hiver,  avec  le 
retour  d'une  chaleur  plus  vive,  et  croissante,  se  ma- 
nifeste une  activité  particulière  qui  complique  singu- 
liëreihent  notre  ambiance.  Hier,  la  terre  minérale, 
des  végétaux  profondément  engourdis,  des  graines 
inertes  —  aujourd'hui,  des  plantes  naissantes,  une 
vie  innombrable  jaillissant  du  sol,  ou  la  même  vie 
ajoutant  des  colonies  de  cellules  aux  plantes  persis- 
tantes, —  partout  un  mouvement  incalculable,  ac- 
compagnée de  feuilles,  de  fleurs,  de  fruits... 

Quelle  peut  bien  être  la  signification  de  cet  im- 
mense changement,  sinon  que  l'addition  de  chaleur, 
ou  latente  ou  sensible,  à  la  terre,  à  l'eau,  aux  tissas 
de  la  plante,  a  fait  d'un  monde  relativement  inerte 
un  monde  très  vivant,  d'une  surface  relativement 
homogène  une  surface  plus  hétérogène,  de  plantes 
et  de  graines  engourdies,  des  organismes  actifs, 
croissants,  et  certainement  plus  complexes  ?  J'en- 
tends bien  qu'il  y  a  aussi  augmentation  de  matière 
dans  les  végétaux,  mais  cette  augmentation  de  ma- 
tière n'est-elle  pas  la  suite  de  la  chaleur  acquise  et, 
lorsque  viendra  l'automne,  les  plantes  annuelles  ne 
vont-elles  pas  périr,  les  feuilles  ne  vont-elles  pas 
tomber;  en  un  mot,  avec  la  diminution  du  mouve- 
ment, ne  va-t-il  pas  se  produire  aussi  une  diminution 
de  matière  vivante  ?  Sans  doute,  les  grandes  méta- 
morphoses de  la  végétation  ne  suivent  pas  une  voie 
uniforme  et  l'hétérogénéité  organique  n'est  pas  due 
seulement  à  l'absorption  du  mouvement.  Mais  le  fait 
principal,  le  fait  primordial  de  la  croissance  se  ma- 
nifeste au  retour  de  l'influx  solaire,  pendant  l'aug- 
mentation continue  du  mouvement  sensible  et 
insensible  de  la  surface  terrestre,  tandis  que  le  phé- 
nomène de  la  décroissance  va  s'aggravant  avec  le 
refroidissement  et  atteint  son  maximum  alors  que 
nous  recevons  le  minimum  d'énergie".  Appellerons- 
nous  cette  métamorphose  une  évolution,  c'est-à-dire 
une  intégration  de  matière  avec  dissipation  concomi- 
tante de  mouvement  ?  Mais  la  phase  la  plus  impor- 
tante, la  plus  complexe  à  la  fois  et  la  mieux  orga- 
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nisée  de  ce  changement  se  fait  pendant  une  période 
d'absorption  croissante  de  la  chaleur,  et  la  phase  de 
simpMoation  et  de  rupture  se  manifeste  pendant  la 
période  de  refroidissement.  Faut-il  essayer  de  re- 
trouver l'évolution  dans  la  déperdition  générale  de 
la  chaleur  du  milieu,  qui  fait  que  les  printemps  et 
les  étés  sont  graduellement  moins  chauds,  quelque 
infinitésimale  que  soit  la  différence  d'une  année  à 
une  autre?  Mais  d'abord,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'une 
série  d'années  plus  chaudes  succède  parfois  à  une 
série  d'années  moins  chaudes  et,  dans  certaines  ré- 
gions, les  phénomènes  en  deviennent  d'autant  plus 
complexes  et  mieux  ordonnés.  Il  est  extrêmement 
diffldle  de  dire  ce  qui  arriverait  si  la  température 
moyenne  pouvait  augmenter  indéfiniment,  avec  une 
lenteur  égale  à  celle  qui  a  présidé  au  refroidissement. 
A  coup  sûr,  au  delà  d'une  certaine  température,  la 
végétation  deviendrait  Impossible,  mais  elle  devient 
impossible  aussi  en  deçà  d'une  certaine  température. 
La  limite  de  froid  est  déjà  pratiquement  dépassée 
aux  températures  basses  de  la  planète.  Le  fait  que  la 
chaleur  croissante  finirait  par  anéantir  la  végétation 
a  tout  juste  la  même  valeur  argumentale  que  le 
même  fait  résultant  de  la  chaleur  décroissante.  Il 
s'agit  seulement  de  savoir  si,  entre  de  certaines 
limites,  l'augmentation  annuelle  de  calorique  peut 
être  la  cause  d'un  progrès  pour  la  végétation.  C'est 
évident,  dans  un  pays  froid,  au  moins  pour  ime  par- 
tie de  la  flore,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  quelques 
années  et  d'une  augmentation  de  deux  ou  trois  de- 
grés. C'est  même  évident  pour  un  pays  froid  se 
transforioant,  au  cours  de  plusieurs  millénaires, 
sous  l'influence  de  la  précession  des  équinoxes,  en 
an  pays  tempéré,  si  l'on  ne  considère  que  le  résultat 
final.  Ce  résultat  final  (1)  consistera  en  un  progrès 
de  l'hétérogénéité,  de  la  masse  et  de  l'organisation 
végétales,  mpis  ne  sera  pas  nécessairement  dû  au 
développement  de  la  flore  qui  existait  au  début  de  la 
transformation.  Il  faudra  tenir  compte  des  innom- 
brables plantes  apportées  de  contrées  voisines,  qui 
auparavant  n'y  pouvaient  croître  et  qui  maintenant 
y  trouvent  \m  terrain  favorable.  Il  n'en  restera  pas 
moins  que  l'échauffement  a  rendu  le  territoire  apte  à 
produire  des  végétaux  en  plus  grand  nombre,  plus 
variés  aussi  et  plus  vivaces,  qu'un  changement  du- 
rable, à  prédominance  dissolutive,  a  donné  à  ce  ter- 
ritoire les  qualités  utiles  à  un  développement  orga- 
nique phis  complexe. 

Si,  au  rebours,  la  précession  des  équinoxes  fai- 
sait d'un  pays  froid  une  contrée  polaire,  il  n'y  a  pas 
de  doute  que  les  végétaux  périraient  pour  la  plupart 
et  que  ceux  qui  résisteraient  seraient  de  plus  en  plus 


(1)  Je  suppose  naturellement  que  le  sol  ne  soit  pas  aride,  et 
i'élimine  les  accidents. 


simples  de  comp'osition  et  faibles  de  masse  :  la  dé- 
cadence, l'uniformisation  végétale  vers  les  régions 
polaires,  est  une  fonction  directe  du  refroidissement. 

Au  total,  dans  les  limites  que  nous  avons  envisa- 
gées, la  thèse  de  la  complication  progressive  par 
échaufTement  millénaire  est  plus  probante  que  la 
thèse  contraire.  Et  comme,  d'autre  part,  la  compli- 
cation peut  se  produire  au  cours  d'un  faible  é'chauf- 
fement,  pendant  une  période  de  quelques  années,  les 
arguments  suggérés  par  les  métamorphoses  priiita- 
nières  de  la  flore  des  climats  froids  et  tempérés,  eii 
prennent  une  valeur  plus  grande. 

Revenons  à  ces  métamorphoses  telles  quelles. 

Un  nombre  considérable  de  plantes  annuelles  ont 
complètement  terminé  leur  existence  dès  l'été. 
D'autres  se  prolongent,  mais  en  présentant  tous  les 
symptômes  de  la  dégénérescence.  D'autres  encore, 
plus  rares,  se  maintiennent  vigoureuses  et  même 
s'accroissent  en  automne.  Le  cas  des  plantes  persis- 
tantes est  plus  compliqué,  mais  en  ce  qui  regarde 
les  formations  nouvelles,  qui  sont  de  beaucoup  le 
principal  de  leur  vie,  on  peut  les  rattacher  plus  ou 
moins  aux  plantes  annuelles.  Pour  lés  plantes  qui 
dépérissent  dès  l'été  comme  pour  celles  qui  cessent 
de  croître  après  la  période  de  chaleur  ascendante, 
tous  les  progrès  de  structure  se  sont  accomplis  dans 
un  milieu  dissolutif.  11  en  est  encora  de  même  pour 
les  plantes  persistantes,  dont  les  formations  nou- 
velles croissent  et  déclinent  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

On  ne  saurait  trop -insister  sur  ces  particularités. 
Elles  ne  sont  pas  d'origine  récente.  Des  temps  im- 
menses se  sont  écoulés  depuis  l'apparition  d'au- 
tomnes et  d'hivers  assez  froids  pour  arrêter  provi- 
soirement la  marche  de  la  vie  végétale.  Depuis  des 
centaines  de  millénaires  des  plantes  annuelles  ont 
accompli  leur  cycle  entier  ou  la  partie  ascendante 
de  leur  cycle  pendant  le  printemps  et  l'été,  et  des 
plantes  persistantes  ont  compliqué  et  défini  leurs 
formations  nouvelles  pendant  les  mêmes  périodes. 
Ce  n'est  donc  pas  un  mince  épisode  dans  l'histoire 
des  corps  organiques.  Il  en  faut  nécessairement  con- 
clure que  la  vie  peut  très  bien  se  maintenir  dans  un 
milieu  dissolutif  -,  bien  plus,  qu'elle  peut  souvent  ne 
s'accommoder  que  d'un  milieu  dissolutif.  Car,  encore 
que  la  chaleur  totale  manifestée  depuis  la  période  la 
plus  froide  jusqu'à  la  période  la  plus  chaude  de 
l'année  puisse  se  comparer  à  la  chaleur  totale  mani- 
festée depuis  la  période  la  plus  chaude  jusqu'à  la 
période  la  plus  froide,  cependant  il  est  démontré  que 
nos  plantes,  à  de  faibles  exceptions  près,  se  déve- 
loppent pendant  la  période  dissolutive  et  périssent 
ou  déclinent  pendant  la  période  évolutive.  11  n'y  a 
4onc  guère  de  doute.  Notre  flore  s'est  adaptée  à  la 
dissolution  annuelle  et  non  à  l'évolution  annuelle. 
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Si  nous  admettions  que  nos  plantes  sont  elles- 
mâmes  des  évolutions,  elles  se  développeraient  donc 
dans  un  sens  contraire  à  celui  de  leur  milieu  nour- 
ricier, ou  autrement,  les  effèls  de  transformation  de 
notre  milieu  sur  la  végétation  seraient  en  sens  in- 
verse de  sa  propre  transformation.  Ce  serait  là,  à 
coup  sûr,  une  loi  curieuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sus- 
pendant notre  jugement  sur  la  nature  intime  du  dé- 
veloppement des  végétaux,  retenons  que  la  dissolu- 
tion annuelle  du  printemps  est  caractérisée,  dans 
nos  climats,^  par  une  hétérogénéité  croissante  et 
définie  de  la  flore. 

II.  —  Lorsqu'il  s'agit  d'organismes  supérieurs 
aux  plantes,  la  question  revêt  encore  plus  de  conj- 
plexité.  Pour  tous  les  animaux  inférieurs  des  cli- 
mats froids  et  tempérés,  le  retour  annuel  de  la  cha- 
leur est  une  chose  capitale.  Beaucoup  naissent, 
croissent  et  meiu-ent,  du  printemps  à  la  fin  de  l'au- 
tomne :  c'est  ce  qui  arrive  notamment  à  la  majorité 
des' insectes  et  des  arachnides  (1).  Pour  un' certain 
nombre,  l'influx  croissant  de  l'énergie  a  de  l'impor- 
tance, et  l'on  peut  appliquer  à  ceux-là  toutes  les  ob- 
servations énoncées  ci-dessus  ;  d'autres  ont  seule- 
ment besoin  d'ane  chaleur  moyenne,  s'alanguissant 
lorsque  la  température  s'abaisse  trop,  se  ranimant 
lorsqu'elle  reprend  une  certaine  valeur.  Si  les  ani- 
maux persistants  survivent  à  la  décroissance  de 
l'énergie  solaire,  c'est  qu'ils  utiUsent  des  sources 
particulières  de  mouvement  ou  ^'ils  économisent 
leur  mouvement  propre.  Ceux  dont  la  température 
est  variable  s'engourdissent  généralement  au  froid. 
Leur  activité  est  alors  très  minime,  leurs  fonctions 
sont  comme  abolies,  leur  vie  est  très  réduite.  Quand 
le  retour  de  la  chaleur  les  ranime,  quand  du  mouve- 
ment vient  s'ajouter  à  ces  organismes  mi-ételnts, 
c'est  une  sorte  de  résurrection.  Pour  un  grand 
nombre  d'entre  eux,  il  est  visible*  que  l'organisation 
se  relèverait,  se  ferait  pins  énergique  et  plus  com- 
plexe, et  même  mieux  définie,  si  la  température 
moyenne  pouvait  «  graduellement  »  se  renforcer 
sur  la  terre.  Leurs  fonctions  supérieures  ne  s'accom- 
plissent plus  au-dessous  d'un  certain  apport  d'éner- 
gie solaire  ou  d'une  quantité  de  calorique  mise  arti- 
ficiellement à  leur  disposition.  On  trouve  d'ailleurs 
jusque  parmi  les  mammifères  supérieurs,  des  types 
qui  sont  frappés  de  déchéance  temporaire  pendant 
les  temps  froids.  Les  chauves-souris,  les  blaireaux, 
les  ours  sont  soumis  à  une  hibernation  intermit- 
tente, les  marmottes,  les  loirs,  les  hérissons,  à  une 
hibernation  continue.  En  même  temps  que  leur  lem- 


(1)  L'étude  attentive  îles  instincts  de  ces  animaux  semble 
montrer  qu'ils  vivaient  jadis  en  toutes  saisons.  Plus  la  chaleur 
moyenne  de  l'année  décroit,  plus  ils  ont  tendance'à  ne  vivre 
que  pendant  les  périodes  dissolutives. 


pérature  décroît,  leurs  fonctions  s'affaiblissent.  Ils 
offrent  alors  de  surprenantes  analogies  physiolo- 
giques avec  des- animaux  de  classes  inférieures,  des 
animaux  à  sang  froid  (1).  Ils  sont  régis  par  des  lois 
nouvelles  ou  plutôt  ils  retombent  en  partie  sous  le 
joug  des  lois  ancestrales.  C'est  ainsi  que  si  l'on  coupe 
la  queue  à  tel  hibernant,  cette  queue  se  reconstitue, 
ce  qui  ne  se  produit  nullement  pendant  la  veille. 
Donc,  à  de  certains  égards,  lorsqu'un  animal  fait 
pour  vivre  à  température  fixe  peut  résister  à  un 
abaissement  prolongé  de  cette  température,  non 
seulement  il  subit  une  rétrogradation  physiologique, 
mais  encore  il  peut  acquérir  ou  reconquérir  des  pro- 
priétés qui  n'appartiennent  plus  à  sa  classe.  C'est  un 
fait  dont  l'importance  ne  saurait  être  exagérée  et 
qui  montre  avec  quelle  rigueur  un  cycle  organique 
peut  être  une  fonction  d'une  énergie  vibratoire  don- 
née. L'incubation  des  œufs  d'oiseaux  n'est  pas  un 
exemple  moins  frappant.  Ce  n'est  pas  de  la  matière 
que  cèdent  la  femelle  ou  le  mâle  qui  s'épuisent  à 
couver  leur  nid,  —  c'est  de  la  chaleur,  c'est  du 
mouvement  moléculaire,  qu'augmente  encore  on 
état  d'excitation  nerveuse,  un  état  presque  de  fièvre. 
Et  le  même  œuf  où  vont  s'accomplir  des  métamor- 
phoses si  bien  définies  ne  serait  plus,  à  une  tempé- 
rature inférieure,  qu'une  sorte  de  substance  cadavé- 
rique, destinée  à  la  décomposition.  Pour  que  la  vie 
s'y  développe,  pour  qu'il  s'y  forme  un  être  organisé, 
il  faut  lui  donner  la  chaleur  que  l'oiseau,  une  fois 
venu  au  monde,  devra  renouveler  sans  cesse,  sous 
peine  dépérir. 

S'il  est  d'ailleurs  un  phénomène  bien  caractéris- 
tique et  d'une  importance  capitale  ail  point  de  vue 
des  théories  transformistes,  c'est  celui  de  la  tempé- 
rature fixe  (2),  indispensable  au  fonctionnement 
vital  des  oiseaux  et  des  mammifères.  Cette  tempéra- 
ture dépasse  notablement  la  température  moyenne 
des  climats  tropicaux  (l'équateur  thermique  atteint 
/  une  moyenne  de  38°  ;  les  climats  brûlants  oscillent 
entre  25»  et  27»  ;  les  climats  chauds  entre  20»  et  25». 
La  température  constante  de  la  surface  des  mets, 
dans  les  zones  torrides,  est  d'environ  27»  ;  elle  di- 


(1)  Rappelons  que  des  animaux  non  hibernants,  refroidis 
lentement,  présentent  aussi  de  curieuses  régressions  physio- 
logiques. 

(2)  Relativement  aux  variations  de  la  température,  les 
«  redistributions  secondaires  »  d'un  reptile  sont  d'un  rythme 
beaucoup  plus  ample  et  beaucoup  plus  varié  que  celles  d'un 
mammifère.  Tandis  que  le  mammifère  reste  en  définitive  à 
une  température  presque  invariable,  le  reptile  de  nos  climats 
oscille  perpétuellement  d'une  température  à  une  autre,  et  cela 
non  seulement  suivant  le  cours  des  saisons  et  les  variations 
innombrables  du  temps,  mais  encore  suivant  toutes  les 
variations  diurnes  et  nocturnes.  Il  y  a  là,  et  depuis  des  temps 
immenses,  une  complexité  de  réactions  qui  devraient,  ce 
semble,  aboutir  à  une  extraordinaire  mxiltiplication  d'effets, 
k  un  grand  développement  de  la  classe  des  reptiles  :  on  sait 
qu'il  n'en  est  rien. 
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minue  graduellement  avec  la  profondeur,  jusqu'à 
se  réduire  à  une  moyenne  de  2°,  5,  qui  ne  diffère 
guère  de  la  moyenne  des  bas-fonds  de  l'Océan  sous 
nos  latitudes.  Par  rapport  aux  plus  hautes  et  aux 
plus  basses  températures  observées,  les  tempéra- 
tures des  mammifères  et  des  oiseaux  se  rappro- 
chent beaucoup  plus  des  premières  que  des  secondes. 
II  y  a  un  écart  de  près  de  100°  entre  la  plus  basse 
température  des  régions  polaires  et  celle  de 
l'homme.  A  Paris,  cet  écart  a  pu  atteindre  60°).  Au 
total,  les  animaux  à  sang  chaud  doivent  se  mainte- 
nir à  une  température  qui,  par  cqmparaison,  excède 
de  beaucoup  la  température  moyenne  de  la  surface 
solide,  liquide  et  gazeuse  terrestre.  Cela  tient-il  à 
ce  qu'ils  intègrent  une  substance  différente  de  celle 
qu'intègrent  les  animaux  inférieurs?  Différente,  par 
la  température,  certes,  par  la  rapidité  des  échanges, 
par  la  complication  des  structures  qu'elle  édifie, 
mais  fondamentalement  de  même  nature.  La  cel- 
lule a  la  même  composition  du  haut  en  bas  de 
l'échelle  animale,  et  si  les  produits  secondaires  ne 
se  distribuent  pas  également,  du  moins  se  retrou- 
vent-ils partout.  Ceux-là  mêmes  qu'on  juge  d'une 
importance  capitale  pour  des  fonctions  délicates  et 
élevées,  tel  le  phosphore,  se  rencontreront  abon- 
damment dans  des  organismes  assez  rudimentaires. 
Une  température  fixe  et  haute  n'est  donc  pas  une 
nécessité  pour  que  la  matière  vivante  se  développe. 
Elle  n'est  ime  nécessité  que  pour  les  formes  nées 
après  toutes  les  autres,  les  plus  actives,  les  plus  définies, 
les  plus  complexes.  Elles  l'exigent  dès  leur  origine. 

Quand  elles  ne  peuvent  pas  se  la  créer  elles- 
mêmes,  il  faut  qu'on  la  leur  communique.  Et  quand 
'  elles  l'ont  perdue  temporairement  (un  œuf  encore 
frais,  un  animal  hibernant),  elles  ne  fonctionnent 
que  si  elle  leur  est  restituée.  Le  type  animal  dont  la 
domination  a  précédé  celle  du  mammifère,  le  rep- 
tile, est  aujourd'hui  frappé  d'une  déchéance  dont  la 
cause  ne  semble  pas  être  due  à  autre  chose  qu'à  une 
déperdition  constante  de  calorique.  On  sait  la  préé- 
minence, la  grande  variété  de  forme,  la  taille  colos- 
sale qu'atteignirent  les  reptiles  à  l'époque  secondaire. 
Cet  extraordinaire  développement  coïncidait  avec 
une  température  supérieure  à  celle  dont  jouissent 
aujourd'hui  les  animaux  de  cette  classe.  La  chaleur 
propre  du  milieu  y  était  peut-être  pour  beaucoup, 
mais  on  peut  admettre  que  l'abondance  de  l'oxygène 
y  contribuait  pour  une  part  au  moins  égale.  Malgré 
l'imperfection  relative  de  leur  système  circulatoire, 
les  reptiles  de  cette  époque  furent  vraisemblablement 
des  animaux  à  sang  chaud.  Ils  déclinèrent  à  mesure 
que  leur  milieu  fournit  moins  de  calorique  direct  et 
moins  de  calorique  de  combinaison,  tandis  que  les 
animaux  munis  d'appareils  capables  d'acquérir  plus 
de  calorique  prenaient  tout  leur  développement.  Le 


refroidissement 'a  donc  agi  ici  directement  dans  le 
sens  de  la  dégénérescence  (I),  et  cela  sur  la  classe 
qui  se  trouvait  être,  à  l'âge  secondaire,  la  première  en 
puissance  et  en  activité.  Corrélativement,  pour  les 
classes  'des  mammifères  et  des  oiseaux,  les  plus 
hautes  qui  aient  apparu  jusqu'à  présent,  la  récupé- 
ration de  la  chaleur  perdue  a  été  une  condition 
expresse  du  développement.  En  d'autres  termes, 
dans  notre  milieu  actuel,  les  animaux  les  plus  pro- 
gressifs sont  ceux  qui  réussissent  à  capter  une  tem- 
pérature moyenne  qui  égale  ou  dépasse  la  tempéra- 
ture moyenne  de  la  surface  terrestre  à  des  époques 
très  antérieures.  On  voit  d'ailleurs  en  raccourci  l'his- 

* 

toire  biologique  de  la  conservation  de  la  température 
dans  l'évolution  particulière  d'un  mammifère  ou 
d'un  oiseau.  Au  début,  tel  un  animal  inférieur,  l'em- 
bryon n'a  encore  aucun  moyen  personnel  de  se  pro- 
curer une  chaleur  relativement  intense.  Le  nid  couvé, 
la  matrice  sont  des  milieux  qui  la  lui  procurent  :  que 
ces  milieux  se  refroidissent,  et  le  développement 
devient  impossible.  Pendant  la  gestation  ou  l'incu- 
bation, les  organes  de  la  respiration  et  de  la  circula- 
tion se  forment,  en  passant  grosso  modo  par  des 
phases  ancestrales.  Quand  l'animal  nait,  U  est  déjà 
plus  ou  moins  outillé  pour  la  conquête  du  calorique. 
Chez  les  mammifères  nés  avec  les  yeux  clos,  les  oi-^ 
seaux  encore  dépourvus  de  plumes  (et  aussi  chez  les 
enfants  venus  avant  terme),  la  déperdition  calorique 
est  rapide  dans  un  milieu  frais  ;  il  faut  y  remédier 
par  un  climat  artificiel.  Chez  les  autres,  les  combus- 
tions, quoique  plus  actives,  sont  notablement  insuffi- 
santes :  un  enfant  très  jeune  est  à  une  température 
inférieure  à  celle  de  l'adulte  ;  sa  résistance  au  refroi- 
dissement est  fort  limitée.  C'est  dans  l'adolescence  et 
à  l'âge  adulte  que  la  chaleur  produite  par  le  jeu  des 
organes  atteint  son  maximum,  et  que  l'homme  est  le 
mieux  armé  contre  les  causes  de  destruction  résultant 
de  l'abaissement  de  la  température.  Lorsque  l'activité 
calôrigène  se  ralentit,  elle  est  d'abord  compensée 
par  des  procédés  organiques  de  conservation,  mais 
dès  que  le  passif  l'emporte  sur  l'actif,  la  décadence 
s'accuse,  la  vieillesse  commence  xm  travail  de  désa- 
grégation en  même  temps  que  de  condensation,  les 
fonctions  se  simplifient  et  s'affaiblissent.  Ija  mort, 
enfin,  est  caractérisée  par  le  refroidissement  et  l'im- 
mobilité, —  et  la  décomposition  qui  la  suit,  si  elle  est 
une  réabsorption  de  calorique,  l'est  à  un  moindre 
degré  que  n'était  cette  absorption  pendant  la  vie. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  conclurons- 
nous  que  la  marche  des  transformations  organiques, 


(1)  On  sait  que  le  nombre  des  espèces,  ainsi  que  la  taille  et 
l'activité  des  reptiles,  croit  &  mesure  qu'on  approche  de 
l'équateur. 
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dans  notre  milieu,  ne  se  fait  pas,  en  général,  par  dis- 
sipation de  mouvement  et  par  intégration  de  ma- 
tière? Nierons-nous  que  la  complication  se  produit 
préférablement  par  le  passage  d'un  état  comparati- 
vement riche  en  mouvement  interne  à  un  état  moins 
riche  en  mouvement?  Si  l'on  admet  que  la  concen- 
tration terrestre  n'a  pas  atteint  son  terme,  les  chan- 
gements particuliers  doivent  suivre  à  la  longue  le 
sens  général,  à  la  condition  qu'il  s'agisse  de  change- 
ments à  longue  échéance.  Toutefois,  cette  consé- 
quence théorique  n'est  appuyée  d'aucun  fait  d'obser- 
vation directe  :  nous  constatons  un  nombre  immense 
d'évolutions  et  de  dissolutions  — ^  tant  inorganiques 
qu'organiques  —  sans  être  en  état  d*e  calculer 
l'excédent  des  premières  sur  les  secondes.  Pour  les 
phénomènes  organiques  proprement  dits,  leur  per- 
sistance peut  dépendre  de  leur  résistance  même  à 
l'intégration  générale  :  nous  les  voyons  décliner 
lorsque,  comme  aux  régions  polaires,  cette  résistance 
tend  à  devenir  impossible.  Pour  définir  avec  exacti- 
tude la  marche  d'ensemble  de  notre  règne  orga- 
nique, nous  devrions  être  minutieusement  renseignés 
sur  lea  conditions  de  la  vie  aux  différents  âges. 

Nous  ne  sommes  certes  pas  dépourvus  d'éléments 
de  comparaison  entre  la  vie  primitive  et  la  vie 
actuelle.  Les  types  des  animaux  primitifs,  par 
exemple,  ne  sont  pas  intégralement  perdus  pour 
nous-  Les  paléontologistes  admettent  volontiers 
qu'un  grand  nombre  de  nos  organismes  inférieurs 
sont  équivalents  et  souvent  presque  pareils  à  leurs 
ancêtres  des  temps  primaires.  Mais  pouvons-nous, 
d'après  cela,  dans  un  parallèle  avec  la  faune  supé- 
rieure, substituer  notre  faune  inférieure  à  son  ascen- 
dance? Dans  l'affirmative,  nous  serions  amenés  à  des 
conclusions  très  nettes  :  les  types  supérieurs  seraient 
eeux  qui  se  sont  assimilés  du  mouvement.  Et  si  l'on 
maintenidt  en  ce  cas  le  terme  d'évolution  pour  carac- 
tériser le  développement  deâ^rganismes,  il  faudrait 
dire  que  l'évolution  des  animaux  supérieur!^  s'est 
faite  par  addition  de  mouvement  —  addition  qui, 
dans  l'hypothèse  spencérienne,  est  la  cause  normale 
des  dissolutions.  Mais  cette  conclusion  serait  trop 
simpliste.  Nous  ignorons  comment  vivaient  exacte- 
ment les  animaux  primitifs.  Nous  ne  connaissons 
pas  la  température  (1)  du  monde  des  eaux  où  ils 


(1)  On  a  émie  l'hypothèse  que  les  premières  cellules  auraient 
bien  pu  être  des  cellules  vertes,  des  cellules  ii  chlorophylle. 
Cette  hypothèse  écarte  l'objection,  souvent  faite  aux  hypo- 
thèses courantes,  que  les  cellules,  telles  que  nous  les  connais- 
sons, n'auraient  pu  se  nourrir  :  elles  auraient  dû  s'entre- 
dèvorer,  processus  qui  aboutissait  &  leur  anéantissement.  Les 
Cellules  à  chlorophylle  pouvaient  vivre  aux  dépens  de 
l'ambiance  en  attendant  les  différenciations  ultérieures  entre 
le  monde  végétal  et  le  monde  animal.  Elles  auraient,  croit- 
on,  ivolué  dans  un  milieu  de  25°  èi  30°  (le  soleil  alors  était 
i|ilus  grand. qu'aujourd'hui,  mais  son  intensité  calorifique  était 
moindre  ;  la  chaleur  totale  qu'il  fournissait  à  la  terre  pouvait 


évoluaient,  et  quand  nous  le  saurions,  il  nous  fau- 
drait encore  déterminer  les  profondeurs  moyennes 
qui  convenaient  le  mieux  à  leur  développement.  Le 
problème  ne  commence  à  s'éclaircir  un  peu  qu'avec 
les  amphibies  et  surtout  les  reptiles  qui,  eux,  ont 
vraiment  rétrogradé  par  déchet  de  calorique,  tandis 
que  les  oiseaux  et  les  mammifères  se  sont  dévelop- 
pés par  conservation,  et  sans  doute  par  gain  de 
mouvement  interne.  N'en  doit- on  pas  inférer  que,  au 
moins  deptiis  le  début  de  l'ère  reptilienne,  le  progrès 
s'est  fait  dans  un  sens  où  l'intégration  n'est  pas  cor- 
rélative de  la  dissipation  da  mouvement?  Peut-on 
affirmer  que  nous  sommes  en  présence  d'un  phéno- 
mène proprement  évolutif? 

D'autre  part,  le  problème  de  la  production  de  cha- 
leur par  le  jeu  d'organes  spéciaux  n'est  que  la  forme 
active  de  ce  que  nous  avons  vu  se  passer  pour  les 
végétaux  et  maints  animaux  inférieurs  des  climats 
tempérés  ou  froids.  A  l'état  passif,  les  organismes 
attendent  le  moment  où  le  flux  de  la  chaleur  les 
remettra  pour  quelques  mois  dans  un  miheu  viable  ; 
à  l'état  actif,  ils  arrivent  à  se  créer  ce  milieu.  A  l'état 
passif,  ils  attendent  un  retour  partiel  des  climats 
anceslraux  ;  à  l'état  actif,  ils  refont  artificiellement 
ces  climats.  Mais,  de  toute  façon,  c'est  une  appétition 
vers  du  moins  intégré. 

Et  cependant,  la  vie  individuelle  d'un  végétal  et 
d'un  animal  n'est-elle  pas  tout  de  même  une  évolu- 
tion? Examinons  le  développement  d'une  cellule 
Ubre.  Admettons  provisoirement  l'hypothèse  qu'elle 
évolue  à  partir  de  sa  naissance,  sans  nous  inquiéter 
de  déterminer  le  moment  exact  où  cette  naissance 
se  décèle.  Que  notre  cellule  soit  une  amibe  qui  se 
reproduit  par  segmentation  unique  et  nous  la  verrons 
au  bout  d'un  certain  temps  tendre  à  devenir  deux 
amibes.  S'il  y  a  un  noyau,  le  noyau  se  divise;  de 
toute  façon,  le  protoplasme  s'étrangle  ;  et  finalement 
nous  sommes  en  présence  de  deux  ^individus  égaux 
qui  ne  tardent  pas  à  se  séparer.  Mais  qu'est-ce  à  dire,  - 
sinon  que  l'évolution  s'est  auparavant  transformée 
en  une  dissolution,  car  chacune  de  ces  deva.  amibes, 
au  moment  de  sa  naissance,  est  pareille  à  ce  que  fut 
l'amibe  mère  dont  elle  est  ime  moitié  ;  chacune  va 
repasser  par  les  mêmes  phases  de  développement  et 
de  segmentation,  et  il  a  bien  .fallu  retourner  en  ar- 
rière pour  retrouver  les  phases  de  début.  La  vie 
d'une  amibe  serait  donc  une  évolution  régulièrement 
suivie  d'une  dissolution,  etl'évolution  comme  la  dis- 
solution n'ont  ici  aucune  signification  destructrice  ; 


être  aussi  grande,  ou  plus  grande,  de  même  qu'elle  était 
répartie  moins  inégalement,  mais  elle  n'était  pas  nécessaire- 
ment plus  ardente,  ni  peut-être  aussi  ardente  qu'elle  l'est 
dans  nos  régions  torrides  actuelles).  S'il  en  avait  été  ainsi,  le 
doute  ne  serait  plus  possible;  notre  conclusion  relative 
deviendrait  une  conclusion  absolue. 
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toutes  deux  participent  à  Ut  vie  de  l'amibe,  aucune 
ne  figure  un  déclin  :  l'aniibe  ne  meurt  point,  elle  re- 
vit en  deux  descendants  identiques  à  elle-même.  Le- 
quel des  deux  phénomènes  est  plus  spécialement  si- 
gnificatif de  complication?  Est-ce  le  développement 
solitaire  de  l'amibe,  est-ce  sa  différenciation  géné- 
ratrice? Certes,  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  sont  deux 
formes  complémentaires.  S'il  est  probable  qjae 
l'évolution,  dans  une  partie  de  son  cours,  complique 
l'amibe,  cela  est  tout  aussi  probable  pour  la  dissolu- 
tion. Et  de  plus,  l'hérédité  agissant  par  l'un  et  par 
l'autre  processus,  la  dissolution  et  l'évolution  com- 
muniquent alternativement  l'hétérogénéité  acquise, 
sinon  il  y  aurait  un  hiatus  dans  la  transmission  et 
comment  pourrait-il  être  comblé?  (1) 

Si  au  lieu  d'un  protozoaire  à  segmentation  unique 
nous  étudions  tel  protozoaire  à  segmentation  mul- 
tiple, comme  la  Magosphetra  planula,  le  problème 
reste  identique.  Chaque  individu  formant  à  un  mo- 
ment donné  une  magosphère  d'individus,  nous 
nous  trouvons  de  nouveau  devant  une  chaîne  d'évo- 
lutions et  de  dissolutions,  exactement  compensées, 
sans  destruction  analogue  à  la  mort  des  animaux 
supérieurs.  D'aQleurs,  en  général,  les  protozoaires 
ne  nous  laissent  pas  saisir  la  prédominance  de  l'évo- 
lution sur  la  dissolution,  ou  réciproquement  :  le  dé- 
veloppement individuel  est  pour  eax.  trop  proche  de 
la  génération,  et  quand  ils  n'attribuent  pas  à  celle-ci 
tout  leur  être,  ils  lui  attribuent  au  moins  l'essentiel 
de  leur  être.  Lorsque,  plus  tard,  la  vie  individuelle 
se  différencie  plus  nettement  de  la  fonction  repro- 
ductrice, on  ne  saurait  encore  négliger  celle-ci  en 
décijvant  celle-là.  La  semence  remplit  dans  l'orga- 
nisme une  fonction  d'une  complexité  extraordi- 
naire. Notre  développement  retentit  dans  les  germes 
infinitésimaux  et  y  inscrit  des  modifications  qui 
seront  transmises  à  nos  descendants.  Ce  transfert  de 
qualités  nouvelles  que  l'individu  fait  à  sa  descen- 
dance, qu'est-ce,  sinon  un  perpétuel  échange  entre 
■  «  l'aval  et  l'amont  »  de  l'être?  Et  si  l'individu  devait 
être  considéré  comme  une  évolution,  cette  possibi- 
lité de  transmettre  une  part  de  la  complication  ac- 
quise à  une  semence  qui  devrait  reprendre  l'évolu- 
tion à  sa  source,  que  serait-ce,  sinon  un  phénomène 
de  complication  dissolutive,  et  de  complication  dé- 
finie? 

Voyons  maintenant  si  le  développement  des  êtres 
supérieurs  est  une  évolution.  Si  l'on  ne  considérait 
que  l'enfance  et  la  vieillesse  d'un  vertébré,  on  n'au- 
rait guère  de  doute  :  celle-ci  est  plus  concrète  et 
semble  moins  riche  en  mouvement  interne  que  celle 


(i)  Il  est  entendu  que  nous  ne  nous  prononçons  que  par 
hypothèse  sur  la  partie  du  trajet  qui  est  évolutive  et  sur  relie 
qui  est  dissolutive.  On  peut  choisir  au  hasard  sans  que,  dans 
ce  cas  particulier,  l'argumentattion  en  soit  modifiée. 


là.  Sans  cette  particularité,  la  théorie  de  l'évolution 
n'aurait  pu  naître,  car  elle  tire  ses  arguments  to- 
piques de  l'organisation  supérieure.  Mais  la  vieil- 
lesse peut  être  envisagée  de  trois  manières.  Ou  elle 
est  la  dernière  phase  d'une  évolution,  ou  elle  est  la. 
contre-partie  d'une  dissolution,  ou  enfin  elle  est 
l'aboutissement  évolutif  d'une  série  de  métamor-^ 
phoses  tantôt  évolutives  tantôt  dissolutives.  Si  l'on 
peut  suivre  convenablement  le  trajet  qui  conduit 
des  transformations  de  l'ovule  au  développement 
maximum  de  l'individu,  on  peut  en  tirer  des  oonclu-, 
sions  générales  que  l'étude  de  la  période  de  dér. 
chéance  n'infirmera  point.  Une  grande  partie  de  ce, 
que  nous  avons  dit  au  point  de  vue  général  du  déve- 
loppement (des  animaux  supérieurs  s'applique  aux; 
individus.  Dans  les  premiers  développements  d'un 
œuf  d'oiseau,  ne  constatai-je  pas  qu'une  tempéra- 
ture inférieure  ne  favorise  que  des  changement^ 
dans  le  sens  du  désordre  et  de  la  destruction,  tandis 
qu'une  chaleur  relativement  considérable  est  indis-, 
pensable  aux  fondations  définies?  Enfin,  l'aniptal 
supérieur  nouve^u-né  n'est-il  pas  moins  riche  en 
chaleur  que  l'animal  plus  avancé  dans  sa  croissance  ? 
La  température  d'un  jeune  enfant  et  la  quantité 
d'énergie  «proportionnelle  »  dont  il  dispose  sont,  de 
toute  manière,  inférieures  à  la  chaleur  et  h  l'énergie 
correspondantes  d'un  adolescent  et  d'un  adulte.  C'est 
plus  tard  que  la  déperdition  de  chaleur  et  d'énergie 
s'accuse  décidément,  et  alors  elle  correspond  à  la 
décadence  de  l'être.  Il  nous  reste  à  considérer  un 
dernier  point  :  la  consolidation  progressive  des  indi- 
vidus. C'est  le  meilleur  argument  en  faveur  de  l'évo- 
lution. Remarquons  toutefois  qu'il  ne  saurait  in- 
firmer la  série  des  objections  qui  précèdent.  Si  le 
développement  s'était  fait  dans  le  sens  d'une  conso- 
lidation générale  des  êtres,  mais  qu'il  fût  cependant 
accompagné  d'un  accroissement  de  mouvement  in- 
terne, il  n'y  aurait  tout  de  même  qu'une  évolution- 
dissolution,  l'aspect  évolutif  dans  le  sens  de  la 
cohérence  étant  balancé  par  un  aspect  dissolutif 
dans  le  sens  d'absorption  de  mouvement.  Mais  la 
consolidation  ne  se  présente  pas  sous  une  forme, 
simpliste  (1).  Un  oiseau  est  plus  cohérent  que 
l'œuf  qui  a  servi  à  le  former,  à  ne  considérer  que  le 
squelette,  les  .téguments,  les  muscles,  etc.,  mai»  il 
est  moins  cohérent  par  les  «  tissus  »  liquides  qui 
Circulent  en  lui,  et  il  ne  l'est  pas  davantage  par  une 
multitude  de  cellules  fixes  dont  le  rôle  est  capital. 

(1)  Voyez,  par  exemple,  les  transformations  du  liquide 
sanguin.  Chez  le  fœtus,  le  eruor,  partie  dite  solide  du  sang, 
est  beaucoup  plus  abondant  que  le  liquor;  k  la  naissance  de 
l'enfant,  le  cruor  forme  encore  plus  des  7/10  de  la  masse 
sanguine,  tandis  que  chez  l'adulte,  la  partie  liquide  dépasse 
notablement  la  partie  soKde  (liquor  354,  cruor  446).  Le  sang 
de  l'homme  est  donc  .notablement  plus  Jluide  que  celui  du 
fd'tus. 
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D'ailleurs,  la  multiplication  des  cellules  se  faisant 
par  segmentation,  la  croissance  générale  garde  des 
analogies  profondes  avec  le  «  développement-pro- 
lifération »  des  amibes,  phénomène  que  nous  avons 
démontré  ne  pouvoir  se  réduire  à  l'évolution. 

Pour  résoudre  convenablement  le  problème,  il 
faudrait  pouvoir  faire  al)straction  de  tout  ce  qui  est 
enveloppe,  appareil  d'appui,  conducteur  inerte  ou 
relativement  inerte.  Nous  ne  confondons  pas  l'huttre 
avec  sa  coquille,  cet  énorme  appareil  protecteur  hoi*s 
de  toute  proportion  avec  l'organisme  qu'il  abrite. 
Nous  ne  jaugeons  pas  le  homard  en  lui  comptant  sa 
carapace.  Avons-nous  plus  de  raisons  de  faire  état, 
par  exemple,  de  notre  tissu  osseux?  Objecter  que  la 
carapace  est  inerte  et  l'os  organisé,  c'est  constater 
en  fait  que,  même  pour  des  appareils  d'ordre  rela- 
tivement grossier,  nous  retenons  plus  de  mouvement 
interne  que  le  crustacé,  ergo  que  nous  avons  pro- 
gressé dans  un  sens  dissolutif.  Ce  qui  est  vrai  pour 
le  tissu  osseux,  l'est  sans  doute,  à  un  moindre  degré, 
pour  maints' autres  tissus  dont  le  rôle  est  moins  de 
«  participer  »  à  la  vie  supérieure  que  de  permettre  à 
celle-ci  des  actions  rapides  et  sûres,  à  l'abri  des 
agents  extérieurs.  Il  faudrait,  en  un  mot,  savoir 
l'importance  relative  des  diverses  parties  de  l'être.  Si 
la  partie  la  plus  haute  avait  crû  en  acti\'ilé  et  en 
mouvement  interne,  sans  croître  en  cohérence,  il  y 
aurait  lieu  de  'ne  tenir  qu'un  compte  restreint  du 
poids  et  de  la  cohésion  des  annexes.  Nous  ne 
sommes  pas  outillés  pour  en  connaître.  Ce  que  nous 
savons,  c'est  qu'à  des  solidifications  répondent  des 
transformations  en  sens  inverse  que  l'être  supérieur 
formé  comporte,  en  môme  temps  que  des  cohé- 
rences plus  nettes,  des  fluidités  particulières  plus 
grandes  que  l'être  en  formation  (1). 

La  vie,  de  quelque  manière  qu'on  l'envisage,  indi- 
viduelle ou  générale,  n'est  pas  un  phénomène  nette- 
ment évolutif.  Elle  est  aux  limites  où  l'évolution  et 
la  dissolution  se  balancent,  elle  doit  souvent  rompre 
une  cohérence  qui  la  gône,  elle  peut  définir  ses  strac- 
tures  par  l'absorption  tout  comme  par  la  déperdition 
de  mouvement.  Son  passage  général,  des  formes  in- 
férieures aux  formes  supérieures  réV(Me  une  acqui- 
sition d'activité  et  de  chaleur  ;  pour  des  formes  indi- 
viduelles primitives,  elle  se  maintient  à  travers  une 
alternative  exactement  compensée  d'évolution  et  de 
dissolution;  il   en  est   encore  de  même  pour   les 


(1)  L'adjonction  de  tant  d'appareils  de  protection  pesante 
n'augmente  guère,  au  reste,  la  densité  pratique  de  l'être 
formé,  lin  oiseau  est  moins  dense  ([u'un  œuf  :  il  flotte  plus 
facilement  sur  l'eau.  On  demandera  peut-être,  pour  la  déter- 
miiiàtion  de  la  densité  théorique,  qu'on  fasse  abstraction  dès 
cavités  internes  :  cette  demande  est-elle  légitime,  biologique- 
ment! 


transmissions  alternatives  des  qualités  acquises  et 
nouvelles,  de  la  semence  à  l'individu  et  de  l'indindu 
à  la  semence,  parmi  les  animaux  supérieurs;  de 
plus,  ceux-ci  accusent,  pendant  un  certain  trajet 
(celui  même  des  métamorphoses  progressives),  une 
augmentation  graduelle  d'énergie  calorifique  et  d'ac- 
tivité, et  leurs  consolidations  sont  plus  ou  moins 
balancées  par  des  accroissements  locaux  de  fluidité. 
En  résumé  l'étude  de  la  vie  ne  nous  fournit  aucune 
raison  de  croire  que^  des  phénomènes  homologues 
aux  phénomènes  organiques  ne  puissent  pas  se  pro- 
duire dans  des  milieux  qui  tendent  à  la  désintégration 
tout  comme  dans  des  milieux  qui  tendent  à  l'inté- 
gration, ni  qu'ils  ne  puissent  eux-mêmes  se  réaliser 
aussi  bien  avec  prédominance  du  second  mode  que 
du  premier. 

Spencer  avait  fbrt  bien  vu  qu'une  évolution  telle 
quelle  ne  présiderait  qu'à  des  phénomènes  simples. 
Pour  obtenir  des  phénomènes  complexes,  il  a  recours 
aux  redistributions  secondaires.  Mais  les  redistri- 
butions secondaires,  en  tant  qu'actives,  sont  des 
processus  dissolutifs.  Elles  le  sont  surabondamment 
lorsqu'elles  impliquent  non  plus  une  conservation, 
mais  une  réabsorption  de  mouvement.  Or,  la  réab- 
sorption continue  de  mouvement  est  le  fait  le  plus 
signiricatif  delà  vie  qui  ainsi  se  décèle  ime évolution- 
dissolution  dont  il  sera  impossible  de  dire  si  l'évo- 
lution y  domine  la  dissolution  tant  qu'on  n'aura  pas 
déterminé  l'importance  relative  des  métamor- 
phoses. 

La  dissolution  représente  le  travaU  et  l'évolution  la 
fixation.  Cependant  nous  avons  'vu  que  la  fixation 
pouvait  être  favorisée  par  un  affluz  de  mouvement 
et  vice  versa,  ce  qui  permet  des  combinaisons  beau- 
coup plus  compliquées  que  celles  qui  résulteraient 
d'une  action  linéaire,  comme  celle  que  suppose  la 
définition  du  philosophe  anglais,  et  ce  qui  réduit 
singulièrement  la  valeur  de  la  distinction  entre 
l'hétérogénéité  cohérente  et  l'hétérogénéité  incohé- 
rente (1).  Si  nous  supposions  une  dissolution-évo- 
lution à  prédominance  dissolutive,  on  voit  bien  que, 
outre  les  fixations  opérées  par  les  retours  évolutifs, 
il  y  aurait  encore  les  fixations  du  genre  de  celles  des 
substances  protéiques  qui  s'accommodent  d'une  aug- 
mentation de  mouvement.  C'en  serait  plus  qu'il  n'en 
faudrait  pour  assurer  la  proportion  de  persistance 
nécessaire.  Et  c'est  d'ailleurs  ce  qui  déjà  se  réalise 
partiellement  pour  une  fraction  notable  des  pro- 


(1)  U  ne  faut  pas,  au  reste,  s'exagérer  la  valeur  de  celte 
distinction.  C'est  une  question  de  moyenne.  L'excès  de 
cohérence  s'oppose  symétriquement  à  l'excès  d'incohérence. 
Dans  le  j^emier  cas,  toute  complication  s'arrête,  dans  le 
second  la  complication  n'a  qu'un  caractère  fugace.  Une 
moyenne  de  mouvement  et  de  cohérence  est  aussi  fa;ile  à 
imaginer  dissolutivement  qu'évolutivement. 
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cessu9  organiques,  particulièrement  de  l'ordre  le  plus  ■ 
élevé. 

Louis  Fbedey. 

P.-S.  —  Pour  les  lecteurs  que  la  question  intéresse 
paxlicalièrement,  nous  croyons  utile  d'ajouter  les 
considérations  suivantes,  que  nous  ne  pouvons  dé- 
velopper ici  : 

L'excès  de  mouvement  et  la  pénurie  de  mouvement 
sontégalement  opposés  aux  phénomènes  d'ordre  très 
complexe.  Gela  est  conforme  à  l'expérience  et  aussi 
à  l'analyse  mathématique.  Le  maximum  d'hétérogé- 
néité est  atteint  par  les  milieux  où  l'intégration  et  la 
désintégration  se  balancent,  et  peu  importe  que  ce 
soit  celle-ci  ou  celle-là  qui  prédomine.  Dans  lesdits 
milieux,  les  structures  sont  moyennement  stables, 
et  guère  plus  dans  le  sens  évolutif  que  dans  le  sens 
dissolutif  ;  de  plus  la  nature  dispose  de  nombreux 
moyens  de  consolidation  et  de  contraction  provi- 
soire, à  la  faveur  même  des  absorptions  de  mouve- 
ment :  cas  des  corps  explosifs,  cas  des  corps  qui 
durcissent  à  la  chaleur,  anomalies  de  dilatation  et 
de  contraction,  etc. 

Spencer  croit  qu'à  l'arrêt  de  l'évolution  succède 
une  simplification  de  structure  duc  à  la  dissolution. 
C'est  une  vérité  fragmentaire.  La  simplification  peut 
se  faire  en  deux  sens.  Prenons  un  exemple  familier  : 
les  végétaux  peuvent  se  décomposer  après  leur  mort  ; 
ils  peuvent  aussi  se  «  fossiliser  ».  Dans  ce  dernier 
cas,  l'intégration  peut  coïncider  avec  la  simplifica- 
tion :  la  tourbe  conserve  encore  une  «trocture  végé-  * 
taie  très  nette  ;  cette  structure  n'est  déjà  plus  aussi 
précise  dans  le  lignite  ;  elle  tend  à  disparaître  dans 
la  hoaUle,  et  enfin  l'anthracite  offre  toutes  les  appa- 
rences d'un  minéral.  Au  point  de  vue  de  la  compo- 
sition nous  observons  la  même  gradation  :  la  tourbe 
et  le  lignite  sont  plus  composites  que  la  houille,  et 
l'anthracite  se  rapproche  du  carbone  pur.  Ces  trans- 
formations se  sont  faites  en  même  temps  que  l'inté- 
gration. 

L'instabilité  de  l'homogène,  à  laquelle  Spencer 
attache  tant  d'impo;rtance,  se  constate  dans  l'évolu- 
tion comme  dans  la  dissolution.  Elle  est  balancée 
par  l'instabilité  de  l'hétérogène  qui  se  fait  également 
en  deux  sens.  Corrélativement,  la  multiplication  des 
effets  est  balancée  par  l'unification  des  effets  (en 
deux  sens  aussi).  La  loi  de  l'instabilité  de  l'homo- 
gène n'a,  par  suite,  aucune  importance  capitale  dans 
la  formation  des  structures. 

Quant  à  déduire  de  la  persistance  de  la  force,  les 
lois  des  transformations,  c'est  chose  impossible.  La 
persistance  n'implique  que  la  persistance,  elle  ne 
mène  pas  à  l'idée  de  transformation.  La  persistance 
indique  seulement  que  les  transformations  se  font 
sans  perte  de  forces,  elle  ne  suppose  pas  les  trans- 


formations mêmes.  Nous  pouvons  constater  la  per- 
sistance et  la  transformation,  mais  celle-là  n'explique 
pas  plus  celle-ci  que  celle-ci  n'explique  celle-là.  Elles 
dérivent,  à  titre  égal,  d'un  mode  supérieur  et  non 
point'l'une  de  l'autre. 

L.P. 
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On  connaît  aujourd'hui  l'existence  d'un  certain 
nombre  de  microbes  tellement  petits  qu'ils  de- 
meurent invisibles  sous  nos  objectifs  les  plus  puis- 
sants :  ils  se  révèlent  seulement  par  la  très  légère 
opalescence  qu'ils  donnent  aux  liquides  dans  lesquels 
ils  pullulent,  par  leur  aptitude  à  être  retenus  sur  des 
bougies  filtrantes  suffisamment  compactes  et  par 
leurs  effets  pathogènes.  Tel  est  le  cas  notamment 
pour  le  virus  de  la  fièvre  aphteuse  (Lôffler),  celui  de 
la  péripneumonie  bovine  (Nocard,  Roux),  celui  de  la 
«  horse-sickness  »  (Nocard),  celui  de  la  clavelée 
(Borrel)  et,  sans  doute  aussi,  celui  de  la  maladie  de 
la  mosaïque  du  tabac  (Beijerinck)  (2). 

Est-on  en  droit  d'espérer  que  d'ici]  peu  de  temps 
un  perfectionnement  dans  nos  microscopes  nous 
permettra  d'apercevoir  ces  «  microbes  invisibles  »  ? 
S'il  suffisait  pour  cela  d'augmenter  le  grossisse- 
ment, comme  on  se  l'est  longtemps  imaginé,  la  chose 
serait  aisée.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Grâce  surtout 
aux  travaux  classiques  d'Abbe,  nous  savons  que  la 
visibilité  des  structures  très  fines  dépend  de  tout 
autres  facteurs:  elle  s'accrott  proportionnellement 
à  l'ouverture  numérique  de  l'objectif  et  en  raison 
inverse  de  la  longueur  d'onde  de  la  lumière  utilisée. 
Reprenant  à  ce  point  de  vue  l'étude  dont  s'était  déjà 
occupé  Helmholtz,  M.  S.  Czapski,  d'iéna,  particu- 
lièrement compétent  en  ces  matières,  est  arrivé  à  la 
conclusion  que  nos  microscopes  sont  bien  près  de 
l'extrême  limite  de  ce  qu'on  peut  attendre  *eux  — 
du  moins,  comme  il  a  soin  de  l'ajouter,  «  avec  les 
moyens  actuellement  connus,  dans  les  conditions 
actuellement  doimées,  d'après  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  théoriques  (3).  »  En  effet,  même  en 
se  servant  de  l'éclairage  oblique,  Czapski  trouve  que 


(1)  Communication  faite  k  la  séance  de  janvier  1903  de 
la  Société  royale  des  Sciences  médicales  et  naturelles  de 
Bruxelles. 

(2)  On  peut  se  demander  s"il  n'en  est  pas  de  même  pour  la 
panachure  des  végétaux,  qui  est  parfois  transmissible  par 
inoculation. 

(3)  S.  Czapski,  Die  vorausaichllichen  Grenzen  der  Leislungs- 
fâhigkeit  des  Mikroskops.  (Biolog.  Centralbl.,  i"  novembre 
1891,  p.  611.) 


6  S. 
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l'on  nef  ponrra  guère  pousser  le  pouvoir  de  «  réso- 
latiot  »  de  nos  microscopes  au  delà  d'éléments  qui 
aient  une  largeur  de  0!i,10  à  0|i,13  (1);  et  il  est  inté- 
ressant de  constater  que  les  plus  petits  organismes 
observés  jusqu'ici  sont  précisément  de  cet  ordre  de 
grandeur.  Un  microbe  pathogène  pour  le  lapin,  étu- 
dié par  Koch  {Micrococcus  der progressivenAbscessbil- 
dung  bei /Caninchen  Flûgge  ^JUicrococcusprogrediens 
Schrôter),  ne  mesure  que  0>i,15  de  diamètre,  et  une 
bactérie  colorée,  trouvée  par  Voges  dans  l'eau  (Pseu- 
domonas  indigofera  Migula)  (2),  n'aurait  qu'une  lar- 
geur de  0,^06,  sur  une  longueur  de  0ii,I8.  Mention- 
nons encore,  en  dehors  des  bactéries,  le  Micromonas 
Mesnili  de  Borrel,  que  celui-ci  rapproche  des  Flagel- 
lâtes et  qui  a  seulement  Oi*,  3^  de  large  sur  3-4i^  de 
long  (3). 

D'après  tout 'cela,  il  semble  que  la  recherche 
optique  des  «  microbes  invisibles  »  n'ait  quelque 
chance  d'aboutir  dans  on  avenir  prochain  que  par 
l'une  des  trois  méthodes  que  voici  :  D'abord,  par  des 
procédés  convenables  de  fixation  et  de  coloration  : 
leur  utilité  n'a  plus  besoin  aujourd'hui  d'être  dé- 
montrée ;  elle  apparaît  avec  évidence  loreiqu'il  s'agit 
d'éléments  si  petits  et  dont  l'indice  de  réfraction  se 
confond  à  peu  près  avec  celui  du  milieu  ambiant. 
Des  tentatives  dans  cette  voie  seraient  d'autant  plue 
justiQées  que  certaines  méthodes  de  coloration  (par 
exemple  celle  de  Lôffler)  ont  la  propriété  de  dijater 
en  quelque  sorte  le  corps  des  microbes.  En  second 
lieu,  suivant  une  suggestion  de  Czapski,  il  faudi-ait 
essayer  d'un  éclairage  monochromatique,  bleu.  En- 
fin, il  y  aurait  lieu  de  recourir  à  la  microphotogra- 
phie, en  faisant  usage  d'objectifs  apochromatiques 
et  d'un  éclairage  par  des  rayons  très  réfrangibles  : 
pour  l'iniiniment  petit  comme  pour  l'infiniment 
lointain,  la  plaque  sensible,  grâce  à  sa  faculté  d'em- 
magasiner les  radiations  et  surtout  celles  dont  les  lon- 
gueurs d'onde  sont  le  plus  courtes,  peut  très  bien 
fixer  les  images  trop  ténues  pour  impressionner  notre 
œil. 

Mais  te  flore  ultra-microscopique,  dont  nous  com- 
mençons à  soupçonner  la  richesse,  conduite  envisa- 
ger encore  un  autre  problème  :  j'ai  l'occasion  de  le 
traiter  depuis  assez  longtemps  dans  mes  cours  et 
je  voudrais  me  permettre  de  le  signaler  à  votre 
attention. 

Y  a-t-il  des  organismes  qui  soient  extrêmement 


;i'  Un  micron  ou  j*  =  un  millième  de  millimètre. 

(2J  Migula,  Stjsl.  der  Bakl.,  11,  1900,  pp.  102  et  OiiO.  —  Une 
liste  do  bactéries  rangées  suivant  leurs  dimensions  vient  d'iHre 
commencée  par  Al.  Ramsay,  The  Scienlific  Roll,  Londres, 
novembre  1902,  p.  174.  Elle  peut  rendre  des  services;  malheu- 
reusement, l'auteur  y  fait  preuve  de  peu  d'esprit  critique. 

(3)  A.  Borrel,  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie, 
Parié.  Séance  du  18  janvier  1902. 


petits  en  comparaison  des  microbes  ordinaires,  de 
môme  que  ceux-d  sont  extrêmement  petits  par  rap- 
port aux  grands  animaux  et  aux  grandes  plantes  ? 
Si  l'on  considère  une  bactérie  usuelle  de  la  putré- 
faction —  de  l'ancien  groupe  Bacterium  termo  de 
Cohn,  par  exemple  —  mesurant  li^,5.à  iv-  de  long, 
on  voit  que  ses  dimensions  linéaires  sont  un  million 
de  fois  moindres  que  celles  de  l'homme  et  cent  mil- 
lions de  fois  moindres  que  celles  des  arbres  les  plus 
élevés  (certains  Séquoia  de  la  Californie  et  cer- 
tains Eucalyptus  de  l'Australie  atteignent  environ 
130  mètres  de  hauteur).  A  première  vue,  rien  ne 
semble  s'opposer  à  ce  qu'il  existe  aussi  des  êtres  vi- 
vants un  million  4e  fois,  ou  au  moins  cent  mille 
fois,  ou  au  moins  mille  fois  plus  petits  que  les  bac- 
téries aujourd'hui  connues.  Examinons  cependant 
la  chose  de  plus  près. 

La  physique  et  la  chimie  mènent,  on  le  sait,  à 
cette  idée,  que  la  matière  a  une  structure  disconti- 
nue, qu'elle  est  formée  de  parties  très  petites,  mais 
non  pas  infiniment  petites,  les  molécules,  consti- 
tuées elles-mêmes  par  la  réunion  d'an  certain 
nombre  d'atomes.  Si  l'on  admet  cette  hypothèse,  il  en 
découle  immédiatement  que  les  êtres  vivants,  même 
les  plus  simples,  qui  sont  des  agrégats  de  molécules 
complexés  et  diverses,  ne  peuvent  descendre  au- 
dessous  de  certaines  dimensions  minimales  :  es- 
sayons de  les  déterminer. 

Depuis  Lôschmidt,  auquel  sont  dues  les  premières 
estimations,  on  s'est  efforcé  d'arriver,  par  des  voies 
multiples,  à  des  données  sur  la  grandeur  absolue  et 
le  poids  des  molécules  ;  et,  chose  remarquable,  mal- 
gré la  diversité  des  -raisonnements  sur  lesquels  on 
s'est  fondé,  les  résultats  concordent  d'une  manière 
satisfaisante,  c'est-à-dire  que  tous  indiquent  im 
même  ordre  de  grandeur:  celui  des  dix-millionièmes 
de  millimètre  (ou,  si  l'on  nous  permet  ce  néolo- 
gisme, des  décimillimicrons)  pour  le  diamètre  des 
molécules  gazeuses,  et  des  millièmes  de  millionième 
dé  millionième  de  millionième  de  milligramme, 
pour  leur  poids.  Le  poids  de  l'atome  d'hydrogène 
serait,  par  exemple  (i)  8,6  dix  millièmes  de  millio- 
nième de  millionième  de  millionième  de  milli- 
gramme on  8,6x10-^^  milligrammes;  par  consé- 
quent, le  poids  de  la  molécule  d'hydrogène  : 

(H,)  =  8,6  X  2  X  10-"  milligr.. 


(1)  Nernst,  Theoretische  Chemie,  3*  édit.,  1900,  pp.  394-395. 
—  Dans  le  tableau  et  les  valeurs  donnés  par  cet  ouvrage,  il  y 
a  malheureusement  plusieurs  erreurs  de  calcul.  Il  peut  donc 
litre  utile  d'indiquer  ici  les  chiffres  rectifiés. 

Si  l'on  représente  par  L  la  longueur  moyenne  du  chemin 
que  parcourt  une  molécule  gazeu.se,  par  x  la  fraction  du  vo- 
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et  celui  d'une   molécule  quelconque  ayant  le  poids 
moléculaire  M  : 


(M)  =  8,6  M  xlO-milligr. 


\i] 


Appliquons  cotte  valeur  à  l'estimation  du  nombre 
des  atomes  d'un  élément  nécessaire,  mais  peu  abon- 
dant, qui  existe  dans  les  plus  petits  microbes  me- 
surés jusqu'ici  (1). 

On  sait  que  les  bactéries  sont  constituées  par  en- 
viron 85  p.  100  d'eau  et  15  p.  100  de  substance 
sèche  (2).  La  substance  sèche  des  végétaux  ren- 
ferme d'ordinaire  (3)  2i  dix-millièmes  de  SOa,  ce  qui 
fait  environ  1  millième  de  soufre.  En  admettant  la 
même  proportion  pour  les  bactéries  (non  sulfuraires) 
on  ne  saurait  s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité  ;  nos 
bactéries  contiendraient  donc 


1 


1 K 


[2] 


Il  1  l'atome   de 


1000  100' 

de  soufre,  par  rapport  à  leur  poids  total. 

D'autre  part,   d'après  l'équation 
soufre  pèse  : 

8,6  X  32  X  10-"  milligr.  =275  x  10--^  milligr. 
Or  le  Micrococcus  progrediens,  dont  il  a  été  ques- 


lurae  total  du  gaz,  ilans  les  conditions  noimales  de  tempé- 
rature et  de  pression,  qui  est  réellement  occupée  par  ses  mo- 
lécules, et  par  ^V  le  nombre  de  molécules  contenues  à  0"  cl 
à'.la  pression  atmosphérique  dans  un  millimètre  cube  du  gaz 
considéré,  on  a,  d'après  la  théorie  cinétique  des  gaz  : 

Voici  maintenant  les  valeurs  de  L  et  de  x  indiquées  pur 
Nemst  pour  quelques  gaz,  et  les  produits  L^x^  rectitiés  : 

i  X  10*  X  X  lu"  i'j;*  X  lû" 

Protoxydo  d'azote  NjO 88  48  7,2 

Anhydride  carbonique  C0<.    ...       68  50  7,9 

ÉthTl6no  CiH, 58  56  6,1 

Chlorure  d'éthyle  CjH.CI 37  97  4,8 

Aohj-dride  sulfureux  SOj 48  82  4,2 

Moyenne 6,0  x  10-'" 

D'après  cela,  le  nombre  des  molécules  contenues  dans  le 
millimètre  cube  d'un  gaz  à  0°  et  760  millimètres  de  pression  : 

^  =  ^ — .  ici"  =  5,21  X  10'6. 
319,1  X  6 

Comme  1  millimètre  cube  d'hydrogène  pèse,  dans  les  condi- 
tions données,  0"",00009,  l'atome  d'hydrogène  pèse  : 

(H)  =  »-^==  8,6X10-»^  milligr. 

(1)  Maxwell  (cité  dans  Lehmann,  Molekularph'jsik,  Bd  11, 
1889,  p.  531}  a  déjà  fait  des  calculs  relatifs  au  nombre  des  mo- 
lécules qui  composent  les  plus  petits  microbes  et  Edm.  Per- 
rier  [les  Colonies  animales,  1881,  p.  i3)  a  cherché  à  établir  que 
nous  pouvons  voir  dans  nos  microscopes  des  objets  de 
1  ordre  de  grandeurdes  molécules  des  substanc^es  albuminoTdes. 
Mais  le  raisonnement  de  ce  dernier  est  fondé  sur  la  supposi- 
tion inexacte  que  les  images  microscopiques  se  forment  par 
^oie  purement  dioptrique,  au  lieu  qu'elles  sont,  en  grande 
partie,  d'origine  interférenlielle. 

(i)  Cf.  A.  Fischer,   Vorlestint/en  iiber  Bakierien,  1897,  p.  50. 

(3)  Errera,  Sommaire  du  cours  de  Botanique,  1898,  p.  106. 


tion  plus  haut,  ne  mesure  que  Opi.lS  de  diamètre, 

1 
soit  un  volume  de  -it(0i*,15f  =  en-viron  18x10^*[j.'; 

et  (en  lui  supposant  la  densité  de  l'eau,  ce  qui  est 
très  près  de  la  vérité)  un  poids  de  : 

18  x  10-*  X  10-'' milligr.  =  18  X  10-"milligr.  [3] 

De  cette  faible  masse,  le  soufre  représente,  en 

vertu  de  l'égalité  [2J,  les  15  cent-millièmes,  soit  : 

15  X  10-' X  18  X  10-"  =  27  X  10-'"  milligr. 

Di\-isant  par  le  poids  d'un  atome  de  soufre  obtenu 
ci-dessus,  on  a  : 

27  X  10-''  :  275  X  10-"=  environ  10  000. 

Le  Micrococcus  progrediens  contiendrait  donc  en- 
viron dix  mille  atomes  de  soufre. 

On  arrive  à.  un  résultat  du  même  ordre  en  envi- 
sageant le  nombre  des  molécules  albuminoïdes 
qu'un  tel  microbe  peut  renfermer. 

F.  Ilofmeister  (1898)  attribuée  l'albumine  cristal- 
lisée du  sérum  sanguin  la  formule  moléculaire 

ce  qui  répond  à  un  poids  moléculaire  de  10166  (1). 
Une  telle  molécule  pèse,  en  vertu  de  [1]  : 

8,6  X  10166  X  10-"  =  s, 7  X  10-"*  milligr. 

elles  autres  albuminoïdes,  non  cristallisés,  ont, sans 
doute,  des  molécules  plus  grosses  encore. 

Les  bactéries  analysées  par  Nencki  renferment 
environ  14  p.  100  d'albuminoïdes  (2)  par  rapporta 
leur  poids  total,  ce  qui,  suivant  [3],  représente  un 
poids  de  : 

U 


100 


X  18  X  10-''  =  2,5  X  10-'»  milligr. 


Divisant  ce  poids  par  celui  cpie  nous  venons  dé 
trouver  comme  minimum  pour  une  molécule  albumi- 
noi'de,  nous  obtenons  : 

2,5  X  10-'^  :  8,7  X  10-"  =  2,9  X  10*; 

c'est-à-dire  que  notre  Micrococcus  contient  moins,  et 
probablement  bien  moins,  que  30  000  molécules  al- 
bumino'ides. 

Les  deux  calculs  donnent  donc,  d'une  façon 
concordante,  un  maximum  de  quelques  dizaines  de 
mille  molécules  d'albuminoïdes  dans  le  protoplasme 
des  plus  petits  Micrococcus  observés. 

Et,  comme  les  volumes  des  organismes  semblables 
sont  proportionnels  aux  cubes  de  leurs  dimensions 
linéaires,  on  trouverait  de  même  qu'un  Micrococcus 
de    Oii,1    de    diamètre    renferme, .  au    maximum, 


(1)  Cohnheim,  Chemie  der  Eiweisskôrper,  Brunswick,  490^ 
p.  18.  

(2)  Cf.  A.  Fischer,  op.  cil.,  p.  50. 
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10  000  molécules  de  substance  albuminoïde  et 
3  000  atomes  de  soufre  ;  un  Micrococcm  de  Of-iOS  ne 
renfermerait  qu'un  millier  de  molécules  albumi- 
noïdes  et  quelques  centaines  d'atomes  de  soufre; 
enfin  un  Micrococcus  de  dv-fil  (soit  un  quinzième  du 
diamètre  du  Micrococcus  progrediens)  n'aurait  plus 
qu'une  dizaine  de  molécules  albuminoïdes  et  trois 
atomes  de  soufre. 

Il  faut  en  conclure,  avec  un  degré  de  probabilité  qui 
est  du  même  ordre  que  la  probabilité  de  la  théorie 
moléculaire  de  la  matière,  qu'il  ne  saurait  exister  des 
organismes  qui  soient  aux  bactéries  ordinaires  ce  que 
celles-ci  sont  aux  organismes  supérieurs,  c'est-à-dire 
d'une  taille  un  million  de  fois  moindre  et,  par  consé- 
quent, d'un  poids  un  million  de  millions  de  millions 
de  fois  plus  faible.  Bien  mieux  :  l'existence  de  mi- 
crobes quelques  centaines  de  fois  plus  petits  que 
ceux  que  nous  connaissons  serait  déjà  une  impos- 
sibilité. 

Les  «  microbes  invisibles  »  dont  nous  avons  parlé 
au  début  de  cette  étude  ne  sont  donc,  très  probable- 
ment, qu'on  peu  plus  petits  que  les  plus  petits  des 
microbes  visibles. 

Une  douzaine  feulement  de  corps  simples  diver- 
sement combinés  et  une  soixantaine  de  degrés  cen- 
tigrades comme  écarts  extrêmes  de  température, 
telles  sont,  on  le  sait,  les  bornes  étroites  entre  les- 
quelles se  déroule  tout  le  magnifique  spectacle  de  la 
vie.  On  vient  de  voir  que  la  petitesse  des  organismes 
a  aussi  ses  limites,  et  celles-ci  ne  sont  pas  fort  éloi- 
gnées de  ce  que  le  microscope  nous  a  déjà  permis 
d'apercevoir. 

L.  Errera. 


6i3,67 


HYGIÈNE 


L'état  sanitaire  de  l'Armée  et  le  Parlement. 

L'année  parlementaire  1899  reslera  dans  la  mémoire 
do  ceux  qui  suivent  avec  quelque  intérêt  les  travaux  de 
nos  législateurs  coipme  l'une  des  plus  agitées  par  le 
nombre  et  surtout  par  la  nature  des  interpellations 
adressées  aux  gouvernements  successifs  de  l'époque. 

A  ce  point  de  vue  particulier,  la  séance  de  la  Chambre 
du  27  janvier  1899  (1)  —  il  y  a  donc  de  cela  exactement 
quatre  ans  —  formait  un  contraste  frappant  avec  un  cer- 
tain nombre  de  celles  qni  l'ont  précédée  et  avec  beaucoup 
d'autres  qui  devaient  la  suivre  :  les  tribunes  publiques 
étaient  dégarnies;  relativement  peu  de  monde  sur  les 
bancs  de  nos  honorables;  pas  de  tumulte,  pas  d'inter- 

(1)  Voir  le  Journal  Officiel  de  ce  jour. 


pellations  de  collègue  à  collègue...  paix  et  calme  par- 
faits. 

Et  cependant,  dans  l'ordre  du  jour  de  cette  séance  mé- 
morable figurait  une  interpellation  et,  qui  plus  est,  une 
interpellation  sur  l'armée...  Hais  le  point  particulier  qui 
devait  être  traité  par  l'orateur  inscrit  n'était  pas  de  ceux 
qui  passionnent  outre  mesure  l'opinion  publique  de 
notre  pays. 

Il  s'agissait,  en  effet,  de  l'état  sanitaire  de  l'armée, 
«  du  traitement  infligé  k  quelques-uns  de  nos  soldats  et 
des  mauvais  soins  qui  leur  sont  donnés  ». 

Un  soldat,  selon  l'honorable  interpellateur,  M.  le  député 
Poulain,  un  soldat  appartenant  à  un  régiment  de  l'Est 
aurait  été  blessé  par  son  supérieur  assez  grièvement 
pour  nécessiter  une  très  sérieuse  intervention  chirurgi- 
cale. Un  autre,  en  garnison  au  fort  de  Commercy,  se 
serait  présenté  à  plusieurs  reprises  devant  le  médecin  du 
régiment,  qui  aurait  refusé  de  le  reconnaître  malade. 
A  la  suite  d'une  plainte  émanant  de  la  mère  du  soldat  en 
question,  ce  dernier  aurait  été  enfin  envoyé  à  l'hôpital 
et  de  là  renvoyé  «  sous  prétexte  d'un  congé  de  convales- 
cence »  dans  ses  foyers,  à  la  charge  de  sa  mère  veuve, 
où  cinq  mois  après  il  est  mort  de  cette  môme  affection 
que  }e  médecin  du  régiment  sa  serait  obstiné  à  ne  pas 
reconnaître. 

Ce  qui  nous  intéresse  ici  dans  cette  interpellation  — 
et  c'est  pourquoi  nous  en  parlons  —  c'est  moins  l'inter- 
pellation elle-même  que  la  réponse  du  ministre  inter- 
pellé. 

Or,  dans  cette  réponse,  M.  de-Freycinet,  le  ministre  de 
la  Guerre  du  moment,  s'est  surtout  appliqué  —  et  avec 
un  art  qui  n'appartient  qu'à  lui,  —  à  faire  ressortir  ces 
faits  importants  qtte  «  les  prescriptions  sanitaires  sont 
données  avec  tant  de  soins  et  appliquées  d'une  manière 
si  générale  dans  l'armée,  que  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées l'amélioration  de  la  santé  des  hommes  et  la  dimi- 
nution de  leur  mortalité  ont  été  constamment  en  s'accen- 
tuant  »,  que  «  la  mortalité  générale  a  diminué  depuis 
vingt  ans  de  deux  tiers  dans  l'armée  »  et  qu'enfin  «  il 
n'y  a  paâ  une  armée  en  Europe  où  la  mortalité  soit  plus 
faible  que  dans  la  nôtre  »... 

Cette  déclaration  si  flatteuse  pour  l'amour-propre  na- 
tional, interrompue  d'ailleurs  par  dé  fréquents  «  très 
bien  »  et  de  nombreux  «  murmures  »  et  «  marques  d'ap- 
probation», fut  saluée  par  une  triple  salve  d'applaudisse- 
ments, et  l'orateur  en  regagnant  son  banc  était  chaude- 
ment félicité  par  les  députés  appartenant  à  tous  les  par- 
tis de  la  Chambre.  Au  dehors  l'accueil  ne  fut  pas  moins 
favorable;  l'objet  même  de  l'interpellation  a  été  oublié 
ou  passé  sous  silence  ;  on  ne  parlait  plus  ni  du  soldat 
blessé  par  son  supérieur,  ni  de  son  infortuné  camarade, 
fils  d'une  veuve,  mort  d'une  affection  que  le  major  se 
serait  obstiné  à  ignorer.  Toute  à  la  joie,  d'autant  plu»- 
qu'à  cette  époque  les  sujets  réjouissants  étalent  plutôt 
rares,  la  presse  se  félicitait  des  «  progrès  considérables  »,' 
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réalisés  dans  l'armée  grâce  aux  «  prescriptions  sani- 
taires ».  Certains  journaux  allaient  même  jusqu'à  affir- 
mer, exagérant  ainsi  les  exagérations  de  M.  de  Freycinet, 
qu'aucune  armée  au  monde  n'a  encore  atteint  un  taux  de 
mortalité  aussi  faible  que  celle  enregistrée  dans  l'armée 
française...  Pas  une  seule  note  discordante  :  k  une  époque 
de  doute  universel  et  où  11  suffit  d'être  «  quelqu'un  » 
pour  être  suspecf,  personne  même,  pas  que  je  sache^ 
dans  la  presse  médicale,  n'a  eu  l'idée  de  s'assurer  jus- 
qu'à quel  point  les  faits  et  les  affirmations  énoncé.^ 
dans  la  déclaration  ministérielle  s'approchaient  ou  s'éloi- 
gnaient de  la  yérité. 


Quatre  années  se  passent;  nous  sommes  &  la  fin  de 
l'année  1902,  —  exactement  le  28  novembre  1902  —  et 
nous  assistons  à  une  séance  du  Sénat.  Un  membre  de  la 
Haute  Assemblée  —  M.  Gotteron  —  pose  au  ministre  de 
la  Guerre  —  à  M.  le  général  André  —  une  question  sur 
l'état  sanitaire  de  l'armée  française. 

Le  Service  de  santé  ayant  publié  la  statistique  médi- 
cale de  l'armée  pour  l'année  1900,  «  document  qui  ne  pa- 
rait pas  avoir  jusqu'ici  excité  en  France  beaucoup 
d  attention  et  beaucoup  d'intérêt  »,  un  journal  allemand 
a  eu  l'idée  «  d'une  ironie  plutôt  macabre  »,  de  faire  un 
parallèle  entre  l'état  sanitaire  des  armées  française  et 
allemande.  U  résulterait  de  cette  comparaison  ce  fait 
d'  «  une  tristesse  poignante  »  qu'  «  il  entrerait  plus  du 
double  de  soldats  dans  les  hôpitaux  en  France  qu'en 
Allemagne  et  que  les  pertes  annuelles  par  décès,  causées 
par  maladies  (c'est-à-dire  morts  subites,  suicides  et  trau- 
matismes  exclus)  seraient  cinq  fois  plus  élevées  dans 
l'armée  française  que  dans  l'armée  allemande  »...  «  Si 
l'on  prend  le  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que 
le  traité  de  Francfort  a  été  conclu,  on  vo'lt  que  dans  ces 
années  de  paix  européenne  l'armée  allemande  a  perdu 
environ  l'effectif  d'une  division  d'infanterie  sur  le  pied 
de  guerre,  soit  environ  13000  hommes,  et  l'armée  fran- 
çaise 97000  hommes,  c'est-à-dire  l'effectif  de  trois  corps 
d'armée  complets  sur  pied  de  guerre  »... 

Dans  sa  réponse  souvent  interrompue  par  des  «  excla- 
mations »,  c  c'est  effrayant  1  a  «  c'est  déplorable  !  »  «  c'est 
triste  !  »,  M.  le  général  André,  après  avoir  fait  part  au 
Sénat  du  «  sentiment  de  tristesse  avec  lequel  U  monte  à 
la  tribune  »,  a  eu  la  franchise  d'avouer  que,  tout  en 
ayant  à  rectifier  dans  une  certaine  mesure  les  chilTros 
de  M.  Gotteron,  «  la  mortalité  de  l'armée  française  est 
effrayante  »  et  qu'i«  elle  atteint  le  quadruple  de  la  mor- 
talité de  l'armée  allemande  »... 

«  Par  mes  soins,  dit  le  ministre  de  la  Guerre,  on  a  éta- 
bli la  comparaison  suivante  :  j'ai  fait  prendre  pour  avoir 
une  base  de  comparaison  ferme  l'armée  métropolitaine 
en  France  et  j'ai  trouvé  que  la  mortalité  pour  cause  de 
maladie  y  était  (4899)  de  4,7  p.  1000  —  soit  2174  décès  — 
alors  qu'en  Allemagne  cette  mortalité  s'élevait  à  1,4  p.  1000 


soit  741  décès...  Nous  sommes  doûc  obligés  de  recon- 
naître que  notre  mortalité  dépasse  de  quatre  fois  la  mor- 
talité de  l'armée  alleihande  »... 

Dans  ce  minbcule  intervalle  de  quatre  ans  que  s'est-il 
passé  pour  modifier  aussi  radicalement  et  les  résultats 
de  la  statistique  comparée  et  les  sentiments  des  législa- 
teurs et  les  déclarations  des  ministres,  éminemment  opti- 
mistes en  1899,  effroyablement  pessimistes  en  1902?  Que 
sont  devenus  depuis  l'année  1899  les  u  progrès  considé- 
rables »  réalisés  dans  l'armée  grâce  aux  «  prescriptions 
sanitaires  »?  Quelles  ont  été  les  catastrophes  meurtrières 
qui  ont  interrompu  la  marche,  selon  M.  de  Freycinet, 
constamment  descendante  de  notre  mortalité  militaire? 
Comment,  alors  qu'en  1899  on  nous  affirmait  qu'«  il  n'y 
a  pas  une  armée  en  Europe  où  la  mortalité  soit  plus 
basse  que  la  nôtre  »,  comment  nous  fait-on  ex  abrupto 
en  4902  cette  découverte,  en  vérité  déconcertante,  qu'il 
existe  dans  un  certain  coin  de  l'Europe  une  armée  —  et 
c'est  l'armée  allemande  —  dont  la  mortalité  est  5  fois, 
disent  les  uns,  4  fois  contestent  les  autres,  plus  haute 
que  la  nôtre?  Dans  ce  court  espace  4899-1902  la  science 
allemande  a-t-elle  découvert  la  pierre  philosophale  de 
la  vie,  qui  a  rendu  le  soldat  allemand  invulnérable  de- 
vant les  maladies  et  la  mort?  Ou  bien  M.  de  Freycinet 
en  prononçant  son  mémorable  discours  sur  l'état  sani- 
taire de  l'armée  française  a-t-il  tout  simplement  oublié 
l'existence  de  l'armée  allemande  classée,  avec  la  Chine, 
dans  «  les  quantités  négligeables  »? 

» 
•  * 

Avant  de  répondre  à  toutes  ces  questions,  qui  impé- 
rieusement se  dressent  devant  nous,  lorsque  nous  com- 
parons les  deux  déclarations  ministérielles  —  contradic- 
toires mais  concernant  le  même  sujet  —  voyons  quelle 
a  été  la  mortalité  de  l'armée  française  durant  les  vingt 
dernières  années  dont  parle  M.  de  Freycinet. 


Mortalité  de  l'armée  (Période  WS-1S97). 


p.  1000 

4818 

4819 

4880 

4884(4) 44,98 

4882 

4883 

488* 

488S 

4886 

4887 


8,23 

4888 

7,99 

4889 

9,72 

4890 

4,98 

4894 

9,45 

4892 

7,05 

4893 

6,'Î8 

1894 

6,98 

4895 

7,43 

4896 

6,90 

4897 

p.  1000. 

6,75 
6,19 
6,66 
7.53 
6,24 
6,49 
6,26 
6,86 
S,24 
5,23 


U  résulte  de  l'examen  de  ce  tableau  que  les  chiffres 
de  la  mortalité  générale  de  l'armée,  soit  que  l'on  com- 
pare les  années  1878  et  1897,  soit,  ce  qui  est  plus  ra- 
tionnel, les  périodes  1878-80  et  1895-97,  ont  baissé  dans 
les  dernières  vingt  années  non  pas  de  2/3,  mais  d'un  tiers 

(4)  L'année^de  l'Expédition  de  Tunisie. 
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à  peine  ;  la  baisse  n'a  été  ni  constante,  ni  constamment 
en  s'accentuant  :  en  effet,  dans  la  période  1883-95,  soit 
durant  treize  années  —  sur  vingt  —  la  mortalité  géné- 
rale est  restée  sensiblement  stationnaire. 

Mais  de  cette  baisse  des  chiffes  de  la  mortalité  mili- 
taire, baisse  bien  moins  considérable  que  ne  le  disait 
H.  de  Freycinet,  était-il  permis  de  conclure  à  une  amé- 
lioration réelle  de  la  santé  des  hommes? 

Nullement  !  Et  M .  de  Freycinet,  comme  nous  l'avons 
démontré  ailleurs,  s'est  singulièrement  trompé  lorsque 
dans  la  baisse  des  chiffres  de.  la  mortalité,  il  voyait  une 
preuve  de  la  baisse  de  l'intensité  de  la  mortalité,  de  la 
'  baisse  des  chances  de  mourir,  de  l'amélioration  de  la 
santé  des  hommes.  Il  en  attribua  tout  le  mérite  aux 
prescriptions  sanitaires,  qui,  dit-il,  <<  sont  données  avec 
tant  de  soins  et  appliquées  d'une  manière  si  générale  ». 
Mais  il  a  oublié  de  spécifler,  entre  autres  choses,  dans 
quelle  mesure  l'accroissement  considérable  du  nombre 
d'éliminés  pour  maladies  graves  ou  mortelles  a  inHué 
—  mécaniquement,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  —  sur  cette 
baisse  des  chiffres  de  ta  mortalité  militaire. 

Et  cet  oubli  de  la  part  d'un  homme  d'État  aussi  avisé 
est  d'autant  plus  regrettable,  qu'un  membre  de  la  Cham- 
bre a  fourni  au  ministre  une  occasion  favorable  de  le 
réparer,  en  lui  demandant  de  bien  vouloir  lui  dire  quelle 
a  été  dans  cette  baisse  de  la  mortalité  militaire  la  part 
qui  revenait  aux  «  prescriptions  sanitaires  »  et  celle  qui 
était  due  à  l'augmentation  du  nombre  des  réformés. 

La  question  pour  embarrassante  qu'elle  était  —  elle 
n'a  d'ailleurs  pas  reçu  de  réponse  —  était  par  contre  des 
pliis  logiques  :  il  est,  en  effet,  clair,  que  lorsque  la  pro- 
portion des  réformés  —  c'est-à-dire  de  ceux  qu'on  envoie 
mourir  dans  leurs  foyers  —  augmente,  la  mortalité,  je 
veux  dire,  le  chiffre  de  la  mortalité,  et  non  pas  l'intensité 
de  la  mortalité,  subit  une  baisse,  en  proportion  même 
de  cette  augmentation. 

Or,  dans  la  période  1878-07,  la  proportion  des  réformés 
pour  maladies 'graves  et  mortelles  a  augmenté  dans  des 
proportions  considérables  : 


1878.  .... 

1879 

1880 

1881.  ... 

1882.  .  .  .  , 

1883.  ... 

1884.  .  .  . 

1885.  .  .  .  , 

1886.  .  .  . 
1887 18,04 


13,4 

1888 

12,8 

1889 

12,3 

1890 

12,8 

1891 

14,2 

1892 

11,6 

1893 

14,3 

1894 

16,6 

1893 

17,3 

1896 

18,04 

1897 

p.  iOOO. 
18,4 
18,6 
20,6 
21,2 
21,4 
21,0 
19,0 
27,8 
22,7 
23,0 


En  vingt  ans  la  mise  en  réforme  pour  maladies  graves 
ou  mortelles  s'est  accrue  de  près  de  100  p.  100,  alors 
que  le  tiux  de  la  mortalité  générale  a  à  peine  baissé  de 
33  p.  100;  ce  qui  indique  un  accroissement  extrêmement 
sensible  de  l'intensité  de  la  mortalité,  des  chances  de 
mort.  Le  fait  d'ailleurs  est  incontestable  :  nous  avons 
montré  ailleurs  que  la  morbidité  de  toutes  les  affections 


—  la  variole  et  la  fièvre  typhoïde  exceptées  —  a  augmenté 
depuis  une  vingtaine  d'années  d'une  façon  considé- 
rable (1). 

Tel  a  été  au  moment.où  M.  de  Freycinet  en  a  fait  une 
apothéose  magnifique  l'état  sanitaire  de  l'armée  française. 

Depuis,  voici  quelle  a  été  la  marche  de  la  mortalité 
générale  d'une  part,  de  la  mise  en  réforme  de  l'autre  : 

MorUUU       MUe  r»  rttorwe 
p.  1000  p,  1000. 

1898 4,98      26,4 

1899 5,43      27,9 

1900 3,73      27,9  . 

Dans  la  dernière  période  triennale  1898-1900  la  morta- 
lité moyenne  fut  de  g,38  p.  1000  contre  5,77  p.  1000  en 
1893-97;  la  mise  en  réforme  respectivement  de  27,4  et 
24,5  p.  100.  La  mortalité  dans  son  intensité  a  donc  con- 
tinué sa  marche  ascendante,  moins  grave  cependant  et 
moins  rapide  que  durant  les  années  précédentes. 

Voyons  maintenant  la  marche  de  la  mortalité  générale 
de  l'armée  allemande  (Prusse,  Saxe  et  Wurtemberg)  (-2). 

HortaliW 

bodime*  traita» 
dmn»  les 
•  Mortaliti  «lablixemenU 

total»        mUitaini  (>) 
p.  1000.  p.  1000. 

1881/1882— 188S/1886 4,1  2,9 

1886/1887—1890/1891 3,3  2,3 

1891/1892—1895/1896 2,8  2,0 

1896/1897 2,3  1,7 

1897/1898 2,2  1,8 

1898/1899 2,1  1,5 

1899/1900. 2,4  1,7  (3) 

Si  durant  les  derniers  vingt  ans  la  mortalité  a  subi 
dans  l'armée  allemande  une  baisse  très  sensible  (baisse 
qui  trouve  sa  raison  d'être  non  seulement  dans  l'ac- 
croissement du  nombre  des  réformés,  mais  encore  dans 
la  diminution  cpnsidérable  de  la  morbidité  en  général, 
de  la  morbidité  par  maladies  infectieuses  en  particulier), 
la  période  1897/98  —  1899/(900  ne  présente  i  ce  point 
de  vue  rien  de  saillant,  si  ce  n'est  une  légère  augmenta- 
tion de  la  mortalité  en  1899/1900  par  rapport  à  l'année 
précédente. 


Nous  voilà  arrivés,  par  exclusion,  à  chercher  et  à  trou- 
ver la  véritable  cause  de  notre  enthousiasme  —  injus- 
tifié en  1899  —  et  de  notre  pessimisme  —  hélas,  très  jus- 
tifié en  1902  —  dans  ce  fait  qu'en  1899  nous  ignorions 
la  vérité  (peut-être  parce  qu'on  nous  la  cachait)  et 
qu'en  1902  cette  vérité  nous  a  été  dévoilée,  par  un  jour- 
nal allemand,  qui,  pour  employer  l'expression  de  M.  le 
Sénateur  Gotteron,  «  a  eu  l'idée,  d'une  ironie  plutdt  ma- 


(1)  V.    Lowenthal,  État  sanitaire  de  Varmie  française  en 
1900,  in  Revue  d'hygiène,  année  1903,  janvier. 

(2)  Saniiais-Bericht  ttber  die  kôniglich  Preussiacke  Armée. 
Berlin,  1902. 

(3)  La  seconde  colonne  ne  comprend  pas  les  disponibles, 
en  congé,  permission,  etc. 
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cabre,  de  mettre  en  comparaison  les  relevés  de  l'état  sa- 
nitaire de  l'armée  française  avec  les  relevés  de  stalis- 
tique-de  même  nature  de  l'armée  allemande  »... 

Il  est  permis  de  se  demander,  étant  donné  le  fait  ci- 
dessus,  si  humiliant  pour  notre  amour-propre  national, 
il  est  permis  de  se  demander  si  pour  connaître  la  vérité, 
toute  la  vérité  et  dans  toute  sa  nudité,  notre  parlement 
et  nos  ministres  de  la  Guerre  avaient  besoin  des  révéla- 
tions des  journalistes  allemands  et  si  cette  vérité  n'a  pas 
déjà  été  proclamée  par  les  écrivains  français,  par  des 
documents  d'origine  française. 

Nous  n'avons  ici  ni  la  prétention,  ni  même  l'intention 
de  faire  l'historique  complet  de  la  question.  Contentons- 
nous  de  citer  l'ouvrage  classique  dés  plus  complets  etr 
des  plu£  remarquables  du  regretté  M.  Marvand,  médecin 
principal  de  1"  classe,  professeur  au  Val -de-Grâce,  para 
en  1804  sous  le  titre  de  Maladies  du  soldat  et  qui  contient 
non  seulejment  un  tableau  très  détaillé  —  et  peu  Hatteur 
—  de  l'état  sanitaire  de  notre  armée,  mais  encore  une 
étude  comparée  de  l'état  sanitaire  des  armées  étrangères. 

Voici  quelques  chiffres  : 

Mortalité  générale. 

Armée  française 6,1  p.  iOOO 

Armée  anglaise  (intérieur)..  .  .     5,2      — 
Armée  belge 3,9      — 

Armée  allemand 3,9      — 

« 

Fièvre  typhoïde.  ^J^jj';'       ^';:^^^ 

Année  française . 13  2 

Armée  allemande 6  0,5 

Armée  autrichienne V>  t 

Armée  belge 4  0,3 

Armée  anglaise 1,1  0,2 

Tuberculose  (mortalité). 

Armée  française 1,3  p.  1000 

Armée  allemande 0,7      — 

Armée  italienne 0,8      — 

Armée  russe 0,6      — 

Armée  belge 0,9      — 

RoUOeole  MorbWlU!  MortallW 

Armée  française 13  O.SO 

Armée  italienne 8,5  0,36 

Armée  antrichienne 2,0  0,04 

Armée  allemande 1,0  0,01 

Vn,-lnlt,  MorbiaiM  MortaliU 

ya)wie.  ^  ^^  ^  ,^ 

Armée  française 0,70  0,10 

Armée  russe 0,30  0,07 

Armée  anglaise 0,20  .0,03 

Armée  allemande 0,02  0 

Armée  belge 0,04  0 

Vcnrlntinr  MorbIJllé  Mortalité 

scarlatine.  ^  ,^„  ^  ^^ 

Armée  française 5,1  0,06 

Armée  italienne 0,4  0,04 

Armée  belge 1,6  0,06 

-    Armée  autrichienne 0,2  0,01 

Rhumatisme.  ^  ,^„  ^  ,^„ 

Armée  française 12,8  0,07 

Armée  allemande 8,9.  0,03 

Armée  autrichienne 8,8  ? 


Des  quelques  chiffres  que  nous  venons  de  citer  il  ré- 
sulte que  déjà  à  cette  époque  l'état  sanitaire  de  notre 
armée  était  «  déplorable  »  soit  en  lui-même,  soit  en 
comparaison  avec  un  certain  nombre  des  armées  étran- 
gères en  général,  avec  l'armée  allemande  en  particulier, 
Déjà  à  cette  époque  la  situation  révélée  par  un  auteur 
français  d'une  autorité  wcontestable  était  d'une  «  tris- 
tesse poignante  ».  Et  si  cette  révélation  avait  été  con- 
nue de  ceux  dont  le  devoir  impérieux  est  de  chercher 
et  de  connaître  la  vérité,  et  si  à  cette  époque  il  s'était 
trouvé  un  législateur  indiscret  pour  adresser  au  ministre 
de  la  Guerre  une  question  sur  l'état  sanitaire  de  l'armée 
française,  comme  l'a  fait  plus  tard  H.  le  sénateur  Gottc- 
ron  sous  l'inQuonce  des  lectures  allemandes— le  ministre 
de  la  Guerre  questionné  avait  toutes  les  raisons  du 
monde,  comme  plus  tard  le  général  André,  successeur  de 
M.  de  Freycinet,  de  «  monter  à  la  tribune  avec  un  sen- 
timent de  tristesse  »  et  de  proclamer  que  la  morbidité  et 
la  mortalité  étaient  «  effrayantes  »  et  qu'elles  dépas- 
saient de  beaucoup  les  morbidité  et  mortalité  des  armées 
allemande,  anglaise,  belge,  etc. 

Mais  nous  étions  alors  persuadés  —  et  nous  continuons 
à  l'être  encore  —  que  la  mortalité  française,  comme  ne 
cesse  de  nous  le  répéter  un  statisticien  officiel,  M.  J.  Rer- 
tillon,  «  est  basse,  si  basse  qu'il  faudrait  une  espèce  de 
miracle  pour  l'abaisser  encore  »  et  que  «  la  seule  cause 
de  notre  dépopulation  est  le  taux  bas  de  notre  natalité  ». 
Et  en  dépit  des  maîtres  de  la  médecine  militaire  nous 
croyions  —  nous  sommes  revenus  de  cette  croyance 
gr&ce  i  un  journal  allemand  —  que  la  mortalité  de  notr« 
armée  est  basse,  si  basse  qu'il  aurait  fallu  un  miracle 
pour  l'abaisser  encore  et  qu'il  «  n'y  avait  pas  une  armée 
en  Europe  où  la  mortalité  soit  aussi  basse  que  dans 
l'armée  française  ».  ..    .• 

Et  c'est  la  raison  pourquoi,  au  milieu  même  de  tant 
d'interpellations  qui  ne  cessent  d'accabler  le  gouverne- 
ment (et  dont  toutes  ne  sont  pas  inutiles),  nous  en  voyions 
bien  peu  ayant  rapport  i  l'hygiène  de  l'armée,  eUqu'il 
fallait  attendre  les  révélations  d'un  journal  étranger, 
d'un  journal  allemand,  pour  nous  faire  enfin  ouvrir  les 
yeux  sur  une  plaie  qui  depuis  de  longues  années  ronge 
l'armée  et  la  nation. 

En-dehors  même  des  ouvrages  spéciaux  —  et  dans  cet 
ordre  d'idées  nous  pourrions  encore  citer  les  Principes 
d'hygiène  militaire  de  M.  Viry,  médecin  principal  de 
l'armée,  parus  en  1897,  qui  contient  des  éléments  suffi- 
sants de  comparaison  —  en  dehors,  dis-je,  des  ouvrages 
spéciaux  nous  possédons  en  France  depuis  plus  de  qua- 
rante ans  un  document  de  tout  premier  ordre  qui,  avec 
une  clarté  et  une  sincérité  remarquables,  nous  renseigne 
sur  l'état  sanitaire  de  l'armée.  Cest  ce  document,  auquel 
M.  le  sénateur  Gotteron  fit  allusion  lorsqu'il  a  dit  qu'  «  il 
ne  parait  pas  avoir  jusqu'ici  excité  en  France  (nt  dans  le 
'  public,  ni  dans  la  presse,  ni  dans  les  milieux  parlementaires) 
beaucoup  d'attefition  et  beaucoup  d'intérêt  >>.  Nous  vou- 
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Ions  parler  de  la  Statistique  médicale  de  l'armée  française 
que  publie  annuellement  le  service  de  santé  au  minis- 
tère de  la  Guerre. 

'  C'est  en  se  basant  sur  les  chiffres  et  données  fournis 
par  ces  documents  que  dans  un  mémoire  présenté  à 
l'Académie  de  médecine  à  la  fin  de  l'année  1904  et 
ayant  pour  titre  :  VÉtat  sanitaire  de  l'armée  française;  con- 
tribution à  l'étude  des  causes  et  des  remèdes  de  la  dépopula- 
tion française,  nous  nous  exprimâmes  de  la  façon  sui- 
vante : 

«  En  résumé,  lorsqu'on  se  donne  la  peine  de  soumettre 
à  une  analyse  sévère  mais  juste  les  chiiTres  de  morbidité 
et  mortalité  militaires  par  maladies  infectieuses  ou  évi- 
tables,  qui  seules  donnent  la  mesure  exacte  de  l'état  sa- 
nitaire d'un  groupement  et  de  l'effort  déployé  en  vue  de 
l'amélioration  de  l'état  sanitaire  de  ce  groupement  —  on 
arrive  à  une  conclusion  bien  moins  optimiste  que  celle 
&  laquelle  s'est  arrêté  l'honorable  M.  de  Freyeinet;  à  sa- 
voir que  l'aihéJloration  de  la  santé  des  hommes  et  la  di- 
minution de  la  mortalité  —  deux  choses  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  confondre  lorsqu'il  s'agit  de  l'armée  —  n'ont 
pas  été  «  constamment  en  s'accentuant  »,  au  contraire; 
que  cette  baisse  nulle  d'ailleurs  pendant  treize  années 
sur  vingt,  flanquée,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  de  la  baisse 
considérable  de  la  proportion  des  réformés  pour  mala- 
dies graves  ou  mortelles,  n'indique  nullement  ni  une  amé- 
lioration de  la  santé  des  soldats,  ni  une  baisse  réelle  de 
la  mortalité  :  elle  témoigne,  au  contraire,  nous  l'avons 
vu,  une  aggravation  de  Hntensité  de  la  mortalité,  une 
marche  ascendante  des  chances  de  mourir. 

i<  El  en  effet,  exception  faite  de  la  variole  dont  la 
morbidité  et  la  'mortalité  ont  baissé  d'une  façon  consi- 
dérable; exception  faite  encore  de  la  (lèvre  typhoïde  (et 
nous  savons  que  malgré  une  amélioration  incontestable 
l'armée  française  aecuie  plus  de  décès  dothiénentériques  que 
l'armée  allemande  n'en  accuse  de  malades),  exception  faite 
dis-je,  de  ces  deux  affections,  toutes  les  autres  maladies 
infectieuse  ont  subi  depuis  une  vingtaine  d'années  une 
aggravation  notable  soit  dans  leur  morbidité,  soit  dans 
leur  mortalité,  soit  dans  leur  morbidité  et  leur  morta- 
lité. El  ces  affections  s'appellent  :  la  grippe,  la  rougeolp, 
la  scarlatine,  les  oreillons,  l'érysipèle,  la  méningite  cé- 
rébro-spinale, la  diphtérie,  le  rhumatisme,  l'amygdalite, 
l'angine,  la  pneumonie,  la  broncho-pneumonie,  la  bron- 
chite capillaire,  la  pleurésie,  la  diarrhée,  la  dysenterie  et 
la  tuberculose!  » 

A  la  fin  de  l'année  1901  —  par  conséquent  un  an  avant 
les  révélations  du  journal  allemand  —  le  service  de  santé 
de  notre  année,  qui  jusqu'ici  ne  publiait  que  les  résul- 
tats statistiques  concernant  notre  armée  —  à  la  fin  de 
l'année  iOOi,  dis-je,  le  service  de  santé  a  fait  plus  :  il  a 
envoyé  une  note  à  M.  le  sénateur  Waddington,  rappor- 
teur du  budget  de  la  Guerre,  où  entre  autres  choses  figu- 
rait la  mortalité  générale,  la  liiortalité  par  maladies  et 
la  mortalité  par  tuberculose  et  fièvre  typhoïde  d'un  cer- 


tain nombre  d.e  pays,  de  l'Allemagne  en  particulier.  Cette 
note  fut  publiée  au  commencement  de  l'année  1 902  dans 
le  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  des  finances  char- 
gée d'examiner  le  projel  de  loi,  adopté  par  la  Chambre  des 
députés,  portant  fixation  du  budget  du  ministère  de  la  Guerre 
de  l'exercice  190i.  . 
Nous  en  extrayons  les  chiffres  suivants  : 

Décès  sur  1000  hommes  d'effectif. 


1895.  . 

1896.  . 

1897.  . 

1898.  . 


Total  des  décès.  .  . 
Dont  pour  maladies. 
Total  des  décès.  .  . 
Dont  pour  maladies. 
Total  des  décès,  r  . 
Dont  pour  maladies. 
Total  des  décès.  .  . 
Dont  pour  maladies. 


iUemagoe 

France. 

P.  1000. 

.   P.  lOOC. 

2,5 

6,0 

1,1 

5,5 

2.6 

4.5 

1.8 

4,0 

2,3 

4,3 

1,6 

3,9 

2.2 

4,4 

1,5 

3,8 

Décès  sur  1000  hommes  d'effectif. 

Allemagne.     France. 

Tuberculose  pulmonaire  (1898).  .   .    0,26         0,60 
Fièvre  typhoïde  (1898) 0,20         0,94 

11  résulte  de  ce  document  de  source  française  qu'en 
1897,  à  l'époque  même  à  laquelle  se  rapporte  la  déclara- 
tion si  optimiste  de  M.  de  Freyeinet,  la  mortalité  totale 
française  dépassait  la  mortalité  totale  allemande  de  près 
de  100  p.  100  et  la  mortalité  par  maladies  de  plus  de 
150  p.  100;  en  1898  la  mortalité  de  l'armée  française  par 
tuberculose  dépassait  celle  de  l'armée  allemande  par  la 
même  affection  de  '130  p.  100;  la  même  année  la  diffé- 
rence entre  la  mortalité  typhoïde  de  deux  armées  était 
plus  grande  encore,  exactement  370  p.  100! 

Et  malgré  ces  données  o/'/tctef/es,  fournies  par  le  mi- 
nistère de  la  Guerre  et  publiées  dans  un  document  parle- 
mentaire, nous  continu&mes  &  croire  et  à  le  dire  que  la 
mortalité  de  notre  armée  est  basse,  si  basse  qu'il  fallait 
une  espèce  de  miracle  pour  l'abaisser  encore  et  qu'il  n'y 
avait  pas  d'armée  en  Europe  dont  la  mortalité  fût  plus 
faible  que  dans  la  nôtre.  Il  a  fallu  qu'un  journal  alle- 
mand eût  l'idée  macabre  (longtemps  après  les  auteurs 
français,  autour  desquels  on  faisait  silence)  de  mettre 
en  comparaison  les  statistiques  médicales  des  armées  al- 
lemande et  française,  pour  nous  faire  enfin  revenir  de 
notre  optimisme  incompréhensible  et  de  nous  faire  con- 
naître la  vérité  dans  toute  sa  tristesse  désolante  :  à  sa- 
voir, que  notre  mortalité  est  effrayante  et  qu'elle  dépasse 
d'un  certain  nombre  de  fois  celle  de  notre  redoutable 
ennemie,  celle  de  l'armée  allemande... 

L'article  de  la  Kcelnische  Zeiïun^  a  produit  dans  le  pays 
une  émotion  considérable.  Cette  émotion  est  en  train  de 
se  calmer.  Demain,  sous  l'influence  d'une  nouvelle  émo- 
tion —  peut-être  moins  saine  —  on  n'en  parlera  plus  et 
encore  une  fois,  selon  l'expression  célèbre,  nous  aurons 
tout  oublié  sans  avoir  rien  appris.  Eh  bien,  il  né  faut 
pas  que  cette  éventualité  se  produise.  Il  ne  faut  pas  que 
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la  santé  de  nos  soldats,  c'est-à-dire  l'avenir  du  pays,  soit 
à  la  merci  des  fluctuations  de  l'opinion  publique,  qui  ne 
se  nourrit  plus  que  des  récits  de  scandales,  de  crimes, 
d'assassinats. 

.  Cest  à  la  presse  scientifique  et  à  cette  partie  de  la 
presse  politique  qui  a  su  résister  aux  goûts  déplorables 
des  masses,  c'est  à  elles  de  veiller  &  ce  que  les  fruits  de 
la  dure  leçon  que  nous  venons  de  recevoir  de  l'étranger 
ne  soient  pas  perdus.  Il  faut  enfin  que  cet  intolérable 
scandale  qu'est  la  mortalité  effrayante  de  notre  armée, 
il  faut  qu'il  cesse,  dans  l'intérêt  de  l'armée  et  pour 
l'honneur  et  l'avenir  de  la  nation. 

V.    LOWENTHAL. 
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La  Condition  de  la  femme  dans  les  diverses  races  et 
civilisations,  par  Cii.  Letouhneau.  —  Un  vol.  iii-8°  de 
508  pages,  de  la  Bibliothèque  sociologique  inlemalionale ; 
Paris,  Giard  et  Brière,  1903.  —  Prix  :  9  francs. 


L'œuvre  sociologique  de  Charles  Letourneau  est  bien 
connue  de  nos  lecteurs.  Professeur  de  sociologie  à  l'École 
d'anthropologie,  Letourneau  a  successivement  étudié 
dans  ses  cours  tous  les  principaux  phénomènes  de  la  vie 
sociale  :  Mariage  et  famille,  propriété,  morale, -religion, 
droit,  politique,  guerre,  esclavage,  commerce,  éducation, 
littérature,  et  il  en  a  fait  l'objet  d'autant  de  volumes. 
Dans  son  avant-dernier  cours,  il  traitait  de  la  condition 
de  la  femme.  Il  appliquait  à  ce  problème  la  même  mé- 
thode qu'aux  précédents  :  la  méthode  objective  et  ethno- 
graphique. Tour  à  tour,  il  passait  en  revue  les  diverses 
races  et  les  diverses  sociétés,  depuis  les  plus  humbles 
populations  de  l'Australie  et  de  l'Afrique  noire  jusqu'à 
nos  grandes  civilisations  européennes.  Et  dans  chacune 
d'elles  il  décrivait  minutleusementle  sort  fait  à  la  femme, 
aux  points  de  vue  économique,  domestique,  moral  et  po- 
litique. Son  travail  constitue  un  ensemble  de  recherches 
considérables,  unique  en  son  genre  sur  ce  sujet.  Il  est  à 
la  fois  animé  dans  ses  investigations  du  véritable  esprit 
scientifique  et  inspiré  dans  ses  jugements  d'un  sentiment 
profond  d'équité  envers  une  moitié  trop  souvent  asservie 
ou  dédaignée  du  genre  humain. 

De  son  attentive  excursion  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pacé, et  de  l'étude  de  la.  femme  à  toutes  les  époques  et 
dans  tous  les  pays,  Letourneau  a  pu  conclure  les  consi- 
dérations suivantes  :  «  Depuis  l'origine  des  sociétés 
humaines,  à  l'exception  peut-être  de  l'&ge  d'or,  j'ai  pu 
constater  que,  dans  l'ensemble  du  règne  animal,  la  sexua- 
lité féminine  n'entratne  pas,  essentiellement  et  par  elle- 
même,  l'infériorité  relative  des  femelles.  Par  la  confron- 
tation.des  races  humaines,  on  reconnaît  de' même,  que, 
chez  les  types  humains  primitifs,  la  femme  ne  diffère  pas 
sensiblemeni  de  son  compagnon;  qu*à  vrai  dire,  sauf  les 
différences  sexuelles  proprement  dites,  le  type,  que  nous 


appelons  féminin,  existe  surtout  chez  les  peuples  civi- 
lisés et  doit  donc,  pour  la  plus  grande  part,  résulter  de 
la  division  du  travail,  delà  dissemblance  des  occupations 
que  les  sociétés  complexes  ont  établies  entre  les  deux 
sexes.  De  la  diversité  du  genre  de  vie  sont  provenus  des 
caractères  sexuels  secondaires,  les  uns  anatomiques,  les 
autres  physiologiques  et  psychiques,  formant  dans  leur 
ensemble  un  type  spécial,  héréditairement  transmissible, 
le  plus  souvent  mais  non  toujours,  dans  la  ligne  fémi- 
nine. Alors  seulement  a  été  créé  ce  que  nous  appelons 
«  la  femme  ». 

«  Bleu  des  fois  on  a  décrit,  étudié,  analysé  ce  type  fémi- 
nin, souvent  en  le  ravalant  au-dessous,  parfois  en  l'exal- 
tant au-dessus  dû  type  masculin.  Que  faut-il  retenir  de 
ces  comparaisons,  que  l'anthropologie  a  rendues  plus 
précises  et  plus  sérieuses?  Sans  entrer  dans  le  détail 
trop  touffu  des  faits  de  part  et  d'autre  allégués,  on  peut 
les  résumer  on  disant  qu'au  point  de  vue  morpholo- 
gique, la  femme  est,  moins  que  son  compagnon  viril, 
éloignée  de  l'enfant.  La  conclusion  est  d'ordre  purement 
anatomique  ;  elle  ne  justifierait  d'ailleurs  en  rien  l'op- 
pression et  le  dédain  de  la  femme,  si  même  elle  valait 
également  pour  le  côté  physiologique  et  psychologique. 
Toujours  en  effet  la  femme  a  servi  d'indispensable  trait 
d'union  entre  l'homme  et  l'enfant.  Cest  là  un  rôle  dont 
il  serait  fou  de  contester  la  noblesse  et  l'utilité  sociales. 
Mais  la  femme  n'est  pas  et  ne  saurait  être,  toujours  et 
uniquement,  nourrice,  éducatrice  et  tutrice.  Quelle  est 
sa  valeur  psychique,  en  elle-même,  comparée  à  celle  de 
l'homme  en  dehors  de  toute  considération  sexuelle? 

«  La  question  a  une  grande  importance  pratique  puisque, 
pour  diverses  raisons,  dont  les  principales  tiennent  à 
l'organisation  sociale  elle-même,  des  millions  de  femmes 
sont,  dans  nos  modernes  États  civilisés,  destinées  à  être, 
toute  leur  vie,  des  mères  et  des  épouses  seulement  vir- 
tuelles. —  Pour  la  force  musculaire,  la  précision,  la  ra- 
pidité des  mouvements,  la  femme  en  général  est  infé- 
rieure à  l'homme.  Elle  est  aussi,  toujours  en  général, 
plus  portée,  à  l'action  réflexe,  impulsive.  Plus  que 
l'homme,  elle  est  sujette  et  apte  à  former  des  jugements 
intuitifs,  parfois  très  s&rs,  mais  instinctifs,  presque  indé- 
pendants du  raisonnement,  parents  au  contraire  de  l'ac- 
tion réflexe  et  contre  lesquels  les  argumentations  les 
plus  logiques  ont  peu  de  pouvoir.  Un  psychologue  amé- 
ricain. Lester  War'd,  fait  remonter  l'origine  de  l'Intui- 
tion féminine  à  l'âge  sous-humain,  et  le  rattache  au 
besoin  de  protéger  la  progéniture.  Dans  la  vie  pratique, 
cette  faculté  d'intuition  est  souvent  d'une  grande  utilité, 
par  exemple,  dans  les  occasions  nombreuses  où  il  faut 
prendre  des  décisions  immédiates,  ce  dont  sont  ordinai- 
rement incapables  les  esprits  réfléchis,  qui  ont  besoin  de 
peser  le  pour  et  le  contre.  La  femme  est,  plus  que 
l'hemme,  émotionnelle.  Souvent  elle  se  laissera  impres- 
sionner moins  par  les  arguments  d'un  orateur,  d'un  in- 
terlocuteur, que  parles  gestes,  le  timbre,  l'accent,  le  ton 
d'autorité  ou  l'onction  du  discoureur. 

«Dans  les  applications  supérieures  de  l'intelligence,  la 
dissemblance  mentale  entre  les  deux  sexes  s'a£cuse  par 
des  traits  de  même  ordre  que  les  précédents.  Incontes- 
tablement les  grands  artistes  créateurs  ont,  tous,  été  de 
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sexe  masculin.  En  musique,  en  peinture,  en  sculpture, 
tous  les  chefs-d'œuvre  sont  de  création  masculine.  Stuart 
Mill,  qui  ne  conteste  point  le  fait,  en  atténue  cependant 
la  portée,  en  remarquant  que,  de  par  les  exigences  so- 
ciales et  les  mœurs,  très  peu  de  femmes  peuvent  se  don- 
ner ou  recevoir  une  forte  éducation  artistique.  Toutes  les 
femmes  artistes,  dit-il,  sont  des  amateurs  et,  pour  être 
juste,  il  les  faudrait  comparer  non  aux  maîtres,  mais 
aux  amateurs  masculins  ;  alors  on  verrait  que  les  unes 
et  les  autres  s'équivalent.  Un  autre  écrivain  anglais,  fé- 
ministe comme  Stuart  Mill,  et  que  pour  ce  motif  j'invoque 
aussi  de  préférence,  après  avoir  reconnu  l'infériorité  re- 
lative des  femmes  dans  la  culture  des  beaux-arts,  leur 
trouve  cependant  et  à  bon  droit  une  supériorité  dans  l'art 
dramatique,  les  actrices  de  premier  ordre  étant  plus 
nombreuses  que  les  acteurs' équivalents. 

«  En  littérature,  d'après  Stuart  Hill,  l'infériorité  féminine 
se  réduit  à  un  seul  point,  mais  il  est  grave:  c'est  le  dé- 
faut d'originalité.  Il  faut  entendre  la  haute  originalité  de 
la  pensée,  même  de  la  pensée  philosophique.  «  Elles 
n'ont  pas,  dit-il,  produit  encore  de  ces  grandes  et  lumi- 
neuses idées,  qui  marquent  une  époque  dans  l'histoire  de 
la  pensée.  »  En  somme,  on  est  en  droit  de  conclure,  que, 
ni  dans  les  arts,  ni  dans  la  littérature,  ni  jusqu'ici  dans 
la  science  et  la  philosophie,  aucune  femme  ne  s'est  élevée 
au  premier  rang,  mais  qu'un  certain  nombre  d'entre 
elles  ont  cultivé  les  divers  domaines  de  l'art,  de  la  pen- 
sée et  du  savoir  avec  autant  et  souvent  même  plus  de 
succès  que  la  moyenne  des  hommes.  —  Ce  sont  là  les 
enseignements  "du  passé  ;  mais  ils  ne  sauraient  nullement 
préjuger  l'avenir.  Jusqu'ici  le  sexe  féminin  a  été  enchaîné 
plus  ou  moins  étroitement  ;  tout  a  été  combiné  pour  dé- 
tourner les  femmes  de  la  haute  culture  intellectuelle.  ' 
Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  que  bon  nombre 
d'entre  elles  aient,  malgré  tout,  réussi  à  s'y  distinguer. 

«  Quetelet,  jugeant  d'après  les  chiffres  )>ruts  de  là  sta- 
tistique, trouve  que  le  penchant  au  crime  est,  chez  ;la 
femme,  quatre  ou  cinq  fois  moins  développé  que  chez 
l'homme.  Plus  philosophique,  Stuart  Mill  pense  que  la 
moindre  criminalité  des  femmes  tient  surtout  à  leur  exis- 
tence assujettie  et  casanière;  on  eu  doit,  conclut-il,  pou- 
voir dire  autant  des  nègres  esclaves.  Mais  Quetelet  se 
réfute  lui-même  en  constatant  que,  dans  la  criminalité 
domestique,  la  part  des  femmes  est  bien  plus  élevée  que 
celle  des  hommes.  Enfin,  il  y  a  peu  d'années,  M°>°  Tar- 
nowsky  a  rétabli  l'équilibre  criminologique  entre  les 
deux  sexes,  en  considérant  la  prostitution  comme  le 
succédané  des  crimes  que  les  femmes  ne  commettent 
pas. 

«  C'est  en  effet  dans  les  conditions  mêmes  de  l'existence 
faite  aux  femmes  et  non  dans  une  différence  essentielle 
de  l'organisation  mentale,  qu'il  faut  chercher  l'origine 
des  particularités  bonnes  ou  mauvaises  de  la  nature  fémi- 
nine. Presque  au  début  des  sociétés  humaines,  la  femme 
a  été  subjuguée  par  son  compagnon  ;  nous  l'avons  vue 
leur  à  tour  bête  de  somme,  esclave,  mineure,  sujette, 
tenue  à  l'écart  de  la  vie  libre  et  active,  souvent  maltrai- 
tée, opprimée,  châtiée  avec  fureur  pour  des  actes  que 
son  propriétaire  masculin  commettait  impunément  sous 
ses  yeux.  Les  lois,  la  religion,  la  morale  lui  ont  toujours 


fait  un  devoir  étroit  de  la  soumission  irraisonnée.  L'édu- 
cation domestique  et  sociale  la  dressait  k  n'être  qu'une 
servante  ou  un  docile  instrument  de  plaisir.  La  culture 
intellectuelle,  quand  elle  exista,  fut  réservée  aux  seuls 
hommes.  Aux  femmes  on  ne  la  communiquait  que  très 
exceptionnellement.  Cela  est  vrai  pour  tous  les  pays. 

s  A  la  fin  du  xii°  siècle,  un  jurisconsulte  de  renom  écrit  : 
«  A  famé  ne  doit-on  apprendre  lettres  ni  escrire,  si  ce 
n'est  espéciaument  pour  estre  nonain  ;  car,  par  lire  et 
escrire  de  famé,  sont  maint  mal  avenu.  »  Au  xvi<  siècle, 
un  grand  pédagogue  dit. à  4)ropos  de  l'éducation  des 
femmes  nobles  de  son  temps  :  «  Dès  leurs  plus  jeunes 
ans,  elles  ont  été  élevées  dans  l'oisiveté,  exercées  à  la 
danse,  aux  pratiques  du  luxe...  apprenant  dans  les  livres 
à  la  mode  ce  que  c'est  que  la  passion,  le  libertinage, 
l'adultère.  Race  légère,  impudente,  orgueilleuse,  dissolue, 
d'humeur  chagrine  et  contredisante,  entêtée,  vindicative, 
bavarde  et  mauvaise  langue.  »  Mais,  quelle  qu'elle  fût, 
l'éducation,  selon  la  Renaissance,  ne  s'adressait  qu'aux 
filles  de- qualité  {ingenuse puellse).  Les  femmes  ayant  reçu 
l'instruction,  réputée  sérieuse  à  cette  époque,  étaient 
toutes  filles  ou  femmes  de  savants;  elles  avaient  été  ins- 
truites par  leurs  pères  ou  par  leurs  maris,  et  non  dans 
les  rares  écoles  des  couvents,  plus  propres  d'ailleurs  à 
atrophier  qu'à  développer  l'intelligence  féminine. 

«  Qui  oserait  cependant  contester  la  néfaste  influence 
d'une  mère  inférieure  sur  sa  descendance,  à  laquelle  elle 
imprime  un  cachet  de  déchéance,  à  la  fois  par  l'hérédité 
et  par  l'éducation?  Mais  il  s'en  faut  que  le  mari  lui-même, 
s'il  n'a  pas  une  rare  solidité  de  caractère,  échappe  à  la 
dégradation.  Avec  raison  Stuart  Mill  dit  que,  si  une 
femme  ne  pousse  pas  son  mari  en  avant,  elle  le  retient; 
or  la  femme,  telle  que  l'ont  faite  jusqu'ici  l'évolution 
historique  et  l'éducation,  a  été  le  plus  souve^it  aveuglé- 
ment conservatrice.  , 

«  Aucun  progrès  social,  sérieux  et  durable,  n'est  donc 
possible,  si  la  femme  n'y  participe  pour  y  aider  et  en 
bénéficier.  Cette  vérité,  en  apparence  banale,  n'en  a  pas 
moins  été  longtemps  méconnue  et  n'est  même  encore 
franchement  admise  que  par  une  minorité  intelligente. 
Comment  atteindre  ce  résultat?  La  première  réforme,  et 
elle  est  en  voie  d'exécution,  quoique  timidement  encore, 
c'est  de  mettre  autant  que  possible  les  deux  sexes  sur  un 
pied  d'égalité,  dans  l'éducation,  dans  le  mariage,  dans  la 
famille  et  dans  la  grande  société.  Le  sexe  féminin  ou 
masculin  est  une  étiquette  qui  peut  couvrir  des  mar- 
chandises fort  différentes.  Bien  des  hommes  sont  infé- 
rieurs au  type  moyen  de  la  femme;  bien  des  femmes  dé- 
passent la  mesure  moyenne  de  leur  sexe.  Que  toutes  les 
aptitudes  soient  libres  de  se  développer  sans  contrainte; 
l'équilibre  se  fera  de  lui-même.  Mais  si  l'un  des  sexes 
pouvait,  à  bon  droit,  réclamer  certains  privilèges  et  im- 
munités, à  coup  sûr  ce  serait  le  sexe  dit  faible  auquel  la 
nature,  personne  peu  équitable,  a  imposé  la  lourde  obli- 
gation de  reproduire  l'espèce,  de  nourrir  et  d'élever  les 
jeunes.  Une  civilisation  future,  plus  humaine  et  mieux 
armée  que  la  nôtre,  pourra  peut-être  alléger  ce  fardeau  ; 
il  restera  toujours  très  lourd  et,  dans  l'avenir,  comme  il 
l'a  fait  dans  le  pas^é,  il  créera  à  la  femme  des  conditions 
désavantageuses  dans  la  concurrence  individuelle,  aussi 
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bien  pour  les  travaux  manuels  que  pour  les  travaux  in- 
tellectuels. En  fait,  presque  toujours,  les  femmes  qui  se 
sont  distinguées  dans  les  arts,  les  lettres,  avaient  été  peu 
ou  point  mères. 

«  Dans  notre  organisation  sociale,  telle  qu'elle  est,  avec 
ses  imperfections  et  ses  vices,  il  est  déjà  possible  d'amé- 
liorer notablement  le  sort  des  femmes;  mais  l'évolution, 
plus  ou"moins  rapide,  qui  se  prépare,  ne  saurait  viser 
seulement  Tun  des  sexes;  pour  que  la  condition  des 
femmes  devienne  digne  et  juste,  il  faut  que  celle  des 
hommes  se  soit  modifiée  dans  le  même  sens  ;  il  est  né- 
cessaire qu'une  réforme,  graduelle  mais  profonde,  ait 
transformé  en  mieux  toutes  les  institutions  :  le  mariage, 
la  famille,  le  régime  de  la  propriété  et  du  travail,  l'orga- 
nisation politique.  Si  le  mouvement  en  avant  ne  s'arrête 
point,  il  est  permis  de  croire  que,  dans  un  état  social 
plus  sain,  plus  juste,  mieux  ordonné,  la  diiTérence  so- 
ciale, mentale,  même  physique  entre  les  deux  sexes  sera 
atténuée.  Alors  il  y  aura  moins  de  femmes-joujoux  et 
aussi  moins  d'hommes  brutaux  jusqu'à  la  bestialité;  ni 
l'homme  ni  la  femme  n'y  perdront  et  certainement  le 
corps  social  y  gagnera  beaucoup.  » 

Cette  très  intéressante  étude,  qui  est  une  des  meil- 
leures de  Letourneau,  et  quia  en  outre  le  mérite  de  ré- 
pondre à  des  préoccupations  actuelles  très  vives,  n'a  pu 
être  revue  par  l'auteur,  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée. Mais  son  manuscrit  était  achevé,  et  ses  collègues 
et  amis  n'ont  eu  que  peu  à  retoucher  pour  nous  le 
donner. 

Nous  signalons  aussi  dans  ce  volume  une  notice  bio- 
graphique due  à  la  plume  de  M.  G.  Papillault. 


Yearbook  o(  tbe  U.  S.  Dep.  of  Agriculture  pour  1901. 
—  Un  vol.  gr.  in-S"  de  846  pages  avec  nombreuses  planches 
et  figures;  Report  in  relatloa.to  the  Fôrest,  Rivers  and 
Mountalns  ol  tlie  Southern  Appalachian  Région.  — 
Un  vol.  in-4°  de  210  pages  avec  78  cartes  et  planches  ;  Euca- 
lyptus cultlvated  in  the  United  States  —  Un  vol.  gr. 
in-S"  de  106  pages  avec  91  planches,  par  M.  A.  J.  Me 
Clatcbie;  Ttae  Hardy  Catalpa,  par  MM.  W.  R.  Hall  et 
II.  vo.x  ScBRENK.  —  Un  vol.  gr.  in-8°  de  58  pages  avec 
30  planches.  Publications  du  gouvernement  américain, 
Washington,  1902. 

Le  ministère  de  l'Agriculture  des  Etats-Unis  est  tort 
actif;  et  s'il  fait  beaucoup  de  besogne,  il  la  fait  volon- 
tiers connaître  par  la  voie  de  publications  qui  sont,  de- 
puis des  années,  fort  appréciées.  Le  Year-Book,  ou  An- 
nuaire, est  une  de  tes  publications.  Il  est  toujours  fort 
rempli,  et  documenté  de  manière  aussi  variée  qu'inté- 
ressante. 

Chacun  des  nombreux  départements  du  ministère 
fournit  sa  quote-part  :  les  chimistes  comme  les  zoolo- 
gistes, les  horticulteurs  comme  les  zootecbniciens  ;  les 
hygiénistes  avec  autant  d'ardeur  que  les  pathologistes. 
Aussi  les  travauT  sont-ils  fort  variés.  Dans  le  domaine 
de  la  zoologie  pure,  voici  une  étude  de  M.  Hart  Merriam 
sur  le  chien  de  prairie  ;  une  autre  de  M.  Fisher  sur  deux 
oiseaux  en  voie  de  disparition.  Dans  celui  de  la  zoologie, 
signalons  une  étude  de  H.  L.  0.  Howard  sur  les  insectes 
en  tant  que  propagateurs  de  maladies,  et  une  autre  du 


même  auteur  sur  les  maladies  parasitaires  des  criquets. 
Les  grandes  industries  agricoles  donnent  lieu  à  plusieurs 
articles  ;  de  M.  Daugherty  surle  coton;  de  M.  Saylor,  sur 
la  betterave  à  sucre  ;  de  M.  Dewey  sur  le  chanvre  ;  de 
M.  Brackett  sur  le  commerce  des  fruits:  d'autres  articles 
sont  consacrés  h  l'étude  chimico-physique  des  sols,  à  la 
nutrition  des  plantes,  à  l'intluence  du  milieu  sur  la  com- 
position chimique  des  végétaux  ;  d'autres  encore  à  l'art 
du  forestier,  ou  bien  du  zootechnicien.  L'ensemble,  il 
faut  le  répéter,  est  très  varié  ;  et  chaque  travail,  en  lui- 
môme,  est  consciencieux  et  instructif.  Voilà  de  l'excel- 
lente vulgarisation.  Et  à  coup  sûr  la  presse  quotidienne 
américaine  ferait  une  meilleure  besogne  en  faisant  con- 
naître au  grand  public  les  vérités  acquises  renfermées 
dans  le  Year^Book  et  dans  les  publications  similaires 
qu'en  lançant  à  travers  le  monde  les  «  canards  »  pseudo- 
gcientidquesdoatellea — etdont  nous  l'espérons,  elle  gar- 
dera —  le  secret,  et  qui  prennent  naissance  dans  l'igno- 
rance et  l'incompréhension  de  ceux  qui  sans  y  être  pré- 
parés, entreprennent  de  former  et  de  renseigner  l'opinion 
publique. 

Le  Rapport  sur  les  forêts,  rivières  et  montagnes  des 
Appalaches  méridionaux  constitue  une  étude  intéressante 
sur  la  nécessité  —  démontrée  par  les  faits,  et  par  les 
photographies  -  de  reboiser  les  montagnes.  Il  n'y  a  là 
rien  que  nous  ne  sachions  :  nos  forestiers  font,  en 
France,  une  besogne  excellente,  et  admirable  ;  ils  n'ont 
guère  besoin  d'allel*  prendre  des  leçons'à  l'étranger.  Aux 
États-Unis,  l'art  forestier  existe;  mais  il  n'est  pas  suffi- 
samment pratiqué.  Il  y  a  une  besogne  énorme  à  faire  ; 
énorme,  et  très  utile.  Et  c'est  pour  souligner  l'utilité  de 
l'œuvre  réclamée  par  le  ministère  de  l'Agriculture  que 
H.  Roosevelt,  le  président  «  intense  »,  a  renvoyé  au  Con- 
grès le  rapport  que  nous  avons  sous  les  yeux,  en  le  pré- 
façant d'une  recommandation,  ou  d'un  message  de  quel- 
ques pages.  Souhaitons,  pour  les  Américains,  qu'ils  com- 
prennent à  temps  la  nécessité  de  reboiser,  et  qu'ils  lisent 
ce  rapport,  très  intéressant,  et  somptueusement  illustré. 

Le  travail  de  M.  Me  Clatcbie,  sur  les  Eucalyptus  culti- 
vés aux  États-Unis,  donne  des  détails  circonstanciés  sur 
les  41  espèces  qui  sont  actuellement  acclimatées,  et  sur 
leurs  possibilitéséconomiques.  Il  intéressera  les  eucalyp- 
tologues,  en  général;  et  nos  eucalyptologues  français 
en  particulier.  L'eucalyptus  peut  prospérer  dans  bon 
nombre  de  nos  colonies,  proches  ou  lointaines  ;  il  faut 
savoir  faire  son  choix,  selon  les  besoins,  et  l'œuvre  du 
botaniste  américain  la  facilitera.  L'éniimération  des  es- 
pèces, de  leurs  caractéristiques,  et  de  leurs  avantages 
divers  (accompagnée  d'une  illustration  somptueuse)  est 
précédée  d'une  cinquantaine  de  pages  extrêmement  ins- 
tructives sur  les  différents  usages,  économiques,  indus- 
triels, agricoles,  de  l'eucalyptus  en  général 

Non  moins  intéressant  est  le  travail  de  MM.  Hall  et 
von  Schrenk  sur  le  Catalpa.  Celui-ci  a  été  abondamment 
planté  dans  l'iowa,  le  Nebraska  et  le  Kansas;  il  y  a  bien 
résisté,  et  il  rend  des  services,  bien  que  ne  pouvant  four- 
nir de  traverses  de  chemin  de  fer.  Ce  que  sont  ces  ser- 
vices, les  deux  auteurs  que  nous  venons  de  citer  le  font 
savoir  d'après  une  expérience  de  longue  durée.  Une 
attention  spéciale  a  été  prêtée  au  chapitre  des  maladies 
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du  catalpa.  Cette  monographie,  elle  aussi,  sera  lue  avec 
fruit  on  France;  notre  climat,  au  moins  sur  une  partie 
étendue  du  territoire,  est  approprié  à  la  culture  de  cet 
arbre. 
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26   JANVIER  —  2   FÉVRIER   1903. 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  Paul  Painlevé  fait  une 
communication  sur  la  rédnctibilité  des  équations  différen- 
tielles. 

—  M.  Ch.  Riquier  adresse  une  nouvelle  note  sar  les 
systèmes  différentiels  réguliers. 

CINEMATIQUE.  —  Af.  Paul  Appell  présente  une  note,  sur 
quelques  fonctions  et  vecteurs  de  point  dans  le  monvement 
d'un  fluide . 

ASTRONOMIE.  —  Une  note  de  M.  Perrotinappelle l'attention 
sur  les  deux  dernières  comètes  qui  ont  été  récemment 
trouvées  ou  retrouvées,  dit-il,  à  l'Observatoire  de  Nice, 
par  Jf .  Giacobini,  à  l'équatorial  coudé  de  I..œwy. 

La  première,  celle  du  2  décembre  1902,  est  nouvelle. 
Son  aspect  est  celui  d'une  nébulosité  de  0'7  de  diamètre. 
Quoique  faible,  elle  est  facilement  observable  et  le  sera 
encore  jusqu'à  la- fin  du  mois  de  mai^  La  détermination 
de  ses  éléments  a  été  faite,  en  premier  lieu,  par  If.  Payet, 
de  l'Observatoire  de  Paris. 

La  seconde  comète  a  été  entrevue  le  15  janvier  et  ob- 
servée seulement  à  partir  du  19.  C'est  une  nébulosité  à 
peu  près  circulaire  de  2'  dé  diamètre.  Elle  est  plus  belle 
que  la  précédente,  mais  son  éclat  va  en  diminuant.  Les 
éléments,  déduits  par  M.  Giacobini  des  observations 
faites  à  Nice,  les  19,  20  et  21  janvier,  rendent  assezvrai- 
semblable  l'identité  de  cet  astre  avec  la  comète  Tempel- 
Swift,  dont  le  retour  est  actuellement  attendu. 

—  D'autre  part,  M.  Lœwy  communique  deux  notes  qui 
lui  sont  envoyées  de  l'Observatoire  de  Besançon  : 

La  première,  de  ilf.  P.  Bruck,  est  relative  aux  éléments 
de  la  comète  Giacobini  (1902  d),  calculés  à  l'aide  des  trois 
observations  :  de  Hambourg  3  décembre  1902  et  Besançon 
11  et  23  décembre; 

La  seconde,  de  if.  P.  Chofardel,  indique  les  observations 
de  la  comète  Giacobini  (1903  a),  faites  à  l'équatorial  coudé 
les  21,  22  et  24  janvier  1903.  Le  21,  dit  l'auteur,  la  co- 
mète, d'un  diamètre  apparent  de  i '5  et  de  10°  à  11°  gran- 
deur, présentait  une  condensation  excentrée  vers  le  sud. 
Le  24,  la  condensation  était  centrale  ;  un  petit  noyau 
stellaire,  assez  vif,  s'apercevait  par  instant. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  Les  vitesses  radiales  des  étoiles. 
—  On  sait  que,  en  1902,  la  grande  lunette  double  do 
Meudon  a  été  employée  presque  exclusivement  à  des  rc- 
cherclies  spectrales  qui  ont  porté,  au  début,  sur  la  rota- 
tion des  jplanètes,  puis  sur  les  vitesses  radiales  des  étoiles. 
Or  M.  IL  Deslandres  ayant  exposé,  dans  deux  notes  pré- 
cédentes, les  résultats  de  la  première  étude  relative  aux 
planètes,  donne  dans  sa  communication  d'aujourd'liui 
les  principaux  résultats  obtenus  sur  les  étoiles,  c'est-à- 
dire  sur  celles  qui  ont  montré  des  variations  bien  nettes 
de  vitesses  radiales  ou  des  particularités  curieuses.  Il 
sigpale  aussi  les  causes  d'erreur  spéciales  à  ces  recher- 
ches, .w 


PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  M.  G.  Lfppmann  propose  un  nou- 
veau procédé  pour  l'inscription  rapide  des  tremblements 
de  terre  et  la  masure  de  leur  vitesse  de  propagation.  Ce 
procédé  consiste  à  faire  usage  de  stations  A,  B,  C,  sé- 
parées par  des  intervalles  de  plusieurs  kilomètres  et 
reliées  entre  elles  par  un  fil  électrique.  A  la  station  de 
tête,  en  A,  on  place  un  simple  ayertfsseur  ;  en  B  et  C, 
on  dispose  les  divers  appareils  à  inscription  dont  on  veut 
faire  usage. 

—  Depuis  sa  dernière  note  sur  les  éruptions  de  nuages 
denses  de  la  montagne  Pelée,  U.  A.  Lacroix  a  pu  assister 
de  très  près  à  une  série  d'éruptions  de  jour  et  de  nuit,  qui 
lui  permettent  de  compléter  l'étude  de  cet  intéressant 
phénomène  volcanique.  U  décrit  notamment  l'éruption 
qui  s'est  produite  le  16  décembre  dernier,  à  8  h.  24  m.  du 
matin,  éruption  d'un  énorme  nuage  dense  descendant  de 
la  base  de  l'aiguille  terminale  du  cdne  avec  une  vitesse 
d'environ  1  500  mètres  à  la  minute.  Ses  volutes,  arrivées 
à  la  mer,  s'élevèrent  à  plus  de  4000  mètres. 

MÉCANIQUE  ANALYTIQUE.  —  M.  T.  Lévi-Civita  adresse  une 
nouvelle  note,  ayant  pour  titre  :  condition  du  choc  dana 
le  problème  restreint  des  trois  corps. 

AÉflOSTATION.  —  M.  Ch.  Puisségur  adresse  un  travail 
intitulé  :  essai  sur  la  théorie  de  l'aérostat. 

PHYSIQUE.  —  I>a  déviabilité  magnétique  et  la  nature  de 
certains  rayons  émis  par  le  radium  et  le  polouium.  —  On 
sait  que  le  rayonnement  des  corps  radio-actifs  se  com- 
pose de  plusieurs  sortes  de  rayons.  Dans  le  rayonnement 
émis  par  le  radium,  une  partie,  fortement  déviable  par 
un  champ  magnétique,  est  identique  aux  rayons  catho- 
diques. L'autre  partie,  réputée  jusqu'ici  non  déviable,  se 
compose  de  deux  catégories,  l'une  formée  de  rayons  très 
pénétrants,  l'autre  de  rayons  très  absorbables.  Or  M.  E. 
Rutherford  ayant  annoncé  que  cette  dernière  partie 
du  rayonnement  du  radium  est  très  faiblement  déviable 
par  un  champ  magnétique  intense  et  rejetée  en  sens 
contraire  de  la  déviation  des  rayons  cathodiques,  M.  Henri 
Becquerel  vient  de  chercher  à  mettre  en  évidence  le  phé- 
nomène par  une  expérience  plus  simple  et  plus  sûre. 

—  Dans  un  récent  travail,  M.  P.  Curie  avait  étudié 
les  conditions  de  la  disparition  de  la  radio-activité  induite 
par  le  radium  dans  une  enceinte  fermée  qu'on  soustrait 
à  l'action  du  radium  et  qu'on  maintient  à  la  température 
ambiante.  Depuis  lors,  il  a  trouvé  que  la  loi  de  désacti- 
vation  est  encore  la  même,  lorsque  l'enceinte,  au  lieu 
de  rester  à  cette  température  ambiante,  est  maintenue  à 
+  450»  ou  à  —  180». 

OPTIQUE.  —  M.  J.  Boussinesq  présente  un  travail  sur  la 
théorie  de  l'absorption  delà  lumière  par  les  cristaux  symé- 
triques . 

THERMOCHIMIE.  —  MM.  Berthelot  et  Gaudechon,  poursui 
vant  leurs  importantes  recherches  sur  les  alcaloïdes  du 
quinquina,  dont  ils  ont  parlé  ]dans  la  dernière  séance, 
séance  dans  laquelle  ils  ont  traité  de  la  quinine  et  la 
quinidine,  étudient  aujourd'hui  la  cinchonine,  la  cincho- 
nidine  et  la  cinchonamine. 

CHIMIE  MINERALE.  —  Sachant  que  le  nickel  abaisse  les 
points  de  transformation  magnétique  des  aciers,  M.  Léon 
Guillet  a  examiné  au  microscope  un  acier  doux  recuit 
contenant  12  p.  100  de  nickel  et  ayant  not'é  la  présence 
de  martensite  abondante,  il  a  pensé  que  la  métallogra- 
phie  microscopique  pourrait  donner  quelques  renseigne- 
ments intéressants  sur  la  constitution  des  aciers  au  nickel. 
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Ses  observations  ont  porte  sur  trois  séries  d'aciers  au 
creuset  très  purs^ 

—  M.  A.  llollard  adresse  une  note  sur  l'existence  de 
swperoxydes  ilectrolytiqnes  de  plomb,  de  nickel  et  de  bis- 
muth. 

—  Les  recherches  de  M.  P.  Lebeau  sur  les  équilibres  qui 
se  produisent  entre  le  cuivre,  le  silicium  et  le  manganèse, 
et  sur  le  tiliciure  de  manganèse  Si'Mn,  conduisent  &  ad- 
mettre l'existence  de  trois  siliciures  déduis  de  manganèse 
SiUn*,  SiMnetSi*Hn,enmème  temps  qu'elles  permettent 
d'en  préciser  les  conditions  de  formation.  Ellesdémontrent, 
en  outre,  que  pour  obtenir  les  composés  persiliciés,  qui 
sont  aussi  les  plus  dissociables,  il  ne  suffisait  pas  de  se 
trouver  en  présence  de  silicium  libre,  mais  qu'il  fallait 
encore  que  ce  silicium  eût  en  quelque  sorte  une  certaine 
concentration  dans  le  mélange.  Ce  fait  est  facile  à  rap- 
procher de  nombreux  exemples  puisés  dans  l'étude  des 
solutions  salines. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  deax  acides  phosphores  déri- 
vés de  la  méthyléthylcétone.  —  Dans  une  série  de  notes 
précédentes,  M.  C.  Marie  avait  montré  que  l'acide  hypo- 
phosphoreux  est  susceptible  de  se  condenser  avec  une 
ou  deux  molécules  d'acétone,  pour  produire  les  acides 
mono-  et  dioxyisopropylhypopbosphoreux.  Il  avait  mon- 
tré en  outre  que,  par  oxydation,  le  premier  de  ces  acides 
fournit  Tacide  oxyphosphinique  correspondant  l'acide 
oxyisopropylphosphinique.  Aujourd'hui  il  étudie  la  même 
réaction  appliquée  à  la  méthyléthylcétone. 

—  M,  P.  Brenans  a  étudié  antérieurement  les  dérivés 
diiodés  du  phénol  OH  —  C«H»  —  1»  (1.  2.  4),  (i.  2.  6)  et 
(1.  3.  6}.  Sa  note  d'aujourd'hui  a  pour  objet  de  faire  con- 
naître un  quatrième  isomère,  le  phénol  diiodé  OH  —  C°H' 
—  P  (I.  3.  S.)  ;  il  l'a  obtenu  en  partant  de  l'orthonitrani- 
line  diiodée  C«H«  —  AzH^  —  Azo»  ^  P  {1.  2.  4  6.)  par  une 
succession  de  réactions  qu'il  décrit. 

—  MM.  J.  Minguin  et  Gr.  de  BoUemont  appellent  l'atten- 
tion, dans  une  nouvelle  note,  snrle  pouvoir  rotatoire  dans 
les  éthers  homologues  du  boméol,  de  l'isoboméol  et  de 
l'acide  camphocarbonique. 

—  MU.  A.  Seyewetlz  et  P.  Trau.f«ï  adressent,  surlachlo- 
mration  des  chlorures  aromatiques  substitués,  par  le  chlo- 
mra  plombiqae  ammoniacal,  une  note  dont  voici  les  con- 
clusions : 

1*  Le  benzène  monochloré  est  difficilement  attaqué,  à 
sa  température  d'ébullition  ou  en  tubes  scellés  même 
vers  210",  par  le  chlorure  plombico-ammoniacal.  Le 
benzène  brome  et  le  benzène  iodé  donnent  des  dérivés 
chloro-bromés  et  chloro-iodés. 

2°  Avec  les  homologues  du  benzène  déjà  chlorés  dans 
le  noyau  aromatique,  il  ne  se  produit  pas  de  nouveUe 
substitution  dans  ce  noyau,  mais  bien  dans  la  chaîne  laté- 
rale, que  celle-ci  soit  ou  non  déjà  chlorée. 

3*  Dans  les  carbures  aromatiques  à  chaîne  latérale 
seulement  substitués  dans  cette  chaîne  par  un  halogène, 
la  substitution  s'y  continue  sans  que  le  noyau  aroma- 
tique soit  attaqué. 

La  présence  de  groupes  nitrés  semble  empêcher  la 
chloruration  par  le  chlorure  plombico-ammoniacal. 

—  Les  acides  a^-diméthylglucarlqnes.  —  M.  £.-£«fi/atse 
a  montré  psécédemment  que  la  condensation  du  cyanacé- 
tate  d'éthyle  sodé  avec  le  bromopivalate  d'éthyle  con- 
duit à  un  acide  C'H'^O*  différent  de  l'acide  ococ-dimétbyl- 
glutarique.  Pensant  avoir  affaire  à  un  acide  ap-dimélhyl- 
glutarique,  il  s'occupe  aujourd'hui  de  la  synthèse  de 
celui-ci. 

—  M.  J.  Hamonet  fait  connaître  la  préparation  et  décrit 


les  propriétés  de  l'hexanadiol  1.6,  ou  glyool  hexaméthy- 
léniqpie  et  de  ses  principaux  dérivés. 

HjSTOLOBIE.  —  M.  N.  Alberto  bnrbieri  ayant  entrepris 
des  expériences  sur  le  cycle  évolutif  des  tissus  privés  de 
leurs  rapports  intimes  avec  les  nerfs,  a  constaté  que  les 
résultats  qu'il  avait  obtenus  n'étaient  pas  favorables  à  la 
théorie  qui  admet  que,  dans  les  opérations  d'hétéroplas- 
tie  chez  les  Mammifères,  un  tissu,  greffé  en  dehors  de 
ses  rapports  anatomiques  habituels,  peut  remplir  la  fonc- 
tion du  même  tissu  enlevé  avant  ou  après  l'opération 
d'hétéroplastie. 

De  ses  recherches  préliminaires  il  semble  ressortir,  en 
effet,  que  les  nerfs  jouent  un 'rôle  actif  et  considérable 
dans  l'évolution  morphologique  et  dans  l'évolution  chi- 
mique de  tous  les  tissus. 

PHYSIOLOGIE.  —  Étant  donné  que  l'étrier  se  déplace  de 
millièmes  de  millimètre,  M.  Marage  a  recherché,  dans  une 
étude  sur  l'oreille  interne,  quelle  est  la  nature  des  mouye- 
ments  que  ces  déplacements  impriment  aux  liquides  de 
l'oreille  interne  :  la  périlymphe  et  l'endolymphe. 

Il  résulte  de  ce  travail  que  les  vibrations,  en  arrivant 
au  tympan,  communiquent  à  l'étrier  des  déplacements 
qui  sont  au  plus  de  l'ordre  du  1000°  de  millimètre.  Ces 
déplacements,  transmis  par  la  périlymphe,  impriment  au 
sac  endolymphatlque  des  variations  de  pression  qui  sont 
groupées  comme  les  tracés  des  vibrations  qui  arrivent 
au  tympan;  on  pourrait  presque  dire  que  l'étrier  agit  à 
la  façon  d'un  manipulateur  du  télégraphe  Morse,  et,  dans 
l'endolymphe,  il  n'y  a  ni  vibration,  ni  translation  de  li- 
quide en  totalité,  mais  simplement  des  différences  de 
pressions.  M.  Marage  ajoute  que,  autant  qu'il  est  possible 
d'en  juger,  d'après  les  déplacements  du  ménisque,  exa- 
minés au  microscope,  les  variations  de  pression  dans 
l'oreille  interne  sont  représentées  par  des  unités  de 
même  ordre  que  les  actions  qui  impressionnent  les  autres 
nerfs  sensoriels  ou  sensitifs;  le  nerf  acoustique  cesse 
donc  d'être  une  exception  et  rentre  dans  la  loi  commune. 

BOTANIQUE.  —  t'ovole  et  la  fécondation  des  Asclépiadées. 
—  Dans  une  note  du  mois  de  novembre  dernier.  If.  Paul 
Dop  avait  décrit  le  développement  et  la  structure  de  l'ovule 
des  Asclépiadées  de  la  tribu  des  Céropégiées,  en  prenant 
comme  exemple  le  Stapelia  variegata.  Depuis  lors,  il  a 
étendu  ces  recherches  à  diverses  espèces  appartenant 
aux  principales  tribus  de  cette  famille;  il  a,  en  outre, 
étudié  les  phénomènes  intimes  de  la  fécondation  dans  les 
deux  espèces  suivantes  :  le  Gomphocarpus  fniticosus  et 
YAraujia  albens.  Il  a  constaté  ainsi  que,  sauf  dans  VOxy- 
petalum  cœruleum,  le  sac  embryonnaire  adulte  des  Asclé- 
piadées parait,  comme  dans  les  autres  Angiospermes,  sy- 
métrique par  rapport  à  deux  plans.  Or  le  développement 
montre  que  cette  symétrie  n'est  qu'apparente.  L'auteur 
montre,  en  outre,  l'existence  dans  cette  famille  de  Gamo- 
pétales, de  la  double  fécondation  de  l'oosphère  et  du  noyau 
secondaire  du  sac. 

—  Af .  A.  Guilliermond  avait  signalé  antérieurement  la 
présence,  dans  les  levures  et  dans  quelques  moisissures, 
d'une  grande  quantité  de  granulations  assimilables  aux 
grains  rouges  de  Bùtschli  et  aux  corpttscules  métachromati- 
ques  de  Babès,  rencontrés  par  ces  auteurs  dans  les  Bac- 
téries et  les  Cyanophycées.  11  avait  essayé  de  différencier 
ces  corps  dans  le  bacille  de  la  diphtérie  et  avait  pu  se 
rendre  compte  de  leur  identité  avec  ceux  des  levures  et 
des  moisissures.  Enfin  il  avait  montré  que  ces  granula- 
tions devenaient  très  nombreuses  au  moment  de  la  spo- 
rulation des  levurea^uis  qu'elles  se  dissolvaient,   et 
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étaient  absorbées  par  les  spores.  Pour  cet  ensemble  de 
raisons,  il  les  avait  considérées  comme  des  matières  de 
réserves. 

Depuis  lors,  ces  granulations  ayant  été  l'objet  de  nom- 
breuses recherches  qui  ont  abouti  &  des  conclusions  con- 
tradictoires, M.  Guilliermond  a  repris  leur  étude.  Pour 
cela,  il  a  étudié  l'épiplasme  de  quelques  Discoraysèt**  qui 
lui  a  montré  une  quantité  considérable  de  corpuscules 
métachromatiques.  Ses  observations  ont  porté  spéciale- 
ment sur  l'Ascobolus  marginatus. 

GÉOLOGIE.  —  M.  Maurice  Leriche  décrit  un  des  princi- 
paux gisements  de  grès, à  nummulites  du  Nord  delà 
France,  celui  du  Bois-Mirand  à  Prémont  (Aisne),  lequel, 
par  sa  position  géographique  à  proximité  du  prolonge- 
ment de  l'axe  de  l'Artois  et  à  mi-distance  entre  les  dé- 
pôts yprésiens  les  plus  septentrionaux  du  Bassin  de  Paris 
et  les  dépâts  correspondants  les  plus  méridionaux  du 
Bassin  de  la  Belgique,  démontre  l'existence  d'une  commu- 
nication directe  entre  les  bassins  parisien  et  belge  à  l'époqne 
yprisienne. 

—  Les  laccoUtes  des  environs  de  Piatigorsk  n'ayant  pas 
encore  été  l'objet  d'une  monographie  détaillée,  quoi- 
qu'ils soient  signalés  depuis  fort  longtemps  par  les  géo- 
logues, M"«  Vero  Denis  en  a  entrepris  l'étude.  La  note, 
que  H.  Fouqué  présente'aujourd'hui  en  son  nom,  est  une 
communication  préliminaire  des  premiers  résultats  des 
recherches  géologiques  et  pétrographiques  qu'elle  a 
efTectuées  sur  les  17  laccolites  du  flanc-nord  delà  chaîne 
du  Caucase,  où  ils  forment  une  série  de  dames  isolés,  aux 
formes  souvent  très  régulières. 

MINÉRALOGIE.  —  JlfJtf.  L.  Duparc  et  I.  Loup  adressent 
une  note  sur  des  Bnpliotides  caractérisées  par  la  présence 
constante  dn  chloritolde  parmi  leurs  éléments  constitutifs, 
qu'ils  ont  trouvées  dans  le  terrain  erratique  des  environs 
de  Genève. 

ANTHROPOLOGIE.  —  MM.  A.  et  Ch.  Cotte  envoient  une 
note  sur  une  grotte  ossuaire  à  incinération  qu'ils  ont  dé- 
couverte dans  un  vallon  voisin  de  Cbàteauneuf-les-Mar- 
tigues.  Les  fouilles  qu'ils  y  ont  pratiquées  leur  ont  donné, 
avec  les  restes  osseux,  tous  incomplets,  d'une  quaran- 
taine d'êtres  humains  environ,  présentant  pour  la  plu- 
part de  nombreuses  ressemblances  avec  ceux  de  la  race 
de  Furfooz,  quelques  coquilles  marines,  des  fragments  de 
poteries  et  des  silex.  D'après  MM.  Cotte,  cette  grotte 
appartiendrait  à  la  fin  du  néolithique  ou  au  début  de 
l'âge  du  bronze. 

—  M.  ÈdoiCarii  Piette  a  trouvé,  dans  la  grotte  du 
Masd'Asil,  une  rondelle  ossense  sur  laquelle  a  été  gravée 
au  silex,  &  l'âge  glyptique,  la  représentation  d'un  être 
probablement  imaginaire,  dit-il,  ayaqt  une  attitude 
humaine.  Il  l'a  recueillie  dans  l'assise  des  gravures  à 
contours  découpés.  Il  ajoute  à  la  description  qu'il  en 
donne,  que  cet  être  tient  un  bâton  et  parait  danser  de- 
vant un  ours  dont,  par  suite  d'une  ancienne  fracture,  on 
ne  voit  que  la  patte.  On  peut  soutenir  aussi,  dit-il,  qu'il 
ne  danse  pas,  mais  qu'il  lutte  avec  cet  animal. 

Sur  la  face  opposée  de  la  rondelle,  on  voit  un  homme 
monté  sur  un  animal,  dont  la  tète  n'est  pas  reconnais- 
sablc. 

EXPÉDITIONS  SCIENTIFIQUES.  —  Le  prince  Albert  de  Mo- 
naco fait  connaître  les  résultats  de  sa  campagne  océano- 
graphique de  1902,  la  quinzième  de  la  série  entière.  Elle 
comprend  quelques  opérations  dans  la  Méditerranée, 
suivies  d'une  croisière  de  deux  mois  sur  l'Atlantique 
Nord.  •■ 


Entre  autres  faits  intéressants,  on  doit  citer  celui  dn 
banc  Princesse-Alice,  aux  Açores,  très  voisin  du  lieu  où 
le  câble  sous-marin  a  été  rompu  au  moment  des  érup- 
tions de  la  Martinique,  et  qui  semble  depuis  lors  totale- 
ment abandonné  par  le  poisson.  Nous  devons  citer  aussi 
l'expérience  d'un  trémail  flottant  construit  sur  les  indi- 
cations du  prince  Albert  et  qui,  placé  deux  fois  à  la  sur- 
face de  l'Atlantique,  vers  444  et  722  kilomètres  de  toute 
cAte,  a  capturé  chaque  fois,  en  quelques  heures,  une 
vingtaine  de  poissons. 

Enfin  le»recherches  de  M.  Gabriel  Bertrand  ont  démon- 
tré la  présence  de  l'arsenic,  comme  un  élément  normal, 
chez  les  animaux  capturés  pendant  la  croisière.  Ce  fait 
est  une  nouvelle  et  importante  confirmation  des  obser- 
vations de  M.  Armand  Gautier. 

VARIA.  —  M.  J.  Vernier  adresse  une  note  relative  aux 
circoostances  de  la  dernière  destmction  de  1»  ville  de  Saint- 
Pierre,  le  8  mai  1902. 

ÉLECTIONS.  —  L'Académie  procède  à  l'élection  d'an 
membre  libre  en  remplacement  de  M.  Damour  décédé. 

Les  candidats  sont  classés,  au  nombre  de  quatre,  dans 
l'ordre  suivant  :  en  première  ligne,  Jlf.  Léon  Labbé;  en 
deuxième  ligne,  If.  Tannery  ;  en  troisième  ligne,  ex  xquo, 
MM.  J.  Carpentier  et  Gréhanl. 

Le  chiffre  des  votants  étant  67,  majorité  34,  M.  Labbé 
est  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  36  suffrages; 
M.  Tannery  obtient  15  voix  ;  M.  Carpentier  i  4  voix  ;  il  y  a 
un  bulletin  blanc  et  un  bulletin  nul. 

Une  place  étant  déclarée  vacante  au  Bureau  des  Lon- 
gitudes, l'Académie  décide  de  présenter  M.'  Bigourdan  en 
première  ligne  et  Sf .  Puiseux  en  seconde  ligne. 

E.  Rivière. 
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PHYSIQUE 

Sur  un  remarquable  phénomène  de  radiation.  —  On  a 
souvent  observé  que  les  plaques  photographiques  éprou- 
vent, dans  l'obscurité,  sous  l'action  de  certains  métaux 
ou  corps  organiques,  un  noircissement  fort  sensible,  fait 
attribué  par  Jf.  Russell  à  un  effet  chimique  du  peroxyde 
d'hydrogène,  composé  qui  aiTecterait  les  plaques  voi- 
sines, de  manière  à  y  produire  après  le  développement 
un  voile  assez  fort.  Bien  que  ce  même  expérimentateur 
constate  que  cet  effet  est  capable  de  traverser  nombre 
de  corps  solides  et  liquides,  il  admet,  non  point  l'exis- 
tence d'une  radiation  proprement  dite,  mais  un  phéno- 
mène de  propagation  de  la  formation  de  HiOs,  d<i  à  l'eau 
ou  au  camphre  contenus  dans  ces  corps. 

Bien  des  faits  semblent  pourtant  contredire  cette  inter- 
prétation. D'abord,  on  observe  également  une  transmis- 
sion dans  le  cas  de  feuilles  minces  de  métal.  De  plus 
l'effet  en  question  n'est  point  diminué,  quand  on  écarte 
autanV  que  possible,  au  moyen  d'un  courant  d'air,  les 
vapeurs  ambiantes.  Aussi  M.  L.  Graetz,  dans  un  travail 
publié  dans  le  n»  S  de  Physikalische  Zeitschrift,  émet 
l'hypothèse  que  ce  noircissement  serait  dû  à  une  émis* 
sion  de  particules  de  nature  inconnue. 

Or  l'auteur  rend  compte  d'un  phénomène  similaire  et 
tout  spécialement  frappant.  Lorsque,  dans  l'obscurité 
absolue,  on  expose  une  plaque  photographique  i  l'action 
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du  HjOt,  en  plaçant  la  face  sensibilisée  à  quelques  cen- 
timètres au-dessus  de  ce  liquide,  et  qu'on  dispose  sur  le 
côté  opposé  de  la  plaque  un  objet  métallique  d'une 
forme  quelconque,  par  exemple  une  croix  en  cuivre,  la 
plaque  présentera,  après  développement,  l'image  du  mé- 
tal, bien  que  celui-ci  ne  se  soit  point  trouvé  sur  le  che- 
min des  rayons,  image  claire  sur  fond  sombre.  Cette 
image  rétrograde  s'observe  même  lorsqu'on  interpose, 
entre  la  plaque  et  le  métal,  certains  autres  corps.  Les 
liquides,  par  exemple,  loin  d'empêcher  ces  phénomènes, 
les  renforcent  quelquefois;  il  faut  donc  leur  attribuer 
une  action  spécifique,  caractéristique  de  chacun.  D'une 
manière  générale,  ces  phénomènes  s'accentuent  quand 
une  réaction  chimique  a  lieu  entre  le  métal  et  le  liquide' 
interposé.  L'auteur  réussit  ainsi  à  enregistrer,  d'une  façon 
automatique,  les  réactions  chimiques,  au  moyen  d'un  pro- 
cédé photographique. 

Les  différences  de  température  les  plus  minimes  pa- 
raissent affecter  ces  images,  les  points  le^  plus  chauds 
de  la  plaque  prenant  une  teinte  plus  claire  que  ceux  où 
la  température  était  plus  basse.  Ces  images  constituent 
donc  un  réactif  extrêmement  sensible,  quant  à  l'état 
thermique  de  la  plaque. 

L'auteur  n'est  pas  en  état  d'indiquer  le  siège  de  ces 
phénomènes.  Tout  ce  qu'il  peut  avancer,  c'est  qu'ils  ne 
sont  dus  ni  à  l'action  directe  des  vapeurs  de  HsOj,  d'oxy- 
gène ou  d'ozone,  ni  i  l'effet  d'ions  négatifs. 

Flamme  sensible.  —  Cest  un  fait  connu  depuis  quelque 
temps  que  les  brûleurs  Bunsen  deviennent  sensibles  aux 
bruits  que  l'on  produit  dans  leur  voisinage,  lorsqu'on  a 
soin  d'abaisser  la  pression  du  gaz  jusqu'à  ce  que  la 
flamme  soit  sur  le  point  de  s'éteindre. 

M.  G.  W.  Stewart  vient  de  constater  que  la  flamme 
d'un  brûleur  Bunsen  à  acétylène  se  montre,  dans  certaines 
circonstances,  d'une  sensibilité  extrême.  Dans  ces  expé- 
riences, qui  sont  résumées  dans  Physikalisclie  Zeitschrift  * 
n»  8  (1903),  on  tournait  le  robinet  d'admission,  jusqu'à 
ce  que  la  pression  du  gaz  fût  de  l'°64  d'eau.  La  flamme 
présentait  alors  un  cdne  luisant  d'environ  3  centimètres 
de  haut  et  un  cône  non  luisant  d'une  hauteur  double, 
proportion  de  sensibilité  maximum. 

Dans  ces  conditions,  le  bruit  d'une  allumette  tombant 
à  terre,  dans  un  point  quelconque  de  la  salle,  suffisait  à 
produire  un  tremblement  marqué,  constaté  en  obser- 
vant les  diminutions  de  puissance  lumineuse,  sur  les 
parois  blanches  de  la  salle.  Le  bruit  produit  en  agitant 
un  trousseau  de  clefs  ou  en  proférant  un  son  sibilant, 
n'avait,  au  contraire,  que  peu  ou  point  d'effet.  Quand  on 
sifflait  un  son  voisin  de  c"''(uts;  1034  vibrations  com- 
plètes par  seconde),  la  flamme  y  répondait  instantané- 
ment. En  prolongeant  ce  ton,  on  voyait,  au  contraire, 
la  flamme  reprendre,  à  peu  près,  sa  position  normale.  Au 
voisinage  de  cette  note,  il  y  a,  parait-il,  toute  une  série 
de  sons,  pour  lesquels  la  flamme  présente  des  maximums 
de  sensibilité.  L'auteur  trouve  impossible  de  donner  à 
ces  sons  une  intensité  si  faible  que  la  flamme  ne  pré- 
sente aucune  altération  marquée,  quand  la  première  im- 
pulsion vient  la  frapper. 

Ces  faits  démontrent  que  cette  flamme  n'est  sensible 
ni  aux  sons  très  élevés,  ni  aux  notes  prolongées;  d'une 
manière  générale,  elle  se  comporte  d'une  façon  élective. 

La  longueur  d'onde  du  son  c'",  —  fait  important,  — 
est  d'environ  33,2  centimètres,  soit  de  quatre  fois  la  lon- 
gueur du  tuyau  du  brûleur.  On  pourrait  en  conclure  que 
la  résonance  du  tuyau  serait  cause  des  phénomènes 
électifs  dont  il  vient  d'être  question,  si  les  expériences  de 


M.  Rayleigh  ne  démontraient  que  l'effet  éprouvé  par  une 
flamme  sensible  porte,  non  pas  sur  les  nœuds,  mais  sur 
les  ventres  d'une  onde  stationnaire.  Il  faudrait  donc,  si 
ces  phénomènes  étaient  vraiment  dus  à  la  résonance  du 
tuyau,  que  l'harmonique  supérieur  du  son  c"'y  jouât  un 
rôle  prépondérant.. 

CHIMIE 

Production  de  l' ozone  dam  les  décharges  par  pointes  an 
sein  de  l'oxygène.  —  Les  décharges  électriques,  au  sein 
d'un  volume  clos  d'oxygène,  produisent  une  ozonisation 
s'arrètant  à  un  certain  taux  qui  dépend  des  conditions 
de  l'expérience.  11  faut  donc  qu'à  l'effet  ozoniseur  de  la 
décharge,  vienne  s'ajouter  un  effet  antagoniste  lequel,  à 
un  certain  degré  d'ozonisation,  compense  celui-là. 
Comme,  d'autre  part,  la  désozonisation  spontanée  qu'on 
observe  avec  un  mélange  gazeux  abandonné  i  lui-même 
peut  être  réduite  à  un  minimum,  il  faut  que  cet  effet 
antagoniste  provienne  de  cette  même  décharge  élec- 
trique qui  donne  origine  à  la  production  de  l'ozone. 

M.  E.  Warburg,  dans  un  récent' travail  présenté  à 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin  et  que  publie  le 
12°  fascicule  des  Annalen  der  Physik  (1902),  réussit  à 
séparer,  par  l'expérience,  ces  deux  effets  superposés  et  à 
les  déterminer  à  part,  en  considérant,  non  pas  seulement 
la  valeur  finale  de  la  teneur  en  ozone,  mais  encore  la 
vitesse  de  son  accroissement.  Voici  les  conclusions  que 
l'auteur  déduit  de  ces  recherches  : 

1.  Le  taux  maximum  de  l'ozone  est,  dans  le  cas  d'une' 
décharge  négative,  environ  le  triple  de  celui  qui  corres- 
pond à  une  décharge  positive. 

2.  Ce  fait  est,  para!t-il,  dû  à  ce  que  l'effet  ozoniseur  de 
la  décharge  négative  est  trois  fois  plus  grand  que  celui 
de  la  décharge  positive,  alors  que  l'effet  anlagoniste  est 
identique,  dans  les  deux  cas. 

Composition  de  la  manne.  —  ilf.  C.  Tanret  (Bull.  Soc. 
Chim.  t.  XXVII  p.  947)  a  étudié  la  composition  chimique 
de  la  manne  des  pharmaciens,  exsudation  sucrée  que 
l'on  trouve  en  été  sur  le  frêne. 

La  partie  fondamentale  de  cette  résine  est  formée  par 
la  mannite,  alcool  hexa valent  qui  y  a  été  découvert  par 
Proust  en  1806  et  qui  constitue  suivant  les  cas  40  p.  100 
de  la  manne  commune  et  50  à  60  p.  100  de  la  manne  en 
larmes.  Le  reste  avait  une  composition  très  mal  définie. 

C.  Tauret  a  pu  y  déceler  deux  sucres  nouveaux,  l'un 
du  groupe  des  tétroses,  le  mannéotétrose,  et  l'autre  du 
groupe  des  trioses,  le  manninotriose. 

Pour  les  obtenir  la  manne  est  tout  d'abord  épuisée  par 
l'eau  bouillante  et  la  solution  est  débarrassée  de  la  man- 
nite qu'elle  renferme  par  précipitation  par  l'alcool.  Le 
liquide  est  alors  purifié  par  le  sous-acétate  de  plomb, 
puis  précipité  à  l'état  de  combinaisons  barytiques  par  de 
la  baryte.  Ces  combinaisons  mettent  les  deux  sucres  en 
liberté  lorsqu'on  les  traite  par  un  courant  d'acide  carbo- 
nique. On  les  sépare  en  précipitant  méthodiquement  par 
l'alcool  la  solution  additionnée  de  baryte.  Le  mannino- 
triose précipite  le  premier,  le  mannéotétrose  précipite 
le  dernier. 

Le  manninotriose  est  un  sucre  en  C'H^'O*'  qui  se  dé' 
double  par  hydrolyse  en  deux  molécules  de  galactose  et 
une  molécule  de  glucose. 

Le  mannéotétrose  répond  au  contraire  à  la  formule 
C"H"0^*  donnant  par  hydrolyse  une  molécule  de  lévu- 
lose et  une  de  manniA>triose.  La  décomposition  ne  va 
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pas  plus  loin  quand  on  pratique  cette  hydrolyse  en  chauf- 
fant le  corps  ayec  de  l'acide  acétique;  elle  est  plus  pro- 
fonde et  accompagnée  de  l'hydrolyse  du  manninotriose, 
quand  on  agit  avec  un  acide  minéral.  Le  mannéotétro^e 
est  donc  formé  finalement  d'une  molécule  de  lévulose, 
d'une  de  glucose  et  de  deux  de  galactose. 

C.  Tanret  a  par  suite  cherché  quelle  était  la  composi- 
tion totale  de  la  manne  ;  on  y  avait  reconnu  la  présence  du 
gluco^i^idu  saccharose,  de  la  dextrine(Buignet).  Mais  ces 
deux  derniers  corps  n'ont'pu  être  retrouvés.  Au  contraire, 
on  y  rencontre  du  glucose  et  du  lévulose  et  les  parties 
connues  de  la  manne  sont  quantitativement  : 

Manne  Maiine 

commune.  en  larmes. 

Mannite 40  55 

Eau 10  10 

Glucose 3  2,2 

Le.vulose. 3,4  2,5 

Maanéotétrose .  16  12 

Manninotriose 16  5 

Sels 2  1,5 

Résine 0,1  0,05 

Non  déterminé 9,5  10,15 

Préparation  et  propriétés  des  bydrures  de  potassium  et 
du  sodium.  —  M.  H.  Moissan  (Bull.  Soc.  Chim.,  t.  XXVII, 
p.  1 141)  a  repris  l'étude  du  composé  que  l'on  obtient  en 
soumettant  le  potassium  à  un  couraut  d'hydrogène  k  la 
température  de  330?-360°. 

Si  l'on  élève  la  température,  le  potassium  métallique 
distille  et  vers  440°,  il. y  a  attaque  du  verre  et  transport 
du  métal.  M.  Moissan  préfère  opérer  à  360°  en  plaçant 
le  potassium  dans  une  nacelle  de  fer  disposée  dans  un 
tube  en  verre  de  Bohême  traversé  par  le  courant  d'hy- 
drogène. 

La  paroi  inférieure  du  tube  est  seule  portée  à  haute 
température  et  l'hydrure  distille  et  se  condense  à  la  par- 
tie supérieure. 

C'est  un  corps  blanc  qui  décompose  l'eau  à  froid  avec 
dégagement  d'hydrogène  et  formation  de  potasse;  il 
prend  feu  dans  le  fluor,  dans  le  chlore,  dans  l'oxygène 
sec,  à  la  température  ordinaire  et  par  suite  son  manie- 
ment est  difficile,  car  il  brûle  au  sortir  du  tube  où  on  l'a 
préparé.  Sa  formule  est  KH. 

L'hydrure  de  sodium  présente  un  peu  plus  de  diffi- 
cultés dans  sa  préparation.  Pour  l'obtenir  absolument 
pur,  M.  Moissan  dispose  le  sodium  dans  le  même  appareil 
qui  lui  a  servi  pour  le  potassium.  L'hydrure  se  condense 
sur  la  paroi  supérieure  plus  froide  :  on  retire  alors  la  na- 
celle et  on  scelle  le  tube. 

L'hydrure  de  sodium  forme  des  petits  cristaux  trans- 
parents possédant  les  mêmes  propriétés  que  l'hydrure 
de  potassium. 

Pcir  exemple  l'hydrure  de  sodium  tombant  dans  le 
c)iIorc  produit  une  lumière  éblouissante  en  même  temps 
que  la  chaleur  dégagée  est  telle  que  tout  le  chlorure  de 
sodium  formé  est  volatilisé.  L'acide  carbonique  réagit  à 
la  température  ordinaire  en  donnant  naissance  à  un  pro- 
duit marron  ou  noirâtre  qui  est  constitué  par  du  formiate 
de  potasse  ;  la  formule  de  la  réaction  est  donc  : 

C02-|-KH  =  HC0»K. 

C'est  là  une  remarquable  synthèse  de  l'acide  formique 
en  partant  des  éléments  minéraux.  La  formation  de  for- 
miate a  encore  lieu  par  l'action  de  l'oxyde  de  carbone 
sur  riiydrurede  potassium;  mais  dans  ce  cas,  il  y  a  mise 
en  liberté  de  charbon. 

COî-f-KH=CO»HK-t-C 


Les  hydrures  alcalins  peuvent  enfin  servir  comme 
hydrogénants  et  lorsqu'ils  agissent  sur  le  chlorure  de 
méthyle  et  l'iodure.  d'éthyle,  il  y  a  formation  de  méthane 
et  d'éthane. 

La  préparation  du  poloniam  on  bismuth  radio-aetil.  — 
M.  W.  Marckwald  {Deutsch.  Che.  Gesells.  t.  35  p.  2283)  a 
pu  obtenir  dans  des  résidus  de  pechblende  une  certaine 
quantité  de  polonium,  environ  1  gramme  par  tonne  du 
minerai  primitif,  en  mettant  à  profit  la  différence  de 
potentiel  qui  existe  entre  la  métal  actif  et  le  bismuth  or- 
dinaire. Le  produit  était  amené  à  l'état  d'oxychlorure,  et 
dans  une  solution  chlorhydrique  de  ce  produit  le  polo- 
nium se  dépose  le  premier  par  électrolyse.  M.  Marckwald 
a  laissé  pendant  trois  jours  un  bâton  de  bismuth  dans  la 
solution  chlorhydrique  d'oxychlorure,  et  il  a  recueilli  un 
enduit  noir,  qu'on  lave  avec  de  l'acide  chlorhydrique, 
puis  avec  de  l'alcool  et  qui  se  montre  doué  de  propriétés 
radiantes  des  plus  énergiques. 

La  totalité  du  polonium  est  précipitée,  car  les  eaux 
mères  ne  présentent  plus  aucun  pouvoir  actif.  Le  métal 
possède  toutes  les  propriétés  du  bismuth  ordinaire,  mais 
il  en  diffère  par  ce  fait  remarquable  de  la  précipitation 
par  le  bismuth  lui-même. 

Constitution  de  la  poussière  volcanique  du  Mont  Pelé.  — 
If.  D.  F.  Mackensie  dans  Chem.  News  (t.  85  p.  282)  a  dé- 
terminé la  constitution  des  cendres  volcaniques  prove- 
nant de  la  récente  éruption  du  Mont  Pelé  de  la  Marti- 
nique. 

Ce  sont  des  silicates  d'alumine,  de  fer,  de  chaux,  de 
magnésie,  de  soude  et  de  potasse,  avec  de  très  faibles 
proportions  de  sulfates  et  de  phosphates. 

Quantitativement  les  cendres  sont  formées  de  : 

Silice 53,4 

Aluminium 21,0 

Chaux 9,7 

Oxyde  de  fer 9,5 

Soude 2,33 

Magnésie 2,0 

Potasse 0,85 

Acide  sulfurique 0,90 

—    phosphorique 0,25 

ASTRONOMIE 

Monvalle  comète.  —  Dans  la  nuit  du  15  au  16  janyier 
1903,  M.  Giaœbini,  astronome  à  l'Observatoire  de  Nice, 
a  découvert  par  la  photographie  une  nouvelle  comète, 
la  première  de  l'année,  dont  il  a  pu  mesurer  les  coordour 
nées  le  19.  Voici  leurs  valeurs  : 

A  =  22''57"'48'  ;  P  =  87">i3'36". 

Les  mouvements  propres  en  ascension  droite  et  en 
distance  polaire  étaient  -f  17'  et  — 12'. 

Cet  astre,  de  dixième  grandeur,  et  visible  seulement 
dans  les  instruments  puissants,  est  situé  dans  la  constel- 
lation du  Verseau,  au  S.  des  deux  belles  étoiles  Scheat  et 
Markab  (p  et  aS  Pégase).  11  disparaît  à  l'W.  au  commence- 
ment de  la  nuit. 

Il  a  été  observé  le  21  janvier  par  M.  Jost,  à  Heidelberg. 
Ses  coordonnées  avaient  pour  valeurs  : 

./R  =  22''b9"'52»;  P  =  87«I3'22". 

Hypothèse  relative  à  la  nature  des  protubérances  du  So- 
leil. —  En  introduisant  dans  la  physique  du  Soleil  le 
principe  de  la  dispersion  anormale,  on  a  le  moyen  de  se 
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former  une'  idée  nouvelle  de  la  constitution  d^  cet  astre, 
idée  dont  découleraient,  par  exemple,  comme  consé- 
quences nécessaires,  bien  des  particularités  des  protubé- 
rances, que,  jusqu'ici,  il  a  été  impossible  de  déduire 
d'autres  lois  physiques. 

ilf.  W.  H.  Julius  a,  dès  1900,  émis  l'hypothèse  suivante 
relative  à  la  partie  de  l'atmosphère  du  Soleil,  extérieure 
à  ce  qu'on  appelle  la  photosphère  : 

«  Les  dilTérents  éléments  dont  la  présence  dans  cette 
atmosphère  est  démontrée  par  les  observations  spec- 
trales, s'y  trouvent  à  un  état  de  diiTusion  bien  plus  grand 
qu'on  ne  l'avait  généralement  admis,  en  se  basant  sur 
l'aspect  des  formations  chromosphériques.  Ils  peuvent 
même  s'y  trouver  partout,  jusqu'à  de  grandes  distances 
en  dehors  de  la  photosphère,  tout  en  pouvant  n'être  vi- 
sibles qu'en  quelques  points  isolés.  Cest  que  leur  rayon- 
nement propre  ne  concourt  qu'à  un  degré  secondaire  à 
les  rendre  visibles;  aussi  les  distances  auxquelles  la  lu- 
mière caractéristique  de  ces  substances  apparaît  à  l'œil, 
en  dehors  du  disque  solaire,  sont-elles  essentiellement 
déterminées  par  leurs  diversités  de  densité  locales  et  par 
leur  pouvoir  de  produire  une  dispersion  anormale.  » 

Dans  le  mémoire  dont  est  tiré  ce  passage,  M.  Jaliusne 
faisait  aucune  hypothèse  au  sujet  de  l'état  de  la  matière 
renfermée  par  la  photosphère.  Ce  n'est  que  pour  expli- 
quer certains  détails  que  ce  savant  auteur  adoptait  les- 
vues  de  M.  A.  Schmidl,  d'après  lesquelles  le  Soleil  serait 
une  masse  gazeuse  indéfinie,  la  surface  apparente  de  la 
photosphère  constituant,  non  point  une  réelle  surface 
limite,  mais  une  espèce  de  sphère  critiqtte,  définie  par  la 
propriété  que  possède  son  rayon  d'être  égal  au  rayon  de 
courbure  des  rayons  horizontaux  passant  par  un  point 
de  sa  surface. 

Dans  un  travail  récemment  paru  dans  Physikalische 
Zeiischrift  (t.  4,  n"  2),  M.  Julius  revient  sur  ce  problème.- 
En  complétant  ses  théories,  il  se  base  également  sur  la 
première  des  trois  propositions  de  M.  Schmidt,  proposi- 
tion que  nous  venons  de  citer.  Mais  tandis  que  ce  dernier 
explique  le  bord  du  disque  solaire  par  les  lois  de  la  ré- 
fraction régulière,  l'auteur  incline  à  croire  que  c'est  la 
dispersion  anormale  qui  joue  un  rdle  prépondérant  dans 
ces  phénomènes,  M.  Julius  admet  que  par  ce  corps  ga- 
zeux tout  entier,  tant  à  l'intérieur  qu'en  dehors  de  la 
zone  critique,  les  diflérents  éléments  sont  mélangés  d'une 
façon,  absolument  intime.  Or,  partout  où  les  tourbillons 
et  courants  locaux  donnent  naissance  à  des  différences 
de  densité  locales,  les  conditions  d'une  réfraction  irré- 
gulière seront  données,  et  il  est  évident  que  ce  seront 
surtout  les  constituants  du  mélange  possédant  un  pou- 
voir dispersif  particulièrement  élevé  qui  manifesteront 
leur  présence  même  à  de  grandes  distances,  en  dehors  du 
disque  solaire,  alors  que  d'autres  substances,  tout  en  y 
étant  présentes  en  même  temps,  pourront  très  bien  ne 
pas  y  être  visibles.  C'est  là  une  explication  purement 
optique  du  fait  que  les  différents  gaz  constituant  le  Soleil 
sont  vus  à  part,  bien  qu'on  suppose  qu'ils  s'y  trouvent  à 
l'état  de  mélange  intime,  hypothèse  nécessitée  par  le 
mouvement  rotatoire  de  cette  masse. 

Cest  ce  mouvement  d'un  soleil  gazeux  que  M.  R.  Emden 
vient  d'étudier,  dans  un  mémoire  fort  documenté  (Ann. 
d.  Physik,  t.  7,  p.  176,  1902).  D'après  cet  auteur,  les 
couches  externes  se  refroidissant  plus  vite  que  les  autres, 
s'affaissent  vers  le  fond,  pour  être  remplacées  par  les  gaz 
ascendants  plus  chauds.  Les  courants  de  convection  ra- 
diaux qui  en  résulteraient,  sont  cependant  altéré^par  la 
rotation  de  la  masse;  la  vitesse  angulaire  des  masses 
descendantes  va  en  augmentant,  celle  des  masses  ascen- 


dantes en  diminuant,  de  sorte  que  des  couches  gazeuses 
de  différentes  densités,  tournant  à  des  vitesses  différentes 
et  formant  des .  tourbillons,  peuvent  se  trouver  en  pré- 
sence, l'une  à  côté  de  l'autre. 

En  partant  des  déductions  de  M.  Emden,  H.  Julius  con- 
sidère plus  particulièrement  la  partie  des  tourbillons  se 
projetant,  au  point  de  vue  optique,  en  dehors  du  disque 
solaire  ;  il  émet  l'hypothèse  que  l'ensemble  de  la  chro- 
mosphère, avec  toutes  ses  protubérances,  ne  serait  autre 
que  ce  système  d'ondes  et  de  tourbillons,  rendu  visible, 
à  des  distances  plus  ou  moins  grandes  en  dehors  du 
disque  solaire,  en  raison  de  la  dispersion  anormale 
qu'éprouve  la  lumière  provenant  des  couches  profondes. 
Les  tourbillons  plus  petits,  l'enroulement  continu  des 
surfaces  de  discontinuité  séparant  les  couches  gazeuses, 
constitueraient  la  chromosphère,  alors  que  les  protubé- 
rances seraient  les  grands  tourbillons  où  vont  se  perdre 
les  lames  très  fortes  et  moins  nombreuses  de  l'océan  so- 
laire. 

Cette  explication,  qui  est  bien  d'accord  avec  les  obser- 
vations spectrales,  est  d'autant  plus  plausible  qu'elle 
donnerait  le  moyen  d'interpréter  les  invraisemblables 
vitesses  de  déplacement  apparent  qu'on  attribue  aux 
protubérances,  vitesses  de  plusieurs  centaines  de  kilo- 
mètres. Au  point  de  vue  où  se  place  M.  Julius,  on  n'au- 
rait point  affaire  ici  à  des  vitesses  proprement  dites, 
comme  celles  du  déplacement  de  la  matière.  Lorsque, 
dans  un  point  quelconque,  un  tourbillon  prend  naissance, 
c'est,  en  effet,  que  certaines  conditions  locales  y  sont 
données,  .conditions  qui,  un  moment  après,  pourront  se 
présenter  à  un  endroit  fort  éloigné,  sans  que  pour  cela 
il  y  ait  propagation  entre  ces  deux  phénomènes  indé- 
pendants. 

Quand,  au  bord  de  la  mer,  une  large  vague  vient  se 
briser,  personne  ne  parle  de  la  vitesse  avec  laquelle 
l'écume  ouïe  mouvement  tourbillonnaire  se  propagent  le 
long  de  la  cête  ;  c'est  que  tout  le  monde  sait  que  l'écume, 
signe  visible  du  mouvement  tourbillonnaire,  prend  nais- 
sance successivement,  en  des  points  différents.  C'est 
d'une  manière  analogue  que  M.  Julius  envisage  les  pro- 
tubérances, points  visibles  des  brisants  de  l'océan  solaire. 

■ÉTÉOROLOBIE  ET  PHYSIQUE  DU  8L0BE 

Les  observatoires  souterrains,  ft  propos  des  théories  des 
phénomènes  Tolcaniqnss.  —  Relevant  un  passage  qui 
terminait  l'article  de  la  Revue  du  24  janvier,  sur  la  théorie 
des  phénomènes  volcaniques  de  M.  Slfjbel,  passage  où  il 
était  dit  que,  d'après  cette  théorie,  «  l'écorce  terrestre 
serait  beaucoup  plus  épaisse  qu'on  ne  l'admet  générale- 
'  ment  »,  et  que  «  le  degré  géothermique  ne  peut  d'ailleurs 
nous  renseigner  sur  ce  point,  car  il  n'est  connu  que  pour 
une  très  minime  fraction  de  la  cuirasse  »,  M.  A.  Luisant 
nous  fait  remarquer  quel  grand  intérêt  il  y  aurait  à 
connaître,  pour  une  fraction  moins  minime,  non  seule- 
ment la  température,  mais  encore  les  conditions 
physiques  les  plus  essentielles.  Alors,  mais  alors  seule- 
ment, les  théories  pourraient  avoir  une  base  scientifique, 
et  laisseraient  moins  de  place  à  l'imagination. 

M.  Laisant  pense  que  la  chose  est  facile,  sinon  réali- 
sable, et  beaucoup  moins  onéreuse  qu'on  ne  pourrait  le 
supposer.  11  a  d'ailleurs  indiqué  ses  vues  sur  ce  sujet, 
dans  un  article  paru  dans  la  Raison  (8  juin  1902),  où  nous 
trouvons  les  considérations  suivantes,  sur  la  nécessité 
et  la  possibilité  de  porter  nos  investigations  sur  le  dessous 
de  notre  sol,  et  sur  les  phénomènes  qui  s'accomplissent 
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dans  l'épaisseur  de  la  croûte  terrestre  :  «  Si  les  instru- 
ments astronomiques,  écrivait  M.  Laisant,  entraînent  à 
des  dépenses  considérables  à  cause  de  leu*  grande 
précision,  les  appareils  qu'on  emploie  pour  les  observa- 
tions météorologiques  coûtent  beaucoup  moins;  et  il  en 
serait  de  même  pour  ceux  qui  serviraient  aux  observa- 
tions souterraines.  De  ce  côté,  donc,  les  sacrifices  à  faire 
en  vue  d'un  résultat  des  plus  importants,  seraient  relati- 
vement faibles;  et  nous  affirmons  en  outre  que  la  dépense 
à  effectuer  pour  pouvoir  porter  les  appareils  aux  points 
où  les  observations  doivent  être  recueillies,  n'aurait  rien 
d'excessif  non  plus. 

«  Il  suffirait,  pour  cela,  de  pratiquer  en  un  certain 
nombre  de  points  convenablement  choisis  des  forages  de 
profondeur  plus  ou  moins  grande,  qu'on  effectuerait  à 
la  manière  des  forages  de  puits  artésien,  ou  mieux  par 
des  procédés  analogues  à  ceux  qui  sont  usités  en  Amé- 
rique pour  creuser  lés  puits  de  pétrole.  Cette  profondeur 
serait  plus  ou  moins  considérable  suivant  la  région, 
suivant  la  nature  des  couches  géologiques;  elle  devrait 
être  déterminée  d'après  les  données  antérieures  fournies 
par  la  science,  mais  poussée  en  général  aussi  loin  que 
possible.  Sur  beaucoup  de  points  il  ne  serait  nullement 
chimérique  de  songer  à  atteindre  plusieurs  kilomètres 
de  profondeur.  Sur  d'autres,  quelques  centaines  de  mè- 
tres pourraient  suffire. 

<<  Quant  aux  emplacements  des  forages,  et  à  leur  nom- 
bre, ce  sont  également  Jes  géologues  qui  pourraient  uti- 
lement fournir  les  indications  nécessaires.  Nous  devons 
faire  remarquer  ici  que  les  forages  profonds,  au  cours 
même  de  la  période  d'exécution,  donneraient  à  la  géo- 
logie des  indications  intéressantes,  puisqu'ils  donneraient 
d'une  manière  continue  des  échantillons  des  terrains 
traversés,  échantilloiis  qu'on  pourrait  étudier  et  analyser. 

«  Une  fois  un  forage  terminé,  il  serait  facile  d'y  intro- 
duire des  appareils  de  mesure,  et  principalement  de 
mesure  thcrmométrique,  convenablement  et  régulière- 
ment espacés.  L'étude  de  la  pression  à  ces  grandes  pro- 
fondeurs ;  celle  de  la  composition  des  gaz  qu'on  y  peut 
rencontrer;  l'état  électrique  et  magnétique  du  milieu,  et 
d'autres  éléments  encore,  auraient  également  un  grand 
intérêt.  Avec  les  appareils  enregistreurs  qui  existent 
aujourd'hui,  la  plupart  des  indications-  dont  il  s'agit 
seraient  faciles  &  obtenir,  une  fois  l'installation  faite, 
sans  même  qu'il  y  eût  nécessité  de  déplacer  les  instru- 
ments. Nous  ne  saurions,  d'ailleurs,  entrer  ici  dans  les 
questions  de  détail. 

«  Lorsqu'une  grande  partie  de  la  surface  du  globe  aurait 
ainsi  été  recouverte  d'observatoires  souterrains  conve- 
nablement placés,'  la  centralisation  systématique  des 
observations  faites,  et  les  échanges  quotidiens  et  réci- 
proques de  ces  observatious  ne  tarderaient  pas  à  fournir 
à  la  physique  du  globe  une  importante  contribution;  et 
l'on  ven.'iil  nécessairement  apparaître  une  corrélation 
entre  les  variations  de  température,  de  pression,  etc., 
sur  les  diveri  points,  et  aussi  entre  ces  variations  et 
certains  phénomènes  extérieurs. 

«  Nous  devons  le  répéter,  une  pareille  organisation 
n'obligerait  à  aucun  sacrifice  onéreux,  en  comparaison 
des  dépenses  qu'exigent,  par  exemple,  les  observations 
astronomiques.  Cependant,  pour  qu'elle  fût  vraiment 
utile,  une  entente  internationale  serait  nécessaire,  et 
elle  n'est  peut-être  pas  exempte  de  difficultés.  Elle 
pourrait  être  aidée  puissamment  par  l'Association  inter- 
nationale des  Académies,  qui  s'honorerait  en  introdui- 
sant une  telle  question  dans  ses  programmes  et  en  y 
consacrant  ses  efforts.  D'autre  part,  la  presse  scientifique 


est  aujourd'hui  représentée  dans  le  monde  entier  par  de 
nombreuses  et  importantes  publications  périodiques;  il 
faut  espérer  qu'elles  ne  ;dédaigneront  pas,  &  l'occasion, 
de  s'occuper  d'un  tel  sujet. 

«  En  attendant  même  que  l'entente  internationale  défi- 
nitive devienne  un  fait  accompli,  les  pays  qui  commence- 
raiei^j.  h  organiser  l'observation  du  sous-sol,  prépareraient 
très  utilement  cette  entente,  et  le  développement  de  la 
science  nouvelle  dont  il  s'agit.  Ils  feraient  en  celte 
matière  ce  que  les  États-Unis  ont  fait  déjà  pour  la  météo- 
rologie. La  France  nous  semble  indiquée  pour  prendre 
cette  initiative,  surtout  après  la  catastrophe  épouvan- 
table qui  vient  de  l'atteindre.  Soit  sur  le  solde  la  France 
continentale,  soit  sur  celui  de  quelques-unes  de  ses 
colonies,  elle  pourrait  bien  facilement  commencer  par 
l'installation  de  quelques  observatoires  seulement,  dont 
le  nombre  augmenterait  plus  tard. 

«  Nous  avons  dit  qu'il  appartiendrait  aux  géolopes  de 
donner  les  indications  nécessaires  sur  les  emplacements 
à  choisir  pour  les  forages.  Mais  il  saute  aux  yeux  qu'il 
importera  surtout  de  placer  ces  moyens  d'observation 
dans  les  régions  où  le  sol  lui-même  nous  présente  des 
phénomènes  particuliers.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qne 
le  territoire  de  Vichy",  et  en  général  ceux  qui  contiennent 
des  sources  thermales,  devraient  attirer  l'attention.  H  en 
est  de  même  des  anciennes  régions  volcaniques,  comme 
les  monts  d'Auvergne  et  certaines  parties  des  Cévennes.» 

Cette  proposition  de  créer  des  observatoires  souter- 
rains est  originale  et  serait  féconde.  Elle  répond  à  des 
indications  précises  ;  sa  réalisation  donnerait 'sans  aucun 
doute  rapidement  de  précieux  résultats  ;  enfin  l'exécution 
matérielle  en  serait  relativement  facile. 

Rien  ne  parait  donc  s'opposer  à  ce  que  les  sociétéssa- 
-  vantes  ou  les  gouvernements  en  prennent  l'initiative. 
-  Mais  il  est  si  difficile  de  faire  faire  le  premier  jpas 
hors  des  ornières  battues,  aux  individus  comme  aux  col- 
lectivités, que  nous  ne  nous  étonnons  nullement  que 
cette  heureuse  idée  de  H.  Laisant  n'ait  encore  trouvé 
aucun  écho.  Attendons  qu'elle  nous  revienne  de  cheinos 
voisins  de  l'Est  ou  de  l'Ouest,  démarquée  et  en  bonne 
voie  d'application  ;  alors,  tous  à  l'envi  la  trouveront  aussi 
simple  que  bonne. 


BI0L08IE 

Les  ferments  inorganiqqss.  —  On  connaît  depuis  fort 
longtemps  l'action  exercée  sur  les  réactions  chimiques 
par  un  certain  nombre  de  substances,  action  qui  les  rap- 
proche singulièrement  des  ferments  solubles,  puisque 
ces  substances  n'agissent  que  par  leur  présence  même, 
sans  qu'ils  interviennent  dans  la  réaction .  Ce  sont  les 
actions  catalytiques  découvertes  par  Berzélius  et  dont  le 
type  est  l'action  de  la  mousse  de  platine  qui  détermine 
par  exemple  la  combinaison  de  l'hydrogène  et  de  l'oxy- 
gène. 

Les  actions  oxydantes  sont  particulièrement  nettes  arec 
les  catalysateurs  et  Scbônbein  avait  déjà  signalé  leur 
action  sur  l'eau  oxygénée.  Ils  agissent  comme  la  fibrine 
et  comme  les  autres  ferments  oxydants  indirects  en  dé- 
composant l'eau  oxygénée,  mettant  en  liberté  l'oxygène 
qui  peut  alors  se  fixer  sur  une  substance  présente.  C'est 
ainsi  que  dans  ces  conditions  on  peut  déterminer  le 
bleuissement  de  la  teinture  de  gaïac. 

Bredig  et  iiuljer  von  Bernek  [Zeit.  phys.  Chetn.,  t.  31, 
p.  258)  ont  étudié  l'action  des  métaux  divisés  sur  l'eau 
oxygénée.  Ils  se  sont  servis  du  platine  qu'ils  obtenaient 
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dans  un  état  de  division  extrême,  dans  une  sorte  d'état 
colloïdal  en  faisant  éclater  l'étincelle  électrique  entre 
deux  gros  fils  de  platine. 

La  solution  obtenue  est  brun  foncé,  ne  montrant  au 
microscope  aucune  particule  solide,  et  renferme  au  maxi- 
mum 1  gramme  de  platine  dans  300000  litres  d'eau. 

Elle  détermine  les  réactions  suivantes: 

Coloration  en  bleu  de  la  teinture  de  gaïac  en  présence 
d'eau  oxygénée  ; 

Décomposition  à  froid  des  hypochlorites  ; 

Combinaison  à  la  température  ordinaire  de  l'oxygène 
et  de  l'hydrogène. 

Les  auteurs  ont  étudié  surtout  l'action  exercée  sur 
l'eau  oxygénée- 
La  décomposition  de  l'eau  oxygénée  en  l'absence  abso- 
lue de  tout  corps  étranger  suit  une  loi  représentée  par 
la  formule  : 

dx 

X  étant  la  quantité  d'eau  oxygénée  détruite  en  un 
temps  t. 

K,  une  constante  pour  une  concentration  donnée  de 
platine  &  une  même  température. 

a,  la  concentration  de  l'eau  oxygénée  au  début  de  l'ex- 
périence. 

Cette  formul^  écarte  un  peu  la  réaction  d'une  réaction 
purement  diastasique,  puisque,  d'après  Duclaux,  la  vi- 
tesse au  début  d'une  transformation  diastasique  ne  dé- 
pend que  de  la  quantité  de  diastase  et  nullement  de  la 
quantité  de  matière  fermentescible. 

Or,  pour  des  concentrations  déterminées  et  en  pré- 
sence d'alcalis,  la  vitesse  de  décomposition  de  l'eau  oxy- 
génée est  indépendante  de  la. concentration  de  ce  corps. 
Elle  rentre  donc  alors  complètement  dans  la  loi  de  l'ac- 
tion des  ferments. 

La  présence  des  alcalis  modifie  la  vitesse  de  décompo- 
sition de  l'eau  oxygénée  par  le  platine  colloïdal  et  avec 
des  proportions  croissantes  on  arrive  à  une  quantité  op- 
timum pour  laquelle  la  vitesse  est  maximum  ;  à  partir  de 
ce  point,  il  y  a  diminution  progressive. 

Les  sels  influent  de  la  même  façon  sur  le  platine  et 
sur  les  diastases  en  modifiant  la  réaction. 

L'action  de  la  chaleur  est  ainsi  complètement  compa- 
rable. On  observe  un  optimum  de  température  au  delà 
duquel  l'action  diminue.  Enfin  le»  solutions  de  platine 
sont,  comme  les  diastases,  influencées  par  certains  poi- 
sons. Cest  en  particulier  l'acide  cyanhydrique,  l'hydro- 
gène sulfuré  qui  affaiblissent  l'action  des  ferments  col- 
loidaux;  ce  sont  donc  surtout  les  poisons  du  globule 
sanguin.  Bredig  et  Ikeia  [Zeit.  phys.  Chem.,  t.  37,  p.  1)  ont 
cherché  à  compléter  cette  notion  de  toxicité  si  particu- 
lière et  si  remarquable  de  certaines  substances  vis-à-vis 
de  produits  purement  minéraux,  etilsont-classé  les  corps 
en  cinq  groupes  :  1°  des  poisons  très  actifs  comme  l'acide 
cyanhydrique,  l'iodure  de  cyanogène,  l'oxyde  de  carbone, 
le  phosphore,  etc.  ;  2°  des  poisons  moyennement  actifs 
comme  l'aniline  et  l'acide  oxalique  ;  3"  des  poisons  faibles 
comme  l'acide  phosphoreux  ou  i'azotite  de  soude  ;  4°  des 
substances  accélérantes  qui  activent  l'action  du  platine 
colloïdal,  l'acide  formique,  l'hydrazine,  l'acide  azotique 
étendu  ;  5°  enfin.ldes  substances  inactives,  le  chlorate  de 
potasse,  «les  alcools  éthylique  et  amylique,  l'éther,  la 
glycérine,  le  chloroforme,  etc.  Quelques-uns  n'agissent 
que  pendant  un  temps  asseï  court;  leur  action  n'est  que 
temporaire  ;  tel  est  l'acide  cyanhydrique  qui  arrête  l'ac- 
tion du  platine  pendant  un  certain  temps  au  bout  duquel 


la  décomposition  de  l'eau  oxygénée  reprend  d'elle-même. 
Les  auteurs  ont  désigné  sous  le  nom  de  toxicité  et  par  la 
lettre  g,  la  dilution  du  poison  pour  laquelle  la  vitesse 
de  décomposition  de  l'eau  oxygénée  est  diminuée  de 
moitié  ;  g  est  indiqué  en  litres  pour  une  molécule-gramme, 
et  la  quantité  de  ferment  inorganique  était  toujours  de 
dix  millionièmes  d'atome-gramme  de  platine  colloïdal. 
Dans  ces  conditions  on  a  : 

Acide  cyanhydrique g  z=  21 000  000 

lodure  de  cyanogène —  12  800000 

Iode —  T  000  000 

Sublimé —  2  500000 

Aniline —  2  300  000 

Ilydroxylamine —  30  000 

Brome —  18000 

Acide  chlorhydrique —  3 100 

—    oxalique —  1 260 

Acide  phosphoreux —  900 

Azotite  de  soude —  280 

L'or,  à  l'état  colloïdal,  décompose  aussi  l'eau  oxygénée 
de  la  même  façon  que  le  platine.  Bredig  et  Reinders  (Zeit, 
qhys.  Chem.,  t.  37,  p.  323)  ont  montré  cette  identité  d'ac- 
tion, mais  l'or  agit  surtout  en  solution  alcaline.  Les 
quantités  d'or  colloïdal  nécessaires  sont  notablement 
plus  grandes  que  dans  le  cas  du  platine. 

Pour  le  platine,  l'action  est  encore  énergique  à  la  dUu- 
tion  de  l'atome-gramme  dans  70  millions  de  litres.  Pour 
l'or,  la  dilution  minimum  est  de  1  atome-gramme  de  mé- 
tal dans  640000  litres.  Les  poisons  tels  que  le  sulfhydrate 
de  soude,  le  cyanure  de  potassium,  etc.,  agissent  de  la 
même  façon  que  sur  le  platine. 

L'action  du  sublimé  est  remarquable  en  ce  qu'elle  dé- 
termine une  accélération  de  la  décomposition  et  l'on  doit 
attribuer  cette  accélération  à  la  formation  probable  de. 
mercure  colloïdal  doué  d'une  grande  activité. 

tfc  Intosh  {Phys.  Chem.,  t.  6,  p.  15)  a  recherché  l'action 
de  la  solution  d'argent  colloïdal  sur  l'eau  oxygénée.  Là 
encore,  il  y  a  décomposition  et  la  décomposition  a  lieu 
quelle  que  soit  la  réaction  :  acide,  neutre  ou  alcaline.  La 
réaction  est  activée  par  une  élévation  de  température, 
mais  il  est  assez  intéressant  de  remarquer  que,  tandis 
que  les  sels  d'argent  qui  sont  totalement  réduits  en  solu- 
tion alcaline  mettent  en  liberté  de  l'argent  métallique 
qui  décompose  l'eau  oxygénée,  les  substances  qui 
donnent  avec  ce  même  métal  des  corps  indécomposables 
par  le  peroxyde  d'hydrogène  exercent  une  influence  re- 
tardatrice. 

Enfin  le  mercure  colloïdal  agit  en  solution  alcaline 
comme  l'argent  colloïdal. 

L'action  de  ces  métaux  dans  cet  état  tout  particulier 
de  la  matière  doit  éclairer  vivement  l'action  même  des 
ferments  solubles  ordinaires,  surtout  si  l'on  se  rapporte 
au  rdle  considérable  que  semblent  jouer  pour  ceux-ci  un 
certain  nombre  d'éléments  tels  que  le  manganèse  pour 
la  laccase,  le  fer  pour  la  lipase,  le  calcium  pour  le  flbrin 
ferment,  la  présure,  etc.  Tous  ces  faits  semblent  éloigner 
beaucoup  la  notion  de  ferment  en  tant  que  matière 
albuminoïde.  Rappelons  en  outre  que  l'argent  colloïdal 
et  les  autres  métaux  dans  cet  état  spécial  de  la  matière 
jouissent  de  propriétés  remarquables  au  point  de  vue 
thérapeutique. 

Las  bactéri«(  protéolytiqves.  —  Flugge  a  isolé  dans  les 
milieux  putrides  un  bacille  qui  possède  la  propriété  de 
liquéfier  l'albumine  en  même  temps  que  le  milieu  prend 
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une  belle  fluorescence  verte:  c'est  le  Bacillm  fluorescens 
Hquefaciens.  MM.  Emmerling  et  Rei8er(De«t.  Chem.  Gesels. 
t.  35,  p.  700)  ont  cherché  quel  était  la  mécanisme  de  son 
action  sur  l'albumine.  A  37°,  par  l'action  de  ce  bacille 
sur  la  gélatine,  on  obtient  tout  d'abord  des  albumoses 
et  des  peptones,  et  si  l'on  continue  cette  action  pendant 
plusieurs  mois,  on  observe  la  formation  de  trio  et  de  mo- 
nométhylamine,  de  choline,  de  bétaïneetmême  d'ammo- 
niaque, cette  dernière  formant  environ  les  25  p.  100  de 
l'azote  albuminoîde  primitif.  Il  n'y  a  pas  production  de 
diamine,  de  phénol,  d'indol  et  de  scatol,  d'hydrogène 
sulfuré  ;  le  Bacillus  fluorescens  Hquefaciens  n'est  donc  pas 
un  agent  de  putréfaction,  mais  un  agent  de  digestion.  Il 
hydrolyse  aussi  la  fibrine  avec  formation  d'acides  aminés 
et  d'arginine.  Ces  transformations  sont  provoquées  par 
une  diaslase  qui  rentre  dans  le  groupe  de  la  trypsine. 

L'intlaenee  de  la  lumière  sur  les  réactions  chimiques.  — 
M.  Wildermann  donne  dans  Zeitschrift  fur  physika- 
lisehe  Chemie  le  compte  rendu  de  ses  recherches  à  l'égard 
de  l'influence  de  la  lumière  sur  les  réactions  chimiques. 
Il  a  étudié  la  combinaison  de  l'oxyde  de  carbone  et  de 
chlore  qui  se  produit  sous  l'action  de  la  lumière,  et  il 
arrive  à  cette  conclusion  que  la  vitesse  d'une  réaction 
chimique  provoquée  (ou  influencée)  par  l'introduction 
d'énergie  lumineuse  suit  les  mêmes  lois  dans  la  lumière 
que  dans  l'obscurité  où  les  seules  forces  agissantes  sont 
celles  de  l'affinité  chimique.  L'influence  de  l'énergie 
lumineuse  est  donc  tout  à  fait  différente  dans  son  effet 
sur  les  substances  réagissantes  de  celle  de  l'énergie 
électrique,  réglée,  comme  on  sait,  par  la  loi  de  Faraday. 

L'évolution  des  plantes.  —  M.  Schwendener  passe  en  re- 
vue, dans  un  récent  numéro  de  Naturtoissenschaflliche 
Wochensehrift,  les  théories  relatives  à  l'évolution  des 
plantes  et  notamment  à  l'origine  des  nouvelles  formes. 

I/articIe  traite  de  l'origine  des  espèces  par  sélection 
naturelle,  des  variations  développées  comme  adaptations 
spéciales  au  milieu  ambiant,  de  la  théorie  de  mutation 
et  incidemment  de  la  production  des  hybrides.  La  théorie 
de  Vries  sur  la  mutation  est  acceptée,  mais  l'auteiir 
est  d'avis  que  les  nouvelles  formes  n'ont  pas  toutes  la 
même  origine  et  que  l'action  directe  des  conditions  exté- 
rieures a  joué,  indubitablement,  un  rôle  important  dans 
la  production  de  nouveaux  caractères  et  dans  la  modifi- 
cation des  caractères  acquis.  M.  Schwendener  est  d'ac- 
cord avec  la  théorie  de  Darwin  sur  la  sélection  en  la  limi- 
tant à  l'origine  des  races  cultivées  de  plantes  et  aux 
croisements  entre  animaux  domestiq,ues,  mais  il  ne  croit 
pas  à  son  application  dans  les  conditions  naturelles. 


DÉMOGRAPHIE 

L'Assistance  publique  en  Hollande.  —  Les  questions 
d'assistance  publique  tiennent  une  très  grande  place  à 
l'heure  actuelle,  et  il  est  toujours  intéressant  de  savoir 
comment  elles  sont  résolues  à  l'étranger  :  précisément 
un  récent  rapport  du  Ministre  de  l'Intérieur  des  Pays- 
Bas  vient  de  donner  des  chiffres  complets  sur  les 
dépenses  effectuées  à  ce  titre  en  Hollande,  et  des  indi- 
cations sur  les  efforts  que  fait  la  charité  privée,  confes- 
sionnelle ou  autre,  en  dehors  de  l'assistance  par  l'Etat. 

Nous  rappellerons  que  la  matière  est  régie  par  la  loi 
du  28  juin  i854,  loi  qui  reconnaît  en  principe  quatre 
sortes  d'institutions  charitables  :  tout  d'abord  celles  qui 
sont  administrées  par  l'Etat,  les  provinces  ou  les  com- 
munes, puis  celles  qui  appartiennent  à  une  Église,  à  une 


confession,  et  sont  destinées  à  secourir  les  pauvres  de  la 
même  confession  ;  en  troisième  lieu,  les  institutions  fon- 
dées par  des  associations  laïques  ou  par  des  particuliers 
en  dehors  de  toute  confession  ;  et  finalement  les  institu- 
tiens  mixtes  et  qui  sont  dirigées  par  l'administration, 
mais  de  commun  Record  avec  telle  ou  telle  confession, 
telle  ou  telle  association  ou  personnalité.  Dans  l'un  quel- 
conque de  ces  divers  cas,  on  distingue  les  secours  i  do- 
micile distribués  à  ceux  qui  se.font  régulièrement  inscrire 
pour  y  avoir  part;  puis  les  secours  aux  pauvres  dits 
<<  honteux»,  et  qui  attendent  qu'on  aille  à  eux;  il  y  a 
en  outre  des  distributions  de  vivres  et  de  charbon,  enfin 
des  secours  temporaires  accordés  à  domicile  aux  femmes 
récemment  accouchées  et  même  aux  femmes  enceintes. 

Dans  une  année  moyenne,  les  secours  à  domicile  re- 
présentent un  peu  plus  de  l4  millions  de  francs,  dont 
0  miflions  en  argent,  le  reste  en  nature,  et  à  répartir 
entre  185000  pauvres  environ.  Dans  cet  ensemble  de  dé- 
penses, la  part  de  l'assistance  officielle  est  de  8  millions, 
et  le  reste  est  presque  entière  ment  fourni  parles  Églises, 
les  institutions  privées  ne  distribuant  guère  plus  de 
500000  francs;  d'ailleurs,  les  Eglises  sont  un  peu  plus 
larges  que  l'assistance  officielle  dans  les  secours  en  ar- 
gent. Les  pauvres  honteux  sont,  comme  de  juste,  presque 
exclusivement  trouvés  et  secourus  soit  par  les  Eglises, 
soit  par  les  institutions  privées,  car  les  fonctionnaires  ne 
jouissent  point  de  l'initiative  nécessaire  pour  se  lancer 
dans  ces  recherches  très  délicates.  Le  fait  estque  les  se- 
cours aux  pauvres  honteux  représentent  une'dépensede 
quelque  1  300000  francs,  qui  se  partage  à  peu  près  éga- 
lement entre  les  institutions  privées  laïques  ou  confes- 
sionnelles. 

Les  distributions  de  vivres  et  de  charbon  ne  forment 
qu'un  budget  assez  modeste  de  270000  francs,  à  répartir 
entre  13000  pauvres;  presque  tous  ces  indigents  ont  reçu 
ces  secours  spéciaux  en  nature  des  institutions  privées. 
L'assistance  officielle  n'y  consacre  .guère  plus  de 
43000  francs,  pour  environ  500  pauvres,  et  les  chiffres 
sont  à  peu  près  équivalents  pour  les  Eglises ,  les  institu- 
tions confessionnelles. 

Pour  les  accouchées  et  femmes  enceintes,  le  nombre 
de  celles  qui  sont  secourues  annuellement  est  de  3000  à 
4000,  généralement  un  peu  moins  de  4000,  et  la  somme 
dépensée  de  ce  chef  est  assez  modeste,  puisqu'elle  ne  dé- 
passe point  en  tout  680001  70000  francs,  ce  qui  corres- 
pond à  une  vingtaine  de  francs  à  peine  par  personne.  Et 
encore  on  peut  dire  que  tous  les  secours  sont  donnés  en 
nature.  L'assistance  officielle  n'intervient  ici  que  pour 
3000  à  4000  francs,  les  Eglises  pour  6000  francs  environ; 
et  nous  sommes  enchantés  de  constater  que  presque  tout 
se  fait  par  l'intermédiaire  des  institutions  privées,  car, 
en  cette  matière  surtout,  il  faut  s'entourer  de  précau- 
tions pour  agir  avec  discernement  et  ne  pas  encourager 
le  vice  au  lieu  de  secourir  la  vraie  infortune. 

On  a  dû  remarquer  que  nous  ne  parlions  pas  des 
formes  mixtes  d'assistance  :  le  fait  est  qu'elles  ne  jouent 
qu'un  rôle  fort  effacé,  et  si  l'on  voulait  faire  le  budget 
total  et  respectif  des  diverses  formes  d'assistiince,  on 
constaterait  que  leur  part  ne  dépasse  guère  1  p.  100.  Ce 
total  est  en  effet  de  15  millions  et  demi  de  francs,  et  les 
organismes  mixtes  en  question  accusent  k  peine  une  dé- 
pense de  150000  francs,  tandis  que  les  dépenses  corres- 
pondantes sont  de  S  millions  et  plus  pour  l'assistance 
publique  proprement  dite,  de  près  de  9  pour  les  Eglises 
et  d'un  million  et  demi  à  peu  près  pour  les  institutions 
privées.  Ce  qui  explique  en  partie  le  chiffre  relativement 
modeste  de  la  charité  officielle,  c'est  qu'il  est  bien  spé' 
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cifié  par  la  loi  risée  plus  haut,  que  l'assistance  publique 
n'intorrient  qu'au  cas  d'insuf  fisan  ce  reconnue  des  œuvres 
de  charité  libres. 

Pour  terminer,  nous  ferons  remarquer  que  les  diverses 
institutions  d'assistance  de  la  Hollande  sont  au  nombre 
de  5000,  dont  un  millier  dépendent  des  administrations, 
plus  de  3400  des  Eglises,  et  450  environ  sont  des  institu- 
tions privées  proprement  dites. 

Démographie  anglaise.  —  Le  Bulletin  de  la  Chambre  de 
commerce  française  de  Londres  publie  les  renseigne- 
ments qui  suivent  sur  la  population  de  l'Angleterre  : 

Le  31  mars  1901,  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles 
comptaient  32  millions  et  demi  d'habitants  contre  29 
millions  le  6  avril  1891  et  35,9  le  4  avril  1881.  L'Ecosse 
comptait,  au  31  mars  1901,  4,4  millions  d'habitants; 
quant  à  l'Irlande  sa  population  en  1901  n'était  plus  que 
de  4,4  millions,  alors  qu'en  1841  elle  était  de  plus  de 
8  millions.  Ce  résultat  extraordinaire  est  surtout  dû  à 
l'émigration  aux  États-Unis  et  autres  pays  de  langue 
anglo-saxonne. 

La  population  totale  du  Royaume-Unis  est  actuelle- 
ment de  41  millions  et  demi  d'habitants. 

Le  seul  comté  administratif  de  Londres  comptait  en 
1901,  4536034  habitants;  les  faubourgs,  dont  plusieurs 
sont  éloignés  de  10  à  15  lùlom êtres  du  centre,  comp- 
taient 1405  489  habitants  en  1891  et  2  042  750  en 
1901,  soit  une  population  totale  de  6  578  784  habitants 
en  1901  et  une  augmentation  de  961552  habitants  en 
dix  ans. 

Les  maisons  habitées  dans  le  comté  de  Londres  sont 
au  nombre  de  571 768  et  celles  non  habitées  au  nombre 
de  40069.  Le  nombre  des  famillesi  est  de  1  019  546  don- 
nant une  moyenne  de  4,4  personnes  par  famille.  La  su- 
perficie du  comté  de  Londres  est  d'environ  300  kilo- 
mètres carrés. 

La  population  de  Londres  comprend  135  377  étrangers 
ainsi  répartis  entre  les  principales  nationalités  : 

Russes 38117 

Allemands 27427 

Polonais  russes 13420  — 

Français 11264 

Italiens.  .  .  .  * 10889 

Parmi  les  Français,  684  sont  chefs  de  cuisine,  391 
employés  de  commerce,  1  205  domestiques,  399  institu- 
teurs. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Prodnction  dn  caoutchouc  en  1901.  — D'après  le  Bulletin 
commercial  de  Bruxelles,  les  exportations  totales  de 
caoutchouc  de  la  vallée  des  Amazones  ont  atteint,  en 
1901,  le  chiffre  énorme  de 45 600  tonnes,  dont30131  ton- 
nes ont  été  expédiées  de  Para  et  15469  tonnes  de  Ma- 
naos.  De  ces  quantités,  22091  tonnes  ont  été  envoyées 
en  Europe  et  23609  tonnes  ont  été  dirigées  vers  les 
États-Unis. 

Comparativement  à  l'année  1900,  les  exportations  de  " 
caoutchouc  de  Para  en  1901  accusent  une  augmentation 
de  3255  tonnes,  dont  500  à  destination  de  l'Europe  et 
2755  pour  les  États-Unis. 

Quant  aux  expéditions  de  Mânaos,  elles  ont,  pour  ainsi 
dire,  doublé  et  ont  passé  de  8012  tonnes  en  1900  à 
13639  tonnes  en  1901.  Cette  augmentation  est  le  résultat 
d'une  loi  votée  en  1900  et  portant  que  tous  les  produits 


de  l'Etat  d'Amazonas  doivent  dorénavant  être  expédiés 
directement  de  Manaos. 

Les  envois  directs  de  caoutchouc  d'iquitos  ont  égale- 
ment augmenté  dans  une  forte  proportion.  De  920  tonnes 
en  1900,  ils  ont  atteint  1391  tonnes  en  1901,  soit  une 
augmentation  de  plus  de  50  p.  100.  On  s'attend  d'ailleurs 
'à  ce  que  les  expéditions  de  caoutchouc  de  cette  prove- 
nance soient  plus  considérables  encore  en  1902,  car 
il  semble  que  la  région  de  l'Amazone  supérieur  et  de 
ses  affluents  peut  produire  à  peu  près  autant  de  caout- 
chouc que  les  districts  arrosés  par  la  partie  inférieure  du 
fleuve. 


«RTS  MILITAIRE  ET  i«V«L 

A  propos  de  l'incorporation  des  Services  .auxiliaires.  — 
J'ai  lu  avec  la  plus  grande  attention  l'article  critique 
que  M.  Granjux  a  bien  voulu  consacrer  à  ma  brochure 
sur  l'incorporation  des  Services  auxiliaires  dans  l'armée 
active  et  J'ai  constaté  avec  regret  le  désaccord  profond 
qui  existe  entre  nous  sur  ce  grave  problème. 

La  cause  de  cette  divergence  de  vues  sur  le  même 
sujet  entre  deux  écrivains  de  bonne  foi  indiscutable  se 
trouve  dans  ce  fait  que  M.  Granjux  fait  abstraction  com- 
plète des  ressources  du  pays  en  hommes. 

Au  cours  du  siècle  dernier  les  effectifs  demandés  à  la 
nation  ont  été  constamment  en  croissant.  Sous  la  Res- 
tauration l'armée  compte  environ  250000  hommes; 
l'appel  du  contingent  est  de  60000  hommes.  De  1844  à 

1853  ce  dernier  est  fixé  à  80  000  hommes  pour  un  effectif 
qui  varie  entre  300  à  350000  hommes.  A  partir  de  l'année 

1854  jusqu'à  la  veille  de  la  guerre  le  contingent  demandé 
reste  fixé  à  100000,  sauf  en  1854  et  1855.  où  il  est  de 
'140000;  et  les  effectifs  entre  350000  et  400000  hommes. 
Avec  la  loi  de  1872  l'appel  s'élève  chaque  année  à 
150000  hommes  environ  et  les  effectifs  à  465000  en 
moyenne.  Enfin,  avec  la  loi  du  15  juillet  1889,  qui  pres- 
crit le  service  obligatoire,  les  exigences  s'accentuent  en- 
core :  dans  la  période  1890-1900  les  contingents  incor- 
porés varient  entre  200  et  225000  hommes  et  les  effectifs 
sont  portés  successivement  de  500  à  575000  hommes,  sur 
le  pied  de  paix. 

Or  les  ressources  de  la  France  en  naissances  ont-elles 
présenté  la  même  marche  ascendante? 
Voyez  plutôt  ce  tableau  de  naissances  vivantes  : 

Nalskanccs.  P-  1000- 

1830 968  000  29,9 

1840 952  000  28,0 

1850 954  000  26,8 

1860 957  000  26,2 

1870 944000  24,5 

1880 920  000  24,6 

1890..  . 838080  21,8 

1900 827  000  21,4 

Ainsi  donc,  pendant  qu'au  nom  de  la  défense  nationale 
nous  demandons  de  plus  en  plus  au  pays,  non  seulement 
la  natalité,  mais  encore  le  nombre  de  naissances  (ce  qui 
est  plus  grave)  diminue  de  plus  en  plus.  Et  non  seule- 
ment les  naissances  diminuent  :  la  capacité  physique  de 
notre  population  minée  par  la  terrible  triade  —  syphilis, 
tuberculose  et  alcoolisme  —  baisse  dans  des  proportions 
considérables.  Kl  cependant  que  la  valeur  physique  des 
conscrits  baisse,  les  Conseils  de  revision  se  montrent  de 
plus  en  plus  faciles  dans  la  sélection  de  nos  soldats.  En 
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187S-89  la  proportion  des  définitive  ment  exemptés  atteint 
13!)  p.  IOOO;enl890— 95p.lOO;en  1800  — 84  p.  100.  En 
1890)ont  été  affectés  aux  serrices  auxi]laireg73  p.  1,000  (du 
contingent  appelé]  ;  en  1900  —60  p.  1000  seulement. 

Eh  bien  !  cela  ne  nous  suffit  plus.  Jaloux  des  lauriers 
de  certains  entrepreneurs  des  spectacles,  nous  touIoos 
faire  «  plus  que  le  maximum  ».  Après  avoir  réduit  con- 
sidérablement la  proportion  des  définitivement  exemptées 
au  profit  des  services  auxiliaires  ;  après  avoir  réduit  no- 
tablement la  proportion  des  auxiliaires  au  profil  des  dé- 
finitivement incorporés,  nous  nous  proposons  d'incor- 
porer les  auxiliaires  eux-mêmes.  Cette  expérience  a  été 
tentée  en  1894  par  le  général  Mercier  avec  le  succès  que 
nous  savons  et  que  M.  Granjux  lui-même  ne  veut  pas 
nier. 

Or  quelle  est  la  base  sur  laquelle  le  général  Mer- 
cier a  opéré?  Il  a  prélevé  6000  hommes  —  et  quels 
hommes  —  sur  un  total  d'auxiliaires  qui  dans  la  période 
1890-93  s'élevait  à  peine  à  20000  hommes  par  an.  Or  ce 
total  sera  considérablement  réduit  encore,  lorsque  entrera 
en  vigueur  la  loi  de  deux  ans,  parce  que  les  inscrits  des 
années  1905,  1906,  1907  etc.,  etc.,  seront  moins  nom- 
breux, de  moins  en  moins  nombreux,  en  raison  de  la 
baisse  considérable  du  nombre  de  naissances  en  1885,  86, 
87  etc.,  par  rapportaux  années  précédentes.  M.  Granjux 
croit-il  que  les  6000  auxiliaires  choisis  dans  un  contin- 
gent affaibli  seront  plus  robustes  que  ceux,  qui  ont  été 
incorporés  en  1894?  ¥A  s'il  le  croit,  sur  quoi  base-t-il  sa 
foi?  Et  si  l'incorporation  des  6000  auxiliaires  en  1894 
a  donné  des  résultats  déplorables,  n'est-il  pas  certain 
que  6000  auxiliaires  incorporés  en  1905,  etc.,  etc.,  auront 
sur  l'état  sanitaire  de  l'armée  la  même  influence  désas- 
treuse? 

V.    LOWENTHAL. 

Ii68  automobiles  militaires  en  Angleterre.  —  Engi- 
neering Magazine  rend  compte  des  essais  d'automobiles 
faits  devant  une  commission  du  «  War  Office  »  en  février 
dernier,  d'après  le  rapport  officiel  de  cette  commis- 
sion. 

Les  essais  ont  montré  que  les  automobiles  à  vapeur 
sont  des  appareils  capables  de  rendre  de  grands  services 
pour  les  transports  dans  des  contrées  où  l'on  peut  trou- 
ver facilement  du  combustible  et  de  l'eau.  Toutefois  la 
commission  doit  signaler  les  avantages  du  moteur  à 
huiles  lourdes  pour  le  service  militaire,  en  raison  de  la 
faible  dépense  de  combustible  et  de  l'indépendance  qu'il 
assure  à  l'égard  de  l'alimentation  en  eau. 

Les  essais  ont  montré  que  les  voitures  automobiles 
pouvaient  transporter  des  charges  de  5  tonnes  utiles  à 
un%  vitesse  d'environ  10  kilomètres  à  l'heure,  sur  des 
distances  considérables  dans  un  pays  accidenté  et  dans 
les  conditions  moyennes  des  routes  anglaises  en  hiver. 
En  ce  qui  concerne  le  type  de  véhicule,  l'emploi  de  véhi- 
cules remorqués  ne  parait  pas  présenter  d'avantages  et, 
pour  la  facilité  de  manœuvres  en  campagne,  il  est  préfé- 
rable de  n'employer  qu'une  seule  voiture  portant  toute 
la  charge.  Toutefois,  pour  le  transport  de  grands  appro- 
visionnements dans  les  dépôts  par  exemple,  l'usage  de 
puissants  remorqueurs  pouvant  traîner  tout  un  train 
de  voitures  sera  très  utile. 

La  commission  émet  le  vœn  de  pouvoir  soumettre  à 
des  essais  des  voitures  établies  sur  les  principes  sui- 
vants : 

Capacité  de  charge,  3  tonnes  ;  moteurs  à  huiles 
lourdes  ;  poids  aussi  faible  que  le  permettront  les  condi- 
tions d'adhérence  ;  roues  de  grand  diamètre  avec  jantes 


larges  auxquelles  on  pourrait  adapter  rapidement  an 
dispositif  de  parties  saillantes  pour  le  cas  de  terrains 
marécageux  ;  vitesse  pouvant  atteindre  12  à  13  kilomè- 
tres à  l'heure  ;  grande  surface  pour  le  chargement. 

AÉRONAUTIQUE 

Coaaiation  permanente  Internationale  d'AéronauUqae. 
—  La  Commission  permanente  inlernationale  d'Aéronau- 
tique vient  d'approuver,  dans  sa  séance  mensuelle  de 
janvier,  la  Notice  présentée  par  MM.  Renard  et  Surcouf, 
traitant  des  «  conditions  à  remplir  pour  éviter  les  acci- 
dents dans  les  expériences  de  ballons  à  moteur  ».  Ce 
travail,  remarquablement  précis,  se  compose  de  trois 
chapitres  relatifs  à  la  construction  de  la  partie  mécanique 
et  de  la  partie  aérostatique  du  matériel,  aux  essais  pré- 
liminaires des  appareils,  enfin  aux  précautions  à  prendre 
pour  l'ascension  même.  Les  conseils  judicieux  que  con- 
tient ce  mémoire,  auquel  la  Commission  permanente  s'ef- 
forcera de  donner  une  large  publicité,  [pourront  rappeler 
aux  inventeurs  les  principes  de  nature  à  assurer  la  sé- 
curité de  leurs  tentatives  ou  à  rendre  celles-ci  inoffea- 
sivés  pour  les  tiers,  principes  dont  l'inobservation  a 
causé  récemment  de  si  regrettables  malheurs. 

VARIÉTÉS 

Plumes  et  œufs  d'autruches.  —  Les  collections  du  Jar- 
din colonial  viennent  de  s'enrichir  d'une  belle  série  de 
plumes,  de  dépouilles  et  d'œufs  d'autruches  méthodique- 
ment classée. 

Ces  échantillons  ont  été  généreusement  offerts  par 
If.  Jules  Forest.  Ils  proviennent  de  toutes  les  parties  de 
l'Afrique  où  l'autruche  se  rencontre  à  l'état  sauvage  ou 
domestiqué,  et  constituent  dans  leur  ensemble  un  docu- 
ment précieux  qui  peut  servir  de  terme  de  comparaison 
aux  produits  qui  seront  obtenus  dans  les  nouvelles  ten- 
tatives d'élevage  qui  seront  faites  au  Soudan. 

On  sait,  en  effet  que,  dans  tout  notre  Soudan  central, 
l'autruche  vit  à  l'état  sauvage  ou  domestiqué.  On  en  ren- 
contre des  spécimens  vivant  dans  ies  villages.  Des  essais 
d'élevages  vont  être  entrepris  dans  ces  contrées  et,  étant 
donnée  la  belle  qualité  des  produits  qui  y  sont  obtenus, 
tout  porte  à  croire  que  l'on  pourra  y  entreprendre  cet 
élevage  avec  chances  de  succès. 

Tous  ceux  que  cette  question  intéressent  consulteront 
donc  utilement  la  collection  déposée  au  Jardin  colonial. 

A  propos  du  gui.  —  M.  Spalikowski  considère  comme 
exceptionnel  de  rencontrer  le  gui  par  des  altitudes  de 
1 000  mètres.  (Voir  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  p.  145.) 
En  réalité,  cette  plante  parasite  peut  monter  notablement 
plus  haut.  A  Briançon,  dans  le  bois  de  Val-Durance,  il 
est  commun  sur  le  pin  sylvestre,  par  une  altitude  de  1 200 
à  1300  mètres. 

R.  Blancrabo. 
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Inhibition  de  mouvements  observée  sous  l'influence  du  chlo- 
rilose.  —  Léon  Bernard,  Bigart  et  Henri  Labbé  :  Sur  la  sé- 
crétion de  lécitliine  dans  les  capsules  surrénales.  —  F.  Dévé  : 
iDoculations  échinococciques  au  cobaye.  —  F.  Dévé  :  Essai 
lie  scrothérapie  anti-échinococcique.  —  Léon  Meunier  :  Du 
diagnostic  chimique  de  l'hyperchlorhydrie.  —  U.  Vallée  :  Sur 
les  lésions  séniles  des  ganglions  nerveux  du  chien.  —  Mar- 
cel labbé  :  La  proportion  de  l'hémoglobine  réduite  dans  le 
sang  à  l'état  normal  et  chez  les  cardiopathes.  —  A.  Daslre  et 
Slauano  :  Existence  d'une  anlildnasé  chez  les  parasites  in- 
testinaux. —  C.  Delezenne  :  Sur  l'action  antikinasique  du  sé- 
rum sanguin.  —  Sicolas  Kollzo/f  :  Sur  la  réorganisation  des 
corpuscules  centraux.  —  Jules  Cotte  :  Sur  la  présence  de 
la  tyrosinase  chez  Suberites  domuncula.  —  Jules  Cotte  :  Sur 
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Ihésie  par  l'amylène.  —  Alezais  :  Anomalie  de  division  du 
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Pqul  Joire  :  Sur  l'interprétation  des  phénomènes  produits  par 
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Joire  :  A  propos  des  dernières  expériences  du  médium  Sam- 
bop.  —  Hipp.  Baraduc  :  La  suggestion  phonographique.  — 
J.-À.  Sharrock  :  Les  cérémonies  du  feu  dans  le  sud  de  l'Inde. 

—  Arcuives  o'asthbopolooie  CRIMINELLE  (octobre  1902).  — 
Régis  :  La  folie  dans  l'art  dramatique.  —  Binet-Sanglé  : 
Pbvsio-psychologie  des  religieuses. 

—  (.Novembre  1902).  —  Lacassagne,  Boyer  et  Bebatel  : 
Vidal,  le  tueur  de  femmes. 

—  Bulletin  de  la  SocuSt^  des  ingénieurs  civils  de  France 
'novembre  1902).  —  Compère  :  Les  chaudières  et  les  ma- 
chines à  vapeurs  èi  l'Exposition  de  Dusseldorf.  —  Pinat  : 
Compte  rendu  du  Congrès  de  la  houille  blanche.  —  Bichon  : 
L'application  par  l'État  du  système  de  la  concession  &  la 
création  des  chutes  d'eau.  —  Cacheux  :  Note  sur  If  s  institu- 
tions patronales  des  usines  Rrupp. 

—  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (décembre  1902).  — 
Bourqueloi  :  Sur  l'hydrolyse  des  polysaccharides  par  les  fer- 
ments solubles.  —  Yvon  ;  Sur  la  gaze  phénolée.  —  Léger  :  Sur 
l'isobarbalolae.  —  Guerbet  :  Stérilisation  des  catguts  à  la  va- 
peur de  chloroforme. 

—  La  photoohaprie  française  (décembre  1902).  —  Gitstine  : 
Le  inonde  photographique;  Gabriel  Lippmann.  —  Maupil- 
lard  :  Les  derniers  mots  de  la  chronophotographie  et  de  la 
cinématographie.  —  Bordât  :  Un  traité  d'art  photographique, 
S.  V.  p.  —  Quinel  :  La  verrerie  d'optique. 

—  L'Aérophilb  (décembre  1902).  —  Hélice  de  sustension.  — 
La  photographie  aérienne  par  cerfs- volants.  —  Direction  et 
déviation.  —  L'aéronat  Lebaudy.  —  Le  ballon  automobile 
Spencer. 

—  Recueil  d'ophtalmologie  (décembre  1902).  —  Martin  : 
Iles  conditions  que  doivent  remplir  les  candidats  aux  Écoles 
mihtaires  sons  le  rapport  de  la  vision. 


Publications  nouvelles. 

—  International  catalogue  of  scibntific  litekatur.  First 
annual  Issue.  B  :  Méchantes  ;  C  :  Physics,  part  I  ;  F  :  Meteoro- 
logy,  including  terrestrial  magnetism.  —  3  vol.  ;  Londres, 
Harrison,  1902. 

Cette  publication  est  faite  par  la  Royal  Society  de  Londres. 
Elle  comprendra  20  volumes,  et  un  volume  complémentaire 
donnant  les  titres  des  journaux  et  autres  périodiques  con- 
sultés pour  la  préparation  de  ce  catalogue. 

—  Cinquantenaire  de  la  Société  médico-psychologique 
(1852-1902).  —  Une  broch.  in-S"  de  168  pages:  Paris,  Masson, 
1902. 

—  Nohth  American  Fauna,  n"  22  :  A  biological  investigation 
of  the  Hudson  Bay  Région,  by  Edward  A.  Preble,  prepared 
under  Dire<'tion  of  Hart  Merriam.  —  Publication  of  Depart- 
ment of  Agriculture,  division  of  Biological  Survey  ;  Washing- 
ton, Government  Printing  Office,  1902. 

—  L'homme  préhistorique,  par  S.  Zaborowski.  —  Un  vqI.  de  - 
la  Bibliothèque  utile,  !•  édition  avec  gravures  ;  Paris,  Alcan. 

Depuis  la  première  publication  de  cet  ouvrage,  des  maté- 
riaux nouveaux  se  sont  accumulés  en  nombre  considérable  ; 
aussi  l'auteur,  pour  réserver  une  place  suffisante  aux  résul- 
tats acquis  depuis  lors,  tout  en  se  renfermant  dans  le  cadre  de 
la  Bibliothèque  utile,  a-t-il  dû  supprimer  la  partie  historique 
et  conserver  seulement  l'exposé  des  faits  incontestés. 

Dans  son  objet  principal  le  préhisforigue  est  toujours  t'ri- 
parti  et  comprend  une  partie  géologique,  une  partie  archéo- 
logique-ethnographique, et  une  partie  ethnologique.  L'auteur 
a  donc  suivi  cette  division  qui  conduit  l'étude  de  l'homme 
depuis  les  premières  découvertes  de  la  paléontologie  jusqu'à 
la  naissance  des  civilisations  de  l'Egypte,  de  la  Chaldée,  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie. 

—  Petit  dictionnaire  des  falsification»,  par  Dufour.  —  Un 
vol.  de  la  Bibliothèque  utile  (n°  lxxii);  4*  édition;  Paris, 
Alcan. 

Cepetit  livre  fournit  des  procédés  simples  et  à  la  portée  de 
tous,  permettant  de  distinguer  aisément  les  produits  frais  des 
produits  falsifiés  (aliments,  boissons,  remèdes  usuels,  eaux 
'le  toilette,  savons,  liquides  et  produits  employés  dans  les 
soins  du  ménage). 

Il  se  termine  par  une  notice  sur  le  Laboratoire  municipal 
de  Paris  oii  chacun  est  toujours  certain  d'être  renseigné  sur 
la  composition  exacte  de  tons  les  prodnits  ou  objets  se  rap- 
portant à  l'alimentation  et  à  l'hygiène. 

—  Index  Animalium,  sive  index  nominum  quie  ab  A.  D. 
MDCCLVIU  generibus  et  spcciebus  animalium  imposita  sunt, 
societatibus  eruditorum  adiuvantibus  a  Carolo  Davies  Sher- 
born  confectus.Sectioprimaakalendis  ianuariis  MDCCLXYIU 
usque  ad  finem  decembris  MDCCC.  —  Un  vol.  in-8'  de 
1195  pages;  Cantahrigiiu  e  typographie  academico,  1902. 

Le  titre  seul  de  cette  œuvre  de  longue  patience  et  d'admi- 
rabfe  érudition  en  indique  la  grande  valeur,  et  l'utilité  spé- 
ciale. Nous  pouvons  ajouter  que  le  volume,  édité  par  les 
soins  des  'Syndics  of  Cambridge  University  Press,  est  d'une 
exécution  parfaite,  autant  pour  la  forme  que  pour  le  fond. 

Ce  volume  ne  comprend  que  les  animaux  nommés  de  1768 
h  1800;  il  sera  suivi  des  index  relatifs  au  xix'  siècle.  Chaque 
dénomination  est  suivie  du  nom  de  l'auteur  à  qui  elle  est  due, 
de  l'indication  de  l'ouvrage  et  de  la  page  où  elle  a  été 
trouvée,  avec  l'année  de  la  publication,  et  la  ville  où  a  été 
faite  l'édition. 

—  État  actuel  de  nos  connaissance  ssur  les  oxydases  et  les 
héductases,  par  Af.  Emm.  Pozzi-Escot  —  Un  vol.  in-16  de 
•240  pages;  Paris,  Dunod,  1902.  —  Prix  :  4  francs. 

L'ouvrage  de  Af.  Pozzi-Escol  apprend  &  connaître  tout  un 
groupe  nouveau  de  diastase»,  les  diastases  réductrices,  et 
l'on  y  trouve,  sur  les  diastases  oxydantes  ou  oxydases,  sur 
l'œnoxydase,  cause  de  la  casse  des  vins  en  particulier, 
plusieurs  chapitres  très  intéressants. 

La  viticulture  a  en  effet  grandement  à  bénéficier  des  conr 
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naissances  que  l'on  acquiert  tous  les  jours  sur  des  singulières 
substances  qu'on  appelle  des  diastases  ;  ce  sont  elles  en  effet 
qui  président  au  phénomène  de  la  casse  des  vins  et  des 
boissons  fermentées  ;  ce  sont  elles  encore  que  l'on  retrouve 
quand  le  vin  prend  le  goût  d'œufs  pourris  ;  les  étudier  et  les 
connaître,  c'est  préparer  des  armes  pour  les  combattre. 

.  —  L'ÀNtcÉE  PSYCHOLOGIQUE,  .publiée  par  Alfred  Binel, 
B.  Beaunis,  V.  Henri,  Th.  Ribol  et  Larguier  des  Bancels. 
Huitième  année.  —  Un  vol.  in-8°  de  7S8  pages  ;  Paris,  Schlei- 
cher,  1902. 

—  Recherches  sur  les  oaz  ionisas,  par  P.  Langevin.  — 
Thèse  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  ;  une  broch.  in-8° 
de  207  pages  avec  figures;  Paris,. Gauthier-Villars,  1902. 

—  De  l'Influence  de  la  températcrb  extériedrb  sur  l'ali- 
mentation (recherches  expériinentales  sur  le  pigeon),  par 
/.  Larguier  des  Bancels.  —  Thèse  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Paris;  une  broch.  in-8°  de  155  pages;  Paris,  Masson,  1902. 

—  Le  Leucocyte  et  ses  granulations,  par  C.  Lévaditi.  — 
Un  vol.  in-8°  écu  de  159  pages  de  la  collection  Scienlia 
(n"  15  et  16)  ;  Paris,  Naud.  —  Prix  :  4  francs. 

—  Les  Phénomènes  kes  métamorphoses  internes,  par  J.  Anglas. 
—  Un  vol.  in-8°  écu  de  84  pages  de  la  collection  Scienlia 
(n»  17)  ;  Paris,  Nàud.  —  Prix  :  2  francs. 

—  SciENr.A  DEi  poTBRi,  par  f .  Mallese.  —-Proposition  d'une 
réforme  scientifique  devant  servir  de  base  à  la  réforme 
sociale.  —  Une  broch.  de  98  pages;  Catane,  Monaco  et 
MoUica,  1903. 

—  Le  carré  DIABOLIQUE    DR  9  ET    SON  DÉRIVÉ    LE    CARRÉ  SATA- 

NiQUE  DE  9  (carré  de  ba$e  magique  aux  deux  premiers  degrés) 
tirés  du  carré  magique  de  3,  par  B,  Portier.  —  Une  broch.  de 
30  pages  ;  Paris,  Bodin,  1902. 

—  Opinions  et  curiosités  touchant  la  Mathématique.  — 
D'après  les  ouvrages  français  des  xvi',  xvii',  iviii*  siècles 


(deq^ème  série),  par  Georges  hfaupin.  —  Un  vol.  de  la  BiiUo- 
Ihègue  générale  des  Sciences,  in-8°  carré  de  332  pages,  avec 
35  figures,  dont  5  reproductions  de  planches  et  titres  anciens; 
Paris,  Naud,  1902.  —  Prix  :  5  francs. 

11  s'agit  ici  du  cinquième  volume  d'une  étude  hiatorique  et 
documentaire  sur  la  mathématique,  dont  la  première  série  a 
été  publiée  en  1898. 

Quelles  opinions  avaient  de  l'utilité  des  mathématiques  dans 
les  siècles  précédents  non  seulement  les  savants,  mais 
surtout  les  faiseurs  de  livres  et  même  les  ignorants?  Quels 
avantages  pensait-on  en  retirer  pour  l'éducation;  quelle  liaison 
singulière  voulait-on  établir  entre  la  doctrine  mathématique 
et  la  religion?  Voilà  ce  qui  est  traité  dans  cet  ouvrage.  En 
donnant  des  extraits  curieux  et  piquants  des  auteurs  qu'il 
cite,  M.  Maupin  n'y  a  ajouté  que  de  brefs  commentaires  et 
de  courtes  notes  biographiques,  ne  voulant  rien  Ater  de  leur 
caractère  aux  textes  mentionnés. 

Cet  ouvrage  a,  par  ailleurs,  un  côté  documentaire  qui 
séduira  les  personnes  qu'Intéresse  l'évolution  de  l'esprit 
mathématique  à  travers  les  graves  querelles  d'écoles  et  les 
discussions  brûlantes  des  dogmatistes. 

Le  présent  volume  est  divisé  en  deux  partiesrLa  première 
renferme  des  extraits  d'ouvrages  relatifs  aux  mathématiques, 
à.  l'enseignement  et  à  l'éducation  ;  elle  complète  sur  beaucoup 
de  points  la  première  série,  parue  en  1898. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  au  mathématicien  français 
Albert  Girard  de  Saint-Mihiel.  celui  qui  avait  osé  déjà  pou^ 
suivre  ce  but,  de  résoudre  tout  problème  quelconque  proposé. 
M.  Maupin  a  pris  page  par  page  l'énorme  in-quarto  de  1634 
intitulé  :  Les  mémoires  mathématiques  de  Simon  Stevin  de 
Bruges...;  il  a  reproduit  toutes  les  notes  d'Albert  Girard,  en 
les  commentant  et  en  les  accompagnant  des  portions  corres- 
pondantes du  texte  de  Stevin.  Le  lecteur  trouvera  là  une 
explication  complète  de  notre  ancienne  notation  algébrique, 
un  résumé  du  système  décimal  de  Stevin,  des  exercices  de 
statistique  et  d'dstronomie,  etc.  Enfin,  M.  Maupin  s'efforce 
d'établir  qu'Albert  Girard  a  employé  les  fractions  continues 
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Bbmarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  2°,0  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  30""  à  Horta,  20""  à  Hemosand  le  25 
(les  autres  pluies  sont  inférieures  à  20"'  et  la  neige  a  disparu). 

Chromiqub  astrohomiqub.  —  Les  planètes  Mercure  et  Sa- 
turne, très  rapprochées  du  Soleil  et  invisibles,  passent  au 
méridien  le  7  février  à  ll''27-57'  et  ll'"12-33'  du  matin.  — 


Vénus  et  Jupiter  (ce  dernieV  pendant  quelques  instants)  bril- 
lent au  S.-W.  au  commencement  de  la  nuit  et  arrivent  à  leur 
point  culminant  à  l''21-23'  et  0''51-52'  du  soir.  —  Le  rouge 
Mars  éclaire  le  ciel  pendant  les  deux  derniers  tiers  de  la  nuit 
dans  la  constellation  de  la  Vierge  et  arrive  à  sa  plus  grande 
hauteur  à  3''57"25"  du  matin.  —  Grande  marée  de  coeWicient 
1,11  le  13  février.  —  P.  L.  le  12.  L.  B. 
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PSTCHOLOGIE 


La  théorie  motrice  des  phénomènes  mentaux. 

H.'  Georges  Damas  vient  de  nous  donner  une  tra- 
duction des  études  de  M.  WUliam  James  sur  l'émo- 
tion (i).  Il  y  a  sept  ans  déjà,  il  nous  avait  fait  con- 
naître le  livre  de  M.  Lange  (2).  Dans  l'intervalle,  la 
théorie  physiologic[ue  de  l'émotion,  que  M.  Ribot 
avait,  dès  1889,  adoptée  et  fait  connaître  en 
France  (3),  a  été  l'objet  de  nombreuses  discussions 
et  controverses,  qui  ont  formé  une  grande  part,  et 
non  certes  la  moins  intéressante,  de  la  littérature 
psychologique  (4).  Mais  depuis  quelques  années,  et 
malgré  les  contributions  qu'y  ont  apportées  ses  par- 
tisans (5),  l'oubli  s'était  quelque  peu  fait  autour 
d'elle.  La  nouvelle  traduction  de  M.Dumas  va-t-elle 
remettre  la  question  à  l'ordre  du  jour? 

Souhaitons-le  pour  la  psychologie.  Car  ce  qu'il  y 
a  d'intéressant  et  d'important,  et,  je  crois,  de  durable 
et  de  fécond  dans  cette  théorie,  c'est  ce  qu'elle  a  de 
proprement  physiologique.  Remarquons  en  effet 
que  la  psychologie  a  réalisé  en  ce  dernier  quart  de 


(t)  William  James,  Ut  Théorie  de  l'Émotion.  Alcan,  1903.  (Le 
premier  article  original  a  paru  dans  le  Mind  en  1884.) 

(2)  Lange,  les  Émotions.  Alcan,  189Ô.  (L'élude  originale  est 
de  1883). 

(3)  Dans  son  cours  du  Collège  de  France.  M.  Ribot  l'a  en- 
suite résumée  brièvement  dans  sa  Psycholoqie  des  Sentiments, 
!••  partie,  chap.  v».  Alcan,  3'  édit.,  1899. 

(4)  Consulter,  pour  les  plus  importantes  de  ces  observa- 
tions et  discussions,  l'Année  psychologique.  Reinwald.  On 
trouvera  aussi  un  bon  résumé  de  la  question  et  de  son  état 
ai'tuel  dans  F.  Raub  :  De  la  Méthode  dans  la  Psychologie  des 
i^enliments,  chap.  vu.  Alcan,  1899. 

(3)  Comme,  par  exemple,  la  remarquable  monographie  de 
M.  G.  Dumas  sur  la  Tristesse  et  la  Joie.  Alcan,  1900. 

40»  ANNÉE.    —   4«   SÉBIE,   t.   XIX. 


siècle,  depuis  trente  ou  quarante  ans,  depuis  Fech- 
ner,  par  exemple  (I),  plus  de  progrès  qu'elle  n'en 
avait  fait  de  Platon  jusqu'à  Kant  (2)  :  et  que,  de  ces 
progrès,  elle  doit  les  plus  grands  à  l'appui  qu'elle  a 
demandé  à  la  physiologie.  Sachons  donc  gré  à  tous 
ceux  qui  ont  travaillé  à  l'orienter  dans  cette  voie,  où 
elle  s'est  renouvelée  en  si  peu  de  temps,  et  revenons 
fréquemment  à  leurs  méthodes,  pour  les  méditer, 
nous  en  pénétrer,  et  en  tirer  profit.  —  Voilà  pour- 
quoi j'ai  vu  avec  plaisir  la  traduction  des  études  de 
M.  William  James,  bien  qu'elle  ne  nous  apprenne 
rien  d'essentiel  sur  le  sujet,  que  nous  ne  connais- 
sions déjà. 

Hais,  pour  que  les  théories  psycho-physiologiques 
demeurent  fécondes,  il  faut  qu'elles  restent  larges, 
ouvertes  à  la  considération  de  tous  les  phénomènes 
biologiques,  quels  qu'ils  soient,  qui  sont  tous  sus- 
ceptibles, au  moins  a  priori,  de  jouer  un  rôle  dans 
la  détermination  et  le  conditionnement  des  phéno- 
mènes mentaux.  Quel  psycho-physiologiste  vou- 
drait affirmer  que,  de  tous  les  phénomènes  qui  con- 
stituent la  vie  organique  chez  l'animal,  quelques-uns 
seulement,  formant  ainsi  une  catégorie  bien  à  part, 
sont,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  les  éléments 
de  la  vie  psychique?  Et  cependant,  n'avons-nous 
pas  vu,  peu  à  peu,  les  théories  dites  physiologiques 
restreindre  le  champ  de  leurs  investigations  à  cer- 
taines catégories  de  phénomènes  physiologiques, 
jusqu'à  ne  plus  mériter  que  le  nom  —  qu'on  leur  a 
parfois  donné  —  de  théories  motrices  ? 


(1)  Les  Elemente  der  Psychophysik  sont  de  1860. 

(2)  Consulter  à  ce  propos  Ribot  :  la  Psychologie  allemande 
contemporaine.  Introduction.  Alcan,  S*  édit.,  1898. 
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M.  CHARLES  ROLLAND.  —  LA  THÉORiE  MOTRICE  DES  PHÉNOMÈNES  MENTAUX. 


C'est  la  réalité  et  l'IUégitiimté  de  cette  tendance  que 
je  voudrais  montrer  rapidement. 


I 


Sa  réalité,  d'abord. 

n  faudrait,  pour  la  prouver,  faire  de  ce  point  de 
vue  l'histoire  de  l'évolution  de  la  psychologie  con- 
temporaine. Je  ne  sache  pas  que  cette  histoire  ait 
été  faite;  elle  serait  fort  intéressante.  Mais  elle  n'est 
pas  indispensable  ici.  La  tendance  que  je  veux 
constater  est  si  nette  qu'on  la  remarque  même  là  où 
rien  n'a  été  fait  pour  la  dégager.  Relisez  l'histoire 
de  la  psychologie  allemande  contemporaine  (1),  et 
vous  verrez  grandir,  d'un  psychologue  au  suivant, 
la  préoccupation  du  rôle  des  mouvements.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  là  une  évolution  parallèle  de  la  préoc- 
cupatioA.  du  rôle  des  phénomènes  physiologiques  en 
général,  et  l'on  pourrait  dire  que  si  M.  Wundt  fait 
jouer  au  mouvement,  dans  sa  psychologie,  an  rôle 
beaucoup  plus  considérable  que  n'avait  fait  Herbart 
trente  ans  plus  tôt,  c'est  parce  qu'U  est  beaucoup 
plus  physiologiste  que  lui.  Je  crois  que  cela  ne  se- 
rait vrai  qu'en  apparence  :  car,  d'une  part,  Jean 
Millier,  qui  était  au  moins  autant  physiologiste  que 
M.  Wundt,  a  amorcé  la  psycho-physiologie  par 
l'étude  de  la  sensation,  et  n'est  pas  allé  plus  loin  ;  et 
d'autre  part  M.  Ribot,  qui  n'est  pas  physiologiste 
du  tout,  a  donné  à  l'élément  moteur,  dans  sa  psycho- 
logie, la  place  d'hpnneur. 

Je  crois  donc  que  ces  deux  tendances,  bien  qu'é- 
videmment liées  l'une  à  l'autre,  ne  sont  pas  rigou- 
reusement parallèles,  et  que  la  tendance  motrice 
des  théories  psycho-physiologiques  a  une  existence 
réelle. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  évolution,  il  est  tout  au 
moins  un  fait  certain,  et  qui  suffit  à  lui  seul  à  justi- 
fier ce  que  je  veux  dire  aujourd'hui  :  c'est  le, rôle 
considérable,  prépondérant,  parfois  exclusif,  que 
joue  l'élément  moteur  dans  les  systématisations 
psychologiques  les  plus  satisfaisantes  et  les  plus 
complètes  qui  aient  été  tentées  en  ces  quinze  der- 
nières années.  Je  n'examinerai  ici  que  les  deux  prin- 
cipales, dont  l'influence  a  été  très  grande  sur  l'orien- 
tation des  recherches  psychologiques  qui  se 
poursuivent  denos  jours  :  la  théorie  deJames-Lange, 
et  l'œuvre  de  M.  Ribot. 

La  théorie  de  James-Lange  est,  disions-nous,  es- 
sentiellement physiologique.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
dire,  et  il  faut  ajouter  qu'elle  a,  parmi  tous  les  phé- 
nomènes physiologiques,  des  préférences  non  dé- 
guisées pour  les  phénomènes  moteurs.  Bien  que 
M.  James  et  M.  Lange  semblent  avoir  évité  l'un  et 

(1)  Ribot,  Ouvr.  cité. 


l'autre  de  se  prononcer  nettement  sur  ce  point,  res- 
tant dans  le  vague  et  ne  parlant  guère  que  de  «  chan- 
gements corporels  »,de  «changements organiques», 
cependant  il  suffit  de  les  lire  pour  emporter  l'im- 
pression très  nette  que  ces  changeoients  sont  sur- 
tout, à  leurs  yeux,  et  peut-être  exclusivement,  des 
phénomènes  de  l'ordre  moteur.  M.  Lange,  dans  les 
analyses  qu'il  fait  de  différentes  émotions,  ramène 
tout  à  deux  sortes  de  phénomènes  :  des  modifica- 
tions de  l'innôrvation  musculaire  (volontaire  ou 
organique),  et  des  modifications  vaso-motrices. 
M.  James  est  moins  systématique,  et  par  conséquent 
moins  précis  —  je  ne  dis  pas  moins  exacte  —  -mais 
il  ne  laisse  pas  pour  cela  une  impression  moins 
nette.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  emprunté  à  plu- 
sieurs autems  des  descriptions  d'émotions  diverses, 
il  conclut  :  «  Quand  même  nous  prendrions  la  liste 
entière  des  émotions  auxquelles  l'homme  a  donné 
un  nom,  en  étudiant  leurs  manifestations  orga- 
niques, nous  ne  ferions  qu'énumérer  les  variations 
des  éléments  contenus  dans  ces  trois  cas  typiques  : 
rigidité  de  ce  muscle,  relâchement  de  cet  autre  ;  ici 
constriction,  là  dilatation  des  artères  ;  respiration  de 
tel  ou  tel  genre,  ralentissement  ou  accélération  du 
pouls;  sécrétion  d'une  glande,  sécheresse  d'une 
autre  (1).J»  Ce  ne  sont,  on  le  voit,  depuis  les  modi- 
fications du  muscle  jusqu'à  la  sécrétion  de  la  glande, 
que  des  phénomènes  moteurs.  Qu'on  lise  encore  le 
paragraphe  sur  la  genèse  des  diverses  émotions  (3)  : 
il  n'y  est  question  que  de  muscles  et  de  mouve- 
ments ;  et  il  s'agit  ici,  cependant,  de  l'émotion  étu- 
diée ou  susceptible  de  l'être  dans  toute  la  série  ani- 
male. Nous  pouvons  donc  bien,  je  crois,  conclure 
que,  à  part  quelques  rares  exceptions,  d'ailleurs 
toujours  peu  importantes  (3),  les  phénomènes  phy- 
siologiques que  considère  la  théorie  de  James-Lange 
sont  des  phénomènes  de  l'ordre  moteur. 

Arrivons  à  l'œuvre  de  M.  Ribot.  Je  laisse  de  côté, 
bien  entendu,  comme  n'étant  pas  de  mon  Bujet,ceuz 
de  ses  ouvrages  qui  sont  une  contribution  à  l'his- 
toire de  la  psychologie,  pour  ne  m'occuper  que  de 
son  œuvre  propre  de  psychologue  :  œuvre  admi- 
rable, la  plus  belle,  la  plus  complète,  la  plus  har- 
monieuse et  l'une  des  plus  profondes  de  la  psycho- 
logie contemporaine  ;  dans  laquelle  il  s'est  attaqué, 
pour  en  renouveler  l'étude,  aux  plus  importants  des 
phénomènes  psychicpies  :  émotion,  mémoire,  ima- 


({)  Ouvrage  cité,  p.  S5. 

(2)  Ibid.,  "p.  114  et  suiv. 

(3)  Tels  sont,  par  exemple,  les  grognements,  les  cris,  les 
chants,  ou  encore  les  modifications  de  l'ordre  plus  propre- 
ment nutritif,  comme  celles  qui  déterminent  la  diarrhée,  la 
nausée,  la  jaunisse,  etc.  On  remarquera  d'ailleurs  que,  si  ces 
phénomènes  doivent  être  mis  &  part  parce  qu'ils  sont  autre 
chose  que  des  phénomènes  moteurs,  ils  sont  d'abord  et  en 
même  temps  des  phénomènes  moteurs. 
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gination,  idéallon,  volonté,  attention  (1),  et  par  la- 
qfaelle  il  a  préparé  ainsi  les  matériaux  essentiels  de 
ce  qui  sera  la  psychologie  de  demain.  Or  cette 
œmTe,  qui  représente  le  mieux,  dans  son  vaste  en- 
semble, l'étal  actuel  de  la  psychologie,  est  dominée 
presque  tout  entière  par  la  préoccupation  du  rôle  pré- 
pondérant des  mouvements  dans  la  détermination 
des  phénomènes  psychiques.  La  preuve  en  serait  fa- 
cile à  donner  si  j'avais  la  place  et  le  temps  de  faire 
ici  une  analyse  approfondie  de  l'œuvre  de  M.  Ribot. 
Mais, heureusement,  son  œuvre  estassez  connue  pour 
que  je  puisse  m'en  dispenser.  Je  vais  extraire  seule- 
ment, pour  ceux  que  cette  tendance  cependant  si  nette 
n'aurait  pas  frappés,  les  affirmations  les  plus  carac- 
téristiques que  je  retrouve  en  relisant  ses  ouvrages. 

Émotion  (2).  —  M.  Ribot  n'a  pas  sur  cette  ques- 
tion de  théorie  personnelle.  Mais  11  s'est,  nous 
l'avons  vu,  rallié  l'un  des  premiers  à  celle  de  James- 
Lange  :  «  Je  déclare  l'accepter  dans  son  fond  » 
(p.  98).  Et  pour  conclure  sa  Psychologie  des  Senti- 
ments :  «  L'idée  fondamentale  de  ce  livre  a  été  d'éta- 
blir que  le  fond  de  la  vie  affective,  c'est  l'appétit  ou 
son  contraire,  c'est-à-dire  des  mouvements  ou  ar- 
rêts de  mouvements.  »  (Conclusion,  p.  437.)  Il  était 
naturel,.  d'aUIeurs,  que  M.  Ribot  se  ralliât  tout  de 
suite  à  cette  théorie  physiologique  et  motrice,  qui 
exprimait  si  bien  ses  propres  tendances. 

Pei-ception.  —  «  Toutes  les  représentations  ren- 
ferment-elles des  éléments  moteurs?  Oui,  selon 
moi,  parce  que  toute  perception  suppose  des  mou- 
vements à  un  degré  quelconque  (3).  »  Ailleurs  : 
«  C'est  une  vérité  maintenant  courante  dans  la  phy- 
siologie cérébrale  que  la  base  anatomique  de  tous 
nos  états  mentaux  comprend  à  la  fois  des  éléments 
moteurs  et  des  éléments  sensitifs  (4).  » 

Mémoire.  —  «  On  a  souvent  répété  que  l'une  des 
principales  conquêtes  de  la  psychologie  contem- 
poraine est  d'avoir  établi  solidement  le  rôle  et 
l'importance  des  mouvements,  d'avoir  montré  no- 
tamment par  l'observation  et  l'expérience  que  la 
représentation  d'un  mouvement  est  un  mouvement 
qui  commence,  un  mouvement  à  l'état  naissant. 
Toutefois,  ceux  qui  ont  le  plus  fortement  insisté  sur 
cette  thèse  ne  sont  guère  sortis  dt^  champ  de  l'ima- 
gination passive  ;  ils  s'en  sont  tenus  à  des  faits  de 
pure  reproduction...  Essayons  de  suivre  pas  à  pas 
la  transition  qui  conduit  de  la  reproduction  pure  et 
simple  à  la  création,  en  montrant  la  persistance  et 


(1)  Th.  Ribot,  la  Psychologie  des  Sentiments;  —  les  Mala- 
dies de  la  Mémoire;  —  Essai  sur  l'Imagination  créatrice;  — 
l'Évolution  des  Idées  générales  ;  —  les  Maladies  de  la  Volonté; 
—  la  Psychologie  de  l'Attention.  Alcan. 

(2)  La  Psychologie  des  Sentiments,  3'  édit.,  1899. 

(3)  Essai  sur  l'Imagination  créatrice,  p.  1,  1900. 

(4)  Les  Maladies  de  la  Volonté,  p.  7,  13*  édit.,  1899. 


ta  prépondérance  de  l'élément  moteur  à   mesure 
qu'on  s'élève  de  la  répétition  à  l'invention  (1).  » 

Imagination  {1).  — Relire  la  citation  précédente, 
qui  s'applique  à  la  fois  à  la  mémoire  et  à  l'imagina- 
tion créatricf .  Mais  voici  qui  est  plus  net  encore,  si 
possible  :  «  La  nature  motrice  de  l'imagination  cons- 
tructive.  »  C'est  le  titre  de  l'Introduction,  que  la 
conclusion,  naturellement,  ne  fait  que  confirmer  : 
«  Toute  création  imaginative  a  une  origine  motrice.  » 
(Table  des.  matières  :  Conclusion  I.) 

Volonté  (3).  —  Ici  encore,  il  nous  suffit  de  parcou- 
rir les  sommaires  de  la  Table  des  matières,  où  nous 
Tisons  :  «  La  volonté  est  le  dernier  terme  d'une  évo- 
lution progressisme  dont  le  réflexe  simple  est  le  pre- 
mier. »  (Conclusion.)  D'autre  part,  M.  Ribot  a  pris 
soin,  dans  son  Introduction  (p.  4),  de  définir  d'abord 
le  réflexe,  qui  est,  dit-il,  essentiellement  un  mouve- 
ment (4).  La  volonté  n'est  donc  que  le  dernier  terme 
de  l'évolution  du  mouvement  physiologique  :  elle 
est,  suivant  les  cas,  ou  un  pouvoir  d'impulsion,  ou 
un  pouvoir  d'arrêt.  (Introduction.) 

Attention  (5).  —  Voici  enfin  l'attention.  M.  Ribol 
en  fait  une  psychologie  remarquable,  qui  n'est  que 
la  démonstration  de  cette  proposition,  que  je  lis  dans 
l'Introduction  :  «  Le  mécanisme  de  l'attention  est 
essentiellement  moteur,  c'est-à-dire  qu'elle  agit 
toujours  sur  des  muscles  et  par  des  muscles,  princi- 
palement sous  la  forme  d'un  arrêt;  et  l'on  pourrait 
choisir  comme  épigraphe  de  cette  étude  cette  phrase 
de  Maudsley  :  «  Celui  qui  est  incapable  de  gouverner 
«  ses  muscles  est  incapable  d'attention  »  (p.  S).  Et 
nous  pouvons  lire  d'autre  part  dans  la  Conclusion  : 
«  Voici  donc  à  quelle  conclusion  nous  arrivons  : 
L'attention  dépend  d'états  affectifs,  les  états  affectifs 
se  réduisent  à  des  tendances,  les  tendances  sont  au 
fond  des  mouvements  (ou  arrêts  de  mouvements) 
conscients  ou  inconscients.  L'attention,  spontanée 
ou  volontaire,  est  donc  liée  à  des  conditions  mo- 
trices dès  son  origine  même  »  (p.  175). 

Telle  est,  du  point  de  vue  où  j'ai  voulu  me  placer, 
l'œuvre  de  M .  Ribot.  Je  ne  sais  si  je  l'ai  défigurée  en 
la  présentant  sous  ce  jour;  je  ne  le  crois  pas,  pas 
plus  que  je  ne  crois  avoir  amoindri  la  théorie  de 
James-Lange  en  eh   dégageant   la    tendance  (6). 


(1)  Essai  sur  l'Imagination  créatrice,  p.  1,  1900. 

(2)  Ibid. 

(3)  Les  Maladies  de  ta  Volonté,  13*  édit.,  1899. 

(4)  Je  trouve  dans  sa  Psychologie  de  l'Attention  (4'  édit.,  1898, 
p.  65),  une  définition  plus  claire  encore  du  réflexe  :  «  La  pro- 
priété fondamentale  du  système  nerveux  consiste  h  transfor- 
mer une  excitation  primitive  en  un  mouvement;  c'est  l'acte 
réflexe,  type  de  l'activité  nerveuse.  » 

(.'))  Psycliologie  de  l'Attention,  4*  édit.,  1898. 

(6)  «  On  peut  dire  qu'une  des  caractéristiques  de  la  psyctio- 
logie  pliysiologique  a  été  la  superstition  du  mouvement,  en 
particulier  du  mouvement  musculaire.  »  (F.  Rauli,  De  la  Mé- 
thode dans  la  Psychologie  des  Sentiments,  p.  148.  Alcan,  1899.) 
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J'ajoute  tout  de  suite  que  je  ne  cousidëre  pas  non 
plus  que  ce  caractère  enlève  rien  à  l'œuvre  de 
M.  Ribot  de  sa  valeur  démonstrative;  peut-être 
même  ne  serais-je  pas  éloigné  de  croire  que  c'est  à 
lui,  au  contraire,  qu'elle  doit  le  principal  de  sa  force, 
car  elle  lui  doit,  en  tout  cas,  sa  belle  unité,  qui  n'en 
est  pas  le  moindre  élément.  El  c'est  en  cela  peut- 
être  que  M.  Rtbot  aura  rendu  à  la  psychologie  le  plus 
grand  service,  en  en  édifiant  les  grands  comparti- 
ments sur  cette  unique  et  large  base,  qui,  on n.:  peut 
le  contester  quand  on  relit  l'œuvre  de  M.  Ribot,  est 
assez  solide  pour  supporter  déjà  un  majestueux 
édifice. 

Mais  il  arrivera  cependant  quelque  jour,  je  le 
crains,  et  sans  doute  quelque  jour  prochain,  où 
cette  base  fera  défaut,  devenue  plus  insuffisante  à 
mesure  que  la  psychologie  étendait  s.on  domaine 
avec  ses  légitimes  prétentions.  Les  phénomènes 
moteurs  ont  pu  rendre  compte  des  phénomènes 
psychiques  dans  un  grand  nombre  de  cas,  dans  la 
plupart  des  cas,  même  ;  inais  il  n'en  pourront  pas 
rendre  compte  dans  tous  les  cas.  Il  est  donc  illé- 
gitime de  leur  laisser  accaparer  peu  à  peu  un  do- 
maine qui  ne  peut  être  exclusivement  le  leur.  C'est 
cette  illégitimité  que  je  voudrais  essayer  de  montrer 
maintenant. 


II 


Pour  cela,  je  vais  considérer  le  mouvement  phy- 
siologique parmi  les  manifestations  de  la  vie,  et  je 
montrerai,  ou,  plus  modestement,  je  ferai  remar- 
quer successivement  :  1°  qu'il  n'est  pas  la  seule  de 
ces  manifestations  ;  2°  qu'il  n'en  est  pas  toujours 
et  n'en  sera  peut-être  pas  toujours  la  plus  impor- 
tante. 

Qu'est-ce  que  le  mouvement  physiologique?  C'est 
une  des  formes  énergétiques  par  lesquelles  l'être 
vivant  répond  à  l'action  du  milieu  cosmique  dans 
lequel  il  est  plongé.  L'être  vivant  n'est  pas  autre 
chose,  en  effet,  qu'un  transformateur  d'énergie.  Les 
actions  qu'exerce  sur  lui  le  milieu  cosmique  sont  ce 
que  nous  appelons  des  excitations.  '  Chaque  moda- 
lité énergétique  est  un  excitant  spécifique  :  la  cha- 
leur, la  lumière,  l'électricité,  le  mouvement,  le  son, 
les  excitants  chimiques.  A  ces  excitations,  l'être  vi- 
vant répond  à  son  tour  par  la  production  d'une  mo- 
dalité énergétique  :  chaleur,  lumière,  électricité, son, 
mouvement,  énergie  nerveuse.  L'être  vivant  reçoit, 
emmagasine  de  l'énergie  sous  différentes  formes,  et 
la  restitue  au  milieu,  la  libère  sous  différentes 
formes.  De  sorte  qu'on  pourrait  définir  la  physio- 
logie générale  :  l'étude  des  transformations  énergé- 
tiques opérées  dans  des  conditions  spéciales  par  les 
êtres  dits  vivants.  C'est  la  détermination  de  ces 


«  conditions  spéciales  »  qui  est  le  grand  problème 
delà  vie  et  l'œuvre  de  la  biologie  (1). 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  dé  l'énergie 
que  l'être  vivant  reçoit  du  milieu,  mais  seulement  de 
celle  qu'il  lui  restitue,  transformée.  Je  viens  d'en 
citer  les  différentes  formes  ;  mais  reprenons- les,  pour 
les  préciser.  C'est  d'abord  l'énergie  calorifique,  que 
tous  les  animaux  produisent  en  quantité  plus  ou 
moins  grande,  si  bien  qu'elle  est  peu  à  peu  devenue, 
pour  les  plus  élevés  d'entre  eux  en  organisation  (les 
Homéothermes),  une  condition  étroite  et  rigoureuse 
de  la  vie  (3).  Cette  énergie,  au  moins  à  travers  l'ap- 
parence de  nos  observations  grossières,  accompagne 
toujours  la  'production  d'une  autre  forme  énergé- 
tique, comme  si  elle  n'en  était  que  la  condition  ou  le 
résidu  ;  remarquons  en  effet  cette  chose  curieuse, 
qu'il  n'y  a,  chez  aucun  des  individus  de  la  série  bio- 
logique, d'appareil  spécialement  adapté  à  la  produc- 
tion de  la  chaleur.  C'est  ensuite  l'énergie  lumineuse, 
que  produisent  un  très  grand'nombre  d'êtres,  depuis 
les  photobactériacées  jusqu'à  certains  poissons  des 
régions  abyssales,  soit,  pour  la  plupart  sans  doute, 
accessoirement,  soit,  pour  quelques-uns  au  moins, 
organiquement,  surtout  chez  les  Insectes.  La  pro- 
duction d'énergie  électrique,  bien  qu'étudiée  depuis 
peu  de  temps  seulement,  parait  devoir  être' très  gé- 
nérale ;  on  l'a  rencontrée  en  effet  dans  toutes  les  ré- 
gions de  l'échelle  biologique  où  on  l'a   cherchée, 


(1)  le  n'ai  pa^  la  prétention  de  donner  cette  conception 
pour  originale.  Elle  est  notamment  celle  qu'a  exposée  M.  Ra- 
phaël DiÀois  dans  ses  belles  Leçons  de  Physiologie  générale 
et  comparée  (Carré  et  C.  Naud,  1898),  H*  leçon.  Elle  a  à  mes 
yeux  le  grand  avantage  d'indiquer  nettement  aux  sciences 
biologiques  la  place  qu'elles  doivent  occuper  dans  l'Énergé- 
tique. Or  nous  savons  assez  .qu'une  classification  rationnelle, 
fondée  sur  la  nature  des  choses,  est  avant  tout  une  explica- 
tion, et  que  la  connaissance  des  rapports  vrais  d'une  science 
avec  la  Science  est  déjà  à  elle  seule  l'indication  pour  celle-là 
des  voies  qu'elle  doit  suivre  et  des  méthodes  qui  lui  con- 
viennent. 

(2)  Je  rappelle  que  c'est  bien  «  peu  à  peu  >>  que  la  chaleur 
est  devenue,  dans  des  -limites  étroites,  une  condition  néces- 
saire de  la  vie  des  êtres  supérieurs,  et  qu'il  n'y  a  pas  en  effet 
de  différence  essentielle  entre  les  Homéothermes  et  les  Uété- 
rothermes,  puisque,  entre  les  deux  classes,  on  trouve  des  in- 
termédiaires. «  Ce  sont  d'abord  certains  mammifères  nou- 
veau-nés (comme  l'homme],  qui  ne  possèdent'  qu'un  appareil 
thermo-régulateur  rudimentaire  ;  ce  sont,  ensuite,  les  Mam- 
mifères bibernants,^ui  ne  possèdent  d'appareil  thermo-régu- 
lateur que  dans  certaines  conditions  de  température  exté- 
rieure; ce  sont,  enfin,  les  Sauriens  récemment  étudiés  ptu* 
M.  J.-P.  Langlois,  qui  possèdent,  quand  leur  température 
atteint  38">5,  un  appareil  thermo-régulateur  au  moins  rudi- 
mentaire. »  [Revue  générale  des  Sciences,  1902,  p.  368.)  L'inté- 
ressante Étude  de  M.  Langlois  à  laquelle  il  est  fait  allusion 
ici  (et  qui  a  paru  dans  le  Jovrn.  de  Physiol.  et  de  Palliol.  gén.y 
t.  IV,  n"  2,  p.  2*9)  est  évidemment  très  suggestive:  et  si  oc 
champ  de  recherches  n'était  pas  obstrué  des  nombreuses  diffi- 
cultés expérimentales  ((ue  l'on  sait,  nous  pourrions  certaine- 
ment suivre  pas  à  pas  la  difl'érenciation  qui  soustrait  pro- 
gressivement l'être  vivant  ù  l'innuenoc  du  milieu,  et,  utilisant 
ainsi  celte  énergie  d'abord  perdue  pour  les  êtres  inférieurs, 
en  fait  le  milieu  calorifique  des  organismes  supérieurs. 
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depuis  les  végétaux  jusqu'à  l'homme,  sous  la  forme 
d'un  phénomène  concomilant  de  ractivaté  nutritive 
ou  de  l'activdté  fonctionnelle,  et,  chez  certains  pois- 
sons (comme  la  torpille)  (i),  sous  la  forme  d'un 
phénomène  organique,  bien  nettement  différencié. 
Je  ne  crois  pas  devoir  faire  une  catégorie  a  part  de 
la  production  du  son,  qui  n'est  jamais,  quel  que  soit 
l'appaieil  phonateur,  qu'une  forme  particulière  de 
la  production  du  mouvement.  La  production  du 
mouvement  est  au  contraire  une  des  plus  impor- 
tantes, aussi  une  des  plus  générales  :  une  des  plus 
générales,  puisque  le  mouvement,  pouvant  être 
considéré  comme  une  propriété  inhérente  à  tout  pro- 
toplasma vivant,  existe  donc  chez  tout  être  \àvant, 
depuis  le  plus  simple  que  nous  connaissions  jus- 
qu'au plus  complexe;  et  une  des  plus  importantes, 
parce  que  cette  production  se  localise  peu  à  peu 
dans  des  organes  profondément  différenciés,  les 
muscles,  dont  on  connaît  le  rôle  considérable  chez 
les  animaux  supérieurs.  Reste  enfin  ce  que  j'appelle, 
faute  d'un  autre  nom,  l'énergie  nerveuse,  celle  qui 
se  produit  dans  le  tissu  nerveux,  nerfs  ou  centres 
nerveux.  On  en  ignore  absolument  la  nature  intime; 
bien  qu'il  y  ait  de  bonnes  raisons  pour  l'assimiler  à 
l'énergie  électrique,  on  ne  peut  cependant  le  faire 
sans  preuve  décisive,  et  nous  devons,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  la  considérer  comme  une  modalité  énergé- 
tique spéciale.  Par  contre,  et  pour  des  raisons  qu'il 
serait  beaucou])  trop  long  et  inopportun  de  donner 
ici,  je  ne  crois  pas  devoir  parler  d'énergie  psychique  : 
outre  que  c'est  ne  rien  expliquer  que  de  donner  sim- 
plement un  nom  nouveau  à  des  phénomènes  dont 
on  ignore  la  nature,  et  que  c'est  même  là  le  meilleur 
moyen  d'en  ajourner  et  d'en  retarder  l'explication, 
d'autre  part  je  crois  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  im- 
possible d'arriver  à  une  conception  déjà  satisfaisante 
des  phénomènes  psychiques  sans  recourir  à  aucune 
nouvelle  hypothèse.  Tenons-nous-en  donc  à  celles 
des  énergies  biologiques  dont  on  ne  peut  mettre  en 
doute  l'existence  et  la  manifestation,  et  revenons 
maintenant  à  notre  sujet. 

Je  voulais  d'abord,  ai-je  dit,  faire  remarquer  que 
le  mouvement  physiologique  n'est  que  l'une  des 
manifestations  par  lesquelles  l'être  vivant  répond  à 
l'action  du  milieu.  Cela  ressort  de  soi-même  de  la 
re\nie  que  nous  venons  de  faire  de  ces  différentes 
manifestations.  Le  fonctionnement  de  la  substance 
vivante  et  des  organismes  n'aboutit  pas  à  la  produc- 
tion du  mouvement  seulement,  mais  à  des  manifes- 
tations énergétiques  variées  dont  le  mouvement 
n'est  qu'une  modalité.  L'acte  réflexe,  type  de  l'activité 
nerveuse,  ne  consiste  pas  seulement,  comme  le  dit 


(1:  Peut-être   même  chez  quelques  insectes  (Edm.  Perrier, 
Traité  de  Zoologie,  fasc.  I,  p.  i'i6,  F.  Savy). 


M.  Ribot,  à  transformer  une  excitation  primitive 
«  en  un  mouvement  »;  touchez,  même  très  légère- 
ment, la  surface  des  téguments  d'un  pyrophore  noc- 
tiluque  à  l'état  normal,  et  vous  verrez  se  produire, 
non  pas  un  mouvement,  mais  de  la  lumière  dans  les 
organes  photogènes  ;  touchez  de  même  une  torpille, 
et  elle  vous  répondra  beaucoup  plus  fréquemment 
par  une  décharge  électrique  que  par  un  mouvement; 
remarquez  enfin  que,  de  toutes  les  excitations  qui 
parviennent  jusqu'à  la  conscience  d'un  homme  qui 
pense,  un  très  grand  nombre  demeurent  emmaga- 
sinées dans  sa  mentaUté  sous  forme  d'images,  dont 
la  plupart  ne  seront  jamais  transformées  en  mouve- 
ments. Dans  ces  trois  cas,  le  réflexe  a  produit,  ou  de 
l'énergie  lumineuse,  ou  de  l'énergie  électrique,  ou 
de  l'énergie  nerveuse  ou  psychique,  et  nous  sommes 
donc  autorisés  à  conclure,  en  en  généralisant  la  dé- 
fi nition  à  ces  trois  cas  et  à  tous  les  autres,  que  le 
réflexe  est  la  fonction  fondamentale  par  laquelle 
l'être  vivant  transforme  une  énergie  de  modalité 
quelconque,  qu'il  reçoit  du  milieu,  en  une  autre 
énergie  de  modalité  quelconque,  qu'il  restitue  au 
milieu. 

Remarquons  maintenant  que  ces  manifestations 
énergétiques  paraissent  bien  jouer,  dans  tous  les 
cas  où  elles  se  produisent  avec  netteté,  le  même  rôle 
psychologique  que  les  théories  motrices  attribuent 
au  mouvement.  Si  nous  soumettons  un  chien  à  des 
excitations  violentes,  capables  de  le  faire  souffrir, 
nous  déterminons  en  lui,  outre  des  modifications 
organiques,  des  phénomènes  moteurs  d'ordres  di- 
vers, cris,  gestes,  fuite,  etc.,  c'est-à-dire  donc  à  la 
fois  une  émotion  et  les  phénomènes  physiologiques, 
surtout  moteurs,  que  nous  savons  en  être  corréla- 
tifs (1).  Mais  faisons  maintenant  la  même  expérience 
sur  un  pyrophore  noctiluque  ou  sur  une  torpille  ; 
soumettons-les  aux  mômes  excitations  violentes  et 
répétées  qui,  chez  le  chien,  provoquaient  une  émo- 
tion :  nous  n'avons  évidemment  aucune  raison  de 
penser  que,  cette  émotion,  le  pyrophore  ou  la  tor- 
pille ne  vont  pas  l'éprouver  dans  les  Umites  où  le 
leur  permet  leur  état  mental.  Mais,  ce  que  nous 
constatons,  c'est  que  les  phénomènes  physiolo- 
giques corrélatifs  ne  sont  plus  ici  des  mouvements, 
tout  au  moins  ne  sont  plus  des  mouvements  surtout. 

En  ce  qui  concerne  le  pyrophore,  d'intéressantes 
expériences  de  M.  R.  Dubois  ('2)  nous  ont  appris  en 

(1)  J'emploie  à  dessein  cette  expression  vague  «  corrélatifs  », 
pour  éviter  de  me  prononcer  sur  le  fond  de  la  théorie  de 
James-Lange,  k  propos  de  laquelle  mon  opinion  n'est  pas 
fixée.  Comme  ce  n'est  pas  ce  point  qui  est  ici  en  question,  il 
me  suffit  que  le  phénomène  psychique  et  les  phénomènes 
physiologiques  soient  corrélatifs,  comme  ils  le  sont  en  effet, 
pour  que  je  puisse  poursuivre  mon  argumentation. 

(2)  Leçons  de  Physiologie  générale  et  comparée.  Carré  et 
C.  Naud,  1898. 
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effet  que,  «  chez  tout  insecte  normal,  les  excitations 
mécaniques  provoquent  toujours  la  lumière  ou  exa- 
gèrent son  intensité  »  (p.  881  j.  Et  il  s'agit  bien  là 
d'an  état  en  tout  comparable  à  l'émotion  que  nous 
observons  en  nous-mêmes,  état  qui  s'impose  à  la 
conscience,  venu  du  dehors,  et  que  nous  ne  pouvons 
repousser  et  rejeter  que  par  un  puissant  effort  de 
volonté  que  l'animal,  inférieur  à  nous,  est,  par  déû- 
nition,  incapable  de  faire:  aussi  M.  Dubois  nous 
apprend-il  que,  «  si  l'animal  n'est  pas  épuisé  par  la 
fatigue  ou  par  la  maladie,  il  est  incapable  de  résister 
à  ce  résultat  immédiat  de  l'excita tiou,  qui  dénonce 
sa  présence  alors  précisément  qu'il  cherche  à  se 
soustraire  aux  poursuites  »  (p.  381).  Les  excitations 
d'un  autre  ordre  produisent  d'ailleurs,  comme  il  faut 
s'y  attendre,  des  effets  analogues  :  action  des  vibra- 
tions  rapides,  du  froid,  de  la  chaleur,  de  l'électricité 
(p.  382-388),  et  même  des  excitations  olfactives 
(p.  379).  Certaines  excitations  produisent  l'extinction 
de  la  lumière,  ce  qui  nous  rappelle  les  phénomènes 
d'inhibition  dans  la  sphère  motrice  :  par  exemple, 
l'action  de  la  lumière,  solaire  ou  artificielle,  (p.  3i0). 
Disons  enfin  que  l'anesthésie  affaiblit,  puis  abolit  la 
fonction  photogénique,  comme  elle  abolit  la  fonc- 
tion motrice,  c'est-à-dire  rend  impossible  le  phéno- 
mène psychique  en  en  rendant  impossibles  les  cor- 
rélatifs physiologiques. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  pyrophore  ne  nous  ré- 
vèle ses  violents  états  d'&me  que  par  dés  phéno- 
mènes photogéniques  exclusivement;  il  exécute 
aussi  des  mouvements.  Mais  on  conçoit  que,  ce  qu'il 
dépense  en  lumière,  il  ne  peut  le  dépenser  en  mou- 
vement. La  seule  question  intéressante  est  donc  de 
savoir  sous  quelle  forme  il  réagit  de  préférence.  Or 
mie  expérience  de  M.  R.  Dubois,  faite  d'ailleurs  à 
une  autre  fin,  répond  à  cette  question  (p.  380)  :  M.  Du- 
bois place  des  pyrophores  dans  un  flacon  de  verre 
qu'il  fait  tourner  avec  une  grande  rapidité,  ce  qui  pro- 
jette les  insectes  avec  violence  sur  la  paroi  du  flacon. 
«  Au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  dit-il,  les  chocs 
ne  produisent  plus  de  lumière  ;  tous  les  insectes  con- 
tenus dans  le  flacon  sont  éteints.^.  Cependant, 
ajoute-t-il,  ils  peuvent  encore  exécuter  des  mouve- 
ments, et  la  sensibilité  générale  ne  paratt  pas  pro- 
fondément atteinte  »  :  ce  qui  prouve  évidemment 
que,  dans  les  conditions  de  l'expérience,  les  pyro- 
phores se  sont  beaucoup  plus  dépensés  en  lumière 
qu'en  mouvement,  ou,  pour  parler  comme  la  théorie 
de  James-Lange,  que  les  éléments  constitutifs  de 
l'émotion  qu'ils  ont  éprouvée  étaient  des  phéno- 
mènes photogéniques  beaucoup  plus  que  des  phé- 
nomènes moteurs  (1). 

(1)  On  remarquera  peut-être  que  je  ne  parle  ici  que  de 
l'Amotion,  et  non  des  autres  phénomènes  mentaux  :  percep- 


On  peut  refaire  sur  la  torpille  les  mêmes  consta- 
tations que  nous  venons  de  faire  sur  le  pyrophore. 
Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  fait  ici  des  expériences 
aussi  nombreuses  que  celles  de  M.  Dubois  sur  le 
pyrophore  ;  mais  le  peu  que  nous  en  savons  me  pa- 
rait assez  concluant.  Nous  savons  notamment  (1  ) 
que  la  torpille  réagit  à  une  excitation  (au  contact, 
par  exemple),  non  par  la  fuite,  mais  par  une  dé- 
charge électrique  ;  et  qu'une  série  d'excitations  ré- 
pétées produit  la  fatigue,  puis  l'épuisement  de  l'or- 
gane électrique  (p.  67).  Nous  savons  aussi  que,  ce 
que  la  torpille  dépense  en  énergie  électrique,  elle 
ne  peut  le  dépenser  en  mouvement  ;  et  bien  qu'on 
n'ait  pas,  à  ma  connaissance  du  moins,  étudié  de 
près  la  production  du  mouvement  chez  les  animaux 
électriques,  cependant  les  observateurs  n'ont  pas  été 
sans  remarquer  que  «  la  torpille  reste  généralement 
immobile  au  fond  de  l'eau,  et  donne  des  décharges 
à  l'approche  d'un  animal  qu'elle  paralyse,  et 
avale  »  (p.  66).  Nous  pouvons,  en  un  mot,  répéter  ce 
que  nous  avons  dit  pour  le  pyrophore,  c'est-à-dire 
que,  dans  les  conditions  d'une  expérience  qui  doit 
produire  chez  la  torpille  une  émotion,  les  éléments 


tien,  mémoire,  imagination,  volonté,  attention,  que  j'ai 
passés  en  revue  en  étudiant  l'œuvre  de  M.  Ribot.  C'est  vrai. 
Mais  c'est  qu'il  est  inflniment  plus  difricile  de  faire  en  dehors 
de  nous-méme  l'étude  objective  de  ces  phénomènes  délicats, 
dont  les  corrélatifs  physiologiques  sont  toujours  relativement 
rares  et  très  atténués  ;  et  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire, 
même  chez  l'homme,  et  à  plus  forte  raison  chez  l'animal,  ce 
n'est  que  par  une  généralisation,  d'ailleurs  tout  à  fait  légi- 
time, des  observations  introspectives  que  nous  faisons  sur 
nous-même.  J'ajoute  que  tous  les  phénomènes  mentaux  ont 
entre  eux  des  rapports  si  étroits,  que  l'on  peut  sans  témérité, 
si  l'on  procède  avec  prudence,  conclure  des  uns  aux  autres. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  Ribot  nous  a  clairement 
montré  que  l'attention  volontaire  procède  de  l'attention  spon- 
tanée, et  que  celle-ci  n'est  qu'une  forme  à  peine  spécialisée 
de  l'état  affectif  :  et  ainsi  se  trouve  nouée  la  chaîne  qui  relie 
l'émotion,  c'est-à-dire  le  phénomène  psychique  primordial, 
fondamental,  à  l'attention  volontaire,  c'est-à-dire  au  phéno- 
mène psychique  supérieur,  le  dernier  apparu  dans  l'ordre  de 
l'évolulion  et  par  là  le  plus  complexe  et  le  plus  délicat  en 
même  temps  que  le  plus  rare.  Nous  ne  pouvons  donc 
chercher  si,  chez  le  pyrophore,  le  mécanisme  de  l'attention 
volontaire  est  «  photogénique  »  plutôt  que  moteur,  puisque 
nous  ignorons  si  son  développement  actuel  a  conduit  le 
pyrophore  jusqu'à  ce  stade  supérieur  de  l'activité  psychique. 
Mais,  puisque  nous  avons  constaté  que  chez  lui  le  méca- 
nisme de  rémçtion  est  plus  «  photogénique  »  que  moteur, 
nous  savons  donc  ainsi  qu'il  en  est  de  même  pour  le  méca- 
nisme de  son  attention  spontanée  (1)  et  qu'il  en  serait  de 
même,  si  celui-ci  existait,  pour  le  mécanisme  de  son  attention 
volontaire.  Et  ainsi  pour  les  autres  phénomènes  mentaux  qui 
constituent  ou  qui  sont  susceptibles  de  constituer  la  vie  psy- 
chique du  pypophore. 

Il  va  sans  ~  dire  que  ces  considérations  s'appliquent  à  tout 
animal  comme  au  pyrophore,  et  par  conséquent  aussi  à  la 
torpille,  dont  je  vais  maintenant  dire  un  mot. 

(1)  Mendelssohn,  les  Phénomènes  électriques  chez  les  êtres 
vivants.  C.  Naud.  Scientia,  1902. 

(1)  M.  Ribot  signale,  après  Riccardî  (Saggio  di  stu4i  e  di  oaserva~ 
iioni  intorno  ail'  attenzione  neîV  uomo  e  negli  animait.  Modène,  1877), 
«  la  première  expression  claire  de  l'attention  chez  les  arthropodes  ». 
[Psychologie  de  l'Attention,  p.  44.) 
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constitutifs  de  cette  émotion  —  pour  parler  comme 
la  théorie  de  James-Lange  —  sont  des  phénomènes 
électriques  beaucoup  plus  que  des  phénomènes 
moteurs. 

Cela  étant,  et  si  le  mouvement  physiologique  n'est 
vraiment  que  l'une  des  diverses  manifestations  éner- 
gétiques de  l'activité  vitale  ;  mieux,  n'est  que  l'un 
des  phénomènes  physiologiques  corrélatifs  de  l'acti- 
vité psychique,  pourquoi  lui  attribuer  un  rôle  k  part, 
prépondérant,  exclusif  môme,  dans  la  détermination 
et  le  conditionnement  de  la  vie  mentale  ?  C'est  évi- 
demment contraire  au  principe  d'une  théorie  phy- 
siologique, qui,  considérant  que  la  vie  mentale  a  ses 
racines  dans  la  vie  organique,  doit  admettre  a  priori 
comme  infiniment  probable  que  tous  les  phénomènes 
de  la  vie  organique,  quels  qu'ils  soient,  jouant  leur 
rôle,  d'ailleurs  plus  ou  moins  grand,  dans  la  vie 
totale  de  l'individu  considéré,  ont  leur  rôle  aussi 
dans  sa  vie  mentale.  Je  crois  que  cela  n'est  pas  con- 
testable. 

Et  cela  nous  amène  à  cette  première  conclusion, 
sur  laquelle  sans  doute  tout  le  monde  sera  d'accord 
avec  moi,  qu'une  théorie  exclusivement  motrice  des 
phénomènes  mentaux  serait  illégitime. 

Faisons  maintenant  un  pas  de  plus.  —  Soit,  dira- 
t-on,  les  phénomènes  moteurs  ne  sont  pas  tous  les 
phénomènes  physiologiques.  Mais  n'en  sont-ils  pas 
les  plus  nombreux  et  les  plus  importants  ?  Le  cas  du 
pyrophore  et  celui,  de  la  torpille  sont  des  cas  excep- 
tionnels, et  chez  l'immense  majorité  des  êtres 
vivants,  surtout  des  animaux,  la  fonction  motrice  est 
manifestement  prépondérante.  Il  est  donc  légitime, 
étant  admis  le  principe  d'une  théorie  psychophysio- 
logique, d'attribuer  au  mouvement  un  rôle,  sinon 
exclusif,  du  moins  prépondérant.  Et  la  plupart  des 
psychologues,  jusqu'ici,  n'ont  pas  fait  davantage.  — 
C'est  à  cet  argument  que  je  voudrais  maintenant  ré- 
pondre, en  essayant  de  montrer  que  le  mouvement 
n'est  pas  toujours  et  ne  sera  peut-être  pas  toujoiu-s 
la  plus  importante  des  manifestations  de  la  vie. 

Pour  cela,  je  ferai  remarquer  d'abord  que  les  dif- 
férentes modalités  énergétiques  que  nous  avons  pas- 
sées en  revue,  et  par  lesquelles  l'être  vivant  répond 
à  l'action  du  milieu,  n'ont  pas  la  même  importance 
à  tous  les  degrés  de  l'écheUe  biologique.  C'est  mani- 
feste si  l'on  considère,  même  très  superficiellement, 
quelques  cas  particulièrement  typiques  :  les  fonc- 
tions photogénique  et  électrogénique  sont  -moins 
importantes  chez  l'homme  qu'elles  ne  le  sont  res- 
pectivement chez  le  pyrophore  et  chez  la  torpille  ;  la 
fonction  motrice  est  moins  Importante  chez  les  vé- 
gétaux que  chez  les  animaux  supérieurs  ;  par  contre, 
la  fonction  nerveuse,  comme  nous  l'avons  définie, 
est  beaucoup  plus  importante  chez  l'homme  que 
chez  les  végétaux  ou  les  animaux  inférieurs,  n  y  a 


donc,  incontestablement,  au  cours  de  la  série  biolo- 
gique, des  variations  dans  l'importance  relative  des 
différentes  fonctions  énergétiques.  —  Ces  variations 
sont-elles  soumises  à  des  lois  ?  Il  est  important  de  le 
savoir  ici,  car,  si  ces  lois  existent,  elles  nous  mon- 
treront entre  autres  choses  l'évolution  de  l'impor- 
tance de  la  fonction  motrice. 

Je  crois  que  ces  lois  existent.  Je  le  crois  a  priori, 
parce  que  l'expérience  nous  a  appris  que,  dans  la 
nature,  tous  les  phénomènes  et  toutes  leurs  varia- 
tions obéissent  à  des  lois.  Je  le  crois  a  posteriori, 
parce  que  le  petit  nombre  de  phénomènes  que  nous 
connaissons  déjà  sur  la  question  que  je  pose  parait 
bien  dessinai  la  courbe  simple  qu'est  toujours  celle 
d'une  loi.  Malheureusement,  ce  ne  peut  donc  être 
encore  qu'une  probabilité.  Je  vais  indiquer  ici  les 
plus  importants  de  ces  faits  acquis,  et  l'on  verra 
bien  comment  une  loi  tend  d'elle-même  à  s'en 
dégager. 

Reprenons  l'une  après  l'autre,  de  ce  nouveau 
point  de  vue,  les  différentes  fonctions  énergétiques 
que  nous  avons  déjà  passées  en  revue. 

D'abord,  la  fonction  calorifique.  C'est  celle  peut- 
être  pour  laquelle  le  problème  est  le  plus  difficile  à 
résoudre,  à  cause  des  redoutables  difficultés  expéri- 
mentales auxquelles  on  s'est  heurté  jusqu!ici,  princi- 
palement dans  l'étude  de  la  chaleur  produite  par  les 
végétaux  et  par  les  animaux  hétérothermes.  Remar- 
quons en  effet  que  ce  qu'il  s'agit  de  savoir,  ce  n'est 
pas  si  les  hétérothermes  (animaux  et  végétaux)  pro- 
duisent ou  non  de  la  chaleur  :  on  sait  qu'ils  en  pro- 
duisent ;  ce  n'est  pas  même  de  savoir  combien  ils  en 
produisent,  bien  que  déjà  cette  recherche  dépasse  la 
portée  de  nos  moyens  d'investigation  (1):  c'est  de 
savoir  combien  ils  en  produisent  A  travail  égal,  ou, 
plus  exactement,  à  activité  nutritive  égale.  Or,  on 
n'a  pu  jusqu'ici  résoudre  cette  question.  Nous  ne 
pouvons  donc  rien  dire  de  l'évolution  de  la  fonction 
calorifique  dans  la  série  biologique. 

J'en  dirai  autant  de  la  fonction  électrogénique, 
que  nous  connaissons  sans  doute  encore  trop  peu, 
parce  que  nous  n'avons  commencé  que  trop  récem- 
ment à  l'étudier.  Je  ferai  remarquer  seulement,  mais 
sans  en  vouloir  rien  conclure,  qu'H  existe  chez  cer- 
tains animaux  des  organes  spécialement  adaptés  à 
la  production  de  l'énergie  électrique,  et  qu'il  n'en 
existe  plue  chez  l'homme.  La  question  se  complique 


•  (1)  D'où  la  discordance  remarquable  des  chiffres  fournis 
par  les  divers  obseTvateurs.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que, 
pour  Valentin,  l'excès  maximum  de  la  température  du  corps 
sur  la  température  ambiante,  chez  les  insectes,  varie  de  3  à 
10".  (Cité  par  Edm.  Perrier,  Traite  de  Zoologie,  fasc.  I,  p.  263, 
F.  Savy.)  Au  contraire,  d'après  les  recherches  récentes  de 
Bachmetjev,  cet  excès  maximum  peut  atteindre,  chez  les 
mêmes  animaux,  jusqu'à  40  et  4S°.(lieti.  Se,  30  août  1902, 
p.  217.) 
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d'aUleurs  encore  de  ce  fait,  (pi'on  a  noté  des  ana- 
logies frappantes,  d'une  part  entre  les  organes  et 
décharges  électriques  et  les  organes  et  contractions 
musculaires,  et  d'autre  part  entre  les  phénomènes 
d'électricité  physiologique  et  les  phénomènes  d'in- 
flux nerveux  :  si  bien  que  la  fonction  électro^rénique, 
do  moins  ainsi  grossièrement  observée,  nous  appa- 
raîtrait à  divers  degrés  de  l'échelle  biologique  comme 
demeurant  le  substratum  d'autres  fonctions  mieux 
spécialisées.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  dire  non 
plus  de  certain  de  l'évolution  de  cette  fonction. 

n  n'en  est  pas  de  même  de  la  fonction  photogé- 
nique. Il  est  vrai  que  M.  Dubois,  qui  l'a  étudiée  de 
près,  et  avant  lui,  déjà,  quelques  autres  physiolo- 
gistes, ont  conclu  qu'elle  pourrait  être  un  phéno- 
mène général,  conséquence  inséparable  de  la  vie. 
«  Si  nous  ne  la  constatons  pas  partout,  dit  M.  Du- 
bois (1),  cela  peut  ne  tenir  qu'à  l'imperfection  de  nos. 
appareils  d'investigation  »  (p.  303),  et  il  conclut  que 
«■  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  pense  que  tous  les 
organismes  sont  luoùneux  »  (p.  515).  M.  Edmond 
Perrier  estime  (2)  qu'«  il  ^  a  là  une  exagération  évi- 
dente ».  n  est  en  tout  cas  au  moins  deux  faits  cer- 
tains, d'après  l'état  actuel  de  nos  connaissances  :  le 
premier,  c'est  que  la  fonction  photogénique  se 
constate  exclusivement  dans  la  partie  inférieure  de 
l'échelle  biologique,  chez  les  végétaux  et  chez  les 
animaux  jusqu'aux  poissons  seulement;  le  second, 
c'est  que,  conmie  le  dit  M.  Dubois  lui-même  (p.  302), 
«  chose  remarquable,  les  manifestations  les  plus 
grandioses  de  ce  phénomène  vital  s'observent  pré- 
cisément chez  ces  infiniment  petits  appelés  psycho- 
diaires  ou  protistes,  qui  forment,  pour  ainsi  dire,  le 
tronc  commun  d'où  partent  en  divergeant  les  deux 
grandes  branches  animale  et  végétale  ».  En  d'autres 
termes,  la  fonction  photogénique  ne  s'observe  que 
chez  les  êtres  inférieurs,  et  c'est  chez  les  plus  simples 
que,  sauf  exception,  elle  nous  apparaît  le  plus  im- 
portante. Ne  sommes-nous  pas  alors  autorisés  à 
supposer  qu'elle  décroît  d'intensité  à  mesure  qu'on 
monte  dans  l'échelle  biologique,  et  que,  si  nos  appa- 
reils ne  nous  la  révèlent  pas  chez  les  animaux  supé- 
rieurs, c'est  précisément  parce  qu'eUe  n'a  plus  chez 
eux  qu'une  intensité  inappréciable? 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  production  bio- 
logique du  mouvement.  C'est  à  la  fois  une  étude  de 
cinématique  et  surtout  de  dynamique  biologiques 
qu'il  nous  faudrait  faire  ici,  puisque,  ce  dont  il  s'agit, 
c'est  d'évaluer  la  dépense  relative  d'énergie  qui 
s'effectue  à  chaque  degré  de  l'échelle  sous  la  forme 
du  mouvement.  On  conçoit  que  je  n'ai  pas  la  préten- 
tion de  traiter  incidemment  un  tel  sujet,  qui  exige- 


(1)  Ouv.  cil. 

(2)  Ouv.  cil.,  ta.sc.  \,  p.  210. 


rait  à  lui  seul  un  travail  extrêmement  considérable. 
Il  suffit  aujourd'hui  à  mon  dessein  de  signaler  ou  de 
rappeler  quelques  faits  qui  m'ont  paru  être  particu- 
lièrement suggestifs.  Si  donc  on  considère  la  fonc- 
tion motrice  dans  l'ensemble  de  la  série  des  êtres 
vivants  (végétaux  et  animaux),  on  ne  peut  manquer 
d'être  frappé  par  les  deux  faits  suivants  :  le  premier, 
c'est  que,  comme  je  le  remarquais  déjà  tout  à  l'heure, 
cette  fonction  est  beaucoup  moins  importante  chez 
les  végétaux  que  chez  les  animaux,  à  tel  point  qu'on 
a  longtemps  signalé  cette  différence  comme  un  des 
caractères  pouvant  permettre  de  distinguer  les  végé- 
taux des  animaux;  le  second,  c'est  que  la  fonction 
motrice  est  moins  importante  aussi  chez  l'homme 
que  chez  les  animaux.  Je  voudrais  insister  quelques 
instants  sur  ce  second  fait,  qui  parait  peut-être 
moins  évident  que  le  premier,  et  qui  doit  être  un  des 
éléments  primordiaux  du  problème  psychologique 
que  j'examine  ici. 

•  Est-il  vrai  que  l'homme  dépense,  en  général, 
moins  d'énergie  sous  forme  de  mouvement  que  ne 
font  les  autres  animaux?  Je  crois  que  oui,  et  j'en 
donnerai  successivement  deux  ordres  de  preuves. 

Les  premières  sont  empruntées  à  l'observation  i 
Pour  être  décisives,  elles  devraient  être  accompa- 
gnées de  mesures  exactes,  que  je  ne  sache  pas  qu'on 
ait  faites,  et  qui,  à  vrai  dire,  seraient  sans  doute  très 
difficiles  à  faire  :  car,  je  le  répète,  ce  qu'il  faudrait 
pouvoir  mesurer,  c'est,  comme  four  l'étude  de  la 
fonction  calorifique,  la  dépense  d'énergie  mécanique 
à  activité  nutritive  égale.  A  défaut  dételles  mesures, 
contentons-nous  des  données  de  l'observation  cou- 
rante. Je  renvoie  sur  ce  point  à  la  lecture  du  cha- 
pitre VI  d'un  curieux  petit  livre  de  M.  Ph.  Maréchal 
sur  la  Supériorité  des  Animaux  sur  l'Homme{\).  L'au- 
teur étudie,  dans  ce  chapitre,  la  production  des  mou- 
vements, et  en  particulier  la  locomotion,  dans  le 
règne  animal  et  dans  l'espèce  humaine,  et  il  n'a  pas 
de  peine  à  montrer  combien,  de  ce  point  de  vue, 
l'homme  est  inférieur  aux  autres  animaux  :  infé- 
rieur dès  sa  naissance,  puisqu'il  lui  faut  apprendre 
péniblement  à  marcher  ;  inférieur  au  cours  de  sa  vie, 
pendant  laquelle  il  est  sujet  à  mille  affections  de 
l'appareil  Qnoteur,  et,  dès  le  seuil  de  la  vieillesse,  à 
l'impotence  sénile  qui  est  pour  lui  la  règle  absolue, 
tandis  qu'elle  est  pour  l'animal  la  très  rare  exception  ; 
inférieur  dans  la  variété  de  ses  moyens  de  locomo- 
tion, qui  se  réduisent  pour  lui  à  un  seul,  la  marche, 
alors  que  les  animaux  utilisent,  outre  la  marche,  le 
vo1,  la  natation,  la  reptation,  le  saut,  le  glisse- 
ment, etc.,  tout  cela  sans  apprentissage,  sans  effort, 
et  avec  une  perfection  à  laquelle  l'homme  n'atteint 
jamais,  même  dans  la  marche,  qiu  lui  est  normale  ; 

(1)  Fischbacher,  1900. 
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inférieur  encore  et  surtout  par  la  force  dont  il  dis- 
pose, et  qui  est,  relativement  au  poids  du  corps, 
beaucoup  moins  considérable  que  celle  dont  dis- 
posent les  autres  animaux  :  on  sait  qu'on  estime 
qu'on  hanneton  est  cent  fois  plus  fort  qu'un  cheval, 
qui  est  lui-même  beaucoup  plus  fort  qu'un  homme 
(toujours  à  poids  égal],  et  L.  Frédéricq  a  calculé 
que,  si  nous  avions  la  force  du  hanneton,  nous 
devrions  jongler  avec  des  poids  de  6  000  kilogrammes. 
Or  que  peuvent  signifier  tous  ces  faits,  sinon  que  la 
fonction  motrice  occupe,  dans  l'ensemble  des  fonc- 
tions physiologiques,  une  place  moins  importante 
chez  l'homme  que  chez  les  autres  animaux? 

Cette  diminution  d'importance  s'explique,  d'ail- 
leurs, —  c'est  le  second  ordre  des  preuves  que  j'ai 
annoncées,  —  par  des  considérations  théoriques 
reposant  smr  des  données  expérimentales.  J'exami- 
nerai tout  à  l'heure^  après  la  fonction  motrice,  la 
fonction  nerveuse,  pour  montrer  qu'elle  est  d'autant 
plus  importante  dans  un  organisme  que  les  autres  le 
sont  moins.  Cela  ressort  de  la  conception  de  l'acte, 
réflexe,  •  type  de  l'activité  nerveuse  »,  et  que  nous 
avons  défini  :  la  transformation,  effectuée  par  im  or- 
ganisme, d'une  modalité  énergétique  quelconque  en 
une  autre  modalité  énergétique  quelconque.  Or,  dans 
tons  les  organismes  où  la  différenciation  a  donné- 
naissance  à  cette  fonction  de  conduction  que  nous 
nommons  la  fonction  nerveuse,  c'est  elle  qui  sert 
d'intermédiaire  entre  l'excitation  et  la  réaction  cor- 
respondante (quelle  que  soit  la  forme  de  celle-ci, 
lumineuse,  électrique,  motrice),  puisque  c'est  elle 
qui  constitue  essentiellement  la  fonction  réflexe. 
Mais  il  arrive  que,  au  cours  de  l'évolution  du  sys- 
tème nerveux,  l'arc  réflexe  est  le  siège  d'une  compli- 
cation progressive,  qui  d'ailleurs  n'en  change  pas 
essentiellement  le  caractère  d'«  intermédiaire  trans- 
formateur »,  complication  dont  le  principe  est  le 
suivant  :  la  combinaison  des  communications  inter- 
neuroniques  crée  la  possibilité  d'actions  inbibitrices, 
qui  arrêtent  en  route  l'influx  nerveux  corrélatif  de 
l'excitation,  et  ajournent  ainsi  la  réaction  correspon- 
dante. C'est  ce  phénomène  inhibitoire,  cette  mise  en 
résen'e  d'une  certaine  quantité  de  l'énergie  que 
nous  fournit  le  monde  extérieur,  qui  constitue  ce 
que  nous  nommons  un  phénomène  mental  ;  de  sorte 
que  l'énergie  dite  psychique  ne  serait  ainsi  que  de 
l'énergie  nerveuse  non  encore  transformée  et  resti- 
tuée au  monde  extérieur  (1).  Mais,  dira-t-on,  cette 


(1)  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  profondément  exact  de  dire  que 

•  la  représentation  d'un  mouvement  est  un  mouvement  qui 
commence,  un  mouvement  h  l'état  naissant  »  (Ribot,  Essai 
sur  l'Imagination  créatrice,  p.  1),  et,  plus  généralement,  que 

•  tout  état  de  conscience  a  toujours  une  tendance  à  s'expri- 
mer, &  se  traduire  par  un  mouvement,  peor  un  acte  ».  [Ibid., 
tes  Maladie»  de  la  Volonté,  p.  i.) 


■  réaction  différée  n'est  que  différée,  et  qu'elle  se  fasse 
aujourd'hui  ou  demain,  qu'importe? —  Non,  une 
partie  de  ces  réactions  différées  n'auront  jamais  lieu, 
ne  deviendront  jamais  ni  chaleur,  ni  lumière,  ni 
électricité,  ni  mouvement  ;  elles  constituent  le  capi- 
tal mental  de  l'individu,  qui  a,  comme  toutes  les 
réserves,  ses  hauts  et  ses  bas,  mais  qui,  tout  le 
temps  que  l'individu  vit,  ne  devient  jamais  nul.  Ce 
qui  veut  donc  dire  que  tout  ce  qu'un  organisme 
retient  sous  forme  d'énergie  nerveuse,  il  ne  peut  le 
dépenser  sous  une  autre  forme,  sous  forme  de  mou- 
vement, par  exemple. 

Or  il  est  facile  de  montrer  que,  à  mesure  qu'un 
organisme  monte  dans  l'échelle  des  êtres,  et  que  son 
système  nerveux  croît  en  complexité,  les  énergies 
nerveuses  qu'il  retient  par  inhibitions  ont  d'autant 
moins  de  chances  de  se  résoudre  jamais  en  réactions 
I  extérieures,  en  réactions  motrices,  par  exemple.  En 
j  effet,  l'énergie  nerveuse  inhibée  demeure  «  mentale  » 
ou  «  psychique  »  tout  le  temps  qu'il  ne  s'ou\'Te 
devant  elle  que  des  voies  dites  d'association,  et  elle 
se  dépense  en  réaction  motrice  chaque  fois  qu'elle 
s'engage  dans- une  voie  motrice,  qu'on  pourrait  ap- 
peler voie  d'échappement.  Or,  alors  que,  dans  l'arc 
réflexe  simple,  il  n'y  a  pas  de  voies  d'association, 
mais  seulement  une  voie  d'échappement,  au  con- 
traire, au  cours  de  l'évolution  du  système  nerveux, 
si  les  voies  motrices  augmentent  sans  doute  en 
nombre,  les  voies  d'association  augmentent  dans 
une  proportion  beaucoup  plus  considérable.  D'où  il 
stiit  que,  à  un  stade  supérieur  de  l'évolution  —  chez 
l'homme,  comparé  à  un  stade  inférieur  —  chez  l'ani- 
mal, l'énergie  nerveuse  qui  s'évade  d'un  centre  aura 
beaucoup  plus  de  chances  de  rencontrer  une  voie 
d'association  qu'une  voie  d'échappement,  motrice 
ou  autre,  de  déterminer  une  réaction  intellectuelle, 
un  phénomène  psychique,  qu'une  réaction  extérieure, 
motrice  ou  autre,  qu'un  phénomène  physiologique. 
En  d'autres  termes,  si  la  fonction  motrice  est  moins 
importante  chez  l'homme  que  chez  l'animal,  c'est 
parce  que  le  développement  intellectuel  du  premier 
est  plus  considérable  que  celui  du  second.  Il  y  a,  de 
ce  point  do  vue,  entre  l'homme  et  l'animal,  une  dif- 
férence de  même  ordre  qu'entre  l'homme  de  cabinet, 
qui  est  le  plus  souvent  immobile,  mais  qui  s'épuise, 
en  revanche,  en  efforts  intellectuels,  et  le  paysan, 
par  exemple,  qui  se  dépense  surtout  en  mouve- 
ments, mais  en  mouvements  automatiques.  L'animal 
se  meut  d'autant  moins  qu'il  pense  et  comprend  da- 
vantage (1). 

(1)  Dans  le  conte  de  Clopinel,  Anatole  France,  avec  la  pé- 
nétration du  génie,  fait  dire  à  M.  Bergeret  :  «  Je  me  suis  tou- 
jours incliné  à  comprendre,  et  j'y  ai  perdu  des  énert/ies  pré- 
cieuses. Je  découvre  sur  le  tard  que  c'est  une  grande  force  que 
de  ne  pus  comprendre.  Si  Napoléon  avait  été  aussi  intelligent 

7    S. 
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Remarquons  d'ailleurs  que  cette  substitution,  si  je 
puis  ainsi  dire,  de  l'énergie  nerveuse  endiguée,  ou 
énergie  psychique,  aux  autres  formes  biologiques  de 
l'énergie,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  ce  que  nous 
nommons,  en  langage  psychologique,  la  yolonté.  Ce 
développement  des  voies  d'association,  plus  consi- 
dérable que  celui  des  voies  d'échappement,  permet- 
tant ainsi  des  actions  inhibitrices  plus  fréquentes  et 
plus  variées,  c'est  le  développement  de  la  volonté, 
qui  est  en  effet,  et  exclusivement,  un  pouvoir 
d'arrêt.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  profondément 
vrai  de  dire,  selon  la  lumineuse  expression  de 
M.  G.  Séailles,  que  «  le  jugement  est  volonté  »  (1)  : 
les  deux  termes  varient  ensemble,  parce  qu'ils  n'en 
font  qu'une  ils  croissent  ensemble  au  cours  de  l'évo- 
lution. Or  rappelons-nous  bien  que  la  volonté  n'est 
pas  l'activité  physique,  puisqu'elle  est,  au  contraire, 
la  faculté  d'ajourner,  provisoirement  ou  indéfini- 
ment, les  manifestations  de  cette  activité. 

Ces  considérations  théoriques  reposent,  ai-je  dit, 
sur  des  données  expérimentales.  En  effet,  outre  les 
résultats  des  recherches  histologiques  que  j'ai  tout 
à  l'heure  invoqués,  on  voit  aisément  que  cette 
influence  du  développement  intellectuel  sur  la  fonc- 
tion motrice,  que  nous  avons  envisagée  jusqu^ici  du 
point  de  vue  psychologique,  n'est  pas  autre  chose 
que  ce  que  les  physiologistes  appellent 'l'action  inhi- 
bitrice  des  centres  supérieurs  sur  le  pouvoir  réflexe, 
et  en  général  sur  tous  les  centres  d'un  rang  hiérar 
chique  inférieur.  Celte  action,  expérimentalement 
établie,  est  un  fait  générai  dont  l'exercice  de  la  vo- 
lonté n'est-  qu'un  cas  particulier.  Elle  peut  se  mani- 
fester, en  effet,  de  trois  façons  principales  :  soit  par 
l'activité  cérébrale  spontanée,  dite  activité  intellec- 
tuelle (et  dans  laquelle  rentre  l'exercice  de  la  vo- 
lonté) ;  soit  par  l'activité  cérébrale  expérimentale- 
ment provoquée  par  une  excitation  ou  un  trauma- 
tisme (c'est,  par  exemple,  le  cas  de  l'expérience  de 
Sef chenow  sur  les  lobes  optiques  de  la  grenouille)  ; 
soit  enfin  par  l'état  du  développement  des  centres 
supérieurs,  soit  développement  ontogénique,  comme 
celui  qui  s'effectue  du  jeune  à  l'adulte,  soit  dévelop- 
pement phylogénique,  comme  celui  qui  s'effectue  de 
l'animal  à  l'homme.  C'est  ce  dernier  cas  surtout  qui 
nous  intéresse  ici,  puisque  nous  comparons  l'homme 
à  l'animal,  et  nous  pourrions,  du  point  de  vue  phy- 
siologique, résumer  ce  qui  précède  en  disant  que, 


que  Spinoza,  il  aurait  écrit  quatre  volumes  dans  une  man- 
sarde. »  (Opinions  socialet,  t.  1,  p.  52.  Soc.  Nout.  de  Libr.  et 
d'Édit.,  1902.) 

(1)  G.  Séailles,  Ernest  Renan,  essai  de  biographie  psycholo- 
gique. Perrin,  1894.  — Voir  aussi  sur  ce  sujet  le  remarquedjle 
ouvrage  de  M.  P.  Lapie  :  Logique  de  la  Volonté'.  Alcan,  1902, 
où  l'auteur,  bien  que  défendant  une  théorie  intellectualiste, 
est  cependant  beaucoup  plus  près  qu'il  n'y  parait  d'une 
théorie  physiologique. 


chez  l'animal,  le  pouvoir  réflexe  (entendu  à  la  fois 
comme  rapidité  et  comme  facilité  des  réflexes)  est 
plus  considérable  que  chez  l'homme,  parce  que  les 
centres  supérieurs  y  sont  moins  développés  (1). 

De  tout  cela,  que  sommes-nous  en  droit  de  con- 
clure ?  Ceci,  me  semble-t-il  :  le  mouvement  physio- 
logique, surtout  le  mouvement  spécialisé,  devenu 
fonction  motrice,  en  un  mot,  la  fonction  motrice  n'a 
pas  la  même  importance,  dans  l'ensemble  des  fonc- 
tions physiologiques,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle 
biologique.  Il  semble  que,  peu  importante  au  bas  de 
l'échelle,  chez  les  végétaux  et  les  animaux  inférieurs, 
elle  croisse  peu  à  peu  à  mesure  que  se  développe 
le  système  musculaire,  dans  lequel  eUe  se  localise, 
pour  décroître  ensuite,  chez  les^animaux  supérieurs 
et  surtout  chez  l'homme,  à  mesure  que  se  développe 
le  système  nerveux  central,  qui  retient,  à  son  détri- 
ment, une  partie  de  plus  en  {dus  considérable  de 
l'énergie  que  l'organisme  reçoit  du  monde  extérieur. 
En  un  mot,  la  fonction  motrice  varie  au  cours  de 
l'évolution,'  et,  au  stade  actuel  que  représente 
l'homme,  elle  paraît  être  en  voie  de  décroissance. 

Ajoutons  cependant  que,  même  décroissante,  elle 
est,  de  toutes  les  fonctions  physiologiques,  la  plus 

(1)  Dans  une  de  ces  merveilleuses  nouvelles  où  il  nous  dé- 
peint avec  tant  de  vérité  les  mœurs  de  la  jungle,  le  grand 
poète  anglais  Rudyard  Kipling  nous  montre  Mowgli,  le  «  pe- 
tit d'homme  »,  assistant  au  clan  des  grands  animaux.  Élevé 
depuis  son  plus  jeune  &ge  dans  la  jungle,  dont  il  a  appris  la 
langue  et  les  coutumes,  Mowgli  était  retourné  au  village 
hindou  de  son  père,  où  il  «st  demeuré  quelque  temps  ;  mais 
il  vient  de  rejoindre  ses  premiers  amis.  Et  il  parle  avec  Aleka, 
le  vieux  loup  :  «  II  faudra  veiller,  dit  Aleka,  car  les  hommes 
sont  certainement  en  campagne,  à  ta  poursuite.  —  Et  pour- 
quoi? Les  hommes  m'ont  chassé;  que  veulent-il  de  plus? 
dit  Movrgli  avec  colère.  —  Tu  es  un  homme,  petit  frère, 
repartit  Aleka.  Ce  n'est  pas  à  nous,  les  francs  chasseurs,  de 
l'apprendre  ce  que  font  tes  frères,  ou  pourquoi.  »  Le  temps 
à  peine  de  ramasser  sa  patte,  et  le  couteau  se  fichait  profon- 
dément en  terre  juste  au-dessous.  Mowgli  avait  frappé  si 
lestement,  qu'un,  œil  humain,  un  œil  ordinaire,  n'aurait  pu 
suivre  son  geste.  Mais  Aleka  était  im  loup  ;  et  le  chien  lui- 
même,  si  dégénéré  du  loup,  son  ancêtre  sauvage,  s'éveille  à 
temps  du  plus  profond  sommeil,  lorsqu'une  roue  de  ekarrelle 
approche  de  son  flanc,  et,  avant  que  la  roue  soit  sur  lui,  le 
voilà,  d'un  bond,  hors  de  danger.  «  Une  autre  fois,  dit 
Mowgli  tranquillement,  en  remettant  le  couteau  dans  sa 
gaine,  tâche  de  ne  pas  nommer  dans  la  même  phrase  le  clan 
des  hommes  et  Mowgli...  et  ne  confond  pas;  —  Phffl  voilà 
une  dent  bien  tranchante,  dit  Aleka,  en  flairant  l'entaille  que 
la  lame  avait  faite  dans  le  sol  ;  mais  Ion  séjour  dan*  le  clan 
des  hommes  l'a  gâté  la  vue,  petit  frère.  J'aurais  tué  un  che- 
vreuil dans  le  temps  que  tu  frappais.  »  {Nouvelles  aventures 
de  Mowgli.  l.  La  descente  de  la  Jungle.  Publié  dans  la  Rev. 
de  Paris,  IS  mai. 1899,  v.  p  257.  Publié  aussi  dans  le  Second 
Livre  de  la  Jungle.  Société  du  Mercure  de  France.) 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  un  autre  exemple  de  cette 
remarquable  pénétration,  que  nous  a  fourni  A.  France.  Ces 
vérités  que  la  Science  conquiert  avec  tant  de  peine  et  dé- 
montre si  lourdement,  il  eurive  souvent,  en  effet,  qu'un  grand 
écrivain  les  a  découvertes  d'intuition  et  lés  a  exposées  sous 
une  forme  d'une  netteté  saisissante,  comme  il  les  avait  vues 
h.  l'éclair  de  son  génie.  Mais  la  Science  garde  toujours  cette 
supériorité,  qu'elle  doit  à  sa  méthode,  qu'elle  seule  sait  ce 
qu'elle  découvre  et  surtout  qu'elle  en  connaît  l'importanee. 
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importante  chez  l'immense  majorité  des  animaux 
supérieurs,  et  encore  une  des  plus  importantes  chez 
l'homme,  au  moins  chez  un  très  grand  nombre 
d'hommes.  Or  c'est  précisément  l'homme  et  les  ani- 
maux supérieurs  qui  constituent  le  champ  d'obser- 
vations à  peu  près  exclusif  de  la  psychologie.  Sur- 
tout, elle  est  chez  ces  êtres,  non  seulement  la  plus 
importante,  celle  par  laquelle  l'organisme  restitue 
au  monde  extérieur  la  plus  grande  quantité  de 
l'énergie  qu'il  transforme,  mais  elle  est  encore  la 
plus  visible,  la  plus  sensible,  celle  qu'on  observe, 
qu'on  étudie,  qu'on  mesure  même,  bien  que  grossiè- 
Tement,  avec  le  plus  de  facilité,  sans  appareils  spé- 
ciaux; celle  qui,  par  conséquent,  frappe  à  tout 
Instant  et  en  tout  lieu,  par  ses  manifestations,  les 
observateurs,  non  seulement  dans  le  laboratoire  et 
au  cours  de  l'expérience  préparée,  mais  dans  la  rue, 
autour  de  la  table,  au  théâtre,  partout  où  l'on  porte 
avec  soi  l'obsession  de  l'observation  des  autres  et  de 
soi-même.  C'est  ce  qui  explique  évidemment  que,  les 
psycho-physiologistes  modernes  ayant  d'abord  conçu 
le  lien  étroit  qui  unit  les  phénomènes  psychiques 
aux  phénomènes  physiologiques,  ils  aient  été  frappés 
surtout,  parmi  ceux-ci,  parles  phénomènes  moteurs, 
«^  qu'ainsi,  peu  à  peu,  ce  qui  ne  devait  être  qu'une 
fhitoriff  physiologique  soit  devenu  une  théorie 
motric«k 

n  me  restwait  à  parler  maintenant  de  la  fonction 
nerveuse;  mais,  j'ai  presque  tout  dit  en  traitant  de  la 
fonction  motrice.  La fwction  nerveuse  est  celle  dont 
l'évolution  est  la  plus  irattAi.  Bien  qu'elle  soit  évidem- 
ment, elle  aussi,  en  ce  qu'eQ»  &  d'essentiel,  une  pro- 
priété inhérente  à  tout  protOj[^iftS(na  différencié,  on 
peut  en  suivre  presque  pas  à  pas  I9  développement 
sur  chacune  des  phases  de  la  différenciatton  du  tissu 
nerveux,  puis  du  système  nerveux,  et  on  tqU  nette- 
ment croître  son  importance  à  chacun  des  degH&  de 
la  série  biologique.  Elle  est  donc,  depuis  ses  oii- 
gines,  en  voie  de  développement  constant,  et 
l'homme  est  l'individu  chez  lequel  elle  a  acquis  jus- 
qu'ici son  importance  maximum.  D'autre  part,  la 
complication  progressive  de  l'arc  réflexe,  comme 
nous  l'avons  caractérisée  tout  à  l'heure,  a  permis  la 
différenciation  d'une  partie,  de  plus  en  plus  considé- 
rable, de  l'énergie  nerveuse  en  énergie  dite  «  psy- 
chique »,  qui  n'est  plus  proprement  affectée  à  la 
fonction  et  au  phénomène  de  la  conduction,  puis- 
qu'elle reste  endiguée  dans  les  portions  supérieures 
du  système  nerveux  central,  et  ne  se  restitue  pas  au 
monde  extérieur  sous  les  formes  habituelles  des 
fonctions  dites  physiologiques,  caractéristiques  de 
tous  les  êtres  antérieurs  dans  la  série  (1).  En  un 

(1)  L'énergie  nerveuse  se  restitue-t-elle  au  milieu  extérieur 
Sans  repasser  par  l'une  des  autres  formes  physiologiques  1  II 


mot,  la  fonction  nerveuse,  à  laquelle  s'ajoute  la 
fonction  dite  «  psychique  »,  croit  en  importance 
dans  le  sens  de  l'évolution,  au  détriment  des  antres 
fonctions,  qu'elle  tend  par  conséquente  réduire. 

Voilà  terminée  la  rapide  revue  que  nous  venons  de 
faire  de  l'évolution  des  différentes  fonctions  biolo- 
giques. Que  nous  a-t-elle  appris?  Que  la  plupart  de 
ces  fonctions,  et  toutes  probablement,  varient  en 
importance  au  cours  de  l'évolution  biologique,  et 
notamment  :  1°  que  la  fonction  nerveuse,  et  bientôt 
avec  elle  la  fonction  dite  «  psychique  »,  croissent 
dans  le  sens  de  l'évolution,  et  aux  dépens  des  autres 
fonctions,  principalement  de  la  fonction  motrice; 
i"  que  la  fonction  motrice  tend,  par  conséquent,  à 
décroître  dans  les  phases  supérieures  de  la  série,  et 
en  particulier  de  l'animal  à  l'homme,  chez  qui  cette 
décroissance  est  déjà  sensible.  D'une  part,  décrois- 
sance de  la  fonction  motrice;  d'autre  part,  crois- 
sance de  la  fonction  nerveuse  psychique  :  voilà  ce 
que  nous  avons  surtout  à  retenir.  En  présence  de  ce 
résultat,  est-il  légitime  d'accorder  à  la  fonction  mo- 
trice un  rôle  prépondérant,  presque  exclusif,  dans 
une  psychologie  qui  est  surtout  celle  de  l'homme  ?. 
Cela  me  parait  l'être  d'autant  moins  que  précisément, 
à  mesure  que  les  mouvements  perdent  de  leur  im- 
portance, les  phénomènes  de  la  fonction  nerveuse 
psychique  en  gagnent  d'autant,  et  que  ce  sont  eux 
que  la  psychologie  étudie.  Nous  remarquions  tout  à 
l'heure  que  le  développement  de  la  volonté,  et  par 
conséquent  dfr  l'attention,  est  parallèle  au  dévelop- 
ment  des  voies  d'association  dans  les  centres  corti- 
caux, ce  qui  permet  à  l'organisme  de  réduire  de  plus 
en  plus,  mais  en  même  temps  de  varier  presque  à 
l'infini  ses  réactions  extérieures.  Or,  si  vraiment 
l'attention  a  pour  éléments  constitutifs  des  mouve- 
ments, comment  admettre  qu'elle  croit  en  intensité  à 
mesure  que  décroissent  en  nombre  ses  éléments? 
Cela  ne  pourrait  être  vrai  que  si,  à  chaque  phéno- 
mène mental,  correspondait  une  évasion  d'énergie 
sous  forme  de  réaction  motrice.  Mais  le  fait  est  loin 
d'6tr«  général,  et  il  apparaît,  au  contraire,  d'autant 
plus  rate  que  l'on  considère  des  phénomènes  men 
taux  d'un  ordre  plus  élevé.  11  n'y  a  pas  parallélisme, 
tout  au  contraire,  entre  l'évolution  nerveuse  psy- 


serait  téméraire  de  l'affirmer,  avant  de  savoir,  par  exemple,  si 
elle  n'est  pas  simplement  de  l'énergie  électrique.  D'autre  part, 
nous  savons  déjà  qu'elle  doit  s'échapper  en  partie  sous 
forme  d'énergie  calorifique,  puisque  le  travail  intellectuel  pro- 
duit de  la  chaleur,  et  que  l'activité  nutritive  du  tissu  nerveux 
dégage  une  quantité  considérable  d'acide  carbonique.  Mais 
nous  pouvons  bien  dire,  en  tout  cas,  qu'elle  ne  se  restitue  pas 
de  préférence  sous  la  forme  motrice,  puisque  la  fatigue  dite 
intellectuelle,  qui  manifeste  sans  nul  doute  l'intensité  de  cette 
restitution,  est  hors  de  toute  proportion  avec  le  peu  d'impor- 
tance des  quelques  mouvements,  pour  la  plupart  d'ailleurs 
automatiques,  qui  ont  pu  accompagner  le  travail  mental  dont 
elle  est  la  conséquence. 
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chiqpie  et  l'évolution  de  la  fonction  motrice.  Ce  n'est 
donc  pas  aux  ptiénomènes  moteurs,  pas  plus  d'ail- 
leurs qu'aux  autres  phénomènes  physiologiques, 
calorifiques,  électriques  ou  lumineux,  qu'U  faut  de- 
mander tout  le  secret  de  la  nature  des  phénomènes 
mentaux  :  c'est  aux  phénomènes  nerveux,  considé- 
rés à  la  fois  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  rapports 
avec  les  dilTérentes  fonctions  de  l'organisme.  Mais 
ne  perdrons-nous  pas  ainsi,  va-t-on  dire,  le  hénéflce 
que  nous  promettaient  les  théories  physiologiques? 
N'allons-nous  pas  ainsi  séparer  de  nouveau  la  psy- 
chologie de  la  physiologie?  Mais  pas  du  tout,  car  la 
fonction  nerveuse  psychique  est,  comme  les  autres, 
une  fonction  physiologique,  et  son  étude  demeure 
un  pur  problème  de  physiologie  :  le  vrai  problème 
de  la  psycho-physiologie,  —  qu'au  contraire  la 
théorie  motrice  et  les  théories  physiologiques  n'ont 
pas  su  poser  jusqu'ici,  comme  je  vais  essayer  de  le 
montrer  maintenant. 


III 


Car  il  est  temps  de  nous  demander  ce  que  nous 
allons  retirer  de  cette  longue  étude,  qui  la  justifie? 
Plusieurs  avantages,  U  me  semble. 

Le  premier,  pour  être  négatif,  n'en  est  pas"  pour 
cela  négligeable,  si  j'ai  réussi,  comme  je  l'ai  tenté,  à 
ébranler  la  théorie  motrice  des  phénomènes  men- 
taux. Il  faut  que  l'attention  des  psycho -physiolo- 
gistes se  porte  sur  les  autres  fonctions  biologiques, 
ou,  plus  exactement,  qu'elle  se  porte  à  la  fois  sur 
foutes  les  fonctions,  et  qu'elle  fasse  effort  pour  ne 
jamais  les  séparer  les  unes  des  autres  dans  ses  ten- 
tatives de  synthèses.  Il  faut  qu'au  champ  tout  entier 
de  la  psychologie,  qu'on  a  la  légitime  ambition  d'ex- 
plorer, corresponde  le  champ  tout  entier  de  la  phy- 
siologie ^,11  faut  en  un  mot  chercher  les  racines  de  la 
psychologie  de  l'individu  dans  l'individu  tout  entier,, 
si  l'on  veut  avoir  quelque  chance  de  les  découvrir 
toutes.  Procéder  autrement,  c'est  être  certain,  quel- 
que talent  qu'on  y  déploie,  de  n'aboutir  qu'à  une 
psychologie  incomplète,  c'est-à-dire  fausse.  —  Je  ré- 
pète encore  que  cela  n'est  jusqu'à  présent  qu'une 
tendance,  et  que  c'est  cette  tendance  qu'il  faudrait 
arrêter.  Il  n'y  a  pas  encore  de  temps  perdu  ;  mais  les 
jeunes  psychologues  travaillent,  cependant,  et  il  se- 
rait regrettable  que  leur  peine  et  leur  talent  fussent 
moins  féconds  qu'on  n'est  en  droit  de  l'attendre, 
parce  qu'ils  auraient  inconsciemment  enfermé  dans 
une  limite  arbitraire  le  champ  de  leurs  investi- 
gations. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  théo?  io  motrice  n'a  pas  seule- 
ment restreir*  *■  "'""  -""le  classe  de  phénomènes  la 
base  physio'  ^  psychiques;  comme  les 

phénomèr  des  phénomènes  péri- 


phériques, elle  a  contiibué  aussi,  dans  une  très 
large  mesure,  à  faire  considérer  les  théories  phy- 
siologiques comme  n'envisageant  que  des  phéno- 
mènes périphériques.  C'estainsi  (pie,  pour  M.James, 
par  exemple,  «  le  cerveau  n'est  que  la  surface  de 
projection  oîi  viennent  retentir  sous  forme  sensible 
les  différentes  variations  de  l'organisme  (1).  ».  Or 
cette  «  thèse  périphérique  »  n'est  pas  sans  être  par- 
fois fort  embarrassante,  parce  qu'elle  ne  s'applique 
pas  avec  la  même  facilité  à  tous  les  phénomènes 
qu'elle  prétend  embrasser,  par  exemple  aux  émo- 
tions délicates,  comme  les  émotions  morales,  intel- 
lectuelles et  esthétiques,  dont  les  corrélatifs  physio- 
logiques sont  sans  doute  si  atténués  que  souvent  on 
ne  les  perçoit  pas.  M.  James  a  lui-même  senti  et  si- 
gnalé tout  le  premier  cette  difficulté  (2),  et,  après  Itù, 
tous  ceux  qui  se  sont  ralUés  aux  théories  physiolo- 
giques. 

La  plus  récente  tentative  qui  ait  été  faite,  à  ma 
connaissance,  pour  corriger  en  l'élargissant  la  thèse 
périphérique,  est  celle  de  M.  Dumas,  qui,  contraire- 
ment à  l'opinion  généralement  admise  par  les  phy- 
siologistes que  le  cerveau  n'a  pas  de  sensibilité 
propre,  estime,  avec  raison,  que  ce  point  «  reste 
obscur,  »  et  se  demande  «  si  l'hypothèse  d'une 
sensibilité  cérébrale  est  aussi  paradoxale  que  les 
physiologistes  le  prétendent  (3)  ».  Si  cette  hypothèse 
était  confirmée,  elle  expliquerait,  selon  lui,  les  états 
cérébraux  de  plaisir  et  de  peine,  qui  paraissent 
avoir  une  existence  indépendante  des  états  affectifs 
organiques,  et  que  la  théorie  de  James  n'explique 
pas. 

On  voit  là  comment  les  représentants  les  plus 
désignés  de  la  théorie  physiologique  la  ramènent 
toujours,  peut-être  iuconsciemment,  à  une  théorie 
périphérique.  Car,  même  ainsi  corrigée,  la  théorie 
de  James  ne  perd  rien  de  son  caractère  essentiel  de 
thèse  périphérique  :  le  cerveau  n'est-il  pas  encore, 
en  effet,  exactement  autant  que  nos  muscles  et  nos 
viscères,  de  la  périphérie  ;  et  les  variations  cùrcula- 
toires  des  cellules  cérébrales  ne  sont  elles  pas,  pour 
qui  se  place  ou  du  point  de  vue  de  la  psychologie 
ou  du  pointde  vuede  la  physiologie,  des  phénomènes 
physiologiques  identiques  aux  variations  "  drcula- 
toires  qui  peuvent  se  produire  dans  toute  autre 
partie  du  corps,  ou  aux  contractions  musculaires,  ou 
aux  sécrétions  glandulaires,  tous  phénomènes  que 
l'on  qualifie  de  périphériques? 

C'est  si  vrai  que  M.  Dumas  lui-même  fait  la  môme 
remarque  que  moi,  maiS  qu'au  lieu  de  l'appliquer  à 

(1)  W.  James,  la  Théorie  de  l'ÊmoHon.  Introduction  du  tra- 
ducteur, p.  26. 

(2)  \V.  James,  Qu'est-ce  qu'une  émotion  ?  {Mind,  1884.)  —  ^  • 
Théorie  de  l'Émotion,  p.  23  et  i30. 

(3)  G.  Dumas,  la  Tristesse  et  la  Joie.  Coaclusion,  p.  409- 
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la  thèse  périphérique,  il  l'applique  à  la  Uièse  phy- 
siologique tout  entière,  à  laquelle  cependant  elle  ne 
s'applique  plus.  «  Alors  même,  dit-il,  que  nous  de- 
vrions admettre  pour  le  plaisir  moral  et  la  douleur 
morale  l'hypothèse  d'une  sensibilité  cérébrale,  la 
thèse  physiologique  ne  serait  pas  pour  cela  ébranlée. 
La  thèse  physiologique  est  supérieure,  ou,  si  l'on 
préfère,  extérieure  à  cette  question  spéciale;  on  peut 
lui  rester  Adèle  en  admettant  l'une  ou  l'autre  solu- 
tion :  que  le  plaisir  moral  et  la  doul&ur  morale 
soient  la  conscience  directe  de  .certaines  variations 
circulatoires  et  nutritives  dans  les  cellules  du  cer- 
veau ou  la  conscience  indirecte  de  certaines  con- 
tractions et  sécrétions  périphériques,  ils  n'en  restent 
pas  moins  la  conscience  des  phénomènes  physiolo- 
giques qui  les  déterminent,  et  la  conception  d'en- 
semble n'est  pas  entamée  (i).  » 

Substituez,  dans  tout  ce  passage,  à  l'expression 
«  thèse  physiologique  »  l'expression  «  thèse  péri- 
phérique »,  et  il  n'y  aura  pas  pour  cela  un  mot  à  y 
changer.  Cependant  ce  que  dit  ici  M.  Dumas,  c'est 
l'essentiel,  non  pas  d'une  théorie  «  physiologique  m 
qui  ne  serait  pas  autre  chose  que  ce  que  lui  impose 
son  nom  de  physiologique,  mais  bien  d'une  thèse 
«  périphérique  »,  qui  sépare  l'un  de  l'autre,  d'une 
part  les  phénomènes  dits  périphériques,  et  d'autre 
part,  par  conséquent,  des  phénomènes  dits  centraux. 
C'est  là  surtout,  je  crois,  ce  qui  est  grave  :  c'est  que 
la  thès^e  périphérique,  conséquence  de  la  tendance 
motrice  des  théories  physiologiques,  maintient, 
contre  l'mtention  bien  évidente  des  psycho-physio- 
logistes, le  divorce  entre  la  psychologie  et  la  phy- 
siologie, et  qu'elle  néglige  de  poser  le  problème 
capital,  je  pourrais  dire  le  problème  unique  de  la 
psychologie.  Je  m'explique.  ' 

Quel  est  le  principe  de  cette  distinction  qu'effectue 
la  thèse  périphérique,  parmi  tous  les  phénomènes 
de  l'organisme,  entre  les  phénomènes  dits  périphé- 
riques et  les  phénomènes  dits  centraux  7  Cherchez 
bien,  et  je  crois  que  vous  n'en  trouverez  pas.  H  fau- 
drait en  effet  savoir  au  préalable  quel  est  ce  centre 
par  rapport  auquel  tout  le  reste  constitue  la  péri- 
phérie. Sera-ce  le  cerveau?  Mais  le  cerveau  est  le 
siège  constant  d'une  multitude  de  phénomènes  qui, 
comme  je  viens  de  le  dire,  sont  périphériques  au 
même  titre  que  tous  les  autres.  Il  s'est  établi  alors, 
entre  tous  les  partisans  des  théories  physiologiques, 
comme  une  sorte  d'accord  tacite,  en  vertu  duquel  on 
appelle  physiologiques  ou  périphériques  tous  les 
phénomènes  qui  peuvent  être  l'objet  d'une  observa- 
tion et  d'ane  étude  objective,  ce  qui  les  sépare  net- 
tement d'un  autre  groupe  de  phénomènes,  non  sus- 
ceptibles, ceux-ci,  au  moins  jusqu'à  présent,  d'une 

(1)  Ibid.,  p.  *09. 


observation  objective  directe,  et  qu'on  désigne  en 
bloc  par  une  périphrase  :  «  la  conscience  que  nous 
avons  des  phénomènes  périphériques  ».  C'est  donc 
sous  ce  nom  de  conscience  que  l'on  est  convenu 
d'englober,  pour  les  réserver,  tous  les  phénomènes 
non  physiologiques,  c'est-à-dire  proprement  psy- 
chiques, et  qui  constituent,  à  côté  ou  au-dessus  du 
domaine  de  la  physiologie,  le  domaine  de  la  psycho- 
logie. 

On  voit  tout  de  suite  que  le  premier  effet  de  cette 
distinction,  c'est  d'établir  une  différence  radicale 
entre  les  faits  physiologiques  et  les  faits  psyclùques  ; 
ou  plus  exactement,  car  l'établissement  de  cette  dif- 
férence est  aussi  ancien  que  la  psychologie,  c'est  de 
la  conserver,  de  ne  pas  la  supprimer.  Qu'ont  donc 
fait  les  psycho-physiologistes  7  Car,  et  leur  nom  seul 
en  témoigne,  ils  ont  eu  l'ambition  très  nette  d'ac- 
complir cette  uniQcation  désirable.  Mais  ils  n'ontfait 
que  la  préparer.  Ils  ont  étudié  les  éléments  des  faits 
de  conscience,  et  ils  ont  cherché  à  démontrer  qu'un 
certain  nombre  au  moins  de  ces  éléments  sont  des 
phénomènes  physiologiques,  et  principalement, 
nous  l'avons  vu,  des  phénomènes  moteurs.  En  un 
mpt,  ils  ont  étudié,  avec  un  luxe  de  détails  et  une 
précision  qu'on  n'avait  pas  soupçonnnée  avant  eux, 
ce  qu'on  appelait  autrefois  les  rapports  du  corps  et 
,  de  l'âme,  l'influence  du  corps  sur  l'âme,  c'est-à-dire 
des  faits  physiologiques  sur  les  faits  psychiques,  sur 
les  faits  de  conscience.  Mais  pour  combler  le  fossér 
pour  ramener  ces  faits  de  conscience  à  des  faits  phy- 
siologiques, il  aurait  f^llu  chercher  à  étabUr  qu'ils 
sont  ce  que  sont  essentiellement  ceux-ci,  c'est-à-dire 
au  moins  des  phénomènes  susceptibles  d'une  ob- 
servation objective  directe. 

Or  non  seulement  la  psycho-physiologie,  jus- 
qu'aujourd'hui, n'a  pas  résolu  celte  question,  mais 
on  peut  bien  dire,  je  crois,  quelle  ne  se  l'est  même 
pas  posée.  Examinez  de  nouveau  son  œuvre.  La 
plupart  d'entre  eux  paraissent  ne  pas  s'être  douté 
que  la  question  existe  ;  on  parle  à  tout  instant  de 
«  la  conscience  »  comme  si  l'on  savait  de  quoi  l'on 
parle,  et  comme  s'il  ne  devait  pas  y  avoir  quelque 
intérêt  et  quelque  utiUté  à  se  demander  de  quoi  l'on 
parle. 

Quelques  autres,  et  non  des  moindres,  comme 
Hieckel,  Maudsley,  Huxley,  et,  plus  récemment, 
M.  F.  Le  Dantec,  estiment  que  la  question  ne  peut 
pas  se  poser,  paice  qu'elle  est  insoluble.  La  con- 
science est,  disent-ils,  un  «  épiphénomène  »,  c'est-à- 
dire  un  phénomène  concomitant  d'un  autre,  mais 
qui  ne  peut  avoir  sur  cet  autre  aucune  influence  ; 
quelque  chose  comme  l'ombre  qui  accompagne  un 
corps,  mais  qui  n'a  aucun  effet  sur  la  marche  de  ce 
corps;  «  les  reflets  intérieurs  des  phénomènes  ob- 
jectifs, reflets  impuissants  à  modifier  les  phéno- 
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mènes  qu'ils  accompagnent  toujours  (1)  »  ;  de  sorte 
que  nous  pouvons  bien  accorder  à  nos  semblables 
une  conscience  comme  celle  que  nous  constatons 
chez  nous-mème,  mais  en  remarquant  que  «  tout  se 
passerait  chez  eux  exactement  de  la  même  manière  » 
si  cette  propriété  de  conscience  leur  était  retirée, 
leurs  autres  propriétés  restant  les  mêmes  (2).  Qu'est- 
ce  donc  que  cette  conscience  épiphénomène?  Cela 
peut  être  une  propriété  de  la  matière,  comme  une 
autre  propriété  physique  ou  chimique;  et  Hœckel 
l'accorde,  en  conséquence,  non  seulement  à  tous  les 
corps  vivants,  mais  à  tous  les  atomes  de  la  ma- 
tière (3).  Mais,  comme  toutes  les  propriétés  de  la 
matière,  elle  échappe  à  nos  moyens  d'analyse,  et 
nous  devons  la  considérer  comme  irréductible  (4). 
Son  étude  n'est  pas  du  domaine  de  la  physiologie, 
pas  même  de  celui  de  la  psychologie  ;  c'est  une 
question  de  métaphysique  (5). 

J'avoue  n'avoir  pu,  malgré  tous  mes  efforts,  com- 
prendre la  raison  de  celte  trop  prudente  réserve. 
Est-ce  la  difficulté  de  son  étude  qui  nous  a  rebutés? 
Mais  nous  ne  l'avons  pas  encore  essayée.  Avons- 
nous  des  raisons  a  priori  de  penser  que  la  question 
serait  vraiment  insoluble  ?  Je  demande  alors  qu'on 
me  les  dise,  car  je  les  ai  cherchées  partout  sans  les 
trouver  nulle  part.  En  attendant,  je  m'obstine  à 
croire  que  c'est  une  question  comme  une  autre,  plus 
difficile  seulement  peut-être  —  et  encore  !  et  je  con- 
state que  la  psycho-physiologie,  jusqu'ici,  ne  l'a  pas 


(1)  F.  Le  Dantec,  le  Conflit,  p.  187.  A.  Colin,  1901. 

(2)  F.  Le  Dantec,  le  Délerminùme  biologique  et  la  person- 
nalité consciente,  p.  34.  A.lcan,  1897.  Y.  stir  cette  question  de 
la  conscience  épiphénomène  tout  le  cbap.  i  :  la  Volonté  des 
Plastides. 

(3)  Haeekel,  Die  Perigenesis  der  Plaslidule.  Berlin,  1876.  — 
V.  le  résumé  de  sa  théorie  dans  :  Yves  Delage,  la  Structure 
du  protoplasma  elAes  tfiéories  sur  l'Hérédité  et  les  grands 
problèmes  de  la  Biologie  générale,  p.  459.  Reinwald,  1895. 

(4)  tt  La  flamme  a-t-elle  un  Je?  interrogea  l'abbé.  —  Nous 
ne  le  saurons  jamais,  répondit  tristement  Fabrice.  C'est  1& 
tuifi  des  lacunes  que  la  science  ne  peut  espérer  combler.  Nous 
ne  pénétrerons  jamais  dans  la  subjectivité  des  autres.  La 
subjectivité  de  chaque  être  est  sa  propriété  intangible  :  per- 
sonne ne  peut  y  faire  d'inquisition.  »  (F.  Le  Dantec,  le  Conflit,' 
p.  146.) 

(fi)  Il  est  bien  curieux  de  remarquer  que  ce  sont  précisément 
ces  savants,  comme  Hsckel  (dans  le  Monisme,  et,  plus  ré- 
cemment, dans  son  testament  philosophique  intitulé  :  les 
Énigmes  de  l'Univers.  Reinwald,  1901),  et  M.  F.  Le  Dantec 
(dans  le  Conflit  et  dans  l'Unité  dans  l'Être  vivant.  Alcan,  1902), 
qui  ont  fait,  avec  arguments  à  l'appui,  une  profession  de  foi 
moniste,  —  que  ce  sont  eux,  dis-je,  qui  nous  ramènent  au 
dualisme  avec  cette  conception  de  deux  catégories  de  phéno- 
mènes distincts  les  uns  des  autres  et  irréductibles  les  uns  aux 
autres  ;  et  que  ce  sont  eux,  d'autre  part,  malgré  la  tendance 
bien  marquée  de  leur  monisme  à  chercher  sa  base  dans 
l'étude  des  phénomènes  matériels,  et  je  dirais  assez  volon- 
tiers :  k  absorber  le  spiritualisme  dans  le  matérialisme  —  que 
ce  sont  eux  qui  offrent  aux  spiritualistes  leur  dernier  refuge, 
dans  cet  épiphénomène  de  pensée  indépendant  des  phéno- 
mènes matériels  et  irréductible  à  eux.  Comment  résoudre 
cette  contradictionî 


posée.  La  théorie  motrice,  en  faisant  de  la  théorie 
physiologique  une  théorie  périphérique,  a  attiré 
l'attention  des  observateurs  sur  les  phénomènes  pé- 
riphériques, à  l'exclusion  des  phénomènes  centraux 
ou  faits  de  conscience  proprement  dits.  «  La  théorie 
émotionnelle  de  James,  dit  encore  M.  Dumas  (l),n'a 
pas  d'autre  but  que  de  substituer  une  théorie  péri- 
phérique des  sentiments  à  une  théorie  centrale.  »  Je 
le  regrette  pour  la  théorie  de  James  et  pour  toutes 
les  théories  motrices,  qui,  heureusement,  ont  rendu 
à  la  psychologie  de  meilleurs  services  que  celui-là. 

Or,  je  crois  que  les  rapides  aperçus  que  j'ai  rap- 
pelés dans  les  pages  qui  précèdent  permettent  de 
concevoir  une  autre  position  de  la  question.  Ce  n'est 
pas,  disais-je,  aux  phénomènes  moteurs,  pas  plus 
qu'aux  autres  phénomènes  périphériques,  qu'il  faut 
demander  tout  le  secret  de  la  nature  des  phénomènes 
mentaux  ;  c'est  aux  phénomènes  nerveux,  et  princi- 
palement à  cette  catégorie  supérieure  des  phéno- 
mènes nerveux  endigués  dans  les  cellules  corticales, 
et  qui  constituent  les  véritables  phénomènes  cen- 
'traux,  les  faits  de  conscience;  mais  les  faits  de 
conscience,  on  l'entrevoit  par  ces  simples  mots,  ra- 
menés à  la  possibilité  d'être  traités  comme  des  phé- 
nomènes physiologiques  —  puisque  ce  sont  des 
phénomènes  nerveux  —  et  étudiés  comme  tels.  Ce 
serait  donc  d'abord  l'union  étroite  accomplie  de  la 
physiologie  et  de  la  psychologie  :  à  vrai  dire,  plus 
de  physiologie  ni  de  psychologie,  mais  des  phéno- 
mènes biologiques,  de  nature  essentiellement 
identique,  et  de  manifestations  diverses  parce  qu'ils 
sont  d'ordres  divers  dans  l'échelle  de  l'évolution.  Et 
.  ce  serait  en  même  temps  posé  le  vrai  problème  de  la 
psychologie,  celui  dont  tous  les  autres,  quelque  im- 
portants qu'ils  soient,  ne  peuvent  être  que  des  anté- 
cédents, et  que  presque  personne  cependant  n'a  en- 
core posé  et  tenté  de  résoudre  (3)  :  celui  de  la 
conscience. 

J'ai  tenté  de  montrer  dans  cette  étude  :  —  d'une 
part,  que  les  théories  et  méthodes  psycho-physiolo- 
giques, qui  doivent  être  si  fécondes  et  qui  sont  ap- 
pelées à  faire  la  science  psychologique,  ont  donné, 
dans  leurs  préoccupations,  aux  phénomènes  moteurs 
une  place  prépondérante,  et  que  cette  prépondé- 


(1)  La  Tristesse  et  la  Joie,  p.  371. 

(2)  Je  dis  »  presque  personne  »,  parce  que  je. dois  faire 
exception  au  moins  pour  A.  Herzen,  qui  dans  son  livre  sur 
le  Cerveau  et  l'Activité  cérébrale  au  point  dé  vue  psychophy- 
siologique (J.-B.  Baillière,  1887),  et  principalement  dans  le 
chapitre  intitulé  :  la  Loi  physique  de  la'  conscience,  a  essayé 
de  construire,  sur  un  certain  nombre  de  faits  d'observation, 
une  hypothèse  qui  rende  compte  de  quelques-unes  des  condi- 
tions physiques  de  l'exercice  de  la  conscience.  La  tentative 
est  doublement  intéressante,  d'abord  par  ce  que  l'hypothèse  a 
de  séduisant,  et,  sans  doute,  d'exact  ;  et  aussi  en  raison  de  sa 
rareté  même.  "    ' 
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rance  est  illégitime,  parce  qu'elle  ne  répond  pas  à  la 
place,  cependant  importante,  qu'occupe  la  fonction 
motrice  dans  les  phénomènes  de  la  vie  ;  —  d'autre 
part  que  cette  orientation  non  justifiée,  outre  qu'elle 
cause  parfois  l'impuissance  des  théories  motrices,  a 
aussi,  ce  qui  est  surtout  grave,  appelé  l'attention 
exclusive  des  chercheurs  sur  les  phénomènes  péri- 
phériques, et,  par  là,  à  la  fois  maintenu  le  divorce 
de  la  psychologie  et  de  la  physiologie,  et  négligé  de 
poser  le  problème  essentiel  de  la  psychologie,  celui 
de  la  conscience. 

n  me  resterait  à  montrer  maintenant  comment  ce 
problème  de  la  conscience  peut  être  posé  ;  comment 
il  peut  être  étudié  ;  quelles  sont  les  chances  que  l'on 
peut  espérer  de  le  résoudre;  et  ce  qu'on  en  peut  déjà 
dire  aujourd'hui  d'acquis  ou  d'infiniment  probable. 
Mais  la  question  est  trop  importante  pour  être  traitée 
ainsi  en  appendice  ;  je  la  reprendrai  dans  unprochain 
article. 

Charles  Rolland. 


614. 


La  lutte  contre  les  poussières. 

Les  progrès  réalisés  en  hygiène  dans  ces  trente  der- 
nières années  ont  été  considérables,  tant  en  hygiène  in- 
dividuelle qu'en  hygiène  publique.  Les  mesures  contre  la 
propagation  des  maladies  épidémiques  l'isolement  des 
malades,  la  désinfection  rendue  obligatoire,  la  vaccine 
SUT  le  point  de  l'être,  ont  restreint  considérablement  les 
maladies  zymotiques  ;  de  grands  progrès  ont  été  réalisés 
pour  l'évacuation  des  matières  usées  et  pour  l'alimenta- 
tion des  villes  en  eau  potable.  Les  aliments,  les  vêtements, 
jusqu'aux  jouets  d'enfants,  tout  a  été  passé  au  crible  ;  on 
peut  dire  que  le  seul  point  qui  ait  échappé  à  l'investiga- 
tion des  hygiénistes,  est  l'air  qui  nous  entoure  de  toute 
part.  Ce  n'est  certes  point  que  son  iniluence  sur  cer- 
taines maladies  ne  soit'  évidente;  on  sait  aujourd'hui 
qu'il  est  le  principal  propagateur  de  la  tuberculose,  pour 
ne  parler  que  de  cette  affection,  mais  c'est  à  cause  de  la 
difficulté,  ou  pour  mieux  dire,  de  l'impossibilité  de  pu- 
rifier cette  masse  énorme  dans  laquelle  nous  vivons. 

La  composition  chimique  de  l'air  ne  varie  que  bien 
faiblement  et  ne  semble  pouvoir  exercer  d'influence  que 
dans  le  cas  d'air  confiné.  Dans  ce  cas,  ce  sont  surtout 
les  variations  de  l'oiyde  de  carbone  auxquelles  on  doit 
attacher  une  importance  et  les  intoxications  légères  par 
ce  gaz  sont  beaucoup  plus  fréquentes  que  Tonne  le  sup- 
pose habituellement.  Mais  l'élément  le  plus  variable  de 
l'air  est  constitué  par  la  vapeur  d'eau  et  surtout  par  les 
poussières  en  suspension. 

Il  est  certain  que  la  poussière  offre  des  liiconvénients 
multiples,  surtout  lorsqu'elle  provient  d'endroits  habités 


où  peuvent  se  trouver  des  malades.  Elle  contient  alors 
fréquemment  des  germes  pathogènes  qui  peuvent  se  dé- 
poser sur  notre  muqueuse  respiratoire  et  s'y  développer. 
De  plus,  par  les  fragments  minéraux  qu'elle  renferme, 
elle  peut  provoquer  à  la  surface  de  cette  muqueuse  des 
érosions  qui  sont  autant  de  portes  d'entrée  par  lesquelles 
ces  gerines  pénètrent  dans  notre  organisme.  On  connaît 
la  fréquence  de  la  tuberculose  chez  les  scieurs  de  pierre, 
les  meuniers,  les  graveurs  sur  verre,  etc.,  en  général 
chez  les  ouvriers  qui  vivent  dans  une  atmosphère  riche 
en  poussière. 

Les  poussières  industrielles  peuvent  également  être 
toxiques  par  elles-mêmes,  quand  elles  renferment  des 
composés  arsenicaux,  plombiques,  etc.,  et  leur  suppres- 
sion a  suffi  pour  conjurer  des  accidents  redoutables.  Je 
rappellerai  la  disparition  des  accidents-saturnins  dans 
les  usines  de  céruse,  lorsque  l'on  a  substitué  le  broyage 
à  l'eau  au  broyage  à  sec,  supprimant  ainsi  les  fines  par- 
ticules de  céruse  qui  étaient  la  cause  principale  de  l'in- 
toxication saturnine. 

Aussi,  depuis  quelques  .années,  les  hygiénistes  ont 
commencé  la  lutte  contre  la  poussière.  Le  colmatage  des 
routes  par  du  pétrole  ou  du  brai,  la  défense  si  mal  ob- 
servée de  déverser  des  torrents  de  fumée  dans  l'atmo- 
sphère, l'interdiction  de  cracher  par  terre,  de  secouer 
les  .tapis  sur  la  voie  publique,  la  substitution  de  la  sciure 
humide  ou  de  l'éponge  au  balai  ou  au  plumeau,  dénotent 
\toute  l'importance  que  l'on  attache  actuellement  à.  la 
tranmlBsion  des  maladies  par  les  poussières  atmosphé- 
riques. Mais  si  la  poussière  flottant  dans  l'air  extérieur 
constitue  déjà  un  danger,  celle  qui  est  à  l'intérieur  des 
appartements  dans  les  rainures  des  parquets  ou  dans  les 
étoffes  de  tenture  offre  peut-être  dés  inconvénients  plus 
sérieux,  parce  que  les  germes  pathogènes  y  sont  moins 
exposés  à  l'action  destructive  de  l'air  et  de  la  lumière  et 
que  ces  germes,  restés  souvent  un  temps  très  long  à 
l'état  de  spores  inoffensives,  peuvent  encore  se  déve- 
lopper et  reprendre  leur  virulence  quand  les  conditions 
extérieures  redeviendront  favorables.  D'autre  part,  si  le 
nettoyage  des  tapis  peut  encore  se  faire  dans  des  usines 
spécialement  aménagées,  et  qui  constituent  quand  même 
un  grave  inconvénient  pour  le  voisinage,  celui  des  sièges 
et  des  tentures  s'effeotuB  toujours  sur  place  et  d'une 
façon  très  incomplète,  le  battage  n'enlevant  la  poussière 
la  plus  superficielle  que  pour  la  faire  passer  dans  un 
autre  coin  de  la  pièce,  en  sorte  que  l'on  a  pu  dire  que  le 
balayage  est  l'art  de  déplacer  la  poussière. 

Cest  surtout  quand  il  s'agit  de  pièces  à  usage  com- 
mun telles  que  :  chambres  d'hétel,  grands  magasins, 
théâtres,  voitures  publiques,  chemins  de  fer,  que  le 
nettoyiige  devient  le  plus  difficile  et  la  poussière  à  bon 
droit  particulièrement  suspecte.  Aussi  la  suppression 
des  tentures  et  des  tapis,  et  le  remplacement  des  sièges 
en  étoffes  par  des  sièges  lavables,  ont-ils  tait  beaucoup 
de  progrès  dans  ces  dernières  années. 
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La  Compagnie  anglaise  «  Vacuum  Cleaner  »  yient    | 
d'imaginer  un  nouveau  procédé  de  nettoyage  qui  écliappe 
aux  critiques  que  je  viens  de  rappeler;  il  permet  un° 
nettoyage  parfait  en  condensant  la  poussière  et  constitue 
nn  grand  progrès  au  point  de  rue  liygiénique. 

L'appareil  qu'elle  emploie  se  compose  essentiellement 
d'une  pompe  aspirante  en  bronze,  actionnée  par  un  mo- 
teur. Celle  que  j'ai  tu  fonctionner  au  Trocadéro  efTectuait 
250  tours  à  la  minute,  avec  un  débit  de  i6S  mètres  cubes 
à  l'beure.  L'aspirateur  est  relié  par  des  tuyaux  flexibles 
avec  un  cône  métallique  aplati  garni  de  caout<;bouc  i  sa 
partie  inférieure  et  qui  joue  le  rdle  de  balai.  Sur  le  trajet 
Mitre  celui-ci  et  la  pompe,  se  trouve  une  caisse  herméti- 
quement close  et  jouant  le  râle  de  condenseur  des 
poussières.  L'air  y  est  d'abord  projeté  contre  un  champi- 
gnon  métallique  où  les  plus  grosses  poussières  se  dépo- 
sent, puis  est  filtré  à  travers  un  double  sac  en  toile  serrée, 
et  n'est  déversé  dans  l'atmosphère  qu'après  s'être  dé- 
barrassé à  peu  près  des  fines  particules  en  suspension. 

Une  valve  ménagée  au. fond  du  condenseur  permet  de 
.aire  tomber  de  temps  en  temps  dans  un  seau  les  pous- 
sières recueillies. 

Le  balai  que  je  viens  de  décrire  convient  parfaitement 
au  nettoyage  des  étoffes,  tapis,  tentures,  sièges,  etc.  ;  en 
cfTet,  la  rentrée  de  l'air  se  faisant  à  travers  l'étoffe  avec 
une  vitesse  considérable'(50  mètres  par  seconde  environ), 
entraine  non  seulement  toutes  les  poussières  qui  existent 
dans  l'épaisseur  de  l'étoffe,  mais  même  celles  qui  sont 
situées  au-dessous;  il  est  donc  nécessaire  que  le  balai 
ait  une  forme  qui  lui  permette  de  s'appliquer  exactement 
sur  la  surface  à  nettoyer,  de  façon  qu'un  vide  de  35  cen- 
timètres de  mercure  au  moins  puisse  être  maintenu  dans 
le  condensateur.  Aussi  les  balais  destinés  aux  sièges 
sont-ils  légèrement  concaves  et  ne  dépassent-ils  guère 
10  centimètres  de  longueur. 

Lorsque  la  surface  à  nettoyer  est  imperméable  aux  gaz, 
s'il  s'agit  par  exemple  d'une  muraille  ou  d'un  plancher 
non  recouvert  de  tapis,  le  balai  précédent  ne  serait  plus 
applicable  ;  il  est  alors  complété  par  une  petite  brosse 
rotative,  mue  par  l'électricité  et  située  à  l'embouchure 
même  du  cône  d'aspiration.  La  poussière  ainsi  détachée 
est  aspirée  et  condensée  comme  précédemment. 

Cette  société  a  procédé  avec't^t  appareil  à  des  expé- 
riences de  nettoyage  dans  un  certain  nombre  de  théâtres. 
Des  fauteuils  de  l'un  d'eux,  il  a  pu  extraire  et  condenser 
240  kilos  de  poussières  qui  y  étaient  accumulées  depuis 
un  demi-siècle,  malgré  des  battages  fréquents.  Des  expé- 
riences exécutées  par  la  Compagnie  des  wagons-lits,  il^ 
ressort  que,  malgré  leur  capitonnage,  les  coussins  des 
wagons  de  chemin  de  fer  se  prêtent  à  ce  mode  de 
nettoyage;  enfin,  chose  plus  curieuse,  le  pansage  des 
animaux  peut  être  effectué  par  ce  procédé;  ils  semblent 
s'y  prêter  avec  plaisir,  et  poussières  et  puces  se  retrou- 
vent dans  la  caisse  de  condensation. 

Les  poussières  recueillies  ont  été  l'objet  d'un  examen 


bactériologique  de  la  part  de  MH.  Masselin  et  Hérisson. 
Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  on  y  a  rencontré,  à. 
côté  des  poussières  minérales,  des  débris  de  laine  et  les 
microbes  les  plus  variés. 

En  résumé  ce  nouveau  procédé  de  nettoyage  a  l'avan- 
tage de  pouvoir  être  effectué  sur  place  et  semble  plus 
complet  que  ceux  mis  en  œuvre  jusqu'à  présent.  Mais 
son  mérite  incontestable  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
est  de  ne  pas  permettre  la  diffusion  dans  l'air,  même  mo- 
mentanée, des  poussières  qu'il  s'agit  de  faire  disparaître. 


H.  Hanriot. 


591,51. 


Les  animaux  météorologistes  et  astronomes. 

Les  amateur, s  de  mauvais  temps,  —  s'il  en  est  de  par 
le  monde,  — ont  pu,  l'année  dernière,  s'en  donnera  cœur 
joie.  De  mémoire  de  météorologiste,  en  effet,  peu  d'an- 
nées ont  été  aussi  a  pourries  »  que  celle-ci,  autant  par 
la  température  très  basse  que  par  la  pluie.  Et  ce  qui  était 
plus  désagréable  pour  les  amateurs  de  promenades,  c'est 
que  ces  intempéries  arrivaient  sans  crier  gare  et  quelques 
minutes  seulement  après  un  temps  relativement  beau. 
Le  baromètre,  gros  instrument  mastoc,  d'une  sensibilité 
douteuse  et  d'une  exactitude  relative,  était  incapable  de 
nous  renseigner  :  on  en  était  réduit,  &  la  campagne,  à 
interroger  les  paysans  qui  ont  un  flair  particulier  pour 
prévoir  le  temps  qu'il  fera.  Ils  basent  leurs  convictions 
sur  une  multitude  de  menus  faits  qu'il  leur  serait  impos- 
sible d'énumérer,  la  direction  du  vent,  la  clarté  du  soleil, 
la  température,  l'agitation  des  feuilles  et,  sans  doute 
aussi,  bien  qu'ils  ne  s'en  rendent  pas  compte  eux-mêmes, 
sur  les  allures  des  animaux.  Ceux-ci  sont  en  effet  très 
sensibles  à  la  pression  atmosphérique  et  &  l'état  hygro- 
métrique de  l'air.  Tout  le  monde  connaît  le  chat  qui  passe 
sa  patte  pardessus  ses  oreilles  quand  il  va  pleuvoir;  le 
coq  qui,  chantant  à  des  heures  indues,  annonce  le  retour 
du  beau  temps;  la  pintade,  qui,  par  son  grincement  de 
scie  limée,  signifie  la  pluie  ;  la  poule  qui,  sentant  venir 
le  froid,  s'enfonce  la  tête  frileusement  dans  ses  épaules,  et 
l'hirondelle  qui  vole  bas  lorsque  le  temps  est  «  lourd  ». 
Mais  ces  exemples  sont  loin  d'être  isolés  :  si  l'on  se  don- 
nait la  peine  d'observer  les  bêtes  par  un  temps  d'orage, 
on  ne  tarderait  pas  à  se  rendre  compte  que  toutes  y  sont 
sensibles  et  modifient  leurs  allures  bien  avant  que  l'ai- 
guille du  baromètre  se  soit  mise  en  maurche.  Je  vais  en 
citer  quelques  exemples. 

Lorsqu'on  se  promène  &  la  campagne,  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer,  au  milieu  des  chemins,  de  gros  insectes, 
aussi  volumineux  que  des  hannetons,  aux  élytres  noi- 
râtres et  au  ventre  métallique  :  oe  sont  les  géotrupes. 
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Leur  alimentation  n'est  pas  distinguée,  puisqu'ils  se 
nourrissent  des  résidus  de  la  digestion  des  chevaux  et 
des  bestiaux;  aussi  sont-ils  connus  sous  le  nom  de 
«  fouille-crottin  »  dans  les  campagnes,  où  l'on  apprécie 
les  services  rendus  par  ces  ensevelisseurs  dans  l'hygiène 
des  champs. 

Ces  coléoptères  à  l'aspect  un  peu  lourdaud  sont  des 
météorologistes  très  sagaces.  Il  est  de  croyance,  dans  les 
campagnes,  que  les  géofrupes  volant  nombreux,  le  soir, 
très  affairés  et  rasant  la  terre,  sont  signe  de  beau  temps 
pour  le  lendemain.  Ce  pronostic  rural  a-t-il  quelque 
valeur?  J.-H.  Fabre,  l'illustre  naturaliste  d'Avignon,  a 
voulu  le  savoir  et,  dans  ce  but,  a  noté  les  faits,  et  gestes 
de  géotrupes  élevés  en  captivité  dans  une  volière. 

Les  géotrupes  ne  quittent  leurs  terriers  qu'après  le 
coucher  du  soleil.  Aux  dernières  lueurs  du  soir,  si  l'air 
est  calme  et  la  température  douce,  ils  vagabondent  d'un 
vol  sonore  et  bas,  en  recherche  des  matériaux  que  l'acti- 
vité dn  jour  peut  leur  avoir  préparés.  S'ils  trouvent  à 
leur  convenance,  ils  s'abattent  lourdement,  culbutés  par 
un  essor  mal  contenu  ;  ils  plongent  sous  la  trouvaille  et 
dépensent  à  l'enfouir  la  majeure  partie  de  la  nuit.  Ainsi 
disparaissent,  en  une  séance  nocturne,  les  souillures  des 
champs.'  Une  condition  est  indispensable  pour  cette  épu- 
ration :  il  faut  une  atmosphère  tranquille  et  chaude.  S'il 
pleut,  les  géotrupes  ne  bougent  pas.  Ils  ont  sous  terre 
des  ressources  suffisantes  pour  un  chômage  prolongé. 
S'il  fait  froid,  si  la  bise  souffle,  ils  ne  sortent  pas  non 
plus.  Dans  les  deux  cas,  les  volières  restent  désertes  à 
la  surface.  Écartons  ces  périodes  de  loisirs  forcés  et  con- 
sidérons seulement  les  soirées  où  l'état  atmosphérique  se 
prête  à  la  sortie,  ou  du  moins  parait  devoir  s'y  prêter. 
Voici  les  trois  cas  généraux  qui  se  présentent  : 

Premier  cas.  Soirée  superbe.  Les  géotrupes  s'agitent 
dans  les  cages,  impatients  d'accourir  à  leur  corvée  ves- 
pérale. Le  lendemain,  temps  magnifique.  Le  pronostic 
n'a  rien  que  de  très  simple.  Le  beau  telnps  d'aujourd'hu 
est  la  continuation  du  beau  temps  de  la  veille.  Si  les  géo- 
trupes n'en  savent  pas  plus  long,  ils  ne  méritent  guère 
leur  réputation.  Mais  poursuivons  l'épreuve  avant  de  con- 
clure. 

Second  cas.  Belle  soirée  encore.  L'état  du  ciel  semble 
annoncer  un  .beau  lendemain.  Les  géotrupes  sont  d'un 
autre  avis.  Us  ne  sortent  pas.  Qui  des  deux  aura  raison? 
L'homme  ou  le  bousier?  Cest  le  bousier  qui,  par  la  sub- 
tibilité  de  ses  impressions,  a  pressenti,  flairé  l'averse. 
Voici  qu'en  effet  la  pluie  survient  pendant  la  nuit  et  se 
prolonge  une  partie  de  la  journée. 

Troisième  cas.  Le  ciel  est  couvert.  Le  vent  du  midi, 
amoncelcur  de  nuages, nous  amènera-t-il  la  pluie?  Tout 
le  monde  le  croit,  tant  les  appare'nces  semblent  l'affirmer. 
Cependant  les  géotrupes  volent  et  bourdonnent  dans 
leurs  cages. .Leur  pronostic  dit  juste  et  l'homme  se 
trompe.  Les  menaces  de  pluie  se  dissipent,  et  1^  soleil 
du  lendemain  se  lève  radieux. 


La  tension  électrique  de  l'atmosphère  parait  surtout 
les  influencer.  Dansies  soirées  chaudes  et  lourdes,  cou- 
vant l'orage,  on  les  voit  s'agiter  encore  plus  que  de  cou- 
tume. Le  lendemain  éclatent  de  violents  coups  de  ton- 
nerre. 

Fabre  cite,  à  ce  sujet,  un  fait  bien  curieux.  Les  12,  i3, 
14  novembre  1894,  les  géotrupes  des  volières  sont  dans 
une  agitation  extraordinaire.  Fabre  n'avait  pas  encore 
vu  et  n'a  plus  revu  pareille  animation.  Ils  grimpent, 
comme  éperdus,  au  grillage  ;  à  tout  instant,  ils  prennent 
l'essor,  aussitôt  culbutés  par  un  choc  contre  les  parois. 
Ils  s'attardent  dans  leurs  inquiètes  allées  et  venues  jus- 
qu'à des  heures  avancées,  en  complet  désaccord  avec 
leurs  habitudes.  Au  dehors  des  cages, 'quelques  voisins, 
libres,  accourent  et  complètent  le  tumulte.  Que  se  passe- 
t-il  donc  pour  amener  ces  étrangers,  et  surtout  pour 
mettre  les  volières  en  pareil  émoi? 

Après  quelques  journées  de  chaleur,  fort  exception- 
nelles en  cette  saison,  règne  le  vent  du  midi,  avec  immi- 
nence de  la  pluie.  Le  14  au  soir,  d'interminables  nuages 
fragmentés  courent  devant  la  face  de  la  lune.  Le  spec- 
tacle est  magnifique.  Quelques  heures  avant,  les  géo-' 
Irupes  se  démenaient  affolés.  Dans  la  nuit  du  14  au  15, 
le  calme  se  fait.  Aucun  souffle  d'air.  Ciel  gris  uniforme. 
La  pluie  tombe  d'aplomb,  monotone,  continue,  désespé- 
rante. Elle  semble  ne  devoir  jamais  finir.  Elle  ne  cesse, 
en  effet,  que  le  18. 

Les  géotrupes,  si  affairés  dès  le  12,  présentaient-ils  ce 
déluge?  Apparemment  oui.  Mais  aux  approches  de  la 
pluie,  ils  ne  quittent  pas  habituellement  leurs  terriers. 
Il  doit  alors  7  avoir  des  événements  bien  extraordinaires 
pour  les  émouvoir  de  la  sorte. 

Les  journaux  apportèrent  le  mot  de  l'énigme.  Le  12, 
une  bourrasque  de  violence  inouïe  éclatait  sur  le  nord  de 
la  France.  La  forte  dépression  barométrique,  cause  delà 
tempête,  avait  son  écho  dans  le  midi  et  les  géotrupes  si- 
gnalaient ce  trouble  profond  par  d'exceptionnelles  in- 
quiétudes. Avant  le  journal,  ils  parlaient  de  l'ouragan. 


« 
*  « 


J.-H.  Fabre  a  fait  connaître  aussi  les  facultés  météoro- 
logiques d'une  chenille,  la  processionnaiïe  du  pin,  qui 
vit  en  colonie  et  enveloppe  les  rameaux  des  pins  d'une 
toile  h  l'abri  de  laquelle  elle  peut  dévorer  les  feuilles. 
Les  processionnaires  ne  sortent  de  leur  «  l>ourse  »  que 
la  nuit  et  vont  se  promener  dans  les  environs.  Elles  sont 
remarquables  en  ce  que  huit  segments  de  la  chenille 
sont  fendus  d'une  ample  boutonnière  transversale,  d'une 
sorte  de  bouche  à  grosses  lèvres,  qui  s'ouvre  et  b&ille  & 
la  volonté  de  l'animal.  De  chacune  de  ces  bouches  épa- 
nouies s'élève  une  gibbosité  à  peau  fine,  incolore.  Deux 
gros  points  d'un  brun  noir  occupent  la  face  antérieure 
de  la  protubérance.  En  arrière  se  dressent  deux  courtes 
aigrettes  planes  de  cils  roux,  qui  brillent  d'un  riche  éclat 
au  soleil.  Tout  autour  rayonnent  de  longs  poils  blancs) 
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étalés  presque  à  plat.  Cette  hernie  est  très  sensible.  A  la 
moindre  irritation,  elle  rentre  et  disparait  sous  le  tégu- 
ment noir. 

A  quoi  serrent  ces  boutons  sensibles  ?  Fabre  n'hésite 
pas  i  j  Toir  des  instruments  de  météorologie,  très  utiles 
aux  chenilles,  qui  traraillent  surtout  en  hiver,  à  une 
époque  où  les  intempéries  sont  très  cruelles  et  sur  les- 
quelles,  par  conséquent,  il  est  nécessaire  d'être  prévenu. 

Bien  que  cette  hypothèse  soitun  peu  sujette  à  caution, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  processionnaires  pré- 
voient le  mauvais  temps,  ainsi  que  Fabre  a  pu  le  consta- 
ter en  examinant  des  chenilles  laissées  au  dehors  et,  en 
même  temps,  d'autres  élevées  en  serre.  Voici  quelques 
faits  observés  :    , 

Le  13  décembre,  &la  nuit,  contrairement  à  leur  habi- 
tude, les  chenilles  ne  sortent  pas  de  deasous  leur  tente. 
Les  cartes  météorologiques  que  publient  certains  jour- 
naux en  donnèrent  l'explication.  La  région  se  trouvait 
sous  une  dépression  énorme.  Venu  des  lies  Britanniques, 
un  effondrement  aérien,  comme  la  saison  n'en  avait  pas 
encore  connu  de  pareil,  se  propageait  vers  nous,  nous 
'atteignait  le  13  et  persistait,  plus  ou  moins  accentué 
Jusqu'au  22.  A  Avignon,  le  baromètre  descendait  brus- 
quement de  761  &  748  millimètres  le  1 3  ;  plus  bas  encore, 
à  744  millimètres,  le  19.  Pendant  cette  période  d'une 
dizaine  de  jours,  aucune  sortie  des  chenilles  sur  les  pins 
du  jardin.  Il  est  vrai  que  le  temps  était  variable.  Il  y 
avait  quelques  ondées  d'une  pluie  fine,  des  coups  violents 
de  mistral;  mais  il  y  avait  plus  fréquemment  des  jour- 
nées et  des  nuits  à  ciel  superbe,  à  température  modérée. 
Les  prudentes  recluses  ne  s'y  laissent  pas  prendre.  La 
faible  pression  persiste,  menaçante  ;  donc  on  reste  ches 
soi. 

Dans  la  serre,  les  choses  se  passent  de  façon  un  peu 
différente.  Des  sorties  ont  lieu,  alternant  avec  des  réclu- 
sions plus  nombreuses  encore.  On  dirait  que  les  chenilles, 
émues  d'abord  par  les  choses  insolites  qui  se  passent  là 
haut,  se  rassurent  et  reprennent  le  travail,  n'éprouvant 
rien,  sous  leur  couvert,  de  ce  qui  les  aurait  atteintes 
dehors,  pluie,  neige,  furieux  assauts  du  mistral,  puis  de 
nouveau  suspendent  leurs  occupations  si  les  menaces  de 
mauvais  temps  s'aggravent. 

II  y  a,  en  effet,  concordance  assez  exacte  entre  les  os- 
cillations barométriques  et  les  décisions  du  troupeau.  La 
colonne  mercurielle  remonte-telle  un  peu,  on  sort; 
baisse-t-elle  davantage,  on  reste  au  logis.  Ainsi  le  19, 
soirée  de  la  moindt-e  pression,  744  millimètres,  aucune 
ne  se  risque  dehors. 

Comme  la  pluie  et  le  vent  sont  hors  de  cause  pour  les 
colonies  sous  vitrage,  on  arrive  &  supposer  que  la  pres- 
sion, avec  ses  conséquences  physiologiques,  si  difficiles  à 
préciser,  est  ici  le  principal  facteur.  Quant  à  la  tempé- 
rature, dans  des  limites  modérées,  inutile  d'en  parler. 
Les  processionnaires  ont  le  tempérament  robuste, 
comme  il  convient  à  des  fllandières  travaillant  à  la  belle 


étoile  au  cœur  de  l'hiver.  Si  piquant  que  soit  le  froid, 
pourvu  qu'il  ne  gèle  pas,  l'heure  du  travail  ou  du  repas 
venue,  elles  filent  à  la  surface  du  nid  ou  pâturent  sur  les 
rameaux  voisins. 

Autre  exemple.  D'après  la  carte  météorologique,  une 
dépression  dont  le  centre  est  au  voisinage  des  lies  San- 
guinaires, à  l'entrée  du  golfe  d'Ajaccio,  se  propage  vers 
Sérignan  le  9  janvier  avec  un  minimum  de  750  milli- 
mètres. Il  se  lève  une  bise  tempétueuse.  Pour  la  pre- 
mière fois  de  l'année,  la  glace  fait  sérieuse  apparition. 
Ce  temps  sauvage  dure  cinq  jours.  Il  est  bien  entendu 
que  sur  les  pins  battus  par  telle  bourrasque,  lés  chenilles 
du  jardin  ne  sortent  pas.  Le  remarquable  de  l'affaire, 
c'est  que  les  chenilles  de  la  serre  ne  s'aventurent  non 
plus  hors  des  nids.  Pour  elles  néanmoins,  pas  de  rameaux 
dangereusement  secoués,  pas  de  froid  trop  piquant,  car 
il  ne  gèle  pas  sous  le  vitrage.  Ce  qui  les  retient  ne  peut 
être  que  le  passage  de  l'onde  déprimée.  Le  15,  la  tour. 
mente  cesse,  et  le  baromètre  se  maintient  entre  760  et 
770  millimètres  le  reste  du  mois  et  une  bonne  partie  de 
février.  Pendant  cette  longue  période,  sorties  magni- 
fiques tous  les  soirs,  surtout  dans  la  serre. 

Le  23  et  le  24  février,  autre  brusque  réclusion  sans 
motif  apparent.  Des  six  nids  à  l'abri  du  vitrage,  deux 
seulement  ont,  en  dehors,  quelques  rares  chenilles  sur 
les  rameaux  de  pin,  tandis  que  pour  les  six,  on  voyait 
avant,  chaque  nuit,  le  feuillage  ployer  sous.l'innombrable 
multitude. 

Averti  par  ce  pronostic,  Fabre  inscrit  dans  ses  notes  : 
quelque  forte  dépression  va  nous  atteindre.  Et  il  ren- 
contre juste.  Une  paire  de  jours  après,  en  effet,  le  bulle- 
tin météorologique  d'un  journal  indique  qu'un  minimum 
de  7S0  millimètres,  venu  du  golfe  de  Gascogne  le  22, 
descend  sur  l'Algérie  le  23  et  se  propage  sur  les  cotes  de 
la  Provence  le  24.  La  neige  tombe  i  gros  flocons  à  Mar- 
seille le  25.  Voili  certainement  la  bourrasque  que  pres- 
sentaient les  bêtes  quand  elles .  refusaient  de  sortir  la 
veille  et  l'avant-veille  ;  voilà  le  centre  de  perturbation 
qui  se  traduit  à  Sérignan  par  une  bise  violente  et  gla- 
ciale le  25  et  jours  suivants.  Il  constate  de  nouveau  que 
les  chenilles  de  la  serre  ne  s'émeuvent  qu'à  l'approche 
de  l'onde  déprimée.  Une  fois  calmée  la  première  inquié- 
tude causée  par  la  dépression,  elles  sortent  le  25  et  les 
jours  suivants  au  milieu  de  la  tourmente,  comme  si  rien 
d'extraordinaire  ne  se  passait. 

De  l'ensemble  de  ces  observations,  il  se  dégage  que 
la  processionnaire  du  pin  est  émineirment  impression- 
nable par  les  vicissitudes  atmosphérique;,  aptitude 
excellente  avec  son  genre  de  vie  dans  les  âpres  nuits  de 
l'hiver.  Elle  pressent  la  tourmente,  périlleuse  aux  sorties. 


»  * 


Au  nombre  des  animaux  météorologistes,  il  faut  citer 
encore  la  fauvette  effarvatte  qui  nidifie  dans  les  roseaux. 
On  a  remarqué  que  son  nid  est  établi  toujours  k  une 
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hauteur  telle  que  les  eaux,  même  en  grossissant  énor- 
mément, ne  puissent  l'atteindre  :  plusieurs  obserrateurs 
ont  remarqué  que,  certaines  années,  les  oiseaux  nichent 
à  ose  hauteur  plus  grande  que  celle  des  années  précé- 
dentes; or,  un  peu  plus  tard,  les  eaux  grossissaient  telle- 
ment que  les  nids  auraient  été  infailliblement  submergés 
s'ils  araient  été  placés  à  la  hauteur  habituelle.  L'oiseau 
aurait  donc  la  prescience  des  inondations. 

Les  oiseaux  d'ailleurs  sont  très  sensibles  aux  intempé- 
ries, surtout  les  migrateurs.  On  sait  qu'une  migration 
précoce  indique  l'arrivée  rapide  des  froids,  —  du  moins 
dans  la  généralité  des  cas,  car  Les  bêtes,  tout  comme 
nous,  sont  susceptibles  de  se  tromper. 


Quanti  la  rainette  qui,  de  temps  immémorial,  passait 
poux  un  baromètre  très  sensible,  il  parait  que  sa  répu- 
tation est  usurpée.  Si  «  le  père  »  Bugeaud  l'apprenait,  il 
en  ferait  une  maladie. 

M.  Ton  Lendelfeld,  professeur  à  l'Université  de  Czerno- 
Titz,  a  observé  les  montées  et  les  descentes  de  ces  gen- 
tilles petites  bétes  en  les  plaçant  dans  une  vaste  cage 
en  toile  métallique,  contenant  une  échelle  de  vingt  éche- 
lons numérotés.  Des  points  de  repère,  marqués  sur  les 
vitres,  permettaient  d'évaluer  rapidement  la  position  des 
rainettes,  qui  ne  se  trouvaient  pas  sur  les  échelons.  Le 
nombre  d'animaux  étant  de  dix,  chaque  lecture  se  faisait 
de  la  manière  suivante  :  en  multipliant  le  numéro  d'ordre 
de  chaque  échelon  par  le  nombre  de  batraciens  qui 
étaient  posés  sur  celui-ci,  et  en  additionnant  ces  pro- 
duits partiels,  on  obtenait  finalement  la  hauteur  du 
«  baromètre  i  rainettes  ». 

Pour  la  pressionatmosphérique,  sur  quarante-huit  jours 
les  courbes  ont  concordé  26  fois;  elles  ont  fourni  des 
indications  contraires  22  fois.  Pour  les  deux  jours  pen- 
dant lesquels  a  été  observée  la  plus  basse  pression  atmo- 
sphérique (736  millimètres),  la  courbe  des  batraciens  a 
été  une  fois  plus  haute  et  une  fois  plus  basse. 

Pour  l'état  hygrométrique,  les  courbes  ont  concordé 
22  fois;  elles  ont  fourni  des  indications  contraire 
26  fois. 

Pendant  les  quarante-huit  jours  qu'ont  duré  les 
observations,  il  a  plu  19  fois.  Pendant  ces  dix-neuf 
jours,  la  courbe  a  été  12  fois  au-dessus  et  7  fois  au- 
dessous. 

La  pluie  n'a  donc  aucune  influence  sur  la  position  des 
batraciens;  il  en  est  de  même  pour  les  autres  conditions 
météorologiques. 

Par  contre,  on  peut  observer  une  certaine  concordance 
entre  les  variations  de  la  courbe  et  les  heures  de  la  jour- 
née: les  rainettes  opèrent  le  soir  un  mouvement  d'ascen- 
sion correspondant  &  leur  plus  grande  activité,  et  redes- 
cendent le  matin.  Les  rainettes  pourraient  donc  bien 
plutôt  servir  d'horloge  que  de  baromètre. 


Certains  animaux  sont  suffisamment  forts  en  météoro- 
logie pour  pouvoir  servir  de  calendrier.  Le  fait  est,  au. 
jourd'hui,  parfaitement  démontré. 

On  sait  que  les  récifs  de  coraux  laissent,  entre  eux  et 
la  terre,  une  lagune  où  nagent  de  nombreux  animaux  et 
où  vivent  d'abondants  êtres  sédentaires.  Cest  là  notam- 
ment que  se  trouvent  les  volumineux  bénitiers,  que 
mangent  les  indigènes,  et  letrépang,  holothurie  qui,  fu- 
mée, est  un  mets  si  délicieux  qu'on  l'expédie  au  loin,  en 
Chine  tout  particulièrement  où  on  aime  les  aliments  sor- 
tant de  l'ordinaire.  On  y  rencontre  encore  un  autre  ani- 
mal comestible,  celui-là  moins  connu  que  les  deux  pré- 
cédents mais  encore  plus  intéressant.  Cest  un  ver  que 
les  riverains  appellent  Palolo  et  que  les  naturalistes  ont 
rangé  sous  le  nom  de  Lysidice  viridis.  Il  vit  en  temps 
ordinaire  au  fond  de  l'eau  et  l'on  ne  se  serait  jamais 
douté  de  son  existence,  s'il  n'avait  pris  l'habitude  de  ve- 
nir nager  à  la  surface  deux  fois  par  an,  en  octobre  et  en 
novembre,  exactement  le  jour  du  dernier  quartier  de  la 
lune  ainsi  que  le  jour  qui  précède  et  le  jour  qui  suit. 
Cette  précision  est  telle  que  les  indigènes  l'ont  notée  pour 
régulariser  leur  calendrier  dont  ils  ne  prennent  pas  un 
soin  excessif.  Pour  eux,  octobre  et  novembre  sont  res- 
pectivement le  petit  et  le  grand  mois  du  palolo.  A  ce  mo- 
ment, les  palolos  sont  tellement  abondants  à  la  surface 
de  la  mer  que  celle-ci  en  est  comme  boueuse:  les  indi- 
gènes les  récoltent  et  s'en  régalent. 

Le  palolo  se  trouve  surtout  aux  lies  Samoa  et  dans  le 
groupe  voisin  (Fidji,  Tonga).  Cest  un  ver  de  50  centi- 
mètres de  long,  large  de  3  &  S  millimètres,  véritable 
cordelette  par  conséquent.  Fait  encore  plus  curieux,  les 
éléments  qui  viennent  flotter  ne  sont  qu'une  partie  de 
l'animal  :  la  tête  reste  au  fond  de  l'eau,  sans  doute  poux 
régénérer  l'animal  par  bourgeonnement,  tandis  que  c'est 
le  reste  du  corps  décapité  qui  vient  flotter.  Cette  dernière 
partie  abandonne  dans  l'eau  les  œufs  dont  elle  est  bour-< 
rée  et  c'est  certainement  là  la  raison  de  sa  pérégrination. 
Les  riverains  ont  dès  longtemps  remarqué  cette  émis- 
sion d'œufs  ;  palolo  veut  dire  :  animal  qui  donne  de  l'huile 
(lolo)  en  crevant  {pa).  Une  fois  les  vers  débarrassés  de 
leurs  œufs,  ils  redescendent  au  fond  de  la  mer  au  mo- 
ment où  le  soleil  commence  à  monter  à  l'horizon  (1). 


Le  calendrier  étant  basé  sur  l'astronomie,  les  palolos 
ont  sans  doute  quelques  notions  de  cette  dernière  science. 
Il  parait  en  être  de  même  d'un  oiseau,  le  hoccan.  Des 
Indiens  avaient  raconté  au  voyageur  Schomburgk,  qu'il 
commence  régulièrement  à  crier  quand  la  constellation 


(1)  Henri  Coupin,  les  Animaux  excentriques,  Nony  édit., 
Paris,  1903. 
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de  l'Éloile  du  Sud  est  au  zénith.  Naturellement^ Schom- 
burgk  s'était  longtemps  refusé  à  y  croire;  il  avait  re- 
marqué que  la  Croix  du  Sud  passait  au  zénith  vers 
quatre  heures  du  matin,  heure  à  laquelle  cet  oiseau 
commençait  même,  sans  cette  cause,  à  faire  entendre  sa 
Toix.  «  Mais  le  4  avril,  les  premières  étoiles  de  la  Croix 
avaient  atteint  le  méridien  à  11''25,  et  au  même  moment, 
les  cris  des  hoccans  se  mirent  à  retentir  au  milieu  de  la 
nuit.  Un  quart  d'heure  après,  le  silence  était  rétabli. 
Jamais  nous  n'avions  entendu  à  pareille  heure  les  cris  de 
ces  oiseaux;  les  assertions  des  Indiens  se  trouvaiant  telle- 
ment confirmées  par  les  faits,  que  tous  nos  doutes  dis- 
parurent. i> 

Les  hoccans  savent  donc  distinguer  la  Croix  du  Sud. 
Combien  de  «  potaches  »  n'en  pourraient  faire  autant? 

Henri  Coupin. 
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ConlribuUou  à  l'étude  de  la  population  et  de  la  dépo- 
pulation de  la  France,  par  Victob  Tubquah.  —  Un  vol. 
in-S-  de  168  pages,  avec  42  graphiques,  diagrammes  et  car- 
tagrammes  ;  Lyon,  Hey,  1902. 

Nos  lecteurs  connaissent  bien  les  recherches  de  notre 
collaborateur  M.  Turquan  qui,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  s'est  consacré  à  l'étude  de  l'état  de  la  popula- 
tion de  la  France  ainsi  que  de  ses  différents  mouvements 
marqués  par  les  variations  des  mariages,  des  naissances, 
des  décès,  de  l'émigration  des  Français  ài'étranger  et  de 
l'immigration  des  étrangers  dans  notre  pays.  L'ouvrage 
qu'il  vient  de  publier  est  en  quelque  sorte  la  synthèse 
de  toutes  ces  études  partielles  et  successives.  Cest  dire 
que  nous  n'entreprendrons  pas  de  résumer  ici  un  tra- 
vail qui  lui  môme  est  un  résumé. 

Dans  les  conclusions  par  lesquelles  l'auteur  termine 
son  ouvrage,  nous  avons  trouvé  quelques  idées  origi- 
nales, bien  discutables  d'ailleurs,  mais  qui  méritent 
toutefois  d'être  discutées,  en  ce  moment  où  l'on  se  trouve 
en  présence  du  redoutable  problème  de  la  dépopulation 
et  des  solutions  plus  ou  moins  fantaisistes  que  des  éco- 
nomistes improvisés  et  des  psychologues  de  circonstance 
n'hésitent  pas  à  proposer. 

M.  Turquan,  lui,  est  assez  pessimiste  ;  et  il  penserait 
assez  volontiers  ce  que  Léon  Say  lui  disait  un  jour,  en 
hochant  tristement  la  tète  :  ><  Lorsqu'un  peuple  ne  veut 
pas  avoir  d'enfants,  rien  ne  saurait  l'y  contraindre.  » 

Avec  raison  cependant,  M.  Turquan  remarque  qu'une 
des  plus  mauvaises  de  nos  habitudes  sociales,  c'est  celle 
des  mariages  tardifs  ;  et  il  pense  qu'il  serait  facile  de 
corriger  nos  mœurs  sur  ce  point,  tout  simplement  en 
libérant  du  service  actif  tout  jeune  homme  qui  se  pré- 
senterait au  Conseil  de  revision  en  justiflant  de  la  pos- 
session d'un  enfant  légitime  vivant.  Actuellement,  la 
France  a  certes  assez  de  soldats,  et  un  certain  nombre 
d'hommes,  mettons  30  à  40000,  pourraient  chaque  année 


bénéficier  de  cette  exemption.  On  retrouverait  la  com- 
pensation à  ce  manque  d'hommes,  vingt  années  plus 
tard,  sous  forme  de  presque  autant  de  conscrits. 

Sans  être  partisan  de  la  taxe  sur  les  célibataires, 
l'auteur  propose  une  sorte  de  mutualité  ou  d'assurance: 
les  célibataires  (les  hommes  seulement),  paieraient  nne 
certaine  somme  —  mettons  16  francs —  qui  serait  versée 
dans  une  caisse  commune.  Les  mariés  sans  enfants 
paieraient  la  moitié  de  cette  somme  ;  les  mariés  avec  un 
enfant,  le  quart;  les  mariés  avec  deux  enfants,  le  hui- 
tième. H.  Turquan  a  calculé  que  cela  donnerait  80  mil- 
lions. II  propose  que  ces  80  millions  aillent  aux  familles 
ayant  quatre  enfants  et  plus,  &  raison  de  8  francs  par 
enfant,  mais  il  se  hâte  d'ajouter  que  cela  n'augmente- 
rait probablement  pas  la  natalité  d'une  unité.  C'est 
vraisemblable.  Aussi  faudrait-il  bien  plutôt  employer 
ces  80  millions  à  des  travaux  et  à  des  mesures  d'hygiène 
publique,  dont  l'influence  diminuerait  la  mortalité,  et 
notamment  celle  de  la  première  enfance. 

Peut-être  seraitrce  l'occasion  de  rappeler  une  proposi- 
tion que  nous  avons  formulée  il  y  a  sept  ou  huit  ans 
déjà,  et  qui  consisterait  à  modifier  le  mode  du  suffrage 
universel,  et  à  le  rendre  en  quelque  sorte  intégral,  en  y 
faisant  participer,  sinon  individuellement,  du  moins  en 
masse,  la  totalité  des  Français,  y  compris  les  femmes  et 
les  enfants.  Dans  ce  système,  tout  chef  de  famille  au- 
rait autant  de  voix  que  sa  famille  compte  de  tètes  :  un 
père  ayant  sa  femme  et  trois  enfants,  aurait  ainsi  cinq 
voix. 

Entre  autres  avantages,  ce  système  aurait  celui  de  re- 
lever la  dignité  du  père  de  famille,  i  tous  les  degrés  de 
l'échelle  sociale  ;  il  aurait  encore  celui  de  donner  au 
sulTrage  universel  de  la  prudence  et  de  la  stabilité,  et  de 
conférer  à  l'acte  du  vote  un  caractère  de  gravité  dont  il 
manque  un  peu. 

Et  il  nous  parait  que  son  influence  sur  la  natalité 
pourrait  bien  se  faire  vivement  sentir  —  car  l'amour- 
propre  n'est-il  pas  un  des  plus  puissants  mobiles? 


Sclentillc  Papers,  par  J.  W.  Stbutt,  Baron  Ratleiob.  T.  3 
(1887-1892).  —  Un  vol.  in-4»  de  596  pages.  C.  J.  Clay,  k 
Londres,  1902. 

C'est  ici  le  troisième  volume  d'une  publication  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ici-roènie,  en  exprimant  toute 
notre  satisfaction  à  voir  réunis  en  une  même  œuvre  les 
travaux  et  mémoires  que,  depuis  de  nombreuses  années, 
l'auteur  a  publiés  dans  des  recueils  variés,  et  souvent 
difficiles  d'accès. Le  troisième  volume  n'est  pas  ledernier: 
un  quatrième  sera  nécessaire  et  paraîtra  incessamment- 
Dans  celui-ci,  comme  dans  les  précédents,  la  variété 
est  {grande  :  le  baron  Rayleigh  a  porté  son  activité  dans 
des  domaines  divers  de  la  physique:  Les  oi  mémoires 
que  nous  avons  sous  les  yeux  traitent  en  effet  de  l'op- 
tique (théorie  ondulatoire  de  la  lumière;  réfiexion  de  la 
lumière; bandes  d'interférence  achromatiques;  voir  aussi 
particulièrement  l'article  sur  la  réflexion  des  surfaces 
liquides  au  voisinage  de  l'angle  de  polarisation); de  la 
capillarité  (voir  la  discussion  de  la  viscosité  superficielle 
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de  Plateau,  que  Rayleigh  explique  par  an  film,  une 
pellicule  de  nature  graisseuse;  voir  aussi  la  théorie  des 
forces  de  surrace)  ;  de  l'acoustique,  etc.  En  ce  qui  con- 
cerne l'acouslique,  signalons  spécialement  une  élude 
importante  sur  les  cloches  et  leur  mode  de  vibration.  On 
trouvera  encore  des  travaux  d'un  haut  intérêt  sur  la 
densité  relative  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  sur  la 
photographie  sans  objeclif;  sur  quelques  problèmes 
dynïimiques  se  rapportant  à  la  théorie  des  gaz;  sur  la 
vapeur  d'eau  surchaulTée,  etc. 

Il  suffit  de  donner  une  idée  rapide  du  contenu  de  cette 
œuvre  pour  faire  connaître  tout  l'intérêt  de  celle-ci. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

2-9  FivRiEH  1003. 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  J.-A.  Normand  présente 
une  note  Intitulée  :  axpretsiona  ■Igébriqnai  approzima- 
tivei  das  transcaDdantag  logarithiciquas  et  aiponantiellea. 

—  M.  6.-A.  Miller  adresse  un  travail  ayant  pour  titre  : 
les  groupes  de  substilntieit. 

—  M.  Désiré  André  envoie  une  note  sur  les  couplas  ao- 
tifs  des  permutations. 

—  M.  Appell  communique  une  note  de  M.  Emile  Borel 
sur  l'approzimation,  las  nus  par  les  autres,  des  nombres  for- 
mant un  ensamble  dénombrable. 

ASTRONOMIE.  —  M,  Perrotin  appelle  de  nouveau  l'atton- 
tion  sar  la  dernière  comité  découverte  par  H.  Giacobini, 
au  mois  de  janvier  et  dont  les  éléments  actuels  montrent 
que,  contrairement  à  l'hypothèse  émise,  elle  est  distincte 
de  la  comète  Tempel  Swift.  Elle  est,  dit-il,  probablement 
nouvelle,  comme  celle  découverte  par  le  même  astro- 
nome, le  2  décembre  1902,  i  l'Observatoire  de  Nice. 

—  iflf .  J.  Guillawne  et  G.  Le  Cadet  présentent  les  ré- 
sultats des  observations  de  la  comité  1803  a,  faites  à  l'équa- 
torial  coudé,  de  0"",35  de  l'Observatoire  de  Lyon,  les  21, 
27,  28  et  29  janvier  1903. 

Le  21,  le  ciel  fut  brumeux,  surtout  pendant  la  deuxième 
série.  Les  27  et  28,  même  ciel  ;  la  comète  apparut,  par 
vision  oblique,  comme  une  vague  nébulosité  sans  pro- 
longement et  sans  noyau. 

—  D'autre  part,  itf.  G.  Payet  fait  connaître  les  éléments 
provisoiras  d«  cette  mime  comité  Oiaoobinl  (a  1903),  dé- 
duits de  l'observation  du  19  jauvler  faite  à  Nice,  de  celle 
du  24  faite  &  Besançon  et,  enfin,  d'une  observation  faite 
à  Paris  le  27  par  M.  Bigourdan. 

—  Dom  M.  Amann  a  observé,  en  décembre  1902  et  jan- 
vier 1903,  à  Aoste  (Italie),  à  l'altitude^e  près  de  600  mètres, 
avec  un  objectif  de  4  pouces  d'ouverture,  una  banda  racti- 
ligne  de  Jupiter,  anormalement  oblique  à  l'équateur. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  M.  J.  Guillaume  adresse  une  note 
relative  aux  observations  solaires  faites  à  l'iqnatorial  Bmn- 
nsr  da  0°>,ie  de  l'Obiervatoire  d«  Lyon,  pendant  le  qua- 
trième trimestre  de  1902. 

METEOROLOGIE.  —  A  propos  d'une  note  imprimée  de 
Af.  Ch.  Oberlin  (de  Colmar),  sur  le  tir  des  fusées  contra  la 
grils,  M.  Mascart  fait  remarquer  que  les  expériences  ci- 
tées par  l'auteur  paraissent  avoir  eu  une  véritable  effica- 
cité. Il  ajoute  que  les  tirs  contre  la  grêle  ayant  fait  l'ob- 
jet de  nombreux  essais  dans  les  dernières  années,  il  est  utile 


de  signaler  les  résultats  obtenus  par  M.  Oberlin  par  l'em- 
ploi des  fusées,  selon  la  méthode  préconisée  d'abord  par 
M.  Vidal,.i  flyères. 

MÉCANIQUE.  —  Dans  une  nouvelle  note,  M.  P.  Duhem  ét&- 
blit  plusieurs  formules  permettant  d'étendre  aux  milieux 
vitreux  affectés  da  viscosité  bon  nombre  de  propositions 
démontrées  pour  les  fluides  visqueux. 

—  M.  Eug.  Ferron  adresse  un  essai  de  solution  com- 
plète du  problème  da  l'équilibre  d'un  corps  solide  rigide 
présentant  deux  points  fixes. 

HYDRODYNAMIQUE.  —  Les  glissemsnts  dans  les  fluides.  — 
Pour  expliquer  la  résistance  opposée  par  les  fluides  aux 
solides  qui  s'y  meuvent,  on  a,  comme  on  sait,  été  con- 
duit à  admettre  l'existence  de  surfaces  de  discontinuité, 
suivant  lesquelles  le  fluide  se  partagerait  en  deux  régions 
glissant  l'une  sur  l'autre  à  la  façon  de  deux  corps  diffé- 
rents. Or  M.  Hadamard  a  constaté  récemment  que  de  telles 
discontinuités  ne  pouvaient  se  former,  même  dans  un 
fluide  (compressible  ou  non)  parfaitement  dépourvu  de 
frottement. 

PHYSIQUE  MATHEMATIQUE.  —  M.  Marcel  Brillouin  adresse 
une  note  relative  i  l'influence  réciproque  de  deux  oscil- 
lateurs voisins  et  au  caractère  particulier  des  disconti- 
nuités. 

PHYSIQUE  APPLIQUEE.  —  Dans  une  communication  du 
25  janvier  1897  Jtf.  Ch.-Ed.  Guillaume  avait  présenté  une 
série  de  recherches  ayant  amené,  par  l'étude  d'une  ano- 
malie négative  de  dilatation  des  aciers  au  nickel,  è  la 
découverte  d'un  alliage  se  dilatant  dix  fois  moins  que  le 
platine.  L'importance  de  cet  alliage  pour  la  métrologie 
et  les  arts  de  précision  et  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  con- 
naissance complète  de  l'anomalie  de  dilatation  en  vue 
d'une  théorie  rationnelle  des  aciers  au  nickel,  l'ont  en- 
gagé à  poursuivre  ces  recherches.  Il  en  fait  connaître  au- 
jourd'hui les  résultats  dans  une  note  intitulée  :  Dilatation 
das  aciers  an  nickal. 

—  If.  Fraiehel  envoie  un  travail  sur  la  Tariation  de  la 
rélnotanoe  d'nn  barreau  d'acier  soumis  i  la  traction. 

OPTIQUE.  —  M.  Ambroise  Dubois  adresse  une  note  inti< 
tulée  :  théorie  rationnalle  de  la  vision. 

—  M.  J.  Boussinesq,  continuant  ses  importantes  re- 
cherches, fait  une  communication  sur  l'absorption  de  la 
lumière:  1°  par  les  cristaux  symétriques;  2<>  par  certains 
milieux  dissymétriques,  tels  que  les  corps  naturellement 
isotropes,  solides  ou  fluides,  sensibles  au  magnétisme  et 
qu'on  soumet  à  son  action. 

—  Les  tentatives  faites  jusqu'à  présent  pour  obtenir 
la  polarisation  des  rayons!  étant  demeurées  infructueuses, 

.M.  R.  Blondlot  s'est  demandé  si  les  rayons  X  émis  par  un 
tube  focus  ne  seraient  pas  déjà  polarisés  dès  leur  émission. 
Les  recherches  qu'il  a  entreprises  i  cet  effet  lui  ont  per- 
mis de  constater  plusieurs  faits  importants  : 

1°  Le  quartz  et  le  sucre  en  morceaux  font  tourner  le 
plan  de  polarisation  des  rayons  X  dans  le  même  sens 
que  celui  de  la  lumière;  M.  Blondlot  a  obtenu  des  rota- 
tions de  40*; 

2»  Les  rayons  secondaires,  dits  rayons  S,  sont  égale- 
ment polarisés; 

3°  Les  substances  actives  font  tourner  leur  plan  de  po- 
.  larisation  en  sens  contraire  de  celui  de  la  lumière  ;  l'au- 
teur a  observé  des  rotations  de  18°  ; 

4°  Il  est  extrêmement  probable  que  la  rotation  magné- 
tique existe  aussi,  tant  pour  les  rayons  X  que  pour  les 
rayons  8.  On  peut  penser  également  que  les  propriétés 
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de  ces  rayons,  relatives  &  lapolerisation,  s'étende&t  aux 
rayons  tertiaires,  etc. 

CHIMIE  OROINIQUE.  —  If.  F.  Carré  a  repris  les  expériences 
^K  4e  MM.  Portes  el  Prunier,  relatives  à  réthérification  de  la 

■laBBiU  par  l'acide  phosphorique  et  a  observé  deux  faits 
.    qtij  n'avaient  pas  été  signalés  par  eux. 

MllK  ttItULLi.  —  Végétation  dans  des  atmosphères 
tieliai  en  aeiâ^Matanv*^ —  Sacliant  que  l'intensité  du 
phénomène  chloropbylliinMalkamt  la  richesse  en  acide 
Si^  eari>onique  du  gaz  qui  entoure  tk  IMIfea^airée  et  que 
l'absorption  de  l'acide  carbonique  est  rrnr^pa  rigniirni 
■ement  proportionnelle  à  la  teneur  de  l'atmosphèM  n» 

-  M  gax,  tout  au  moins  lorsque  cette  teneur  reste  infé- 
rieure à  un  centième,  M.  E.  Demousny  a  recherché  si  les 
plantes  profitent  de  cet  accroissement  d'assimilation  et 
si,  en  les  faisant  vivre  constamment  dans  des  atmosphères 
flÎM  riches  en  acide  eacboniqne  que  l'air  normal,  il  n'ob- 
flenrerait  pas  un  développement  pins  considérable  qoo 
dans  les  conditions  ordinaires.  Il  a  constaté  ainsi  que  les 
plantes  profitent  à  un  très  haut  degré  de  la  présence  de 
faibles  excès  d'acide  carbonique  dans  l'atmosphère  qui 

'    les  baigne. 

AMTOMIE  ANIMALE.  —  Au  cours  de  ses  recherches  sur  la 
formation  des  œofs  méroblastiques  amictolécithes,  M"' Ma- 
rie Luyez  a  remarqué  la  présence  des  formations  ergasto- 
plasmiqae*  dans  l'épithélium  folliculaire  des  oiseaux,  for- 
mations dont  l'importance  varie  avec  les  espèces. 

ANATOMIE  COMPARÉE.  —  On  sait  que  l'articulation  tem- 
poro-maxillaire  des  Mammifères,  présente,  comme 
moyen  d'union  de  ses  surfaces  articulaires,  un  ligament 
capsulaire  généralement  renforcé  par  un  ou  deux  liga- 
ments latéraux.  En  outre,  chez  certaines  espèces,  il  existe 
des  formations  Qbreuses,  en  nombre  variable,  qu'on  dé- 
signe sous  les  noms  de  ligaments  ou  pseudo-ligaments. 
Chez  l'homme,  elles  sont  au  nombre  de  trois  :  le  liga- 
ment ptérygo- maxillaire,  le  ligament  stylo-maxillaire  et 
le  ligament  sphéno-maxillaire.  Chez  les  autres  Mammi- 
fères, il  n'en  existe  ordinairement  qu'une  seule,  se  pré- 
sentant sous  la  forme  d'un  tendon  ou  celle  d'un  feuillet 
aponévrotique  ;  elle  cofrespond  au  ligament  sphéno- 
maxillaire  de  l'homme.  De  plus,  chez  beaucoup  d'espèces, 
les  ligaments  accessoires  de  l'articulation  temporo- 
maxillaire  font  entièrement  défaut. 

Cest  -la  morphologia  da  ligament  sphéno-maxillaire  et 
des  ligaments  qni  lui  correspondant  ohei  l«i  autre*  Mam- 
mifiresque  M.  J.  Chaîne  vient  d'étudier. 

MICROBIOLOSIE.  —  If.  F.  Babès  communique  une  série 
d'observations  sur  la  genèse  des  cellules  géantes,  dont 
l'origine  vasculaire  est  des  plus  claires,  surtout  dans  une 
série  de  myxosarcomes,  de  mélanosarcomes,  de  sarcomes 
osseux  et  vasculaires.  II  avait  déjà  insisté  sur  cette  ori- 
gine vasculaire  d'une  grande  partie  des  sarcomes  en  défl- 
c-  7  nissant  ceux-ci  comme  des  néoplasies  cellulaires  des  dif- 

^-  férentes  parties  constituantes  des  vaisseaux,  y  compris 

les  bourgeons  vasculaires.  Ici,  dit-il,  le  rôle  des  bour- 
geons vasculaires,  en  formant  des  nasses  et  de  grandes 
cellules  géantes,  est  très  démonstratif,  et  l'on  peut  con- 
^^,  stater,  en  môme  temps  que  des  figures  karyokinétiques 

monstres,  une  vacuolisation  particulière  du  protoplasme 
dans  lequel  se  produisent  des  corpuscules  hyalins,  baso- 
phyles  ou  acidophyles,  parfois  colorés  en  jaune  ou  en 
brun,  rappelant  souvent  la  formation  des  globules  rouges 
dans  les  flots  vasculaires  de  l'embryon.  Ces  corpuscules 
eolncident  donc  avec  la  plus  grande  vitalité  de  ces  cellules  ; 


ils  ne  sont  nullement  des  produits  de  dégénérescence. 
Plus  tard,  par  la  destruction  de  ces  éléments,  se  précisent 
souvent  des  masses  pigmentaires  particulières  à  certaines 
de  ces  tumeurs. 

Dans  d'autres  tumeurs  ce  sont  les  bourgeons  et  les 
proliférations  des  fibres  conjonctives  des  cellules  flbro- 
plastiques,  des  fibres  musculaires  lisses  ou  striées  et 
même  des  forinations  épithéliales  qui  fournissent  les 
cellules  géantes. 

Cest  surtout  dans  le  cancer  que  l'on  peut  bien  étudier 
l'invasion  des  bourgeons  vasculaires  dans  les  masses  épi- 
théliales en  dégénérescence  et,  d'autre  part,  la  formation 
des  cellules  géantes  épithéliales  avec  karyokinèse  monstre 
4..Uulimite  des  parties  dégénérées  des  bouchons  épithé- 
ItMub.  IkMtS  certains  cancers  Obreux  la  propagation  du 
process«»eaMéieux  se  produit  par  des  bourgeons  épi- 
théliaux  envahnmiLla  réseau  lymphatique  voisin. 


BIOLOGIE.  —  M.  P.-A.  t)tgt0/ed  adresse,  sur  le  Monat 
▼nlgarii,  une  note  dont  voici  l«t.  «Mclusions  : 

i*  La  bipartition  du  corps  est  tMifiMùiale;  elle  est 
accompagnée  d'une  croissance  rapide,  daMi  Ift  partie  an- 
térieure du  corps,  qui  a  pour  résultat  d'amener  an  ^po- 
sition  les  deux  extrémités  des  cellules  filles  ; 

2°  Le  noyau  se  divise  suivant  le  mode  indirect;  c'esi 
une  téléomitose  semblable  à  celle  des  chlamydomona- 
dinées  ; 

.  30  Le  blépbaroplaste  et  le  rhizoplaste  sont  très  appa- 
rents dans  Monas  vulyaris;  on  ne  saurait  assimiler  le 
premier  de  ces  organes  à  un  centrosome,  puisqu'il  reste 
inclus  dans  l'ectoplasme  pendant  la  téléomitose. 

PHYSIOLOGIE.  —  D'une  note  de  If.  £.  Maurel,  relative  an 
rapport  du  poids  du  lois  à  la  surface  totale  de  l'animal,  il 
résulte  que  : 

1°  Sauf  tout  à  fait  dans  les  premières  périodes  de  la 
vie,  pour  la  même  espèce  animale,  mais  pour  des  sujets 
d'âges  différents,  le  rapport  du  poids  du  foie  à  la  surface 
reste  constant; 

2°  La  même  constance  de  ce  rapport  existe  aussi  pour 
les  diverses  variétés  de  la  même  espèce,  qui,  comme  celle 
du  chien,  présente  de  grandes  différences  de  volume; 

3°  Ce  rapport  varie  ou  peut  varier  avec  chaque  espèce 
animale;  mais  il  est  constant  pour  chacune  d'elles; 

4°  D'autres  causes,  comme  le  rôle  antiseptique  du  foie, 
peuvent  faire  varier  son  volume,  mais  la  nature  de  l'ali- 
mentation paraît  être  une  des  plus  importantes. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Dans  une  nouvelle  note 
intitulée  :  signification  des  expériences  faites  en  baUoa 
sur  les  échanges  respiratoires,  M.  i.  Tissot  répond  à  un 
travail  récent  de  MM.  Schrœltcr  etZuntz,  lui  attribuant, 
à  lui  et  à  M.  Hallion,  un  procédé  défectueux  dans  les 
expériences  dont  ils  ont  rendu  compte  au  mois  de  no- 
vembre 1901,  procédé  qu'ils  n'ont  jamais  employé. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Les  recherches  de  M.  Lucien 
Daniel  sur  la  structure  comparée  du  bourrelet  dans  1m 
plantes  greffées,  lui. ont  permis  de  constater  que  : 

le  Ce  bourrelet,  même  quand  l'opération  de  la  greffe 
est  faite  entre  plantes  aussi  semblables  que'  possible  et 
par  le  même  procédé,  présente  une  structure  essentielle- 
'  ment  variable,  dépendant  des  hasards  de  la  cicatrisation, 
toujours  indépendante  en  partie  de  la  volonté  de  l'opéra- 
teur; 

2°  A  cause  de  ces  différences  de  structure,  la  conduc- 
tion des  sèves  et  parfois  leur  nature  même  sont  modi- 
fiées plus  ou  moins  suivant  chaque  greffe.  A  ces  modifi- 
cations, plus  ou  moins  accentuées,  correspondent  des 
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Tariations  de  nutrition  générale  ou  autres  qui  sont  fata- 
lement difTérentes  elles-mêmes  ; 

S"  Cette  énorme  variabilité  du  bourrelet  explique  les 
résultats  contradictoires  obtenus  par  divers  expérimen- 
tateurs et  montre  que  l'on  n'est  jamais  sûr,  dans  le  gref- 
fage, de  reproduire  avec  certitude  un  résultat  donné, 
parce  que,  même  dans  des  conditions  de  milieu  iden- 
tiques, l'opérateur  ne  peut  à  volonté  commander  la  cica- 
trisation, c'est-à-dire  produire  les  mêmes  contacts  et 
réaliser  les  mêmes  conditions  biologiques. 

BOTANIQUE.  —  M.  G.  Bonnier  présente  une  note  de 
M.  Hugo  de  Vries  sur  la  loi  de  Mendel  at  les  caractère* 
oonitant*  des  hybrides. 

GEOLOGIE.  —  On  sait  que  les  terrains  secondaires  jouent 
un  grand  râle  dans  llle  de  Crète  et  que  M.  Raulin,  qui 
les  a  beaucoup  étudiés  en  1845,  les  a  divisés  en  macigno 
et  calcaires  noirâtres  crétacés.  Or  il  ressort  d'une  note 
de  M.  L.  Cayeux  que  le  Macigno  de  l'ils  de  Crète  comprend 
le  jurassique  supérieur  et  le  crétacé  inférieur  et  que  les 
deux  terrains  semblent  former  une  série  continue  allant 
au  moins  du  kimméridieu  à  l'urgonien  et  commençant 
peut-être  bien  avant  le  kimméridien. 

PALEONTOLOGIE.  —  Sous  le  titre  de  :  contribution  i  l'his- 
toire des  hommes  fossiles,  M.  AlbeH  Gauiry  fait  une  com- 
munication sur  certains  caractères  particuliers  que  pré- 
sentent les  m&choires  et  la  dentition  d'un  des  deux  sque- 
lettes trouvés  par  l'abbé  de  Villeneuve  dans  l'une  des 
grottes  de  Menton. 

Tout  d'abord,  dit-il,  on  est  frappé  de  la  différence  que 
présente  la  forme  allongée  des  mftchoires  de  ce  sque- 
lette avec  la  forme  raccourcie,  arquée,  des  m&choires  de 
l'Européen  actuel;  leur  disposition  est  la  même  que  chez 
l'Australien;  le  menton  est  droit  aussi  comme  chez 
celui-ci.  Enfin  les  dents  sont,  comme  chez  l'Australien, 
encore  plus  grandes  que  chez  l'Européen,  notamment  les 
dents  de  sagesse,  dont  le  développement  est  remarquable 
dans  les  deux  m&cboires  de  l'homme  de  Menton. 

M.  Gaudry  termine  on  disant  qu'il  serait  téméraire, 
devant  un  fait  isolé,  d'être  afTirmatif,  mais  que,  si  d'autres 
observations  découvraient  des  faits  analogues,  on  pour- 
rait supposer  que  nos  ancêtres  descendent  d'hommes 
semblables  aux  indigènes  des  régions  australes. 

PETROGRAPHIE.  —  M.  Pierre  Termier  a  décrit,  l'année  der- 
nière, le  granité  alcalin  du  Filfila,  qui  affleure,  près  de 
Pbilippeville,  au  milieu  des  schistes,  grès  et  calcaires  de 
l'éocène  supérieur,  et  autour  duquel  ces  terrains  sont 
transformés  en  cornéennes,  en  roches  pyroxéniques  ou 
en  marbres.  Aujourd'hui  il  présente  une  note  sur  les 
roches  granitiques  et  las  terrains  eristallopbyllteDS  du  mas - 
■il  Aes  Beni-Tonfont  entre  El-Milia  «t  Collo  (Algérie). 

PATHOLOGIE.  —  MM.  Ch.  Bouchard  et  Balthazard,  poursui- 
vant leurs  importantes  recherches  sur  le  volume  du 
CŒur,  ont  comparé  le  ccsar  des  tnbercnlenz,  aux  trois  pé- 
riodes de  la  maladie,  &  celui  des  individus  normaux  qu'ils 
avaient  précédemment  étudié.  Ils  ont  aussi  divisé  les  tu- 
berculeux en  deux  catégories  :  !<>  ceux  qui  sont  devenus 
malades  parce  qu'ils  ont  été  exposés  &  la  contagion  d'une 
façon  plus  directe,  plus  répétée  :  chez  eux  le  cœur  est 
normal;  i'  ceux  qui  étaient  prédisposés  è  la  tuberculose  : 
ici  la  petitesse  du  cœur  paraît  constituer  une  de  ces 
causes  prédisposantes. 

En  résumé,  la  petitesse  du  cœur  est  bien  spéciale  aux 
tuberculeux  ;  cette  petitesse  est  très  marquée  dans  les 
deux  premières  périodes,  tandis  qu'à  la  troisième  pé- 


riode la  surface  du  cœur  est  très  augmentée,  surtout  si 
l'on  tient  compte  que  ces  malades  avaient  un  cœur  infé- 
rieur à  la  normale.  Cette  augmentation  est  liée  à  la  dila- 
tation cardiaque  qui  résulte  de  la  sclérose  pulmonaire  et 
de  l'extension  des  lésions  caséeuses  et  cavitaires. 

VARIA.  —  Jf.  C.  Polrat  adresse  une  i 
sels  de  enivre  contra  l«fanHMvaMK. 

—  JL  i.,  IL  lUmmt  oBWfe  une  note  relative  à  l'énergie 

—  M.  S.  Odier  adresse  un  travail  intitulé  :  un  essai  de 
psrfeotionnament  du  système  musical. 

NÉCROLOGIE.—  M.  le  Sec)'étaire  perpétuel  annonce  la  mort 
de  M.  Reboul  {Pierre-Edmond),  professeur  &  la  Faculté  des 
sciences  de  Marseille,  correspondant  de  l'Académie  pour 
la  section  de  chitnie,  décédé  à  Marseille  le  23  dé- 
cembre 1902. 

E.  RiVIKRB  (1). 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

MATHEMATIQUES 

Paradoxes  mathématiques.  —  Je  crois  intéressant,  tant 
&  titre  de  curiosité  que  pour  mettre  en  garde  contre  une 
erreur  d'application,  de  signaler  à  vos  lecteurs  le  para- 
doxe mathématique  suivant  : 

Deux  fois  deux  =  huit.  On  a  en  effet  : 


sin*a;  +  cos*a;  =  l, 
cos'xrzl  — sin**. 


d'où 

(1) 

quel  que  soit  x. 

Élevons  les  deux  membres  de  l'équation  à  la  puissance 
2, 
3* 


(2) 
ou 


(cos««)'  =  (l— 8in*a;)' 


(2')  cos»a!=(l— sin»*)"'. 

Ajoutons  dé  part  et  d'autre  3  : 

(3)  cos'aî  -f-  3  =  (1  —  sin*x)*  +  3. 

(1)  Les  recherches  de  M.  A.  Letellier  et  celles  de  M.  Ra- 
phaël Dubois  sur  le  mécanisme  de  la  formation  de  la  pourpre 
du  Purpura  lapillus,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
compte  rendu  de  la  séance  du  12  janvier  1903,  ont  été  quali- 
fiées par  erreur  de  recherches  réciproques.  Dans  une  note  du 
mois  de  mars  1902,  M.  Letellier  avait  dit  que  le  mécanisme 
de  cette  formation  était  différent  de  celui  que  M.  R.  Dubois 
avait  découvert  chez  le  Murex  brandaris.  Mais  après  avoir  vé- 
rifié l'exactitude  des  faits  que  ce  dernier  a  publiés  à  propos  de 
la  pourpre  chez  Murex  brandaris  et  trunculus  il  lui  a  envoyé 
des  Pu7T>ura  lapillus.  M.  R.  Dubois  a  pu  constater  que  la 
formation  des  substances  purpurigènes  était  bien  due  comme 
chez  le  Murex  k  l'action  d'une  zymase  :  la  purpurase. 

La  divergence  momentanée  d'opinion  entre  MM.  Letellier 
et  Dubois,  nous  écrit  celui-ci,  a  tenu  simplement  h  une  inter- 
prétation inexacte  du  sens  de  sa  note  du  27  janvier  1902.  De 
là  une  différence  dans  le  déterminisme  expérimental,  comme 
nous  l'avons  dit,  expliquant  la  divergence  des  résultats 
obtenus.  E.  R. 
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Multiplions  les  deux  membres  par  2  : 

(i)  2(cos'x  +  3)  =  2J(l  — siu»a!)'  +  3j. 

Faisons  maintenant  a; =n  : 

(4')  2(cos';!  +  3)  =  2J(l  — sin2;:)'  +  3l. 

Or  cos K= —  i,  cos'ic  =  —  1  ;  sin  r^O,  sin's  s=  0  et 
l'équation  (4')  devient  : 

2(-i+3)  =  2|(l-0)'  +  3|. 
Finalement, 

2x2  =  2x4  =  8. 

C.   Q.   F.    D. 

Veut-on  nne  preuve  de  la  régularité  de  la  marche  sui- 
vie? Donnons  à  x  une  autre  valeur  et  soit,  pour  la  sim- 
plicité du  calcul,  a;  =  5  : 

cos-=0,    cos' 5=0;    sin^=i,     siD'^=l, 

et  l'équation  (4)  nous  donnera  : 

2(0  +  3)  =  2!(l-l)'+3|, 
2x3  =  2x3; 

rien  de  plus  exact. 

On  vériDerait  de  même  aisément  pourx: 


4' 


ar=^,  etc. 

Ceux  qui  découvriront  l'anomalie  verront  facilement 
que  par  des  raisonnements  analogues  on  pourra  compo- 
ser tant  de  paradoxes  qu'on  voudra. 

A.  Spilbehg. 

* 
L'explication  réside  dans  ce  fait  que 

(1  —  sin*x)»ou  \/U  — sin'o;)^  représente,  soit 
+  V(  — sin'a;)*,  soit  —  \/(l— sin*^/- 

L'identité  2  {—  1  +  3)  =  «l  (i  — 0)  «  -f  s)  signifie  donc 
2(— 1+3)  =  2(t1+3), 

c'est-à-dire  2  x  2  =  2  x  4,  ce  qui  est  faux, 
ou  bien  2  x  2  =  2  x  3,  ce  qui  est  vrai. 

Ces  paradoxes  sont  en  effet  fort  utiles  pour  attirer 
l'attention  sur  des  erreurs  possibles.  On  en  trouvera 
deux,  par  exemple,  sous  une  forme  beaucoup  plus  sim- 
ple, à  la  fin  des  Premiers  principes  d'algèbre,  de  MM.  Lai- 
sant  et  Perrin,  édités  par  Ch.  Delagrave. 

Dans  l'un,  on  arrive  à  démontrer  que  tous  Ifs  nombres 
sont  égaux  entre  eux;  dans  l'autre,  que  2  =:  3. 

s 
Remarque.  —  De  cos'«  =  (l  —  sin'x)' ,  plus  simple- 
ment, en  faisanttout  de  suite  x  =  iz,  on  aurait  immédiate- 
ment pu  conclure 

—  1  =  1,  ou  0  =  2. 

A.  L. 


PHYSIQUE 

Condvctibilité  électrique  des  poudres  eomprimées.  — 

If.  P.  Slreintz  étudie,  dans  le  12*  fascicule  (1902)  des 
Annalen  der  Physik,  la  question  de  savoir  s'il  y  a,  parmi 
les  oxydes  et  les  sulfures  métalliques,  des  corps  apparte- 
nant, en  même  temps,  aux  deux  classes  de  conducteurs. 


électrolyliques  et  métalliques.  L'auteur  constate  qu'il 
n'en  est  point  ainsi  et  qu'aucun  des  corps  étudiés  ne 
montre  de  conductivité  électrolytiqne.  Parmi  les  poudres 
comprimées  qu'il  soumet  à  l'expérience,  il  n  y  a,  à  la 
température  ordinaire,  que  les  composés  d'une  couleur 
foncée  prenant,  sous  l'intluence  d'une  pression  élevée  et 
sans  l'intermédiaire  de  ciments,  des  formes  déflnies  à 
poli  et  dureté  métalliques,  qui  se  comportent  en  bons 
conducteurs.  Ces  composés  ont,  à  l'égal  des  métaux,  un 
coefficient  de  température  positif,  bien  inférieur,  à  la 
vérité,  à  celui  des  métaux  purs.  Les  composés  à  conduc- 
tivité peu  considérable,  au  contraire,  sont  affectés  par  la 
température,  à  un  degré  très  élevé. 

11  parait  que  tous  les  composés  étudiés  tendent  à 
passer,  pour  une  température  caractéristique  de  chaque 
substance,  d'un  régime  de  mauvaise  conductibilité  à  l'état 
de  bons  conducteurs. 

Lorsqu'un  oxyde  ou  un  sulfure  supérieur  donné  n'est 
pas  conducteur,  les  oxydes  ou  sulfures  inférieurs  corres- 
pondants ne  conduisent  pas  non  plus  l'électricité  ;  dans 
le  cas  contraire,  les  termes  supérieurs  d'une  même  série 
sont  en  même  temps  meilleurs  conducteurs  d'électricité. 

Effets  magnétiques  des  déplacements  électriques.  —  En 

développant  sa  théorie  du  champ  électro-magnétique, 
M.  Maxwell  admet  que  le  phénomène  de  polarisation  des 
milieux  diélectriques  consiste  en  ce  qu'une  charge  élec- 
trique est  vraiment  propagée  ou  déplacée  suivant  la 
direction  de  polarisation;  que,  par  exemple,  dans  le  cas 
de  la  charge  d'un  condensateur,  ce  déplacement  équi- 
vaut à  un  courant,  égal,  à  tout  moment,  à  la  variation  de 
charge  superficielle  d'une  des  armatures.  Cette  hypothèse 
revient  à  supposer  que  le  courant  est  continu  tout  le 
long  du  circuit,  y  compris  l'intervalle  des  armatures  du 
condensateur.  Ce  savant  admet,  de'  plus,  que  le  courant 
de  déplacement  produit  le  môme  effet  magnétique  qu'un 
courant  de  conduction  de  même  densité. 

Or  les  tentatives  faites  en  vue  de  démontrer  ces  effets 
magnétiques 'directs  n'ont  pas,  jusqu'à  ce  jour,  donné  de 
résultats  satisfaisants.  Les  expériences  de  Jf.  Blondlot 
paraissent  même  démontrer  l'absence  d'un  effet  pareil. 
Cest  pourquoi  M.  J.-B.  Whitehead  vient  d'entreprendre  de 
nouvelles  recherches  sur  cette  question  importante,  re- 
cherches publiées  dans  le  n'  8  (1903)  de  Pkysikalische 
Zeitsehrift. 

Les  résultats  de  ces  expériences  démontrent,  d'accord 
avec  les  vues  de  M.  Blondlot,  qu'un  effet  magnétique  des 
déplacements  électriques  d'une  grandeur  correspondant 
à  la  théorie  de  Maxwell  n'existe  pas.  Ce  n'est  que  dans 
des  conditions  peu  favorables  qu'un  effet  de  ce  genre  est 
observé. 

Contributions  à  l'étude  des  effets  photo-électriques.  — 
Parmi  les  nombreux  facteurs  qui  concourent  dans  la 
déperdition  des  charges  électriques  négatives,  sous 
l'iniluence  de  la  lumière  ultra-violette,  il  faut  noter,  en 
premier  lieu,  le  fait  que  la  série  des  corps  actifs  au  point 
de  vue  photo-électrique,  est  à  peu  près  identique  à 
l'ancienne  série  de  Volta.  Aussi,  pour  interpréter  ce 
phénomène  énigmatique,  il  faudra,  tout  spécialement, 
tenir  compte  de  cette  remarquable  coïncidence. 
M,  H,  Wulf  vient  d'étudier  cet  intéressant  sujet  et 
résume  ses  expériences  dans  les  Anna/en  der  Physik 
(n<'12,  1902). 

L'auteur  vérifie  que  la  sensibilité  jphoto-électrique 
varie  en  mesure  directe  de  la  différence  de  potentiel 
électrode  —  milieu  ambiant.  Les  électrodes  en  platine 
chargées  d'hydrogène  par  exemple  sont  éminemment 
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actives,  au  point  de  vue  photo-électrique,  alors  qu'elles 
se  montrent  assez  indifférentes,  lorsqu'on  les  polarise 
d'oxygène,  de  chlore  ou  d'ozone,  parallélisme  évident 
de  la  tension  éleclrolytique  avec  l'activité  photo-élec- 
trique. 

Cette  activité  dépend  également  de  la  nature  du  milieu 
ambiant,  étant  d'autant  plus  grande  que  la  difTérence  de 
potentiel  entre  l'électrode  et  son  atmosphère  est  plus 
élevée.  Il  parait  donc  que  la  déperdition  électrique,  sous 
l'influence  de  la  lumière,  est  reliée  à  un  processus 
chimique. 

Le  sulfure  de  carboue  au  sein  de  l'oxygène,  —  fait 
d'intérêt  pratique,  fournit  une  lumière  fort  efficace  et 
constante,  qui  se  prêle  très  bien  aux  recherches  quanti- 
tatives. 


BI0L08IE 

La  loi  d«  Mendel.  —  La  loi  de  Mendel,  relative  à  la 
transmission  héréditaire  des  caractères,  est  i  peine 
exhumée  de  l'oubli  où  elle  gisait,  par  les  soins  de  M.  Ba- 
teson,  qu'elle  est  l'objet  d'attaques  aussi  vives  que  sont 
enthousiastes  les  expressions  d'admiration  de  ses  parti- 
sans. Le  numéro  de  Biometrika  qui  vient  de  paraître 
(fascicule  i  du  tome  H)  contient  deux  articles  qui  sont 
hostiles  à  la  doctrine  mendélienne.  Le  premier  est  de 
M.  F.  N.  Weldon  qui  arrive  à  la  conclusion  que  tant  qu'on 
ne  sera  point  en  possession  d'une  classification  plus  mi- 
nutieuse que  celle  que  fournissent  les  catégories  de  Men- 
del, il  sera  absolument  impossible  de  conclure  dans  un 
sens  quelconque,  et  d'accepter,  ou  de  nier,  l'exactitude 
du  principe  de  dominance  de  Mendel.  M.  Weldon  ne  s'en 
tient  pas  l'argumentation  a  priori  :  il  parle  d'après  les 
faits  :  il  rappelle  en  particulier  ses  propres  recherches 
sur  le  Lyehnis  et  sur  les  variations  de  pilosité  de  cette 
plante.  Sans  une  mesure  quantitative  il  n'est  pas  possible 
de  déclarer  que  la  progéniture  est  ou  n'est  pas  intermé- 
diaire par  rapport  aux  parents  glabre  et  velu.  La  domi- 
nance de  la  «  pilosité  »  ne  peut  être  prouvée  ou  contre- 
dite avec  les  termes  actuels,  et  la  valeur  qui  leur  est 
attribuée.  Dans  un  autre  travail,  Af.  A.  D.  Darbishire 
expose  le  résultat  de  ses  expériences  sur  le  croisement 
des  souris  dansantes,  albine  et  Japonaise;  et  il  montre 
que  la  loi  de  dominance  ne  s'applique  pas  au  cas  des 
souris.  Bref,  on  attaque  vivement  la  loi  de  .Mendel;  mais 
elle  sera  non  moins  vivement  défendue. 

Les  fermenta  oxydants.  —  Schônbein  avait  groupé  tous 
les  phénomènes  d'oxydation  provoquant  le  bleuissement 
de  la  teinture  de  gaïac  dans  une  même  classe  de  phéno- 
mènes; depuis,  de  nombreux  auteurs  ont  montré  la  pré- 
sence de  ferments  oxydants  dans  un  grand  nombre  d'or- 
ganes et  M.  Sourquelol  a.  distingué:  1°  les  oxydases  qui 
déterminent  une  activité  chimique  remarquable  de  l'oxy- 
gène de  l'air,  ce  dernier  étant  alors  capable  de  se  fixer 
sur  la  substance  eu  présence  de  laquelle  se' trouve  le  fer- 
ment; 2°  les  ferments  oxydants  indirects  décomposant 
l'eau  oxygénée  et  mettant  par  suite  en  liberté  de  l'oxy- 
gène qui  se  fixe  sur  les  substances  étrangères  présentes. 

UM.  Kastle  et  Lcevenhart  {Amer.  Chem.  Journal,  t.  26, 
p.  539)  ont  déterminé  la  présence  d'une  oxydase  dans  les 
pommes  de  terre  et  en  étudiant  les  phénomènes  qui  se 
passent  dans  la  fermentation  qu'elle  provoque,  ils  ontpu 
donner  une  théorie  de  cette  action  diastasique  parti- 
culière. Us  ont  admis  ainsi  que  l'oxydase  se  peroxyderait 
au  contact  de  l'air  et  se  réduirait  en  présence  d'un  corps 


oxydant.  La  diastase  servirait  donc  de  véhicule  à  l'oxygène 
de  l'air.  Les  mêmes  auteurs  ont  indiqué  aussi  un  nouveau 
réactif  coloré  des  ferments  oxydants,  la  phénolphtaléine 
en  présence  d'un  peu  d'alcali,  ce  qui,  avec  la  teinture  de 
gaïac,  le  gaîacoletla  paraphénylène  diamine,  en  présence 
d'a-naphtol  et  de  carbonate  de  soude,  porte  à  quatre  le 
nombre  des  réactions  colorées  des  oxydases. 

Enfin  on  peut  rappeler  à  ce  propos,  que  M.  Siebêr{Zeit. 
Phys.  Chem.,  t.  32,  p.  573)  a  montré  que  certaines  oxy- 
dases possédaient  la  propriété  de  neutraliser  les  toxines 
de  la  diphtérie,  du  tétanos,  eto.,  action  qui  a  lieu  in  vitro 
Qlinvivo.  Cette  propriété,  qui  appartient  seulement  aux 
oxydases  bleuissant  la  teinture  de  gaïac,  leur  est  commune 
avec  le  peroxyde  de  calcium  et  l'eau  oxygénée,  ce  qui 
semble  venir  confirmer  les  idées  de  Kastle  et  Loevenhart. 


SCIENCES  MEDICALES 

La  campagne  antipaludiqus  en  Algérie.  —  Le  paludisme 
est,  encore  aujourd'hui,  le  principal  obstacle  à  l'essor  de 
la  colonisation  et  à  la  mise  en  valeur  de  l'Algérie.  De 
grands  travaux  de  drainage  ont  assaini  certaines  régions  ; 
mais  ces  ouvrages  coûteux  n'ont  pu  être  exécutés  que 
sur  des  points  limités.  D'autre  part,  si  l'on  étudie  ds 
près  l'histoire  de  quelques  villages,  on  aboutit  &  cette 
conclusion  que  le  progrès  de  la  civilisation  n'entratne 
pas  toujours  un  abaissement  dans  la  morbidité  palu- 
déenne. Il  existe  des  localités  autrefois  salubres  où  l'en- 
démie palustre  s'est  implantée  récemment,  alors  qu'une 
ère  de  prospérité  semblait  devoir  récompenser  les  efforts 
des  travailleurs.  Cela  tient  Scins  doute  à  ce  que  le  prin- 
cipal soin  du  colon,  partout  où  il  s'établit,  est  de  se  pro- 
curer de  l'eau  en  abondance,  de  l'accumuler  pour  la 
saison  sèche  ;  il  crée  ainsi  des  milieux  de  culture  pour 
les  larves  des  Anophèles,  propagateurs  du  paludisme. 

Il  était  intéressant  d'expérimenter  en  Algérie  les  nou- 
velles mesures  prophylactiques  du  paludisme,  basées  sur 
la  défense  contre  les  moustiques.  Il  fallait,  pour  obtenir 
une  expérience  précise,  opérer  sur  un  territoire  restreint, 
réunissant  les  conditions  nécessaires  à  l'application 'ri- 
goureuse de  ces  mesures  et  à  la  constatation  de  leurs 
résultats. 

C'est  ce  qu'ont  fait,  l'année  dernière,  MM.  Edmond  et 
Etienne  Sergent,  qui,  grâce  à  M.  Stéphann,  médecin  en 
chef,  et  à  M.  Mayer,  directeur  de  la  Compagnie  de  che- 
mins de  fer  de  l'Est-Algérien,  ont  pu  mettre  en  défense 
contre  les  Anophèles  une  des  gares  les  plus  éprouvées 
de  tout  le  réseau  par  le  paludisme,  la  gare  de  l'Aima,  sur 
la  ligne  d'Alger  à  Constantlne,  à  38""  600  d'Alger. 

Cette  gare  est  située  dans  la  plaine  de  la  Mitidja,  au 
pied  des  premiers  contreforts  de  l'Atlas,  au  fond  de  la 
vallée  de  l'oued  Boudouaou,  large  de  600  mètres  environ, 
que  la  voie  traverse  perpendiculairement.-ll  n'y  a  pas  de 
rembleCis,  de  sorte  que  la  voie  présente  de  chaque  côté 
de  la  gare  deux  rampes  rapides  pour  remonter  les  flancs 
de  la  vallée.  Ceux-ci  atteignent  30  à  35  mètres  d'altitude, 
tandis  que  la  gare,  dans  le  bas-fond,  est  à  15  mètres 
seulement.  La  vallée  est  dirigée  sensiblement  dans  la 
direction  sud-nord,  et  renferme,  à  1  800  mètres  en 
amont  (au  sud)  de  la  gare,  le  village  de  l'Aima  ;  elle 
aboutit  à  1^'mer,  à  3  ou  4  kilomètres  au  nord.  Dans  cette 
vallée,  à  200  mètres  à  l'est  de  la  gare,  coule  l'oued  Bou- 
douaou sur  un  lit  de  galets,  sans  végétation  fluviale,  tor- 
rent en  hiver,  ruisseau  en  été.  A  300  mètres  à  l'ouest  de 
la  gare,  et  parallèlement  &  l'oued,  a  été  creusé  de  main 
d'homme   un  canal  d'irrigation  qui  provient  du  grand 
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barrage  du  Fondouck,  situé  à  une  dizaine  de  kilomètres 
en  amont.  Ce  canal  reçoit  de  l'eau  jusqu'en  octobre, 
époque  à  laquelle  on  ferme  le  barrage  ;  mais  alors  les 
pluies  surnennent.  Il  contient  donc  constamment  de 
l'eau.  Il  est  large  de  1  à  2  mètres,  d'une  profondeur  va- 
riant de  50  centimètres  à  1  mètre.  Il  n'y  a  presque  pas 
de  courant,  et  il  y  pousse  une  végétation  luxuriante,  qui 
nourrit  une  faune  très  abondante.  L'eau  potable  est  ap- 
portée à  la  gare  de.  l'Aima,  par  des  trains,  de  la  gare  de 
Ménerville,  salubre,  située  plus  loin  sur  la  ligne.  Il  y  a 
4e  plus  un  puits  nou  couvert  chez  la  garde-barrière.  La 
gare  est  enfouie  dans  un  petit  bois  d'eucalyptus  qui  en 
ont  desséché  les  abords  immédiats.  Les  arbres  d'autres 
essences  sont  rares  dans  les  environs.  Dans  la  vallée,  en 
amont  et  en  aval,  s'étendent  des  cultures  de  céréales  et 
des  vignobles.  Près  de  la  gare  s'élève  une  ferme  isolée, 
habitée  par  la  famille  N.. . 

-  Durant  l'expérience  en  question,  la  gare  était  occupée 
par  13  personnes,  dont  d  y  étaient  installées  depuis  plus 
d'un  an  et  étaient  toutes  impaludées  ;  4  étaient  arrivées 
durant  l'hiver,  n'ayant  jamais  eu  les  fièvres. 

Les  voisins  de  la  gare,  non  compris  dans  l'expérience, 
étaient  un  homme  d'équipe  indigène  qui  logeait  avec  sa 
femme  et  ses  deux  enfants  dans  un  gourbi,  sorte  de  ca- 
hute ouverte  &  tous  les  vents.  Dans  le  sang  de  ces  en- 
fants, MM.  Sergent  avaient  trouvé,  pendant  l'été,  l'héma- 
tozoaire du  paludisme  en  dehors  de  tout  état  fébrile.  On 
renonça  i  essayer  de  défendre  ces  indigènes  très  arriérés. 

La  ferme  dont  il  est  parlé  était  habitée  par  un  colon, 
ancien  légionnaire,  sa  femme  et  un  enfant  en  bas  âge. 
Un  autre  enfant  leur  naquit  en  été  i902,  au  moment  de 
l'expérience.  Ce  colon  refusa  l'oiTre  qui  lui  fut  faite 
d'installer  chez  lui  les  mesures  de  défense  prises  à  la  gare. 

11  faut  remarquer  que  ces  voisins  de  la  gare,  tous  pa- 
ludéens, constituaient  des  sources  d'infection  inaccessi- 
bles, où  les  Anophèles  pouvaient  venir  s'infecter. 

Cos. mauvaises  conditions  augmentaient  donc  les  diffi- 
cultés de  la  prophylaxie. 

Les  méthodes  de  prophylaxie  du  paludisme  peuvent 
se  diviser,  i  l'heure  actuelle,  en  trois  catégories  : 

1)  Traitement  préventif  par  la  quinine  des  malades 
dont  le  sang  contient  l'hématozoaire,  et  qui  sont  ainsi 
des  sources  d'infection  ;  2)  Protection  contre  les  piqûres 
d'Anophèles  adultes  ;  3)  Destruction  de  ces  moustiques  à 
l'état  larvaire. 

Au  point  de  vue  de  la  quinine,  la  Compagnie  de  l'Est- 
Algérien  a  fait  la  nécessaire  depuis  longtemps  ;  sur  sim- 
ple demande  des  agents,  le  chef  d@  gare  leur  livre  gra- 
tuitement de  la  quinine  en  paquets  ou  en  comprimés. 
Des  circulaires  rappellent  aux  employés  l'importance  de 
cette  médication. 

MM.  Sergent  se  sont  donc  occupés  des  deux  autres 
modes  de  défense. 

Les  moustiquaires  pour  lits  ne  sont  pas  employés  à 
cause  de  leur  fragilité  relative,  qui  les  rend  plus  dange- 
reux, une  fois  avariés. 

Les  agents  furent  munis  d'un  casque  en  moelle  de 
sureau  dont  les  larges  bords  supportent  une  voilette  cy- 
lindrique de  tuile  portant  deux  coulisses  ;  la  supérieure 
se  serre  autour  du  casque,  l'inférieure  sous  le  col  ra- 
battu du  veston.  Les  larges  bords  du  casque  tiennent  le 
tulle  à  bonne  distance  de  la  peau.  Les  employés  ont 
chacun  deux  paires  de  gants  de  gros  fil,  qu'ils  doivent 
mettre  l'une  sur  l'autre.  On  leur  recommande  de  fermer 
par  un  élastique  le  bas  de  leur  pantalon. 

Malheureusement,  l'emploi  de  ces  voilettes  et  des 
gants  a  été  fort  négligé  par  les  agents. 


Le  principe  de  la  défense  des  habitations  est  basé  sur 
l'obturation  de  toute  ouverture  par  une  toile  en  Ql  de  fer 
galvanisé  dont  la  maille  mesure  i'"',5  de  côté. 

Ainsi,  la  porte  de  bois  préexistante  est  doublée  par  un 
châssis  formé  d'un  cadre  de  bois  couvert  de  toile  métal- 
lique et  attaché  au  mur  par  deux  charnières.  Ce  châssis 
est  maintenu  fermé  par  un  ressort.  Certaines  portes  mu- 
nies d'une  sorte  de  perron  ont  permis  de  construire  un 
tambour,  une  cage  de  toile  métallique,  s'ouvrant  d'un 
côté  dans  l'appartement  par  la  porte  de  bois,  de  l'autre 
c6té  sur  le  dehors  par  un  ch&ssis  comme  ceux  qui  dou- 
blent les  autres  portes. 

On  place  un  cadre  garni  de  toile  métallique  entre  la 
fenêtre  et  le  volet  en  le  flxant.avec  du  plâtre.  Une  lucarne 
est  ménagée  au  milieu  de  la  toile  métallique  pour  per- 
mettre d'ouvrir  le  volet.  Cette  lucarne  est  soigneusement 
fermée  par  un  châssis  ressemblant  en  petit  à  ceux  qui 
doublent  les  portes. 

Un  carré  de  toile  métallique  est  collé  avec  du  plâtre  à 
la  partie  supérieure  des  cheminées.  Il  sera  très  facile  de 
l'enlever  pour  le  remplacer,  lorsque  la  suie  aura  bouché 
les  mailles. 

Les  chiffres  suivants  indiquent  le  résultat  dû  à  ces 
mesures  : 

La  pose  des  grillages  eut  lieu  le  26  juin.  En  2  visites 
des  chambres  faites  avant  cette  date  (  I S  et  20  juin),  c'est- 
à-dire  au  moment  où  les  moustiques  sont  encore  rares, 
11  Anophèles  femelles  furent  capturés  (tous  dans  les 
chambres  à  coucher).  En  IS  visites  faites  après  la  pose 
des  grillages,  du  4  juillet  au  il  novembre,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  les  moustiques  sont  le  plus  abondants, 
10  Anophèles  femelles  seulement  sont  trouvés.  Ils  étaient 
tous  dans  le  bureau  du  chef  de  gare  et  la  buvette,  pièces 
ouvertes  à  tout  instant  au  moment  du  passage  des  trains. 
Aucun  ne  fut  capturé  dans  les  chambres  à  coucher. 

Les  auteurs  se  sont  servis,  pour  détruire  les  larves 
d' Anophèles,  du  pétrole  ordinaire,  répandu  à  la  surface 
de  l'eau.  Dans  les  environs  de  la  gare,  le  principal  gîte 
des  larves  d'Anophèles  était  un  canal  d'irrigation  couvert 
de  végétation.  On  faisait  faucher  ces  plantes  et  l'on  ver- 
sait le  pétrole  dans  la  proportion  de  10  à  20  centimètres 
par  mètre  carré  d'eau.  L'eau  du  canal  était  ensuite  bien 
brassée  pour  favoriser  l'étalement  du  pétrole.  Les  pé- 
trolages  qu'on  effectuait  aussitôt  qu'une  pêche  révélait 
la  présence  de  jeunes  larves  dans  l'eau  ont  dû  être  ré- 
pétés toutes  les  trois  semaines  ou  tous  les  15  jours  (au 
mois  de  septembre  tous  les  8  jours).  Leur  résultat  est  re- 
présenté par  les  chiffres  suivants  : 

Avant  la  campagne,  il  y  eut  2  pêches  (20  et  22  juin), 
c'est-à-dire  à  un  moment  où  les  moustiques  sont  encore 
rares  ;  les  2  coups  de  filet  les  plus  fructueux  donnèrent 
25  larves  ou  nymphes  d'Anophèles. 

Pendant  la  campagne  (26  juin  au  ^1  novembre),  c'est- 
à-dire  à  l'époque  où  les  moustiques  sont  le  plus  abon- 
dants, il  y  eut  14  pêches  :  les  14  coups  de  filet  les  plus 
fructueux  donnèrent  14  larves  ou  nymphes  (1). 

Voici  maiutenant  le  résultat  de  ces  mesures  sur  la 
santé  du  personnel. 

La  gare  de  l'Aima  était  l'une  des  gares  du  réseau  le 
plus  éprouvées  par  les  fièvres  paludéennes.  Du  1*' juillet 


(1)  Du  26  juin  au  11  novembre,  14  pécbes  pratiquées  dans 
une  autre  localité  non  pëtrolée  de  la  même  région  four- 
nirent (aux  14  coups  de  filet  les  plus  fructueux)  220  larves 
environ.  La  différence  entre  ces  nombres  de  14  larves  pour 
l'Aima,  et  de  220  larves  pour  la  localité  témoin,  donne  une 
idée  de  l'effet  du  pétrolage. 
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1894  au  1*'  décembre  1901,  9  agents  ont  rempli  les  fonc- 
tions de  chef  ou  de  sous-chef  de  gare.  Tous  y  ont  con- 
tracté le  paludisme,  dès  la  première  année  de  leur  sé- 
jour ;  8  d'entre  eux  ont  dû  être  changés  de  poste,  «  pour 
cause  de  paludisme,  sur  avis  du  médecin  ».  Le  9°,  le 
chef  de  gare  actuel,  est  gravement  impaludé  depuis 
la  1"  année  de  son  séjour  (1898)  et  ai  eu  tous  les  ans  des 
accès  de  plus  en  plus  violents. 

Le  16  juin,  date  à  laquelle  a  commencé  la  campagne, 
13  personnes  habitent  la  gare.  Parmi  elles,  9  y  sont  in- 
stallées depuis  plus  d'un  an  et  sont  impaludées,  4  sont 
arrivées  durant  l'hiver  1901-1902,  n'ayant  jamais  eu  les 
fièvres.  Ces  quatre  personnes  ont  passé  l'été  et  l'automne 
1902  sans  présenter  aucun  symplâme  de  paludisme. 
Parmi  les  anciens  impaludés,  presque  tous  ont  eu  quel- 
ques accès,  attribuables  à  leur  infection  antérieure.  Le 
chef  de  gare,  qui  avait  tous  les  ans  son  premier  accès 
estival  vers  le  1"  juillet,  ne  l'a  eu  cette  année  que 
le  20  août. 

Des  sujets  non  protégés,  pouvant  servir  de  «  témoins  » 
pour  l'expérience,  sont  fournis  par  les  seuls  voisins  de 
la  gare,  la  famille  N...,  qui  avait  refusé  nos  toiles  mé- 
talliques, ils  entraient  tous,  le  IS  septembre  1902,  à 
l'Hdpital  de  Mustapha,  avec  le  même  diagnostic  :  <<  fièvres 
paludéennes  ».  . 

En  résumé,  le  pétrolage  du  canal  et  la  pose  des  toiles 
métalliques  ont  diminué  d'une  façon  évidente  le  nombre 
d'Anophèles  {i)  trouvés  dans  les  chambres,  et,  par  suite, 
restreint  le  nombre  des  chances  d'infection  ou  de  réin- 
fection pour  les  habitants  de  la  gare. 

Les  quatre  nouveaux  venus  dans  la  gare  n'y  ont  pas 
contracté  le  paludisme.  C'est  la  première  fois  que  des 
personnes  passent  un  été  en  ce  lieu  sans  y  prendre  les 
fièvres. 

Evidemment,  c'est  là  une  expérience  restreinte,  mais 
elle  en  est  d'autant  plus  précise.  MM.  Sergent  ont  l'in- 
tention de  la  reprendre  l'année  prochaine  sur  une  plus 
grande  échelle,  grâce  à  M.  Mayer,  directeur  de  la  Com- 
pagnie de  l'Est-Algérien,  qui  a  décidé  défaire  établir  dans 
plusieurs  autres  gares  les  moyens  de  défense  expéri- 
mentés à  l'Aima. 

Le  poison  des  crapaud*.  —  Le  poison  des  crapauds  a 
été  en  ces  derniers  temps  l'objet  d'un  certain  nombre  de 
travaux.  D'une  part,  MM.  Bertrand  et  Phisalix  {Comptes 
rendus,  A.  S.,  1902;  t.  135,  p.  46),  ont  montré  que  le  ve- 
nin du  crapaud  doit  sa  toxicité  à  deux  substances,  la 
bufotaline  arrêtant  le  coeur  de  la  grenouille  en  systole  et 
la.bufoténine  ayant  une  action  paralysante.  Faust  {Arch. 
fiir  exper.  Path.,  t.  47,  p.  278)  a  obtenu  au  contraire  de 
la  bufonine  et  de  la  bufotaline.  Pour  cela,  les  peaux 
étaient  traitées  par  l'alcool,  le  liquide  évaporé  au  bout 
de  quelques  semaines  et  le  résidu  épuisé  par  l'eau;  du 
résidu  insoluble,  il  a  extrait  ainsi  la  bufonine  cristalli- 
sable,  de  formule  C'*H°*0'.  La  bufotaline  était  extraite 
ou  retirée  du  résidu  de  l'extrait  alcoolique.  Cette  subs- 
tance serait  acide  et  toxique  pour  les  mammifères  à  la 
dose  de  un  demi -milligramme  par  kilo. 

Pour  Bertrand  {Bull.  Soc.  Chim,  t.  27,  p.  110),  la  bufo- 
nine ne  serait  que  de  la  cholestérine  ordinaire,  extraite 


(1)  Les  Anophèles  capturés  à  l'Aima  appartiennent  h  l'espèce 
A.  maculipennis  (Meigenj  et  à  une  espèce  nouvelle  A.  Alge. 
riensis  ^Théobald).  Les  Culex  trouvés  sont  de  l'espèce  C.  pi- 
piens  (Linné)  ou  d'une  espèce  nouvelle  C.  Sergentii  (Théobald) 
on  de  l'espèce  C.  fatigans  (Wiedemann). 


non  du  venin  de  la  glande,  mais  des  autres  parties  de  ia 
peau.  M.  Bertrand,  pour  obtenir  7  grammes  de  cette  sub- 
stance, aurait  traité  1  400  crapauds. 

M.  Proeschcr  {Hof.  BU.  Z.  Chem.  Phys.  und  Palh.,  t.  S, 
p.  573)  a  extrait  delapeaudu  crapaud  une  substance  qu'il 
a  appelée  Phrynolysine;  les  peaux  lavées  au  sérum  physio- 
logique sont  broyées  en  présence  de  ce  liquide  avec  de 
la  poudre  de  verre  ;  la  liqueur  ainsi  obtenue  possède  un 
pouvoir  hémolytique  tel  queO^SjS  détruisent  les  globules 
de  sang  de  mouton.  L'action  disparaît  quand  la  substance 
a  été  portée  à  S6".  11  y  a  lieu  ici  encore  de  désirer  de 
nouvelles  recherches. 

Sur  la  pepsine.  —  L'étude  du  suc  gastrique  a  été  reprise 
depuis  Paiolow  par  Schoiimow-Simanowski,  Peckelharing , 
■pxxis  Xencki  et  Sieber.  Les  premiers (ArcA. /"itr.  ex.  Path., 
t.  53,  p.  3.36)  préparent  la  pepsine  sous  la  forme  d'un  pré- 
cipité granuleux  amorphe,  sorte  d'albumine  chlorée  par 
refroidissement  à  zéro  de  suc  gastrique  de  chien.  Peckel- 
haring (Acaii^mie  des  sciences  ({'Amsterdam,  25  janvier  1902} 
a  obtenu  de  la  pepsine  par  dialyse  du  suc  gastrique  pré- 
paré par  la  méthode  de  Pawlow.  Quand  l'acidité  devient 
très  faible,  la  pepsine  se  dépose  dans  le  dialyseur  sous 
la  forme  de  granules  transparents  ;  elle  ne  renferme  pas 
de  phosphore  et  contient  au  contraire  du  chlore.  Nencki 
et  Sieber  ont  obtenu  le  même  résultat.  Les  cendres  ren- 
ferment du  fer,  de  plus  les  solutions  de  pepsine  préparée 
parla  méthode  de  Peckelharing  coagulent  par  la  chaleur, 
ce  qui  semble  démontrer  la  nature  albuminoïde  de  ce 
ferment. 

Transformation  de  l'albninine  par  lés  diastases  qna 
sécrète  l'intestin.  —  Cohnheitn  {Zeit.  Phys.  Chem.,  t.  33, 
p.  451  et  t.  35,  p.  134),  en  étudiant  le  fait  de  la  dispari- 
tion m  vitro  de  la  peptone  en  présence  de  fragments  de 
paroi  intestinale,  a  pu  montrer  qu'il  y  avait  dédouble- 
jnent  de  la  peptone  elle-même,  formation  de  leucine  et 
de  tyrosine  par  une  diastase  qu'il  a  désignée  sous  le  nom 
d'érepsine. 

L'érepsine  agit,  non  sur  les  matières  albuminoldea, 
mais  sur  les  produits  de  leur  hydratation  et  de  leur  dé- 
doublement, en  particulier  sur  les  peptones.  Il  n'y  a 
donc  pas  transformation  de  la  peptone  en  albumine  & 
travers  la  paroi  intestinale,  mais  bien  au  contraire 
dislocation  plus  profonde  de  la.  molécule. 


ZOOLOfilE 

La  plus  grande  créature  volanta.  —  Aucun  animal  ne 
réunit  les  meilleures  conditions  .de  poids,  de  puissance 
et  d'envergure  nécessaires  pour  une  machine  volante; 
les  oiseaux  qui  ont  la  plus  grande  envergure  ne  sont  pas 
les  plus  forts  et  ceux  qui  sont  les  plus  puissants  ne  sont 
pas  ceux  capables  du  vol  le  plus  prolongé.  La  frégate 
qui  est  peutjêtre  l'oiseau  qui  vit  le  plus  dans'  les  airs, 
offre  des  muscles  relativement  faibles  et  vole  plutôt 
gr&ce  à  son  adresse  qu'&  sa  force. 

L'albatros  qui  a  un  poids  maximum  de  8  kilos  et  une 
envergure  de  3™,50  nous  donne  l'exemple  le  plus  notable 
du  vol  longtemps  soutenu  d'un  oiseau  lourd,  exemple 
d'autant  plus  remarquable  que  les  ailes  sont  extrême- 
ment étroites  et  que  leur  surface  n'excède  pas  0™',6o.  Le 
condor  et  le  vautour  de  Californie  pèsent  à  peu  près  au- 
tant que  l'albatros,  mais  leurs  larges  ailes  leur  assurent 
une  surface  portante  bien  plus  importante. 

Il  faut  remonter  aux  espèces  disparues  pour  trouver 
des  animaux  volants  plus  remarquables  et  en  particulier 
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aux  grands  reptiles  volants  ou  ptérodactyles  qui  abon- 
daient sur  les  côtes  au  temps  de  la  période  crétacée  dans 
la  vallée  du  Mississipi.  Le  plus  grand  de  ces  ptérodactyles, 
VOniitliosloma  imjens,  est  décrit  par  M.  Lucas,  de  l'Univer- 
sité Smithsonian.  Cet  oiseau  avait  des  ailes  de  2"°, 70  de 
longueur,  mais  malgré  l'importance  de  3cs  ailes,  il  ne 
semble  pas  que  ce  fill  un  oiseau  lourd;  son  corps  était 
petit  et  les  os  atteignaient  la  limite  de  finesse  ;  ils  étaient 
plus  légers  en  tout  (5as  que  ceux  de  tous  les  autres 
oiseau;x.  M.  Williston  estime  que  le  poids  d'un  de  ces 
animaux  ne  devait  pas  dépasser  une  douzaine  de  kilos, 
ce  qui,  avec  leur  envergure  considérable,  devait  leur  per- 
mettre de  voler  aussi  légèrement  qu'un  papillon. 

Une  mystification  xoologique.  —  On  a  récemment  ra- 
conté qu'un  pêcheur  avait  trouvé  dans  le  lac  Onondaga, 
dans  l'État  de  New-York,  un  mollusque  jusqu'ici  consi- 
déré comme  exclusivement  marin,  un  calmar.  Ce  que 
vaut  l'histoire,  nous  ne  savons  —  elle  ne  vaut  pas  cher 
sans  doute  —  mais  M.  H.  M.  Smith  a  raison  d'en  prendre 
texte  pour  rappeler  deux  mystifications  d'ordre  zoolo- 
gique qui  ne  sont  pas  très  anciennes,  et  qui  sont  par 
surcroît  propres  à  engendrer,  à  l'égard  de  trouvailles 
extraordinaires  du  genre  de  celle  dont  il  s'agit,  une  sa- 
lutaire méfiance.  II  y  a  quelques  années,  dit  M.  Smith 
[dans  Science  du  i6  janvier),  la  commission  des  pêcheries 
américaines  reçut  du  Michigan  un  poisson  dont  on  de- 
mandait la  diagQOse.  Ce  poisson,  était-il  dit,  avait  été 
péché  dans  un  ruisseau  sur  la  rive  sud  du  lac  Supérieur, 
par  une  femme  indienne.  Or,  à  la  réception  du  poisson, 
grande  fut  la  surprise  en  constatant  qu.'il  s'agissait  d'un 
rémora  lEchineis  naucrates).-Le  rémora  n'habite  point  les 
eaux  douces,  et  ne  s'y  promène  pas.  El  pourtant  la  chose 
était  certifiée  ;  elle  présentait  des  signes  d'authenticité 
indiscutable.  L'histoire  n'a  jamais  été  éclaircie.  On  sait 
seulement  que  l'individu  qui  a  envoyé  le  poisson  —  et 
sur  le  témoignage  de  qui  tout  repose,  y  compris  sans 
doute  la  fabrication  des  témoignages  écrits  —  avait,  au 
moment  où  il  envoya  le  poisson,  comme  visiteur,  un 
amateur  de  pêche  qui  venait  directement  de  New-York. 
Celui-ci  avait-il  apporté  un  rémora,  pour  jouer  un  tour 
aux  savants?  11  se  peut.  En  tout  cas,  et  par  ooe  singu- 
lière coïncidence,  tandis  qu'une  Indienne  était  certifiée 
avoir  capturé  un  rémora. dans  une  rivière  du  Michigan, 
un  autre  pêcheur  prenait  un  de  ces  poissons  dans  le  Po- 
tomac,  près  de  Washington,  à  90  kilomètres  environ  de 
la  mer.  Kl.  ce'pêcheur  déclarait  avoir  lui-même  détaché 
le  poisson  du  hameçon  ;  il  en  était  très  fier,  et  sa  réputa- 
tion de  probité  était  excellente.  Ce  rémora  fut  apporté  à 
la  commission  des  pêches  laquelle  fut  assez  surprise. 
Mais  quoique  temps  après,  le  fait  s'expliqua. 

Des  amis  du  pêcheur,  qui  l'accompagnaient,  et  qui 
péchaient  avec  lui,  s'étaient  amusés,  pour  rire  à  ses  dé- 
pens, à  fixer  à  son  hameçon,  pendant  que  son  attention 
avait  été  délibérément  attirée  sur  autre  chose  que  sa 
ligne,  un  rémora  qu'ils  avaient  acheté  au  marché. 

11  y  a  lieu  de  se  défier  de  ces  captures  extraordinaires, 
et  des  témoins  qui  en  font  le  récit.  On  n'acceptera  donc 
l'existence  —  ou  plutôt  l'authenticité  —  du  calmar  dans 
le  lac  Onoiîdaga  qu'avec  de  très  formelles  réserves,  tout 
comme  celle  d'un  poisson  de  la  mer  des  Sargasses  qui  est 
réputé  avoir  été  pris  dans  ce  lac,  il  y  a  quelques  années. 
Certes  le  calmar  existe,  et  aussi  le  poisson  des  Sargasses: 
mais  ce  qui  importe,  c'est  leur  origine. 

Rapide  croiisaace  des  salmonidés.  —  Des  expériences 
récemment  faites  en  Angleterre  fournissent  d'intéres- 
sants renseignements  sur  la  rapidité  de  la  croissance 


des  salmonidés  pendant  leur  séjour  à  la  mer.  Une  truite 
de  mer  pesant  trois  livres  lorsqpi'elle  fut  capturée  el 
marquée  le  8  juillet  1901,  pesait  six  livres  lorsqu'elle  tut 
reprise  en  juillet  1902  dans  le  Deveron,  ayant  ainsi  dou- 
blé de  poids  en  une  année.  Un  saumon  de  13  liTres,,pris 
et  marqué  en  janvier  1901,  pesait  21  livres  en  juillet  1902 
et  un  autre  saumon  pesant  16  livres  en  août  i901  aTail 
atteint,  lorsqu'il  fut  repris  en  juillet  1902,  le  poids  de 
22  livres. 

On  signale  un  exemple  de  rapidité  de  croissance  en- 
core plus  extraordinaire.  Un  saumon  mâle  prisa  Castle 
Connell  le  24  février  dernier,  par  if.  S.  C.  Yansittar,  pe- 
sait 19  livres.  Il  fut  marqué  au  moyen  d'une  de  ces  éti- 
quettes employées  par  le  Département  de  l'agriculture, 
portant  le  n»  D.  1  502,  et  remis  à  l'eau.  Le  26  mars  sui- 
vant, le  même  poisson  fut  repris  à  O'Brien's  Bridge,  à 
'j  milles  en  aval  de  Castle  Connell;  et  il  pesait  alors 
33  livres.  Son  poids  avait  augmenté  de  14  livres  en  un 
mois  et  deux  jours.  Le  fait  peut  paraître  incrojiabic, 
mais  il  ne  saurait  cependant  être  mis  en  doute;  il  a  été 
constaté  par  un  certificat  de  la  marine . 

L'Evolution  du  cheval.  —  M.  W.  D.  Matthew  donne 
dans  une  brochure  de  30  pages  in-S",  intitulée  The  Evolu- 
tion of  the  Horse,  et'publiée  par  l'American  llusmn,  of 
Saturai  History,  un  excellent  résumé  de  l'histoire  pa- 
léontologique  du  cheval,  en  partant  de  V Hyracothemm 
ou  Eohippus  du  bas  de  l'Eocène.  Il  donne  tous  les  rensei- 
gnements requis  sur  les  intermédiaires,  sur  leurana- 
tomie  générale  et  spéciale,  sur  l'évolution  générale  du 
type,  et  les  cau.ies  probables  de  celle-ci.  De  nombreuses 
figures  facilitent  l'intelligence  du  texte  de  ce  travail  tri: 
complet  et  très  au  courant  des  "recherches  les  plus  ré- 
centes. 


AGRONOMIE 

La  culture  de  la  Banane  aux  Canaries.  —  U.  Cazard.fi- 
rant  du  Consulat  de  France  à  Las  Palmas,  a  adressé  au 
ministère  des  Affaires  étrangères,  qui  l'a  transmis  au  Bul- 
letin  de  l'Office  de  l'Algérie  un  intéressant  rapport  sur  la 
culturedu  bananier  aux  Canaries.  Ce  travail  est  publié 
in  extenso  dans  le  Bulletin  en  question ,  et  mérite  qu'on  lui 
fasse  quelques  emprunts.  La  banane  est-elle  réellement, 
comme  on  le  raconte  depuis  fort  longtemps,  <  à  égalilé 
de  poids,  vingt-cinq  fois  plus  nourrissante  que  le  blé  • 
(en  albumiaoïdes.ou  bien  en  féculents  ?)  ;  est-elle  encore 
quarante-quatre  fois  plus  nourrissante  que  la  porariK 
de  terre,  et  trente  fois  plus  que  le  riz  ?  nous  ne  savon*  ; 
nous  ne  savons  non  plus  sur  quelles  analyses  reposent 
des  assertions  aussi  flatteuses  pour  le  fruit  du  bananier. 
Mais  nous  savons  qu'il  est  fort  apprécié  dans  les  pays 
tropicaux,  et  qu'il  gagne  rapidement  la  faveur  sous  no- 
climats,  où  il  est  consommé  dans  une  proportion  quiva 
sans  cesse  croissant,  et  très  goûté  de  toutes  les  classes 
de  la  population  qui  désirerait  seulement  le  voirdevenii 
plus  accessible  encore  à  toutes  les  bourses.  Aux  Eiat.«- 
Unis,  la  consommation  des  bananes  est  énorme  ;  en  .An- 
gleterre elle  est  très  considérable  aussi,  et  l'Allemagne 
se  met  sérieusement  à  la  besogne.  En  France,  on  estplu> 
retardataire  certainement.  Pourtant  les  îles  Canaries. 
seules,  nous  expédient  plus  de  150000  régimes  par  an, 
malgré  la  défectuosité  des  moyens  de  transport.  Pour 
rait-on  cultiver  le  bananier  en  Algérie  '?  On  l'a  souvent 
dit;  et  même  la  chose  a  été  faite.  Il  reste  à  savoir  lou- 
foiste  s'il  serait  possible  de  créer  des  exploitations  avan- 
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tageuses,  et  si  l'on  pourrait  obtenir  sous  le  climat  de 
notre  colonie  des  fruits  d'assez  bonne  qualité.  En  tout 
cas  l'exemple  des  Canaries  est  de  ceux  qu'il  faut  consi- 
dérer et  on  peut  aller  chercher  dans  le  petit  archipel  des 
renseignements  pratiques  sur  la  manière  de  cultiver  la 
plante.  M.  Cazard  donne  de  nombreux  détails  sur  les  pro- 
cédés de  culture  et  sur  les  besoins  du  bananier.  Un  des 
principaux  de  ces  derniers  est  l'abondance  d'eau.  Le  ba- 
nanier veut  beaucoup  d'eau  :  et  c'est  là  une  cause  de 
difficultés  dans  les  cultures  des  Canaries.  En  certaines 
localités,  l'an  dernier,  l'eau  s'est  vendue  320  francs  les 
400  mètres  cubes...  A  ce  prix,  la  culture  ne  pouvait 
rien  rendre.  C'£st  pourquoi,  si  l'on  voulait  tenter  quel- 
que chose  en  Algérie,  il  faudrait  avant  tout  se  mettre  à 
proximité  d'une  abondante  provision  d'eau.  Et  l'eau, 
on  ne  le  sait  que  trop,  n'est  pas  ce  dont  l'Algérie  est  le 
plus  riche. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Sur  l'emploi  du  noir  an  œnologie.  —  Avec  l'augmenta- 
tion considérable  dans  la  consommation  des  vins  blancs 
s'est  produi\  la  nécessité  d'une  plus  grande  fabrication. 
On  a  cherché  à  appliquer  dans  ce  but  la  décoloration 
des  vins  rouges  par  le  noir  animal,  procédé  qui  aurait 
été  imaginé  par  Figuier,  à  Montpellier,  en  1811.  M.  Cari 
Manlrand  (Bull.  Soc.  Chim.,  t.  zxvii,  p.  119)  a  publié  une 
étude  très  documentée  sur  ce  procédé  de  vinification. 

Les  vins  que  l'on  traite  par  ce  procédé  sont  des  ara- 
mons  de  plaine,  titrant  de  7°  à  9°  d'alcool  qui,  suivant 
le  temps  qu'on  les  laisse  séjourner  dans  les  cuves  de  fer- 
mentation, sont  des  vins  jaunes,  gris  ou  rosés.  Le  noir 
employé  est  livré  en  pâte  à  l'industrie  à  raison  de  90 
à  100  francs  les  100  kilos.  Il  renferme  environ  80  p.  100 
d'eau  et  2  &  3  p.  100  de  substance  minérale  insoluble 
dans  HCI  ;  il  ne  doU  pas  renfermer  trace  de  phosphate  de 
chaux  ;  il  doit  être  rigoureusement  neutre  et  ne  dégager 
aucune  odeur  par  traitement  par  un  acide. 

Les  doses  sont:  pour  les  aramons  de  plaine,  de  150  à 
400  grammes  par  hectolitre;  pour  les  vins  algériens, 
très  riches  en  extrait  sec,  quelquefois  de  1  kilo.  Le  noir 
est  délayé  dans  un  peu  de  vin  et  la  pâte  versée  dans  le 
liquide.  On  colle,  soit  par  de  la  colle  de  poisson  à  rai- 
son de  ISO  à  200  grammes  par  hectolitre,  soit  par  du 
sang  frais  surtout  les  vins  d'Algérie  en  raison  même  de 
cette  riches80  en  extrait. 

Le  vin  est  soutiré,  traité  par  le  bisulfite  et  conservé  en 
fûts.  Les  mistelles  ou  moûts  de  raisins  de  frais  mutés  à 
l'alcool  avant  tout  commencement  de  fermentation  sont 
souvent  traités  de  cette  façon,  en  particulier  ceux  qui 
servent  à  la  fabrication  des  vermouths  et  des  muscats. 

L'auteur  examine  tout  particulièrement  l'état  du  noir 
et  les  soins  que  doit  nécessiter  sa  préparation.  L'analyse 
en  est  faite  en  déterminant  l'ëau,  la  proportion  de  car- 
bone et  de  matières  insolubles,  le  carbonate  de  chaux, 
l'acide  phosphorique  et  le  pouvoir  décolorant. 

V..  Cari  Mantrand  a  montré  que  le  traitement  au  noir 
diminue  seulement  l'extrait  sec  par  suite  de  la  dispari- 
tion de  là  matière  colorante.  Le  choix  des  os  pour  la 
fabrication  du  noir  devrait  être  fait  avec  soin;  c'est  ainsi 
que  les  os  de  cheval  donneraient  un  noir  de  qualité  infé- 
rieure et  les  os  de  bœuf  seraient  au  contraire  parti- 
culièrement favorables. 

L'by4rate  de  baryam  comme  désincrustant.  —  11  s'agit 
de  ce  qu'on  peut  appeler  un  désincrustant  préventif, 


servant  à  traiter  par  avance  l'eau  d'alimentation  des 
chaudières  pour  l'empêcher  de  déposer  des  incrustations 
dans  les  générateurs.  Nous  devons  dire  que  l'idée  d'em- 
ployer l'hydrate  de  baryum  à  adoucir  les  eaux  d'alimen- 
tation n'est  pas  neuve,  puisque  M.  Dudley,  chimiste  en 
chef  du  «  Pennsylvania  Railroad  »,  avait  pris  un  brevet  à 
ce  propos  dès  1883  ;  mais  il  n'avait  pas  su  lancer  l'affaire 
au  point  de  vue  industriel.  Le  chimiste  anglais  Blount 
s'est  montré  favorable  à  l'usage  de  cette  substance,  et  il 
en  est  de  même  de  M.  Thorpe  dans  ses  études  spéciales. 
Une  des  nombreuses  fabriques  db  produits  chimiques 
qui  se  sont  fondées  aux  chutes  du  Niagara,  se  consacre 
à  la  production  de  ce  corps  comme  désincrustant,  et  elle 
le  recommande  tout  spécialement  pour -l'enlèvement  des 
sulfates  :  elle  insiste  du  reste  sur  ce  fait  qu'il  faut  l'em- 
ployer, suivant  les  circonstances,  tantôt  seul,  tantôt  avec 
de  la  chaux,.tantât  avec  des  cendres  de  soude.  L'addition 
de  ces  substances  précipite  les  impuretés  sous  forme  so- 
lide, et  on  en  sépare  l'eau  par  filtration  avant  qu'elle 
soit  introduite  dans  la  chaudière,  où  elle  pénètre  par 
conséquent  bien  pure.  Le  filtrage  se  fait  par  passage 
dans  un  filtre-presse  disposé  sur  la  canalisation  de  la 
pompe  d'alimentation,  qui  brasse  l'hydrate  de  baryum 
intimement  avec  l'eau,  de  manière  qu'il  puisse  agir  plei- 
nement. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

L'œuvre  d'Auguste  La  Rive.  —  Le  8  septembre  der- 
nier, a  eu  lieu  l'inauguration  du  buste  d'Auguste  La 
Rive,  dans  le  péristyle  de  l'Aula,  à  l'Université  de  Ge- 
nève.  Plusieurs  discours  furent  alors  prononcés,  parmi 
lesquels  celui  de  M,  Adolphe  d'Espine,  recteur  de  l'Uni- 
versité, dont  nous  transcrirons  les  passages  suivants  : 

«  L'Université  de  Genève,  fille  de  l'ancienne  Académie 
fondée  par  Calvin  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  a  hérité  de..- 
toutes  ses  gloires.  Elle  a  gardé  religieusement  le  culte  de 
ses  ancêtres,  dont  les  bustes  ornent  son  jardin  botanique, 
ses  avenues  et  son  péristyle.  Celui  d'Auguste  de  la  Rive 
y  avait  sa  place  marquée  d'avance.  Nommé  professeur  à 
vingt  et  un  ans,  en  1823,  La  Rive  enseigna  la  physique 
à  l'Académie  pendant  près  de  vingt-cinq  ans  et  en  fut 
recteur  à  deux  reprises,  en  1837  et  en  1843.  Il  donna  sa 
démission  de  professeur  en  1846,  aumoment  de  la  Révo- 
lution, mais  continua  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1873, 
ses  travaux  et  ses  recherches  qui  l'ont  classé  parmi  les 
grands  savants  du  xix°  siècle. 

«  L'œuvre  d'Auguste  La  Rive  est  considérable;  on 
trouve,  dans  la  belle  biographie  que  lui  a  consacrée 
Louis  Soret,  une  liste  de  109  notes  ou  mémoires  se  rap- 
portant principalement  à  l'électricité  et  à  la  physique 
terrestre,  et  encore  cette  liste  ne  mentionne-t-elle  que 
les  plus  importants.  Ses  travaux  sur  l'électricité,  com- 
mencés en  1820  sous  l'égide  paternelle,  au  moment  des 
grandes  découvertes  d'Oersted  et  «d'Ampère,  remplirent 
sa  vie  entière.  Déjà,  le  4  septembre  1822,  il  présentait  à 
la  Société  de  physique  de  Genève  son  premier  mémoire 
concernant  l'action  du  globe  terj-estre  sur  une  portion 
mobile  du  circuit  voltaïque,  travail  effectué  sous  les 
yeux  d'Ampère,  qui  fit  à  la  suite  de  cette  lecture  une 
communication  rédigée  par  de  la  Rive  et  publiée  à  la  fin 
de  son  mémoire. 

«  Les  premiers  travaux  qui  attirèrent  l'attention  du 
monde  savant,  furent  ceux  qu'il  publia  sur  la  théorie 
chimique  de  la  pile,  opposée  à  la  théorie  du  contact  qui 
régnait  alors  exclusivement.  Pressentant  déjà  la  théorie 
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de  la  transformation  des  forces  dont  il  a  été  un  précur- 
seur, l'auteur  étudie  les  effets  calorifiques  de  la  pile  et 
démontre  que  la  somme  de  lacbaleur  dégagée,  soit  dans 
les  couples  de  la  pile,  soit  dans  le  circuit,  égale  la  cha- 
leur produite  par  l'action  chimique. 

«  Une  série  de  recherches  postérieures  est  relative  aux 
sons  produits  par  le  fer  sous  l'influence  de  l'aimantation 
et  des  courants  discontinus,  phénomène  dont  on  doit  la 
connaissance  à  Auguste  La  Rive. 

<<  C'est  à  lui  également  qu'on  doit  la  découverte  de  la 
dorure  galvanique.  On  ne  connaissait  autrefois,  pour  dorer 
le  bronze,  que  l'emploi  du  mercure,  procédé  très  solide, 
mais  dangereux  pour  les  ouvriers  par  les  vapeurs  délé- 
tères auxquelles  ils  étaient  exposés.  Le  grand  chimiste 
Dumas,  dans  l'éloge  historique  qu'il  prononça  à  l'Aca- 
démie des  sciences  sur  son  ami  La  Rive,  fait  ressortir  que 
les  premières  pièces  dorées  par  l'électricité  sortaient  des 
mains  désintéressées  du  physicien  genevois.  Le  prix  Mon- 
tyon  qui  lui  fut  décerné  par  l'Académie  des  sciences  pour 
cette  belle  découverte,  fut  consacré  par  La  Rive  à  la  fon- 
dation d'un  prix  quinquennal  destiné  à  l'auteur  de  la 
découverte  la  plus  utile  à  l'industrie  genevoise  ;  il  a 
augmenté  par  un  legs  la  somme  d'abord  affectée  à  ce 
prix. 

«  L'aurore  boréale  a  été  un  des  sujets  de  prédilection 
d'Auguste  La  Rive;  il  en  était  encore  occupé  dans  Les 
derniers  jours  de  sa  vie  et  préparait  un  ouvrage  com- 
plet sur  la  matière,  dont  il  avait,  de  longue  main,  réuoi 
tous  les  éléments.  Cest  en  étudiant  la  décharge  électrique 
lumineuse  dans  les  gaz  raréfiés,  que  La  Rive  est  arrivé  à 
formuler  sa  belle  théorie  sur  les  aurores  polaires,  dont 
la  reproduction  artiflcielle,  grâce  à  un  appareil  de  son 
invention,  est  restée  une  des  expériences  les  plus  élé- 
gantes des  cours  de  physique. 

<<  Nous  nous  rappelons  nous-méme,.  comme  étudiant, 
avoir  assisté  à  cette  expérience  faite  par  le  professeur,  à 
l'Athénée,  devant  un  nombreux  auditoire.  La  teinte  des 
lueurs,  l'anneau  lumineux  de  l'aurore  boréale  dont  on 
ne  voit  en  général  qu'une  partie  appelée  l'arc,  les  jets 
qui  divergent  de  cet  anneau  et  les  mouvements  de  rota- 
tion ou  de  trépidation  qu'ils  éprouvent,  tous  ces  phéno- 
mènes se  reproduisent  très  exactement  dans  l'appareil, 
pourvu  que  le  sens  des  courants  électriques  et  l'orien- 
tation des  pôles  de  l'aimant  soient  les  mêmes  que  dans 
la  nature. 

«  Louis  Soret,  dont  l'Université  déplore  la  perte,  affirme 
que  l'on  peut  considérer  La  Rive  comme  un  des  fon- 
dateurs de  cette  science  toute  moderne  de  l'électricité 
voltaïque. 

«  Son  Traité  d'électricité  en  trois  volumes,  même  après 
trente  ans  écoulés,  peut  .être  encore  considéré  comme 
classique  ;  c'est  un  monument  durable,  qui  ne  rappelle 
en  rien  l'idée  de  compilation  qu'on  allie  trop  facilement 
au  mot  de  traité.  Il  en  désignait  lui-même  l'esprit, 
quand  il  écrivait  :  «  Je  construis  une  échelle'  au  sommet 
de  laquelle  je  ne  monterai  pas,  mais,  ouvrier  conscien- 
cieux, je  veux  que  celui  qui  doit  s'en  servir,  en  trouve 
tous  les  échelons  d'un  bois  sain,  solide  et  sans  dé- 
fauts. » 

K  La   Rive    était  un  modeste  ;   la  renommée  vint  le 
chercher,    sans   qu'il    eût    besoin    d'aller    à    sa    ren- 
outre. 

«  Parmi  les  nombreuses  distinctions  dont  il  fut  l'objet, 
nous  ne  citerons  que  la  plus  (laiteuse  et  celle  à  laquelle 
notre  compatriote  fut  le  plus  sensible;  il  devint  en  1864 
un  des  huit  membres  associés  étrangers  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris.  » 


VARICTCS 

Le  service  des  Poste*  aux  Ëtati-nnis  depuis  pins  d'un 
siècle.  —  L'administration  des  Postes  des  Etats-Unis  vient 
de  publier  une  brochure  où  nous  trouvons  un  certain 
nombre  de  renseignement  des  plus  curieux  sur  le  Service 
des  Postes  de  la  Confédération  depuis  sa  création  en 
1775. 

En  1789,  il  n'existait  encore  que  75  bureaux  de  poste, 
la  longueur  des  routes  desservies  était  seulement  de 
3650  kilomètres,  et  le  budget  de  l'administration  ne  dé- 
passait pas  38000  francs,  les  recettes  étant  un  peu  infé- 
rieures à  ce  chiffre.  Or,  en  1901,  le  nombre  des  bureaux 
de  poste  est  de  76600  à  peu  près,  la  longueur  des  routes 
postales  est  de  769000  kilomètres,  et  les  parcours  faits 
par  les  divers  courriers  représentent  un  développement 
de  750  millions  de  kilomètres.  Cette  fois  les  recettes 
atteignent  le  total  énorme  de  580  millions  de  francs, 
mais  il  faut  dire  tout  de  suite  que  cette  exploitation  pos- 
tale laisse  néanmoins  un  déficit  de  plus  de  18  millions  de 
francs. 

Vers  1830  on  n'émettait  guère  plus  de  1  iOOOOO  timbres 
par  an,  et  maintenant,  dans  le  seul  cours  d'une  année, 
les  émissions  dépassent  4330  millions.  En  1873  même 
(ce  qui  est  relativement  tout  près  de  nous),  époque  à  la- 
quelle on  créa  les  cartes  postales,  on  n'en  consomma 
pas  plus  de  31  millions;  aujourd'hui,  ce  moyen  de  cor- 
respondre a  fait  une  telle  fortune  qu'on  en  émet  annuelle- 
ment 660  millions.  Enfin,  un  dernier  chiffre  d'ensemble  : 
en  1790  les  Postes  ne  transportèrent  que  500000  objets 
de  toutes  sortes,  et  le  total .  correspondant  a  été  de 
7424  millions  en  1901. 

La  statistique  des  réclamations  postales.  —  Le  Journal 
de  la  Société  de  statistique  de  Paris  nous  apprend  que  le 
nombre  total  des  réclamations  adressées  à  l'administra- 
tion des  Postes  a  été  pour  1901  de  93020. 

Sûr  ces  93020  réclamations,  31  039  visaient  la  perte  de 
lettres  ordinaires  dont  11265  renfermaient  des  effets  de 
commerce  ou  des  valeurs  au  porteur  et  233  des  billets 
de  banc[ue.  Sur  les  il  265  lettres  renfermant  des  valeurs, 
7875  ont  été  définitivement  perdues  et  sur  les  233  lettres 
contenant  des  billets  de  banque  45  seulement  ont  pu 
être  retrouvées.  Les  39541  autres  lettres  signalées  comme 
égarées  ou  perdues  ne  contenaient  rien  de  précieux  et 
12402  seulement  ont  pu  être- retrouvées;  24960  autres 
réclamations  ont  visé  la  perte  d'échantillons,  de  jour- 
naux, de  paquets  en  franchise  et  de  papiers  d'affaires  ; 
17755  des  objets  ainsi  signalés  comme  perdus  n'ont  pu 
être  retrouvés. 

Enfin,  outre  2218  réclamations  motivées  par  des  lettres 
tombées  en  rebut,  adressées  à  des  destinataires  décédés 
ou  réclamées  par  des  expéditeurs,  14803  plaintes  ont  été 
relatives  à  la  perte  ou  an  détournement  de  lettres  de  va- 
leurs déclarées  et  de  plis  chargés  ;  387  de  ces  plaintes 
ont  été  jugées  fondées  et,  pour  indemniser  les  plai- 
gnants, l'administration  à  dû  payer  la  somme  de 
46517  fr.  14. 

A  cette  statistique,  dont  on  vient  de  lire  le  détail,  il 
conviendrait,  u'il  était  possible,  d'ajouter  le  nombre  en- 
core plus  élevé,  très  certainement,  des  gens  qui,  ayant 
eu  à  souffrir  de  la  perte  de  leur  courrier  ou  de  retards 
dans  la  distribution  de  leurs  correspondances,  refusent 
ou  négligent  de  saisir  l'administration  de  leurs  do- 
léances. 
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trons en  mouvement.  —  A.  Ketlerer  :  Action  de  la  tension  et 
do  rayonnement  électriques  sur  le  cohéreur.  —  A.  Bach  :  Té- 
troxyde  d'oxygène  et  acide  ozonique.  —  Éd.  Bruckner  :  No- 
tice préliminaire  sur  la  morphologie  du  Jura  suisse  et  français. 
—  Louis  Rallier  :  Le  calcaire  grossier  du  Randen  et  l'Helvé- 
tien  dans  le  nord  de  la  Suisse.  —  R.  Gautier  :  Résumé  mé- 
téorologique de  l'année  1901  pour  Genève  et  le  Grand  Saint- 
Bernard. 


—  Noi'VELLE  Icohoohaphie  DE  LA  Salpéthière  (novembre-dé- 
cembre  1902).  —  Raymond  :  Sur  les  affections  de  la  queue  de 
cheval  et  du  segment  inférieur  de  la  moelle.  —  Babinski  et 
Nageotle  :  Lésions  syphilitiques  des  centres  nerveux.  Hémia- 
synergie,  latéropulsion  et  inyosis  bulbaires  avec  hémianes- 
thésie  et  hémiplégies  croisées.  —  Lannois  et  Paviol  :  Les  lé- 
sions histologiques  de  l'écorcc  dans  les  atrophies  du  cervelet. 
Soukhanoff  et  Czarnieck  :  Les  prolongements  protoplas- 
miques  des  cellules  nerveuses  des  cornes  de  la  moelle  épi- 
nière  chez  les  nouveau-nés.  —  iMunois  et  Pierre  Roy  :  Gi- 
gantisme et  Infantilisme.  —  Ducreat  de  Villeneuve  :  Les 
«  paotred  ar  zabat  »,  légendes  bretonnes.  —  Henry  Meige  : 
Les  Géants  dans  l'Art. 

—  American  chemical  joirnal  (novembre  1902).  —  Harry 
C.  Jones  and  Charles  F.  Lindsay  :  A  Study  of  the  Conducti- 
vity  of  Certain  Salts  in  Water,  Methyl,  Ethyl,  and  Propyl  Al- 
cohols,  and  in  Mixtures  of  Thèse  Solvents.  —  S.-F.  Acree  and 
J.-E.  Rinkins  :  Hydrolysis  of  Triacetylglucosc  by  Enzymes. 

—  J.-R.  Bailey  :  Ring  Condensations  of  the  Esters  of  Uramido 
and  Semicarbazino  Acids  with  Sodium  Alcoholate.  —  James 
Locke  :  The  Electroafflnity  Theory  of  Abegg  and  BodlSnder. 

—  Indicators  and  TeSt  Papers  ;  Their  Source,  Préparation, 
Application,  and  Tests  for  Sensitiveness. 

—  (Décembre  1902).  —  L.  Van  Slyke  and  Edwin  B.  Harl  : 
A  Study  of  Some  of  the  Salts  Formed  by  Casein  and  Paraca- 
sein  with  Acids  :  Their  Relations  to  American  Cheddar  Cheese. 

—  F.-B.  Haie  :  On  the  Relation  of  Hydriodic  Acid  and  'of  ils 
Salts  to  the  Starch  and  Dextrin  lodides.  —  Loring  Jackson 
and  D.  F.  Calhane  :  On  the  Dibromdinitrobenzols  Derived 
from  Paradibrom-benzol.  —  F.-J.  Alway  :  On  the  Azoxyben- 
zaldehydes.  —  A.  Noyés  and  C.  Watren  :  Camphoric  Acid.  — 
iV.  Cook  and  G.  Frary  :  D'erivatives  of  Phenyl  Ether. 

—  (Janvier  1903).  —  E.  J.  Constam  et  John  White  :  Phy- 
sico-Chemical  Investigations  in  the  Pyridine  Séries.  — 
Julius  Stieglilz  :  On  the  "  Beckmann  Rearrangement  ".  — 
Endemann  et  John  W.  Paisley  :  On  Borate  of  Manganèse.  — 
Henry  L.  Wheeler  et  Allinj  P.  Beardsley  :  Qn  the  Action  of 
Phenyihydrazine  on  Benzoyl-pseudothtoureas  ;  1,5-DJphenyl- 
3-aminopyrro-ap'-diazole  Derivatives.  —  F.  Linn  :  Séparation 
of  Lead  from  Manganèse  by  Electrolysis. 

—  Revue  de  Madagascar  (décembre  1902).  —  Une  date  dans 
l'histoire  économique  de  Madagascar.  —  La  culture  du  riz  et 
le  trafic  du  futur  chemin  de  fer.  —  Le  J<ord  et  la  province  de 
Majunga.  —  L'Andray  ou  brousse  épineuse. 


Publications  nouvelles. 


—  Traité  de  sylviculture.  I.  —  Principales  essences  fores- 
tières, par  P.  Mouillefert.  —  Un  vol.  in-12  de  546  pages,  avec 
630  gravures  dans  le  texte  ;  Paris,  Alcan,  1903.  —  Prix  : 
7  francs. 

Nul  n'ignore  aujourd'hui  l'influence  des  forêts  sur  le  climat, 
le  régime  des  eaux,  la  formation  de  l'action  des  torrents,  le 
maintien  des  terres  en  montagnes,  la  mise  en  valeur  des 
mauvais  terrains  impropres  à  toutes  cultures  et  cnfln  sur  la 
production  des  bois  de  toutes  catégories,  mais  surtout  des 
bois  d'oeuvre.  Or,  non  seulement  la  France  ne  produit  pas 
tout  le  bois  qui  lui  est  nécessaire,  mais  elle  est  encore 
obligée  d'en  demander  à  l'étranger  pour  une  somme  qui 
grandit  chaque  année.  La  plupart  des  nations  de  l'Europe 
sont  dans  le  cas  de  la  France,  et  le  superflu  de  quelques-unes 
de  celles  qui  exportent  :  Scandinavie,  Finlande,  Autriche- 
Hongrie,  Russie,  aura  bientôt  disparu.  Il  en  sera  de  même 
aux  États-Unis,  de  sorte  qu'il  ne  restera  que  trois  réserves 
forestières  d'une  certaine  importance  :  la  Suède,  la  Finlande 
et  le  Canada,  et  cette  richesse  finira  même  par  ne  plus  pou- 
voir satisfaire  &  toutes  les  demandes  des  nations  importa- 
trices. 

En  présence  de  cette  disette  menaçante,  la  science  sylvi- 
oole  a  le  devoir  d'enseigner  aux  propriétaires  le  moyen  de 
tirer  le  meilleur  parti  possible  de  leurs  forêts  et  de  diminuer 
ainsi  les  conséquences  de  notre  déficit. 
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C'est  ce  qu'a  fait  M.  Mouillefert,  professeur  de  sylviculture 
à  l'École  nationale  d'agriculture  de  <irignon,  en  réunissant 
dans  un  traité  didactique  à  l'usage  de  nos  agriculteurs,  des 
élèves  de  nos  écoles  et  de  tous  ceux,  en  général,  que  l'étude 
des  bois  intéresse,  les  principes  de  cette  science. 

Dans  ce  volume,  on  trouvera  d'abord  des  notions  sur  la 
statistique  forestière  en  France,  puis  le  rôle  des  forêts  sur  le 
climat  et  le  régime  des  eaux  et,  plus  spécialement,  l'histoire 
des  principales  espèces  d'arbres  et  arbrisseaux  qui  consti- 
tuent nos  forêts,  avec  leurs  caractères  distinctifs,  leurs 
exigences  culturales,  leurs  produits  et  leur  utilisation,  pour 
se  terminer  par  la  description  des  plus  importantes  espèces 
d'origine  étrangère  qu'il  y  a  lieu  d'introduire  dans  nos  plan- 
tations forestières.  De  nombreuses  ligures  facilitent  l'étude 
des  caractères  botaniques  des  espèces  décrites. 

La  suite  de  l'ouvrage  comprendra  encore  trois  volumes  qui 


traiteront  de  l'exploitation  des  forêts,  de  l'aménagement,  du 
■■ubage  et  de  l'estimation  des  bois,  de  leur  débit,  des  mé- 
thodes de  semis  et  de  plantation  ou  de  reboisement  et  de  la 
mise  en  valeur  des  terrains  pauvres  par  le  régime  forestier. 

—  L'.\ppRBKTissAGE  iNDi'STRiEL.  Rapport  sur  l'apprentissage 
dans  l'Imprimerie  (1899-19011.  —  Publication  de  l'Office  du 
travail;  Paris,  Imprimerie  nationale,  1902. 

—  La  MiuicATiON  HÉMOSTATIQUE,  par  Paul  Camot.  N'  32  des 
Monographies  cliniques  sur  les  questions  nouvelles  en  méde- 
cine, en  chirurgie,  en  biologie.  —  Une  broch.  in-S"  de  44  pages  ; 
Paris,  Masson,  1903. 

—  Époque  de  la  floraison  iiu  Forsythia  viridissima  dans  le 
centre  de  la  France,  par  G.  de  Rocquigny-Adanson.  —  Extrait 
des  Annales  de  la  Société  d'horticulture  de  i'Allier,  1902. 


Bnlletln  météorologique  du  SI  Janvier  au  G  Février  1903. 
(D'après  le  Bulletin  internatiotuU  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
normale  corrigée  3°,1  de  cette  période.  —  Voici  les  principales 
chutes  d'eau  :  22°'°'  aux  Iles  Sanguinaires  le  31  janvier;  ii'" 
h  Biarritz,  25""  au  munt  Ventoux  le  !•'  février;  41""  au  Pic 
du  Midi,  22»"  h  Berne  le  2  ;  24""  &  Athènes  le  4.  —  Orage  et 
grêle  à  Biarritz,  grêle  &  Brest,  neige  à  Servance,  Puy  de  Dôme, 
mont  Aigoual  le  1"  février;  dans  le  N.,  le  centre  et  le  S.  de 
l'Europe  le  2;  dans  presque  toute  l'Europe  le  3. 

CHRomQUB  A8TH0H0MIQUK.  —  La  planète  Mercure,  visible  à 
l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passe  au  méridien  le 
14  février  &  10''47"44'  du  matin.  —  Vénus,  l'Étoile  du  Berger, 
étincelle  à  l'W.  pendant  les  premières  heures  de  la  nuit  et 
arrive  à  son  point  culminant  à  i''26"30'  du  soir.  —  Afar»  illu- 
mine de  ses  feux  rougeâtres  la  constellation  de  la  Vierge 
pendant  les  deux  derniers  tiers  de  la  nuit  et  arrive  à  sa  plus 
grande  hauteur  à  3''32"2T  du  matin.  —  Jupiter  et  Saturne, 
très  rapprochés  du  Soleil  et  invisibles,  passent  au  méridien 
à  0''30-4T  du  soir  et  à  10i'48"21'  du  matin.  —  La  planète  Mer- 
cure est  stationnairc  au  milieu  des  constellations  le  14.  '— 
Conjonction  de  la  Lune  et  de  Mars  le  19,  de  Saturne  et  de 
Mercure  le  17  ;  du  Soleil  et  de  Jupiter  le  19,  cette  planète  pas- 
sant au  inéridien  vers  midi.  —  T.,e  18,  Mars  est  stationnairc 
dans  la  Vierge.  —  Le  19,  entrée  du  Soleil  dans  le  signe  des 
Poissons.  —  I).  y.  le  19. 


RiaUMi  DU  MOIS   IlE  JANVIER   1903. 

Baromètre. 
Moyenne  barométrique  à 'midi 


761— ,06 


Minimum  barométrique  le  10 747"-,2 

Maximum  —  le  29 772"",3 

Thermomètre. 

Température  moyenne 3*,57 

Moyenne  des  minimums 1«,12 

—  maximums 6',58 

Température  minimum  le  16 —    8*,2 

—  maximum  le  5 13*,1 

Pluie  totale 56-",4 

Moyenne  par  jour , 1"",82 

Nombre  de  jours  de  pluie 10 

Pluie  ditume  maximum  en  France  le  17  à 

Cette 6;i-" 

—     en  Europe  le  6  à  Lisbonne. .  83"" 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  stations 
météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  14  et  était  de 
—  27*.  —  En  Europe,  elle  s'est  abaissée  à  —  33'  le  15  à 
Arkangel. 

La  température  la  plus  haute  a  été  lue  en  France  à  Biar- 
ritz le  S,  et  était  20-.  —  Pour  l'Europe  et  le  bassin  méditerra- 
néen, le  maximum  a  été  23°  le  10  et  le  11  à  Alger. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la' 
normale  corrigée  1<',2  de  cette  période. 

L.  B. 


Paris.  —  Typ.  Puilippb  Rshouard  (Imp.  des  Deux  Revues),  19,  me  ilea  Saints-Pères.  —   43003.    Le  Propriétaire-gérant  :  FÉLIX  DUMOULIN. 
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PHYSIQUE 

Une  triple  alliance  naturelle  '^ 

Dans  le  premier  chapitre  de  ce  travail,  que  nous 
avons  eu  l'honneur  d'exposer  l'andernier  en  pareille 
circonstance,  nous  avons  décrit  très  brièvement 
quelques  phénomènes  curieux  et  importants  en  ce 
qui  concerne  les  rapports  d'un  corps  solide  avec  les 
parcelles  d'eau  ou  les  particules  d'air.  Aujourd'hui 
nous  nous  proposons  d'étudier  l'eau  dans  quelques- 
unes  de  ses  relations  physiques  avec  les  particules 
solides  ou  gazeuses. 

Keprésentons-nous  une  simple  gouttelette  d'eau 
comme  celles  qu'on  aperçoit  parfois  après  une  forte 
pluie  sur  les  pétales  d'une  fleurou  bien  encore,  après 
une  nuit  sereine,  sur  un  lil  d'araignée  librement  ex- 
posé au  rayonnement  nocturne.  A  la  contempler 
avec  ses  multiples  reflets  et  parfois  ses  vives  cou- 
leurs, ne  la  prendrait-on  pas  pour  une  perle  pré- 
cieuse ?  A  voir  comme  tout  demeure  en  repos  dans 
le  petit  espace  où  elle  brille,  ne  la  croirait-on  pas  un 
modèle  parfait  de  la  paix  et  de  la  sérénité?  Eh  bien  ! 
si  l'illusion  est  permise  quant  à  la  première  question, 
on  se  tromperait  grandement  en  ce  qui  concerne  la 
seconde.  En  réalité,  la  gouttelette  qui  fait  l'objet  de 
notre  admiration  est  le  théâtre  d'un  véritable  com- 
bat entre  les  parcelles  qui  la  constituent  et  les  par- 
ticules de  l'air  ambiant. 


[i  :  Discours  prononcé  par  .M.  le  recteur  Van  der  Mens- 
brugghe,  professeur  de  physique,  à  l'ouverture  solennelle  des 
cours  de  l'année  académique  de  l'Université  de  Gand.  La  pre- 
mière partie  a  paru  dans  lu  Revue  Scienlifique,  l"  se- 
mestre 1902,  p.  169. 

40*   ANNÉI.    — .  4»   SÉRIE,   t.   XIX. 


Mais,  nous  dira-t-on,  qu'est-ce  donc  que  cette  pe- 
tite masse  liquide  en  apparence  si  calme,  si  paisible? 
Comment  peut-elle  livrer  bataille  contre  les  parcelles 
invisibles  répandues  autour  d'elle  sans  que  notre 
œil  y  découvre  le  moindre  trouble,  le  plus  léger  fré- 
missement? Et  puis,  comment  se  produit  et  se  main- 
tient la  jolie  forme  globulaire  de  l'eau? 

Tâchons  de  répandre  quelque  lumière  sur  ces 
questions  fort  intéressantes.  Et  d'abord,  nous  savons 
qu'au  sein  de  la  masse,  l'eau  est  constituée  par  des 
molécules  très  mobiles  les  unes  par  rapport  aux 
autres.  Mais  faut-il  admettre  que  la  gouttelette,  se 
compose  de  parcelles  distribuées  uniformément 
dans  l'espace  qu'elle  occupe?  Non  certes!  Car,  abso- 
lument comme  dans  le  grain  de  sable  dont  nous 
avons  parlé  au  premier  chapitre  de  ce  travail,  plus  il 
y  a  de  molécules  attirant  une  particule  déterminée, 
plus  le  milieu  éminemment  subtil  qui  l'enveloppe 
sera  comprimé  et,  par  conséquent,  plus  la  force 
élastique  qui  règne  autour  de  la  particule  sera  in- 
tense. 

N'est-il  pas  clair,  d'après  cela,  qu'à  l'intérieur  de  la 
gouttelette  s'exerce  une  réaction  élastique  plus  forte 
que  dans  la  couche  superficielle  excessivement  mince 
et  ayant  pour  épaisseur  le  rayon  d'activité  des  attrac- 
tions réciproques  ?  En  effet,  dans  cette  couche, 
chaque  particule  est  soumise  aux  actions  d'un 
nombre  de  plus  en  plus  petit  de  molécules,  à  mesure 
que  la  parcelle  considérée  est  plus  près  de  la  surface 
limite;  la  réaction  élastique  y  est  donc  do  plus  en 
plus  faible  jusqu'au  contour  libre  même  où  elle  est 
réduite  au  minimum. 

Si  notre  raisonnement  est.  exact,  nous  pourrons 
regarder  la  gouttelette  comme   une  balle  élastique 
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dont  toutes  les  parties  sont  en  vibration,  où  l'inté- 
rieur réagit  sans  cesse  vers  l'extérieur,  et  dont  le 
contour  est  une  gaine  excessivement  mince  et  for- 
mée de  particules  de  plus  en  plus  écartées  entre  elles. 
Mais  alors  cette  gaine  doit  tendre  sans  cesse. vers  un 
minimum  d'étendue,  et  exercer  ^contre  le  globule 
une  pressipn  d'jtutant  plus  sensible  que  ce  globule 
est  plus  petit;  en  outre,  à  chaque  instant  la  gaine 
doit  perdre  un  certain  nombre  de  ges  éléments  cons- 
titutifs qui  s'échappent  dans  l'air  ;  à  peine  une  des 
petites  tranches  de  la  couche  a- 1- elle  disparu  qu'une 
autre  venue  de  l'intérieur  doit  reproduire  la  disposi- 
tion primitive. 

Comment  vérifier  de  pareilles  déductions,  puisque 
jamais  œO  humain  n'a  pii  distinguer  les  mouvements 
des  molécules,  ainsi  que  leur  arrangement  modifié 
sans  cesse,  mais  incessamment  rétabli?  Par  la  con- 
statation de  nombreux  faits  connus  ;  rappelons-en 
quelques-uns  que  tout  le  monde  peut  contrôler. 

Et  d'abord,  remplissons  un  verre  complètement 
d'eau  ;  puis  recouvrons-le  d'un  grand  morceau  de 
tulle  bien  monUlé,  dont  les  mailles  n'aient  qu'un  à 
deux  millimètres  de  largeur,  et  dont  les  parties  laté- 
rales soient  appliquées  aussi  bien  que  possible  contre 
la  paroi  extérieure  du  verre  ;  posons  alors  sur  le  tulle 
un  morceau  de  carton  également  bien  mouillé,  et  re- 
tournons le  verre  en  soutenant  le  carton,  de  manière 
que  la  surface  inférieure  arrive  à  fort  peu  près  dans 
un  plan  horizontal.  Cela  fait,  enlevons  doucement  le 
carton  en  le  faisant  glisser  horizontalement  ;  si  l'ex- 
périence est  bien  faite,  nous  pourrons  nous  assurer 
que  le  verre  reste  entièrement  rempli  de  liquide  et 
qu'aucune  goutte  ne  traverse  les  mailles  du  tulle  : 
c'est  l'effet  de  la  force  contractile  de  la  couche  libre, 
force  capable  de  repousser  toute  gouttelette  qui  ten- 
terait le  passage  à  travers  une  des  mailles. 

Voici  im  second  fait  :  plongeons  une  mince  tige 
cylindrique  dans  l'eau,  puis  retirons- la  promptement  ; 
nous  verrons  que  la  tige  entraine  avec  elle  une  goutte 
qui  demeure  attachée  à  l'extrémité  malgré  l'action 
de  la  pesanteur  ;  c'est  encore  un  petit  exploit  de  la 
gaine,  qui  par  sa  tension  arrondit  la  goutte  et 
l'empêche  de  tomber. 

Décrivons  maintenant  un  troisième  fait  moins 
(généralement  connu  :  dans  une  cloche  en  cristal, 
versons  de  l'eau  jusqu'à  quelques  centimètres  du 
bord  ;  frottons  alors  celui-ci  à  l'aide  d'un  archet  ;  si 
le  son  produit  est  suffisamment  pur,  la  cloche  exé- 
cute des  vibrations  régulières  qui  se  communique- 
ront à  l'eau  ;  comme  celle  ci  est  fort  peu  compres- 
sible, mais  éminemment  élastique,  elle  éprouve, 
grâce  aux  mouvements  vibratoires  de  la  cloche,  des 
compressions  périodiques  extrêmement  brusqueset, 
par  conséquent,  des  variations  rapides  de  force  élas- 
tique. Ce  qui  accuse  nettement  ces  dernières,  c'est  la 


multitude  dé  parcelles  liquides  projetées  au-dessus 
du  niveau  et  retombant  en  grand  nombre  à  la  surface 
sous  forme  de  jolies  perles  flottantes.  Eh  bien! 
c'est  toujours  à  la  gaine  très  mince  et  entourant  cha. 
cune  d'elles  qu'est  due  cette  belle  apparition  ;  c'est 
elle  qui  les  arrondit  comme  par  enchantement  au- 
dessus  dQS  portions  du  liquide  où  la  force  élastique 
varie  le  moins  ! 

Enfin,  rappelons  un  quatrième  phénomène  qui 
n'étonnera  personne  :  ayons  la  patience  d'observer 
de  temps  en  temps  la  goutte  attachée  à  l'extrémité 
de  la  tige  mince  que  nous  avons  employée  tout  à 
l'heure  et  que  nous  supposons  fixée  dans  une  posi- 
tion verticale.  Nous  n'aurons  pas  de  peine  à  nous 
assurer  que  les  dimensions  de  la  goutte  diminuent 
graduellement,  et  que  celle-ci  finit  même  par  dispa- 
raître. C'est  là  évidemment  un  effet  de  l'évaporation 
que  tous  les  traités  de  physique  décrivent  sans  s'ar- 
rêter à  son  explication  probable.  Pour  nous,  l'évapo- 
ration est  due  précisément  à  ce  que  la  force  élas- 
tique qui  règne  à  l'intérieur  est  toujours  plus  grande 
que  celle  de  la  couche  superficielle,  quelle  que  soit 
la  température  du  liquide  soumis  à  l'observation. 

S'il  est  permis  d'affirmer  que  les  rayons  solaires 
interviennent  pour  élever  à  une  température  modé- 
rée la  masse  d'eau  recouvrant  la  terre,  on  n'est  pas 
moins  en  droit  de  dire  que  le  liquide  s'évapore  par 
le  jeu  des  seules  forces  intérieures.  De  même,  s'il 
est  exact  d'ajouter  que  l'action  directe  de  la  chaleur 
du  soleil  active  l'évaporation,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  celle-ci  s'opère  même  pendant  la  nuit,  et  quelle 
que  soit  la  température  du  liquide. 

A  cet  égard,  nous  avons  regardé  comme  une 
bonne  fortune  d'avoir  pu  assister,  lors  de  la  célébra- 
tion du  centenaire  de  l'Institution  royale  de  Londres, 
aux  expériences-magistrales  et  désormais  historiques 
faites,  le  7  juin  1889,  par  l'illustre  professeur  James 
Dewar.  Grâce  à  des  projections  habilement  ménagées 
par  l'opérateur,  nous  avons  pu,  à  notre  grande  sa- 
tisfaction, voir  les  mouvements  tumultueux  de  la 
couche  superficielle  de  l'hydrogène  liquide,  bien  que 
le  récipient  fût  entouré  d'air  liquide  et  que  la  tem- 
pérature excessivement  basse  à  laquelle  M.  Dewar 
est  pai'venu  à  amener  l'hydrogène  fût  de  252°  centi- 
grades au-dessous  de  zéro.  Mais  l'évaporation  si 
vive  n'avait  lieu  qu'à  la  surface  libre,  tandis  que,  au 
sein  de  la  masse,  les  particules  semblaient  en  équi- 
libre, sans  doute  parce  que  la  force  élastique  était 
contrebalancée  par  la  force  de  cohésion  ;  c'est  ce  qui 
nous  explique  pourquoi  l'hydrogène  liquide  peut 
persister  assez  longtemps  à  Pair  libre,  au  lieu  de 
s'évaporer  en  un  temps  extrêmement  court,  comme 
on  était  tenté  de  le  croire  a  priori. 

Connaissant  actuellement  d'un  peu  plus  près  les 
propriétés  de  l'eau  demeurées  si  longtemps  mysté- 
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rieuses,  revenons  à  la  gouttelette  que  nous  nous 
sommes  représentée,  et  tâchons  de  décrire  le  com- 
bat qui  se  livre  dans  sa  couche  superficielle. 

Ah  I  qu'a  est  regrettable  que  les  images  des  der- 
nières parcelles  do  liquide  et  de  l'air  ne  puissentêtre 
grossies  des  millions  de  foisl  Sans  doute  elles  nous 
offriraient  un  spectable  émouvant.  Eu  effet,  les  par- 
ticules liquides  tendent  sans  cesse  à  s'échapper  dans 
l'air,  sous  l'impulsion  de  la  force  élastique  qui  pré- 
domine à  l'intérieur,  taudis  que  les  molécules  ga- 
zeuses font  un  effort  continu  pour  [>énétrer  dans 
l'eau.  Voyez-vous  les  parcelles  liquides  se  séparer 
entre  elles  près  de  la  surface  extrême  du  globule,  les 
unes  se  lancer  dans  l'air  ambiant,  et  les  autres 
prendre  aussitôt  la  place  de  celles  qui  les  ont  précé- 
dées ou  qui  ont  déjà  disparu?  Distinguez- vous  bien 
les  vibrations  exécutées  par  chacune  de  ces  parti- 
cules  et  se  propageant  à  toutes  les  portions  de  la 
petite  masse  ?  Serait-il  téméraire  d'avancer  que  si 
notre  vision  et  notre  ouïe  étaient  également  et  abso- 
ment  parfaites,  non  seulement  nos  regards  seraient 
ravis  par  le  tableau  des  mille  et  mille  mouvements 
observés  dans  la  couche  superficielle  du  glo1)ule, 
mais  encore  notre  oreille  serait  frappée  par  les  sons 
les  plus  harmonieux  ? 
Et  que  dire  maintenant  des  particules  d'air  qui 
*  cherchent    à  se  loger  dans  les   intervalles    ultra- 
microscopiques de  l'eau?  Poussées  par  la  force  élas- 
tique des    couches   d'air  voisines,    ces  particules 
s'efforcent  sans  cesse  à  se  glisser  entre  les  molécules 
liquides  en  vibration.  A  mesure  que  la  bataille  se 
prolonge,  la  goutte  devient  de  plus  en  plus  petite, 
tant  il  y  a  de  particules  d'eau  qui  s'échappent  dans  l'air 
sous  forme  de  vapeur  invisible.  Mais  la  force  élas- 
tique intérieure  augmente  d'autant  plus  que  le  dia- 
mètre de  la  perle  liquide  s'atténue  davantage,   et 
bientôt  nous  avons  à  dire  adieu  à  la  gouttelette,  dont 
les  dernières  parcelles  sont  noyées  dans  l'océan  aérien. 
Voilà  un   épisode  bien  simple  de  la  lutte  gigan- 
tesque qui  s'effectue  partout  et  toujours  entre  les 
immenses  masses  d'eau  répandues  sur  la  terre  et 
l'atmosphère  entière  qui  entoure  le  globe.  Gettelutte 
continue  se  fait-elle  sans  ordre  ni  précision?  Bien 
loin  de  là,  car,  au  rebours  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  combats  si  funestes  entre  les  humains  (ne  fau- 
drait-il pas  dire  souvent  les  barbares?)  les  tournois 
entre  l'air  et  l'eau  sontgénéralement  très  bienfaisants 
et  soumis  à  des  lois  immuables  qui  ne  sont  jamais 
violées,  justement  parce  qu'elles  ont  été  dictées  par 
l'IJrdonnateur    suprême   qui   les  a  imposées  aux 
deux  armées  en  présence. 

En  appliquant  ces  lois  aux  deux  gaz,  oxygène  et 
azote,  qui  entrent  principalement  dans  le  mélange 
constituant  l'air  atmosphérique,  les  physiciens  ont 
prouvé  que  ces  gaz  ne  se  dissolvent  dans  l'eau  que 


jusqu'au  moment  où  le  liquide  en  est  saturé  ;  alors 
le  mélange  dissous  dans  le  liquide  est  plud  riche  en 
oxygène  que  l'air  extérieur,  ce  qui  est  très  avanta- 
geux pour  la  respiration  de  tous  les  animaux  aqua- 
tiques. Ainsi,  gr&ce  à  l'existence  d'un  état  de  satura- 
tion du  liquide  'à  une  température  4pnnée,  nous 
n'avons  pas  à  craindre  que  les  eaux  se  chargent  de 
quantités  trop  considérables  d'oxygène  et  surtout 
d'azote,  ce  dernier  gaz  s'opposant  au  maintien  de  la 
vie  en  général. 

Signalons,  en  passant,  deux  faits  fort  curieux:  le 
premier  consiste  en  ce  que  l'air  se  dissout  dans  l'eau 
d'une  manière  tellement  parfaite,  tellement  intime, 
que  le  dissolvant  n'offre  plus  à  l'œil  la  moindre 
trace  de  matière  gazeuse.  Ce  résultat  est  assurément 
très  remarquable,  car  nous  savons  combien  la  liqué- 
faction de  l'oxygène  et  de  l'azote  (c'est-à-dire  des 
gaz  mêlés  dans  l'air)  exige  d'efforts  pour  être  réali- 
sée directement  ;  c'est  une  preuve  bien  intéressante 
de  la  puissance  extraordinaire  des  actions  molécu- 
laires. 

Un  second  fait  qui  mérite  toute  notre  attention, 
c'est  que,  d'après  des  recherches  récentes,  le  volume 
total  du  liqmde  et  des  gaz  dissous  est  moindre  que 
la  somme  des  volumes  de  l'eau  pure  et  du  gaz  sup- 
posé liquéfié  par  des  procédés  mécaniques.  Faut-il 
conclure  de  là  que  la  dissolution  d'un  gaz  est  due  à 
une  affinité  chimique?  L'étude  de  ce  fait  augmente 
encore  le  domaine  déjà  si  grand  de  la  physico- 
chimie. 

Ici  se  présente  une  question  très  naturelle  :  ne  de- 
vons-nous pas  redouter  que  l'atmosphère  indéfinie 
entourant  le  globe  ne  soutire  trop  de  liquide  aux  ri- 
vières, aux  neuves  et  même  aux  bassins  des  mers? 
Pour  répondre  à  cette  question,  nous  devons  rappe- 
ler plusieurs  propriétés  très  intéressantes  et  particu- 
lièrement dignes  de  nos  méditations.  Et  d'abord, 
l'eau  qui  est  probablement  le  corps  répandu  le  plus 
abondamment  dans  la  nature,  est  aussi  la  substance 
qui  exige  la  plus  grande  quantité  de  chaleur  pour 
élever  l'unité  de  poids  d'un  degré  ;  c'est,  par  consé- 
quent, aussi  la  substance  qui  se  refroidit  le  moins 
vite  en  vase  clos.  En  second  lieu,  par  un  privilège 
bien  précieux,  l'eau  se  dilate  aussi  bien  au-dessous 
qu'au-dessus  de  i"  centigrades,  circonstance  qui  em- 
pêche les  grandes  masses  du  liquide  de  se  congeler 
en  totalité.  Enfin,  chose  extrêmement  remarquable, 
la  vapeur  d'eau,  bien  entendu  quand  elle  est  invi- 
sible, ne  pèse  guère  que  les  six-dixièmes  du  poids 
d'un  même  volume  d'air  à  la  même  pression  et  à  la 
môme  température  :  voilà  pourquoi  la  vapeur  invi- 
sible que  la  force  élastique  intérieure  de  l'eau  envoie 
incessamment  dans  l'atmosphère,  s'élève  jusqu'à 
des  hauteurs  où  la  température  est  très  basse  et  où 
ses  milliards  de  particules  sont  toujours  prêtes  à  se 


Digitized  by 


Google 


2!28 


H.  VAN  DER  HENSBRU6GHE. 


U.NE  TRIPLE  ALLIANCE  ]NATURELLE. 


condenser  en  petits  globules  séparés;  de  là  la  for- 
mation des  nuages  qui,  sous  l'influence  du  vent,  de 
la  température  et  de  la  pesanteur,  se  modifient  sans 
cesse  dans  leurs  formes  et  leurs  dimensions. 

N'est-U  pas  merveilleux  que,  malgré  l'immense 
théâtre  de  la  lutte  entre  l'air  et  l'eau,  malgré  l'éten- 
due pour  ainsi  dire  indéfinie  de  l'atmosphère,  les 
quantités  colossales  de  liquide  répandues  dans  l'air 
doivent  finir  par  retomber  soit  dans  la  mer,  soit  sur 
les  continents  sous  forme  de  pluie,  de  neige  ou  de 
grêle  ?  C'est  là  une  phase  du  cycle  permanent  d'opé- 
rations que  décrit  la  moindre  parcelle  liquide  dans 
ses  voyages  dans  l'îdr  et  à  la  surface  du  globe.  Le 
verre  d'eau  servant  à  apaiser  notre  soif  est  composé 
de  particules  qui  ont  décrit  peut-être  d'immenses 
trajets  aériens  et  terrestres  avant  d'être  mises  à 
notre  portée. 

Quelle  plus  belle  relation  pourrions -nous  citer 
entre  deux  des  membres  de  la  triple  alliance  que 
nous  étudions  !  Mais  cette  relation  même  est  subor- 
donnée au  concours  du  troisième  membre  repré- 
senté par  chacune  des  innombrables  particules  so- 
lides répandues  partout  dans  l'air,  du  moins  jusqu'à 
cinq  kilomètres  au-dessus  du  niveau  delà  mer.  Sans 
ce  concours  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère 
pourraient  contenir  des  quantités  extraordinaires  de 
vapeur  d'eau  à  l'état  de  sursaturation,  et  ralentir 
sans  doute  fortement  les  opérations  du  cycle  rappelé 
plus  haut. 

A  ce  propos,  nous  avons  à  remettre  en  lumière  ici 
une  propriété  générale  des  poussières,  ou,  pour  nous 
exprimer  moins  sèchement,  une  qualité  bien  pré- 
cieuse de  l'une  de  nos  trois  alliées.  Cette  qualité  avait 
déjà  été  indiquée  en  France  par  Coulier  et  Mascart, 
pensons-nous  ;  mais  elle  a  été  mise  en  évidence  sur- 
tout par  un  physicien  anglais,  John  Aitken,  il  y  a 
vingt  ans.  Pour  plus  de  clarté,  citons  son  expérience 
fondamentale  : 

«  Voici,  dit-U,  deux  grands  récipients  mis  l'un  et 
l'autre  en  communication  avec  une  bouilloire  à  l'aide 
de  tuyaux.  Faisons  passer  maintenant  de  la  vapeur 
dans  le  premier  récipient;  vous  verrez  la  vapeur 
aussitôt  qu'elle  conmiencera  à  entrer.  La  voilà,  a'éle- 
vant  en  épais  brouillard,  et  bientôt  vous  verrez  tout 
le  réservoir  se  remplir  de  vapeur  condensée  formant 
un  beau  nuage  blanc,  tellement  épais  que  vous  ne 
pouvez  regarder  à  travers.  Faisons  maintenant  pas- 
ser un  peu  de  vapeur  dans  le  deuxième  récipient.  Re- 
gardez bien,  et  même  écarquillez  les  yeux  autant  qu'il 
vous  plaît,  vous  ne  pouvez  pas  voir  quand  la  vapeur 
commence  à  entrer;  elle  y  pénètre  déjà  depuis  quel- 
que temps,  et  pourtant  vous  ne  pouvez  la  distinguer. 
Pas  la  moindre  apparence  de  nuage  dans  le  récipient, 
et  cependant  il  est  aussi  plein  de  vapeur  d'eau  que  le 
premier,  qui  demeure  toujours  rempli  de  brouillard. 


«  Pourquoi  ces  effets  différents  dans  les  deux  cas  ? 
Le  voici  :  le  récipient  qui  est  si  parfaitement  plein 
de  brouillard  contenait,  avant  l'expérience,  de  l'air 
de  la  chambre,  tandis  que  l'autre  était  aussi  rempli 
de  cet  air  qui,  avant  son  entrée,  avait  traversé  un 
filtre  de  ouate,  et  se  trouve  ainsi  débarrassé  de  toutes 
les  poussières.  Par  conséquent,  de  l'air  contenant  de 
la  poussière  donne  un  épais  nuage  de  vapeur  con- 
densée ;  l'air  débarrassé  de  la  poussière  n'en  domie 
pas.  » 

Voilà  le  fait  mis  parfaitement  en  évidence  par  le 
physicien  anglais;  n'en  déduit-on  pas  directement 
la  cause  de  ces  brouillards  si  intenses  qu'on  observe 
parfois  à  Londres,  où  des  milliers  de  cheminées  dé- 
versent constamment  des  quantités  énormes  de 
fumée?  C'est' pour  échapper  à  la  production  trop 
fréquente  de  brouillards  qu'un  certain  nombre  de 
municipalités  américaines  cherchent  à  réglementer 
l'usage  du  charbon  gras  dans  les  usines  et  dans  les 
habitations  particulières.  Chaque  hiver  ramène  les 
mêmes  doléances  à  Baltimore,  Pittsburg,  Indiana- 
polis,  Saint-Louis  et  surtout  à  Chicago,  car  les  temps 
brumeux  y  occasionnent  un  état  de  choses  à  peu 
près  identique  à  celui  qui  fait  la  réputation  des 
brouUlards  noirs  de  Londres.  Avec  le  développe- 
ment si  rapide  des  manufactures,  la  multiplicité  des 
grands  hôtels  et  des  espèces  de  phalanstères  appelés  ' 
apartmént-houses,  on  consomme  d'énormes  quanti- 
tés de  combustibles,  soit  pour  le  chauffage,  soit  pour 
la  production  de  forces  motrices  ;  l'emploi  du  char- 
bon bitumineux  se  répand  chaque  jour  davantage,  et 
la  fumée  prend  presque  les  proportions  d'une  cala- 
mité nationale.  Aussi  prescrit-on  à  Chicago  l'usage 
d'appareils  spéciaux  pour  consumer  la  fumée  sur 
place.  11  n'est  pas  téméraire,,  à  notre  avis,  d'ajouter 
que  les  quantités  vraiment  étonnantes  de  poussières 
de  toutes  sortes  lancées  dans  l'atmosphère  par  les 
mille  et  mille  cheminées  utilisées  par  l'industrie 
moderne  exercent  une  influence  marquée  sur  les 
différents  climats. 

Mais  si  l'expérience  si  ingénieuse  du  physicien  an- 
glais ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l'action  mu- 
tuelle de  la  vapeur  d'eau  et  des  particules  solides, 
devons-nous  admettre  l'explication  proposée  par 
Aitken,  et  dire  que  la  vapeur  se  condense  aisément 
sur  une  surface  fraîche  ?  Nous  préférons  appliquer 
encore  ici  une  loi  découverte  par  lord  Kelvin,  et 
dont  nous  avons  déjà  fourni  de  nombreuses  preuves 
expérimentales  ;  d'après  cette  loi,  plus  un  corps  so- 
lide est  rugueux,  plus  rapidement  s'y  condense  la 
vapeur  d'eau,  même  au-dessus  du  point  de  rosée 
théorique. 

S'il  en  est  réellement  ainsi,  les  parcelles  flottant 
dans  l'air  doivent  être  des  centres  actifs  de  conden- 
sation de  la  vapeur  d'eau  ;  car  le  microscope  révèle 
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sur  un  grain  de  poussière  une  infinité  de  stries,  de 
creux  et  d'irrégularités  ;  c'est  pourquoi  la  vapeur, 
dès  son  entrée  dans  le  premier  récipient  d'Aitken,  a 
pu  se  condenser  dans  les  cavités  minuscules  des 
poussières  et  produire  ainsi  l'épais  brouillard  ob- 
servé. Quant  aU  second  réservoir,  il  ne  présentait 
d'autre  surface  que  la  paroi  interne,  très  lisse  et  fort 
peu  concave  ;  aussi  la  vapeur  ne  s'y  est- elle  pas  dé- 
posée sous  forme  visible. 

Comment  pourrions-nous  ne  pas  citer  à  ce  propos 
les  quantités  vraiment  prodigieuses  de  poussières 
lancées  souvent  dans  l'air  pendant  les  éruptions  vol- 
caniques ?  Qui  de  nous  ne  se  rappelle  avec  émotion 
qu'au  mois  de  mai  dernier  la  ville  de  Saint- Pierre,  à 
la  Martinique,  a  été  soudainement  enveloppée  dans 
un  immense  voile  de  feu,  formé  de  cendres  brû- 
lantes et  de  scories  enflammées,  et  que  dans  plu- 
sieurs lies  des  Antilles  des  masses  colossales  de 
poussières  ont  coûté  la  vie  à  des  populations  en- 
tières ?  Eh  bien  !  on  a  pu  observer,  quelques  jours 
après,  des  pluies  diluviennes  qui  ont  ajouté  aux 
fléaux  des  matières  enflammées  et  des  gaz  méphi- 
tiques celui  d'une  effroyable  inondatfon.  Qui  sait  si 
la  saison  si  froide  et  si  pluvieuse  que  nous  avons 
subie  l'été  dernier  n'est  pas  due  en  partie  aux  ter- 
ribles désastres  produits  aux  Antilles  par  les  forces 
souterraines  ? 

Conformément  aux  résultats  de  nombreuses  expé- 
riences, nous  pouvons  affirmer  que  des  surfaces 
concaves  d'une  très  forte  courbure  provoquent  aisé- 
ment la  condensation  ;  réciproquement,  ne  devons- 
nous  nons^  attendre  à  une  évaporation  très  rapide 
des  sphérules  liquides  d'une  grande  convexité,  c'est- 
à-dire  d'un  rayon  de  courbure  extrêmement  petit  ? 
C'est  effectivetnent  ce  ^e  l'observation  confirme 
pleinement  :  qui  n'a  pas  vu,  en  réalité,  le  panache 
blanchâtre  formé  par  la  vapeur  lancée  à  travers  la 
cheminée  d'une  locomotive  en  marche  ?  A  cause  du 
grand  refroidissement  subi  par  cette  vapeur  au  mo- 
ment où  elle  arrive  à  l'air  libre,  elle  devient  visible 
sous  forme  d'un  nuage  de  minimes  sphérules  pleines 
qui,  en  peu  d'instants,  disparaissent  à  nos  yeux,  les 
unes  parce  qu'elles  tombent  sur  le  sol,  les  autres, 
sans  doute  les  plus  ténues,  parce  qu'elles  s'évaporent 
dans  l'air  ambiant. 

C'est  encore  ce  que  nous  pouvons  observer 
lorsque,  après  une  nuit  sereine  et  assez  froide,  un 
voile  de  vapeur  couvre  les  cours  d'eau  et  même  le 
sol  ;  aussitôt  que  les  rayons  de  soleil  ont  élevé  la 
température  de  l'air  un  peu  au-dessus  de  son  point 
de  saturation,  le  brouillard  se  dissipe  comme  par 
enchantement,  et  l'astre  du  jour  verse  librement  ses 
torrents  de  lumière. 

Préférons-nous  un  exemple  qui  nous  est  person- 
nel, nous  n'avons  simplement  qu'à  regarder,  par  un 


temps  froid,  le  petit  brouillard  produit  par  notre 
haleine,  au  moment  où  elle  sort  de  notre  bouche  ;  à 
peine  formé,  ce  brouillard  s'évanouit,  soit  par  l'éva- 
poration  soudaine,  soit  par  son  dépôt  sur  nos  cils, 
nos  sourcils,  nos  cheveux  ou  notre  barbe;  à  cause 
de  l'extrême  di\dsion  de  leurs  parties  constitutives, 
tous  ces  corps  sont  éminemment  propres  à  la  con- 
densation des  vapeurs. 

Nous  venons  de  signaler  plusieurs  relations  inté- 
ressantes de  l'eau  et  de  l'air  ;  passons  actuellement  à 
l'examen  de  quelques  rapports  physiques  entre  l'eau 
et  les  matières  solides. 

Dans  un  verre  d'eau  distillée,  maintenons  sus- 
pendu un  petit  cristal  de  sel  marin  :  le  voyez-vous 
livré  de  toutes  parts  à  l'attaque  du  liquide  ?  Voyez- 
vous  se  détacher  du  cristal  de  minces  traînées  d'eau 
chargées  sans  doute  de  particules  solides?  A  la  vé- 
rité, celles-ci  sont  réduites  à  un  état  de  ténuité  telle- 
ment extraordinaire  qu'elles  ne  sont  pas  directement 
appréciables.  Pareille  disgrégation  du  cristal  conti- 
nue jusqu'au  moment  où  toute  la  matière  solide  ait 
disparu  à  nos  yeux  et  se  trouve  entièrement 
dissoute. 

Les  solutions  de  ce  genre  excitent-elles  en  général 
l'attention  qu'elles  méritent?  Que  de  choses  dignes 
d'être  remarquées  et  que  nous  laissons  passer  ina- 
perçues !  D'après  la  maxime  favorite  de  notre  vénéré 
maître  Joseph  Plateau,  la  qualité  maîtresse  du  cher- 
cheur, c'est  de  s'étonner  à  propos  ;  cette  opinion  est 
pleinement  confirmée  par  l'histoire  des  découvertes 
les  plus  célèbres  :  pour  n'en  citer  que  deux  toutes 
récentes,  nous  rappellerons  les  rayons  X  de  Rœnt- 
gen, qui  ont  provoqué  les  recherches  les  plus  va- 
riées, et  le  tube  à  limailles  de  Branly,  qui  a  donné 
naissance  à  la  télégraphie  sans  fil.  Mais  reprenons 
notre  modeste  étude  et  signalons  quelques  points 
intéressants  de  la  théorie  des  solutions. 

Et  d'abord  une  solution  saline  fournit  un  moyen 
aussi  efficace  qu'expéditif  pour  réduire  le  sel  à  un 
état  de  subdivision  qu'il  serait  impossible  de  réaliser 
par  des  procédés  mécaniques.  Ce  moyen  si  précieux 
n'est-il  pas  constamment  employé  par  le  physicien 
pour  étudier  les  effets  de  la  substance  dissoute  sur 
les  radiations  calorifiques,  lumineiises  ou  élec- 
triques? Par  le  chimiste,  pour  soumettre  difl'érents 
corps  à  leur  affinité  mutuelle,  et  contrôler  ainsi  le 
principe  si  fameux  :  Corpora  non  agxtnt  nisi  solutal 
Par  le  médecin,  pour  faire  agir  plus  sûrement  les 
remèdes  qu'il  prescrit?  Enfin,  par  le  plus  humble  cui- 
sinier, pour  rendre  plus  appétissants  les  mets  qu'il  a 
préparés? 

Autre  point  intéressant  :  comment  s'opère  la  solu- 
tion d'un  corps  solide?  Nous  savons  déjà  que  la 
couche  superficielle  de  celui-ci  présente  des  inter- 
valles moléculaires  plus  grands  qu'à  l'intérieur:  c'est 
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ce  (jui  facilite  singulièrement  l'accès  de  l'eau  et  la 
formation  d'une  couche  mouillante,  composée  à  la 
fois  de  corpuscules  solides,  de  particules  liquides  et 
de  molécules  gazeuses  dissoutes.  Si  le  solide  est 
insoluble  et  compact,  comme  le  verre,  les  grains  de 
sable,  la  racine  d'une  plante,  le  développement  des 
couches  mouillantes  produit,  nous  l'avons  vu  dans 
la  première  partie,  un  dégagement  de  chaleur  et  un 
courant  thermo-électrique.  Mais  si  le  corps  est 
soluble  et  très  poreux,  comme  le  sel  marin,  le  sucre 
cristallisé  blanc,  l'infiltration  de  l'eau  détermine  non 
seulement  la  naissance  de  couches  mouillantes,  cette 
fois  en  nombre  indéfini,  tant  à  l'mtérieur  qu'à  la  sur- 
face libre,  mais  encore  la  désagrégation  consécutive 
des  corps  en  parties  de  plus  en  plus  petites  jusqu'à 
devenir  tout  à  fait  invisibles.  Si  le  premier  effet 
donne  lieu  à  une  élévation  de  température,  le  second, 
qui  constitue  un  véritable  travail  exécuté  par  le 
liquide,  ne  peut  se  manifester  qu'au  prix  d'une  perte 
de  chaleur.  Dans  les  cas  très  nombreux  où  le 
deuxième  effet  l'emporte  sur  le  premier,  nous  consta- 
terons un  refroidissement  du  liquide.  Au  contraire, 
il  y  a  échauffement  si  c'est  le  premier  effet  qui  pré- 
domine. Enfin,  la  température  de  la  solution  reste  la 
même  quand  les  deux  effets  se  compensent. 

Faut-il  donner  des  preuves  de  l'étonnante  puis- 
sance d'imbibition  des  corps  poreux?  Il  nous  suffira 
de  rappeler  que,  pour  détacher  de  gros  blocs  de 
pierre  ou  d'ardoises,  les  ouvriers  des  carrières  com- 
mencent par  pratiquer  des  fentes  limitant  les  masses 
qu'ils  veulent  séparer,  et  enfoncent  ensuite  dans  ces 
fentes  des  coins  de  bois  dur  et  sec  qu'ils  mouillent 
avec  soin.  Récemment,  nous  avons  pu  constater  de 
visu,  lors  de  la  démolition  d'un  mur  de  30  centimètres 
d'épaisseur,  qu'il  avait  été  traversé  par  une  racine  de 
plusieurs  millimètres  de  diamètre.  A  propos  de  petits 
efforts  constamment  renouvelés,  n'est-ce  pas  le  mo- 
ment de  nous  rappeler  que,  par  sa  chute  très  souvent 
répétée,  la  goutte  de  pluie  finit  par  creuserla  pierre  ? 

Gul/a  caval  lapidem,  non  vi,  sed  ssepè  cadendo. 

Nous  voyons,  par  conséquent,  que  les  choses  se 
passent  dans  le  monde  matériel  comme  dans  les 
faits  d'ordre  moral  et  intellectuel  :  de  même  que  les 
mouvements  d'ensemble  démontrent  que  l'union 
fait  la  force,  de  même  les  résultats  des  efforts  consé- 
cutifs, très  faibles  mais  suffisamment  nombreux, 
prouvent  que  le  succès  est  lé  fruit  de  la  persévérance. 

Un  volume  donné  d'eau  distillée  peut-il  dissoudre 
une  quantité  indéfinie  d'un  sel  quelconque?  Oh  !  non. 
Il  arrive  un  instant  où  la  force  élastique  des  couches 
mouillées  est  égale  à  celle  du  liquide  déjà  chargé, 
et  alors  la  solution  est  dite  saturée. 

Comme  tout  le  monde  sait,  plus  la  température  est 
élevée,  plua  la  quantité  de  sel  qui  peut  se  dissoudre 


augmente.  Mais  qu'arrivera-t-il  si,  après  avoir  fait 
une  solution  concentrée  de  sel,  par  exemple  à  la 
température  de  l'eau  bouillante,  nous  laissons  lente- 
ment se  refroidir  le  liquide  ?  Ne  paratt-il  pas  très 
probable  que  les  particules  amenées  à  un  état  de 
division  extrême,  tendront  de  plus  en  plus  à  se  rap- 
procher et  à  obéir  à  leurs  attractions  mutuelles  ? 
Cette  tendance  ne  doit-elle  pas  devenir  de  plus  en 
plus  prononcée,  à  mesure  que  le  refroidissement  se 
prolonge?  C'est  effectivement  ce  qui  a  lieu  :  à  un 
certain  moment,  la  cohésion  des  particules  l'emporte 
sur  leur  adhésion  au  liquide,  et  l'on  voit  apparaître 
des  agrégats  solides  d'autant  plus  réguliers  que  le 
refroidissement  a  été  plus  lent.  Voilà  comment  on 
peut  réaliser  de  beaux  cristaux  de  sel  marin'  et 
d'autres  substances,  et  s'offrir  aisément  le  spectacle 
d'un  des  plus  beaux  phénomènes  physiques,  en 
môme  temps  qu'une  des  preuves  les  plus  évidentes 
de  l'ordre  admirable  qui  règne  dans  la  nature. 

On  observe  généralement  que  la  cristallisation  des 
matières  dissoutes  s'opère  le  plus  facilement  au 
contaci  des  parois  du  vase,  ou  bien  sur  un  solide 
plongé  dans  le  liquide;  c'est  parce  que  là  règne  la 
cohésion  plus  forte  de  la  couche  mouillante;  c'est 
donc  là  aussi  que  les  particules  solides  doivent  être 
le  plus  rapprochées  et  le  plus  près  d'obéir  à  leurs 
attractions  réciproques.  Faut-il  rappeler  à  cet  égard 
la  pratique  constante  dans  les  raffineries  de  sucre,  et 
consistant  à  suspendre  au  sein  de  la  solution  concen- 
trée une  série  de  fils  destinés  à  servir  d'appui  à  de 
beaux  cristaux  de  sucre  candi? 

Dans  la  série  de  faits  que  nous  venons  de  décrire, 
nous  avons  porté  notre  attention  spéciale  sur  deux 
de  nos  alliés;  est- ce  que,  par  hasard,  le  troisième 
membre  serait  exclu  de  toute  coopération?  Assuré- 
ment non  !  car  l'eau  qui  imbibe  nos  champs  cultivés 
contient  toujours  de  l'air  dissous,  qui  contribue  à 
l'élaboration  des  sucs  nourriciers  des  plantes; 
n'est-ce  pas  là  un  rôle  extrêmement  important  qui  a 
été  assigné  au  troisième  allié  ? 

Pour  terminer  ce  travaU,  nous  allons  appeler 
l'attention  sur  deux  cas  d'imbibition  dont  les  consé- 
quences sont  très  importantes. 

Comme  nous  le  savons,  les  physiciens  éprouvent 
une  grande  difficulté  à  enlever  la  couche  d'air  atta- 
chée aux  corps  solides  :  de  même,  il  est  malaisé  de 
sécher  un  corps  poreux,  un  mur  par  exemple,  après 
qu'il  a  été  complètement  imbibé  d'eau  ;  car,  d'une 
part,  l'eau  adhère  fortement  à  toutes  les  parties 
mouillées,  surtout  à  celles  qui  ne  sont  pas  exposées 
à  l'évaporation  directe  ;  de  l'autre,  ce  liquide  est, 
nous  l'avons  vu,  parmi  tous  les  corps,  celiù  qui 
exige  le  plus  de  chaleur  pour  s'échauffer,  d'un  degré 
par  exemple.  C'est  ce  qui  nous  fait  comprendre  pour- 
quoi les  caves  après  avoir  été  inondées  restent  si 
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longtemps  humides  et  froides,  même  quand  on  y 
fait  dn  feu  pendant  des  semaines.  Tout  le  monde  sait 
(ju'un  mur,  une  fois  imprégné  d'humidité,  ne  revient 
jamais  à  son  état  primitif  de  sécheresse.  Qu'Os  sont 
donc  à  plaindre,  ceux  qui  habitent  des  demeures 
dont  les  murs  sont  humides  I  Voilà  pourquoi  tous 
les  constructeurs  bien  avisés  devraient  toujours, 
dès  le  principe,  cimenter  les  caves  et  souterrains 
avec  le  plus  grand  soin,  afin  d'empêcher  une  fois 
pour  toutes  l'imbibition  complète. 

Enân,  disons  quelques  mots  des  services  rendus 
par  les  membres  de  la  triple  alliance  pour  empê- 
cher ou  atténuer  les  désastres  des  inondations.  Si  les 
terrains  où  tombent  les  pluies  et  les  neiges  fon- 
dantes sont  durs  et  dénudés,  celles-ci  obéissent  sans 
difficulté  k  l'action  de  la  pesanteur  et  se  précipitent 
dans  les  gorges  où  elles  acquièrent  souvent  une 
puissance  redoutable  et  deviennent  capables  d'exer- 
cer de  grands  ravages.  Mais  si  le  sol  est  boisé,  les 
feuilles  et  les  débris  organiques  qui  le  recouvrent 
absorbent  à  leur  surface  et  retiennent  dans  leurs 
intervalles  des  quantités  d'eau  très  considérables  ;  en 
outre,  Ils  s'opposent  aux  mouvements  trop  rapides 
du  liquide  demeuré  libre;  grâce  à  ces  propriétés,  les 
forêts  qui  garnissent  les  collines  et  des  montagnes^ 
diminuent  énormément,  si  même  elles  n'empêchent 
pas  les  dégâts  causés  par  les  inondations. 

On  a  pu  vérifier  la  justesse  de  cette  conclusion  en 
France,  dans  les  bassins  du  Rhône  et  de  la  Loire,  aux 
États-Unis,  sur  les  versants  qui  dominent  les  grands 
fleuves  de  ces  vastes  contrées.  Aussi,  après  les  dé- 
boisements continuels  auxquels  on  s'était  livré  pen- 
dant des  années,  on  a  reconnu  la  nécessité  de  recou- 
vrir d'une  végétation  appropriée  au  sol  les  hauteurs 
qui  menaçaient  le  plus  directement  les  vallées.  En 
Amérique  on  a  même,  si  nos  souvenirs  sont  exacts, 
fondé  une  véritable  association  nationale  dont 
chaque  membre  s'engageait  à  faire  planter  annuelle- 
ment un  arbre.  Ces  exemples  montrent  d'une  façon 
évidente  qu'on  ne  déboise  pas  impunément  une 
grande  région  quelconque.  Aimons  donc  les  arbres, 
respectons-les;  car  non  seulement  par  leurs  frais 
ombrages  ils  nous  défendent  contre  les  ardeurs  du 
soleil,  mais  encore  et  surtout  ils  remplissent  un  rôle 
des  plus  considérables  dans  l'économie  de  la  nature. 

Tous  les  exemples  cités  plus  haut  ont  été  choisis 
à  dessein  parmi  les  plus  simples  et  les  plus  usuels  ; 
pourtant  ils  suffisent,  croyons-nous,  pour  démontrer 
la  haute  importance  des  rapports  entre  une  humble 
goutte  d'eau  et  ses  deux  alliées,  la  particule  d'air  et  la 
parcelle  solide.  Une  petite  masse  d'air  quelconque 
exerce-t-elle  encore  une  action  physique  sur  des  ma- 
tières solides  ou  liquides? C'est  ce  que  nous  espérons 
pouvoir  examiner  dans  la  troisième  partie  de  cette 
étude.  Van  der  MENSBHuacHE. 


575,1. 

BIOLOGIE 

Sur  les  phénomènes 
de  la  transmission  héréditaire. 

Mise  sur  son  véritable  terrain,  l'hérédité  se  classe  au 
nombre  des  problèmes  les  plus  ardus  de  U  biologie.  Je 
me  propose  simplement  d'exposer  quelques  arguments 
propres  i  éclairer  les  sujets  des  controverses  soulevées 
dans  ce  domaine. 

Il  n'est  nullement  utile  d'insister  pour  faire  comprendre 
qu'il  est  avantageux  et  à  un  certain  degré  nécessaire, 
que  les  divergences  d'opinions  de  quelque  notoriété 
soient  d'abqrd  connues.  Pour  atteindre  ce  but,  le  meil- 
leur procédé  est  certainement  de  recourir  à  un  résumé 
historique . 

La  tradition  judaïque  s'est  longtemps  imposée  .comme 
une  vérité  intangible,  malgré  les  boutades  de  certains 
philosophes  cherchant  à  la  révoquer  en  doute.  Les  espèces 
animales,  d'après  elle,  dériveraient  de  couples  primitifs, 
dus  à  une  puissance  surnaturelle  et  en  conséquence  se- 
raient inaccessibles  i  l'exploration  scientifique. 

BufTon  défendait  cette  doctrine;  avec  son  admirable 
talent  d'écrivain  naturaliste,  il  en  a  exposé  l'esprit  et 
conduit  les  déductions  à  leurs  limites  extrêmes.  Il  tirait 
de  là  que  les  caractères  des  races,  des  familles  et  des 
individus  sont  apparus  par  la  »  dégénération  »,  par  1'  «  abâ- 
tardissement »  des  types.spéciflques,  qui  ne  pouvaient  avoir 
été  créés  autrement  qu'à  l'état  d'absolue  perfection. 

Dès  1795,  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  entreprend  de 
^ontrerque  plusieurs  des  collectivités  considérées  comme 
des  espèces  sont  dérivées  d'actions  analogues  à  celles 
qui  ont  donné  les  races  d'animaux  domestiques.  Quelque,s 
années  à  peine  s'écoulent  dès  lors  avant  la  publication 
de  la  Philosophie  zoologique  de  Lamarck,  où  toutes  les  mo- 
dalités' organiques  sont  regardées  comme  les  résultats 
immédiats  des  changements  survenus  dans  les  habitudes 
ou  conditions  d'existence. 

Dans  un  livre  traitant  de  l'Origine  des  espèces,  paru  en 
1859,  Ch.  Darwin  reprend  les  vues  du  naturaliste  fran- 
çais sus  nommé,  et  il  les  appuie  de  documents  précis  qui 
appellent  l'attention  du  monde  scientifique.  A  ce  moment, 
d'ailleurs,  les  zootechnistes  commençaient  à  percevoir 
les  conséquences  désastreuses  du  croisement  à  outrance 
préconisé  par  BufTon  pour  »  réunir  »  les  qualités  dissé- 
minées sur  toute  la  surface  de  la  terre.  Plus  instruits  et 
par  suite  meilleurs  observateurs,  les  éleveurs  anglais 
saisirent  les  premiers  les  procédés  dont  leur  industrie 
peut  profiter;  Ch.  Darwin  accorde  une  large  place  à 
l'enquête  poursuivie  près  d'eux. 

Comme  notre  compatriote  Lamarck,  le  savant  d'outre- 
Manche  affirme  que  les  caractères  taxinomiques  résultent 
de  l'accumulation  de  changements  enregistrés  dans  une 
longae  suite  de  siècles.  Le  darwinisme  a  de  très  particulier 


Digitized  by 


Google 


^32 


M.  P.  LE  HELLO.  —  LA  TRANSMISSION  HÉRÉDITAIRE. 


fM:-- 


la perceplion géniale  du  rôle  que  iouela sélection  nalurelle, 
la  persistance  exclusive  des  animaux  modifiés,  mieux 
doués  que  leurs  compétiteurs  dans  la  lutte  pour  la  vie. 

Les  différenciations  organiques  proviennent,  dans 
'388  vues,  de  la  multiplicité  des  rapports  qui  s'établissent 
entre  les  êtres  vivants  et  les  milieux  cosmiques.  Cliaque 
influence  de  ceux-ci  provoque  une  réaction  fortiHant  les 
organes  exercés.  Ainsi  s'explique  le  développement  ex- 
clusif des  facultés  dont  dérive  la  résistance  aux  causes 
destructives  :  l'action  climatérique  et  la  concurrence 
entre  les  organismes  soumis  aux  mêmes  besoins. 

Diverses  objections  ont  été  opposées  à  l'hypothèse  de 
révolution  progressive  du  règne  animal.  L'orthodoxie  a 
indiqué,  comme  un  argument  inattaquable,  l'infécondité 
des  rapprochements  sexuels  interspéciflques.  D'autre 
part,  lorsque  l'anthropologie  s'est  constituée,  les  sa- 
vants qui  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  études  n'ont  pas 
tardé  à  constater  que  les  Brésiliens  sont  toujours  des 
Portugais,  les  Canadiens  des  Bretons,  etc.,  et  aussi  que 
les  dessins  trouvés  sur  les  plus  anciens  monuments  de 
l'Egypte  se  rapportent  au  type  actuel  des  fellahs. 
-  Les  documents  qui  nous  viennent  de  l'Egypte  ancienne 
et  de  l'Assyrie  représentent  également  plusieurs  de  nos 
races  de  chiens.  De  plus,  il  fut  rapidement  remarqué  que 
les  groupes  ethniques  conservent  leurs  caractères  dans 
les  migrations  qu'ils  effectuent  à  la  surface  du  globe  et 
même  à  travers  les  croisements,  les  métis  faisant  retour 
à  une  de  leurs  souches  originelles.  On  voit  enfin  des 
types  différenciés  vivre  côte  à  côte,  indéfiniment,  sans 
qu'il  s'établisse  entre  eux  des  convergences  quelque  peu 
accusées. 

De  ces  faits,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  est  née  la 
croyance  à  l'apparition  ex  nihilo  ou  autrement  dit  autoch- 
tone des  groupes  ethniques,  doctrine  appelée  po/ygénisme, 
qui  constitue  un  véritable  schisme  vis-à-vis  du  monogé- 
nisme  orthodoxe. 

I,  Agassiz,  uuluralibto  ûmiu'enl  —  duquel  la  manière 
de  voir  ne  saurait  par  suite  être  indifférente  —  va  beau- 
coup plus  loin;  il  admet  que  dès  l'origine  les  arbres 
furent  des  forêts,  les  animaux  sauvages  des  troupes,  les 
hommes  des  nations,  etc.,  et  qu'ils  étaient  aussi  diver- 
sifiés qu'actuellement.  La  civilisation  n'aurait  apporté, 
suivant  ce  savant,  que  des  modifications  plutôt  appa- 
rentes que  réelles. 

Depuis  quelques  années,  l'Allemagne  a  vu  naître  un 
concept  nouveau,  que  ses  rapports  avec  la  théorie  de 
l'évolution  a  fait  appeler  néo-darwinisme.  Weismann,  le 
chef  de  cette  École,  tout  en  acceptant  le  pouvoir  accordé 
à  la  sélection  naturelle  par  Ch.  Darwin,  considère  que 
les  «  caractères  acquis  pendant  la  vie  individuelle  ne 
sont  pas  héréditaires  ». 

Suivant  le  naturaliste  allemand,  les  différenciations 
organiques  auraient  leur  point  de  départ  dans  les  im- 
pressions opérées  sur  les  germes  ou  les  organes  reproduc- 
teurs. Il  y  aurait  seulement  lieu,  en  plus,  de  tenir  compte 


de  la  lutte  entre  les  facultés  individuelles  mises  en  con- 
tact dans  l'acte  de  la  fécondation.  Ce  dernier  point,  il  n'est 
pas  inutile  de  le  noter  en  passant,  a  été  mis  en  lumière 
depuis  longtemps,  aussi  bien  que  la  porte  qu'il  ouvre 
indirectement  à  la  variation. 

La  base,  le  point  réellement,  distinctif  de  la  théorie 
de  Weismann  réside  dans  l'introduction,  comme  fait 
iabsolu,  d'une  tendance  constatée  en  embryogénie  :  l'iso- 
lement des  cellules  germinatrices  (reproductrices)  au 
milieu  des  cellules  corporelles  (somatiques) .  Cette  inter- 
prétation comprend  l'idée  de  l'impossibilité  du  reten- 
tissement jusqu'aux  centres  sexuels  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  corps. 

Dans  les  compétitions  engagées,  de  très  bons  esprits 
se  sont  laissés  dominer  par  du  parti  pris.  On  a  très 
particulièrement  dû  compter  avec  l'ingérence  des  idées 
religieuses,  qu'il  y  aurait  eu  tant  d'intérêt  à  laisser  com- 
plètement à  part.  Beaucoup  de  pathologistes  et  de  zoo- 
technistes  ont,  d'un  autre  côté,  accordé  une  importance 
exagérée  à  des  remarques  fondamentalement  exactes, 
mais  auxquelles  il  n'aurait  fallu  attribuer  qu'une  valeur 
limitée. 

La  découverte  de  la  véritable  pathogénie  des  maladies 
longtemps  considérées  comme  constitutionnelles  et  héré- 
ditaires, alors  qu'elles  sont  microbiennes,  a  fait  que 
plusieurs  ont  tout  d'abord  été  portés  à  proclamer  que 
nos  connaissances  relatives  à  l'hérédité  sont  sujettes  à 
revision.  Cette  réserve  a  encore  paru  mieux  fondée,  sur- 
tout dans  l'opinion  des  vétérinaires,  lorsqu'il  a  été  re- 
conau  que  d'autres  affections  se  montrant  sous  la  forme 
endémique  —  le  cornage  et  l'ophtalmie  périodique, 
entre  autres  —  sont  ou  d'origine  infectic.use  ou  des  ma- 
nifestations de  l'inQuence  climatérique. 

Bon  nombre  des  variétés  importantes  d'animaux  do- 
mestiques, dont  l'histoire  est  parfaitement  connue,  se 
sont  présentées  comme  provenant  de  reproducteurs 
rencontrés  accidentellement,  dont  les  qualités  ne  peuvent 
être  rapportées  à  l'action  de  l'homme.  On  cite  spéciale- 
ment à  ce  sujet  les  groupes  d'animaux  perfectionnés 
que  l'on  doit  aux  Colling,  aux  Bakewell,  dans  les  bêtes 
de  boucherie,  et  celui  constitué  par  les  Graux  pour  la 
production  de  la  laine. 


»  » 


La  doctrine  orthodoxe  et  l'hypothèse  darwinienne  font 
à  un  certain  degré  cause  commune.  Mais  ce  sont  des 
sœurs  ennemies,  car  si  l'origine  des  différenciations 
subspêcifiques  était  expliquée,  la  théorie  de  l'évolution 
.ne  manquerait  pas  d'invoquer  l'importance  de  ces  muta- 
tions, pour  ensuite  insinuer  qu'il  n'y  a  pas  de  raisons 
sufQsantes  d'établir  une  limite  à  l'idée  de  variabilité. 

En  tout  cas,  la  lenteur  extrême  des  processus  modifica- 
teurs est,  on  l'oublie  trop  souvent,  à  la  base  du  darwi- 
nisme ;  théoriquement  le  renouvellement  à  l'infini  d'im- 
pressions imperceptibles  peut  réellement  entraîner  une 
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somme  d'actes  finalement  incommensurable.  Les  elTets 
des  actions  modificatrices  ont  dû  être  singulièrement 
facilités  par  le  concours  supplémentaire  de  la  sélection 
niUureUe. 

L'histoire  des  transformations  semble  être  conservée 
dans  la  Paléontologie  —  qui  étudie  les  restes  fossiles,  et 
dans  l'Embryologie  —  qui  traite  du  déreloppement  intra- 
utérin.  Il  reste  évidemment  sous-entendu  que  tout  s'est 
subordonné  aux  changements  survenus  dans  la  nature 
du  sol,  que  la  Géologie  a  déterminés. 

Le  globe  terrestre  a  été  primitivement  constitué  par 
une  masse  de  vapeurs  et  de  gaz  ;  l'influence  du  refroi- 
dissement des  espaces  interplanétaires  y  a  fait  apparaître 
l'état  liquide  d'abord,  puis  une  croûte  solide.  Les  pre- 
mières assises  ont  été  granitiques  et  on  n'y  conçoit  pas 
l'existence  possible  d'êtres  vivants.  Une  longue  transfor- 
mation a  seule  pu  conduire  aux  couches  superposées  ou 
terrains  des  géologues,  qui  correspondent  chacun  à  une 
loDgue  série  de  siècles  (recherches  de  Lyell).  L'époque 
où  la  vie  s'est  manifestée  n'est  que  très  vaguement  soup- 
çonnée; on  est  seulement  autorisé  à  affirmer  que  les  pre- 
miers êtres  vivants  étaient  d'une  apparence  remarqua- 
blement simple. 

En  parcourant  nos  musées,  où  sont  réunis  et  classés 
les  restes  des  espèces  disparues,  on  est  frappé  de  la 
naissance  essentiellement  progressive  de  la  complexité 
orgaaique,  ou,  si  l'on  préfère,  de  la  division  du  travail 
physiologique  (idée  de  Milne  Edwards).  Les  filiations 
qui  semblent  relier  les  formes  paléontologiques  et  les 
rapports  qu'elles  entretiennent  avec  les  espèces  actuelles 
sont  facilement  perceptibles. 

Aucune  des  séries  animales  n'est  plus  complète  que  le 
groupe  des  équidés  et  des  prééquidés.  Les  correspon- 
dances qui  existent  entre  ces  types  et  avec  ceux  des 
groupes  zoologiques  voisins  sont  peut-être  les  meilleures 
preuves  que  puisse  invoquer  la  théorie  de  l'évolution. 

Parmi  les  dérogations  au  fonctionnement  ordinaire  des 
lois  naturelles  que  l'on  conçoit  sous  les  noms  d'anoma- 
lies, de  monstruosités  ou  de  cas  tératologiques,  il  en  est 
qui  simulent  parfaitement  les  apparences  des  espèces 
éteintes.  Du  reste,  le  développement  embryonnaire  des 
animaux  supérieurs  est  l'histoire  très  condensée  du  pro- 
grès paléontologique  pris  à  son  point  de  départ,  et  re- 
montant jusqu'à  la  formule  générale  qui  distingue  les 
vertébrés. 

Ne  pouvant  approfondir  ici  ce  sujet,  je  me  contenterai 
de  rappeler  ce  qui  a  trait  à  l'extrémités  des  membres 
des  équidés,  en  prenant  le  cheval  comme  élément  de 
comparaison  :  1°  Pour  le  canon  —  le  métacarpe  aux 
membres  antérieurs  et  le  métatarse  aux  membres  posté- 
rieurs —  il  existe  un  os  principal,  le  médian,  et  deux 
rudiment  aires,  les  latéraux  ;  2°  Dans  le  paturon  et  le 
pied  —  la  région  phalangienne  —  on  trouve  trois  articles 
superposés. 

La  duplicité  de  la  pièce  principale  du  canon  des  équi- 


dés se  déduit  d'ailleurs,  ainsi  que  l'indique  M.  Chauveau, 
de  568  rapports  avec  les  os  carpiens,  de  la  forme  de  sa 
surface  articulaire  supérieure,  de  la  position  de  l'em- 
preinte destinée  à  l'insertion  de  l'extenseur  antérieur 
des  phalanges  qui  rappellent  ce  qui  existe  chez  le  bœuf. 

«  La  colonne  phalangienne  des  chevaux  est  double 
comme  le  métacarpien  qui  la  supporte,  écrit  encore 
M.  Chauveau.  En  effet,  chacune  des  trois  phalanges  des 
sollpèdes  a  une  grande  ressemblance  avec  les  phalanges 
correspondantes  du  bœuf  ou  du  mouton  rapprochées 
l'une  de  l'autre;  de  plus  la  disposition  des  vaisseaux  et 
des  nerfs,  la  distribution  intra-osseuse  Je  l'appareil  vas- 
culaire  de  la  troisième  phalange  rappellent  la  disposi- 
tion et  la  distribution  des  mêmes  parties  dans  les  bi- 
sulques  (1).  » 

De  plus,  une  trace  de  la  division  primitive  se  retrouve 
sur  la  face  antérieure  de  l'os  du  pied,  sous  forme  d'une 
dépression  ou  sillon  vertical,  placé  dans  le  plan  médian. 

Il  est  extrêmement  intéressant  de  réunir,  pour  établir 
des  comparaisons  :  1°  Les  rapports  normaux  des  os  dans 
les  extrémités  des  membres  du  cheval  ;  2°  Les  parties 
correspondantes  pour  les  prééquidés,  principalement 
l'hipparion;  3°  Les  documents  représentant  les  cas  téra- 
tologiques relatifs  à  ces  mêmes  parties  des  colonnes 
locomotrices.  Ces  derniers  montrent  la  réapparition  de 
la  duplicité  des  métacarpiens  principaux,  ainsi  que  celle 
des  phalanges  qu'ils  supportent  et  le  retour  des  carac- 
tères ayant  existé  chez  l'hipparion,  c'est-à-dire  l'adjonc- 
tion de  régions  digitées  rudimentaires  aux  métacarpiens 
latéraux  (2). 

Depuis  Cuvier,  les  doctrinaires  expliquent  par  la  théo- 
rie des  cataclysmes,  accompagnés  de  créations  succes- 
sives, les  données  de  la  géologie  et  de  la  paléontologie. 
Des  bouleversements  seraient  survenus  au  début  de  cha- 
cun des  changements  d'états  ou  terrains  des  géologues. 
A  cola  les  darwinistes  répondent  que  c'est  prêter  aux 
causes  finales  une  incertitude  de  moyens  bien  extraordi- 
naire et  qui  répugne  à  notre  entendement;  ils  arguent 
aussi  des  faits  fournis  par  la  tératologie  et  l'embryologiej; 
ils  invoquent  enfin  l'existence  des  organes  rudimentaires, 
plutôt  nuisibles,  tels  que  les  métacarpiens  et  les  méta- 
tarsiens latéraux  dans  les  équidés. 

Les  récents  travaux  envisageant  la  géologie  rendent 
l'hypothèse  des  cataclysmes  peu  soutenable.  Il  faut  ajou- 
ter qu'en  ce  qui  concerne  les  équidés,  la  solipédation 

(1)  Pour  plus  de  détails  consulter  VAnalomie  de  A.  Chau- 
veau, où  sont  indiqués  les  travaux  originaux  sur  ce  point. 

(■2)  En  juillet  1902  le  vétérinaire  Salles  a  opéré  l'ablation 
d'un  doigt  surnuméraire  chez  une  pouliche  provenant  du 
croisement  d'un  étalon  anglo-normand  et  d'une  jument  poi- 
tevine. 

«  La  partie  réséquée  était  constituée  par  un  métacarpien 
interne,  muni  d'un  canal  médullaire,  et  dont  l'extrémité  in- 
férieure, disposée  en  condyle,  s'articulait  avec  une  première 
phalange  et  un  grand  sésamoide  unique.  Les  2»  et  3*  pha- 
langes étaient  représentées  par  un  épais  noyau  conjonctif 
recouvert  par  un  sabot.  » 
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paraît  continu  bit  à  notre  époque.  Dans  les  restes  de  cui- 
sine étudiés  à  Solutré,  par  l'anatomiste  vétérinaire  Tous- 
saint, comprenant  des  mâchoires  de  chevaux  de  tous 
âges,  aucun  des  os  latéraux  du  canon  n'est  soudé  ;  au- 
jourd'hui ce  n'est  que  très  exceptionnellement  que  la 
fixation  complète  de  ces  pièces  squelettiques  n'existe  pas 
à  l'âge  adulte.  Le  vétérinaire  militaire  Joly  a  démontré 
que  cette  soudure  se  montre  hâtivement,  comme  consé- 
quence de  l'entrainement,  chez  le  cheval  de  pur  sang 
anglais. 


La  zootechnie  fournit  des  preuves  éclatantes  de 
l'hérédité  Hes  caractères  acquis. 

Que,  d'abord,  on  pratique  des  mensurations  pouvant 
servir  de  base  à  la  comparaison  des  diverses  races  de 
chevaux.  Les  caractères  particuliers  au  thoroughbred 
ou  cheval  de  pur  sang  anglais  —  résultats  de  l'entraîne- 
ment en  vue  des  luttes  d'hippodrome  et  de  la  sélection 
basée  sur  ces  épreuves  —  se  dessinent  alors  on  ne  peut 
mieux. 

a)  La  poitrine  oiTre  un  périmètre  considérable  et  se 
montre  aplatie  latéralement;  le  corps  et  l'encolure  sont 
comparativement  très  allongés;  les  membres  s'étirent 
par  suite  d'une  grande  longueur  des  os  et  parce  que  les 
angles  articulaires  s'ouvrent. 

6)  L'aptitude  i  la  vitesse  est  devenue  absolument  con- 
sidérable, ne  se  peut  même  concevoir  plus  développée. 

La  conclusion  qui  s'impose  est  que  les  chevaux  de 
course,  dérivés  des  races  arabes  etbarbes  principalement, 
sont  arrivés  à  acquérir  un  type  particulier.  Ces  disposi- 
tions se  perpétuent  dans  les  croisements  avec  une  rare 
fixité;  j'ai  montré  ailleurs  que  la  poursuite  systématique 
de  la  vitesse,  par  des  méthodes  intensivement  appliquées, 
et  constamment  dirigées  vers  le  même  but,  supplée  dans 
ce  cas  au  défaut  d'ancienneté  de  la  race. 

Il  serait  inexact  d'attribuer  uniquement  ces  résultats 
à  la  sélection  opérée  par  les  courses,  sans  tenir  compte 
des  facteurs,  procédés  d'entretien  et  d'entraînement. 
Ce  serait,  en  °  elTet,  implicitement  supposer  qu'il  y  a 
encore  des  bénéfices  à  tirer  de  nouveaux  recours  aux 
chevaux  orientaux,  relativement  à  l'obtention  de  la  vi- 
tesse, la  quintessence  des  qualités  ne  pouvant  s'être 
rencontrée  dans  le  nombre  relativement  restreint  des 
reproducteurs  amenés  de  ces  localités. 

Dans  ces  suppositions,  et  malgré  les  avantages  qu'il 
y  aurait  d'autre  part  à  détruire  l'étroite  consanguinité 
qui  s'est  établie  dans  un  groupe  aussi  peu  nombreux, 
les  sportsmen  n'en  restent  pas  moins  instinctivement 
opposés  à  ce  croisement,  qu'ils  regardent  comme  une 
véritable  adultération,  régressive  dans  ses  conséquences. 
Du  reste,  malgré  l'appât  de  sommes  relativement 
énormes,  les  Arabes  n'ont  jamais  songé  à  venir  prendre 
part  à  nos  courses  internationales. 
Voudrait-on  se  baser  sur  la  multiplicité  des  éléments 


qui  sont  entrés  dans  l'origine  du  type  dont  il  s'agit, 
pour  expliquer  les  facultés  qui  le  distinguent,  que  la  ré- 
futation resterait  facile.  Car,  quoiqu'on  y  rencontre  le 
mélange  d'au  moins  deux  races  —  l'asiatique  et  l'afri- 
caine —  et  même  en  y  faisant  concourir  les  chevaux 
indigènes  —  ce  qui  n'est  guère  plus  admis  —  il  reste 
néanmoins  que  cette  multiplicité  des  éléments  n'implique 
aucune  signification  précise.  Ici,  comme  partout,  la  ré- 
sultante de  puissances  combinées  ne  peut  dépasser  la 
somme  des  composantes,  et  il  est  à  considérer  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'une  aptitude  nouvelle,  i  laquelle  plusieurs 
tendances  pourraient  concourir. 

Malheureusement  les  degrés  de  perfectionnement  du 
cheval  de  galop  n'ont  pas  été  suffisamment  bien  conser- 
vés. Les  chiiTres  qui  donnent  les  vitesses  dans  les  luttes 
classiques  et  spécialement  dans  le  Grand  prix  de  Paris, 
prouvent  que  la  limite  de  la  perfectibilité  a  été  atteinte 
depuis  longtemps,  et  que  l'amélioration  ne  s'établit  plus 
qu'en  élevant  le  niveau  de  l'ensemble  du  groupe. 

Gagnants  du  Grand  Prix  de  Paris. 
Chevaux  de  trois  ans.  Distance  :  S  000  mètres. 


1863. 
1866. 
1861. 
1868. 
1869. 
1870. 
1872. 
1873. 
1874. 
1875. 
1876. 
1877. 
1878. 
1879. 
1880. 
1881. 
1882. 
1883. 
1884. 
18SS. 


Gladiator  .... 

Ceylan 

Fervacques  .  .  . 

The  Earl 

Glaneur 

Sornette 

Cremorne .... 

Bolard 

Trent 

Salvator 

Kisber 

Saint'.Christopbe. 

Thurio 

Nucébune.  .  .  . 
Roberl-the-Devil. 

Foxhall 

Bruce 

Frontin 

Little-Duck.  .  . 
Paradox 


1886. 
1887. 
1888. 
1889. 
1890. 
1891. 
1892. 
1893. 
1894. 
189S. 
1896. 
1897. 
1898. 
1899. 
1900. 
1901. 


Noms- 

Minting 

Ténébreuse  

Stuart. . 

Vasistaa 

Fiti-Roya 

Clauiart 

Rueil 

Ragotsky 

Uolma-Baghtché.  .   . 

Andrée 

Arreau 

Doge 

Le-Roi-Soleil  .... 

Penh 

Semendria 

Chéri 


3-  25  2/3 

3"  27 

3-17 

3-37 

3-20 

3-21 

3-23 

3-  27  1/5 

3-  23  2/S 

3-  22  1/5 

3-  26  1/5 

3-24 

3-  24  2/.'i 

3-33 

3-24 

3-17 

3-  25  1/.Ï 

3-  23  1/5 

3»  38  2/3 

3"  2a  iin 

Dur<«. 

3-  49  2/3 

3-34 

3-  23  2/3 

3-21 

3-27 

3-  35  2/3 

3-  23  2/5 

3-  38  3/3 

3-25  2,3 

3-  28  2/5 

3-26 

3-31 

3-24 

3-23 

3-18 
3-19 


La  pratique  des  luttes  d'hippodrome  doit  être  men- 
tionnée, pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  surprise  dans  .le  juge- 
ment porté  sur  les  résultats  insérés.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps,  on  croyait  à  l'utilité  de  retenir  les  chevaux  au 
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début  des  épreuves  ;  la  plus  grande  somme  d'efforts 
n'était  demandée  que  vers  la  fin  de  la  course  et  surtout 
dans  les  quelques  centaines  de  métrés  qui  pri'cèdent 
l'arrivée  —  dans  ce  que  dans  l'argot  du  sport  on  appelle 
le  «  déboulé  ».  Depuis  trois  ou  quatre  ans,  les  jockeys 
américains  ont  changé  ce  modiis  faciendi,  et  les  chiffres 
des  vitesses  se  sont  élevés. 

Dans  la  catégorie  des  trotteurs  d'hippodrome,  qui  ne 
remonte  qu'à  un  peu  plus  d'une  cinquantaine  d'années, 
on  peut  parfaitement  suivre  les  progrès  obtenus  par 
l'application  rationnelle  des  soins  de  l'homme.  Les  chif- 
fres insérés  ci-desious  sont  à  ce  sujet  parfaitement  dé- 

BMOBtntifs: 

■n-  ■  , 

PtJu^tfHUi  gagnants  dea  courtes  au  trot, 

Trotleura  anKrioto^Mlkaw  :  le  milU  anglali,  I  «M  mtlrM. 

Dates.  Noam.  Tamps. 

a.  •■ 

1834  Andrew  Jackson k  42  (monté). 

1835  —  2  3S  (monté). 

1858    Ettram  ÂUen 2  28  (attelé). 

1899  George  M.  Patchem..   .   .  2  26       — 

1860  -—               ....  2  23 1/2  — 

1868    Fearnooght 2  231/2  — 

1868    George  Wilker 2  22       — 

1872    Jay  Goold 2  21        — 

1814    Smuggler 2  20        — 

1874    Mambrino 220       — 

1876    Smuggler 2  15       — 

1884    Maxey 2  13        — 

1889  Axbell 2  18        — 

1890  Nelson 2  10       — 

1891  AUerton 2    93/4- 

1891  Palo-AUo 2    7  3/4- 

1892  Kremlin 27       — 

1893  Directum 2    61/2- 

Trotteurs  anRlo-normaodt   Distance  :  a  tOO  mètres. 

Dates.       Noms  Temps. 

1882  Beaugé 541         (146) 

1883  Cherbourg S  43        (1  47) 

1884  Duègne 6  02        (1  53) 

1885  Elan 5  24        (1  4H/4) 

1886  Finlande 5  213/3(14011/20) 

1887  Gérance 5  252/5  (1  4111/16) 

1888  Héminc 5  22        (1  40  S/8) 

1889  Pastille 5  22        (1  40  3/4) 

1890  Qui-Vivé 5  201/5  (1  401/16) 

1891  Koléah 5  33        (1  44i/6j 

1892  L'Estafette 5  17        (1  591/16j 

1893  Messagère 5  08        (1  361/4) 

1894  Novice 5  16        (1  38  3/4) 

1895  Osmonde 5  15        (1  38  4/5) 

1896  Polka 5  06        (1  357/08) 

1897  Quh-inal 5  101/5  (1  3618/16) 

1898  Ridowa 4  39        (1  33(2/5) 

En  Amérique,  comme  en  France  et  en  Russie,  l'aptitude 
à  fournir  la  vitesse  à  l'allure  du  trot  a  eu  pour  point  de 
départ  les  croisements  du  cheval  de  pur  sang  anglais 
avec  une  race  particulièrement  douée  pour  ce  genre 
spécial  d'allures.  Quelques  hippologues  ont  bien  pré- 
tendu, pour  les  trotteurs  américains  en  particulier,  que 
le  thorooghbred  est  l'élément  essentiel,  et,  suivant  eux, 
eût  sum  à  la  création  du  type,  mais  cela  n'est  au  total 
nullement  prouvé. 


Les  grandes  vitesses  —  les  forts  records  —  de  la  va- 
riété américaine  de  trotteurs  se  sont  présentées  à  la 
suite  de  l'union  de  l'étalon  Hambletonian,  présumé  de 
pur  sang  anglais,  avec  les  chevaux  indigènes,  plus  ou 
moins  mélangés  antérieurement  avec  d'autres  éléments 
de  la  variété  pur  sang  anglais.  Très  rapidement  les  croi- 
sements ont  été  proscrits  et  l'amélioration  s'est,  par 
suite,  visiblement  accentuée  en  tant  qu»  conséquence 
de  la  mise  en  pratique  des  méthodes  gymnastiques  :  la 
suralimentation  et  l'entraînement. 

Les  faits  relatés  par  J.  Roussel,  l'historiographe  bien 
connu  des  «  recorders  »  américains,  montre  qtle  Ham- 
bletonian fut  médiocre  comme  trotteur  :  «  Son  travail 
laissa  beaucoup  à  désirer  malgré  sa  forme  merveilleuse  ; 
il  n'a  Jamais  pu  faire  le  mille  en  moins  de  2'48".  Malgré 
cela,  les  qualités  de  ce  célèbre  étalon,  en- tant  que  repro- 
ducteur d'animaux  doués  de  l'aptitude  à  trotter,  se  mon- 
trèrent tout  de  suite  absolument  extraordinaires.  En  1886, 
le  nombre  de  ses  descendants  qui  avaient  déjà  fait  le 
mille  anglais  en  2'30"  ou  moins  de  temps,  avait  dépassé 
le  chiffre  mille.  » 

Dans  ce  groupe  les  grandes  vitesses  n'ont  été  obtenues 
que  dans  l'attelage  an  «  sulky  »  sur  les  courtes  distances 
—  le  mille  anglais  :  1609  mètres.  Mais  ce  qui  importe, 
pour  la  thèM  que  je  soutiens,  c'est  (pie  l'accentuation 
des  records  s'est  échelonnée  sur  une  longue  suite-^t'an- 
nées,  avec  une  marche  progressive  remarquablement 
régulière. 

Enfln,  il  doit  encon  être  rappelé,  pour  éloigner  une 
cause  d'erreur,  que  l'adoption  du  genre  bicyclette  dans 
le  sulky,  vers  18t(2,  a  amélioré  les  facilités  d'accom- 
plissement des  épreuves.  Cest  en  raison  de  ce  fait  que 
le  tableau  donné  ne  comprend  pas  les  dernières  années  ; 
autrement  nous  aurions  vu  le  kilomètre  se  courir  on 
1'  15". 

Les  trotteurs  anglo-normands  ont  été  obtenus  en 
croisant  le  cheval  indigène  avec  le  thoroughbred  et  le 
norfolk.  En  unissant  au  début  la  race  locale  avec  le  pur 
sang  anglais  ou  les  chevaux  oriputaux,  le»  résultats 
n'avaient  pas  été  heureux.  Le  norfolk  parait  avoir  ap- 
porté l'aptitude  au  trot,  et  le  pur  sang  anglais  l'endu- 
rance pendant  la  course. 

Pour  cette  variété  de  trotteurs,  les  souches  sont  éga- 
lement pou  nombreuses,  qu'il  s'agisse  des  norfolk  ou  dés 
pur  sang.  Ceux-ci  sont  représentés,  avec  une  grande 
avance,  par  Y.  Rallier  et  The  Heir  of  lÀwnt. 
■  La  variété  des  trotteurs  russes  OrloiTrésulte,  elle  aussi, 
de  mélanges  complexes.  L'étalon  Smetunka  (1775),  de 
race  asiatique,  est  le  principal  point  de  départ  de  c« 
groupe.  Uni  à  une  jument  danoise,  il  donna  Polhane, 
lequel  avec  une  jument  hollandaise  fournit  Bars.  A 
partir  de  ce  moment  on  eut  recours  à  un  petit  nombre 
d'étalons  arabes  ou  de  pur  sang  anglais  pour  donner  de 
l'activité  nerveuse. 

Aujourd'hui  les  trotteurs  russes  se  présentent  avec  la 
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finesse  des  tissus,  la  robe  et  les  caractères  céphaliques 
du  cheTal  arabe.  Mais  ils  n'ont  ni  les  formes  du  cheval 
de  selle,  ni  celles  du  galopeur.  La  vitesse  au  trot  dans 
l'attelage  aux  «  droschki  »  ne  dépasse  pas  le  kilomètre 
en  1'  36"  —  une  verste  en  1'  43". 

Des  modifications  héréditaires  des  races  d'animaux 
domestiques  ont  encore  été  obtenues  dans  beaucoup 
d'autres  circonstances.  Le  phénomène  connu  sous  le 
nom  de  précocité  est  extrêmement  intéressant. 

Par  des  pratiques  dont  l'exposé  serait  long  et  sans 
utilité,  il  a  été  possible  d'obtenir  que  les  animaux  de 
boucherie  pussent  atteindre  l'âge  adulte —  le  remplace- 
ment des  dents  caduques  et  la  soudure  des  épiphyses^des' 
os  —  avec  l'avance  d'au  moins  une  année,  sur  quatre 
ou  cinq  suivant  les  espèces.  Cette  propriété  peut' du  reste 
être  en  partie  communiquée  aux  races  tardives  par  le 
croisement,  et  disparaître  après  un  temps  plus  ou  moins 
prolongé,  suivant  que  l'on  continue  ou  que  l'on  aban- 
donne plus  ou  moins  complètement  les  méthodes  zoo- 
techniques qui  en  ont  déterminé  l'apparition. 

Un  autre  genre  d'hérédité  des  caractères  acquis  réside 
dans  le  développement  de  la  sécrétion  lactée,  par  l'in- 
fluence du  climat  et  la  gymnastique  consistant  en  des 
traites  répétées,  chez  les  divers  ruminants,  la  jument,  etc., 
de  certains  pays.  Dans  les  espèces  communément  uni- 
pares,  la  quantité  de  lait  est  souvent  devenue  suffisante 
pour  nourrir  deux  rejetons.  Une  modification  analogue 
s'est  produite  pour  les  statures,  dérivant  de  la  surali- 
mentation ou,  plus  simplement,  du  déplacement  vers  un 
pays  plus  riche  en  végétation:  c'est  ce  qui  s'observe 
quand  on  transporte  la  gracieuse  petite  vache  bretonne 
comme  ornement  de  parcs,  et  ce  qui  s'est  vu  lorsque 
le  mouton  mérinos  a  été  introduit  du  nord  de  l'Afrique, 
en  Espagne  d'abord,  puis  dans  le  centre  de  l'Europe. 

Sans  vouloir  trop  prolonger  cette  énumération,  l'héré- 
dité de  la  faculté  d'arrêter  devant  le  gibier,  que  l'on 
trouve  dans  certaines  races  de  chiens,  me  parait,  ne  pas 
pouvoir  être  passée  soua  silence.  Ce  genre  de  dressage 
est  manifestement  opposé  aux  instincts  des  carnassiers, 
et  néanmoins  se  montre  souvent  spontanément,  ou  plu- 
tôt héréditairement. 

On  ne  saurait  retenir,  après  les  faits  relatés,  la  re- 
marque si  fréquemment  énoncée  que  les  hommes  de 
génie  sortent  pour  la  plupart  des  classes  communes, 
et  que  les  fils  de  savants  réputés  sont  quelquefois  très 
ordinaires.  L'état  psychique  de  l'humanité  est,  par  lui- 
même,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  complexe  ;  les  mariages 
sont,  en  outre,  une  source  inévitable  de  contingences. 
Enfin  il  n'est  pas  non  plus  soutenable  que  l'activité  céré- 
brale devient  forcément  l'apanage  des  classes  privilé- 
giées. 


« 
•  * 


_  Ne  serait-il  pas  possible  de  donner  une  preuve  directe 
es  de  l'hérédité  ?  Cette  question  a  été  sou- 


vent posée.  De  fait,  il  semble  à  première  vue  qu'un 
groupe  d'animaux  étant  mis  dans  des  conditions  d'exis- 
tence anormales,  qui  provoqueraient  des  e£forts  cons- 
tants dans  un  sens  déterminé,  il  devrait  en  résulter  des 
changement»  organiques,  dont  la  transmission  tranche- 
rait le  problème  posé,  une  fois  pour  toutes. 

A  la  méditation,  on  découvre  que,  dans  cette  voie,  il 
n'est  guère  possible  de  dépasser  ce  qui  a  été  fait  en 
zootechnie.  La  durée  de  la  mise  en  œuvre  de  la  méthode 
est  en  effet,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  un  facteur  prédo- 
minant. Très  probablement  on  ne  pourra  jamais  appli- 
quer les  procédés  de  gymnastique  plus  systémati- 
quement, plus  rationnellement,  et  d'une-  façon  plus 
prolongée  qu'on  ne  l'a  fait  pour  les  aptitudes- écono- 
miques des  animaux  domestiques. 

On  considérera,  d'ailleurs,  qu'il  s'agit  surtout  d'herbi- 
vores, dont  les  instincts  sont  beaucoup  moins  impérieux 
que  ceux  des  carnassiers,  ce  qui  a  permis  de  leur  im- 
poser des  façons  de  vivre  très  spéciales.  Les  rapports 
qu'ils  entretiennent  atec  le  sol  sont  également  tout  à 
fait  directs.  Aussi,  d'une  manière  très  curieuse,  les  for- 
mes se  multiplient  à  l'infini  :  il  se  trouve  finalement, 
pour  chaque  race,  des  variétés  que  leur  nombre  et  leur 
accentuation  peuvent  ^presque  faire  comparer  aux  crus 
des  vins. 

Ces  résultats,  qui  font  que  les  praticiens  deviennent 
intuitivement  des  partisans  convaincus  de  l'hérédité, 
sont  cependant,  on  ne  peut  le  nier,  d'une  analyse  diffi- 
cile. Aussi  bien,  je  suis  arrivé  à  reconnaître  l'utiUté  de 
ne  pas  négliger  l'examen  d'une  catégorie  de  faits  repous- 
sée jusqu'ici  avec  dédain  :  je  veux  parler  de  latransmis- 
sibilité  des  eitets  des  mutilations. 

L'hérédité  des  accidents  congénitaux  est  on  ne  peut 
mieux  prouvée.  On  compte  de  nombreux  et  irrécusables 
exemples  de  cette  forme  de  transmission. 

Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dont  le  témoignage  ne  peut 
être  suspect,  a  eu  à  sa  disposition  «  une  chienne  avec 
son  petit,  tous  deux  affectés  d'ectromélie  (1)  bitboracique 
et  plusieurs  autres  petits  de  cette  chienne,  si  ce  n'est 
tous,  étaient  nés  atteints  d'ectromélie  ».  Une  famille  de 
porcs  à  deux  jambes  a  également  été  signalée  par  Hal- 
lam,  mais  cette  fois  l'anomalie  portait  sur  les  membres 
pelviens.  La  syndactylie  (2)  des  bisulques  est  tellement 
bien  héréditaire  que  Vasilescu  a  pu  créer  en  Roumanie 
une  variété  de  porcs  monodactyles  ou  solipèdes. 

A  côté  de  ces  déviations  considérables,  on  a  recueilli 
un  grand  nombre  d'observations  moins  accentuées,  rela- 
tives à  des  malformations  des  paupières,  des  sourcils,  à  di- 
verses dégénérescences  du  globe  oculaire,  de  l'oreille,  etc. 
L'homme  porc-épic  Lambert,  dont  le  corps  portùt  une 
sorte  de  carapace  sujette  aux  mues  périodiques,  eut 
six  enfants  présentant  les  mêmes  particularités. 


(1)  La  privation  des  membres  antérieurs. 

(2)  La  soudure  des  doigts. 
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Pendant  la  vie  extra-utérine,  les  mutilations  se  repro- 
duisent moins  facilement.  Les  observations  de  ce  genre 
ne  font  toutefois  pas  défaut;  de  nombreux  cas  méritent 
d'être  mentionnés. 

Tout  d'abord,  il  faut  rappeler  les  expériences  de 
Brown-Séquard.  En  pratiquant  sur  des  cobayes  la  névro- 
tomie  du  sciatique,  ou  l'taémisection  de  la  moelle  épi- 
nière  au  niveau  des  lombes,  ce  physiologiste  faisait 
apparaître  au-dessous  de  l'œil  une  zone  dans  laquelle  le 
moindre  attouchement  provoquait  une  attaque  épilepti- 
forme.  La  plupart  des  petits  nés  des  parents  opérés 
oiTraient  spontanément  la  même  zone  épileptlforme. 


Fig.  n. 

Ces  résultats  ont  été  corroborés  par  Obersteiner,  West- 
phal,  Romanes  et  Dupuys  ;  on  a  vu  des  accidents  nerveux 
se  transmettre  jusqu'à  la  septième  génération.  Weismann 
ayant  prétendu  qu'il  existe  alors  une  infection  micro- 
bienne spéciale,  qui  se  propage  aux  germes,  on  a  détruit 
la  portée  de  cette  affirmation,  en  montrant  que  l'écrase- 
ment du  nerf  sciatique,  sans  lésion  à  la  peau,  n'arrête 
pas  les  manifestations. 

Dans  des  recherches  de  Dupuys,  l'atrophie  du  cerveau 
et  du  crâne  s'étant  présentée  chez  une  femelle  pleine  de 
cobaye,  consécutivement  à  la  section  du  sympathique 
cervical,  la  déformation  s'est  reproduite  chez  un  petit, 
tandis  que  les  autres  offraient  des  caractères  normaux, 

Je  dois  au  directeur  de  l'École  des  Haras  d'avoir  pu, 
en  février  dernier,  constater  un  remarquable  exemple  de 
l'hérédité  des  mutilations.  Ce  cas  est  particulièrement 
intéressant  par  la  précision  des  circonstances  qui  s'y 
rapportent. 


Le  27  mai  1900,  la  jument  Mascarade  par  Mask  et  Shep- 
herd's  Buseh,  de  couleur  alezane,  s'était  heurtée  le  cAté 
gauche  de  la  tête  contre  un  arbre,  dans  une  course  folle, 
à  travers  un  herbage.  Après  guérison  survenue,  il  a  per- 
sisté une  dépression  très  accusée  au  niveau  du  lacrymal, 
avec  affaissement  de  l'apophyse  orbitaire,  et,  comme  il 
arrive  en  pareil  cas,  l'œil  s'est  lui-même  considérable' 
ment  atrophié  (fig.  22). 

AiTmiiieu  d'avril.  Mascarade  avait  été  présentée  à  l'éta- 
lon Nicham  II;  elle  était  dès  lors  dans  la  sixième  semaine 
de. gestation,  quand  elle  fut  blessée.  Une  pouliche  de 
couleur  baie,  qui  reçut  le  nom  de  La  CourUlle,  est  née 


Fig.  Î3. 

le  13  mars  1901.  Des  lésions  ressemblant  au  plus  haut 
point  à  celles  qu'on  trouvait  chez  la  mère,  ont  été  remar- 
quées chez  sa  fille,  dès  sa  naissance. 

La  dépression  lacrymale  est  moins  marquée  chez  La 
CourUlle,  mais  l'arcade  orbitaire  est  encore  plus  ren- 
trée: la  petite  cavité  désignée  en  hippologie  sous  le  nom 
de  salière,  encore  très  apparente  chez  la  mère,  n'existe 
pour  ainsi  dire  plus  chez  la  fille.  Pour  cette  dernière, 
quoique  la  cavité  orbitaire  soit  encore  largement  des- 
sinée, la  grosseur  de  l'œil  ne  dépasse  pas  le  volume 
d'une  lentille  ;  son  aspect  correspond  à  un  arrêt  de  déve- 
loppement remontant  aux  premiers  mois  de  la  vie  em- 
bryonnaire. {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences, 
mars  1902,  fig.  23). 

A  ces  données,  dont  la  précision  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer, on  peut  en  ajouter  d'autres  qui  méritent  aussi  un 
certain  crédit,  quoique  la  valeur  en  soit  peut-être,  sur 
certains  points,  plus  discutable.- 
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Ch.  Darwin  rapporte  qu'un  jeune  soldat,  ayant  perdu 
l'œil  gauche  à  la  suite  d'une  ophtalmie  périodique,  eut 
quinze  ans  plus  tard  deux  enfants  affectés  de  la  même 
difformité.  G.  Perrot,  éleveur  du  département  du  Cher,  a 
possédé  un  étalon  nommé  Krolik,  dont  l'œil  a  été  crevé 
à  on  an,  et  qui  a  produit  plusieurs  poulains  borgnes  du 
même  '  cdté  que  leur  père. 

L'argumentation  qu'oppose  Weismann  (  1  ) ,  sur  ce^  point  s 
particuliers  lorsqu'il  fait  l'examen  critique  de  la  croyance 
èi\&  transmission  des  lésions  résultant  des  accidents,  est 
intéressante  à  commenter.  On  constatera  que  ce  qu'il  a 
indiqué  n'a  au  moins  nulle  prise  sur  ce  qui  a  trait  à  Mas- 
carade. Et  même  pour  le  cas  qui  s'est  présenté  chez  G.  Per- 
rot, il  serait  surprenant  que  la  prédisposition  ne  fût  pas 
accompagnée  du  déplacement  du  côté  où  natt  l'altéra- 
tion ;  en  outre,  l'ascendance  des  reproducteurs  accidentés 
est  connue. 

Une  Tache,  d'après  A.  Thaer,  ayant  eu  la  corne  gauche 
détruite  par  une  suppuration  prolongée,  engendra  en- 
suite trois  veaux  dont  la  corne  gauche  était  remplacée 
par  une  petite  tumeur  dure,  mobile  et  fixée  à  la  peau. 
Eimer  rapporte  qu'à  la  suite  d'une  varicelle  survenue  chez 
M.  Hessen  de  Falkenber^  à  l'Age  de  sept  ans,  il  persista 
à  la  tempe  gauche  une  cicatrice  provenant  d'une  pustule, 
et  que  grand  fut  l'étonnement  de  ce  médecin,  en  ren- 
contrant une  marque  identique  chez  son  flls. 

Scoutteten  dit  avoir  connu  un  maçon  qui  avait  été  mu- 
tilé aux  mains  dans  une  chute,  et  dont  un  fils  avait  un 
seul  doigt  à  une  main  et  à  l'autre  deux  doigts  seulement. 
De  ce  fils,  naquirent  plusieurs  enfants  plus  ou  moins 
sujets  à  des  anomalies  analogues. 

La  transmission  des  mutilations  de  la  queue  a  été 
assez  souvent  constatée  chez  les  chiens  et  les  porcs.  Mais 
OB  a  pu  objecter  qu'il  existe  des  races  de  ces  animaux 
dont  l'appendice  caudal  offre  naturellement  cet  aspect. 
Pour  le  chat,  on  ne  saurait  rien  invoquer  de  semblable, 
aussi  la  relation  que  donne  le  numéro  du  30  janvier  1897 
de  la  Revue  Scientifique,  aurait  pu  offrirune  grandeportée. 

«  Le  journal  le  Chenil  et  l'Écho  de  l'éltvagc,  y  est-il  indi- 
qué, publie  une  note  sur  un  cas  de  chats  sans  queue. 

«  Il  y  a  dix-huit  mois,  une  chatte  appartenant  à  un 
amateur  des  environs  de  Newburg  dut  subir  une  opéra- 
tion chirurgicale,  à  la  suite  d'un  accident;  sa  queue  fut 
écourtée  de  deux  tiers.  Quelques  semaines  après  elle 
donnait  naissance  à  trois  petits  dont  l'un  avait  la  queue 
à  peine  plus  longue  que  celle  de  sa  mère.  Une  autre  ges- 
tation ultérieure  fut  de  trois  petits  aussi  :  l'un  d'eux  a  la 
queue  de  longueur  normale  ;  le  troisième  n'a  pas  de  queue 
du  tout. 

«  Avant  d'accepter  ce  cas,  toutefois,  est-il  ajouté, 
nous  aimerions  savoir  par  qui  il  a  été  observé  et  dans 
quelles  conditions.  » 


(!)  Weismann,  la  Prétendue  transmission  héréditaire  des 
mutilations,  p.  123. 


Dans  combien  de  circonstances  n'a-t-on  pas  négligé 
d'examiner  les  faits  qui  militent  en  faveur  de  la  transmis- 
sibilité  possible  des  conséquences  des  mutilations  !  Au 
lieu  de  juger  cette  question  en  l'éclairant,  on  l'a  con- 
damnée sans  examen. 

Au  fond,  le  but  que' je  poursuis  n'est  pas  de  démontrer 
la  possibilité  d'obtenir  des  variétés  d'animaux  où  des 
modifications  héréditaires  seraient  établies  par  une 
intervention  chirurgicale.  Loin  d'avoir  de  telles  pensées, 
j'insiste  pour  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  me  les  prêter. 

Mais,  si  je  ne  crois  guère  à  l'utilité  pratique  de  déter- 
miner l'hérédité  des  mutilations,  dans  la  plupart  des 
circonstances,  il  n'en  existe  pas  moins  qu'on  peut  tirer 
de  là  de  précieux  enseignements  sur  tes  rapports  qui 
lient  l'état  corporel  aux  cellules  germinatricès,  et  aussi 
siir  l'hérédité  des  lésions  pathologiques.  Ces  motifs 
sont,  personne  n'oserait  en  douter,  plus  que  suffisants 
pour  que  cette  question  ne  soit  pas  traitée  à  la  légère. 

11  ne  faut  pas,  d'autre  part,  qu'on  supposé  que  je  ne 
sois  pas  au  fait  des  objections  que  l'on  a  opposées  à 
l'hérédité  des  altérations  organiques  dues  '  aux  acci- 
dents. Depuis  des  siècles  on  pratique,  je  ne  l'ai  jamais 
oublié,  l'ublation  d'une  partie  de'l'appendice  caudal  chez 
les  chevaux,  les  chiens,  etc.,  et  l'on  a  également,  depuis 
nombre  d'années,  coupé  les  oreilles  de  certaines  races 
de  moutons  et  de  chiens,  sans  que  ces  particularités 
soient  devenues  des  attributs  des  groupes  où  elles  ont 
été  déterminées.  Les  femmes  chinoises  sont  aussi  certai- 
nement condamnées  à  se  martyriser  indéfiniment  pour 
avoir  les  pieds  petits;  la  circoncision  n'est' également 
sans  doute  pas  près  de  devenir  impossible  chez  les  Juifs 
et,  je  le  reconnais  sans  peine,  les  vierges  continueront 
certainement  à  être  généralement  pourvues  d'une  mem- 
brane hymen. 

A  mon  avis,  ce  plaidoyer  n'est  nullement  infirmatif. 
Quoiqu'on  ait  refusé  jusqu'ici  de  retenir  les  exemple^ 
de  transmission  qui  se  sont  présentés,  il  n'existe  pas 
moins  qu'il  en  a  été  signalé  d'à  peu  près  toutes  les 
sortes.  D'autre  part,  l'hérédité  n'est  pas  niable  par  cela 
seul  qu'elle  est  exceptionnelle.  A  l'opposé  de  ces  déduc- 
tions, j'ai  mentionné  des  cas  nù  la  transmission  est  indé- 
niable; pourquoi  serait-on  plus  exigeant  à  cet  égard 
qu'en  ce  qui  concerne  l'hérédité  des  anomalies  ou  cas 
tératologiques  ?  Ici,  comme  là,  c'est  une  exagération  des 
phénomènes  ordinaires,  une  sorte  d'hérédité  paradoxale, 
qui  ne  peut  en  conséquence  qu'être  notoirement  failli- 
ble et  aléatoire. 

Il  est  même  vraiment  remarquable  que  l'on  puisse  ren- 
contrer, à  côté  des  deux  formes  principales  de  l'hérédité, 
ces  accentuations  colossales.  D'un  cdté,  l'hérédité  des 
caractères  acquis  va  jusqu'à  faire  reparaître  les  résultats 
des  mutilations,  et  dans  le  sens  opposé,  la  réversion  a 
pour  limite  les  cas  tératologiques. 

Il  n'est  néanmoins  pas  supposable  que  ce  qui  se  pro- 
duit dans  ces  déviations  aux  formes  ordinaires  des  lois 
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naturelles  puisse  longtemps  persister,  au  moins  dans  la 
majorité  des  circonstances.  Les  traditions  héréditaires 
trop  subitement  et  trop  considérablement  troublées,  par 
des  influences  au  plus  Iiaut  point  casuelles  et  contin- 
gentes, ne  peuvent  que  tendre  à  se  rétablir,  par  suite  de 
l'état  précaire  du  déterminisme  qui  les  a  modifiées.  Il  se 
passe  alors  ce  qui  se  présente  dans  la  vie  ordinaire  pour 
les  actes  en  contradiction  avec  les  habitudes  et  les  ins- 
tincts :  il  faut  une  grande  puissance  et  un  renouTellement 
constant  des  motifs  d'agir,  pour  que  les  tendances  an- 
ciennes ne  redeviennent  pas  victorieuses. 

Donc,  &  supposer  que  l'on  veuille  reprendre  des  re- 
cherches propres  à  prouver  la  transmissibilité  des  muti- 
lations, on  devrait  se  tenir  pour  averti  que  la  réussite  y 
est  de  tout  hasard,  que  l'on  a  par  exemple  essayé  sans 
résultat  de  reproduire  de  l'ectromélie,  dont  on  est  pour- 
tant certain  que  la  transmission  a  eu  lieu.  Il  faudrait  aussi 
que  l'on  retienne  que  tous  les  organes  ne  sont  pas  égale- 
ment impressionnables,  sous  le  rapport  de  la  tendance 
dont  il  s'agit. 

Les  centres  nerveux  sont  plus  particulièrement  les 
points  où  s'enregistrent  facilement  les  tendances  héré- 
ditaires. La  biologie  nous  apprend,  de  plus,  que  les  ex- 
trémités sont  douées  d'un  pouvoir  de  régénération  très 
accentué.  Cette  dernière  remarque  expliquerait  beaucoup 
des  insuccès  dont  on  a  voulu  tirer  une  argumentation. 

Spallanzani  a  vu  la  queue  et  les  pattes  se  reconstituer 
chez  les  salamandres  aquatiques  (iritons),  et  Simpson 
dit  avoir  constaté  plusieurs  cas  où  un  membre  a  reparu 
à  la  suite  d'une  amputation  spontanée,  dans  des  fœtus 
humains.  Les  chirurgiens  ont  du  reste  signalé  des  re- 
formations des  doigts  surnuméraires  amputés  chez  les 
enfants. 

Peut-être  —  et  c'est  là  où  je  veux  en  venir  —  y  a-t-il 
lieu  d'admettre  une  grande  puissance  de  persistance 
de  la  routine  héréditaire  en  ce  qui  concerne  les  extré- 
mités. Il  doit  aussi  être  pris  en  considération  qu'il  a  été 
reconnu  expérimentalement  que  la  régénération  n'existe 
qu'autant  que  la  portion  enlevée  est  suffisamment  im- 
portante: Réaumur  a  vu  des  pattes  entières  de  l'écrevisse 
se  reproduire  alors  qu'il  était  impossible  de  faire  récu- 
pérer un  ou  deux  articles  de  ces  organes. 


Voici  le  moment  arrivé  d'établir  un  bilan,  de  classer 
les  faits  exposés  dans  le  but  d'en  déduire  la  signification 
générale. 

A  propos  des  lésions  pathologiques,  je  n'ai  que  peu 
de  chose  &  ajouter.  A  mon  avis,  ces  influences  se  placent 
immédiatement  à  côté  des  mutilations.  La  ca^se  effi- 
ciente aRit  seulement  moins  localement. 

En  affectant  l'organisme  en  général,  les  actions  mor- 
bides modifient  le  milieu  nutritif.  Il  en  résulte  que  les 
centres  enregistreurs,  le  système  nerveux  et  les  organes 
sexuels,  ont  toutes  les  chances  d'être  impressionnés. 


X^e  cortège  spécial  d'altérations  qui  accompagne  les 
maladies  infectieuses  ne  peut  pourtant  pas,  cela  est  de 
toute  évidence,  se  manifester  en  l'absence  des  germes 
pathogènes.  Mais,  pour  chacune  d'elles,  il  existé  une 
période  d'incubation,  de  lutte  entre  les  microbes  et  les 
procédés  de  défense  de  l'organisme  :  une  sorte  de  pré- 
paration à  l'entrée  des  agents  destructeurs.  Cet  état  de 
tolérance,  de  réceptivité,  de  défection  des  puissances 
protectrices  de  l'état  nutritif,  parait  au  moins  bien  être 
dans  les  conditions  exigées  pour  la  transmission  héré- 
ditaire. 

De  récentes'  expériences  de  MM.  Charrin,  G.  Delamare 
et  Moussu  démontrent  que  des  femelles  pleines  dont  le 
foie  est  mécaniquement  délabré  engendrent  des  rejetons 
qui,  tous,  mais  à  des  degrés  divers,  présentent  des  alté- 
rations hépatiques.  De  même,  lorsque  le  rein  a  été  dé- 
térioré chez  une  génératrice,  il  est  plus  ou  moins  ma- 
lade chez  ses  descendants.  {Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Sciences,  i5-21  juillet  1902.) 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  la  ressemblance  générale 
qui  rapproche  les  animaux  des  collectivités  nommées 
espèces,  explique  les  interprétations  qui  ont  d'abord  été 
émises  i  ce  sujet.  Ce  n'est  qu'après  une  étude  appro- 
fondie, quand  on  saisit  les  similitudes  qu'entretiennent 
également  certains  genres,  qu'on  sent  que  dans  cette 
voie  on  est  amené  à  sortir  des  limites  tracées  par  la  tra-  . 
dition  judaïque. 

Dès  lors,  il  ne  reste  plus,  pour  justifier  la  vatBur  pré- 
pondérante accordée  aux  groupes  spécifiques,  que  le 
critère  physiologique  :  l'infécondité  des  rapprochements 
sexuels  interspécifiques.  Encore  existe-t-il  que  ces  mani- 
festations ne  s'offrent  pas  avec  l'intransigeance  que 
l'on  se  sent  porté  à  prêter  aux  causes  finales.  Car  non 
sevdement  on  connaît  des  hybrides  d'au  moins  deux 
degrés,  mais  en  plus  on  sait  que  la  fécondité  diminue 
pour  quelques  métis,  comme  conséquence  de  l'acclima- 
tement, etc.,  et  aussi  que  la  consanguinité  exerce 
une  influence  du  même  ordre. 

Il  s'en  faut  également  de  beaucoup  que  les  difficultés 
que  soulèvent  les  caractères  éthiques  soient  résolues. La 
persistance  de  ces  dispositions  à  travers  les  migrations 
et  les  croisements  frappe  singulièrement  l'attention. 

La  réapparition  des  types  semble,  de  prime  abord, 
trouver  ses  conditions  dans  la  persistance  de  l'habitat. 
Les  choses  étant  toutefois  examinées  de  plus  près, 
l'énigme  se  soulève  à  nouveau,  car  on  aperçoit  que  la 
plupart  des  formes  différentielles  persistent  dans  un 
même  milieu,  dans  des  conditions  d'existence  identi- 
ques. 

Afin  d'établir,  dans  de  justes  limites,  la  signification 
de  ces  derniers  faits,  il  convient  toutefois  de  rappeler 
l'hérédité  des  aptitudes  mixtes  des  groupes  de  -trot- 
teurs et  des  dérivés  des  bêtes  de  boucherie  à  développe- 
ment hâtif.  D'aucuns  pourraient  être  tentés  d'objecter 
que  de  nouveaux  contacts  avec  le  pur  sang  ont  été  re- 
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connus  nécessaires,  pour  les  trotteurs.  Mais,  si  le  fait  en 
lui-mdme  est  parfaitemeilt  exact,  il  est  non  moins  cer- 
tain que  cette  pratique  n'est  adoptée  que  pour  augmen- 
ter la  vitesse,  car  on  y  a  seulement  recours  pour  provo- 
quer une  nouvelle  et  plus  rapide  poussée  dans  le  sens 
de  l'amélioration  des  records. 

Afln  de  ne  pas  exagérer  l'importance  des  obstacles  que 
rencontre  la  variation,  on  doit  se  rappeler  qu'elle  peut 
compter  sur  l'aide  de  nombreuses  circonstances.  Au  pre- 
mier plan  vient  se  placer  le  trouble  apporté  par  la  ren- 
contre des  puissances  héréditaires  particulières  à  chacun 
des  reproducteurs,  c'est-i-dire  les  individuations  et  les 
caractères  des  divei^  groupes  subspéciflques. 

A  ce  sujet,  comme  on  l'a  vu  à  propos  de  l'aptitude 
spéciale  des  trotteurs,  les  organismes  retiennent,  au  fur 
et  à  mesure,  les  propriétés  qui  leur  sont  utiles,  c'est-i- 
dire  qui  améliorent  leur  combativité  et  ainsi  assurent 
leur  triomphe  dans  les  milieux  où  ils  sont  placés. 

Lathéorieweismannennea  déjà  été  en  butte  au  reproche 
d'être  inapplicable  s'il  s'agit  des  animaux  à  reproduction 
agame.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  difOculté  que  les  bio- 
logistes accepteront  la  fixation  a  priori  de  la  perfectibi- 
lité aux  premiers  degrés  du  cycle  évolutif.  Il  serait  d'ail- 
leurs impossible  de  fixer  exactement  le  point  de  départ 
et  la  fin  de  la  période  pendant  laquelle  la  malléabilité 
existerait;  d'autre  part,  on  ne  connaît  nullement  les 
bases  qui  permettent  de  distinguer  entre  l'action  des 
conditions  mésologiques  externes  et  celle  de  l'état  nutri* 
tif,  que  Cl.  Bernard  considérait  si  judicieusement  comme 
un  milieu  interne. 

A  propos  de  l'hérédité  des  traumatismes  de  l'œil,  Weis- 
mann  accepte  au  moins  qu'il  y  a  une  accentuation  des 
tendances  qu'il  regarde  comme  préexistantes.  A  beaucoup 
de  points  de  vue,  en  zootechnie  particulièrement,  on 
n'en  demande  guère  davantage  :  cette  concession  suffit 
amplement. 

En  dehors  de  ces  difficultés  primordiales,  la  subordi- 
nation qui  lie  les  centres  sexuels  et  corporels  parait  être 
rendue  évidente  par  les  manifestations  qui  prennent 
naissance  à  l'époque  de  la  puberté,  constituant  le  groupe 
des  caractères  sexuels  secondaires.  Il  n'est  pas  douteux 
que  si  un  courant  remonte  des  organes  sexuels  vers  le 
corps,  il  est  difficile  de  rejeter  la  possibilité  d'un  reten- 
tissement inverse. 

Dans  la  première  enfance,  les  garçons  et  les  filles  se 
ressemblent  ;  pendant  l'adolescence  les  formes  propres 
à  l'homme  et  i  la  femme  apparaissent  progressivement. 
Chez  les  animaux,  des  modifications  analogues  se  pro- 
duisent :  l'étalon  se  distingue  à  première  vue  de  la  ju- 
ment, le  taureau  de  la  vache,  etc.  Dans  les  classes 
des  oiseaux,  des.  insectes,  etc.,  le  dimorphisme  sexuel 
est  encore  souvent  bien  plus  accentué. 
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Le  gaz  et  l'électricité. 


Au  moment  où  approchent,  d'abord  l'expiratioii  de  la 
concession  de  la  Compagnie  Parisienne  du  Gaz,  ensuite 
et  à  des  dates  qui  s'échelonnent  d'ailleurs  sur  un  certain 
nombre  d'années,  celles  des  concessions  des  divers  sec- 
teurs électriques  parisiens,  il  peut  y  avoir  intérêt  à  se  de- 
mander et  à  établir  —  en  tant  que  cela  se  puisse  faire  — 
l'avenir  de  ces  deux  sortes  d'industries.  Il  est  clair  en 
effet  que,  suivant  qu'il  serait  démontré  ou  que  le  gaz 
continuera  à  répondre  &  un  besoin  public  «  irrempla- 
çable »  ou  bien  au  contraire  qu'il  est  fatalement  destiné, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  i  être  totalei&ent 
ou  partiellement  remplacé  par  l'électricité,  les  considé- 
rations qui  devront  peser  sur  les  décisions  des  pouvoirs 
publics  ne  sauraient  être  les  mêmes  ni  au  point  de  vue 
des  clauses  à  stipuler,  ni  au  point  de  vue  des  engage- 
ments à  contracter,  ni  peut-être  même  au  point  de  vue 
des  principes  à  adopter  en  ce  qui  concerne  la  concession, 
la  régie  ou  l'exploitation  municipale.  Ce  sont  les  ques- 
tions soulevées  par  cette  légitime  préoccupation  que  l'on 
examinera  ici,  toutes  réserves  faites  sur  le  caractère  de 
certitude  ou  même  de  probabilité  des  conclusions  aux- 
quelles on  arrivera. 


Tout  d'abord  il  est  essentiel  de  faire  ressortir  la  diffé- 
rence caractéristique  existant  entre  l'industrie  du  gaz  et 
celle  de  l'électricité.  Le  premier  produit  s'emiaagasine 
et  comporte  —  au  moins  dans  l'état  présent  des  besoins 
publics  —  des  sous-produits.  Le  second,  —  si  tant  est  que 
la  qualification  de  produit  puisse  s'appliquer  à  l'électri- 
cité, —  doit  être  «  créé  »  au  fur  et  à  mesure  de  la  de- 
mande. Une  usine  à  gaz  comporte  donc,  quelles  que  soient 
les  heures  et  la  forme  de  la  consommation,  une  fabrica- 
tion qui  se  maintient  ou  doit  autant  que  possible  être 
maintenue  constante  —  au  point  de  vue  économique  — 
durant  les  vingt-quatre  heures  ;  si,  chaque  jour,  en  hiver, 
la  consommation  est  de  300 UOO  mètres-cubes  par  exemple, 
l'usine  ou  les  usines  génératrices  doivent  être  établies 
pour  une  production  normale  de  12000  mètres  cubes 
par  heure;  et  si,  en  été,  la  consommation  tombe  à 
150000  mètres  cubes,  il  suffira,  soit  de  ne  marcher  que 
douze  heures  sur  toute  l'usine,  soit  d'arrêter  la  moitié  de 
l'usine  ou  des  usines.  Bien  entendu  il  faut  que  les  réser- 
voirs T-  avec  ou  sans  compression  —  soient  calculés 
convenablement  et  en  tenant  compte  de  la  possibilité 
d'incidents  ou  accidents  ;  et  il  faut  que  la  canalisation, 
elle,  puisse,  sans  pertes  de  charge  inadmissibles,  débiter 
en  tous  les  points  du  réseau  tout  le  gaz  demandé  au  mo- 
ment du  maximum  de  la  consommation  ;  encore  est-U 
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possible  —  théoriquement  au  moins  —  de  créer  des  ré- 
servoirs de  relai,  pour  réduire  les  sections  et  la  dépense 
de  la  canalisation. 

Il  en  va  tout  autrement  avec  l'électricité.  Sans  doute 
l'emploi  de  puissantes  batteries  d'accumulateurs  permet, 
dans  le  cas  de  distribution  parcourant  continu,  d'emma- 
gasiner l'énergie  électrique  dans  des  conditions  compa- 
rables à  ce  qui  se  pratique  pour  le  gaz.  Uais,  tandis  que 
la  perte  dans  les  réservoirs  à  gaz  est  nulle  ou  insigni- 
fiante, les  accumulateurs  ne  rendent,  eux,  —  et  encore 
au  prix  de  grandes  dépenses  d'établissement  et  d'entre- 
tien —  que  deux  tiers  environ  de  l'énergie  qui  leur  a  été 
fournie.  Aussi  la  tendance  actuelle  de  l'industrie  élec- 
trique est-elle  de  réduire  les  accumulateurs  au  rdle 
d'agent  de  sécurité,  de  «  tampon  »  ou  de  régulateur, 
mais  non  de  réservoirs,  et  seuls  des  progrès  de  fabrica- 
tion non  encore  entrevus  pourraient  conduire  dans  l'ave- 
nir k  en  développer  l'emploi  pour  l'emmagasinement  de 
l'énergie.  Il  reste  donc  par  conséquent  que,  normale- 
ment, les  usines  électriques  doivent  pouvoir  à  chaque 
heure  suivre  instantanément  la  demande  des  abonné»,  et 
il  en  résulte  que  l'horaire  annuel  d'utilisation  du  che- 
val-vapeur (ou  du  kilowatt)  installé  est  infiniment 
moindre  que  celui  de  la  cornue  à  gaz  (i).  Par  consé- 
quent, —  les  obligations  étant  d'ailleurs  les  mêmes  pour 
le  réseau  de  distribution  qui  doit  offrir  des  sections 
suffisantes  au  moment  du  débit  maximum,  —  les  charges 
d'amortissement  pèsent  plus  lourdement  sur  les  usines 
électriques  que  sur  les  usines  à  gaz.  Logiquement  donc 
les  concessions  électriques  doivent  être  plus  longues  que 
les  concessions  gazières.  On  sait  qu'à  Paris  l'on  a  adopté 
un  principe  absolument  contraire,  et  que  jusqu'à  pré- 
sent la  Ville  n'a  pas  encore  réparé  la  faute  —  ou  l'ini- 
quité —  commise  à  l'origine.  Bien  entendu,  le  raisonne- 
ment ci-dessus  ne  s'applique  pas  au  cas  où  l'énergie 
électrique  serait  produite  par  des  usines  hydrauliques. 

D'dUtre  part  l'industrie  gazière  comporte  la  vente  de 
sous-produits,  ce  que  n'a  point  l'industrie  électrique. 
Sans  doute  —  et  sauf,  ce  semble,  en  ce  qui  concerne  le 
coke  —  on  ne  saurait  considérer  comme  acquis  pour 
l'avenir  les  résultats  jusqu'ici  donnés  par  la  vente  de  ces 
sous-produits.  Certains  pourront  perdre  leurs  débouchés 
ou  ne  les  conserver  que  grâce  à  des  baisses  de  prix,  à 
des  transformations...  Il  y  a  cependant  là,  ce  n'est 
point  douteux,  un  sérieux  avantage  relatif  pour  l'indus- 
trie gazière. 


II 


Les  besoins  publics  auxquels  satisfont  le  gaz  et  l'élec- 
tricité peuvent,  sans  parler'  d'utilisations  spéciales, .  se 


(1)  Seules  les  usines  électriques  de  traction  ont  une  marche 
comparable  à  celle  des  usines  à  gaz  et  même  plus  constamte 
d'un  bout  de  l'année  h  l'autre. 


répartir  en  trois  catégories  :  l'éclairage,  la  force  et  la 
chauffage.  Dans  chacune  d'elles  le  choix  à  faire  entre 
les  deux  agents  peut  être  envisagé  soit  exclusivement_au 
point  de  vue  économique,  soit  sous  les  autres  points  de 
vue  qui  interviennent  en  la  circonstance. 

On  ne  reproduira  pas  ici  les  calculs  comparatifs  qui 
ont  été  maintes  fois  établis,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne l'éclairage,  sur  les  prix  de  revient  de  la  carcet  ou 
de  la  lampe  de  10  bougies,  — c'est  à  peu  près  la  même 
chose.  Approximativement  on  peut  admettre  que,  tout 
compris  : 

Le  papillon  &  gaz  donne  la  car- 

cel-heure  à 0  fr.  02 

^       Le  bec  Auer  à  gaz  donne  la  car- 

cel-beure  à 0    »   10  ou  0  fr.  IS 

Le  gaz  étant  supposé  à  0  fr.  20, 
et  que  la  lampe  &  incandes- 
cence   donne    10    bougies   à 

0,045  par  heure  avec  l'électricité  à    0    »    15 

0,03  —  —  à    0   »    10 

lesdits  prix  rapportés  à  l'hectowatt-heure.  Il  est  donc 
bien  certain  que,  avec  les  tarifs  pratiqués  actuellement 
à  Paris,  l'éclairage  par  le  bec  Auer  est  sensiblement  plus 
écononomique  que  l'éclairage  électrique,  et  que  cette 
différence  s'accentuera  encore  si  le  gaz  venait  à  être  ra- 
mené à  0  fr.  15  le  mètre  cube. 

Mais  il  est  élémentaire  qu'on  ne  saurait  êquitablement 
comparer  deux  industries  qu'autant  qu'elles  sont  arrivées 
au  même  degré  de  développement.  Le  gaz  a  derrière  lui 
un  passé  de  près  d'un  siècle,  durant  lequel  et  suivant  la 
loi  générale  de  toutes  les  industries  la  fabrication,  la 
distribution  et  l'utilisation  se  sont  progressivement  amé- 
liorées; en  dernier  lieu  l'emploi  du  bec  Auer  est  venu 
apporter  une  véritable  révolution  dans  l'usage  du  gaz  en 
permettant  d'avoir  le  même  éclairage  &  moitié  prix  ou, 
pour  mieux  dire  et  ainsi  qu'il  advient  toujours,  en  per- 
mettant de  doubler  son  éclairage  sans  augmentation  de 
dépense.  Évidemment  nul  ne  saurait  prévoir  les  progrès 
à  venir,  et  telle  autre  invention  analogue  à  celle  du  bec 
Auer  peut  —  notamment  dans  l'utilisation  —  amener  un 
nouveau  progrès  de  l'industrie  gazière.  Cependant  il 
semble  bien  qu'il  en  soit  autrement  et  que  cette  indus- 
trie dont  les  progrès  dans  la  fabrication  et  la  distribution 
ont  été  fort  minimes  depuis  quarante  ans,  soit  arrivée 
également  au  voisinage  de  son  summum  en  ce  qui  con- 
cerne l'utilisation  pour  l'éclairage.  Les  seuls  progrès  qui 
apparaissent  possibles  —  et  ils  ne  sont  d'ailleurs  pas 
négligeables  —  consistent  dans  une  meilleure  conception 
des  usines,  dans  le  développement  des  manutentions 
mécaniques,  dans  l'admission  partielle  plus  ou  moins 
étendue  du  gaz  à  l'eau,  etc.  Tout  cela  ne  saurait  —  ainsi 
que  M.  Lauriol,  ingénieur  en  chef  de  l'éclairage  à  Paris, 
l'a  établi  dans  son  rapport  —  inQuer  bien  considérable- 
ment sur  le  prix  de  revient  ni,  partant,  sur  le  prix  de 
vente,  c'est-à-dire  sur  le  prix  effectif  de  l'unité  d'éclai- 
rage, la  caiicel-heure.  D'antre  part  et  ainsi  qu'il  a  déjà 
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été  dit,  il  y  a  quelque  chance  pour  que  l'écoulemeat  des 
sous-produits,  si  rémunérateur  jusqu'ici,  devienne  de 
plus  en  plus  difficile. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'électricité.  L'industrie 
électrique  est  d'hier.  Elle  est  née  il  y  a  vingt  ans  seule- 
ment avec  la  lampe  à  incandescence.  Or  il  est  impossible 
de  dire  que  celle-ci  soit  déjà  parvenue  à  toute  la  perfec- 
tion* qu'en  comporte  le  principe  même.  Déjà  la  consom- 
mation de  la  lampe  de  10  bougies  a  été  réduite  de  près 
de  moitié,  tandis  que  son  prix  de  vente  s'abaissait  de  90 
ou  95  p.  100.  Mais  qui  peut  dire  ce  que  donnera  l'appli- 
cation à  la  lampe  à  incandescence  de  l'emploi  des  oxydes 

—  ou  autres  analogues  —  qui  servent  de  base  au  man- 
chon Âuer?  On  commence  à  voir  la  lampe  Nemst  qui' 
donne  déjà  50  p.  100  d'écoaomie.  D'autres  systèmes 
existent,  non  encore  lancés  dans  la  consommation,  mais 
dont  le  succès  final  ne  fait  doute  pour  personne.  De 
même  en  ce  qui  concerne  les  lampes  à  arc  dont  les 
charbons,  moyennant  certains  artifices  de  fabrication, 
commencent  à  permettre  de  réduire  la  dépense  d'énergie 
de  1/3,  voire  même  davantage.  Que  sera-ce  si  l'on  par- 
vient —  ce  qui  n'a  rien  d'impossible  a  priori  —  à  utiliser 
les  radiations  froides,  c'est-à-dire  à  éviter,  dans  la  lampe 
à  incandescence,  ta  dépense  d'énergie  —  plus  des  19/20 

—  qui  passe  exclusivement  en  chaleur? 


m 


11  semble  donc  bien  certain  que,  à  condition  de  donner 
à  l'électricité  le  temps  sinon  d'arriver  à  son  complet  dé- 
veloppement, du  moins  de  réaliser  dans  tes  appareils 
d'utilisation  pour  l'éclairage  les  améliorations  qu'on  a 
laissé  au  gaz  le  loisir  d'effectuer  ;  il  semble  donc  bien 
certain  que,  à  ce  point  de  vue  de  l'éclairage,  l'électricité 
ne  doive  pas  tarder  à  pouvoir  économiquement  concur- 
rencer le  gaz,  —  étant  toutefois  admis  expressément  que 
des  régimes  similaires  seront  accordés  aux  Compagnies 
ou  Administrations  concurrentes  —  gaz  et  électricité  — 
pour  rémunérer  leurs  dépenses  de  premier  établissement 
(donc  d'amortissement)  et  d'exploitation.  Il  est  mons- 
trueux en  effet  que  la  question  puisse  même  se  poser 
d'obtenir  des  conditions  comparables  d'une  Compagnie 
gazière  ayant  cinquante  ans  de  concession  et  constituée 
seulement  au  moment  où  son  industrie  était  déjà  par. 
venue  i  un  large  développement,  et  de  Compagnies 
d'électricité  ayant  dix-huit  ans  seulement  de  concessions 
et  nées  lorsque  les  appareils  pratiques  utilisant  ce  mode 
d'éclairage  venaient  à  peine  d'être  trouvés.  On  peut  même 
dire  —  et  cette  observation  est  essentielle  —  que  le  seul 
fait  que,  en  dix  ou  douze  ans  à  peine,  l'électricité  a  pu, 
malgré  les  différences  de  régime  des  Compagnies  d'ex- 
ploitation, se  développer  ainsi  qu'on  le  constate  à  Paris, 
est  la  preuve  péremptoire  et  a  priori  de  la  vitalité  de 
cette  industrie  naissante  et  de  l'avenir  que  lui  assurerait 
un  régime  plus  équitable. 


Cest  qu'en  effet  les  considérations  économiques  ne 
sont  pas  les  seules  à  envisager,  même  pour  les  personnes 
qui  ont  besoin  de  compter.  Pour  l'éclairage  public,  les 
inconvénients  du  gaz  n'apparaissent  pas  très  graves,  en- 
core que  l'on  n'ait  pas  perdu  le  souvenir  des  nombreuses 
explosions  qu'a  produites  l'emmagasinement  du  gaz  sous 
la  voie  publique;  notre  sous -sol  d'ailleurs  est  absolu- 
ment imprégné  de  gaz  dans  des  conditions  sinon  dange- 
reuses, du  moins  infectes  et  malsaines;  on  sait  en  etlet 
que,  même  avec  des  canalisations  bien  entretenues,  on 
compte  sur  quelque  6  à  8  p.  100  de  pertes.  Hais  dès  qu'il 
s'agit  d'éclairer  des  locaux  clos,  qu'il  s'agisse  d'ateliers, 
de  lieux  de  réunion  ou  d'appartements,  le  débat  n'est 
même  plus  possible.  Le  gaz  —  dont  les  canalisations 
intérieures  et  appareils  d'utilisation  sont  d'ailleurs  sensi- 
blement plus  chers  que  pour  l'électricité  —  vicie  l'atmo- 
sphère, la  chauffe,  expose  et  à  l'asphyxieetanx explosions 
ou  incendies.  Ces  inconvénients  doivent  évidemment 
être  chiffrés  dans  une  comparaison  équitable  et  suf- 
fisent, malgré  les  différences  actuelles  de  prix,  pour 
faire  adopter  sans  conteste  l'électricité  partout  où  l'on  a 
à  faire  une  installation  neuve  et  où  l'on  n'a  pas  par  consé- 
quent à  faire  le  sacrifice  d'appareils  préexistants.  Partout 
où  les  pouvoirs  publics  ont  droit  d'exercer  un  conlrdle, 
l'électricité  se  substitue  au  gaz  (1),  et  il  est  même  permis 
de  se  demander  si  les  règlements  de  voirie  qui  légifèrent 
sur  les  dimensions  des  pièces  habitées,  des  cours,  etc., 
ne  devraient  pas  également  établir  une  relation,  entre  le 
cube  d'air  et  le  nombre  des  brûleurs  à  gaz  autorisés. 

Par  conséquent  on  peut  affirmer  que,  même  avec  une 
légère  différence  de  prix,  l'éclairage  électrique  doit  être 
et  sera,  dans  l'avenir,  préféré  à  l'éclairage  au  gaz.  La 
question  se  trouve  donc  ramenée  à  examiner  si,  effecti- 
vement, cette  différence  peut  être  rendue  minime  ou 
nulle  ou  même  tourner  à  l'avantage  de  l'électricité.  Déjà 
il  a  été  établi  ci-dessus  que  la  consommation  et  par  con- 
séquent la  dépense  actuelle  par  unité  d'éclairage  ne  sau- 
raient être  considérées  comme  constituant  des  chiffres 
définitifs  et  que  les  améliorations  déjà  réalisées,  dans 
une  industrie  si  neuve,  en  ce  qui  concerne  les  appareils 
d'utilisation  donnaient  la  certitude  de  l'obtention  de 
nouveaux  progrès  et  par  conséquent  de  nouvelles  écono- 
mies. 11  reste  à  établir  que  le  prix  de  revient  de  l'énergie 
électrique  peut  être  abaissé  également  de  façon  à  assurer 
à  peu  près  l'égalité  avec  le  gaz  —  et  par  conséquent 
l'adoption  progressivement  exclusive  de  l'éclairage  élec- 
trique, au  moins  dans  les  locaux  clos. 

IV 

Trois  éléments  principaux  interviennent  —  toutes 
choses  égales  d'ailleurs  —  dans  le  prix  de  revient  de 
l'énergie  électrique  rendue  chez  l'abonné  : 

(1)  Sauf  dans  les  hôpitaux  où  le  maintien  du  gaz  peut  pa- 
raître stupéfiant  et  n'existe  guère  qu'en  Franco. 
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1*  Les  clauses  et  charges  imposées  an  coneessionnaire 
par  le  pouvoir  concédant  ; 

20  Les  dépenses  de  la  production  proprement  dite  ; 

3"  Les  dépenses  de  la  distributiofi. 

On  ne  parle  pas  des  dépenses  d'utilisation,  puisque 
celles-ci  incombent  à  Tabonné,  et,  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus,  tendent  proportionnellement  à  décroître  d'année 
en  année. 

On  examinera  successtTMaant  les  deux  derniers  élé- 
ments ci-dessus  indiqués  pour  terminer  par  le  premier  : 

a)  Quelle  que  fût  la  foi  des  premiers  promoteurs  de 
l'électricité,  nul  ne  pouvait,  il  y  à  quinze  ou  vingt  ans, 
ni  se  douter  du  développement  déjà  réalisé  à  cette  heure 
ni  escompter  les  progrès  industriels  surveaus  depuis,  et 
encore  moins  envisager  l'éventualité  d'une  substitution 
plus  ou  moins  complète  de  l'électricité  au  gaz.  La  com- 
paraison des  usines  génératrices  de  la  France  et  de 
l'étranger  en  1890  par  exemple  et  en  1902  est  à  cet  égard 
éminemment  suggestive  :  la  puissance  des  unités  a,  en 
moyenne,  au  moins  quintuplé.  D'autre  part,  malgré  les 
expériences  de  Creil,  Grenoble,  Francfort  ou  des  États- 
Unis,  tes  transports  d'énergie  à  hante  tension  étaient  à 
peine  nés  et  considérés  plutôt  comme  des  essais  intéres- 
sants au  point  de  vae  scie  atifl  que  que  comme  des  procé- 
dés d'une  application  industrielle  prochaine.  Le  courant 
triphasé  notamment  était  encore  presque  inconnu.  En 
somme  on  en  était  encore  à  la  période  des  t&tonnements 
d'ailleurs  bien,  justifiés,  puisque  chaque  jour  un  progrès 
nouveau  venait  renverser  ou  modifler  la  solution  que 
l'on  considérait  la  veille  comme  la  meilleure.  Et  il  est 
bon  de  signaler  encore  une  fois  combien  étaient  diffé- 
rentes les  situations  respectives  de  l'industrie  du  gaz  en 
1835  —  date  de 'la  création  de  la  Compagnie  Parisienne 
—  et  de  l'électricité  en  1890  —  date  aux  enfirons  de  la- 
quelle se  sont  constituées  les  diverses  Compagnies  élec- 
triques de  Paris;  il  y  a  cinquante  ans  l'industrie  du  gaz 
était  entièrement  créée  ;  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  tout 
était  à  créer  dans  l'industrie  électrique,  et  l'on  ne  sira- 
rait  méconnaître  que  ceux  qui  s'y  sont  alors  engagés 
devaient  avoir  une  foi  robuste  dans  des  progrès  qui 
n'existaient  pas  encore,  mais  auxquels  ils  croyaient^ 

Actuellement  les  idées  sont  à  peu  près  fixées,  sons  ré- 
serve des  éventualités  que  nous  ménagent  les  nouveaux 
progrès  de  la  science  électrique.  Pour  arriver  à  une  pro- 
duction économique  il  faut  adopter  l'emploi  de  courants 
de  haute  tension  produits  dans  de  puissantes- usines  do- 
tées de  grosses  unités.  Si  l'énergie  peut  être  empruntée 
aux  forces  naturelles,  c'est-à-dire  aux  chutes  d'eau  en 
attendant  que  d'antres  formes  d'utilisation  apparaissent  - 
ou  deviennent  pratiques,  c'est  manifeslement  le  procédé 
auquel  il  faut  recourir,  et  il  est  inutile  de  citer  les  nom- 
breuses applications  ainsi  réalisées  ;  la  question  est  d'ail- 
leurs à  l'ordre  du  jour  en  France,  ainsi  qu'il  ressort  du 
projet  de  loi  soumis  aux  Chambres  et  du  Congrès  de  la 
Houille  Blanche  récemment  tenu  à  Grenoble.  Seulement 


la  zone  d'utilisation'  pratique  n'excède  pas  -^  actnelle- 
ment,  car  il  ne  faut  pas  douter  de  l'avenir  — 100  à  IbO  ki- 
lomètres, ce  qui,  généralement,  exclut  ce  mode  de  pro- 
duction pour  la  distribution  dans  les  grandes  villes,  de 
lesquelles,  le  plus  s'ouvent,  ne  sont  pas  à  proximité 
chutes  d'eau  importantes  (1). 

S'il  faut  recourir  à  la  houille,  —  directement  ou  indi- 
rectement par  l'intermédiaire  des  gazogènes,  — deux  cas 
sont  encore  possibles  : 

Ou  bien  les  villes  et  industries  à  alimenter  se  trouvent 
réunies  à  100  ou  -loO  kilomètres  d'une  exploitation  houil- 
lère. En  ce  cas  encore  aucune  hésitation  n'est  possible  : 
c'est  à  la  mine  même  qu'il  faut  établir  l'usine  génératrice. 
Le  charbon  n'y  coûte  que  la  moitié  on  le  tiers  de  ce  qu'il 
coûterait  après  manutentions  et  transports,  et  comme, 
amortissements  à  part,  il  intervient  pour  2/3,  ou  même 
actuellement  3/4  dans  le  prix  de  revient  de  l'énergie 
éleclrique,  celui-ci  pourra  être  abaissé  de  40  p.  100  ad 
moins. 

Ou  bien  on  se  trouvera  trop  loiii  de  mines  de  houille, 
et  alors  il  faudra  se  borner  à  établir  de  puissantes  usines 
en  aussi  petit  nombre  que  possible. 

Ces  indications  ne  sont  nullement  des  utopies.  L'em- 
ploi  des  chutes  d'eau  a  déjà  donné  lieu  &  de  nombreuses 
et  importantes  utilisations  aux  États-Unis,  en  France,  eiî 
Suisse  et  en  Italie.  Et  tout  récemment  s'est  constituée 
dans  le  pays  de  Galles,  en  plein  centre  houiller,  une 
grande  Compagnie  qui  va  créer  d'énormes  usines  de  pro- 
duction distribuant  l'énergie  électrique  dans  toute  la 
contrée,  et  il  est  bien  singulier  que,  en  France,  dans 
l'industrielle  région  du  Nord,  nul  n'ait  songé  à  créer  une 
entreprise  analogue.  Quant  à  la  concentration  de  la  pro- 
duction dans  de  grandes*  usines,  à  Paris  même* on  la 
constate,  et  l'on  voit  la  Compagnie  Edison  —  pour  ne 
citer  que  celle-là  ' —  supprimer  ses  petites  et  vieilles 
usines  établies  dans  le  cœur  de  Paris,  pour  reporter 
toute  sa  production  à  10  ou  15  kilomètres  du  centre  de 
distribution. 

b)  Corrélativement,  cette  distribution  même  bénéficié 
du  mode  de  production  par  haute  tension  qui  tend  à  être 
partout  adopté.  Ce  ne  serait  pas  ici  le  lien  d'entrer  dans 
les  détails,  mais  qui  sait,  dans  cet  ordre  d'idées,  ce  que 
nous  réserve  l'avenir  ?  En  Suisse  en  ce  moment,  on  pour- 
suit des  recherches  des  plus  intéressantes  pour  l'appli- 
cation générale  du  retour  par  la  terre,  même  dans  le  cas 
de  courant  non  triphasé  ;  si  ces  essais  réussissent,  voilà 
du  coup,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  économie 
de  25  p.  100  dans  le  coût  des  canalisations.  La  tension 
actuellement  ne  dépasse  pas  en  général  20 à. 10 000  volts, 

(1)  A  noter  que,  autant  la  dissémination  des  usines  à  feu  est 
condamnable,  autant  on  peut  admettre  le  groupement  en 
quantité  de  petites  usines  électriques  alimentant  un  même 
réseau.  Qn  peut  d'ailleurs  étendre  la  zone  de  distribution  en 
créant  des  relais  de  survoltage  :  c'est  une  question  de  calculs 
à  faire  dans  chaque  cas. 
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sauf,  et  à  titre  exceptionnel,  aux  États-Unis  où  l'on  atteint 
50  «jt  60000  volts.  Mais  si  les  courants  de  haute  fréquence, 
encore  mystérieux,  passent  du  laboratoire  à  l'usine 
n'y  a-t-il  pas  là,  tant  pour  la  distribution  de  l'énergie 
que  spécialement  pour  la  traction  électrique,  l'éventua- 
lité d'une  véritable  révolution?  Assurément,  dans  cet 
ordre  d'idées,  certaines  dispositions  s'imposeront  même 
au  point  de  vue  législatif,  mais  elles  ne  sauraient  entraver 
la  réalisation  du  seul  procédé,  qui,  en  l'état  actuel  de  la 
science  et  de  l'industrie,  permette  de  distribuer  écono- 
miquement et  pratiquement  l'énergie  à  grandes  dislances 
tant  pour  la  force  que  pour  l'éclairage. 


Il  est  donc  hors  de  doute  que  l'énergie  électrique  peut 
dans  l'avenir  être  produite  à  des  conditions  de  prix  con- 
sidérablement inférieures  à  celles  actuellement  obtenues 
dans  l'immense  majorité  des  distributions.  Si  à  cela  on 
ajoute  que,  au  point  de  vue  de  l'utilisation,  il  n'est  pas 
téméraire  d'affirmer  que  les  appareils  d'éclairage  ne  tar- 
deronl  pas  à  fournir  la  lampe-unité  moyennant  une  con- 
sommation très  inférieure  à  celle  des  lampes  usuelles 
actuelles,  on  sera  bien  convaincu  que,  au  point  de  vue 
économique,  l'électricité  ne  tardera  pas  à  pouvoir  lutter 
contre  le  gaz  —  même  à  0  fr.  13  ou  Ofr.  20  le  mètre  cube 
—  et  par  suite  à  l'emporter.  Car,  la  dépense  une  fois 
égalisée,  il  serait  impossible  de  comprendre  que  l'on 
conserv&tou  préférât  un  mode  d'éclairage  dangereux  et 
insalubre. 

Mais  un  point  reste  à  examiner.  Le  prix  de  revient  ab- 
solu d'un  produit,  quel  qu'il  soit,  doit  être  majoré  dans 
tous  les  cas  des  amortissements  industriels  (y  compris 
renouvellements)  —  même  s'il  s'agit  d'une  exploitation 
municipaiisée  —  et,  en  outre,  des  amortissements  finan- 
ciers et  bénéfices,  s'il  s'agit  d'une  exploitation  concé- 
dée. Çnvisageant  seulement  ce  second  cas,  il  est  permis 
de  pt^rodier  un  mot  célèbre  et  de  dire  :  «  Donues-moi  de 
bons  cahiei-s  des  charges,  et  je  ferai  à  la  fois  une  bonne 
exploitation  et  de  bons  prix.  >  Or  il  est  bien  certain  qu'à 
Paris,  et  malheureusement  dans  la  plupart  des  com- 
munes de  France,  les  cahiers  des  charges  des  conces- 
sions électriques  ne  peuvent  être  qualifiés  que  d'un  seul 
mot  :  ils  sont  absurdes.  Le  principe  général  duquel  sont 
parties  toutes  les  municipalités,  c'a  Hi  qu'il  faut  se  gar- 
der des  contrats  de  longue  durée  avec  les  concession- 
naires :  la  préoccupation  peut  être  légitime,  mais  on  perd 
de  vue  que  ce  résultat  peut  être  obtenu  aussi  bien  par  le 
jeu  du  rachat  —  suivant  une  formule  équitable  —  cela 
va  sans  dire  —  que  par  la  limitation  exagérée  de  la 
durée  de  la  concession,  et  ce  fait  que  H.  Santon 
a  pu  dire  —  ce  qui  est  rigoureusement  vrai  —  que, 
le  jour  où  les  secteurs  avaient  accepté  le  cahier  des 
charges  de  1888  à  Paris,  ils  avaient  signé  des  engage- 
ments  désastreux  pour  eux,  n'est  peut-être  pas  à  la 


louange  de  l'administration  municipale.  Si,  à  tort  ou  à 
raison,  une  commune  croit  devoir  concéder  à  des  tiers, 
au  lieu  de  les  exploiter  elle-même,  certains  services  ma- 
-nicipaux,  elle  a  l'obligation  —  dans  l'intérêt  même  du 
public,  car  une  compagnie  qui  perd  exploite  mal  —  de 
n'imposer  à  ses  concessionnaires  que  des  stipulations 
raisonnables  et  équitables  et,  notamment,  de  leur  donner 
le  temps  nécessaire  pour  régler  leurs  amortissements! 
pour,  le  cas  échéant,  ne  point  reculer  devant  les  modifi- 
cations ou  améliorations  utiles,  —  et  pour  ne  point 
céder  parfois  &  la  tentation  des  dividendes  plus  ou  moins 
fictifs. 

Et  de  là,  par  ce  mauvais  départ,  les  conséquences  que 
l'on  sait.  L'électricité  avait  à  lutter  contre  le  gaz.  Or,  aux 
environs  de  1890,  lorsque  les  secteurs  parisiens  ont  été 
constitués  (et  le  cas  a  été  à  peu  près  le  même  partout), 
la  Compagnie  du  gaz,  dont  l'industrie  était  déjà  arrivée 
à  son  complet  développement,  avait  derrière  elle  trente- 
six  ans  d'exploitation,  un  réseau  presque  achevé,  des 
usines  point  parfaites,  mais  où,  en  définitive,  les  derniers 
progrès  n'eussent  permis  que  d'assez  faibles  économies 
sur  le  prix  de  la  production  :  elle  avait  le  bec  Auer,  pas 
très  répandu  encore,  maist'  pleinement  entré  cependant 
dans  la  fabrication  industrielle.  Et,  pour  lutter  contre 
celte  puissance,  on  donne  aux  secteurs  parisiens  dix-huit 
ans  de  durée,  c'est-à-dire  seize  à  dix-sept  ans  à  peine 
d'exploitation  pour  tout  faire,  usines,  canalisations,  etc., 
pour  payer  les  inévitables  erreurs  d'une  industrie  nais- 
sante, pour  concurrencer  le  bec  Auer  avec  des  lampes 
encore  bien  imparfaites;  pour,  le  cas  échéant,  abandon- 
ner leurs  petites  usines  et  leurs  canalisations  défec- 
tueuses (I),  et  enfin,  et  surtout,  pour  tout  amortir.  Cela 
élait  contraire  à  tout  bon  sens,  et  l'on  a  ainsi  acculé  les 
compagnies  à  la  nécessité  de  conserver  souvent  des  pro- 
cédés surannés  et  une  production  non  économique,  à  la 
nécessité,  par  conséquent,  de  maintenir  des  tarifs  élevés 
quelquefois  même  au  détriment  de  leurs  intérêts, —  à  la 
nécessité  aussi  de  se  dérober  à  certaines  obligations 
contractuelles,  comme  la  canalisation  de  voies  excen- 
triques et,  par  suite,  de  refuser  à  la  population  ouvrière 
la  possibilité  d'an  éclairage  hygiénique,  —  toutes  choses 
qui,  en  définitive,  se  résument  au  fond  en  des  difficultés 
financières  où  ont  plus  ou  moins  passé  toutes  les  compa- 
gnies électriques.  Que  l'on  donne  à  ces  compagnies  le 
temps,  et  l'on  peut  en  échange  obtenir  un  abaissement 
considérable  et  du  prix  de  revient,  les  compagnies  pou- 
vant, si  besoin,  modifier  leur  mode  de  production  et  de 
distribution  dans  le  sens  des  idées  ci-dessus  exprimées, 
et  de  leur  prix  de  vente.  Or,  encore  une  fois,  le  jour  — 
et  cela  ne  dépend  que  de  la  municipalité  —  où  la  lampe- 
heure  ne  coûtera  pas  plus  cher,  à  égalité  d'intensité. 


(1]  On  sait  que  la  Compagnie  Edison  et  la  Compagnie  de 
l'air  comprimé  ont  dû  refaire  entièrement  leurs^  canalisations 
initiales. 
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luminease,  à  l'électricité  qu'au  gaz,  ce  jour-là  l'éclairage 
an  gaz  sera  condamné  comme  éclairage  intérieur. 


VI 


Jusqu'ici  on  n'a  parlé  que  de  l'éclairage,  tant  pour 
l'électricité  que  pour  le  gaz.  C'est  qu'en  effet  ce  service 
représente,  de  beaucoup,  le  rôle  le  plus  important  joué 
par  ces  deux  agents.  Mais  les  mêmes  raisonnements 
s'appliqueraient  &  peu  près  pour  la  force.  Le  moteur 
électrique  présente,  dès  maintenant  et  sans  iavoqaer  dés 
améliorations  pourtant  certaines,  une  supériorité  consi- 
dérable sur  le  moteur  à  gaz  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
de  la  sécurité,  du  rendement,  et,  bien  entendu,  de  l'éco- 
Domie,  si  l'on  arrive  à  pratiquer  un  prix  de  vente  suffi- 
samment bas  comme  en  Allemagne  par  exemple  :  on 
sait  qu'à  Berlin,  et  sans  parler  du  service  des  tramways, 
la  distribution  de  l'énergie  électrique  pour  la  force  est 
presque  égale  &  ce  qu'elle  est  pour  l'éclairage  pourtant  si 
répandu. 

On  sera  Buùns  afflrmatif  en  ce  qui  concerne  le  chauf- 
fage. Assurément  l'emploi, de  l'électricité  constitue  lé 
mode  idéal  de  chauffage,  à  la  fois  salubre,  instantané  et 
réglable  à  volonté.  Cependant  il  faut  reconnaître  que 
jusqu'à  présent  l'on  n'entrevoit  pas  encore  le  moyeu 
d'arriver  par  l'électricité  k  des  procédés  économiques  de 
chauffage,  si  ce  n'est  pour  des  applications  très  res- 
treintes ou  très  spéciales. 

D'autre  part,  il  a  paru  superflu  de  discuter  ici  l'emploi 
éventuel  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  services,  éclai- 
rage, force,  chauffage,  d'agents  tels  que  les  carbures  (acé- 
tylène, alcool,  pétrole  ou  essences  dérivées,  etc.),  ou 
même  de  gaz  (hydrogène...)  dont  on  n'a  pas  encore  en- 
visagé l'emploi  industriel.  Assurément  nul  ne  peut  pré- 
voir ce  que  réserve  l'avenir,  et  il  serait  imprudent  de 
critiquer,  de  condamner  apriori  le  développement  géné- 
ral de  tel  procédé  qui  ne  joue  actuellement  qu'un  râle 
très  limité.  Cependant  il  est  permis  de  dire  que,  en 
l'état  actuel  de  l'industrie,  tant  pour  l'éclairage  que  pour 
le  chauffage  et  la  force,  les  agents  les  plus  satisfaisants 
et  en  tout  cas  les  plus  économiques  sont  ceux  qui  peuvent 
être  reproduits  dans  de  vastes  usines  et  distribués  par 
des  canalisationB  appropriées. 


Vil 


En  définitive,  il  apparaît  incontestable  que  la  produc- 
tion et  la  distribution  de  l'énergie  électrique  peuvent 
être  réalisées  &  des  conditions  de  prix  de  revient  sensi- 
blement inférieures  h  celles  obtenues  dans  la  plupart  des 
cas  moyennant  l'application  des  principes  suivants  : 

Emploi  systématique  de  la  haute  tension  ; 

Suppression  de  toutes  les  petites  usines  ; 
;    Concentration  de  la  production  dans   de  puissantes 
usines,  soit  alimentées  par  les  forces  naturelles  (chutes 


d'eau...),  soit  construites  à  proximité  immédiate  des  ex- 
ploitations houillères,  soit,  si  ces  deux  dispositions  ne 
peuvent  être  adoptées,  simplement  créées  au  centre  de 
la  distribution  à  effectuer  dans  un  rayon  de  100  à  120 
ou  1^0  kilomètres. 

Il  est  non  moins  incontestable  que  dès  maintenant  et 
en  tout  cas  d'une  façon  imminente,  les  appareils  d'utili- 
sation de  l'énergie  électrique  permettront  une  réduction 
très  sensible  de  la  consommation  par  unité  d'éclairage 
on  de  force. 

EuBn,  il  est  également  hors  de  doute  que,  sans  même 
recourir  à  l'exploitation  en  régie,  les  collectivités  (com- 
munes ou  autres)  peuvent  assurer  au  public  des  prix  de 
vente  bas,  à  la  condition  de  donner  aux  compagnies 
concessionnaires  des  durées  assez  longues,  sauf  &  stipu- 
ler des  conditions  de  rachat  équitables. 

Dans  ces  conditions,  il  est  parfaitement  certain  que 
l'électricité,  —  dont  les  avantages  et  la  commodité  sont 
incontestés  —  est  destinée  à  remplacer  plus  ou  moins 
prochainement  le  gaz  pour  l'éclairage  et  pour  la  force,  le 
gaz  devant  continuer  durant  un  certain  temps  encore  à 
être  utilisé  pour  le  chauffage,  jusqu'à  ce  que  de  nou- 
veaux progrès  de  la  science  viennent,  à  ce  point  de  vue 
encore,  imposer  l'électricité. 

Ch.  de  TAVEftNIEa. 
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Nlelzscbe  et  l'Immoralisme,  par  Alfred  Foi'U.Lâi. 
—  Un  vol.  in-8*  de  la  Bibliothèque  de  Philosophie  contempo- 
raine, XII,  296  pages  ;  Paris,  Alcan,  1903.  —  Prix  :  5  francs. 

Cest,  à  vrai  dire,  une  question  scientifique  qui  est 
traitée  daûs  ce  volume;  car  il  s'agit  de  savoir  si  la 
science  biologique  et  la  science  sociologique  aboutis- 
sent, comme  Nietzsche  le  prétend,  à  montrer  dans  ce 
qu'on  appelle  la  morale  une  «  ennemie  de  la  vie  »,  une 
ennemie  du  vrai  progrès  social;  si,  en  conséquence,  la 
science  doit  favoriser  l'immoralisme  comme  étant  le  seul 
état  mental  qui  convienne  à  une  humanité  supérieure,  à 
des  hommes  supérieurs,  à  des  «  surhommes  p.  Une  théo- 
rie soi-disant  scientifique  de  la  vie  et  une  théorie  soi- 
disant  scientifique  de  la  société  ou  état  »  grégaire  », 
voilà  ce  qui  fait  le  fond  du  nietzschéisme.  Ses  partisans 
s'efforcent  de  nous  le  leprétenter  comme  un  légitime 
prolongement  du  darwinisme  et  de  toute»  les  récentet 
doctrines  biologiques.  11  est  donc  manifeste  que  les 
savants  ne  sauraient  demeurer  indifférents  à  cette  pré- 
tendue application  de  la  science,  qui  fait  de  la  morale 
un  préjugé  de  troupeau,  fatal  au  développement  naturel 
et  normal  de  l'individu  ainsi  qu'à  l'éclos.ion  de  l'indi- 
vidu supérieur,  espoir  de  l'humanité  future. 

Nietzsche  est  l'aboutissant  de  tout  ce  mouvement 
pseudo- scientifique  qui,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
a  cherché  dans  les  théories  biologiques  modernes,  plus 
ou  moins  faussement  interprétées,  la  justification  et  la 
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glorification  de  la  force  primant  le  droit,  de  la  sélectian 
par  la  guerre,  U9  la; conquête  civilisatrice,  de  la  mission 
des  races  supérieures,  c'est-à-dire,  bien  entendu,  ger- 
maniques ou  anglo-saxonnes.  C'est  le  grand  courant  de 
réaction  contre  la  France  de  la  Révolution,  contre  ses 
principes  sur  les  Droits  de  l'homme,  contre  ses  espé-  ' 
rances  dans  le  triomplie  final  de  la  paix.  Avec  notre  in- 
génuité accoutumée,  nous  nous  imaginons,  nous  Fran- 
çais, que  les  antres  peuples  ont  les  mêmes  idées  sociales 
et  politiques  que  nous  ;  en  réalité,  ils  ne  prétendent  se 
servir  de  la  science  moderne  que  pour  justifier  les  idées 
du  moyen  âge. 

Inutile  d'insister  sur  l'intérêt  littéraire,  philosophique 
et  moral  d'an  livre  sur  Nietzsche  écrit  par  M.  Alfre.d 
Fouillée  et  où,  de  plus,  on  trouvera  nne  comparaison 
entre  les  doctrines  de  Nietzsche  et  celles  de  Gayau,  toutes 
deux  déduites  de  l'idée  de  vie,  mais  aboutissant  à  des 
conclusions  diamétralement  opposées.  A  chaque  instant, 
dans  les  journaux  et  revues,  on  trouve  rapprochés  les 
noms  de  Guyau  et  de  Nietzsche.  Le  plus  curieux,  c'est 
que  ces  deux  philosophes-poètes,  sans  le  savoir,  se 
trouvaient  à  Nice  et  à  Menton,  ainsi  que  M.  Fouillée 
lui-même.  Guyau  n'eut,  pas  plus  que  H.  Fouillée,  la 
moindre  connaissance  de  Nietzsche  et  de  ses  œuvres; 
mais  Nietzsche,  lui,  achetait,  lisait,  et  annotait  de  sa 
main  les  ouvrages  de  Guyau.  Il  avait  dans  'sa  biblio- 
thèque l'Esquisse  d'une  morale  sans  obligation  m  sanction 
et  l'Irréligion  de  Canenir;  il  avait  aussi  la  Science  sociale 
contemporaine.  11  avait  couvert  ces  livres  d'annotations 
et  de  commentaires.  Grâce  à  l'obligeance  de  sa  sœur, 
H"*  Foerster-Nietzsche,  M.  Fouillée  a  eu  communication 
des  commentaires  encore  inédits  de  Nietzsche  sur  l'Es- 
quisse d'une  morale  sans  obligation  ni  sanction,  et  il  pu- 
blie pour  la  première  fois  ces  commentaires  du  plus 
haut  intérêt.  On  y  voit  une  même  idée  de  «  vie  intensive 
et  expansive  »  donner  lieu  &  deux  morales  contraires, 
l'une  d'un  farouche  individualisme,  l'autre  d'un  al- 
truisme bien  entendu  concilié  avec  le  socialisme  bien 
entendu. 

Qui  a  raison  de  ceux  qui  voient  dans  la  vie,  avec 
Nietzsche,  un  principe  de  concentration  égoïste  ou,  avec 
Guyau,  un  principe  d'expansion  vers  autrui,  engendrant 
chez  les  animaux  supérieurs  la  vie  sociale  et,  par  la  vie 
sociale,  la  vie  morale?  Tel  est  le  problème,  où  non  seu- 
lement ta  morale,  mais  la  science  môme  est  engagée, 
s'il  est  vrai  que  la  science  ne  saurait  se  désintéresser  de 
ses  légitimes  applications  à  la  conduite  des  individus  et 
des  sociétés. 

Pour  traiter  ce  haut  et  difficile  problème,  il  fallait 
soumettre  à  une  rigoureuse  analyse  et  le  principe  d'où 
Nietzsche  part  et  les  conséquences  qu'il  en  prétend 
tirer.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Fouillée.  Sans  se  laisser 
éblouir  par  la  poésie  flamboyante  de  Nietzsche,  ni  par  les' 
éclairs  de  vérité  dont  se  sillonnent  parfois  les  nuages  de 
ce  cerveau  trouble  et  maladif,  il  a  démonté  une  à  une 
les  maîtresses  pièces  du  système,  —  car,  sous  ses  appa- 
rences sceptiques,  Nietzsche  est  un  systématique  outré  ; 
—  il  a  soumis  &  nne  critique  vraiment  scientifique  les 
soi-disant  conclusions  scientifiques  de  Nietzsche  en  fa- 
Teur  de  la  u  morale  des  maîtres  »  opposée  &  la  morale 


des  esolavee,  4e  la  morale  des  surhommes  opposée  à 
celle  dn  «  troupeau  »,  de  la  force  opposée  an  droit,  de 
l'ioégaiité  opposée  à  l'égalité  et  à  la  justice,  de  la 
cruauté  opposée  à  la  pitié,  etc.,  etc.  Il  y  a  dans  toutes  ces 
questions,  que  les  faux  savants  tranchent  avec  une  sou- 
veraine aisance,  une  telle  complexité  de  données,  qu'il 
serait  trop  long  de  suivre  M.  Fouillée  i  travers  sa  longue 
et  pwnionni'ir  recherche  de  la  vérité  vraiment  a  vcidnti- 
fique  ».  Ditvmiatmlémemt^ÊtmtJÊiatiL  pa&la  doctrine  de 
la  force,  de  la  «  dureté  »  et  de  Is.gwBHquniwtMMJD''  VÙ. 
triomphe  à  la  fin.  Si  la  morale  contient  en  effet  (f/at  pwçr.- 
ties  caduques  dues  A  un  reste  de  préjugés,  elle  n'en  a 
pas  moins. de  solides  assises  dans  la  science  biologique 
et  sociologique.  M.  Fouillée  conclut  avec  raison  que, 
pour  vouloir  être  un  «  surhomme  »,  on  risque  fort  de 
n'être  qu'un  sous-homme  et  de  retomber  au  rang  de  la 
brute. 


Les  animaux  excentriques,  par  Henri  Coupim.  —  Un  vol. 
28  X  19  de  419  pages,  illustré  de  238  gravures  et  une  aqua- 
relle', Paris,  Nony,  1903.  —  Prix  :  4  francs. 

Voilà  un  bon  et  beau  livre  qui  pourrait  servir  de  pro- 
totype aux  ouvrages  de  haute  vulgarisation.  Depuis  le 
jeune  homme,  —  ou  même  l'enfant  —  qui  veut  se  dis- 
traire jusqu'à  l'homme  de  science  qui  veut  s'instruire, 
tout  le  monde  pourra  le  lire  avec  profit  et  plaisir.  L'au- 
teur, —  bien  connu  de  nos  lecteurs,  d'ailleurs  —  excelle 
à  extraire  des  choses  les  plus  ardues  le  fait  intéressant, 
curieux,  et  à  l'exposer  d'une  manière  à  la  fois  claire, 
exacte  et  souvent  même  humoristique,  qualités  qui  vont 
rarement  ensemble.  Ce  sont  elles  qui  ont  fait  le  succès 
de  son  précédent  ouvrage,  les  Arts  et  Métiers  chez  les 
animaux.  Ce  sont  elles  aussi  qui  feront  celui  de  son  livre 
de  cette  année  qui  est  d'un  attrait  rare. 

A  côté  des  êtres  en  quelque  sorte  normaux  décrits 
dans  tous  les  ouvrages  d'histoire  naturelle,  il  en  existe 
une  multitude  d'autres  qui,  sortant  du  commun,  nous 
paraissent  extraordinaires  par  l'aspect,  fantasques  par 
les  mœurs,  excentriques  par  la  forme.  Ceux-ci,  le  grand 
public  les  connaît  assez  mal;  on  ne  s'occupe  guère  d'eux 
que  dans  les  ouvrages  de  haute  science,  consultés  seule- 
ment par  les  spécialistes.  La  lacune  était  à  combler  et 
M.  Henri  Coupin  s'est  efforcé  de  le  faire,  en  groupant 
ces  animaux  «  excentriques  »  dans  un  certain  aombre 
-de  chapitres  pittoresques  :  les  animaux  piqiieassiettes  ;  les 
excentricités  de  t appendice  caudal;  les  êtres  étranges  du 
fond  des  mers;  les  musiciens  ambulants:  les  comédiens  de  la 
nature;  ks  mammifères  à  la  physionomie  bizarre:  les  bêtes 
qui  ont  conscience  de  la  mort,  etc.,  etc. 

Si  peu  versé  que  l'on  soit  dans  la  zoologie,  —  cette 
science  que  l'auteur  sait  rendre  si  aimable,  —  comment 
ne  pas  s'intéresser  au  pluvian,  dont  le  rôle  dans  la  nature 
semble  être  de  nettoyer  les  dents  des  crocodiles;  au  ré- 
mora, qui  se  fait  voiturer  par  le  requin  pour  lui  voler 
un  peu  de  nourriture  au  moment  psychologique  ;  aux 
mœurs  des  gigantesques  baleines  et  des  orqnes-qui  leur 
dévorent  la  langue  ;  aux  monstres  disparus  et  dont  on 
trouvera  dans  l'ouTrage  de  fort  curieuses  reconstitutions; 
aux  chauves-souris,  dont  l'aspect  seul  indique  les  mœurs 
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bizarres  et  troublantes;  au  poisson-archer,  qui  a  vérita- 
blement  imaginé  la  chasse  à  tir  ;  à  ces  curieux  «  bâtons 
qui  marchent  »,  semblant  sortis  de  l'esprit  fantaisiste 
d'Edgar  Poë,  etc.  ?  A  citer  aussi  un  extraordinaire  chapitre 
sur  la  musique  chez  les  oiseaux  et  les  insectes.  II  est  dif- 
ficile de  pousser  plus  loin  la  documentation. 

Toutes  ces  bêtes  nous  étonnent,  mais  elles  nous  ins- 
truisent aussi,  —  l'auteur  qui  est  un  homme  de  labora- 
toire ne  l'oublie  pas  —  en  nous  faisant  connaître  de 
grandes  lois  de  la  nature  ou  d'importants  phénomènes 
biologiques  tels  que  le  mimétisme,  le  commensalisme, 
l'adaptation  au  milieu,  l'évolution  des  espèces,  la  dispa- 
rition des  moins  armés,  l'intelligence  des  bêtes,  la  luit» 
pour  l'existence,  l'extension  de  la  vie  sur  la  terre,  le  pa- 
rasitisme, l'autotomie,  etc.,  et,  enfin,  l'esprit  inventif  de 
la  nature  qui  se  plaît  souvent  —  très  souvent  —  h  faire 
des  excentricités,  à  créer  des  sortes  de  monstres,  autant 
par  les  formes  que  par  les  mœurs. 

L'ouvrage  est  orné  de  jolies  gravures  accompagnées 
de  légendes  pleines  d'esprit  —  et  du  bon.  Il  a  sa  place 
marquée  dans  toutes  les  bibliothèques. 
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ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Af.  Edm.  Maillet  adresse  une 
note  iur  les  fonctions  entières  d'ordre  infini  et  les  équa- 
tions différentielles. 

—  M.  Jordan  présente  une  note  de  If.  Hadamard  snr 
les  opérations  fonctionnelles. 

CINEMATIOUE.  —  If.  G.  Kœnigs  communique  un  travail 
sar.le  théorème  anilogne  à  celui  de  Bobillier  dans  le  cas  dn 
ronlement  d'une  surtaca  snr  nne  snrface  applicable. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Au  cours  des  calculs  qu'il  a  eu  à 
exécuter  sur  les  mesurés  de  nuages  faites  à  l'Observatoire 
de  Trappes,  M.  AxelEgnell  avait  été  frappé  de  la  régula- 
rité de  la  croissance  de  la  vittste  moyenne  du  vent  dans 
la  verticale.  Or,  cette  série  étant  d'une  grande  valeur  à 
cause  de  la  précision  des  méthodes  adoptées  par  M.  Teis- 
serenc  de  Bort,  il  en  a  fait  une  étude  plus  approfondie. 
Il  a  ainsi  observé  les  faits  suivants  :  1°  la  vitesse  moyenne 
du  vent  augmente  brusquement  dans  les  coufhes  basses 
par  rapport  à  la  vitesse  du  vent  au  sol;  2o  la  quantité 
d'air  déplacée  dans  le  vent  est  constante  à  toutes  les 
hauteurs  depuis  300  mètres  jusqu'à  12000  mètres;  3°  la 
yitesse  moyenne  du  vent  de  300  mètres  à  12000  mètres 
au  moins  obéit  à  cette  loi  très  simple,  i  savoir  qu'elle 
Tarie  en  raison  inverse  de  la  densité  de  l'air. 

MECANIQUE.  —  M.  P.  Duhem  présente  une  nouvelle  note 
sur  les  éqaationB  du  mouvement  et  la  relation  supplémen- 
taire an  sein  d'un  milieu  vitreux. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  — M.  Aug.  Corel  adresse  une.  note 
•ur  l'emploi,  comme  moteur,  d'un  soufflet  métallique  con 
tenant  de  l'alcool. 

—  U.  Henri  Villard  communique  les  résultats  d'expié- 
riences  faites  à  Scbaerbeek  avec  un  appareil  à  disques- 
hélices,  dont  il  est  l'inventeur.  L'ayteur  a  cherché  à 
mesurer  la  force  asceniionneUe  développée  par  la  rotation    | 
d'hélioea  &  axes  verticaux,  dans  l'air.  Dans  ce  but,  il  place    \ 


sur  une  balance  son  appareil  avec  deux  hélices  &  axes 
verticaux  et  détermine  la  diminution  de  poids  qai  se 
produit  quand  les  hélices  tournent. 

Le  poids  total  de  l'appareil  au  repos  est  de  475  kilos. 
Les  hélices  d'un  pas  de  42  centimètres  donnent  :  1*  en 
tournant  à  60  tours  par  minute,  un  soulagement  de 
100  kilos  en  moyenne;  2°  en  tournant  à  70  tours  par 
minute,  un  soulagement  de  135  kilos. 

pyYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  —  «f.  /.  Boussinesq  présente  un 
travail  snr  l'extinction  graduelle  dn  mouvement  à  l'arriére 
d'une  onde  isolée,  dans  un  milieu  élastique  éprouvant  une 
résistance  proportionnelle  ou  à  la  vitesse  on  an  déplace- 
ment. 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE.  —  Dans  des  communications  anté- 
rieures (1897  et  1899),  M.Ch.Ed.  Guillaume  avait  indiqué 
l'allure  générale  des  déformations  paisagéres  ou  perma- 
nentes qne  les  aciers  an  nickel  réversibles  subissent  par 
l'effet  des  changements  de  la  température  et  sous  l'action 
du  temps.  De  nouvelles  recherches  lui  permettent  de 
fixer  mieux,  aujourd'hui,  la  valeur  numérique  des  chan- 
gements qui  se  produisent  d'eux-mêmes  à  la  température 
ambiante  et  d'élucider  plusieurs  faits  restés  autrefois 
indécis. 

ÉLECTRICITÉ.  —  M.  C.  Tinsot  appelle  l'attention  snr  un 
appareil  à  effet  magnétique  propre  à  servir  de  détecteur 
d'ondes  électriques. 

RADIO-ACTIVITÉ.  —  On  sait  que  les  corps  solides  soumis  à 
l'émanation  du  radium,  dans  une  enceinte  close,  s'acti- 
vent tous  de  la  même  façon.  Or  MU.  P.  Curie  et  J.  Danne 
montrent,  dans  une  nouvelle  note,  que,  retirés  de  l'en- 
ceinte et  soustraits  ainsi  à  l'action  de  l'émanation.  Ces  corps 
se  désactivent  suivant  une  loi  relativement  rapide.  Cette 
loi  de  disparition  de  l'activité  rayonnante  induite  par  le  ra- 
dium sur  las  corpi  solides  est  la  même,  disent  ils,  quelle 
que  soit  la  durée  du  séjour  dans  l'enceinte,  pourvu  que 
ce  séjour  ait  été  suffisamment  prolongé  (durées  d'activa- 
tion  supérieures  à  24  heures].  En  général,  la  nature  des 
corps  n'intervient  pas,  et,  placés  dans  les  mêmes  condi- 
tions, les  corps  s'activent  et  se  désactivent  tous  de  U 
même  façon. 

CHIMIE.  —  Les  recherches  de  M.  Albert  Colson,  sur  le  dé- 
placement, par  l'eau,  de  l'acide  sulfnrique  des  bisulfates 
alcalins,  démontrent  la  possibilité  d'extraire  d'un  bisul- 
fate, par  simple  action  de  l'eau,  une  partie  de  l'acide 
qu'il  renferme  et  d'utiliser  cet  acide  pour  des  opérations 
industrielles. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Il  ressort  d'une  étude  de  M.  H.  Co- 
pnux  sar  l'oxydation  des  acétates  de  cobalt  et  de  manga- 
nèse par  le  chlore,  que  cette  oxydation  se  fait  de  façons 
difTérentes  :  dans  le  premier  cas,  celui  du  cobalt,  on  ob-  ' 
tient  une  combinaison  chloroacétique  complexe  de 
l'oxyde  intermédiaire  Ço'O*  et,  dans  le  second  cas,  un 
acétate  de  sesquioxyde  de  manganèse. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Dans  une  précédente  note,  M.  A. 
Marquis  avait  indiqué  la  formation  d'aldéhyde  fumarique 
(ou  maléique)  à  partir  du  furfurane  et  avait  caractérisé 
ce  corps  par  quelques-uns  de  ses  dérivés.  La  réaction 
qu'il  expose  aujourd'hui  confirme  absolument  son  exis- 
tence. L'aldéhyde  fumarique,  devait,  en  effet,  réagir  sur 
l'hydrazine  en  donnant  un  composé  cyclique  à  2  atomes 
d'azote  :  l'orthodiazine,  déjà  connue.  L'expérience  montre 
qu'il  en  est  bien  ainsi.  La  note  de  M.  Marquis  a  pour 
titre  :  une  nouvelle  synthèse  de  l'orthodiasine. 
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—  M.  P  Freund/er  a  montré  précédemment  qu'on  peut 
obtenir  l'aldéhyde  benzine-azo-p-benzoïque  eo  réduisant 
par  le  zinc,  par  l'alcool  et  la  soude,  un  mélange  de  ni- 
trobenzène  et  d'acétal  p-nitrobenzoïque.  Il  a  constaté, 
depuis  lors,  en  appliquant  la  même  méthode  à  un  mé- 
lange d'alcool  o-nitrobenzylique  et  de  nitrobenzène, 
que  ce  dernier  est  transformé  totalement  en  azobenzène 
et  qu'il  n'y  a  pas  formation  d'azoïque  mixte.  M.  Freun- 
dler  s'est  borné,  en  conséquence,  à  étudier  la  réduction 
de  l'alcoo)  o-nitrobeniyliqve  seul. 

—  Après  s'être  occupé  antérieurement  de  l'action  dés- 
hydratante et  éthériPidaiej  à  la  fois  des  composés  acides 
surlespulyols,  MU.  C.  Chabrié  et  A.  Bouchonnet  préîtentent 
aujourd'hui  les  résultats  de  l'étude  qu'ils  viennent  de 
faire  sar  t'actién  da  chlorure  de  aélényle  sur  la  mannite. 

—  M.  P.  Bodroux  appelle  l'attention  sur  la  synthèse  da 
l'acide  anisique  et  de  l'acide  paraéthozybenioïqae. 

—  M.  R.  Fosse  avait  déjà  signalé  un  cas  de  rupture 
moléculaire  provoquée  par  l'action  du  brome,  il  fait  con- 
naître aujourd'hui  un  donblament  et  an  dédoublement 
moléculaires  dans  la  série  du  pyrane. 

—  Il  résuUe  d'un  travail  de  M.  E-E.  Biaise,  intitulé  : 
migration  da  groupe  méthyle  sous  l'inflnenoe  de  l'acide 
iodhydrique,  que  sous  cette  influence  un  groupement 
méthyiede  l'acide  dimélhylglutaconique  à  émigré  de  la 
position  2  à  la  position  4. 

—  Dans  une  note  précédente,  M.  Léon  Brunel  avait 
décrit  les  préparations  de  l'éther  monoiodhydrique  d'un 
glycol  hexahydrobenzénique,  l'orthocyctohexancdiol,  et 
des  éthers  oxydes  de  cette  iodhydrine  alcool.  Ce  sont  les 
produits  obtenus  par  saponification  de  ces  différents 
composés  qui  font  l'objet  de  sa  nouvelle  communication 
intitulée  :  un  nouvel  orthocyclohazanediol  et  ses  dé- 
rivé!. 

—  Au  cours  d'une  étude  sur  les  tannoïles  de  la  rhu- 
barbe de  Chine,  if.  Eugène  Gilson  a  isolé  deux  nouveaux 
glncotannoldea  Ht  est  parvenu  à  les  obtenir  à  l'eut  cris- 
tallisé et  pur.  11  les  appelle  glucogatline  et  létrarine. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  Les  nombreux  travaux  qui  ont 
été  faits  sur  l'essence  de  marjolaine  du  midi  de  la  France 
ayant  donné  lieu  à  des  conclusions  contradictoires, 
au.  P.  Genvresse  et  E.  Chablay  en  ont  repris  l'étude  ;  ils 
ont  ainsi  constaté  que  cette  essence  doit  s'appeler  essence 
de  Calamintha  Nepeta  et  qu'ellecontient  du  pinène,  une 
cétone  nouvelle,  la  calaminthone,  et  de  la  pulégone. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  On  sait  qu'il  existe,  dans  le  liquide 
céphalo-rachidien  de  l'homme,  un  corps  réducteur,  sur  la 
nature  duquel  les  auteurs' ne  sont  pas  d'accord,  les  uns 
l'attribuant  sans  preuves  au  glucose,  d'autres  à  la  pyro- 
catéchine.  Or  il  ressort  de  nouvelles  recherches  de 
MM.  L.  Grimbert  et.  V.  Coulaud  que  la  substance  réduc- 
trice de  ce  liquide  est  bien  constituée  par  du  glucose. 

BIOLOGIE.  —  MM.  Ed.  Toulouse  et  Cl.  Vurpas,  conti- 
nuant leurs  très  intéressantes  études  expérimentales  sur 
la  rie  et  la  réaction  musculaires,  en  sont  arrivés  à  distin- 
guer dans  ces  réactions  deux  vies  : 

1»  L'une,  vie  propre  pt  autonome,  qui  se  manifeste 
après  une  excitation,  par  une  contraction  étroitement 
localisée  aux  points  directement  excites  :  c'est  la  vie 
musculaire  la  plus  rudimentaire,  mais  aussi  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  intime  ; 

2°  L'autre,  vie  harmonique  et  traduisant  déjà  une  syn- 
thèse supérieure,  se  manifeste  par  une  contraction  pro- 
prement dite,  qui,  à  un  premier  degré,  est  limitée  aux 
libres  directement  excitées  et  qui,  à  un  second  degré. 


s'élève  et  se  perfectionne  en  se  généralisant  à  la  totalité 
du  muscle  après  une  excitation  localisée. 

Ces  deux  vies  se  superposent  et  évoluent  harmonique - 
ment,  se  pliant  aux  nécessités  et  aux  exigences  de  l'orga- 
nisme, la  vie  supérieure  commandant  à  la  vie  propre  et 
empêchant  ses  manifestations  particulières. 

Lorsqu'un  trouble  physiologique  survient  dans  l'orga- 
nisme, il  en  résulte  une  désharmonie,  qui  provoque  un 
déséquilibre  réactionnel.  Il  en  résulte  une  arythmie 
dans  la  contraction  du  muscle,  et  la  vie  rudimentaire 
manifeste  alors  ses  modalités  réactionnelles  aux  excita- 
tions. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  modifications  pathologiques 
et  la  mort,  on  descend  progressivement  tous  les  échelons 
de  la  réaction  musculaire,  depuis  la  contraction  totale 
et  synergique  jusqu'à  la  contraction  étroitement  loca- 
lisée au  point  excité,  asynergique  et  inadaptée,  qui  se 
traduit  par  le  phénomène,  fonctionnellement  stérile,  du 
nœud  ou  de  la  corde. 

PHYSIOLOGIE  VFGÉTLHE.  —  M.  Henri  Coupin  a  repris  les 
expériences  de  1870  de  Raulin  sur  la  nutrition  d'une  Mu- 
cédinée,  le Sterigmatocystis  nigra,  et  a  constaté  que: 

1°  Le  fer,  le  silicium  et  le  zinc  ne  sont  d'aucune  utilité 
dans  la  nutrition  du  Sterigmatocystis  nigra; 

2°  Le  zinc,  même,  retarde  le  développement  du  mycé- 
lium, quand  la  nourriture  est  abondante  et  il  le  tue, 
quand  il  est  mal  nourri; 

3°  Le  mycélium  est  susceptible  de  fournir  lui-même 
l'acidité  nécessaire  &  son  entier  développement. 

PATHOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  A.  Pntnet  appelle  l'attention 
sur  une  maladie  des  rameaux  du  figuier,  qui  sévit  dans  le 
sud-ouest  de  la  Frctnce  et  peut  présenter  un  véritable 
caractère  de  gravité.  La  mortification  des  rameaux  que 
cette  maladie  détermine  a  toujours  pour  point  de  départ 
une  flKue  momifiée  par  le  Botrytis,  et  toujours  aussi  les 
fructifications  du  Botrytis  se  montrent  sur  les  rameaux 
mortifiés,  de  sorte  que  la  maladie  est  due,  ainsi  que  les 
expériences  de  l'auteur  le  démontrent  absolument,  au 
passage  du  Botrytis  des  figues  momifiées  dans  les  rameaux 
qui  les  portent  et  à  son  développement  parasitaire  dans 
ces  rameaux. 

Quant  au  remède  i  employer,  il  est  justement  pré- 
ventii  :  il  consiste  dans  l'enlèvement  de  toutes  les  figues 
qui  restent  encore  sur  les  arbres  à  la  fin  de  la  saison. 

—  Les  observations  de  MM.  L.  M'ingin  et  P.  Viala  dé- 
montrent que  la  maladie  de  la  vigne  connue  sons  le  nom  de 
phthiriose,  laquelle  exerce  des  ravages  considérables  dans 
les  vignobles  de  la  Palestine,  est  produite  par  l'associa- 
tion, presque  une  symbiose,  de  la  cochenille,  le  Dacty- 
topius  Vitix,  et  du  champignon,  le  Boinetina  Corium.  Ce 
dtirnier  protège  la  cochenille,  pendant  sa  vie  souterraine, 
durant  la  longue  période  de  sécheresse  qui  règne  annuelle- 
ment en  Palestine,  de  février  i  octobre. 

D'après  les  recherches  de  MM.  Mangin  et  Viala,  la 
phthiriose  serait  l'ancienne  maladie  de  la  Bible  et  du 
Talmud,  le  tôla'at  de  la  vigne  des  Hébreux,  le  fOetp  de  Posi- 
donius  et  Strabon,  le  ver  de  la  vigne  des  auteurs  arabes 
(Témini).Tou8  les  auteurs  anciens  indiquent  le  ver  comme 
vivant  sur  les  racines  et  sur  les  organes  extérieurs,  ainsi 
que  les  procédés  de  traitement,  qui  consistaient,  aux 
époques  anciennes,  à  arrêter  la  de^ceIlte  de  l'insit-cte  sur 
les  racines  par  un  mélant.'e  de  bitume  de  Judée  et  d'huile 
appliqué  sur  le  tronc.  Ce  ver  n'était  autre  que  le  Diictylopius 
Vitis,  que  l'on  retrouve  dans  tout  le  bassin  maritime  du  sud 
de  l'Europe,  du  nord  de  l'Afrique  et  de  l'ouest  de  l'Asie. 

Nous   ajouterons  que   les  expériences  comparatives. 
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qu'ils  ont  faites  en  Palestine,  leur  ont  permis  de  fixer  le 
traitement  de  la  phthiriose  par  l'emploi  du  sulfure  de 
carbone  injecté  dans  le  sol  et  appliqué  avant  la  forma- 
tion du  feutrage  mycélien  qui  s'oppose,  par  son  imper- 
méabilité, à  la  pénétration  des  vapeurs  destructives  dans 
tes  couloirs  habités  par  les  cochenilles. 

BOTANIQUE.  —  M.  E.  de  Wildeman  signale  une  nouvelle 
liane  &  oaontchouo  do  Bas-Congo  appartenant  au  genre 
Clitandra,  dont  plusieurs  espèces,  telles  que  Ctitandra 
Ilenriquesiana  et  Clitandra  cirrhosa,  semblent,  dit-il,  four- 
nir du  caoutchouc.  M.  de  Wildeman  qui  lui  donne  le  nom 
de  Clitandra  Arnoldiana,  possède  en  herbier  d'autres  es- 
pèces du  même  genre  Clitandra,  réputées  comme  four- 
nissant également  du  caoutchouc.  Certaines  d'entre  elles 
appartiennent  au  groupe  de  Clitandra  orientalis,  d'autres 
au  même  groupe  que  le  Clitandra  Mannii. 

PALEONTOLOGIE  VEGETALE.  —  On  sait  que  la  variété  et  la 
taille  des  végétaux  rencontrés  à  l'époque  houillère 
prouvent  une  activité  végétative  remarquable,  soit  parce 
que  les  plantes  étaient  parfaitement  adaptées  au  climat 
du  milieu  où  elles  vivaient,  soit  par.ce  que  les  substances 
fondamentales  de  leur  constitution  n'avaient  pas  encore 
eu  le  temps  de  s'affaiblir  dans  une  série  illimitée  de 
filiations.  Les  nouvelles  recherches  de  M.  B.  Renault  sur 
l'activité  végétative  aux  époques  anciennes  démontrent 
que  cette  exubérance  végétative  se  retrouve  à  l'intérieur 
de  beaucoup  de  tissus  des  plantes  houillères. 

Il  résulte,  en  effet,  de  sa  nouvelle  communication  : 

1°  Que  les  tissus  cellulaires  ont  eu  autrefois  une  acti- 
vité de  formation  plus  grande  qu'actuellement  ; 

2°  Que  cette  activité  était  favorisée  par  un  développe- 
ment vasculaire  approprié. 

GÊOLOeiE.  —  11  ressort  d'une  note  de  M.  B.-P.-G.  Hoch- 
reutiner  sur  un  type  de  dunes  de  la  bordare  saharienne, 
que  la  dune  d'Aïn-Sefra,  dans  le  sud  de  la  province 
d'Oran,  n'est  pas  un  de  ces  tas  de  sable  mouvant  qui  se 
déplacent  peu  à  peu  dans  la  direction  des  vents  prédo- 
minants et  qui  occupent  des  étendues  toujours  plus  con- 
sidérables. 

Elle  est  bien  une  formation  éoUenne  et  une  accu- 
mulation de  sable  mouvant,  en  ce  sens  qu'on  enfonce 
jusqu'à  la  cheville  dans  le  stable  dépourvu  de  végétation; 
mais  l'ensemble  est  absolument  fixe  et  ne  possède  en 
aucune  façon  le  caractère  envahissant  qui,  d'ordinaire, 
rend  les  dunes  si  dangereuses. 

PÉTROGRtPHIE.  —  M.  L.  de  Launay  indique  une  cause 
qui,  dans  certains  cas,  a  très  nettement  déterminé  la  ré- 
daction de  l'oligiite  en  magnélite,  c'est-à-dire  l'existence 
d'hydrocarbures  amenés  par  des  filons  de  quartz  ou  de 
pegmatite  traversant  l'oligiste.  Le  fait  est  d'autant  plus 
intéressant  à  noter  que  les  grands  gisements  de  fer  Scan- 
dinaves renferment,  en  principe,  une  association  d'oli- 
giste  et  de  magnétite,  dans  laquelle  tantât  l'un  tantôt 
l'autre  de  ces  oxydes  domine,  sans  que  les  causes  ayant 
amené  un  état  d'oxydation  plus  ou  moins  avancé  du  fer 
apparaissent  toujours  bien  clairement. 

HYGIÈNE.  —  M.  Balland  a  entrepris  d'effectuer,  par  un 
nouveau  procédé,  le  dosage  des  quantités  de  phosphore 
contenu  dans  les  farines,  en  opérant  directement  sur  les 
produits  à  l'état  normal,  et  a  constaté  un  écart  de  moi- 
tié environ  entre  le  pain  des  boulangeries  civiles  qui  en 
renferme  seulement  de  0,53  à  0,78,  et  le  pain  de  muni- 
tion avec  farine  blutée  qui  en  contient  1,04.  De  sem- 
blables écarts,  dit-il,  existent  pour  l'azote;  ils  justifient 


les  doléances  des  boulangers  qui  se  plaignent  d'avoir  des 
farines  de  moins  en  moins  panifiables. 

M.  Balland  a  signalé,  depuis  longtemps,  l'affaiblisse- 
ment progressif  du  gluten  dans  les  farines.  Il  tient,  dit-il, 
à  différentes  causes,  mais,  avant  tout,  au  mode  de  mou- 
ture par  cylindres  et  aux  perfectionnements  apportés 
dans  lesbluteries  en  ces  dernières  années.  L'auteur  ajoute 
que,  pour  répondre  efficacement  aux  desiderata  expri- 
més par  le  syndicat  général  de  la  boulangerie  française, 
il  faudrait  amener  le  consommateur  à  exiger  du  boulan- 
ger un  pain  moins  blanc. 

NÉCROLOBIE.  —  M.  le  Président  annonce  la  mort  de 
M.  Lechartier  {Geurg es- Vital),  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Rennes,  correspondant  de  l'Académie  pour 
la  section  d'Économie  rurale,  décédé  le  ô  février  1903. 

ÉLECTION.  —  M.  René  Benoit  (de  Sèvres)  est  élu,  par 
38  suffrages  sur  43  votants,  correspondant  de  l'Académie 
dans  la  section  de  physique  en  remplacement  de  M.  Row- 
land  décédé.  M.  Mathias  (de  Marseille)  obtient  3  voix, 
M.  Maci'  de  Lépinay  (de  Toulouse)  1  voix  ;  il  y  a  1  bulletin 
blanc. 

E.  Rivière. 
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PHYSIQUE 

Les  étalons  photométriqnes.  —  Au  cours  d'une  commu- 
nication présentée  devant  l'Institution  of  Electrical  Engi- 
"neers,  de  Londres,  M.  Fleming  divise  en  deux  catégories 
les  étalons  photométriques  :  1°  étalons  à  flamme;  2°  éta- 
lons à  incandescence. 

Les  étalons-flamme  sont  : 

1°  L'étalon  officiel  pour  l'essai  du  gaz  en  France  et 
qui  utilise  l'huile  de  colza  (Carcel)  ; 

â"  Les  diverses  lampes  à  pentane  de  ilf.  Vernon  Har- 
coiirt,  très  employées  en  Grande-Bretagne  et  utilisées 
aujourd'hui  pour  les  essais  officiels  du  gaz  à  Londres  ; 

3°  La  lampe  à  acétate  d'amyle  de  M.  von  Hafner-Alte- 
neck,  introduite  en  1884  et  très  employée  en  Allemagne 
où  elle  sert  d'étalon  officiel. 

Les  autres  étalons  à  flamme,  d'un  emploi  plus  ou 
moins  répandus,  sont  : 

i°  Le  bec  Argand  à  gaz  de  houille  avec  bec  Mathieu,  le 
gaz  étant  parfois  enrichi  de  pentane  ; 

2°  La  flamme  de  benzine  et  d'élher  recommandée  par 
la  commission  hollandaise  en  1893; 

3°  La  flamme  d'acétylène  de  Charpentier; 

4»  La  flamme  d'acétylène  et  hydrogène  (2  d'acétylène, 
i  d'hydrogène)  brûlant  dans  l'oxygènepur,  recommandée 
par  l'Institut  américain  des  Ingénieurs  électriciens  ; 

5»  La  flamme  d'éthylène  pur  brûlant  dans  l'oxygène 
pur,  proposée  par  U.  Blondel  ; 

6°  La  lampe  à  albo-carbone,  brûlant  la  naphtaline, 
proposée  par  M.  Broca. 

Comme  étalons  à  incandescence,  les  seuls  pratiques 
sont  ceux  fournis  par  le  platine  au  le  carbone  porté  à 
une  température  élevée.  L'étalon  platine,  proposé  par 
M.  Viollc,  a  été  adopté  comme  étalon  international  au 
Congrès  d'électricité  de  Paris  en  1884.  M.  Violle  avait 
proposé  en  1881  d'adopter  pour  unité  de  lumière  la  lu- 
mière radiée  normalement  par  un  centimètre  carré  de 
platine  à  son  point  de  fusion  ;  le  Congrès  international 
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d'électricité  de  1889  a  adopté  comme  unité  pratique  la 
vingtième  partie  de  l'unité  Violle  en  la  désignant  sous  le 
nom  de  bougie  décimale.  Les  conditions  essentielles 
pour  la  production  de  l'étalon  sont  :  platine  chimique- 
ment pur;  masse  d'au  moins  500  grammes,  creuset  en 
chaux  pure,  combustion  d'hydrogène  ne  renfermant  pas 
d'hydrocarbures,  gaz  brûlés  dans  la  proportion  de  quatre 
volumes  d'hydrogène  pour  trois  d'oxygène. 

On  se  sert  également  de  lampes  à  incandescence  à 
grosse  ampoule  fabriquées  spécialement  suivant  les  in- 
dications de  H.  Fleming. 

CHIMIE 

Préparation  des  fontes  de  niobiom  et  de  tantale.  — 
Af.  Moissan  {Bull.  Soc.  Cnim.,  t.  XXVH,  p.  430)  a  cherché  à 
obtenir  le  niobium  métallique  par  traitement  au  four 
électrique  de  la  niobite  naturelle,  méthode  toute  diffé- 
rente des  procédés  de  réduction  des  fluoxytantalates  et 
des  fluoniobates  employés  par  Rose  et  Marignac  ou  du 
traitement  par  l'hydrogène  du  chlorure  de  niobium,  uti- 
lisé par  Roscoe. 

La  niobite  employée  renfermait,  outre  les  acides  nio- 
bique  ettantalique,  un  peu  de  fer,  un  peu  de  manganèse 
et  une  petite  quantité  de  silice.  On  agglomère.le  minerai 
pulvérisé  avec  un  peu  de  charbon  de  sucre  et  on  chauffe 
la  masse  au  four  électrique  dans  un  courant  de  1 000  am- 
pères sous  SO  volts.  Toutes  les  impuretés  sont  volatilisées, 
il  ne  reste  qu'une  fonte  de  niobium  et  de  tantale.  Par 
traitement  à  l'acide  iluorhydrique  et  au  fluorhydrate  de 
fluorure  de  potassium,  on  obtient  un  ilaozytantalate  et 
un  fluoniobate  qu'on  sépare  par  cristallisation  fraction- 
née. Le  fluoxyniobate  débarrassé  de  traces  de  fer  par  le 
sulfhydrate  d'ammoniaque  est  transformé  en  acide  nio- 
bique. 

Cet  acide  niobique  réduit  au  four  électrique  par  le 
charbon  de  sucre  donne  la  fonte  de  niobium  pure. 

Le  fluotantalate  donne  par  l'acide  suif  urique  de  l'acide 
tantalique  que  l'on  purifie  par  calcination  en  présence 
du  carbonate  d'ammoniaque. 

Cet  acide  tantalique  est  réduit  par  le  charbon  à  une 
température  assez  élevée  longtemps  maintenue. 

La  fonte  de  niobium  raie  le  verre  et  le  quartz  ;  elle 
fond  à  très  haute  température  ;  elle  se  combine  au  fluor, 
au  chlore  et  au  brome,  à  l'oxygène,  à  l'azote  à  1 200°  en 
donnant  de  l'azoture  de  niobium  de  couleur  jaune. 

La  fonte  de  tantale  est  plus  dure  et  plus  infusible 
encore  que  la  fonte  de  niobium.  Elle  possède  à  peu  près 
les  mêmes  propriétés  chimiques,  mais  ne  donne  pas 
d'azoture. 

Vis-à-vis  des  corps  composés,  ce  dont  des  réducteurs 
très  énergiques,  mais  le  niobium  semble  jouir  à  cet 
égard  de  propriétés  encore  plus  puissantes  que  le  tan- 
tale. 

metEordlobie  et  physique  ou  globe 

Refroidissements  noctnrnes  de  l'air  et  du  sol  en  Algérie. 
—  L'influence  du  climat  steppien  et  même  désertique  se 
ferait-elle  sentir  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Algi'rie, 
expliquant  ainsi  bien  des  insuccès  agricoles? 

Telle  pst  la  question  envisagée  par  M.  Ch.  Rivière 
Directeur  du  Jardin  d'Essai  d'Alger,  dans  une  étude  de 
02  pages,  avec  1 3  graphiques,  publiée  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  Nationale  d'Acclimatation  de  France. 

L'extrême    diathermanéité    de    l'air   favoriserait    des 


phénomènes  de  rayonnement  assez  accusés  et  prolongés 
pour  faire  classer  l'ensemble  de  l'Algérie  parmi  les  pays 
à  hiver  marqué.  En  eflet,  d'après  une  carte  dressée  par 
l'auteur,  les  froids  de  —  10'  à  18»  ne  sont  pas  rares 
annuellement  sur  plusieurs  points  élevés  du  territoire  non 
éloignés  du  litoral.  Ensuite  la  neige  recouvre  plusieurs 
fois  par  an  de  grandes  surfaces,  interrompant  même  les 
communications  par  voie  ferrée. 

Un  phénomène  de  rayonnement  très  commun,  quoique 
peu  connu,  serait,  suivant  M.  Rivière,  la  cause  de  la 
réduction  des  récoltes;  c'est  l'abaissement  au-dessous  de 
zéro  de  la  couche  inférieure  de  l'air  voisine  du  sol,  tandis 
que  l'observation  faite  par  le  Service  météorologique  à 
2  mètres  de  hauteur,  sous  un  abri,  indique  plusieurs 
degrés  de  chaleur. 

Une  série  d'observations  traduites  par  des  graphiques, 
dues  à  des  instruments  enregistreurs,  font  ressortir  que 
le  froid  de  la  couche  inférieure  de  l'air,  près  du  sol, 
atteint  très  souvent  sur  le  littoral  entre  —  4»  et  5»  et  que 
ces  abaissements  durent  quelquefois  toute  la  nuit,  c'est- 
à-dire  pendant  une  dizaine  d'heures. 

Plus  on  s'éloigne  de  la  surface  de  4a  terre,  plus  le  froid 
diminue  et  souvent,  à  un  mètre  de  hauteur,  il  y  a  -h  1" 
quand  à  0"',05  il  y  a  —  4  et  —  5°. 

Un  graphique  reproduit  une  expérience  des  plus  inté- 
ressantes que  donne  la  lecture  d'une  échelle  de  ther-' 
momètres  placés  de  0,10  en  0,10  sur  une  hauteur  de 
10  mètres.  On  voit  la  chaleur  croître  plus  on  s'élève. 

Des  observations  géothermiques  complètent  celles  de 
la  surface  du  sol.  On  y  enregistre  deux  actions  opposées  : 
du  froid  au-dessus,  de  la  chaleyr  dans  la  terre,  à  0,10 
de  profondeur. 

L'auteur-  conclut  que  le  système  d'observation  du  Ser- 
vice météorologique  ne  sert  nullement  la  climatologie 
et  que  la  constatation  des  phénomènes  thermiques  doit 
ôtre  faite  avec  des  instruments  nus,  dan»  le  milieu  même 
où  vivent  les  animaux  et  les  plantes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  "on  relève  tous  les  froids  enregis- 
trés par  le  Service  météorologique  de  l'Algérie,  dont  les 
chiffres  se  trouvent  atténués  par  le  mode  d'observation, 
la  période  hivernale  se  trouve  nettement  caractérisée. 

Des  tableaux  comparatifs-  dressés  par  M.  Rivière 
indiquent  que  certaines  régions  bien  connues  de  l'Algérie 
ont  un  plus  grand  nombre  de  jours  de  froid  et  une  tota- 
lisation de  degrés  au-dessous  de  0  bien  supérieurs  à  ceux 
constatés  dans  le  bassin  de  la  Seine.  Deux  exemples  sont 
typiques  en  1902. 

AHou  a  139  jours  de  minimum  au-dessous  de  zéro, 
totalisant  587  degrés. 

Géryville  a  99  jours  et  333  degrés  de  froid,  tandis  que 
Paris  n'a  que  48  jours  avec  des  minimums  totalisant 
193  degrés. 

La  climatologie  algérienne  est  représentée  dans  ce 
travail  sous  un  jour  absolument  nouveau  ;  les  nombreux 
graphiques  qui  y  figurent  suppriment  toute  théorie  ou 
idées  préconçues,  et  l'on  doit  désirer  avec  l'auteur  qu'un 
système  d'observation  semblable  à  celui  qu'il  a  préconisé 
soit  appliqué  à  l'exacte  détermination  des  phénomènes 
météoriques  dans  leur  rapport  avec  la  vie  des  plantes  et 
des  animaux.  On  éviterait  ainsi  bien  des  insuccès  d'accli- 
matation. 


MICROBIOLOGIE 

Le  Bios  de  Wildiert.  —  Pasteur,  dans  les  expériences 
qu'il  avait  entreprises  sur  U  culture  et  1«  développement 
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de  la  levure,  avait  montré  qu'elle  pouvait  se  développer 
dans  un  milieu  purement  minéral. 
Le  liquide  qu'il  employait  était  formé  de  : 

Eau  distillée, 300  grammes. 

Sucre  candi.' 20        — 

Sulfate  d'ammoniaque !.>  rentigr. 

Cendres  de  levure 15      — 

Bilartrate  de  potasse 10      — 

—        (l'ammoniaque 5      — 

Ensemencée  avec  une  faible  proportion  de  levure,  la 
fermentation  se  produisait  dans  d'excellentes  conditions. 
Il  y  avait  donc  transformation  directe  de  l'azote  minéral 
ammoniacal  en  azote  du  protoplasma. 

Liebig  avait  contesté  l'assertion  de  Pasteur  et  il  avait 
prétendu  que  si  l'on  ensemençait  seulement  avec  une 
quantité  de  levure  grosse  comme  une  tête  d'épingle,  le 
ferment  ne  se  développait  pas.  Mais  Liebig  ne  s'c^tantpas 
rendu  à  l'invitation  à  lui  faite  par  Pasteur  %le  venir  refaire 
en  coinmun  l'expérience  discutée,  l'affirmation  du  sa- 
vant français  fut  admise  par  tous  et  d'ailleurs  répétée. 

En  1901  Wildiers  (La  Celluk),  a  repris  à  nouveau  les 
expériences  de  Liebig  et  do  Pasteur,  et  a  constaté  qiïe,  si 
l'ensemencement  d'un  milieu  minéral  est  trop  parci- 
monieux, le  développement  n'a  pas  lieu  ou  est  extrême- 
ment lent.  Il  a  opéré  dans  un  milieu  minéral  sensi- 
blement analogue  au  milieu  de  Pasteur  et  renfermant  : 

Eau  distillée 200  grammes. 

Sucre 20        — 

Chlorure  de  potassium.   •   .   •  / 
Chlorhydrate  d'ammoniaque.  ) 

Phosphate  de  soude |  aa  50  centigr. 

Sulfate  de  magnésium. 

Carbonate  de  chaux 10      — 

L'auteur  a  expérimenté  avec  un  certain  nombre  de  le- 
vures. Il  a  constaté  en  outre  que  si,  dans  un  milieu 
aussi  insuffisamment  ensemencé,  on  ajoutait  une  petite 
quantité  de  décoction  de  levure  on  obtenait  une  active 
fermentation.  Il  en  avait  conclu  : 

{>  Que  le  milieu  minéral  de  Pasteur  ne  permet  pas  le 
développement  si  l'ensemencement  est  trop  parcimo- 
nieux ; 

2»  Que  ce  milieu  devient  suffisant  si  l'ensemencement 
est  fait  avec  un  excès  de  levure  ; 

3*  Que  dans  ce  cas  la  culture  est  possible  par  suite  de 
l'apport  dans  le  milieu  d'un  produit  spécial  qui  se  trouve 
en  solution  dans  l'eau  de  levure  bouillie.  Cette  substance 
indispensable  d'après  Wildiers  au  développement  du  fer- 
ment fut  appelée  Bios  par  l'auteur. 

Le  bios  est  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool 
absolu  et  l'éther.  Il  n'est  pas  de  nature  minérale,  il  ne 
se  trouve  pas  dans  les  cendres.  Il  n'est  pas  détruit  par 
l'ébullltion  avec  l'acide  sulfurique  à  S  p .  100  en  volumes 
pendant  une  demi-heure,  mais  il  est  altéré  par  l'ébulll- 
tion dans  la  soude  à  1  p.  100,  et  surtout  à  5  p.  100  pen- 
dant le  même  temps. 

Le  bios  ne  précipite  pas  par  l'acétate  de  plomb,  l'acide 
pbosphotungstique,  l'acide  phosphomolybdique,  l'azotate 
d'argent,  le  sublimé .  Il  dialyse. 

On  le  trouve  non  seulement  dans  le  moût  de  bière  et 
cela  même  avant  son  ensemencement,  mais  encore  dans 
les  peptones  du  commerce  et  dans  l'extrait  de  viande 
Liebig. 

Et  cependant  Wildiers  n'a  pu  l'identifier  avec  aucun 
des  corps  suivants  :  urée,  asparagine,  alanine,  tyroslne 


guanine,  créatine,  etc.,  ni  avec  les  produits  de  la  digestion 
pepsique  ou  pancréatique,  ni  avec  l'édestine  ou  l'oval- 
bumine. 

Enfin  la  levure  n'en  prépare  pas  de  nouvelles  quantités 
et  ce  n'est  pas  un  produit  de  la  vie  de  la  levure.  D'après 
Wildiers,  la  levure  épuiserait  le  bios  et  ne  le  restitue- 
rait pas. 

A  cela  on  peut  répondre  que  Laurent  [Annales  de  l'In- 
stitut Pasteur)  avait  ensemencé  des  milieux  de  culture 
avec  des  quantités  très  faibles  de  ferments,  mais  il  avait 
obtenu  un  développement  extrêmement  lent.  Wildiers  a 
aussi  obtenu  un  résultat  identique,  mais  de  plus,  d'après 
lui,  non  seulement  le  développement  est  très  lent,  mais 
encore  les  cellules  que  l'on  obtient  sont  malades;  il 
semble  qu'une  cellule  attende  pour  se  développer  la  dé- 
sagrégation des  précédentes,  afin  de  se  procurer  ainsi  la 
quantité  de  bios  qui  lui  est  nécessaire. 

L'existence  du  bios  a  été  vivement  combattue  par  F«tj- 
bacli,  Windisch,  J.  Henry,  etc.  La  levure,  objectait-on, 
ne  se  serait  pas  développée  dansée  milieu  de  Wildiers  par 
suite  de  la  présence  d'impuretés  dans  les  sels  employés. 
C'est  ainsi  que  l'on  a  surtout  supposé  la  présence  du  cuivre 
que  Dehérain  et  Demoussy  ont  montré  exister  dans  l'eau 
distillée  des  laboratoires  et  qui  est  si  néfaste  à  la  culture 
de  certaines  plantes.  J.  Henry  {Annales  de  la  brasserie  et 
de  la  distillerie)  a  repris  les  expériences  de  Wildiers,  mais 
il  est  arrivé  à  des  résultats  tout  à  fait  contradictoires  par 
pesées  de  la  levure  produite.  C'est  enfin  Abel  Amand 
qui  a  repris  la  question  {La  Cellule  1902)  et  a  semblé 
confirmer  au  contraire  l'existence  de  ce  bios  par  des 
expériences  méthodiques  et  concluantes.  A.  Amand  a 
même  cherché  à  étudier  par  quel  mécanisme  le  bios  pou- 
vait agir,  et  il  a  montré  qu'aucun  des  aliments  ne  pa- 
rait apporter  de  poison;  la  recherche  du  cuivre  plus  spé- 
cialement faite  est  restée  négative. 

Le  Bios  semble  donc  exister,  mais  c'est  là  .un  fait 
rempli  d'obscurité  et  qui  aurait  besoin  pour  être  éclaire! 
de  longues  et  patientes  recherches. 

Les  bacilles  «acido -résistants  »  du  beurre,  du  lait  et  de 
la  nature  comparés  au  bacille  de  la  tuberculose.  —  Divers 
travaux,  publiés  dans  ces  dernières  années,  tendaient  à 
prouver  que  le  bacille  de  la  tuberculose  n'est  qu'un  sa- 
prophyte, très  répandu  dans  la  nature,  et  ayant  seule- 
ment acquis,  par  son  passage  dans  quelques  espèces 
animales,  des  propriétés  virulentes  spéciales. 

Cette  thèse,  accueillie  tout  d'abord  avec  un  scepticisme 
prononcé,  prend  de  la  consistance  ;  et  d'une  étude  de 
MM.  Paul  Courmont  et  Potet,  publiée  dans  les  Archives  de 
médecine  expérimentale  et  d'anatomie  pathologique  (janvier 
1903),  il  semble  bien  résulter  qu'il  existe  une  parenté 
étroite  entre  les  bacilles  «  acido-résistants  »  ou  «  acido- 
philes  »  ayant,  comme  le  bacille  de  la  tuberculose,  la 
propriété  de  résister  à  la  décoloration  par  les  acides,  et 
le  bacille  de  la  tuberculose  lui-même. 

Rappelons  que  c'est  Ehrlich,  en  1882,  qui  trouva  que  le 
bacille  de  Koch,  coloré  par  des  méthodes  spéciales,  ré- 
siste à  la  décoloration  par  les  acides.  On  pensa  d'abord 
que  cette  propriété  lui  était  particulière.  Mais  on  la  dé- 
couvrit chez  le  bacille  de  la  lèpre,  du  smegma  et  du  céru- 
men. Cependant  les  bactéries  «  résistant  aux  acides  » 
restaient  des  exceptions  et  n'étaient  rencontrées  que  chez 
l'homme. 

Depuis  1896,  au  contraire,  le  nombre  des  bacilles  pos- 
sédant cette  propriété  s'est  considérablement  accru; 
ilM.  Koch  et  Pétri  en  ont  trouvé  dans  le  lait  et  le  beurre  ; 
et  bientêt  on  en  rencontrait  dans  les  plantes,  dans  les 
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poussières,  chez  l'homme  sain  et  malade,  dans  la  gan- 
grène pulmonaire,  etc. 

En  suivant  dans  leurs  cultures  ces  divers  bacilles, 
MM.  Courmont  et  Potetont  constaté  que  leur  aspect  mor- 
phologique peut  être  absolument  identique  à  celui  du 
bacille  delà  tuberculose;  et  dans  leurs  expériences  sur 
les  animaux,  ils  ont  réussi  à  produire,  avec  certains  ba- 
cilles acido-résistants  du  beurre  ou  des  graminées,  des 
lésions  ayant  les  caractères  essentiels,  macroscopiques 
et  microscopiques,  des  tubercules  à  bacilles  de  Koch. 

Réciproquement  d'ailleurs,  on  peut  obtenir  des  cul- 
tures du  bacille  de  Koch  de  virulence  assez  atténuée 
pour  qu'elles  ne  soient  pas  plus  pathogènes  que  celles 
des  acido-résistants  saprophytes. 

Ces  derniers  peuvent  même  prendre  dans  Içs  lésions 
qu'ils  provoquent  des  formes  rayonnées,  qui  les  rap- 
prochent encore  du  bacille  de  Koch,  de  l'actinomycose 
et  autres  champignons  rayonnes. 


BOTANIQUE 

La  gelée  et  les  eellnles  végétale*.  —  MM.  Matruchot  et 
UoUiard  achèvent  dans  la  Revue  générale  de  Botanique, 
n°  168,  la  publication  de  recherches  expérimentales  fort 
instructives  sur  l'action  du  gel  sur  les  cellules  végétales. 
Leur  conclusion  est  que,  conformément  à  celle  qu'avaient 
établi  Mfillcr-Thurgau  et  Molisch,  la  mort  par  le  gel  est 
due  à  un  abaissement  trop  considérable  de  la  teneur  en 
eau  delà  substance  végétale  vivante.  La  cellule  végétale 
que  tue  le  gel  meurt  par  dessiccation,  par  conséquent. 

Il  est  bien  certain,  comme  le  font  voir  M.U.  Matruchot 
et  Molliard,  que  le  gel  des  cellules,  ou  des  tissus  végé- 
taux, détermine  un  appel  d'eau  à  l'extérieur  de  la  cel- 
lule. Cet  appel  se  produit  par  un  mécanisme  très  simple  : 
la  congélation  de  l'eau  ambiante  :  de  l'eau  qui  entoure 
les  plantes  aquatiques;  delà  petite  couche  d'eau  qui,  chez 
les  plantes  aériennes  recouvre  la  surface  extérieure  des 
membranes  cellulaires.  La  congélation  ainsi  opérée  a 
pour  effet  une  exosmose  générale  et  rapide  de  l'eau  de 
la  cellule  ;  l'eau  du  suc  cellulaire  contenue  dans  les  hy- 
droleucites,  et  aussi  l'eau  qui  se  trouve  dans  la  masse 
du  cytoplasme  et  du  noyau.  La  cellule  est  par  consé- 
quent attaquée  dans  toutes  ses  parties.  La  sortie  de  l'eau 
se  fait  par  vacuolisalion.  C'est-è-dirc  qu'une  séparation 
s'effectue  dans  la  masse  plasmique,  entre  l'eau  qui  se 
rassemble  en  lacunes,  gouttelettes,  ou  vésicules  plus  ou 
moins  volumineuses,  et  le  plasma  qui,  lui,  prend  la 
forme  d'une  masse  spongieuse,  alvéolaire,  ou  d'un  réseau 
à  mailles  larges.  Voilà  donc  l'eau  et  le  plasma  séparés. 
L'eau  passe  par  simple  osmose  dans  une  grande  vacuole 
cytoplasmique  qui  se  forme  graduellement  :  parfois  par 
éclatement  des  vésicules.  Mais  le  plus  souvent,  c'est 
l'osmose  qui  intervient,  et,  par  diffusion,  l'eau  passe  en- 
suite, de  la  vacuole  au  dehors,  à  travers  le  protoplaswa 
pariétal  et  la  membrane  d'enveloppe  de  la  cellule. 

A  mesure  que  l'eau  quitte  la  cellule,  celle-ci  se  mo- 
difie d'aspect  :  il  y  a  diminution  de  volume  naturelle- 
ment ;  il  y  a  des  modiQcations  profondes  dans  la  texture 
qui  se  laissent  apercevoir  sans  peine.  L'eau  est  appelée 
au  dehorît  dans  plusieurs  directions  différentes  à  la  fois: 
la  trame  nucléo-plasmique  prend,  en  conséquence,  des 
orientations  variées  ;  elle  a  la  forme  plus  ou  moins  mul- 
tipolaire ,  et  chaque  pôle  indique  un  point  de  sortie  de 
l'eau.  Il  arrive  souvent  au  noyau  de  se  déchirer  ;  l'eau 
qu'il  renferme  en  rompt  la  paroi,  et  s'échappe  de  la 
sorte  directement  et  rapidement  dans  la  vacuole. 


Ces  phénomènes,  que  produit  le  gel,  on  peut  les  pro- 
voquer par  d'autres  agents  :  mais  ces  agents  agissent 
comme  le  gel  exactement,  par  soustraction  d'eau  ;  tels 
sont  la  plasmolyse,  la  fanaison  rapide  ou  lente,  etc.  Il 
est  donc  permis  de  conclure  que  l'action  du  gel  est  exac- 
tement celle  des  agents  en  question.  Il  y  a  appel,  au  de- 
hors, de  l'eau  de  la  cellule  ;  l'eau  du  cytoplasma  et  du 
noyau  est,  de  par  les  lois  physiques,  attirée  à  l'extérieur, 
et  elle  s'échappe  par  exosmose.  Le  gel  tue  donc  les  cel- 
lules par  dessiccation.  Gomme  le  font  observer  MM. Matru- 
chot et  Molliard,  «  si  l'on  admet  avec  Naegeli  que  l'eau 
existe  sous  trois  états  (eau  du  suc  cellulaire,  eau  de  ca- 
pillarité, eau  de  constitution),  différant  surtout  par  le 
degré  de  mobilité  ou  de  liberté  de  ses  molécules,  et  par 
suite,  entrant  aussi  de  façon  inégale  dans  la  réaction 
contre  le  gel,  on  peut,  en  outre,  expliquer  di  vers  faits 
restés  jusqu'alors  assez  obscurs;  rigidité  du  proto- 
plasma par  le  froid  ;  reviviscence  de  certains  tissus 
gelés  ;  résistance  inégale  des  végétaux  au  gel,  etc.  » 

L'étude  de  MM.  Matruchot  et  Molliard  est  iort  docu- 
mentée; il  serait  à  souhaiter  qu'ils  lui  donnassent  une 
suite  concernant  des  phénomènes  encore  obscurs  aux- 
quels ils  viennent  de  faire  allusion . 


Z00L06IE 

Monographie  loologique.  —  Nous  avons  reçu  du  Natio- 
nal Muséum  de  Washington,  un  travail  de  M.  W.  E.  Hinds, 
intitulé  Contribution  lo  a  monograph  of  the  insects  of  Ihe 
order  Thysanoptera  inhabiting  iXorth  America  (160  pages 
avec  onze  planches).  C'est  une  étude  fort  complète  des 
Thysanoptères.  Nous  constatons  avec  plaisir  que  M.  Hinds 
ne  se  contente  paj  d'envisager  ces  insectes  au  point  de 
vue  de  la  systématique,  et  de  «  reviser  <>  le  groupe  :eii 
y  faisant  de  nombreuses  additions  d'espèces  nouvelles^  ; 
il  en  fait  connaître  l'anatomie  de  façon  générale  ;  il  en 
expose  la  biologie  ;  il  énumère  les  caractères  utiles  et 
nuisibles  ;  il  envisage  l'intérêt  économique  et  agricole, 
les  méthodes  naturelles  et  artiQcielles  de  destruction,  etc. 
Cest  bien  une  «  contribution  à  une  monographie  »,  mais 
largement  conçue,  et  capable  d'intéresser  le  naturaliste 
et  le  biologiste,  aussi  bien  que  l'entomologiste  spécialisé 
dans  la  systématique. 

Les  moustique*  des  environs  d'Alger.  —  Parmi  les  es- 
pèces de  moustiques  capturés  dans  les  environs  d'Alger, 
par  iVilf.  Servent,' deux  appartiennent  au  genre  Anophèla, 
propagateur  du  paludisme. 

Une  autre,  le  Stegamya  fasciata,  est  l'espèce  qui  a  été 
reconnue  capable  de  transmettre  la  fièvre  jaune. 

Enfin  le  Culcx  faligans  a  été  également  reconnu;  et 
c'est  un  des  moustiques  qui  peuvent  être  tes  liâtes  dan- 
gereux de  la  (llaice  du  sang  [Annales  de  fltistitut  Pasteur, 
janvier  1902). 

Les  migrations  de*  Salmonidés.  —  Le  compte  rendu  du 
Pishery  hoard  for  Svotland  donne  les  résultats  d'expé- 
riences faites  dans  le  Tay,  le  Tweed,  et  quelques  autres 
rivières  en  vue  de  s'assurer  si  les  saumons  revenaient 
dans  leurs  rivières  natales  comme  on  le  croit  générale- 
ment. Des  étiquettes  de  métal  portant  un  numéro  avaient 
été  Tixées  sur  un  certain  nombre  de  poissons.  Sur  24  de 
ces  poissons  qui  furent  repris  la  saison  suivante,  19  le 
furent  dans  la  rivière  même  d'où  ils  étaient  originaires; 
4  furent  repris  dans  des  cours  d'eau  voisins  de  leur  lieu 
de  naissance,  et  un  seul  dans  une  rivière  très  éloignée. 
Celui  qui  détient  le  record  du  plus  long  voyage  fut  un 
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saumon  qui,  marqué  et  remis  à  l'eau  dans  la  ririère 
Aadsira,  fut  repêché  deux  ans  et  demi  plus  tard  dans  le 
fjord  de  Trondhjem,  à  SOO  milles  de  distance  de  l'endroit 
où  il  avait  été  remis  à  l'eau. 


ANTHROPOLOGIE 

Un  nègre  blano.  —  Il  arrive  parfois  aux  nègres  d'être 
blancs.  Ils  ne  cessent  pas,  pour  cela,  d'être  nègres  ;  car 
ils  ont,  du  nègre,  toutes  les  caractéristiques,  sauf  la  cou- 
leur de  la  peau;  et  la  couleur,  en  réalité,  est  secondaire, 
selon  l'aphorisme  de  Linné.  Ces  nègres,  d'ailleurs,  sont 
de  purs  nègres;  il  ne  faut  pas  incriminer  un  mélange  de 
races,  et  une  prépondérance  extraordinaire  et  exclusive, 
d'un  progéniteur  blanc.  M.  Parabee  raconte,  dans  Science 
(9  janvier),  avoir  rencontré  quelques-uns  de  ces  nègres 
blancs.  C'était  dans  l'État  du  Mississipi;  au  cours  d'une 
excursion  archéologique,  il  remarqua  quelques  enfants 
nègres  atteints  d'albinisme,  qui  travaillaient  dans  une 
plantation  de  cotonniers.  HTitune  enquête  sur  les  ascen- 
dants de  ces  enfants,  et  découvrit  que  ceux-ci  avaient 
pour  grand'père  un  nègre  albinos.  Celui-ci  avait  épousé 
une  négresse  normale,  et  en  avait  eu  3  fils  normaux.  Les 
trois  fils  se  marièrent.  Deux  d'entre  eux  n'eurent  que 
des  enfants  normaux;  le  troisième,  qui  s'est  marié  deux 
fois,  et  a  eu  15  enfants,  fut  gratifié  de  4  enfants  albinos; 
un  par  la  première  femme  (avec  5  normaux),  et  trois  par 
la  seconde  (avec  six  normaux).  L'albinisme  a  donc  sauté 
une  génération;  il  a  respecté  les  fils  de  l'albinos,  et  n'a 
reparu  que  chez  ses  petits-fils. 

L'homme  préhistorique. —  Sous  le  titre  de  l'Homme 
préhistorique,  MU.  Chemin  et  de  Mortilkl  viennent  de  faire 
paraître  le  premier  numéro  d'une  publication  mensuelle 
qui  sera,  comme  son  titre  l'indique,  consacrée  aux  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  la  préhistoire  humaine.  Parmi 
les  travaux  publiés  dans  ce  preniier  numéro,  nous  rele- 
vons une  Introduction  à  l'étude  du  monde  végétal  au 
point  de  vue  palethnologique,  par  M.  Gabriel  de  Mortiltet  ; 
une  étude  sur  la  station  des  Eyzies,  de  ilf .  G.  Courty  ;  un 
travail  sur  le  dolmen  de  Dampsmesnil  (Eure),  par  M.  Mar- 
tial Imbert;  et  uiie  notice  sur  une  pioche  robenhausienne 
trouvée  à  Houlineaux  (Seine-Inférieure),  par  M.  Lion  de 
Ver{y.  Des  notices  sont  consacrées  à  différents  livres;  i 
des  articles  de  revue,  et  aux  nouvelles  intéressant  la  pré- 
histoire. Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  bonne  chance  à 
la  nouvelle  publication  'qui  parait  chez  Schleicher),  et 
espérer  qu'elle  sera  prospère.  Car  elle  rendra  certaine- 
ment des  services. 


PSYCHOLOGIE 

Enquêtes  nir  l'orientation  et  sur  l'infantioide  chez  les 
animaux.  —  Le  groupe  d'étude  de  psychologie  zoologique 
de  l'Institut  général  psychologique  (28,  rue  Serpente,  à 
Paris),  demande  des  réponses  au  questionnaire  suivant  : 

1°  Dans  le  cas  où  l'orieijtalion  à  grande  distance  per- 
met à  l'animal  de  revenir  vers  un  point  de  départ  placé 
hors  de  la  portée  de  l'exercice  direct  de  tous  les  sens 
connus,  peut-on  accepter  une  hypothèse  autre  que  la 
suivante  :  A  chaque  moment  de  ses  déplacements,  l'ani- 
mal garde  constamment  présente  l'orientation  de  son 
point  de  départ,  les  déplacements  de  ce  point  restant 
conjugués  à  ceux  de  l'animal  en  mouvement.  11  suffit 
donc  que  l'animal  sache  comment  il  s'est  déplacé  par 


rapport  à  ce  point  pour  qu'il  sache  en  même  temps  com- 
ment ce  point  s'est  déplacé  par  rapport  à  lui.  Tout  ani- 
mal connaît  sensoriellement  d'une  part  la  direction  et 
d'autre  part  la  vitesse  de  son  déplacement,  que  celui-ci 
soit  passif  ou  actif,  et  cette  double  notion  lui  est  fournie 
par  le  labyrinthe  de  l'oreille  ou  par  les  organes  de  même 
signiAcation  physicAogique.  Les  autres  opérations  senso- 
rielles ne  peuvent  que  s'associer  à  cette  fonction  et 
l'aider. 

2°  Quelles  sont  les  données  qui  seraient  de  nature  à 
confirmer  ou  i.  infirmer  cette  hypothèse  ? 

3°  Existe-t-il  des  faits  probants  en  faveur  de  quel- 
qu'une des  autres  théories  connues?  (théories  de  l'orien- 
tation par  l'olfaction,  l'attraction  magnétique,  par  la 
vue,  etc.). 

Un  deuxième  questionnaire  est  relatif  à  l'infanticide 
chez  les  animaux.  Il  comporte  les  questions  suivantes  : 

i°  Avez -vous  observé  personnellement  des  cas  d'infan- 
ticide chez  des  aniqiaux,  oiseaux  et  mammifères?  2°  Dans 
quelles  circonstances?  3°  Chez  quelles  espèces?  Sauvages, 
domestiques,  ou  en  captivité?  i'  L'infunticide  a-t-il  eu 
lieu  au  moment  même  de  la  naissance,  ou  à  quel  mo- 
ment? 5°  A  quel  mobile  l'animal  vous  a-t-il  semblé 
obéir? 

On  est  prié  d'envoyer  les  réponses  à  M.  Ménégaux,  au 
Muséum,  55,  rue  BuiTon,  à  Paris. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

L'École  de  technologie  de  la  Huoicipalité  de  Manchester. 
—  La  ville  de  Manchester  vient  de  créer  un  admirable 
établissement  qui  n'a  sans  doute  pas  beaucoup  de  con- 
currents dans  le  monde  entier. 

Nous  devons  dire  que  voici  déjà  longtemps  que  les  ha- 
bitants et  les  autorités  administratives  de  la  ville  se  pré- 
occupent de  faciliter  l'éducation  technique  'des  masses  ; 
dès  1824,  on  avait  fondé  assez  modestement  une  École  de 
mécaniciens  «  Institution  of  Mechanics  »  ;  au  bout  de 
trente-trois  ans,  on  tint  à  améliorer  cet  établissement 
qui  vit  se  développer  son  champ  d'action,  et  qui  devint 
vraiment  une  école  technique  générale.  Quand  le  Parle- 
ment eut  voté,  en  1889,  la  loi  sur  l'enseignement  tech- 
nique, Manchester  voulut  profiter  des  nouvelles  facilités 
données  par  cette  législation,  et  ce  fut  comme  consé- 
quence que,  en  1890,  les  autorités  locales  obtinrent  une 
importante  subvention  des  fonds  de  Trésor;  puis,  en  1892, 
l'Institut  Whitworth  d'Art  et  d'Industrie  fut  transféré  à  la 
corporation  (autrement  dit  à  la  municipalité)  et  enfin  les 
recettes  nettes  laissées  en  1897  par  l'Exposition  de  Man- 
chester vinrent  contribuer  à  former  un  crédit  important 
pour  la  fondation,  la  construction  d'une  nouvelle  école 
technique.  D'autres  fonds  furent  fournis  par  les  exécu- 
teurs testamentaires  de  Sir  Joseph  Whitioorlh  (celui-là 
même  qui  avait  créé  l'Institut  d'Art  et  d'Industrie  dont 
nous  venons  de  parler),  qui  firent  de  plus  cadeau  à  la 
ville  d'un  magnifique  terrain  pour  y  élever  les  nouvelles 
constructions.  Nous  remarquerons  que  des  dons  de  ce 
genre  sont  fréquents  en  pays  anglais  aussi  bien  qu'amé- 
ricain, et  que  malheureusement  ils  ne  suscitent  pas  beau- 
coup d'imitateurs  en  France. 

Pour  donner  immédiatement  une  idée-de  cette  admi- 
rable école,  nous  dirons  que  les  bâtiments  principaux 
couvrent  une  superflcie-de  680  mètres  carrés,  sans  comp- 
ter une  annexe  consacrée  à  l'industrie  textile,  et  qui 
couvre  une  surface  de  quelque  120  mètres  carrés.  Les 
bâtiments  sont  du  style  de  la  Renaissance  française  ;  les 


Digitized  by 


Google 


254 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIOPfS. 


matériaux  sont  surtout  des  briques  et  des  terres  cuites,  et 
tout  l'ensemble  est  d'une  élégance  extrême  qui  rappelle  au 
premier  abord  plutôt  un  musée  qu'une  école  technique. 

L'établissement  est  sous  le  contrôle  du  comité  de  l'Ins- 
truction technique  émanant  du  Conseil  municipal  ;  mais 
il  y  a  naturellement  un  principal,  savant  distingué  qui, 
depuis  des  annéeSj  s'occupe  de  l'enseignement  technique 
de  la  ville,  assisté  d'un  sous-principal. 

L'enseignement  de  l'école,  que  nous  ne  pouvons  (aire 
qu'esquisser  pour  ne  pas  entrer,  dans  des  développe- 
ments par  trop  techniques,  s'étend  sur  trois  années,  les 
classes  commençant  le  22  septembre  pour  se  terminer 
le  31  juillet  de  l'année  suivante,  avec  deux  semaines  de 
vacances  à  Noël  et  une  semaine  à  la  Pentecôte;  l'après- 
midi  du  mercredi  il  n'y  a  point  de  classes,  et  les  élèves 
vont  au  club  athlétique  qui  est  mis  à  leur  disposition  ; 
ils  ont  également  un  gymnase  pour  eux.  Les  heures  de 
cours  sont  de  9  heures  1/4  à  5  heures  du  soir,  avec  arrêt 
de  trois  quarts  d'heure  pour  le  lunch.  Qisons  (car  les  ques- 
tions de  budget  ont  toujours  une  grande  importance  en 
pareille  matière)  que  les  droits  d'inscription,  dans  chaque 
département  d'enseignement  sont  de  410  francs  par 
terme.  Les  élèves  qui  suivent  l'enseignement  de  jour 
doivent  être  âgés  d'au  moins  quinze  ans,  les  classes  du 
soir  étant  toutes  spéciales;  à  moins  d'avoif  certains  di- 
plômes de  ca|iacité,  ils  passent  un  examen  d'entrée  por- 
tant sur  l'an^'lais,  les  mathématiques,  le  dessin'  linéaire, 
et  trois  des  matières  suivantes  (dont  une  langue):  fran- 
çais, allemand,  latin,  chimie,  physique  mécanique.  A  la 
fin  des  études,  on  accorde  un  diplôme  à  ceux  qui  ont 
suivi  de  façon  satisfaisante  }e  cours  de  l'enseignement. 
On  a  prévu  nombre  de  bourses  pour  l'école,  ainsi  que  des 
expositions  dos  travaux  d'élèves.  Pour  les  cours  du  soir, 
dont  nous  avons  dit  un  mot  tout  à  l'heure,  les  tarifs  d'ad- 
mission sopt  assez  bas  pour  être  à  la  portée  du  monde 
ouvrier:  le  programme  comprend  quatre  sections,  com- 
merce, sciences,  technologie  et  arts. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  di- 
verses sections,  les  différents  départements  de  l'ensei- 
gnement de  jour,  de  l'École  proprement  dite  par  consé- 
quent, et  même  sur  l'installation  matérielle  de  ses  cours, 
de  ses  laboratoires,  nous  ne  pourrons  nous  empêcher 
d'iidmirer  cet  établissement.  Un  détail  montrera  du  reste 
que  tout  a  éjé  combiné  pour  donner  des  leçons  de  choses 
aux  élèves,  puisque,  par  exemple,  les  deux  ascenseurs, 
dont  l'un  est  hydraulique  et  l'autre  électrique,  serviront 
à  des  expériences  conduites  par  les  professeurs  devant 
les  élèves. 

Tout  un  département  de  llilcole  est  destiné  à  l'étude  de 
l'électricité  appliquée  à  l'art  de  l'ingénieur,  et  vingt  la- 
boratoires ou  ateliers  y  sont  consacrés,  soit  dans  le  sous- 
sol,  soit  dans  le  rez-de-chaussée  ou  dans  les  deux  étages 
supérieurs.  Pour  ce  qui  est  du  matériel  d'enseignement, 
il  comprend  les  dernières  nouveautés.  Il  y  a  une  section, 
un  département  de  chimie  pure  ou  appliquée,  où  l'on 
s'occupe  tout  à. la  fois  de  chimie  industrielle  générale,  de 
teinture,  de  fabrication  du  papier,  de  brasserie,  de  mé- 
tallurgie, et  c'est  un  matériel  admirable  que  contiennent 
les  divers  ateliers  ou  laboratoires;  il  y  a  aussi  une  biblio- 
thèque spéciale  et  fort  riche  qui  forme  une  dépendance 
de  ce  département.  Nous  pourrions  citer,  comme  chose 
bizarre  au  premier  abord,  un  département  de  boulange- 
rie et  pâtisserie,  où  l'on  formera  des  spécialistes  pour  ces 
industries  quelque  peu  abandonifées  à  la  routine.  Il  y  a 
aussi  des  sections  qui  éduqueront  des  technologistes  ex- 
perts en  photographie,  en  impression,  en]  gravure  mé- 
canique et  photogravure,  en  lithographie,  etc. 


Un  département  des  plus  importants  est  celui  où  l'on 
traitera  du  génie  sanitaire,  de  la  plomberie  et  de»  tra- 
vaux analogues,  éclairage,  alimentation  et  distribution 
d'eau,  etc.  Nous  aurions  encore  à  signaler  la  section  des 
arts  de  la  construction  et  de  l'architecture,  dont  les  élèves 
peuvent  du  reste  profiter  également  de  l'énseignefflent 
donné  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  qui  est  un  autre  établis- 
sement municipal  absolument  indépendant.  11  va  de  soi 
que  les  élèves  ont  à  leur  disposition  une  forge,  une  fon- 
derie et  un  atelier  pour  le  travail  du  bois,  où  ils  se  fami- 
liarisent avec  toutes  les  formes  de  travail  manuel.  Enfin, 
comme  Manchester  se  trouve  au  centre  de  la  région  coton- 
nière  anglaise,  la  section  des  arts  textiles  tient  une  grande 
place  dans  cette  école,  et  les  élèves  peuvent  y  suivre  et 
y  mettre  en  pratique  toutes  les  phases  du  traitement  du 
coton  et  de  sa  transformation  en  fil,  puis  en  tissu. 

On  le  voit,  cette  Ecole  est  pour  ainsi  dire  unique  en 
son  genre. 

Le  traitement  bacttrian  des  eanx  d'égont  A  Londres.  — 
Dans  son  quatrième  rapport  au  Comité  de  Londres  sur  le 
traitement  bactérien  des  eaux  d'égout,  It.  F.  Cloves  con- 
state, comme  le  résultat  d'expériences  prolongées,  que 
par  une  sédimentation  continue  et  non  troublée,  l'eau 
d'égout  brute  est  débarrassée  des  matières  qui  encom- 
braient les  filtres  et  que  la  quantité  de  boue  qui  se  dépose 
est  considérablement   réduite   par-  l'action  bactérienne. 

Les  lits  de  coke  parvenus  à  leur  pleine  puissance  ont 
une  capacité  en  eau  d'égout  égale  à  30  p.  iOO  du  volume 
total  rempli  de  coke;  cette  capacité  varie  légèrement 
mais  sans  subir  de  réduction  permanente  sérieuse.  Les 
filtres  ne  se  feutrent  pas,  au  contraire  l'épuration  s'amé- 
liore pendant  quelque  temps.  L'eftluent  ne  donne  aucune 
odeur  même  en  été  et  les  poissons  peuvent  y  vivre. 

M.  Cloves  estime  que  l'usage  de  produits  chimiques 
quelconque  est  tout  à  fait  inutile  là  où  les  méthodes  de 
traitement  bactérien  sont  adoptées. 

VARIÉTÉS 

Congrès  de  l'Association  américaine  'pour  l'aTancernsnt 
des  sciences.  —  L'Association  américaine  pour  l'avance- 
ment des  sciences  a  tenu  son  52'  Congrès  annuel,  du 
29  décembre  au  3  janvier,  à  Washington,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Ira  Remsen,  président  de  l'Université  Johns 
Hopkins.  Le  président  sortant,  if.  Asaph  Hall  a  parlé  sur 
<<  la  science  de  l'astronomie  »;  les  discours  des  rice- 
présidents  des  différentes  sections  ont  porté  sur  les 
thèmes  suivants  :  Af .  fiouf/A  (mathématiques  et  astronomie)  : 
la|constitution  physique  de  la  planète  Jupiter  ;  iU.  Franklin 
(physique);  limites  de  la  physique  quantitative;  if.  Wc- 
ber  (chimie),  observations  incomplètes;  Jf.  Culin  (anthro- 
pologie), contributions  du  Nouveau  Continent  à  la  civili- 
sation de  l'Ancien  Continent  ;  M.  Welch  (physiologie  et 
médecine  expérimentale)  ;  M.  Fl<ilher  (mécanique  et  génie 
civil),  sur  les  tendances  modernes  pour  l'utilisation  de 
l'énergie;  âf.  Nutling  (zoologie),  sur  quelques  perplexités 
d'un  systématique;  Af.  Campbell  (botanique),  sur  l'origine 
des  plantes  terrestres;  M.  Wright  (économie sociale),  sur 
la  psychologie  de  la  question  du  travail. 

Des  conférences  ont  été  faites  par  M.  Hart  Merriam,  sur 
><  la  coloration  protectrice  et  directrice  des  animaux; 
par  .W.  Russetl,  sur  «  les  volcans  des  Antilles  »;  par 
.V.  John  Hays  Hammond,  sur  la  «  Rhodesia». 

Le  prochain  Congrès  se  réunira  à  Saint-Louis,  sous  la 
présidence  de  M.  Carroli  D.  Wright,  de  Washington. 
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Morbidité  et  mortalité  des  transportés  et  des  relégués  en 
Guyane  et  en  Nouvelle-Calédonie.  —  Pignet  :  Analyse  de 
paddj's  et  de  fourrages  du  Tonkin.  —  La  lèpre  au  Cambodge. 

—  BOLETIN   DE   LA   COMISION    UE   PAHASITOLOGIA    AUHICOLA  (T.   I, 

n»  9).  —  Virus  contagioso  para  la  destrucciôn  de  las  ratas.  — 
Las  térmitas  mexicanas.  —  La  palomilla  del  Pasto.  '-  El  Pi- 
cudo  del  Algodon  y  sus  parasites.  —  La  proteccion  de  las 
especies  animales  beneficas.  —  Los  pulverizadores.  —  El 
blanco  del  melon.  —  Los  enemigos  del  Maguey. 

Publications  nouvelles. 

—  Manuel  de  Psychiatrie,  par  Rogues  de  Fursac.  —  Un  vol. 
in-12  de  31i  pages  de  la  Collection  médicale;  Paris,  Alcan, 
1903.  —  Prix  :  4  francs. 

Dans  ce  livre,  l'auteur  s'est  efforcé  de  faire  une  œuvre  pra- 
tiquement utile.  C'est  ainsi  qu'il  a  donné  une  place  relative- 
ment considérable  à  l'étude  des  troubles  psychiques  élémen- 
taires (illusions,  hallucinations,  troubles  de  la  conscience  et 
de  l'attention,  etc.).  11  importait  en  effet  de  fixer  la  valeur  de 
ces  symptômes  constituant,  par  leur  ^oupement,  les  affec- 
tions psychiques  proprement  dites,  et  de  définir  des  termes 
dont  le  sens  exact  échappe  quelquefois.  Bien  que  demeurant 
sur  le  terrain  pratique,  il  n'a  pas  cru  devoir  passer  sous  si- 
lence les  explications  pathogéniques  qui  ont  été  données  des 
troubles  mentaux.  La  plupart  des  théories  relatives  à  la  ge- 
nèse des  hallucinations,  des  troubles  de  l'émotivité,  etc.,  ont 
été  résumées. 

Parmi  les  diverses  classifications  existant,  l'auteur  a 
adopté  celle  de  Krapelin,  considérant  qu'elle  a  sur  beaucoup 
d'autres  l'avantage  d'être  pratique  et  de  mettre  le  médecin  K 
même  d'établir  pour  un  cas  donné  un  pronostic  et  un  traite- 
ment. On  trouvera  décrites  ainsi  dans  ce  livre  des  affections 
peu  connues  en  France  jusque  dans  ces  dernières  années, 
telles  que  la  démence  précoce  et  la  folie  maniaque  dépres- 
sive. En  résumé,  ce  Manuel  donne  un  exposé  simple  et  précis 
de  l'état  actuel  de  la  psychiatrie. 

—  L'Année  électrique,  électhothéhapique  et  radioura- 
PHiQUE.  Revue  annuelle  des  progrès  électriques  en  1902,  par 
Foveau  (de  Courmelles)  ;  3*  année.  —  Un  vol.  in-12  de 
318  pages  ;  Paris,  Béranger,  1903.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  à.  proprement  parler  un  livre  de  vul- 
garisation, bien  que  l'auteur  ait  expliqué  aussi  clairement 
que  possible  les  progrès  électriques,  oleclrothérapiques,  ra- 
diographiques  et  phototbérapiques  réalisés  en  1902;  c'est  un 
aperçu  des  innovations  si  nombreuses  aujourd'hui  dans  le 
domaine  électrique  intéressant  surtout  les  électriciens  et  les 
médecins.  Le  Congres  d'éleclrologie  et  de  radiologie  médicales 
de  Berne  y  est  {ésumé.  La  jurisprudence  électrique,  qui  se  ' 
crée  peu  à  peu,  est  également  exposée. 

—  Les  épanchements  pleuraux  liquides,  par  Le  Damany.  — 
Un  vol.  de  {'Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémoire; 
Paris,  Masson.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

—  L'Électricité  a  l'Exposition  de  1900,  7*  fascicule  (14*  li- 
vraison dans  l'ordre  d'apparition)  :  les  Moteurs  électriques  et 
leurs  applications,  par  E.  Hospitalier,  78  pages  grand  format 
avec  8'J  figures;  et  3*  fascicule  (15«  livraison  dans  l'ordre 
d'apparition)  :  Générateurs  d'énergie  électrique,  par  J.-A. 
Montpellier,  88  pages  grand  format  avec  82  figures;  Paris, 
Dunod. 

—  Traité  de  médecine,  par  Lancereauj-  etPaulesco.  Tome  I. 
Nosologie.  —  Un  vol.  petit  in-S"  de  940  pages;  Paris,  Ruefl", 
1903. 
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—  Lb  Sbbvice  riE  sasté  en  campagne,  par  Benech.  Données 
pratiques  à  l'usage  des  officiers  d'État-major  et  des  médecins 
chefs.  —  Deuï  vol.  in-12  avec  plans;  Paris,  Ruefl",  1902. 

—  Physiologie.  Tkavaux  nu  Labobatoihe  de  M.  Charles  Rtchel. 
Tome  V.  .Muscles  et  nerfs.  —  Thérapeutique  de  l'épilepsie.  — 
Zomothérapie.  Réflexes  psychiques.  —  Un  vol.  in-8  de 
525  pages;  Paris,  Alcan,  1902.  —  Prix  :  12  francs. 

—  Le  cabré  CABALisTKiiE  oE  8,  dlaboliquc  au  premier  degré, 
magique  aux  deux  premiers  degrés  (satanique).  Solution 
donnant  en  plus  huit  compartiments  sataniques.  Exposition 
pratique  par  B.  Portier.  —  Une  broch.  de  17  pages:  Paris, 
Bodin,  1902. 

—  L'Association  ues  idées,  par  Edouard  Claparède.  —  Un 
vol.  de  la  Bibliothèque  inlemalionale  de  psychologie  expéri- 
mentale, normale  et  pathologique;  Paris,  Doin,  1903.  —  Prix  : 
4  francs. 

—  La  Tubehcolose  dans  l'Abmée  kbançaise,  par  Lowenthal. 
—  Extrait  de  la  Revue  de  la  Tuberculose,  décembre  1902. 

—  TuÉORÉMES    su»     les     l'BOOKES.SlONS    AKITHMKÏHJL'BS.     iNoteS 

d'arithmologie.  Propositions  de  la  théorie  des  nombres,  par 
G.  de  Rocquigny-AJanson.  —  Une  broch.  de  16  pages  ;  Moulins, 
Auclaire,  1903. 

—  RECHEBCIIBS  StH   LA  CAl'SE   ET   LA   rBOI'tlYLAXIE  DE   LA  Fli:VBE 

JAUNE,  faites  au  Laboratoire  de  Biologie  du  Musée  national  de 
Rio-de-Janeiro,  par  J.-B.  de  Lacerda.  —  Une  broch.  in-l°  de 
68  pages,  avec  planches  chromolithographiques;  Rio-de- 
Janciro,  1902. 

—  International  catalogue  ok  scientific  literature:  Kirst 
Annual  issue.  A.  .Mathematics  ;  E.  Astronomy;  R.  Bacterio- 
logy.  —  Trois  fascicules;  Londres,  Harrison,  1902. 


—  Éléments  de  physique,  rédigés  conformément  au  pro- 
gramme du  31  mai  1902,  par  Emile  Bouant.  Fascicule  premier 
(pesanteur,  chaleur),  pour  les  classes  de  quatrième  B  et  de 
seconde  A  et  B.  —  Un  vol.  in-12  de  188  pages;  Paris,  Alcan, 
1903. 

—  Éle.ments  de  chimie,  rédigés  conformément  au  pro- 
gramme du  31  mai  1902,  par  Emile  Bouant.  Premier  fascicule 
(notions  générales,  métalloïdes)  pour  les  classes  de  qua- 
trième B  et  de  philosophie.  —  Un  vol.  in-12  de  135  pages; 
Paris,  Alcan,  1903. 

—  Smithsonun  Institution  (n°  1303).  —  Starr  Jordan  et 
Henry  Fowler  :  A  Review  of  the  ophidioid  Fisher  of  Japan. 

(N"  1 308).  —  Starr  Jordan  et  Chapin.  Starks  :  A  Review  of 
the  Hemibranchiale  Fisher  of  Japan. 

Enseignement  et  Concours. 

Muséum  d'histoibe  hatuhbllb.  —  Cours  de  Physique  végé- 
tale. Af.  Léon  Maauenne  a  ouvert  ce  cours  le  mardi  17  fé- 
vrier 1903,  h  onze  heures,  dans  l'Amphithéâtre  de  Géologie, 
et  le  continuera  le  jeudi  et  le  mardi  de  chaque  semaine,  à  la 
même  heure. 

Dans  la  première  partie  du  cours,  le  professeur  étudiera  la 
nutrition  minérale  des  plantes,  ainsi  que  leurs  fonctions  de 
respiration,  d'évaporation  et  de  maturation. 

Dans  la  seconde  partie,  il  traitera  de  la  composition  des 
végétaux  et  de  la  formation  naturelle  de  leurs  principes 
immédiats. 

Des  conférences  pratiques  auront  lieu  tous  les  samedis,  rue 
de  Butlon,  n°  16  bis,  à  onze  heures,  dans  lesquelles  le  profes- 
seur développera  les  matières  enseignées  dans  le  cours  au 
point  de  vue  expérimental  et  analytique,  ainsi  qu'au  point  de 
vue  des  applications. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
h  la  normale  corrigée  3'>,4  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  28-"  à  Christiansund  le  7  ;  20—»  à  llorta 
le  8;  20""  à  Christiansund  le  12.  —  Neige  dans  lo  .N.  de  l'Eu- 
rope le  13. 

Uhroniqub  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  Sa- 
turne, visibles  à  l'E.  le  matin  avant  le  leve.r  du  Soleil,  pas- 
sent au  méridien  le  21  février  à  lO'SO-SS-  et  10''24"23*  du 
matin.  —  Vénus,  l'Étoile  du  Soir  ou  l'Etoile,  du  Berger,  étin- 
celle à  l'W.  pendant  les  premières  heures  de  la  nuit  et  arrive 


&  son  point  culminant  à  l''30*57*  du  soir.  —  Afar*  illumine  de 
ses  feux  rougeâtres  la  constellation  de  la  Vierge  pendant 
les  deux  derniers  tiers  de  la  nuit  et  arrive  it  sa  plus  grande 
hauteur  à  3''y"24"  du  matin.  —  Jupiter,  très  rapproché  du  So- 
leil et  invisible,  passe  au  méridien  à  Û''9"43'  du  soir.  —  Con- 
jonction do  la  Lime  avec  Saturne  le  24.  avec  Mercure  le  25  et 
avec  Jupiter  le  27.  —  La  planète  Mercure  passera  par  son 
nœud  descendant  le  26  et  aura  sa  plus  grande  élongation 
occidentale  le  27  :  elle  sera  alors  très  brillante  à  l'W.  après  le 
coui-her  Uu  Soleil.  —  N.  L.  le  27.  L.  B. 
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ENSEIGNEMENT 


DES    SCIENCES 


ÉducaUon  scientifique  et  psychologie  (*>. 

Au  cours  de  ces  dernières  années,  dans  deux  entre- 
tiens successifs  ayant  pour  titre,  l'un  :  l'Initiation 
mathématique,  et  l'autre  :  Vlnitiation  aux  sciences 
physiques,  je  me  suis  efforcé  d'établir  qu'il  est  pos- 
sible d'infuser  à  des  enfants  les  premiers  éléments 
de  ces  deux  ordres  de  sciences,  et  que  l'on  devrait 
même  en  donner  les  premières  notions  à  l'époque  où 
l'on  apprend  à  lire  et  à  écrire,^-  k  la  condition,  bien 
entendu,  d'appliquer  à  cette  initiation  des  méthodes 
appropriées. 

Â  la  condition,  aussi,  de  tenir  un  compte  plus 
grand  qu'on  ne  le  fait  des  aptitudes  et  de  la  tournure 
d'esprit  de  l'enfant  en  général,  il  est  possible  de 
meubler  cet  esprit,  dans  des  conditions  très  supé- 
rieures à  celles  que  l'on  obtient  par  l'application  des 
procédés  ordinairement  en  usage  à  notre  époque. 

J'ai  ajouté  que  ces  considérations  étaient  bien  loin 
d'ôtre  nouvelles,  qu'elles  avaient  été  produites  par 
d'éminents  esprits,  il  y  a  bien  longtemps  déjà,  et  que, 
en  cette  matière  comme  en  bien  d'autres,  un  retour 
au  passé  de  plus  d'un  siècle  constituerait  un  progrès 
nQtabie. 

Si  je  rappelle  aujourd'hui  ces  deux  entretiens 
précédents,  c'est  que  je  vais  essayer  tout  à  l'heure 
de  vous  montrer  quel  lien  logiqi^  peut  s'établir  entre 
les  considérations  dont  je  viens  de  parler  et  celles 
que  je  dois  vous  présenter  ce  soir  ;  c'est  aussi  pour 

(1)  Conrérence  faite  à  l'Institut  psyctib-physiologique,  le 
30  janvier  1903. 

40*  ANNÉE.  —  i'  SéRfB,   t.  XIX. 


profiter  de  l'occasion  qui  m'est  offerte  de  réparer 
deux  omissions  qai  sont  deux  injustices  involon- 
taires. 

Aussi  bien  pour  les  sciences  mathématiques  que 
pour  les  sciences  physiques,  j'ai  eu  occasion  de  dire, 
spécialement  en  ce  qui  concerne  la  géométrie,  que, 
notre  jeunesse  était  rivée  étroitement  à  l'étude  d'Eu- 
clide  par  des  procédés  qui  étalent  en  honneur  il  y  a 
environ  deux  mille  ans  ;  que  peu  de  progrès  avaient 
été  accomplis  au  point  de  vue  pédagogique;  et  que 
l'on  semble  se  désintéresser  d'une  façon  totale,  dans 
le  monde  universitaire,  de  cette  nécessité  de  donner 
plus  de  clarté,  de  simplicité  â  l'une  des  sciences  les 
plus  importantes  par  leurs  applications,  les  plus 
utiles  à  connaître  et  les  plus  faciles  à  enseigner,  si 
l'on  veut  bien  s'y  prendre. 

Il  s'est  trouvé,  par  hasard,  que,  presque  au  même 
instant,  M.  Duclaux,  l'illustre  dii-ecteur  de  l'Institut  • 
Pasteur,  tenait  le  même  langage  dans  une  enceinte 
voisine,  et  la  Bévue  Scientifique  a  reproduit  nos  deux 
conférences  dans  le  même  numéro. 

Je  suis  arrivé  à  des  conclusions  analogues  au  point 
de  vue  des  sciences  physiques,  à  savoir  que  l'Uni- 
versité semble  se  désintéresser  de  la  simpUfîcation 
de  cet  enseignement;  on  devrait,  disais-je,  tirer 
parti,  au  point  de  vue  pédagogique,  des  travaux  do 
Tissandier  et  de  tant  d'autres,  mais  on  ne  l'a  pas  fait. 

Depuis  lors,  il  m'a  été  donné  d'avoir  entre  les 
mains  un  livre  publié  en  1874  sous  le  titre  de  Nou- 
veaux éléments  de  géométrie. 

L'œuvre  n'était  pas  signée  d'un  nom  inconnu, 
puisque  l'auteur  était  M .  Charles  Méray,  prof esseiur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon,  aujourd'hui 
membre  correspondant  de  l'Institut. 
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J'ai  fait,  depuis  cette  épocpie,  la  connaissance 
personnelle  de  M.  Méray,  qui  m'a  conté  l'histoire 
de  son  livre,  et  j'ai  publié  un  article  à  ce  sujet  dans 
V Enseignement  mathématique.  Le  livre  de  M.  Mé- 
ray est  fondé  sur  des  considérations  de  bon  sens 
d'une  grande  simplicité;  son  auteur,  un  homme 
de  haute  valeur,  poursuivait  surtout  un  but  pédago- 
gique. 

L'ouvrage,  employé  dans  un  certain  nombre 
d'écoles  primaires  supérieures  et  d'écoles  normales 
d'instituteurs,  commençait  à  donner  d'excellents  ré- 
sultats lorsqu'il  fut  arrêté  dans  son  essor  par  des  uni- 
versitaires, et  surtout  par  un  fonctionnaire  dont  je 
ne  veux  pas  rappeler  le  nom,  -^  il  est  mort  aujour- 
d'hui, —  qui  l'arracha  des  mains  des  maîtres. 

M.  Méray  était  jeune  alors,  et  malgré  sa  situation 
scientilique,  malgré  les  travaux  qu'il  avait  déjà  pu- 
bliés, il  fut  entravé  à  tel  point  que  très  peu  de  per- 
sonnes eurent  connaissance  de  son  livre.  A  l'heure 
actuelle,  les  Nouveaux  éléments  de  géométrie  sont 
réédités  par  fascicules,  et  je  sais  déjà,  par  des  cor- 
respondances personnelles,  que  les  résultats  obtenus 
dans  la  plupart  des  écoles  primaires  supérieures  et 
des  écoles  normales  qui  l'emploient,  dans  l'Yonne, 
laCÔte-d'Or,  etc.,  concordent  absolument  avec  ceux 
que  l'on  avait  obtenus  jadis,  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
excellents. 

n  y  a  donc,  au  point  de  vue  de  la  pédagogie 
géométrique,  un  nom  à  retenir  :  c'est  celui  de 
M.  Ch.  Méray. 

En  ce  qui  concerne  les  sciences  physiques,  il  y  a 
également  en  France  un  homme  auquel,  exception- 
nellement, il  faut  rendre  hommage  :  c'est  M.  René 
Leblanc,  inspecteur  général  de  l'enseignement  pri- 
maire, qui  a  entrepris,  pour  les  premiers  éléments 
des  sciences  physiques,  d'introduire  dans  les  écoles 
primaires  exactement  les  méthodes  que  j'indiquais 
dans  la  conférence  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure. 

Il  a  produit  plusieurs  publications  des  plus  inté- 
ressantes dans  cet  ordre  d'idées,  et  ses  efforts  n'ont 
pas  discontinué. 

Cela  suffira-t-il  pour  amener  une  heureuse  trans- 
formation dans  l'enseignement?  Je  le  désire  plus  que 
je  ne  l'espère,  car  les  efforts  d'un  seul  homme  sont 
le  plus  souvent  insuffisants  pour  contrebalancer 
l'action  écrasante  du  milieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a,  là  aussi,  et  depuis  plu- 
sieurs années,  des  tentatives  tout  à  fait  dignes 
d'éloges,  et,  je  le  répète,  je  tenais  à  réparer  ce  soir 
l'omission  involontaire  que  j'avais  commise  anté- 
rieurement. 

Je  voudrais  aujourd'hui  montrer  que  les  considé- 
rations que  je  rappelais  tout  à  l'heure,  que  ces  prin- 
cipes d'initiation  aux  sciences  peuvent  recevoir  une 
double  généralisation. 


J'entends  par  là  que,  d'une  part,  ce  que  nous 
avons  dit  pour  les  sciences  mathématiques,  pour  les 
sciences  physiques  —  la  physique  et  la  cUmie  - 
peut  s'étendre  et  aux  sciences  naturelles,  et  à  toutes 
les  autres  branches  de  l'enseignement,  considéré 
dans  son  sens  le  plus  étendu,  avec  de  légères  moiU- 
fications  dans  l'application,  bien  entendu,  mais  les 
principes  restant  exactement  les  mêmes.' 

En  second  lieu,  ces  principes  sont  applicables,  — 
également  au  prix  de  quelques  modifications  —  non 
seulement  à  l'initiation  première,  c'est-à-dire  à  l'édu- 
cation des  petits  enfants,  mais  aussi  à  l'éducation 
ultérieure,  à  ce  que  l'on  appelle,  soit  l'enseigne- 
ment primaire  supérieur,  soit  l'enseignement  secon- 
daire. 

Enfin,  quand  on  considère  l'être  humain  et  que 
l'on  cherche  à  lui  inculquer  les  notions  qui  pourront 
lui  être  utiles  par  la  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé 
à  son  développement  normal,  j'estime  que  les  prin- 
cipes que  nous  avons  posés  pour  la  première  initia- 
tion doivent  continuer  à  être  appliqués,  toujours, 
—  je  le  répète, —  avec  certaines  transformations  de 
détail.  Us  sont  d'une  utilité  pédagogique  aussi  par- 
faite pour  l'écolier  de  douze,  treize  ou  quatorze  ans, 
par  exemple,  que  pour  les  petits  enfants  auxquels 
on  commence  à  enseigner  les  premiers  éléments  des 
sciences. 

Je  vais  donc,  pour  mettre  ces  conclusions  en  lu- 
mière, rappeler  tout  d'abord  à  grands  traits  les  prin- 
cipes généraux  dont  j'ai  parlé,  et  montrer  dans 
quelles  conditions  ils  peuvent  recevoir  une  applica- 
tion utile.  Il  faudra  tenir  compte,  naturellement,  des 
entraves  qu'apporte  "Te  milieu  ambiant,  des  diffi- 
cultés que  ce  milieu  nous  présente  et  des  résistances 
bien  injustifiées  que  l'on  rencontre  dans  cet  ordre 
d'idées;  quelques-unes  de  ces  résistances  sont  aveu- 
gles, je  l'ai  dit;  d'autres  sont  pires  encore:  elles  se 
produisent  parce  que,  dans  certains  esprits,  en 
dehors  des  habitudes  prises,  des  ignorances,  de  la 
répugnance  instinctive  aux  transformations,  il  exista 
la  crainte  de  voir  une  atteinte  portée  à  des  intérêt.', 
soit  individuels,  soit  collectifs. 

Dans  une  seconde  partie,  j'examinerai  quel  est  le 
rôle  que  peut  et  doit  jouer,  à  mon  avis,  dans  cette 
question  de  l'éducation  scientifique,  la  philosophie, 
et  plus  particulièrement  cette  branche  de  la  philo- 
sophie que  l'on  appelle  la  psychologie. 

Je  m'en  tiendrai  à  l'éducation  scientifique  :  le  sujet 
est  encore  assez  vaste  pour  que  je  doive,  par  pté- 
caution  et  dès  maintenant,  vous  déclarer  que  j'au- 
rai peut-être  à  soumettre  votre  patience  à  une  assez 
longue  épreuve;  msus  je  m'efforcerai  cependant, 
sur  les  points  qui  n'exigent  pas  des  développements 
excessifs,  d'user  de  la  plus  grande  brièveté  pos- 
sible. 
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On  peut  dire  que  l'éducation  comprend  trois  par- 
ties essentielles  :  l'éducation  physique,  l'éducation 
intellectuelle  et  l'éducation  morale. 

Vous  entendez  bien  que  cette  division  est  essen- 
tiellement artificielle;  le  problème  de  l'éducation  est 
imique,  car  l'éducation  forme  un  grand  ensemble  qui, 
en  fait,  ne  se  divise  pas. 

Mais  pour  étudier  les  questions,  nous  sommes 
contraints  de  les  sérier,  de  faire  une  certaine  classi- 
Qcation,  fût-elle  artificielle;  celle  que  Je  viens  d'in- 
diquer me  semble  représenter  une  série  de  considé- 
rations générales  assez  nette  pour  pouvoir  donner 
un  peu  de  précision  à  l'exposé  et  empêcher  toute 
confusion. 

De  la  dernière  partie,  l'éducation  morale,  nous  ne 
parlerons  pas  aujourd'hui  ;  s'il  y  a  lieu  et  autant  que 
possible  ici  même,  je  tâcherai,  un  jour  ou  l'autre,  d'y 
revenir,  en  traitant  du  problème  général  de  l'éduca- 
tion ;  mais,  quant  à  présent,  je  la  laisse  ^sténiati- 
quement  de  côté. 

Restentdonc  l'éducation  intellectuelle  et  l'éducation 
^physique. 

L'éducation  scientifique,  dont  je  veux  surtout 
parler  aujourd'hui,  est  une  des  branches  de  l'éduca- 
tion intellectuelle,  et-l'une  des  plus  importantes,  non 
seulement  au  point  de  vue  de  l'application,  — tout 
le  monde  le  sait,  dans  la  période  industrielle  que 
nous  traversons,  —  mais  aussi  au  point  de  vue  fonda- 
mental, c'est-à-dire  en  ce  qui  concerne  la  formation 
de  l'esprit.  A  mon  avis,  et  je  ne  suis  pas  le  seul  à 
penser  ainsi,  c'est  à  la  base  même  de  l'enseignement 
que  doit  se  placer  l'éducation  scientifique,  car  les 
autres  notions,  si  elles  ne  reposent  pas  sur  les 
données  solides  de  la  science  ,  sur  les  méthodes 
positives,  risquent  d'être  et  de  rester  singulièrement 
précaires. 

-Quant  à  l'éducation  physique,  je  ne  crois  pas 
pouvoir  me  dispenser  d'en  dire  quelques  mots;  non 
seulement,  nous  devons  nous  rappeler  l'adage  latin 
mens  sana  in  corpore  sano;  mais,  en  outre,  j'ai  la 
conviction  qu'il  est  impossible  d'arriver  à  une  cultiu"e 
scientifique  un  peu  complète,  même  au  point  de  vue 
purement  cérébral,  sans  s'appuyer  sur  une  éducation 
physique  bien  comprise,  qui  est  à  la  fois  une  sorte 
de  préparation  et  un  complément  de  l'éducation 
scientifique. 

Cette  éducation  physique  a  pour  objet  essentiel  le 
développement  harmonieux  des  muscles  ;  elle  doit 
reposer  sur  des  exercices  appropriés  et  gradués, 
afin  "d'arriver  à  produire  un  équilibre  aussi  parfait 
que  possible  entre  les  diverses  énergies  musculaires 
■  et  nerveuses  de  l'organisme. 


n  est  nécessaire,  pour  cela,  de  tenir  compte  d'un 
élément  qui  est  de  la  plus  haute  importance  et  qui, 
malheureusement,  même  chez  des  professionnels  de 
cette  éducation,  même  dans  l'armée,  a  été  quelquefois 
singulièrement  négligé;  je  veux  parler  de  ce  qu'on 
appelle  l'entratnement,  de  cette  méthode  essentiel- 
lement scientifique,  elle  aussi,  qui  consiste  à  n'obte- 
nir les  résultats  désirés  que  graduellement,  peu  à 
peu,  en  évitant  chaque  jour  de  pousser  jusqu'à 
l'excès  les  exercices;  en  produisant  la  fatigue,  et 
surtout  une  fatigue  excessive,  on  s'expose  à  voir 
s'arrêter  net  l'essor  que  l'on  voulait  développer. 

Par  l'entraînement  rationnel,  au  contraire,  on 
obtient  le  résultat  poursuivi,  et  on  obtient  aussi  cet 
endurcissement  nécessaire  qui  rend  l'être  humain 
capable  de  résister  aux  actions  et  aux  variations 
physiques  du  miUeu,  dans  les  meilleures  conditions 
physiologiques  possibles  ;  l'individu  peut  alors  sup- 
porter, sans  risque  d'atteintes  graves,  les  change- 
ments de  température,  d'état  hygrométrique,  par 
exemple  ;  et,  en  général,  des  impressions  physiques 
produites  par  le  milieu  et  auxquelles,  sans  prépara- 
tion préalable,  il  eût  été  très  sensible. 

La  variété  des  exercices  a  également  une  impor- 
tance extrême  ;  on  doit  s'en  inspirer  aussi  bien  dans 
les  exercices  de  plein  air  que  dans  tous  les  autres 
exercices  gymnastique  s,  dans  les  sports,  notam- 
ment, qui  ont  été  si  en  faveur  pendant  quelques  an- 
nées dans  certains  établissements  d'enseignement 
et  dont  l'action,  bien  comprise,  peut  être  très  heu- 
reuse. 

n  est  aussi  un  autre  genre  d'exercices  physiques, 
non  seulement  mis  de  côté  dans  l'enseignement  se- 
condaire, mais  pour  ainsi  dire  dédaigné,  et  qui,  J'en 
suis  sûr,  pour  certains  esprits  universitaires,  serait 
considéré  comme  une  déchéance  à  laquelle  on  ne 
pourrait  pas  soumettre  les  élèves. 

Je  veux  parler  du  travail  de  l'atelier,  de  l'exercice 
qui  consisterait  à  faire  exécuter  quelques  travaux 
simples,  s'appliquant  au  bois,  au  fer,  au  mode- 
lage, etc. 

C'est  bon  sans  doute  pour  les  écoles  profession- 
nelles, pour  les  arts  et  métiers,  mais  fort  au-dessous 
de  nos  lycéens  ! 

À  cet  égard  je  crois  qu'au  milieu  de  pas  mal  de 
folies  qui  pouvaient  se  trouver  dans  le  programme 
de  l'école  saint-simonienne,  il  s'y  rencontrait  une 
idée  maltresse  bien  importante  :  celle  en  vertu  de 
laquelle  un  enfant  ayant  reçu  une  éducation  com- 
plète devait  avoir  dans  les  mains  l'apprentissage 
d'un  métier,  quel  qu'il  soit. 

J'estime  que  pour  nos  écoliers,  soumis,  bien  sou- 
vent, à  un  travail  cérébral  prolongé,  et  à  des  efforts 
de  mémoire  assurément  excessifs,  des  séances  à 
l'atelier  seraient  à  la  fols  un  exercice  hygiénique  des 
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plu8  précieux  et  en  même  temps  une  préparation 
professionnelle  pouvant  leur  rendre  plus  tard  de 
grands  services  dans  la  vie;  en  tous  cas,  pour  le 
présent,  ce  travail  de  l'atelier  aiderait  fort  au  déve- 
loppement normal  de  nos  élèves. 

Une  des  conditions  essentielles  de  tous  ces  exer- 
cices physiques,  c'est  de  leur  conserver,  au  plus 
haut  point,  le  caractère  de  distraction  et  de  jeu  ; 
c'est  d'éviter,  comme  je  l'ai  vu  faire  si  souvent 
jadis,  de  les  transformer  en  une  obligation  pire  que 
celle  des  classes,  d'en  faire,  par  ordre,  une  sorte 
d'exercice  militaire  et  de  parade  ;  on  inspire  ainsi 
aux  enfants  le  plus  profond  dégoût,  alors  que  c'est 
là,  au  contraire,  une  des  parties  de  l'éducation  vers 
laquelle  ils  devraient  courir  d'eux-mêmes. 

On  a  réagi  contre  l'abandon  prolongé  de  l'exercice 
physique;  et,  comme  il  arrive  souvent  dans  notre 
pays,  on  a  réagi  avec  excès  et  sans  méthode  ;  en 
sorte  qu'au  bout  de  quelques  années,  il  y  a  eu,  non 
seulement  des  établissements  libres,  mais  même 
des  lycées  de  Paris,  dans  lesquels  la  maison  tout  en- 
tière, depuis  le  proviseur  jusqu'aux  plus  jeunes 
élèves,  n'avait  en  vue  que  des  exercices  de  sport 
auxquels  il  s'agissait  d'aller  se  livrer  au  Bois  de 
Boulogne  ou  ailleurs  ;  on  a  vu  certains  lycées  con- 
courir, par  exemple,  dans  des  exercices  de  course 
où  les  enfants  jouaient  le  rôle  des  chevaux  à  Long- 
champs,  à  tel  point  que  des  accidents  graves  se  sont 
produits  quelquefois.  C'est  là  de  la  pure  folie  1 

Contre  l'ineptie  de  toute  une  génération  d'univer- 
sitaires qui  avalent  tenu  les  enfants  comme  en  cage 
et  sous  clé,  on  a  mis  en  œuvre  des  procédés  qui  dé- 
veloppaient surtout  l'orgueil  et  la  vanité,  où  l'on  ne 
tenait  pas  compte  de  la  nécessité  de  l'entraînement 
progressif  et  qui  conduisaient  à  des  résultats  la- 
mentables ! 

On  a  reconnu  que  tout  cela  ne  servait  à  rien,  que 
c'était  môme  nuisible,  que  les  études  en  souffraient 
et  le  corps  aussi.  Ce  développement  anormal  et 
hàtif  de  l'effort  physique  aboutissait  à  un  résultat 
absolument  contraire  à  celui  que  l'on  voulait 
atteindre  ;  on  faisait  naître  un  sentiment  d'émulation 
mal  placée,  l'orgueil  du  biceps  ou  du  jarret,  et  la 
croyance,  de  la  part  du  plus  fort,  à  une  supériorité 
sur  son  camarade  plus  faible. 

Après  cet  aperçu  rapide  sur  l'éducation  physique, 
je  rappellerai  sommairement  les  principes  que  j'ai 
indiqués  précédemment  en  ce  qpii  concerne  l'édu- 
cation scientifique. 

Quel  est  le  but  de  l'éducation  scientiflque?  11  peut 
se  résumer  en  quelques  mots  :  c'est  l'étude  de  la 
nature. 

Il  est  certain  qu'en  apparence  l'expression  est  trop 
condensée,  mais,  si  l'on  y  réfléchit,  elle  est  en  même 
temps  aussi  vaste  qu'il  est  possible  de  l'imaginer. 


Même  les  sciences  mathématiques  ne  sont,  en  dé- 
finitive, destinées  qu'à  fournir  à  l'homme  un  instru- 
ment, un  moyen  qui  devra  être  appliqué  aux  divers 
problèmes  que  lui  présente  la  nature. 

Que  faut-il -faire  pour  étudier  la  nature,  quand  il 
s'agit  de  l'enfant?  Rousseau  l'a  dit,  il  y  a  bien  long- 
temps ;  il  faut  la  lui  montrer,  il  faut  lui  apprendre  à 
la  regarder;  il  faut  chercher  à  développer  chez  cet 
être  les  qualités  nécessaires  pour  qu'il  devienne  un 
homme  réfléchi  et  un  bon  observateur,  n  doit  s'ac- 
coutumer à  ne  pas  se  laisser  impressionner  dès 
l'abord  par  les  événements  qui  se  passent  autour  de 
lui,  qui  le  touchent  et  produisent  en  lui  des  sensa- 
tions; graduellement,  et  de  lui-même,  U  arrivera, 
étant  bien  conduit,  à  analyser,  consciemment  ou 
inconsciemment,  peu  importe,  ses  sensations,  et  à 
les  associer  ;  il  finira  par  acquérir  ainsi  ce  que  l'on 
appelle,  suivant  une  expression  courante  et  très 
juste,  l'esprit  d'observation. 

C'est  une  des  qualités  les  plus  indispensables  à 
l'enfant  et  à  l'homme,  et  c'est  cependant  une  de 
celles  dont  on  se  soucie  le  moins,  en  général. 

Dans  cette  première  période,  l'emploi  des  livres, 
dont  l'utilité  est  incontestable  plus  tard,  est  aujour- 
d'hui poussé  jusqu'à  la  démence  ;  l'exercice  de  la 
mémoire  résume  la  plus  grande  partie  de  l'éduca- 
tion première.  Par  là  même,  par  cet  excès  d'efforts 
de  mémoire  imposés  à  l'enfant,  par  cette  absence  du 
souci  de  développer  en  lui  les  qualités  utiles,  par  cet 
abus  de  la  récitation  de  mots  appris  par  cœur  et 
souvent  tout  à  fait  incompris,  on  arrive  non  seule- 
ment à  manquer  le  but,  mais  encore  à  fausser  l'ins- 
trument merveilleux  que  l'on  a  entre  les  mains,, 
c'est-à-dire  ce  petit  cerveau  si  bien  approprié  à  rece- 
voir des  impressions  et  à  en  tirer  parti,  si  l'on  a  su 
éveiller  en  lui  la  curiosité.  On  tue  l'esprit  d'observa- 
tion. 

L'usage  des  livres  doit  donc  être,  au  début,  ex- 
trêmement restreint  ;  le  hvre  devrait,  en  somme, 
servir  de  guide  au  mattre  plutôt  qu'à  l'élève  lui- 
même.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'élèvera  aux  di- 
vers niveaux  que  représentent  les  divers  degrés  de 
l'enseignement,  alors,  mais  seulement  alors,  les 
livres,  dans  une  mesure  discrète,  et  avec  un  guide 
oral  qui  apprenne  à  s'en  servir,  pourront  devenir  un 
instrument  utile.  Mais,  même  dans  la  période  dont 
je  parle,  il  faut  se  garder  d'en  faire  abus,  car  l'abus 
est  souvent  bien  près  de  l'usage;  et  j'apprécierais 
bien  plus  un  homme  qui  aurait  appris  à  considérer 
les  choses  et  à  les  analyser,  n'eût-il  jamais  ouvert 
un  livre,  que  celui  dont  le  cerveau  serait  encombré 
de  notions  apprises  et  pas  comprises.  Trop  souvent, 
hélas  !  les  jeunes  gens  gavés,  à  force  de  mémoire, 
de  tout  ce  qu'ils  ont  puisé  dans  les  livres,  ont  amoin- 
dri leur  intelligence  et,  de  plus,  presque  toujours^ 
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ils  sont  exposés,  malgré  cet  effort  de  mémoire,  à  en 
perdre  même  le  mince  bénéfice,  une  fois  passé  le 
temps  de  lem-s  études. 

En  même  temps  q[u'il  faut  faire  appel  à  la  curio- 
sité, qui  est,  à  mon  avis,  l'une  des  qualités  caracté- 
ristiques de  la  plupart  des  enfants,  il  faut  aussi  s'at- 
tadier,  et  de  bonne  heure,  à  développer  leur  raison. 

Ici,  je  me  trouve  conduit  à  vous  exposer  d'une 
façon  très  franche,  très  nette,  et  je  l'espère,  très 
brève,  la  critique  d'une  doctrine  contenue  dans  un 
livre  que  j'ai  ici  entre  les  mains  et  dont  j'aurai  à 
vous  faire  d'assez  nombreuses  citations  :  livre  ex- 
cellent, à  mon  avis,  qiii  s'appelle  la  Psychologie  de 
l'Éducation,  et  dont  l'auteur  est  M.  Gustave  Le  Bon. 

Je  dis  que  ce  livre  est  excellent  et  j'essayerai  de 
vous  montrer  pourquoi  ;  —  mais  quant  à  présent,  je 
tiens  à  vous  en  dire  tout  le  mal  que  j'en  pense  —  et 
ce  ne  sera  pas  long  —  afin  de  n'avoir  plus  ensuite 
qu'à  en  dire  absolument  du  bien. 

Ce  que  je  reproche  à  M.  Gustave  Le  Bon,  c'est 
surtout  de  s'être  créô'à  lui-même  une  définition  trop 
générale  de  laquelle  il  ne  veut  pas  se  déprendre  ;  dé- 
finition juste,  dans  une  certaine  mesure,  mais  dans 
cette  mesure  seulement,  tandis  que  l'auteur  lui 
donne,  selon  moi,  trop  de  généralité.  C'est  cela  qui  le 
conduit,  par  exemple,  à  écrire  des  choses  comme 
celle-ci  : 

«  Pour  arriver  au  but  qu'il  doit  poursuivre,  le 
professeur  peut  agir  sur  l'élève  par  des  moyens  di- 
vers, que  la  psychologie  lui  enseigne,  ou,  du  moins, 
devrait  lui  enseigner.  L'imitation,  la  suggestion,  le 
prestige,  l'exemple,  l'entraînement  sont  des  procédés 
qu'il  doit  savoir  manier.  Le  raisonnement  et  la  dis- 
cussion sont  les  seules  méthodes  qu'il  faille  rejeter 
absolument,  bien  que  la  plupart  des  universitaires 
pensent  exactement  le  contraire.  Ils  ne  le  pensent 
d'ailleurs  que  parce  qu'ils  n'ont  jamais  pris  la  peine 
d'étudier  l'âme  de  l'enfant,  de  se  demander  comment 
se  forment  ses  conceptions  et  les  mobiles  capables 
de  le  faire  agir.  » 

J'en  demande  bien  pardon  à  mon  ami  h.  Gustave 
Le  Bon;  mais  j'ai  essayé,  dans  la  petite  mesure  où 
cela  m'était  possible,  d'étudier,  non  pas  l'âme  de 
l'enfant  en  général,  mais  d'un  certain  nombre  d'en- 
fants, au  point  de  vue  intellectuel;  j'ai  remarqué,  au 
contraire,  que  bien  souvent,  la  raison,  pourvu  que 
l'on  sache  la  présenter  sous  une  forme  qui  ne  soit 
pas  barbare  et  absurde,  a  une  prise  étonnante  sur 
ces  petits  êtres;  elle  a  même  plus  de  prise,  en  géné- 
ra), sur  les  tout  petits  que  sur  des  écoliers  plus  âgés 
et  dont  l'esprit  a  peut-être  été  faussé  par  une  éduca- 
tion mal  digérée  et  mal  donnée. 

Je  considère  que  l'enfant  est  un  être  raisonnable  ; 
et  le  but  le  plus  essentiel  de  l'éducation,  c'est,  à  mes 
yeux,  de  développer  en  lui  la  faculté  du  raisonne- 


ment. De  même  qu'il  faut  développer  les  muscles  des 
bras  pour  que  les  bras  deviennent  robustes,  il  me 
semble  nécessaire  de  faire  travailler  la  raison  pour 
arriver  à  former  un  être  qui  soit  plus  tard  en  état  de 
raisonner. 

Pourquoi  M.  Gustave  Le  Bon  arrive-t-il  à  cette 
conclusion?  Gela  tient  à  ce  qu'il  a  donné  de  l'éduca- 
tion une  définition  trop  générale.  La  voici  :  «  L'édu- 
cation, c'est  l'art  de  faire  passer  le  conscient  dans 
l'inconscient.  »  Voyons  quel  est  le  sens  précis  de 
cette  formule,  peut-être  un  peu  condensée. 

D'après  l'auteur,  lorsque  nous  voulons  obtenir 
comme  résultat  l'exécution  d'un  exercice  quelconque, 
il  faut  que  nous  n'ayons  plus  besoin,  à  un  certain 
instant,  de  faire  une  opération  cérébrale,  quelle 
qu'elle  soit,  et  qu'à  force  de  répéter  l'acte  produit,  en 
s'aidant  de  divers  moyens  qu'il  énumère,  on  ob- 
tienne, par  des  associations  de  phénomènes,  par 
tous  les  procédés  pédagogiques  en  général,  la  créa- 
tion artificielle  de  réflexes  qui  viendront  agir  sans 
que  celui  qui  les  met  en  oeuvre  ait  seulement  con- 
science qu'il  les  met  en  œuvre. 

Les  exemples  cités  à  cet  égard  par  H.  Gustave  Le 
Bon  justifient  sa  doctrine  :  le  cycliste,  l'écuyer,  le 
pianiste  (dans  la  partie-métier  de  ses  exercices)  ne 
font  pas  autre  chose,  c'est  évident.  A  force  de  répé- 
ter certains  exercices,  de  s'entraîner,  sous  une  direc- 
tion professionnelle  habile,  on  n'a  plus  besoin,  en 
fin  de  compte,  de  faire  une  opération  cérébrale  quel- 
conque pour  manier  les  rênes  de  sou  cheval,  pour 
tenir  son  guidon  ou  pour  promener  ses  doigts  sur  le 
clavier. 

L'éducation  de  la  lecture  présente  exactement  les 
mêmes  particularités  ;  lorsque  vous  prenez  un  livre 
et  que  vous  lisez,  non  pas  même  une  page,  mais  un 
mot,  certainement,  vous  ne  vous  êtes  pas  donné  la 
peine  de  porter  votre  attention  sur  chacune  des 
lettres  qui  composent  ce  mot;  c'est  tout  d'un  trait 
que  vous  le  prononcez,  sans  qu'aucune  opération 
cérébrale  consciente  ait  eu  besoin  de  s'accomplir. 
On  pourrait  en  dire  autant,  pour  une  bonne  part,  de 
l'enseignement  des  langues  vivantes.  Le  plus  sou- 
vent, nous  apprenons  graduellement  à  parler,  au 
prix  de  grands  efforts  au  début;  puis,  peu  à  peu, 
avec  l'habitude,  nous  prononçons  les  mots  qui 
peuvent  être  nécessaires  pour  exprimer  notre  pen- 
sée, pour  décrire  les  objets;  là  encore,  la  raison 
n'intervient  pas,  ou  intervient  peu. 

Tout  cela  est  très  vrai ,  mais  il  y  aurait,  selon  moi, 
un  très  grand  danger  à  locaUser,  à  borner- l'éduca- 
tion aux  limites  étroites  résultant  de  la  définition 
donnée  par  l'auteur. 

Si  ce  qu'il  dit  est  vrai  pour  beaucoup  d'exercices 
physiques,  tels  que  l'équitation  et  le  cyclisme,  si  cela 
est  vrai  aussi  pour  certains  éléments  de  l'éducation  in- 
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tellectuelle,  cela  cesse  de  l'être  quand  on  va  plus  loin, 
et  surtout  quand  il  s'agit  du  domaine  scientiQque;  ce 
que  nous  cherchons  à  obtenir,  c'est  le  développe- 
ment de  facultés  qui  ne  peuvent  pas  résulter  exclu- 
sivement de  ces  réflexes  artificiels.  Il  s'agit  alors 
d'autre  chose  que  de  la  possibilité  de  faire  et  de  bien 
faire  un  acte  déterminé  ;  il  s'agit  de  développer  cet 
instrument  que  l'on  appelle  le  cerveau,  pour  le 
mettre  à  même  de  résoudre  des  problèmes  qu'il  est 
apte  à  résoudre,  mais  qu'il  ne  pourrait  pas  résoudre 
sans  l'éducation.  Ces  problèmes,  que  la  vie  posera, 
sont  innombrables  et  échappent  à  toute  prévision. 

Il  y  a  là,  par  conséquent,  une  lacune  grave  ;  c'est 
pour  cela  que  nous  ne  pouvons  pas  accepter  cette' 
définition  ingénieuse  dans  le  sens  général  qui  lui  est 
donné.  Elle  reste  incomplète. 

Ce  qui  est  non  moins  certain,  à  mon  avis,  —  c'est 
toujours  un  peu  la  continuation  de  ma  critique,  — 
c'est  que,  surtout  en  matière  scientifique,  l'un  des 
procédés  pédagogiques  les  plus  indispensables  et 
les  plus  sûrs  consiste  à  conduire  l'enfant,  conome 
je  l'ai  dit  dans  les  conférences  antérieures,  à  avoir 
l'illusion  qu'il  invente  lui-même  ce  qu'on  lui  en- 
seigne. Il  faut  le  mettre  tellement  sur  la  voie  de  la 
vérité  qu'il  la  découvre  tout  d'un  coup,  et  s'imagine 
l'avoir  trouvée.  Ceci  est  indispensable  pour  l'initia- 
tion première;  et  je  crois  que  c'est  extrêmement 
utile  encore,  môme  dans  les  régions  plus  élevées,  no- 
tamment dans  ce  que  nous  appelons  l'enseignement 
secondaire. 

Il  me  semble  que  le  rûle  du  professeur  doit  être 
beaucoup  plus  de  mettre  l'élève  sixr  la  voie  de  la  vé- 
rité que  de  lui  imposer  une  vérité  toute  fait  ;  celle-ci 
ne  sera  retenue  ensuite  que  par  un  effort  souvent 
considérable  de  la  mémoire,  et  dans  des  conditions 
précaires. 

Ceci  me  conduit  à  rappeler  que  l'un  des  caractères 
essentiels  de  l'enseignement  rationnel,  lorsqu'il 
s'agit  des  sciences  physiques,  et,  même  des  sciences 
mathématiques,  doit  être  de  conserver  à  cet  ensei- 
gnement une  allure  aussi  concrète  que  possible.  Les 
abstractions  qui  sont  nécessaires  à  la  science  mathé- 
matique, ne  doivent  être  présentées  que  comme  des 
conceptions  résultant  de  la  considération  des  objets 
eux-mêmes  que  le  monde  extérieur  offre  à  nos  sens. 

n  faut  ici  que  je  cite  un  livre  extrêmement  re- 
marquable publié  depuis  quelques  semaines,  dont 
l'auteur  est  M.  Henri  Poincaré,  universellement 
connu  dans  le  monde  scientifique.  Ce  li\Te,  la  Science 
et  V Hypothèse,  contient,  en  effet,  au  sujet  delà  géo- 
métrie, une  affirmation,  répétée  à  plusieurs  reprises, 
qui  pourrait  donner  lieu  à  une  fausse  interprétation,  " 
et  que  je  dois  en  conséquence  signaler  au  passage. 

M.  Poincaré  émet  cet  aphorisme  que  la  géométrie 
n'est  pas  une  science  expérimentale;  puis,  à  un  cer- 


tain moment,  il  déclare  que  «  l'expérience  joue  on 
rôle  indispensable  dans  la  genèse  de  la  géométrie  ». 
C'est  dire  que  les  notions  géométriques  premières  ne 
nous  ^dennent  que  par  les  faits  du  monde  extérieur. 

n  n'y  a  pas,  réellement,  de  contradiction  et  nous 
sommes,  je  le  crois,  absolument  d'accord.  Ce  que 
M.  Poincaré  veut  dire,  c'est  que  l'application  de  l'ex- 
périence ne  peut  pas  arriver  à  faire  découvrir  des 
vérités  géométriques  nouvelles  conmie  il  arrive  dans 
les  sciences  physiques  ;  ceci  est  indiscutable. 

La  géométrie  est  une  science  d'abstractions 
conmie  toutes  les  sciences  mathématiques,  mais  cUe 
ne  les  a  créées,  ces  abstractions,  qu'en  en  puisant  la 
substance  dans  le  monde  qui  nous  entoure. 

Par  conséquent,  l'idée  de  M.  Poincaré  est  absolu- 
ment juste,  mais  la  forme,  encore  une  fois,  pourrait 
prêter  à  une  apparente  confusion,  d'autant  plus  que 
son  livre  est  extrêmement  condensé  dans  sa  profon- 
deur; pour  le  comprendre  d'une  façon  complète,  il 
faut  une  très  grande  attention  et  une  instruction 
préalable  assez  spéciale.  Son  affirmation  méritait 
donc  d'être  examinée  d'un  peu  près,  et  j'ai  tenu  à  le 
faire  au  passage. 

Nous  pouvons  donc  dire,  dans  le  sens  que  j'ai  indi- 
qué et  précisé,  que  toutes  les  sciences  sont  expéri- 
mentales; et  si  l'on  ajoute  que  toutes  les  sciences  à 
peu  près  ont  des  applications  matérielles  çt  pra- 
tiques, d'une  importance  considérable,  on  reconnaî- 
tra qu'elles  doivent  former  une  partie  essentielle  du 
bagage  intellectuel  général  indispensable  à  tout  être 
humain  appelé  à  agir  dans  le  miUeu  où  il  se  trouve 
placé. 

Une  question  a  été  posée  bien  des  fois,  sur  la- 
quelle je  ne  veux  pas  m'appesantir,  car  j'y  ai  déjà 
répondu  souvent  dans  des  articles,  dans  des  livres 
ou  de  vive  voix  ;  c'est  celle-ci  :  Les  sciences  ont-elles 
plus  d'importance  pour  l'homme  que  les  lettres  et, 
par  conséquent,  faut-il  donner  aux  enfants  une 
éducation  scientifique  de  préférence  à  une  éducation 
littéraire  ;  ou  bien,  faut-il  leur  dpnner  une  éducation 
littéraire  d«  préférence  à  une  éducation  scientifique  ? 

Voici  ce  que  j'ai  répondu  invariablement:  autant 
voudrait  se  demander  s'il  est  plus  nécessaire  à  un 
homme  de  manger  que  de  dormir  ;  s'il  est  plus  utile 
de  le  priver  de  nourriture  en  lui  permettant  le  som- 
meil, ou  de  le  priver  de  sommeil  en  lui  permettant 
de  s'alimenter. 

Je  déclare  (jue,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
les  choses  se  passeraient  en  fin  de  compte  exacte- 
ment de  la  môme  manière  ;  et  que  le  résultat  serait,  à 
bref  délai,  le  passage  dévie  à  trépas  du  bonhomme 
soumis  à  un  tel  régime. 

Or  nous  sommes  depuis  longtemps  en  train  de 
faire  à  peu  près  la  même  sottise  pour  les  deux  moi- 
tiés de  la  jeunesse  française,  pour  la  catégorie  des 
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littéraires  et  celle  des  scientifiques.  En  pratiquant 
une  éducatiou  littéraire  opposée  à  l'éducation  scien- 
tifique, en  élevant  de  futurs  avocats  qui  n'auront 
pas  l'idée  de  la  façon  dont  peut  fonctionner  une 
locomotiye,  à  côté  desquels  on  pourra  voir  des  Ingé- 
nieurs possédant  peut-être  de  très  fortes  connais- 
sances . mathématiques,  et  ignorant  toute  leur  vie 
qu'il  a  existé  un  homme  qui  s'appelait  Rabelais  et  un 
autre  nommé  Paul-Louis  Courier,  on  instituera  deux 
castes  de  demi-hommes,  mais  l'on  ne  fera  jamais, 
ni  une  humanité,  ni  une  société,  ni  une  patrie. 

n  est  même  honteux  et  humiliant,  dans  un  milieu 
qui  se  dit  civilisé,  de  penser  qu'une  pareille  queaytion 
ait  jamais  pu  être  posée  1 

Vous  vous  attendez  peut-être,  dans  la  voie  où  je 
m'engage  en  ce  moment,  à  une  digression  sur  la 
«  faillite  de  la  science  ».  Ceux  qui  y  compteraient 
seront  déçus  ;  je  me  contente  de  passer  outre,  en 
haussant  les  épaules  et  en  m'écartant;  car,  si  les 
niaiseries  méritent  de  la  pitié,  les  niEÙseries  solen- 
nelles m'inspirent  un  profond  dégoût. 


A.  Laisa.nt. 
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La  crise  actuelle  des  sanatoriums  populaires. 

Un  certain  nombre  d'articles  d'informations,  deux 
ou  trois  interviews,  quelques  notes  qui,  ces  jours-ci, 
avaient  paru  dans  les  journaux,  ont  mis  le  public  au 
courant  de  la  scission  qui  s'est  effectuée  parmi  les 
médecins  au  sujet  de  la  lutte  anti-tuberculeuse. 
A  son  début  et  pendant  plusieurs  années,  celle-ci 
était  synthétisée  dans  le  mot  :  sanatorium,  et  cette 
formule  simple  qui  objectivait,  matérialisait,  pour 
ainsi  dire,  le  but  qu'on  désirait  atteindre,  était  certai- 
nement pour  beaucoup  dans  le  succès  du  mouvement 
créé  avec  tant  de  peine.  Aujourd'hui,  cet  accord 
n'existe  plus,  et  le  sanatorium  a  cessé  d'être  le  point 
de  ralliement  de  tous  ceux  qui  ont  déclaré  la  guerre 
à  la  tuberculose.  Tandis  que  les  uns,  guidés  par  des 
sommités  médicales  comme  M.  Barth,  considèrent 
encore  le  sanatorium  comme  une  arme  de  choix  et 
de  premier  ordre,  d'autres,  avec  le  professeur  Lan- 
douzy,  lui  assignent  une -place  plus  modeste  dans 
l'armement  anti-tuberculeux  ;  d'autres  enfin,  comme 
MM.  Brunon,  Lemoine,  Lalesque,  Savoire,  se  pro- 
noncent franchement  contre  le  système  allemand. 
n  va  de  soi  que  chaque  groupement  considère  sa 
façon  de  voir  comme  la  meilleure  et  tient  peu 
compte  des  arguments  de  l'adversaire.  11  est  pour- 


tant manifeste  que  le  mouvement  contre  les  sana- 
toriums s'accentue  tous  les  jours  en  France,  et 
qu'en  Allemagne  môme  des  voix  dissidentes  com- 
mencent à  se  faire  entendre.  Le  moment  est  donc 
venu  de  faire  connaître  au  grand  public  l'opinion  de 
ceux  qui  pensent  que  la  tuberculose  doit  être  atta- 
quée autrement  que  par  un  système  organisé  de 
sanatoriums  populaires. 


I 


Les  adversaires  du  sanatorium  populaire  sont  les 
premiers  à  reconnaître  qu'en  matière  de  phtisiothé- 
rapie,  la  cure  d'air,  de  repos  et  d'alimentation  cons- 
titue le  traitement  par  excellence  de  la  tuberculose. 
Si  beaucoup  d'entre  eux  sont  d'avis  que  cette  cure 
peut  être  réalisée  en  dehors  de  tout  établissement 
spécial,  nombreux  sont  encore  ceux  qui  considèrent 
comme  indispensable  pour  le  succès  du  traitement, 
la  discipline  très  spéciale  à  laquelle  le  phtisique  est 
soumis  au  sanatorium,  et  qui  lui  fait  défaut  partout 
ailleurs.  Us  admettent  également  le  rôle  éducateur 
du  sanatorium^  lequel  rôle,  comme  on  sait,  consiste 
à  inculquer  au  malade  les  règles  de  l'hygiène  anti- 
tuberculeuse, à  lui  rendre  familière  une  nouvelle 
façon  d'être  et  de  vivre  qui,  dans  une  certaine  me- 
sure, peut  le  mettre  à  l'abri  de  la  récidive  et  garantir 
son  entourage  contre  la  contagion.  Au  point  de  vue 
théorique  et  principiel.  Os  reconnaissent  donc  l'ex- 
cellence du  traitement  au  sanatorium.  Seulement  ils 
pensent  —  et  c'est  là  où  la  divergence  commence  — 
qu'en  ce  qui  concerne  les  résultats  définitifs,  il  y  a  on 
abîme  entre  le  sanatorium  populaire  destiné  à  l'ou- 
vrier ou  au  prolétaire  en  redingote,  et  le  sanatorium 
.privé  établi  pour  les  gens  riches  ou  aisés.  Ils  estiment 
que  si  ceux-ci  peuvent  garder  longtemps,  sinon  tou- 
jours, le  bénéfice  de  la  guérison,  ceux-là  sont  fatale- 
ment voués  à  la  récidive  quand,  en  sortant  du  sana- 
torium, ils  reprennent  leur  collier  de  misère.  Ils  en 
concluent  que  le  système  allemand  que  nous  vou- 
lons introniser  chez  nous,  et  qui  comporte  des  frais 
énormes,  est  incapable  d'endiguer  la  tuberculose 
dans  les  milieux  ouvriers.  «  L'armement  anti-tuber- 
culeux allemand,  écrit  M.  Savoire  (i),e3t  absolument 
irrationnel,  car  il  vise  la  tuberculose  dans  ses  mani- 
festations, au  lieu  de  l'attaquer  dans  ses  causes.  Il 
est  préférable  d'empêcher  l'ouvrier  de  devenir  tu- 
berculeux que  d'essayer  de  le  guérir  quand  la  mala- 
die sera  déclarée.  » 

Il  n'y  a  pas  d'hygiéniste  qui  ne  souscrive  à  cette 
façon  de  voir,  qui  ne  reconnaisse  la  supériorité  de 
la  prophylaxie  en  face  d'une  endémie  ou  d'une  épi- 


(1)  Bul.  iné'l.,  n»  102,  1902. 
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demie,  quelle  qu'en  soit  la  nature.  Mais  quand  il 
s'agit  de  tuberculose,  on  est  obligé  de  tenir  compte 
du  côté  social  et  économique  qui  est  propre  à  cette 
maladie.  Il  faut  dès  lors  se  demander  si,  dans  les 
conditions  en  présence,  nous  pouvons  agir  efflcace- 
ment  sur  les  causes  mêmes  de  cette  maladie,  ou  si, 
au  contraire,  nous  devons  nous  contenter  de  com- 
battre ses  manifestations  en  hospitalisant  les  tuber' 
culeux  dans  un  sanatorium.  Pour  répondre  à  cette 
question,  nous  avons  donc  à  envisager,  en  premier 
lieu,  les  causes  de  la  tuberculose. 

Ce  que  nous  savons  aujourd'hui  sur  l'étiologie  de 
la  tuberculose  permet  de  dire  que,  dans  la  genèse  de 
cette  affection,  l'afTaiblissement  momentané  ou  per- 
manent de  l'individu  par  le  milieu  dans  lequel  il  vit, 
joue  un  rôle  beaucoup  plus  important  que  sa  ren- 
contre accidentelle  avec  le  bacille  tuberculeux.  C'est 
là  l'unique  raison  pour  laquelle  la  tuberculose  fait 
tant  de  victimes  dans  les  milieux  ouvriers  et,  d'une 
façon  générale,  parmi  tous  ceux  pour  lesquels  la 
lutte  pour  l'existence  se  présente  dans  des  conditions 
particulièrement  pénibles.  Un  coup  d'œil  sur  les  sta- 
tistiques publiées  depuis  quelque  temps  montre  aVec 
la  dernière  évidence  que,  dans  la  société  actuelle,  la 
tuberculose  est  fonction  de  la  situation  économique 
et  sociale  de  l'individu. 

C'est  ainsi  qu'à  Paris  la  mortalité  par  tuberculose 
diffère  suivant  qu'il  s'agit  d'un  quartier  pauvre  ou 
d'un  quartier  riche.  Dans  la  carte  dressée  par 
M.  Brouardel  (1),  on  voit,  par  exemple,  cette  morta- 
lité (pour  10  000)  alteindre  les  chiffres  de  104  (Plai- 
sance), de  83  (Père-Lachaise),  de  81,4  (Combat),  de 
78,4  (Necker),  pour  les  quartiers  à  population  ou- 
vrière, et  tomber  à  10,8  (Champs-Elysées),  ou  à  17,7 
(Europe),  ou  à  19,9  (faubourg  du  Roule),  dans  les 
quartiers  habités  par  des  gens  riches.  A  Nancy,  une 
statistique  de  M.  Sogniès  (2)  nous  fait  connaître  une 
rue  «  riche  »,  la  rue  Saint-Jean,  qui  paie  à  la  tubercu- 
lose un  tribut  de  19, 5ô  morts  pour  10  000,  tandis  que 
la  rue  Clodion,  rue  «  pauvre  »,  fournit  une  mortalité 
de  114  pour  10000.  A  Vienne  (Autriche),  M.  PhiUppo- 
vitch  (3)  trouve  une  mortalité  par  tuberculose  de  11 ,6 
pour  10  000  dans  les  quartiers  aisés; dans  les  quar- 
tiers ouvriers  cette  mortalité  monte  à  35  pour  10000. 
On  trouve  la  même  proportion  dans  les  statistiques 
qui  ont  été  publiées  par  Raths  (4)  et  qui  concernent 
Hambourg,  Francfort  et  Munich. 

Non  moins  explicite  en  ce  qui  concerne  le  rôle 
étiologique  de  la  misère,  est  la  statistique  de 
M.   Gebhardt  (5).  A   Hambourg,  sur  10  000   contri- 


(1)  Commission  de  lu  tuberculose.  Paris,  1000. 

(:!)  (Kurre  anlilii/ierculeuse,  n-  3,  190(1. 

(:!)  Cité  par  Itiibner. 

(4}  Congres  de  Berlin,  1899. 

(.1)  Congrès  de  Berlin,  1899. 


buables,  on  trouve  une  mortalité  de  tuberculose  de 
10,7  chez  ceux  dont  le  revenu  dépasse  3500  marcks, 
et  une  mortalité  de  39,3  quand  ce  revenu  est  de  900  à 
i  200  marks  I  Aussi,  comme  ce  fait  n'est  pas  spécial  à 
Hambourg  et  qu'il  se  retrouve  dans  les  autres  villes 
allemandes,  M.  Gebhardt  n'hésite  pas  à  dire  que  sur 
les  112  000  individus  qui,  tous  les  ans,  meurent  de 
tuberculose  en  Allemagne,  80000  au  moins  sont 
fournis  par  cent  qui  gagnent  moins  de  2  000  marks 
par  an. 

Mais  la  misère  est  une  synthèse.  Décomposons-la 
en  ses  éléments  constitutifs,  afin  de  nous  rendre 
compte  de  l'iihportance  de  chacun  d'eux. 

Commençons  par  le  logement,  le  logement  insa- 
lubre, —  et  l'on  sait  que,  pour  M.  Rubner,  la  tubercu- 
lose est  une  «  maladie  des  espaces  clos  ».  Laissons 
même  de  côté  le  taudis  proprement  dit,  habité  par 
ce  qu'on  appelle  la  lie  de  la  population,  où  l'on  voit 
non  pas  une  chambre,  mais  une  sorte  de  cellule 
occupée  par  six  (Du  Mesnil)  et  même  par  quatorze 
(Picot)  personnes,  hommes,  femmes,  enfants,  bien 
portants  ou  malades.  Adressons-nous  seulement  aux 
statistiques  qui,  pour  la  plupart,  concernent  les  mi- 
lieux ouvriers  et  se  rapportent  à  des  maisons  pas 
même  insalubres,  mais  simplement  surpeuplées. 

Une  statistique  de  M.  J.  Bertillon  nous  apprend 
qu'à  Paris,  sur  315  000  chambres  uniques  habitées 
par  505  000  locataires,  on  trouve  1 1 000  qui  servent 
d'abri  à  6,  à  10  personnes  et  même  plus.  M.  Sogniès 
prend  au  hasard,  à  Nancy,  62  ménages  pauvres,  ha- 
bitant un  logement  composé  d'une  seule  chambre. 
Sur  ces  62  ménages,  8  se  composent  de  2  personnes, 
7  de  3,  4  de  4,  6  de  5  et  3  de  6  personnes.  Une  sta- 
tistique d'Hector  Denis  nous  apprend  qu'à  Bruxelles, 
sur  100  ménages,  49  vivent  dans  une  seule  pièce, 
chambre,  cave  bu  mansarde,  bur  36  747  ménages 
d'ouvriers  belges,  Denis  trouve  13  733  (avec  un  total 
déplus  de  50000  personnes)  qui  n'occupent  qu'une 
seule  chambre. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  le  rôle  qu'un  tel  encom- 
brement joue  dans  la  genèse,  le  développement  et  la 
propagation  de  la  tuberculose.  Dans  les  logements  que 
nous  venons  de  décrire,  la  quantité  d'air  dont  dispose 
chaque  habitant  est  réduite  à  3,  à  4,  tout  au  plus  à 
6  mètres  cubes.  Or  ce  cubage  est  de  22  dans  les  pri- 
sons modernes  et  de  1 2  à  1 5  dans  les  asiles  de  nuit  1 
Dans  les  conditions  normales,  l'air  qu'on  respire  ne 
doit  pas,  d'après  M.  Rubner,  renfermer  plus  de 
1  p.  100  d'air  expiré  ;  dans  les  logements  surpeuplés 
cette  proportion  nionte  à  15  et  18  p.  100  !  Si  nous 
ajoutons  encore  que  dans  la  petite  industrie,  dans 
l'industrie  à  domicile,  les  chambres  d'habitation 
servent  en  même  temps  d'atelier,  nous  pourrons 
nous  faire  ime  idée  de  l'air  qu'on  y  respire. 

Mais  à  côté  du  logement  surpeuplé  il  y  a  encore  le 
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logement  insalubre,  puisque,  d'après  la  statistique  de 
BertUlon,  sur  4  000  Parisiens  on  en  trouve  149  qui 
habitent  des  logements  insalubres  et  363  des  loge- 
ments surpeuplés.  On  a  beaucoup  écrit  sur  l'hygiène 
atroce  qui  règne,  dans  les  logements  insalubres. 
Qu'on  nous  permette  d'illustrer  les  faits  connus  par 
deux  ou  trois  tableaux  pris  sur  le  vif. 

k-  Nancy,  M.  Sogniès,  qui  a  fait  une  élude  très 
remarquable  du  «  logement  du  pauvre  »,  trouve  «  les 
chambres  exiguës,  basses  de  plafond,  aux  planches 
disjointes,  aux  parquets  vermoulus,  lavés  parfois 
une  fois  par  an;  la  fenêtre  trop  petite  est  soigneuse- 
ment fermée  par  crainte  de  l'air  trop  vif  ;  et  dans  ce 
taudis  où  tout  se  fait,  où  se  mélangent  les  émana- 
tions des  caisses  à  ordures  et  les  odeurs  acres  de 
cuisine,  vit  toute  une  famille  ». 

A  Vienne,  M.  Philippovitch  «  descend  par  un  esca-  , 
lier  noir  dans  une  sorte  de  sous-sol  et  en  passant  par 
on  couloir  pénètre  dans  une  chambre  k  peiiie  éclairée 
par  la  fenêtre  à  njoitié  bouchée  qui  se  trouve  à 
2  mètres  du  sol.  La  lumière  qui  arrive  obliquement 
à  travers  un  espace  mesurant  à  peine  50  centimètres 
carrés,  éclaire  un  vieux  canapé  sur  lequel  se  roulent 
plusieurs  enfants  presque  nus.  Une  femme  courbée 
est  en  train  de  repasser  du  linge*.  A  côté,  la  cuisine 
transformée  en  chambre,  est  sous-louée  à  une  fa- 
mille composée  de  6  personnes.  Les  locataires  de 
la  première  chambre  sont  au  nombre  de  5  ». 

ii.  Bockelmann  a  visité  à  Berlin  une  maison  insa- 
lubre habitée  par  250  familles.  Les  carreaux  des 
fenêtres  sont  presque  tous  cassés  et  remplacés  par 
du  papier,  un  morceau  d'étoffe,  une  planche.  Le 
plus  souvent  une.  seule  chambre  est  occupée  par 
toute  une  famille.  Comme  ameublement,  un  ou  deux 
lits,  quelques  chaises  et  un  poêle  en  fonte.  Un  seul 
lit  sert  à  3  ou  4  personnes  ;  d'autres  couchent  par  terre, 
heureux  encore  quand  ils  ont  pour  lit  un  ballot  de 
chiffons.  Quelquefois  une  seule  chambre  est  habitée 
en  commun  par  deux  ou  trois  familles.  A  Glascow, 
Rertillon  a  vu  d'épouvantables  taudis  qui  dépassent 
en  horreur  tout  ce  qui  existe  de  pis  à  Paris. 

Après  le  logement  insalubre  ou  surpeuplé,  l'atelier 
dans  lequel  l'ouvrier  passe  la  moitié  de  sa  vie. 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler  ici  une 
expérience  récente  de  M.  Lannelongue  qui,  ayant 
tuberculisé  des  lapins,  laisse  les  uns  au  repos  et  fait 
fournir  aux  autres  une  certaine  somme  de  travail 
(course  sur  une  roue  mobile]  :  dans  ces  conditions 
les  lapins  du  second  groupe  meurent  dans  un  espace 
de  temps  deux  fois  plus  court  que  ceux  du  premier. 
En  citant  cette  expérience  nous  n'avons  pas  l'inten- 
tion d'insinuer  que  le  travail  pourrait  bien  être  phti- 
siôgène.  Mais  si  l'on  songe  à  l'ubiquité  du  bacille 
tuberculeux  et  àla  fréquence  considérable  des  tuber- 
culoses latentes,  il  est  certainement  permis  de  penser 


que  l'excès  de  travail  dans  un  milieu  insalubre  est 
fort  bien  capable  de  tuberculiser  l'individu.  Si  les 
hygiénistes  ne  sont  pas  encore  d'accord  sur  la  durée 
normale  du  travail,  tout  le  monde  concède  que  cette 
durée  ne  doit  pas  dépasser  neuf,  tout  au  plus  dix 
heures.  Or  une  enquête  officielle  (1)  nous  apprend 
qu'en  France  la  journée  de  travail  (repos  déduit) 
était  presque  toujours  de  dix  ou  onze  heures  dans  le 
département  de  la  Seine,  et  de  douze  heures  dans  le 
quart  des  établissements  de  province.  La  situation 
est  la  même  pour  les  autres  pays  industriels,  sauf 
l'Angleterre  et  les  États-Unis. 

L'insalubrité  des  ateliers  et  des  fabriques  est  à  tel 
point  proverbiale,  qu'il  serait  vraiment  fastidieux  de 
citer  des  exemples  et  des  chiffres  pour  montrer  une 
fois  de  plus  l'insuffisance  de  l'aération  et  de  la  ven- 
tilation, la  nocivité  pour  les  poumons  des  poussières 
textiles  ou  minérales  ainsi  que  des  vapeurs  de  cer- 
tains corps  chimiques,  etc.  Qu'il  nous  suflise  de  dire 
!    que,  d'après  une  statistique  de  M .  Rubner,  la  mortalité 
;    par  tuberculose  oscille  entre  70  et  180p.  10000  chez 
I    les  polisseurs  de  verre,  les  relieurs,  les  gantiers,  les 
i    ouvriers  meuniers  et  boulangers  ;  et  qu'elle  est  de 
i    30  à  70  p.  10  000  chez  les  tailleurs  de  pierre,  les  ser- 
ruriers, les  cordonniers,  les  tisserands,  les  ouvriers 
occupés  dans  l'industrie  textile.  Dans  la  statistique 
du  sanatorium  populaire   Krankenheim,  qui  vient 
d'être  publiée  par  M.  Weicker  (2),  nous  voyons  la 
tuberculose  d'origine  professionnelle  figurer  dans 
68,5  p.  100  de  cas.  Sur  737  malades  de  cette  caté- 
gorie, 335  attribuaient  leur  tuberculose  à  l'inhala- 
tion de  poussières  textiles  ou  métalliques,  195  au 
surmenage,  127  aux  changements  brusques  de  tem- 
pérature, 88  à  la  position  assise  et  penchée  pendant 
le  travail,  etc. 

On  sait  aussi  que  l'alimentation  de  l'ouvrier  est 
parfois  insuffisante  et  que  depuis  quelque  temps 
l'alcool,  poison  phtisiogène  par  excellence,  prend  de 
plus  en  plus,  dans  le  menu,  la  place  des  aliments 
vraiment  nutritifs.  Voici  par  exemple  ce  que  Bru- 
non  (3),  qu'il  faut  toujours  citer  e;i  matière  d'alcoo- 
lisme, dit  sur  la  vie  de  l'ouvrier  à  Rouen  :  «  L'indus- 
trie, écrit-il,  a  enlevé  la  femme  du  foyer  et  l'ouvrière 
est  soumise  à  un  véritable  surmenage.  Elle  sort  de 
chez  elle  vers  six  heures  du  matin  pour  n'y  rentrer 
qu'à  sept  heures  du  soir.  Les  aliments  (harengs 
•saurs,  cervelas)  sont  achetés  tout  préparés  chez  le 
charcutier.  Le  repas  de  onze  heures  se  compose  de 
25  centimes  de  substances  alimentaires  et  de  50  cen- 
times de  café  et  d'eau-de-vie.  Le  matm  le  premier 
repas  est  représenté  par  du  café  et  du  cognac.  Le 

(1)  Salaires  et  durée  du  travail  dans  l'industrie  française. 
Paris,  1899. 

(2)  Beitriige  zur  Frage  d.  Yolkiheilstdllen.  Leipzig,  ',903. 

(3)  Bul.  méd.,  n°  20,  1899, 
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repas  du  soir,  pris  à  la  maison,  est  toujours  suivi  de 
café  et  d'eau-de-vie. 

«  Le  matin,  l'ouvrier  prend  de  Teau-de-vie  en  quan- 
tité variable;  dans  la  matinée,  la  bouteille  entrée  en 
fraude  (dans  l'atelier)  circule  de  l'un  à  l'autre  jusqu'à 
l'épuisement.  A  onze  heures  sor,tie  précipitée  des 
ateliers.  Le  débitant  a  préparé  à  l'avance  un  nombre 
suffisant  de  verres  d'aJjsinthe,  et  le  consommateur 
ne  perd  pas  une  minute,  il  avale  rapidement.  Le 
repas  du  midi  coûte  25  centimes,  mais  on  prend 
50  centimes  d'eau-de-vie  avec  du  café.  » 

Loin  de  nous  l'idéede  soutenir  que  dans  tous  les 
centres  industriels  l'ouvrier  se  nourrit  comme  celui 
de  Rouen;  que  son  logement  est  toujours  insalubre 
et  qu'il  ne  connaît  d'autre  distraction  que  le  cabaret. 
Mais  en  prenant  même  les  moyennes,  il  est  difficile 
de  ne  pas  concéder  que  le  milieu  en  question  est 
essentiellement  phtisiogène.  Du  reste  les  statistiques 
sont  là  pour  nous  dire  que  c'est  l'ouvrier  des  villes 
qui  fournit  le  plus  grand  contingent  de  tuberculeux. 
C'est  ainsi  que  pour  l'Autriche,  la  statistique  de 
.  Rosenfeld  (cité  par  T«leky)  (1  )  nous  donne  une  mor- 
bidité pour  la  tuberculose  de  28,8  (p.  10000)  chez  les 
campagnards  contre  celle  de  5i,i  chez  les  ouvriers 
occupés  dans  l'industrie.  La  situation  est  la  môme 
en  Allemagne  où,  d'après  les  chiffres  deGebhardt  (2), 
les  rentes  d'invalidité  par  tuberculose  sont  payées 
dans  une  proportion  de  65  (p.  1  000)  aux  ouvriers 
agricoles  et  de  170  aux  ouvriers  occupés  dans  l'in- 
dustrie.    , 

Cette  influence  phtisiogène  du  milieu  apparaît 
encore  d'une  façon  éclatante  dans  les  faits  cités  par 
Teleky  relativement  à  la  tuberculose  dans  les  prisons 
et  les  asiles  de  Prusse.  Pour  ce  qui  est  des  premières, 
la  mortalité  par  la  tuberculose,  qui  était  de  118,9 
p.  10  000  en  1875-1878,  est  montée  à  174,6  en  188i- 
.  1887.  Entre  1884  et  1889  le  rôle  du  bacille  tubercu- 
leux étant  mis  en  lumière,  on  prescrit  des  mesures 
très  rigoureuses  contre  la  contagion  (isolement  des 
prisonniers  tuberculeux,  défense  de  cracher,  désin- 
fection des  cellules,  etc.,  etc.).  Les  résultats  ne  se 
font  pas  attendre,  et  la  mortalité  tombe  à  81,15  en 
1892-1894.  Pour  les  asiles,  grâce  aux  mômes  me- 
sures, la  mortalité,  pour  les  mêmes  années,  tombe 
de  198,5  à  156.  Ces  faits,  si  nous  prenons  en  consi- 
dération la  mortalité  moyenne  par  tuberculose  en 
Prusse  (23,89  p.  10000  en  1894),  comportent  un 
double  enseignement.  Ils  nous  montrent  bien  la 
puissance  des  mesures  qu'on  peut  prendre  contre  le 
bacille  tuberculeux  ;  mais  en  même  temps  ils  nous 
indiquent  les  limites  de  cette  action  et  l'importance 
primordiale  de  l'air,  de  la  lumière,  d'une  alimen- 


(1)  Wien.  /ilin.  Wochenscherifl,  n»'  38-41,  1902. 

(2)  Congrès  de  Berlin,  1899. 


tation  convenable,  c'est-à-dire  de  tous  les  éléments 
dont  l'ensemble  constitue  le  milieu. 


Il 


Prônons  donc  un  ouvrier  qui  dès  le  début  de  sa 
tuberculose  entre  au  sanatorium.  Il  y  reste  trois 
mois  et  sort  guéri.  Tout  de  suite  il  se  trouve  replongé 
dans  son  ancien  milieu.  On  comprend  ce  qui  en  ad- 
vient :  très  souvent,  à  moins  de  circonstances  spé- 
ciales, notre  ouvrier  redevient  tuberculeux.  L'étude 
des  statistiques  allemandes  justifie  amplement  cette 
conclusion. 

Presque  toutes  les  statistiques  des  sanatoriums 
populaires  donnent  comme  proportion  de  guérisons 
écoaomiques  le  chiffre  de  80  p.  100,  ce  qui  veut  dire 
que  sur  1 00  ouvriers  qui  entrent  au  sanatorium,  80 
le  quittent  au  bout  de  trois  mois  avec  retour  com- 
plet ou  incomplet  de  la  capacité  de  travaU.  Là  où 
elles  diffèrent,  c'est  lorsqu'il  s'agit  d'étiblir  la  rfur^e 
de  cette  guérison  économique,  c'est-à-dire  le  temps 
pendant  lequel  persiste  la  guérison  obtenue.  Sous  ce 
rapport,  comme  on  peut  en  juger  par  les  statistiques 
que  nous  rapportons,  les  renseignements  diffèrent 
très  notablement  d'un  sanatorium  à  l'autre. 

Ainsi,  la  statistique  (1)  du  sanatorium  Grabowsee 
et  celle  (2)  de  Gorbersdorf  que  nous  réunissons  dans 
le  même  tableau,  nous  donnent  les  chiffres  suivants  : 

I*us»*dent  pncore  une  cajimcil^ 
de  travail  en  1900, 

U's  malndefl  soijrnc^s  .Grabowtee.        Qorbersdorf. 

en  lann.'e                                "  p.  100.  P-  fW. 

189.'i 48,3 

1896 45,6  40,8 

1897 47,2-  61,1 

1898 58,9  64,1 

1899 «9,6  76,9 

La  statistique  (3)  fournie  par  les  sanatoriums  po- 
pulaires relevant  de  l'Office  hanséatique  d'assu- 
rances, donne  les  renseignements  suivants  : 

Sur  lOO  uialAde«  nyanl  Gardent 

ijultti!  le  aajiatorium  Sont      une  capacité  convenable 

depuis  mort».  de  travail. 

1  à  2  ans 7,86  67,23 

2à3— 13,86  63,93 

3à4— 16,52  68,97 

4à5—  .; 22,75  68,29 

5à6— 41,18  43,48 

6à7— 51,80  26,28 

Mais  pour  nous  faire  une  idée  plus  exacte  de  la 
survie  du  tuberculeux  économiquement  guéri,  il  est 
préférable  de  s'adresser  aux  statistiques  (i)  d'en- 


(1)  Dos  rothe  Kreuz  und  die  TuberkuloseBekâmpf.  Berlin, 
1902. 

(2)  Weicker,  Beilr.  z.  Fraye  dei-  VoUsheilsf.  Berlin,  1901. 

(3)  Cité  par  Telelcy,  loc.  cit. 

(4)  Der  Stand  dev  Tuberkulose  Bekampjung   m  FrOhjahr 
1902.  Berlin,  1902. 
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semble,  publiées  par  l'Office  impérial  de  santé.  Elles 
nous  fournissent  les  renseignements  suivants  : 

Sur  100  malades  ayant  quitté  le  sanatorium  en 
1897,  avec  une  capacité  rétablie  de  travail,  ce  résul" 
tat  durait  encore  : 

r.hez  61  en  i891. 

—  t3  —  1898. 

—  29  —  I8!)9. 

—  iS  —  1900. 

Ajoutons  encore  que  sur  les  100  tuberculeux  qui 
ont  quitté  le  sanatorium  en  1897,  une  nouvelle  cure 
a  été  Jugée  nécessaire  : 

Chez  9  eit  1898. 

—  15  —  1899. 
_  16  —  1900. 

Ainsi,  malgré  une  nouvelle  cure,  sjir  1 00  tubercu- 
'  leux  économiquement  guéris  dans  un  sanatorium,  on 
ne  trouve  plus,  au  bout  de  quatre  ans,  que  28  vali- 
des, les  autres  ayant  succombé  à  cette  époque  ou  ne 
travaOlant  plus  du  fait  de  leur  tuberculose  avancée. 

M.  Savoire  (1),  qui  a  publié  sur  cette  question  une 
série  d'articles  très  remarquables,  estime  que  le  sa- 
natorium donne  5  à  18  p.  100  de  guérisons  défini- 
tives. Comme  on  voit,  l'écart  est  considérable  entre 
ces  deux  diiffres.  On  aurait  pu  croire  que  la  fré- 
quence de  la  disparition  des  bacUles  des  crachats 
pourrait  servir  de  critérium"  décisif.  Or,  en  ce  qui 
concerne  cette  disparition,  les  statistiques  alle- 
mandes sont  des  plus  contradictoires.  C'est  ainsi  que 
cette  disparition  des  bacilles  est  signalée  dans 
i  p.  100  de  cas  chez  les  malades  du  sanatorium  de 
Sonnenbnrg,  dans  8  p.  100  au  sanatorium  de  Carola- 
griin,  dans  13  p.  100  au  sanatorium  de  Rupperts- 
hain,  dans  27,3  p.  100  à  Belzig,  dans  37,4  p.  100  à 
Sulzhayn,  dans  45,9  p.  100  à  Engelthal  (2). 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  les  éléments  d'ap- 
préciation. Il  nous  semble  qu'à  ce  point  de  vue,  on 
peut  utiliser  une  statistique  très  curieuse,  éminem- 
ment suggestive  et  probablement  unique  qui  a  été 
publiée  par  De  la  Camp  (3).  Elle  concerne  les  tuber- 
culeux qui  ayant  été  traités  à  l'Hôpital  général  de 
Hambourg,  ont  été  suivis  pendant  plusieurs  années. 
Or  cette  statistique  nous  apprend  que  sur  100  tuber- 
culeux qui  ont  quitté  l'hôpital  améliorés  après 
quatre  semaines  de  traitement,  sont  morts  : 

22,5  p.  100  au  bout  de  1  à  2  ans. 


44,8 

— 

— 

2  à  3    — 

62,0 

— 

— 

3  à  4    — 

71,9 

— 

— 

*  à  5    — 

-2.1 

— 

— 

3  à  6    — 

76,8 

— 

— 

6  à  7    — 

76,4 

— — 

~— 

7  à  8    - 

(1)  Bul.  méU.,  n"  87-102,  1902. 
-(9)  Der  Stanil  der  Tuberkulose  Bekiimpfung,  etc. 
(3)  Cité  par  Teleky. 


Cette  statistique,  qui  nous  donne  près  de  30  p.  100 
de  survivants  au  bout  de  cinq  ans  chez  des  tuber- 
culeux traités  à  Vhôpilal,  permet  d'évaluer  très  ap- 
proximativement à  20  p.  100  le  «  rendement  »  du 
sanatorium  en  fait  de  guérisons  à  longue  échéance. 

C'est  cette  proportion  d'-  «  améliorations  notables  a 
qui  se  trouve  aussi  signalée  dans  le  travail  que  vient 
de  publier  M.  Ktiss  (1),  directeur  de  notre  sanato- 
rium d'Angicourt.  Mais  le  grand  mérite  de  ce  tra- 
vaU,  c'est  de  nous  indiquer  d'une  façon  précise  la 
solidité  de  ces  guérisons  ainsi  que  la  catégorie  de 
malades  chez  lesquels  les  guérisons  peuvent  être 
obtenues. 

«  Il  faut  bien  se  persuader,  écrit-il,  qu'il  y  a,  au 
poin{  de  vue  de  la  permanence  de  la  guérison,  un 
rapport  étroit  entre  la  forme  de  tuberculose  accep- 
table au  sanatorium  et  le  métier  du  malade  :.  plus  ce 
métier  est  rude  et  malsain,  et  plus  la  sélection  à 
l'entrée  doit  être  sévère.  Les  améliorations  durables 
seront  obtenues  surtout  chez  des  employés  de  bu- 
reaux, des  employés  de  commerce,  des  pçUts  fonc- 
tionnaires, des  ouvriers  d'art,  etc.,  bien  discipli- 
nables  et  soigneux  de  leur  personne.  Espérer  que  le 
sanatorium  pourra  enrayer  la  tuberculose,  c'est, 
croyons-nous,  une  illusion,  ou  tout  an  moins  cela 
n'est-il  possible  que  pour  un  petit  nombre  des  for- 
mes curables  de  la  tuberculose.  Au  contraire,  une 
cure  de  sanatorium  suffisamment  prolongée,  puis,  à 
la  sortie,  un  travail  peu  pénible,  permettant  du  re- 
pos de  temps  en  temps,  des  ménagements,  des  ar- 
rêts à  la  moindre  menace,  voilà  les  conditions  qui 
permettent  d'obtenir  la  guérison  pratique,  celle  qui 
persiste  pendant  des  années,  malgré  la  reprise  du 
travail.  » 

Nous  admettons  volontiers  avec  M.  Kiiss  que  le 
sanatorium  est  un  instrument  thérapeutique  admi- 
rable pour  une  minorité  de  malades  «  très  bien  choi- 
sis »  et  qu'il  est  capable  de  combattre  «  la  tuber- 
culose du  prolétaire  en  redingote,  qui  est  un  pauvre 
lui  aussi,  alors  même  qu'il  reçoit  un  secours  de  1  fr. 
50  à  2  francs  par  jour  d'une  Société  de  secours  mu- 
tuels ».  Nous  sommes  encore  avec  lui  quand  il 
exige  la  création  de  sanatoriums  pour  cette  minorité 
soigneusement  sélectionnée.  Mais  cette  miaorité,  si 
l'on  se  rapporte  aux  statistiques  de  Rosenfeld.-ne  re- 
présente que  10  p.  100  environ  des  tuberculeux  de 
la  masse  ouvrière,  et  la  nécessité  même  de  cette  sé- 
lection donne  raison  à  ceux  qui  soutiennent  que  le 
sanatorium  tel  qu'il  fonctionne  en  Allemagne  est  in- 
capable de  lutter  efficstcement  contre  la  tuberculose  . 
des  milieux  populaires. 

Le  système  allemand,  dont  le  principal  défaut  est 
de  ne  pas  s'occuper  du  milieu  phtisiogène  et  de  ré- 


(1)  Bul.  méd.,  n«-  10  et  11,  1903. 
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daire  ainsi  au  minimum  les  résultats  thérapeu- 
tiques du  sanatorium,  présente  encore  deux  autres 
inconvénients. 

Le  premier,  c'est  qu'il  laisse  intacte  la  source  prin- 
cipale de  l'infection,  les  tuberculeux  avancés,  le  sa- 
natorium étant,  en  principe  du  moins,  réservé  aux 
tuberculeux  de  premier  degré,  c'est-à-dire  aux  tu- 
berculeux curables.  En  second  lieu,  sa  nuse  en 
œuvre  comporte  des  frais  énormes,  une  somme 
d'argent  que  l'Allemagne  a  bien  trouvée  dans  les 
Caisses  de  ses  assurances  ouvrières,  mais  qui  fait 
défaut  à  tous  les  autres  pays. 

Chez  nous,  par  exemple,  M.  Barth  (1),  partisan  du 
système  allemand,  évalue  à  25  000  le  nombre  des 
lils  qu'il  faudrait  créer.  Or  ces  lits  répartis'  dans 
3S0  sanatoriums  reviendraient  \  i  50  millions  de 
francs  ;.  quant  à  la  dépense  annuelle  que  comporte- 
ront l'entretien  de  ces  sanatoriums  et  les  frais  de 
traitement,  elle  serait,  d'après  M.  Barth,  de  -18  mil- 
lions de  francs.  Et  il  y  a  encore  la  grave  question  fi- 
nancière de  l'stssistance  de  la  famille  du  tuberculeux 
hospitalisé  dans  on  sanatorium,  que  M.  Barth  n'en- 
visage pas.  Mais  où  trouver  ces  150  millions  de 
fraiics  et  le  budget  annuel  de  48  millions  de  francs? 
M.  Barth  compte  sur  les  ressources  inépuisables  de 
la  charité  privée.  «  La  générosité  privée,  écrit-il,  a 
ouvert  la  voie,  dans  laquelle  les  associations  philan- 
thropiques, les  sociétés  de  secours  mutuels  tien- 
dront à  honneur  de  marcher  ;  les  grandes  corpora- 
tions industrielles,  les  compagnies  de  chemins  de 
fer  et  de  mines,  les  maisons  de  banque  et  de  com- 
merce ne  tarderont  guère  de  suivre  le  mouvement; 
sous  la  plus  légère  pression  du  corps  électoral,  les 
municipalités  y  entreront  elles-mêmes  et  les 
conseils  généraux  ne  refuseront  pas  non  plus  leur 
concours.  Quant  à  l'Ëtat,  il  lui  suffira  d'aider  les 
œuvres  naissantes  par  quelques  subventions  un  peu 
larges.  »  Ces  lignes  ont  été  écrites  il  y  a  à  peine  un 
an  :  la  souscription  organisée  par  le  Figaro  a  mon- 
tré jusqu'à  quel  point  on  pouvait  compter  sur  les  or- 
ganisations sociales  énumérées  par  M.  Barth. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  c'est  en  France  seule- 
ment qu'est  vivement  critiquée  l'idée  de  lutter 
contre  la  tuberculose  par  un  système  organisé  de 
sanatoriums  populaires.  En  Allemagne  même,  on 
commence  à  douter  de  l'efficacité  du  système,  et  il 
suffit  de  se  rapporter  aux  travaux  de  la  dernière 
conférence  internationale  de  la  tuberculose  (Berlin, 
1902)  pour  constater  la  grande  déception  qui  se 
manifeste  au  sujet  des  résultats  obtenus.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  Pannwilz,  l'apôtre  et  la  cheville 
ouvrière  des  sanatoriums  populaires,  Kunzer, 
Wernickc,   Duttmann  et   bien    d'autres  demander 


(1,  Oui.  méd.,  n-24,  r902. 


l'organisation  de  colonies  agricoles  pour  tuberculeux 
sortant  du  sanatorium,  afin  d'arracher  l'ouvrier  à  son 
milieu  néfaste  et  de  lui  permettre  de  conserver  le 
bénéfice  acquis.  Mais  si  nous  nous  en  rapportons  à  ce 
que  M.  Kiiss  dit  de  la  «  minorité  sélectionnée  »,  on 
peut  se  demander  si  le  tuberculeux  amélioré  est 
vraiment  capable  de  s'adonner  au  rude  travail  des 
champs.  Est-on  seulement  renseigné  sur  le  nombre 
de  ceux  qui  consentiraient  à  qiiitter  la  ville  pour  la 
campagne?  A-ton  évalué  les  frais  que  comporterait 
l'organisation  de  telles  colonies  ? 

Quoi  de  plus  significatif  aussi  que  la  discussion  (1) 
qui  vient  d'avoir  lieu  à  la  Société  de  médecine  ber- 
linoise ?  M.  Katz,  après  avoir  constaté  le  «  rendement  » 
insuffisant  du  sanatorium  populaire,  revient  à  cette 
idée  de  colonies  agricoles  et,  pour  faire  bénéficier  le 
tuberculeux  des  bienfaits  du  climat —  dont  l'impor- 
tance thérapeutique  a  été  soutenue  avec  vigueur  par 
M.  Landouzy,  au  Congrès  de  Berlin  de  1899  — 
demande  que  ces  colonies  soient  organisées  dans  les 
territoires  que  l'Allemagne  possède  en  Afrique! 
M.  Senator  va  même  plus  loin  et  estime  que  parmi 
les  «  guéris  »  par  le  sanatorium,  nombreux  sont  les 
simples  anémiques,  les  surmenés,  qui  auraient  retiré 
le  même  bénéfice  d'an  séjour  au  bord  de  la  mer  ou" 
dans  la  montagne.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Fraen- 
kel.  Et  M.  Jakob  n'hésite  pas  à  citer  en  exemple  la 
France  et  ses  sanatoriums  marins  pour  enfants  scro- 
fulo-tuberculeux  (2)  ! 

Telles  sont  les  raisons  multiples  que  les  adver- 
saires du  sanatorium  invoquent  contre  l'intronisation 
du  système  allemand  en  France.  Hais  s'il  est  vrai 
que  le  sanatorium  populaire  donne  des  résultats  mé- 
diocres, U  est  intéressant  de  savoir  si  la  tuberculose 
des  milieux  ouvriers  peut  être  combattue  d'une 
autre  façon  et  dans  quel  sens  cette  lutte  doit  être 
orientée.  C'est  ce  que  nous  verrons  dans  un 
prochain  article. 

R.    ROMME. 


573. 

ANTHEOPOLOGIE 

L'Art  préhistorique  (3). 

Avant  d'aborder  la  seconde  partie  de  cette  étude, 
il  convient  de  répondre  aux  deu.x  principales  objec- 
tions que  les  savants  ont  faites  à  la  première 
partie.  Les  uns  regardent  ces  pierres  avec  admira- 


(1)  Zur    Tuberkulosc-Bckûmpfung.    Berlin,    1902. 
T(2)  Berlin,   kliti.  Wochcnschr.,  n"  5,  1903. 
(3)  Voir  Revue  scientifique  du  12  juillet  1902.  Errata: 
p.  40.   La  2"  ligne   du  4'  §,   1"  col.,   tombée   dans  la 
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tion  ;  les  autres  voudraient  me  les  jeter  à  la  tête. 
Les   plus   sages   disent    :    Oui,    ce    sont   bien    des 
hommes,    des   chiens,    des    cervidés,    et   voici    des 
'  oiseaux  : 


Fig.  21.    -  Type  D  :  l'oiseau.  l/«  gr.  iiat. 

Mais  ces  pierres  sont-elles  taillées  ;  ne  sont-elles 
pas  de  simples  ludus  nalurce  ? 

Je  réponds.  Ces  pierres  sont  taillées  :  la  taille  est 
visible,  la  trace  des  retouches  est  indiscutable.  Si, 
dans  l'examen  que  je  propose  plus  loin,   une  pièce 


Fig.  25.  —  Type  D  :  Toisoau,  1/5  grandeur  Daturollc. 

Rùle  utililairo  :  Un  beau  coup  de  poing.  Queue  très  acér<<'. 

Accommodation  prooisp. 

arlistique  est  récusée  ou  douteuse,  j'en  fournirai 
vingt  autres,  du  même  type,  qu'il  faudra  bien 
admettre. 

D'ailleurs,  tous  ces  silex  ont  figuré  à  l'Exposition 
internationale  de  Bruxelles  en  1897,  —  non  pas  au 
point  de  vue  de  l'art,  mais  d'abord  comme  pre- 
miers documents  taillés,  trouvés  dans  les  Hautes- 
Fagnes.  Le  jury  m'a  décerné  un  grand  prix  :  appa- 
remment, si  ces  pierres  n'étaient  pas  taillées,  il  ne 
m'eût  rien  décerné  du  tout,  car  la  doctrine  anthro- 
pologique d'alors  me  traitait  déjà  «  de  révolution- 
naire et  d'anarchiste  »  (sic). 

Quant  aux  ludus,  l'objection  ne  tient  pas  :  1°  parce 
qu'ils  ne  seraient  pas  toujours  systématiquement 
les  mêmes;  2°  parce  qu'ils  ne  seraient  pas  taillés. 

J'ai  des  milliers  de  chiens  identiques,   pas  une 


mise  en  page.  Il  faut  lire  :  «  J'appelle  principaux  types 
de  l'Art  préhistorique,  l'image  qui  saute  aux  yeux, 
après  la  mise  au  point,  etc.  »  ;  2*  de  même  p.  40,  2*  col., 
le  5'  S  fait  duplicata  avec  le  6',  il  faut  :  «  On  sait  (luesl 
l'art  est  presque  aussi  vieux  que  rhumanité,  chaque 
époque  a  sa  conception,  sa  réalisation  qui  lui  est 
propre.  • 


levrette  pourtant  (elle  doit  être  néolithique),  ni 
un  cheval,  ni  un  chameau.  J'ai  des  centaines 
d'hommes  qui  ont  tous  pour  coiffure  une  tête  de 
chien,  mufle  en  arrière  ;  pas  un  ne  porte  une  cas- 
quette ou  un  gibus. 


l'ig.  2».  —  Tjrpn  AB,  2/3  gr.  ual. 
Voici  l'une  dos  plus  belles  sculptures  prèhistoriquos.  L'homme  coilfé  de 
la  têto  du  chien.  A  remarquer  :  1*  la  bcautd  et  la  finesse  di>  profi 
humain;  2*  la  trace  des  coups  qui  l'ont  réalisé;  3*  le  chien  vu  de 
trois  quarts,  le  muSe,  le  nci,  les  yeux.  Ce  type  AB  est  très  rommun, 
car,  nous  l'avons  vu,  l'hommo  quaternaire  est  généralement  ^'oifTô 
d'un  haut  capnchon,  lequel,  neuf  fois  sur  dix,  représente  une  n-tedo 
chien.  (Voir  la  llevue  du  1'^  juillet,  p.  40  et  43.) 

Qu'on  réfléchisse  un  instant  à  ces  centaines  de 
curieux  ludus  qui  tous  auraient  cette  quadruple 
caractéristique  : 

1°  Ils  sont  taillés  ; 

2°  Ils  représentent  une  tête  d'homme  ou  de 
femme  ; 

3°  Cette  tête  est  toujours  surmontée  d'une  tête 
de  chien  ; 

4"  Le  mufle  du  chien  est  en  arrière. 

Et  voici  vingt  autres  silex  qui  sont  aussi  taillés, 
et  dont  chacun  présente  —  systématiquement  dis- 
posés —  les  quatre  grands  types  :  A,  B,  C,  D  ;  nn 
homme,  A,  un  chien,  B,  un  cervidé,  C,  et  un  oi- 
seau, D,  —  toujours  ceux-là  et  jamais  d'autres  —  et 
tout  cela  accommodé,  taillé  dans  les  contours  d'un 
outil  ou  d'une  arme,  avec  tant  d'ingéniosité  qu'un 
artiste  moderne  ne  pourrait  —  sans  avoir  le  mo- 
dèle —  les  réaliser  aussi  parfaitement,  même  dans 
de  l'argile. 

Je  citerais  vingt  faits  analogues  où  sont  accu- 
mulées les  taractéristiques  qui  montrent  le  sys- 
tème,  le  voulu^  l'art. 

Je  n'ai  fait  qu'indiquer  la  station  dressée  ;  —  oh  ! 
je  ne  prétends  pas  que  les  expositions  étaient  déjà 
internationales  pendant  le^Quat-emaire,  mais  «n 
exposait...  sur  un  plan  horizontal,  cela  je  le  prou- 
verai quand  on  voudra,  par  mes  statuettes  dres- 
sées ;  et  l'on  ne  parlera  plus  de  ludus  quand  on 
verra  ces  longues  et  suggestives  théories  de  la 
maternité,  —  une  femme  allaitant  ou  embrassant 
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un  enfant  —  tableau  révélateur  et  touchant,  caché, 
taillé  toujours  à  la  même  place,  dans  le  museau 
d'un  chien,  comme  je  l'indiquerai  plus  loin  ;  ou 
comme  l'étemel  couple  conjugal...  qui  s'embrasse 
dans  tous  les  coins...  dans  un  monde  où  l'on  ne 
s'ennuie  pas!...  Si  bien  que  je  pourrais  synthé- 
tiser tout  cet  art  merveilleux  sous  cette  forme  un 
peu  lapidaire  qui  fera  sourire  aujourd'hui,  mais 
qui  sera  la  loi  demain  : 
l'n  silex  n'est  souvent  qu'une  page  d'amour. 

Au  reste,  toutes  les  raisons  de  sentiment  sont 
inutiles,  il  faut  des  faits  :  il  suffit  de  voir  et  de 
comparer  deux  pièces  identiques,  et  le  problème 
tant  discuté  et  bien  plus  curieux  et  plus  important 
qu'on  ne  le  croit,  sera  immédiatement  et  définiti- 
vement résolu. 

l'art  hermétique. 

Il  conviendrait  d'appeler  cet  art  l'art  hermétique, 
parce  qu'il  est  réellement  caché,  fermé,  quand 
on  ne  connaît  pas  la  mise  au  point  et  le  mode 
d'éclairage.  Je  l'ai  pressenti,  soupçonné  pendant 
des  années,  alors  que  j'avais  depuis  longtemps 
découvert  et  classé  les  grands  types  et  leurs  combi- 
naisons. Puis,  l'ayant  reconnu,  il  m'a  fallu  trois 
aimées  pour  en  découvrir  les  lois  nouvelles. 

La  difficulté  provenait  de  ce  fait  que  l'art  hermé- 
tique est  réalisé  en  partie  par  la  taille  dans  les  con- 
tours, et  en  partie  par  la  gravure  sur  l'une  des  faces 
du  silex,  ou  même  sur  les  deux  faces.  Une  partie 
de  la  .silhouette  sculptée  ou  taillée  .se  combine  avec 
des  lignes  gravées  pour  former  une  autre  image  — 
qui  est  toujours  la  même  :  une  mulernilé,  c'est- 
à-dire  une  femme  qui  embrasse  son  enfant. 

La  représentation  d'un  type,  homn>e  ou  animal, 
—  ce  qu'on  voit  d'abord  dans  l'ensemble,  n'est  pas 
le  but  principal  de  l'artiste  —  ce  n'est  là  que  le 
cadre  du  tableau,  d'une  scène  de  la  vie,  et  peut-être 
aussi  le  moyen  de  réaliser  plus  facilement  ce  ta- 
1(1  eau. 

Cet  art  hermétique  est  beaucoup  plus  curieux,  plus 
ingénieux,  plus  révélateur,  plus  stupéfiant  que  celui 
des  métamorphoses  indiqué  ci-devant.  Mais  on  nff 
peut  le  voir  et  le  comprendre  qu'après  l'étude  appro- 
fondie des  types  indiqués  plus  haut,  qui  seront 
aussi  reproduits,  en  partie,  par  la  gravure.  Il  faut 
bien,  d'ordinaire,  apprendre  ra.lphabet,  avant  de 
savoir  lire.  Au  fond  le  but  principal,  c'est  toujours 
l'humanité,  la  vie.  Le  type  extérieur,  l'animal,  c'est 
plutôt  l'accessoire,  le  vêtement,  la" coiffure,  la  nour- 
riture peut-être. 

Parti  d'abord  dans  ma  nouvelle  classification  avec 


des    séries    nombreuses,    j'ai    vu    qu'elles   peuvent 
se  ramener  à  deux  séries  principales  :  l'amour  et 
la  chasse. 
C'est  bien  là  toute  la  vie  de  l'époque. 


L'amour  se  subdivise  et  comprend  : 

1°  L'amour  maternel  (la  mère  et  l'enfant  ou,  pour 
abréger  :  la  maternité). 

2°  L'amour  paternel  (le  père  et  l'enfant  ou  la 
paternité). 

3°  L'amour  familial  (le  père  et  la  mère  penchés 
sur  un  enfant  qu'ils  embrassent). 

4°  L'amour  —  sans  adjectif  —  principe  et  cause 
de  tous  les  autres,  par  où  j'aurais  pu  commencer. 


La  maternité-  est  excessivement  fréquente.  Quel 
que  soit  le  type  principal,  elle  y  est  presque 
toujours  cachée.  Idée  touchante  qui  synthétise  sur 
la  chère  tête  de  l'enfant,  le  passé  et  l'avenir  de  l'hu- 
manité :  c'est  pour  l'enfant  en  effet,  que  va  tra- 
vailler cet  outil  ou  cette  arme  ! 

La  maternité  seule  comprend  plus  de  70  p.  W 
des  pièces  artistiques.  On  peut  la  diviser  dan.-*  les 
trois  séries  que  voici  : 

1°  Une  mère  tient  son  enfant  sur  les  genoux,  — 
comme  cette  très  vieille,  statuette  égyptienne  repré- 
sentant Isis  tenant  son  fils  Horus.  (Assez  rare.) 

2°  Elle  l'embrasse.   (Très  fréquent.) 

3°  Elle  l'allaite.  (Assez  rare.) 

La  mère  est  assez  souvent  capuchonnée  avec  la 
tête  du  chien.  L'enfant  aussi  du  reste,  car  on  sait 
qu'il  faisait  froid  et  humide  longtemps  encore  après 
le  glaciaire.  Néanmoins,  on  voit  parfois  les  jambes 
et  tout  le  corps  de  l'enfant,  les  bras,  la  main,  et 
même  les  doigts.  Ces  graphiques  minuscules  sont 
difficiles  à  voir,  la  loupe  étant  plus  nuisible  qu'utile, 
car  elle  grossit  le  granulé  et  déforme  le  dessin. 
Mais  il  y  a  méthode  à  tout  ;  d'ailleurs  il  faut  prendre 
l'art  d'une  époque  tel  qu'il  est  et  je  puis  prouver  ce 
que  j'avance.  Je  prouverai  aussi  que  le  capuchon 
—  tête  de  chien  le  plus  souvent,  de  cervidé  ou  d'ours 
parfois  —  était  adhérent  au  vêtement  qu'il  complé- 
tait, car  quelques  artistes  ont  été  assez  ingénieux 
pour  faire  voir  clairement  quelle  était  la  bête  dont 
la  peau  les  couvrait,  au -moins  jusqu'au-dessus  des 
genoux.  La  soi-disant  pilosité  de  l'homme  de  la 
Madeleine  est  un  mythe.  Nous  connaissons  désor- 
mais sa  fourrure.  Mais  ce  sont  là  des  pièces  excep- 
tionnelles dont  la  série  n'est  pas  longue. 

La  chasse  aussi  est  très  curieuse  :  elle  comprend 
deux  séries  : 
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1"  Un  chien  saisit  un  cervidé  par  la  nuque  ou 
par  l'oreille.   (Assez  commun.) 
2°  Un  chien  tient  une  proie  en  bouche.  (Rare.) 


•    « 


Si  nouveau  et  si  étrange  que  tout  cela  paraisse, 
ce  que  j'avance  est  établi  par  des  séries  nombreuses 
et  concluantes  que  je  ne  puis  qu'indiquer  ici.  Et  de 
même  que  la  duplication  est  de  règle  dans  les 
formes  extérieures  d'ensemble,  elle  l'est  aussi  dans 
les  tableaux  :  des  couples,  il  y  en  a  plusieurs,  deux, 
trois,  quatre,  comme  si,  là  encore,  il  fallait  tou- 
jours quelque  chose  sur  pied,  quel  que  soit  le  point 
de  vue. 

Mais  on  peut  savoir  d'avance  où  l'artiste  les  a 
cachés  et  où  l'on  est  sûr  de  les  trouver.  Je  pense 
que  c'est  là  un  criteriuvi  de  vérification  qui  donnera 
tout  apaisement  aux  plus  sceptiques.  Ici  encore,  -il 
y  a  des  règles,  mais  avant  de  les  formuler,  appre- 
nons à  regarder. 


« 
«    • 


L'éclairage  et  la  mise  au  point.  —  Je  dois  bien  le 
rappeler  :  toute  œuvre  d'art  a  sa  mise  au  point  ;  il 
lui  faut  le  recul  et  la  lumière  nécessaires...  mais 
variables,  même  avec  l'heure  du  jour.'  Elle  peut 
même  sans  cela  passer  inaperçue  ou  ne  valoir 
qu'autant  qu'on  la  replace  à  peu  près  dans  les  con- 
ditions d'éclairage  où  elle  est  née.  Or  nous  savons 
par  les  données  géologiques  et  paléontologiques  que 
le  qjiatemaire  fut  longtemps  froid  et  huniide.  L'art 
de  l'époque  confirme  cette  donnée  :  il  nous  présente, 
en  général,  l'homme  coiffé  d'un  grand  capuchon, 
en  peau  de  chien,  <î^o«çridé,  'dé  renne  ou  d'ours 
peut-être,  —  capuchon  qui  enserre  souvent  les 
oreilles.  S'il  fait  froid  et  humide,  on  ne  peut  guère 
—  au  grand  air,  à  la  grande  lumière  —  s'occuper 
à  des  travaux  d'outillage  et  d'art  qui  nécessitent 
une  immobilité  relative.  On  travaillait  donc  dans 
les  huttes  ou  à  l'entrée  des  grottes. 

Dans  les  Hautes-Fagnes  et  même  dans  nos  A^- 
dennes,  nous  sommes  en  plein  Cambrien  —  à  quart- 
zite  révinien  —  d'où,  pas  de  calcaire  et  par  consé- 
quent pas  de  grottes.  Dans  les  huttes,  point  de 
vitres  et  sans  aucun  doute,  éclairage  très  restreint 
et  unilatéral,  le  plus  souvent.  Voilà  tout  le  secret  : 
la  lumière  et  l'ombre  étaient,  alors  déjà  et  même 
plus  qu'aujourd'hui,  collaboratrices  de  l'œuvre  déli- 
cate. 

Telle  pièce  éclairée  vivement,  directement  de  face, 
ne  donne  rien  qu'un  fouillis  granulé,  pointillé, 
hachuré,  chaotique.  Nous  voulons  toujours  voir  de 
trop  près  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  toujours 


regardé.  Disposée  convenablement  (1),  la  pièce  se 
transforme,  s'éclaire  et  s'estompe,  puis  soudain 
s'anime,  et  le  tableau  —  toujours  le  même,  apparaît 
à  la  place  prévue.  Rien  à  voir  en  plein  soleil,  ni  à 
la  lumière  électrique  :  il  faut  une  lumière  diffuse, 
frisante,  unilatérale.  Ceci  s'expliquera  :  la  patine 
a  souvent  envahi  et  comme  comblé  et  effacé  les 
lignes  creusées  à  petits  coups  et  les  fins  linéaments 
du  dessin"  c'est  l'ombre  douce  des  reliefs,  relief.» 
peu  ou  point  visibles  directement,  qui  souvent 
reconstitue  le  tableau. 

On  pourrait  dire  de  plusieurs  de  ces  tableaux  ce 
que  Maspero  disait  des  vieux  parfums  égyptiens  : 
«  Souvent  l'impression  (l'image)  est  fugace,  il  faut 
la  saisir  vite  et  eo.  jouir  à  la  volée  »  sans  trop  vou- 
loir en  préciser  les  contours,  ni  en  analyser  la 
facture. 

Il  y  a  une  autre  raison  qui  rend  la  recherche 
difficile  et  qui  bouleverse  à  nouveau  toute  notre 
esthétique  moderne.  C'est  que  les  vrais  artistes  re- 
cherchant surtout  la  multiplicité,  non  la  variété  des 
sujets,  ont  souvent  utilisé  tous  les  plans,  même  les 
recoins,  «  tout  leur  papier  »,  dit  M.  Cartaihlac,  au 
risque  même  de  compromettre  la  netteté  d'un  pre- 
mier dessin  bien  fini,  par  un  autre  qui  le  recouvre 
en  partie  ou  qui  même  lui  emprunte  certains  dé- 
tails ;  en  d'autres  termes,  les  lignes  d'un  dessin  ser- 
vent souvent  à  un  autre  dessin. 

La  métamorphose  la  plus  curieuse,  et  la  plus  fré- 
quente, se  rencontre  dans  tous  les  portraits  doubles 
à  renversement  :  le  menton  d'un  personnage  devient 
le  nez  de  l'autre,  et  la  bouche  est  commune  (2).  La 
nmltiplicité  des  sujets  et  même  des  tableaux  dans 


(1)  Procédé.  —  Pour  bieu  voir,  il  faut  un  peu  de  tâton- 
nement. En  général,  la  lumière  diffuse,  frisante  ;  se 
placer  à  trois  ou  quatre  mètres  de  la  fenêtre,  surtout 
si  elle  est  large  et  haute.  Tenir  la  pièce  à  examiner 
assez  loin  de  l'œil, —  à  bras  tendu,  — l'incliner,  la  faire 
tourner  lentement,  miroiter  dans  le  plan  des  •rayons 
lumineux  que  l'on  fait  venir  de  droite  ou  de  gauche. 
Dès  qu'on  aperçoit  une  tête,  ou  un  personnage  gravé 
dont  on  veut  étudier  le  détail.  Véclairer  en  nuque. 
Dans  le  baiser  maternel  et  surtout  dans  les  petits 
couples,  on  ne  volt  bien  qu'un  seul  des  deux  con- 
joints :  pour  voir  l'autre,  changer  le  coup  de  lu- 
mière en  faisant  demi-tour,  l'éclairer*  aussi  dans  la 
nuque,  et  11  apparaît  aussitôt,  tandis  que  le  premier 
se  trouble  ou  se  perd  dans  un  fouillis  de  hachures,  et 
ce,  parce  qu'il  est  éclairé  de  face.  Cela  paraît  puéril, 
mais  c'est  là  tout  le  secret  :■  il  faut  prendre  l'art  tel 
qu'il  est. 

(2)  Voir  (flg.  1.  p.  38,  n°  du  12  juillet)  un  curieux 
exemple  de  ces  portraits  doubles  à  renversement.  Exa- 
minez la  tête  de  gauche  et  celle  de  droite,  puis  ren- 
versez ;  il  y  a  deux  nouveaux  personnages,  profils  en 
haut  d  droite.  Voir  l'œil,  le  nez,  la  bouche  (com- 
mune), etc.  Toutefois,  il  y  a  de  nombreux  exemples 
meilleurs  que  ceux-ci,  car  il  faudrait  un  éclairage 
spécial  pour  chacune  des  deux  figures  d'un  même 
silex. 
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un  seul  silex  est  la  vraie  caractéristique  de  l'art  du 
quaternaire  (1).  Nous  ne  la  soupçonnons  plus  dans 
notre  art  actuel,  si  ce  n'est  en  certains  jeux  d'op- 
tique ou  dans  les  dessins  à  renversements  dont 
s'amusent  les  enfants  et  que  les  petits  journaux 
illustrés  ont  remis  à  la  mode.  C'est  bien  plus  intéres- 
sant dans  les  silex  gravés  :  vues  dans  certaine  posi- 
tion, les  lignes  essentielles  d'une  figure  se  dégagent 
en  rolief  ou  en  creux,  et  sont  seules  perçues. 
Changes  un  peu  la  position,  faites  faire  quart  de 
tour  ou  demi-tour  au  teiLleau,  ces  mêmes  lignes 
disparaissent  et  font  place  à  d'autres,  naguère  con- 
fuses ou  invisibles  et  que  le  jeu  de  la  lumière  fri- 
sante et  des  ombres  transforme  en  lignes  essen- 
tielles et  caractéristiques  d'un  autre  dessin.  Tou- 
jours les  métamorphoses  ! 

• 
•    « 

Et  à  ceux  qui  garderaient  un  doute,  je  puis  mon- 
trer quantité  de  pièces  vérifiées.  J'appelle  vérifié 
un  talfleau  (donc  au  moins  deux  personnages  et 
souvent  deux  capuchons  à  têtes  de  chiens),  un  ta- 
bleau répété  au  revers,  dans  les  mêmes  proportions, 
et  à  peu  près  trait  pour  trait,  sous  le  dessin  de 
l'avers.  On  croit  rêver...  tant  se  révèlent,  stupéfiantes 
et  charmeuses,  l'ingéniosité  de  l'.artiste  et  son  habi- 
leté souvent.  Et  si  l'on  songe  à  la  dureté  de  la  ma- 
tière mise  en  œuvre,  matière  qui  résiste  à  nos 
burins  d'acier  les  mieux  trempés,  si  l'on  songe  en 
quels  temps  lointains,  pprdus  sous  les  bi-umea.  amon- 
celées des  vieux  âges,  s'est  épanouie  cette  efflores- 
cence  artistique  insoupçonnée  ;  si  l'on  réfléchit  à  ce 
sentiment  d'amour  filial,  d'amour  matei-nel  surtout, 
traduit  avec  une  admirable  et  touchante  virtuosité, 
—  toujours  et  partout,  sur  tous  les  outils,  sur  toutes 
les  armes,  et  sur  tout  ce  qui  n'était  ni  outil,  ni 
arme,  —  on  reste  confondu.  Quoi  i  cela  serait 
l'œuvre  de  l'homme  sauvage  du  quaternaire?  Et 
s'il  y  ft  des  millions  de  silex  artistiques,  il  y  a  des 
millions  de  tableaux,  —  la  maternité  —  les  silex 
taillés  où  on  ne  la  trouve  pas,  étant  moins  nom- 
breux que  ceux  où  on  la  trouve  deux  fois  ! 

Il  faut  bien   s'incliner   devant   les   faits,    même 


(1)  Loin  d'être  en  opposition  avec  la  science,  la  nou- 
velle découverte  confirme  et  complète  les.  données 
acquises  par  les  recherches  de  MM.  Larlet,  Dupont, 
Thomas  Wllson,  de  M.  Piette  surtout,  de  M.  Capitan 
et  d'autres.  Les  grottes  à  parois  gravées  ou  peintes  (?) 
(La  Mouthe,  Les  Combarelles),  compliquent  un  peu  le 
problème,  mais  présentent  le  même  enchevêtrement 
de  lignes  et  de  dessins  compliqués.  J'aurais  pu  souvent 
me  servir  des  propres  termes  de  M.  Piette  ou  de 
M.  Cartaihlac  décrivant  les  premières  manifestations 
artistiques  :  Plusieurs  figures  se  mélangent  l'une  à 
l'autre,  certains  traits  de  l'une  étant  utilisés  pour  la 
figure  voisine,  dit  M.  Capitan  dans  sa  belle  étude  de 
la  grotte  «  Les  Combarelles  ».  —  C'est  tout  à  fait  cela 
dans  les  silex  figurés  et  gravés. 


invraisemblables.  On  ne  peut  douter  qu'un  instant. 
Le  tableau  est  là,  dix  fois,  cent  fols,  toujours  le 
même,  à  la  même  place  connue  d'avance,  vérifié 
souvent,  réalisé  toujours  par  le'  même  procédé,  dans 
les  proportions  connues,  scrupuleusement  observées 
et  en  rapport  avec  la  grandeur  du  cadre.  Voilà  bien 
le  prévu,  le  voulu,  l'intention,  le  réalisé,  l'œuvre 
d'art  —  il  faut  s'incliner  et  admirer  I 

La  place  connue  d'avance. —  J'ai  dit  plus  haut  qu'on 
peut  savoir  d'avance,  avant  d'y  avoir  regardé  —  il 
n'y  a  donc  aucune  vision  imaginaire  —  la  place 
précise  où  se  trouve  le  tableau,  et  quel  est  le  tableau 
qu'on  doit  trouver  à  la  place  indiquée.  J'ai,  pour 
mon  usage,  des  formules  très  concises.  Elles  feront 
même  un  peu  sourire,  mais  comme  elles  sont  aussi 
très  précises  et' presque  mathématiques,  elles  sim- 
plifient considérablement  les  recherches  et  d'ail- 
leurs l'austérité  scientifique  doit  bien  de  temps  à 
autre  se  dérider  aussi. 

En  voici  quelques-imes,  car  il  serait  un  peu  long 
dans  une  synthèse  de  les  expliquer  et  de  les  justifier 
toutes  ;  je  prendrai  le  type  B  (tête  de  chien)  parce 
qu'il  est  le  plus  fréquent  et  le  plus  facile  à  trouver 
et  à  vérifier. 

Règles  :  En  B,  la  maternité  se  trouve  : 

1°  Sur  le  museau  ; 

2°  Sous  le  museau  ; 

3°  Sur  le  museau  et  sous  le  museau  ; 

4°  Dans  la  nuque,  si  B  est  plus  ou  moins  com- 
plet 

En  B,  le  couple  conjugal  se  trouve  toujours  dans 
les  babines. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  Il  est  facile,  en  exa- 
minant quelques  silex  comme  je  Val  indiqué,  de 
reconnaître  une  tête  de  chien.  Sans  grande  habi- 
tude, on  en  trouvera  plus  de  deux  sur  dix  pièces. 
Après  avoir  vérifié  l'ensemble  du  type,  l'œil,  le 
museau,  les  babines,  l'oreille  parfois,  on  peut  se 
dire  :  attention  !  il  doit  y  avoir  une  maternité  sur 
le  museau.  Mais  on  n'en  soupçonne  rien,  tant  qu'on 
perçoit  le  chien.  Qu'on  lui  mette  le  museau  en 
l'air  (1)  :  soudain  le  chien  a  disparu,  le  muffle  de- 


(1)  Voir  flg.  2,  n*  du  12  juillet.  Considérer  le  1"  chien 
de  chaque  ligne  ;  faire'faire  un  quart  de  tour  à  l'image 
et  mettre  ainsi  les  deux  museaux  en  l'air  ;  on  peut 
voir  les  maternités  sous  le  rhuseau.  Elles  sont  peu 
nettes,  et  l'enfant  n'est  guère  visible.  Les  pièces  n'ayant 
été  éclairées  que  dans  le  but  de  montrer  le  chien,  et 
non  la  tnaternité.  Toutefois,  on  peut  se  faire  une  idée 
du  procédé,  .  et  au  moyen  d'une  loupe,  chercher  et 
trouver  une  très  belle  paternité  sur  le  museau  dans  la 
tête  du  milieu  en  bas.  L'Image  est  très  belle,  mais  un 
peu  petite  et  d'aucuns  la  prendront  pour  un  ludus 
natwx;  ma^  comme  l'image  garde,  sur  la  pierre,  la 
trace  des  coups  qui  l'ont  formée,  comme  elle  est  par- 
tout la  même,  et  à  la  même  place,  il  n'y  a  pas  de 
ludus  possible. 
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vient  un  capuchon,  une  tête  de  femme  apparaît  — 
profilée  à  droite  dans  les  contours  supérieurs  du 
silex  —  jusqu'au  bout  du  nez  ;  de  là,  part  une  ligne 
ou  une  rainure  qui  dessine  la  narine,  la  bouche,  le 
menton,  et  l'enfant  est  là  comme  blotti  sous  la 
bouche  et  le  menton  de  la  mère.  Tel  est  le  baiser 
maternel,  celui  qui  abonde.  Bien  remarquer  la 
bordure  repiquée  ou  gravée  des  capuchons,  indice 
de  ■premier  ordre,  souvent  très  net,  la  chevelure, 
l'œil,  la  bouche  des  deux  personnages  et  l'attitude 
tête  penchée  ou  inclinée  de  la  mère.  Le  même 
tabletui,  le  père  sans  doute  et  un  autre  enfant, 
est  d'ordinaire  visible  en  même  temps  de  l'autre 
côté,  à  gauche  ou  à  droite,  sous  le  museau. 
Pour  bien  l'observer,  faire  au  besoin  demi-tour, 
afin  de  Véclairer  en  nuque.  Certaines  pièces  un 
peu  grandes  (6  à  10  centimètres)  laissent  voir 
les  quatre  personnages,  sans  modifier  le  coup  de 
lumière.  Celles-là  sont  souvent  vérifiées,  c'est-à-dire 
que  les  mêmes  tableaux  étant  gravés  à  l'envers,  on 
peut  compter  huit  figures,  quatre  grandes  et  quatre 
petites.  Cela  se  remarque  surtout  dans  le  type  BB, 
où  l'on  a  même  essayé,  et  parfois  avec  succès,  de 
dessiner  huit  couples  ou  seize  figures  !  Si  l'on  re- 
vient au  tableau  plus  -  simple,  la  maternité  sur  le 
museau  du  chien,  et  si  l'on  remet  au  point  le  type  B, 
horizontalement,  la  maternité  disparaît  naturelle- 
ment, mais  on  peut  remarquer  que  l'enfant  est  caché 
et  capuchonné  dans  le  renflement,  dans  le  sinus 
de  l'os  frontal  du  chien,  et  que  la  petite  figure  de 
Fenfïmt  est  toujours  ce  qui,  dans  l'ensemble,  fait 
l'œil  de  la  bête.  (Voir,  n"  du  12  juillet,  flg.  2,  ligne  1, 
tête  du  milieu.)  (1). 

Le  couple  conjugal.  —  Dans  la  même  pièce  B,  obser- 
vons maintenant  les  babines,  qui,  a  priori,  sont 
déterminées  par  un  graphique  quelconque,  rainure 
ou  arête.  Remettons  le  museau  en  l'air,  les  groupes 
maternité,  paternité  réapparaissent,  —  Janus  assez 
grands  et  dos  à  dos,  sous  un  seul  bonnet  ;  —  mais 
vers  le  haut  de  ce  bonnet,  dans  les  babines,  se 
montrent  soudain,  capuchonnées  aussi,  deux  petites 
figures...  nez  à  nez,  celles-ci,  —  puis,  quelquefois 
des  apparences  de  bras  enlaçants  et  de  mains  cares- 
santes, qui,  après  examen  minutieux,  ne  sont  rien 
moins  qu'hypothétiques. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails,  assez  curieux  du 
reste,  pour  justifier  une  idée  émise  plus  haut,  et 
que  je  n'ai  pu  développer  :  je  crois  qu'un  grand 
type,  B,  le  chien  par  exemple,  ce  que  j'ai  appelé  le 
cadre,  semble  plutôt  le  moyen,  le  schéma,  l'ébauche 
qui  permettait  de  réaliser  facilement  les  deux  ta- 

(1)  Il  conviendrait  de  préciser  et  de  démontrer  ceci 
par  des  images  :  cela  sera  fait  bientôt. 


bleaux  que  l'on  retrouve  partout.  Dans  les  autres 
types,  les  formules  varient  un  peu,  les  places  étant 
autres,  mais  les  tableaux  ne  varient  pas.  Quand  on 
sait  ce  que  l'on  cherche  et  la  place  précise  où  cela 
est,  la  trouvaille  n'est  pas  difficile  à  faire.  Si  l'on 
s'habitue  im  peu,  si  l'on  se  iait  l'œil,  avec  le 
type  B,  on  trouvera  vite  les  couples  un  peu  cachés 
ailleurs  :  du  reste,  je  ne  veux  pas  donner  tous  mes 
secrets  en  une  fois,  et  il  est  bon  d'en  laisser  la  sur- 
prise aux  chercheurs  perspicaces. 

rajoute  encore  un  mot,  car  en  somme  ce  qui 
domine,  ce  qui  pullule,  c'est  le  duo,  c'est  le  baiser  : 
baiser  maternel  surtout,  baiser  paternel  aussi,  et 
baiser  conjugal.  Les  deux  premiers  se  reconnais- 
sent facilement  à  la  grandeur  comparée  des  figures 
et  à  la  place  qu'elles  occupent.  L'enfant,  je  l'ai  dit, 
est  sous  la  bouche  de  la  mère  qui  le  mange  de 
baisers.  On  voit  parfois  la  petite  main  caressant 
la  joue  maternelle  dans  un  geste  gracieux  et  tendre. 

Le  groupe  familial  est  aussi  très  significatif  et 
très  touchant.  Le  père  et  la  mère  sont  penchés  sur 
quelque  chose  qu'on  ne  distingue  pas  très  bien  ;  les 
profils  sont  en  contact  depuis  le  haut  des-  capu- 
chons jusqu'au  bout  du  nez  ;  là,  les  lignes  se  sépa- 
rent, dessinant  à  droite  et  à  gauche  :  narines,  bou- 
ches, mentons  et  cous.  En  regardant  mieux,  en 
inclinant  un  peu  la  pièce  dans  la  lumière  frisante, 
on  aperçoit  la  petite  figure  de  l'enfant  qui  semble 
sourire  sous  le  double  baiser,  et  qui  est  souvent 
cachée  dç.ns  la  petite  tête  de  chien  qui  lui  sert  de 
bonnet.  Dans  ce  tableau  le  corps  de  l'enfant  est  par- 
fois visible  presque  en  entier  ;  jambes  et  bras  sem- 
blent nus,  mais  dans  ce  cas,  la  position  des  parents 
n'est  plus  la  même  ;  leurs  profils  sont  parallèles, 
le  père  au  premier  plan  à  gauche,  puis  la  mère  qui 
tient  l'enfant  à  la  hauteur  de  ses  yeux  et  semble 
provoquer  son  premier  sourire. 

La  série  de  ces  tableaux  n'est  pas  très  longue  ;  il 
est  même  assez  difficile  de  les  mettre  en  bonne  lu- 
mière, mais  ils  ne  sont  pas  douteux,  à  cause  de-  la 
similitude  de  leur  composition.  Il  y  avait  donc  une 
école?  J'hésite  un  peu  à  l'affirmer...  il  y  avait  au 
moins  une  tradition  :  j'ai  trouvé  au  fonid  de  la  Bre- 
tagne des  documents  artistiques  plus  ou  moins  com- 
plexes, identiques  à  ceux  des  Hautes-Fagnes. 

Quant  au  couple  conjugal,  caché  dans  les  babines 
du  chien,  il  est  naturellement  de  proportions  assez 
réduites,  car  on  le  distingue  souvent  in  globo  de  la 
tête  aux  pieds  dans  la  plus  grande  longueur  dû 
silex.  Les  têtes  seules  sont  un  peu  détaillées  :  on 
ne  voit  qu'un  œil  à  chacun  des  conjoints,  si  bien 
qu'on  croit  apercevoir  souvent  une  seule  figure  de 
face.    En   éclairant    alternativement  le   couple    de 
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droite,  puis  de  gauche,  on  reconnaît  que  les  capu- 
chons sont  bien  distincts,  qu'ils  arrivei^t  à  des  hau- 
teurs différentes  sur  le  haut  des  fronts  et  dans  le 
bord  du  silex,  —  que  ces  capuchons  sont  parfois,  l'un, 
une  tête  de  chien,  l'autre,  une  tête  de  cervidé.  Il 
est  vrai  qu'on  ne  sait  parfois  auquel  des  deux  per- 
sonnages appartient  le  nez...  unique,  mais  le  menton 
et  le  cou  sont  distincts  ;  d'ailleurs  les  sculpteurs 
modernes  qui  ont  travaillé  ce  groupe  «  le  baiser  » 
savent  combien  ces  nez,  non  camus,  sont  incom- 
modes. L'observation  relative  aux  capuchons  indi- 
cateurs est  très  importante,  elle  s'applique  aussi 
au  groupe  familial  ;  souvent,  la  bordure  des  capu- 
chons est  en  creux,  ou  en  fine  rainure  pointillée  ou 
hachurée  et  parfois  aussi  en  relief. 

Je  ne  veux  pas  décrire  ici  le  couple  dans  tous  ses 
détcùls  ;  j'en  ferai  même  un  tiré  à  part  dans  mon 
ouvrage,  imitant  ainsi  la  discrétion  des  artistes  pré- 
historiques qui  semblent  l'avoir  caché  soigneuse- 
ment :  il  ne  faut  pas  faire  rougir  les  statuettes  de 
Tanagra. 


Les  pièces  très  complexes.  —  Nous  avons  .vu  que  sur 
certaines  pièces  —  rares,  11  est  vrai  —  on  trouve  lés 
quatre  types  à  la  fois  ;  il  en  est  quelques-unes  qui 
résument  aussi  tout  l'art  hermétique,  les  quatre 
groupés  et  même  la  chasse.  C'est  surtout  dans  un 
type  B  ou  BB  assez  grand  et  très  apparent,  qu'on 
trouve  quelquefois  AA  portraits  en  opposition  ou  à 
renversement,  et  tous  les  tableaux. 

La  disposition  serait  un  peu  longue  à  'expliquer 
sans  l'image  ;  il  y  a  des  couples  réduits  dans  les 
grands  capuchons,  surtout  au  bord,  vers  la  tempe 
d'une  figure  principale  qui  est  probablement  le  por- 
trait d'un  conjoint.  Il  est  facile  de  déduire  la  règle, 
me  disait  un  savant  naturaliste  :  «  Quand  il  y  a  un 
chien,  il  y  a  un  homme  ;  quand  il  y  a  un  homme, 
il  y  a  une  femme,  quand  il  y  a  un  homme  et  une 
femme,  etc.  » 

Cela  est  très  souvent  exact,  et  le  savant  allemand 
M.  E.  Grosse,  dans  son  nouveau  livre  les  Débuts 
de'  l'jirt  (1),  n'aurait  su  mieux  dire  :  «  L'art,  à  ses 
débuts,  a  été  nettement  réaljste,  visant  seulement 
à  représenter  exactement  les  principaux  faits  de  la 
vie  courante.   »     " 


Ai-je  tout  vu  ?  N'y  a-t-il  pas  autre  chose  que  des 
scènes  d'amour  et  de  chasse,  et  les  portraits  des 
acteurs?  Il  me  restait  un  doute  sur  l'iiiterpréta- 
tion  de  quelques  pièces,  très  rares,  où  l'on  croit 
voir  directement  plus   de  trois  personnages,    mais 


(1)  Paris.  Alcan,  1902. 


comme  l'artiste  se  répète  souvent,  il  se  pourrait  qu'il 
n'y  ait  là  que  deux  couples  ou  deux  scènes  fami- 
liales. 

Au  reste,  il  est  probable,  sinon  certain,  que  chacun 
travaillait  et  décorait  son  outil  ou  son  arme  ;  de  là, 
tant  d'œuvres  grossières,  mal  réussies,  ébaucheâ 
ou  essais  d'enfants  ou  d'artistes  impuissants  :  il  y 
a  eu  des  croûtards  dans  tous  les  temps,  même  au 
temps  où  l'art  était  démocratique.  Et  puis,  on  sent 
que  beaucoup  d'œuvres  très  complexes  ont  été  faites 
par  à-coups  :  une  pièce  étant  finie  ayant  servi  déjà, 
l'homme  la  reprend,  l'examine  à  nouveau  pendant 
ses  loisirs,  la  voit  soudain  sous  un  autre  angle, 
s'aperçoit  qu'un  peu  d'accommodation  réaliserait 
ceci  ou  cela  (1),  oublie  même  ce  qui  est  fait  déjà  ou 
trouve  bon  d'utiliser  certaines  parties  du  dessin,  et 
le  voilà  remettant  sur  pied  un  nouveau  type  ou  un 
nouveau  tableau. 

S'exerce-t-il ?  Espère-t-il  faire  mieux?  C'est  pos- 
sible, mais  cet  enchevêtrement  des  images  en  rend 
parfois  l'étude  très  difficile  et  dénote,  non  seule- 
ment une  véritable  passion  du  dessin,  comme 
MM.  Lartet,  Piette,  Capitan  et  d'autres  l'ont  con- 
staté, mais  encore  une  ingéniosité  incroyable,  de  la 
jo^'ialité  aussi  et  parfois,  semble-t-il,  une  certaine 
légèreté  de  caractère,  une  sorte  d'inconstance  dans 
les  aspirations,  de  versalité  ou  de  fluctuation  dans 
l'idéal. 

Où  trouve-t-on  ces  pierres  ?  —  Je  crois  qu'une  étude 
comparative  établira  XuvAversalité  dans  l'art  du 
quaternaire,  au  moins  dans  l'Europie  occidentale  et 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Je  l'ai  trouvé,  toujours 
fidèle  à  lui-même,  dans  les  combinaisons  et  dans  les 
détails,  en  Belgique  comme  en  France  (2),  en 
Angleterre  comme  en  Allemagne. 

Quand  l'art  comnuince-t-il  ?  —  Je  n'ai  jamais  vu  de 
Chelléen  que  sous  vitrines,  des  pièces,  chqisies  pro- 


(1)  Est-ce  une  angue?  Peut-être...  Est-ce  un  nouveau 
message  ?  Réservons  cette  question. 

(2)  Pour  la  Belgique,  le  détail  est  trop  long  et  je 
l'ai  indiqué  ailleurs.  En  France  :  1*  En  Bretagne  (où  il 
n'y  a  que  du  néolithique  m'assure-t-on  I),  j'ai  trouvé 
l'art  à  Carnac,  à  Locqmariaquer,  à  Quiberon,  dans  les 
quartzites  taillés  de  «  Bois  de  Rochers  »,  qui  seraient 
bien   moustérieiis  !   et  qui  sont  artistiques. 

2*  Sur  la  côte  noi-mande,  à  Dieppe,  au  Tréport,  près 
d'AbbevlUe,  près  d'Amiens,  près  de  Condé  (Nord). 

3*  Sous  les  vitrines  du  musée  de  Saint-Germajn  et 
dans  tou.s  les  autres  musées  archéologiques  que  j'ai 
visités. 

4'  A  Paris,  dans  tous  les  graviers  qui  recouvraient 
les  allées  de  l'Exposition  de  1900,  sur  la  place  de  la 
Concorde,  au  Père-Lachaise.  (J'ai  d'admirables  pièces 
non  écrasées  venant  de_là  !) 

Nous  marchons  et  nous  roulons  Aur  des  œuvres 
d'art  ! 
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bablement  et  non  du  tout- venant,  car  il  doit  y  avoir 
autre  chose  que  le  fameux  coup  de  poing.  Du  reste, 
la  stratigraphie  du  Chelléen  est  suspecte,  quand  on 
voit  des.  autorités  réelles,  des  spécialistes  de  vrai 
grand  mérite  comme  MM.  Chantre  et  Capitan  être 
en  parfait  désaccord  sur  l'âge  de  pièces,  chelléennes 
pour  l'un,  et  acheuléennes  pour  l'autre. 

Je  n'ose  rien  affirmer  encore.  La  gravure  est  insuf- 
fisante quand  elle  n'est  pas  de  la  photographie...  et 
la  photographie  n'a  pas  prévu  généralement  la  mise 
au  point  artistique  qu'on  ne  soupçonne  pas  (1). 

J'ai  trouvé  l'art,  au  moins  l'ébauche  —  sans  le 
repiqué  —  dans  les  plus  vieilles  industries  des 
grottes  de  "Belgique  (Diipont,  Tihon  et  Fraipont), 
comme  je  l'ai  aperçu,  à  mon  grand  regret,  dans  le 
lieutélien  de  M.  Rutot  !  Oh  !  très  peu,  une  seule- 
pièce,  mais  assez  belle.  En  somme,  je  crois  que  l'on 
retrouvera  les  premières  ébauches  de  l'art  jusque 
dans  le  Chelléen  (2). 

Je  sais  bien  que  pareilles  affirmations  sembleront 
prématurées,  et  ne  peuvent  que  nuire  à  ma  thèse, 
mais. il  faut  être  sincère  d'abord  ...et  puis...  logique, 
si  l'on  peut. 

Quand  finit-il  ?  —  Je  ne  l'ai  jamais  rencontré  dans 
le  néolithique  bien  caractérisé.  Pourquoi?  Je  n'en 
sais  rien  :  problème  ardu...  mais  qui  n'est  pas 
nouveau. 


Le  Beau  dans  l'art.  -  En  science,  il  ne  faut  pas 
orner  la  vérité,  ni  substituer,  comme  disait  Réau- 
mur,  un  merveilleux  imaginaire  et  conventionnel 
au  merveilleux  réel.  Et  il  y  a  assez  de  merveilleux' 
réel  dans  les  .silex  gravés  et  sculptés  ;  il  est  bien 
inutile  d'y  rien  ajouter. 

L'esthétique  nouvelle  combat  la  thèse  —  soi-disant 
surannée  —  dé  la  fixité  du  Beau  et  la  remplace  par 
la  notion  de  l'esthétique  évolutionnisle  d'après  les 
idées  d'Hartmann  dans  Philosophie  de  l'inconscient. 

Or  voici  des  œuvres  d'art,   assurément  des  plus 


(1)  Il  y  a  des  exceptions  :  par  les  gravures  qu'ont 
présentées  MM.  Rutot  et  De  Puydt  (silex  du  Hainaut), 
M.  le  comte  Goblet  d'Aviella  (silex  de  Court-Saint- 
Etienne),  on  peut  affirmer  que  ces  silex  sont  artisti- 
ques. Il  en  est  de  même  des  silex  de  la  caverne  de 
l'Herm  (Ariëge)  et  ceux  du  «  Préhistorique  ancien  des 
Pyrénées  »,  présentés  par  M.  Cartaihlac  en  1894. 

(2)  Nous  serions  vite  fixés  si  un  collectionneur  obli- 
geant voulait  bien  m'envoyer  —  à,  vue  —  dix  ou 
(luinze  pièces  de  Chelléen,  mais  du  tout-i'enant,  bien 
authentique.  Malheureusement  la  stratigraphie  du 
CheUéen  n'est  pas  encore  nette.  Attendons...  mais  il  est 
certain  que  l'art  —  une  fols  étudié  et  reconnu  —  sera, . 
de  par  son  développement  nécessairement  progressif, 
le  plus'  sûr  critérium  dans  la  chronologie  encore  si 
fluctuante  des  vieux  Ages. 


vieilles,  peut-être  les  plus  anciennes  connues  ;  il  en 
est  de  si  parfaites,  et  pai-fois  de  si  belles,  d'après 
notre  concept  actuel  de  la  beauté,  qu'on  les  croi- 
rait sorties  hier  des  mains  d'un  grand  artiste  qui 
aurait  retrouvé  le  procédé  perdu  de  la  taille,  je 
dirais  volontiers  xlu  modelage  du  silex. 

Le  procédé?  —  On  le  retrouvera  peut-être...  par 
l'étude  des  pièces  les  plus  grossières  ou  inachevées, 
mais  .c'est  presque  la  seule  chose  que  je  ne  '  m'ex- 
plique point,  et  j'ai  même  quelque  raison  de  croire 
qu'il  y  avait  quelquefois  de  la  couleur  en  jeu. 

Et  le  totémisme  ?  —  Mais  les  symboles  sont  si  clairs, 
que  ce  ne  sont  même  pas  des  symboles.  Les  grands 
types  peut-être  ?  C'est  possible  ;  c'est  peut-être  aussi 
une  langue...  ou  des  jeux  d'enfants. 

Réservons  tout  cela....  avec  beaucoup  d'autres 
choses,  et  constatons  encore  que  la  découvel^e  nou- 
velle, loin  d'être  en  opposition  avec  la  science, 
éclaire  et  corrobore  tous  les  faits  acquis  au  point 
de  vue  dû  climat,  de  la  faune,  de  la  race,  de  l'in- 
du.strie  et  de  l'art  préhistoriques. 


*    • 


En  étudiant  les  vieux  silex  d'après  les  méthodes 
classiques,  j'avais  cru,  coRune  tant  d'autres,  tou- 
cher aux  premiers  âges  de  l'humanité.  Erreur  : 
l'humanité  était  déjà  très  vieille  aux  temps  du  renne, 
du  grand  ours  des  cavernes,  du  mammouth  et  des 
grands  félins  disparus.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la 
perfection  de  l'art,  sa  profusion,  si  j'ose  dire,  et 
son  universalité. 

L'homme  avait  des  loisirs,  des  sentiments  artis- 
tiques, l'esprit  de  famille...  Oh  !  je  sais  bien...  ici, 
la  question  est  brûlante...  et  nous  ne  sommes  plus 
au  temps  —  peu  éloigné  en  somme  —  où  l'on  ensei- 
gnait que  l'homme  primitif  vivait  isolé  comme  un 
loup  au  milieu  des  bois. 

Et  quand  le  grand  penseur  Auguste  Comte  défen- 
dait la  famille  (1),  il  ne  se  doutait  guère  que  l'on 
trouverait  bientôt  tant  et  cl?  si  vieux  arguments  à 
l'appui  de  sa  thèse.  La  famille  est-elle  l'embryon 
des  sociétés  humaines,  comme  disait  M.  Troisfon- 
taines,  la  cellule  sociale,  suivant  le  mot  de  H.  Spen- 
cer, ou  un  clan  consanguin  et  communautaire  plus 
vaste,  d'où  sortiront  d'abord  le  matriarchat,  puis  le 
patriarchat,  comme  l'enseignait  Ch.  Letourneau  ? 

Il  semble  que  déjà  au  milieu  du  quaternaire  nous 
la  trouvons  au  stade  actuel  :  la  petite  famille  civi- 
lisée. Certes,  je  n'affîrme  pas  que  la  famille  primi- 


(1)  Cotirs  (le  philosophie  positive  it.  IV,  p.  1311. 
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tive  reposait  déjà  sur  la  double  base  classique  :  le 
mariage  et  l'hérédité  ;  mais  il  est  certain  que 
l'homme  connaissait,  aimait,  élevait  ses  enfants. 
L'art  dune  époque  est  le  reflet  par  excellence  des 
mœurs,  des  aspirations  du  temps  ;  «  c'est  le  moyen 
de  communion  entre  les  hommes  »,'  dit  Tolstoï,  et 
tout  l'art  quaternaire  peut  se  résumer  en  un  mot  : 
Vamour  familial. 

Cela,  je  l'affirme,  car  dans  l'autre  tableau,  la 
chasse  n'est  elle-même  qu'une  forme  peu  déguisée 
de  l'amour  :  le  sujet  voulu  et  très  apparent  celui-là, 
le  chien  qui  saisit  le  cervidé,  est- il  bien  le  sujet  prin- 
cipal, quand  on  voit  entre  les  deux  bêtes  ou  plutôt 
sous  la  peau  des  bêtes,  deux  belles  figures  humaines, 
unies  dans  un  baiser  !  Elles  y  sont,  toujours,  si 
bien  que  ce  chien  et  ce  cervidé,  taillés  en  grande 
partie  dans  les  contours  du  silex,  sont  Vindice  exté- 
rieur qui  permet  de  découvrir  sans  grande  re- 
cherche, le  couple  amoureux  ou  le  trio  familial  qui 
s'y  cache. 


«  En  science,  le  scepticisme  est  obligatoire...  C'est 
la  première  vertu  de  l'archéologue  »,  disait  Bur- 
nouf.  Soit  ;  mais  pas  le  scepticisme  de.  parti  pris. 
Celui-là  n'a  jamais  fait  faire  un  pas  en  avant. 

«  La  science  est  essentiellement  une  œuvre  collec- 
tive »,  disait  hier  M.  Berthelot.  Je  fais  dpnc  appel 
aux  savants,  aux  chercheurs  de  bonne  volonté  :  il 
faut  quelques  heures  pour  contrôler  tout  ce  que 
j'ai  avancé  (1)  ;  il  faudra  quelques  mois  pour  éclairer 
ce  qui  reste  encore  d'un  peu  obscur,  pour  vérifier 
des  lois  que  j'aurais  peut-être  trop  généralisées,  et 


(1)  Ce  contrôle  ne  peut  se  faire  —  au  moins  la  pre- 
mière fols  —  dans  un  Congrès  ni  même  devant  une 
société  un  peu  nombreuse. 

La  conviction  doit  naître  de  l'ensemble  des  faits,  de 
la  similitude  ou  de  l'identité,  cent  fois  répétée,  des 
documents. 

Les  mille  menus  détails  de  retouches,  de  gravure, 
qui  démontrent  le  voulu,  le  système,  l'art,  il  faut  les 
faire  voir  presque  Individuellement,  et  dans  de  bonnes 
conditions  d'éclairage.  - 

C'est  pourquoi,  je  propose  à  trois  Sociétés  savantes 
—  deux  françaises  et  une  anglaise  —  d'envoyer  ici 
(à  Béez-Namur)  chacune  un  délégué,  choisi  parmi  les 
plus  sceptiques  ;  ces  messieurs  ne  regretteront  pas  le 
voyage,  car  Us  verront  les  collections  artistiques  les 
plus  cuWeuses  et  les  plus  instructives  qui  se  puissent 
imaginer. 

Une  contre-éprevfve  qui  serait  intéressante.  —  Si 
les  (lélégJfes  voulaient  bien  apporter  chacun  50  -silex 
taillés  et  peu  roulés  du  paléolithique  moyeu  et  supé- 
rieur —  français  et  anglais  —  j'espère  y  trouver  trois 
fois  la  collection  complète  des  types  indiqués  plus 
haut.  • 

S'il  en  manque,  je  leur  offrirai  les  miens. 

E.   H. 


mettre  d'accord  les  données  nouvelles  avec  tout  ce 
qui  est  acquis. 

Les  Vandales  n'avaient  point  la  notion  da  l'art  : 
c'est  leur  excuse  ;  ils  n'ont  pas  connu,  comme  nous, 
les  nobles  jouissances  qu'il  procure. 

Et  nous  n'allons  pas  marcher  plus  longtemps, 
«  indifférents  ou  dédaigneux  »,  sur  des  œuvres  d'tirt 
parfois  admirables  et  toujours  suggestives,  sur 
l'œuvre  des  longues  séries  de  vieilles  générations 
«  qui  ont  vécu,  travaillé,  pensé  et  souffert  avant 
nous  —  sur  l'œuvre  d'art  patiemment,  amourettse- 
ment  réalisée  »  —  sur  un  peu  de  l'âme  des  ancê- 
tres, de  ceux  par  qui  nous  sommes  là  aujourd'hui, 
—  nous  et  les  nôtres' —  sortis  à  notre  tour  de  la 
source  lointaine  et  intarissable  de  la  vie. 

E.  Habrot. 


OAUSEBIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

L'Institut  national  agronomique  de  1876  à  1901.  — 

Un  vol.  in-8°  de  .'S80  pages  avec  3^  figures.  Publication  du 
Ministère  de  l'Agriculture  .  Worms,  Argcnteuil,  1903. 

L'Institut  agronomique  ayant  terminé  sa  vingt-cin- 
quième année  d'existence,  ses  professeurs  ont  eu  l'heu- 
reuse idée  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  scientifique 
et  agricole  l'état  actuel  de  son  organisation. 

Dès  la  première  heure,  son  fondateur,  Eugène  Tisse- 
rand, avait  fait  une  publication  analogue  dans  les  An- 
nales de  rinstitul.  En  comparant  ces  deux  exposés,  on  se 
fait  une  exacte  idée  de  la  marche  suivie  par  l'enseigne- 
ment et  des  résultats  auxquels  on  est  arrivé. 

Dans  le  livre  que  nous  présentons  aujourd'hui,  les 
auteurs  font  connaître  les  programmes  des  études  et  la 
direction  donnée  à  l'enseignement.  Et  cette  publicité 
n'est  pas  inutile,  car  les  études  supérieures  de  l'agricul- 
ture, si  développées  i  l'étranger,  sont  généralement, 
chez  nous,  fort  mal  connues  et  assez  injustement  cri- 
tiquées. 

En  parcourant  les  programmes  de  l'enseignement  de 
l'Institut  agronomique,  on  se  convaincra  qu'à  côté  de 
l'instruction  théoiique  très  élevée  qui  y  est  donnée,  les 
élèves  reçoivent,  tant  à  l'Institut  même  que  sur  son  do- 
maine ou  dans  les  fermes  où  ils  travaillent,  une  éducation 
pratique  des  plus  complètes. 

Ce  livre  renseignera  aussi  le  lecteur  sur  les  travaux 
originaux  sortis  de  l'établissement  en  question  ;  et  certes 
un  établissement  d'enseignement  supérieur  vaut  par 
l'intensité  de  la  vie  scientifique.  Or,  dans  la  liste  des  an- 
ciens professeurs  de  celui-ci,  on  trouve  ^es  noms  illustres 
qui  évoquent  l'histoire  de  toute  la  science  française. 

L'ouvrage  ne  nous  renseigne  d'a'illeurs  pas  seulement 
sur  le  personnel  de  l'établissement,  sur  la  marche  des 
études,  la  discipline  intérieure,  l'enseignement  théorique 
et  pratique,  soit  sur  le  terrain,  soit  dans  les  excursions 
et  dans  les  stations  annexes  de  l'Institut  agronomique  :  il 
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nous  donne  en  outre  un  état  des  positions  auxquelles 
peuvent  prétendre  les  jeunes  gens  en  quittant  l'école,  et 
nous  font  connattre  1'  «  Association  »  qu'ils  ont  établie 
entre  eux  pour  resserrer  dans  la  vie  les  liens  qu'ils  ont 
formés  pendant  leurs  études. 

Un  mot  sur  les  carrières  que  «  la  loi  et  la  nature  même 
des  choses  »  ouvrent  aux  anciens  élèves  de  l'Institut 
agronomique.  Cest,  nous  dit  l'auteur  de  ce  chapitre, 
l'exploitation  du  sol,  en  première  ligne.  Sur  1 146  anciens 
élèves,  439,  soit  41  p.  iOO,  s'occupent  en  effet  d'agricul- 
ture pratique,  comme  propriétaires,  fermiers  ou  régis- 
seurs. 

Parmi  ces  élèves  entrés  dans  la  pratique  agricole,  un 
assez  grand  nombre  (8,7)  se  sont  établis  aux  colonies  et 
aux  pays  d'outre-mer.  Les  cours  de  culture  coloniale, 
tout  récemment  créés,  ont  beaucoup  favorisé  cette  heu- 
reuse expansion.  Là  plupart  de  ces  ingénieurs  agronomef 
s'occupent  d'agriculture,  d'élevage  ou  d'industries  agri- 
coles; quelques-uns  remplissent  des  fonctions  adminis- 
titttives  élevées;  ou  dirigent  des  laboratoires  de  recher- 
ches agronomiques;  d'autres  occupent  des  chaires  de 
professeurs. 

Puis,  à  côté  de  l'agriculture  proprement  dite,  vivent 
des  industries  qui  occupent  un  personnel  instruit  :  su- 
creries, distilleries,  brasseries,  laiteries,  cidreries,  en- 
grais chimiques.  Près  de  8  p.  iOOde  l'effectif  des  anciens 
élèves  y  sont  employés. 

On  compte  encore  à  peu  près  6  p.  100  do  l'effectif  des 
anciens  élèves  occupés  dans  des  laboratoires  de  recher- 
ches, dans  les  stations  agronomiques,  œnologiques,  dans 
les  établissements  créés  sur  le  modèle  de  l'Institut  Pas- 
teur. 

En  outre,  chaque  année,  un  certain  nombre  d'élèves 
entrent  à  l'École  forestière,  d'où  ils  sortent  gardes  géné- 
raux, età  l'École  des  Haras,  qui  en  fait  des  surveillants 
dans  les  Dépôts  d'étalons. 

Enfin  un  grand  nombre,  plus  de  15  p.  100  de  l'effectif 
total,  occupent  des  chaires  dans  les  écoles,  les  départe- 
ments ou  les  arrondissements,  ou  dirigent  des  écoles. 
Les  cadres  de  l'enseignement  agricole  sont  en  effet  au- 
jourd'hui nombreux,  et  ils  offrent  naturellement  aux 
élèves  d'une  école  supérieure  les  moyens  de  remplir  l'une 
de  leurs  principales  missions,  qui  est  de  diffuser  les  con- 
naissances qu'ils  ont  reçues. 


The  Fauna  and  Geoarapby  o(  tbe  Maldive  and  Lacca- 
dive  Archipelagoes,  par  M.  Stanlby  Gakdinek,  fasc.  II. 
—  Un  vol.  ia-4'>  de  103  pages  (p.  119  à  222),  avec  8  planches 
(pi.  vi-xiu)  et  16  figures  (flg.  24-40);  Londres,  C.  J.  Clay 
and  Sons  (Cambridge  UniversU>/-Press),  1902.  —  Prix  : 
15  shillings. 

La  Cambridge  Vniversity  Press  poursuit  avec  zèle  la 
belle  publication  entreprise  par  elle,  où  H.  Stanley  Gar- 
diner  et  ses  collaborateurs  racontent  ce  qu'ils  ont  vu  et 
découvert  durant  leur  expédition  aux  Maldives  et  Laque- 
dives.  Prenons  l'œuvre  telle  qu'elle  se  présente  (très 
luxueuse  de  typographie  et  d'iconographie,  et  tout  à  fait 
digne  de  Cambridge  et  des  éditeurs),  morceau  par  mor- 
ceau : 


Amphibiens  et  reptiles,  par  M.  F.  F.  Laidlaw.  —  Faune 
restreinte  et  affinités  essentiellement  cingalaises  et 
orientales.  Une  ou  deux  formes  sont  même  spéciales  à 
Ceylan.  A  vrai  dire,  ceci  ne .  peut  surprendre  :  c'est  avec 
Ceylan  que  les  deux  archipels  ont  les  relations  les  plus 
fréquentes.  Une  seule  forme  est  non  cingalaise  :  un 
scinque.Ie  Lygosoma  albopunctatum  de  l'Inde,  de  la  Bir- 
manie et  de  la  péninsule  malaise. 

Lépidoptères,  par  H.  E.  Meyrick.  G7  espèces,  toutes 
indiennes  ou  cingalaises,  sauf  Notarcha  penthodes  qui,  à 
Murikoï,  remplace  le  N.  mxiltilinealis  si  répandu. 

Échinoîde's,  par  M.  A.  E.  Shipley.  6  espèces,  appartenant 
aux  genres  des  eaux  chaudes,  dont  le  Thalnssema  erythro- 
grammon,  superbe  ver  de  39  centimètres  (un  seul  indi- 
vidu), très  curieux  par  les  nodosités  qui  se  forment,  lors 
de  la  contraction,  aux  points  d'intersection  des  muscles 
annulaires  et  des  muscles  longitudinaux. 

Siponcles,  par  M.  A.  E.  Shipley.  Ici,  une  espèce  nou- 
velle, même  un  genre  nouveau  :  Lithacrosiphon,  e(  cinq 
genres  connus  comprenant  18  espèces.  Mais  rien  de  spé- 
cial à  signaler,  en  dehors  de  l'occurrence  de  ces  espèces. 

Mollusques  d'eau  douce  et  terrestres,  par  M.  E.  A. 
Smith.  Peu  de  chose  :  10  espèces  :  2  terrestres,  2  d'eau 
douce.  Une  seule  forme  indigène  ;  tout  est  cingalais  ou 
indien.  La  forme  indigène  est  une  Sitala  ;  mais  rien  ne 
prouve  qu'on  ne  la  trouvera  pas  aux  Indes.  Il  est  pro- 
bable que  tout  a  été  importé,  involontairement,  par 
l'homme  —  comme  bon  nombre  de  plantes,  et  avec  elles 
peut-être. 

Géologie.  M.  S.  Gardiner  continue  ses  études  géolo- 
giques sur  les  deux  archipels;  mais  il  ne  les  termine  pas 
encore  ;  nous  y  reviendrons  quand  l'ensemble  de  l'étude 
aura  paru. 

Les  pigments  des  Coralliaires  par  M.  Mac  Munn.  Étude 
chimique  des  pigments  de  4  espèces.  M.  Mac  Munn  trouve 
des  pigments  contenant  de  la  chlorophylle,  ou  une  sub- 
stance très  analogue,  ce  qui  est  fort  intéressant  au  point 
de  vue  physiologique. 

Crustacés  marins  :  étude  des  variétés  :  les  Portunidés, 
par  M.  L.  A.  Borradaile.  Les  crustacés  étant  très  nom- 
breux, M.  Borradaile  découpe  son  sujet  en  petites 
tranches.  Quelques  considérations  d'abord  sur  la  question 
de  l'espèce  et  des  variétés  chez  les  crustacés  décapodes, 
Les  variétés  sont  nombreuses  ;  et  il  est  difficile  d'en  ex- 
pliquer la  formation  par  la  sélection  naturelle.  Tel  est  le 
point  sur  lequel  M.  Borradaile  insiste  avec  force.  En  ce 
qui  concerne  les  Portunes,  l'auteur  note  que  la  famille 
est  très  sujette  à  varier;  elle  semble  être  présentement 
en  voie  d'évolution  rapide  dans  des  directions  variées. 
M.  Borradaile  décrit  avec  soin  les  diverses,  variétés  qui 
sont  jusqu'à  5  et  0  dans  une  même  espèce.  Quelques  es- 
pèces nouvelles. 

Cbœtogoathes,  par  M.  L.  Doncaster,  avec  une  étude 
intéressante  sur  la  variation  dans  ce  groupe,  et  sur  la 
distribution  des  espèces.  Ici  encore,  il  semble  exister 
beaucoup  de  variabilité.  Souvent  entre  deux  individus  de 
deux  espèces,  il  est  difficile  de  faire  une  distinction.  Tous 
les  caractères  spécifiques  varient,  et  dans  des  limites 
étendues.  De  ceci  M.  Doncaster  donne  plusieurs  exem- 
ples, et  le  fait  est  très  intéressant.  La  variabilité  serait- 
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elle  plus  grande  dans  certains  milieux?  Il  se  peut.  Elle 
peut  bien  varier  d'intensité  aussi,  d'une  famille  à  une 
autre,  ouplutât  d'un  groupe  à  un  autre.  En  tout  cas,  des 
observations  du  genre  de  celles  de  M.  Doncaster  sont 
précieuses  ;  il  faut  souhaiter  de  les  voir  se  multiplier. 

Libellules,  par  M.  F:  F.  Laidiaw.  6  espèces,  dont  une 
nouvelle  peut-Atre;  les  autres  bien  connues  de  l'Inde  ou 
de  Ceylan. 

Au  total,  beaucoup  de  faits  pour  le  zoologiste  et  pour 
le  zoogéographe  en  particulier;  une  provision  plus  pe- 
tite, mais  très  intéressante  néanmoins,  pour  le  biologiste. 
Et  c'est  lÀ  un  fort  honorable  bilan. 
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16-23  FÉVRIER   1903. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  J.-A.  Normand  présente 
une  note  ayant  pour  titre  :  ezpregsioni  algébriques  ap- 
proximatives des  transcendantes  logarithmiques  et  expo- 
nentielles. 

ASTRONOMIE.  —  M.  Jean  Mascart  adresse  [une  note  sur 
les  perturbation^  indépendantai  de  l'excentricité. 

PRYSIQKE.  —  L&  rayimaeawt  dn  poloBinn  et  du  radium. 
—  Dans  une  note  récente,  U.  Henri  Berqueret  avait  décrit 
une  expérience  permettant  de  mettre  hors  de  doute 
et  de  mesurer  la  très  faible  déviabilité  observée  par 
H.  Rutherford  pour  une  partie  du  rayonnement  dn  ra- 
dium. Il  y  indiquait  aussi  que  les  rayons  du  polonium, 
dont  l'absorption  est  tout  à  fait  analogue  à  celle  des 
rayons  X  du  radium,  paraissaient  jouir  du  même  carac- 
tère de  déviabilité.  Depuis  lors,  il  a  obtenu  des  épreuves 
assez  nettes  pour  établir  l'identité  des  deux  rayonnements. 

—  On  sait  que  les  composés  du  radium  ont  la  pro- 
priété de  rendre  radio-actifs  d'une  façon  temporaire  les 
corps  placés  dans  leur  voisinage,  et  que  Jtf.  A.  Debierne 
a  déjà  indiqué  que  le  même  phénomène  se  produit  avec 
les  composés  de  l'actinium.  Les  expériences,  dont  il  rend 
compte  aujourd'hui,  montrent  que  si  l'activation  provo- 
quée par  les  sels  d'actininm  présente  les  mêmes  carac- 
tères généraux  que  l'activation  par  les  sels  de  radium, 
cependant  elle  peut  permettre  de  distinguer  très  net- 
tement ces  deux  corps  au  point  de  vue  radio-actif. 

PHYSIQUE  MATHEMATIQUE.  —  M.  G.  Boussinesq  expose  un 
oalonl  direct  et  simple  de  la  vitesse  de  propagation  du  front 
ou  de  la  tète  d'une  onde,  dans  un  milieu  ayant  de*  équa- 
tions de  mouvement  compliquées. 

—  Ainsi  que  M.  Houtigny  l'a  montré,  il  n'est  pas  né- 
cessaire, pour  qu'un  liquide  prenne  l'état  sphéroïdal,  que 
la  plaque  sur  laquelle  on  le  met  soit  portée  au  rouge  ; 
lorsqu'on  laisse  refroidir  une  telle  plaque,  il  arrive  un 
moment  où  le  contactentre  le  liquide  et  le  métal  s'établit 
et  la  vaporisation  se  fait  brusquement.  Cest  la  tem- 
pérature du  métal,  correspondant  &  la  fin  de  la  caléfac- 
tion,  que  M.  £ordter  s'est  attaché  à  étudier  ;  cette  tempé- 
rature, qui  est  toujours  la  même  pour  un  liquide  donné, 
dans  des  conditions  déterminées,  apparaît,  dit-il,  comme 
une  constante  physique  des  corps  et  peut  être  appelée 
point  de  caléfaction.  La  note  de  l'auteur  a  pour  titre  : 
température  de  caléfaction,  son  emploi  en  alcoométrie. 

ELECTRICITE.  —  Dans  son  étude  sur  Us  clapeti  ou  son- 


papas  électrolytiqnea,  appareils  qui  ont  pour  but  d'ar- 
rêter le  courant  dans  une  direction  déterminée  et  de  le 
laisser  circuler  librement  tlans  une  direction  contraire, 
M.  Albert  Wodon  a  fait  porter  ses  recherches  principale- 
ment sur  les  phéaomènes  de  condensation  électrostatique 
et  de  résistance  intérieure,  ainsi  que  sur  les  effets  de  re- 
dressement des  courants  téléphoniques  et  des  décharges 
oscillantes. 

—  Jlf.  Finel  adresse  une  note  sur  l'utilisationr  comme 
forée  motrice,  des  variations  de  température. 

PHYSICO-CHIMIE.  —  M.  Berthelol  fait  une  communication 
sur  une  loi  relative  aux  forces  électromotrices  dei  piles 
fondées  sur  l'action  réciproque  dei  disiolutiona  salines  et 
électrolytes  solubles.  Cette  loi  est  là  suivante  : 

Lorsqu'on  fait  agir  une  base  sur  un  acide,  la  force 
électromotrice  développée  est  la  somme  des  forces  élec- 
tromotrices développées  par  l'action  du  sel  correspon- 
dant sur  l'acide,  d'une  part,  et  sur  la  base,  d'autre  ^art. 
tes  dissolutions  réagissantes  sont  supposées  étendue?, 
de  titre  équivalent,  et  ne  donnant  lieu  i  aucune  sépara- 
tion de  produits  gazeux  ou  insolubles,  ni  à  aucun  chan- 
gement progressif,  autre  que  la  neutralisation,  dans  leur 
constitution  intérieure. 

THERMOCHIMIE.  —  M.  Marcel  DeUpine  présente  une 
étude  comparative  des  chaleurs  de  formation  de  quelques 
composés  sulfurés  et  azotés,  dérivés  du  sulfure  de  carbone. 
Ses  déterminations  ont  porté  sur  les  principales  sub- 
stances qu'il  a  eues  entre  les  mains  au  cours  de  ces  re- 
cherches, ainsi-  que  sur  quelques  autres  présentant  avec 
elles  des  relations  d'isomérie,  mais  appartenant  à  un 
autre  ordre. 

CHIMIE  6ENERALE.  —  M.  H.  Pélabon  étudie  l'action  du  gaz 
hydrogéaa  sur  le  sulfure  d'argent  en  présence  des  sulfures 
d'antimoine  et  d'arsenic,  quand  la  température  est  supé- 
rieure à  leur  point  de  fusion. 

CHIMIE  ANALYT-IQUE.  —  ilf.  H.  Baubigny  a  recherché  les 
conditions  de  dosage  du  manganèse  en  liqueur  acide  par 
les  persuUates,  et  fait  connaître  les  résultats  qu'il  a  obte- 
nus avec  les  acides  sulfurique  et  nitrique. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Dans  une  première  note,  M.  A. 
Haller  avait  montré  que  le  produit  de  l'action  de  l'épi- 
chlorhydrine  sur  l'éther  benzoylacétique  sodé  était  prin- 
cipalement constitué  par  une  lactone  cétonique.  A  la 
même  époque,  MM.  W.  Traube  et  Erich  Lehmann  indi- 
quaient que  l'épiehlorhydrine  formait  avec  l'éther  acé- 
tylacétique  sodé  un  composé  du  même  genre  auquel  ils 
assignaient  une  formule  analogue.  Or,  les  élhers  acéto- 
nedicarboniques  renfermant  deux  méthylènes  compris 
entre  des  radicaux  négatifs,  UM.  A.  Haller  et  F.  March 
ont  étudié,  depuis  lors,  l'action  de  l'épiehlorhydrine  sur 
las  éthers  acétonedicarboniques  sodés. 

—  D'une  note  de  M.  P.  Caire  sur  l'aotioa  de  l'acide 
phosphorique  sur  l'érythrite,  il  résulte  que  cet  acide  agit 
d'abord  comme  déshydratant,  puis  s'éthérifle  pour  don- 
ner un  monoéther  de  l'érythran,  lequel  peut  encore 
perdre  1  molécule  d'eau  pour  donner  en  même  temps  un 
diéther,  résultant  de  l'dthérification  de  deux  OH  phos- 
phoriques  par  une  même  molécule  d'érythran. 

—  Tout  en  poursuivant  l'étude  qu'il  a  entreprise,  des 
benzylidènementhones  isomères  obtenues  à  partir  soit 
de  la  menthone  provenant  du  menthol  naturel,  soit  de 
menthones  d'autre  origine,  if.  C.  Martine  s'est  occupé  de 
la  préparation  de  qaelqnes-unes  des  principales  combi- 
naisons  d*   l'acide  a-méthyl-x'-itopropyladipiqne  qu'il  a 
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signalé,  dans  utfe  précédente  communication,  comme 
constituant  l'un  des  principaux  produits  de  l'oxydaCion 
de  la  benzylidènementhone  fusible  à  51°. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  Les  expériences  entreprises  par 
M.  C.  Fleig.  pour  élucider  la  question  du  mécanisnie  de 
l'action  de  la  ■éorétine  inr  la  ■icréiionpaiioriatique,  mon- 
trent: !<■  que  cette  action  porte  sur  le  pancréas  lui- 
même  ;  2°  que  la  sécrétine  ne  paralyse  pas  les  ganglions 
fréno-sécrétoires  intrapancréatlques,  mais  qu'elle  agit 
en  excitant,  ou  bien  directement  la  cellule  pancréatique, 
ou  bien  les  éléments  elcito-sécrétoires.  A  l'appui  de  cette 
seconde  conclusion,  l'auteur  rappelle  ce  fait  qu'un  cer- 
tain degré  d'antagonisme  entre  la  sécrétine  et  l'atropine 
a  été  constaté  par  MM.  Camus  et  Gley,  du  moins  pour 
des  doses  faibles  de  sécrétine. 

PHYSI0L06IE  EXPÉRIMENTALE.  -  Dans  leur  communication 
du  mois  de  juillet  1902,  UM.  V.  Coi'nil  et  P.  Coudray 
avaient  analysé  les  phénomènes  qui  suivent  la  réimplan- 
tation immédiate  de  la  rondelle  crânienne  vivante,  déta- 
chée par  le  trépan.  Ils  avaient  vu  que  des  néoformations 
osseuses,  venues  surtout  de  la  dure-mère  et  de  l'os  récep- 
teur, prenaient  peu  &  peu  la  place  de  la  rondelle  qui  était 
résorbée.  Au  bout  de  trois  mois,  ce  processus  de  rem- 
placement était  à  peu  près  terminé.  Les  expériences 
qu'ils  rapportent  aujourd'hui,  et  dans  lesquelles  ils  ont 
placé  une  rondelle  d'os  mort  dans  le  crâne  trépané,  leur 
ont  donné  des  résultats  très  différents. 

En  effet,  l'os  mort  est  resté  à  peu  près  tel  qu'il  avait 
été  implanté,  entouré  d'une  capsule  fibreuse.  Peut-être 
se  fragmente-t-il  à  la  longue,  mais  sa  résorption,  même 
an  bout  de  six  mois,  est  insignifiante.  11  se  comporte 
presque  comme  un  corps  étranger.  MM.  Cornil  et  Gou- 
dray  ajoutent  que  ces  conclusions  ne  sont  valables  que 
pour  le  crâne,  la  question  des  implantations  dans  la  dia- 
physe  et  dans  le  canal  médullaire  des  os  longs  étant  ré- 
servée. Leur  nouvelle  communication  a  pour  titre:  l'im- 
plantation de  l'os  mort  av  contact  de  l'os  vivant, 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  M.  J.Vanysi,  étudiant'l'ac- 
tion  pathogène  des  rayons  et  des  émanations  émis  par  le 
radium  sar  différents  tissu*  et  différents  organismes,  a 
constaté  les  faits  suivants  : 

1°'  Un  composé  de  chlorure  de  baryum  et  de  radium 
dans  lequel  Û  y  a  environ  50  p.  100  de  radium  pur,  et 
dont  l'activité,  d'après  les  évaluations  de  M.  Curie,  serait 
500000  fois  plus  forte  que  celle  de  l'uranium  métallique, 
produit  sur  la  peau  humaine  une  congestion  appréciable 
après  une  apposition  de  quelques  minutes  ; 

2o  Ce  même  composé,  maintenu  sur  la  peau  des  lapins 
ou  des  cobayes  pendant  vingt-quatre  heures,  provoque 
une  destruction  complète  de  l'épiderme  et  du  derme.  La 
peau  est  trouée  et  le  tissu  conjonctif  fait  hernie  au  dehors; 

3°  En  maintenant  le  même  tube  sur  place  pendant 
quarante-huit  heures  et  même  davantage,  il  ne  se  pro- 
duit pas  de  plaies  plus  profondes.  Les  tissus  conjonctif 
et  musculaire  sous-jacents  sont  peu  atteints,  d'une  part 
la  peau  absorbant  tous  les  rayons  pathogènes  et,  d'autre 
part,  ces  tissus  étant  moins  sensibles; 

4'  Les  intestins  et  les  séreuses  semblent  être  aussi  très 
peu  sensibles  ;  il  en  est  tout  autrement  du  système  ner- 
veux central,  qui  est  infiniment  plus  sensible  que  l'épi- 
derme. Les  centres  nerveux,  extrêmement  sensibles  à 
l'action  des  rayons  du  radium,  sont  très  efficacement 
protégés  par  le  tissu  osseux  des  sujets  adultes,  tandis 
que  le  tissu  cartilagineux  des  jeunes  sujets  ne  s'oppose 
pas  an  passage  de  ces  rayons  ; 


5»  Les  larves  d'insectes  et  notamment  les  cheoillesd'un 
papillon  des  farines  {Ephertia  Kuehniella)  enfermées,  dans 
un  tube  de  verre, 'avec  un  tube  de  radium',  sont  paraly- 
sées dans  leurs  mouvements  et  meurent  deux  ou 
trois  heures  plus  tard. 

6°  L'action  des  rayons  de  Becquerel  sur  les  microbes, 
déjà  étudiée  par  MM.  AschkinasA  et  Caspari,  varie  avec 
les  différentes  espèces.  Toutes  sont  empêchées  dans  leur 
développement,  mais  quelques-unes  seulement  et  notam- 
meiit  celles  qui  produisent  des  diastases  protéolytiques 
autodigestives,  comme  le  charbon,  peuvent  être  tuées 
dans  certaines  conditions. 

Quant  aux  émanations  émises  par  les  sels  polubles  de 
radium,  quand  ils  sont  dissous  dans  l'eau  distillée,  les 
expériences  de  M.  Danysz,  sur  des  chenilles  d'Ephertia  et 
sur  les  microbes  du  charbon,  montrent  :  1°  que  celles-ci 
sont  paralysées  par  lesdites  émanations  i  peu  près  de  la 
même  façon  que  par  les  rayons  >- 2°  que  les  microbes  du 
charbon  ne  se  développent  pas  du  tout  quand  on  les 
laisse  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  atmosphère 
chargée  d'émanations. 

—  U.  Marage  a  continué  ses  recherches  sur  l'organe 
auditif  et  a  étudié  l'action  snr  l'oreille,  à  l'état  patholo- 
gique, des  vibrations  fondamentales  des  voyelles.  11  a  cons- 
taté ainsi  que  ces  vibrations  ne  sont  ni  douloureuses, 
ni  dangereuses;  jusqu'ici,-  dit  l'auteur,  on  se  trouvait 
presque  désarmé  dans  les  cas  de  surdité  dus  i  l'otite 
scléreuse;  aujourd'hui,  par  cette  méthode,  on  peut  obte- 
nir, sinon  une  guérison,  au  moins  une  amélioration  très 
notable  (88  p.  100),  dans  des  cas  ayant  résisté  à  tous 
les  autres  procédés  médicaux  ou  chirurgicaux. 

M.  Marage  a  pu  suivre  certains  malados  soignés,  il  y  a 
cinq  ans,  chez  lesquels  l'acuité  auditive  est  restée  au 
point  oà  elle  se  trouvait  à  la  fin  du  traitement;  il  semble 
donc  que  l'on  puisse  regarder,  du  moins  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  l'amélioration  obtenue  comme  défini- 
tive, surtout  si  le  sujet  continue  à  faire  fonctionner  lui- 
même  son  oreille,  en  se  servant  des  vibrations  que  cet 
organe  est  destiné  normalement  à  recevoir. 

ZOOLOGIE.  —  Dans  une  note  remontant  à  i89.'>,  M.  A.  Ma- 
laquin  avait  décrit  la  formation  du  schizozoïte  de  la  Sal- 
macine;  il  étudie  aujourd'hui  l«a  phénomènes  morphogé- 
niques  de  l'oiozoîta  de  Salmaoina  Dysteri  (Serpulide),  afin 
de  comparer  ensuite  les  processus  'de  l'ontogenèse  et  de 
la  schizogenèse. 

BOTANIQUE.  —  SS.  P.-A.  Dangeard  a  rencontré,  dans  une 
source  d'eau  ferrugineuse,  des  filaments  de  Spirogyra 
et  d'CEdogonium  dont  la  surface  était  recouverte  par  une 
quantité  de  petits  tubes  incolores  de  nature  inconnue  ; 
on  aurait  pu  facilement  les  confondre  avec  une  bacté- 
riacée  filamenteuse  quelconque  en  voie  de  développe- 
ment. L'étude  histologique  de  ces  singulières  produc- 
tions et  de  cultures  nombreuses  a  démontré  qu'il  s'agit 
d'une  Chytridiaoée  nouvelle  d'organisation  très  simple, 
l'auteur  lui  donne  le  nom  de  Rhabdium  acutum  à  cause 
de  sa  forme  en  baguette  très  caractéristique. 

PATHOLOGIE  VEGETALE.  —  On  sait  que  la  maladie  du  châ- 
taignier désignée  sous  le  nom  de  maladie  de  l'encre,  pied 
noir,  phylloxéra,  exerce  ses  ravageç  en  France  et  à  l'étran- 
ger depuis  une  trentaine  d'années  ;  on  sait  aussi  que  deux 
types  de  maladies,  confondues  sous  ce  même  nom,  ont 
contribué  à  rendre  contradictoires  les  résultats  des  ob- 
servations publiées  depuis  l'origine  de  la  maladie.  Le 
premier  type,  que  M.  L.  Mangin  nomme  maladie  d'épuise- 
ment ou]  de  décrépitude,  est  la  conséquence  du  traitement 
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barbare  des  châtaigniers,  afTamés  par  renlëTement  de  la 
couverture,  mutilés  par  des  élagages  très  mal  faits.  Cette 
forme  sévit  isolément  sur  les  arbres  les  plus  âgés  et  ne 
se  transmet  pas  d'un  arbre  à  un  autre.  Quelques  soins 
de  culture  et  le  maintien  de  la  couverture  ont  suffi  pour 
l'enrayer. 

Le  «econd  type  est  la  vraie  maladie  du  châtaignier. 
Elle  sévit  dans  tous  les  sols,  cultivés  ou  non,  épuisés 
par  le  ramassage  des  feuilles  ou,  nourris  par  la  couver- 
ture; dans  les  pentes  rocheuses  peu  fertiles  aussi  bien 
que  dans  les  plaines  à  sol  riche  et  profond.  Frappant 
sans  distinction  tous  les  arbres,  vieux  et  décrépits, 
jeunes  et  vigoureux,  cette  maladie  forme  des  taches  par- 
fois étendues  qui  s'irradient  plus  ou  moins  rapidement 
du  point  d'attaque ,  ces.  taches  sont  si  semblables  aux 
taches  pbylloxériques  que  les  cultivateurs  de  certains 
cantons  de  l'Ardèche  ont  désigné  la  maladie  sous  le  nom 
de  phylloxéra.  En  réalité  cette  mala'die  dn  châtaignier  est 
canaée  p«r  le  Hycelophagns  Castanese. 

GEOLOGIE.  —  M.  L.  Cayeiix  a  fait  connaître  récemment 
l'existence  et  l'importance  du  jurassique  supérieur  et  de 
l'infracrélacé  dans  l'ile  de  Crète.  Aujourd'hui,  dans  une 
nouvelle  note  intitulée  :  phénomènes  de  charriage  dans 
la  Méditerranée  orientale,  il  étudie  : 

l"  Les  rapports  stratigraphiques  de  ces  terrains  avec 
des  calcaires  d'âge  plus  récent  à  Jkudistes  et  à  Nummu- 
lites; 

2°  Certains  dépôts  du  Péloponèse  qu'on  a  attribués 
au  tertiaire  et  qu'il  considère  comme  secondaires. 

—  Af.  A.  Lacroix  rend  compte  des  nouvelles  observa- 
tions qu'il  a  faites  .le  mois  dernier  (janvier  1903)  sur 
l'éruption  de  la  Montagne  Pelée. 

Les  premiers  jours  de  l'année,  dit-il,  n'ont  pas  permis 
de  faire  des  observations  importantes; les  éboulements  du 
cône  se  sont  poursuivis  comme  auparavant  et  ont  déter- 
miné la  production  de  deux  dents  aiguës  à  la  place  du 
sommet  unique  qui,  jusqu'alors,  constituait  l'aiguille 
terminale. 

On  a  assisté  à  de  très  forts  éboulements  qui  se  sont 
produits  indépendamment  de  toute  nuée  ardente,  ce  qui 
prouve  bien  que,  dans  la  formation  de  celles-ci,  les  ébou- 
lements du  cône,  constatés  après  chaque  éruption,  sont 
un  phéaomène  concomitant,  mais  non  déterminant.  Ce 
calme  relatif  n'a  duré  qu'une  quinzaine  de  jours. 

L'éruption  assez  importante  du  25  janvier  a  été  pré- 
cédée, le  .21  et  le  22,  d'éruptions  de  nuées  ardentes 
identiques,  mais  moins  considérables.  La  nuée  ardente 
du  25  a  suivi  le  même  trajet  que  les  précédentes,  mais, 
par  suite  du  remblaiement  des -hauts  ravins  de  la  vallée 
de  la  rivière  Blanche,  qui  devient  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  complet,  elle  s'est  divisée,  au  tiers  environ  de 
sa  route,  pour  donner  une  branche  accessoire  qui,  par 
un  petit  col,  s'est  écoulée  vers  la  rivière  Sèche.  Il  est 
vraisemblable  que  cette  particularité  ira  en  s'accentuant 
dans  l'avenir.  M.  Lacroix  a  vu  nettement  la  nuée  ardente 
sortir  de  l'aiguille  du  cône,  qui  a  perdu  une  trentaine  de 
mètres  de  hauteur  pendant  cette  éruption.  La  nuée 
dense,  arrivée  sur  la  mer,  a  roulé  à  sa  surface,  déve- 
loppant encore  ses  volutes  sur  une -longueur  de  plus 
d'un  mille.  Il  a  pu  constater  directement  la  grande  quan- 
tité de  condre  qui  s'est  alors  précipitée  dans  la  mer;  le 
nuage  une  fois  dissipé  a,  en  effet,  laissé  sur  celle-ci  une 
traînée  boueuse,  dont  l'opacité  allait  en  diminuant  à 
mesure  qu'on  l'observait  à  un  point  plus  éloigné  du  ri- 
vage. 

L'épaisseur  des  cendres  laissées  sur  le  bord  de  la  mer 


par  -cette  éruption,  à  l'ancienne  embouchure  de  la  rivière 
Blanche,  atteint  par  places  0°',S0.  Sa  température, 
48  heures  après  l'éruption,  était  encore  de  93°  C.  au 
voisinage  de  la  mer. 

Ces  éruptions  sont  toujours  étroitement  limitées  et  la 
vitesse  de  propagation  des  nuées  ardentes  est  assez 
grande  pour  que  le  vent  dominant  n'ait  d'action  sur  elles 
que  lorsqu'elles  sont  au  bout  de  leur  course.  La  graiide 
masse  de  cendres  reste,  par  suite,  limitée  â  la  vallée  de 
la  rivière  Blanche  et  à  son  prolongement  sur  la  mer.  La 
quantité  de  cendres  fines  entraînée  jusqu'au  village  du 
Prêcheur  est  toujours  relativement  faible. 

En  dehors  de  cette  étroite  région,  les  éruptions  qui  se 
succèdent  depuis  trois  mois  n'ont  aucun  retentissement 
dans  le  reste  de  l'Ile. 

HYOROLOBIE.  —  Absorption  de  rammoniaqne  par  l'eau 
de  mer,  —  En  procédant  au  dosage  de  l'ammoniaque 
dissoute  dans  des  échantillons  d'eaux  marines  pro- 
fondes, recueillis  dans  l'Atlantique  nord  et  dans  la  Mé- 
diterranée par  le  prince  de  Monaco,  if.  J.  Thoulet  avait 
été  frappé  de  ce  fait,  découvert  fortuitement,  qu'un 
échantillon  s'enrichissait  notablement  en  ammoniaque 
après  avoir  été  filtré.  Les  expériences,  qu'il  a  entreprises 
pour  en  découvrir  la  cause,  lui  ont  démontré  que  cet  en- 
richissement de  l'eau  de  mer  aussi  bien  que  de  l'eau  dis- 
tillée est  proportionnel  au  nombre  des  filtrations  ;  il  ne 
dépend  pas  de  la  nature  du  filtre  et  résulte  d'une  fixation 
de  l'ammoniaque  ambiante,  par  la  matière  de  ce  filtre. 
L'eau  douce  et  l'eau  salée  absorbent  directement  l'am- 
moniaque diffusée  dans  l'atmosphère,  mais  l'eau  de  mer  - 
semble  avoir  pour  l'ammoniaque  un  coefficient  d'absorp- 
tion plus  élevé  que  celui  de  l'eau  douce.  Les  premières 
portions  d'eau,  qui  passent  sur  un  filtre,  dépouillent 
complètement  ce  filtre  de  l'ammoniaque  y  adhérant. 

•  NECROLOGIE.  —  M.  le  Président  annonce  la  mort  de 
Sir  George-Gdbriel  Slokes,  associé  étranger  de  l'Académie, 
décédé,  à  Cambridge,  le  1°'  février  1903. 

E.  Rivière. 
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PHYSIQUE 

loniaation  des  gai  par  le  choo  des  ions.  —  Un  ion  qui  se 
déplace  dans- un  champ  électrique  accumule  une  cer- 
taine énergie  potentielle,  qui  est  proportionnelle  à  la 
différence  de  potentiel  existant  entre  les  extrémités  de 
son  trajet  libre  :  ce  trajet  libre,  c'est  le  chemin  que  peut 
parcourir  l'ion  considéré  sans  rencontrer  d'autre  ion  ou 
'  de  molécule  neutre.  Par  son  choc  contre  une  molécule 
neutre,  cet  ion  pourra  l'ioniser,  c'est-à-dire  provoquer  la 
séparation  des  ions  qui  la  composent.  Hais  cette  sépara- 
tion exige  une  certaine  dépense  de  travail,  et  l'ion  ne 
pourra  la  produire  que  si  son  énergie  potentielle  est  su- 
périeure ou  au  moins  équivalente  à  cette  quantité  de  tra- 
vail (travail  d'ionisation).  Pour  acquérir  cette  énergie 
potentielle,  l'ion  doit  avoir  parcouru  un  trajet  libre  entre 
les  extrémités  duquel  la  chute  de  potentiel  est  supérieure 
à  une  certaine  limite  :  cette  limite  sera  la  tension  d'ioni- 
sation. D'après  M.  J.  Slark  {Drude's  Annalen  der  Pkysik), 
cette  .tension  d'ionisation  dépend  de  la  nature  du  gaz  ; 
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elle  est  différente  pour  l'ion  positif  et  l'ion  négatif  :  elle 
n'est  pas  la  même  suivant  que  l'ion  se  trouve  àajos  l'in- 
térieur d'un  gaz  ou  au  voisinage  immédiat  de  la  surface 
d'une  électrode.  En  général,  elle  est  beaucoup  plus 
graiide  pour  l'ion  positif  que  pour  l'ion  négatif,  dans 
l'air,  par  exemple,  elle  est  d'environ  350  volts  pour  le 
premier,  et  50  volts  pour  le  second. 

II  en  résulte  que,  dans  l'intérieur  du  gaz,  ce  sont  les 
ions  négatifs  qui  jouent  le  rôle  prépondérant.  Quant  il 
n'y  a  pas  de  stratifications,  l'ionisation  se  produit  d'une 
manière  uniforme  dans  toutes  les  sections.  Lorsque  la 
décharge  est  stratifiée,  la  partie  lumineuse  des  strates 
faisant  face  à  la  cathode  est  le  siège  d'une  ionisation  in- 
tense: dans  la  partie  obscure,  l'ionisation  est  faible. 
L'énergie  cinétique  abandonnée  par  les  ions  dans  la  pre- 
mière région  provoque  la  luminescence  du  gaz. 

A  la  surface  d'une  électrode,  le  phénomène  se  passe 
différemment  ;  de  cette  surface  partent  constamment  des 
ions  qui  ont  le  même  signe  que  l'électrode  :  ils  sont  rem- 
placés par  ceux  que  mettent  en  liberté  par  leur  choc  les 
ions  de  signe  contraire  qui  affluent  à  l'électrode.  Suivant 
le  signe  de  cette  dernière,  ce  sont  les  ions  positifs  ou  les 
ions  négatifs  qui  jouent  le  rôle  d'ionisants. 

Les  phénomènes  observés  dans  les  tubes  à  décharge 
s'interprètent  aisément  dans  cette  hypothèse,  en  tenant 
compte  de  la  différence  signalée  ci-dessus  entré  les  ions 
positifs  et  les  ions  négatifs. 

Dans  l'arc  électrique,  l'ionisation  est  produite  i  la  fois 
par  le  choc  des  ions  en  mouvement,  par  la  température 
élevée  des  particules  neutres  et  par  les  rayons  uitra- 
Tiolets . 

D'une  manière  générale,  la  différence  de  potentiel  mi- 
nima  qui  est  nécessaire  à  la  production  d'une  décharge 
dans  des  conditions  déterminées  représente  la  tension 
d'ionisation  dans  ces  conditions  pour  les  ions  correspon- 
dants. 

La  radio-activité  de  la  neige  fraîchement  tombée.    — 
Dans  un  mémoire  présenté  à  la  Société  américaine  de 
Physique,  M.  S.  J.  Allen  montre  que,  comme  la  pluie, 
la  neige  possède  une  radio-activité  qui  toutefois  disparaît    ' 
rapidement. 

II  a  été  constaté  que  la  neige  perdait  la  moitié  de 
son  activité  initiale  en  trente  minutes.  Si  on  fait 
fondre  la  neige  et  que  l'on  évapore  l'eau,  il  reste 
quelque  chose  de  la  radio-activité.  La  radiation  de  la 
neige  consiste  surtout  en  rayons  aisément  absorbés. 

Le  tremblement  de  terre  d'Andidjan.  —  La  ville  d'An- 
didjan  est  située  par  40°S0'  de  latitude  Nord  et  72<>20'  de 
longitude  Est  de  Greenwich.  (42°  environ  des  cartes 
russes],  dans  une  vallée  du  Turkestan  encadrée  au  nord 
par  les  monts  Tschatkal  et  Ferganah  (Tian-Chan),  au  sud 
par  les  chaînons  du  Grand  Alaï.  Le  Syr-darja  arrose 
cette  cuvette,  dont  les  villes  sont  desservies  par  un  che- 
min de  fer  qui  les  relie  tant  au  trauscasplen  qu'au 
réseau  russe  ;  Andidjan  et  les  localités  voisines, 
grands  centres  de  culture  cotonnière,  écoulent  ainsi  fa- 
cilement de  colossales  quantités  de  marchandises  vers 
Touest. 

La  population  indigène,  composée  de  Sartes,  de  Kir- 
ghizes,  est  très  dense;  la  ville  a  une  soixantaine  de  mille 
habitants,  qui  vivent  dans  des  maisons  très  primitives, 
comme  le  sont  la  plupart  de  celles  de  ces  pays.  Cest  à 
cette  circonstance  qu'il  faut  attribuer  le  faible  nombre 
des  victimes,  lors  de  la  dernière  catastrophe,  malgré 
l'importance  des  dégâts  matériels. 


Toute  la  région  entre  le  lac  Balkasch  et  la  Caspienne 
est  un  foyer  sismique  de  premier  ordre  ;  les  tremble- 
ments de  terre  j  sévissent  sans  cesse  d'un  côté  ou  d'un 
autre.  On  en  a  observé  en  1861,  1868,  1873,  1880,  1881, 
1883,  188S,  1887.  etc.  Lorsqu'il  s'est  agi,  à  la  suite  de  la 
destruction  de  Wjemoje(Verny,  au  nord-est  d'Andidjan), 
le  28  mai  1887,  de  transporter  ailleurs  le  siège  adminis- 
tratif, comme  on  l'avait  fait  pour  la  même  cause  avec 
Schemacha  (Caspienne),  il  fut  reconnu  qu'aucune  loca- 
lité de  la  province  ne  présentait  une  sécurité  plus 
grande. 

On  se  résolut  à  réparer  purement  et  simplement  le 
désastre  sur  place. 

En  se  basant  sur  les  travaux  du  savant  qui  a  le  plus 
étudié  le  Turkestan,  Mouchkétow,  on  trouve  entre  les 
manifestations  sismiques  antérieures,  observées  près  de 
rissik-Koul,  et  celles  qui  viennent  de  ravager  Andidjan, 
bien  des  similitudes. 

Les  tremblements  de  terre  de  ces  régions  sont  d'ordre 
tectonique.  Les  chaînes  du  Tian-Chan,  disloquées  dans 
le  sens  longitudinal  par  de  longues  failles,  n'ont  pas 
encore  trouvé  leur  assiette  définitive,  sans  compter  les 
tensions  résultant  des  mouvements  orogéniques  toujours 
actifs  dans  ces  gigantesques  chiffonnements  de  l'écorce 
terrestre.  Dans  l'Alaï,  des  preuves  d'actions  éruptivesont 
été  relevées  en  plusieurs  endroits.  Les  mouvements  ont 
ordinairement  lieu  vers  le  nord  et  ils  se  produisent  de 
préférence  après  une  dépression  barométrique  accusée, 
ou  de  fortes  pluies  dans  les  montagnes.  Ces  coïncidences, 
remarquées  par  la  populaUon,  ont  été  confirmées  par 
plusieurs  observateurs  connus.  Elles  se  sont  reproduites 
cette  lois  encore. 

Voici  comment  Ciel  et  Terre  raconte  la  dernière  catas- 
trophe : 

Le  1 5  décembre  dernier,  la  pression  très  basse  (693 
millin<ètres  environ)  faisait  craindre  l'approche  d'une 
tempête.  Dans  la  soirée,  le  sismographe  de  Taschkent 
enregistra  de  faibles  Irémulations  du  sol.  Le  lendemain, 
vers  8  h.  45  m.  (heure  d'Askabad),  peu  de  temps  après  le 
passage  d'une  bourrasque  sur  la  ville,  une  forte  oscilla- 
tion, accompagnée  de  grondements  souterrains,  aux- 
quels s'associaient  les  clameurs  des  habitants,  les  cris 
des  animaux  et  les  craquements  des  maisons,  se  fit 
brusquement  sentir.  Dans  quelque»  points  on  remarqua 
que  la  direction  de  l'ébranlement  était  vers  le  nord. 
Comme  il  arrive  souvent,  on  observa  des  projections  de 
personnes  et  d'objets  à  plusieurs  mètres  de  distance. 

Une  demi-heure  plus  tard,  une  nouvelle  secousse  plus 
violente  mit  le  comble  à  la  panique.  Les  victimes  furent 
surtout  des  femmes  et  des  enfants,  les  hommes  étant  en 
route  pour  leur  travail  ;  on  estime  leur  nombre,  pour 
tout  le  territoire  dévasté,  comprenant  les  districts  et 
villes  de  Margellan,  d'Osch  et  autres,  à  4300.  On  évalue 
à  15  000  le  nombre  des  maisons  Indigènes  endommagées 
dads  le  Ferganah. 

Les  tremblements  de  terre  de  la  nature  de  celui  d'An- 
didjan ont  une  tendance  à  perdurer  un  certain  temps, 
tout  en  perdant  de  leur  intensité;  à  Wjemoje  (1887),  les 
secousses  furent  perceptibles  pendant  deux  ans.  Il  en 
est  de  même  en  ce  moment  dans  le  Ferganah.  Néanmoins 
les  populations,  secourues  et  encouragées  par  les  auto- 
rités, se  sont  mises  en  devoir  de  rétablir  leurs  modestes 
demeures  et  de  reprendre  leur  vie  active. 

Les  renseignements  qui  précèdent  établissent  qu'il  n'y 
a  évidemment  aucun  lien  entre  la  catastrophe  des  An- 
tilles et  le  désastre  du  Turkestan,  comme  d'aucuns  l'ont 
cru. 
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SCIENCES  MÉDICALES 

HouveU«loi  sur  l'alcoolitois  en  Angleterre.  —  Depuis  le 
l*"' janvier  1903,  une  nouvelle  loi,  est  en  train  de  faire 
quelque  bruil  dans  les  tribunaux  de  toute  l'Angleterre, 
et' se  révèle  comme  une  arme  puissante  contre  l'alcoo- 
lisme. 

Jusqu'à  maintenant  l'ivresse  n'était  un  délit  que  si 
l'ivrogne  causait  du  scandale.  On  ne  pouvait  le  condam- 
ner s'il  se  contentait  de  tituber,  même  de  zigzaguer.  Le 
cabaretier  qui  lui  avait  versé  la  dernière  rasade  n'était 
pas  inquiété. 

Désormais,  quels  que  soient  les  signes  de  son  état 
l'ivrogne  peut  et  doit  être  arrêté.  Homme  ou  femme,  si 
l'ivrogne  a  charge  d'un  enfant  de  moins  de  sept  ans,  il 
risque,  pour  le  fait  de  simple  ivresse,  un  mois  de  pri- 
son. 

A  la  troisième  condamnation,  il  passe  sur  la  liste  des 
«  ivrognes  chroniques  »  et  sa  photographie  est  fournie  à 
tous  les  cabaretiers  de  son  quartier.  Dès  lors,  il  est  pas- 
sible d'une  amende,  puis  de  la  prison,  s'il  tente  de  se 
procurer  de  l'alcool  n'importe  où.  Les  cabaretiers  de  son 
quartier  sont  passibles  d'une  forte  amende,  s'ils  lui  en 
vendent  :  250  francs  la  première  fois,  500  la  seconde, 
puis  de  la  prison  jusqu'à  six  mois. 

Contre  toute  personne  inscrite  sur  la  liste  des 
«  ivrognes  chroniques  »,  la  séparation  judiciaire  au  pro- 
fit du  conjoint  peut  être  immédiatement  prononcée.  Mais 
la  loi  n'a  pas  prévu  le  cas  (trop  fréquent)  des  époux  ins- 
crits sur  la  fatale  liste.  D'où  mainte  difficulté  dans  son 
application  qui,  pourtant,  ne  date  que  du  i"'  janvier 
dernier. 

Las  vertus  du  Papayer.  —  A  propos  du  conseil  récem- 
ment donaé  par  M.  A .  E.  Shipley,  de  cultiver  un  certain 
Basilic  d'Afrique  pour  tenir  à  distance  les  moustiques, 
et  avec  eux,  les  chances  de  propagation  de  la  malaria, 
M.  Percy  Groom  donne  dans'  Nature  quelques  détails  in- 
structifs sur  le  Carica  papaya,  le  Papayer,  à  propos 
d'observations  faites  par  lui  sur  cet  arbre,  en  Chine. 
L'habitation  de  H.  P.  Groom  était  remarquablement 
pauvre  en  moustiques,  bien  qu'elle  se  trouvât  dans  une 
lie,  et  que,  dans  la  même  !ie,  les  maisons  voisines  fus- 
sent infestées  par  cet  insecte  déplaisant.  Ceci  tient, 
d'après  H.  Groom,  ù  ce  qu'une  rangée  de  papayers  s'éten- 
dait entre  la  maison  et  la  rivière .  :Jamais  l'observateur 
anglais  n'a  vu  un  moustique  se  poser  sur  les  papayers, 
ni  même  aucun  insectQ.  Les  papayers  semblent  exercer 
sur  les  insectes  en  général  une  influence  qui  est  tout  le 
contraire  de  l'attraction.  VA  un  fait  confirme  cette  con- 
clusion :  un  typhon  ayant  abattu  quelques-uns  des  pa- 
payers protecteurs,  des  moustiques  firent  leur  apparition 
dans  la  maison.  On  peut  donc  considérer  le  papayer 
comme  éloignant  les  insectes  :  ceux-ci  ont  pour  lui  de 
l'aversion.  A  quoi  tient-elle  ?  On  ne  sait.  Probablement 
quelque  odeur  exhalée  par  l'arbre  leur  déplaît.  Un  autre 
fait  souvent  signalé  est  la  propriété  qu'a  le  papayer 
d'attendrir  la  viande.  Quand  on  veut  attendrir  un  mor- 
ceau de  viande  de  boucherie,  sans  trop  le  faire  attendre, 
ce  qui  serait  dangereux  sous  un  climat  chaud,  on  le 
pend  dans  los  branches,  ou  parmi  les  fi^uillcs  d'un  pa- 
payer. Quelle  action  l'arbre  exerce-l-il  dans  ce  cas?  On 
ne  sait.  Exhale-t-il  une  sorte  de  ferment  volatil  ?  Car  on 
sait  qu'il  renferme  un  ferment  digestif,  un  ferment  qui  a 
la  propriété  de  digérer  la  viande  et  les  albuminoïJes  en 


général,  et  qui  a  été  extrait  du  fruit.  Il  y  a  là,  en  tout 
cas,  une  curieuse  coïncidence. 

La  régénération  de  l'air  confiné.  —  Les  méthodes  pro- 
posées jusqu'à  ce  jour  pour  régénérer  l'air  confiné,  uti- 
lisant des  réactions  trop  complexes,  n'ont  pas  reçu  la 
sanction  définitive  de  la  pratique  et  sont  restées,  pour 
cette  raison,  de  simples  curiosités  de  laboratoire.  La 
méthode  instituée  par  M.  Desgrei,  en  collaboration  avec 
Jf.  Balthazard,  est  basée  sur  la  décomposition,  par  l'eau, 
du  bioxyde  de  sodium.  Les  auteurs  ont  fait  l'étude  de 
cette  réaction  aux  deux  points  de  vue  chimique  et  phy- 
siologique. Sous  l'influence  combinée  de  l'eau  et  de 
l'acide  carbonique  dégagé  par  la  respiration,  le  bioxyde 
de  sodium  est  décomposé  avec  dégagement  d'oxygène 
et  formation  corrélative  de  soude  caustique.  L'oxygène 
remplace  celui  qui  a  été  utilisé  par  la  respiration;  la 
soude  contribue  à  la  fixation  de  l'acide  carbonique  éli- 
miné simultanément  par  la  voie  pulmonaire.  D'autre 
part,  le  milieu  ainsi  constitué  présente  un  pouvoir  oxy- 
dant considérable,  avantageusement  utilisé  pour  la  des- 
truction des  gaz  délétères  (CO,  H*S,  etc.),  ainsi  que  des 
toxines  qui  les  accompagnent  dans  les  produits  d'expi- 
ration. 

U.  Desgrez,  au  cours  d'une  récente  séance  de  la  Société 
des  Ingénieurs  civils,  a  décrit  les  expériences  physiolo- 
giques effectuées  sur  le  cobaye  et  le  chien,  qui  ont  per- 
mis de  démontrer,  grâce  à  .la  méthode  précédente,  la 
possibilité  d'entretenir  la  vie  en  vase  clos.  U  a  exposé 
enauite,  avec  détails,  les  résultats  de  l'application  à 
l'homme  du  même  procédé.  Pour  le  cas  de  l'homme  con- 
sidéré isolément,  MM.  Desgrez  et  Balthazard  ont  fait  cons- 
truire un  appareil  qui  permet  à  un  homme  de  pénétrer 
dans  une  atmosphère  irrespirable  et  d'y  séjourner  au 
moins  trois  quarts  d'heure.  Cet  appareil  comprend  trois 
parties  essentielles  : 

1"  Un  distributeur  chargé  d'assurer  la  chute  régulière 
du  bioxyde  do  sodium  dans  l'eau.  C'est  une  boite  pris- 
matique, en  acier,  divisée  en  compartiments  par  dix  ta- 
blettes horizontales  superposées.  Grâce  à  une  crémail- 
lère qui  se  déplace  verticalement,  un  mouvement  d'hor- 
logerie déclenche,  à  intervalles  de  temps  égaux,  chacune 
de  ces  tablettes  chargées  de  bioxyde  de  sodium  ; 

2"  Une  boite  cubique,  également  en  acier,  contenant 
de  l'eau,  est  placée  sous  l'appareil  précédent.  Au  fur  et  à 
mesure  que  les  tablettes  prennent  la  position  verticale, 
elles  déversent  le  bioxyde  dans  l'eau  de  cette  boite. 
L'o-xygène  et  la  soude  produits  concourent  alors,  simul- 
tanément, chacun  pour  sa  part,  à  la  régénération  de 
l'atmosphère  initiale  ; 

3°  Un  petit  ventilateur,  mis  en  mouvement  par  un  mo- 
teur électrique  primitivement  actionné  par  des  accumu- 
lateurs. Dans  les  derniers  appareils,  ce  ventilateur  est 
mis  en  marche  par  le  mouvement  d'horlogerie  qui  assure 
également  la  distribution  du  bioxyde  de  sodium.  Ce  veu- 
tilateur  détermine  la  circulation  continuelle  de  l'air  dans 
l'appareil  et  l'espace  clos  où  se  trouve  le  sujet. 

L'air  se  trouvant  légèrement  échauffé  dans  sa  régéné- 
ration même,  on  le  fait  passer,  à  sa  sortie  du  milieu  réa- 
gissant, dans  un  réfrigérant  qui  le  ramène  à  sa  tempéra- 
ture initiale.  Ce  réfrigérant  a  d'abord  été  formé  d'une 
simple  glacière  garnie  d'un  mélangé  de  glace  et  de -sel 
marin  ;  les  auteurs  préfèrent,  actuellement,  utiliser  un 
récipient  à  chlorure  de  méthyle  qui  assure  une  réfrigé- 
ration plus  parfaite  et  produit,  en  même  temps,  Ja  con- 
densation de  l'excès  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air 
régénéré. 
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Toutes  les  pièces  précédentes  sont  réunies  entre  elles 
et  enfermées  dans  une  boite  en  aluminium,  de  forme  cir- 
culaire, se  fermant  tiermétiquement  par  un  couvercle 
également  en  aluminium,  appliqué  sur  la  botte  par  des 
vis  à  bascule  avec  une  rondelle  de  caoutchouc  interposée. 

L'appareil  devant  être  mis  en  marche  sans  aucun  re- 
tard, dans  la  plupart  des  circonstances  où  il  trouvera  son 
application,  doit  donc  toujours  être  préparé  d'avance;  à 
cet  effet,  le  récipient  est  rempli  d'eau,  les  tablettes  sont 
chargées  de  bioxyde.  Pour  éviter  l'altération  de  ce  der- 
nier, une  plaque  mobile,  à  charnière,  vient  obturer  l'ori- 
fice qui  sépare  la  boîte  à  bioxyde  du  régénérateur  dans 
lequel  on  a  mis  l'eau.  Il  faut,  en  outre,  mettre  l'appareil 
en  marche  de  l'extérieur  ;  cette  manœuvre  comporte  le 
déclenchement  du  mouvement  d'horlogerie  d'une  part,  le 
rabattement  de  la  tablette  de  séparation  de  l'autre.  Elle 
est  réalisée  par  un  dispositif  approprié.  Pour  le  réfrigé- 
rant, on  le  met  en  marche  au  moment  du  besoin,  en 
ouvrant  un  robinet  placé  à  l'extérieur  de  la  boUe.  Cette 
boite  est  munie  de  brelelles  qui  permettent  de  la  placer, 
à  la  façon  d'un  sac  de  soldat,  sur  le  dos  du  sujet  ayant 
déjà  revêtu  la  veste  de  scaphandre.  Deux  tubes,  munis  de 
raccords,  permettent  de  relier  le  régénérateur  à  la  veste. 

Le  poids  de  l'appareil,  prêt  à  fonctionner,  est  de 
12  kilos.  Deux  minutes  suffisent,  en  général,  à  un  homme 
exercé,  pbur  se  mettre  en  état  de  l'utiliser  immédiate- 
ment. 

Pour  démontrer  que  l'appareil  ainsi  construit  permettra 
bien  de  pénétrer  dans  les  milieux  irrespirables,  les  au- 
teurs ont  placé  un  homme  muni  de  l'appareil  dans  une 
pièce  close,  dont  l'atmosphère  a  été  rendue  irrespirable 
par  la  combustion  d'une  suf  Hsanta  quantité  de  sulfure  de 
carbone.  L'acide  sulfureux  produit  rendait,  en  effet,  tout 
séjour  impossible  dans  cette  pièce,  même  pendant  le 
temps  le  plus  court.  Le  sujet  a  pu  y  séjourner  pendant 
trois  quarts  d'heure,  sans  ressentir  la  moindre  atteinte 
du  gaz  toxique  qui  l'environnait. 

Il  est  évident  que  le  même  dispositif,  de  dimensions 
appropriées,  permettra  de  régénérer  l'air  des  grands  es- 
paces clos  :  sous-marins,  cabines  de  navires,  galeries 
souterraines,  égouts,  tunnels,  etc. 

Il  nous  parait  que  les  auteurs  ont  bien  résolu,  non 
seulement  au  point  de  vue  théorique,  mais  encore  pour 
les  besoins  de  la  pratique,  le  problème  depuis  si  long- 
temps posé,  de  la  régénération  de  l'air  confiné. 

Nouveau  sérum  antidiphtirique.  —  Le  sérum  antidiph- 
térique dctuellemftnt  employé  n'exerce  qu'une  action  an- 
tltoxique;  il  neutralise  les  toxines  sécrétées  par  les  ba- 
cilles, mais  sans  agir  sur  ces  derniers.  Le  sérum  de 
Jtf.  Wasserniann  serait  doué  de  vertus  bactéricides. 

Ce  nouveau  sérum  (d'après  Rép.  de  Pharmacie)  est 
fourni  par  des  lapins  ayant  subi  une  série  d'injections 
intra-veineuses  d'un  extrait  de  bacilles  diphtériques, 
qu'on  obtient  d'après  le  procédé  employé  par  M.  Koch 
pour  la  préparation  de  sa  nouvelle  tuberculine. 

On  prend  1  gramme  de  bacilles  diphtériques  dessé- 
chés et  pulvérisés  dans  un  mortier  d'agate  ;  on  le  mé- 
lange avec  20  centimètres  cubes  d'une  solution  à  0,1  p. 
100  d'éihyiène-diamine;  on  agite  et  on  laisse  reposer 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  filtre  ou  l'on  centrifuge  ; 
le  filtratum  de  la  centrifugation  est  un  liquide  transpa- 
rent, jaunâtre,  renfermant  des  principes  extraits  du  corps 
des  bacilles;  injecté  &  la  dose  de  1  à  2  centimètres  cubes 
au  lapin  ou  au  cobaye,  il  tue  ces  animaux,  qui  succombent 
à  une  intoxication  aiguë  due  à  la  toxine  diphtérique. 

Pour  pouvoir  injecter  ce  liquide  à  dose  élevée  aux  ani- 


maux, il  faut  le  mélanger  préalablement  avec  une  quan-- 
tité  suffisante  d'antitoxine  diphtérique;  c'est  d'un  extrait 
bacillaire  ainsi  neutralisé  que  se  sert  M.  Wassermann 
pour  injecter  les  lapins  qui  doivent  fournir  le  sérum;  il 
leur  injecte  dans  les  veines  2  à  4  centimètres  cubes  de 
cet  extrait,  et  il  répète  les  injections  plusieurs  fois,  à  in- 
tervalles plus  ou  moins  éloignés,  suivant  la  réaction  ob- 
tenue. Ces  injections  déterminent  presque  toujours  une 
diminution  du  poids  des  lapins. 

Lorsque,  à  un  extrait  limpide  de  bacilles  diphtériques, 
on  ajoute  du  sérum  d'un  lapin  traité  comme  il  vient 
d'être  dit,  on  voit  le  liquide  se  troubler  et  il  se  forme  un 
précipité  floconneux-  Cette  réaction  ne  se  produit  pas 
avec  le  sérum  antidiphtérique  ordinaire,  ni  avec  le  sérum 
normal  du  lapin.  Donc  le  nouveau  sérum  exerce,  à 
l'égard  du  sérum  antidiphtérique  ordinaire,  une  action 
spécifique  sur  les  substances  constituantes  des  bacilles 
diphtériques. 

Ces  faits  montrent  que  les  propriétés  d'un  sérum  im- 
munisant dépendent  surtout  des  substances  d'origine 
bacillaire  employées  pour  l'immunisation  des  animaux 
et  non  des  particularités  biologiques  de  ces  bacilles.  Ils 
permettent  aussi  d'entrevoir  l'application  du  sérum  en 
question  au  diagnostic  différentiel  des  bacilles  diphté- 
riques d'avec  les  bacilles  pseudo-diphtériques,  notam- 
ment par  l'épreuve  de  l'agglutination  et  de  la  formation 
d'un  précipité.  Enfin  l'auteur  estime  que  son  sérum, 
employé  concurremment  avec  l'antitoxine  diphtérique 
ordinaire,  serait  susceptible  de  débarrasser  rapidement 
la  muqueuse  bucco-pharyngienne  des  diphtériques  des 
bacilles  spécifiques  qui  y  persistent  si  longtemps  après 
la  guérison  de  la  diphtérie. 

La  sérothérapie  de  la  dù>htérie  aux  Ëtats-Dnis.  — 
D'après  Phihuietphia  médical  Journal,  la  mortalité  par 
diphtérie  dans  l'Ëtat  de  Massachusetts  était,  de  1891  k 
1894,  de  28,3  p.  100.  En  1893,  première  année  de  l'em- 
ploi du  sérum  antidiphtérique,  elle  est  tombée  à  18,9  p. 
100.  En  1901,  elle  n'était  plus  que -de  10,5  p.  100. 

Grâce  à  l'emploi  du  sérum,  le  Bureau  d'hygiène  du 
Massachusetts  estime  que  11 000  existences  ont  été  sau- 
vées dans  cet  État  pendant  ces  sept  dernières  années. 


BOTANIQUE 

La  question  du  gui,  —  Dans  un  intéressant  article  paru 
dans  la  Revue  Scientifique  du  31  janvier  dernier,  M.  Ed. 
Spalikowski  a  donné  un  résumé  des  observations  les  plus 
récentes  faites  sur  le  gui.  Il  a  fait  connaître,  en  outre,  la 
liste  des  arbres  sur  lesquels  s'implante  habituellement 
ce  parasite  en  Europe.  Ces  arbres  sont  par  ordre  de  fré- 
quence ;  «  pommier,  peuplier,  poirier,  sapin  {A.  excelsu 
et  pectinata),  pin  sylvestre  (et  Pinus  laricio),  hêtre,  tilleul, 
alisier,  aubépine,  acacia,  érable,  saule  blanc  et  pleureur, 
bouleau,  charme,  cornouiller  mâle,  robinier,  noisetier, 
prunier,  marronnier  et  Paiia,  prunellier,  sorbier  des  oi- 
seaux (Norvège),  chêne.  » 

Cette  liste  doit  différer,  évidemment,  suivant  tes  ré- 
gions. 

Depuis  1898,  je  me  suis  livré  à  quelques  observations 
sur  cette  plante  parasite,  et  j'ai  noté  avec  soin  ses  con- 
ditions d'existence  aux  environs  de  Dozulé  (Calvados). 

C'est  le  résumé  de  ces  observations  que  je  me  propose 
de  donner. 

Les  arbres  préférés  du  gui,  dans  cette  partie  du  pays 
d'Auge,  peuvent  se  diviser  en  quatre  catégories  : 
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Première  catégorie.  —  Arbres  sur  lesquels  ce  parasite 
est  très  commun  :  pommier  et  peuplier  noir. 

2*  catégorie.  —  Arbres  sur  lesquels  il  est  assez  com- 
mun :  auljépine,  robinier  faux  acacia,  érable. 

3*  catégorie.  —  Arbres  sur  lesquels  il  est  peu  commun  : 
tilleul  et  saule. 

4"  catégorie.  —  Arbres  sur  lesquels  il  est  rare  ou  très 
rare  :  frêne,  poirier,  bouleau,  orme,  merisier. 
~  11  croît  en  abondance  sur  les  arbres  de  la  première 
catégorie.  Quelques-uns  en  portent  de  20  à  KO  touffes. 

11  se  multiplie  également  sur  ceux  de  la  deuxième  ;  j'ai 
TU  une  aubépine  qui  en  portait  28  touffes  et  un  acacia  40. 

Je  l'ai  rencontré  dix  fois  sur  le  tilleul,  six  fois  sur  le 
saule,  quatre  fois  sur  le  frêne  (Dozulé,  Saint-Jouin,  Cres- 
seveuille,  Victot-Pontfol),  trois  fois  sur  le  poirier  (Cric- 
queville,  Bourgeauville)>  deux  fois  sur  le  bouleau  (Ân- 
gerville,  Dozulé),  une  (ois  sur  l'orme  (Dozulé),  une  fois 
sur  le  merisier  (Valsemé). 

Je  ne  l'ai  jamais  tu  sur  les  arbres  suivants  :  chêne, 
noyer,  prunier,  peuplier  pyramidal. 

Cette  dernière  espèce,  qui  est  voisine  du  peuplier  noir 
(et  qui,  pour  quelques  auteurs,  n'en  serait  qu'une  va- 
riété), ne  porte  jamais  de  gui  aux  environs  de  Dozulé. 

Sur  plus  de  1000  peupliers  d'Italie  examinés  depuis 
quatre  ans,  jamais  je  n'ai  rencontré  de  gui  sur  aucun  de 
ces  arbres.  Même,  lorsque  les  deux  espèces  croissent 
l'une  à  côté  de  l'autre,  Populus  nigra  est  presque  toujours 
chargé  de  g^i,  tandis  que  P.  pyramidalis  n'en  porte  pas  ; 
sur  le  bord  d'une  rivière,  notamment,  où  les  deux.espèces 
étaient  plantées  et  intercallées,  tous  les  individus  de  Po- 
pulus nigra  étaient  couTerts  de  gui,  tandis  que  pas  un 
seul  de  P.  pyramidalis  n'en  était  porteur. 

Le  merisier  parait,  également,  mal  se  prêter  au  déve- 
loppement du  gui. 

En  décembre  1898,  je  plaçai  une  graine  de  gui  sur  un 
jeune  saule  et  Une  autre  sur  un  jeune  merisier.  Au  prin- 
temps 1899,  les  deux  graines  germèrent.  Les  radicules  se 
recourbèrent  et  se  fixèrent  sur  l'écorce.  La  racine  resta 
dans  cet  état  sur  le  saule,  où  elle  paraissait  "bien  fixée, 
jusqu'en  1900,  époque  à  laquelle  cet  arbuste  fut  arraché, 
tandis  que  chez  le  merisier,  en  septembre  1899,  la  radi- 
cule devint  noire  et  finit  par  tomber. 

11  existe,  peut-être,  chez  certains  arbres  des  principes 
élaborés  par  la  sève  qui  sont  nuisibles  à  la  végétation 
du  gui. 

Le  gui,  qui  est  commun  sur  le  poirier  dans  certaines 
régions,  notamment  -dans  le  Nord-Est,  est  au  contraire 
très  rare  sur  cet  arbre  aux  environs  de  Dozulé.  Je  ne  l'ai 
trouvé  que  trois  fois  sur  cette  espèce. 

Je  me  suis  souvent  basé  sur  la  fréquence  du  gui  sur  le 
pommier  et  son  absence  sur  le  poirier  pour  distinguer 
ces  deux  espèces  à  distance.  Certains  pommiers,  lors- 
qu'ils sont  privés  de  leurs  feuilles,  ont  un  faciès  à  peu 
près  semblable  à  celui  des  poiriers  et  il  faut  souvent  s'en 
approcher  pour  reconnaître  leur  essence .  Or,  si  l'arbre 
examiné  est  pourvu  de  gui,  il  y  a  999  chances  sur  1  000 
que  ce  soit  un  pommier.  De  même,  lorsqu'on  aperçoit 
au  loin  un  arbre  élevé  chargé  de  gui,  on  peut  dire,  avec 
beaucoup  de  chances  d'être  dans  le  vrai,  que  c'est  un 
peuplier  noir. 

Le  gui  ne  craint  pas  l'humidité.  Dans  quelques  circon- 
stances, il  parait  au  contraire  la  rechercher  :  je  ne  l'ai 
pas  vu  croître  en  abondance,  sur  les  tilleuls,  ailleurs 
qu'au  bord  de  l'eau,  et  dans  la  vallée  d'Auge,  les  peu- 
pliers qui  croissent  sur  le  bord  des  fossés  et  des  rivières 
sont  couverts  de  ce  parasite. 

Comme  l'a  avancé  M.  Ed.  Spalikowski,  le  gui  ne  semble 


pas  se  plaire  en  forêt  :  il  est  rare,  en  effet,  dans  les  bois 
des  environs  de  Dozulé  et  commun  ailleurs. 

Lorsque  le  gui  croît  en  abondance  sur  les  arbres,  prin- 
cipalement sur  les  pgmmiers,  il  a  une  action  vraiment 
nuisible.  Il  se  forme  sur  les  branches,  au  point  où  il  est 
fixé,  des  tumeurs  parfois  volumineuses  et  il  arrive  un 
moment  où  la  branche  donne  peu  de  ramifications  et 
finit  par  mourir.  Mais,  ainsi  que  le  fait  justement  remar- 
quer M.  Spalikowski,  «  le  peuplier  en  Normandie  ré- 
siste beaucoup  mieux  que  le  pommier  aux  ravages  du 
gui  ».  Cependant,  j'ai  vu  quelques  branches  de  peuplier 
noir,  chargées  de  gui,  dépérir. 

La  destruction  du  gui  doit  s'imposer  et  je  suis  d'avis 
que  l'élagage  doit  être  prescrit  par  la  voie  officielle. 
Sans  doute,  les  instituteurs  feront  œuvre  utile  en  con- 
seillant aux  enfants  de  l'école  d'empêcher  l'extension  du 
parasite  dans  les  clos  et  vergers  ;  mais,  il  y  a  partout  des 
négligents  qui  ne  tiendront  pas  compte  des  conseils  de 
l'instituteur,  et  si  on  ne  leur  impose  pas  l'élagage,  ils  lais- 
seront envahir  leurs  arbres-  qui  deviendront  une  source 
d'infection  pour  ceux  de  leurs  voisins. 

Pour  ce  qui  a  trait  à  l'alimentation  du  bétail  par  le 
gui,  en  Normandie,  je  dois  dire  que  cet  usage  n'est  nul- 
lement répandu  dans  le  Pays  d'Aitge.  Les  vaches  en 
mangent  une  petite  quantité  sous  les  pommiers  au  mo- 
ment de  l'élagage  ;  mais  on  ne  leur  en  donne  pas  spécia- 
lement. 

L.  Béoel. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Les  voyageurs  transatlantiques.  —  Engineering  donne 
le  tableau  suivant  du  nombre  des  passagers  débarqués  à 
New-York  .par  les  principales  compagaies  transatlanti- 
ques au  cours  des  trois  dernières  années  : 


Lloyd  de  l'Alle- 
magne du  Nord . 

Hambourg- Améri- 
que  

White  Star.   .   .   . 

Cunàrd 

American 

C*  transatlantique. 

Anchor 

liolland-American. 

Red  Star 

Atlantic  Transport. 

Allan-State.  .   .   . 

Scandinavian .  .   . 

Italiana.  ..... 

La  Veloce  .... 

Ligue  portugaise 
(Oporto)  .... 

Empreza  iLiibcniif)  . 

Fabre 

Compania  Trans- 
atlantica  .... 

Prince 


21767 

20698 

18402 

16308 

14456 

8634 

8324 

7099 

6878 

3843 

2427 

1816 

.1304 

483 

157 

122 

91 

80 
62 


110 697 

98988 
10223 
23650 
20658 
49498 
35712 
32526 
47119 

» 

1999 
10524 
31439 
20226 

3818 

23-5 

21664 

1474 
14784 


22960 

20977 

18167 

17783 

12110 

7279 

7647 

3595 

6241 

4194 

2386 

947 

538 

493 

104 

106 

33 

53 
138 


101384 

78560 
,30483 
19943 
12511 
35961 
22888 
25966 
32793 

l> 

1114 

4408 
24690 

13505 
2607 
1814 

14165 

1751 
12445 


tsoo. 


26577 

23657 

14948 

20000 

16435 

8793 

7693 

5559 

5590 

3749 

2727 

962 

286 


26 

85 

136 


247 


S. 

£ 

a 
a 


92143 

72245 

29370 

22731 

16844 

30643 

22687 

31003 

23940 

» 

1399 

4838 

17265 


15653 
2100 
2442 


13847 


Le  nombre  moyen  des  passagers  par  voyage  est  en 
augmentation.  En  1902,  la  moyenne  la  plus  élevée  a  été 
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réalisée  sur  les  paquebots  du  Lloyd  allemand,  elle  a  été 
de  1242  passagers;  vienaent  ensuite  la  ligne  Hambourg- 
Amérique  avec  1012  passagers,  la  Red  Star  Line  avec  999, 
la  Compagnie  transatlantique  française  avec  985,  etc. 
Pour  les  passagers  de  cabines  la  moyenne  la  plus  élevée 
est  de  320  (G'°  Cunard),  la  White  Star  vient  ensuite  avec 
283  passagers,  tandis  que  notre  Compagnie  transatlan- 
tique n'a  comme  moyenne  que  146  passagers. 

Les  deux  compagnies  allemandes  transportent  le  même 
nombre  de  passagers  de  cabines  que  les  cinq  compagnies 
anglaises  et  le  double  de  passagefs  d'entrepont.Xa  White 
Star  vient  en  tète  des  compagnies  anglaises  avec 
18402  passagers  de  cabines  et  40225  passagers  d'entre- 
pont, puis  la  ligne  Cunard  avec  16308  passagers  de  cabine 
et  23  630  passagers  d'entrepont. 

La  prodaction  des  vins  et  des  cidres  en  France  et  en  Al- 
gérie en  1902.  —  Nous  donnons  ci-dessous,  d'après  l'ad- 
ministration des  Contributions  indirectes,  les  résultats 
de  la  récolte  des  vins  et  des  cidres  en  1902. 

Par  suite,  soit  d'un  ralentissement  dans  les  plantations 
nouvelles,  soit  de  l'arrachage  de  vieilles  vignes  phylloxé- 
rées  ou  même  de  jeunes  vignes  qui  étaient  plantées  dans 
des  terrains  se  prêtant  mal  à  cette  culture  et  qui  ne 
fournissaient  pas  un  produit  rémunérateur,  l'étendue 
totale  du  vignoble  français  a  fléchi  de  2007  hectares, 
comparativement  à  1901.  Elle  est  aujourd'hui  de 
1733338  hectares. 

La  production  totale  étant  évaluée,  à  39883783  hecto- 
litres, le  rendement  moyen  à  l'hectare  ressort  à  23  hecto- 
litres, soit  une  diminution  de  10  hectolitres  par  rapport 
i  celui  de  1901. 

La  comparaison  avec  les  résultats  correspondants  fait 
apparaître  une  diminution  de  18079731  hectolitres  par 
rapport  à  l'année  1901  et  de  28567.ÏS  hectolitres  sur  la 
production  moyenne  des  dix  années  antérieures. 

Voici  quel  a  été,  depuis  1892,  le  mouvement  de  la  pro- 
duction, de  l'importation  et  de  l'exportation  des  vins  : 


Annuel. 

SupfrllciM 
plantées 

on  vignot. 
Hectire». 

Vint 
de  Timdango*. 
Produi-tion. 
Hoctolitro!. 

Vins  de  toutes  sortes. 

Importation.    Exportation. 
Hectolitres.     Hectolitres. 

189?l 

1782888 
1793-299 

29082000 

50  070  000 

9400000 
5  895000 

18i.?000 

1893. 

1569000 

1894. 

1766841 

39033  000 

4492000 

1721000 

1895. 

1747002 

26688000 

6337  000 

1697000 

1896 

1.728433 

44656000 

8814000 

1784000 

1897 

1688931 

32351000 

7531000 

1775000 

1898 

1706513 

32282  000 

8603  000 

1636000 

1899 

1697754 

47908000 

8466000 

1717  000 

1900 

1730451 

67333000 

5217000 

1905000 

1901 

1735345 

57964000 

37-20000 

2012000 

Moyenne.  .   . 

1737714 

42741000 

6848000 

1766000 

1902  (10  pre- 
miers mois). 

1733338 

39884  000 

3752000 

1717100 

Dans  le  total  de  3752000  hectolitres  importés  pendant 
les  dix  premiers  mois  de  1902,  les  vins  d'Espagne  figurent 
pour  358000  hectolitres;  les  vins  d'Italie  pour  11 000  hec- 
tolitres; les  vins  d'Algérie  pour  3317000  et  les  vins  de 
Tunisie  pour  1 1 000  hectolitres. 

En  ce  qui  concerne  l'Algérie,  l'évaluation  définitive  de 
la  récolte  est  chiffrée  à  3  666 111  hectolitres  pour  une 
superficie  productive  de  160792  hecUres,  savoir  : 


Hectares. 

Département  d'Alger 56703 

—  d'Oran 872S6 

—  de  Constantine.      16833 


Totaux 160792 


Hectolitres. 
1417575 
1750253 
498283 
3666111 


La  production  des  vins  de  raisins  secs  a  été  de 
8969  hectolitres  pour  la  période  de  noveipbre  1901  à  no- 
vembre 1902,  contre  37673  hectolitres  en  1901.  La  fabri- 
cation des  vins  par  addition  de  sucre  et  d'eau  à  des  marcs 
atteindrait  548522  hectolitres  contre  340457  hectolitres 
pendant  l'année  précédente.  La  fabrication  de^iquettes 
pour  la  consommation  familiale  est  évaluée  à  857442  hec- 
tolitres. 

La  récolte  des  cidres  est  évaluée  en  1902à9210864  hec- 
tolitres, présentant  une  diminution  de  3522996  hecto- 
litres sur  la  récolte  de  1901,  et  de  8424764  hectolitres 
sur  la  moyenne  des  dix  années  antérieures. 

Le  tableau  ci-après  résume  le  mouvement  de  la  pro- 
duction, de  l'importation  et  de  l'exportation  des  cidres 
depuis  1892  : 

Cidres    ^^^^^ 

Années.  .  Production..       Importation.      Exportation.. 

Hectolitres.  Hectolitres.        Hectolitres. 

1892 15141000  402  10600 

1893  .   .    • 31609000  845  14537 

1894 15541000  744  18172 

189.''. 25587000  577  -23028 

1896 8074000  525  25921 

1897 67890a0  306  23356 

1898 10637000     ,      4524  17881 

1899 20835000  598  26989 

1900 29409000  896  35676 

1901 12734000  811  49902 

Moyenne.   .   .     17636000  1023  24606 

1902  (10  premiers  mois  .'  9211 000  276  21234 

Le  monopole  de  l'alcool  en  Suisse  en  1901.  —  Le  rapport 
annuel  du  Conseil  fédéral  à  l'Assembléée  fédérale  con- 
cernant la  gestion  et  le  compte  de  la  régie  des  alcools 
pour  l'année  1901  vient  d'être  publié. 

Voici  comment  se  présente  aujourd'hui  la  situation 
comparative  des  recettes  et  des  dépenses  annuelles 
(chiffres  rectifiés)  depuis  l'établissement  du  monopole 
qui  a  eu  lieu  en  1887  : 

Excédents 
Années.  Receltes.  Dôpensos.  des  recettes, 

fr.  fr.  fr. 

1887-1888 10764114  5790961  4972153 

4889 10611295  5252429  5358866 

4890 13773596  6778270  6995326 

1891 14388778  7740863  6647915 

1892 14750240  8370423  6379817 

1893 13826675  7866940  5959735 

1894 12344582  6839013  5505569 

1895 12484359  7081983  5402376 

1896 13214526  6084.342  6330184 

1897 13767840  6787774  6980066 

1898 14156834  6907072  7249782 

1899 13787982  7184325  6603657 

1900 12136295  6630758  6355357 

1901 11768171  6136225  S63194Ç 

Les  auteurs  du  rapport,  dans  un  chapitre  de  Considé» 
rations  finales,  cherchent  à  déterminer  la  consommation 
moyenne  de  l'alcool  par  tête  d'habitant,  telle  qu'elle  ré- 
sulte des  conditions  actuelles  du  commerce  des  spiri- 
.tueux. 

Le  résultat  obtenu  est  de  3" ',80  d'alcool  à  50»  par  tête 
(126749  hectolitres  pour  3344063  habitants).  La  consom- 
mation par  tête  ressortait  en  1900  à  4"».47  ;  en  1899  à 
4''«,82;  en  1898  à5"',27;  en  1897,  à  5"M9;  en  1896,  à 
4'",99;  en  1895,  à  5'",71;  en  1894,  à  5"S8.1;  en  1893,  à 
6»S37;  en  1892,  à  6"S39;  en  1891,  à  6"»,32,  et  en  1890, 
à  6"',27. 
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CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


Le  coût  de8  arrAta  des  tramways.  —  On  sait  qne  l'arrêt 
d'une  voiture  comporte,  non  seulement  la  perte  de  force 
Tive  dont  elle  est  animée,  mais  encore  une  usure  et  une 
détérioration  résultant  des  efforts  de  frenage.  M.  Western 
[Tramwauand  lUUway  World,  il  décembre)  a  calculé 
qu'un  arrSl  d'une  voiture  consomme  sensiblement  l'éner- 
gie nécessaire  à  son  transport  sur  100  mfttres  (exacte- 
ment 14  arrêts  =  1 600  mètres).  Cette  perte  de  force  repré- 
sente ©"".OaS  au  prix  de  0  fr.  40  les  1 600  mètres. 

Prenant  le  cas  des  tramways  de  Liverpool,  l'auteur  a 
trouvé  que  27  p.  100  de  la  dépense  totale  est  imputable 
aux  arrêts.  Un  seul  voyageur,  en  faisant  arrêter,  pour 
monter  et  descendre,  une  voiture  de  6  tonnes,  oblige  à 
une  consommation  d'énergie  égale  à  celle  qu'il  faudrait 
pour  le  transporter  pendant  18  Itilomètres.  Pour  s'épar- 
gner i  lui-môme  une  perte  de  temps  de  trois  minutes,  il 
cause  en  outre  aux  quarante  autres  voyageurs  une  perte 
personnelle  de  quinze- secondes,  soit  dix  minutes  en  tout. 

La  conclusion,  c'est  qu'il  faut  adopter  des  arrêts  (ixes 
ou  faire  payer  une  taxe  supplémentaire  au  voyageur  qui 
demande  un  arrêt  spécial. 

I«a  conservation  des  bois  de  mines.  —  On  a  fait  récem- 
ment en  Allemagne  à  la  mine  d'Altenbourg,  près  Saar- 
brûcken  avec  la  chaux,  le  goudron  et  la  créosote  des 
expériences  comparatives  en  vue  de  déterminer  la  valeur 
respective  de  ces  substances  comme  agents  de  conserva- 
tion des  bois  de  mine  contre  la  pourriture.  La  chaux  est 
de  tous  ces  préservatifs  le  moins  efficace,  1»  goudron, 
tout  en  assurant  une  conservation  parfaite  de  la  surface 
du  bois,  n'a  pu  protéger  l'intérieur  que  l'on  a  toujours 
trouvé  sérieusement  atteint  par  la  pourriture.  La  créosote 
a  cependant  donné  d'excellents  résultats,  pourvu  que  le 
bois  à  injecter  ait  été  au  préalable  écorcé  et  bien  séché. 


VAAt£T£S 

Bureau  monicipal  de  renseignements  scientifiques  pour 
les  étrangers.  —  Dans  sa  séance  du  31  décembre  dernier, 
le  Conseil  municipal  de  Paris  a  voté  un  crédit  de 
3000  francs  pour  frais  de  création  d'un  Bureau  muni- 
cipal de  renseignements  scientifiques  pour  les  étrangers. 
Il  avait  été  déjà  question  d'établir  un  bureau  de  ce  genre 
au  point  de  vue  spécial  de  la  médecine,  mais  cette  créa- 
tion n'a  pas  eu  lieu  jusqu'ici  et  c'est  pour  mettre  l'idée 
en  couvre  et,  s'il  y  a  lieu,  pour  la  généraliser  que  le 
Conseil  a  pris  la  délibération  que  nous  venons  de  faire 
connaître.  L'offloe  projeté,  qui  serait  installé  daos  un 
immeuble  appartenant  à  la  ville,  comme  la  Sorbonne  ou 
la  Faculté  de  médecine,  se  tiendrait  en  rapport  par  cor- 
respondance avec  les  corps  scientifiques  étrangers  et  se- 
rait à  la  disposition  des  visiteurs  en  tout  temps  et  en 
particulier  à  l'époque  des  vacances  ;  il  comprendrait  des 
fonctionnaires  possédant  les  langues  étrangères  et  en 
mesure  de  répondre  à  toutes  les  demandes  de  renseigne- 
ments. 

Troisième  Congrès  national  d'assistance  publique  et  de 
bienfaisance  privée.  —  Ce  Congrus  se  tiendra  à  Bordeaux 
pendant  les  vacances  de  la  Pentecôte,  du  l*'  au  7  juin 
1903. 

Les  questions  suivantes,  qui  feront  l'objet  de  rapports 
imprimés  et  distribués  par  avance,  seront  discutées  dans 
les  assemblées  générales  : 

Première  question.  —  Assistance  méthodique;  des 
moyens  pratiques  d'établir  un  lieu  permanent  entre  l'As- 
sistance publique  et  la  Bienfaisance  privée. 


Deuxième  question.  —  Assistance  et  éducation  des  en- 
fants anormaux  (arriérés,  bègues,  sourds-muets,  aveugles, 
épileptiqiies  et  autres). 

Troisième  question.  —  Instruction  professionnelle  et 
situation  du  personnel  secondaire  des  hôpitaux. 

Quatrième  question.  —  Organisation  de  l'assistance 
aux  valides  trop  âgés  pour  trouver  du  travail,  sans  l'être 
assez  pour  participer  aux  recours  publics. 

Les  sections  k  leur  tour  discuteront  plus  particulière- 
ment dans  leurs  séancips  respectives  les  questions  sui- 
vantes : 

Première  section  :  enfants  et  adolescents. —  1°  Patro- 
nage des  nourrissons;  2'  Colonies  de  vacances;  3°  Écoles 
de  préservation  pour  les  enfants  indisciplinés  ou  en  dan- 
ger moral  ou  conHés  par  les  Tribunaux  à  l'Assistance 
publique  en  vertu  de  la  loi  de  1898.  Tentatives  et  progrès 
depuis  1900. 

Deuxième  section  :  adultes  valides  et  malades.  —  (As- 
sistance médicale,  visite  des  pauvres,  assistance  par  le 
travail.)  !<'  Œuvres  d'assistance  matérielle  et  morale 
aux  militaires  et  marins  sous  les  drapeaux  et  au  moment 
de  leur  libération;  2°  Efficacité  des  secours  à  domicile 
aux  familles  nombreuses. 

Troisième  section  :  vieillards,  Lnûrmes  et  incurables, 
aliénés.  —  1°  Assistance  aux  mutilés,  notamment  aux 
victimes  d'accidents  du  travail  bénéficiaires  d'une  loi  ré- 
cente; 2°  Patronage  des  aliénés  convalescents  et  guéris. 

Des  visites  aux  grands  établissements  hospitaliers  et 
charitables,  publics  et  privés,  de  la  région,  compléteront 
le  programme  de  ce  Congrès. 

Les  adhésions  et  cotisations  (20  francs),  sont  reçus  dès 
maintenant  chex  M.  E.  Régis,  secrétaire  général  du  Con- 
grès, 154,  rue  Saint-Sernin,  à  Bordeaux. 

Erratum.  —  Dans  le  numéro  du  3  janvier  dernier, 
page  27,  le  carré  magique  dont  il  est  question  doit  être 
rectifié  eomme  il  suit  : 
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I.a  somme  de  chacune  des  9  perpendiculaires,  9  hori- 
zontales et  2  diagonales  -^309  =  41x3'  ou  9  =  le 
nombre  central  premier  x  nombre  des  horizontales  uu 
perpendiculaires  41  est  la  moyenne  de  tous  les  symé- 
triques 2  à  2. 

369  X  9  =  412  X  2  —  41 -fl 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE. 


287 


BIBLIOOBAPHIfi 

Soinutaires  d^s  principaux  recueils  de  méuiotres 
originaux. 

Comptes  hkiomis  riboomaixurbs  di  la  SociifA  dk  Biolooik 
(séance  du  14  février  1903).  —  Maurice  Voyon  et  Albert  Morel  : 
Rdle  des  élément»  figurés  du  sang  dans  la  glycolyse.  — 
Cl.  Regautt  et  A.  Policard  :  Variations  sexuelles  de  structure 
dans  le  segment  préterminal  4u  tube  urinifère  de  quelques 
Ophidiens.  —  Èm:  Bourquelol  et  H.  Hérissey  :  L'émulsine. 
telle  qu'on  l'obtient  avec  les  amandes,  est  un  otf lange  de 
plusieurs  ferments.  —  Maurice  Nicloux  :  Dosage  et  analyse 
organique  de  très  petites  quantités  4e  glycérine  pure.  — 
A.  Gamgee  :  Sur  l'activité  optique  de  l'hémoglobine  et  de  la 
globine.  —  A.  Gamgee  :  Les  nucléoprotéides  du  pancréas  du 
thymus,  et  de  la  glande  surrénale,  étudiés  particulièrement 
au  point  de  vue  de  leur  activité  optique.  —  JV.  Grélianl  : 
Toxicité  de  l'alcool  étbylique.  —  C.  Gessard  :  Antilaccase.  — 
N.  Floresco  :  Influence  de  la  résection  du  nerf  sympathique 
cervical  sur  les  plaques  motrices  et  les  vaisseaux  du  muscle. 

—  /.  Cluzel:  Réactions  électriques  anormales  et  électrotonûs 
des  nerfs.  —  Raphaël  Dubois  :  Sur  l'absence  do  zymase  pep- 
sique  dans  le  liquide  de  l'urne  des  Népenthes  ;  réponse  & 
M.  Clautriau.  —  Enritjuez  et  flallionj  Réflexe  acide  de  Pav- 
loff  et  sécrétine  :  mécanisme  humoral  commun.  —  E.  Foisy  : 
De  l'action  d'un  mélange  de  cocaïne  et  d'adrénaline  sur  les 
tissus  enflammés.  —  Fernaud  Arloing  et  Marc  Troudt  :  Action 
de  l'ozone  sur  le  bacille  diphtérique  et  sur    sa  toxine.  — 

F.  Bezançon,  et  V.  Griffon  :  Recherche  du  bacille  tubercu- 
leux dans  le  liquide  céphalo-racliidicn  par  la  culture  sur 
"  sang  gélose  ».  —  Naltan-Larrier  et  V .  Griffon  :  Recherche 
de  la  nature  tuberculeuse  d'un  exsudât  par  l'inoculation  dans 
la  mamelle  d'un  cobaye  en  lactation. 

—  Journal  db  pharmacie  et  de  chimie  (décembre  1902).  — 
Patein  :  Élimination  du  mercure  dans  les  liquides  sucrés 
traités  par  le  nitrate  mercurique;  Application  au  liquide 
céphalo-rachidien.  —  Cousin  :  Action  du  chlore  et  du  brome 
sur  les  vératrols  mononitrés.  —  Léger  :  Sur  les  aloïncs  de 
l'aloès  de  Natal.  —  Debuchy  :  De  la  stérilisation  des  fils  pour 
ligations  et  scissures.  —  Dufau  :  Aluminate  de  manganèse. 

—  Leprince  :  Sur  les  combinaisons  de  l'acide  monométhyl- 
arsinique  avec  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer. 

—  (janvier  1903).  —  Moureu  ;  Sur  les  gaz  de  quelques  eaux 
minérales.  Léger  :  Sur  la  constitution  des  aloïnes.  -c  Rodillon  : 
Sur  la  préparation  des  ampoules  stérilisées  pour  injections 
hypodermiques.  —  Sur  la  préparation  des  suppositoires  & 
base  de  beurre  de  cacao. 

—  ReVI'B  DR    PSYCHIATRIE    ET    DE    PSYCHOLOOIK    EXPÉRIMENTALE 

(décembre  1902;.  —  l'icqué  :  La  chirurgie  des  aliénés.  — 
Vigouroux  et  Juquelier  :  Deux  observations  de  dégénérescence 
mentale  héréditaire  avec  syndromes  épisodiques  multiples. 

—  Maintien  des  alcooliques  après  la  disparilion  des  troubles 
aigus  délirants.  —  Cook  :  La  course  homicide  du  Mock. 

—  Thb  abhonautical  Journal  (janvier  1903).  —  Nolices  of  the 
.\eronautical  Society.  —  The  international  kite  compétition. 
Baden-Powel  :  Récent  acronautical  progress  and  déductions  to 
be  drawn  therefrom  for  the  future  of  aerial  navigation.  —  Na- 
pier  ShaiK  :  Contributions  of  balloou  investigations  to  me- 
teorology.  —  Zimmermunn  :  The  cycata  flying  ftiachine. 

—  RlVISTA    SPEHIMENTALK    1)1    FHK.XIA ÏBIA      Vol.    XÏVIII,    faSC.    IV, 

décembre  1902).  —  S.  Tonnini  :  Le  correlazioni  psichiche  cd 
organiche  nell'  indagine  degli  stati  dell'  animo  e  délie  funzioni 
organiche.  —  S.  Tenchini  e  V.  Zimmerl  :  Di  unnuovo  processu 
anomalo  dell'  os  sphenoidale  dell'  uomo.  —  G.  Panegrossi  : 
Sulla  diplegia  facclale  periferica.  —  L.  Panichi  :  Contributo 
allô  studio  délia  sifllide  cérébrale  maligna  e  précoce.  —  C.  Ceni 
e  C.  Besla  :  I>rincipi  tossici  degli  aspergilli  fumigatus  e  fla- 
vescens  e  loro  rapporti  colla  pellagra.  —  G.  Pighini  :  Lesioni 
nervose  e  patogenesi  délie  amiotrofie  di  origine  articolare.  — 

G.  Biancone  :  Contributo  allô  studio  délia  emiatro&a  délia 
lingua.  —  C.   Cent  e  P.  Pini  :  La  tossicitâ  del  sangue  negli 


aliénât!.  —  6.  Bombicci  :  Sull'  encefaiite  emormgica  con 
spéciale  rigaardo  alla  forma  tnbercolare.  —  C.  Besla  :  Con- 
tributo allô  studio  délie  ïpotermie  negli  epilettici.  —  A.  Tam- 
burini  :  L'aasistenza  degli  aliénât!  e  il  patronato  familiare  in 
Italia.  —  C.  Cent  :  L'azione  del  succo  gastro-eaterico  suHe 
spore  aspergillari  in  rapporte  colla  genesi  deils  pellagra. 

—  Bulletin  de  la  Société  centrale  o'aqcicultdre  et  de 
PÈCHE  (décembre  1902).  —  Péré  de  Cardaillac'de  Saint-Paul  : 
Droit  des  pécheurs  à  être  consultés  sur  les  questions  rela- 
tives h  la  pèche  et  à  être  officiellement  représentés  dans  les 
commissions  chargées  d'élaborer  les  lois  et  règlements  sm  la 
pèche. 

—  Archives  de  parasitolooib  (décembre  1902) .  —  W.  Szcza- 
winska  :  Sérums  cytotoniques.  —  Dyé  :  Notes  et  observations 
sur  les  culicides.  —  Léger  et  Duboscq  :  Les  grégarines  et 
l'épithélium  intestinal  chez  les  Trachéales. 

—  iUvi'E  DB  MÉDECINE  (janvier  190S).  —  Boinel  el  Raybaud  : 
Kystes  multiloculaires  congénitaux  des  reins.  —  Klippel  et 
Lefas  :  Le  pancréas  dans  les  cirrhoses  veineuses  du  foie.  — 
Mouratoff  :  Sur  le  diagnostic  et  la  pathogénie  des  myélites 
aiguès.  —  Chavigny  :  Maladies  associées.  Fièvre  typhoïde  et 
méningite  tuberculeuse.  —  Plateau  et  Coche:  :  Un  cas  de 
cancer  primitif  jiixta-hépatique  des  canaux  miliaires. 

—  Revi'e  de  cniRi'RoiE  (janvier  1903).  —  Bazy  :  Contribution 
à  la  pathogénie  de  ITiydronéphrose  intermittente  ;  bassinets 
et  uretères  des  nouveau-nés.  —  Cahier  :  Des  occlusions 
aiguès  de  l'intestin  grêle  et  de  leur  différenciation  avec  les 
appendicites.  —  Girol  et  Mignot  :  Kyste  hydatique  costal.  — 
Acquaviva  et  Roux  de  Briynolea  :  Traitement  chirurgicai  des 

salpingites.  Étude  historique  et  clinique.  —  Vignard  et  Galla- 
vardin  :  Du  niyélome  multiple  des  os  avec  albumosurie. 
Contribution  h  l'étude  des  tumeurs  priniitives  multiples  du 
squelette. 

—  Archives  de»  sciences  piiysiqies  et  natlrelles  (jan- 
vier 1903).  —  Blondlol  :  Égalité  des  vitesses  de  propagation 

lies  rayons  X  et  de  la  lumière  dans  i'air.  —  Sarasin  :  Quelques 
observations  sur  la  région  des  Vergys,  des  Annes  et  des 
Aravis.  —  Louguinine  et  Schtikareff  :  Étude  thermique  de 
quelques  alliages  de  cuivre  et  d'aluminium.  —  E.  van  Aubel  : 
Sur  les  indices  de  réfraction  des  mélanges  liquides.  —  Tom- 
masina  :  Sur  le  mode  de  formation  des  rayons  cathodiques  et 
des  rayons  de  Rœntgen. 

—  Archives  de  psychologie  (décembre  1902).  —  Thury  :  Les 
mœurs  de  l'Iiirondelle  domestique.  —  A.  Binel  :  Note  sur 
l'appréciation  du  temps.  —  Claparède  :  L'illusion  de  poids 
chez  les  anormaux.  —  Flownoy  :  Les  principes  de  la  psycho- 
logie religieuse. 

—  Rbvi'e  ister.nationale  de   l'enseignement  (janvier  1903). 

—  Glasson  :  L'étude  et  l'enseignement  do  la  législation  com- 
parée. —  Courant  :  Rôle  de  l'éducation  dans  la  colonisation. 

—  W'eulersse  :  L'ne  fjrande  école  moderne  à  Tokio,  le  Kelo 
Guidjikou.  —  Le  Carpentier  :  La  nouvelle  loi  anglaise  sur 
l'enseignement. 

—  Revue  de  l'École  d'anthroi'olocib  de  Paris  (janvier  1903). 

—  A.  de  Mortillet  :  L'argent  aux  temps  protohistoriques  en 
Europe.  —  Les  recherches  anthropométriques  de  M.  Paul 
Godin  sur  la  croissance.  —  Dépiographie  de  l'Algérie.  —  Ciipi- 
latt  :  Chronique  préhistorique. 

—  L'enseignement  .mathématique  (janvier  1903).  — 
S.  Vaschide  et  H.  Piéron  :  Les  applications  du  calcul  des  pro- 
babilités à  la  méthode  scientifique.  —  F.  Kraft  :  Équivalence 
du  mouvement  d'un  plan  invariable  y^  passant  d'une  position 
donnée  ^i  à  une  autre  position  donné»  X-. 

—  Archives  néerlandaises  des  sciences  exactes  et  natu- 
relles (séiie  11,  t.  VIII,  1"  livr.).  —  if.  Schreinemakers :  Ten- 
sions de  vapeur  de  mélanges  ternaires.  —  D.  van  der  \\  aals  : 
Sur  les  conditions  d'existence  d'un  minimum  de  température 
critique  chez  un  système  ternaire.  —  L.  Aronstein  et  A.  S.  van 
Sierop  :  Sur  l'action  du  soufre  sur  le  toluène  et  xylène.  — 
W.   Bakhuis  Roozeboom  :   L'ne  représentation  dans  l'espa<-e 


Digitized  by_ 


Google 


2«8 


BIBLIOGRAPHIE. 


des  domaines  des  phases  et  de  leurs  complexes  dans  des  sys- 
tèmes binaires  où  seules  les  deux  composantes  pures  existent 
à  l'état  de  phase  solide.  —  W.  Bakhuis  Roozeboom  :  Équi- 
libres dans  le  système  acétaldéliyde  et  paraldéhyde  avec  ou 
sans  transformation  moléculaire.  —  D.  van  der  Waals  : 
Quelques  remarques  sur  l'allure  de  la  transformation  molé- 
culaire. —  D.  van  der  Waals  :  Phénomènes  critiques  de  li- 
quides partiellement  miscibles. 

—  Revue  philosophique  (janvier  1903).  .—  Sollier  :  L'auto- 
scopie  interne.  —  Paulhan  :  Sur  la  mémoire  affective.  — 
Rozlowiki  :  La  psychogenèse  de  l'étendue.  —  Piéron  :  La  ra- 
pidité des  processus  psychiques. 

—  (Février  1903).  —  Rauh  :  Du  rôle  de  la  logique  en  mo- 
rale. —  Binet  :  La  pensée  sans  images.  —  Rageôt  :  Sur  le 
seuil  de  la  vie  affective.  —  Ribéry  :  La  phrénologie  eii  Amé- 
rique. 

—  Revuc  d'htoiène  et  de  pouce  SANrrAiRB  {janvier  1903).  — 
Blusel  et  A.-J.  Tdartin  :  Application  de  la  loi  du  l.'i  février  1902, 
relative  à  la  protection  de  la  santé  publique. 

—  Bulletin  de  la  SociÉTii  libre  pouh  l'ktude  psychologiiji'e 
i>E  l'enkant  (janvier  1903K  —  Mataperl  :  Sur  le  sentiment  de 
la  colère.  —  Roussel  :  Sur  la  plus  belle  action.  —  Fusler  :  Sur 
le  langage  de  deux  petites  filles. 

Publications  nouvelles. 

—  The  Birds  or  nohth  ako  miudle  Amehica.  .A  descriptive 
catalogue  of  the  higher  groups,  gênera,  species,  and  subspe- 
cies  of  Birds  known  t6  occur  in  north  America,  from  thc 
artic  Lands  to  the  isthmus  of  Panama,  the  west  Indies  and 
other  Islands,  of  the  Carribean  Sea,  and  the  Galapagos  Archi- 
pelago,  by  Robert  Ridgway.  —  Part.  II.   Un  vol.    in-8"   de 


83S   pages,  avec  XXll  planches;  Washington,  Govemmen' 
Printing  Office,  1902. 

—  FiELD  OPERATIONS  OC  THE  BiiHEAU  OK  SoiLS.  Third  Report, 
and  81  Maps.  —  i  vol.  in-8°.  Publication  du  Département  de 
l'Agriculture  ;  Washington,  Government  Printing  Office,  1902. 

—  Trait*  des  maladies  de  L'KtFAXCE,  par  Jules  Comby, 
*•  édition.  —  Un  vol.  in-8°  de  H70  pages;  Paris,  Rueff,  1902. 

—  La  filosofia  w  rapporto  alla  vita  sociale,  par  F.  Hal- 
lese.  —  Lecture  faite  à  l'Université  de  Catane.  —  Une  broch. 
de  27  pages  ;  Catane,  Monaco  e^MoUica,  1902. 

—  La  Volonté,  par  Fr.  Paulkan.  —  Un  vol.  de  la  Biblio- 
thèque internationale  de  psychologie  expérimentale,  normale 
et  pathologique;  Paris,  Doin,  1903.  —  Prix  :  4  francs. 

T-  Cours  de  chimie,  rédigé  conformément  au  programme  du 
31  mai  1902,  par  Emile  Bouant.  Fascicule  premier  (notions 
générales,  métalloïdes,  sels),  pour  les  classes  de  seconde  G  et 
D.  —  Un  vol.  in-12  de  241  pages  ;  Paris,  Alcan,  1903. 

Ihtroduccion  al  estudio  de  [la  biolooia,  par  Eugenio  VVas- 
serzug.  Segunda  edicion  in-4°  de  76  pages;Buenos-Aires,  1897. 

Enseignement  et  Concours. 

Muséum  d'histoihe  naturelle.  —  Année  1903.  Conférences  pu- 
bliques du  dimanche,  à  3  heures  du  soir,  dans  le  Grand  Amphi- 
théâtre du  Muséum.  i"-mars,  Les  dangers  de  l'alcoolisme  : 
M.  Al.  Gréhant.  —  8  mars.  Les  tortues  gigantesques  : 
M.  L.  Vaillant.  —  15  mars,  Les  derniers  jours  du  jardin  du 
Roi  :  iV.  E.-T.  liamy.  —  22  mars.  Éruption  de  la  Martinique  : 
M.  A.  Lacroix.  —  26  avril.  Les  ancêtres  du  cheval  :  M.  Ii.  Boule. 

—  3  mai.  Les  animaux  de  l'ancienne  Gaule  :  Af .  E.  Ousfalef. 

—  10  mai.  Les  abeilles  et  les   fleurs  :  M.  E.-L.  Bouvier.  — 
17  mai,  Les  orchidées  :  M.  J.  Costantin. 


Bulletin  météorologique  du  14  au  20  Février  1903. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATB8. 

iiuiiiu 

A  MIDI' 

TBUPAaATUBB. 

■VBNT 
da  0  k  9. 

PLUIE 
{WIU..). 

ÉTAT  DU  CIBL 

* 

MIDI. 

TBMPâBATURBS  EXTR6mBS  BN  FRANCS                 i 
BT  EN  BUROPB.                                          | 

MOTimra. 

UmMOM. 

■AXIMini. 

HlimiUHS. 

Mixmam. 

iu 

764»»,3 

4«,0 

—  l',9 

8«,2 

W..S.-W3 

0,0 

Nuageux. 

—  lO'M.Moun.;  — 23«Ark.; 
-22'UIéal).;  —  lî'Hapar. 

IG* Perpignan;  2!<Biskra; 
20«Kunclial;  19'S.Fernando. 

©  IS 

760««,1 

7«.0 

6",2 

8«,2 

W.  3 

0,1 

Nuagoux. 

— 8«Servance;  — 30'Uléab.; 
—  27«  Kuopio;  —  24»  Ilapar. 

17*C.  Béarn:  21»  Hiakra:  20» 
liagh.:  19«Alger,S.FcrDand 

Cl6 

767"".J 

4',9 

l'.2 

7«,5 

N...N'.-i';,  3 

0,(i 

Nuageux. 

—  9* M.  Vent.;  — 29«Hap.; 
—  22«S.Pétorsl..;  — 19'Ark. 

15'  Sici*:  22'  Nemonri,  Bis- 
kra:  21*  I^aghouat,  Orao. 

a  17 

$    18 

r  19  t.  «. 
920 

UOTBNNXS. 

775"",1 

es 

—  3',0 

<i',5 

E.-N.-E.  2 

0,0 

Beau. 

—  U'P.deDAme,  P.  Midi; 
-27»S.l'éter5b.;  — 23'Arlc. 

15"  CroisiHte;  20<Bi*kra; 
19r  Kuncbal;  18*  Nemours. 

774~.2 

0',7 

—  5«,6 

8',7 

S.-E.  2 

0,0 

Boau. 

—  14'M.Mou.;  — 26'Uléab., 
Haparanda;  — 23<ArkaDgol 

17»  Biarritz.  Cap  Béarn  ;  21' 
Biskra;19"Bilbao;  18*  Nom. 

773««,2 

3«,0 

—  1«,8 

1P.6 

S.-S.-W.  i 

0,0 

Beau. 

— U'M.Mou.;— 25-Hapar.; 
—  21«Hernoa.;  — «©"Chark. 

19*Limeges,  Porto.20«Pun- 
chal,  Bilbao,  La  Gorogoc. 

774",4 

6«,5 

O'.O 

lO'.e 

S...S.-W.  2 

TOTil.. 

0,0 

Nuageux. 

— 19»S.l'oter.;—  Lt^Arkan- 
K""!,  Moscou.—  7»  M.Mou.; 

23»  Perpignan,  Bilbao  ;  *2« 
Porto,  LaCoregne;  21*  Bisk. 

76a"",tf» 

3',80 

—  0»,61 

«',76 

0,7 

Riharqdbs.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
normale  corrigée  3°,0  de  cette  période.  —  Voici  les  principales 
chutes  d'eau  :  30""  à  Haparanda,  27""  à  Palerme  le  16;  22~"  k 
Stornoway  le  19.  —  Neige  dans  le  N.  de  l'Europe  le  11;  dans 
le  N.  et  rw.  le  15;  dans  le  N.  le  16;  dans  le  N.  et  l'E.  le  17; 
dans  le  N.  le  18  et  le  19. 

Chronique  asthomouqur.  —  Les  planètes  Mercure  et  Sa- 
turne, visibles  à  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  pas- 
sent au  méridien  le  28  février  à  10''28"41'  et  g'sg-SS"  du 
matin.  —  Vénus,  i'Êloile  du  Soir  ou  du  Berger,  étincelle  à 


rw.  pendant  les  premières  heures  de  la  nuit  et  atteint  son 
point  culminant  &  l''35»0*  du  soir.  —  Mars  illumine  de  ses 
feux  rougeàtres  la  constellation  de  la  Vierge  pendant  les 
deux  derniers  tiers  de  la  nuit  et  arrive  à  sa  plus  grande  hau- 
teur à  2''36"3'  du  matin.  —  Jupiter,  très  rapproché  du  Soleil 
et  invisible,  passe  au  méridien  &  ll''48"36'  du  matin.  —  Con- 
jonction de  la  Lune  et  de  Vénus  le  1"  mars.  —  Ce  même  jour, 
marée  de  coefficient  0,95.  —  P.  Q,  le  6  mars. 

L.  B. 
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Causes  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité 
dans  l'armée. 

n  y  a  des  erreurs  qu'on  pourrait  appeler  provi- 
dentielles, en  raison  des  heureux  résultats  qu'elles 
ont  provoqués.  Dans  cette  catégorie  doit  certaine- 
ment être  rangée  l'erreur  que  M.  Gotteron  a  laissé 
tomber  du  haut  de  la  tribune  du  Sénat,  le  25  no- 
vembre 1902.  Je  m'explique. 

Depuis  bien  des  années,  les  médecins  militaires,  ' 
les  journalistes  médicaux  tâchaient,  à  grand  ren- 
fort de  statistiques  et  d'articles,  d'attirer  l'attention 
du  pays  sur  la  morbidité  et  la  mortalité  de  notre  ar- 
mée, et,  en  même  temps,  sur  les  moyens  de  les  atté- 
nuer. Effort  stérile.  Peine  perdue.  Le  public  ne  ré- 
pondait pas.  On  eût  dit  que  la  question  lui  était 
étrangère,  quand  tout  à  coup  il  fut  galvanisé  par  le 
parallèle  fait  par  M.  Gotteron  entre  l'état  sanitaire 
de  l'armée  allemande  et  celui  de  notre  armée.  Les 
Allemands,  disait  l'honorable  sénateur,  perdçnttous 
les  ans  433  hommes,  et  nous  î<  276. 

Pareille  affirmation  était  bien  de  nature  à  mettre 
en  branle  l'opinion  publique,  surtout  quand  le  Jour- 
nal officiel  eut  fait  dire  au  ministre  de  la  Guerre  que 
ce  chiffre  de  décès  était  à  peu  près  exact  et  que  notre 
mortalité  était  quatre  fois  plus  forte  que  celle  de 
nos  voisins!. 

Le  Journal  officiel  s'était  trompé.  Un  erratum  a 
été  publié.  Mais,  comme  tous  les  erratums,  ou  à  peu 
près,  il  a  passé  sans  doute  inaperçu,  puisque  dans 
le  numéro  dela^euue  Scientifique  du  7  février  1903, 
notre  confrère  M.  Lowenthal,  dans  son  article 
40*  Amix.  —  4'  s^siB,  t.  XIX. 


«  l'Ëtat  sanitaire  de  l'armée  et  le  Parlement  »,  fait 
état  des  chiffres  donnés  par  M.  Gotteron  et  de  ceux 
prêtés  au  général  André,  sans  tenir  compte  des  rec- 
tifications publiées  depuis. 

La  vérité  est  tout  autre.  Pour  l'exercice  1899,  en- 
visagé par  M.  Gotteron,  le  nombre  total  de  nos 
pertes  a  été  de  2i57  et  non  de  3276,  conmie  il  l'a 
dit  (1).  Quant  à  la  mortalité  de  notre  armée  métropo- 
litaine, —  la  seule  qu'on  puisse  comparer  logique- 
ment à  l'armée  allemande,  qui  est  exclusivement 
métropolitaine,  —  elle  est  deux  fois  et  non  quatre 
fois  plus  élevée. 

Le  tableau  ci-dessous  emprunté  au  Caducée  (2) 
indique  pour  chaque  grande  armée  européenne  la 
mortalité  calculée  pour  1000  hommes  d'effectif  : 

Allemagne 2,32 

France 4.58 

Italie 4,87 

Autriche-Hongrie 5,06 

■  Russie 5,32 

Si  notre  mortalité  militaire  est  inférieure  à  celle  de 
la  Russie,  de  l'Autriche  et  de  l'Italie,  cette  constata- 
tion ne  doit  pas  nous  faire  oublier  que  nous  perdons 
chaque  année  deux  fois  plus  de  soldats  que  les  Alle- 
mands. Problème  angoissant,  pour  longtemps  encore 
sur  le  chantier,  et  dont  la  solution  est  si  désirable 
qu'on  permettra  à  un  médecin  qui,  pendant  trente 
années  passées  dans  l'armée,  a  toujours  regardé  au- 
tour de  lui,  de  dire  ce  qu'il  a  vu  et  observé. 

Pour  étudier  la  question  sous  toutes  ses  faces,  exa- 
minons tout  d'abord  la  façon  dont  se  recrute  l'ar- 

(1)  statistique  médicale  de  l'armée. 

(2)  N°  du  il  janvier  1903. 
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mée,  puis  nous  suivrons  le  soldat  dans  sa  garnison; 
nous  pénétrerons  av^c  lui  à  la  caserne,  nous  l'ac- 
compagnerons à  l'exercice  et  dans  tous  les  actes  de 
sa  vie,  signalant  ce  qui  est  défectueux  et  indiqfuant 
le  remède  qui  semble  devoir  y  être  apporté. 

Recrutement.  —  L'Allemagne  est  si  riche  en 
hommes  que  sur  cinq  conscrits,  elle  n'en  incorpore 
qu'un,  tandis  qu'en  France,  nous  prenons  trois  re- 
crues sur  cinq  conscrits.  Triste -constatation  qui 
démontre  surabondamment  pourquoi  nous  ne  pou- 
vons sélecter  notre  armée  aussi  sévèrement  que  nos 
voisins. 

De  plus,  l'instrument  dont  nous  nous  servons  pour 
faire  cette  sélection,  —  le  Conseil  de  revision,  —  est 
mal  approprié  à  cet  usage. 

Le  Conseil  de  révision  doit  jouer  un  rôle  impor*- 
tant  :  celui  de  filtre  dégrossisseur,  arrêtant  les  lésions 
macroscopiques  ;  quant  aux  lésions  fines,  c'est  à  la 
caserne  seulement  qu'elles  peuvent  être  reconnues 
lors  de  la  visite  médicale  d'incorporation,  passée  à 
l'arrivée  des  recrues.  Ce  rdle  de  filtre  dégrossisseur, 
le  Conseil  de  revision,  tel  qu'il  est  composé,  ne  peut 
le  remplir,  car  il  est  fait  de  matériaux  politiques,  ■— 
la  plus  capricieuse,  la  plus  inégale  des  matières  fil- 
trantes, —  auxt^uelson  a  ajouté  l'élément  militaire  & 
dose  homéopathique.  On  sait,  en  effet,  qu'un  Con- 
seil de  revision  est  ainsi  constitué  : 

2  fonctionnaires  politiques  (i  préfet  ou  secrétaire 
général,  1  conseiller  de  préfecture)  ; 

2  personnages  politiques  (1  conseiller  général, 
1  conseiller  d'arrondissement)  ; 

\  officier  (général,  ou  colonel,  ou  lieutenant-colo- 
nel). 

Le  médecin  militaire  qui  assiste  le  conseil  n'a  que 
voix  consultative.  Son  avis  peut  être  écarté.  Mention 
en  est  faite  par  le  sous-tntendant  sur  son  procès- 
verbal,  et  c'est  tout! 

Les  chevaux  sont  recrutés  d'une  façon  plus  judi- 
cieuse ;  leur  sort  est  prononcé  par  une  commission 
composée  d'officiers  de  cavalerie  et  de  vétérinaires, 
n  serait  à  désirer  que  celui  des  hommes  fût  entre  les 
mains  de  gens  aussi  compétents.  De  ce  chef,  les  er- 
reurs seraient  notablement  atténuées.  Sur  ce  point, 
l'accord  est  unanime  et  H.  le  député  Maujan,  rap- 
porteur du  budget  de  la  guerre  pour  1903,  vient  de 
porter  tm  vigoureux  coup  de  pioche  dans  ce  rouage 
démodé  qu'est  le  Conseil  de  revision. 

M.  Maujan  dit  avec  raison  que  la  détermination 
des  aptitudes  physiques  de  nos  recrues  laisse  à  dési- 
rer, qu'elle  est  superJBcielle  et  imparfaite-,  et  cela 
pour  les  raisons  suivantes  :  le  conseil  est  chargé 
d'examiner  beaucoup  trop  d'individus  et  à  un  trop 
grand  nombre  de  points  de  vue  ;  l'expert  médical  est 
urmené,  irresponsable  ;  il  exempte  le  moins  pos- 


sible, comptant  sur  la  contre-visite  à  l'arrivée  au 
corps  pour  réformer  ses  erreurs;  la  répartition  des 
recrues  dans  les  diverses  armes,  d'après  leurs  apti- 
tudes particulières,  est  mal  faite.  Après  avoir  rappelé 
qu'en  Allemagne  l'examen  de  l'aptitude,  physique 
des  recrues  précède  le  tirage  au  sort  au  lieu  de  le 
suivre  comme  en  France,  il  conclut  en  ces  termes  : 

11  faudrait  donc  réorganiser  ces  Conseils,  en  les  scin- 
dant en  deax  :  l'un  serait  uniquement  chargé  d'examiner 
les  recrues  au  point  de  vue  administratif,  quant  à  leur 
situation  de  famille,  etc.  ;  l'autre  les  examinerait  au  point 
de  vue  de  leurs  aptitudes  physiques  au  service  militaire, 
en  général,  et  à  celui  de  telle  ou  telle  arme,  en  parti- 
culier. 

Dans  le  premier  Conseil  entreraient,  comme  aujour- 
d'hui, des  conseillers  de  préfecture,  des  conseillers  géné- 
raux, d'arrondissement,  etc.  ;  en  un  mot,  des  représen- 
tants de  l'administration  sous  toutes  ses  formes. 

Dans  le  second  entreraient  des  médecins  et  des  ofûciers 
des  différentes  armes. 

Il  faut  absolument  rompre  avec  les  errements  actuels, 
où  le  médecin,  dont  le  rôle  devrait  être  capital,  n'est 
qu'un  simple  comparse  dans  le  Conseil  (1). 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  le  remplacement  de 
ce.  vieux  rouage  démodé  qu'est  le  Conseil  de  re vi- 
sion s'impose  si  l'on  veut  diminuer  la  morbidité  et 
la  mortalité  de  nos  soldats,  en  composant  ceux-ci 
d'éléments  plus  aptes  à  supporter  les  fatigues  et 
dangers  inhérents  à  la  vie  militaire.  Mais  cette  trans- 
formation devrait  être  complétée  par  le  choix  d'un 
étalon  autre  que  celui  qui  sert  actuellement  pour  dé- 
terminer l'aptitude  physique  au  service  militaire. 

Nous  avons  déjà  abordé  ce  point  dans  ce  journal  (9) 
et  nous  renouvellerons  notre  profession  de  foi  à  ce 
sujet,  car  elle  est  basée  sur  une  conviction  acquise 
pendant  de  longues  années  vécues  dans  les  corps  de 
troupe  ou  passées  au  recrutement  de  la  Seine. 

Dans  l'ancienne  armée,  disions-nous,  —  comme  dans 
toutes  celles  qui  comprennent  des  soldats  de  carrière  et 
où  .l'effectif  est  très  limité  par  rapport  à  la  population, — 
le  recrutement  était  conditionné  par  l'idée  du  «  beau 
soldat  »  et  cette  conception  illogique  qu'un  militaire  doit 
être  physiquement  apte  à  toutes  les  armes. 

À  l'heure  actuelle,  ces  théories  sont  encore  en  vigueur 
pour  le  recrutement  de  notre  armée,  bien  qu'elles  soient 
inadmissibles  dans  un  pays  où  tous  les  citoyens  doivent 
payer  l'impét  du  sang.  II  est  dû  par  tous  ceux  qui  ont  la 
force  physique  nécessaire  pour  supporter  le  poids  du 
service  militaire;  si,  d'une  part,  nul  ne  doit  entrer  dans 
l'armée  s'il  n'a  pas  la  «  robusticité  »  nécessaire  pour  ré- 
siste» à  cette  dure  épreuve,  d'autre  part,  tout  individu 
qui  présente  ce  minimum  de  robusticité  et  qui  n'est  ni 
difforme,  ni  estropié,  ni  infirme,  doit  être- incorporé.  Le 


(1)  Rapport  fait  au  nom  de  la  Commission  du  budget 
N"  608.  Annexe  au  procès-verbal  de  la  2«  séance  du  6  dé- 
cembre 1902. 

(2)  Le  Service  militaire  de  dettx  ans  et  l'incorporation  des 
11  ex-se'niices  auxiliaires  ».  (Revue  Scientifique,  24  janvier  1903). 
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plus  ou  moins  de  perfection  des  organe^  des  sens  ne  doit 
intervenir  qoe  pour  la  répartition  dans  les  diverses 
armes,  dans  les  divers  services. 

Les  divers  projets  présentés  au  Sénat  en  vue  de  l'ap- 
plication du  service  militaire  de  deux  ans  — qu'il  s'agisse 
du  projet  de  M.  de  Freycinet  ou  de  celui  du  général  André 
—  sont,  par  l'incorporation  d'une  partie  des  hommes  ro- 
bustes classés  autrefois  dans  les  services  auxiliaires  en 
raison  .de  l'état  de  leurs  organes  des  sens,  un  achemine- 
ment vers  cette  conception  moderne  de  l'aptitude  au 
service  militaire. 

Cette  marche  en  avant  vers  la  solution  logique  et 
profitable,  nous  la  trouvons  aussi  escjuissée  dans  la 
dernière  instruction  rédigée  par  le  Comité  de  santé 
à  propos  de  l'aptitude  physique  au  service  militaire. 

Exiger  le  minimum  de  robusticité  est  la  condition 
sine  qud  non  qui  puisse  permettre  de  puiser  sans 
danger  dans  la  catégorie  des  individus  classés  avec 
les  principes  actuels  dans  la  catégorie  des  services 
auxiliaires.  Sans  cette  garantie,  on  courra  au-devant 
d'un  désastre.  On  ne  saurait  assez  le  répéter. 

Nous  ne  dirons  pas  ici  ce  que  doit  être  ce  minimum 
de  robusticité.  Cela  nous  entraînerait  trop  loin  ; 
nous  nous  contenterons  de  rappeler  qu'il  doit  être 
basé  sur  les  rapports  du  poids,  de  la  taille  et  du  pé- 
rimètre thoracique,  et  que  les  travaux  des  médecins 
militaires  —  ceux  de  Mackiewitz,  de  Pignier  et  de 
Tartière,  pour  ne  citer  que  les  plus  récents  —  per- 
mettent de  résoudre  le  problème. 

L'utilisation  du  minimum  de  robusticité  est  passée 
du  domaine  spéculatif  dans  celui  de  la  pratique,  et 
cela  en  France.  Comme  la  chose  est  peu  connue, 
nous  croyons  devoir  rappeler  que  c'est  à  l'École 
des  mousses,  à  Brest,  que  cette  innovation  a  eu 
lieu,  et  indiquer  les  heureux  résultats  qu'elle  a 
donnés. 

L'école  des  mousses  est  installée  sur  le  vaisseau 
la  Bretagne,  en  rade  de  Brest.  Ses  élèves  sont  en 
majorité  des  fils  de  marins  ou  de  pécheurs.  Au  mo- 
ment de  l'entrée,  beaucoup  sont  chétifs,  de  faible 
constitution,  présentent  de  la  misère  physiologique 
et  ont  un  développement  retardé.  Aussi  les  divers 
médecins-majors  qvd  se  sont  succédé  à  l'École  se 
sont  occupés  de  déterminer  le  minimum  de  robusti- 
cité à  exiger  de  ces  enfants.  Ils  se  sont  arrêtés  aux 
conditions  suivantes,  devenues  réglementaires  : 

Taille  à  14  ans  6  mois 1",429 

—  14  ans  9  mois l',440 

—  15  ans 1-,451 

Poids  minimum 40  kilog. 

Périmètre  thoracique  minimum  (me- 
suré au  niveau  des  mamelons).  .   .  Il  centim. 

Périmètre  brachial  (pris  sur  la  saillie 
du  biceps,  l'avant-bras  fléchi).  .  .    22       — 

Bien  entendu,  ces  mensurations  ne  suffisent  pas  et 
sont  suivies  d'un  examen  médical  complet  et  sé- 
vère. 


Les  résultats  obtenus,  et  constatés  par  des  exa- 
mens bi-annuels,  chez  les  enfants  ainsi  sélectes,  sont 
tels  que  ces  mousses,  à  dix-sept  ans,  ont  un  coeffi- 
cient de  robusticité  supérieur  à  celui  des  enfants 
ordinaires  de  môme  âge  et  à  celui  des  enfants  de 
troupe  de  l'école  de  Montreuil-sur-Mer  (1). 

Nous  ne  quitterons  pas  cette  question  du  recrute- 
ment de  nos  soldats-sans  insister  sur  l'intérêt  qu'il  y 
aurait  à  faire  intervenir  au  conseil  de  revision  va 
renseignement  dont  la  valeur  est  de  tout  premier 
ordre  :  nous  voulons  parler  des  antécédents  fami* 
liaux  et  personnels  de  l'individu. 

Dans  une  communication  récente  à  l'Académie  de 
médecine,  H.  le  médecin-major  Lemoine,  professeur 
au  Val-de-Gràce,  a  exposé  les  rapports  du  dévelop^ 
pement  de  la  tuberculose  pulmonaire  dans  l'armée 
avec  la  tuberculose  familiale.  Notre  distingué  con- 
frère a  commencé  depuis  dix  ans  chez  tous  ses  ma-> 
lades,  tuberculeux  ou  autres,  à  prendre  des  rensei" 
gnements  sur  l'existence  dans  leur  famille  d'une 
tare  tuberculeuse.  Il  a  réuni  ainsi  3 193  observations, 
dans  lesquelles  on  trouvait  .533  tares  familiales  et 
263  tares  individuelles,  soit  785  tares  au  total.  Ces 
785  sujets  ont  donné  536  tubercuculeux,  soit  68,88 
p.  100.  D'autre  part,  M.  Lemoine  a  recherché  parmi 
les  i  877  tuberculeux  qu'il  a  soignés  ceux  qui  avaient 
une  tare  héréditaire  ou  familiale  ;  il  a  constaté  que 
ceux-ci  étaient  au  nombre  de  636,  représentant  une 
proportion  de  61, H  p.  100. 

L'enseignement  qui  découle  de  ces  patientes  re- 
cherches, de  ces  constatations  si  suggestives,  a  été 
résumé  par  M.  Lemoine  dans  les  termes  suivants 
pour  ce  qui  concerne  les  soldats  incorporés  : 

La  conclusion  qui  semble  s'imposer  au  point  de  Vue 
pratique,  est  que  l'existence  d'une  tuberculose  familiale  ou 
d' une  <are  individwlle  suspecte  chez  un  j  eune  soldat  doi  t  f ai  re 
l'objet  d'un  examen  spécial.  Si  le  sujet  ue  présente  aucun 
signe  du  côté  des  sommets  et  s'il  est  robuste,  il  pourra 
être  conservé  an  régiment,  mais  son  nom  sera  inscrit  sur 
un  carnet  spécial  et  il  sera  soumis  à  une  surveillance 
médicale.  Si  l'état  général  est  médiocre,  il  devra  être  ré- 
formé, au  moins  temporairement,  même  en  l'absence  de 
tout  signe  objectif  du  côté  des  poumons.  Cette  façon  de  pro- 
céder diminuerait  notablement  le  nombre  des  cas  de  tu- 
berculose pulmonaire  dans  le  milieu  militaire  (2|. 

Mais  ces  données  doivent  être  aussi  utilisées  en 
vue  du  Conseil  de  revision,  et  voici  comment.  Les 
jeunes  gens  qui,  lors  du  tirage  au  sort,  réclament 
l'exemption  pour  cause  de  maladies,  devraient  être 
invités,  par  le  sous-préfet,  à  constituer  une  sorte  de 
dossier  sanitaire.  Ce  dossier  suivrait  l'homme  au 


(1)  Matbis,  le  Développement  physique  cheî  les  mousses  du 
vaisseau-école  »  la  Bretagne».  (Arch.  de  méd.  navale,  1902, 
n»  10.) 

(2)  Bulletin  médical,  1903,  n°  10,  p.  113. 
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conseil  de  revision,  et  à  la  caserne,  s'il  était  'déclaré 
bon.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  le  médecin  du 
régiment  recevrait  ainsi  des  renseignements  précieux 
pour  lui  permettre  de  se  faire  une  opinion  sur  l'in- 
téressé. 

Telles  sont  les  modifications  essentielles  «t  ur- 
gentes qu'il  y  aurait  à  apporter  pour  permettre  une 
meilleure  sélection  de  notre  armée.  Il  nous  reste  à 
voir  ce  que  deviennent  les  recrues  à  partir  de  leur 
incorporation. 

Garnisons.  —  L'homme  de  recrue,  enlevé  à  ses 
occupations,  à  son  milieu,  à  sa  famille  pour  être  en- 
fermé dans  une  caserne  reçoit  de  ce  fait  un  trauma 
moral  indéniable,  frappant  plus  fort  le  villageois  que 
le  citadin,  et  qui  est  à  son  summum  dans  les  pays 
comme  la  France,  où  le  recrutement  n'est  pas  ré- 
gional. 

Ce  dépaysement  prend,  au  point  de  vue  de  la  mor- 
bidité, une  Importance  toute  spéciale  quand  les 
jeunes  soldats  sont  dirigés  sur  des  régions  à  endé- 
nùes  graves.  Le  fait  a  été  bien  mis  en  lumière  pour 
la  tuberculose  par  H.  le  médecin  inspecteur  Kelsch, 
qui  a  su  utiliser  «  l'imposant  témoignage  de  la  géo- 
graphie médicale  ». 

Les  corps  d'année,  dil-il,les  plus  chargés  par  notre  sta- 
tistique de  la  tubercluose  sont  précisément  ceux  qui  sont 
stationnés  ou  mieux  recrutés  dans  les  régions  où  cette 
maladie  pèse  le  plus  lourdement  sur  la  population  civile. 
Les  études  de  la  commission  extra-parlemenlaire  ont 
fait  ressortir  que  la  tuberculose,  en  France,  n'était  pas 
égcJement  distribuée  sur  toute  l'étendue  de  notre  terri- 
toire, que  ses  atteintes  étaient  surtout  groupées  dans 
trois  zones  qui  doivent  être  considérées  comme  ses  foyers 
de  prédilection  ..  La  carte  de  la  tuberculose  militaire  se 
superpose  exactement  &  celle  de  la  tuberculose  civile  (1). 

De  même  «  la  répartition  géographique  de  la  mor- 
talité typhoïde  donne,  comme  d'habitude,  une  lo- 
calisation très  nette  pour  les  corps  d'armée  du 
Midi  »  (2).  Ce  qui  tient  —  conune  on  sait  —  à  la  mal- 
propreté traditionnelle  et  au  défaut  d'hygiène  de  ces 
régions  ensoleillées. 

Indépendamment  de  l'insalubrité  générale  de  ces 
zones,  il  existe  un  certain  nombre  de  garnisons  où 
les  corps  de  troupe  sont  souvent  éprouvés  par  suite 
des  conditions  hygiéniques  défectueuses  de  ces 
vUles.  L'aveu  en  a  été  fait  au  Sénat  par  le  général 
André  en  ces  termes  : 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que  les  cas  si  nombreux  de  fièvre 
typhoïde  peuvent  être  attribués,  dans  une  large  mesure,  à 
l'insalubrité  de  certaines  villes  dans  lesquelles  nous  avons 
des  garnisons. 

Le  ministre  de  la  guerre  ne  doitse  laisser  conduire  que 


(1)  Kelsch,  la  Tuberculose  dans  l'at-mée,  1903.  0.  Doin. 

(2)  Stalislique  médical*  de  l'armée  pour  1900. 


par  l'unique  souci  du  bien-être  et  de  la  ^anté  du  soldat' 
et  il  sera  dans  la  nécessité  de  retirer  les  garnisons  tant 
que  les  communes  n'auront  pas  pris  les  mesures  hygié- 
niques indispensables. 

Le  ministre  a  même  ajouté  que  ce  n'étaient  ni  les 
pétitions  revêtues  d'un  grand  nombre  de  signatures 
d'habitants,  ni  les  protestations  des  municipalités  se 
trouvant  lésées,  qui  l'empêcheraient  de  faire  son  de- 
voir 1  Cette  déclaration  énergique  fera  sans  doute  ré- 
fléchir les  municipalités  qui  seraient  portées  à  ne  voir 
dans  la  garnison  qu'un  facteur  d'augmentation  dans 
les  recettes  de  l'octroi,  et  l'on  doit  espérer  que  le 
ministre  saurait,  le  cas  échéant,  mettre  à  exécution 
ses  fiëres  promesses. 

Casernements.  —  Si  trop  souvent  les  localités  où  le 
jeune  soldat  est  conduit  ont  une  influence  fâcheuse 
sur  sa  santé,  plus  souvent  encore  le  danger  vient  de 
la  caserne  qui  l'abrite.  Pour  bien  comprendre  le  rdle 
que  jouent  les  casernements  dans  l'état  sanitaire  de 
la  troupe  il  faut  les  envisager  à  trois  points  de  vue  : 
1°  emplacements,  2°  état  des  locaux,  3'  cubage  des 
chambres. 

t°  Emplacement.  —  Si  l'emplacement  d'une  ca- 
serne est  défectueux  la  chose  est  des  plus  graves,  car 
elle  constitue  une  cause  permanente  d'insalubrité. 
L'histoire  de  la  caserne  Cafarelli  à  Toulouse,  b&tiesur 
un  terrain  d'allnvion  remblayé  au  moyen  de  dé- 
combres et  de  détritus  de  la  Adlle,  ayant  été  fumé  sur 
certaines  parties  avec  de  l'engrais  humain,  est  bien 
instructive  à  cet  égard. 

Elle  fut  habitée  par  la  2*  compagnie  d'ouvriers 
d'artillerie,  qui  eut  alors  une  morbidité  typhoïde  de 
37  p.  1 000,  qui  tomba  à  5,7  p.  1  OOOquand  ce  corps  fut 
logé  dans  une  autre  caserne,  les  conditions  de  sa  vie 
militaire  étant  restées  les  mêmes  (1). 

Nombre  de  casernes  neuves  —  U  faut  bien  l'avouer 
—  ont  été  construites  sur  des  empljicements  mal- 
sains ;  en  voici  la  raison  :  la  part  contributive  des 
villes  étant  le  plus  souvent  et  pour  la  plus  grande 
part  représentée  par  l'apport  du  terrain,  ceux  qu'elles 
ont  offerts  étaient  compris  dans  les  zones  non  bâties, 
et  pour  cause,  les  indigènes  sachant  à  quoi  s'en  tenir. 
L'autorité  militaire,  n'ayant  pas  les  mêmes  rensei- 
gnements, ne  connaissant  pas  l'histoire  de  ces  ter- 
rains, et  n'ayant  pas  toujours  fait  étudier  la  question 
parle  service  de  santé,  a  été  le  plus  souvent  —  la 
politique  aidant  —  trompée. 

Comme  exemple  de  ces  erreurs,  nous  pourrions 
citer  une  caserne  qui,  l'année  même  où  l'on  en  prit 
possession,  fut  inondée  par  la  ri\'ière  voisine,  à  tel 
point  qu'on  dut  faire  des  brèches  dans  les  murs  d'en- 
ceinte pour  laisser  écouler  les  eaux!  De  plus,  cette  ri- 


(1)  Stalistique  médicale  de  1900. 
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vière,  servant  de  dépotoir  à  la  ville,  déposa  sarle  sol 
du  quartier  une  telle  quantité  d'immondices,  qu'il 
s'en  suivit  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde. 

2°  État  des  locaux.  —  Le  tableau  en  a  été  tracé 
par  M.  Kelsch  dans  les  termes  suivants  : 

Tous  les  inspecteurs  du  Service  de  sauté  signalent  de- 
puis de  longues  années,  partout  où  il  y  a  lieu,  et  il  y  a 
lieu  presque  partout,  la  nécessité  du  désencombrement 
des  chambrées,  de  la  réfection  des  parquets  usés  et  cre- 
vassés, de  l'oblitération  des  entrevous,  etc.  La  situation 
des  latrines  à  l'extérieur,  loin  des  pavillons  habités,  au 
delà  de  vastes  cours  à  traverser,  est  depuis  longtemps 
l'objet  de  critiques  unanimes,  et  qui  sont  toujours  à  re- 
nouveler. Pour  s'y  rendre  pendant  les  nuits  glaciales  de 
l'hiver,  l'homme  encourt  d'autant  plus  de  chances  de  se 
refroidir  pendant  cette  excursion,  qu'il  sort  d'une  atmo- 
sphère chaude,  et  qu'il  n'a  souvent  pas  le  temps  de  se 
couvrir  sufflsamnient.  C'est  ainsi  que  naissent  beaucoup 
de  ces  catarrhes  des  voies  respiratoires  qui  dégénèrent 
si  souvent  en  bronchites  suspectes  chez  les  jeunes  sol-, 
dats  (1). 

Le  général  André  a,  du  reste,  reconnu  les  dangers 
que  faisait  courir  à  la  santé  des  hommes  le  mauvais 
état  des  planchers. 

La  composition  des  planchers,a-t-il  dit  au  Sénat  en  1 901 , 
leur  infrastructure,  constituent  des  installations  très  com- 
plexes qui  peuvent,  en  effet,  recevoir  et  conserver  les 
germes  les  plus  redoutables..  Le  bois,  lorsqu'on  n'a  pas 
pris  de  précautions  particulières  pour  le  rendre  imper- 
méable, est  visiblement  un  intermédiaire  des  plus  dan- 
gereux au  point  de  vue  de  certains  microbes. 

Critique  très  justifiée,  car,  dans  le  casernement,  le 
plancher,  c'est  l'eimemi. 

3°  Encombrement.  —  Le  règlement  sur  le  caserne- 
ment attribue  en  théorie  à  chaque  lit  un  cubage  d'air 
de  14  mètres  (3),  et  un  intervalle  minimum  de  0'",50 
entre  deux  lits;  en  pratique  la  chose  n'a  pas  toujours 
lieu,  parce  que  les  casernements  sont  trop  souvent 
encombrés. 

Cet  encombrement  peut  tenir  à  deux  causes  : 

a)  Les  casernements  ne  sont  pas  assez  vastes  pour 
les  hommes  qu'ils  doivent  abriter.  En  province,  la 
plupart  des  casernes  regorgent  de  réservistes  et  de 
territoriaux,  du  printemps  à  l'automne  ;  les  «  caser- 
nements éventuels  »  —  cette  adaptation  anti-hygié- 
nique des  combles,  ot'i  l'on  gèle  en  hiver,  où  l'on 
grille  en  été,  où  en  tout  temps  l'air  est  parcimonieu- 
sement mesuré  -  sont  occupés  à  jet  continu;  dans 
les  chambres,  entre  les  lits,  on  colle  à  terre  des 
«  fournitures  auxiliaires  de  couchage,  »  etc.  Nous 


(1)  Loc.  ett.,  p.  90. 

(2)  Chez  les  Allemands  le  cubage  des  casernes  est  calculé  à 
raison  de  32  mètres  par  homme  !  El,nunc  erudimini,  qui  ju- 
dicalit... 


avons  même  dû  faire  sortir  les  chevaux  des  écuries 
pour  y  caser  les  hommes  ! 

b)  Partie  des  chambres  qui  devraient  loger  la 
troupe  sont  employées  à  un  autre  usage.  Jadis  les 
chefs  de  corps  n'avaient  pas  le  droit  de  modifier  l'as- 
siette du  casernement  établie  par  le  service  du  génie. 
Aujourd'hui  ils  ont  toute  latitude  sous  ce  rapport,  et 
ils  en  profitent  trop  souvent  pour  créer,  par  prélève- 
ment sur  les  chambres  des  hommes,  des  mess  de 
sons-officiers,  des  salles  de  jeux,  des  bibliothèques, 
des  salles  d'honneiu:,  des  réfectoires,  etc. 

En  présence  de  ces  errements  il  faudrait  faire  ma- 
chine arrière  et  protéger  les  chambres  de  la  troupe 
en  imposant  ne  varietur  aux  chefs  de  corps  une  as- 
siette du  casernement  établie  par  le  génie  et  le  ser- 
vice de  santé. 

C'est  qu'en  effet  l'encombrement  est  un  facteur 
puissant  et  rapide  de  morbidité  et  l'on  ne  saurait 
trop  méditer  les  paroles  de  M.  Kelsch  : 

La  prophylaxie,  surtout  celle  des  maladies  transmis- 
sibles,  exige  non  seulement  un  volume  d'air  déterminé, 
mais  aussi  une  surface  d'occupation  suffisante  pour  des 
hommes  qui  doivent  vivre  'ensemble.  Plus  ils  sont  es- 
pacés, moins  il  y  a  de  chances  de  transmission  des 
germes  morbides  entre  eux.  Nous  avons  tous  rencontré, 
dans  notre  carrière,  des  salles  hautes,  spacieuses,  où 
chaque  homme  ne  disposait  pas  moins  de  iS  &  20  mètres 
cubes  d'air,  mais  où  malheureusement  les  lils  se  tou- 
chaient presque,  si  bien  que,  pour  y  accéder,  il  fal- 
lait les  aborder  par  le  pied  ou  la  tête.  Dans  cette  étroite 
promiscuité,  l'occupant  ne  saurait  tousser  sans  projeter 
sur  la  figure  de  son  voisin  des  particules  fines  de  mucus 
bucco-pharyngé,  qui  sont  précisément  les  véhicules  ordi- 
naires des  contages,  notamment  de  ceux  de  la  pneumonie, 
de  la  diphtérie  et  de  la  tuberculose. 

Si  l'insuffisance  du  cube  d'air  crée  l'imminence  mor- 
bide par  le  méphitisrae  de  l'atmosphère  respirée,  l'insuf- 
fisance du  carré  d'habitation  favorise  directement  les 
actes  de  la  contagion.  Les  deux  facteurs  contribuent 
chacun  à  sa  façon  à  l'extension  des  maladies  infectieuses, 
celui-ci  en  assurant  le  passage  du  germe  d'un  sujet  à 
l'autre,  celui-là  en  désarmant  l'organisme  devant  lui. 

Alimentation.  —  Le  soldat  ainsi  logé,  comment  est- 
il  nourri?  Insufflsamment,pensons-nous. 

Pour  défendre  cette  opinion  nous  n'apporterons 
aucune  analyse  d'ingesta,  d'excreta,  etc.,  recherches 
qui,  à  notre  confusion,  dépassent  notre  compétence, 
mais  nous  rappellerons  simplement  un  fait  d'obser- 
vation que  chacun  peut  contrôler  :  le  soldat  dépense 
chaque  jour,  au  prerata  de  ses  ressources,  pour 
améliorer,  pour  augmenter  sa  nourriture. 

Et  nous  n'avons  pas  en  vue  seulement  le  111s  de 
famille  qui,  sur  son  porte-monnaie  bien  garni,  peut 
prélever  le  prix  d'un  repas  à  la  cantine,  sans  se  priver 
pour  cela  des  distractions  que  liù  offre  la  garnison. 
Nous  pensons  surtout  au  pauvre  diable,  qni  tient 
d'autant  plus  aux  quelques  sous  qu'il  possède  qu'U  a 
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eu  plus  de  peine  à  les  avoir,  et  qui  cependant  va 
chercher  à  la  cantine  —  non  par  gourmandise  ,mais 
par  faim  —  tantôt  un  morceau  de  fromage,  tantôt  un 
rond  de  saucisson,  tantôt  on  morceau  de  pain! 

En  somme,  nous  pensons  que  si  la  ration  alimen- 
taire du  soldat  est  peut-être  théoriquement  égale  à 
la  ration  physiologique  d'entretien,  pratiquement 
elle  ne  l'est  pas,  et  cela  pour  les  raisons  suivantes  : 

!"  Les  vivres  de  conserve,  bœuf,  lard,  biscuit, 
remplacent  trop  souvent  dans  l'ordinaire  du  soldat 
les  vivres  frais,  et  croire  qu'on  peut  remplacer 
ceux-ci  par  ceux-là  indifféremment,  du  moment  qu'on 
donne  la  même  quantité  de  principes  azotés,  hydro- 
carbonés et  de  matières  grasses,  est  une  erreur  phy- 
siologique, sans  compter  que  les  hommes,  la  plupart 
du  temps,  ne  mangent  ni  le  lard  qui  est  rance,  ni  le 
bœuf  en  conserve,  —  «  l'ours  »,  comme  Us  disent  — 
ni  surtout  le  biscuit. 

3»  La  création  «tes  boni.  —  On  sait  qu'on  désigne 
sous  ce  nom  des. économies  faites  dans  les  compa- 
gnies sur  l'argent  alloué  chaque  jour  pour  la  nourri- 
ture des  hommes,  en  vue  d'améliorer  l'ordinaire 
dans  des  circonstances  anormales.  Or  le  boni  ne 
peut  s'obtenir  que  de  deux  manières  :  soit  en  dimi- 
nuant la  ration  journalière  des  présents,  soit  en  ne 
faisant  pas  faire  mutation  aux  permissionnaires  de 
peu  de  durée.  Le  premier  système,  encouragé  par 
l'administration,  est  condamné  par  l'hygiène  ;  le  se- 
cond, défendu  par  l'administration,  est  le  seul  com- 
patible avec  l'hygiène.  Alors  ? 

Du  reste,  après  l'Interpellation  Gotteron  le  ministre 
de  la  Guerre  a  prescrit  immédiatement  de  «  manger 
les  boni  ». 

Une  raison  qui  semble  montrer  aussi  que  la  ration 
alimentaire  de  l'homme  est  insuffisante,  c'est  que  le 
Comité  de  santé,  consulté  sur  l'opportunité  d'une 
allocation  régulière  de  vin  à  la  troupe,  a  demandé 
que  l'effort  budgétaire  fût  porté  non  sur  le  vin,  mais 
sur  l'augmentation  de  la  viande. 

Celle-ci,  du  reste,  est  loin  d'être  toujours  irrépro- 
chable, et  cela  par  la  faute  des  hommes  eux-mêmes. 
Voici  comment.  On  a  renoncé  depuis  longtemps  et 
avec  raison  aux  achats  faits  par  le  caporal  d'ordi- 
naire, qui  devenait  rapidement  un  a  prévôt  »  dans 
l'art  de  faire  danser  l'anse  du  panier.  Maintenant  ce 
sont  les  hommes  qui  vont  eux-mêmes  recevoir  la 
viande  chez  le  boucher  ;  ils  sont  donc  dans  les*  con- 
ditions d'un  client  ordinaire  et  doivent  ne  pas  ac- 
cepter tout  morceau  qui  ne  leur  convient  pas.  Ils 
sont  les  maîtres  absolus,  et  cependant  ils  prennent 
tout  ce  qu'on  leur  donne.  Et  ces  mêmes  hommes  qui, 
s'ils  avaient  encore  leur  blouse  et  leur  casquette,  re- 
fuseraient énergiquement  «  la  bidoche  »  —  comme 
ils  disent  dans  l'argot  de  caserne  —  l'acceptent  sans 
rien  dire  parce  qu'en  prenant  le  pantalon  rouge  et  le 


bourgeron,  ils  sont  convaincus  que  dans  toute  con- 
testation avec  un  civil  on  leur  donnera  toujours  tort 
et  a  qu'ils  écoperont  ». 

Que  de  fois,  quand  j'étais  chargé  de  la  surveillance 
d'une  section  d'inGrmiers,  j'ai  dû  renvoyer  la  viande 
apportée  par  les  hommes.  La  scène  n'a  changé  que 
le  jour  où  la  menace  d'une  punition  sévère  a  donné 
aux  soldats  le  courage  de  défendre  leurs  intérêts. 

Étant  donné l'étatactuel  de  notre  budget,  ce  serait 
se  leurrer  que  de  compter  sur  l'État  pour  augmenter 
d'une  façon  sérieuse  le  régime  alimentaire  du  soldat. 
La  solution  nous  semble  autre. 

Dans  l'armée  allemande  la  troupe  ne  touche  qu'un 
repas  par  jour.  Aussi  le  soldat  est  autorisé  à  recevoir 
de  sa  famille  des  provisions,  qui  lui  arrivent  rapide- 
ment, pour  un  prix  minime,  et  qu'il  serre  dans  on 
petit  meuble  fermant  à  clef.  Pourquoi  ne  favori- 
serait-on pas  en  France  ces  envois  familiaux? 

Nous  sommes  sur  ce  point  régis  par  des  idées  d'au- 
trefois. Le  soldat  ne  doit  pas  avoir  dans  la  chambrée 
d'autre  armoire  que  son  sac.  Gomme  conséquence, 
tout  homme  a  en  dépôt,  dans  un  cabaret  du  voisi- 
nage, une  valise  contenant  du  linge,  des  effets  et 
son  képi  de  fantaisie  !  La  garde  est  gratuite,  mais  en 
réalité  payée,  et  au  delà,  parce  que  le  soldat  devient 
un  client,  un  habitué  de  ce  cabaret.  I  e  jour  où  le 
soldat  aura  dans  sa  chambre  un  petit  bahut  fermant 
à  clef,  il  pourra  recevoir  des  provisions...  mater- 
nelles, et  sera  libéré  du  lien  qui  l'attache  aux  maisons 
équivoques  qui  pullulent  aux  approches  des  casernes. 

Service  militaire.  —  Au  point  de  vue  biologique, 
l'organisme  de  l'homme  de  recrue,  déjà  soumis  à  une 
rude  épreuve  par  le  fait  de  sa  transplantation  dans 
un  milieu  moral  et  matériel  tout  autre  que  celui  où 
il  a  vécu  jusqu'à  ce  jour,  est  obligé,  en  dehors  |de 
cette  adaptation  spéciale,  de  supporter  les  fatigues 
inhérentes  à  l'apprentissage  du  métier  militaire.  C'est 
dire  combien  il  est  nécessaire]  que -cette  éducation 
spéciale  soit  obtenue  au  moyen  d'un  entraînement 
sagement  calculé.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  il  ne 
peut  pas  en  être  ainsi  pour  le  moment. 

En  France,  —  il  faut  avoir  la  franchise  de  l'avouer 

—  on  oublie  totalement  dans  la  pratique  que  l'édu- 
cateur a  non  seulement  charge  d'intelligences,  mais 
aussi  d'organismes.  Cet  éducateur,  quel  qu'il  soit  — 
proviseur,  directeur  d'école,  chef  militaire  —  on 
exige  de  lui  des  notions  techniques  plus  ou  moins 
étendues,  mais  on  ne  lui  demande  rien,  absolument 
rien,  comme  connaissance  du  fonctionnement  et  des 
besoins  physiologiques  des  organismes  qui  lui  sont 
confiés.  Et  alors  les  hérésies  biologiques  ont  beau 
jeu  I  J'ai  connu  au  lycée  les  reliquats  de  la  barbarie 
qui  s'appellent  :  le  piquet,  la  retenue  de  promenade 

—  ces  embryons  du  peloton  de  chasse  —  et.  le  ca» 
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chot,  qui  n'eat  que  la  prison  intérieure  mal  déguisée, 
encore  qa'on  ait  voulu  donner  le  change  en  le  dé- 
nommant «  séipiestre.  »  Dans  les  grandes  écoles  du 
gouvernement,  même  direction  paternelle,  avec  en 
plus  la  prison  militaire  comme  annexe,  même  défi 
aux  principes  les  plus  élémentaires  de  l'hygiône. 
Dans  l'école  que  d'aucuns  prétendent  la  première  du 
monde,  les  élèves  ne  déjeunent-ils  pas  à  deux  heures 
de  l'après-midi  1 

Dans  ces  conditions,  comment  veut-on  que  les 
chefs  militaires,  '  auxquels  on  n'a  pas  appris  dans 
leur  passage  à  Saint-Cyr,  à  Saint-Maixent,  à  Fontai- 
nebleau, ou  à  Versailles,  ce  qu'était  l'organisme  hu- 
main, comment  il  fonctionnait,  en  quoi  consistaient 
ses  besoins,  quels  étaient  ses  moyens  de  défense,  etc., 
puissent  régler  pour  cet  organisme  un  entraînement 
rationnel?  Pris  entre  les  souvenirs  de  la  façon  dont 
eux-mêmes  ont  été  traités  depuis  le  lycée  jusqu'à  ce 
jour,  et  la  nécessité  de  terminer  à  date  fixe  l'instruc- 
tion de  leurs  hommes,  ils  suivent  les  errements 
passés,  et  l'entraînement,  au  lieu  d'être  conçu 
d'après  les  notions  que  nous  possédons  sur  la  ma- 
chine humaine,  se  fait  d'après  un  empirisme  tradi- 
tionnel. C'est  ainsi  qae  la  page  d'écriture  effectuée  à 
l'arrivée  à  la  caserne  décide  seule  du  groupe  dans 
lequel  le  conscrit  sera  versé  pour  recevoir  l'instruc- 
tion. Ce  classement  intellectuel  —  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi  —  est  le  seul.  Dans  chaque  groupe,  les 
petits,  les  gras,  les  maigres,  les  forts,  les  faibles, 
sont  péle-méle,  devant  fournir  la  même  somme 
d'efforts,  comme  si  on  pouvait  atteler  ensemble  sans 
inconvénient  des  chevaux  de  taille  différente  ou 
faire  chasser  de  concert  des  chiens  de  pied  différent  ! 
Le  résultat  de  ce  même  travail  demandé  à  tous,  c'est 
de  mettre  à  terre  les  moins  robustes. 

Ils  lullent  cependant  et  trop  longtemps,  les  uns  par 
amour-propre,  les  autres  par  peur  des  punitions  ou  de 
la  suppression  de  la  permission,  qui  doit  les  ramener 
vingt-quatre  heures  auprès  de  la  maman.  Hais  l'issue 
est  fatale  :  c'est  l'hâpitsi],  avec  la  fièvre  typlioïde  pour  les 
uns,  la  tuberculose  pour  les  autres  (1). 

Les  dangers  de  cet  .entraînement  uniforme  n'ont 
pas  échappé  au  général  Pédoya,  commandant  le 
16*  corps  d'armée  à  Montpellier,  qui  a  tenté  de 
réagir  contre  cette  habitude  par  une  circulaire  dont 
voici  les  passages  principaux  : 

Tous  les  hommes  n'ont  pas  la  même  résistance  phy- 
sique et  ne  peuvent  donner  la  même  somme  d'efforts  ; 
on  ne  doit  donc  pas  imposer  à  tous  les  mêmes  fatigues  à 
leur  arrivée  au  régiment. 

Les  officiers  et  sous-officiers,  après  avoir  consulté  tes 
docteurs,  doivent  connaître  le  degré  de  résistance  dont 

(1)  Granjux,  De  la  tuberculose  dans  formée.  (Rev.  de  ta  tu- 
berculose, 1896,  p.  116.) 


chaque  homme  est  capable,  le  suivre  de  près  pour  lui 
donner  durant  les  exercices  le  repos  nécessaire  afin 
d'éviter  le  surmenage. 

Les  exercices  qui  entraînent  une  certaine  fatigue  phy- 
sique ne  doivent  être  exécutés  que  sagement  et  progres- 
sivement, jamais  avec  exagération.  C'est  ainsi  que  les 
marches  militaires  du  début  ne  doivent  pas  dépasser 
fO  liilomètres  et  ce  n'est  que  petit  à  petit,  très  lente- 
ment, que  le  parcours  peut  être  augmenté. 

Pour  le  même  motif,  les  exercices  d'assouplissement, 
de  gymnastique,  etc.,  ne  peuvent  être  faits  pendant  de 
longues  séances.  En.  hiver,  ils  ont  pour  but  de  délier  les 
membres,  établir  la  circulation  du  sang  et  ramener  la 
chaleur.  On  évitera  de  laisser  les  homnfes  immobiles 
lorsqu'on  vient  de  leur  demander  un  effort  physique; en 
outre,  par  les  grands  froids,  au  retour  de  l'exercice,  il 
est  parfait  de  distribuer  aux  hommes  un  peu  de  vin 
chaud. 

On  doit  encourager  l'usage  des  chaussettes  de  laine, 
mais  il  faut  veiller  à  leur  propreté. 

On  devra  surveiller  spécialement  les  hommes  enrhu- 
més; les  rhumes  se  changent  aisément,  chez  les  hommes 
incomplètement  formés,  en  bronchites  avec  la  consé- 
quence du  séjour  aux  hôpitaux  et  même  la  mort. 

Cette  circulaire  fait  voir  que  la  bonne  parole,  quand 
elle  est  semée  parmi  les  officiers,  y  germe  souvent. 
L'officier  français  aime  profondément  ses  hommes  ; 
aussi  nous  sommes  convaincu  qu'il  s'adonnerait  à 
l'étude  de  l'organisme  humain,  de  sa  physiologie, 
de  son  hygiène,  si  on  les  lui  enseignait.  Nous  n'en 
voulons  comme  preuve  que  la  façon  dont  a  été  suivi 
k  l'Ëcole  de  Guerre  le  cours  professé  de  1895  k  1898 
par  le  médecin  principal  Benech  et  intitulé  «  Appli- 
cations des  sciences  bioiogiq[ues  à  la  conduite  des 
troupes  et  à  l'éducation  mihlalre  ». 

L'enseignement,  que  nous  appellerons  physiolo- 
gique humain,  pourrait  certainement  être  pratique- 
ment donné  aux  officiers,  puisqu'on  a  bien  réalisé  à 
Saumur,  pour  ceux  d'entre  eux  qui  servent  dans  la 
cavalerie,  l'enseignement  physiologique  chevalin. 

Le  jour  où  les  officiers  seront  aussi  bien  fixés  sur 
la  pathologie  humaine  que  sur  la  pathologie  vétéri- 
naire, non  seulement  l'entraînement  des  recrues  sera 
physiologique,  mais  le  surmenage  sera  sans  doute 
évité  aux  anciens  soldats,  car  on  comprendra  no- 
tamment que  l'homme  qui  descend  la  garde  a  besoin 
de  repos,  et  non  d'aller  à  l'exercice. 

Les  hommes  de  garde  occupent  des  locaux  habités 
jour  et  nuit,  par  suite  jamais  aérés,  jamais  désin- 
fectés, et  dont  tout  le  monde  se  désintéresse.  Et  ce- 
pendant combien  sont  défectueux  !  C'est  toujours 
avec  une  profonde  tristesse  que  nous  voyons  ce  qui 
sert  de  corps  de  garde  à  la  troupe  préposée  à  la 
sauve-garde  du  ministère  des  Finances.  Ce  sous-sol, 
noir,  mal  éclairé,  insuffisamment  aéré,  hurle  la  pitié 
en  face  des  splendeurs  qui  lui  font  vis-à-vis  et  sou- 
lignent sa  misère  1 

Le  rôle  néfaste  des  gardes  et  des  corps  de  garde  a 
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été  bien  mis  en  lumière  par  Carrière,  dans  on  tableau 
qui,  daté  de  1871,  est  cependant  encore  tout  d'ac- 
tualité. 

Les  gardes  et  les  factions,  dit-il,  ne  sont  pas  le  côté  le 
moins  pénible  de  la  vie  du  soldat.  C'est  le  plus  souvent 
en  laissant  sa  garde  que  l'homme  entre  à^l'hôpital.  Le 
corps  de  garde,  d'ailleurs,  est  généralement  peu  sain, 
l'hiver  surtout,  en  raison  du  moyen  de  chaufTage  qu'on  y 
emploie,  le  petit  poêle  en  fer,  que  les  soldais  ont  géné- 
ralement l'habitude  de  chauffer  à  blanc,  obtenant  ainsi 
en  quelques  instants  une  température  très  élevée,  la- 
quelle, faute  de  combustible,  fait  bientôt  place  à  un 
froid  humide 'et  dangereux,  de  telle  sorte  que  non  seule- 
ment le  soldat  qui  prend  sa  faction  au  milieu  de  la  nuit 
en  sortant  d'un  lieu  où  la  chaleur  est  excessive,  mais  en- 
core tous  ses  camarades,  qui  s'endorment  da«is  une 
atmosphère  brûlante  et  se  réveillent  dans  une  atmos- 
phère glacée,  sont  exposés  à  contracter  quelque  maladie 
grave  (1). 

Le  nombre  des  gardes  a  aussi  une  influence  sur  la 
santé  des  hommes  trop  souvent  écrasés  par  le  ser- 
vice de  place.  D'après  ce  que  nous  avons  vu,  toute 
^oupe  otr  les  hommes  ne  passent  pas  deu;:  nuits 
sur  trois  dans  leur  lit  est,  si  cette  situation  dure  un 
certain  temps,  en  imminence  d'épidémie  typhoïde. 
Quand  les  hommes  prennent  la  garde  un  jour  sur 
deux,  les  événements  se  précipitent  et  la  gravité  des 
atteintes  augmente.  Nous  avons  relaté  à  la  Société 
de  médecine  publique,  —  28  janvier  1903  — plu- 
sieurs épidémies  typholdiqpies  n'ayant  pas  d'autre 
origine  que  ce  surmenage.  Malheureusement,  bien 
que  nous  soyons  en  république,  nos  mœurs  pu- 
bliques ne  sont  pas  devenues  plus  austères,  et  la 
quantité  des  honneurs  militaires  à  rendre  n'a  pas 
diminué.  La  garde  qui  veille  sur  les  représentants 
du  peuple  et  sur  les  sénateurs  est  tout  aussi  nom- 
breuse que  sous  l'Empire,  —  et  le  reste  à  l'avenant. 
Aussi  le  service  de  place  joue-t-ilun  rôle  important 
dans  l'état  sanitaire  des  troupes,  notamment  dans 
celui  de  la  garnison  de  Paris,  ainsi  que  l'a  signalé 
à  la  Chambre  des  députés  M.  Gervais,  dans  la  séance 
du  3  février  1903  : 

Je  voudrais,  a-t-il  dit,  attirer  l'attention  de  M.  le  mi- 
nistre de  la  Guerre  sur  l'abus  qui  se  produit  journelle- 
ment dans  les  places,  et  notamment  à  Paris,  par  l'emploi 
de  postes,  de  gardes,  de  sentinelles  et  de  plantons. 

Il  y  a  là  une  charge  excessive  pour  nos  soldats  à  qui 
on  impose  des  fatigues  et  un  surmenage  qu'il  faut  suji- 
primer,  aussi  bien  dans  l'iutérAt  de  l'instruction  que  dans 
celui  do  l'hygiène. 

A  Paris,  pour  les  gardes  et  piquets  d'honneur,  un  sol- 
dat est  immobilisé  pendant  environ  75  jours  de  l'aunée 
militaire,  et  souvent  pour  les  besognes  les  plus  ridicules. 

Et  puisque  nous  disons  toute  la  vérité,  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  les  conséquences,  au 

(1)  Quelques  mots  d'hygiène  militaire,  Thèse  de  Paris,  1871. 


point  de  vue  sanitaire,  de  l'emploi  que  l'on  fait  de 
la  troupe  lors  des  grèves  ou  des  menaces  de  trouble. 
Nous  avons  connu  les  heures  interminables  passées 
au  quartier  consigné,  et  l'angoisse  de  voir  les  sol- 
dats obligés  de  marcher  contre  des  Français.  Ce 
souvenir  est  un  des  plus  pénibles  de  notre  vie,  et 
cependant  nous  avons  fait  campagne  en  l'Année  ter- 
rible I  A  ce  choc  moral,  que  tout  le  monde  ressent 
depuis  le  soldat  jusqu'au  colonel,  viennent  s'ajouter 
toutes  les  causes  de  morbidité  qu'entraîne  le  can- 
tonnement resserré  et  dans  de  mauvaises  condi- 
tions. 

On  a  publié,  —  et  pour  cause,  —  peu  de  relations 
d'épidémie  reconnaissant  cette  origine  ;  cependant 
M.  Charpentier  en  a  relaté  une,  absolument  démons- 
trative. Il  s'agit  d'un  bataillon  de  chasseurs  &  pied, 
en  garnison  à  Vincennes.  Voici  sa  triste  odyssée  :   ' 

Il  fut  consigné  le  4  juillet  J900  à  partir  de  3  heures  et 
passa  la  nuit  sous  les  armes  prêt  à  partir.  Le  5,  k 
6  heures  du  malin,  il  gagna  la  caserne  de  Reuilly  par  une 
pluie  fine  qui  se  continua  toute  la  journée.  A  peine  installé 
il  recevait,  à  1 1  heures,  l'ordre  d'aller  au  Cbâteaa-d'Eau. 

Cette  caserne  comprenait  déjà  deux  bataillons  de  l'in- 
fanterie de  marine  et  un  denii-régîmenl  de  dragons  dont 
les  chevaux  étaient  à  la  corde.  Le  lendemain  ils  furent 
attachés  sous  les  galeries  qui  font  le  tour  de  la  cour,  et 
alors  l'encombrement  devint  extrême,  car  dans  la  mati- 
née arrivèrent  quatre  bataillons  des  67°  et  45°  d'infante- 
rie, 300  hommes  de  la  g.irde  tant  à  pied  qu'à  cheval,  et 
dans  l'après-midi,  150  agents  de  la  sûreté,  de  telle  sorte 
qu'on  peut  dire  qu'à  un  moment  donné  le  Chàteau-d'Eau 
renfermait  plus  de  3000  hommes  et  environ  500  chevaux. 
La  circulation  y  était  impossible. 

Le  bataillon  prit  les  armes  à  3  heures  de  l'après-midi, 
et  occupa  aussitôt  la  Bourse  du  travail.  Il  y  fut  installé  : 
trois  compagnies  dans  ia  grande  salie  des  conférences  an 
rez-de-chaussée  et  dans  les  couloirs  qui  l'environnent,  et 
une  compagnie  dans  le  passage  qui  aboutit  à  la  rue  de 
Bondy.  Tout  le  monde,  officiers  et  soldats,  coucha  par 
terre  la  nuit  du  6  au  7. 

Lu  température  n'y  était  certainement  pas  loin  de  40° 
et,  dès  la  seconde  nuit,  l'air  qu'on  y  respirait  était  abso- 
lument infect. 

Le  7,  on  apporta  du  Chàteau-d'Eau  des  fournitures 
auxiliaires  et  on  coucha  sur  des  paillasses.  Le  service  fut 
très  dur  pour  tout  le  monde  pendant  celle  période  de 
réclusion.  Comme  on  redoutait  .surtout  des  alertes  noc- 
turnes, les  hommes,  de  même  que  les  officiers,  veillaient 
presque  toute  la  nuit.  Les  sentinelles  en  armes  étaient 
nombreuses,  de  telle  sorte  que  du  4  juillet  au  soir  jus- 
qu'au retour  à  Vinoennes,  12  juillet,  personne  ne  put  se 
déshabiller. 

La  réclusion  fut  complète  jusqu'au  8  juilletli  10  heures 
du  matin.  Ce  jour-là,  la  consigne  fut  levée  de  10 heures  à 
midi. 

11  n'était  que  temps,  car  déjà  les  hommes  avaient  le 
teint  terreux  et  la  figure  très  fatiguée  [1). 


(1)  Charpentier,  Contribution  à  l'élude  <le  l'action  de  l'en- 
combrement et  du  surmenage  sur  la  genèse  de  la  fièvre 
typhoïde.  {Caducée,  1901,  n-  2.) 
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Pendant  ce  temps,  ralimentation  fut  défectaense. 
Le  5  9t  le  6,  on  eut  recours  aux  vivres  du  sac.  Le 
7,  on  servit  aux  hommes  une  soupe  chaude  au 
Chàteau-d'Ean.  La  nourriture  apportée  du  dehors 
aux  officiers  dut  être  jetée  deux  fois,  car  elle  était 
avariée . 

Le  résultat  de  cette  campagne  fut  l'apparition 
rapide  de  la  fièvre  typhoïde;  elle  frappa  11  chas- 
seurs, i  sons-officiers,  et  6  officiers,  ce  qui  fait  une 
proportion  de  2,66  p.  100  pour  la  troupe  et  de 
i'i  p.  100  pour  les  officiers. 

Si  l'on  voulait  bien  faire  connaître  pour  toutes 
les  troupes  déplacées  à  l'occasion. de  grèves,  leur  état 
sanitaire  avant',  pendant  et  après  cette  corvée,  on  y 
trouverait  sûrement  des  arguments  péremptoires 
pour  rendre  à  la  gendarmerie  ce  rôle  qpii  est  de  son 
essence. 

Punitions  et  permissions.  —  Dans  l'éducation,  deux 
modes  tout  à  fait  opposés  peuvent  être  suivis  : 
l'attrait  de  la  récompense,  la  crainte  du  châtiment. 
En  France,  c'est  celle-ci  qui  est  imposée  comme 
idée  directrice  aussi  bien  au  lycée  qae  dans  les 
écoles  et  dans  les  régiments.  Ce  caporalisme  outran- 
cier,  avec  son  cortège  de  châtiments  corporels,  dé- 
tonne dans  notre  milieu  moderne,  et  l'on  sent 
qu'une  orientation  nouvelle  s'approche. 

Elle  est  tellement  dans  l'air  que  l'autorité  mili- 
taire a  songé  à  transformer  la  plus  élevée  des  me- 
sures disciplinaires  en  usage  dans  les  corps  de  troupe, 
la  prison,  en  lui  donnant  un  caractère  surtout  mo- 
ral. A  cet  effet,  il  a  été  décidé  que  les  journées  pas- 
sées à  la  prison  ne  compteraient  plus  dans  le  temps 
de  service  .dû  par  le  soldat;  par  suite,  au  départ  de 
leur  classe,  les  hommes  ayant  subi  cette  punition 
sont  conservés  au  corps  un  laps  de  temps  égal  à 
celui  qu'ils  ont  passé  en  prison.  C'est  ce  que  le 
troupier,  dans  son  argot,  appelle  «  faire  du  ra- 
biot ». 

Timor  rabioti  initium  sapientise,  et  depuis  que  la 
punition  de  prison  comporte  cette  sanction,  les 
hommes  s'y  exposent  moins,  d'après  ce  qu'il  nous  a 
été  donné  d'observer. 

Ce  nouveau  caractère  donné  à  la  prison  aurait  dû 
avoir  pour  conséquence  immédiate  de  faire  dispa- 
raître dans  cette  punition  les  souffrances  physiques, 
les  dispositions  anti -hygiénique  s.  La  chose  n'a  pas 
été  faite,  de  telle  sorte  qu'en  réalité  la  punition  de 
prison  n'a  pas  été  transformée,  mais  aggravée. 

Il  est  indéniable  qu'un  homme  qui  a  «  tiré  trente 
jours  de  prison  dont  huit  », —  c'est-à-dire  huit  jours 
à  passer  en  cellule  de  correction,  —  est  en  état 
d'imminence  morbide  ;  c'est  une  victime  toute  prête 
pour  la  première  épidémie  .qui  viendra  visiter  la 
caserne. 


Nous  en  avons  rapporté  un  douloureux  exemple 
à  la  Société  de  médecine  publique  (1). 

La  continuité  d'un  pareil  état  de  choses  «st  inad- 
missible ;  ce  serait  une  honte  pour  notre  pays,  n  faut 
faire  disparaître  de  nos  mesures  disciplinaires  la  di- 
minution de  l'alimentation,  le  peloton  de  chasse,  -^ 
c'est-à-dire  l'exercice  transformé  en  instrument  de 
torture,  n  faut  supprimer  les  locaux  disciplinaires, 
sans  air  et  sans  lumière,  où  l'homme,  grelottant  sur 
la  planche  qui  lui  sert  de  lit,  est  infecté  par  le 
baquet,  par  l'immonde  baquet  1 

il  semble  que  ces  transformations  des  châtiments 
que  nous  a  légués  le  passé  ne  sont  pas  suffisantes 
pour  répondre  au  sentiment  général.  II  semble  que 
l'on  doive  aller  bientôt  plus  loin  dans  cette  voie,  et 
que  l'attrait  de  la  récompense  —  les  congés,  dfuis 
l'espèce  —  doive  remplacer  la  crainte  delà  punition 
dans  l'éducation  du  soldat.  N'est-ce  pas  dans  ce  sens 
qu'il  faut  interpréter  le  droit  à  trente  jours  de  per- 
mission par  an  réclamé  pour  chaque  soldat  par  M.  le 
député  Haujan  dans  son  rapport  sur  le  budget  de  la 
Guerre,  et  voté  par  le  Sénat  à  propos  du  service  de 
deux  ans? 

11  n'est  pas  chimérique  de  croire  à  la  possibilité  de 
la  réalisation  de  ce  mode  de  direction,  car  il  nous  a 
donné  pendant  plusieurs  années  les  meilleurs  résul- 
tats à  la  3*  section  d'infirmiers. 

Il  est  à  supposer  que  les  trente  jours  de  permis- 
sion annuels  seront  répartis  par  tranches  sérieuses  et 
entraîneront  la  disparition  des  permissions  dange- 
reuses. Sous  ce  nom,  nous  désignons  les  permissions 
de  la  nuit  qui  ne  se  comprenaient  qu'avec  les  soldats 
de  carrière,  et  celles  de  vingt-quatre  heures,  qui  font 
payer  au  soldat  ,1e  dimanche  vécu  en  famille  par 
deux  nuits  passées  en  wagon.  Le  lundi  matin,  il 
arrive  à  l'exercice  dans  des  conditions  déplorables 
d'auto-surmenage.  Il  faudrait  que  les  parents  com- 
prissent combien  ces  permissions  éphémères  sont 
néfastes  pour  la  santé  de  leurs  enfants. 

A  cela  on  objecte,  non  sans  raison,  que  les  heures 
de  liberté  passées  dans  la  garnison  sont  employées 
aussi  mal  que  possible.  11  est  certain  que  dans  les 
cabarets  —  véritables  lupanars  à  petits  numéros  — 
qui  pullulent  autour  des  casernes,  le  soldat  s'alcoo- 
lise sur  le  comptoir  et  se  syphilise  derrière.  Mais  s'il 
vient  échouer  dans  ces  bouges,  c'est  qu'il  n'a  nul 
endroit  où,  en  dehors  de  la  caserne,  il  puisse  se  re- 
poser. Lorsqu'une  «  maison  du  soldat  »  vient  lui 
offrir  tout  à  la  fois  abri  et  distraction,  il  s'y  porte  en 
foule.  Partout  où  ces  établissements  sont  créés,  en 
France  conune  aux  colonies,  ils  font  le  maximum. 

Favoriser  leur  développement  est  faire  œuvre  pa- 


(1)  Granjux,  les  Locaux  dUdplinairei  des  corp  de  troupes 
et  l'hygiène.  [Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire,  1901,  n*  1.) 

10  S. 
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triotique,  car  ils  représentent  une  œnvre  de  prophy- 
laxie sanitaire  et  morale;  ils  gardent  gratuitement 
les  valises  et  effets  des  soldats,  qui  trouvent  là  des 
Journaux,  des  salles  de  réunion,  de  théâtre,  et  pour 
on  prix  minime  des  aliments  de  première  qualité  et 
rien  que  des  boissons  hygiéniques  :  pas  d'alcools, 
pas  d'apéritifs.  En  somme,  c'est  la  protection  du 
soldat  contre  les  entraînements  qui  ruinent  la  santé 
et  conduisent  au  conseil  de  guerre.  C'est  une  œuvre 
de  défense  sociale. 

Tout  ce  que  nous  Venons  de  voir  peut  se  résumer 
dans  cette  formule,  que  l'état  sanitaire  d'une  armée 
est  fonction  de  son  hygiène.  Or  voici  le  réquisitoire 
qu'un  ancien  officier,  H.  Maujan,  a  prononcé  dans 
son  rapport  sur  le  budget  de  la  Guerre,  contre  la 
façon  dont  l'hygiène  est  appliquée  : 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  saÏTre  toutes  les  raisons 
dans  son  long  rapport  sur  la  prophylaxie  de  la  tubercu- 
lose dans  l'armée,  que  donne  M.  Lachaud,  pour  démon- 
trer que,  dans  la  caserne  même,  les  foyers  épidémiques 
prennent  d'eux-mêmes  naissance,  par  suite  de  l'entraî- 
nement mal  compris,  de  l'inobservation  des  règles  de 
l'hygiène  la  plus  rudimentàire,  de  l'agglomération  dans 
les  locaux  de  chambrée,  de  la  non-surveillance  men- 
suelle et  stricte  de  chaque  soldat  aa  point  de  vae  sani- 
taire, de  la  mauvaise  alimentation  et  de  l'habillement 
défectueux.  Toutes  ces  causes,  qui  par  elles  seules  ne 
présenteraient  pas  un  danger  imminent,  deviennent, 
réunies  en  nn  seul  faisceau,  une  menace  perpétuelle, 
qu'augmentent  encore  les  mauvaises  dispositions  prises 
pour  permettre  aux  soldats  de  se  tenir  propres,  pour 
arriver,  en  cas  d'épidémies,  à  la  désinfection  rapide  des 
locaux  contaminés,  et  l'appropriation  en  temps  ordinaire 
des  locaux  trop  étroits  où  les  hommes  sont  casernes.  Les 
règles  de  la  plus  rudimentàire  hygiène  ne  sont  pas  appli- 
quées, en  ce  qui  concerne  les  lavabos,  les  lavoirs,  les 
cuisines,  les  water-closets  ;  de  regrettables  lacunes  sont 
signalées  ^partout,  et  il  est  grand  temps  qu'un  remède 
soit  apporté  à  cette  situation. 

Ces  défectuosités  de  l'hygiène  tiennent  à  deux 
causes  et  proviennent  : 

l' De  ce  que  l'hygiène  à  la  caserne  relève  exclusi- 
vement du  commandement,  auquel  on  ne  l'a  pas 
plus  apprise  que  l'organisme  humain  ;  or  l'hygiène 
n'est  pas  comme  la  prose  :  on  n'en  fait  pas  sans  la 
savoir  ;  2°  de  ce  que  le  contrôle  de  l'hygiène  n'existe 
pas,  en  réalité,  dans  les  corps  de  troupe,  où  les  mé- 
decins militaires ,  placés  sous  les  ordresdirects  des 
chefs  de  corps,  sont,  par  cela  même,  condamnés  au 
silence. 

Les  corps  de  troupe  sont  soumis  à  des  surveil- 
lances multiples  :  surveillance  de  l'instruction  par 
lés  généraux  ;  de  l'entretien  des  bâtiments  par  les  of- 
ficiers du  génie  ;  des  magasins,  de  l'administration, 
de  la  caisse,  parles  intendants.  Seule  l'hygiène  n'est 
pas  surveillée.  C'est  donc  une  lacune  gravement  pré- 


judiciable à  la  santé  des  hommes,  et  il  est  indispen- 
sable de  la  combler. 

Rien,  du  reste,  de  plus  facile.  Point  besoin  d'or- 
ganes ni  de  crédits  nouveaux,  mais  un  plus  judi- 
cieux emploidu  personnel  existant.  Il  suffirait  que  le 
médecin  fût  placé  vis-à-vis  des  corps  de  troupe  dans 
la  même  situation  d'indépendance  que  l'intendant. 

Le  rôledel'un  et  celui  de  l'autresontsuperposables. 
Le  sous-intendant  [distribue  les  aliments,  les  vête- 
ments, contrôle  l'administration  et  surveille  les  fonds. 
Le  médecin  doit  distribuer  les  soins  médicaux,  les 
médicaments,  contrôler  l'hygiène  et  surveiller  le  ca- 
pital-homme. Mais  quelle  différence  dans  les  moyens 
d'exécution  !  Le  sous-intendant  est  indépendant  des 
chefs  de  corps  et  ne  relève  que  du  général  en  chef; 
le  médecin  militaire  est  le  subordonné  direct  de  son 
chef  de  corps  et  de  tous  les  officiers  qui  lui  sont  su- 
périeurs en  grade.  Tandis  que  le  premier  a  toute  la- 
titude pour  dire  ce  qu'il  constate,  la  prudence  clôt 
les  lèvres  du  second. 

En  définitive,  l'état  sanitaire  des  troupes  ne  sera 
surveillé  et  contrôlé  que  le  jour  où  le  médecin  pourra 
exprimer  une  opinion  technique  sans  avoir  à  re- 
douter les  rigueurs  disciplinaires  des  chefs  de  ces 
troupes. 

Le  service  de  santé  régimentaire  tel  qu'il  existe  est 
donc  un  archaïsme  ;  s'il  évoque  des  souvenirs  hono- 
rables et  même  glorieux,  en  revanche  il  ne  corres- 
pond plus  aux  nécessités  de  l'armée  actuelle,  et  doit 
faire  place  au  service  de  garnison.  Dans  chaque  gar- 
nison un  médecin-chef  de  la  place,  ayant  vis-à-vis 
du  commandement  la  même  situation  que  l'intendant, 
ferait  exécuter  le  service  dans  les  différents  corps  de 
troupe,  au  moyen  d'un  roulement  dans  le  fpersonnel 
mis  à  sa  disposition  et  rattaché  à  l'hôpital. 

Cette  nécessité  de  l'indépendance  du  médecin  vis- 
à-vis  des  chefs  de  corps  a  été  mise  une  fois  de  plus 
en  évidence  par  l'épidémie  de  fièvre  typhoïde  de 
Rouen;  des  journaux  delà  région,  une  des  feuilles  les 
plus  importantes  de  Paris  l'ont  réclamée  ;  espérons 
dans  l'intérêt  de  l'armée  que  sa  réalisation  est  proche 
car  jusque-là  on  pourra  dire  :  Hygiène,  tu  n'es  qu'un 
motl 

Dans  les  lignes  précédentes  nous  avons  passé  en 
revue  les  principales  causes  de  morbidité  du  soldat; 
il  nous  reste  à  indiquer  un  facteur  important  de  la 
mortalité  militaire.  Nous  voulons  parler  de  l'hospi- 
talisation défectueuse  de  nos  soldats.  La  situation 
réeUe  vient  d'être  courageusement  exposée  par  M.  le 
médecin-inspecteur  Nogier,  en  des  termes  que  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  : 

Dans  les  hôpitaux  militaires,  dit-il,  l'action  funeste  du 
milieu  sur  les  malades  peut,  d'ailleurs,  s'apprécier  faci- 
lement ;  elle  se  chiffre,  dans  chaque  établissement,  par  la 
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mortalilé  des  soldats  infirmiers  qni  y  font  le  service. 

Les  crédits  annuels  consacrés  aux  bâtiments  hospita- 
liers de  l'armée  sont  si  faibles  que  rien,  ou  presque  rien, 
n'a  pu  être  fait  pour  améliorer  leurs  conditions  hygié- 
niques défectueuses.  Aussi  la  mortalité  générale  dans 
l'armée  française  reste-t-elle,  jusqu'à  nouvel  ordrO',  ag- 
gravée par  les  influences  destructives  qui  agissent,  dans 
ses  hApitaux,  sur  tous  les  militaires  en  traite  ment  j  au 
moins  aussi  sévèrement  que  sur  les  inflrmiers,  la  maladie 
mettant  les  premiers  en  plas  mauvaise  situation  pour  y 
résister. 

11  n'est  pas  douteux  que  cette  mortalité  ^subirait  une 
nouvelle  réduction  lejouroùles  installations  hospitalières 
pourraient  être  améliorées  par  des  dotations  en  rapport 
avec  les  besoins.  Si,  dans  certains  pays  voisins,  tels  que 
l'Angleterre  et  l'Allemagne,  on  est  arrivé  à  obtenir,  en 
temps  de  paix,  une  mortalité  générale  dans  l'armée 
notablement  inférieure  &  la  nôtre,  résultat  que  nous 
ambitionnons  vivement,  on  n'a  trouvé  dé  motif  plausible 
que  dans  la  différence  qui  existe  entre  la  salubrité  [de 
leurs  hôpitaux  et  celle  les  nôtres  ;  la  France  étant  fort  en 
retarda  ce  sujet,  comme  elle  l'a  été  pour  les  casernes  (1). 

Du  reste,  tous  les  ans,  tant  à  la  Chambre  qu'au 
Sénat,  les  plaintes  à  ce  sujet  se  renouvelleat.  C'est 
M.  le  député  Chapuis  qui,  avec  une  ténacité  inlas- 
sable, expose  le  danger  que  fait  courir  h.  Toul  — 
cette  grande  place  de  guerre  —  l'impossibilité  d'iso- 
ler les  militaires  contagieux.  Ce  sont  encore  MM.  les 
sénateurs  MUIies-Lacroix  et  Treille  qui  signalent 
l'encombrement  du  Val-de-Gr&ce,  consécutif  à  la 
suppression  des  300  lits  disparus  avec  le  Gros- 
Caillou,  etc. 

Il  y  a  quelques,  jours  M.  Noël,  à  propos  de 
l'épidémie  qui  sévit  actuellement  sur  la  garnison  de 
Paris,  écrivait  ces  lignes  toutes  d'actualité  : 

• 

En  présence  de  l'épidémie  de  l'Ecole  Militaire,  de  l'en- 
combrement du  Val-de-Gràce  et  de  la  mortalité  élevée, 
la  responsabilité  des  hommes  qui  ont  désorganisé 
l'hospitalisation  des  soldats  de  la  garnison  de  Paris  en 
supprimant  l'Hôpital  du  Gros-Caillou,  est  lourde. 
D'aucuns  disent  écrasante  (2). 

Pour  remédier  à  ces  défectuosités,  il  faudrait  de 
l'argent,  beaucoup  d'argent,  n  faudrait  aussi  que  le 
service  de  santé,  quand  il  a  des  fonds,.sache  les  gar- 
der et  ne  soit  pas  dépouillé  par  les  autres  directions 
avec  tme  habileté  digne  de  professionnels.  C'est  ce 
qui  s'est  passé  lors  de  la  vente  de  l'hôpital  militaire 
du  Gros-Caillou,  dont  le  produit  a  servi  à  racheter 
les  magasins  de  concentration,  tandi3  qu'on  n'exécu- 
tait ni  l'hôpital  militaire  suburbain,  ni  les  améliora- 
tions nécessaires  au  Val-de-Gràce  et  à  l'hôpital  de 
Yincennes,  bien  que  toutes  ces  créations  fussent  ins- 
crites dans  le  texte  de  la  loi  du  9  juillet  1892  autori- 


(t)  Nogier,  Aide-mémoire  du  médecin-ckef  et  du  personnel 
de*  hôpitaux  militaires,  p.  7. 

(2)  L'état  sanitaire  de  la  garnison  de  Paris.  {Bulletin  médi- 
cal, 1903,  28  février.) 


sant  l'aliénation  du  Gros-Caillou  1  C'est  ce  que  l'on 
peut  appeler  un  cambriolage  administratif. 

n  n'y  a  pas  que  l'argent  qui  manque  ;  les  infirmiers 
aussi  sont  en  qpiantité  insuffisante  et  M.  Noël  a  très 
bien  exposé  la  question  : 

«  En  Afrique,  dit-il,  on  a  recours  aux  infirmiers 
auxiliaires  pris  aux  «  joyeux  ».  Un  médecin-chef 
m'écrivait  à  ce  sujet  :  «  Tous  ces  joyeuxne  tardent  pas 
à  se  mettre'  dans  le  cas  de  passer  au  conseil  de 
guerre  :  je  me  garde  bien  de  le  faire,  parce  que  Je 
serais  obligé  d'envoyer,  pour  déposer,  les  quelques 
inflrmiers  qui  me  restent  et  qui  sauvent  la  situation.  » 

«  En  France,  les  malades  sont  soignés  par  des  ré- 
servistes et  des  territoriaux  qui  viennent  de  l'infan- 
terie et  ne  se  doutent  pas  de  ce  que  c'est  que  soigner 
un  malade.  Tout  récemment,  dans  un  très  grand 
hôpital,  on  avait  mis  près  d'un  officier  supérieur  très 
gravement  malade,  ce  qu'on  avait  de  mieux  comme 
inflrmier.  C'était  un  réserviste  plein  de  bonne  vo- 
lonté, mais  ne  connaissant  même  pas  de  nom  le  ma- 
tériel. Il  ne  savait  pas  ce  qu'était  une  chaise  percée; 
je  dus  la  lui  montrer.  Et  tout  à  l'avenant  1 

«  Dans  de  pareilles  conditions,  quels  soins  reçoivent 
les  malades  I  Quelles  en  sont  les  conséquences  I  » 

n  convient  de  signaler  aussi  que  le  transport  des 
malades  à  l'hôpital  s'exécute  dans  des  conditions  qui 
laissent  trop  à  désirer.  Depuis  quelques  années  le 
budget  prévoyait  une  somme  de  10  000  francs  des- 
tinée à  améliorer  le  transport  des  malades  dans  les. 
villes  de  garnison.  ^  1903,  ce  crédit  sera  augmenté 
de  40  000  francs.  Ce  qui  fait  dire  à  M.  Maujan  que 
«  l'administration  de  la  guerre  sera  ainsi  à  môme  de 
pouvoir,  sans  plus  tarder,  organiser,  dans  de  meil- 
leures conditions  et  rapidement,  un  service  dont 
l'amélioration  s'impose  (1)  ». 

Ainsi  soit-0. 

Conclusions.  —  De  cette  longue  étude  ressort  net- 
tement, croyons-nous,  que  si  l'on  veut  réduire  la 
morbidité  militaire,  il  faut  : 

1°  Mieux  sélecter  l'armée  en  transformant  le  con- 
seil de  revision  comme  l'a  indiqué  M.  Maujan,  en 
exigeant  un  minimum  de  robusticité  chez  tout 
homme  incorporé,  en  tenant  compte  du  dossier  sa- 
nitaire individuel  ; 

2°  Obliger  les  villes  de  garnison  malsaines  à 
prendre  toutes  les  mesures  hygiéniques  nécessaires 
sous  peine  du  départ  de  la  troupe  ; 

3°  Assainir  les  casernements  désinfectables,  aban- 
donner les  autres  ; 

i"  Améliorer  l'alimentation  de  l'honome,  lui  faci- 
liter l'envoi  de  provisions  alimentaires  familiales  ; 


(1)  Loe.  cit.,  p.  329. 
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S<>  Donner  aux  officiers  dans  tontes  les  écoles  sans 
exception  une  solide  instruction  biologique  et  hygié- 
nique; 

60  Réduire  aanmmnum  le  service  de  place  et 
transformer  hygiéniquement  les  corps  de  garde  ; 

7°  Enlever  aux  punitions  tout  ce  qu'elles  com- 
portent de  souffrance  physique  et  d'atteinte  à  la 
santé;  enlever  aux  locaux  disciplinaires  tout  ce  qu'ils 
ont  d'anti-hygiénique  ; 

8°  Suppression  des  permissions  dangereuses. 
Droit  au  congé  pour  l'homme  qui  se  conduit  bien  ; 
.  9*  Création  dans  les  casernes  de  salle  de  jeux; 
dans  les  garnisons  de  «  maisons  du  soldat  »  sans 
caractère  politique  ou  confessionnel  ; 

lO"- Suppression  des  médecins  de  régiment;  orga- 
nisation du  service  de  santé  de  garnison,  sous  la 
Section  et  la  responsabilité  exclusives  du  médecin- 
phef  de  la  place. 

Quant  à.  la  mortalité,  on  la  réduira  certainement  le 
jour  où  les  malades  seront  conduits,  dans  de  bonnes 
conditions,  dans  un  hôpital  répondant  pleinement  à 
son  but,  et  servi  par  des  Infirmiers  instruits  et  suffi- 
samment nombreux. 

L.  Granjux. 
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La  destruction  des  parasites  à  bord  des  navires. 

HATS,  INSECTES,  MICROBES  PATHOGENES 

La  substitution  du  métal  au  bois  a  permis  sans  con- 
teste d'améliorer  les  conditions  sanitaires  des  navires 
modernes.  Le  «  marais  nautique  »  de  Fonsagrive  consti- 
tué par  la  sentine  où  s'accumulaient  tous  les  détritus  du 
navire  a  pu  être,  sinon  totalement  supprimé,  au  moins 
réduit  à  un  facteur  presque  négligeable.  Néanmoins  un 
des  inconvénients  les  plus  graves  à  bord  des  navires  est 
la  pullulation  des  parasites  de  toutes  sortes,  principale- 
ment pour  les  vaisseaux  appelés  à  naviguer  dans  les  ré- 
gions tropicales. 

Tous  ceux  qui  ont  fait  quelques  navigations  dans  les 
mers  du  Sud  se  rappellent  avec  dégoût  le  grouille- 
ment des  cancrelats  sur  les  vôtements  placés  dans  les 
tiroirs,  les  dégâts  constatés  au  moment  de  l'arrivée,  dans 
les  objets  placés  en  réserve  pendant  la  traversée.  Dans 
certaines  régions,  aux  cancrelats  ordinaires,  viennent 
s'ajouter  les  fourmis  rouges,  autrement  destructives. 

Mentionnons  les  puces  et  les  punaises  qui  élisent  do- 
micile dans  les  cabines  les  plus  propres.  S'aventurant 
souvent  jusque  dans  les  cabines,  mais  habitant  de 
préférence  les  cales,    les  rongeurs   vivent  aux  dépens 


des  marchandises  entassées  dans  les  flancs  du  navire. 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  tous  ces  parasites 
avaient  été  poursuivis  comme  des  êtres  désagréables  et 
trop  souvent  onéreux  par  les  dégâts  qu'ils  produisent, 
dégâts  qui  sont  loin  d'être  minimes.  Deux  exemples  suf- 
fisent à  l'établir.  Au  Congrès  maritime  international  de 
Copenhague  de  1902,  parlant  des  dégâts  causés  par  les 
rongeurs,  je  citais  le  chiffre  de  5000  francs  évalué 
comme  perte  produite  sur  un  chargement  normal  de 
café.  J'avais  été  trop  modeste  encore  et  les  nombreux 
armateurs  présents  me  firent  remarquer  que  mon  évalua- 
tion était  encore  au-dessous  de  la  vérité. 

La  puissante  Compagnie  de  navigation  allemande  la 
Norddeutsehe  Lloyd  a  dû  renoncer  au  service  commercial 
qu'elle  avait  organisé  dans  les  lies  Samoa,  par  suite  des 
pertes  résultant  de  l'action  des  vermines  innombrables 
qui  détruisaient  les  marchandises  transportées. 

Les  Compagnies  de  navigation  avaient  bien  tenté 
quelques  essais  pour  se  débarrasser  de  ces  parasites  ; 
mais  sans  esprit  de  suite  et  en  réalité  sans  chercher 
à  obtenir  une  destruction  radicale.  Les  acquisitions 
récentes  de  la  science  ont  alors  jeté  de  nouvelles  lumières 
sur  les  dangers  que  présentait  l'accumulation  de  ces 
êtres  inférieurs,  non  seulement  pour  les  hommes  embar- 
qués, mais  aussi  pour  les  pays  où  touchaient  les  navires. 

En  peu  de  temps  en  effet,  on  apprenait  que  les  para- 
sites ou  commensaux  de  l'homme  constituaient  les  vec- 
teurs les  plus  actifs  de  la  propagation  des  maladies  infec- 
tieuses. Les  moustiques  étaient  désormais  les  agents  les 
plus  redoutables,  — les  seuls  .même,  soutiennentquelques 
hygiénistes,  peut-être  trop  exclusifs, —  de  la  fièvre  inter- 
mittente, de  la  fièvre  jaune.  Les  puces  et  les  punaises  se 
chargent  du  bacille  de  la  tuberculose  qu'ils  transmettent 
ainsi.  Enfin  les  rats,  soit  directement,  soit  par  l'intermé- 
diaire des  puces  qu'ils  nourrissant,  deviennent  les  pro- 
pagateurs de  la  peste. 

Là  où  il  n'y  a  plus  de  moustiques,  il  n'y  a  plus  ni  fièvre 
paludéenne,  ni  fièvre  amarylle  ;  iâ  où  il  n'y  a  plus  de  rats,la 
peste  cesse  d'être  dangereuse.  Et  bien  que  personne  en- 
core n'ait  osé  le  dire,  on  pourrait  ejoaler  que  la  dispari- 
tion des  puces  et  des  punaises  supprimerait  peut-être 
la  tuberculose. 

Nous  ne  prétendons'  nullement  admettre  comme  dé- 
montrées les  deux  premières  propositions.  Nous  croyons 
aux  voies  de  contage  multiples,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  êtres  vivants  constituent  des  facteurs  im- 
portants dans  la  transmission  des  maladies  infectieuses. 

On  conçoit  l'utilité,  disons  même  la  nécessité,  de 
débarrasser  les  paquebots  et  les  cargo-boats  de  toute  la 
vermine  qui  les  envahit. 

Le  problème  complexe  posé  actuellement  aux  hygié- 
nistes est  le  suivant  : 

Trouver  un  procédé  qui  permette  de  détruire  tous  les 
parasites  vivant  à  bord,  avant  tout  débarquement  des 
marchandises,  procédé  qui  n'attaque  ni  les  marchandises, 
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ni  le  navire^  qui  soit  d'an  maniement  peu  dangereux, 
d'une  rapidité  suffisante  pour  ne  pas  immobiliser  le  na- 
vire et  enfin  d'un  prix  acceptable  pour  les  armateurs. 

Poser  ainsi  le  problème,  c'est  éliminer  immédiatement 
tous  lès  pirocédés  autres  que  les  gax  ;  il  est  évident  que 
les  primes  de  capture  pour  les  rats,  les  pâtes  empoison- 
nées, Toire  toutes  les  maladies  microbiennes  que  l'on  a 
proposées  pour  infecter  les  rats,  ne  répondent  pas  au  but 
poursuivi  ;  non  seulement  dans  ce  cas  les  rais  sont  seuls 
visés,  mais  leur  destruction  totale  avant  le  débarquement 
est  bien  incertaine.  D'autre  part  les  autres  parasites  et 
les  microbes  échappent  complètement.  Parmi  les  gaz 
préconisés,  nous  citerons  : 

L'acide  cyanhydrique  ; 

L'oxyde  de  carbone; 

L'acide  carbonique; 

L'acide  sulfureux  et  en  particulier  le  gaz  Clayton. 

L'acide  cyanhydrique  a  été  utilisé  en  Amérique  pour 
la  destruction  des  insectes  dans  les  serres  et  en  Afrique 
du  Sud  pour  la  désinfection  des  wagons  ;  mais  il  suffirait 
d'une  erreur  dans  la  manipulation,  d'un  accident  de 
bonbonne  pour  amener  la  mort  immédiate  des  agents  du 
service.  En  outre  des  denrées  alimentaires  peuvent  s'im- 
prégner d'acide  cyanhydrique  et  former  des  cyanures 
plus  stables  constituant  des  poisons  violents. 

L'oxyde  de  carbone  est  actuellement  étudié  à  Ham- 
bourg par  H.  Nochit,  l'éminent  directeur  du  Service  sani- 
taire; son  pouvoir  toxique  sur  les  rongeurs  est  certain, 
mais  les  observations  récentes  de  H.  Richaud  prouvent 
que  le  rat  précisément  montre  vis-à-vis  de  l'oxyde  de  car- 
bone une  résistance  supérieure  à  celle  des  autres  ani- 
maux, voire  des  lapins. 

Il  faudrait  donc  un  taux  de  ce  gaz  assez  élevé  et  les 
émanations  en  seraient  très  dangereuses  pour  les  hommes  ; 
il  suffit  d'une  trace  d'oxyde  de  carbone  dans  l'air 
pour  que  le  milieu  soit  toxique  pour  l'homme,  et  le 
danger  est  d'autant  plus  redoutable  que  les  effets  ne 
sont  pas  immédiats  et  que  ce  gaz  ne  décèle  sa  présence 
par  aucune  odeur-  Enfin  l'oxyde  de  carbone  ne  possède 
aucune  propriété  bactéricide.  Nous  ne  croyons  pas  que 
ce  gaz  puisse  rendre  des  services  réels,  mais  il  faut 
attendre  les  expériences  de  Hambourg,  pour  lesquelles  le 
Sénat  de  cette  ville  vient  de  voter  une  somme  de 
60  000  marks. 

L'acide  carbonique  a  été  préconisé  contre  la  destruc- 
tion des  rats,  à  la  suite  d'une  observation  de  M.  Alpéry  de 
Constantinople  sur  le  Polis  Mytilini  arrivé  à  Trieste  avec 
un  décès  pesleux.  Quand  on  voulut  procéder  à  la  désin- 
fection, on  ne  trouva  pas  de  rats  morts,  mais  dès  qu'on 
eut  enlevé  quelques  fûts  de  mélasse  en  pleine  fermenta- 
tion, on  y  trouva  quantité  de  cadavres  de  rats  morts,  tués 
sans  doute  par  le  gaz  carbonique  qui  s'échappait  de»  fûts. 

Les  premiers  procédés  pour  obtenir  les  quantités 
d'anhydrite  carbonique  nécessaires  pour  remplir  la  cale 
d'un  navire  furent  assez  primitifs  :  on  se  contentait  de 


mettre  dans  la  cale  des  bailles  pleines  de  bicarbonate  de 
soude  sur  lequel  on  versait  lentement  de  l'acide  sulfu- 
rique.  L'emploi  systématique  de  l'acide  carbonique 
liquide  a  permis  d'obtenir  la  carbonication  dans  des  conT 
dilions  plus  rapides  et  surtout  plus  pratiques. 

La  société  «  la  Carbonique  Lyonnaise  »,  sous  le  con- 
trôle du  service  de  santé  de  Marseille,  a  fait  une  série  de 
carboni  calions  à  bord  des  grands  paquebots  en  utilisant 
an  chaland  muni  de  175  tubes  de  5  mètres  cubes  de  gaz 
chaque,  et  permettant,  grâce  à  un  dispositif  dû  à  l'ingé- 
nieur Lafond,  de  déverser  dans  les  cales  des  quantités 
considérables  de  ce  gaz  en  quelques  instants. 

Sur  ce  chaland,  les  tuyaux  des  bouteilles  Lafond  à  CO* 
en  batteries  se  terminent  en  serpentins  très  longs  réunis 
dans  une  grande  caisse  métallique  dans  laquelle  on  fait 
circuler  de  l'eau  de  mer.  Celle-ci,  qui  a  toujours  une 
température  de  10°  au  moins,  aide  &  la  détente  du  gaz 
déjà  appelé  par  siphonement  en  évitant  toute  congé- 
lation. La  pompe  qui  amène  l'eau  de  mer  dans  la  caisse 
est  actionnée  par  un  puissant  moteur  à  pétrole.  Le  gaz 
carbonique  s'échappe  des  serpentins  par  un  gros  tuyau 
unique  qui  est  passé  par  un  sabord  et  va  jusqu'à  la  cale. 
Là;  ce  tuyau  se  divise  en  quatre  autres  plus  petits  qui 
passent  par  les  angles  du  panneau  et  que  l'on  glisse  entre 
les  marchandises  cans  déranger  ni  manipuler  quoi  que 
ce  soit.  Lorsque  le  ^az  a  séjourné  trois  heures  dans  la 
cale  et  qu'on  va  procéder  à  l'aération,  on  arme  à  bord 
du  chaland  le  gros  tuyau  d'envoi  du  gaz  à  un  ventilateur 
poissant  communiquant  avec  le  moteur  à  pétrole. 

En  injectant  dans  les  cales  une  quantité  suffisante 
pour  réaliser  30  p.  100  d'acide  carbonique,  la  destruction 
des  rats  aurait  été  complète.  Le  mémoire  de  H.  Jac- 
ques (1),  médecin  du  Service  de  santé  de  Marseille,  est 
d'un  optimisme  complet,  toutes  les  critiques  faites  à  la 
suite  des  travaux  antérieurs  (P.  Bert,  CU'ehant,  Langloi»)  (2) 
sur  la  diffusion  difficile  de  l'acide  carbonique,  sur  son 
peu  de  toxicité  vis-à-vis  des  rongeurs,  seraient  cwtre- 
dites'  par  les  expériences  de  Marseille. 

Une  grave  objection  cependant  reste  encore,  de  l'aveu 
même  de  M.  Jacques:  la  carbonication  n'est  possible  que 
pour  les  cales  hermétiquement  closes.  Il  ne  faut  pas 
comprendre,  dil-il  dans  son  mémoire,  dans  les  parties  à 
carboniquer  les  faux  ponts,  les  soutes  à  bagages,  etc.  Or, 
si  on  veut  la  destruction  réelle  de  tous  les  rongeurs,  le 
gaz  asphyxiant  doit  se  répandre  partout  et  en  proportion 
suffisante  pour  garder  sa  valeur  létifère.  L'acide  carbo- 
nique liquide  présente  encore  d'autres  inconvénients.  Le 
prix  en  est  relativement  très  élevé.  Le  mètre  cube  revient 
à  0  fr.  75.  Pour  rendre  relativement  mortel  l'air  d'une 
cale  de  1 000  mètres  cobes,  il  faudrait  350  mètres  cubes, 


(1)  Jacques,  Destruction  des  rats  à  bord  des  navires.  {Revue 
d'hygiène,  120,  1903.) 

(2)  Langlois  et  Loir,  la  Destruction  des  rats  à  bord  des 
bateaux.  (Revue  d'hygiène,  41i,  1902.) 
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soit  près  de  300  francs.  Enfin  ce  n'est  pas  sans  ane  cer- 
taine appréhension  que  l'on  constate  l'emmagasinemenl 
sur  an  chaland  de  175  bombes  d'acier  chargées  sons  une 
pression  de  20  atmosphères.  Les  explosions  sont  toi^jours 
possibles  dans  ce  cas.   ' 

L'acide  sulfureux  est  depuis  longtemps  employé  comme 
des^cteur  des  parasites  quels  qu'ils  soient,  et  aussitôt 
que  l'attention  fut  attirée  sur  le  rôle  des  rats  dans  la 
propagation  des  maladies  épidémiques,  on  songea  à  pré- 
coniser son  emploi.  Dès  le  4  août  1899  les  instructions 
du  service  de  santé  recommandaient  la  destruction  des 
rats  par  la  sulfuration,  et  le  26  septembre  1901  la  sulfu- 
ration  des  cales  après  déchargeote&t  devenait  obliga- 
toire. 

Le  seul  procédé  économique  pour  obtenir  des  quantités 
d'acide  sulfureux  consistait  à  brûler  dans  la  cale  du 
soufre  en  canon  ou  en  poudre  à  raison  de  40  k  70  grammes 
de  soufre  par  mètre  cube.  Le  procédé  offrait  deux  incon- 
.  véuients,  le  plus  grave  était  le  danger  d'incendie  par 
suite  des  foyers  allumés  dans  l'intérieur  du  navire,  le 
second  l'impossibilité  d'obtenir  une  proportion  de  gaz 
sulfureux  supérieure  à  5  p.  100. 

Ce  chiffre  de  5  p.  100  est  absolument  insuffisant,  parce 
qu'il  faut  toujours  songer  que  dans  une  cale  pleine  de 
marchandises  ou  môme  dans  une  cale  vide,  mais  avec 
tous  les  recoins  qui  existent,  ce  taux  constaté  dans  le  mi- 
lieu de  la  pièce  ne  sera  pas  atteint  précisément  là  où  les 
rats  auront  tendance  à  se  blottir. 

C'est  précisément  ce  que  constatait  dans  son  rapport 
M.  Séné,  directeur  de  Pauillac,  à  propos  de  la  sulfuration 
du  Matapan.  Un  certain  nombre  de  rats  furent  trouvés 
vivants  après  une  sulfuration  de  vingt-quatre  heures. 

Un  nouveau  système  de  sulfuration  avec  l'appareil 
tSafton  permet  d'obtenir  une  saturation  rapide  de  l'air 
êaa  cales.  L'emploi  de  l'acide  sulfureux  liquide,  après 
^Mlques  essais  en  grand  à  Hambourg,  fut  abandonné 
MeatAt,  soit  à  cause  de  son  inefficacité,  soit  surtout, 
croyons-nous,  par  suite  de  son  prix  de  revient. 

L'appareil  Clayton  fut  construit  primitivement  pour 
arrêter  les  incendies  à  bord  des  navires.  Cet  appareil  est 
muni  d'un  ventilateur  qui  prend  l'air  dans  le  local  &  dé-  . 
sinfecter  et  le  renvoie  ensuite  chargé  d'acide  sulfureux 
dans  cette  enceinte,  avec  une  certaine  force  qui  facilite 
le  brassage  et  la  diffusion. 

Le  soufre  est  brûlé  à  l'intérieur  d'un  cylindre  constam- 
ment alimenté  d'air  au  moyen  d'un  ventilateur  mû  par 
un  petit  moteur  à  vapeur  ou  gaz.  Ce  ventilateur,  relié 
par  des  conduites  aux  chambres  à  désinfecter,  en  aspire 
l'air  tandis  que  les  vapeurs  d'acide  sulfureux  produites 
dans  le  cylindre  à  combustion  arrivent,  sous  pression,  et 
par  d'autres  canaux,  dans  ces  mêmes  chambres.  Lorsque 
le  gaz  désinfectant  a  suffisamment  séjourné  dans  ces 
pièces,  et  une  fois  la  désinfection  terminée,  on  arrête  la 
combustion  du  soufre,  puis  au  moyen  du  ventilateur,  on 
chasse  l'acide  sulfureux  et  on  le  remplace  par  de  l'air  sec. 


Celte  machine,  dont  la  destination  première  était  dé 
servir  de  pompe  à  incendie,  a  été  rapidement  expéri- 
mentée pour  la  désinfection  et  la  destruction  des  animaux 
nuisibles.  Les  résultats  obtenus  ont  été  tellement  con- 
cluants que  l'emploi  de  cet  appareil  est  entré  mainte- 
nant dans  la  pratique. 

Lorsqu'on  brûle  du  soufre  à  l'air  libre,  on  ne  peut  ob- 
tenir dans  une  pièce  une  proportion  d'acide  sulfureux  de 
plus  de  5  à  7  p.  100;  avec  cet  appareil  on  obtient  faci- 
lement 14  et  15  p.  100.  Et  cette  proportion  peut  être 
maintenue  dans  la  pièce  aussi  longtemps  qu'on  voudra, 
il  suffit  de  remettre  l'appareil  en  marche.  Grâce  au  ven- 
tilateur, qui  force  le  gaz  dans  la  cale,  il  se  répand  par- 
tout plus  aisément;  puis,  lorsqu'on  veut  s'en  débarrasser, 
on  obtient  ce  résultat  très  rapidement  et  on  peut  péné- 
trer dans  les  parties  basses  du  bateau  sans  danger  et 
très  vite. 

Le  four  Clayton,  avec  le  petit  moteur  h  pétrole  destiné 
h.  actionner  le  ventilateur,  peut  être  monté  sur  un  cha- 
land, qui  permet  d'approcher  du  navire  suspect. 

La  sulfuration  peut  se  faire  sans  déplacer  un  seul  sac 
de  marchandises.  L'opération  est  commencée  par  un  des 
bouts  du  navire  ;  le  conduit  amenant  le  gaz  (conduit  qui 
peut  être  indéfiniment  allongé  au  moyen  de  raccords)  est 
introduit  dans  une  des  manches  &  vent  les  plus  rappro- 
chées de  l'extrémité  de  l'espace  clos  que  l'on  veut  sulfu- 
rer. Par  cette  manche  à  vent  qui  doit  descendre  jusqu'au 
fond  de  la  cale,  le  gaz  pénètre  sous  une  forte  pression 
dans  la  partie  inférieure  du  navire  et  y  déplace  l'air 
qui  y  était  contenu  en  le  chassant  vers  la  partie  supé- 
rieure. Pour  recueillir  cet  air,  qui  présente  ordinairement 
l'odeur  particulière  aux  locaux  confinés  et  dans  lesquels 
se  sont  produites  des  fermentations,  on  place,- aussi  loin 
que  possible  du  point  d'introduction,  &  l'orifice  d'un  des 
panneaux  correspondants,  un  conduit  d'aspiration.  Ce 
conduit  ramène  l'air  chassé  des  flancs  du  navire  dans  le 
four  Gayton  où  il  est  utilisé  pour  la  production  du  gaz. 
Lorsque  cet  air  arrive  notablement  chargé  de  vapeurs 
sulfureuses,  on  interrompt  l'aspiration.  Hais  il  no  faut 
pas  pour  cela  arrêter  l'envoi  du  gaz  qui  doit  être  pro- 
longé pendant  un  temps  en  rapport  avec  la  capacité  de 
l'espace  à  sulfurer,  la  nature  et  la  densité  des  marchan- 
dises, etc. 

On  traite  ainsi  successivement  toutes  les  parties  du 
navire  sans  excepter  les  salons  et  cabines  souvent  visités 
par  les  rats  et  dans  lesquels  ces  animaux  ont  plus  de 
tendance  encore  à  se  réfugier  lorsque  l'odeur  du  gaz  sul- 
fureux les  chasse  des  locaux  inférieurs.  Il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  les  canots  de  sauvetage,  très  souvent 
habités  par  des  familles  de  rats. 

Lorsqu'on  juge  que  l'effet  cherché  a  été  obtenu,  on 
peut  utiliser  pour  l'aération  le  ventilateur  de  l'appareil. 
La  communication  avec  le  four  est  alors  interrompue  et 
le  même  conduit  qui  a  amené  le  gaz  dans  le  local  à  sul- 
furer, y  projette,    avec  une   égale  force,  l'air  pur  du 
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dehors.  Ce  mode  d'aéralion  est  surtout  pratique  ponr  les 
parties  an  bâtiment  qui  doivent  être  promptement  réoc- 
cupées, telles  que  les  cabines,  le  salon  et  le  poste  d'équi- 
page. Dans  les  sept  opérations  efTectaées  ù  Ounkerque, 
l'équipage,  qui  n'avait  pas  quitté  le  bord,  a  pu  reprendre 
le  soir  même  possession  de  son  poste  et  y  coucher  sans 
être  incommodé.  Il  n'en  est  pas  de  même  sur  les  navires 
où  le  soufre  est  brûlé  à  l'air  ,libre,  comme  dans  le  cas 
du  Coulsdon.  On.  conçoit  donc  qu'avec  l'appareil 
Clayton  la  présence  de  passagers  à  bord  ne  soit  pas  un 
obstacle  à  la  sulfuration  du  bâtiment. 

La  grande  objection  contre  l'emploi  de  l'acide  sulfu- 
reux est  l'action  délétère  que  ce  gaz  peut  exercer  sur  les 
marchandises  et  sur  les  tôles  des  navires.  M.  Jacques 
cite  la  résistance- rencontrée  â  Marseille  par  le  Service  de 
santé  quand  il  voulut  sulfurer  les  navires  avant  tout  dé- 
chargement. Les  ingénieurs  déclarèrent  que  les  tôles  des 
navires  seraient  attaquées;  les  armateurs,  que  les  soieries 
perdraient  toutes  couleurs,  que  les  cafés  seraient  altérés. 
On  s'appuyait  sur  quelques  faits  isolés,  observés  dans  la 
sulfuration  à  l'air  libre.  Les  mêmes  inconvénients  se 
rencontreraient-ils  avec  le  gaz  sec  produit  par  l'appareil 
Clayton? 

L'appareil  n'est  pas  nouveau  ;  il  fonctionne  depuis 
douze  ans  à  la  Nouvelle-Orléans,  et  les  steamers  de  la 
Morgan  C*  supportent  depuis  cette  époque  six  à  sept  sul- 
Airations  par  an  sans  que  ni  la  machine,  ni  les  tôles,  con- 
duites, etc.,  du  navire  aient  subi  des  détériorations  spé- 
ciales. Quant  aux  marchandises,  le  rapport  du  Bureau 
de  santé  de  la  Louisiane  (1899)  dit  textuellement  :  «  Je  dé- 
clare que  nous  pouvons  désinfecter  et  que  nous  désinfec- 
tons actuellement  les  navires  chargés  de  marchandises 
en  ballots,  en  caisses  ou  autrement  au  Lazaret,  sans 
décharger  aucune  des  marchandises,  et  sans  avarier  ni 
les  marchandises  ni  les  chargements.  » 

En  présence  de  l'opposition  faite  â  l'emploi  de  l'acide 
sulfureux  et  du  gaz  Clayton,  le  Service  de  santé  dut 
multiplier  les  expériences.  La  question  était  en  elTet 
d'importance  majeure.  En  exigeant  la  sulfuration  avant 
tout  débarquement  des  marchandises,  le  Service  pouvait 
s'exposer  en  cas  de  détérioration  â  des  demandes  d'in- 
demnité très  onéreuses. 

Les  expériencesfurentpoursuivies  simultanément  à  Pa- 
ris par  MM>  Langlois  et  Loir,  â  Lille  dans  le  laboratoire  de 
M.  Calmette  et  à  Dunkerque,  à  bord  de  plusieurs  navires. 

Les  rapports  successifs  du  directeur  du  Service  devante 
de  Dunkerque,  H.  Duriau,  sont  des  plus  probants  :  ils 
montrent  qu'à  mesure  que  la  technique  se  perfectionne, 
les  résultats  sont  de  plus  en  plus  satisfaisants.  Sur  un 
navire  soumis  à  une  sulfuration  de  trois  heures  par  cale, 
on  constate  que  toutes  les  marchandises  les  plus  diverses 
ont  résisté,  que  les  aliments  exposés  :  viande,  café,  pain, 
biscuits,  peuvent  êlre  mangés  ensuite  sans  pouvoir  être 
différenciés  d'autres  échantillons  non  sulfurés. 

M.  Duriau  avait  cru  devoir  faire  quelques  réserves  sur 


une  action  nocive  possible  contre  les  tissus  de  laine,  de 
coton  et  de  velours  de  coton  en  ballots,  si  on  ne  pre- 
nait pas  la  précaution  d'aérer  cet  ballots  après  la  sul* 
furation.  Nous  savons  que  des  observations  i-écentes, 
faites  sur  des  tissus  de  ee  genre  restés  sans  aération 
plus  d'un  mois  après  sulfuration,  lui  ont  permis  de  re- 
venir sur  cette  première  opinion. 

Nous  dirons  même  d'après  les  expériences  faites  au 
laboratoire  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille  devant  M.  Santo- 
Liquido,  directeur  des  .Services  sanitaires  d'Italie,  que  si 
certaines  soies  aux  couleurs  tendres  peuvent  être  touchées 
quand  elles  sont  exposées  à  l'action  directe  des  vapeurs 
sulfureuses,  elles  sont  absolument  protégées  par  une 
simple  feuille  de  papier  de  soie. 

Cette  différence  peut  s'expliquer  par  la  condensation, 
dans  le  premier  cas,d*une  faible  quantité  de  vapeur  d'eau, 
vapeur  qui  est  arrêtée  par  la  feuille  de  papier,  si  mince 
soit^elle. 

Le  rapport  de  MM.  Proust  et  Faivre  (I)  sur  les  dif- 
férents procédés  de  destruction  des  rats  conclut  nette- 
ment à  l'utilisation  du  gaz  Clayton.  Après  les  hésitations 
légitimes  du  service  de  santé,  nous  croyons  que  cette 
conclusion  présente  une  importance  énorme,  surtout  si, 
comme  nous  sommes  en  droit  de  le  penser,  M.  Santoli- 
quido  après  une  étude  très  approfondie  arrive  aux  mêmes 
conclusions  pour  l'Italie. 

Nous  avons  ici  en  vue  la  destruction  de  tous  les  para- 
sites qui  infestent  le  navir&:  puces,  punaises,  cancrelats, 
fourmis,  et  enfin  les  innombrables  microbes  pathogènes 
plus  dangereux  encore.  Or  si  l'acide  cyanhydrique  cons- 
titue pour  eux  un  agent  destructeur  puissant,  il  ne  sau- 
rait pour  d'autres  causes  être  utilisé;  quant  à  l'acide 
carbonique,  il  est  totalement  inefficace:  nous  avons  pla.cé 
des  puces,  des  mouches,  faute  de  moustiques,  dans  des 
milieux  renfermant  65  p.  100  d'acide  carbonique  pen- 
dant deux  heures  sans  les  tuer,  et  même  dans  un  cou- 
rant d'acide  carbonique  pur,  la  mort  n'était  pas  assurée 
après  vingt-cinq  minutes.  Relativement  aux  microbes,  on 
sait  que  d'Arsonval  n'est  parvenu  à  stériliser  des  liquides 
qu'en  les  soumettant  à  une  pression  d'acide  carbonique 
de  plusieurs  atmosphères  ;  encore  la  stérilisation  n'était- 
elle  obtenue  que  si  les  liquides'  n'offraient  qu'une  nappe 
très  mince  de  quelques  millimétrés. 

L'acide  sulfureux  est-il  plus  efficace? 

Les  expériences  antérieures  de  M.  Koch  sur  larésistance 
des  bacilles  à  spores  comme  BacUlus  anthracis  avaient 
fait  douter  de  l'efflcacité  de  l'acide  sulfureux.  Les  re- 
cherches de  M.  Calmette  ont  récemment  montré  qu'en 
fait  l'acide  sulfureux  ou  plutôt  le  mélange  d'acide  sulfu- 
reux et  d'anhydride  sulfurique  tel  que  le  donne  le  four 
Clayton  est  un  antiseptique  puissant,  d'une  grande  force 
de  pénétration.  Dès  nos  premières  expériences  sur  les 

(1)  Proust  et  Faivre,  Rapport  lur  différenlt  procédés  de 
destruction  des  rats,  1902. 
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parasites  des  navires,  nous  avions  insisté  snr  cette  difTé- 
rence  d'action  biologique  entre  le  gaz  obtenu  avec  le  four 
Clayton  et  l'acide  sulfureux  produit  par  la  combustion 
du  soufre  à  l'air  libre,  et  nous  avions  désigné  le  premier 
sous  le  nom  du  gaz  Clayton.  ne  pouvant  lui  donner  un 
terme  plus  précis,  sa  constitution  étant  encore  mal  dé- 
terminée chimiquement.  Les  expériences  de  H.  Cal- 
mette  sont  des  plus  concluantes  (1). 

Des  cultures  récentes  de  fièvre  typhofde,  de  choléra  et 
de  peste  ont  servi  à  imprégner  de  petites  bandes  de  fla- 
nelle. Ces  bandes  de  tissu  artificiellement  infectées  ont 
été  introduites,  les  unes  à  l'état  sec,  les  autres  à  l'état 
humide,  dans  des  tubes  de  verre  préalablement  stérilisés, 
ouverts  à  leurs  deux  extrémités  et  bouchés  avec  du 
coton. 

D'autres  bandes  infectées  avec  les  mêmes  microbes, 
les  unes  sèches,  les  autres  homides,  ont  été  enveloppées 
dans  un  double  papier  buvard  stérilisé,  puis  dans  un 
carré  de  flanelle,  également  stérilisé,  et  enfin  dans  un 
double  papier  écolier  gommé,  formant  ainsi  des  sachets 
séparés  pour  chaque  espèce  de  microbes. 

Pour  chaque  série  il  avait  été  réservé  un  témoin  sec 
et  humide.  Les  témoins,  pendant  toute  la  durée  de  l'opé- 
ration, sont  restés  sur  lepont  du  navire,  hors  de  l'atteinte 
sulfureuse. 

La  sulfuratlon  a  duré  deux  heures,  la  proportion  de 
SO*  n'ayant  jamais  dépassé  45  p.  100. 

Le  lendemain,  on  procède  à- l'ensemencement  dans  des 
tubes  de  bouillon  et  d'eau  peptonée,  et  on  porte  à  l'étuve 
pendant  un,  deux  et  sept  jours.  Le  résultat  est  résumé 
dans  le  tableau  suivant  : 


Action  de  Paeide  sulfureux  *ee  {gaz  Clayton)  sur  let  culture» 
microbiennes. 
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Ces  expériences  répétées  plusieurs  fois  nous  semblent 
des  plus  probantes  et  nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui 
qu'avec  les  nouveaux  procédés  préconisés,  on  peut  assu- 
rer la  destruction  de  tous  les  parasites  abord  et  par  suite 
supprimer  les  mesures  quarantenaires,  au  moins  dans 
ce  qu'elles  ont  d'inutile  et  de  vexatoire.  La  grande 
compagnie  de  la  Norddeutsche  Lloyd  l'a  si  bien  compris 
qu'elle  va  installer  sur  tous  ses  paquebots  des  appareils 
à  acide  sulfureux  réalisant  ainsi  un  triple  objet  :  Garan- 

(1)  Calmette,  Rapport  au  miniaire  de  l'Intérieur  sur  la 
dinnfec lion  par  le  procédé  Clayton,  Lille,  i902. 


tie  contre  l'incendie  à  bord,  l'appareil  sulfurigène  con- 
stituant le  meilleur  extincteur  (c'est  du  reste  dans  ce 
but  qu'il  fut  créé  primitivement),  destruction  des  para- 
sites des  cabines  et  de  ceux  attaquant  les  marchandises, 
enfin  suppression  des  quarantaines,  le  navire  pouvant 
assurer  par  ses  propres  moyens  sa  désinfection. 

Nous  espérons  que  la  Conférence  internationale,  de- 
mandée par  le  Congrès  de  l'Association  maritime  inter- 
nationale (Copenhague,  1902)  et  par  le  Congrès  médical 
égyptien  (le  Caire,  1902),  et  qui  doit  se  réunir  prochai- 
nement à  Paris,  se  trouvera  alors  suffisamment  armée 
pour  faire  faire  un  nouveau  pas  dans  la  suppression 
des  quarantaines,  contre  lesquelles  le  commerce  mari- 
time proteste  énergiquement  et  qui  donnent  lieu  à  des 
mesures  de  désinfection  illusoires,  quand  elles  ne  sont 
pas  purement  ridicules. 

La  désinfection  ne  peut  constituer  une  garantie  sé- 
rieuse que  si  elle  est  soumise  à  un  contrôle  scientifique 
rigoureux,  tel  que  le  propose  Calmette  et  dont  on  peut 
exposer  le  mécanisme  en  quelques  lignes  : 

Si  la  désinfection  a  lieu  au  lazaret  ou  en  rade,  le  navire 
étant  chargé  ou  vide,  on  aura  soin  d'ouvrir  tous  les  pan- 
neaux des  cales  et  des  cambuses  et  les  portes  des  cabines 
qui  peuvent  être  mises  en  communication  dans  un  même 
compartiment  élanche.  Seules  les  ouvertures  donnant 
accès  sur  le  pont  ou  à  l'extérieur  seront  bouchées. 

On  placera  ensuite  dans  les  parties  les  plus  difficilement 
accessibles  du  navire,  à  fond  de  cale  et  dans  les  cambuses 
par  exemple,  des  tests  ou  témoins  qui  serviront  à  contrôler 
la  pénétration  et  la  concentration  suffisantes  du  gaz  sul- 
fureux. Ces  tests  devront  être  de  deux  ordres  : 

Les  uns  seront  constitués  par  des  petites  cages  métal- 
liques contenant  un  ou  plusieurs  rats  qui  devront  être 
trouvés  morts  à  la  fin  de  l'opération. 

Les  autres  seront  représentés  par  des  sachets  spéciale- 
ment préparés  par  un  laboratoire  de  bactériologie  et  ren- 
fermant une  petite  bande  de  linge  artificiellement  in- 
fectée avec  des  cultures  de  peste,  de  choléra,  de  fièvre 
typhoïde  ou  avec  d'autres  microbes  pathogènes  que  la 
désinfection  aurait  spécialement  pour  but  de  détruire  et 
qu'on  placera  en  divers  endroits  dans  les  cales  et  les 
cabines.  Ces  sachets  entourés  de  plusieurs  doubles  de 
papier  stérilisé  pourront  être  préparés  d'avance  et  em- 
ballés par  groupes  ou  isolément  dans  de  petites  bottes 
de  fer-blanc  qu'il  suffira  d'ouvrir  pendant  l'opération  de 
la  désinfection.  On  les  enfermera  aussitôt,  on  les  scellera 
avec  une  bande  de  lacet  ou  de  ficelle  et  un  cachet  de 
cire,  et  on  les  enverra  immédiatement  au  laboratoire  de 
bactériologie  du  service  sanitaire. 

On  ne  devrait  permettre  de  toucher  aux  marchandises 
et  de  réoccuper  les  locaux  infectés  ou  suspects  que 
lorsque,  après  vingt-quatre  heures  ou  quarante-huit 
heures  au  plus,  l'ensemencement  des  sachets  dans  les 
milieux  de  culture  appropriés  aura  démontré  que  la 
désinfection  aura  été  efficace. 
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Poar  les  navires  en  cours  de  traversée,  le  même  con- 
trôle ne  sera  pas  difflcile  à  exercer.  On  peut  presque 
toujours  s'y  procurer  quelques  rats  destinés  k  servir  de 
témoins  et,  à  défaut  de  rais,  des  insectes  tels  que  des 
cafards  ou  cancrelats  que  l'acide  sulfureux  sec,  à  concen- 
tration suffisante,  détruit  parfaitement.  Et  quant  aux 
sachets  contenant  des  cultures  microbiennes,  rien  ne 
serait  plus  simple  que  d'obliger  les  compagnies  de  navi- 
gation à  en  emporter  un  certain  nombre  dans  une  boîte 
métallique  soudée  que  le  médecin  du  bord  sera  chargé 
d'ouvrir  lorsqu'on  devra  faire  usage  de  son  contenu.  Les 
sachets  témoins  ayant  servi  seraient  remis  en  boîte  et 
sous  scellés  au  médecin  de  la  Santé  chargé  d'arraisonner 
le  navire. 

Dans  les  deux  cas,  que  l'opération  soit  faite  en  rade 
on  à  la  mer,  elle  devrait  toujours  être  l'objet  d'un  procès- 
verbal  signé  par  le  capitaine  et  par  le  médecin  du  bord, 
relatant  les  conditions  dans  lesquelles  elle  aura  été  effec- 
tuée, la  concentration  moyenne  du  gaz  produit,  et  l'indi- 
cation des  endroits  du  navire  où  auront  été  placés  les 
rats  et  les  sachets  témoins. 

M.  Calmette  fait  intervenir  dans  son  exposé  le  mé- 
decin du  bord,  mais  si  on  veut  que  cet  officier  sani- 
taire puisse  exercer  ses  fonctions  de  contrôle  et  de 
surveillance  avec  efficacité,  il  faut  qu'il  dispose  d'une 
certaine  indépendance  vis-à-vis  de  la  Oompagnie.  Nous 
reviendrons  dans  un  prochain  article  sur  cette  question 
des  médecins  sanitaires  maritimes,  toujours  discutée, 
jamais  résolue. 


J.-P.  Lanolois. 
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Réapparition  du  Grand  Serpent  de  mer. 

Le  Grand  Serpent  de  mer  qui  a  fait,  pendant  des  an- 
nées, la  joie  des  abonnés  du  Constitutionnel,  est-il  sur  le 
point  de  reparaître,  mais  cette  fois  sous  une  forme  plus 
sérieuse  et  plus  scientifique?  On  serait  tenté  de  le 
croire.  A  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société  Zoo- 
logique de  France,  M.  Racovllza,  le  sympathique  natura- 
liste de  l'expédition  de  la  Belgica  dans  les  mers  antarc- 
tiques, a  fait  sur  ce  sujet  une  communication  très 
intéressante  et  très  remarquée.  Il  a  commencé  par  faire 
sa  profession  de  foi  en  déclarant  «  qu'il  croyait  à  l'exis- 
tence du  Grand  Serpent  de  mer  »,  puis  il  a  déposé  sur 
le  bureau  un  gros  volume  ihtilulé  :  The  Great  Sea-Serpent, 
an  historical  and  crilical  treatise,  1892,  dû  à  la  plume  de 
H.  Oudemans,  naturaliste  hollandais,  et  qui  renferme, 
pour  ainsi  dire,  tout  le  dossier  de  cet  animal  fantastique, 
c'est-à-dire  la  relation  de  toutes  les  rencontres  du  grand 
Serpent  de  mer,  faites  par  les  navigateurs,  depuis  Pon- 


toppidan  et  les  bestiaires  du  moyen  âge,  jusqu'à  nos 
jours. 

En  rapprochant  toutes  ces  observations  (au  nombre  de 
plusieurs  centaines),  en  élaguant  ce  qu'elles  ont  de  peu 
scientifique  ou  de  merveilleux,  M.  Oudemans  est  arrivé 
à  se  faire  une  idée  relativement  très  précise  des  formes, 
des  dimensions,  des  mœurs  de  l'animal  et  même  du 
groupe  zoologique  auquel,  d'après  lui,  il  doit  appartenir. 
En  procédant  comme  les  paléontologistes,  lorsqu'ils 
essaient  de  restaurer  une  espèce  fossile  dont  ils  ne  pos- 
sèdent que  des  débris  incomplets,  il  est  arrivé  à  donner 
un  dessin  très  vraisemblable  de  ce  prétendu  Serpent  de 
mer,  dont  aucun  Musée  ne  possède  encore  le  moindre 
vestige. 

De  cette  dernière  constatation,  toute  négative,  il  ne 
faudrait  pas  conclure  en  effet,  trop  précipitament,  que 
toutes  les  personnes  qui  affirment  avoir  vu  cet  animal 
marin,  quel  qu'il  soit,  ont  été  le  jouet  d'une  illusion  d'op- 
tique, ou  ont  voulu  abuser  de  la  crédulité  du  public  par 
un  récit  de  pure  fantaisie.  Le  nombre  des  animaux  dont 
on  a  nié,  ou  ignoré,  longtemps  l'existence  et  qui  ont  pris 
tout  récemment  un  rang  légitime  dans  la  science,  est 
aujourd'hui  assez  considérable  pour  que  les  naturalistes 
les  plus  sceptiques  aient  le  devoir  de  faire  toutes  réserves 
à  cet  égard. 

11  suffit  de  rappeler  l'histoire  des  Poulpes  gigantesques 
que  l'on  plaçait,  il  y  a  quelques  années  encore,  au  même 
rang  que  le  Grand  Serpent  de  mer,  en  les  considérant 
comme  fabuleux.  On  possède  aujourd'hui  des  dépouilles 
de  ces  grands  Céphalopodes  {Architeuthis,Mouchezia,  etc.), 
et  leurs  dimensions  prouvent  que  les  marins  qui  avaient 
rencontré  quelques-uns  de  ces  rares  animaux  pélagiques 
n'avaient  que  peu  ou  point  exagéré  :  l'un  de  ces  poulpes 
a  près  de  iO  mètres  de  long  sans  ses  deux  longs  bras  et, 
avec  ceux-ci,  on  peut  dire  qu'il  atteint  une  longueur  de 
27  mètres.  Parmi  les  animaux  terrestres,  qui  sont  cepen- 
dant plus  faciles  à  découvrir,  n'avons-nous  pas  le  cas 
tout  récent  de  VOhapi,  ce  ruminant  de  la  taille  d'un  che- 
val, proche  parent  de  VHelladotherium  tertiaire,  et  qui, 
habitant  les  régions  les  plus  reculées  de  l'Afrique  cen- 
trale, était  resté  jusqu'aux  premières  années  du  xx'  siècle 
complètement  ignoré  des  naturalistes  ?  Faut-il  s'étonner, 
après  cela,  que  les  vastes  océans  recèlent  encore  des 
monstres  peu  connus,  qui  fuient  devant  nos  navires  et 
n'apparaissent  que  rarement  à  portée  de  la  vue  des  per- 
sonnes ayant  des  notions  de  zoologie  suffisantes  pour 
bien  les  observer? 

Pour  en  revenir  au  Grand  Serpent  de  mer,  voici  l'opi- 
nion que  M.  Oudemans  s'est  faite  de  sa  véritable  nature: 

Tout  d'abord,  ce  n'est  pas  un  serpent,  ni  même  un 
reptile,  mais  bien  un  mammifère  appartenant,  très  vrai- 
semblablement, à  l'ordre  des  Pinnipèdes  qui  renferme 
les  phoques  et  les  otaries.  Sa  forme  générale,  d'ailleurs, 
est  celle  des  Pléiiosaures  des  mers  secondaires,  mais  avec 
i    une  queue  beaucoup  plus  allongée  qui  représente  à  elle 
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seule  presque  la  moitié  de  la  longueur  totale  ;  le  cou  est 
aussi  très  long,  portant  une  tête  relativement  petite,  à 
museau  court  et  tronqué  comme  celui  des  phoques  ;  le 
corps  est  fusiforme,  muni  de  deux  paires  de  nageoires 
semblables  à  celles  des  autres  pinnipèdes.  Cette  forme 
allongée  et  surtout  cette  longue  queue  onduleuse  et 
flexible,  qui  est  le  principal  organe  de  propulsion,  jointe 
à  l'apparence  du  cou,  mince  et  allongé,  est  ce  qui  con- 
tribue surtout  à  donner  à  l'animal  l'aspect  d'un  serpent, 
lorsqu'il  nage  à  la  surface  en  ne  montrant  qu'une  faible 
portion  de  son  dos,  le  reste  du  tronc  restant  caché  sous 
les  Tagues.  L'épine  dorsale  est  munie  (mais  seulement 
chez  le  mâle)  d'une  crinière  assez  courte,  et  dont  les 
poils,  se  collant  en  mèches  plus  ou  moins  régulières, 
imitent  de  loin  l'aspect  d'une  crête  écailleuse  et  dentelée, 
caractère  que  beaucoup  d'observateurs  ont  signalé,  et 
qui  les  a  fait  croire  à  la  nature  herpétologique  de  l'ani- 
mal. D'ailleurs,  le  museau  porte  aussi  de  grosses  mous- 
taches raides,  ce  qui  éloigne  toute  idée  d'un  reptile  pour 
faire  penser  à  un  mammifère.  En  résumé,  cet  animal  se- 
rait, aux  autres  mammifères  marins,  ce  que  la  girafe  est 
aux  mammifères  terrestres.  La  longueur  totale  serait 
d'environ  80  mètres,  dont  20  pour  la  tête  et  le  cou, 
20  pour  le  tronc  et  40  pour  la  queue  ;  la  tête  aurait  de 
2  &  3  mètres  de  long.  Ces  dimensions  n'ont  rien  d'exagéré 
chez  un  animal  marin,  si  l'on  se  rappelle  que  le  Rorqual 
de  Sibbald  {Balsenoptera  Sibbaldi)  atteint  30  mètres  de 
long  avec  des  formes  beaucoup  plus  massives.  L'animal  ' 
dont  nous  parlons  ici  n'a  pas  le  corps  aussi  gros  que  les 
petits  Baleinoptères,  tels  que  celui  de  la  Méditerranée 
[Balamoptera  museulus)  qui  dépasse  souvent  20  mètres; 
son  cou  et  surtout  sa  queue  ont  seuls  une  longueur 
exceptionnelle . 

Ce  grand  pinnipède  a  des  mœurs  exclusivement  péla- 
giques, sa  grande  vitesse  et  ses  dimensions  gigantesques 
lui  permettant  de  parcourir  une  vaste  étendue  de  mers 
sans  fatigue  appréciable.  Il  ne  vient  jamais  à  terre,  où 
ses  proportions  démesurées  lui  seraient  un  véritable 
embarras,  se  reposant  facilement  à  la  surface,  dans  les 
régions  des  océans  où  la  présence  de  bas-fonds  rend  la 
mer  plus  calme.  Il  voyage  toujours  par  couples  composés 
du  mâle  et  de  la  femelle,  et  ne  se  rapproche  probable- 
ment des  côtes  que  lorsqu'il  se  laisse  entraîner  à  la  pour- 
suite des  poissons  dont  il  fait  sa  nourriture.  On  a  signalé 
sa  présence  dans  tous  les  océans.  Il  serait  donc  cosmo- 
polite. 

Parmi  les  mammifères  fossiles,  on  ne  connaît  aucun 
type  qui  puisse  être  rapproché  de  celul-ci.J  Les  Zeuglo- 
dontes  avaient  le  crâne  beaucoup  plus  allongé  et  le  cou 
plus  court.  Par  contre  on  connaît  plusieurs  reptiles  qui 
avaient,  comme  le  prétondu  Serpent  de  mer,  un  cou  très 
allongé.  Nous  avons  déjà  parlé  du  Plesiosaurits;  on  peut 
encore  citer  le  Brontosaurtts  jurassique,  qui  était  un  ani- 
mal terrestre,  ou  tout  au  moins  s'éloignant  peu  des 
rivages  et  des  eaux  douces,  comme  les  crocodiles  actuels. 


Depuis  que  le  livre  de  M.  Oudemans  a  été  publié  (1892), 
de  nouvelles  observations  signalant  l'apparition  du  Grand 
Serpent  de  mer  sur  divers  points  des  océans,  sont  venues 
s'ajouter  à  celles  qui  s'y  trouvent  enregistrées.  M.  Raco- 
vitza  a  cité,  notamment,  le  rapport  très  sérieux  et  très 
circonstancié  d'un  de  nos  officiers  de  marine  qui,  com- 
mandant un  torpilleur  dans  les  mers  de  Chine,  a  pour- 
suivi un  couple  de  ces  animaux  et  a  essayé,  sans  succès 
d'ailleurs,  de  s'en  emparer  en  leur  envoyant  quelques 
obus.  La  forme  allongée  de  l'animal  et  ses  mouvements 
rapides  lui  permettent  d'éviter  facilement  les  projectiles. 
Néanmoins  l'éveil  est  donné  :  l'amiral  commandant  notre 
station  dans  ces  parages  s'est  intéressé  à  cette  question 
si  palpitante  pour  les  zoologistes;  par  une  circulaire 
adressée  k  tous  ses  officiers,  il  a  donné  des  instructions 
pour  que  l'on  ne  néglige  aucune  occasion  de  s'emparer 
de  tout  ou  partie  de  l'un  de  cas  grands  animaux.  La  tête 
seule  (nous  avons  dit  quelles  étaient  ses  dimensions) 
serait  déjà  un  trophée  magnifique.  Aujourd'hui  que  les 
appareils  de  photographie  instantanée  sont  dans  toutes 
les  mains,  il  serait  facile  de  prendre  des  clichés  de  l'ani- 
mal nageantàlasurface  des  flots,  clichésque  l'on  pourrait 
agrandir  et  qui  convaincraient  les  plus  incrédules.  On  a 
donc  le  droit  d'espérer  que,  d'ici  quelques  années,  le 
Grand  Serpent  de  mer,  s'il  existe  réellement,  ne  sera  plus 
un  mythe. 

Trouessabi. 


389. 


Ce  qu'aurait  pu  être  le  mètre. 

Bien  que  le  système  métrique,  et  par  conséquent  le 
mètre,  aient  été[effectivement  adoptés  par  une  bonne  par- 
tie des  nations  civilisées,  il  reste  encore  certains  peuples 
qui,  pour  des  raisons  diverses,  demeurent  étroitement 
attachés  à  leurs  anciennes  mesures  :  nous  savons  que  de 
ce  nombre  sont  les  Anglais  principalement.  Ils  font  au 
système  métrique  une  foule  de  reproches  qui  ne  sont  pas 
fondés  et,  par  contre,  ils  attribuent  à  leur  système  par- 
tiellement duodécimal  des  avantages  qu'il  n'a  assurément 
point  ;  mais  ils  oublient  [d'adresser  au  mètre,  base  du 
système  métrique,  et  par  suite  à  tout  ce  système,  un  re- 
proche qui  nous  semble  des  plus  fondés,  et  qui  vient 
d'être  formulé  dans  une  série  de  brochures  par  un  pro- 
fesseur de  physique,  M.  Ad.  Gadot,  dont  nous  ne  con- 
naissions pas  le  nom  auparavant,  et  dont  nous  allons 
tâcher  d'exposer  l'idée  fort  originale  et  juste  qu'il  a  eue 
à  ce  propos.  Quoi  qu'on  en  pense  communément,  mal- 
gré l'origine  de  son  calcul  et  la  façon  dont  il  a  été  déter- 
miné, le  mètre,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Gadot,  n'est 
point  une  unité  prise  dans  la  nature,  et  il  aurait  été  bien 
facile  d'adopter  à  sa  place  une  autre  mesure  très  voi- 
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sine  comme  longueur,  et  réellement  prise  dans  la  nature. 

Tout  en  reconnaissant  rexcellence  et  l'originalité  du 
système  et  de  la  conception  de  M.  Gadot,  nous  devons 
dire  que  malheureusement  son  exposé  de  la  question  est 
en  général  trop  entouré  de  considérations  historiques  et 
d'obsenrations  philosophiques,  plutdt  faites  pour  détour- 
ner de  cette  lecture  la  plupart  des  gens  qui  donneraient 
leur  adhésion  &  l'idée,  s'ils  la  trouvaient  simplement  ex- 
primée. Mais  il  faut  songer  que  H.  Gadot  est  en  réalité 
une  façon  d'inventeur  et  un  enthousiaste  plein  de  son 
sujet.  Pour  mettre  son  idée  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
nous  allons  donc  la  résumer  en  quelques  lignes,  car  c'est 
surtout  une  question  de  principe  dont  les  conséquences 
sont  assez  faciles  à  déduire. 

Ainsi  que  le  démontre  M.  Gadot,  avec  force  abondance 
de  détails,  dans  un  premier  fascicule,  il  est  bien  certain 
qu'en  dépit  du  vœu  que  l'Assemblée  Constituante,  avec 
son  admirable  sens  pratique,  formula  expressément, 
l'unité  nouvelle  n'a  pas  été  réellement  prise  dans  la  na- 
ture, c'est-à-dire  qu'elle  ne  se  relie  pas  étroitement  à  un 
phénomène  naturel,  toujours  identique  et,  en  même 
temps,  constamment  et  aisément  saisissable,  ayant  la 
rigueur  d'une  loi  physique  et  donnant  le  moyen  de  re- 
trouver instantanément,  avec  une  précision  absolue,  la 
mesure  qu'il  s'agissait  de  créer  comme  base  première  du 
système  universel  et  unique  que  l'on  voulait  substituer  à 
la  confusion  des  mesures  locales  et  variables.  Sans  doute . 
nous  n'oublions  pas  le  principe  que  l'on  apprend  à  tout 
écolier,  an  moment  où  on  l'initie  aux  premiers  mystères 
du  système  métrique  :  le  mètre  est,  ou  est  censé  être,  la 
dix-millionième  partie  du  quart  du  méridien  terrestre. 
Mais  où  est  là  cette  mesure  naturelle  dont  nous  parlions 
à  l'instant? 

Nous  n'avons  guère  besoin  d'insister  pour  faire  com- 
prendre que,  en  admettant  qu'on  ait  pu  mesurer  exacte- 
ment une  portion  bien  déterminée  du  méridien  terrestre, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  le  mètre,  calculé  comme  partie 
aliquote  de  ce  méridien,  réponde  aux  nécessités  que  doit 
présenter  la  mesure  naturelle  qui  est  appelée  à  servir  de 
base  au  système  universel  des  poids  et  mesures.  La  lon- 
gueur du  méridien  ne  se  relie  pas  à  une  de  ces  lois  phy- 
siques immuables  qui  auraient  dû  être  prises  ici  comme 
base;  et  l'on  arrive  dès  lors  à  cette  conclusion,  que  la 
base  du  mètre,  telle  qu'on  l'a  prise,  n'alexisté  qu'à  un 
moment  donné,  et  qu'elle  s'est  modifiée  depuis.  Aussi 
M.  Gadot  est-il  particulièrement  dur  pour  Dclambre,  dont 
il  critique  violemment  l'Introduction  au  système  mé- 
trique. Pour  lui,  une  mesure  purement  de  cadastre, 
ainsi  qn'U  dit,  la  mensuration  de  notre  globe,  tout  en 
demeurant  géologiquement  une  utopie,  ne  pouvait  réel- 
lement donner  l'unité  naturelle  réclamée  par  l'Assemblée 
nationale.  Du  reste,  tout  le  monde  s'accorde  pour  recon- 
naître que  la  mensuration  d'une  portion  de  méridien  n'a 
jamais  donné  qu'un  résultat  approché,  et  la  preuve  en 
est  qu'on  a  dû  la  recommencer;  évidemment  l'erreur 


peut  être  minime,  mais  l'on  arrive  toujours  à  cette  con- 
clusion que  l'unité  des  poids  et  mesures,  qui  devrait  être 
prise  dans  la  nature,  basée  sur  une  loi  naturelle,  de  ma- 
nière à  être  l'absolu  et  à  pouvoir  être  retrouvée  instanta- 
nément avec  une  exactitude  rigoureuse,  n'est  plus  qu'une 
approximation  dépendant  elle-mêine  d'une  mesure  qui 
est  loin  d'avoir  la  rigueur  d'une  loi  physique.  Au  surplus, 
on  peut  rappeler  d'un  mot  que  le  mètre  a  été  évalué  à 
443,39  lignes,  comme  unemoyenne  entre  les  mesures  de 
Delambre  et  Méchain  et  celles  de  Biot  et  Arago,  et  le  fait 
même  qu'on  a  pris  une  moyenne  prouve  que  ce  mètre 
définitif  n'est  pas  une  unité  absolument  exacte. 

Nous  nous  dispenserons  de  rappeler  les  mensurations 
de  Picard,  celles  de  Bessel,  celles  plus  récentes  des  Amé- 
ricains ;  l'insistance  est  inutile,  puisqu'il  est  bien  défini- 
tivement reconnu  aujourd'hui  que  le  mètre  est  trop 
court  si  on  le  considère  comme  la  quarante-millionième 
partie  du  méridien  terrestre,  et  que,  d'autre  part,  il  vient 
fausser  les  calculs  astronomiques  si  on  le  prend  pour  cette 
valeur  par  rapport  au  méridien.  Sans  doute,  maintenant, 
le  mètre  a-t-il  pris  une  valeur  absolue  en  lui-même,  puis- 
qu'on a  créé  des  étalons  exactement  calibrés,  dont  des 
exemplaires  ont  été  remis  par  les  soins  du  Bureau  inter- 
national des  poids  et  mesures  aux  diverses  nations  qui 
ont  adopté  le  système  métrique,  à  titre  unique  et  obli- 
gatoire ou  à  titre  facultatif;  mais  ces  étalons  mêmes  sont 
sujets  à  quelques  variations  appréciables  au  point  de  vue 
scientifique,  sinon  au  point  de  vue  pratique,  et  il  faut 
néanmoins  s'y  fier,  car  on  ne  peut  à  volonté  aller  mesu- 
rer même  une  partie  relativement  courte  d'un  méridien. 

Et  pourtant,  lorsqu'on  a  voulu  donner  au  système 
métrique  une  unité  prise  dans  la  nature,  on  avait  à  sa 
disposition  une  des  plus  admirables  manifestations  des 
lois  naturelles,  la  pesanteur  de  l'air  à  la  surface  de  notre 
globe,  mesurée  exactement  et  facilement  par  le  baro- 
mètre :  on  avait  en  un  mot  la  colonne  barométrique,  et 
c'est  là  que  réside  l'idée  tout  à  fait  originale  de  M.  Ga- 
dot. 

Il  est  à  peu  près  inutile  de  rappeler  ici  et  les  expériences 
de  Galilée,  et  les  observations  fameuses  des  fontainiers 
de  Florence,  et  les  découvertes  admirables  de  Torricelli, 
toutes  choses  sur  lesquelles  M.  Gadot  insiste  trop  lon- 
guement à  notre  avis,  dans  son  désir  de  montrer  l'impor- 
tance que  ces  observations  et  découvertes  avaient  pour 
la  création  d'une  unité  naturelle  de  mesure.  Nous  savons 
que  la  fameuse  théorie  de  l'horreur  du  vide  s'est  complè- 
tement transformée,  et  qu'on  est  arrivé  à  constater  qu'il 
fallait  la  remplacer  par  une  loi  physique,  la  pesanteur 
de  l'air,  la  pression  atmosphérique  à  la  surface  des  li- 
quides. Cette  pression  équivaut  à  une  colonne  de  10i»,33 
d'eau  ou  de  76  centimètres  de  mercure  ;  et  si  non,  ex- 
primer ces  hauteurs  de  liquides  qui  ^font  équilibre  à  la 
pression  atmosphérique,  nous  recourons  à  la  désignation 
en  mètres  et  centimètres,  basée  sur  laTameuse  mensura- 
tion du  quart  du  méridien  terrestre,   c'est  que  nous 
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sommes  bien  obligé  d'employer  le  langage  courant  et 
conrenu.  En  somme,  pour  envisager  les  choses  telles 
qu'elles  se  présentent  dans  le  domaine  physique  d'une 
façon  absolue,  et  sans  nous  serrir  de  ce  mètre  auquel 
nous  avons  fait  des  reproches  tout  i  l'heure,  nous  arri- 
vons à  cette  conclusion  que  la  pression  atmosphérique 
et  le  baromètre,  si  l'on  se  base  sur  des  observations 
prolongées  donnant  une  moyenne  au  niveau  de  la  mer, 
fournissent  une  unité  de  longueur  toujours  identique, 
aisée  à  retrouver  constamment  sans  expédition  coûteuse 
et  par  quelques  simples  expériences  de  laboratoire.  Cette 
unité  de  longueur  est  absolument  prise  dans  la  nature, 
et  c'est  celle  que  H.  Gadot  aurait  voulu  voir  adopter 
comme  base  du  système  métrique. 

La  hauteur  de  la  colonne  d'eau  aurait  été  considéra- 
blement trop  longue  pour  les  usages  courants,  et  le  mètre 
naturel  eût  été  la  dixième  partie  de  cette  colonne,  l'eau 
remplissant  le  tube  barométrique  étant  de  l'eau  à  son 
maximum  de  densité,  afin  de  rendre  les  mesures  tou- 
jours comparables  et  identiques.  Et  par  un  hasard  fort 
curieux,  «  il  se  serait  trouvé  que  ce  mitre  ainsi  obtenu 
eût  différé  assex  peu  du  mètre  arbitraire  basé  sur  la  me- 
sure d'un  arc  de  méridien,  puisqu'il  aurait  représenté 
l'jOSS  du  système  métrique  actuel.  »  II  est  certain 
que  cette  conception,  en  dépit  de  toutes  les  difficultés 
secondaires  qu'elle  peut  entraîner,  est  fort  séduisante. 
La  hauteur  barométrique  moyenne  est  de  10  mètres  : 
nous  entendons  les  mètres  «  nouveaux  »  ;  nous  suppo- 
sons d'ailleurs  notre  tube  barométrique  de  10  mètres  de 
haut  comme  ayant  une  section  transversale  de  1  centi- 
mètre carré.  Cette  colonne  va  nous  donner  le  kilo  de  la 
nouvelle  numération,  en  même  temps  naturellement  que 
le  décimètre  cube  (car  on  retrouve  ici  ces  relations  si  re- 
marquables du  système  métrique);  et  les  mesures  de 
poids  ou  de  volume  deviennent  elles-mêmes  des  unités 
naturelles  rattachées  étroitement  à  cette  grande  mani- 
festation physique  de  la  pesanteur  de  l'air  atmosphé- 
rique, de  la  pression  atmosphérique.  Les  conséquences 
les  plus  ingénieuses  découlent  de  ce  principe  ;  voici  par 
exemple  ce  qu'on  nomme  «  l'atmosphère  »,  c'est-à-dire 
l'unité  prise  comme  terme  de  comparaison  entre  les  di- 
verses pressions  que  peuvent  acquérir  les  fluides  sous 
dilTérentes  influences  physiques  ou  mécaniques.  Norma- 
lement, avec  notre  système  métrique  tel  qu'il  est  consti- 
tué, cette  pression  s'exprime  en  poids  par  lk»,033,  si  on 
la  rapporte  au  centimètre  carré,  et  il  est  évident  que 
c'est  un  rapport  qui  manque  de  simplicité;  or,  avec  ce 
que  M.  Gadot  nomme  le  mètre  naturel,  cette  «  atmos- 
phère »  correspond  exactement  au  kilo,  ce  qui  est  une 
simplification  considérable. 

L'auteur  du  système,  dans  son  enthousiasme  d'inven- 
teur, voit  déjà  la  »  science  tout  entière  à  établir  sur  de 
nouvelles  bases  »  ;  pour  lui  toute  une  réforme  du  système 
des  poids  et  mesures  s'impose.  A  la  vérité,  nous  ne  le 
suivrons  pas  si  loin,  et  nous  sommes  même  convaincu 


qu'on  ne  reviendra  jamais  sur  la  détermination  primitive 
du  mètre,  en  même  temps  que  certaines  difficultés 
d'ordre  secondaire  surgiraient  pour  le  calcul  exact  et 
moyen  de  la  hauteur  barométrique  et  moyenne  qui  for- 
merait la  base  du  mètre  nouveau.  Mais  l'idée  nous  a  paru 
réellement  originale  et  ingénieuse  (1),  et  elle  méritait 
d'être  connue  des  lecteurs  de  cette  Revue. 

D.  B. 
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La  Verrerie  au  XX*  siècle,  par  Jules  Herrivacx.  —  Un 
vol.  in-i'  de  464  pages  avec  nombreuses  figures;  Paris, 
Bernard,  1903.  —  Prix  :  20  francs. 

M.  Jules  Henrivaux,  ancien  directeur  de  la  Manufacture 
de  Saint-Gobain,  vient  d'écrire,  sur  les  progrès  de  la  ver- 
rerie, de  1800  à  1900,  et  sur  son  état  actuel,  un  ouvrage 
tout  à  fait  digne  de  cette  belle  et  intéressante  industrie, 
si  intimement  liée  aux  progrès  de  la  science. 

Malgré  son  développement  graduel  à  travers  les  &ges, 
la  verrerie,  qui  ne  reposait  que  s^r  d'anciens  procédés, 
ne  vivait  en  somme  que  de  recettes  mystérieusement 
transmises  et  fidèlement  observées;  mais  depuis  quelques 
années,  elle  est  manifestement  entrée  dans  une  voie 
nouvelle,  et  s'est  montrée  d'une  souplesse  capable  de  ré- 
pondre aux  besoins  pressants  et  constamment  renou- 
velés des  nombreuses  branches  de  l'industrie  moderne. 

Les  dernières  expositions,  et  notamment  l'Exposition 
de  1900,  où  l'on  put  voir  une  maison  toute  en  verre,  con- 
tenant et  contenu,  firent  bien  ressortir  les  progrès  réa- 
lisés et  accumulés  depuis  la  seconde  moitié  du  siècle. 

Cette  exposition  mit  bien  en  évidence  les  points  sui- 
vants :  en  glacerie,  en  tendance  à  couler  des  glaces  de 
dimensions  de  plus  en  plus  grandes,  et  les  perfectionne- 
ments apportés  dans  la  partie  mécanique  du  travail  des 
glaces;  en  verrerie,  les  dimensions  plus  grandes  des 
manchons  ou  cylindres  qui,  aplanis,  donnent  le  verre  à 
vitre  ;  dans  la  fabrication  mécanique  des  bouteilles,  la 
mise  en  lumière  du  remarquable  procédé  Boucher, 
adopté  déjà  dans  un  grand  nombre  de  verreries  ;  la  pierre 
de  verre  Gurchey  ;  la  mise  au  point  des  procédés  Appert, 
par  la  Compagnie  de  Saint-Gobain,  pour  le  moulage  du 
verre  par  ascensum,  et  aussi  le  verre  armé  ;  l'emploi  de 
plus  en  plus  fréquent  des  verres  spéciaux  dits  «  améri- 
cains »  et  des  verres  anglo-français  ou  imprimés,  qui, 
en  conservant  imprimés  des  dessins,  ont  multiplié  les 
applications  dans  les  constructions  usuelles;  la  p&te  de 
verre  de  Henry  Cros;  la  pâte  d'émail  de  Dammouse;  les 
verres-émaux  de  la  glacerie  de  Jeumont;  les  rubis  Fremy- 
Feil  et  Verneuil  ;  les  nombreux  verres  d'optique  de  den- 

(1)  Comme  conséquence  de  son  idée  et  de  sa  conception 
nouvelle  du  mètre,  M.  Gadot  a  construit  des  graduations  ba- 
rométriques nouvelles  du  système  milligrade,  ou  l'échelle 
classique  est  remplacée  par  une  nouvelle  échelle  en  kilos  et 
fraction  de  kilos,  et  où  par  conséquent  le  kilo  barométrique 
remplace  les  760  millimètres  de  mercure. 
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site  et  d'indices  variés  de  Mantois-Parrau  ;  enfin  l'applica- 
tion, si  heureuse  au  point  de  Tue  artistique,  des  verres 
coloré»,  incrustés,  cylindres,  gravés  en  camées,  etc.,  dont 
M.  Galle,  de  Nancy,  a  donné  de  si  remarquables  spéci- 
mens. 

A  cdté  des  verres  destinés  à  la  confection  des  appa- 
reils d'optique,  de  ceux  dont  la  Compagnie  de  Saint- 
Gobain  s'est  fait  une  spécialité  pour  les  phares,  et  qui 
sont  d'une  transparence  si  remarquable,  il  faut  aussi 
noter  des  verres  de  fabrication  spéciale,  utilisés  pour  un 
emploi  nouveau,  celui  de  la  téléphonie  :  il  s'agit  de  ré- 
sonateurs nécessitant  l'emploi  de  verre  très  mince,  d'un 
vingtième  de  millimètre  d'épaisseur  environ,  et  présen- 
tant à  la  fabrication  de  grandes  difficultés,  qu'on  a 
d'ailleurs  pu  surmonter  à  la  verrerie  de  Clichy. 

La  verrerie  pour  laboratoires  paraît  s'être  développée 
d'une  façon  surtout  remarquable  en  Allemagne,  en 
Bohême,  ainsi  qu'en  Russie.  Dans  chacun  de  ces  pays, 
la  composition  de  ces  verres  très  spéciaux  a  été  étudiée 
d'une  façon  particulière  en  vue  d'obtenir  la  plus  grande 
résistance  aux  agents  chimiques  et  la  plus  grande  sta- 
bilité sous  l'action  au  chalumeau  d'un  feu  prolongé. 

Enfin  la  verrerie  de  Choisy-Ie-Roi  fabrique  des  verres, 
dits  «  sili-chromés  »,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  pour 
les  verres  d'éclairage  à  incandescence  par  le  gaz,  pour 
les  tubes  à  niveau  d'eau  des  chaudières  à  vapeur,  etc. 


Die  Luflschiftalirt  der  Gegenwart,  par    H.  Hobh.nes. 
—  Un  vol  in-8°  de  246  pages  ;  Vienne,  Uartleben,  1903. 


Le  livre  de  H.  Hermann  Hoernes,  le  premier  comman- 
dant de  l'Institut  militaire  aéronautique  autrichien, 
s'adresse  aussi  bien  aux  gens  du  monde  qu'aux  spécia- 
listes. Les  premiers  y  trouveront,  condensés  avec 
l'autorité  que  procure  seule  une  longue  expérience,  les 
résultats  des  tentatives  si  nombreuses  déjà  pour  perfec- 
tionner l'art  de  l'aéronautique;  les  seconds  y  trouveront 
le  résumé  magistral  d'une  science  qui  a  fait  beaucoup 
de  progrès  dans  ces  derniers  temps,  dans  des  voies  di- 
verses et  dont  l'avenir  paraît,  dès  maintenant,  plein 
d'espoir. 

Le  livre  comprend  huit  chapitres  :  I.  Préliminaires  ; 
II.  Ascensions  intéressantes  de  ballons  sphériques;  III. 
Ascensions  particulièrement  intéressantes;  lY.  Ascen- 
sions météorologiques  ;V.  Ballons  dirigeables  ;  VI.  Cerfs- 
volants  ;  VU.  Vol  personnel  ;  VIII.  Machines  volantes. 
L'aéronautique  militaire  fera  l'objet  d'un  volume 
spécial. 

Le  record  des  ascensions  a  été  longtemps  détenu  par 
James  Glaisher  qui,  avec  l'aéronaute  Coxwell,  atteignit  à 
Wolverhampton,  le  5  septembre  1862,  l'altitude  de 
11 000  mètres  ;  mais  M.  Assmann  a  montré  que  les  instru- 
ments dont  se  servit  Glaisher  donnèrent  des  résultats 
tout  à  fait  inexacts.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'as- 
cension de  l'Autrichien  Berson  qui,  accompagné  de 
H.  Suring,  atteignit,  avec  le  ballon  Prusse,  l'altitude  exacte 
de  iOoOO  mètres  (31  juillet  1901). 

Au  point  de  vue  de  la  distance  franchie  au  cours  d'une 


ascension,  les  meilleurs  parcours  ont  tous,  été  effectués 
par  des  Français,  en  voici  le  relevé  : 

Capacité. 
Kilomètrefl.    Met.  cubea- 

De  la  Vaulx,  9  octobre  1900 1925  1630 

J.  Balsan,  9  octobre  1900 i330  3000 

Relier,  24  novembre  1890 1336  3000 

Castillon,  30  septembre  1899 1330  1630 

J.  Faure,  9  octobre  1900 950  1550 

H.  Silberer  et  E.  Carton,  23  sept.  1901.  805  1200 

Pour  la  durée,  les  six  voyages  les  plus  prolongés  au- 
raient été  les  suivants  : 

H.  U.       CapaclU.      Balltit. 
m.  «.  Kg. 

De  la  VauIx,  9  octobre  1900.   .   .  35,45  1630  1100 

J.  Balsan.  16  septembre  1900.  .   .  35,09  3000         ? 

De  la  Vaulx,  20  octobre  1899.  .  .  29,05  1630         ? 

J.  Balsan,  20  octobre  1899.   .  .   .  27,05  3000  1120 

M.  Farman,  9  décembre  1960.  .  .  26,30  1 850  670 

Carton,  H.  Silberer,  30  août  1901.  23,24  1200  370 

Les  cinq  premiers  voyages  ont  été  entrepris  de  Paris, 
le  sixième  de  Vienne. 

Le  chapitre  des  ascensions  particulièrement  intéres- 
santes est  consacré  au  ballon  Andrée,  aux  ascensions 
au-dessus  des  Alpes,  aux  ascensions  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'atmosphère  en  Angleterre,  à  la  traversée  de 
la  Méditerranée,  à  la  traversée  du  Soudan,  à  l'explora- 
tion du  Grand  Océau  et  enfin  à  la  chasse  des  ballons. 

Dans  le  chapitre  IV,  consacré  aux  ascensions  météoro- 
logiques, l'auteur  passe  successivement  en  revue  les 
observations  faites  avec  des  ballons  fixes,  celles  faites 
avec  des  ballons  sondes,  les  ascensions  simultanées,  et 
décrit  sommairement  les  appaceils  enregistreurs  em- 
ployés dans  ces  ascensions. 

M.  Hoernes  rend  pleine  justice  au  commandant 
Renard  à  propos  de  la  direction  des  ballons  (Chap.  V). 
«  Malgré  le  succès  de  M.  Santos-Dumont,  écrit-il,  jus- 
qu'ici le  dirigeable  Renard-Krebs  reste ,  dans  son  principe, 
relativement  le  meilleur  des  dirigeables  qui  se  soient 
élevés  dans  les  airs.  »  Le  chapitre  VI  consacré  aux  cerfs- 
volants  donne  les  divers  modes  do  construction:  Eddy, 
Hargrave,  Chanute,  Lecornu,  Lamson,  Nickels,  etc.,  et 
le  chapitre  VII  est  consacré  aux  expériences  de  Lilien- 
thal,  Chanute,  Butusow,  Wright,  etc.  Enfin, le  chapitre 
VIII  résume  les  essais  tentés  ave<7de8  machines  volantes 
par  Maxim,  Langley,  Kress,  etc.,  etc. 

La  conclusion  du  livre  est  optimiste  :  «  D'année  en 
année,  on  arrive  à  produire  des  moteurs  plus  puissants 
et  plus  légers,  à  obtenir  des  matériaux  de  construction 
plus  résistants  sans  grande  augmentation  de  poids.  Les 
lois  de  la  stabilité  et  de  la  résistance  de  l'air  sont  sou- 
mises à  des  recherches  de  plus  en  plus  minutieuses.  Dans 
un  avenir  qui  n'est  plus  très  éloigné,  nous  serons  en 
possession  de  tous  les  éléments  nécessaires  pour  assurer 
le  triomphe  de  la  technique  du  vol  et  des  ballons.  » 

Ajoutons  que  le  texte  est  heureusement  complété  par 
161  gravures  judicieusement  choisies. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

23  FéVRIER-2  MARS  1903. 

GEOMETRIE.  —  M.  C.  Guichard  adresse  une  note  inr  une 
clasge  particnliàre  de  aystimeB  triple-orthogonanx. 

MECANIQUE.  —  Jf .  Sarrau  présente  une  note  de  M.  L.  Ja- 
cob snr  la  résiitanoe  des  gai  parfaits  an  monTement  des 
solides. 

MECANIQUEAPPLIQUEE.  —  Une  note  de  M.  L.  Ribourt  appelle 
l'attention  sur  un  hydro-tachymàtra  pour  régulateur  de 
turbines  hydrauliques.  Cet  appareil  fonctionne,  depuis  un 
temps  déjà  prolongé,  dans  l'industrie  ;  les  relevés  qui  ont 
été  faits  sur  ses  conditions  de  marclie,  par  des  appareils 
enregistreurs,  montrent  que  sa  sensibilité  effectlre  ré- 
pond bien  à  ce  qu'en  indique  l'étude  théorique.  Notam- 
ment, dans  les  conditions  les  plus  difficiles  de  réglagp, 
pour  une  turbine  de  faible  puissance  sous  une  basse 
.  chute,  avec  un  vannage  lourd  etàlongue  course,  les  varia- 
tions de  vitesse  sont  limitées,  dit  l'auteur,  i  1  ou  2  p.  100  en 
plus  ou  en  moins  de  celle  de  régime  avec  des  oscillations 
de  quelques  secondes  de  durée  seulement,  malgré  des 
variations  de  résistance  incessantes  et  s'élevant  à  25  ou 
30  p.  100  de  la  puissance  maxima.  Ces  résultats  sont  na- 
turellement encore  plus  parfaits  pour  les  turbines  à 
haute  chute,  où  les  mouvements  des  vannages  sont  très 
réduits,  comme  efforts  et  comme' amplitudes. 

ELASTICITE.  —  M.  Ch.-Ed.  Guillaume  a  montré,  il  y  a 
six  ans  environ,  que  le  passage  des  aciers  au  nickel  irré- 
versibles de  l'état  non  magnétique  à  l'état  magnétique  est 
accompagné  d'une  diminution  de  leur  module  d'élasticité 
dépassant  un  dixième  de  sa  valeur  pour  un  alliage  & 
24  p.  100  de  nickel.  Aujourd'hui  il  s'occupe,  dans  une 
nouvelle  note,  des  variations  du  module  d'élasticité  des 
aciers  au  nickel  et  montre  que  les  alliages  à  varia- 
tion pratiquement  nulle  de  ce  module  aux  tempéra- 
tures ordinaires  et  les  alliages  voisins  sont  suscep- 
tibles d'être  utilisés  avantageusement  dans  la  construc- 
tion des  ressorts  de  tous  genres  (spiraux,  diapasons,  fils 
de  torsion,  etc.),  dont  il  est  important  de  rendre  le  mo- 
ment ou  l'effort  indépendant  de  la  température.  M.  Guil- 
laume ajoute  qu'il  y  aura  lieu,  évidemment,  de  tenir 
compte,  dans  chaque  cas  particulier,  de  la  dilatation  in- 
tervenant comme  facteur  de  correction. 

PHYSIQUE.  —  M.  L.  Crelier  adresse  une  note  sur  les 
rayons  rectangulaires  des  faisceaux  homographiques.' 

—  L'action  exercée  sur  une  étincelle  électrique  par  les 
rayons  X  issus  d'un  tube  focus  ayant  permis  a  M.  R.  Blon- 
dlot  de  constater  l'état  de  polarisation  de  ces  rayons,  ce 
savant  a  recherché  si  des  radiations  spectrales  polarisées 
exerceraient  sur  une  petite  étincelle  une  action  présen- 
tant le  même  genre  de  dissymétrie  que  celle  des  rayons  X. 
Pour  élucider  cette  question,  il  s'est  servi  de  l'appareil 
avec  lequel  il  avait  étudié  la  polarisation  des  rayons  X, 
en  substituant  au  tube  focus  une  source  de  lumière  po- 
larisée. Les  expériences  'qu'il  a  ainsi  faites  prouvent 
qu'un  faisceau  polarisé  de  radiations  émises  par  l'alu- 
minium produit  un  renforcement  notable  de  l'étincelle, 
lorsque  son  plan  de  polarisation  est  normal  à  cette 
étincelle,  et  qu'il  n'agit  pas  sur  elle,  lorsque  son  plan 
de  polarisation  lui  est  parallèle.  En  d'autres  termes,  il  y 
a  un  plan  d'action  de  la  lumière  polarisée  sur  la  petite 
étincelle,  et  ce  plan  est  normal  au  plan  de  polarisation. 

Le  note  de  H.  Blondlot  est  intitulée  :  Action  d'un  faisceau 


polarisé  de  radiations  très  réfrangibles  sur  de  très  petites 
étincelles  électriques. 

PHYSICO-CHIMIE.  —  Après  avoir  indiqué,  dans  la  dernière 
séance,  les  expériences  qui  établissent  la  relation  entre 
les  forces  électromotrices  des  dissolutions  salines.  If.  Ber- 
thelot  a  recherché  si  cette  loi  des  forces  électromotrioes 
dépend  de  la  température  et  de  la  concentration.  Il  exa- 
mine, dans  sa  nouvelle  communication,  la  question  de 
la  température,  les  expériences  précédentes  ayant  eu 
lieu  de  12°  à  li\ 

CHIMIE  GENERALE.  —  Influence  de  certains  traitements  sur 
la  microatructnre  des  aciers  au  nickel.  —  On  sait  que  les 
travaux  de  M.  Dumas  ont  montré  que  si  l'on  trempe,  re- 
cuit, refroidit  ou  écrouit  certains  aciers  au  nickel  non 
magnétiques,  mais  dont  le  point  de  transformation  est 
voisin  de  la  température  ordinaire,  ils  deviennent  magné- 
tiques. Or  M.  Léon  Guillet,  ayant  fait  une  série  d'essais 
sur  les  aciers  qu'il  a  déjà  étudiés,  bruts  de  forge,  a  ob- 
tenu des  résultats  qui  mettent  en  vue,  d'une  façon  plus 
sensible  que  ne  le  font  les  essais  mécaniques  et  magné- 
tiques, les  transformations  par  les  aciers  au  nickel. 

La  micrographie  permet  donc,  dit  l'auteur,  par  des 
observations  simples  et  rapides,  de  savoir  sous  quel  état 
se  trouvent  ces  aciers. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Il  résulte  d'un  travail  de  M.  E.  Vé- 
chard  sur  quelques  produits  de  la  réduction  des  sels  de 
cuivre  par  l'hydroxylamine,  que  cette  réduction  en  liqueur 
ammoniacale  peut  servir  de  point  de  départ  à  la  prépara- 
tion de  nouveaux  composés  cuivreux  à  acides  oxygénés. 
Cest  ainsi  qu'en  mélangeant,  à  la  liqueur  incolore  pro- 
venant de  la  réduction  du  sulfate  de  cuivre,  des  phos- 
phates monosodique  ou  monoammonique,  M.  Péchard  a 
pu  préparer  les  phosphates  doubles  cuivreux  dont  il 
poursuit  l'étude. 

—  If.  L.-J.  Simon  avait  indiqué  antérieurement  la  pré- 
paration de  l'acide  homoallantoïque,  premier  terme  de 
l'action  de  l'urée  sur  l'acide  pyruvique,  et  avait  signalé 
sa  transformation  en  pyruvile  ou  bomoallantoïne  sous  la 
seule  action  de  l'eàu.  Il  examine  aujourd'hui  l'action  de 
l'urée  sur  l'acide  pyruvique,  la  formation  d'un . trinréide 
dipyruvique  déjà  obtenu  par  Grimaux. 

—  Dans  une  note  sur  quelques  acides  phosphores,  M.  C. 
Marie  décrit  les  acides  qui  dérivent  de  l'action  de  PO'H* 
sur  la  benzophénone  et  la  méthylpropylcétone  ainsi  que 
les  acides  oxyphosphiniques  qui  se  forment  par  leur  oxy- 
dation. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  DéearbnraUon  sponUnée  des 
aciers.  —'On  sait  qu'un  acier  se  décarbure  lorsqu'on  le 
maintient  à  une  température  supérieure  à  800°  et  qu'il  est 
facile  de  suivre  les  diverses  phases  de  cette  décarbura- 
tion, en  faisant  l'étude  d'un  couple  acier  dnr-platino  par 
la  méthode  thermo-électrique.  On  sait  aussi  que,  en  cons- 
truisant les  diagrammes  thermo- électrique  s,  relatifs  &  ce 
couple,  obtenus  après  des  temps  de  chauffage  de  plus  en 
plus  prolongés,  on  constate  que  ces  diagrammes  ne  sont 
pas  superposables  ;  le  maximum  se  déplace  peu  à  peu  ot 
occupe  successivement  les  difTérentes  positions  corres- 
pondant aux  divers  types  d'aciers,  on  allant  du  plus  dur 
au  plus  doux;  en  outre,  l'extrémité  qui  a  été  chauffée  se 
comporte  comme  du  fer  doux.  M.  G.  Belloc  a  cherché  si 
cette  décarburation  se  produit  chaque  fois  que  l'on  main- 
tient la  température  au  delà  de  800°,  quel  que  soit  le  mi- 
lieu dans  lequel  l'acier  se  trouve  plongé.  II  a  constaté 
ainsi:  1°  que  le  chauffage  brusque  d'une  spirale  d'acier 
dur,  dans  le  vide  de  la  trompe  de  Sprengel,  donne  un 
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métal  gris  terne,  mou  et  insensible  à  la  trempe  ;  2'  que  le 
chauffage  préalable  vers  b5°,  qui  a  pour  effet  de  chasser 
les  gaz  occlus,  empêche  la  décarburation,  lorsqu'on 
chauffe,  ensuite,  au  delà  de  800°.  D'où  il  suit  que  la  dé- 
carburation des  aciers  est  liée  intimement  à  la  présence 
des  gaz  occlus,  qui  sont  ainsi  les  agents  de  sa  production. 
>  —  M.Henri  Alliot  a  obtenu  les  résultats  suivants,  par 
l'application,  en  distillerie,. de  saccharomyces acclimatés  aux 
principes  volatils  toxiques  des  mélasses  de  betteraves,  ap- 
plication qui  a  été  faite  industriellement  pendant  un 
temps  suffisant  pour  lui  permettre  de  formuler  une  ap- 
préciation : 

1°  Économie  de  calories,  se  traduisant  soit  par  une 
économie  de  cbarbon,  soit  par  une  autre  utilisation  de 
la  Tapeur  disponible  dans  certaines  usines  ; 

2°  Economie  de  l'eau  nécessaire  i  la  réfrigération  de 
grandes  masses  de  mélasses  portées  à  90°  ou  100°; 

3°  Économie  de  main-d'œuvre  et  de  temps,  par  sup- 
pression de  manipulations; 

4°  Les  levures  pures  acclimatées  donnent  au  moût  non 
dénitré  une  accélération  de  fermentation  pouvant  réduire 
de  1  /3  à  1/4  le  temps  nécessaire  pour  obtenir  la  transfor- 
mation complète  du  sucre  contenu  dans  les  mélasses, 
dans  les  conditions  habituelles  du  travail  (c'est-à-dire 
avec  dénitrage).  Autrement  dit,  il  ne  faut  plus  guère  que 
trente-deux  heures  (chargement  compris,  qui  est  de  dix 
à  douze  heures),  là  où  la  cuve  demandait  quarante  on 
quarante-deux  heures  à  tomber; 

5°  Le  rendement  alcoolique  est  aussi  bon  que  par  l'an- 
cienne méthode  et  varie  de  61  à  62  litres  d'alcool  à  100°  C. 
par  100  kilos  de  sucre  fermentescible  contenu  dans  les 
mélasses; 

6°  On  p.ent  réduire  notablement  l'acidité  libre  initiale 
en  grande  cuve,  qui  a  été  abaissée  jusqu'S  0«',2  par  litre 
(en  SO*HS). 

Bref,  il  ressort  de  ces  faits  que  l'on  est  parvenu,  en 
Hidustrie  de  fermentation,  à  résoudre  un  problème  qui 
peut,  à  première  vue,  paraître  paradoxal,  c'est  d'arriver 
à  faire  de  la  fermentation  alcoolique  pure  en  milieu  ma- 
nifestement nocif  pour  les  levures,  de  par  sa  composition 
chimique  et,  qui  plus  est,  contaminé  au  sens  bactériolo- 
gique du  mot. 

HISTOLOGIE.  —  M.  Ed.  Réitérer  adresse,  sur  ses  recher- 
ches expérimentales  relatives  à  l'hyperplasie  épithéliale  et 
à  la  transformation  de  l'épithéluim  en  tissa  conjonctif,  une 
note,  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

1°  L'irritation  que  produit  sur  l'épiderme  le  décollement 
de  la  peau  provoque  des  phénomènes  évolutifs  qui  rap- 
pellent de  très  près  ceux  du  cartilage  en  voie  d'ossification . 

2°  Les  cellules  s'hypertropbient,  prolifèrent  et  don- 
nent naissance  à  des  générations  cellulaires,  qui  se 
transforment  en  tissu  conjonctif  réticulé  et  vasculaire, 

3°  L'expérimentation  confirme  le  développement  :  outre 
les  cellules  qui  sont  repoussées  à  la  surface  épidermique, 
qui  se  kératinisent  et  tombent  finalement  par  desqua- 
mation, les  éléments  épithéliaux  engendrent  des  géné- 
rations cellulaires  ^qui  continuent  de  s'organiser  et  se 
transforment  finalement  en  couche  papillaire  du  derme. 

ZOOLOGIE.  —  M.  Raphaël  Dubois  adresse  une  note  sar  le 
mode  de  production  de  l'électricité  dans  les  êtres  vivants, 
note  dans  laquelle  il  rappelle  la  théorie  électrozymasique, 
dont  il  est  l'auteur,  et  les  expériences  qu'il  a  fait  con- 
naître dans  diverses  publications. 

BOTANIQUE.  —  M.  Gùignard  présente  une  note  de 
M.  Paul  Vuillemin  sur  la  série  des  Absidiées,  dont  le  ca- 


ractère le  plus  frappant,  tel  que  M.  Van  Tieghem  l'adéfini, 
est  tiré  de  la  forme  géométrique  des  stolons  disposés  en 
arcades  successives  et  portant  ,les  pédicelles  cystophores 
à  leur  sommet.  L'auteur  rappelle  que  MM.  Berlese  et  de 
Toni  ont  créé,  aux  dépens  de  ce  genre,  un  genre  Tie- 
ghemella  pour  VAbsidia  repetK,  dont  les  pédicelles  ne 
naissent  pas  nécessairement  au  sommet  des  arcades,  car 
on  en  voit  apparaître  en  divers  points  des  stolons  et  même 
sur  les  pédicelles  primaires. 

L'auteur  ajoute,  en  terminant,  qu'à  la  série  des  Absi- 
diées se  rattachent  probablement  le  Pirélla  circinans  et 
les  espèces  confondues  dans  le  genre  Helicostylum  de 
Corda,  malgré  la  présence  d'une  apophyse  rigide. 

ANATOMIE  VEGETALE.  —  Les  recherches  de  M.  Col  sur  la 
disposition  des  faisceaux  dans  le  pétiole  et  les  nervures 
foliaires  des  dicotylédones  montrent  que  : 

1°  La  région  où  se  différencient  plus  ou  moins  tardi- 
vement les  faisceaux  antérieurs  est  l'homologue  de  la 
moelle  de  la  tige  :  c'est  le  péridesme  supérieur  de  M.  Van 
Tieghem.  pris  dans  un  sens  un  peu  plus  étendu  ; 

2°  Pour  la  commodité  des  descriptions,  on  peut  dis- 
tinguer, dit  l'auteur,  les  faisceaux  placés  au-dessus  de 
l'arc  libéro-ligneux  inférieur  et  normal  en  faisceaux  an- 
térieurs ou  supérieurs  et  en  faisceaux  médullaires  propre- 
ment dits,  ces  derniers  étant  nettement  placés  dans  un 
cercle  de  faisceaux,  ou  dans  la  concavité  d'un  arc  infé- 
rieur; 

3°  Qu'ils  soient  libériens  ou  Ubéro-lignoux,  tous  ces 
faisceaux  sont  des  faisceaux  ou  des  fascicules  anormale- 
ment placés,  péridesmiques  supérieurs,  analogues  aux 
faisceaux  médullaires  de  la  tige  ; 

4°  Mais  on  doit  reconnaître  que  l'on  ne  conçoit  aucune 
nomenclature  des  faisceaux  foliaires  qui  puisse  tenir 
compte  de  toutes  les  dispositions  intermédiaires  et  satis- 
faire complètement  l'esprit. 

GÉOLOGIE.  —  If.  L.  Cayeux  a  observé  une  série  émptive 
d'âge  secondaire  dans  l'Ile  de  Crète,  et  d'un  grand  intérêt 
en  raison  de  la  grande  variété  de  roches  qu'elle  com- 
porte, série  qui  remonte,  au  moins  en  partie,  au  juras- 
sique supérieur  et  dont  la  grande  activité  a  peut-être 
duré  jusqu'au  crétacé  inférieur  avec  récurrence  probable 
d'un  ou  plusieurs  types.  Quelques  coupes  lui  ont  permis 
de  voir  les  roches  éruptives  de  la  nappe  de  recouvrement 
d'âge  secondaire,  reposant  directement  sur  les  calcaires 
du  crétacé  supérieur  et  du  nummulitique.  Ces  roches 
métamorphisent,  dit  l'auteur,  les  terrains,  supérieurs 
dans  lesquels  elles  sont  incluses  et  laissent  absolument 
intacts  les  terrains  plus  récents  sur  lesquels  elles  re- 
posent. 

—  Jf  If .  L.  Duparcq,  L.  Mraiec.  et  E.  Pearce  présentent 
un  important  travail  sur  la  grande  bande  dévonienne  de 
la  Eosva  dans  l'Oural  du  Nord,  dont  ils  ont  eu  l'occasion 
d'étudier]  d'une  manière  très  détaillée  la  structure  par 
une  série  de  dix  lignes  transversales  de  puits,  échelon- 
nées sur  une  longueur  de  75  kilomètres  environ.  La  plus 
longue  de  ces  lignes,  dirigée  Est-Ouest,  mesurait  22  ki- 
lomètres; la  disposition  adoptée  pour  ces  lignes  permet- 
tait de  recouper  plusieurs  fois  toute  la  formation.  Les 
observations  fournies  par  les  puits  ont  été  complétées 
par  le  relevé  exact  de  tous  les  affleurements  le  long  de  la 
Kosva  et  de  ses  tributaires.  La  bande  dévonienne  dont 
il  s'agit  est  limitée  à  l'Ouest  par  les  formations  du  car- 
bonifère, à  l'Est  par  la  zone  dite  des  quartzites  et  conglo- 
mérats cristallins,  dont  le  terme  inférieur  est  représenté 
par  les  quartzites  blancs  et  compacts  de  l'Aslianka  o,u  les 
conglomérats  quartzeux  de  l'Ostry,  du  Tscherdinsky,  etc. 
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En  prenant  comme  limite  inférieure  ces  quartzites  qui 
constituent  l'ossature  des  voûtes  anticlinales  de  ladite 
zone,  ils  ont  distingué,  de  l'Est  à  l'Ouest,  six  formations 
ou  zones  dont  ils  donnent  la  description. 

—  Depuis  plusieurs  années  If.  Jules  Welsch  poursuit 
l'étude  des  plissements  et  des  dislocations  que  montre 
le  Massif  ancien  de  la  Vendée  et  des  Deux-Sèvres,  à  sa 
jonction  avec  les  dép6ls  jurassiques  du  Seuil  du  Poitou. 
Les  levés  qu'il  a  eu  l'occasion  d'effectuer,  sur  la  feuille 
de  Niort  au  1/80000,  lui  ont  donné  des  résultats  intéres- 
sants, en  particulier,  pour  les  failles  de  la  région  dn  Poitou 
comprise  entre  Poitiers,  Partlienay  et  Niort. 

Après  avoir  décrit  les  cinq  grandes  failles  de  cette 
région,  il  en  arrive  à  l'âge  des  dislocations,  difficile  à 
établir,  dit-il,  par  suite  de  la  rareté  des  fossiles,  en 
dehors  du  lias  supérieur,  âge  qui  n'est  pas  le  même 
pour  toutes  les  failles. 

PATHOLOGIE  CHIRURGICALE.  —  M.  Lannelongue  fait  une 
^■^  communication  sur  la  tnbercnlose  de  la  diaphyse  des  grands 

os  longs  de*  membres.  Cette  affection,  assez  rare  chez  les 
sujets  adultes,  plus  fréquente  chez  les  enfants  et  parti- 
Uèrement  chez  ceux  qui  sont  âgés  de  huit  à  quinze  ou 
seize  ans,  peut  se  présenter  sous  les  deux  formes  :  sous- 
périostées  interstielles  ou  intraméduliaires.  Cette  der- 
nière est  de  beaucoup  la  plus  commune,  et  il  y  a  un 
grand  intérêt  pratique  à  la  connaître. 

Les  foyers  tuberculeux  originels  sont  placés  le  plus 
souvent  dans  le  canal  médullaire,  de  léi  une  ostéite  in- 
terstitielle d'abord,  sous-périostée  ensuite,  qui  amène 
les  fongosités  tuberculeuses  à  la  surface  de  l'os.  Parve- 
nues dans  le  périoste,  ces  fongosités  forment  une  tumeur 
molle,  et  non  pas  encore  une  tumeur  liquide.  Celle-ci  ne 
se  produit  que  par  le  ramollissement  et  la  transforma- 
tion caséeuse  des  fongosités.  lise  fait  alors  une  liquéfac- 
tion véritable,  et  bien  tét  un  abcès  tuberculeux,  entouré 
par  une  membrane  tuberculogène,  reposant  sur  l'os, 
se  trouve  constitué.  Cet  abcès  va  subir  un  développe- 
ment progressif,  qui  peut  lui  donner  le  volume  d'une 
orange  et  même  davantage.  Il  sera  le  plus  souvent  ses- 
sile  ;  dans  quelques  circonstances,  il  revêt  les  caractères 
des  abcès  migrateurs  ou  par  congestion. 

H.  Lannelongue  a  démontré,  il  y  a  vingt-cinq  ans 
maintenant,  que  ces  abcès  ou  mieux  ces  tuberculomes, 
ainsi  qu'il  les  a  désignés  alors,  sont  toujours  composés 
d'une  membrane  essentiellement  tuberculeuse  et  d'un 
contenu  particulier,  différent  de  celui  des  abcès  chauds. 
Le  développement  du  tuberculome  procède  de  l'extension 
de  la  membrane  tuberculogène,  qui  se  comporte  à  cet 
égard  comme  les  tumeurs  malignes.  L'abcès  peut  dès 
lors  prendre  une  marche  descendante  ou  ascendante, 
c'est-à-dire  contraire  aux  lois  de  la  pesanteur,  et  suivre 
n'importe  quelle  direction. 

Lorsque  les  abcès  ont  un  très  gros  volume,  on  pour- 
rait essayer  de  les  traiter  par  la  méthode  des  injections 
iodoformées  que  l'auteur  appelle  successives.  Une  seule 
injection  peut  guérir  à  la  fois  l'abcès  et  le  foyer  osseux. 
Mais  d'ordinaire  l'abcès  se  reproduit  et  il  est  indispen- 
sable de  recommencer  une  et  même  deux  nouvelles 
injections  semblables  pour  obtenir  laguérison. 

Si  cette  méthode  échoue  ou  si  on  ne  l'adopte  pas,  on 
aura  recours  à  l'extirpation  du  tuberculome  avec  les 
foyers  osseux  qui  l'ont  engendré.  Lorsque  la  tumeur  ne 
dépasse  pas  le  volume  d'une  pomme  d'api,  c'est  à  l'opé- 
ration sanglante  qu'il  est  préférable  de  recourir.  Et,  dans 
tous  les  cas  où  on  la  pratiquera,  M.  Lannelongue  estime 
qu'il  convient  d'ouvrir  l'os,  en  pénétrant  dans  [le  canal 


médullaire.  L'examen  des  parties  montre,  ensuite,  quelle 
est  l'étendue  de  cet  os  qu'il  faut  enlever. 

ELECTION.  —  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un 
Associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Virchow  décédé. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants^étant 
S2,  majorité  27,  M.  Koch  (de  Berlin),  placé  en  première 
ligne,  obtient  26  suffrages  et  est  proclamé  élu  ;  M.  Agassiz 
(de  Cambridge)  18  voix,  M.  Langley  (de  Washington) 
6  voix,  M.  Van  der  Waals  (d'Amsterdam)  1  voix  ;  il  y  a  un 
bulletin  blanc. 

E.  RiviiRE. 
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La  télégraphie  sans  fil  interocéanique.  —  A  la  suite  des 
expériences  faites  entre  le  poste  de  Poldhu  et  le  «  Car- 
lo Alberto,  >  expériences  que  nous  avons  dernièrement 
relatées  (n^du  3i  janvier,  page  151),  la  Wireless  Company 
a  installé,  sur  le  littoral  de  la  Nouvelle-Ecosse,  au  cap 
Breton,  une  station  destinée  à  assurer  un  service  per- 
manent, de  communications  interocéaniques.  Toutes  ré- 
serves faites  relativement  à  la  sécurité  des  communica- 
tions, il  est  indiscutable  que  des  messages  peuvent  être 
échangés  en  franchissant  une  distance  de  3  000  milles, 
c'est-à-dire  de  plus  de  S  500  kilomètres. 

Voilà  certes  des  chiffres  faits  pour  étonner  ;  mais  il  faut 
noter  que  l'énergie  mise  en  jeu  pour  obtenir  ce  résultat 
n'a  plus  rien  de  commun  avec  celle  que  l'on  utilisait  au 
début  dans  ces  sortes  d'expériences. 

La  station  du  cap  Breton  est  une  véritable  nsine  d'élec- 
tricité. La  source  d'électricité  y  est  constituée  par  un 
alternateur  de  50  kilowatts  actionné  par  une  machine 
d'une  centaine  de  chevaux,  ka  courant  de  cet  alternateur, 
qui  a  une  tension  de  2000  volts  et  une  intensité  de  25  am- 
pères, excite  le  primaire  d'un  transformateur  industriel 
qui  élève  la  tension  à  20000  volts.  Le  courant  passe  par 
trois  circuits  de  décharge,  deux  condensateurs,  deux 
transforma teuT  s  de  Testa  et  finalement  est  conduit  à 
rantenne,^constituée  par  400  conducteurs  aériens  isolés, 
disposés  en  quatre  sections  sous  forme  d'une  pyramide 
quadrangulaire  renversée,  suspendue  à  des  tours  en 
charpente  do  70  mètres  de  hauteur. 

Ce  dispositif  compliqué  a  pour  objet  d'élever  la  tension 
et  d'accroître  la  tension  des  oscillations  électriques. 

Finalement,  la  tension  à  laquelle  se  trouve  chargée 
l'antenne  est  telle  que  l'on  peut  obtenir  des  étincelles  de 
30  à  40  centimètres  de  longueur  entre  l'un  des  conduc- 
teurs qui  la  constituent  et  la  terre. 

Il  faut  donc  réaliser  des  isolements  très  énergiques. 
Une  autre  difficulté  parait  résulter  de  l'énorme  prise 
qu'offre  au  vent  l'antenne  multiple,  qui  présente  une  sur- 
face considérable.  Aussi  ne  peut-on  la  tenir  à  poste  que 
par  beau  temps. 

Notons  enfin  que,  jusqu'à  présent,  il  n'a  encore  été  pos- 
sible de  recevoir  des  transmissions  que  la  nuit. 

Les  piles  à  sélénium  de  H.  Ruhmer.  —  On  sait  que  les 
piles  à  sélénium  sont,  non  pas  des  sources  de  courant, 
mais  des  dispositifs  photo-électriques  dont  la  partie  es- 
sentielle est  une  résistance  de  sélénium,  variable  sous 
l'action  plus  ou  moins  intense  de  la  lumière.  On  connaît 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


313 


également  les  multiples  emplois  que  ces  appareils  si 
simples  ont  récemment  reçus  dans  la  téléphonie  sans  fil, 
la  télégraphie  des  tableaux,  etc. 

M.  Ruhmer,  l'un  des  expérimentateurs  qui  ont  le  plus 
contribué'  à  perfectionner  ces  dispositifs,  vient  de  leur 
donner  une  forme  tout  particulièrement  commode.  Les 
piles  à  sélénium  cylindriques  construites  dans  le  labora- 
toire de  ce  savant  sont  essentiellement  destinées  à  être 
exposées  à  un  éclairage  diffus;  pour  les  garantir  contre 
les  lésions  et  contre  les  influences  atmosphériques,  on  â 
eu  soin  de  les  enfermer  dans  une  ampoule  en  verre  où 
le  vide  a  été  fait.  Au  moyen  d'une  partie  filetée,  ces  piles 
se  vissent  facilement  dans  un  support  de  lampe  &  incan- 
descence quelconque.  Elles  sont  d'une  durée  à  peu  près 
illimitée  et,  gr&ce  à  un  nouveau  procédé  de  fabrication, 
d'une  sensibilité  extrême,  tout  en  présentant  une  ré- 
sistance relativement  faible;  aussi  répondent-elles 
aux  moindres  fluctuations  de  la  puissance  de  l'éclai- 
rage. 

Cest  pourquoi  ce  nouveau  type  se  prête  tout  spéciale- 
ment à  être  appliqué  dans  les  essais  de  téléphonie  sans 
fil,  quand  on  leur  associe  des  miroirs  paraboliques. 

Au  cours  de  ses  expériences  sur  le  lac  de  Wantissee, 
prés  de  Berlin,  M.  Ruhmer  a  obtenu  des  transmissions 
téléphoniques  absolument  sûres,  à  travers  une  distance 
de  7  et  même  15  kilomètres. 


CHIMIE 

Snr  la  position  dn  radium  dans  le  système  périodique.  — 
Nous  trouvons  dans  Physikalische  Zeitschrift  {a"  iô)  une 
intéressante  étude  de  MM.  C.  Runge  et  J.  Precht,  sur  la 
possibilité  d'établir  par  des  observations  spectrosco- 
piques,  la  position  que  le  radium  occupe  dans  le  système 
périodique  des  éléments  chimiques.  Les  auteurs  cons- 
tatent notamment  que  les  lignes  les  plus  intenses  du 
spectre  d'étincelle  du  radium  sont  rigoureusement  ana- 
logues aux  lignes  de  haryum  les  plus  fortes,  ainsi  qu'aux 
lignes  correspondantes  des  éléments  congénères  Mg, 
Ca,  Sr. 

Ces  dernières  se  groupent  par  trois  paires  de  lignés, 
désignées  par  paires  de  la  série  principale  et  des  pre- 
mière et  seconde  séries  secondaires  respectivement.  Les 
deux  composantes  de  chacune  de  ces  paires  de  lignes  ont, 
dans  l'échelle  des  nombres  de  vibration,  la  même  dis- 
tance pour  un  même  élément,  tandis  que  ces  distances, 
variables  d'un  élément  à  un  autre,  croissent  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  régulière  pour  des  valeurs  croissantes 
du  poids  atomique. 

Or  les  auteurs  considérant  le  poids  atomique  comme 
fonction  de  cette  distance,  tâchent  d'extrapoler  cette 
fonction  pour  le  radium.  D'une  manière  générale,  ils 
énoncent  ce  théorème,  que  dans  chaque  groupe  d'élé- 
ments congénères,  le  poids  atomique  est  proportionnel 
i  une  puissance  entière  de  la  distance  en  question.  La 
valeur  ainsi  trouvée  du  poids  atomique  -du  radium  est 
=  257,8.  En  se  basant  sur  cette  valeur,  sensiblement 
supérieure  à  celle  déterminée  par  M^'  Curie,  HM.  Runge 
et  Precht  assignent  au  radium,  dans  la  colonne  Mg,  Ca, 
Sr,  Ba,  du  système  périodique,  une  position  avancée  de 
deux  séries,  de  manière  qu'il  se  présenterait  un  certain 
nombre  de  places  libres  dans  ce  système.  Cette  valeur 
plus  grande  du  poids  atomique  du  radium  est  d'autant 
plus  vraisemblable,  qu'elle  expliquerait  mieux  la  si  facile 
scission  de  cet  atome  eu  électrons,  manifestée  par  sa 
radio- activité. 


BIOLOBIE 

Diagnoitic  électrique  de  la  vie.  —  On  sait  que  M.  Au- 
gustus  Waller  a  imaginé  une  méthode,  qu'il  a  appliquée 
au  globe  de  l'œil,  à  la  peau  et  aux  graines,  au  moyen  de 
laquelle  il  constate  si  la  vie  existe,  ou  non,  dans  un  tissu 
ou  un  organisme.  Cette  méthode  est  basée  sur  le  fait  que 
certaines  réactions  électriques  se  produisent  avec  la 
matière  vivante  et  font  défaut  avec  la  matière  non  vi- 
vante. 

M.  Waller  vient  d'appliquer  celle-ci,  de  nouveau,  en 
opérant  sur  l'œuf  de  poule  dans  le  but  de  savbir  i  partir 
de  quel  moment  l'œuf  fécondé,  et  mis  en  incubation,  com- 
mence à  présenter  des  signes  évidents  de  vie.  Les  résul- 
tats de  son  enquête,  publiées  dans  les  Proceedings  de  la 
Royal  Society,  sont  très  nets.  Nous  les  résumons  briève- 
ment : 

ORuf  i  (après  vingt-quatre  heures  d'incubation).  Légère 
réaction. 

(FiUf  2  (quarante-huit  heures).  Réaction  analogue,  mais 
plus  nette. 

Œuf  3  (quarante-huit  heures  aussi).  Réaction  bien 
marquée,  beaucoup  plus  prononcée  que  dans  le  cas  pré- 
cédent. La  différence  s'explique  par  cette  circonstance 
que  chez  le  n"  2  l'aire  vasculaire  ne  fait  qu'apparaître, 
au  lieu  que  dans  le  n°  3.  elle  est  bien  formée,  et  que  le 
cœur  a  continué  à  battre  plus  de  douze  heures  après 
mise  à  nu  du  blastoderme.  Le  degré  de  développement 
des  deux  œufs  était  très  inégal,  et  de  là  l'inégalité  de  la 
réaction. 

Œuf  4  (soixante-douze  heures).  Réaction  nette. 

Œufs  (soixante-douze  heures  aussi).  Rien...  On  répèle 
l'expérience  plusieurs  fois:  en  vain.  Aucune  excitation 
n'amène  une  réaction  quelconque,  si  faible  soit-elle.  Un 
ouvre  l'œuf: .  tout  s'explique.  Aucun  développement  ne 
s'y  était  produit  :  la  fécondation  avait  manqué,  ou  avait 
été  inefficace. 

Les  œufs  plus  âgés  donnèrent  tous  la  réaction,  sauf 
un,  de  12  jours  :  mais  l'absence  de  réaction  s'expliqua 
quand  on  l'ouvrit  :  il  était  pourri.  Au  total,  les  excep- 
tions confirment  la  règle,  et  la  règle  est  que  dès  les  pre- 
miers temps  du  développement  de  l'œuf,  la  réaction  qui 
caractérise  la  vie  se  présente  :  elle  manque  au  contraire 
quand  le  développement  manque  ou  a  été  arrêté. 

BOTANIQUE 

La  question  dn  gui.  —  Sous  ce  titre,  M.  Ed  Spalikowski 
a  publié  un  article  fort  intéressant  de  botanique  dans  Hk 
n"  du  31  janvier  1903  de  la  iiewue  Scientifique. 

Cet  article  est  an  résumé  de  l'ensemble  de  nos  con- 
naissances sur  cette  plante  parasite.  11  nous  parait  cepen- 
dant, pour  ne  citer  qu'un  exemple,  que  la  liste  des  arbres 
sur  lesquels  s'implante  habituellement  le  gui,  en  Europe, 
est  fort  incomplète,  et  que  l'auteur  pourrait  trouver  un 
supplément  d'informations  dans  diverses  sources,  no- 
tamment dans  la  Revue  Scientifique  du  Bourbonnais  et  du 
Centre  de  la  France  (t.  vu,  pp.  151  et  165;  t.  xiii,  p.  46; 
t.  XIV,  p.  85  ;  t.  XV,  pp.  41,  123  et  145  ;  t.  xvi,  p.  44). 

Presque  au  début  de  son  travail  et  après  avoir  donné 
un  souvenir  au  gui  des  Druides,  M.  Spalikowski  parle  de 
l'anthère  dans  le  genre  Viscum  et  cite  M.  van  Tieghem. 

Puis  il  ajoute  :  «  Nous  ignorons,  par  contre,  comment 
l'ovaire  de  la  plante  femelle  peut  être  fécondé.  If.  Ck. 
Guérin,  l'un  des  botanistes  le  plus  au  courant  de  la  ques- 
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tion,  pensait  que  les  courants  d'air  étaient  les  seuls 
agents  de  la  fécondation,  mais  ayant  aperçu  le  18  fé- 
vrier 1899  des  insectes  Toleter  sur  des  touffes  de  gui,  il 
demeura  perplexe.  » 

l^e  fait  que  des  insectes  visitent  les  fleurs  du  gui  est, 
croyons-nous,  connu  depuis  longtemps. 

En  ce  qui  nous  concerne,  les  notes  ci-après,  relevées 
sur  nos  carnets  d'observations,  suffiraient  à  le  prouver  : 

«  20  février  1890.  —  Abeilles  butinent  sur  fleurs  Ga- 
lanthus  nivalis,  Erica  carnea,  Taxus  baccata  (en  petit 
nombre),  HeUeborus  niger,  Viscutn  album,  Populus  grandi- 
dentata. 

«  27  féorièr  1892.  —  Abeilles  butinent  sur  Crocus,  Eran- 
tkis  hyemalis,  Yiscum  album,  Erica  carnea  (i),  etc.,  etc.  » 

Nous  pouvons  même  faire  remarquer  que,  au  cours  de 
nos  observations  phénologiques  poursuivies  depuis  1887, 
ces  abeilles  nous  étaient  précisément  du  plus  grand  se- 
cours pour  déterminer  ou  contrôler  l'époque  de  la  florai- 
son du  gui.  Et  voici  comment  : 

Un  grand  peuplier  de  Virginie  (2),  malheureusement 
sur  son  déclin,  se  dresse  à  la  limite  nord-est  du  pare  de 
Baleine  (3)  et  élève  vers  le  ciel  ses  grosses  branches  char- 
gées de  touffes  parasites  absolument  inaccessibles. 

Or,  en  passant  sous  cette  puissante  ramure,  aux  beaux 
jours  de  février  ou  de  mars,  il  nous  arrivait  souvent 
d'être  surpris  par  un  bourdonnement  continu  et  carac- 
téristique. Nous  n'avions  alors  qu'à  pointer  une  lunette 
sur  les  lointaines  touffes  de  gui  pour  constater  que  les 
abeilles  butinaient  à  l'envi  et  en  nombre  sur  les  fleurs 
épanouies. 

M.  Spalikowski  peut,  du  reste,  consulter  encore  soit  la 
Nouvelle  Flore  du  Nord  de  la  France  et  de  la  Belgique  par 
Ga9ton  Bonnier  et  G.  de  Layens,  soit  la  Nouvelle  Flore 
des  environs  de  Paris  des  mêmes  auteurs.  Il  vérifiera  ainsi 
lui-même  que  Viscutn  album  est  une  plante  mellifère  et 
qu'elle  est  recherchée  par  les  abeilles. 

G.  DE  ROCQUIGNY-AOANSON. 

Un  nouveau  chêne  porte-gui.  —  A  la  suite  de  la  publi- . 
cation  de  mon  article  sur  la  Question  du  gui  paru  dans 
cette  Revue  le  31  janvier  dernier,  M.  A.  de  Guerchy 
m'adresse  le  renseignement  suivant.  «J'ai  pu,  m'écrit- il, 
constater  l'existence  du  gui  sur  un  chêne-rouvre  situé 
dans  le  bois  dit  des  Étlnchats,  commune  de  Treigny 
(Yonne),  à  environ  200  mètres  du  champ  le  plus  rappro- 
ché, sur  les  sables  inférieurs  de  la  Puisaye  (étage  albien) 
et  à  270  mètres  d'altitude  environ.  »  La  boule  de  gui  est 
grosse  d'environ  1  mètre  de  diamètre.  Le  même  obser- 
vateur a  également  étudié  l'implantation  du  gui.  sur  un 
Mirier.  Le  parasite  croît  sur  l'arbre  depuis  plusieurs 
Ihnées.  Bien  qu'on  le  coupe  à  chaque  hiver,  «  il  repousse 
toujours  sur  plusieurs  points  dans  une  longueur  d'an 
décimètre  environ,  et  à  cet  endroit  la  branche  a  grossi 
tellement  que  son  volume  en  est  presque  doublé  ». 

(1)  Ces  observations  ont  été  faites  au  parc  de  Baleine  créé, 
au  commencement  du  zix*  siècle,  par  A^laé  Ademison,  fille  du 
grand  naturaliste. 

(2)  Ce  peuplier  a  aujourd'hui  près  de  4  mètres  de  tour,  h 
1  mètre  au-dessus  du  sol.  D'après  nos  mesures,  il  avait  3°',S4 
le  29  septembre  1888;  3',S8  le  3  septembre  1890;  3~,74  le 
4  juin  1900.  Cela  fait  un  accroissement  moyen  annuel  de 
O'fOi?  en  circonférence.  La  tète  de  cet  arbre  présente  plusieurs 
branches  desséchées  et  il  a  été  frappé  par  la  foudre  en  1901. 

(3)  Le  parc  de  Baleine  est  situé  à  16  kilom.,  èi  vol  d'oiseau, 
au  N.  28°  W.  de  Moulins  (Allier). 

Ses  coordonnées  géographiques  sont  :  longitude,  0'>,S4',34"  E.  ; 
Latitude,  46°,41',48  "  N.  ;  Altitude,  228-,30. 


Ce  phénomène  peut  s'expliquer,  à  mon  avis,  par  an  ap- 
port exagéré  de  sève  devant  profiter  &  la  touffe  de  gui  et 
se  résorbant  dans  la  branche  du  poirier  par  suite  de 
l'excision  répétée  du  parasite. 

Ed.  Spalikowski. 

A  propos  de  la  ><  Fleur  à  hélioe  »,  —  M.  J.  Huber,  chef 
de  la  section  botanique  du  Musée  Goeldi  (Para,  Brésil), 
nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

«  Dans  le  n"  du  27  décembre  de  la  Revue  Scientilique, 
M.  C.  MalMs  a  donné  la  description  d'une  fleur  extrême- 
ment curieuse,  qu'il  appelle  «  fleur  à  hélice  »  et  qu'il  dit 
avoir  trouvée  à  Counani,  dans  l'ancien  territoire  contesté 
franco-brésilien.  Comme  botaniste  et  comme  habitant  de 
la  région  où  cette  fleur  a  été  trouvée,  j'ose  vous  sou- 
mettre quelques  observations  qui  serviront  peut-être  i 
éclaircir  un  peu  le  mystère  qui  entoure  la  a  fleur  à  hélice  ». 

Je  dois  dire  que  les  dessins  de  M.  Mathis,  surtout  ceux 
de  la  page  807,  m'ont  immédiatement  rappelé  une  fleur 
que  j'avais  récoltée  moi-même  en  189S,  à  Counani,  près 
du  cimetière,  et  dont  la  structure  m'avait  également  vi- 
vement frappé.  Il  s'agissait  d'une  Anonacée  du  genre 
Rollitiia,  genre  qui,  entre  autres,  est  caractérisé  par  le  fait 
que  les  trois  pétales  extérieurs  sont  transformés  en  ailei 
creuses,  fortement  comprimées  et  excédant  de  beaucoup 
les  dimensions  des  pétales  intérieurs,  montrant  même 
quelquefois  une  torsion  légère  comme  les  ailes  d'une  hé- 
lice. La  corolle  détachée  du  Rollinia  en  question  avait 
absolument  l'aspect  représenté  dans  les  figures  lOi'106 
de  H.  Mathis. 

11  ne  paraît  cependant  pas  que  l'espèce  de  Ao((tn{a  que 
j'ai  trouvée  à  Counani,  et  qui  d'ailleurs  n'est  pas  très 
rare  même  h  Para,  soit  identique  avec  la  «  fleur  à  hélice  » 
de  M.  Mathis,  d'abord  par  la  bonne  raison  que  dans  mon 
espèce  les  fleurs  ne  sont  pas  axillaires  et  solitaires,  mais 
réunies  en  petites  inflorescences  opposées  aux  feuilles, 
c'est-à-dire  primitivement  terminales.  Mais  ce  qui  dis- 
tingue surtout  la  «  fleur  à  hélice  »  du  genre  Rollinia,  ce 
sont  les  6  feuilles  florales  désignées  par  M.  Mathis  comme 
pétales.  Ces  feuilles  manquent  complètement  dans  les 
Rollinia,  puisque  les  pétales  sont  justement  représentés 
par  les  ailes  de  l'hélice  et  les  petits  lobes  intermédiaires 
bien  visibles  dans  la  flg.  105. 

Qu'est-ce  qu'il  faut  donc  penser  des  6  «  pétales  »  de  la 
«  fleur  à  hélices  »  ?  Leur  forme  rappelle  la  corolle  de 
certains  Guaiteria  ou  encore  plus  le  dessin  de  la  fleur  de 
Waria  {Vvaria)  ^eylanica  dans  la  vieille,  mais  toujours 
classique  »  Histoire  des  plantes  delà  Guyane  française,  » 
d'Anblet  (1775,  tome  IV,  pi.  2*3). 

Est-ce  qu'il  y  a  eu,  de  la  part  de  M.  Malhis,  une  con- 
fusion de  différentes  fleurs,  ou  s'agissait-il  de  formations 
surnuméraires  tératologiques,  ou  enfin  avons -nous 
affaire  à  un  nouveau  genre  très  curieux,  réunissant  pour 
ainsi  dire  la  corolle  de  Rollinia  à  celle  d'autres  Anona- 
cées,  voilà  des  questions  que  je  n'ose  pas  trancher. 

Ce  qui  ne  me  parait  plus  douteux,  c'est  que  la  «  fleur 
à  hélice  »  appartient  à  une  plante  de  la  famille  des 
Anonacées.  La  fleur  est  trimère  comme  dans  les  Anona- 
cées  en  général.  Les  petites  étamlues  que  M.  Mathis  n'a 
pas  reconnues  comme  telles,  mais  qu'il  a  figurées  som- 
mairement dans  sa  fig.  102,  forment  une  masse  com- 
pacte autour  du  gynécée.  Même  l'apparence  et  la  consis- 
tance presque  ligneuses  des  fleurs  sont  caractéristiques 
de  certaines  Anonacées,  surtout  du  genre  Rollinia.  En  fa- 
veur de  ce  dernier  genre  sont  encore  les  feuilles  avec 
leur  nombreuses  nervures  secondaires  parallèles  et 
presque  droites.  » 
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ZOOLOCIE 

Monographie  du  Naatile.  —  M.  A.  Willey  publie  dans 
le  fascicule  6  des  Zoological  Results  (C.-J.  Clay,  Lon- 
dres) relatifs  au  voyage  de  M.  Willey  et  de  ses  collabo- 
rateurs en  Nouvelle-Bretagne,  Nouvelle-Guinée,  aux 
Loyalty,  etc.,  une  importante  et  très  complète  monogra- 
phie d'un  mollusque  au  sujet  duquel  il  y  avait  beaucoup 
i  faire,  le  nautile  flambé.  M.  Willey  a  observé  le  nautile 
vivant,  dans  son  milieu  naturel  ;  il  a  pu  en  étudier  les 
attitudes  et  les  gestes  ;  enfin  il  a  pu  en  disséquer  bon 
nombre  d'individus. 

De  là  le  travail  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui 
est  rempli  de  renseignements  précieux  pour  l'anatomiste 
et  le  biologiste.  Nous  le  signalons  à  l'attention  de  ceux- 
ci,  ne  pouvant  nous  y  arrêter  comme  il  conviendrait  sans 
entrer  dans  des  détails  trop  techniques.  Un  fait  signalé 
par  M.  Willey,  et  qui  mérite  d'être  indiqué,  c'est  le  degré 
extrême  de  coloration  protectrice  qu'offre  le  nautile. 

Au  repos,  comme  en  mouvement,  le  corps  et  la  coquille, 
et  le  milieu,  s'harmonisent  de  façon  remarquable.  Entre 
les  dessins  ou  rayures  de  la  coquille,  et  dn  corps,  et  les 
alternances  de  clair  et  de  foncé  que  donnent  les  petites 
ondes  à  la  surface  de  l'eau,  et  les  petites  vagues  de  sable 
sur  le  fond  solide,  il  y  a  une  grande  analogie,  qui  offre 
à  l'animal  des  facifités  exceptionnelles  pour  se  dissimu- 
ler. Il  en  a  grand  besoin,  d'ailleurs,  n'ayant  point  d'or- 
ganes, ou  moyens,  de  défease,  et  se  trouvant  contraint  à 
de  fréquents  déplacements.  Le  nautile  est  Carnivore;  il 
cherche  ses  aliments  dans  la  profondeur  —  car,  en  cela 
très  différent  de  l'argonaute,  il  ne  monte  pour  ainsi  dire 
jamais  à  la  surface  ;  il  ne  s'y  trouve  que  mort  ou  mou- 
rant  —  et  ce  n'est  que  par  exception  qu'il  se  rapproche  . 
de  la  côte  et  circule  dans  les  eaux  voisines,  si  superQ- 
cielles.  II  vit  dans  les  eaux  profondes,  et  vit  en,  troupes. 
C'est  un  animal  sociable  et  nocturne.  Cest  de  nuit  que 
les  troupes  de  nautiles  gagnent  leurs  terrains  d'alimen- 
tation pour  s'y  repaître  de  crevettes  principalement.  Le 
nautile  est  un  animal  fort  curieux;  on  l'observe  rarement 
en  vie;  il  supporte  avec  peine  la  captivité.  Aussi  lira- 
t-on  avec  uffintérèt  particulier  les  pages  que  lui  consacre 
M.  Willey.  Par  la  même  occasion  on  lira  avec  plaisir  les 
40  pages  que  M.  Willey  consacre  à  son  récit  de  voyage 
en  général.  On  y  trouvera  de  tout  un  peu  :  des  observa- 
tions ethnographiques,  et  des  observations  zoologiques 
principalement.  Et,  pour  terminer,  on  félicitera  les  au- 
teurs et  les  éditeurs  des  Zoological  Results.  Car  ce  sixième 
fascicule  est  le  dernier  de  la  publication  auxquels  ont 
attaché  leur  nom  M.  A.  Willey,  comme  auteur  et  direc- 
teur, et  la  Cambridge  Vniversity  Press  (ou  MM.  J.  et  C. 
Clay)  comme  éditeurs.  Et  cette  publication  ne  mérite  que 
des  éloges  par  sa  valeur  scientifique  et  par  son  élégance 
en  ce  qui  concerne  la  typographie  et  l'illustration.  Du 
reste,  la  Cambridge  Vniversity  Press  a  une  tradition  à  la- 
quelle elle  reste  fidèle,  et  qui  lui  vaut  l'estime  toute  par- 
ticulière du  monde  scientifique. 

Les  Sphingidés  des  environs  de  New-Tork. — American 
Muséum  Journal,  continuant  la  publication  de  monogra- 
phies destinées  à  éclairer  les  visiteurs  du  Musée,  et  à 
les  intéresser  davantage  aux  objets  exposés,  vient  de  faire 
paraître  une  brochure  fort  bien  composée,  et  abondam- 
ment illustrée,  concernant  les  Sphingidés  des  environs 
de  New- York.  Ces  Lépidoptères  sont  nombreux;  quelques- 
uns  sont  fort  beaux,  et  M.  W.  Beutenmuller,  l'auteur  de 
la  brochure,  donne  sur  leur  manière  de  vivre,  leurs  ali- 


ments, et  leur  biologie  en  général,  beaucoup  de  rensei- 
gnements pratiques  fort  utiles  à  l'entomologiste,  et  inté- 
ressants pour  le  grand  public.  Il  faut  souhaiter  de  voir 
se  généraliser  l'exemple  donné  par  American  Muséum. 

PSYCHOLOeiE 

L'illusion  de  poids  ches  les  anormaux.  —  On  sait  que 
si  l'un  présente  à  un  sujet  normal  deux  corps  ayant 
exactement  le  même  poids,  mais  présentant  les  dimen- 
sions très  différentes,  des  corps  de  tnôme  poids,  mais  de 
volumes  inégaux,  une  illusion  se  présente  dans  l'appré- 
ciation de  ceux-ci.  On  juge  plus  lourd  le  corps  qui  pré- 
sente le  moins  du  volume  ;  le  corps  le  plus  dense  est 
proclamé  le  plus  pesant.  Cette  erreur  est  i  peu  près 
constante.  11  y  a  des  cas  toutefois  où  elle  ne  se  produit 
pas.  C'est  un  médecin  belge  qui  les  a  signalés,  M.  De- 
moor,  de  Bruxelles.  Et  le  c  signe  de  Demoor  »  se  ren- 
contre fréquemment  chez  les  enfants  anormaux,  chez 
les  «  arriérés  médicaux  »,  les  Imbéciles  et  les  idiots  par- 
ticulièrement. Ceux-ci  ne  se  trompent  pas  comme  les 
normaux.  TantOt  ils  se  trompent  en  sens  inverse  ;  tantôt 
ils  apprécient  les  poids  de  façon  exacte,  en  reconnais- 
sant qu'il  n'y  a  pas  de  différence.  Demoor  avait  opéré 
sur  380  enfants  ayant  de  6  à  15  ans.  Il  leur  mettait  en 
main  deux  bouteilles  entourées  de  papier  noir  renfer- 
mant toutes  deux  de  la  grenaille  de  plomb,  pesant 
150  grammes,  mais  ayant  des  cubes  différents  :  IS,  ^t 
115  centimètres  cubes.  Sur  les  380  enfants,  370  présen- 
teront l'illusion  :  370  répondirent,  sans  la  moindre  hési- 
tation, que  la  plus  petite  bouteille  est  plus  lourde 
que  la  grande.  Dix  seulement  répondirent  autrement. 
Et  voici  leurs  réponses,  avec  quelques  caractéristiques 
psychologiques  : 

1°  EAfant  de  6  ans  1/2.  Arriéré  pédagogique  (enfant 
retardé  dans  son  éducation,  mais  sans  tare  mentale). 
Illusion  renversée  :  il  déclare  plus  lourde  la  bouteille  la 
plus  grande. 

2°  Enfant  de  7  ans.  Imbécile.  Sens  musculaire  nor- 
mal. Ici  encore,  illusion  renversée. 

3°  Enfant  8  ans  1/2.  Idiot.  Sens  musculaire  rudimen- 
taire.  Illusion  renversée. 

4°  Enfant  9  ans.  Idiot.  Sens  musculaire  normal.  Illu- 
sion renversée. 

5°  Enfant  9  an»  1/2.  Idiot.  Sens  musculaire  médiocre. 
Pas  d'illusion  (réponses  contradictoires). 

6°  Enfant  8  ans  1/2.  Idiot.  Sens  musculaire  normal. 
L'illusion  n'existe  pas  complètement;  il  y  a  des  hésita- 
tions. 

70  Enfant  7  ans.  Idiot.  Sens  musculaire  normal.  L'il- 
lusion n'existe  pas. 

8°  Enfant  10  ans  1/2.  Idiot.  Pas  d'illusion. 

9°  Enfant  13  ans.  Idiot  au  début.  Sens  musculaire 
mauvais,  illusion  renversée. 

10°  Enfant  13  ans.  Idiot.  Sens  musculaire  bon.  Pas 
d'illusion. 

Les  faits  qui  précèdent  indiquent  que  l'examen  des 
illusions  de  poids  peut  fournir  des  renseignements  pré- 
cieux. Il  peut  servir  à  établir  le  diagnostic  quand  on  se 
trouve  en  présence  d'enfants  quelque  peu  anormaux,  sur 
les  conditions  mentales  desquels  on  a  des  doutes,  ou  des 
hésitations.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de  if.  Ed.  Clapa- 
rède  qui  s'est  livré,  à  cet  égard,  à  des  recherches  que 
publient  les  Archives  de  Psychologie  de  MM.  Flournoy  et 
Claparède  de  Genève.  M.  Ed.  Claparède  a  opéré  sur  un 
certain  nombre  d'enfants  d'une  des  classes  d'arriérés  de 
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la  Tille  de  Genève.  Cette  classe  comprenait  18  enfants. 
Or  il  est  certain,  &  considérer  les  réponses  faites  par 
ceux-ci,  que  l'illusion  est  plus  rare  chez  les  anormaux 
que  chez  les  normaux.  L'illusion  a  souvent  fait  défaut 
chez  les  18  enfants  dont  il  s'agit.- Mais  il  y  a  une  nuance 
à  observer. 

Il  faut  distinguer  les  arriérés  pédagogiques  des  ar- 
riérés médicaux-,  les  enfants  anormaux  par  retard 
dans  l'éducation  des  enfants  anormaux  par  tare  mentale 
(imbécillité  ou  idiotie).  Chez  les  arriérés  pédagogiques 
l'illusion  peut  exister,  ou  manquer;  sa  présence,  ou  son 
absence.,  ne  signifle  pas  grand' chose;  sa  présence,  en 
tout  cas,  ne  permet  pas  d'afflrmer  avec  certitude  qu'il 
s'agit  d'un  arriéré  pédagogique.  Mais,  ajoute  M.  Clapa- 
rède,  le  signe  de  Demoor  (absence,  ou  renversement  de 
l'illusion),  le  signe  de  Demoor,  lorsqu'il  est  constant,  in- 
dique le  diagnostic  d'arriéré  n^édical.  Dans  ces  condi- 
tions, le  signe  de  Demoor  permettrait  de  faire  un  départ 
entre  les  arriérés.  Il  ne  saurait,  évidemment,  révéler 
toute  tare  mentale  ;  mais  il  fait  connaître  les  tares  men- 
tales bien  établies,  et  accentuées.  Les  quatre  élèves  chez' 
lesquels  le  signe  de  Demoor  s'est  montré  constant,  dans 
'  les  observations  de  M.  Claparède,  sont  en  effet,  les  quatre 
seuls  élèves  de  la  classe  qui  soient  incapables  d'aucun 
travail  personnel,  dépourvus  d'initiative,  et  hors  d'état  de 
s'occuper  seuls.  Il  est  évidemment  à  souhaiter  que  l'étude  ' 
inaugurée  par  M.  Demoor,  et  poursuivie  par  M .  Clapa- 
rède, ne  s'arrête  pas  là.  Il  faut  l'étendre,  et  la  faire  porter 
sur  un  nombre  considérable  de  sujets  anormaux,  pour 
connaître  la  valeur  exacte  qui  s'attache  au  signe  de 
Demoor. 

Influence  des  stimulants  visuels  sur  la  réaction  ans  si- 
gnaux auditifs.  —  M.  Mac  Dougal  rend  compte  devant 
l'Académie  des  sciences  de  New-Yorlc  d'une  sérip  d'ex- 
périences montrant  l'influence  des  variations  de  stimula- 
tion visuelle  sur  les  réactions  aux  signaux  auditifs. 

Le  temps  de  réaction  est  plus  court  dans  l'obscurité 
que  dans  la  lumière,  dans  une  lumière  faible  que  dans 
une  lumière  vive,  dans  une  lumière  colorée  que  dans 
une  lumière  neutre.  Le  temps  de  réaction  est  plus  cons- 
tant dans  une  lumière  neutre  que  dans  une  lumière  co- 
lorée, et  les  changements  de  qualité  de  lumière  sont 
suivies  régulièrement  d'une  augmentation  de  la  rapidité 
de  réaction. 

Ces  changements  sont  apparemment  dus  à  des  chan- 
gements dans  les  conditions  d'attention  du  réacteur  et 
non  à  une  influence  organique  immédiate  de  l'intensité 
ou  de  la  qualité  de  la  lumière. 

0ÉM06RAPHIE 

La  consommation  moyenne  d'alcools  par  habitant  dans 
les  principales  villes  en  1901.  —  La  loi  du  29  décembre 
i  900  ayant  supprimé  les  droits  de  détail,  d'entrée  et  de 
taxe  unique  sur  les  vins,  les  cidres,  poirés  et  hydromels, 
et  ayant  fait  disparattrc  les  formalités  qu'entraînait  la 
perception  des  droits  d'entrée  et  de'  taxe  unique  sur  les 
mêmes  boissons,  il  n'est  plus  possible  de  déterminer,  en 
ce  qui  les  concerne,  l'importance  de  la  consommation 
dans  les  principales  villes.  L'administration  des  Contri- 
butions indirectes  ne  publie  donc  plus  one  les  rensei- 
gnements relatifs  aux  produits  des  droits  et  à  la  consom- 
mation des  spiritueux  proprement  dits  et  des  veimouts 
et  vins  de  liqueur. 

Voici  quelle  est,  en  francs,  le  produit  de  la  consom- 


mation moyenne  par  habitant  des  alcools  soumis  aux 
droits  dans  les  principales  villes  : 

Spiritueux  Vermoutf 

propremrnt  et  vins 

dits.  de  liqueur. 

Paris 6,61  0,52 

Lyon 4,69  0,i2 

Marseille 6,55  0,77 

Bordeaux 3,21  0,72 

Lille 6,73  0,39 

Toulouse  .   .   .' 3,21  0,64 

Saint-Étienne .   ...<...  4,85  0,42 

Le  Havre 14,22  0,92 

Koubaix 5,05  0,21 

.Nantes 3,87  0,44 

Rouen 13,72  0,68 

lleims 5,53  0,40 

Nancy 3,61  0,40 

Amiens 9,66  0,54 

Toulon 6,53  0,83 

Angers 3,08  0,33 

Nice 4,41  0,99 

Nîmes 2,61  0,49 

Limoges 2,96  0,39 

Brest • .  8,70  0,79 

Montpellier; 2,99  0,73 

Dijon 3.61  0,33 

Rennes 4,87  0,46 

Orléans 3,31  0,39 

Tours 3,39  0,50 

Tourcoing 6,21  0,19 

Saint-Denis 5,63  0,39 

Calais-Saint-Pierre 8,38  0,32 

Troyes 4,69  0,45 

Grenoble 4,38  0,44 

Le  Mans 7,27  0,43 

Levallois-Perret 5,89  0,49 

Boulogne-sur-Mer 11,33  0,47 

gaint-Quentin 7,58  0,44 

Versailles 6,35  0,60 

Bézicrs 1,09  0,87 

Clermont-Ferrand 3,80  •   0,64 

Dunkerque 7,69  0,56 

Caen 11,70  0,45 

Boulogne-sur-Seine 6,24  0,46 

Besançon 4,00  '     0,36 

Lorlent 7,63  0,65 

Cllchy 5,82    '  0,43 

Bourges 3,15  0,42 

Cherbourg 12,78  0,75 

Roanne 2,65  0,35 

Avignon '  5,59  0,53 

Cette 5,62  0,88 

Neuilly . 4,91  0,54 

Angouléme 2,82  0,48 

Saint-Ouen 6,23  0,41 

Poitiers 2,53  0,36 


GENIE  CIVIL  ET  TRtVAUX  PUBLICS 

La  vapeur  d'échappement  ntilisée  an  moyen  des  turbines. 
—  La  question  des  turbines  à  vapeur  est  de  première 
importance,  et  nombreux  sont  les  lecteurs  qui  nous  ont 
demandé  des  renseignements  complémentaires  à  ce  sujet, 
à  la  suite  de  l'article  que  nous  avions  consacré  &  ces  inté- 
ressants moteurs.  Aussi,  ne  pouvons-nous  point  manquer 
de  signaler  un  nouveau  service  que  peuvent  rendre  les 
turbines  (on  du  moins  un  certain  type  de  turbine),  en 
permettant  de  tirer  parti  de  la  vapeur  d'échappement 
des  moteurs  à  vapeur  ordinaires  qu'il  n'est  pas  possible 
de  munir  de  la  condensation. 
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C'était  le  cas  pour  les  machines  d'extraction  des  mines 
françaises  de  Bruay,  dont  l'échappement  se  faisait  dans 
l'atmosphère,  notamment  par  suite  de  leur  marche  inter- 
mittente. U.  Râteau,  l'ingénieur  des  mines  français,  qui 
est  inventeur  d'un  système  de  turbine  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  utilise  la  force  vive  de  la  vapeur,  s'est  dit 
que  son  appareil  pouvait  parfaitement  fonctionner  sous 
l'influence  de  cette  vapeur  d'échappement, 'qui  était  éva- 
cuée en  pure  perte  dans  l'air  et  représentait  de  la  cha- 
leur et  par  coiiséquent  de  la  force  perdues.  En  effet, 
vapeur  sortant  du  cylindre  à  basse  pression  de  la 
la  machine  principale  vient  actionner  une  turbine  qui 
commande  à  son  tour  deux  dynamos  de  100  kilowatts 
chacune.  Cette  turbine,  formée  de  7  disques  de  90  centi- 
mètres de  diamètre,  tourne  i  raison  de  1 600  révolutions 
par  minute  dans  une  enveloppe  de  i'*,i0  de  diamètre  sur 
1<',20  de  long;  les  dynamos  tournent  comme  de  juste  à 
même  allure  et  engendrent  du  courant  &  240  volts.  La 
pression  de  la  vapeur  telle  qu'elle  arrive  dans  la  turbine 
n'est  pourtant  que  de  0,91  kilos  par  centimètre  carré, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  sensiblement  inférieure  à  la  pres- 
sion atmosphérique  ;  l'échappement  de  la  turbine  même  - 
se  fait  dans  un  condenseur  où  la  pression  n'atteint  que 
0,21  kilos. 

Il  fallait  pourvoir  à  l'irrégularité  de  marche  des  ma- 
chines d'extraction,  qui  ne  devaient  plus  envoyer  de  va- 
peur à  la  turbine  pendant  les  arrêts  des  cages.  Dans  ce 
but,  la  vapeur  passe  par  un  véritable  accumulateur  de 
chaleur,  composé  tout  simplement  d'une  chaudière  hors 
d'usage  remplie  de  rognures  de  fer  :  tant  que  cette  va- 
peur passe,  elle  abandonne  une  partie  de  sa  chaleur  aux 
rognures  métalliques.  Quand  il  n'arrive  plus  de  vapeur 
d'échappement  des  machines,  un  phénomène  thermique 
inverse  se  produit,  de  la  chaleur  se  dégage  de  ces  ro- 
gnures, qui  fait  réévaporer  la  vapeur  condensée  et  l'en- 
voie à  la  turbine  pour  parer  i  l'arrêt  des  machines  d'ex- 
traction; et  cela  suffit,  pourvu,  bien  entendu,  que  ces 
arrêts  ne  soient  pas  trop  prolongés^  Au  reste,  une  com- 
munication directe  permet  d'envoyer  la  vapeur  des  chau- 
dières mêmes  à  la  turbine,  mais  en  la  faisant  passer  par 
un  appareil  réducteur  de  pression. 

INDUSTRIE  n  COiiERCE 

La  commerce  eztérienr  de  la  France  pendant  l'année  1902. 
—  Les  statistiques  publiées  par  l'Administration  des 
douanes  pour  le  mois  de  décembre  1902  donnent  les  ré- 
sultats complets  de  nos  échanges  extérieurs  pour  l'en- 
semble de  l'année  dernière.  Le  tableau  suivant  en  donne 
le  mouvement  général  : 

Importations  en  milliers  de  francs. 

Année. 
190!  1>0I 

Objets  d'alimentation 788560  783934 

Matières-premières 2856S97  2812890 

Objets  fabriqués 770568  .  772370 

Totaux 4415725  4369194 

Or  et  argent 537251  526323 

Ejcporlalions  en  milliers  de  francs. 

Objets  d'alimentation 696083  745228 

Matières  premières 1166055  1018327 

Objets  fabriqués 2123638  2015249 

CoUs  postaux 251142  234137 

Totaux 4236918  4012941 

Or  et  argent 249729  655283 


La  première  constatation  qui  se  dégage  de  ces  tableaux, 
c'est  une  augmentation  générale  du  mouvement  de  notre 
commerce'  extérieur  tant  à  l'importation  qu'à  l'exporta- 
tion, par  rapport  aux  chiffres  de  l'année  1901.  A  l'impor- 
tation la  plus-value  est  de  46S31000  francs,  dont 
43707000  francs  pour  la  catégorie  des  matières  premières, 
ce  qui  est  un  indice  favorable  de  l'activité  industrielle  de 
notre  pays.  A  l'exportation,  l'augmentation  est  beaucoup 
plus  considérable;  elle  s'élève  à  223977000  francs,  dont 
108.389000  francs  pour  la  catégorie  des  objets  fabriqués. 

Malgré  une  diminution  de  36617000  francs  sur  les 
céréales,  dont  l'importation  reste  à  148  664  000  francs,  les 
entrées  d'objet  d'alimentation,  sont  en  plus-value  sur 
l'ensemble  de  4 626  000  francs.  Le  riz  (40  874  000  fr.)  y  con- 
tribue pour  14120000  francs;  les  fruits  (39378000  fr.), 
pour  10803000  francs;  le  cacao  (33878000  fr.),  pour 
2  349  000  francs  ;  le  caîé  (92  617  000  fr.),pour  1 605  000  francs: 
le  bétail  (46771000  fr.),  pour  9998000  francs;  les  pois- 
sons (59257000  fr.),  pour  3339000  francs;  les  vins 
(89993000  fr.),  pour  5.235000  francs. 

Pour  ce  dernier  article,  l'importation  s'est  répartie 
comme  suit  entre  les  divers  pays  de  provenance  : 

Vins  ordinaires  en  futailles. 

1902  1901  1900 

hectol.  bectol.  h«ctol. 

Espagne 342238  640162  2191688 

Italie 18170  19519  82222 

Algérie 3897035  2636384  2338826 

Tunisie .         13567  25568  33676 

Autres  pays 19627  26832  162313 

Vins  de  liqueur  en  futailles. 

Espagne 88913  117395  160519 

Algérie 3716  149801  104212 

Autres  pays.   .  .   .         58544  87538  135586 

Outre  la  diminution  sur  les  céréales  signalée  plus  haut 
nous  devons  noter  que  les  viandes  (22949000  fr.)  ont 
perdu  3144000  francs  ;  les  fromages  et  beurres 
(51 510000  fr.),  1 897000  francs  ;  les  farineux  alimentaires 
(41 596000  fr.),  1  387000  francs. 

Parmi  les  matières  premières  nous  relèverons  dans  le 
tableau  ci-dessous  les  mouvements  des  principaux  ar- 
ticles ;  on  remarquera  les  plus-values  considérables  qui 
ont  été  réalisées  sur  l'ensemble  de  l'exercice  par  les 
importations  de  soie,  de  lin,  de  graines  oléagineuses  et 
de  cuivre  : 

Différence 
Annie  1902.  lur  1901. 

tr.  fr. 

Peaux  brutes.   .' 159177000  +    8  346000 

Laines 364486000  —18094000 

Plumes  (le  parures .  .   .   .  34371000  —  1980000 

Soies 286228000  +13564000 

Lin 83617000  +19030000 

Coton 240535000  +    1679000- 

Pâtes  de  bois 56011000  +   9245000 

Nitrate  de  suude 46873000  —  5759000 

Graines  oléagineuses.   .  .  237795000  +24628000 

Huiles  végétales 24758000  —  5230000 

Caoutchouc 51942000  +   1113000 

Bois  à  construire 125222000  —  2335000 

Merrains. '.   .  31690000  —  5  848000 

Huiles  minérales 55015000  +  2430000 

Houille 335080  000  —   7712000 

Minerais 82458000  —  1975000 

Cuivre 90468000  +13225000 

Parmi  les  objets  fabriqués,  l'importation  des  poteries, 
faïences  et  verreries  (37304000  fr.)  a  fléchi  de 
2328000  francs  ;  celle  des  machines]  (116494000  fr.),  de 
10115  000  francs.  Au  contraire  l'importation  des  produits 
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chimiques  (73043000  fr.)  s'est  élevée  de  3099000  francs; 
celle  des  tissus  de  laine  (41 154000  fr.),  de  3 662 000 francs; 
celle  des  tissus  de  coton  (48984000  fr.),  de  2  808000  fr.); 
celle  des  papiers,  cartons,  livres  etgravures  (42  930  000  fr.), 
de  5  61 6  000  francs;  celle  des  peaux  préparées  (34  907  000  fr.) 
de  3  172000  francs;  celles  des  outils  et  ouvrages  en  mé- 
taux (35056000  fr.),  de  1056000  francs.  Les  tissus  de 
soie  sont  sans  changement  à  71 621 000  francs. 

A  l'exportation,  la  moins-value  de  49145000  francs, 
que  présente  la  catégorie  d'alimentation,  est  due  presque 
enUèrement  aux  sucres  bruts  et  raffinés.  L'exportation 
du  sucre  raffiné  tombe  en  effet  de  S2 488  000  francs 
(chiffre  de  l'année  1901),  à  45070000  francs  (chiffre  de 
l'année  4902)  ;  celle  du  sucre  brut,  de  90  SI  6  000  francs  à 
36736000  francs;  mais,  en  outre  l'exportation  des  eaux- 
de-vie  a  fléchi  de  40342000  francs  &  35524000  francs; 
celle  des  fruits  de  table,  de  39387000  francs  à 
28907000  francs;  celle  des  farineux  alimentaires,  de 
34643000  francs  à  32385000  francs.  Notons  cependant 
quelques  plus-values  :  l'exportatiota  des  légumes  passe 
de  18  936000  francs  (chiffre  de  1901),  à 21 863 000  francs 
(chiffre  de  1902);  celle  des  vins,  do  228008000  francs  à 
233  96600Ô  francs;  celle  des  poissons,  de  37  406 000  francs 
à  41 008000  francs;  celle  des  viandes,  de 25410000  francs 
à  26122000  francs  ;  celle  du  beurre,  de  58468000  francs 
à  69118000  francs. 

Parmi  les  matières  premières,  l'exportation  du  cuivre 
(32577000  fr.)  s'est  accrue  de  1711000  francs  ;  celle 
des  pâtes  de  bois  (36710000  fr.),  de  4616000  francs  ;celle 
des  graines  à  ensemencer  (24  703  000  f  r.J  de  7  5 17  000  francs  ; 
celle  des  peaux  brutes  (146241 000  fr.),  de  6832000  francs  ; 
celle  des  soies  (133840000  fr.)  de  16 302000 francs;  enfin 
celle  des  laines  (217176000  fr.)  de  52727000  francs.  No- 
tons, d'autre  part,  que  l'exportation  des  huiles  végétales 
se  maintient  à  24071000  francs  et  que  celle  des  bois 
(46492000  fr.)  accuse  un  déficit  de  1  360 000  francs. 

L'exportation  des  objets  fabriqués  réalise  sur  l'en- 
semble une  plus-value  de  108389  000  francs. 

Cette  plus-value  se  répartit  sur  un  très  grand  nombre 
d'articles  de  la  catégorie.  Mais  quelques-uns  y  apportent 
use  contribution  plus  particulièrement  importante  et 
qnl  mérite  d'être  signalée  :  ce  sont,  ainsi  que  l'indique  le 
tableau  suivant,  où  sont  relevés  les  mouvements  des 
principaux  articles,  les  tissus  de  soie,  les  fils  de  laine, 
les  articles  de  Paris,  les  modes  et  fleurs,  et  les  confec- 
tions ponr  femmes. 

Dtff^r«nc« 
Anil<<  laos.  lur  itOl. 

fr.  Or. 

Tissus  de  soie 308574000  -f  41 626000 

Tissus  de  laine 217675000  +  4074000 

Tissus  de  coton 173465880  —  2887000 

Fils  de  laine 31929000  +   7708000 

Peaux  préparées 112106000  -t-   2266000 

Ouvrages  en  peau 64126000  —  3534000 

Orfèvrerie,  bijouterie,  lior- 

logerie 53197000  —  5011000 

Macliines 54979000  —     973000 

Outils  et  ouvrages  en  mé- 
taux   97087000  -t-    2934000 

Articles  de  Paris 160483000  +  8134000 

Modes  et  fleurs 136242000  +  6263000 

Meubles   et   ouvrages   en 

bois 30610000  +  1759000 

Lingerie  cousue 23103000  —  1755000 

Confections  pour  femmes.  103086000  +19360000 
Papier,  carton,  livres,  gra* 

vures 58102000,  +      708000 

Faïences  et  verreries.  .  .  59118000  —  5068000 

Produits  chimiques.  .   .  .  90450000  +   3939000 


L'industrie  des  machines  &  coudre  aux  Êtats-Ifnis.  —  Bien 
que  les  machines  à  coudre  se  fabriquent  maintenant  un 
peu  dans  tous  les  pays,  les  États-Unis  ont  conservé  malgré 
tout  la  première  place  dans  cette  fabrication,  et  quelques 
chiffres  vont  nous  le  prouver. 

En  1860,  on  était  déjà  sorti  de  la  période  de  début,  et 
il  existait  88  établissements  se  livrant  à  cette  industrie  ; 
il  est  vrai  que  le  capital  de  toutes  ces  usines  n'était  au 
total  que  de  7  à  8  millions  de  francs;  mais  elles  em- 
ployaient un  personnel  de  plus  de  2  400  ouvriers  aux- 
quels on  distribuait  5600000  francs  de  salaires;  la  main- 
d'œuvre,  tenait  la  plus  grande  place  i  cette  époque,  et  le 
matériel  mécanique  de  ces  fabriques  ne  valait  guère  plus 
de  3  millions  et  demi  de  francs.  Ce  qui  prouvait  du  reste 
le  succès  rapide  des  machines  à  coudre  c'est  que,  au 
bout  de  moins  de  dix  années  depuis  leur  invention  sous 
une  forme  pratique,  l'on  en  fabriquait  annuellement 
pour  plus  de  22  millions  de  francs. 

Aujourd'hui,  tout  s'est  transformé  en  la  matière,  aux 
points  de  vue  les  plus  divers.  En  effet,  cette  industrie 
s'est  centralisée  delà  façon  la  plus  nette;  le  nombre  des 
fabriques  n'est  plus  que  de  65,  mais  leur  capital  dépasse 
100  millions  de  francs.  Ce  capital  a  été  nécessaire  pour 
acheter,  faire  construire  tout  l'outillage  mécanique  qui 
est  maintenant  de  rigueur,  et  auquel  on  recourt  de  façon 
si  prédominante  dans  l'industrie  américaine.  Cet  outil- 
lage représente  actuellement  une  somme  de  plus  de 
46  millions,  alors  que  les  salaires  ne  dépassent  point 
36  millions  de  francs  ;  ce  qui  n'empêche  pas  les  ouvriers 
de  gagner  individuellement  beaucoup  plus  que  jadis. 
Parmi  ces  65  usines  dont  nous  venons  de  parler,  cinq  à 
elles  seules  produisent  pour  60  millions  de  francs  de  ma- 
chines, et,  si  nous  prenons  les  26  maisons  les  plus  impor- 
tantes, nous  voyons  que  leur  production  totalisée  atteint 
103  millions.  Cela  ne  laisse  que  bien  peu,  à  peu  près  3  & 
4  millions  de  francs,  pour  la  production  des  fabriques 
secondaires  et,  montre  bien  que  cette  industrie  a  une 
tendance  marquée  k  se  centraliser  encore. 

Enduit  protecteur  des  eonctractions  métalliqnes.  —  Cet 
enduit  est  spécialement  recommandé  par  M.  Murphy, 
dans  le  Painter's  Magazine,  comme  étant  le  plus  sfir  pro- 
tecteur des  constructions  et  charpentes  métalliques 
contre  la  rouille.  On  commence  par  nettoyer  complète- 
ment le  métal  de  toute  la  poussière,  des  graisses,  des 
corps  étrangers  qui  peuvent  le  souiller,  et  aussi  par  le 
débarrasser  des  paillettes  métalliques  qui  y  sont  demeu- 
rées adhérentes;  puis  on  y  passe  une  bonne  couche 
d'huile  de  lin  bouillie,  qu'il  faut  appliquer  &  chaud.  En 
étendant  cet  enduit,  on  doit  avoir  soin  de  le  faire  péné- 
trer dans  toutes  les  crevasses,  dans  les  moindres  petits 
trous  que  présente  la  surface  du'  métal,  et  c'est  en 
somme  assez  facile,  tandis  que  c'est  particulièrement 
difficile,  sinon  même  impossible,  avec  la  peinture,  qui 
n'est  jamais  assez  fluide  pour  cela.  On  fait  bien  de  pas- 
ser une  seconde  couche  d'huile  chaude  quand  la  pre- 
mière est  sèche,  et  rien  d'ailleurs  n'empêche  ultérieure- 
ment de  peindre  les  surfaces  métalliques  ainsi  traitées, 
ou  de  les  enduire  de  ciment,  ce  qui  forme  an  excellent 
revêtement  protecteur. 
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et  A.  Bainvilte,  159  pages  grand  format  avec  132  flgures  et 
1  planche  hors  texte;  Paris,  Dunod,  1903. 

Prix  de  la  Collection  entière,  qui  forme  3  beaux  volumes, 
comprenant  ensemble  1527  pages,  avec  1 696  figures  et 
12  planches  :  50  francs. 

—  The  Lord  of  the  Dark  Red  Star  ':  being  the  story  of  the 
supernatural  influences  in  the  Life  of  an  Italian  despot  of  the 
Tbirteenth  CenturJ, by fiujene  Lee-Hamilton. ~  Un  vol.  in-12; 
Londres,  Walter  Scott,  1903.  —  Prix  :  6  shillings. 

—  Harvard  psycholooical  studies.  Volume  I,  contoining 
sixteen  expérimental  investigations  from  the  Harvard  Psycho 
logical  Laboratory,  edited  by  Hugo  Munslerberg.  —  Un  vol. 
in-8°  de  654  pages;  New- York,  Macmillan  Company. 

—  Les  Principes  scientifiques  de  la  chimie  analytique,  par 
W.  Ostwald.  Traduction  par  M.  A.  Hollard,  sur  la  3*  édition 
allemande.  —  Un  vol.  i^-i'  de  220  pages  de  la  Bibliothèque 
technologique;  Paris,  Naud,  1903.  —  Prix  :  5  francs. 

—  Figures  d'équilibre  d'une  masse  fluide.  Leçons  professées 
à  la  So^bo^lne  en  1900,  par  H.  Poincaré,  et  rédigées  par 
L.  Dreyfus.  —  Un  vol.  in-8'  de  210  pages  ;  Paris,  Naud,  1903. 
—  Prix':  7  francs. 

Enseignement  et  Concours. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Ouverture  des  cours  du 
second  semestre  l90i-19O3  à  la  Sorbonne  le  lundi  g  mars  1903. 

Analyse  supérieure  et  algèbre  supérieure.  —  M.  Emile  Pi- 
card traite,  le  mercredi,  de  l'intégration  des  équations  diffé- 
rentielles au  point  de  vue  de  la  physique  mathématique  et 
étudiera  le  samedi,  diverses  questions  relatives  &  la  théorie 
des  fonctions  algébriques  de  deux  variables.  —  Les  mercredis 
et  samedis,  à  dix  heures  et  demie.  - 

Calcul  différentiel  et  calcul  intégral.  —  M.  Goursal  traite 
des  équations  difl'érentielles.  -~  Les  lundis  et  jeudis,  à  huit 
heures  et  demie.  .• 

Mécanique  rationnelle.  —  Af.  Paul  Appell  expose  les  lois 
générales  du  mouvement  'des  systèmes,  la  mécanique  analy- 
tique et  l'hydrodynamique.  —  Les  mercredis  et  vendredis,  à 
huit  heures  et  demie. 

Astronomie  physique.  —  U.    Wol/f  développe  l'ensemble 
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des  matières  comprises  dans  le  programme  du  certificat 
d'études  supérieures  d'astronomie.  —  Les  lundis  et  jeudis,  & 
dix  heures  et  quart. 

Pliysique  mathématique  et  calcul  des  probabilités.  — 
M.  Boussinesq  e.xpose  la  théorie  des  phénomènes  ondulatoires. 

—  Les  mardis  et  samedis,  à  dix  heures  et  quart. 
Mécanique   physique  et  expérimentale.  —  M.  G.  Kcenigs  : 

Théorie  de  l'élasticité  et  résistance  des  matériaux.  Les  travaux 
pratiques  auront  lieu,  dans  le  laboratoire,  sous  la  direction  de 
M.  Rœnigs,  les  mardis,  à  quatre  heures.  —  Les  mardis  et  sa- 
medis, à  huit  heures  et  demie. 

Physique.  —  M.  Lippmann  traite  du  magnétisme  et  de 
l'électricité.  —  Les  mardis  et  samedis,  à  dix  heures  trois 
((uarts. 

Physique.  —  Fosdation  de  l'Univirsité  de  Pakis.  — 
M.  Pellal  termine  le  cours  de  thermodynamique  et  traitera 
ensuite  de  l'électrolyse,  de  la  polarisation,  des  électrodes,  des 
piles  et  de  l'électrocapillarité.  —  Les  jeudis,  à  trois  heures  et 
demie. 

Chimie  organique.  —  M.  Raller  traite  principalement  des 
composés  de  la  série  aromatique.  —  Les  mercredis  et  ven- 
dredis,.à  dix  heures  et  demie. 

Chimie  biologique.  —  M.  Duclavx  (Institut  Pasteur)  traite 
de  la  bactériologie  agricole.  —  Les  mardis  et  jeudis,  è,  deux 
heures  et  demie. 

Physiologie.  —  M.  Daslre  traite  des  fonctions  de  nutrition. 

—  Les  lundis,  &  cinq  heures  et  les  mercredis  à  dix  heures  et 
quart. 

'  Géologie.  —  Jlf.  Munier-Chalmas  traite  des  caractères  gé- 
néraux des  terrains  secondaires  et  tertiaires,  basés  sur  les 
rapports  qui  existent  entre  les  modifications  des  faunes  et  les 
mouvements  du  sol  correspondants.  —  Les  mercredis  et  ven- 
dredis, &  deux  heures. 


Éléments  d'analyse  et  de  mécanique.  —  M.  L.  Raffy  traite  des 
équations  différentielles  et  de  leurs  applications  à  la  méca- 
nique et  à  la  physique.  —  Les  mardis  à  cinq  heures  et  demie, 
et  les  jelidis  à  cinq  heures. 

Chimie  analytique.  — Af.  Riban  fait  l'étude  du  dosage  et.de 
la  séparation  des  acides  et  traitera  de  l'analyse  organique.  — 
Les  mercredis,  à  quatre  heures. 

Chimie  physique.  —  M.  Jean  Pernn  expose  l'électrochimie, 
puis  les  solutions  colloïdales.  Le  vendredi,  il  exposera  les 
applications  de  la  règle  des  phases.  —  iTes  mercredis  et  ven- 
dredis, il  cinq  heures  et  quart. 

Chimie  appliquée.  —  Fondation  de  l'Université  de  Paris.  — 
M.  C.  Chabrié  traite  des  produits  ammoniacaux;  —  des  gé- 
latines et  colles  animales  ;  —  des  huiles  et  vernis  ;  —  de  la 
tannerie.  —  Des  travaux  pratiques  en  vue  du  certificat  de 
chimie  appliquée  auront  lieu  rue  Micbelet,  n°  3,  sous  là  direc- 
tion de  M.  Moissan,  les  mardis  et  vendredis,  de  deux  heures  à 
cinq  heures  et  demie.  —  Les  mardis  et  vendredis,  à  une 
heure. 

Anatomie  comparée.  —  M.'  G.  Pruvol  traite  du  système 
nerveux  et  des  organes  des  sens.  —  Les  mardis  et  samedis  & 
trois  heures  et  demie. 

—  Mus£u.M  d'histoire  naturelle.  —  Cours  de  Chimie  appli- 
quée aux  corps  organiques.  —  Af.  Arnaud,  professeur,  a  com- 
mencé ce  coyrs  le  jeudi  5  mars  1903,  dans  l'Amphithéâtre  de 
Chimie  du  Muséum  d'histoire  natur:^lle,  rue  de  Bùtfon,  n*  63, 
à  quatre  heures,  et  le  continuera  les  samedis,  mardis  et 
jeudis  suivants  à  la  même  heure. 

Le  professeur  traite  des  j  hydrates  de  carbone,  des  sucres 
et  des  glucosides,  ainsi  que  des  méthodes  synthétiques  et 
analytiques  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  cette  classe  impor- 
tante des  principes  immédiats. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  S*,!  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  62"»  à  Valentia  le  21  ;  22*"  au  mont  Ai- 
goual  le  25;  20'"  à  Haparanda  le  26;  41""  à  Gris-Nez,  39""  à 
Cherbourg,  36""  à  Dunkerqiie,  29""  au  Grognon,  28""  à 
Nantes,  26~"  à  Charleville,  24""  à  Lorient,  23""  à  Boulogne, 
Le  Mans,  Saint-Mathieu,  21""  à  Brest,  2S»"  à  Flesaingue  le  27. 

Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Uercure  et  Sa- 
turne, visibles  à  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  pas- 
sent au  méridien  le  7  mars  &  10''34"3o"  et  9'35"4"  du  matin.  — 
Vénus,  VÊloile  du  Soir  ou  du  Berger,  étincelle  à  l'W.  pen- 


dant les  premières  heures  de  la  nuit  et  atteint  son  point 
culminant  à  l'>38"5i'  du  soir.  —  Mars  illumine  de  ses  feux 
rouge&tres  la  constellation  de  la  Vierge  pendant  les  deux 
derniers  tiers  de  la  nuit  et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à 
2''4"19'  du  matin.  —  Jupiter,  très  rapproché  du  Soleil  et  invi- 
sible, passe  au  méridien  à  H''27"26'  du  matin.  —  Le  9,  pas- 
sage de  Mercure  à  l'aphélie  ou  au  point  de  son  orbite  le  plus 
éloigné  du  Soleil.  —  Le  13,  Neptune  semblera  stationnaire  au 
milieu  des  constellations,  et  Mer'cure  sera  en  conjonction  avec 
l'étoile  i  Verseau.  —  P.  L.  le  13. 

L.  B. 
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ASTRONOMIE 

L'Univers  comme  Organisme  (i>. 

Les  progrès  de  la  science  astronomique  et  phy- 
siipie  tendent  à  montrer  l'Univers  comme  on  en- 
semble ;  plus  nos  connaissances  s'étendent  et  plus  il 
apparaît  clairement  que  les  corps  répartis  &  travers 
les  espaces  célestes  ne  sont  pas  complètement  indé- 
pendants et  qu'au  contraire,  malgré  leur  infinie  di- 
versité, ils  présentent  une  foule  d'attributs  com- 
muns. 

Nous  revenons  ainsi  à  certaines  idées  des  anciens 
que  des  découvertes  modernes  ont  longtemps  semblé 
contredire.  Les  travaux  de  Copernic  montrant  que 
les  planètes'  sont  des  corps  isolés  et  que  les  étoiles 
sont  immensément  plus  éloignées  que  les  planètes, 
portèrent  les  premières  atteintes  aux  idées  sim- 
plistes à  l'égard  de  la  composition  de  l'Univers  ;  bien- 
tôt le  progrès  d^s  connaissances  humaines  amena  à 
reconnaître  que  le  système  des  étoiles  fixes  était 
formé  de  corps  si  complètement  isolés  et  si  éloignés 
les  uns  des  autres  qu'il  était  difficile  de  concevoir  une 
relation  définie  entre  ces  corps.  Au  temps  d'Herschel, 
l'univers  était  considéré  comme  formé  de  corps  qui, 
pour  la  plupart,  n'offraient  aucune  relation  connue 
entre  eux. 

Quand,  quarante  ans  plus  tard,  le  spectroscope  fut 
appliqué  à  l'analyse  de  la  lumière  venant  des  étoiles, 
un  champ  non  moins  fructueux  que  celui  ouvert  par 
le  télescope  à  Galilée,  s'offrit  aux  hypothèses.  On  se 

(1)  Discours  prononcé  devant  la  Société  d'astronomie  et 
d'astrophysique  d'Amérique,  29  décembre  1902. 
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rendit  compte  tout  d'abord  que  le  soleil  était  com- 
posé à  peu  près  entièrement  des  éléments  que  l'on 
trouve  sur  la  terre,  puis  cette  môme  conclusion 
s'étendit,  dans  mie  certaine  mesure,  aux  étoiles  fixes 
en  général.  Les  éléments  tels  que  le  fer,  l'hydrogène 
le  calcium,  n'appartiennent  pas  exclusivement  à  la 
terre,  ils  entrent  également  pour  une  part  considé- 
rable dans  la  constitution  de  l'Univers  tout  entier. 

Dans  ces  derniers  temps,  une  nouvelle  branche  de 
la  science  astronomique  s'est  développée  tendant  à 
mettre  en  évidence  l'unité  de  structure. du  monde 
stellaire,  je  veux  parler  de  la  science  de  la  statistique 
des  étoiles.  Parmi}ies  autres  branches  de  recherches, 
c'est  pour  la  sociologie  que  le  domaine  ouvert  à  la 
statistique  est  le  plus  étendu  :  chaque  contrée  a  son 
recensement  pour  le  classement  de  ses  habitants,  et 
les  combinaisons  auxquelles  peuvent  se  prêter  les 
statistiques  relatives  aux  diverses  contrées  s'étendent 
à  tous  les  intérêts  de  la  race  humaine.  Pourtant  ces 
combinaisons  restent  limitées  à  la  surface  de  notre 
planète.  Dans  le  domaine  de  la  statistique  stellaire, 
des  millions  d'étoiles  sont  classées  comme  si  chacune 
d'elles  prise  individuellement  n'avait  pas  plus  de 
poids  dans  l'échelle  qu'un  simple  habitant  de  la 
Chine  dans  l'échelle  du  sociologue  ;  et  cependant  le 
plus  insignifiant  de  ces  soleils  peut  être  entouré  de 
planètes  tournant  autour,  avec  des  habitants  gtux  in- 
térêts aussi  variés  que  ceux  des  habitants  de  notre 
propre  globe. 

On  peut  dire  que  la  statistique  des  étoiles  a  été 
commencée  par  Herschel;  mais  le  si^et  n'a  été 
abordé  pour  la  première  fois  avec  toute  l'amplem- 
qu'il  comporte  que  par  un  mémoire  présenté  par 
Kapteyn  à  l'Académie  des  sciences  d'Amsterdam,  en 
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1893.  Les  résultats  capitaux  de  ce  mémoire  étaient 
que  des  régions  différentes  de  l'espace  contiennent 
différentes  sortes  d'étoiles  et  pkis  spécialement,  que 
les  étoiles  de  la  Toie  lactée  appartiennent,  en  partie 
au  moins,  k  une  classe  différente  de  celle  des  autres 
étoiles.  Les  étoiles  n'appartenant  pas  à  la  voie  lactée 
sont,  en  grande  partie,  d'une  classe  distinctement 
différente  et  l'étendue  de  chacune  de  ces  classes  est 
aussi  grande  que  celle  de  l'univers.  Dans  toute 
l'étendue  de  celui-ci,  on  trouve  dans  une  direction 
une  certaine  classe  d'étoiles  dominante  et  dans  les 
autres  directions  des  étoiles  de  classes  différentes. 

Un  autre  fait  curieux,  c'est  que  les  étoiles,  autant 
que  nous  pouvons  nous  en  rendre  compte,  sSai  éga- 
lement réparties  d'un  extrême  à  l'autre  ;  dans  deux 
directions  opposées,  celles  des  pôles  de  la  voie It^ctée 
par  exemple ,  le  nombre  des  étoiles  que  nous 
voyons  est  peu  considérable  ;  leur  densité  augmente 
d'abord  lentement,  puis  plus  rapidement,  jusqu'à  la 
vcàe  lactée  même. 

Autant  qu'on  a  pu  s'en  rendre  compte,  il  y  a  sy- 
métrie parfaite  des  deux  côtés  de  la  voie  lactée  ;  si 
Cf  un  cMé,  les  étoiles  semblent  être  un  peu  plus  com- 
pactes sur  certains  points,  il  y  a  comme  compensa- 
tion sur  d'autres  points.  La  règle  générale  est  que  si 
nous  prenons  deux  directions  diamétralement  oppo- 
sées dans  les  cieux,  n'importe  lesquelles,  et  que 
nous  eomp'tions  le  nombre  des  étoiles  trouvées  dans 
une  surface  donnée,  dix  degrés  carrés  par  exemple, 
dans  chacune  de  ces  directions,  nous  trouverons  des 
nombres  sensiblement  égaux.  Plus  nos  directions  se- 
ront choisies  en  se  rapprochant  de  la  voie  lactée  et 
plus  les  étoiles  seront  nombreuses  des  deux  côtés. 
Les  étoiles  paraissent  donc  former  comme  un  anneau 
uniforme  au  m«i3DS  en  ce  qui  concerne  les  caractères  - 
généraux  ;  nos  connaissances  actuelles  ne  nous  per- 
mettent pas  de  dire  d'une  façon  décisive  qu'une  ré- 
gion de  cet  anneau  diffère  essentiellement  d'une 
autre  et  l'on  peut  regarder  l'ensemble  conune  for- 
mant une  structure  établie  sur  un  plan  uniforme. 

Toute  conclusion  scientifique  déduite  de  données 
statistiques  exige  l'étude  critique  des  bases  sur  les- 
quelles reposent  ces  données.  Si  au  lieu  de  compter 
simplement  les  étoiles,  nous  observons  leur  ampli- 
tude et  nous  déterminons  leurs  mouvements  pro- 
pres, pour  en  tirer  les  conclusions  convenables 
quant  k  la  structure  de  l'Univers,  la  question  se  pose 
tout  d'jibord  de  savoir  comment  nous  pouvons  esti- 
mer la  distance  possible  des  étoiles.  Nous  pouvons  à 
peine  dire  que  les  parallaxes  de  plus  de  100  étoiles 
ont  été  mesurées  avec  quelque  degré  de  certitude; 
ces  étoiles  sont  situées  à  des  distances  de  nous  très 
différentes.  Nous  espérons  par  des  observations 
longues  et  répétées,  obtenir  une  détermination  à 
peu  près  exacte  de  toutes  les  étoiles  dont  la  distance 


est  moindre  que  vingt  fois  celle  de  Centaure  ;  mais 
comment  pourrons-nous  connaître  les  distances  des 
étoiles  qtd  se  trouvent  en  dehors  de  cette  zone?  Que 
pouvons-nous  dire,  à  rencontre  des  idées  de  Kepler, 
suivant  lesquelles  l'espace  autour  de  notre  soleil  est 
beaucoup  plus  pauvre  en  étoiles  que  les  régions 
situées  à  une  distance  plus  grande  ?  La  grande  masse 
des  étoiles  ne  peut-elle  être  située  entre  les  surfaces 
de  deux  sphères  concentriques  de  rayons  pas  très 
différents  7  Cet  univers  d'étoiles  ne  peut-il  être 
quelque  chose  dans  le  genre  d'une  sphère  creuse? 

Cette  objection  mérite  d'être  prise  en  considéra- 
tion d'une  façon  particulière  par  tous  ceux  qui  pré- 
sentent des  conclusions  quant  à  la  distribution  des 
étoiles  dans  l'espace  et  quant  à  l'étendue  du  monde 
visible.  Les  échelons  successifs  pour  arriver  à  une 
conclusion  à  cet  égard  peuvent  être  résumés  briève- 
ment de  la  façon  suivante  :  D'abord,  nous  avons  une 
conclusion  générale  basée  sur  la  similitude  cons- 
tatée à  travers  l'univers.  Il  n'y  a  aucune  raison  de 
supposer  que  la  région  dans  laquelle  notre  système- 
est  situé  diffère  à  un  degré  essentiel  quelconque  de 
toute  autre  région  près  de  la  portion  centrale. 
L'examen  spectroscopique  parait  indiquer  que  toutes 
les  étoiles  sont  en  mouvement  et  t'on  ne  saurait  dire 
que  celles  d'une  partie  de  l'univers  se  meuvent 
plus  rapidement  que  celles  d'une  autre  partie.  Ce 
résultat  est  de  la  plus  grande  importance  pour  notre 
sujet  parce  que,  si  noua  considérons  seulement  les 
mouvements  apparents,  tels  qu'on  les  observe  ordi- 
nairement, ceux-ci  dépendent  nécessairement  de  la 
distance  des  étoiles.  Nous  ne  pouvons  déduire  la 
vitesse  réelle  d'une  étoile  des  observations  ordi-_ 
naires  tant  que  nous  ne  connaissons  pas  sa  distance. 
Les  résultats  des  mesures  spectroscopiques  de  la 
vitesse  radiale  sont  au  contraire  indépendants  de 
la  distance  de  l'étoile. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  avec  certitude  que  les 
étoiles  qui  forment  les  agglomérations  de  la  voie 
lactée  ont  le  même  mouvement  moyen  que  isa 
étoiles  des  autres  régions  de  l'univers.  La  difficulté 
est  que  ces  étoiles  nous  apparaissent  si  faibles  indi- 
viduellement que  l'examen  de  leur  spectre  est  encore 
au  delà  du  pouvoir  de  nos  instruments.  Toutefois  le 
fait  extraordinaire  accompli  à  l'Observatoire  Lick 
de  mesure  du  mouvement  radial  de  1830  Groom- 
bridge,  une  étoile  tout  à  fait  invisible  à  l'œil  no, 
semble  nous  permettre  d'espérer  une  solution  pro- 
chaine de  cette  question.  Nous  n'avons  du  reste  pas 
besoin  d'attendre  cette  solution  pour  arriver  à  des 
conclusions  présentant  on  grand  caractère  de  pro- 
babilité. Le  résultat  général  des  recherches  sur  les 
mouvements  propres  tend  à  renforcer  la  conclusion 
que  la  sphère  képlerienne,  si  je  puis  employer  cette 
expression,  n'a  pas  une  existence  très  marquée.  Les 
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lois  de  la  vitesse  stellaire  elles  statistiques  des  moa- 
vements  propres,  tout  en  donnant  quelque  appui  à 
l'idée  que  l'espace  dans  lequel  nous  nous  trouvons 
est  plus  clairsemé  en  étoiles  que  partout  ailleurs, 
montrent  pourtant  que,  en  règle  générale,  il  n'y  a 
pas  de  grandes  agglomérations  d'étoiles  ailleurs  que 
dans  la  région  de  la  voie  lactée. 

L'unité  n'exclut  pas  la  diversité;  en  fait,  l'unité  de 
l'Univers  consiste  en  parties  diverses.  Il  est  très 
curieux  que  parmi  les  milliers  d'étoiles  qui  ont  été 
examinées  spectroscopiquement,  il  n'y  en  ait  pas 
deux  pour  lesquelles  on  ait  trouvé  absolument  la 
môme  constitution  physique.  Il  est  vrai  que  les  res- 
semblances sont  multiples  :  a  Centaure,  notre  plus 
proche  voisin  —  si  on  peut  employer  le  mot  proche 
à  propos  des  étoiles  —  a  un  spectre  se  rapprochsint 
beaucoup  de  celui  de  notre  soleil  ;  U  en  est  de  même 
pour  Capella  ;  mais,  même  dans  ce  cas,  on  examen 
attentif  révèle  des  différences  provenant  de  variétés 
dans  les  combinaisons  et  la  teinpératnre  des  subs- 
tances dont  sont  formées  ces  étoiles.  Peut-être  aussi 
existe-t-il  sur  ces  étoiles  des  éléments  non  connus 
sur  la  terre,  mais  à  cet  égard,  nous  ne  pouvons  pas 
encore  parler  avec  certitude. 

La  luminosité  absolue  est  peut-être  celui  des  attri- 
buts des  étoiles  qui  montre  la  plus  grande  variété.  Il 
y  a  une  centaine  d'années,  on  supposait  tout  natu- 
rellement que  les  étoiles  les  plus  brillantes  étaient 
celles  qui  étaient  les  plus  rapprochées  de  nous,  et 
cette  notion  est  certainement  exacte  quand  on  con- 
sidère la  moyenne  générale  ;  mais  on  n'a  pas  tardé 
à  se  rendre  compte  qu'on  ne  pouvait  pas  conclure 
sûrement  qu'une  étoile  était  près  de  nous  parce 
qu'elle  était  ballante.  L'exemple  le  plus  fripant  à 
cet  égard  a  été  fourni  par  les  recherches  de  Gill  sur 
les  parallaxes  de  Rigel,  l'étoile  la  plus  brillante 
d'Oiion  et  de  Cassiopée  qui  est,  avec  Sinus,  l'étoile 
la  pkis  brillante  des  cieux.  Dans  les  deux  cas,  les 
parallaxes  déduite»  de  longues  séries  de  mesures 
s'étendant  à  plusieurs  années,  ressortent  nulles  ;  les 
étoiles  sont  donc,  bien  que  de  {«eqaière  amplitude, 
immensément  éloignées.  Un  fait  remarquable,  c'est 
que  cette  conclusion  coïncide  avec  ceUer  que  nous 
tirons  de  la  petitesse  de  leurs  mouvements  propres. 
Rigel  n'a  aucun  mouvement  qui  ait  été  enregistré 
avec  certitude  depuis  plus  d'un  siècle  d'observation 
et  il  n'est  pas  certain  que  Cassiopée  en  ait  non  plus. 
On  peut  donc  conclure  de  cette  particularité,  avec 
on  haut  d^;ré  de  probabilité,  que  l'éloignement  de 
ces  étoiles  est  immensément  considérable.  Nous 
pouvons  dire  avec  certitude  que  l'éclat  de  chacune 
d'dles  est  des  milliers  de  fois  plus  grand  que  ceM 
du  soleil  et,  avec  un  haut  degré  de  probabilité,  qu'il 
est  des  centaines  de  milliers  de  fois  plus  considé- 
rable. D'autre  part,  il  y  a  des  étoiles  comparative- 


ment rapprochées  de  nous  et  dont  la  luminosité 
n'atteint  pas  la  centième  partie  de  celle  du  soleil. 

L'unité  de  l'Univers  peut  être  réalisée  par  deux 
voies  :  Ou  bien  il  s'agit  de  l'unité  de  structure  sur 
laquelle  notre  attention  a  été  attirée  et  qui  peut 
subsister  sans  qu'aucun  des  rayons  célestes  in- 
fluence les  autres,  uu  bien  il  faut  envisager  l'Univers 
comme  un  organisme,  grâce  aux  actions  mutuelles 
exercées  par  les  corps  célestes  les  uns  sur  les  autres. 
Il  y  a  seulement  quelques  années,  nous  n'aurions 
guère  supposé  ni  imaginé  que  d'autres  agents  que  la 
gravitation  et  la  lumière  puissent  traverser  des  es- 
paces aussi  immenses  que  ceux  qui  séparent  les 
étoiles  ;  il  n'est  pas  douteux  pourtant  qu'il  n'y  ait 
d'autres  agents  dont  la  nature  exacte  nous  estencore 
inconnue,  mais  qui  passent  d'un  corps  céleste  à  un 
autre.  Le  soleil  et  la  terre  nous  en  fournissent  un 
exemple  remarquable  dans  la  coïncidence  bien  éta- 
blie qui  existe  entre  la  fréquence  des  orages  magné- 
tiques qui  se  reproduisent  suivant  un  cycle  d'envi- 
ron onze  ans  proportionnel  à  la  fréquence  des  taches 
solaires.  Les  récents  travaux  de  M.  Bigelow  mon- 
trent que  cette  coïncidence  est  d'une  remarquable 
exactitude  :  les  courbes  représentatives  des  deux 
phénomènes  sont  pratiquement  identiques  dans  leur 
allure  générale  et  il  en  résulte  cette  conclusion  que 
les  taches  solaires  et  les  orages  magnétiques  sont 
dus  à  la  même  cause.  Cette  cause  ne  peut  pas  êlïe 
un  changement  quelconque  dans  la  radiation  ordi- 
naire du  soleil  parce  que  les  meilleurs  relevés  de  la 
température  établissent  que,  quelles  que  soient  les 
variations  que  puisse  subir  la  radiation  solaire,  elles 
ne  changent  pas  durant  la  période  des  taches.  Pour 
apprécier  la  relation,  il  faut  se  rappeler  que  les  re- 
cherches de  Hall  avec  le  spectrohéliographe  mon- 
trent que  les  taches  ne  sont  pas  des  phénomènes 
primaires  de  l'activité  solaire,  mais  simplement  la 
résultante  de  processus  qui  se  poursuivent  d'nn«r 
façon  continue  dans  le  soleil  et  qui  ne  doiment  nais- 
sance è,  des  taches  que  dans  des  régions  spéciales  et 
ilans  des  circonstances  particulières.  On  ne  peut 
donc  conclure  nécessairement  qu'une  tache  déter- 
mine un  orage  magnétique,  mais  la  conclusion  qui 
s'impose,  c'est  que  l'activité  solaire  qui  produit  une 
tache  produit  également  un  orage  magnétique. 

Quand  on  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  nature 
possible  des  relations  entre  l'activité  solaire  et  lei 
magnétisme  terrestre,  on  se  trouve  si  complètement 
à  tâtons  que  la  question  se  pose  même  de  la  réalité 
de  la  coïncidence  entre  les  deux  ordres  de  phéno'- 
mènes.  Peut-être  l'explication  la  plus  simple  de» 
fluctuations  du  champ  magnétique  terrestre  devrait 
elle  être  recherchée  en  prenant  pour  base  l'hypo'- 
thèse  que  l'espace  à  travers  lequel  la  terre  se  dé' 
place  est  par  lui-même  im  champ  magnétique  va^ 
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fiable  de  vaste  étendue.  Cette  explication  serait  vé- 
rifiée si  l'on  pouvait  reconnaître  que  les  fluctuations 
en  question  peuvent  être  expliquées  par  l'interven- 
tion d'une  force  agissant  substantiellement  dans  la 
même  direction  sur  l'ensemble  du  globe  ;  mais  il  est 
facile  de  se  rendre  compte  que  cette  hypothèse  n'est 
pas  soutenable.  Si  elle  était  correcte, l'Intensité  delà 
force  dans  certaines  régions  de  la  terre  serait  dimi- 
nuée et  dans  les  régions  où  l'aiguille  pointe  dans 
une  direction,  opposée,  elle  serait  augmentée  exacte- 
ment dans  la  même  mesure;  or  on  ne  constate 
aucune  relation,  soit  dans  les  fluctuations  régulières 
de  la  force  magnétique,  soit  dans  les  variations  irré- 
gulières qui  se  manifestent  au  cours  des  orages  ma- 
gnétiques. Si  la  force  horizontale  est'  augmentée 
dans  une  partie  de  la  terre,  il  y  a  augmentation  si- 
multanée sur  tous  les  points  quelle  que  soit  la  direc- 
tion de  l'aiguille  aimantée  suivant  les  diverses  loca- 
lités. Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  qu'auc^one 
des  fluctuations  dn  magnétisme  terrestre  ne.  peut 
être  expliquée  par  l'hypothèse  que  la  lune  ou  le 
soleil  agit  comme  aimant;  dans  ce  cas,  l'action  se 
produirait-  substantiellement  dans  la  même  direc- 
tion au  môme  moment  sur  toute  la  terre. 

Dans  ces  conditions,  on  est  en  droit  de  se  deman- 
der si  l'action  produisant  les  orages  magnétiques 
vient  bien  du  soleil  et  si  les  fluctuations  de  l'activité 
solaire  et  du  champ  magnétique  terrestre  ne  sont 
pas  dues  à  quelque  cause  extérieure  aux  deux  astres. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  cet  égard,  c'est  que 
tous  les  efforts  tentés  pour  trouver  cette  cause  sont 
restés  infructueux  et  qu'il  est  à  peine  possible  d'ail- 
leurs d'imaginer  une  cause  capable  de  produire  un  ' 
tel  effet.  Il  est  vrai  que,  il  n'y  a  pas  bien  des  années 
encore,  les.taches  solaires  étaient  supposées  être  dues 
à  l'action  des  planètes;  mais,  pour  des  raisons  qui  ne 
'Sauraient  trouver  place  ici,  on  peut  considérer,  cette 
hypothèse  comme  dénuée  de  tout  fondement.  Il 
semble  donc  peu  douteux  que  le  cycle  de  onze  années 
pour  le  changement  des  taches  solaires  est  dû  à  un 
cycle  s'accomplissant  sur  le  soleil  même  ;  s'U  en  est 
réellement  ainsi,  le  changement  correspondant  du 
magnétisme  terrestre  doit  être  dû  à  la  même  cause. 

Nous  pouvons  donc  regarder  comme  un  fait  suffi- 
sant établi  pour  mériter  plus  ample  information 
qu'il  y  a  émanation  du  soleU,  d'une  façon  irrégu- 
lière, de  quelque  action  adéquate  pour  produire  un 
effet  mesurable  sur  l'aiguille  aimantée  ;  il  est  seule- 
ment singulier  que  nos  observations  ne  nous  aient 
donné  jusqu'ici  la  moindre  indication  sur  ce  que  peu- 
vent être  ces  émanations.  La  possibilité  de  les  dé- 
finir parait  cependant  résulter  de  la  découverte  faite 
dans  ces  dernières  années,  que  dans  certaines  condi- 
tions, la  matière  chaufl'ée  émet  des  entités  connues 
sous  les  désignations  de  rayons  Rœntgen  ,  corpus- 


cules, rayons  Becquerel,  électrons.  Je  ne  puis  parler 
avec  autorité  de  ce  sujet,  mais  autant  que  je  sache, 
il  n'y  a  aucune  évidence  directe  que  ces  entités  nous 
viennent  du  soleil.  La  recherche  de  l'agent  inconnu 
qui  nous  préoccupe  peut-être  placée  parmi  les  tftches 
les  plus  importantes  de  l'astronome  physicien  du 
temps  présent.  L'histoire  des  découvertes  scientifi- 
ques semble  indiquer  d'ailleurs  que,  au  cours  de 
cette  recherche,  on  trouvera,  avant  d'atteindre  le 
but  proposé,  quantité  d'autres  choses  tout  aussi  im- 
portantes ou  même  plus  importantes,  dont  nous 
n'avons  actuellement  aucune  idée. 

Dans  son  étude  de  ce  qui  se  passé  dans  le  monde 
stellaire,  l'astronome  peut,  pour  un  temps,  ne  pas 
saisir  la  véritable  signification  de  ce  qu'il  voit  à  cause 
de  l'immensité  du  champ  qu'il  étudie.  Un  exemple 
remarquable  de  cette  particularité  est  donné  par  le 
cas  de  nouvelles  étoiles  connues  pour  éclater  de 
temps  en  temps.  Dans  au  moins  deux  cas  de  ce 
genre,  enregistrés  dans  ces  dix  dernières  années, 
des  étoiles  ont  été  signalées,  quelques  mois  après 
leur  éclatement,  comme  changées  en  nébuleuses  ou 
entourées  de  nébulosités.  Â  première  vue,  rien  ne 
semble  plus  naturel  ni  plus  facile  h  expliquer;  à 
quelque  cause  que  l'on  attribue  une  catastrophe 
comme  la  soudaine  multiplication  —  des  mil  tiers 
de  fois  —  en  deux  ou  trois  jours,  de  la  lumière  d'un 
soleil,  le  cataclysme  doit  avoir  pour  conséquence  la 
projection  d'une  masse, de  vapeur  iocandescente 
s'élevant  avec  une  grande  vitesse.  Cette  vapeur  se 
répandant  de  toutes  parts,  nous  apparaîtra  comme 
une  nébuleuse  entourant  l'étoile  et  s'élargissant  con- 
tinuellement. Mais  les  difficultés  commencent  quand 
on  veut  essayer  de  se  rendre  compte  de  l'étendue 
probable  d'une  nébuleuse  de  ce  genre.  Pour  cela,  il 
faut  tout  d'abord  avoir  une  idée  de  la  distance  de 
l'étoile;  or  cette  distance  ne  peut  être  déterminée 
par  aucune  méthode  absolue,  de  sorte  que  nos  con- 
clusions à  cet  égard  se  bornent  à  de  simples  conjec- 
tures. Pourtant  nous  pouvons  dire,  avec  un  haut 
degré  de  probabilité,  que  la  parallaxe  annuelle  de 
ces  nouvelles  étoiles  ne  peut  guère  être  beaucoup 
plus  grande  que  le  milUème  de  seconde  ;  deux  bases 
indépendantes  nous  permettent  d'aboutir  à  cette 
conclusion.  La  première,  c'est  que  les  étoiles  de  ce 
genre  n'ont  jamais  brillé  que  dans  les  régions  de  la 
voie  lactée  ;  nous  sommes  donc  fondés  à  les  croire 
aussi  éloignées  que  celles  de  la  voie  lactée.  Du  reste 
l'un  des  résultats  des  statistiques  stellaires,  c'est  que 
la  distance  de  la  voie  lactée  ne  peut  guère  être  beau- 
coup inférieure  à  celle  correspondant  à  la  parallaxe 
que  j'ai  indiquée  ;  cette  distance  reste  même  en  deçà 
des  estimations  de  sir  William  Herschel,  qui  a  placé 
les  étoiles  visibles  extrêmes  de  notre  système  à  une 
distance  que  la  lumière  met  des  milliers  d'années  à 
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traverser  ;  cet  astronome  admet  que  la  lumière  qui 
nous  parvient  de  la  voie  lactée  est  antérieure  à 
l'époque  d'Adam,  or  la  distance  que  j'ai  indiquée 
serait  parcourue  par  la  lumière  en  3400  ans  environ. 

L'autre  argument  peut  être  présenté  de  la  façon 
suivante  :  De  ce  que  nous  savons  de  la  densité  des 
étoiles  dans  notre  voisinage  immédiat,  il  y  a  toute 
raison  de  croire  que  sur  les  plusieurs  millions  d'étoiles 
de  l'univers,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  vingt  mille  qui 
soient  comprises  dans  une  zone  correspondant  à  une 
parallaxe  de  0",02  ;  il  y  a  donc  plus  de  dix  mille  chances 
contre  une  qu'une  étoile  quelconque  de  l'univers, 
prise  au  hasard,  soit  dans  cette  môme  zone.  Une 
autre  raison  pour  placer  la  voie  lactée  et  les  nou- 
velles étoiles,  à  cette  distance,  réside  dans  l'absence 
de  mouvement  propre  pour  ces  étoiles  ;  les  mesures 
les  plus  soigneuses  faites  par  Barnard  sur  Nova 
Persée  montrent  un  mouvement  de  seulement  0",0i 
dans  le  cours  d'une  année,  ce  qui  revient  à  dire  qu'au- 
cun mouvement  n'a  été  vu.  Bien  que  ce  résultat  ne 
soit  pas  concluant,  il  renforce  encore  l'idée  que  cette 
étoile  se  trouve  réellement  dans  la  région  de  la  voie 
lactée. 

Admettons  donc  que  la  distance  soit  de  cet  ordre 
d'amplitude  et  essayons  de  nous  rendre  compte  de 
la  vitesse  que  devi-ait  posséder  une  nébuleuse  pour 
qu'elle  puisse  s'épandre  aussi  rapidement  que  l'ob- 
servation paraît  le  montrer  par  exemple  autour  de 
Nova  Persée.  Le  calcul  montre  que  cette  vitesse  de- 
vrait dépasser  tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer. 
La  plus  haute  vitesse  que  la  matière  puisse  atteindre 
à  notre  connaissance  est  celle  de  l'hydrogène  et 
autres  gaz  provenant  du  soleil  ;  cette  vitesse  atteint 
parfois. plusieurs  centaines  de  kilomètres  par  se- 
conde, mais  môme  avec  cette  vitesse  exceptionnelle, 
la  formation  d'une  nébuleuse  de  grandeur  appré- 
ciable, à  la  distance  que  nous  avons  assignée  aux 
nouvelles  étoiles,  demanderait  des  siècles. 

L'application  de  ce  principe  au  cas  de  la  «  Nova 
Persée  »  a  conduit  à  une  ingénieuse  suggestion  de  la 
part  de  Kapteyn  ;  suivant  ce  savant,  l'expansion,  en 
apparence  lente,  de  la  nébuleuse  qui  environne  cette, 
étoile  ne  serait  pas  du  tout  un  mouvement  de  la 
matière,  mais  simplement  une  illumination  de  ma- 
tière nébuleuse  préexistante  par  les  ondes  lumi- 
neuses dues  à  l'explosion  de  l'étoile.  A  priori,  il 
semble  bien  hasardé  de  comparer  le  mouvement  si 
rapide  de  la  lumière  au  mouvement  si  lent  en  appa- 
rence d'expansion  de  la  nébuleuse  en  question; mais 
à  la  réflexion  on  s'aperçoit  que  la  grande  difficulté 
pour  admettre  l'hypothèse  de  Kapteyn  est  prédsément 
d'ordre  contraire  ;  nous  avons  affaire  non  pas  à  la 
lenteur  apparente  du  mouvement,  mais  à  l'insufG- 
sance  de  la  vitesse  de  la  lumière  pour  expliquer  le 
phénomène.  Si  la  distance  de  cette  étoile  est  seule- 


ment 400  fois  celle  de  a  Centaure,  la  vitesse  de  l'ex- 
pansion apparente  doit  en  effet  être  dix  fois  ceUe  de 
la  lumière. 

De  tous  les  éléments  connus  comme  se  propageant 
à  travers  l'espace,  la  lumière  est  le  plus  rapide;  nous 
pouvons  donc  dire  qu'aucune  cause  connue  entrant 
en  action  en  février  1901  ne  pourrait  se  manifester  à 
nous,  dans  l'espace  des  vingt-deux  mois  écoulés  de- 
puis; l'illumination  de  la  nébulosité  entourant  Nova 
Persée  durant  l'été  de  1902  existait  donc  indépen- 
damment de  l'explosion  de  l'étoile,  à  moins  qu'il 
n'existe  dans  l'univers  une  cause  susceptible  de 
transmission  avec  une  vitesse  plusieurs  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  lumière. 

Quand  on  examine  la  question  de  près,  on  éprouve 
de  la  difficulté  à  proposer  une  hypothèse  basée  sur 
l'action  connue  d'agents  naturels  et  il  faut  se  faire 
violence  pour  arriver  à  apprécier  la  portée  réelle  de 
la  question.  Les  faits  tels  que  je  les  comprends  peu- 
vent se  résumer  ainsi  :  Nous  voyons  par  photogra- 
phie un  objet  des  deux  dans  lequel  certains  change- 
ments s'accomplissent,  consistant  en  variation  de 
l'apparence  des  parties  illuminées.  Jour  pour  jour, 
nous  voyons  qu'une  certaine  illumination  commen- 
çant en  un  point  A,  n'importe  où,  se  propage  jus- 
qu'en un  autre  point  B,  et  peut-être  un  point  lumi- 
neux C  commence-t-il  à  se  montrer  aussi."  La 
conclusion  naturelle,  c'est  qu'il  y  a  là  quelque  chose 
(jui  s'étend;  le  point  B  a  reçu  une  émanation  du 
point  A  et  le  point  C  n'est  pas  apparu  spontanément, 
il  a  été  relié  à  quelque  chose  se  produisant  sur  un 
autre  point,  peut-être  l'étoile  centrale.  En  attribuant 
cette  propagation  à  des  agents  conome  la  lumiëre^et 
la  chaleur  rayonnante  ou  atout  autre  agent  naturel, 
nous  nous  heurtons  à  l'insuffisance  de  leur  vitesse 
de  transmission.  De  quelque  côté  qu6  nous  nous 
tournions,  nous  rencontrons  des  difficultés  qui  pa- 
raissent insurmontables  pour  l'explication  des  phé- 
nomènes observés.  La  théorie  de  la  lumièce,  que  j'ai 
indiquée,  est  rendue  plus  improbable  encore  par  ce 
fait  que  les  dernières  recherches  sur  les  photographies 
de  Lick,  paraissent  montrer  que  l'émanation  ne  se 
propage  pas  en  ligne  droite  avec  une  vitesse  uni- 
forme, mais  comporte  des  déviations  de-ci  et  de-là, 
parfois  dans  une  direction,  parfois  dans  une  autre, 
avec  des  vitesses  variables.  Mais  il  y  a  une  difficulté 
plus  grande  encore  pour  attribuer  l'expansion  appa- 
rente au  mouvement  de  la  lumière;  la  vitesse  de 
celle-ci  est  parfaitement  uniforme  et  l'explosion  est 
extrêmement  soudaine  puisqu'il  ne  s'écoule  guère 
que  deux  ou  trois  jours  à  partir  du  moment  où 
l'étoile  devient  visible  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  la 
première  amplitude.  Dans  ces  conditions,  l'onde' 
lumineuse  résultant  de  l'explosion  aurait  une  surface 
sphérique  bien  déflnie  avec  point  le  plus  brillant  si 
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près  de  la  surface  actuelle  que  son  étendue  ne  serait 
pas  visible  à  la  distance  dont  il  s'agit.  L'étoile  s'éteint 
avec  une  rapidité  telle  qu'en  peu  de  jours  sa  lumi- 
nosité diminue  de  moitié  ;  la  lumière  qui  en  émane 
devrait  donc  présenter  à  nos  yeux  l'apparence  d'un 
disque  circulaire  lumineux  parfaitement  défini,  plus 
brillant  à  sa  circonférence  extérieure  en  dehors  de 
laquelle  tout  resterait  dans  une  co'mplète  obscurité, 
n  est  vrai  que  par  suite  de  la  différence  de  densité 
de  la  matière  réfléchissant  la  lumière,  le  disque  ne 
serait  pas  uniforme,  il  pourrait  comporter  des  la- 
cunes et  offrirait  nue  apparence  nuageuse  ;  mais 
malgré  tout  les  contours  en  seraient  aussi  nets  que 
s'il  s'agissait  d'un  disque  tourné  au  tour. 

Tout  ced  nous  incite  donc  à  recourir  à  l'hypo- 
thèse des  corpuscules  dont  l'étude  a  été  commencée 
et  formera  le  principal  sujet  de  recherches  physiques 
pour  la  prochaine  génération.  Mais  ici,  si  nous  ac- 
ceptons le  résultat  théorique  de  M.  J.-J.  Thomson, 
nous  nous  heurtons  à  cette  difficulté  que  ces  entités 
ne  peuvent  voyager  avec  une  vitesse  supérieure  à 
celle  de  la  lumière.  Dans  ces  conditions,  il  ne  nous 
reste  plus  guère  qu'à  laisser  à  nos  successeurs  le  soin 
de  résoudre  le  problème» et  expliquer  le  phénomène. 

Le  point  essentiel  que  je  désire  faire  ressortir, 
c'est  la  tendance  vers  l'unification  des  récherches 
physiques.  Jusqu'à  présent  la  difi'érenciation  —  la 
subdivision  des  travailleurs  en  un  nombre  conti- 
nuellement croissant  de  groupes  de  spécialistes  —  a 
été  la  règle.  Aujourd'hui  nous  voyons  se  rapprocher 
les  unes  des  autres  des  branches  de  recherches  qui 
a  priori  semblent  comporter  des  sphères  d'activité 
bien  distinctes.  Quelles  branches  peuvent  être  plus 
distinctes  que  la  statistique  stcllaire  embrassant 
l'univers  tout  entier  et  l'étude  des  émanations  nou- 
vellement découvertes,  produites  dans  nos  labora- 
toires et  qui  paraissent  mettre  en  lumière  l'existence 
de  corpuscules  plus  petits  que  les  atomes  de  ma- 
tières? Et  pourtant  les  phénomènes  que  nous  avons 
passé  en  repaie,  et  spécialement  la  relation  entre  le 
magnétisme  terrestre  et  l'activité  solaire  et  la  forma- 
tion de  masses  nébuleuses  autour  des  nouvelles 
étoiles,  ne  peuvent  être  expliqués  que  par  des  éma- 
nations ou  formesde  force  ayant  probablement  quel- 
que similitude  avec  les  corpuscules,  électrons  et 
rayons  qui  sont  maintenant  produits  dans  nos  labo- 
ratoires. 

Le  XIX'  siècle  symbolise  les  progrès  humains  les 
plus  importants,  mais  peut-être  sa  plus  grande  gloire 
est-elle  d'avoir  jeté  les  fondements  de  la  science 
physique  du  xx'  siècle.  Ce  que  l'on  découvrira  dans 
les  nouveaux  domaines  ouverts  aux  recherches  est 
actuellementaussi  éloigné  de  nos  idées  que  pouvaient 
l'être  les  développements  modernes  de  l'électricité 
pour  les  savants  d'il  y   a  une  centaine  d'anrfSes. 


Nous  ne  pouvons  garantir  aucune  découverte  spé- 
ciale ;  nous  avons  devant  nous  un  champ  illimité 
dont  l'existence  était  à  peine  soupçonnée  il  y  a  seu- 
lement dix  ans  et  dont  l'exploration  absorbera  peut- 
être  l'activité  de  nos  laboratoires  de  physique  et  la 
grande  masse  de  nos  astronomes  pour  autant  de  gé- 
nérations qu'il  en  a  fallu  pour  amener  la  sdence 
électrique  à  son  état  actuel.  Nous  autres,  représm- 
tants  de  la  vieille  génération,  nous  ne  pouvons 
guère  espérer  voir  que  les  débats  de  ce  développe- 
ment et  nous  ne  pouvons  qu'offrir  nos  meilleurs 
souhaits  à  la  jeune  école  dont  la  fonction  sera  d'ex- 
plorer le  champ  sans  limite  qui  s'ouvre  devant  elle. 

S.  Newcomb. 
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J'ai  rappelé  les  principes  généraux  qxii  peuvent 
servir  de  base  à  l'éducation  sdentifique.  Examinons 
maintenant  quelle  peut  en  être  l'application.  C'est 
id  que  j'en  reviens  au  livre  de  M.  Le  Bon  dont  Je 
vous  parlais  tout  &  l'heure,  pour  en  critiquer  cer- 
tains passages  ;  maintenant,  je  tiens  à  dire  ce  qu'est 
cet  ouvrage,  surtout  dans  la  première  partie,  car 
c'est  lui  qui  va  se  charger  de  répondre  à  la  plupart 
des  questions  que  nous  aurons  à  nous  poser. 

Ily  a  eu,  —  beaucoup  d'entre  vous  le  savent  sans 
doute,  —  au  cours  de  ces  dernières  années,  une 
grande  opération  semi-parlementaire,  que  l'on  a  ap- 
pelée «  l'enquête  sur  l'enseignement  secondaire  ». 
Elle  a  duré  longtemps,  et  elle  a  abouti  à  la  confec- 
tion de  six  volumes  énormes.  Toute  la  premi^ 
partie  du  livre  que  j'ai  entre  les  mains  est  consacrée 
à  une  analyse  de  cette  enquête,  analyse  fort  bien 
faite,  et  à  des  citations  textuelles  de  certains  des  té- 
moignages qui  y  ont  été  apportés. 

Avec  un  certain  orgueil,  —  orgueil  très  légitime, 
—  M.  Le  Bon,  causant  avec  moi  de  son  œuvre,  me 
disait  :«  Cette  enquête,  il  y  aune  personne  en  France 
qui  l'a  lue,  et  c'est  moi  !  »  Et  certainement,  il  me 
disait  la  vérité,  car  ceux-là  même  qui  (înt  fait  l'en- 
quête, depuis  le  président  jusqu'aux  secrétaires  ré- 
dacteurs des  divers  procès-verbaux,  n'ont  certaine- 
ment pas  pris  la  peine  ni  eu  la  patience  dlngnrgiter 
les  six  in-folios  signalés  tout  à  l'heure. 

M.  Le  Bon  qui,  lui,  a  montré  ce  courage,  a  fait  par 
cela  même  une  œuvre  de  dévouement  ;  c'est  aussi 
une  œuvre  d'érudition  éminemment  utile.  C'est  lui 

(1)  Voir  la  Revue  du  28  février,  page  257. 
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snrtoat  qui  va  maintenant  se  charger  de  répondre  à 
la  question  que  j'ai  posée  : 

Quelles  sont  les  conditions  générales  du  milieu 
dans  lequel  nous  vivcms  actuellement,  au  point  de 
yae  de  l'éducation  et,  spécialement,  au  point  de  vue 
de  l'éducation  scientifique  ? 

IndstonB  d'abord  sur  on  point  que  développe 
M.  G.  Le  Bon,  dès  le  début  de  son  introductioB  :  c'est 
l'importance  formidable  qae  l'on  attache,  notam- 
ment en  France,  à  la  question  des  programmes.  Nous 
assistons  depuis  longtemps  &  des  refontes  périodi- 
qae«  ou  accidentelles  des  programmes;  et  il  faut 
admirer  la  satisfaction  profonde  qu'épronvent  les 
réformateuis  chaque  fois  qu'ils  ont  accompli  l'une 
de  ces  transformations.  Ils  s' écrient  alors  :«  A  la 
bonne  heure  1  Maintenant,  tout  est  sauvé!  Tout  sera 
parfait!  Nos  programmes  ne  laissent  plus  rien  à  dé- 
sirer. »  Je  leur  réponds  :  «  Mais,  malheureux,  si  vous 
pouviez  un  instant  penser  aux  méthodes,  et  mottre 
de  côté  les  préoccupations  systématiques  qui  assiè- 
gent votre  esprit,  par  la  faute  d'une  éducation  faus- 
sée, TOUS  reconnaîtriez  que  les  programmes  ne  sont 
rien,  ou  fort  peu  de  chose,  tandis  que  les  méthodes 
sont  tout,  ou  à  peu  près  tout.  » 

Et  ceci  est  profondément  vrai;  car,  quels  que 
soient  les  programmes  que  l'on  puisse  élaborer  pour 
tel  examen  ou  pour  tel  plan  d'études,  si,  pour  les 
mettre  en  application,  on  emploie  des  méthodes  qui 
soient  de  nature,  à  ne  pas  permettre  d'obtenir  le  ré- 
sultat visé,  on  ne  l'obtiendra  pas.  Si  l'on  rédigeait, 
au  contraire,  des  programmes  un  peu  plus  élasti- 
ques, m6me  moins  complets,  on  pourrait  néanmoins 
arriver  à  des  résultats  utiles  et  bien  supérieurs^ 
grâce  à  l'emploi  de  méthodes  raisonnables. 

Ici,  M.  Le  Bon  est  dans  le  vrai  d'une  façon  indis- 
cutable. 

Je  dois  cependant  ajouter  qu'il  se  trompe,  à  mon 
avis,  lorsqu'il  déclare  que  non  seulement  notre  pays, 
mais  tous  les  pays  de  race  latine,  sont  voués  au 
cuKe  des  programmes,  au  dédain  des  méthodes,  et 
par  suite  à  la  décadence,  tandis  que  les  pays  anglo- 
saxons  sont  au  contraire  orientés  vers  le  progrès  et 
qu'ils  voient  l'avenir  ouv^t  devant  eux. 

En  ce  qui  concerne  l'éducation  scientifique,  cette 
assertion  ne  me  semble  pas  exacte  :  l'éducation  an- 
glais e,  par  exemple,  est  sur  certains  points  (et  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  géométrie),  plus  pitoyable 
encore  que  la  nôtre,  et  elle  semble  avoir  beaucoup 
plus  pour  objet  de  déformer  l'esprit  que  de  déve- 
lopper l'intelligence,  lorsqu'elle  impose  la  récitation 
par  cœur  du  texte  d'Euclide.  Le  mal  dont  souffre 
l'éducation  est  plus  général.  Mais  ce  n'est  là  de  ma 
part  qu'une  critique  accidentelle  et  légère;  dans 
l'ensemble,  les  observations  de  M.  G.  Le  Bon  sont 
profondément  justes. 


Après  avoir  constaté  l'état  des  choses,  et  pour 
montrer  comment  il  est  possible  que  l'on  en  soit 
arrivé  à  attribuer  aux  programmes  une  telle  impor- 
tance, l'auteur  s'attache  à  mettre  en  lumière  l'état 
d'âme  de  nos  éducateurs. 

C'est  ici  que  l'enquête  va  intervenir,  et  elle  est 
véritablement  digne  de  toute  votre  attention  : 

«  Toutes  ces  réformes  de  programmes,  dit  M«  Le 
Bon,  répétées  tant  de  fois,  sont  d'ailleurs  absolu- 
ment dépourvues  d'intérêt.  Notre  enseignement  res- 
tera ce  qu'il  est,  tant  que  nos  méthodes  actuelles 
s'auront  pas  été  entièrement  transformées.  Il  n'y 
«ura,  je  le  répète,  de  changements  pos^bles  que 
quand  la  nécessité  de  cette  transformation  aura  pé- 
nétré on  peu  dans  la  cervelle  des  parents,  des  pro- 
fesseurs et  des  législateurs. 

«  La  destinée  de  la  plupart  de  nos  grandes  en- 
quêtes parlementaires  est  de  bientôt  disparaître 
dans  la  poussière  des  bibliothèques,  d'où  dles  ne 
sortent  plus.  Il  m'a  fallu  ime  forte  dose  de  patience 
pour  lire  attentivement  les  six  énormes  volumes  sur 
la  réforme  de  l'enseignement,  et  j'imagine  que  bien 
peu  de  mes  contemporains  ont  eu  cette  patience. 
Les  questions  d'éducation  et  d'instruction  ont  au- 
jourd'hui uneiiçportance  si,  capitale  qu'il  m'a  semblé 
nécessaire  de  retirer  de  cette  gangue  volumineuse 
les  parties  essentielles,  de  les  classer  avec  méthode, 
de  les  discuter  quelquefois  et  d'y  ajouter  cette  intro- 
duction. Tous  les  textes  reproduits  émanent  de  per- 
sonnages autorisés,  les  seuls  dont  la  parole  ait  quel- 
que influence  dans  un  pays  aussi  hiérarchisé  que  le 
nôtre,  les  seuls  qui  puissent  agir  sur  l'opinion  des 
foules  et  finir  peut-être  par  la  réformer.  » 

Je  serai  obligé  de  limiter  les  citations,  mais  je 
crois  cependant  que  les  passages  que  je  mettrai  sous 
vos  yeux  ne  seront  pas  sans  vous  intéresser. 

«  L'opinV)u  de  l'Université  sur  la  valeur  générale 
de  l'enseignement  universitaire  »,  tel  est  le  titre  du 
paragraphe  auquel  j'emprunte  les  citations  qui  vont 
suivre  : 

M.  Maneuvrier,  oncten  ^/éoe  de  l'École  normale  su- 
périeure. —  «  Examinez  les  copies  du  baccalauréat; 
assistez  à  quelques  examens  oraux,  vous  verrez  4 
quel  pénible  avortement  ont  abouti,  pour  la  plupart 
des  candidats,  les  efforts  de  maîtres  très  conscien- 
cieux et  très  distingués,  répétés  pendant  six  ou  huit 
années  consécutives.  » 

M.  Bérard,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne.  — 
«  J'estime  que  les  trois  quarts  des  bacheliers  ne 
savent  pas  l'orthographe.  Le  mal  n'est  pas  grandpeut- 
être  ;  mais  si  l'enseignement  classique  ne  sert  même 
pas  à  cela,  à  quoi  peut-il  servir?  Je  suis  sûr  que  la 
moitié  des  licenciés  en  droit  et  es  lettres  ne  sont  pas 
capables  de  faire  une  règle  de  trois  ou  d'extraire  une 
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racine  carrée,  et  en  géographie,  si  vous  posez  une 
question  quelconque  à  tous  les  licenciés  du  inonde, 
ils  n'en  sauront  pas  un  mot. 

«  Comme  examinateurs  à  l'Ëcole  Narale,  nous  re- 
connaissons tout  de  suite  les  produits  de  l'enseigne- 
ment secondaire.  Je  ne  sais  pas,  d'ailleurs,  pourijuoi 
on  s'obstine  à  lui  donner  ce  nom  ;  il  n'est  ni  secon- 
daire, ni  primaire,  ni  supérieur,  il  est  tout  et  il  n'est 
rien.  C'est  un  fossile  qui  n'est  plus  de  ce  monde  ;  il 
date  de  l'ancien  régime  et  il  a  cessé  de  vivre  depuis 
plus  de  trente  ans.  » 

M.  René  Douhic,  dont  le  nom  est  bien  connu  : 
«  La  situation  de  l'enseignement  classique  est  en 
ce  moment  exactement  celle-ci  :  Cet  enseignement 
miné,  menacé  de  tous  les  côtés,  n'inspirant  plus  la: 
même  confiance  qu'autrefois,  tendrait  de  plus  en  pins 
à  devenir  une  sorte  de  spécialité,  en  sorte  que  le 
latin  et  le  grec  seraient  enseignés  à  peu  près  comme 
l'hébreu  et  le  sanscrit,  réservés  à  quelques  mandarins 
et  par  conséquent  n'ayant  plus  aucune  part  à  la  for- 
mation générale  de  l'esprit,  de  l'intelligence  et  du 
caractère  français.  » 

M.  Blondel,  professeur  de  Faculté.  —  «  On  doit 
recoimaltre  que  notre  enseignement  actuel  n'est 
pas  suffisamment  approprié  aux  besoins  de  notre 
époque. 

«  Il  est,  en  partie,  la  cause  de  l'infériorité  éco- 
nomique dans  laquelle  se  trouve  aujourd'hui  la 
France,  infériorité  relative  sans  doute,  mais  très 
affligeante,  quand  on  compare  le  développement  si 
lent  de  notre  industrie  et  de  notre  commerce  avec 
les  progrès  considérables  que  font  les  peuples  voi- 
sins, les  Allemands  surtout.  » 

M.  Brunot,  maître  de  conférences  à  la  Sorbonne.  — 
«  Je  n'hésite  pas  à  vous  le  dire  tout  crûment,  je  crois 
qae  l'enseignement  classique  actuel  ne  répond  plus 
aux  besoins  ;  ceux  qui  le  donnent  n'y  croient  guère 
plus  que  ceux  qui  le  reçoivent.  » 

M.  Gaston  Paris,  membre  de  V Institut.  —  «  Je  vous 
dirai  ma  pensée  avec  une  très  grande  franchise  :  je 
suis  convaincu  que,  en  tant  que  formant  la  base  de 
l'éducation  secondaire  générale,  l'enseignement  clas- 
sique est  destiné,  tôt  ou  tard,  à  disparaître,  à  faire 
place  i.ua enseignement  nouveau;  je  crois  que  c'est 
un  fait  qui  appartient  à  l'évolution  de  la  civilisation 
moderne.  » 

Vous  voyez  que  les  conditions  générales  de  l'en- 
seignement secondaire  sont  assez  durement  appré- 
ciées par  les  universitaires  eux-mêmes,  ou  plutôt  par 
le  petit  nombre  des  universitaires  qui  prennent  la 
peine  de  penser  et  de  réfléchir. 

Toujours  sur  la  question  de  l'enseignement  uni- 
versitaire' proprement  dit,  M.  Le  Bon  nous  apporte 
encore  quelques  déclarations  intéressantes. 


Yoici  ce  que  dit,  par  exemple,  M.  Payot,  inspec- 
teur d'A  cadémie  : 

«  On  a  appelé  les  aveugles  du  nom  i'emmurés  : 
mais  nos  élèves  sont  plus  emmurés  que  les  aveugles, 
qui  eux,  du  moins,  ne  sont  privés  que  d'un  seul 
sens.  A  la  suite  de  l'atrophie  qui  affaiblit  progressi- 
vement les  centres  nerveux  qui  demeurent  longtemps 
inactifs,  ils  finissent  par  être  presque  totalement 
privés  de  l'usage  de  leurs  cinq  6ens.  » 

Et  encore  :  «  Ils  ne  savent  pas  penser  personnel- 
lement parce  qu'ils  ont  été,  tonte  leur  vie  d'écoliers, 
victimes  d'un  bourrage  qui  les  a  rendus  incapables 
de  réflexion.  D'autre  part,  par  ce  procédé,  on  les  dé- 
goûte des  lectures;  ils  ne  prennent  aucun  appétit 
pour  les  choses  que  nous  leur  enseignons.  Ils  sont 
dans  la  situation  d'un  enfant  que  l'on  gaverait  de 
nourriture.  » 

Voici  maintenant  des  choses  particulièrement  inté- 
ressantes : 

M.  Darboux,  alors  doijen  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris,  une  des  illustrations  scientifiques  de  notre 
pays  : 

«  Nous  arrivons  quelquefois  à  constater  des  résul- 
tats navrants.  Je  le  disais  récemment  à  la  Société  de 
l'enseignement  supérieur,  et  cela  a  été  confirmé  par 
plusieurs  de  mes  collègues,  il  y  a  de  malheureux 
candidats  qui  ne  savent  presque  rien  de  la  guerre  de 
1870,  qui  ignorent  que  Metz  et  Strasbourg  n'appar- 
tiennent plus  à  la  France.  Je  ne  voug  apporterais  pas 
mon  témoignage  s'il  était  unique,  mais  il  a  été 
confirmé  d'une  façon  très  nette,  l'autre  jour,  par 
M.  Hauvette  et  d'autres  personnes.  Il  y  a  une  inertie 
tout  à  fait  regrettable  chez  les  jeunes  gens.  » 

M.  LiPMANN.  —  «  Le  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine citait  récemment  le  cas  d'un  bachelier  qui 
n'avait  jamais  entendu  parler  de  la  guerre  de  1870. 

«  Cela  est  dû  à  une  incuriosité  totale  :  beaucoup 
de  jeunes  gens  ont  horreur,  en  sortant  des  classes, 
d'apprendre  et  d'écouter  quoi  que  ce  soit;  une  fois 
sortis  du  lycée,  ils  ne  veulent  plus  rien  voir,  rien 
entendre  :  ils  ont  horreur  de  tout  enseignement, 
même  sur  un  fait  presque  contemporain. 

«  Un  jeune  homme,  que  j'interrogeai  sur  le  télé- 
phone, parut  complètement  étonné  de  ma  question, 
et  je  constatai  qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  du 
téléphone  1  » 

Certes,  on  ne  peut  pas  soupçoimer  une  minute  que 
ce  soit  une  plaisanterie  ou  une  exagération.  C'est  un 
professeur  sérieux,  un  savant  illustre,  qui,  ayant  In- 
terrogé des  bacheliers  presque  quotidiennement,  a 
pu  constater  des  faits  pareils,  et  qui  les  fait  connaître. 

Mais  je  continue. 

Voici  ce  que  dit  M.  Darboux,  que  j'ai  déjà  cité  tout 
à  l'heure  : 

«  Vous  savez  que  les  Facultés  des  sciences  ont 


Digitized  by 


Google 


M.  A.  LAISANT.  —  ÉDUCATION  SCIENTIFIQUE  ET  PSYCHOLOGIE. 


329 


maintenant  une  année  de  préparation  aux  études 
médicales. 

«  Eh  bien,  au  commencement  de  l'année,  nous 
sommes  obligés  de  donner  des  répétitions  de  mathé- 
matiques à  nos  nouveaux  élèves.  Bien  entendu,  ce 
n'est  pas  pour  leur  apprendre  l'algèbre  ou  la  géomé- 
trie ;  non,  c'est  simplement  pour  leur  rappeler  les 
éléments  de  l'arithmétique  la  plus  simple,  la  règle 
de  trois,  par  exemple,  ou  la  division,  qu'ils  ont  ou- 
bliée. » 

Écoutons  encore  M.  Lipmann  : 

«  Les  meUleurs  élèves  pwaâ  les  bacheliers  passent 
à  la  Faculté  des  lettres  pour  préparer  leur  licence; 
or,  en  ce  moment,  on  s'aperçoit  qu'ils  ne  savent  pas 
faire  on  thème.  On  a  été  obligé  d'installer  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris  un  professeur  spécial 
qui  fait  aux  étudiants  une  classe  de  lycée  avec  des 
thèmes  comme  en  quatrième. 

«  On  a  constaté  que  nombre  de  nos  futurs  méde- 
cins, bacheliers  es  sciences,  ne  savent  faire  ni  une 
division,  ni  une  règle  de  trois.  On  a  donc  été  obligé 
de  charger  un  des  jeunes  maîtres  du  P.  C.  N.  de  Paris 
d'enseigner  aux  élèves  en  question  de  l'arithmétique 
élémentaire. 

«  Pour  compléter  le  tableau,  j'ajouterai  que.s'Us 
savent  peu  d'arithmétique  élémentaire,  ils  ignorent 
encore  davantage  l'algèbre;  ils  ne  sont  donc  guère 
en  état  de  suivre  un  cours  de  physique  élémen- 
taire. » 

Et  j'en  passe  1  Chacune  de  ces  citations  est  courte, 
mais  les  citations  sont  nombreuses. 

Après  avoir  constaté  les  résultats  de  l'enseigne- 
ment, M.  Le  Bon  se  préoccupe  d'étudier  l'établisse- 
ment où  cet  enseignement  est  distribué.  C'est  un  lieu 
de  délices  qui  s'appelle  «  le  lycée  »,  qui  a  eu,  pendant 
longtemps,  un  certain  air  de  fam^e  avec  le  bagne,  et 
où  s'écoulent,  parait-il,  les  plqs  belles  années  de  la 
vie. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Séailles,  professeur  à 
la  Sorbonne,  au  sujet  des  lycées  en  général  : 

«  Dans  les  grands  lycées,  vous  avez  quatre  cents, 
cinq  cents,  six  cents  et  jusqu'à  huit  cents  internes  ; 
par  conséquent,  le  lycée  ne  peut  être  qu'une  caserne, 
chaque  élève  est  un  numéro,  et  il  est  impossible, 
quels  que  soient  l'attention  et  le  scrupule  du  provi- 
seur et  du 'censeur,  qu'ils  connaissent  les  élèves 
même  par  leur  nom.  » 

M.  BertbeiiOt.  —  «  Quand  un  lycée  a  douze  cents 
internes,  sans  préjudice  de  plusieurs  centaines 
d'externes,  il  est  encombré.  Pour  y  maintenir  l'ordre 
matériel,  on  ne  peut  qu'y  adopter  des  règlements 
étroits  et  rigoureux,  semblables  à  ceux  d'une  ca- 
serne. En  tous  cas,  il  est  impossible  de  faire  autre 
chose  que  suivre  la  tradition  aveuglément  en  se  con- 
formant, de  point  en  point,  aux  précédents.  » 


M.  Makeuvrieb.  —  «  Les  élèves  de  nos  lycées  et 
collèges,  en  ce  qui  concerne  le  travail  sédentaire, 
sont  divisés,  d'après  leur  âge,  en  deux  catégories  : 

a)  Les  enfants  de  sept  à  treize  ans,  qui  sont  as- 
treints à  un  travail  de  dix  heures  par  jour; 

b)  Les  enfants  de  treize  ans  et  au-dessus,  qui  sont 
astreints  à  un  travail  de  douze  heures  et  même 
treize  heures  par  jour,  quand  ils  assistent  à  la  veillée 
facultative. 

«  La  commission  considère  ce  règlement  comme 
tout  à  fait  contraire  aux  exigences  d'une  bonne  hy- 
giène. On  ne  saurait  imposer,  sans  de  graves  incon- 
vénients, à  des  hommes  faits,  dix  et  douze  heures 
par  jour  de  silence,  d'immobilité,  d'application  intel- 
lectuelle, dans  un  local  fermé  et  insuffisamment 
aéré.  Et  ces  exigences  ne  sont  pas  seulement  nui- 
sibles, elles  sont  inutiles.  En  effet,  une  telle  con- 
tinuité d'efforts  intellectuels  étant  presque  impos- 
sible, et  la  somme  d'attention  soutenue  dont  l'enfant 
le  mieux  doué  est  capable  étant  fort  au-dessous  de  la 
limite  réglementaire,  on  produit  la  lassitude  et 
l'ennui  sans  obtenir  plus  de  travail  utile.  Par  ces 
excès,  on  compromet  en  quelque  sorte  la  discipline 
en  la  rendant  oppressive,  et  on  justifie  la  dissipation 
en  la  rendant  presque  nécessaire.  » 

M.Lavisse. —  «  Dans  tous  les  lycées  de  France,  on 
se  lève  à  la  même  heure,  on  se  couche  à  la  même 
heure  ;  mêmes  heures  pour  les  repas,  les  classes,  les 
récréations.  De  même  le  régime  des  études,  pro- 
grammes, exercices  scolaires,  est  réglé  jusque  dans 
les  plus  petits  détails.  » 

M.  PÉQU16NAT,  répétiteur  au  lycée  Henri  IV.  — 
«  Je  puis  vous  parler  du  régime  de  l'internat,  au 
point  de  vue  matériel,  intellectuel  et  moral. 

«  Au  point  de  vue  matériel,  c'est  un  régime 
absurde  à  première  vue.  Si  nous  faisons  le  compte 
des  moments  que  l'élève  passe  debout  en  plein  air, 
nous  arrivons  à  deux  heures  et  demie  au  total. 

«  n  semble  que  pour  des  êtres  qui  se  développent, 
il  y  a  là  une  situation  dangereuse  anormale  :  être 
deux  heures  et  demie  à  l'air  libre,  sur  vingt-quatre, 
c'est  trop  peu. 

«  Nos  promenades  du  jeudi  et  du  dimanche  sont 
sans  intérêt  et  sans  utilité.  L'élève  s'y  traîne  dans  les 
rues  ou  sur  les  routes.  Il  en  revient  fatigué,  sans 
profit  pour  son  développement  physique. 

«  J'en  reviens  à  la  nourriture.  Elle  est  en  général 
franchement  mauvaise,  parce  que  mal  préparée.  » 

M.  Payot,  inspecteur  d'académie.  —  «  La  plupartde 
nos  élèves  ne  sont  pas  gais  ;  nous  leur  infligeons  tant 
d'heures  de  travail  que  nécessairement  leur  santé 
laisse  quelque  peu  à  désirer,'.et  lorsque|arrivent  les 
vacances,  ils  ont  un  véritable  besoin  de  repos.  » 

M.  PoTOT,  surveillant  général  à  Sainte-Barbe.  — 
«  Les   exercices  physiques  n'existent  même  pas, 
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chaque  élève  y  consacre  quarante  minutes,  environ, 
par  semaine.  » 

Nous  arrivons  maintenant  à  des  dialogues  d'un 
intérêt  considérable,  à  mon  avis,  qui  est  aussi  celui 
de  l'auteur. 

«  Ici,  dit  M.  Le  Bon,  on  touche  à  l'invraisemblable  et 
il  faut,  bien  vite  nous  abriter  derrière  des  citations.  » 

La  question  sera  rapidement  éclairée  par  les  dia- 
logues suivants,  engagés  entre  M.  Ribot,  président 
de  la  commission  et  divers  déposants  : 

M.  Mabc  Sauzet.  —  «  Vous  avez  été  au  lycée  de 
Yanves,  qui  est  à  la  campagne.  Avez-vous  remarqué 
quelque  différence,  au  point  de  ■vue  du  régime  des 
élèves,  avec  les  autres  lycées  ?  » 

M.  Bejahbes.  —  «  Le  régime  est  absolument  le 
même.  Le  lever  et  le  coucher  sont  à  la  même  heure 
La  seule  différence,  c'est  que  l'été,  le  malin,  les 
élèves  passaient  une  demi-heure  dans  le  parc,  en 
promenade,  sous  la  surveillance  des  répétiteurs,  au 
lieu  d'aller  en  études,  directement.  » 

M.  LE  Président.  —  «  Ils  n'allaient  pas  en  rang, 
j'espère?  » 

M.  Béjambes.  —  «  En  rang,  dans  les  allées  du  parc. 
Jamais  ]e  n'ai  vu  les  élèves  aller  jouer  dans  le  parc. 
n  y  avait  des  cours  gui  donnaient  sur  le  parc,  mais 
il  était  bien  interdit  aux  élèves  de  dépasser  la  limite 
de  la  cour.  » 

M.  LE  Président  (s'adressant  à  M.  Plançon,  p7'ovi- 
seur  du  lycée  Mchetel)  :  v.  Vous  n'avez  pas  osé 
prendre  la  responsabilité  de  leur  laisser  une  certaine 
indépendance  ?  » 

M.  Plançon.  —  «  Non,  d'abord  pour  des  raisons 
de  moralité,  puis  parce  que  nous  avons  la  garde  du 
parc  ;  il  faut  y  é\'iter  quelquefois  des  petites  dépré- 
dations, et  nous  ne  pouvons  naturellement  pas  ne 
pas  veiller  à  ce  que  le  parc  soit  toujours  en  bon 
état  ;  nous  y  avons  intérêt,  parce  que  d'abord  c'est 
une  propriété  de  l'Ëtat,  que  nous  avons  le  devoir  de 
maintenir  intacte  et  propre,  et  ensuite  pour  les 
familles.  Nous  ne  pouvons  pas  les  laisser  errer  seuls 
dans  le  parc.  » 

M.  LE  Président.  —  «  On  n'a  jamais  essayé  de 
leur  laisser  un  peu  plus  de  liberté  dans  le  parc?  » 

M.  Plançon.  —  «  Je  ne  crois  pas  que  mes  prédé- 
cesseurs l'aient  essayé.  » 

Quelque  peu  interloqué,  —  ajoute  M.  Le  Bon,  — 
et  supposant  peut-être  qu'il  se  trouvait  en  présence 
de  cas  exceptionnels,  le  Président  s'est  tourné  vers 
M.  Staub,  proviseur  du  lycée  Lakanal,  et  alors  s'est 
engagé  le  dialogue  suivant,  digne,  comme  le  précé- 
dent, d'être,  livré  à  la  méditation  des  écrivains  de 
l'avenir,  qui  rédigeront  l'invraisemblable  histoire  de 
l'éducation  du  peuple  français  à  la  fin  du  xix'  siècle. 

M.  LE  Président.  —  «  Quelle  est  l'étendue  du  parc?» 

M.  Staub.  —  «  Dix  hectares.  » 


M.  LE  Président.  —  «  Et  vous  croyez  qu'il  y  au- 
rait des  inconvénients  graves  à  laisser  les  élèves 
jouer  dans  le  parc.  » 

M.  Staub.  —  «  Très  graves.  » 

M .  LE  Président.  —  «  Et  ces  inconvénients  sont  de 
nature  assez  délicate  pour  que  vous  ne  puissiez  pas 
nous  les  dire  ?  » 

M.  Staub.  —  «  Nullement.  Ce  sont  nos  mœurs  qui 
s'y  opposent.  Le  moindre  accident  nous  amène  les 
responsabilités  les  plus  graves.  » 
•  M.  LE  Président.  —  «  Ne  peut-il  pas  arriver  des 
accidents  dans  les  cours  aussi  bien  que  dans  le  parc  ?  » 

M.  Staub.  —  «  Les  élèves  y  sont  surveillés.  » 

M.  LE  Président.  —  «  Et^vous  craignez  les  respon- 
sabilités pénales  ?  » 

M.  Staub.  —  a  Ce  n'est  pas  une  crainte  vaine.  » 

M.  Plançon.  —  «  Nous  avons  l'exemple  de  nos 
collègues  de  Louis-le-Grand  et  de  Gharlemagne; 
celui-ci  a  été  bel  et  bien  condamné  à  5  000  francs 
d'amende,  parce  qu'un  élève,  en  jouant,  avait  passé 
la  main  dans  une  vitre  et  s'était  blessé.  » 

M.  LE  Président.  —  «  C'est  donc  la  magistrature 
qui  doit  être  accusée  du  peu  de  liberté  des  élèves  au 
lycée  Lakanal?  » 

M.  Staub.  —  «  Tous  les  arrêts  rendus  en  ce  sens 
ont  recherché  s'il  y  avait  eu  ou  non  manque  de  sur- 
veillance. » 

M.  LE  Président.  —  «  Si  la  jurisprudence  était 
modifiée,  auriez-vous  une  raison  d'exercer  la  même 
surveillance  sur  les  élèves?  » 

M.  Staub.  —  «  Oui,  Monsieur  le  Président.  » 

M.  ].E  Président.  —  «  Il  est  un  peu  pénible  de  ne 
pas  même  procurer  aux  enfants  cet  agrément  qui  est 
un  des  meilleurs  à  leur  offrir. 

«  Vous  ne  voyez  pas  le  moyen  d'utiliser  ces  grands 
espaces  pour  l'éducation  des  enfantsr?  Vous  n'en 
sentez  pas  le  besoin  ?  » 

M.  Staub.  —  «  Je  ne  dis  pas  que  ce  serait  une 
mauvaise  chose,  mais  ce  serait  une  organisation  spé- 
ciale; j'ai  trouvé  une  organisation  toute  faite  en 
arrivant.  » 

Mais  le  dialogue  se  poursuit  entre  le  président  et 
M.  Staub.  M.  Ribot  demande  :  «  Le  lycée  Lakanal  se 
développe  lentement  ?  » 

M.  Staub,  proviseur  du  lycée  Lakanal.  —  «  Nous 
avons  eu  un  moment  de  prospérité  au  début,  puis  le 
lycée  a  baissé,  mais  il  a  remonté.  » 

M.  LE  Président.  —  «  Combien  pourrait-Il  loger 
d'élèves  ?  » 

M.  Staub.  —  «  630  internes.  » 

M.  LE  Président.  —  «  Et  combien  en  a-t-il?  » 

M.  Staub.  —  «  210  environ.  » 

M.  LE  Président.  —  «  De  sorte  que  chacun  doit 
revenir  assez  cher?  » 

M.  Staub.  —  «  En  effet.  Il  est  difficile  de  com- 
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prendre  que  les  internes  ne  soient  pas  plus  nom- 
breux. C'est  le  plus  beau  lycée  de  France.  Le  lycée 
'  de  Bordeaux  est  un  beau  lycée,  mais  il  n'est  pas 
comparable  à  Lakanal.  » 

«  Eh  !  oui,  sans  doute,  ajoute  M.  G.  Le  Bon,  c'est  le 
plus  beau  lycée  de  France  et  j'imagine  qu'il  refuse- 
rait beaucoup  d'élèves  s'il  était  administré  par  un 
proviseur  anglais  avec  des  règlements  anglais.  Ce- 
pendant, encore  faudrait-il  supposer  des  parents 
assez  audacieux  pour  y  placer  leurs  enfants  dans  des 
conditions  de  liberté  relative.  » 

Toujours  dans  cet  ordre  d'idées  des  responsabi- 
lités, de  la  crainte  de  laisser  agir  l'être  humain,  voici 
M.  Weill,  professeur  au  lycée  Voltaire,  qui  fait  la 
déclaration  suivante  : 

«  Je  sais  bien  qu'un  certain  nombre  d'administra- 
teurs ne  demanderaient  pas  mieux  que  d'entrer  dans 
une  voie  plus  libérale  ;  mais  ils  ne  se  sentent  pas  la 
liberté  nécessaire. 

«  J'ai  fait,  une  fois,  dans  ma  classe,  la  tentative 
que  voici  :  j'ai  dit  à  mes  élèves  :  «  Je  vais  voir  si  je 
puis  avoir  confiance  en  vous,  je  vais  sortir  pendant 
deux  minutes  ;  je  suis  sûr  que  vous  vous  conduirez 
bien.  »  Je  fis  comme  j'avais  dit,  mais,  pendant  ce 
temps,  le  surveillant  général  vint  à  passer  —  c'était  en 
province  :  —  «  C'est  épouvantable  ce  que  vous  venez 
de  faire-Ià,  me  dit-il,  songez  donc,  si,  pendant  votre 
absence,  un  enfant  avait  crevé  l'œil  de  son  voisin...  » 
.  Je  lui  répondis  que,  même  présent,  il  m'était  diffi- 
cile, à  moi  comme  à  tout  autre,  d'empêcher  un  élève 
de  mettre  la  plume  dans  l'œil  de  son  camarade.  Avec 
cet  esprit-là,  on  n'arrive  à  rien  I  » 

Vous  voyez  que  ces  citations  ont  de  l'intérêt  et 
sont  de  nature  à  donner  une  idée  assez  précise  des 
maux  dont  souffre  notre  éducation  secondaire. 

Je  dois  encore  en  produire  quelques-unes;  je  ne 
crois  pas,  d'ailleurs,  nuire  à  mon  exposé  en  mainte- 
nant ainsi  la  parole  à  M.  G.  Le  Bon. 

Après  avoir  examiné  le  régime  des  lycées  français 
et  les  résultats  généraux  obtenus,  il  aborde  la  ques- 
tion des  examens  et  plus  particulièrement  celle  des 
baccalauréats. 

!1  cite  à  cet  égard  une  déposition  de  H.  Pasquier, 
recteur  à  Angers,  indiquant  de  façon  très  nette  l'une 
des  plaies  de  la  préparation  aux  examens  ;  malheu- 
reusement, ce  n'est  pas  au  baccalauréat  seulement 
que  l'observation  peut  s'appliquer. 

«  n  y  a,  dit-il,  des  candidats  qui  étudient  surtout 
les  examinateurs,  qui  relèvent  les  questions  posées 
par  tel  ou  tel,  répétées  d'années  en  années,  et  qui  ne 
se  préparent  que  pour  ces  questions. 

«  Un  professeur  de  Faculté  voulait  toujours  qu'on 
lui  parlât  des  cinq  périodes  du  génie  de  Corneille  ; 
les  élèves  connaissaient  sa  petite  faiblesse  et,  formés 


par  leurs  professeurs,  ils  apprenaient  les  cinq  pé- 
riodes du  génie  de  Corneille.  Un  jour,  le  professeur 
était  absent  et  remplacé  par  son  suppléant.  Un 
pauvre  candidat,  croyant  avoir  affaire  à  l'homme 
aux  cinq  périodes,  répondit  à  cette  question  :  «  Que 
savez-vous  de  Corneille  ?  —  On  distingue  cinq  pé- 
riodes » .  Mais  l'examinateur  lui  dit  :  «  Vous  vous 
trompez,  je  ne  suis  pas  M.  X...  » 

Quant  aux  questions  posées  à  l'examen  écrit,  en 
voici  quelques-unes  provenant  de  diverses  Facultés 
et  citées  dans  l'enquête  ;  elles  sont  tirées  de  la  dépo- 
sition de  M.  Mallet,  professeur  au  lycée  Voltaire;  je 
ne  sais  pas  si  beaucoup  de  personnes,  dans  l'audi- 
toire, pourraient  y  répondre  sans  préparation  spé- 
ciale. Dans  tous  les  cas,  cela  me  serait  personnelle- 
ment impossible. 

«  Quels  sont,  en  France,  les  terrains  les  plus  pro- 
pres à  la  culture  des  asperges  ?... 

«  Quelles  sont  les  vertus  curatives  des  eaux  miné- 
rale's  de  France  ? 

«  Pourriez-vous  dire  quelles  ont  été  les  réformes 
faites  par  l'électeur  de  Bavière  au  xviii"  siècle?  » 

M.  Bernés,  professeur  au  lycée  Lakanal,  s'exprime 
ainsi  :  «  Les  juges  du  baccalauréat,  les  professeurs 
des  Facultés  de  droit,  ne  cessent  de  se  plaindre  de 
l'ignorance  surprenante  des  jeunes  gens. 

«Un  rapport  récent,  adopté  à  l'unanimité  par  la 
Faculté  de  droit  de  Grenoble,  répond  que  ce  qu'il 
faudrait  apprendre  aux  étudiants  en  droit,  c'est  le 
français,  le  latin,  l'histoire  et  la  philosophie  ;  que, 
pour  la  plupart  d'entre  eux,  l'enseignement  secon- 
daire serait  à  refaire  tout  entier.  » 

M.  Grandeau,  de  la  Société  nationale  d'encourage- 
ment à  l'agriculture,  dit  que  «  la  majorité  des  candi- 
dats au  baccalauréat  possèdent  peu  de  notions  pré- 
cises. Si  l'on  n'y  mettait  une  complaisance  parfois 
excessive,  la  plupart  des  jeimes  gens  ne  recevraient 
pas  leur  diplôme  de  bachelier.  Voilà  la  vérité  sur  cet 
examen  encyclopédique.  » 

M.  Joseph  Bertrand,  ancien  professeur  à  l'École 
polytechnique,  aujourd'hui  décédé.  —  «  Le  baccalau- 
réat sera  toujours  un  détestable  psychromètre  :  il 
prend  la  mesure,  non  des  esprits,  mais  des  mé- 
moires; non  de  la  force  intellectuelle  acqifise,  mais 
des  connaissances  emmagasinées.  Il  mesure  les 
quantités  plus  qu'il  n'est  apte  à  apprécier  les  qua- 
lités. » 

M.  Gebhaht,  professeur  à  la  Sorbonne,  dans  son 
livre  Z.e  baccalauréat  et  les  études  classiques,  s'exprime 
ainsi  : 

«  Plus  le  baccalauréat  se  complique  et  se  hérisse, 
plus  les  bacheliers  sont  médiocres,  plus  nous  som- 
mes obligés  de  leur  verser  à  flots  l'indulgence  et  la 
pitié.  » 

Et  voici  ce  qu'ajoute  M.  Le  Bon  : 
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M  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  ce  ne  soient  pas  les 
professeurs  et  non  les  élèves  qui  auraient  besoin 
d'indulgence  et  de  pitié;  mais  ils  n'en  méritent 
gnère,  puisqu'ils  se  montrent  si  incapables  de  com- 
prendre à  quel  point  la  surcharge  des  programmes 
est  absurde.  Oui,  sans  doute,  plus  on  charge  les 
programmes,  plus  les  bacheliers  sont  médiocres,  et 
en  vérité,  il  est  surprenant  qu'une  chose  si  simple 
semble  incompréhensible  aux  universitaires.  Vous 
grossissez  sans  cesse  l'encyclopédie  que  les  malheu- 
reux candidats  doivent  avoir  dans  leur  tête.  Us  ne 
peuvent  donc  en  retenir  que  de  vagues  lambeaux. 
Êtes-vous  bien  certains  qu'en  dehors  de  votre  spé- 
cialité, votre  ignorance  ne  soit  pas  aussi  complète 
—  peut-Atre  même  beaucoup  plus  —  que  celle  des 
candidats?  Interrogez-vous  et  faites  ensuite  quel- 
ques efforts  pour  réfléchir  et .  comprendre.  Alors, 
peut-être  agirez-vous  comme  M.  Lavisse,  qui,  revenu 
de  ses  erreurs,  veut  maintenant  brûler  les  dieux 
qu'il  a  pendant  si  longtemps  adorés.  Les  élèves  ac- 
tuels de  l'Université  sont  ce  que  leurs  professeurs 
les  ont  faits.  » 

Enfin,  une  dernière  citation:  elle  touche  à  un  sujet 
intéressant,  bien  qu'il  ne  rentre  pas  directement 
dans  le  cadre  de  notre  étude;  il  est  indispensable 
cependant  de  le  signaler,  car  tout  se  tient.  11  s'agit  de 
l'éducation  morale  dans  nos  lycées.  D'un  article  pu- 
blié dans  la  Bévue  Bleue  par  H.  de  Coubertin,  voici 
ce  que  nous  pouvons  extraire  : 

«  Un  jeudi,  dans  un  lycée  de  Paris,  se  passa  cette 
scène  poignante  dont  j'ai  gardé  un  souvenir  amer. 
Quinze  élèves,  moyens  et  grands,  autorisés  par  leurs 
parents,  devaient  aller  au  bois  de  Boulogne  pour 
disputer  une  des  épreuves  du  championnat  inter- 
scolaire de  foot-ball  contre  une  équipe  d'un  autre 
lycée.  Au  dernier  moment,  le  maître  d'études  dési- 
gné pour  les  accompagner  se  trouva  empêché. 
Qu'allait- on  faire?  Leur  chef  d'équipe,  leur  «  capi- 
taine »,  un  bon  élève,  aimé  et  respecté  de  ses  cama- 
rades, se  porta  garant  que  tout  se  passerait  comme 
si  le  mattre  d'études  était  là.  «  Ils  m'ont  promis,  dit- 
il,  j'engage  ma  parole  d'honneur.  »  Et  celui  à  qui  il 
parlait  répondit  :  «  Mon  ami,  est-ce  que  je  puis  ac- 
cepter la  parole  d'honneur  d'un  élève?  »  Toute  notre 
pédagogie  est  dans  ce  mot  :  la  parole  d'honneur  ne 
vaut  point.  L'élève  le  sentit  et  baissa  la  tète.  De  telles 
scènes  ne  sont-elles  point  faites  pour  fausser  toute 
une  vie  I  » 

Cette  citation  de  M.  de  Coubertin  est,  à  mon  sens, 
absolument  capitale;  et  elle  donne  la  mesure,  on 
peut  le  dire  sans  exagération,  d'une  véritable  dégra- 
dation morale.  Comment  des  hommes,  des  éduca- 
teurs, peuvent-ils  devenir  capables  de  traiter  ainsi 
des  êtres  humains!  Comment  osent-Us  avilir  la 
conscience  déjeunes  gens,  à  l'instant  même  où  ceux- 


ci  font  acte  de  franchise  et  de  loyauté  !  Dire  que  la 
parole  d'honneur  d'un  élève  ne  peut  pas  compter, 
c'est  en  réalité  reconnaître  que  l'on  s'est  attadié  à 
ne  pas  développer  en  lui  la  dignité  humaine.  C'est 
confesser  piteusement  une  incapacité  pédagogique 
très  réelle,  hélasl 

Une  pareille  injure  est  humiliante,  non  pour 
celui  à  qui  elle  s'adresse,  mais  pour  celui  qui  la  pro- 
fère ;  et  le  malheureux  inconscient,  dans  son  aveu- 
glement professionnel  de  cuistre,  ne  s'en  doute 
même  pas. 

On  peut,  je  crois,  résumer  d'un  mot  cette  influence 
du  milieu,  en  disant  que  l'éducation,  surtout  l'éduca- 
tion secondaire,  qui  devrait  être  une  excitatrice 
d'énergie,  est  au  contraire  une  tueuse  d'énergie,  n 
est  permis  d'avancer,  sans  pouvoir  être  taxé  d'exagé- 
ration, qu'au  cours  du  xix«  siècle  tout  entier  la  jeu- 
nesse française, — principalement  encequi  concerne 
l'enseignement  secondaire,  —  a  été  «  livrée  aux 
bêtes  ». 

J'emploie  ce  mot  à  desseui  et  avec  préméditation; 
il  peut  paraître  violent  et  excessif,  mais  on  pourrait 
surtout  lui  donner  une  interprétation  qui  n'est  pas 
dans  ma  pensée,  et  c'est  ce  qui  m'oblige  à  un  mol 
d'explication. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  croire  qu'il  y  a  là  une 
sorte  de  jeu  de  mots  injurieux  et  que  j'entends  par 
bêtes  des  êtres  dénués  d'intelligence. 

Je  dis  que  la  jeunesse  a  été  «  livrée  aux  bêtes  », 
comme  les  premiers  chrétiens  étaient  livrés  aux 
bêtes  dans  le  cirque,  —  et  elle  a  été  livrée  souvent  à 
des  bêtes  d'une  cruauté  singulière,  —  mais  je  ne 
veux  pas  parler  ici  des  individus,  d'autant  plus  que 
plus  que  personne  je  connais  les  hautes  qualités, 
l'instruction,  le  dévouement  et  la  modestie  deâ  pro- 
fesseurs de  l'enseignement  secondaire.  Les  bêtes 
féroces  auxquelles  je  fais  allusion  s'appellent  la  rou- 
tine administrative,  l'incapacité  d'analyser  les  qua- 
lités et  les  défauts  de  l'enfance,  le  culte  de  la  lettre- 
joint  au  mépris  de  l'esprit,  la  croyance  en  l'infail- 
libilité professionnelle,  l'ignorance  des  conditions 
de  la  vie.  C'est  de  là  que  provient  cette  éducation 
absurde,  cette  éducation  centralisée  à  outrance, 
qui  reflète  l'autorité  de  la  prétendue  civilisation  ro- 
maine, du  césarisme  romain.  Celte  nation  romaine 
que  l'on  donne  toujours  comme  modèle  à  nos  en- 
fants n'a  jamais  été  que  le  type  le  plus  merveilleux 
d'absence  de  tout  sentiment  moral  et  de  toute  cul- 
ture intellectuelle  ;  la  vraie  grandeur  de  Rome,  c'est 
le  triomphe  de  la  force  brutale,  de  la  violence  ou  de 
la  ruse.  A  cette  action  funeste  est  venue  s'ajouter, 
lors  de  la  période  tourmentée  qui  a  marqué  le  com- 
mencement du  XIX'  siècle,  celle  de  la  nouvelle  cen- 
tralisation créée  par  le  nouveau  César,  pour  les 
besoins  de  son  ambition  et  de  son  despotisme.  S'inspi- 
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rant  de  son  mépris  de  l'idée  et  de  sa  haine  des 
idéologues,  il  nous  a  gratifiés  ainsi  d'une  machine 
de  compression  des  consciences  plus  perfectionnée, 
plus  oppressive  encore  que  le  droit  romain,  dont  elle 
procède. 

n  en  est  résulté  que  notre  enseignement,  l'ensei- 
gnement impérial  et  romain,  ne  répond  absolument 
en  rien  aux  besoins  intellectuels  et  matériels  de 
notre  époqne  —  je  ne  dis  pas  de  notre  civilisation, 
—  car  cette  civilisation,  je  la  crois  beaucoup  plus 
apparente  que  réelle. 

En  tout  cas,  à  l'heure  actuelle,  la  centralisation  de 
l'enseignement  et  sa  division  en  enseignement  pri- 
maire, enseignement  secondaire  et  enseignement 
supérieur  sont  des  erreurs  funestes  qui  ont  produit 
Wen  des  maux  et  que  nous  devons  souhaiter  de  voir 
disparaître  à  bref  délai. 

Mais  il  me  suffit,  pour  l'instant,  de  condenser  ma 
censée  sous  cette  forme,  pour  en  venir  àla  deuxième 
partie  de  notre  exposé. 


II 


La  question,  je  vous  l'ai  annoncé,  est  celle  de 
l'influence  exercée  sur  l'éducation  par  la  philoso- 
phie, par  les  idées  générales  et  notamment  par  la 
psychologie. 

Nous  [ne  reviendrons  pas  sur  la  définition  de  la 
philosophie  ;  c'est  la  science  des  idées  générales  et 
il  semble  que,  lorsqu'on  étudie  on  particulier  telle 
ou  telle  branche  des  connaissances  humaines,  telle 
ou  telle  branche  scientifique  surtout,  l'intervention 
■àe  la  philosophie,  soit  dans  la  doctrine  même,  soit 
dans  les  moyens  pédagogiques,  doit  être  une  ques- 
tion de  la  plus  haute  importance. 

Aussitôt  que  la  Renaissance  eut  commencé  à 
rendre  un  peu  d'activité  intellectuelle  au  monde  eu- 
ropéen sortant  du  moyen  âge,  il  se  produisit,  au 
xvu*  siècle,  une  superbe  floraison  philosophique  ;  en 
même  temps  les  sciences  commencèrent  de  leur  côté 
à  prendre  un  caractère  positif  :  la  science  moderne 
se  créait.  On  vit  alors  des  hommes  comme  Des- 
x»rtes,  comjne  Pascal,  comme  Leibniz,  qui,  ce  me 
semble,  furent  à  la  fois  des  hommes  d'une  haute  va- 
leur scientifique  ayant  laissé  une  trace  quelque  peu 
.profonde  et  qui  comptent  aussi  pour  une  certaine 
part  dans  l'histoire  de  la  philosophie. 

Ceux-là  ne  séparaient  pas  les  sciences  des  lettres, 
3ii  la  philosophie  de  la  science.  Qu'on  se  place  au 
point  de  vue  de  la  culture  de  l'esprit,  du  développe- 
ment des  principes  pédagogiques,  ou  des  doctrines 
scientifiques  elles-mêmes,  il  faut  recounattre  qu'ils 
n'ont  pas  dédaigné  d'apporter  à  l'édifice  une  pierre 
d'une  importance  assez  considérable  et  que  leur  in- 
iluence  se  fait  encore  sentir  aujourd'hui. 


Au  siècle  suivant,  lorsque  arrivèrent  les  encyclo- 
pédistes, tous  ces  philosophes  mirent  une  sorte  de 
coquetterie,  pourrait-on  dire,  à  ne  jamais  se  désinté- 
resser de  la  science  :  vous  voyez  quelques-uns 
d'entre  eux  qui  sont  des  géants  de  même  taille  que 
ceux  du  XVII*  siècle,  comme  savants  et  comme 
philosophes  ;  il  me  suffit  de  dter  d'Alembert. 

Diderot,  qui  a  laissé  une  trace  si  lumineuse  dans 
le  xviii"  siècle,  sans  que  ses  travaux  scientifiques 
aient  l'importance  de  ceux  de  d'Alembert,  compte . 
cependant  dans  ses  œuvres  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  mémoires  mathématiques  intéressants. 

Voltaire^  s'attachait,  avec  une  véritable  passion, 
aux  travaux  de  Newton  sur  la  physique  ;  et  l'une  de 
ses  grandes  préoccupations  a  été  de  collaborer  quel  • 
que  peu  et  de  pousser,  en  tout  cas,  à  la  traduction 
des  «  Principes  »  par  la  marquise  du  Chàtelet. 

Je  pourrais  rappeler  le  nom  de  Condorcet,  et  bien 
d'autres  encore. 

Tous  ces  hommes  ne  séparaient  pas  la  science  de 
la  philosophie;  il  était  réservé  à  la  génération  sortie 
de  la  période  impériale ,  au  commencement  du 
XIX*  siècle,  d'effectuer  cette  séparation  doctrinale 
et  de  nous  donner  les  beaux  résultats  que  j'indi- 
quais au  commencement  de  cet  entretien. 

Cependant,  il  se  produit  en  ce  moment  une  re- 
naissance ;  le  Uvre  de  M.  Henri  Poincaré  en  est  un 
témoignage  éloquent,  qui  vient  s'ajouter  à  quelques 
autres. 

On  commence  à  reconnaître,  malgré  le  nombre 
croissant  des  découvertes  de  détail  qui  a  certaine- 
ment obligé  à  une  spécialisation  assez  intense,  que 
ce  n'est  pas  impunément  que  l'on  peut  séparer  les 
branches  diverses  de  l'activité  humaine  d'une  façon 
aussi  brutale  et  aussi  étrange.  On  court  grand  risque 
de  marcher  ainsi  vers  une  véritable  décadence  phi- 
losophique, littéraire  et  scientifique,  et  il  est  temps 
de  ne  plus  trop  avancer  dans  cette  voie. 

J'ai  le  ferme  espoir  que  le  livre  de  M.  Poincaré 
sera  le  point  de  départ  d'une  renaissance  philoso- 
phique réagissant  sur  les  sciences  et  d'une  renais- 
sance scientifique  réagissant  sur  la  philosophie. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver,  aprètf  ce  que  je  viens  de 
dire  au  sujet  des  idées  philosophiques,  à  un  point 
spécial  dont  jene  pourrais  pas  me  dispenser  de  parler 
dans  ce  milieu,  et  que  j'ai  nettement  annoncé. 

n  est  une  branche  de  la  philosophie,  de  date 
assez  récente;  elle  remonte  vraisemblablement  à 
Descartes,  bien  qu'elle  n'ait  été  baptisée  qu'après  lui; 
on  l'appelle  la  psychologie. 

La  psychologie  a  été  d'abord  un  peu  abandonnée, 
un  peu  dédaignée,  puis  elle  a  formé  un  chapitre  de 
l'éducation  philosophique  universitaire,  et  non  pas 
l'un  des  plus  clairs  ni  des  moins  ennuyeux.  Depuis 
quelques  années,  elle  a  quelque  peu  changé  de  phy- 
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sîonomie;  mais  il  est  résulté  de  l'association  du 
passé  avec  le  présent  tu)  terrible  état  de  confusion. 
Aujourd'hui  il  serait  assez  difficile,  à  un  homme  vé- 
ritablement sérieux  qui  n'aurait  pas  longuement  et 
mûrement  étudié  ces  questions,  d'oser  se  dire  psy- 
chologue; mais,  d'un  autre  côté,  il  est  singulière- 
ment aisé  pour  celui  qui  a  un  peu  d'audace  de  prendre 
ce  titre  et  d'en  tirer  vanité. 

Nous  voyons,  par  exemple,  d'une  part  des 
hommes  comme  M.  Binet  qui  travaille  à  la  Sorbonne 
dans  son  laboratoire,  qui  étudie  des  faits  avec  une 
attention  minutieuse  depuis  de  longues  années,  à 
l'aide  d'appareils  enregistreurs  ingénieux,  et  qui  pu- 
blie des  volumes  remplis  d'observations  conscien- 
cieuses; M.  Binet  est  un  psychologue. 

n  existe  un  littérateur  contemporain,  dont  beau- 
coup admirent  le  talent,  que  je  ne  veux  pas  discuter 
id  ;  il  s'est  fait  une  spécialité  d'écrire  des  romans 
risqués,  à  l'usage  des  dames  névrosées  du  grand 
monde.  Par  cela  seul,  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens, 
M.  Paul  Bourget  est  un  psychologue;  M.  Ed.  Dru- 
mont  demande  des  chemises  soufrées  pour  les  Juifs  ; 
ce  n'est  pas  compliqué;  eh  bien,  cela  suffit  pour 
qu'il  soit  psychologue  ;  du  moins,  c'est  lui  qui  le  dit, 
presque  chaque  jour. 

Et,  comble  d'ironie  I  voici,  notre  ami  Bérillon, 
qui  travaille  consciencieusement  à  recueillir  des 
données  sur  des  phénomènes  plus  ou  moins  com- 
plètement étudiés  jusqu'ici  ;  il  recherche  des  faits 
et  des  lois  scientifiques  ;  il  fait  application  des  résul- 
tats obtenus-,  il  pratique,  par  exemple,  l'orthopédie 
morale  ;  lorsqu'il  voit  se  révéler  un  défaut  de  con- 
formation dans  le  cerveau  d'un  enfant,  il  s'efforce, 
au  point  de  vue  pédagogique  et  moral,  de  tirer  parti 
des  résultats  psychologiques  acquis  pour  redresser 
ce  défaut.  Lui  aussi  est  un  psychologue  (en  singu- 
lière compagnie). 

Charcot,  de  son  côté,  était  un  psychologue,  lors- 
qu'il faisait,  à  la  Salpôtrière,  ces  admirables  leçons 
qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  là  transformation  des 
idées  en  matière  de  psychologie. 

Vous  voyez  donc  que  la  psychologie  réunit  en  ap- 
parence des  éléments  bien  divers,  et  que  la  grosse 
masse  du  public  doit  être  embarrassée  pour  y  démê- 
ler quelque  chose.  J'espère  que  cela  changera  d'ici 
peu.  Actuellement,  on  peut  s'intituler  «  psycho- 
logue »  comme  on  s'intitule  «  ingénieur  »,  comme 
naguère  encore  on  pouvait  s'intituler  dentiste.  Et  s'il 
y  a  des  ingénieurs  (diplômés  par  eux-mêmes)  d'es- 
pèces plutôt  singulières,  il  existe  également  des  psy- 
chologues de  catégories  surprenantes  et  très  variées. 
Cela  n'empêdie  pas  qu'il  s'est  créé  réellement  dans 
ce  domaine  une  science  nouvelle.  Ceux  qui,  aban- 
donnant les  formules  universitaires  surannées  que 
l'on  débitait  sous  le  nom  de  psychologie,  ont  pris  à 


tâche  d'étudier  scientifiquement  les  phénomènes  psy- 
chologiques, ces  faits  d'idéation  constatables  et  ob- 
servables comme  tous  les  autres  phénomènes  natu- 
rels ;  ceux  qui  les  soumettent  à  une  analyse  attentive 
s'efforçant  avec  patience  d'en  découvrir  les  lois; 
ceux-là,  ceux-là  seulement,  méritent  véritablement 
le  titre  de  psychologues  et  sont  les  fondateurs  de  la 
psychologie  scientifique.  Ils  peuvent  arriver  à  rendra 
de  très  grands  services,  au  point  de  vue  pédago- 
gique qui  nous  préoccupe  surtout. 

Ces  services  sont  de  deux  natures  ;  il  y  a  d'abord 
la  médication,  l'orthopédie  intellectuelle  et  morale 
à  laquelle  j'ai  déjà  fait  allusion;  les  moyens  psycho- 
logiques permettent  fréquemment!  de  rétablir  chez 
un  enfant  l'équilibre  moral,  momentanément  rompu. 

Mais  je  vais  plus  loin;  il  y  a  une  très  grande  mé- 
connaissance de  la  nature  humaine  dans  les  procé- 
dés pédagogiques  en  vigueur  :  on  réunit  un  nombre 
très  grand  d'enfants  et  on  leur  applique  à  tous,  auto- 
matiquement, le  même  régime.  Il  est  évident  qu'il 
n'existe  pas  deux  êtres  humains  qui  se  ressemblent 
absolumeùt,  pas  plus  qu'il  n'existe  deux  feuilles 
d'arbre  exactement  pareilles. 

Sans  aller  cependant  jusqu'à  l'idéal  d'un  profes- 
seur pour  un  élève,  il  est  certain  que  les  classes  peu 
nombreuses  sont  une  des  conditions  premières  et 
essentielles  d'une  éducation  raisonnable;  .avec  de 
telles  classes,  il  est  possible  à  un  instituteur  qui  au- 
rait, je  ne  dis  pas  des  connaissances  psychologiques 
très  approfondies,  mais  une  certaine  initiation  géné- 
rale, de  porter  son  attention  sur  les  enfants  qui  lui 
sont  confiés  et  de  s'apercevoir  que  les  procédés  qui 
peuvent  être  utilement  employés  pour  l'un  ne  réus- 
siront pas  aussi  bien  pour  l'autre  ;  de  la  sorte,  sa  pé- 
dagogie ne  serait  pas  aveugle  et  uniforme,  mais  elle 
deviendrait  réfléchie  et  raisonnée. 

Je  crois  que,  dans  un  avenir  qui  n'est  probable- 
ment pas  très  éloigné,  il  arrivera  un  moment  où  l'on 
comprendra,  dans  les  écoles  normales  d'instituteurs, 
la  nécessité  de  donner  des  notions  de  psychologie 
générale,  au  même  titre  que  l'on  donne  déjà,  bien 
imparfaitement  d'ailleurs,  des  notions  de  pédagogie, 
et  qu'on  y  enseigne  aussi  sommairement  la  législa- 
tion usuelle  et  quelques  autres  matières.  Sans  trop 
approfondir,  il  s'agit  d'offrir  aux  futurs  instituteurs 
des  connaissances  générales  utiles  et  même  indispen- 
sables pour  l'exercice  de  leur  profession. 

En  matière  pédagogique,  la  psychologie  ne  doit 
pas  avoir  uniquement  pour  objet  de  guérir,  mais 
surtout  de  prévenir  ;  à  côté  de  la  médecine  curative, 
U  faut  considérer  l'hygiène. 

Or,  de  même  que  tous  les  chefs  de  famille  et  tous 
les  éducateurs  devraient  avoir  des  notions  d'hygiène 
générale  leur  permettant .  de  se  placer,  ainsi  que 
ceux  qui  les  entourent,  dans  des  conditions  physiques 
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aussi  favorables  que  possible,  l'instituteaT  doit  être 
en  possession  de  notions  psychologiques  représen- 
tant les  éléments  de  l'hygiène  intellectuelle  et  mo- 
rale. 

Mais,  allez- vous  dire,  comment  peut-on  songer  à 
initier  des  instituteurs  à  des  doctrines  qui  ont  un 
caractère  aussi  spécial?  Dans  le  sens  où  l'on  doit 
comprendre  aujourd'hui  la  psychologie,  après  les 
travaux  de.Charcot  et  de  ses  émules,  elle  est  étroite- 
ment liée  à  la  suggestion,  à  l'hypnotisme.  Dans  le 
public  peu  éclairé,  on  confond  volontiers  toutes  ces 
recherches,  on  les  mêle  avec  les  vieilles  pratiques  de 
ce  qu'on  appelait  le  magnétisme  animal  ;  tout  cela 
confine  à  la  sorcellerie,  et  notre  ami  Bérillon,  par 
exemple,  est  certainement  considéré  par  beaucoup 
de  gens  comme  un  sorcier,  s'occupant  de  sciences 
occultes!... Si  les  bûchers  venaient  à  se  rallumer, je 
ne  serais  pas  rassuré  sur  son  compte. 

n  faudrait  pourtant  se  bien  persuader  que  toutes 
les  sciences  sont  occultes,  et  à  tm  bien  haut  degré  ; 
car  si  l'on  compare  le  nombre  des  faits  et  des  lois 
qu'il  serait  intéressant  de  connaître  et  que  nous  ne 
connaissons  pas  au  petit  nombre  de  notions  précises 
et  sûres  que  nous  possédons,  la  balance  penché  du 
côté  du  premier  plateau  de  façon  effrayante. 

Notre  ignorance  est  énorme,  infinie,  notre  science 
très  limitée  ;  le  chemin  de  l'inconnu  est  indéfiniment 
ouvert  devant  nous;  et  lorsque  nous  avons  désigné, 
à  notre  époque,  sous  le  nom  de  sciences  occultes, 
toute  une  catégorie  de  phénomènes  inexpliqués, 
dont  certains  charlatans  pouvaient  tirer  parti,  nous 
avons  fait  preuve  d'une  incroyable  inconscience.. 
Est-ce  le  caractère  merveilleux  des  faits  qu'on  invo- 
quera pour  dire  qu'une  science  est  occulte?  n  n'y  a 
rien,  même  dans  le  phénomène  d'hypnotisme  le 
plus  extraordinaire,  qui  «oit  plus  merveilleux  que  le 
fait  suivant  :  si  voue  prenez  un  petit  moreeaa  de  pa- 
pier, et  un  bâton  de  verre  ou  de  résine,  si  vous 
frottez  un  instant  ce  bâton  sur  votre  manche,  vous 
verrez  le  morceau  de  papier,  attiré  violemment,  se 
précipiter  sur  le  verre  ou  la  résine. 

C'est  la  première  et  la  plus  simple  des  expériences 
de  l'électricité  statique  ;  elle  nous  semble  bien  natu- 
relle; nous  y  fixons  à  peine  notre  attention  parce 
que  nous  en  avons  l'habitude,  et  qu'elle  est  devenue 
banale.  Mais,  si  nous  y  réfléchissons,  ce  phénomène 
dépasse  de  beaucoup  en  merveilleux  celui  des  tables 
tournantes,  par  exemple.  Et  les  rayons  Rœntgen  1 
Et  la  télégraphie  sans  âll  Et  les  merveilles  que  de- 
main nous  réserve  I 

Toutes  les  sciences  sont  à  la  fois  positives  et 
occultes  ;  toutes  doivent  être  étudiées  par  les  moyens 
positifs  dont  nous  disposons,  c'est-à-dire  par  l'ob- 
servation et  l'expérience,  aidées  du  raisonnement, 
afin  de  découvrir  des  lois  et  d'obtenir  plus  tard  des 


applications  effectives,  s'il  y  a  Ueu.  Et  «omme  ces 
lois  connues  sont  en  tout  petit  nombre,  ce  que  nous 
savons  n'est  rien  en  regard  de  notre  ignorance,  et 
c'est  pour  cela  que  la  science  est  sans  cesse  perfec- 
tible. 

Ce  sont  là  les  principes  dont  on  s'inspire  ici,  à  cet 
Institut  psycho-physiologique,  avec  une  grande 
conscience,  par  des  moyens  modestes,  en  y  joignant 
un  grand  dévouement  pour  la  science  et  pour  la 
vérité.  C'est  dans  cette  voie  que  marche  l'école  psy- 
chologique moderne  ;  non  seiilement  elle  ne  se  lais- 
sera pas  entraver,  mais  elle  est  appelée  à  prospérer, 
à  grandir,  à  rendre  sans  cesse  de  plus  grands  ser- 
vices; c'est  grâce  à  elle  que  le  desideratum  que 
j'exprimais  tout  à  l'heure,  de  voir  un  jour  les  insti- 
tuteurs recevoir  progressivement  quelques  notions 
générales  de  psychologie,  finira  par  recevoir  sa- 
tisfaction. 

Si  l'on  devait  persister  dans  la  monstrueuse  mé- 
connaissance de  la  psychologie  de  l'enfant,  qui  ins- 
pire actuellement  l'enseignement  primaire,  s'il  fal- 
lait, par  exemple,  voir  encore  longtemps  un  troupeau 
d'élèves  confiés  à  un  seul  maître,  autant  vaudrait 
renoncer  à  ce  fantôme  d'enseignement.  Il  ne  produit 
rien,  et  ne  peut  rien  produire  dans  de  telles  condi- 
tions. Les  instituteurs  sont  réduits  au  rôle  de  gar- 
diens, les  élèves  sont  enfermés  dans  l'école  pour  les 
mettre  hors  d'état  de  nuire  et  les  empêcher  de  cou- 
rir les  rues  ;  mais  il  n'y  a  en  fait  ni  instruction,  ni 
éducation;  et  c'est  miracle  que  l'on  puisse  très 
exceptionnellement,  arriver  parfois  à  quelques  ré- 
sultats partiels.  Cela  montre  tout  le  dévouement, 
toute  la  conscience  de  ces  instituteurs  auxquels  on 
donne  pour  vivre  un  salaire  de  famine.  Et  l'ensei- 
gnement secondaire,  nous  l'avons  vu,  n'est  pas  dans 
des  conditions  meilleures.  De  sorte  que  l'on  arrive 
partout  à  une  constatation  lamentable,  à  l'exception, 
toutefois,  de  l'enseignement  supérieur.  Dans  ce  der- 
nier domaine,  en  effet,  les  qualités  du  professeur  et 
l'individualité  des  élèves  jouent  un  rôle  absolument 
capital.  On  ne  s'adresse  pas  à  des  enfants  ;  les  audi- 
teurs ne  suivent  un  cours  que  volontairement  ;  et 
par  conséquent  le  côté  pédagogique  n'a  plus  guère 
d'importance.  Sur  ce  point,  nous  n'avons  donc  pas 
beaucoup  à  dire.  Mais,  encore  une  fois,  du  côté  de 
l'enseignement  primaire  et  de  l'enseignement  secon- 
daire, tout  est  à  refaire,  tout  est  à  reconstituer,  et 
l'action  de  la  psychologie  scientifique  ne  sera  pas 
étrangère  à  cette  révolution  pédagogique  indispen- 
sable. 

D'ailleurs,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  G.  Le  Bon  et 
comme  je  le  répète,  après  lui,  il  ne  dépend  ni  des 
pouvoirs  publics,  ni  de  l'Université  elle-même,  ni  de 
tous  les  efforts  administratifs  qui  pourront  être 
faits,  d'amener  la  transformation  nécessaire  dont  il 
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s*agit.  Gela  dépend  aussi,  cela  dépend  surtout  des 
familles. 

C'est  pour  cela  que  je  me  félicite,  dans  ces  réu- 
nions de  l'Institut  psycho-physiologique,  de  voir  un 
grand  nombre  de  mères  de  famille  suivre  assidûment 
nos  entretiens. 

C'est  à  elles,  surtout,  que  Je  fais  appel  en  termi- 
dant;  elles  savent  combien  est  grande,  en  ce  mo- 
ment, leur  responsabilité  ;  combien  est  capitale  l'im- 
portance de  l'action  exercée  par  elles  sur  leurs  en- 
fants qui  demain,  seront  des  hommes  ;  en  présence 
d'nne  transformation  qui  s'accomplit  tous  les  jours 
et  dont,  par  cela  même,  nous  avons  peu  conscience, 
il  faut  prévoir  la  possibilité  d'accidents  futurs,  de 
bouleversements  trop  brusques,  faute  d'une  insuffi- 
sante préparation.  Il  est  donc  nécessaire  de  porter 
une  attention  soutenue  sur  ces  questions  pédago- 
giques et  de  faire  en  sorte  que  l'éducation  arrive  à 
atténuer  les  chocs,  à  remplacer,  dans  la  mesure  où 
ce  sera  possible,  les  révolutions  par  des  évolutions. 

Je  vous  demande  d'apporter  votre  concours  à  cette 
science  qui  doit  être  la  rénovatrice,  la  conciliatrice 
par  excellence  et  sans  laquelle  toutes  les  races  de 
notre  monde  sont  vouées  à  un  effondrement  certain. 

En  ce  qui  concerne  notre  pays,  U  faut  reconnaître 
que  si  la  France  est  fort  mal  partagée,  le  mal  dont 
elle  souffre  n'est  pas  plus  grand  que  celui  dont 
souffrent  les  autres  nations  de  l'Europe. 

Que  les  familles  françaises  ne  se  désintéressent 
pas  de  l'avenir  du  pays  ;  qu'elles  aient  la  conscience 
très  nette  de  leur  responsabilité  et  des  résolutions  à 
prendre  ;  qu'elles  apportent  à  l'œuvre  commune,  à 
la  préparation  de  la  vraie  civilisation,  le  contingent 
de  leurs  bonnes  volontés  et  de  leurs  efforts  ;  et  c'est 
un  cri  de  joie  et  d'espérance  qui  remplacera  notre 
cri  d'alarme  1 

Et,  par-dessus  tout,  chacun  doit  comprendre  qu'il 
faut  être  un  bon  ouvrier  dans  cette  construction  de 
l'édifice  de  demain.  Personne  n'a  le  droit  de  se  déro- 
ber, même  par  modestie,  à  la  tâche  qui  nous  inté- 
resse tous. 

Réfléchissez  donc  bien  à  ces  questions  pédago- 
giques, contribuez  à  leur  progrès  dans  la  mesure  de 
vos  forces;  travaillez  à  la  solution  du  grand  pro- 
blème qui  se  pose  ;  associez-vous,  enfin,  à  la  trans- 
formation, sans  laquelle  ce  problème  ne  sera  pas 
résolu  ;  la  nécessité  de  cette  transformation  est  dé- 
montrée, aussi  bien  par  les  témoignages  mis  sous 
vos  yeux  que  par  l'évidence  même  des  faits. 

Â.  Laisant. 
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ZOOLOGIE 


Les  diverses  espèces  de  serpents 
dans  l'Egypte  antique. 

L'Egypte  et  les  déserts  qui  l'enTironnent  sont  la  patrie 
de  aombrenses  espèces  de  serpents,  dont  quelques-unes, 
fidèlement  interprétées  sur  les  monuments  pharaoniques, 
ont  pu  être  identifiées. 

Parmi  ces  ophidiens  on  remarque  :  lliaje  ou  aspic  de 
Cléopéltre,  le  scytale  des  pyramides,  la  couleavre  vipé- 
rine et  le  python  de  Seba. 

L'haje.  Naja.  —  L'haje  ou  aspic  de  jCléopâtre  est  gé- 
néralement fauve  marqué  de  taches  brnnes  ou  noires.  A 
l'état  adulte,  il  atteint  Jusqu'à  2  mètres  de  longueur. 
C'est  le  plus  célèbre  des  reptiles  d'Egypte. 

Les  Égyptiens  le  nommaient  drâ,  d'où  l'on  a  fait 
urxus  ;  il  serrait  à  écrire  le  mot  déesse. 
■  D'après  Élien,  «  on  ne  cite  aucun  exemple  dliomme 
mordu  par  un  aspic  qui  ait  pu  échapper,  sain  et  sauf,  à 
la  violence  de  son  venin.  Cest  de  là  que  les  rois  d'Egypte 
portent,  sur  leur  '  diadème,  un  haje  bigarré,  signifiant, 
par  la  figure  de  ce  reptile,  que  leur  gouvernoment  est 
invincible.  »  L'aspic  est  en  effet  l'ornement  des  coiffures 
royales. 

Cest  ce  serpent  dont  la  morsure  causa,  dit-on,  la 
mort  de  Cléopàtre  :  «  Elle  osa,  sans  crainte,  toucher  des 
vipères  irritées,  pour  faire  pénétrer,  dans  ses  veines,  leur 
noir  venin  (1).  » 

c<  Un  seul  peuple,  parmi  ceux  qui  vivent  en  Libye,  dit 
Lucain,  reste  affranchi  de  la  morsure  des  serpents  :  ce 
sont  les  Psylles,  qui  se  mêlent  aux  Marmarides.  Ils 
joignent  à  la  vertu  des  herbes,  la  puissance  des  enchan- 
tements. » . 

On  voit  quelquefois,  dans  les  rues  du  Caire,  les  suc- 
cesseurs, peut-être  même  les  descendants  de  ces  Psylles 
antiques,  jouer  avec  des  najas  apprivoisés  auxquels  ils 
ont  préalablement  arraché  4es  crochets.  L'un  des  tours 
les  plus  surprenants  consiste  à  changer  l'aspic  en  b&ton 
et  l'obliger  à  contrefaire  le  mort.  Pour  produire  cet  effet, 
le  charmeur  lui  crache  dans  la  gueule,  le  couche  par 
terre,  puis  tout  à  coup,  lui  comprime  un  point  déterminé 
de  la  nuque  ;  aussitôt  le  serpent  devient  raide  et  tombe 
dans  une  sorte  de  catalepsie .  Il  le  réveille  en  saisissant 
sa  queue  et  la  roulant  fortement  entre  ses  mains. 

Ce  fut,  sams  doute,  un  procédé  analogue  qu'em- 
ployèrent, en  présence  du  roi  d'Egypte,  Aaron  et  les  ma- 
giciens ;  «  Et  Aaron  jeta  sa  verge  devant  Pharaon  et  elle 
devint  un  serpent.  Mais  Pharaon  fit  venir  aussi  les  sages 
et  les  enchanteurs  et  ces  magiciens  d'Egypte  firent  la 
même  chose  par  leurs  enchantements.  Ils  jetèrent  donc, 

(1)  Horace,  liv.  I",  Ode  iixvii,  v.  26. 
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«hacun,  leur  verge  et  elles  devinrent  des  serpents;  mais 
la  verge  d'Aaron  dévora  leurs  verges  (1).  » 

Lliaje  a  la  propriété,  qTiand  il  se  redresse,  de  pouvoir 
dilater  son  cou;  la  queue,  reposantalors  sur  le  sol,  forme 
une  base  mobile  sur  laquelle  l'aspic  se  meut  fièrement, 
comme  une  tige  inflexible.  Cette  allure  hautaine,  ses 
formes  élégantes,  son  cou  large  et  plat  surmonté  d'une 
tête,  toujours  remuée  et  tendue  en  avant,  son  poison  re- 
doutable, tout  dans  le  naja  contribuant  à  inspirer  aux 
Égyptiens  une  crainte  superstitieuse,  ils  firent  de  ce  ser- 
pent un  objet  de  vénération.  Reconnaissants,  en  outre, 
des  services  qu'il  leur  rendait  en  donnant  la  chasse  à 
une  foule  de  bétes  nuisibles  et  surtout  aux  rats,  dont  la 
voracité  causait  parfois  de  véritables  disettes,  ils  lui 
attribuèrent  la  conservation  des  grains  et,  à  ce  titre,  le 
laissaient  vivre  et  se  reproduire  dans  les  champs  cultivés, 
qu'ils  semblaient  confier  à  sa  garde  tutélaire.  Ils  pous- 
saient le  respect,  pour  ce  reptile,  jusqu'à  élever,  dans 
leurs  maisons,  des  aspics  apprivoisés.  Après  leur  diner, 
ils  servaient,  sur  la  table  même  où  ils  avaient  pris  leur 
repas,  de  la  farine  d'orge  sèche,  arrosée  de  vin  et  de 
miel;  par  un  claquement  de  doigts,  ils  appelaient  en- 
suite les  aspics  qui,  en  rampant,  s'avançaient  de  tous 
côtés.  Dressés  sur  la  partie  postérieure  de  leurs  corps, 
ils  prenaient  place  autour  de  la  table  et  se  rassasiaient, 
en  léchant  la  nourriture  qui  leur  était  destinée. 

Le  naja  était  consacré  à  Rannou,  déesse  des  moissons, 
dame  des  greniers.  Cette  divinité  nous  apparaît  quelque- 
fois sous  la  forme  d'un  aspic,  aux  couleurs  voyantes,  qui 
se  lève  au  milieu  de  guirlandes  et  de  lotus  en  fleurs, 
la  lête  surmontée  du  disque  solaire  et  des  plumes  d'Am- 
mon;  nous  la  voyons  aussi  avec  un  corps  de  femme 
ophiocéphale,  allaitant  un  enfant. 

Posé  sur  une  corbeille,  l'aspic  personnifiait  également 
la  déesse  Ouadj  ou  Routo,  emblème  de  la  basse  Egypte  ; 
un  sanctuaire  lui  était  consacré  dans  la  ville  de  Dep. 

On  représentait  encore,  avec  une  tête  d'aspic,  un  grand 
nombre  de  dieux  et  de  génies. 

D'après  Horapollon,  les  Égyptiens  avaient  fait  du  naja 
l'emblème  de  l'Éternité,  parce  que,  comparée  à  celle  des 
autres  serpents,  sa  vie  est  si  longue,  qu'il  semble  être 
immortel. 

Le  scytale  des  Pyramides.  —  Ce  serpent  a  le  corps  ro- 
buste, cylindrique,  la  tête  large,  la  queue  courte  et 
épaisse.  Le  dos,  sur  lequel  s'enlèvent,  en  blanc  jaun&tre, 
de  petits  filets  irréguliers,  est  brun,  le  ventre  blanc  sale 
tacheté  de  noir. 

Le  scytale  des  pyramides  mesure  au  plus  60  centimètres 
de  longueur.  On  le  rencontre  dans  toute  l'Egypte.  Très 
commun  autour  des  pyramides,  il  pénètre  aussi  dans  les 
villages.  Au  Caire  quelques  précautions  ne  sont  pas  inu- 
tiles, car  il  s'introduit  dans  les  maisons  où  il  se  glisse 


(1)  Exode,  çh.  vu,  1»,  11,  ii. 


jusque  dans  les  lits.  Son  venin  est  des  plus  redoutables. 

Dans  l'alphabet  hiéroglyphique,  le  scytale  a  la  valeur 
dj  et  entre  dans  la  formation  du  mot  dj-ta,  qui  signifie  : 
toujours,  éternellement.  Il  est  .d'un  usage  fréquent  dans 
les  inscriptions,  surtout  à  la  fin  de  quelques  protocoles 
royaux. 

La  couleuvre  vipérine.  —  Elle  fréquente  les  endroits 
humides,  marécageux,  et  vit  de  préférence  dans  les  mares 
remplies  de  nénuphars  et  autres  plantes  aquatiques.  Sa 
taille  dépasse  rarement  1  mètre. 

Cet  ophidien  a  le  dessus  du  corps  jaune  foncé,  quel- 
quefois brun  rouge,  le  dessous  est  jaune  p&le;  sur  ceg 
teintes  générales,  s'enlèvent  des  taches  noires  à  reflets 
bleuâtres.  On  trouve  souvent  son  image  dans  les  hypo- 
gées royaux. 

Le  python  de  Seba.  —  Quand  on  pénètre  dans  le  tom- 
beau de  Seti  I"  ou, toute  autre  syringe  royale,  la  gros- 
seur prodigieuse  de  quelques  ophidiens,  sculptés  sur  les 
parois,  fait  songer  aux  deux  monstrueux  serpents  qui 
furent,  l'un  transporté  vivant  à  Alexandrie,  sous  le  règne 
,  de  Ptolémée  Philadelphe,  l'autre  tué  à  coups  de  catapultes 
par  les  soldats  de  Régulus.  La  description  du  premier 
nous  est  fournie  par  Diodore  de  Sicile  qui,  avec  détail, 
en  conte  aussi  la  capture. 

Ce  reptile,  long  de  trente  coudées,  se  tenait  d'habitude 
roulé  en  spirale  auprès  d'une  mare,  guettant  les  animaux 
qui  allaient  s'y  désaltérer.  Désirant  obtenir  la  récompense 
que  Ptolémée  offrait  à  quiconque  lui  apportait  un  sujet 
rare,  des  chasseurs  Éthiopiens  résolurent  de  s'emparer 
du  monstre.  Quoique  p&les  de  frayeur  en  voyant  sa  gueule 
effroyable,  sa  langue  qu'il  dardait  de  tous  côtés,  ses  dents 
énormes,  ses  yeux  flamboyants,  et  surtout  en  entendant 
le  bruit  de  ses  écailles  à  travers  les  buissons,  ils  s'appro- 
chèrent et  jetèrent  les  lacs  sur  la  queue  du  reptile.  Mais 
à  peine  eut-il  senti  le  nœud  coulant,  qu'il  se  retourna 
avec  des  sifflements  horribles  et,  se  dressant  par-dessus 
la  tête  de  celui  qui  était  le  plus  rapproché,  il  le  dévora 
tout  vivant.  11  en  prit  ensuite  un  second  dans  ses  replis, 
l'entrelaça  sous  son  ventre  et  l'étoufTa.  Saisis  d'épou- 
vante, les  autres  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite. 

Voyant  que,  par  la  force,  ils  n'arriveraient  jamais  à 
s'emparer  de  cet  animal,  ils  employèrent  la  ruse  et,  avec 
des  joncs  entrelacés,  construisirent  un  filet  assez  long 
pour  contenir  tout  le  corps  du  reptile.  Après  avoir  épié 
les  heures  auxquelles  il  entrait  dans  son  repaire  ou  en 
sortait,  ils  en  bouchèrent  l'entrée  et,  creusant  à  côté  une 
allée  souterraine,  ils  y  tendirent  leur  réseau.  Des  archers, 
des  frondeurs,  de  nombreux  cavaliers,  tout  un  attirail  de 
guerre  fut  placé  sur  le  passage  du  monstre.  Criblé  de 
flèches,  effrayé  par  le  son  des  trompettes,  la  meute  des 
chiens,  la  vue  des  cavaliers,  ne  trouvant  plus  l'entrée  de 
sa  caverne,  l'animal  se  jeta  dans  l'allée  ouverte  devant 
lui  et  remplit  les  filets  de  ses  replis.  Les  chasseurs  se 
précipitèrent  aussitôt  et  fermèrent  avec  des  chaînes  l'ou- 
verture de  la  cage.  On  le  transporta  à  Alexandrie,  où  le 
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roi  le  nourrit  dans  son  palais,  le  montrant  aux  visiteurs, 
comme  un  objet  de  curiosité. 

Les  Éthiopiens  assuraient  que  ces  serpents  avalent, 
non  seulement  des  bœufs,  des  taureaux,  mais  qu'ils 
attaquent  aussi  les  éléphants,  s'entortillent  autour  de 
leurs  corps  et  qu'après  s'en  être  rendus  maitres,  ils  les 
dévorent. 

C'est  un  serpent  analogue  qui,  auprès  du  fleuve  Ba- 
grada,  sur  le  territoire  de  Carthage,  empêchait  l'armée 
de  Régulus  d'approcher  de  ce  fleuve  pour  y  puiser  de 
l'eau.  Il  saisissait  les  soldats  dans  sa  gueule  immense  ou 
les  étouffait  dans  les  replis  de  sa  queue.  Il  fallut,  pour 
écraser  ce  monstre,  des  machines  de  guerre  et  des  pierres 
énormes.  Les  eaux  du  fleuve,  rougies  de  son  sang  à  une 
grande  profondeur,  et  les  exhalaisons  pestilentielles  de  ce 
cadavre  contraignirent  les  Romains  d'éloigner  leur  camp. 
D'après  Tite-Live,  la  peau  de  ce  serpent,  longue  de  cent 
vingt  pieds,  fut  envoyée  à  Rome,  où  on  la  conserva  dans 
un  temple,  jusqu'à  la  guerre  de  Numance. 

De  l'avis  des  naturalistes,  ces  deux  monstrueux  rep- 
tiles appartenaient  i  l'espèce  connue,  aujourd'hui,  sous 
le  nom  de  python  de  Seba. 

Cetophidien,  propre  aux  contrées  chaudes  de  l'Afrique, 
n'habite,  en  effet,  que  les  régions  marécageuses  ou  tra- 
versées de  grands  cours  d'eau,  auprès  desquels  il  s'ins- 
talle, pour  attaquer  bœufs,  cerfs,  antilopes  et  autres  ani- 
maux que  la  soif  ou  le  besoin  de  se  baigner  amène  dans 
ces  parages.  Il  atteint  la  plus  grande  taille. 

Divers  musées  d'Europe  en  possèdent  des  dépouilles 
dont  la  longueur  varie  entre  3  et  40  mètres.  Des  voya- 
geurs assurent  avoir  vu  de  ces  pythons,  vivants  ou  ré- 
cemment tués,  qui  mesuraient  près  de  40  pieds,  dimen- 
sion ne  différant  que  de  quelques  mètres  des  30  coudées 
du  reptile  décrit  par  Diodore.  Quant  à  la  longueur  de 
120  pieds  attribuée  au  serpent  de  Régulus,  peut-être 
est-elle  exagérée. 

Le  python  de  Seba,  plus  fort  vers  le  milieu  du  corps 
qu'à  ses  extrémités,  a  une  queue  robuste  et  obtuse;  sa 
tête  présente  la  forme  d'une  pyramide  quadrangulaire, 
légèrement  arrondie  à  sou  sommet.  La  coloration,  tou- 
jours à  peu  près  la  même,  est  d'un  ton  jaunâtre,  sur 
lequel  s'étend  un  dessin  réticulaire,  brun  ou  noir,  formé 
d'une  série  de  taches  de  grandeurs  variées,  placées  de 
distance  en  distance;  le  dessus  de  la  tête  est  noir  ou 
bruD  ;  le  ventre  d'un  blanc  grisâtre  tacheté  de  noir. 

Les  bas-reliefs  coloriés  des  syringes  royales  nous 
offrent  de  nombreuses  images  de  ces  grands  ophidiens, 
que  l'imagination  d'un  peuple  jeune  s'est  plu  à  doter  de 
tailles  extravagantes.  Le  serpent  Neha-ho,  long  de 
140  coudées,  le  serpent  Mehni  porté  par  douze  person- 
nages, en  avant  de  la  barque  solaire,  Apap  le  gigan- 
tesque et  les  individus  de  proportions  plus  normales,  sont 
de  véritables  pythons. 

Le  serpent  a  joué,  dans  les  théogonies  de  l'ancien 
monde,  un  rôle  considérable.  En  Chaldée,  en  Perse,  en 


Phénicie,  en  Grèce,  dans  l'Inde,  il  intervient  comme  gé- 
nie tantôt  bienfaisant,  et  tantôt  pernicieux.  Ici,  fléau  de 
l'humanité,  il  n'inspire  qu'épouvante  et  horreur  ;  là,  objet 
d'une  vénération  profonde,  on  brûle  des  parfums  sur  ses 
autels.  Mais  c'est  surtout  dans  les  vieux  mythes  de 
l'Egypte  que  le  serpent  nous  apparaît  avec  ses  attribu- 
tions les  plus  diverses.  Elles  nous  sont  révélées  par  les 
tableaux  symboliques  qui  ornent  les  parois  des  hypogées 
royaux  et  deâ  sanctuaires. 

La  faculté  qu'il  possède  de  changer  de  peau  tous  les 
ans  le  fit  quelquefois  regarder  comme  un  symbole  de 
renaissance,  de  rajeunissement.  Cest  avec  ce  caractère 
qu'il  se  montre  à  Dendérah.  Personnification  du  dieu 
Horus,  il  apparaît  à  la  lumière,  sortant  d'une  fleur  de 
lotus  épanoui  ;  emblème  de  l'inondation,  un  naja  porté 
par  quatre  personnages  répand  une  eau  vivifiante  et 
renouvelle  l'existence  des  êtres  divins.  Constitués  comme 
gardiens  et  protecteurs  du  temple,  dans  la  crypte,  trois  ser- 
pents, nommés  les  dieux  vénérés  de  Tentyris,  «  existent 
par  eux-mêmes  »  et  sont  placés  sur  des  sièges  éclatants. 
Dans  chaque  sanctuaire  de  l'Egypte,  on  nourrissait  un 
serpent  sacré  qui  passait  pour  le  bon  génie  du  lieu. 
L'agathodémon  de  Dendérah  était  un  naja  portant  le  nom 
de  Ranen-nefer  (la  bonne  Ranen)  (1). 

Conçues  dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  grandes  com- 
positions des  syringes  royales,  représentent  le  soleil  dans 
sa  course  nocturne  à  travers  la  région  infernale,  divisée 
en  douze  localités  correspondant  aux  douze  heures  de  la 
nuit.  Ce  sont  des  abîmes  de  ténèbres,  qu'éclairent,  seu- 
lement, de  loin  en  loin,  les  flammes  jaillissant  de  la 
gueule  des  urœus.  Figuré  par  un  personnage  à  tête  de 
bélier,  le  dieu  Ra  (le  Soleil),  debout  dans  un  bateau  tha- 
lamège,  sur  le  grand  fleuve  des  enfers,  parcourt  les  diffé- 
rents districts  de  cette  terre  d'épouvante  que  les  Égyp- 
tiens ont  peuplée  de  monstres  et  de  toute  espèce  de  ser- 
pents. Ceux-ci,  pour  la  plupart,  s'y  montrent  comme  les 
ennemis  du  mal  et  dans  un  rôle  de  justiciers. 

Nous  voici  à  la  première  heure,  la  barque  solaire  est 
introduite  par  une  nacelle  enchantée  et  trois  serpents, 
qui  rampent,  côte  à  côte,  précédés  de  génies  armés  de 
couleuvres  vipérines. 

Plus  loin,  guidée  par  le  serpent  Hadj-maou,  elle  ren- 
contre un  énorme  python,  Amou-khou,  qui,  dans  ses  re- 
plis, emporte  lentement  quatre  têtes  humaines.  Sa  mis- 
sion est  de  dévorer  les  âmes  criminelles  ennemies  d'Osiris- 
Continuant  sa  course,  à  travers  le  sombre  Tiaou  (2),  la 
barque  divine  arrive  devant  neuf  reptiles  armés  d'énormes 
coutelas  et  vomissant  des  flammes.  Ils  sont  en  ce  lieu 
pour  mettre  les  morts  en  pièces  et  livrer  les  âmes  à 


(1)  Gette  tradition,  du  serpent  bon  génie,  n'est  pas  encore 
tout  iyfait  perdue  en  Egypte.  De  nos  jours  encore,  les  mari- 
niers du  Ml  qui  passent  à  Scheilc-el-Uaridi,  en  face  Siout, 
pour  se  rendre  le  voyage  favorable,  vont  invoquer  un  soi-di- 
sant serpent,  caché  dans  la  montagne. 

(2)  L'un  des  noms  de  l'enfer  égyptien. 
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l'anéantissement.  <<  0  vous  qui  avez  des  faces  de  feu  et 
qui  êtes  «rmés  de  vos  glaives,  leur  erie  le  Soleil,  consu- 
mez les  ennemis  de  Khepra,  mettez  en  pièces  leurs 
ombres,  car  vous  êtes  les  gardiens  des  cliairs  mysté- 
rieuses. » 

Les  œufs  de  serpent  renferment  quelquefois  deux  germes 
sous  une  seule  enveloppe,  et  lorsque  ces  embryons  se 
soudent  entre  eux,  ils  produisent  des  individus  qui,  sou- 
vent, ont  en  double  certaines  parties  du  corps.  C'est  ainsi 
qu'il  naît  des  serpents  avec  deux  tètes  sur  le  même  tronc; 
tantôt  ils  ont  deux  cous  et  deux  tètes  distinctes;  on  a 
même  observé  des  individus  qui  avaient  deux  corps, 
trois  yeux  et  une  seule  mâchoire  ;  on  a  également  vu  un 
serpent  à  deux  queues  et,  chose  remarquable,  plusieurs 
de  ces  animaux  ont  vécu  et  se  sont  développés.  On: 
trouve  des  exemples  de  ces  monstruosités  cités  par  les 
auteurs  de  l'antiquité  et  la  plupart  des  naturalistes  mo- 
dernes. 

De  pareilles  anomalies  ne  pouvaient  échapper  i  des 
observateurs  comme  les  Égyptiens,  vivant  dans  un  pays 
où  les[ophidiens  pullulent  ;  aussi  ne  manquèrent-ils  point 
d'en  faire  usage  dans  la  représentation  de  leurs  sym- 
boles. On  voit,  en  effet,  au  tombeau  de  Seti  1",  non  seu- 
lement des  serpents  à  deux  têtes,  mais  jugeant,  sans 
doute,  qu'un  animal  pourvu  de  deux  têtes  pouvait  en 
avoir  un  plus  grand  uombre,  ils  dotèrent  de  cinq  chefs 
le  serpent  Asch-Herou  et  le  placèrent  dans  la  sixième 
heure  de  la  nuit.  Ce  reptile  a  la  queue  repliée  sur  sa 
bouche  et  circonscrit  un  personnage  dont  la  tête  est  sur- 
montée d'un  scarabée. 

D'après  HorapoUon,  un  serpent  qui  ronge  sa  queue 
désigne  le  monde,  et  ses  écailles  figurent  les  astres  qui 
en  sont  l'ornement.  Si  ces  paroles  se  rapportent  au  ser- 
pent Asch-Herou,  son  corps  serait  l'image  de  l'Univers 
dans  lequel  se  meut  le  soleil,  représenté,  ici,  par  un 
scarabée,  emblème  de  cet  astre  à  son  lever. 

Jusqu'ici,  aucun  des  serpents,  placés  sur  le  passage  de 
la  barque  divine,  ne  s'est  montré  hostile  au  Soleil  ;  tous, 
au  contraire,  ou  lui  ont  servi  de  guide,  ou  ont  com- 
battu pour  sa  cause.  Mais  en  arrivant  dans  la  septième 
heure,  il  se  rencontre,  face  i  face,  avec  son  plus  redou- 
table ennemi,  Apap  le  gigantesque,  emblème  des  té- 
nèbres, représenté  par  un  énorme  python.  L'étendue  de 
son  domaine  est  de  140  coudées  en  largeur  et  autant  en 
longueur  et  il  la  remplit  de  ses  anneaux.  Abrité  sous  le 
corps  sinueux  de  Hehni,  un  python  protecteur,  le  Soleil 
pénètre  sur  le  domaine  d'Apap  en  faisant  les  pratiques 
nécessaires  pour  passer  son  chemin  contre  le  monstre. 
Mais  celui-ci,  malgré  les  incantations  d'Isis,  voulant  s'op- 
poser an  passage  de  la  barque  solaire,  est  aussitôt  percé 
de  traits  par  les  compagnons  de  Ra,  privé  de  ses  incan- 
tations magiques  et  solidement  lié  par  le  dieu  Herta- 
sou  et  la  déesse  Selk  l'étrangleuse.  Dès  lors,  triomphant 
des  ténèbres,  le  Soleil  précédé  deMehniet  de  deuxurœus, 
poursuit  sa  marche  à  travers  l'autre  monde  et  arrive 


victorieux  aux  portes  de  l'Orient  ob  il  renaît  &  la 
lumière  (1). 

L'influence  du  serpent,  si  grande  dans  l'Egypte  pharao- 
nique, prit  un  nouvel  essor  avec  l'établissement  du  gnos- 
ticisme.  Le  syncrétisme  qui  régndt  alors  à  Alexandrie 
ayant  conduit  quelques  esprits  chercheurs  i  vouloir  se 
distinguer  des  autres  sectes  religieuses,  ils  considérèrent 
le  serpent  comme  un  génie  bienfaisant  et  en  firent  l'objet 
de  leur  culte.  11  y  eut  donc  des  sectaires  adorateurs  du 
serpent;  on  les  appelait  nahassiens,  mais  ils  étaient  gé- 
néralement connus  sous  le  nom  d'ophites  (2). 

Les  partisans  de  cette  doctrine  portaient  sur  eux  des 
amulettes  nommées  abraxas,  auxquelles  ils  attribuaient 
un  pouvoir  surnaturel.  Ce  sont  de  petits  monuments  sur 
lesquels  on  a  gravé  des  inscriptions,  parfois  indé- 
chiffrables, et  des  sujets  symboliques  où  l'image  du  ser- 
pent revient  assez  fréquemment.  Le  scarabée  entouré  du 
serpent  qui  se  mord  la  queue,  un  agathodémon  dressé 
entre  le  croissant  et  une  étoile,  le  dragon  léontocéphale, 
tels  sont  la  plupart  des  emblèmes  qu'offrent  ces  talis- 
mans. 

Suivant  TertuUien,  les  ophites  glorifiaient  tellement 
le  serpent,  qu'ils  le  mettaient  au-dessus  de  Jésus-Christ 
lui-même,  prétendant  que  o'est  gr&ce  i  lui  que  l'homme 
possède  la  science  du  bien  et  du  mal.  Si  Moïse  dressa  un 
serpent  d'airain,  disaient-ils,  c'est  parce  qu'il  con- 
naissait sa  puissance  et  sa  majesté;  aussi  tous  ceux  qui 
le  regardèrent  obtinrent  leur  guérison. 

Se  basant  sur  ce  passage  de  l'Evangile:  «  De  même 
que  Moïse  éleva  le  serpent  au  désert,  ainsi  faut-il  que  le 
fils  de  l'homme  soit  élevé  »,  voyant  dans  ce  reptile  l'em- 
blème de  Jésus-Christ,  ils  firent  consacrer'  l'ETucharistie 
par  des  serpenta  qu'ils  avaient  spécialement  dressés  à 
cet  usage. 

Cest  dans  les  tombeaux,  où  ils  pouvaient  se  réunir  en 
toute  liberté,  que  les  ophiolàtres  célébraient  leurs  mys- 
tères. L&,  entourés  de  cercueils,  éclairés  par  la  lueur 
vacillante  de  quelques  lampes  d'argile,  les  initiés  assis- 
taient à  un  spectacle  qui  devait  glacer  d'effroi  la  plupart 
des  assistants. 

Avant  la  consécration,  au  moment  le  plus  solennel  de 
ia  cérémonie,  quand  les  chants  avaient,  peu  à  peu,  cessé 
de  se  faire  entendre,  alors  que  l'assemblée  était  profon- 
dément recueillie,  tout  à  coup,  surgissant  des  ténèbres 
où.  il  s'était  tapi,  apparaissait  dans  la  pénombre  sépul- 
crale, un  monstrueux  serpent  dont  les  anneaux,  en  re- 
bondissant sur  les  dalles,  rendaient ^un  bruit  métal- 
lique. 

L'oeil  en  feu,  la  gueule  béante,  le  dard  en  avant,  pous- 
sant des  sifflements  aigus,  il  gravissait  lentement  les 
marches  de  l'autel,  s'enroulait  autour  des  pains  bénis, 


(1)  Le  mythe  du  serpent  Python  qui,  à  Delphes,  fut  tué  par 
Apollon,  tire  son  origine  de  celui  d'Apap. 

(2)  Serpent  se  dit  nahas  en  hébreu  et  opMs  en  grec. 
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4u  ciboire  d'or  et  par  sa  présence  consacrait  ainsi 
l'Eactiaristie. 

Tous  les  sectaires  se  prosternaient  alors  devant  l'aga- 
thodémon,  rompaient  ensuite  les  pains,  se  les  parta- 
geaient, puis,  se  répercutant  en  notes  graves  et  sonores, 
soas  les  voûtes  du  sépulcre,  les  chants  retentissaient  à 
nouveau  et,  par  cet  acte  d'adoration,  les  initiés  croyaient 
rendre  un  éclatant  hommage  à  la  gloire  de  l'Éternel. 

P.  HlPPOLYTE   BODSSAC. 


CAUSEBIE  BiBLIOQBAPHIQUE 

La  vigne  et  le  vin  chez  les  Romains,  par  G.  Cdrtel.  — 
Un  vol.  in-8»  de  182  pages;  Paris,  Naud,  1903.  —  Prix  : 
5  francs. 

Dans  ce  livre  très  intéressant,  l'auteur,  agronome  et 
«enologue  distingué,  soutient  cette  thèse  nouvelle  et 
curieuse,  que  les  Romains  furent  non  seulement  d'ha- 
biles viticulteurs,  dignes  de  rivaliser  avec  les  nôtres, 
mais  encore  d'excellents' vinificateurs,  au  courant  de  la 
plupart  des  pratiques  que  nous  croyons  modernes.  Pour 
rendre  aux  anciens  ce  juste  hommage,  et  ne  pas  tomber 
dans  l'erreur  commise  par  tant  de  traducteurs  et  de 
commentateurs,  il  fallait,  comme  l'auteur,  être  agro- 
nome ou  œnologue  et  de  plus  avoir  gardé  du  latin  une 
connaissance  suffisante  pour  apprécier  dans  le  texte 
même  et  non  dans  des  traductions  trop  souvent  inexactes, 
«  l'enseignement  savant  des  agronomes  et  naturalistes 
latins  et  celui  plus  aimable  des  poètes  qui  ont  chanté  et 
la  vigne  et  le  vin  ». 

Ce  livre  se  divise  en  deux  parties,  consacrées  l'une  à  la 
viticulture,  l'autre  à  la  vinirication.  Dans  la  première, 
l'auteur  étudie  d'abord  l'origine  et  l'ancienneté  de  la 
vigne  en  Italie,- l'importance  et  les  conditions  écono- 
miques de  la  viticulture  romaine,  les  pratiques  viticoles 
«n  honneur,  et  il  les  compare  aux  nôtres.  Tout  ce  qui 
concerne  la  création  du  vignoble,  la  plantation,  les  tra- 
vaux du  sol,  les  soins  de  la  vigne,  ses  maladies,  est 
passé  on  revue,  pour  le  plus  grand  éloge  des  anciens. 

La  seconde  partie  est  consacrée  au  vin.  Cest  d'abord 
le  curieux  tableau  des  préparatifs  et  des  fêtes  de  la  ven- 
dange, puis  la  série  des  longues  opérations  de  la  viniQ- 
cation,  celles  relatives  à  l'amélioration  du  moût  et  des 
vins,  d'intéressants  détails  sur  le  commerce  vinicole,  les 
vases  vinaires,  le  service  des  vins,  etc.,  et  en&n  sur  ces 
vinifications  spéciales,  si  bixarres,  qui  bien  que  n'étant 
que  l'exception,  ont  pourtant  valu  aux  vins  romains  la 
triste  réputation  que  des  commentateurs  un  peu  trop 
superficiels  ou  insuffisamment  œnologues  leur  ont  faite. 

Il  est  fort  curieux  de  voir  comment  les  Romains  con- 
servaient leurs  vins  fins,  en  bouteilles.  Celles-ci  étaient 
placées  dans  un  local  spécial,  Vapothèque.  Ce  n'était  pas, 
comme  chez  nous,  une  cave  bien  fraîche,  mais  au  con- 
traire une  pièce  placée  au  haut  de  la  maison,  au-dessus 
de  la  cuisine  ou  de  la  salle  de  bains.  «  Les  chambres  à 
garder  le  vin,  écrit  Columelle,  seront  placées  au-dessus 


des  lieux  d'où  il  sort  habituelle  aient  de  la  fumée,  parce 
que  les  vins  y  vieilliront  plus  vite,  et  que  l'action  pro- 
longée de  la  fumée  les  fera  parvenir  plus  tôt  à  la  matu- 
rité. »  Cette  pratique  singulière  avait  évidemment  sa 
raison  d'être,  caries  vins  des  anciens,  n'ayant  subi  qu'un 
seul  soutirage,  devaient  contenir  en  suspension  une  assex 
grande  quantité  de  ferments  de  toute  nature,  levures  et 
bactéries  pathogènes.  Ils  étaient  donc  exposés  à  toutes 
les  maladies  microbiennes,  acescence,  fleur,  tourne, 
amertume,  qui  peuvent  atteindre  les  vins. 

En  les  plaçant  dans  ces  sortes  de  celliers  surchauffés, 
où  des  ouvertures  spéciales,  pratiquées,  dans  les  chemi- 
nées, laissaient  pénétrer  la  fumée  venue  soit  des  cui- 
sines, soit  de  la  salle  de  l)ains,  les  Romains  procédaient, 
en  réalité,  à  une  véritable  pasteurisation,  qui  non  seule- 
ment détruisait  tous  les  ferments  du  vin,  mais  encore 
vieillissait  le  liquide,  comme  on  l'observe  souvent  lors- 
qu'on procède  à  ce  traitement. 

C'était  donc  la  chaleur,  et  non  la  fumée,  qui,  dans  la 
cir-constance,  agissait  favorablement  sur  le  vin.  Au  reste, 
durant  l'été,  on  avait  coutume,  en  certains  endroits, 
d'exposer  au  soleil  les  amphores,  dans  le  même  but, 
évident,  d'échauffer  le  vin. 

Le  vin  étant  gardé  dans  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui le  grenier,  on  comprend  les  expressions  qui 
ont  dû  souvent  surprendre  les  traducteurs  :  descendere, 
depromere  vinum,  «  qu'on  descende  le  vin  »  qui  se  ren- 
contrent si  fréquemment  chez  les  auteurs  latins. 


Bégatemeut  et  autres  maladies  fonctionnelles  de  la 
parole,  par  Cbervin.  —  Un  vol.  de  330  pages  ;  troisième 
édition.  —  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1903.  — 
Prix  :  10  francs. 

Les  médecins  sont  quelquefois  consultés  pour  donner 
leur  avis  au  sujet  d'un  bégaiement  ou  de  tout  autre  dé- 
faut de  prononciation  qui  inquiète  une  famille.  Comme 
ces  affections  ne  sont  pas  décrites  dans  les  traités  clas- 
siques de  pathologie,  ceux  que  n'ont  pas  eu  l'occasion  de 
s'en  faire  une  idée  personnelle  sont  souvent  embarrassés 
pour  répondre  et  même  pour  faire  le  diagnostic. 

M.  Cherrin,  directeur  de  ITustitut  des  Bègues  de  Paris, 
vient  de  rédiger  un  nouveau  résumé  des  notions  clini- 
ques fondamentales  indispensables  concernant  divers 
troubles  fonctionnels  de  la  parole  et  notamment  sur  le 
bégaiement. 

Dans  une  première  partie,  après  avoir  montré  le  rôle 
de  la  parole  dans  la  société,  l'auteur  propose  une  classi- 
fication des  troubles  de  la  parole,  basée  sur  l'analyse 
des  actes  qui  constituent  le  langage  articulé. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  à  l'élude  du  bégaie- 
ment: historique,  étymologie  et  linguistique  comparées, 
statistique,  diagnostic  du  bégaiement  proprement  dit, 
traitements  divers  du  bégaiement,  historique  du  traite- 
ment et  traitement  du  bégaiement  par  la  méthode  Cher- 
vin  père,  consultation  médicale,  le  bégaiement  att  point 
de  vue  médico-légal.  L'auteur  Insiste  tout  particulière- 
ment sur  les  signes  du  bégaiement  vrai,  de  façon  à  per- 
mettre un  diagnostic  facile. 
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La  troisième  partie  est  relative  i  la  blésité  et  à  ses 
variétés  :  zézaiement,  sesseyenient,  jotacisme,  cliche- 
ment,  etc.  Ce  sont  des  défauts  de  prononciation  très  fré- 
quents, surtout  dans  le  sexe  féminin,  et  qui  donnent  à 
cexoi  qui  en  sont  atteints  un  air  de  niaiserie  spécial.  Il 
est  donc  important  d'indiquer  de  quelle  manière  il  faut 
les  faire  disparaître.  Il  parle  également  du  grasseyement, 
de  la  Toix  eunukoïde  et  du  nasillement. 

Dans  la  quatrième  et  dernière  partie,  M.  Cherrin  traite 
des  fissures  palatines  au  point  de  vue  orthophonique. 

Enfin  l'auteur  a  placé  aux  annexes  quelques  travaux 
connexes,  tels  que  :  Oémosthène  était-il  bègu«?  Faut-il 
couper  le  frein  de  la  langue?  etc. 

Le  bégaiement  étant  une  cause  d'exemption  du  service 
militaire,  M.  Chervin  a  pu  rechercher  quelle  était  la  fré- 
quence et  la  répartition  de  cette  infirmité.  Voici  le  ta- 
blée qu'il  a  pu  dresser,  et  où  le  nombre  des  bègues  est 
rapporté  à  1 000  conscrits  examinés  : 

Bégaiement. 

France 7,50 

Suisse ^   .  3,23 

Angleterre 2,87 

Autriche-Hongrie 2,2 

Belgique 2,10 

Italie 0,86 

Russie 0,19 

On  voit  que  le  bégaiement  serait  plus  fréquent  en 
France  qne  dans  les  autres  pays.  Par  contre,  le  rapport 
entre  les  affections  nerveuses  et  le  bégaiement  nous 
serait  plus  favorable.  En  effet,  tandis  qu'en  France  les 
affections  nerveuses  représentent  exactement  le  double 
des  cas  de  bégaiement,  en  Belgique  elles  sont  quatre  fois 
plus  fréquentes,  en  Autriche-Hongrie  six  fois,  en  Italie 
sept  fois,  en  Suisse  huit  fois  et  en  Russie  treize  fois. 

En  France  même,  le  bégaiement  et  les  maladies  ner- 
veuses sont  particulièrement  fréquentes  dans  le  Sad-Est 
et  dans  les  départements  bretons  et  normands.  Partout 
ailleurs,  et  notamment  dans  le  Nord-Est,  ces  infirmités 
sont  à  leur  minimum. 

Sur  1 000  conscrits  examinés,  on  trouve  un  bègue  dans 
le  département  de  la  Seine,  dans  le  Doubs,  dans  la  Cdte- 
d'Or,  dans  l'Aisne  et  en  Corse,  eton  en  trouve  de  25  à  30 
dans  l'Hérault,  le  Finistère  et  les  Cdtes-du-Nord. 


Causeries  scientifiques,  par  Gostavb  Khafft.  —  Un  vol. 
in-12  de  312  pages  ;  Lausanne,  Henchoz,  1903.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

H.  Gustave  Krafft  a  eu  l'heureusç  idée  de  réunir  en  un 
volume  une  série  de  causeries  ayant  paru  dans  divers 
périodiques  de  la  Suisse  romande.  Ces  intéressantes  dis- 
sertations méritent  d'être  connues  du  public  français. 
Elles  constituent  un  précieux  fonds  de  bonne  vulgarisa- 
tion des  choses  de  l'hygiène,  qui  sont  encore  si  impar- 
faitement connues  des  personnes  qui  ont  tant  d'intérêt  à 
en  être  pénétrées. 

Trente-sept  questions  ont  été  traitées  par  l'auteur, 
questions  qui  certes  ne  constituent'  pas  toute  l'hygiène 
sociale,  mais  qui  cependant  en  comprennent  une  bonne 


partie.  Citons-en  quelques-unes  :  les  maisons  humides, 
la  science  et  le  mariage,  les  vêtements  et  la  mode,  nos 
mioches,  le  pain,  la  chambre  à  coucher,  le  siècle  de  Pas- 
teur, le  sommeil,  la  question  de  la  viande,  la  tubercu- 
lose et  le  balayage,  la  cuisine,  la  cellule  et  le  microbe, 
la  douleur,  le  baiser,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  questions  sont  traitées  d'un  style  alerte,  en 
très  peu  de  pages  ;  mais  l'auteur  dit  sur  chacune  d'elles 
tout  ce  qui  est  essentiel  d'en  connaître,  et  le  dit  de  façon  à 
frapper  l'esprit  du  lecteur,  et  à  entrer  dans  sa  mémoire. 
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2-9  MARS  1903. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  U.  G.  ilittag-Leffler  adresse 
une  note  sur  une  généralisation  de  l'intégrais  de  Laplace- 
Abel. 

ASTRONOMIE.  —UM.  J.  Guillaume  et  G.  Le  Cadet  envoient 
une  note  sur  les  observations  de  la  comète  1902  b,  faites 
les  24  et  26  février  1903  à  l'équatorial  coudé  de  O^^.SSde 
l'Observatoire  de  Lyon. 

La  comète  avait  l'aspect  d'une  nébulosité  très  faible 
semblant  présenter,  par  instants,  une  vague  condensa- 
tion. Elle  était  à  la  limite  de  visibilité  avec  le  grossisse- 
ment 150  employé  pour  les  mesures. 

Le  24  février,  elle  a  passé,  &  un-  moment  donné,  sur 
une  étoile  de  i2'-13°  grandeur  qui  gênait  beaucoup  les 
pointés. 

—  M.  Jean  Mascart  a  montré  précédemment  que,  dans 
les  perturbations  des  petites  planètes  par  Jupiter,  figure 
une  partie  indépendante  de  l'excentricité,  fonction  du 
grand  axe  de  l'astre  troublé  et  de  son  élongation  par 
rapport  à  Jupiter.  Aujourd'hui  il  présente  une  nouvelle 
note  ayant  pour  titre:  perturbations  qui  ne  dépendent  que 
de  l'élongation. 

METEOROLOGIE.  —  M.  Mascart  a  fait  la  communication 
suivante  sar  la  tempête  du  2  mars  1903  : 

Toutes  les  côtes  de  France,  du  golfe  de  Gascogne  k  la 
mer  du  Nord,  et  même  dans  les  parages  de  la  Méditer- 
ranée, ont  subi,  ce  jour-là,  une  des  plus  violentes  tem- 
pêtes qui  aient  été  observées.  Depuis  quelques  mois, 
nous  recevons  chaque  jour,  des  Açores,  une  dépêche  mé- 
téorologique qui  fournit  les  renseignements  les  plus 
utiles  sur  l'état  de  l'atmosphère  en  plein  océan  Atlantique 
et  permet,  par  suite,  d'améliorer  les  avis  en  prévision  du 
temps,  au  moins  dans  les  limites  qu'autorisent  nos  con- 
naissances actuelles.  Le  gouvernement  portugais  a  orga- 
nisé, en  effet,  dans  les  Açores  un  service  météorologique 
et  magnétique  qui  est  d'un  précieux  concours.  Ce  ser- 
vice est  dirigé,  avec  la  plus  grande  habileté,  par 
M.  Chaves. 

Le  matin,  à  sept  heures,  la  hauteur  du  baromètre  était 
de  77o  millimètres  à  Horta  (Açores),  par  temps  calme,  et 
tombait  à  725  millimètres  sur  la  côte  nord  d'Irlande,  ce 
qui  fait  une  différence  de  50  millimétrés  entre  les  deux 
stations.  Le  gradient  barométrique  a  donc  atteint,  dans 
l'intervalle,  une  valeur  exceptionnelle  et  a  suffi  pour  ex- 
pliquer la  violence  du  vent.  On  l'a  éprouvé  à  un  degré 
moindre  dans  l'intérieur  des  terres,  mais  les  régions  éle- 
vées y  ont  été  plus  exposées.  Au  sommet  de  la  tour  Eiffel,. 
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la  vitesse  du  vent  a  été,  dans  la  nuit  du  i"  au  2  mars, 
voisine  de  40  mètres  par  seconde. 

M.  Mascart  ajoute  que  celte  tempête  ainsi  que  celles 
des  jours  qui  l'ont  précédée  ont  été  annoncées  par  les 
signaux  assez  à  temps  pour  prévenir  nos  populations 
maritimes. 

HYDRODYNAMIQUE.  —  M.  Itadnmard  adresse  une  rectiflca-r 
tion  à  sa  note  précédente  sur  les  glissements  dans  les 
fluides. 

PHYSIQUE.  —  M.  B.  Mathias  présente  quelques  remarques 
sur  les  théories  liquidogéniqneg  des  fluides. 

OPTIQUE.  —  Comme  suite  à  sa  note  du  2  février  dernier, 
M.  /.  Boitssinesq  fait  une  nouvelle  communication  rela- 
tive à  l' absorption  de  la  lumière:  1°  par  un  corps,  natu- 
rellement hétérotrope,  auquel  un  champ  magnétique 
assez  intense  imprime  un  fort  pouvoir  rotaloire  ;  2»  par 
un  corps  isotrope,  qu'un  tel  champ  rend  à  la  fois  biré- 
fringent et  dissymétrique. 

ELECTRICITE.  —  Au  cours  de  leurs  recherches  anté- 
rieures, poursuivies  séparément,  MM.  U.  Pender  et 
V.  Crémieu  avaient  émis,  à  plusieurs  reprises,  des  con- 
clusions contradictoires  au  sujet  de  l'effet  magnétique  de 
la  convection  électrique.  Ils  font  connaître  aujourd'hui 
les  conclusions  des  expériences  qu'ils  poursuivent  actuel- 
lement en  commun. 

AEROSTATION.  —  If.  Buy  adresse,  du  Tonkin,  une  note 
intitulée  :  de  la  possibilité  d'utiliser  les  ballons  en  les  gui- 
dant par  des  fils  métalliques. 

N*VI6*TI0N  AÉRIENNE.  —  M.  Louis  Petit  envoie  un  travail 
ayant  pour  titre:  un  projet  de  ballon  dirigeable. 

THERMOCHIMIE.  —  Dans  ses  communications  du  l"  et 
du-29  décembre  1902,  jVf.  H.  Giran  avait  donné  les  cha- 
leurs de  formation,  à  partir  de  leurs  éléments,  des  acides 
pyropbosphoriques  et  métaphosphoriques,  mais  en  fai- 
sant des  réserves  sur  leur  exactitude,  parce  que,  pour 
les  calculer,  il  avait  dû  faire  intervenir  la  chaleur  de  for- 
mation de  PO'H\  mesurée  par  Thomsen,  en  oxydant  le 
phosphore  par  l'acide  iodique,  réaction  complexe  et  mal 
connue. 

Dans  un  nouveau  travail  sur  la  chaleur  de  combustion 
du  phosphore  et  sur  les  anhydrides  phosphoriques,  il-com- 
munique  les  nouvelles  recherches,  dont  les  résultats  lui 
permettent  de  préciser  ce  point. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sous  le  nom  de  diphénylanthrone, 
MM.  A.  Haller  et  A.  tiuyot  ont  décrit,  il  y  a  quelques 
années  (1897),  un  composé  C'«H"0,  qu'ils  avaient  obtenu 
par  condensation  du  tétrachlorure  de  phtalyle  dissymé- 
trique avoc  la  benzine,  en  présence  du  chlorure  d'alumi- 
nium. Aujourd'hui  ils^ppellent  l'attention  sur  deux  tôtra- 
alcoyldiamidodiphénylanthrones,dont  ils  décrivent  la  pré- 
paration et  les  propriétés. 

—  Comme  on  ne  connaît  encore  qu'un  petit  nombre 
d'acides  acétyléniques  et  comme  leur  histoire  chimique 
est  très  incomplète,  ce  qui  tient  sans  doute,  disent-ils, 
aux  difficultés  réelles  de  leur  préparation,  If  Jf.  Ch.  Moureu 
et  R.  Delange,  persuadés  aussi  que  ces  corps,  grâce  à  la 
présence  d'une  fonction  acétylénique  au  voisinage  im- 
médiat du  carboxyle,  se  prêteraient  à  diverses  réactions 
intéressantes,  ont  préparé  uns  série  d'acides  acétylé- 
niqnes,  dont  la  plupart  sont  nouveaux,  afin  d'en  faire  une 

.  étude  méthodique. 

—  Las  thioacides  RCOSH.  —  MM.  V.  Auger  et  M.  Silly 
ont  étudié  l'action  du  sulfure  de  sodium  NaHS  sur  les 


groupements  possédant  le  radical  acyle  RCO,  afin  de  voir 
si  la  saponification  de  cjss  produits  donne  naissance  aux 
thiosels  RCOSNa.  Ils  ont  constaté  ainsi  que,  jusqu'à  pré- 
sent, seule,  la  méthode  de  Kékulé  permet  d'obtenir  les 
sels  de  thioacidw  par  saponification  au  NaHS,  et  que  les 
étbers-sels,  contenant  un  groupement  alcool,  fournissent 
toujours  des  mercaptanfi. 

—  M.  H.  Foumier  adnase  une  note  snr  l'aldéhyde  para- 
éthylbenxoïqne,  liquide  incolore,  bouillant  à  221'',  à  odeur 
assez  agréable  qui  rappelle  tto  pou  celle  de  l'aldéhyde 
cuminique. 

CHIMIE  ANIMALE.  —  Jf.  Maurice  Sitloux  propose  une  nou- 
velle méthode  de  dosage  de  la  glycérine  dans  le  sang,  la- 
quelle, présente,  dit-il,  une  double  sécurité  : 

1°  Séparation  de  la  glycérine  par  une  méthode  met- 
tant en  jeu  une  de  ses  propriétés  physiques  tout  à  fait 
spéciale  ; 

20  Possibilité  de  l'identification  de  la  substance  séparée 
et  dosée  avec  la  glycérine,  et  cela  sur  quelques  milli- 
grammes. 

Si  l'on  ajoute  k  cela,  dit  l'auteur,  la  sensibilité  extrême 
de  la  méthode  de  dosage  en  elle-même,  on  comprend 
aisément  tout  le  parti  que  l'on  peut  en  tirer. 

HISTOLOGIE.  —  Structure  de  la  cellule  trachéale  d'Œstre 
et  origine  des  formations  ergastoplasmiqaes.  —  Depuis 
quelques  années,  un  grand  nombre  d'auteurs  ont  signalé, 
dans  diverses  cellules,  des  formations  intracytoplas- 
miques,  que  Prenant  a  groupées  sous  le  nom  de  proto- 
plasma  supérieur.  MM.  A.  Conte  et  C.  Vaney  eux-mêmes 
ont  récemment  décelé  ces  formations  dans  un  proto- 
zoaire et  établi  nettement,  pour  ce  cas,  leur  origine  nu- 
cléaire. 

Depuis  lors,  ils  ont  recherché  si  cette  origine  était  la 
même  dans  d'autres  cas  et  ont  constaté,  en  résumé,  que 
la  cellule  trachéale  d'Œstre  montre  nettement  les  rela- 
tions étroites  qui  existent  entre  la  substance  chromatique 
et  le  protoplasma,  et  qae  l'étude  de  sa  membrane  nu- 
cléaire permet  de  comprendre  l'origine  chromatique  des. 
formations  considérées  par  Prenant  comme  protoplasma 
supérieur. 

Cette  constatation  confirme  ce  que  MM.  Conte  et 
Vaney  avaient  établi  chez  Opalina  intestinalis  Ehrbg.  De 
plus,  l'accroissement  considérable  du  volume  de  ces  for- 
mations conduit  à  supposer  qu'il  se  fait  aux  dépens  du 
protoplasma. 

PUYSIOLOGIE.  —  Dans'  une  note  du  26  janvier  1903, 
M.  Marage  rappelait  qu'il  y  a  actuellement  en  présence 
deux  théories  sur  le  fonctionnement  du  labyrinthe  de 
l'oreille  :  celle  de  Helmhoitz,  encore  classique,  et  une 
autre  plus  récente,  qui  se  fonde  sur  le  mouvement  en  io- 
talité  du  liquide  labyrinthique. 

Dans  une  note  de  ce  jour,  intitulée  l'oreirie  manomé- 
trique,  Jlf.  Pierre  Bonnier  fait  remarquer  que  cette  se- 
conde théorie  est  la  sienne  et  qu'elle  est  la  première 
qui  définisse  le  rôle  du  déplacement  total  du  liquide  dans 
l'audition,  qui  montre  la  nature  hydrodynamique,  et  non 
acoustique,  des  phénomènes  labyrinthiques,  la  théorie 
qui  fait  de  l'oreille  non  un  résonateur,  mais  an  enregis- 
treur manométrique,oii  tout  se  réduit  à  des  variations  de 
pressions,  et  qui  fait  rentrer  le  nerf  labyrinthique  dans 
la  loi  commune  des  appareils  sensoriels. 

M.  Pierre  Bonnier  ajoute  que  les  expériences,  par  les- 
quelles M.  Marage  croit  démontrer  que  le  liquide  endo- 
lymphatique  subit  lapression  sans  se  déplacer,  concluent, 
au  contraire,  contre  lui. 
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PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  — Après  avoir  démontré, 
,  dans  une  note  du  9  avril  i  900,  que  les  cellules  des  gan- 
glions spinaux  appartiennent  au  systèinB  dn  grand  syin- 
phatiqne  et  que  les  tubes  nerveux  des  racines  posté- 
rieures ne  contractent  aucune  relation  avec  ces  mdmes 
cellules,  AT.  N.  Alberto  Barbieri  a  cherché  par  de  nou- 
velles expériences  à  contrôler,  autant  que  possible,  lés 
résultats  préléminaires  qu'il  avait  obtenus  par  l'histo- 
logie. 

A  cet  effet,  il  a  divisé  en  plusieurs  lots  un  certain 
nombre  de  Batraciens  {Rana  temporaria)  et  a  soumis 
chaque  lot  à  des  expériences  différentes,  puis  il  a  répété 
ces  mômes  expériences  sur  les  Mammifères.  Bien  que  les 
résultats  de  ces  recherches  ainsi  que  l'analyse  histolo- 
gique  unie  à  l'analyse  et  à  l'interprétation  physiologique 
doivent  faire,  de  la  part  de  l'auteur,  l'objet  d'un  mé- 
.  moire  ultérieur,  cependant  il  lui  semble  que,  à  titre  de 
simple  hypothèse,  on  peut  admettre,  dès  maintenant, 
que  toutes  les  racines  médullaires  sont  centrifuges  au 
point  de  vue  de  leur  rôle  morphologique,  chimique  et 
trophique. 

PATHOLOGIE  VÉGÉTALE.  —Depuis  plusieurs  années,  Jlf.  Ju- 
lien Ray  poursuit  des  recherches  sur  les  maladies  des 
plantes,  en  vue  de  déterminer  les  rapports  physiolo- 
giques du  parasite  et  de  l'hôte  et  d'établir  les  diverses 
conditions  déterminantes  du  parasitisme,  en  les  isolant 
on  les  faisant  varier.  Les  résultats  de  cette  étude  biolo- 
gique sur  le  parasitisme  :  Vstilago  Maydis,  sont  les  sui- 
vants : 

1"  Sur  30  espèces  d'Urédinées  ou  d'Ustilaginées  recueil- 
lies, on  a  pu  obtenir  des  cultures  pures  pour  9  d'entre 
elles  :  Charbons  du  blé;  de  l'avoine,  du  mus,  de  la  sapo- 
naire, du  lychnis;  Rouilles  du  blé,  de  la  clématite,  du 
rosier,  du  fusain; 

"i"  Dans  tous  ces  cas,  il  s'est  manifesté  un  développe- 
ment végétatif  abondant;  les  Charbons  ont  donné  une 
forme  levure,  seule  au  début,  accompagnée  plus  tard  de 
mycélium  ;  les  Rouilles  ont  produit  immédiatement  un 
mycélium,  et  la  Rouille  du  rosier  a  fourni  une  quantité 
considérable  de  spores  noires  cloisonnées. 

M.  Ray  ajoute  que  le  milieu  de  culture  employé  le  pre- 
mier a  été  un  bouillon  préparé  avec  des  échantillons 
sains  des  divers  hôtes  et  additionné  de  gélose,  mais  que, 
sur  d'autres  milieux,  tels  que  la  carotte  cuite  à  115',  le 
lait  stérilisé,  il  a  été  possible,  pour  les  Charbons  surtout, 
d'oétenir  des  cultures  très  développées,  sinon  physiolo- 
giquement  identiques  aux  premières. 

GÉOLOGIE.  —  Chargé  par  le  gouvernement  d'une  mission 
scientiflque,  ayant  pour  but  l'étude  de  l'Extréme-Nord 
de  Madagascar,  région  sur  laquelle  on  ne  possédait  pas 
encore  de  renseignements  stratigraphiques  précis,  mais 
dont  on  avait  rapporté  seulement  des  fossiles  sans  indi- 
cation du  gisement  d'origine,  If.  Paul  Lemoine  vient  d'y 
faire  une  première  campagne  de  six  mois.  Les  importants 
résultats  qu'il  en  rapporte  sont  relatifs  à  la  géologie  de 
la  Montagne  des  Français. 

PALÉONTOLOGIE.  —  M.  J.  Gosselet  signale  la  découverte 
de  oarapaces  da  poissons  dn  genre  Pteraspis  on  d'nn  genre 
Toisin  dan*  le  terrain  dévoniqne  du  Pas-de-Calais,  c'est-à- 
dire  au  Sud  de  Liévin,  par  M.  Desailly,  ingénieur  en  chef 
des  mines  de  cette  ville. 

Ces  débris  se  trouvaient  en  abondance  dans  une  couche 
de  O'jSO  de  quartzite  vert,  au  milieu  des  schistes  bigar- 
rés du  gedinnien;  à  la  base,  par  conséquent,  du  terrain 
dévonique.  Comme  on  le  sait,  les  Pteraspis  sont  très 


communs  dans  le  grès  ronge  d'Ecosse  et  d'Angleterre; 
mais  c'est  la  première  fois  qu'on  les  rencontre  dans 
l'Ardenne  ou  dans  ses  prolongements  occidentaux.  Cette 
découverte  démontre  donc  l'analogie  qui  existe  entre  les 
couches  rouges  du  dévonique  de  l'Ardenne  et  le  grès 
rouge  des  lies  Britanniques. 

—  En  s'occupant  de  la  mise  en  ordre  des  Reptiles  fos- 
siles du  Musée  de  Bruxelles,  pour  leur  installation  défi- 
nitive dans  la  nouvelle  galerie  de  cet  établissement, 
M.  Louis  Dollo  a  découvert  une  phalange  de  Mégalosaure, 
probablement  le  Megalosaurus  Dunkeri,  proyenant  de 
Bernissart,  le  gtte  fameux  des  gigantesques  Iguanodons. 
La  pièce  indique  un  animal  qui  pouvait  atteindre  4  mètres 
de  l(Hig  sur  2  mètres  de  haut. 

A  propos  de  cette  trouvaille,  M.  Dollo  résume  briève- 
ment ce  qu'on  sait  actuellement  sur  Us  Dinosauriens  de 
la  (Belgique,  qui  tous,  jusqu'à  présent,  proviennent  du 
crétacé,  qu'il  s'agisse  de  l'inférieur  ou  du  supérieur,  où 
on  les.  rencontre  de  la  base  au  sommet.  Ces  Dinosauriens 
se  répartissent  en  trois  gisements  :  Bernissart,  Lonzée  et 
Sichen,  et  forment,  dans-chacun  d'eux,  des  couples.  Tou- 
jours le  Carnassier  y  accompagne  l'Herbivore  et  tou- 
jours, comme  d'habitude,  celui-ci  est  beaucoup  plus 
grand  que  celui-là.  Enfin,  les  uns  et  les  autres.  Carnas- 
siers et  Herbivores,  étaient  tous  des  types  à  allure 
bipède. 

M.  Dollo  ajoute  que  la  taille  des  Dinosauriens  de  la 
Belgique  variait,  pour  les  Herbivores,  de  5  à  10  mètres, 
avec  une  hauteur  de  3'>,90  à  i^.SO  et,  pour  les  Carnas- 
siers, de  S", 50  à  4  mètres,  avec  une  hauteur  de  I^.ÏS  à 
2  mètres. 

HYDROLOGIE.  —  Dans  une  nouvelle  note  intitulée  :  l'en- 
fouissement des  eaux  soaterraines  et  la  disparition  des 
sources,  M.  E.-A.  Martel  Ta,ppeUe  que  ses  récentes  explo- 
rations ont  formellement  démontré  comment  les  cours 
d'eau,  sous  la  quadruple  influence  de  la  fissuration  des 
roches,  de  la  pesanteur,  de  la  corrosion  et  de  l'érosion, 
tendent  à  abandonner  la  «urface  du  sol  particulièrement 
dans  les  régions  calcaires.  La  multiplication  des  vallées 
sèches,  le  creusement  progressif  des  cavernes,  le  souti- 
rage de  plus  en  plus  actif  des  ruissellements  par  les 
points  d'absorption  transforment  en  axiome,  dit-il,  la  loi 
hydrologique,  qu'il  a  depuis  plusieurs  années  formulée, 
de  la  substitution  générale  (du  moins  en  terrains  fissu- 
rés) d'une  circulation  souterraine  à  la  circulation  super- 
ficielle. 

Il  est  désormais  acquis  que  les  cavernes  ont  cap- 
turé ou  sont  en  train  de  capturer  les  rivières  externes 
de  leur  voisinage  ;  la  fuite  des  eaux  est  un  grand  péril 
futur  pour  l'alimentation,  l'agriculture  et  l'industrie  des 
contrées  où  elle  sévit,  car  cette  dessiccation  de  l'écorce 
terrestre  calcaire  est  bien  plus  rapide  qu'on  le  croirait 
a  priori.  Il  y  a  donc  urgence  à  s'occuper  de  la  question 
quantitative,  de  lutter  contre  la  soif.  Les  deux  remèdes 
proposés  par  l'auteiir  sont:  l"  le  reboisement  pour  en- 
rayer l'infiltration;  2°  l'extension  des  explorations  sou- 
terraines pour  la  connaissance,  l'amélioration  et  l'utili- 
sation des  réceptacles  d'eaux  douces. 

GÉOGRAPHIE.  —  if.  Destenave  appelle  l'attention  sur  les 
raconnaissances  géographiques  exécntées  dans  la  région 
du  Tchad,  grâce  à  la  pacification  progressive  du  pays. 

Commencée  au  mois  de  décembre  1901,  l'exploration 
du  Tchad  s'est  poursuivie  sans  interruption,  jusqu'en 
juillet  1901 ,  d'une  part  avec  la  canonnière  commandée 
par  M.  Huart,  d'autre  part,  du  côté  du  Eanem  par  voie 
de  terre.  Les  travaux  exécutés  (études  géologiques,  hy- 
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drographiques,  levés  d'itinéraires,  observations,  etc.)  ont 
été  considéraltles.  Ils  sont  das  à  la  collaboration  d'un 
certain  nombre  d'officiers  et  de  savants. 

ÉLECTION.  —  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un 
membre  titulaire  dans  la  section  d'Économie  rurale,  en 
remplacement  de  M.  Dehérain  décédé. 

Les  candidats  sont  classés,  au  nombre  de  sept,  dans 
l'ordre  suivant  :  en  première  ligne,  ex  xquo,  par  ordre 
alphabétique,  M.  Maquenne  et  M.  Schlœsing  fils;  en 
deuxième  ligne,  ex  sequo,  et  par  ordre  alphabétique  éga- 
lement :  MU.  G.  André,  Gabriel  Bertrand,  Kunckel  d'Her- 
culais,  L.  Lindet,  Viala. 

Le  nombre  des  votants  étant  62,  majorité  32,  M.  Schlœ- 
sing fils  est  élu  au  premier  tour  de  scrutin,  par  33  suf- 
frages ;  M.  Maquenne  obtient  23  voix,  jlf.  Viala  4  voix, 
M.  Kunckel  d'Herculais  ^  voix;  il  y  a  1  bulletin  blanc. 

E.  Rivière. 
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PHYSIQUE  . 

Observation  directe  des  ondes  électromagnétiqnes  sta- 
tionnairei.  —  En  vue  de  démontrer  les  vibrations  élec- 
triques produites  dans  les  deux  fils  du  circuit  secondaire 
d'an  dispositif  de  Lécher,  M.  L.  Arons  s'est  servi  d'un 
tube  en  verre  renfermant  deux  fils  d'aluminium  paral- 
lèles à  l'axe  et  où  le  vide  avait  été  fait  à  une  tension  de 
quelques  millimètres  près. 

M.  J.  J.  Borgmann  {Physih.  Zeitschr.,  n"  9)  vient  d'étu- 
dier plus  en  détail  les  phénomènes  présentés  par  ces 
tubes  d' Arons,  qui,  paralt-il,  sont  d'un  emploi  tout  spé- 
cialement commode  dans  les  expériences  de  cours.  Le 
gaz,  à  l'intérieur  du  tube  et  dans  l'intervalle  des  deux 
fils,  devenant  lumineux  aux  endroits  correspondant  aux 
ventres  de  vibration,  on  a  le  moyen  de  mesurer  directe- 
ment la  longueur  de  ces  ondes  électriques  stationnaires. 
M.  Borgmann  obtient  des  résultats  encore  meilleurs  en 
n'employant  qu'un  seul  fil  disposé  suivant  l'axe  et  soudé 
dans  les  parois  du  tube,  l'autre  fil  du  circuit  secondaire 
étant  placé  à  une  distance  quelconque  du  tube .  En  insé- 
rant ce  dernier  fll  dans  un  tube  analogue,  on  obtient 
évidemment  dans  ce  deuxième  tube  des  phénomènes  de 
luminescence  tout  à  fait  semblables.  Cette  modification 
se  prête  d'une  façon  toute  particulière  aux  démonstra- 
tions devant  un  grand  auditoire.  La  tension  du  gaz  in- 
flue à  un  haut  degré  sur  la  manière  plus  ou  moins  dis- 
tincte dont  se  manifestent  ces  phénomènes  ;  une  pression 
de  4-5  millimètres  parait  être  la  tension  la  plus  conve- 
nable pour  la  bonne  réussite  de  cette  expérience. 

Sur  le  poavôir  ionitatenr  de  quelques  liquides  orga- 
niques. —  Dans  un  travail  précédent,  M.  G.  [di  Ciommo 
avait  étudié  les  résistances  électriques  de  différents  li- 
quides organiques  et  de  leurs  mélanges,  en  vue  d'établir 
si  les  résistances  de  ces  mélanges  se  déduisent  des  ré- 
sistances de  leurs  composants  organiques  et  des  propor- 
tions du  mélange,  au  moyen  d'une  loi  simple. 

Or  les  résultats  de  ces  recherches  avaient  confirmé 
certaines  modifications  profondes  constatées,  par  voie 
indirecte,  dans  les  propriétés  de  ces  liquides,  examinés 
à  l'état  de  solutions.  Cest  pourquoi  l'auteur  a  tenu  à 


étudier  la  conductibilité  électrique  de  ces  mêmes  liquides, 
renfermant,  à  l'état  de  solution,  des  portions  croissantes  * 
de  substances  solides,  non  conductrices  môme  à  l'état 
dissous,  afin  d'élucider  le  pouvoir  ionisateur  de  ces  li- 
quides. (Voir  Physikalische  Zeitschrift,  n'  10.)  Voici  la 
méthode  dont  s'est  servi  M.  Di  Ciommo  : 

Au  moyen  de  composés  métalliques  convenables  plon- 
geant dans  des  godets  remplis  de  mercure  et  soigneuse- 
ment isolés  du  sol,  on  établit  le  contact  entre  un  des 
pôles  d'une  pile  composée  de  100  éléments  de  Daniell 
(dont  le  p61e  opposé  est  relié  au  sol)  et  la  première  élec- 
trode du  vase  à  résistance  contenant  le  liquide  ou  la  so- 
lution à  expérimenter;  la  seconde  électrode  est  mise  en 
relation  avec  l'aiguille  d'un  électromètre  à  quadrants, 
dont  les  quadrants  sont  chargés  au  moyen  d'une  pile 
comprenant  100  éléments  de  Volta. 

Cest  ainsi  qu'on  établit  entre  les  électrodes  du  rhéos- 
tat liquide  une  tension  V  égale  à  celle  de  la  pile  ;  l'élec- 
tricité traversant  le  liquide  ira  charger  l'aiguille  de 
l'électromètre,  laquelle,  déviée  de  sa  position  de  repos, 
tendra  à  prendre  un  potentiel  équivalent  à  V.  Mais  à 
mesure  que  s'accroît  le  potentiel  de  l'aiguille,  la  déper- 
dition qu'éprouve  cette  dernière,  va  également  en  aug- 
mentant; au  bout  d'un  certain  temps  (soit  2  heures),  la 
quantité  d'électricité  que  l'aiguille  reçoit  à  travers  le 
liquide  à  expérimenter  compensera  la  quantité  dissi- 
pée par  la  déperdition  spontanée  et  l'aiguille  s'arrêtera. 

L'étude  théorique  de  cet  état  d'équilibre  fournit  une 
relation  entre  la  résistance  du  liquide  et  les  données  de 
l'expérience.  Voici  les  conclusions  qu'il  est  possible  de 
tirei:  des  résultats  de  ces  recherches  : 

i'  Les  résistances  électriques  des  liquides  non  conduc- 
teurs diminuent,  quand  on  y  dissout  des  matières  so- 
lides également  non  conductrices; 

20  Cette  diminution  s'accroît  avec  le  pourcentage  de 
la  substance  dissoute,  d'abord  rapidement,  ensuite  plus 
lentement,  comme  si  la  résistance  tendait  vers  une  li- 
mite asymptotique  ; 

30  La  diminution  maximum  n'est  point  de  nature  à 
abaisser  l'ordre  de  grandeur  de  la  non-conductivité  du 
liquide.  Il  semble  donc  qu'il  n'y  ait  pas,  dans  tous  ces 
cas-l&,  d'ionisation  réelle  ;  on  ne  saurait,  en  effet,  con- 
tester que  la  formation  d'un  nombre  d'ions  libres, 
quelque  petit  qu'il  soit,  abaisserait  la  résistance  du  li- 
quide au  point  de  changer,  du  tout  au  tout,  ses  condi- 
tions de  conductibilité. 


ASTRONOMIE 

La  Inmiêre  totale  de  toutes  les  étoiles.  —  M.  Gavin 
J.  Bums  (the  Aslrophysical  Journal)  donne  un  court  ré- 
sumé des  observations  qu'il  a  faites  en  vue  de  déterminer 
la  quantité  de  lumière  reçue  des  difl'érentes  régions  du 
ciel. 

Ses  expériences  consistent  d'abord  en  ceci  :  il  prend 
plusieurs  pièces  de  verre  clair  ordinaire  d'environ 
10  centimètres  sur  7  centimètres.  11  regarde  à  travers 
une,  deux,  trois  ou  quatre  épaisseurs  de  verre  la  partie 
de  la  voie  lactée  qu'il  désire  examiner  et  compare 
l'éclat  de  la  voie  lactée,  vue  k  travers  le  verre,  à  vne  ré- 
gion quelconque  du  ciel. 

U  faudrait  ainsi  quatre  épaisseurs  de  verre  pour  ré- 
duire la  lumière  de  la  voie  lactée  voisine  d'Orion  à  la 
luminosité  générale  du  ciel  extra-galactée,  sept  épais- 
seurs pour  produire  le  même  résultat  avec  la  partie  bril- 
lante de  la  région  comprise  entre  Cassiopée  et  le  Cygne. 
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Ea  dehors  de  la  limite  visible  de  la  voie  lactée,  il  semble  ■ 
impossible  de  déterminer  une  différence  dans  l'éclat  des 
diTorses  régions  du  ciel. 

M.  Gavin  J.  Bums  a  déterminé  ensuite,  par  un  pro- 
cédé qu'il  n'indique  pas,  la  proportion  de  lumière  qui 
passe  à  travers  le  verre.  Cette  proportion  serait  de  SSI 
p.  iOO  pour  les  quatre  épaisseurs  et  de  36  p.  100  pour  les 
sept  épaisseurs  employées.  Il  s'ensuivrait  donc  que 
l'éclat  de  la  voie  lactée  serait  environ  deux  ou  trois  fois 
seulement  plus  grand  que  celui  du  reste  du  ciel. 

Telle  est  la  première  partie  des  expériences  de  H.  Ga- 
vin J.  Burns  ;  dans  la  seconde,  il  compare  la  lumière  to- 
tale du  ciel  avec  la  lumière  d'une  étoile  déterminée.  A 
cet  effet,  il  se  sert  d'an  réfracteur  de  0,S  centimètres 
d'ouverture  et  d'un  pouvoir  de  100.  Il  amène  l'image 
d'une  étoile  convenablement  choisie  en  dehors  de  son 
plan  focal  de  façon  à  l'agrandir  jusqu'à  ce  que  l'éclat  de 
son  disque  apparent  soit  égal  à  celui  du  ciel.  Celui-ci 
est  examiné  à  travers  une  ouverture  circulaire  pratiquée 
dans  un  écran  noirci  et  grossièrement  égale  au  diamètre 
angulaire  du  disque  de  l'étoile.  On  applique  uo  œil  au 
télescope,  tandis  qu'on  regarde  le  ciel  avec  l'autre. 

L'auteur  a  ainsi  trouvé  que  un  demi-degré  carré  du 
ciel  non-galacté  donnerait  une  lumière  équivalente  & 
celle  d'une  étoile  de  S<  grandeur. 

M.  (iavin  J.  Burns  pense  que  les  discordances, dans  les 
observations  rapportées  plus  haut,  sont  dues  pour  beau- 
coup à  la  différence  dans  la  couleur  du  ciel  et  celle  de 
l'étoile,  vue  dans  le  télescope,  et  à  la  difficulté  qui  s'en- 
suit de  faire  une  comparaison.  Le  verre  objectif  de  son 
télescope  est  visiblement  teinté  vert.  De  meilleurs  ré- 
sultats seraient  obtenus,  semble-t-il,  avec  un  petit  té- 
lescope muni  d'un  verre  objectif  très  mince  ou  avec  un 
réflecteur. 

Une  conclusion  inattendue  s'est  présentée  au  cours 
des  observations  de  M.  Gavin  J.  Burns. 

La  plus  faible  étoile  visible  à  l'œil  nu  peut  être  vue 
dans  son  télescope  avec  une  ouverture  extérieure  de 
3  millimètres. 

Si  l'on  évalue  pour  ce  même  télescope  à  un  dixième 
environ  la  perte  de  lumière  qui  serait  reçue  par  l'œil  à 
travers  cette  ouverture,  on  trouve  que,  sur  un  fond  par- 
faitement noir,  les  étoiles  de  huitième  grandeur  seraient 
réellement  visibles. 

Obsenrationa  spectroscopiqnes  au  cours  de  l'éclipie  de 
■oleii  de  1900.  —  M.  Evershed  rend  compte  devant  la  Royal 
Society  de  Londres  (22  janvier  1903)  d'observations  spec- 
troscopiques  faites  près  de  la  limite  sud  de  l'éclipsé  totale 
du  28  mai  1900.  Ces  observations  conduisent  l'auteur  à 
supposer  la  chromosphère  comme  composée  d'innom- 
brables petits  jets^  d'une  nature  similaire  à  celles  des 
proéminences  dites  métalliques  qui  ne  sont  elles-mêmes 
que  des  manifestations  plus  prononcées  des  mfines 
causes  éruptives.  Cette  manière  de  voir  est  appuyée  par 
les  circonstances  caractéristiques  de  la  chromosphèro  et 
par  la  structure  de  nombre  des  lignes  de  Fraunhofer  qui 
montrent  des  lignes  d'émission  sous  les  bandes  étroites 
d'absorption.  Les  lignes  brillantes  mal  définies  du  spectre 
solaire  normal  sont  déplacées  vers  le  violet,  ce  qui  in- 
dique un  afflux  violent  de  gaz  plus  chauds,  tandis  que 
les  lignes  étroites  sombres  semblent  Indiquer  un  lent  et 
uniforme  retrait  des  gaz  absorbants. 

La  conclusion  finale  est  que  le  spectre  de  la  chromo- 
sphère  représente  l'émission  de  gaz  ascendants  et  des- 
cendants at  le  spectre  de  Fraunhofer  l'absorption  des 
ga^  descendants  seulement. 


Don  pour  travaux  astronomiques.  —  L'Institution  Car- 
negie a  décidé  d'accorder  un  don  de  20000  francs  à  l'Ob- 
servatoire Yerkes  pour  être  affecté,  sous  la  direction  de 
M.  G.-E.  Haie,  à  certaines  recherches  en  astronomie  et 
astro-physique,  comprenant  : 

1°  Une  étude  photographique  des  parallaxes  stellaires; 

20  Des  investigations  en  matière  de  photométrie  stel- 
laire  ; 

3°  Une  étude  détaillée  de  plusieurs  centaines  de  pho- 
tographies du  soleil  relevées  avec  le  spectrohéliographe 
à  l'Observatoire  Kenwood  durant  la  période  1891-1896; 

4°  Certaines  investigations  en  matière  de  spectroscopie 
solaire  et  stellaire. 


i£T£0R0L08IE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Le  tempa  et  les  fils  télégraphiques.  —  M.  Eydam  pense 
avoir  établi,  par  des  observations  continuées  pendant  de 
nombreuses  années,  que  les  sons  rendus  parles  fils  télé- 
graphiques annoncent  toujours  le  mauvais  temps.  Lorsque 
les  sons  sont  graves,  le  changement  de  temps  arrive  dans 
les  deux  jours  ;  lorsqu'ils  sont  aigus,  en  quelques  heures. 
Souvent,  lorsque  l'air  est  violemment  agité,  on  n'entend 
aucun  bruit,  et  contrairement  à  la  pensée  commune,  par 
calme  complet  les  sons  rendus  sont  intenses.  Ces  obser- 
vations, fait  remarquer  M.  Laska  dans  Meteorologisehe 
Zeitschrift  (1902,  p.  525),  n'ont  été  infirmées  ni  confir- 
mées. Quelque  extraordinaire  que  le  fait  puisse  paraître, 
il  n'est  cependant  pas  impossible  et  mérite  d'être  exa- 
miné de  plus  près.  Les  recherches  de  Strouhal  montrent 
qu'un  mouvement  assez  énergique  du  vent  peut  faire 
vibrer  les  fils. 

«  Que  ces  vibrations,  dit  M.  Laska,  se  produisent  par 
air  calme  est  singulier,  mais  n'est- cependant  pas  inex- 
plicable, et  peut  être  en  fait  le  pronostic  d'une  modifica- 
tion du  temps.  Dans  la  pensée  de  M.  Eydam,  il  s'agit  ici 
d'une  pluie,  de  neige,  de  vent  ou'  de  tempête,  phéno- 
mènes qui  accompagnent,  comme  on  le  sait,  les  dépres- 
sions barométriques.  Or  les  observations  faites  au 
pendule  horizontal  ont  prouvé  que  les  minimums  baro- 
métriques peuvent,  dans  certaines  circonstances,  à  plu- 
sieurs centaines  de  kilomètres  de  distance,  produire  des 
vibrations  du  sol,  qui  sont  bien  connues  des  géophysi- 
ciens sous  le  nom  d'  «  agitation  sismiqiie  ».  Pendant  cette 
agitation,  la  terre  vibre  d'un  mouvement  périodique, 
qui  dépend  de  la  nature  du  sol,  et  dont  la  période  varie 
au  plus  entre  deux  et  cinq  secondes.  Si  l'on  admet  que 
les  fils  télégraphiques  prennent  part  à  cet  état  vibratoire 
du  sol,  le  phénomène  que  nous  rapportons  ijsi  s'explique 
de  lui-même.  On  doit  en  conclure  qu'à  ce  point  de  vue 
les  fils  télégraphiques  peuvent  remplacer  le  pendule 
horizontal  lui-même  et  prendre  place  parmi  les  instru- 
ments météorologiques.  »  M.  Laska  se  propose  d'exami- 
ner plus  à  fond  le  phénomène  et  prie  les  observateurs 
de  vouloir  bien  lui  faire  part  des  remarques  qu'ils  au- 
raient faites  à  ce  sujet,  notamment  par  temps  calm^ 

La  tréqnance  des  tremblements  de  terre  an  Japon.  — 
Nous  avons  reçu  de  la  Commission  Japonaise  de  recher- 
ches sismologiques  lEarthquake  Investigation  Committee) 
le  fascicule  8  de  ses  publications  en  langues  étrangères. 
Ce  fascicule  est  dû  à  la  plume  de  M.  F.  Omori,  et  traite 
la  question  des  variations  annuelles  et  diurnes  de  la 
fréquence  sismique  au  Japon.  L'étude  de  M.  Omori  est 
faite  avec  beaucoup  de  soin  et  de  manière  très  complète, 
et  les  conclusions  de  l'auteur  sont  très  nettes.  M.  Omori 
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■arrive  à  considéref'  que  lesTudations  annuelles  et  diurnes 
sont,  elles-mêmes,  en  rapport  avec  les  variations  an- 
nuelles et  diurnes  de  la  pression  barométrique.  Il  y 
a,  dit-il,  une  relation  étroite  entre  la  fréquence  des 
sismes,  et  la  pression  barométrique  (le  maximum  sis- 
mique  correspondant  de  façon  très  étroite  au  maximum 
barométrique).  Il  convient  défaire  remarquer,  toutefois, 
.  que  les  variations  barométriques  isolées,  qui  ne  font  pas 
partie  d'un  mouvement  général,  continu,  et  constituent 
en  quelque  sorte  des  accidents  momentanés,  sont  sans 
influence.  Les  variations  de  pression  d'une  tempête 
n'exercent  pas  d'action.  Il  y  a  donc  une  corrélation  entre 
la  pression  barométrique,  et  les  mouvements  de  l'écorce 
terrestre,  et  M.  Omori  admet  que  ceux-ci  sont  les  consé- 
quence des  variations  (des  maximums)  de  celle-là.  Le 
physicien  japonais  paraît  avoir  l'intention  de  continuer 
son  étude  en  considérant  les  rapports  qui  peuvent  exis- 
ter entre  d'autres  périodicités  barométrique  et  sismique. 

SCIENCES  iÉBiCALES 

Les  ponatières  et  les  famées  de  Paris.  —  A  l'une  des 
dernières  séances  de  la  Société  de  médecine  publique, 
M.  Berthod  a  dénoncé  le  danger  croissant,  pour  l'hygiène 
publique,  des  poussières  et  des  fumées  de  Paris.  On  ne 
saurait  trop  revenir  sur  cette  question,  qui  n'a  pas  encore 
ému  autant  qu'il  convient,  l'opinion  et  les  pouvoirs  pu- 
blics. 

L'air  de  Paris  est  pollué  de  multiples  façons  par  des 
solides  et  des  gaz  d'origines  variées.  Passons  seulement 
en  revue,  a  dit  H.  Berthod,  les  odelirs,  les  poussières  et 
les  .fumées. 

Les  odeurs  ou  poussières  volatiles  donnent  lieu  chaque 
année  à  de  nombreuses  plaintes.  Il  y  a  quelques  années 
une  Commission  fut  nommée  au  Conseil  municipal  avec 
mission  de  les  combattre  ;  on  en  parle  quelquefois,  en 
tout  cas  elle  ne  semble  pas  avoir  donné  de  résultats  bien 
satisfaisants,  à  en  juger  par  ce  qui  se  passe  encore. 

Les  poussières  sont  des  particules  de  cette  fameuse 
boue  de  Paris  desséchée,  où  on  trouve  de  tout,  même  de 
l'or,  dit-on;  mais,  en  tout  cas,  toutes  les  impuretés  et 
to\is  les  microbes  y  compris  ceux  de  la  tuberculose  et  du 
tétanos.  Les  poussières  sont  soulevées  par  le  meurtrier 
balayage  i  sec  dû  nfatin,  les  robes  longues  et  traînées, 
la  circulation  intensive,  surtout  par  les  automobiles-, 
elles  nous  entourent,  nous  les  respirons,  nous  les  avalons 
avec  les  aliments  consommés  crus,  surtout  les  aliments 
d'étalage  comme  la  salade  et  les  fruits;  elles  sont  variées, 
cosmopolites,  multivagues,  source  des  grippes  et  des  ap- 
pendicites, d'autant  plus  fréquentes  que,  pour  beaucoup 
ici,  faire  de  la  poussière,  jeter  de  la  poudre  aux  yeux 
semble  chose  fort  souhaitable. 

Vis-à-vis  de  ces  poussières  infectantes  et  parfois  même 
offensantes,  il  ne  saurait  être  question  d'antisepsie,  mais 
de  lavage  et  de  balayage  humide  :  à  ce  point  de  vue  la 
nature  de  la  chaussée  entre  en  sérieuse  ligne  de  compte 
—  la  chaussée  anti  poussiéreuse  type  étant  la  chaussée 
lavable.  Au  contraire  le  macadam,  et  surtout  le  pavage 
en  bois  est  inférieur  ;  ce  dernier  constitue  en  effet  une 
éponge  à  urine  de  chevaux,  à  eaux  sales  et  à  mauvaises 
odeurs,  qui  desséchée  s'effrite  et  se  pulvérise  facilement. 
Avec  le  goudronnage  cependant,  tel  que  le  préconise 
M.  Guglielminetti,  peut-être  pourra-t-on  pallier  à  cetf 
inconvénients.  Le  pavage  en  pierre,  naturelle  ou  artifi- 
cielle (comme  la  pierre  de  verre,  ^'asphalte,  le  dallage, 
«'il  n'était  pas  aussi  coûteux),  permettrait  an  contraire 


plus  facilement  le  lavage  et,  résistant  mieux,  diminve- 
rait  inême  la  poussière. 

Au  dernier  Congrès  international  d'hygiène  de  190O 
un  Anglais,  U.  Smith,  faisait  humoristiqnement  remar- 
quer que  Paris,  au  point  de  vue  des  fumées,  était  en  voie 
de  se  londonniser.  «  Jadis,  disait-il,  on  y  humait  «ne 
odeur  de  fumée  de  bois  non  désagréable,  en  vérité,  aro- 
matique et  peu  lourde.  Maintenant  la  fumée  de  houille 
domine  beaucoup.  » 

Les  fumées,  en  effet,  ont  augmenté  et  augmentent  du 
fait  de  l'industrialisation  des  transports  et  de  l'éclairage,, 
quoique,  de  ce  cêté  et  pour  une  petite  part,  la  fumivo- 
rité  ait  été  réalisée  par  les  manchons  incandescents.  Les 
fumées  noires,  épaisses  et  prolongées  ont  bien  été  pros- 
crites par  ordonnance  de  poUoe.  Mais  les  chemins  de  fer 
intra-parisiens,  les^industries  privées,  et  surtout,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  les  industries  subventionnées  ou  ad- 
ministrées par  la  Ville  ou  l'État  n'en  fument  que  davan- 
tage —  un  peu  plus  encore  peut-être  actuellement  en  rai- 
-son  des  mauvais  charbons  et  des  grèves  charbonnières. 

Il  y  a  donc  quelque  chose  à  faire  contre  les  fumées,  et 
ceci  non  seulement  au  point  de  vue  de  l'esthétique, 
parce  que  la  fumée,  la  suie  et  les  noirets  salissent  les 
maisons,  envahissent  les  balcons  et  les  appartements, 
mais  aussi  au  point  de  vue  hygiénique  parce  que  la  fu- 
mée fait  tousser,  irrite  l'appareil  respiratoire  par  ses 
particules  et  ses  poussières  offensives,  qu'elle  corrode 
la  muqueuse,  par  ses  acides,  surtout  le  sulfurlque,  le 
chlorhydrique  et  le  fluorhydrique  ;  parce  que  la  fumée 
anémie  en  déplaçant  par  ses  gaz  lourds  les  gax  respira- 
toires, transformant  ainsi  les  courettes  des  maisons  et 
les  couloirs  trop  étroits  des  rues  mal  ventilées  en  «  mers 
mortes  »  de  gaz  toxiques,  oxycarbonés. 

En  résumé  la  respiration  de  la  fumée  constitue  une 
excellente  préparation  aux  maladies  respiratoires  et  à 
la  tuberculose  à  cause  de  l'anémie  respiratoire  et  à  cause 
de  l'irritation  mécanique  offensive  gréLce  auxquelles  le 
bacille  si  fragile  par  lui-même  va  pouvoir  s'inoculer^  du- 
rer, se  propager,  envahir,  et  finalement  régner  en 
maître. 

Ce  qui  peut  s'énoncer  en  disant,  ainsi  que  l'expérience 
le  confirme,  que  la  morbidité  et  la  mortalité  sont  pro- 
portionnelles à  la  diminution  de  la  luminosité  et  à  l'en- 
vahissement de  l'atmosphère  par  les  fumées. 

L'examen  du  poumon  dans  les  autopsies  de  phtisiques 
sans  montrer  une  anthracose  proprement  dite,  con- 
firme du  reste  ces  faits. 

Il  est  vrai  quelques  mesures  sont  déjà  édictées  et 
prises  ;  mais  pour  se  convaincre  de  leur  inefficacité  com- 
plète, il  suffit  d'aller  voir  du  haut  de  Montmartre  ou  de 
la  Tour  Eiffel  comment  il  fume  à  Paris.  Comme  exemple 
particulier,  l'auteur  a  cité  tout  un  quartier  qui  péti- 
tionne maintenant,  en  pleins  Champs-Elysées,  et  pour 
la  troisième  fois,  afin  d'obtenir  la  fumivorité  d'un  hàUi 
qui  fume  comme  une  usine  pour  fabriquer  son  électri- 
cité. 

Il  est  certain  que  contre  les  maux  résultant  de  cet 
envahissement  des  grandes  villes  par  les  poussières  et  les 
fumées,  la  médecine  proprement  dite  est  insuffisante. 
Cest  en  vain  que  se  sont  multipliés  les  médecins  spécia- 
listes du  nez,  de  la  gorge,  du  larynx  et  de  la  poitrine; 
il  faut  des  mesures  générales. 

En  réalité  il  est  temps  d'empêcher  et  de  réprimer 
l'empoisonnement  de  l'air  au  même  titre  que  celui  de 
l'eau. 

A  ce  point  de  vue,  la  responsabilité  civile  s'impose 
ainsi  que  la  réparation  du  préjudice  causé.  Des.mesjpes 
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administratives  doivent  venir  aussi  camme  appoint  ;  il  ne 
s'agit  pas  d'imposer  tel  ou  tel  fnmivore,  tel  outelsystème 
de  pavage  ;  mais,  la  salubrité  de  l'air  d'une  ville,  la  santé 
de  ses  habitants  commandent  certaines  précautions. 

C'est  ainsi  que  les  transports  par  voies  ferrées  dans 
l'intérieur  de  Paris  ne  devraient  être  tolérés  qu'avec  des 
moteurs  sans  famée,  et  que  les  usines,  et  particulite^- 
ment  celles  de  la  Ville,  devraient  £tr«  imposées  d'une 
fumivorité  minimum  constatée  &  la  photographie  et  chi- 
miquement (1). 

Alcool  et  force  muicnlaire.  —  M.  L.  Schnyder  (Archiv. 
fùrdie  ges.  Physiologie,  M.  93,  1903)  a  étudié  l'action  de 
î'alcool  sur  la  force  musculaire  au  moyen  de  l'ergo- 
^aphe  de  Dubois,  de  Berne.  L'alcool  était  donné  sous 
forme  de  150°°  de  vin  de  Bordeaux,  représentant  16  gr.7 
d'alcool,  pris  15  minutes  avant  le  travail,  l'estomac 
vide. 

Les  conclusions  de  cette  étude  sont  les  suivantes  : 

1<>  L'idcool  a  une  action  favorable  sur  la  force  muscu- 
laire lorsqu'il  est  pris  à  jeun  en  petite  quantité,  mais 
seulement  lorsque,  par  suite  des  conditions  physiologi- 
ques antérieures  de  l'individu,  la  réserve  de  forces  de 
l'organisme  est  en  quelque  sorte  épuisée  ; 

2°  Cette  action  favorable  reste  cependant  au-dessous 
de  celle  d'un  aliment  de  même  coefficient  isodynamique. 
En  plus,  elle  est  contrecarrée  par  l'action  paralysante 
de  l'alcool  sur  le  système  nerveux,  action  qui,- suivant 
l'état  physiologique  de  l'individu,  est  plus  ou  moins  pro- 
noncée et  peut  être  la  cause  de  résultats  en  apparence 
contradictoires  ; 

3°  Mais  si  l'organisme,  par  suite  de  l'ingestion  d'autres 
substances  alimentaires,  dispose  d'une  réserve  de  force 
suffisante,  l'alcool  n'a  plus  de  valeur  comme  producteur 
de  force;  au  contraire,  ses  propriétés  paralysantes  de- 
viennent prépondérantes  et  amènent  une  diminution  de 
la  production  de  travail. 

En  somme,  conclusions  parfaitement  contraire  à  la 
théorie  de  l'alcool-aliment. 

La  cauie  de  la  maladie  du  sommeil.  —  La  pathogénie 
de  la  «  maladie  du  sommeil»  est  toujours  à  l'étude.  Mais 
plus  les  observations  se  multiplient,  plus  la  question 
s'obscurcit. 

il.  Manson  avait  attribué,  il  y  a  quelques  années,  le 
*  sieeping  sickness  »  à  la  présence  d'une  filaire  dans  le 
sang  des  nègres.  Aujourd'hui,  c'est  la  théorie  micro- 
bienne qui  paraît  prévaloir.  Hais  chaque  observateur 
apporte  un  microbe  nouveau  ;  dans  les  possessions  por- 
tugaises, c'est  un  diplocoque  ;  dans  le  Congo  belge,  c'est 
un  bacille  ;  dans  l'Ouganda,  c'est  un  streptocoque  qu'on 
incrimine. 

La  Médecine  moderne  nous  apprend  maintenant  que 


(1)  Cette  question  de  la  suppression  des  fumées  des  usines, 
si  incommodes  et  si  malsaines  dans  les  grandes  villes,  a  été 
posée  h  Paris  depuis  plusieurs  années.  Mais,  mtdgré  le  con- 
cours d'appareils  fumivores  institué,  il  y  a  deux  ans,  par  le 
Conseil  municipal,  la  plupart  des  essais  ont  été,  ici,  infruc- 
tueux ou  insuffisants,  et  la  Préfecture  continue  à  faire  appel 
aux  inventeurs. 

La  solution  vient  d'être,  paraît-il,  trouvée  h  Londres.  11  ne 
•'agit  que  de  mêler  au  charbon  une  légère  quantité  de  nitrate 
de  potasse  ou  de  soude,  pour  compléter  la  combustion  de  la 
houille,  et  par  suite  en  faire  disparaître  les  fumées. 

Les  essais  faits  dans  plusieurs  grandes  usines  anglaises  ont, 
dit-on,  parfaitement  réussi.  Le  nouveau  procédé  sera  très 
prochainement  essayé  à  Paris,  et  l'usage  en  sera  généralisé, 
s'il  est  aussi  efficace,  qu'on-le  dit. 


M.  Uans  Ziemann  affirme  qu'il  est  impossible  da  trouver 
dans  le  sang  des  sujets  atteints  de  la  maladie  dm  Bom- 
BMil  aucun  organisme  capable  d'être  cultivé  par  les  mé- 
ttiodes  i)i8u«UeB. 

Pour  lui,  la  maladie  est  due  non  à  une  infection,  mais 
à  une  intoxication  alimentaire,  au  même  titre  que  la  pel- 
lagre. Et  cette  intoxication  serait  causée  par  la  racine 
de  manioc.  Bien  cuit,  le  manioc  n'est  pas  toxique.  Mais 
les  indigènes  mangent  cette  racine  crue  ou  mal  prépa- 
rée. Et  ce  serait  là  la  vraie  cause  de  la  maladie  d» 
sommeil. 


ZOOLOSIE 

La  mort  d«i  animaux.  —  Nous  trouvons  dans  Zoologist 
de  février  quelques  considérations  intéressantes  rela- 
tives à  la  mort  ches  les  animaux.  Elles  ont  pour  point 
de  départ  un  article  d'un  naturaliste  anglais  qui  assure, 
d'après  sa  propre  expérience  et  d'après  ceUe  de  bon 
nombre  de  chasseurs  et  de  gardes-chasse,  qu'il  est 
extrêmement  rare  de  rencontrer  des  animaux  malades, 
et  que,  en  outre,  les  maladies  sont  exceptionnellement 
brèves  cher  ceux-ci.  La  mort  survient  avec  une  rapidité 
extrême,  en  particulier  chez  les  oiseaux,  chez  qui  le  pas- 
sage de  la  pleine  vie  à  la  mort  n'occuperait  qu'un  temps 
très  court.  Il  est  bien  certain  que  l'on  ne  rencontre  que 
rarement  des  animaux  malades.  La  plupart  des  animaux 
qu'aperçoit  le  chasseur,  ou  que  rencontre  le  naturaliste, 
sont  des  êtres  en  pleine  vie,  en  pleine  activité,  occupés  aux 
diverses  besognes  quotidiennes.  Mais  celaprouve-t-il  qu'il 
n'y  apoint  de  malades  ?  Le  fait  que  nous  ne  rencontrons 
dans  les  rues  et  places  publiques  que  des  gens  bien  portants 
ou  à  peu  près  tels,  pourrait-il  être  interprète  à  juste  titre 
comme  l'indice  d'un  état  sanitaire  parfait  de  la  popula- 
tion? Non  évidemment.  Les  personnes  malades  restent  k 
l'abri,  et  se  retirent  chez  elles  ou  dans  les  hôpitaux.  Les 
animaux  font  sans  doute  de  même  —  aux  hôpitaux  près. 
—  Ceux  qui  ont  des  retraites  fixes,  des  terriers,  des  de- 
meures, des  nids,  se  retirent  dans  ces  retraites,  et  beau- 
coup d'entre  elles  sont  inaccessibles  à  l'œil  de  l'obser- 
vateur; celui-ci  ne  sait  pas  ce  qui  s'y  passe,  il  ignore  si 
elles  sont  occupées,  on  non,  et  si  les  êtres  qui  s'y  trou- 
vent sont  bien  portants  ou  non.  D'autres  n'ont  point  de. 
demeures  fixes,  mais  ils  savent  trouver  des  retraites 
d'occasion,  et  c'est  dans  ces  coins  qu'ils  se  réfugient 
quand  un  mal  quelconque  les  a  atteints,  loin  de  leurs 
semblables,  et  à  l'écart  du  mouvement  et  de  la  vie  en 
général.  Qeci,  pour  avoir  la  paix,  pour  n'être  pas  trou- 
blés par  les  animaux  bien  portants,  pour  n'être  pas 
bousculés  et  chassés  par  eux,  pour  n'être  pas  dévorés 
par  les  carnassiers. 

'  En  somme,  les  animaux  malades  font,  selon  toute  vrai- 
semblance, comme  les  humains  malades;  ils  se  retirent 
et  se  cachent  de  leur  mieux,  ayant  plus  de  raisons  encore 
que  ces  derniers,  de  se  mettre  à  l'abri.  Cest  pourquoi  on 
ne  les  voit  pas  ;  c'est  pourquoi  on  ne  les  rencontre  guère. 
Mais  il  serait  absurde  de  conclure  qu'ils  n'existent  pas. 
Ils  existent  certainement.  Dans  bien  des  cas  sans  doute, 
leur  maladie  est  courte  :  ils  n'ont  pas  les  moyens  que 
nous  connaissons,  de  soutenir  les  forces;  ils  restent 
exposés  aux  intempéries,  aussi,  et  ces  deux  raisons 
doivent  évidemment  abréger  la  durée  de  leurs  maladies. 

11  est,  en  outre,  certain  que  l'on  peut  rencontrer  des 
animaux  malades.  Un  observateur  américain  raconte 
qu'en  Californie,  sur  la  côte,  on  voit  assez  souvent  des 
animaux  malades.  Sur  le  rivage,  on  rencontre  des  oi- 
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seaux  morts,  extrêmement  maigres,  ne  présentant  au- 
cune  trace  de  blessure  :  ils  sont  morts  de  maladie.  Le 
chasseur,  encore,  abat  à  l'occasion  un  oiseau  très  éma- 
cié,  qui  est  évidemment  malade.  Des  quadrupèdes  et 
oiseaux  se  rencontrent  parfois,  mis  en  des  états  très  pi- 
toyables par  des  maladies  parasitaires.  Le  jaek-rabbit, 
de  Californie  —  une  façon  de  lièvre  —  est  très  sujet  aux 
atteintes  d'un  parasite  qui  détermine  la  production  de 
tumeurs  parfois  très  volumineuses,  qui  ont  pour  consé- 
quence un  affaiblissement  très  prononcé  :  et  le  chasseur 
rencontre  souvent  des  animaux  ainsi  atteints  et  affai- 
blis. Un  autre  observateur  ajoute  les  faits  suivants: 
a  Pendant  le  mois  de  décembre  MOO,  à  la  Baie  de  Mon- 
terey,  j'ai  vu  une  mouette  de  Heermann,  et  plusieurs 
cormorans  de  Brandt,  qui  se  trouvaient  dans  un  état 
d'émaclation  très  accusé,  et  mouraient  d'une  mort  lente; 
et  hier  encore  (22décerobre  1902)  j'ai  rencontré  un  autre 
cormoran  dans  les  mêmes  conditions  pendant  une  courte 
promenade  près  du  phare  de  la  pointe  Pinuss.  Sur 
l'ile  de  Laysan,  aux  Hawaii,  j'ai  vu  beaucoup  d'animaux 
malades  parmi  le  gibier  de  mer,  et  j'ai  trouvé  un  pétrel 
particulièrement  rare  dans  cette  condition.  » 

On  ne  rencontre  pas  seulement  des  oiseaux  malades  : 
des  mammifères  se  présentent,  à  l'occasion,  dont  l'état 
de  santé  est  visiblement  défectueux.  Un  observateur 
rapporte  en  effet  avoir,  en  Californie  encore,  rencontré 
un  gros  otarie,  qui  a  paâsé  plusieurs  jours  au  même 
point  du  rivage,  hors  d'état  de  se  mouvoir,  et  moribond, 
lia  fini  par  le  tuer,  par  pitié.  Or  cet  otarie  n'avait  point 
4e  lésions  internes,  ni  de  parasites  :  et  ses  dents  indi- 
quaient qu'il  avait  atteint  un  âge  avancé. 

Ce  n'est  pourtant  pas  de  vieillesse  que  les  animaux 
meurent  généralement;  leur  fin  normale  est  plutêt  tra- 
gique et  accidentelle.  Pourtant,  il  en  est  qui  succom- 
bent à  la  maladie  ;  mais  dans  la  majorité  des  cas,  et 
quand  les  circonstances  s'y  prêtent,  les  animaux  malades 
se  cachent,  ou  se  retirent  en  des  retraites,  pour  se  dé- 
rober aux  dangers  qui,  déjà  menaçants  pour  l'être  sain 
et  bien  portant,  sont  plus  redoutables  encore  pour  l'être 
malade,  hors  d'état  de  se  défendre. 

Le  bottle  de  l'Indo-Chin*.  —  Le  Bulletin  Économique  de 
rindo-Chine  donne  quelques  renseignements  instructifs 
sur  le  buffle  de  l'Indo-Chine.  Cet  animal  constitue  une 
grosse  partie  de  la  fortune  mobilière  des  indigènes,  et 
les  épizooties  sont,  nécessairement,  un  fléau  des  plus 
graves  pour  la  fortune  publique.  Il  joue  exclusivement 
le  rdle  le  moteur  :  lorsque  la  vieillesse  le  rend  impropre 
au  travail  ou  lorsque  la  maladie  finit  par  avoir  raison  de 
son  robuste  organisme,  on  le  tue,  et  on  s'en  nourrit.  Les 
femelles  produisent  du  lait,  comme  les  autres  bovidés 
femelles  naturellement;  et  pourtant,  jamais  l'indigène 
n'en  tire  parti.  Il  est  tout  entier  abandonné  au  bufflon. 
On  ne  trouve  en  Indo-Chine  qu'une  seule  espèce  de 
buffle,  mais  il  y  a  des  races  légèrement  différentes  dans 
les  différentes  régions.  L'animal  a  le  corps  massif,  à 
formes  noyées,  lourdes,  avec  une  peau  épaisse  pourvue 
de  poils  rares  et  raides.  Cornes  immenses;  membres 
courts,  massifs.  La  robe  est  noire  ou  grise,  mais  elle  se 
décolore  parfois  et  devient  blanc  rosé.  Les  sujets  ainsi 
atteints  d'une  sorte  d'albinisme  sont  plus  farouches  et 
moins  résistants  que  leurs  congénères  normaux.  Le 
buffle  a  besoin  de  beaucoup  d'humidité.  Son  habitat  de 
prédilection  est  le  marécage  ;  il  lui  faut  de  l'eau  pour  se 
rafraîchir  et  pour  calmer  les  démangeaisons  que  lui 
causent  les  piqiires  d'insectes.  Il  est  vigoureux,  peu  dif- 
ficile sur  la  nourriture,  mais  peu  résistant  aussi  à  la  fa- 


tigue ou  à  la  maladie.  Il  supporte  bien  le  travail  des 
rizières,  et  se  laisse  mieux  conduire  que  ne  fait  le  bœuf. 
Les  indigènes  le  mènent  sans  peine  ;  mais  les  vêtements 
blancs  de  l'Européen  lui  font  peur.  II  n'est  pas  méchant. 
Il  n'a  pas  grand'chose  à  craindre  du  tigre  ;  on  troupeau 
de  buffles  se  défend  avec  succès  contre  le  grand  fauve. 
Aussi  le  buffle  pajait-il  devoir  rester  l'animal  domestique 
par  excellence  de  l'indigène  en  Cochinchine. 

DEMOGRAPHIE    ' 

Population  de  la  Chine.  —  La  population  de  la  Chine 
vient  d'être  l'objet  d'un  recensement  officiel  prescrit  par 
la  Trésorerie  impériale  de  Pékin  k  l'occasion  des  rema- 
niements d'impôts  qu'a  nécessités  le  paiement  de  l'in- 
demnité de  guerre.  Il  résulte  de  ce  recensement  que  le 
Céleste-Empire  contient  426  millions  d'habitants  dont 
407  millions  pour  la  Chine  propre  ou  les  «  Dix-huit  pro- 
vinces ».  Voici  les  chiffres  détaillés  d'après  le  Afouvemen< 
Géographique  de  Bruxelles  : 


Superflcl« 
tn  kilomètres 

ProTinee*.  carrét. 

Pé-Tchi-U 300000 

Chan-Toung 145000 

Chan-Li 212000 

Ho-Nan  .   . .   .  176000 

Riang-Sou 100000 

Ngan-Hoel 142000 

Kiang-Si 180000 

Tché-Kiang 93000 

Fou-Kien 120000 

Ilou-I'é 185000 

Hou-Nan 216000 

Ksn-Sou 325000 

CSien-Si 195000 

Se-Tchouen 566000 

Rouang-Toung.  .  .   .  259000 

Rouang-Sl 200000 

Roel-Tcbéou 174000 

Yun-Nan 380000 

Totaux  pour  les  dix- 
huit  provinces .  .  3970000 
Mandchourie.  ....  942000 

Mongolie 3543000 

Tibet 1200000 

Turkestan 1426000 

Totaux  généraux.  .  11081000 


Ainsi  les  énormes  dépendances  de  l'Empire  chinois 
sont  presque  désertes,  tandis  que  la  Chine  propre,  qui 
n'occupe  guère  plus  du  tiers  de  l'Empire,  contient  les 
dix-neuf  vingtièmes  de  sa  population  avec  une  densité 
presque  égale  à  celle  de  l 'Allemagne  (105  habitants  au 
kilomètre  carré).  Rappelons  que  la  deosité  de  la  popula- 
tion de  la  Belgique  est  de  220  habitants  au  kilomètre- 
carré,  celle  du  Royaume-Uni  de  130,  celle  de  la  France 
de  72. 


BENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Le  chemin  de  fer  U  pins  élevé  dn  monde.  —  Le  Bulletin 
de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  parlant  des  -altitudes 
considérables  atteintes  par  les  chemins  de  fer,  pense  que 
le  plus  élevé  qui  existe  actuellement  est  le  chemin  de  fer 
d'Oroya  au  Pérou,  connu  sous  le  nom  de  Ferrocarril  Cen- 
tral del  Peru.  Cette  ligne  perme^de  passer,  en  huit  heures, 


Par 

pw  UlamMrr 

Populatlont. 

carr^. 

20937000 

50 

38247900 

264 

12  200  456 

57 

33  316825 

201 

13980235 

140 

23672314 

167 

26532125 

148 

11580692 

122 

22876540 

191 

35280683 

191 

22169673 

103 

20383376 

32 

8450182 

43 

G8  724  890 

121 

3186523i 

123 

5142330 

26 

7650282 

44 

12721574 

34 

407  737305 

103 

8500000 

9 

258U000 

0,7 

6430020 

5 

1200000 

0,8 

426447325 

38,7 
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d'an  climat  tropical  à  8*  au  sud  de  l'équateur  à  une  ré- 
gion où  régnent  des. neiges  éternelles.  Elle  est,  en  outre, 
probablement  la  plus  merreilleuse  du  globe  par  les  diffi- 
cultés qu'a  rencontrées  sa  construction  et  par  les  moyens 
employés  pour  les  surmonter. 

La  longueur  totale  du  Callao  à  Oroya  est  de  222  kilo- 
mètres, et  les  dépenses  de  premier  établissement  se  sont 
élevées  à  225  millions  de  francs,  ce  qui  fait  un  peu  plus 
de  1  million  par  kilomètre.  À  Chosica,  à  53  kilomètres 
de  Lima,  se  trouve  le  premier  rebroussement  et  de  là 
jusqu'au  sommet,  la  déclirité  est  constamment  de  4  p. 
iOO.  Le  point  culminant  est  au  milieu  du  tunnel  de  Cal- 
dera, qui  a  une  longueur  de  2400  mètres  et  se  trouve  à 
i'aliitude  de  47S0  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
soit  très  sensiblement  l'altitude  du  Mont-Blanc;  c'est 
440  mètres  plus  haut  que  le  sommet  du  Pikes  Peak  dans 
le  Colorado. 

La  ligne  rase  les  bords  de  précipices  de  milliers  de 
pieds  de  profondeur  et  on  a  peine  à  comprendre  com- 
ment les  ingénieurs  ont  pu  faire  pour  opérer  leur  tracé. 
En  fait,  dans  bien  des  endroits,  ils  ont  dû  se  faire  sus- 
pendre à  des  cordes  pour  travailler.  A  une  place,  la  voie 
occupe  le  lit  de  la  rivière  Romac  qu'on  a  détournée  par 
un  tunnel,  de  manière  à  la  faire  passer  sous  la  ligne. 
On  peut  faire  descendra  un  wagon  par  la  gravité  seule, 
depuis  le  tunnel  dont  il  a  été  question  jusqu'à  la  mer, 
sur  une  distance  de  170  kilomètres,  la  pente  moyenne 
étant  de  28  p.  iOO.  La  voie  est  à  l'écartement  normal. 
On  brûle  du  pétrole  sur  les  locomotives.  En  Europe,  le 
chemin  de  fer  le  plus  élevé  est  toujours  celui  du  Gôr- 
nergrat,  en  Suisse,  qui  atteint  l'altitude  de  3019  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Si  on  considère  les  che- 
mins de  fer  i  adhérence  eiploités  toute  l'année,  ce  sont 
toujours  les  lignes  des  Grisons  quf  tiennent  la  tète; 
seulement,  le  point  le  plus  élevé  qui  était  jusqu'ici  à 
Wolfgang,  1633  mètres,  est  maintenant  au  milieu  du 
tunnel  d'Albula,  à  1  825'',40. 

Xta  chemin  de  ter  d'Europe  en  Amérique.  —  Nous  avons 
eu  l'occasion,  il  y  a  plusieurs  mois  déjà,  d'entretenirnos 
lecteurs  d'un  projet  de  chemin  de  fer  qui  relierait  l'Eu- 
rope à  l'Amérique.  Ce  projet  parait  prendre  un  certain 
corps,  à. en  juger  par  les  renseignements  que  donne  à 
son  égard  le  Scottish  Geogrcgahieal  Magazine,  Ce  sont  des 
Américains  qui  l'ont  mis  sur  pied,  et  le  syndicat  qui 
s'occupe  de  la  question  aurait  tout  dernièrement  fait  des 
démarches  en  Russie  pour  obtenir  le  privilège  de  cons- 
truire la  partie  asiatique  de  la  ligne,  s'étendant  de  Vla- 
divostock  au  cap  Numaino,.  En  échange  de  ce  privilège, 
le  syndicat  fournirait  les  fonds,  construirait  la  voie,  l'ex- 
ploiterait pendant  un  certain  nombre  d'années,  puis  ré- 
trocéderait la  ligne  au  gouvernement  russe  à  un  pirix 
dépendant  du  prix  de  revient  accru  de  10  p.  100  par 
année  écoulée.  Le  syndicat  obtiendrait  aussi  des  terres 
arables  et- des  concessions  minières. 

Le  projet  consiste  à  construire  une  ligne  reliant  Vla- 
divostock  avec  le  cap  Numaino  sur  le  détroit  de  Bering; 
puisa  construire  une  voie  sous  le  détroit  et,  enfin,  arê- 
tier la  rive  américaine  du  détroit  avec  les  chemins  de  fer 
canadiens  par  une  voie  traversant  l'Alaska.  De  la  sorte 
nne  voie  ferrée  continue  relierait  l'Europe  entière  de 
Calais  à  Constantinople,  et  une  grande  partie  de  l'Asie, 
atout  le  continent  de  l'Amérique  du  Nord.  La  partie  la 
plus  intéressante  du  travail,  évidemment,  serait  la  cons- 
truction du  tunnel  sous-marin  frainchissant  le  détroit  de 
Bering.  Celui-ci  n'est  pas  très  étendu  :  il  est  moins  large 
que  la  Manche  entre  Calais  et  Douvres  et,  au  milieu,  il  se 


trouve  deux  lies.  Le  tunnel  pourrait  donc  se  faire  en 
deux  sections,  et  on  songe  à  le  constituer  au  moyen  de 
tubes  du  genre  de  ceux  qui  seront  employés  pour  passer 
sous  le  Saint-Laurent  à  Montréal.  Quelques  personnes  ont 
pensé  qu'on  pourrait  peut-être  jeter  un  pont  à  travers  le 
détroit:  mais  le  courant  est  trop  fort  et  la  poussée  des 
glaces  trop  considérable  i  la  an  de  l'hiver  pour  qu'il  soit 
possible  d'accorder  une  attention  quelconque  à  pareil 
projet.  Il  n'y  aura  pas  de  difficultés  sérieuses  dans  la 
construction  de  la  ligne  asiatique  ;  il  n'y  en  aura  pas 
non  plus  du  cdté  américain,  dans  l'Alaska  et  le  Yukon. 

Il  serait  vain  de  vouloir  faire  croire  à  qui  que  ce  soit 
que  le  syndicat  américain  qui  s'occupe  des  préliminaires 
du  gigantesque  travail  projeté  est  mû  par  une  pensée 
humanitaire,  ou  scientiflque.  Il  n'y  a  li-dessous,  natu- 
rellement, qu'une  question  d'argent.  Il  s'agit  de  mettre 
en  valeur  la  Sibérie  et  l'Alaska.  La  Sibérie  —  on  com- 
mence à  s'en  douter  un  pou  —  est  un  pays  des  plus  fer- 
tiles, capable  de  donner  d'immenses  bénéfices  i  l'agri- 
culture et  à  l'élevage  ;  il  renferme  en  outre  des  richesses 
minières  des  plus  considérables.  Il  en  va  de  même  pour 
l'Alaska,  où  l'agriculture,  elle  aussi,  pourra  prendre  nn 
développement  dont  on  ne  se  doute  pas:  L'Alaska  passe 
pour  un  glacier  :  c'est  le  cas  en  hiver,  mais  en  été  on  se 
croirait  dans  la  Floride  ou  la  Louisiane.  Les  fruits  et  les 
légumes  y  poussent  admirablement. 

Verrons-nous  bientôt  mettre  la  main  au  chemin  de  fer 
Euro-Américain?  II  se  peut.  En  tout  cas  il  semble  que 
l'on  s'occupe  très  sérieusement  du  projet,  et  certaine- 
ment l'exécution  de  celui-ci  constituerait  une  œuvre  des 
plus  intéressantes  pour  le  développement  industriel  et 
la  civilisation  de  régions  qui  ont  été  jusqu'ici  bien  peu 
favorisées. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Tirefond  Lakhoviky  employé  notamment  pour  fixer  les 

rails  de  chemins  de  far.  —  Le  tirefond  est,  on  le  sait,  une 
grosse  vis  employée  sur  les  voies  ferrées  pour  maiatenir 
les  rails  aux  traverses  qui  les  supportent.  La  fixation  par 
ce  procédé  est  des  plus  imparfaites  ;  la  trépidation  cau- 
sée par  le  passage  des  trains' amène  rapidement  l'usure 
du  bois  même  très  dur  dans  la  région  d'attache  et  le  tire- 
fond  ne  tient  plus  dans  le  trou  agrandi.  Cest  là  la  cause 
de  nombreux  déraillements. 

M.  Lakhovsky  a  imaginé  le  tirefond  perfectionné  dont 
nous  donnons  le  dessin  représentant  en  même  temps  le 
tirefond  actuellement  employé.  Cet  appareil  se  com- 
pose d'un  écrou  sur  lequel  viennent  s'encastrer  des 
ailettes  pouvant  jouer  sur  leur  base  en  forme  de  rotule. 
Dans  cet  écrou  vient  se  visser  la  tige  centrale  qui  fixe  le 
rail  à  maintenir.  Cette  tige  passe  librement  à  travers  une 
gaine  métallique  cylindro-conique,  dont  le  double  but 
est  de  protéger  les  parois  du  bois  et  de  servir  de  butoir, 
aux  ailettes,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Ce  tirefond  une  fois  posé,  l'arrachement  en  est  impos- 
sible et  le  serrage  en  est  automatique.  En  effet  tout  effort 
est  directement  transmis  à  i'écrou  inférieur  qui,  armé 
des  ailettes,  tend  à  remonter;  les  ailettes  se  butent  contre 
l'extrémité  conique  de  la  gaine  qui  les  force  à  s'écartei 
et  à  s'incruster  dans  le  bois  d'autant  plus  fortement  que 
l'effort  d'arrachement  est  plus  considérable.  L'expérience 
a  démontré  que  cet  appareil  indéracinable  résiste  jus- 
qu'à la  rupture  de  la  tige  centrale,  rupture  qui  peut  être 
indéfiniment  reculée  en  augmentant  l'épaisseur  de  cette 
tige. 
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Ce  tirefond,  après  près  de  deux  années  d'essais,  a  été 
admis  par  les  chemins  de  ter  de  l'État  pour  l'entretien 
de  la  Toie,  les  conditions  économiques  en  ayant  été  re- 
cosouss  satisfaisantes,  en  ce  sens  qu'elles  permettent 
l'emploi  de  traverses  en  bois  tendre  et  réduisent  les  frais 
d'entretien  de  la  vole. 

L'appareil  nouveau  peut  être  employé  non  seulement 
-les voies  ferrées, mais  encore  à  de  noimbreusesappli 
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cations  industrielles  :  fixation  des  fils  et  câbles  télégra- 
phiques, des  consoles  de  courroies  de  transmission,  etc. 
Et,  en  résumé,  selon  l'avis  du  comité  de  l'exploitation 
technique  des  chemins  de  fer,  quia  approuvé  l'inyention, 
«  elle  est  à  employer  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'attaches 
pratiquées  dans  des  pièces  de  bois  que  l'on  ne  peut  tra- 
verser de  part  en  part,  et  sa  supériorité  est  d'autant  plu» 
grande  que  le  bois  est  plus  tendre  ».  La  généralisation 
de  cet  appareil  augmentera  la  sécurité  des  voies  ferrées 
en  faisant  disparaître  une  des  principales  causes  de  dé- 
raillement. 

Le  coton  dans  l'Afrique  occidentale  française.  —  V..  van 
Cassel  a  fait  connaître,  à  la  Société  de  Géographie  de 
Paris,  la  question  de  la  culture  du  coton  dans  l'Afrique 
occidentale  française,  question  qu'il  est  allé  étudier  sur 
place  en  1899  et  en  1900.  L'auteur  a  résumé  d'abord 
l'historique  de  la  question.  Mentionnant  les  rapports  du 
botaniste  voyageur  Adamson,  qui  datent  de  1763,  et  la 
création,  en  1882,  d'un  jardin  d'essai  sur  les  bords  du 
Bas-Sénégal  par  le  jardinier  de  l'empereur  Richard,  il  a 
montré  que  la  culture  rationnelle  du  coton  indigène  a 
donné,  dès  lors,  de  tels  résultats  que  le  Sénégal  en  a 
exporté,  jusqu'en  1«30,  annuellement,  10  tonnes  de  qua- 
lité excellente.  Pendant  la  guerre  de  Sécession  aux  Etats- 
Unis,  le  général  Faidherbe,  gouverneur  du  Sénégal,  ob- 
tint jusqu'en  1868  une  exportation  annuelle  de  50  tonnes 
de  coton.  De  1897  à  1899,  les  efTorts  du  général  de  Tren- 
tlnlan,  gouverneur  du  Soudan,  firent  utiliser  par  l'indus- 
trie française,  qui  s'en  montra  satisfaite,  plus  de  2  tonnes 
d'un  coton  indigène.  A  la  suite  de  ces  tentatives,  une 
mission  d'étude,  dont  a  fait  partie -M.  van  Cassel,  a  pu 
préciser  les  conditions. dans  lesquelles  la  culture  inten- 


sive du  coton  pourrait  être  actuellement  créée  au  Séné- 
gal et  au  Niger. 

L'historique  des  essais,  et  l'expérience  des  indigènes 
qui  de  tous  temps  ont  cultivé  le  cotonnier  le  long  du 
Sénégal  et  du  Niger  'moyen,  prouvent  la  possibilité  du 
développement  de  cette  culture.  Dans  quelles  conditions 
peut-elle  être  tentée  avec  succès  probable  ?  M.  van  Cas- 
sai a  indiqué  les  défauts  des  espèces  cotonnières  indi- 
gènes. Leurs  soies  manquent  d'uniformité  et  de  lon- 
gueur, ce  qui  n'en  permet  pas  l'emploi  avantageiix  dans 
les  filatures  européennes.  De  plus,  les  graines  se  séparent 
difficilement  des  soies,  et  l'égrenage  même  mécanique, 
occasionne  la  rupttire  de  trop  de  fils.  Aussi  faudrait-il 
améliorer  les  espèces  indigènes,  ce  qui  est  d'autant  plus 
difficile  qu'elles  ont,  si  elles  sont  rapprochées,  une 
iMitnnre  anormale  à  la  dégénérescence.  Pour  ces  raisons, 
M.  TU  Cassel  pense  qu'il  conviendrait  d'employer  des 
variétés  égypttaanes  'qui  paraissent  s'acclimater  facile- 
ment, mieux  iMtatft  que  les  américaines.  Ainsi  la  culture 
serait  vraisemblabiMMm  rémunératrice,  grâce  aux  faci- 
lités de  transport  que  Fonimcture  en  1904  du  chemla  de> 
fer  Sénégal-Niger  assurera  ft«E  producteurs. 

11  imperte,  toutefois,  à  l'indépeAdance  économique  de 
la  France,  que  les  efforts  de  cas  producteurs  soient  cou- 
ronnés de  succès.  En  effet,  la  production  cotonnière  du 
monde  s'élève  à  2870000  tonnes,  dont  les  deux  tiers  s<mt 
américaines.  D'autre  part  la  France  a  payé  à  l'étranger,, 
en  cotons  et  filés,  250  millions  l'année  dernière.  Ces 
chiffres  méritent  l'attention  des  industriels.  Déjà  des  as- 
sociations se  sont  formées  en  Angleterre  et  en  Allemagne 
pour  étudier  en  Afrique  occidentale  (Gambie,  Côte-d'Or, 
Nigeria,  Togo,  Cameroun)  le  développement  de  la  culture 
des  cotonniers.  La  France  ne  peut  rester  en  arrière.  Des 
essais  sérieux,  qui  se  poursuivront  pendant  quatre  années 
à  la  fois  au  Congo,  au  Dahomey,  à  Madagascar,  commen- 
ceront au  mois  de  mai  prochain,  dans  l'Afrique  occiden- 
tale française:  en  Casamance,  au  Sénégal,  ou  dans  les 
vallées  du  Falémé  et  du  Niger,  qui  se  prêtent  par  leur 
sol  et  leur  climat  à  la  caltore  de  la  précieuse  plante 
textile. 


VARIETES 

Nécrologie.  —  Jf .  Jmnei  Glaisher,  célèbre  par  son  ascen- 
sion du  5  septembre  1842  au  cours  de  laquelle  il  attei- 
gnit, avecCoxwell,  l'altitude  de  11300  mètres,  est  mort  le 
7  février  &  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans.  Il  s'était 
s«rt««t  aeenpà  dn  météorologie  pratique  et  n'avait  pas 
accompli  mnina  da  29  ascensions  en  ballon  durant  la 
période  1862-186S. 

—  Lord  Kelvin  publie  dans  Nàttm  (M  février  1903)  un 
résumé  de  l'œuvre  scientifique  de  O.Stokes  qnt  vÎMtt  de 
mourir.  Le  premier  mémoire  de  Stokes  remonta  à  184S, 
il  a  trait  au  mouvement  des  fluides.  Les  autres  princi- 
paux travaux  sont:  la  Théorie  des  ondes  oscillatoires 
{Cambridge,  PW/.  Soc.,,  mars,  1847),  l'Effet  du  frottement 
interne  des  fluides  sur  lé  mouvement  du  pendule  (Phil. 
Soc,  9  décembre  1850)  ;  la  Théorie  dynamique  de  la  dif" 
fraction  (Phil.  Soc,.  26  novembre  1849)  ;  les  Changements 
de  la  réfrangibilité  de  la  lumière  {Phil.  Trans.  Royal  So- 
ciety, 17  mai  1 852)  ;  Sur  le  long  spectre  de  la  lumière  élec- 
trique {Phil.  Trans.,  19  juin  1862),  etc. 
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Algérien).  —  Ètard  :  Méthode  d'hydrolyse  des  protoplas- 
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—  Revob  de  psychiatrie  (janvier  1903).  —  Toulouse  et 
Piéron  :  Les  tests  en  psycho-pathologie.  —  Vasc/iide  et 
Vurpas  :  La  mémoire  immédiate  des'  objets.  —  Soukanoff  et 
Gannouchkine  :  Étude  sur  les  obsessions  morbides. 

—  Archives  d'a-nthropologie  criminelle  (janvier  1903).  — 
CulleiTe  :  M"'  de  Rambouillet  et  sa  famille.  —  fiicloux,  La- 
cassagne  et  Martin  :   Études  sur  l'intoxication  oxycarbonée. 

—  L'homme  prébistorique.  (n"  1,  janvier  1903).  —  A.  de  Mor- 
tillel  :  Introduction- à  l'étude  du  monde  végétal  au  point  de 
vue  palethnologique.  —  Courly  :  Les  Eyzies  çt  les  bords  de 
la  Vézère.  —  Imbert  :  Dolmen  de  Dampomesnil.  —  Vesly  : 
Pioche  robenhausienne  trouvée  à  Moiilineaux,  Seine-Infé- 
rieure. —  Les  musées  du  département  de  l'Ain. 

—  Rbvde  militaire  des  armjSes  ÉTHANciRBS  (janvier  1903). 
Les  mouvements  d'armée  en  1870-1871  et  leurs  enseigne- 
ments, d'après  le  grand  Etat-Major  allemand.  —  Les  sociétés 
de  tir  suisse  et  leur  rôle  militaire.  —  L'Académie  de  guerre 
de  Berlin.  —  Organisation  de  la  justice  militaire  en  Suisse. 
—  Études  sur  la  guerre  Sud-Africaine  (1899-1900). 

—  Archives  de  MiosciNE  navale  (janvier  1903).  —  Torel  : 
La  peste  chez  les  animaux,  spécialement  dans  ses  rapports 
avec  la  prophylaxie  sanitaire.  —  Lafolie  :  Mission  hydro- 
graphique du  Bengali  dans  le  golfe  de  Siam.  —  Le  Méhauté  : 
La  prophylaxie  par  l'eau  de  boisson  dans  la  marine. 

—  A.MERICAH  Journal  of  mathematics  (janvier  1903).  — 
Derrick  li.  Lehmer  :  The  Parametric  Représentation  of  the 
Tetrahedroid  Surface.  —  Ernest  Broun  Skinner  :  On  Temary 
Monomial  SubsUtution-Groups  of  Finite  Order  with  Détermi- 
nant ^Z  l.  —  Virgil  Snyder  :  On  the  Forma  of  Unicursal 
Sextic  Scrolls.  —  Virgil  Snyder  ;  On  the  Forms  of  Sextic 
Scrolls  of  Genus  One.  —  E.  B.  Roe  :  Note  on  Symmetric 
Functions. 

—  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (février  1903).  — 
Bougault  :  Sur  une  réaction  de  l'acide  cacodylique  et  des  ca- 
codylates.  —  Barrel  :  Dosage  des  phénols  dans  les  médica- 
ments. 


—  The  pstcholooical  ReView  (janvier  1903).  —  Bewland 
Angell  :  A  preliminary  Study  of  the  significance  of  Partial 
Tones  in  the  Localization  of  Sound.  —  Robert  Mac  Dougall  : 
The  affective  Quality  of  Auditory  Rhythm  in  its  Relation  to 
objective  Forms. 


—  Aperçu  comparais  DIS  cinq  langues  germaniques  (anglais, 
allemand,  hollandais,  danois,  suédois),  à  l'usage  des  écoles  d» 
commerce,  des  lycées,  des  écoles  primaires  supérieures,  par 
/.  Berjot.  —  Un  vol.  in-S»  ;  Paris,  Le  Soudier,  1903.  —  Prix  : 
2  francs. 

Enseipmer,  par  comparaison  avec  l'anglais  et  l'allemand,  à 
l'aide  d'exposés  et  de  tableaux  —  toujours  simples  et  clairs  — 
le  mécanisme  des  langues,  hollandaises  et  Scandinaves,  tel 
est  l'objet  que  l'auteur  s'est  proposé. 

Servir  les  grands  intérêts  de  notre  commerce  d'exportation 
en  développant  parmi  les  feunes  gens  de  nos  écoles  le  goût 
et  la  connaissance  de  langues  trop  longtemps  délaissées  ;  pro- 
curer ainsi  à  nos  négociants  de  précieux  auxiliaires,  capables 
d'ouvrir  des  débouchés  à  nos  produits  sur  des  marchés  jus- 
qu'à ce  jour  tributaires  de  nos  seuls  rivaux,  tel  est  le  but 
qu'il  a  eu  en  vue. 

—  Les  moûts  et  les  vins  en  distillerie,  par  Lucien  Lévy.  — 
Un  vol.  in-8"  de  630  pages,  de  la  Bibliothèque  technologique. 

—  Paris,  Naud,  1903.  —  Prix  :  14  francs. 

—  Htoiène  alimentaire  du  nourrisson.  Allaitement-Sevrage, 
par  E.  Maurel.  —  Un  vol.  in-8»  de  216  pages  ;  Paris,  Doin, 
1903.  —  Prix  :  4  francs. 

—  Complications  nerveuses  de  la  grippe,  par  Alexis  Pissavy. 

—  Va  vol.  in-16  de  161  pages;  Paris,  Plon-Nourrit,  1903.  — 
Prix  :  4  francs. 

Après  avoir  précisé  les  principaux  caractères  de  la  grippe 
commune,  l'auteur  aborde  la  description  des  complications 
nerveuses  elles-mêmes,  en  commençant  par  les  méningites 
qui,  par  leur  fréquence,  méritent  d'occuper  la  première  place. 

Les  méningites  grippales  sont  de  trois  sortes  :  les  ménin- 
gites congestives,  bénignes  et  facilement  curables  ;  les  mé- 
ningites séreuses,  un  peu  plus  graves,  mais  qui  guérissent 
cependant  detns  la  majorité  des  cas  ;  et  enfin,  les  méningites 
suppurées,  dans  lesquelles  la  mort  est  la  terminaison  ordinaire. 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  aux  lésions  des  centres 
nerveux  :  hémorrbagie  et  ramollissement  cérébral,  inflamma- 
tions de  la  moelle  épinière  et  du  bulbe  avec  leurs  consé- 
quences :  l'apoplexie,  le  coma,  les  paralysies  diverses,  les 
troubles  de  la  déglutition,  de  la  respiration,  du  rythme  et  des 
contractions  du  cœur.' 

Viennent  ensuite  les  névroses  :  la  neurasthénie,  qui  est 
très  commune  et  parait  souvent  liée  à  des  troubles  du  foie  ou 
des  organes  digestifs.  Ces  troubles  déterminent  un  véritable 
empoisonnement  auquel  est  particulièrement  sensible  le  sys- 
tème nerveux  des  Individus  débilités  par  l'hérédité,  les 
préoccupations,  le  surmenage  physique  ou  intellectuel,  les 
obligations  ou  les  plaisirs  de  la  vie  mondaine.  Avec  une 
moindre  fréquence,  s'observent  encore  d'autres  névroses  : 
l'hystérie,  l'épilepsie,  quelquefois  même  la  choréé  et  le 
goitre  exophtalmique. 

Certaines  formes  d'aliénation  mentale  présentent  égale- 
ment, avec  la  grippe,  des  relations  très  étroites  :  telles  sont 
la  confusion  des  idées  allant  parfois  jusqu'à  la  stupidité  la 
plus  complète,  la  mélancolie,  la  manie  aiguë.  Par  contre,  les 
détires  systématisés,  notamment  le  délire  de  la  persécution, 
ne  s'observent  pas  après  l'influenza. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  aux  complications  ner- 
veuses périphériques  :  névralgie?,  paralysies  périphériqaes, 
angine  de  poitrine  névralgique  ou  névritique,  etc.,  qui,  par 
leur  bénignité  relative  ou  leur  rareté,  présentent  un  intérêt 
moins  considérable  que  les  autres  complications. 

A  propos  de  chacune  des  formes  morbides  qu'il  passe  en 
revue,  l'auteur  s'attache  &  préciser,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, les  causes  et  la  pathogénie.  Il  indique  enfin,  avec  un 
soin  particulier,  les  méthodes  de  traitement  dont  la  lecture 
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des  trayaux  antérieurs  ou  des  observations  personnelles  lui 
ont  montré  l'efficacité. 

Enseignement  et  Concours. 

Mus^DU  d'histoire  ifATURELLB.  —  Cours  de  Botanique,  Classi- 
fications et  familles  naturelles.  —  Af.  Edouard  Bureau  com- 
mencera ce  cours  le  mercredi  18  mars  1903,  &  deux  heures, 
dans  l'Amphithéâtre  de  la  Galerie  de  Géologie. 

Il  traitera,  comme  les  années  précédentes,  des  plantes  fos- 
siles et  des  plantes  vivantes,  dans  deux  séries  de  leçons  qui 
seront  le  complément  l'une  de  l'autre. 

/■•  Partie.  —  Plantes  fossiles.  Le  professeur  continuera  à 
exposer  la  succession  des  flores  dans  le  temps  et  les  carac- 
tères fournis  par  le  règne  végétal  pour  la  distinction  des 
époques  géologiques.  11  traitera  plus  spécialement  des  flores 


de  la  période  secondaire.  Ces  leçons  auront  lieu  tous  les  mer- 
credis, à  deux  heures,  dans  l'Amphithéâtre  de  la  galerie  de 
Géologie. 

2*  Partie.  —  Plantes  vivantes.  Les  leçons  porteront  sur  les 
familles  de  plantes  dicotylédones  polypétales.  Elles  commen- 
ceront le  vendredi  i"  mai,  &  deux  heures,  et  se  continueront 
les  lundis  et  vendredis  suivants.  Elles  auront  lieu  dans  la 
Salle  de  cours,  rue  de  Buffon,  63. 

Des  herborisations  seront  annoncées  par  des  affiches  parti- 
culières. 

—  CONCODHS   DE   l'AcADËMIR   DBS    SCIENCES,  DES   LETTRES   ET  DES 

ARTS  d'Amiens.  —  L'Académie  a  décidé  d'ouvrir  un  concours 
sur  la  question  suivante  :  Étude  sur  la  lumière.  Elle  décer- 
nera, s'il  y  a  lieu,  un  prix  de  800  francs. 

Pour  les  conditions  du  concours,  écrire  à  M.  Level,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie. 


Bulletin  météorologique  du  28  Février  au  6  Mars  1903. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  4',S  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  67""  &  Boulogne,  32'-  à  Gris-Nez,  22»» 
il  Munster,  20"»  à  Valentia  le  28  février;  22»"  à  Cherbourg  le 
1"  mars  ;  40"-  au  Grognon,  36-"  h.  Charleville,  33—  a  Cher- 
bourg, 23—  à  Clermont,  22—  à  l'ile  d'Aix,  21—  à  Er-Hastellic, 
20—  au  Mans  le  2;  49—  au  Pic  du  Midi,  28—  à  Limoges  et  à 
Patras,  26-»  à  Oxo,  21-»  à  Palerme  le  3  ;  28»-  à  Nancy  le  3. 
Tempête  au  Puy  de  Dôme,  h  la  Coubre  et  au  mont  Mounier 
le  2.  —  Éclairs  à  Lorient  le  4. 

CaRoniQCB  astaomomiqui.  —  Les  planètes  Mercure  et  Sa- 
turne, visibles  à  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  pas- 
sent au  méridien  le  14  à  10''43°3'  et  g'IO-ig*  du  matin..  — 
Vénus,  -t'Éloile  du  Soir  ou  du  Berger,  étincelle  à  l'W.  pen- 
dant les  premières  heures  de  la  nuit  et  atteint  son  point 
culminant  à  l''42-45'  du  soir.  —  Mars  illumine  de  ses  feux 
roùge&tres  la  constellation  de  la  Vierge  pendant  les  deux 
derniers  tiers  de  la  nuit  et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à 
li>30-20'  du  matin.  —  Jupiter,  très  rapproché  du  Soleil  et  invi- 
sible, passe  au  méridien  àlli-e-lO'  du  matin.  —  Conjonction 
de  la  Lune  et  de  Mars  le  13,  de  Mercure  et  de  Jupiter  le  18. 
—  Quadrature  du  Soleil  et  d'Uranus  le  17,  cette  planète  pas- 
sant au  méridien  vers  6''  du  matin.  —  Grande  marée  de  coef- 
ficient 1,U9  le  14. 


RÉSCJMJ   DU  MOIS   DE   FÉVRIER   1903. 

Baromètre. 
Moyenne  barométrique  &  midi 


76o— ,63 


Minimum  barométrique  le  28 748— ,1 

Maximum  —  le  10 776— ,5 

Thermomètre. 

Température  moyenne 6'',38 

Moyenne  des  minimums 3*,24 

—  maximums 10«,00 

Température  minimiun  le  18 —    5*,6 

—  maximum  le  21 1S'',9 

Pluie  totale. 8— ,7 

Moyenne  par  jour 0— ,31 

Nombre  de  jours  de  pluie 9 

Pluie  diurne  maximum  en  France  le  28  à 

Boulogne 67— 

—     en  Europe  le  21  à  Valentia..  62— 

La  température  la  plus  basse.a  été  observée  dans  les  stations 
météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  2  et  était  de 
—  26».  —  En  Europe,  elle  s'est  abaissée  h  —  30"  le  IS  à 
Uléaborg. 

La  température  la  plus  haute  a  été  lue  en  France  à  Tou- 
louse le  22,  et  était  23<'.  —  Pour  l'Europe  et  le  bassin  médi- 
terranéen, le  maximum  a  été  26°  le  26  à  Aumale. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la 
normale  corrigée  3°, 3  de  cette  période. 

L.  B. 


Paris.  —  Typ.   l'nir.'iM»  lic.-(OuvR;.  (1  ii|>.  .i.!-,  fl^ur  nemies),  19,  rue  des  Saints-Pèi-us.  —   431il3.    Le  Propriétaire-gérant  :  FÉLIX  DUMOULIN. 
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Prix 2  fr.  50 


LA  CRIMINALITE  JUVENILE 

Par  le  D'  PAUL  GARNIER 

MÉDECIN     EN     CHEF     DE     l'INFIRMERIE     SPÉCIALE     DU     DÉPÔT 

Prix 0  fr.  75 


Le  Vêtement  Féminin  et  l'Hygiène 

Par  le  D'  FRANTZ  GLÉNARD 

Prix 1  fr. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


I^MSQ^IESiS 


Via  Bonen,   Dieppe  et  NewhaTen,  par  la  gare   Saint-Lazare 

Services  rapides  de  jour  et  de  nuit  tous  les  jours  (Dimanches  et  Fêtes  compris)  tt  toute  l'annie. 

Trajet  da  Jour  tu  9  hevra*  (1'*  et  2*  elsMat  ■avlamaat). 

ORANBB    ÉCONOMIB 


Billets  simples  valables  pendant  7  jours.  —  1'*  classe  :  43  fr.  25;  2*  classe  :  32  francs;  3*  classe  :  23  fr.  25. 

Billets  d'aller  et  retour  valables  pendant  nn  mois.  —  1"  classe  :  72  fr.  75;  2*  classe  :  52  fr.  75;  3*  classe  :  41  fr.  50. 

M.M.  les  voyageurs  efTectoant,  de  jour,  la  traversée  entre  Dieppe  et  Newhaven  auront  et  payer  une  surtaxe  de  5  francs  par 
billet  simple  et  de  10  francs  par  billet  d'aller  et  retour  en  1"  classe,  de  3  francs  par  billet  simple  et  de  6  francs  par  billet  d'aller 
et  retour  en  2*  classe. 

Départ  de  Paris-Saint-Lazare  :  10  henres  matin.  —  Arrivée  à  Londres,  Loodon-Bridge  :  7  h.  5  soir;  Victoria  :  7  h.  S  sofr. 

Départ  de  Paris-Saint-Lazare  :  9  heures  soir.  —  Arrivée  à  Londres,  London-Brid^e  :  7  h.  40  matin  ;  Victoria  :  7  ta.  50. 

Départ  de  Londres,  London-Bridge:  10  heures  matin;  Victoria  :  10  heures  matin.  —Arrivée  k  Paris- Saint-Lazare  :  6  h.  55 soir. 

Départs  de  Londres,  London-Bridge  :  9  heures  soir;  Victoria  :  8  h.  50  soir.  —  Arrivée  à  Paris  Saint-Lazare  :  7  h.  15  matin. 

Les  trains  du  service  de  jour  entre  Paris  et  Dieppe,  et  viee-versa,  comportent  des  voitures  de  !'•  classe  et  de  2«  classe  à  cou- 
loir avec  w.-c.  et  toilette,  ainsi  qu'un  wagon-restaurant;  ceux  du  service  de  nuit  comportent  des  voilures  à  couloir  des  trois  classes 
avec  w.-e.  et  toilette.  ^-^  j 

La  Compagnie  de  l'Ouest  envoie  franco,  sur  demande  aiïranchie,  des  petits  guides  indicateurs,,d|f,^j-^çd^^^^Çl[(@lres. 
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Pour  prendre  de  Bons  Brevets.  —  Pour  diriger  les  procès  en  Contrefaçon. 

M>    JOSSEl'^    Ancien  filève  de  l'Éctle  Poljlecbniqoe.  —  MEMBRE  DU  JURY  1900 
Ingénieur  Conseil  des  services  du  Contentieux,  Exposition  Universelle  de  1900 
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CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE 


Voyages  circulaires  à  coupons  combinables  sur  le  réseau  P.-L..-M. 

Il  est  délivré  toute  l'année,  dans  toutes  les  gares  du  réseau  P.-L.-M.,  des  carnets  individuels 
lU  de  famille  pour  effectuer  sur  ce  réseau,  en  i",  2"  et  3'  classe,  des  voyages  circulaires  à  iliné- 
aire  tracé  par  les  voyageurs  eux-mêmes,  avec  parcours  totaux  d'au  moins  300  kilomètres.  Les 
irix  de  ces  carnets  comportent  des  réductions  très  importantes  qui  atteignent,  pour  les  billets 
ollectifs,  50  p.  100  du  tarif  général. 

La  validité  de  ces  carnets  est  de  30  jours  jusqu'à  1  500  kilomètres;  45  jours  de  1301  à  3000  kilo- 
nètres;  60  jours  pour  plus  de  3000  kilomètres.  —  Faculté  de  prolongation,  à  deux  reprises,  de 
5,23  ou  30  jours  suivant  le  cas,  moyennant  le  paiement  d'un  supplément  égal  au  10  p.  100  du 
)rix  total  du  carnet,  pour  chaque  prolongation.  Arrêts  facultatifs  à  toutes  les  gares  situées  sur 
'itinéraire.  Pour  se  procurer  un  carnet  individuel  ou  de  famille,  il  suffit  de  tracer  sur  une  carte, 
lui  est  délivrée  gratuitement  dans  toutes  les  gares  P.-L.-M.,  bureaux  de  ville  et  agences  de  la 
compagnie,  le  voyage  à  effectuer,  et  d'envoyer  cette  carte  5  jours  avant  le  départ,  a  la  gare  où 
le  voyage  doit  être  commencé,  en  joignant  à  cet  envoi  une  consignation  de  10  francs.  —  Le  délai 
ledemande  est  réduit  à  deux  jours  (dimanches  et  fêtes  non  compris)  pour  certaines  grandes  gares. 
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MALADIES  NERVEUSES 

Guérison^  Certaine 

Sirop  Henry  Hure 

Succès  muré  par  15  annéM 
d'ttpérimentation  dtnt  les  HipitMUM  d»  Ptrll, 
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DANSE  de  SAINT-GUY 
DIABETE  SUCRE 
MALADIES  du  CERVEAU 
et  de  11  Moelle  Epinière 
CONVULSIONS 


CRISES  NERVEUSES 

MIGRAINES 

INSOMNIE 

EBLOUISSEMENTS 

CONGESTIONS  Cirisniet 

SPERMATORRHÉE 


Wot/ce  trit  imporUntt  tnrofia  grttii 

(iir  dtmtnd». 

HENRY  MURE,  à  Pont-Salirt-EsprH(Fnace}. 
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Exposition  permanente» 

R.ippeloiis  que  la  Compagnie  d'OrI' 
organisé,  dans  le  grand  hall  de  In  i; 
Paris-Quai-d'Orsay,  une  Kxpositiou  p. 
d'environ  1 600  vues  artistiques 
eaux-fortes,  lithographies,  pholograpni' 
présentant  les  sites,  monuments  et  vilji 
régions  desservies  par  son  réseau . 


Les  numéros    de   la    REV^ 
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1"  janvier    1901     sont    veni 
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Carte  d'Or ta  bouteille.     3  fr.  50 

Carte  Blanche —         .51 


Cuvée  Réservée  ....     la  bouteille.     7  fr.  50 
Tisane  "JULES  DE  LAHAYE"  -        .     2  fr.  50 


Les  commandes  devront  être  adressées  à  l'Agence  Générale 
3,  rue  Tarbé.  —  PARIS. 
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3H. 

DÉMOGRAPHIE 

Étude  sur  la  masculinité. 

Définition.  —  La  masculinité  est  le  rapport  entre 
les  naissances  masculines  et  les  naissances  fémi- 
nines, ces  dernières  étant  prises  comme  terme  de 
comparaison. 

De  plus,  l'usage  a  prévalu  de  comparer  les  nais-^ 
sances  masculines  à  100  naissances  féminiaes.  Dire 
que  la  masculinité  d'une  nation,  d'un  groupe  est  de 
105,  110,  c'est  dire  que,  dans  ce  groupe,  il  natt  105, 
110  garçons  pour  100  filles. 

Dans  ce  trayail  la  masculinité  sera  dite  positive 
quand  les  naissances  masculines  seront  plus  nom- 
breuses, négative  quand  elles  le  seront  moins,  et 
nulle,  quand  les  deux  sexes  auront  un  nombre  égal 
de  naissances. 

I.    —   ÉTUDE  DE  LA  MASCULINITÉ  CHEZ   LES    PRINCIPALES 
NATIONS  EUROPÉENNES 

La  statistique  la  plus  importante,  et  que  je  dois  à 
l'obligeance  de  mon  ami  M.  Bertillon,  comprend 
18  groupes  de  population,  et  s'étend,  il  est  vrai,  avec 
quelques  lacunes,  de  1865  à  1892. 

Certaines  nations  même  ont  été  divisées  d'après 
leurs  provinces  ;  c'est  ce  qui  a  été  fait,  par  exemple, 
pour  la  Russie,  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 

Pour  mieux  saisir  le  mouvement  général  de  la 
masculinité,  et  aussi  pour  rendre  ces  chiffres  compa- 
rables avec  mes  recherches  antérieures  sur  la  nata- 
lité,]'ai  groupé  les  masculinités  annuelles  par  décadet. 

Enfin,  pour  les  trois  périodes  de  1865  à  1892,  j'ai 
fait  la  moyenne,  non  des  vingt-sept  années,  mais  des 
40*  AHNéK.  —  4*  sé&n,  t.  XIX. 


trois  décades  qui,  du  reste,  ne  doit  pas  s'éloigner 
sensiblement  de  la  première. 

Les  nations  étudiées  à  ce  point  de  vue  sont  les 
suivantes  :  Russie,  Norvège,  Danemark,  Prusse, 
Wurtemberg,  Bavière,  Saxe,  Bade,  Autriche,  Hol- 
lande, Belgique,  Serbie,  Roumanie,  Suisse,  Italie, 
Angleterre,  Grèce,  Espagne,  Portugal  et  France.  De 
plus,  je  l'ai  dit,  pour  quelques  nations,  la  statistique 
que  j'ai  utilisée  a  tenu  compte  de  la  masculinité  de 
certaines  provinces.  Les  masculinités  sont  réunies 
dans  le  tableau  suivant  : 

MaseulinUés  de  iSSi  à  1S9i,  groupées  par  décades. 

Qroupe»  Moyennts 

<i«  popuiMioa.     laet-isi».  1871-ias».  laai-taao.  imi-iiM.  lees-itm. 

Norvège 105,4  105,4  106,1  106(1)  105,6 

Russie  d'Europe.     105  105  105,1(2)  »  105 

Danemark  .   .   .     104,8  104,9  105,2  <•  105 

Finlande  ....     104,8  104,9  104,9  105  (3)  104,9 

Croatie-Slavonie.        »  185,6(4)  106  »  105,8 

Pologne  Russe  .    100  102,1(5)  »-  »  101 

Roumanie.  .  .  .    113(6)  110,5  108,7  •  110,8 

Serbie 106,3  106,1  105,1  »  105,8 

Prusse 105,3  105,2  104,5  105,4  105,3 

Alsace-Lorraine.        »  105,7  104,5  »  105,1 

Bavière 105,3  105,3  105,1  106  105,2 

Saxe 105,3  106,3  104,5  103,5  105' 

Wurtemberg .   .     104,7  104,3  104  105,5  104,3 

Bade 105  104,5  105,3  •>  104,9 

Angleterre ...  j  JJ4  ^Q^  j^j  g  ^g  5  jjjgj 

Pays  de  Galles.  |  i  .              >   . 

Irlande 105,8  105,7  108,8  105,3  106,8  r""'"* 

Ecosse 105,3  105,6  105.4  106(7)  105,4) 


(1)  Année  1891  seulement. 

(2)  De  1881  &  1886  inclus. 

(3)  Année  1891  seulement. 

(4)  Années  1882  et  1883  seulement. 

(5)  Années  1871  à  1877  seulement. 

(6)  Année  1870  seulement. 

(7)  1891  seulement. 
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Oroup«» 
de  population. 

Autriche  .  . 
Belgique  .  .  ^ 
Hollande .  ' . 
Suisse..  .  ■ 
Italie.  .  .  . 
Espagne  .  . 
Grèce.  .  .  . 
Portugal 


iMs-taro. 
106,1 
105 
105,3 
105 
106,8 
101 
111 


Moyennes  de 
1«7I-18I0.    tni-ISW.  IMI-llM.  IKB-MtO. 


106,2 
10t,8 
105,1 
105,2 
10«,1 
108,3 
111,7 
107,1(3) 


105,9 

104,2 

105,3 

106,4 

106 

108,7 

117,7 


105  (1) 
105 
105 

106  (2) 
106 


106,1 
104,7 
105,2 
105,2 
106,3 
108,3 
113,8 
107,1 


France 04,9(4)104,7       104,6(5)104,1    104,7 


REFLEXIONS   ET    CONCLUSIONS 

1"  La  proportion  des  naissances  masculines  et  fémi- 
nines n'est  pas  livrée  au  hasard.  —  Dès  que  les  statis- 
tiques embrassent  un  groupe  de  population  assez 
nombreux,  on  trouve  des  chiffres,  sinon  constants, 
du  moins  qui  restent  rapprochés  les  uns  des  autres, 
n  en  est  ainsi  surtout  quand  on  opère  par  décades  ; 
mais  même  par  aimées,  les  écarts  ne  sont  pas  con- 
sidérables. 

Or  cette  constance  dans  les  rapports  doit  dépendre 
d'influences  également  constantes,  sinon  pour  cha- 
cune d'elles  considérée  séparément,  mais  au  moins 
de  leur  ensemble. 

Si  les  rapports  restent  constants,  c'est  que  la  ré- 
sultante des  influences  dont  ils  dépendent  reste 
également  constante.  Par  contre,  si  les  rapports 
changent,  nous  devrons  en  conclure  que  cette  résul- 
tante elle-même  est  modifiée.  Enfin,  si  les  rapports 
varient  d'une  manière  régulière  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  il  faudra  conclure  que  cette  résultante 
est  également  modifiée  d'une  manière  régulière. 

En  somme,  la  masculinité,  comme  Je  l'ai  dit  en 
commençant,  n'est  pas  livrée  au  hasard.  EUe  me 
paraît  être  soumise  à  de  véritables  lois. 

2*  Pour  la  période  de  vingt-sept  ans  que  comprend 
cette  statistique,  de  1865  à  1892,  on  peut  dire  que  la 
masculinité  des  peuples  européens  est  toujours  po- 
sitive et  qu'elle  est  comprise  entre  110  et  105.  Seules, 
celles  de  la  Grèce  et  de  la  Roumanie  dépassent  110 
avec  113,8  pour  la  première  et  110,8  pour  la  seconde. 

D'autre  part,  setiles  la  France  et  la  Belgique, 
comme  nations  entières,  restent  en  dessous  de  105, 
avec  104,7. 

Il  est  vrai  que  certaines  pwties  d'une  nation, 
comme  la  Finlande  et  la  Pologne  pour  la  Russie,  le 
duché  de  Bade  et  le  Wurtemberg  pour  l'Allemagne, 
et  enfin,  l'Angleterre  proprement  dite,  restent  au-des- 
sous de  105;  mais  la  moyenne  totale  de  leur  na- 
tion est  au-dessus. 

Cette   moyenne  constante  me   parait  mériter  un 


(1)  1891  seulement. 

(2)  1891  seulement. 

(3)  1886-1890  seulement. 

(4)  Pour  la  France  les  décades  sont  complètes. 

(5)  1881  à  1882  seulement. 


réel  intérêt  et  semble  bien  établir  que  dans  la  lutte 
des  influences  qui.  favorisent  soit  les  naissances 
masculines,  soit  les  naissances  féminines,  ce  sont 
celles  en  faveur  des  masculbxes  qui  l'emportent; 
mais  dans  une  proportion  qui,  la  plus  souvent,  ne 
dépasse  guère  un  vingtième. 

3°  Si  nous  groupons  les  nations  européennes,  à 
peu  près  selon  leurs  races,  nous  trouvons  les  Scan- 
dinaves avec  1  OS  et  106,  les  diverses  parties  de  la 
Russie  se  rapprochent  comme  moyenne  plutôt  de 
105  que  de  106,  et  l'empire  alleipand  sensiblement 
avec  la  même  proportion. 

Chez  les  deux  provinces  danubiennes  comprises 
dans  la  statistique,  la  masculinité  se  relève  surtout 
dans  la  Roumanie  où  elle  atteint  110,8.  L'Autriche 
est  à  106,  la  Hollande  et  la  Suisse  ne  dépassent  guère 
105,  et  la  Belgique,  je  l'ai  dit,  tombe  à  104,7. 

Pour  l'Angleterre,  sans  l'Ecosse  et  surtout  l'Irlande, 
sa  masculinité  resterait  bien  faible  ;  et  malgré  cette 
dernière  qui  Birive  avec  106,8,  sa  moyenne  par  pro- 
vince n'est  que  105,3. 

Quant  au  groupe  néo-latin,  sauf  pour  la  France, 
sa  masculinité  se  maintient  fort  élevée,  de  106,3  pour 
l'Italie,  de  107  pour  le  Portugal,  elle  est  de  [108,3 
pour  l'Espagne  et  arrive  au  chiffre  le  plus  élevé  de 
l'Europe,  en  Grèce,  avec  113,8. 

Sous  ce  rapport,  et  on  verra  qu'il  a  bien  son  im- 
portance, les  peuples  néo-latins  ont  donc  la  prépon- 
dérance. 

i"  Cette  période  de  vingt-six  ans,  divisée  en  trois 
décades,  est  bien  courte  pour  étudier  la  marche  de  la 
masculinité.  Cependant  elle  me  parait  se  prêter  à 
quelques  considérations.  Pour  certains  pays,  la  mas- 
culinité semble  plutôt  augmenter  :  Tels  sont  :  la 
Norvège,  l'Irlande,  l'Espagne,  la  Grèce,  le  Danemark, 
la  Suisse.  Pour  d'autres,  elle  est  restée  stationnaire  : 
la  Russie,  la  Prusse,  la  Bavière,  Bade,  la  Hollande. 
Enfin  pour  quelques  autres,  elle  diminue  :  la  Saxe, 
la  Belgique,  l'Italie  et  la  France. 

Il  est  impossible  de  trouver  une  loi  générale  qui 
explique  cette  marche  de  la  masculinité.  Nous  la 
voyons  augmenter  chez  des  nations  chez  lesquelles 
elle  est  déjà  très  élevée,  comme  la  Grèce  et  l'Es- 
pagne ;  nous  la  voyons  diminuer  chez  d'antres  chez 
lesquelles  elle  est  déjà  bien  inférieure,  comme  la 
Belgique  et  la  France. 

Ce  mouvement  de  la  masculinité  n'est  pas  mieux 
expliqué  par  la  situation  géographique.  Elle  aug- 
mente en  même  temps  en  Norvège  et  en  Espagne; 
et  elle  diminue  également,  en  même  temps,  en  An- 
gleterre et  en  France. 

Il  faut  donc  conclure  que  les  influences  dont  dé- 
pendent l'augmentation  et  la  diminution  de  la  mas- 
culinité doivent  être  recherchées  isolément  pour 
chaque  groupe,  pour  chaque  nation. 
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II.  —  ÉTUDE  DE  LA  MASCULINITÉ  DE  LA  FRANCE 

Après  avoir  ezanùné  ainsi,  d'une  manière  compa- 
rative, les  masculinités  des  piincipales  nations  eu- 
ropéennes, il  me  semble  que  c'est  avec  plus  de  fruit 
que  Ton  peut  étudier  celle  de  la  France. 

Le  tableau  suivant  nous  donne  sa  masculinité, 
groupée  par  décades,  depuis  1806  jusqu'en  1900.  De 
plus,  j'ai  placé  la  natalité  à  côté;  et,  enân,  après  avoir 
donné  ces  résultats  pour  la  masculinité  et  la  nata- 
lité totales,  je  les  ai  donnés  séparément  pour  les 
naissances  légitimes  et  les  naturelles. 

Comparaiton  de  la  natalité  et  de  la  masculinité  de  la  France 
pour  les  naissances  légitimes  et  naturelles,  calculées  par 
décades  pour  100  habitants  de  IS06  à  1900  (enfants  nés 
vivants). 

Lt^gitimefl.  Naturrllcs.  ToUlet. 


Décadet. 

Nal. 

Masc. 

Nat. 

Masc. 

Nat. 

Maw. 

i806-1810.   . 

2.954 

106,6 

0,172 

106,4 

3.03 

106,4 

1811-1820.   . 

2,984 

106,8 

0.201 

104,4 

3,18 

106,4 

1821-1830.  . 

2,871 

106,4 

0,223 

104,1 

3,09 

106 

1831-1840.   . 

2,686 

106,4 

0,215 

103,9 

2,90  - 

106 

1841-1850.   . 

.       2,547 

10S,30 

0,196 

103,2 

2,743 

105,6 

18Sl-18Sa,  . 

2,481 

10S,9 

0,194 

103,6 

2,675 

103,6 

1861-1870.   . 

.       2,428 

105 

0,197 

-  103,4 

2,625 

104,9 

1871-1880.  . 

2,3S2 

104,9 

0,181 

102,8 

2,.i43 

104,7 

1881-1890.   , 

.      >>195 

104,7 

0,193 

103,4 

2,388 

104,6 

1891-1900.  . 

.      8,022 

104,3 

0,194 

103,1 

2,216 

104,1 

Or  ce  tableau  fait  bien  ressortir  les  points  sui- 
vants : 

A.  —  Notre  masculinité  totale  est  allée  graduelle- 
ment en  diminuant  à  chaque  décade;  et  cette 
marche  décroissante  a  diminué  parallèlement  avec 
notre  natalité. 

B.  —  Le  même  fait  se  retrouve  pour  les  nais- 
sances légitimes  :  natalité  et  m^culinité^  ont  dimi- 
nue en  même  temps. 

C.  —  Enfin,  si  les  naissances  naturelles  ont  con- 
servé la  même  proportion,  leur  masculinité  a  dimi- 
nué, comme  pour  les  légitimes^;  elle  est  même  moins 
élevée  :  103, i,  au  lieu  de  104,3. 

Dans  le  tableau  suivant,  j'ai  réuni,  de 4 853  à  1900, 
la  natalité  et  la  masculinité,  mais  en  les  divisant 
par  groupes  de  population  :  la  Seine,  les  villes  et  les 
campagnes. 

Rapprochement  de  la  natalité  et  de  la  masculinité  dans  les 
divers  groupes  de  population.  —  Enfants  nés  vivants  (légi- 
times et  naturels)  pour  100  habitants,  de  iS53  à  1900. 


Saine. 
Natal.     Maaeul. 

ville». 

Cam 
Natal. 

pagnea. 

D«cadM. 

NaUl. 

Mascttl. 

Mascul . 

1833-1860.   . 

.     3,15 

103,9 

2,90 

104.6 

2,50 

103,6 

1861-1870.   . 

.     3,01 

103,3 

2,76 

104,1 

2,52 

105,0 

1871-1880.   . 

.     2,67 

103,3 

2,63 

103,9 

2,49 

104,7 

1881-1890.   . 

.     2,63 

102,8 

2,51 

103,8 

2,30 

105,4 

1891-1900.   . 

.     2,31 

103,8 

2,38 

103,7- 

2,13 

104,6 

Moyennes.  .    2,75      103,4      2,64      104,0      2,39      105 

Or,  de  nouveau  id,  nous  avons  à  constater  : 


a)  Que  si  la  mascoliuité  est  restée  stationnajre 
pour  la  Seins,  elle  a  diminué  pour  les  villes  et 
encore  davantage  pour  les  campagnes; 

b)  Mais  que,  toutefois,  c'est  encore  dans  les  cam- 
pagnes qu'elle  est  resiée  le  plus  élevée. 

En  ce  qui  concerne  la  France,  prise  dans  son  en- 
semble, nous  arrivons  donc  à  ces  conclusions  : 

l"  Qu'en  ce  moment,  sa  masculinité  est  une  des 
plus  faibles  de  l'Europe; 

2*  Qu'elle  a  diminué  d'une  manière  graduée  depuis 
le  commencement  du  siècle,  en  suivant  la  marche 
de  notre  natalité. 

3.*  Que  la  masculinité  des  naissances  naturelles  est 
encore  moins  élevée  que  celle  des  légitimes  ; 

4°  Mais  que  c'est  encore  dans  les  campagnes 
qu'elle  a  le  moins  diminué. 

m.  —  MASCULINITÉ   DES  FOYERS  D'ÉMIGRATION 
ANGLO-SAXONNE  BT  NÉO -LATINE 

Voyons  maintenant  ce  qu'est  devenue  la  masculi- 
nité des  principaux  groupes  européens,  après  leur 
émigration  hors  de  leur  pays  d'origine. 

Foyer  anglo-saxon.  —  Toutes  les  nations  euror 
péennes  ont  sûrement  contribué  à  constituer  la 
population  des  Etats-Unis  ;  mais  il  est  incontestable 
que  sa  majorité  est  d'origine  anglo-saxonne  ;  et  que, 
de  plus,  même  les  Néo-Latins  qui  en  ont  fait  partie, 
ont  adopté  les  mœurs,  les  habitudes  et  l'esprit  de 
la  métropole,  c'est-à-dire  de  l'Angleterre.  Or  nous 
verrons  que  si  la  masculinité  de  ce.  nouveau  pays 
varie  beaucoup  d'une  province  à  une  autre,  dans 
son  ensemble  elle  s'éloigne  peu  de  celle  du  pays 
qui  l'a  fondé.  Si,  en  effet,  au  début  de  cette  période, 
le  Massachusetts  a  eu  une  masculinité  nulle,  et  si  le 
Gonnecticuta  atteint  111  pendant  quelques  années 
de  la  décade  de  1870  à  1880,  cette  masculinité  est 
allée  en  augmentant  pour  le  Massachusetts  et  en 
diminuant  pour  le  Connecticut.  Nous  trouvons,  en 
outre,lp5,4  pour  la  province  de  Vermont,  10o,8pour 
le  Nouveau-Brunswick  et  106  pour  l'Ontario. 

Dans  ce  foyer  intense  d'Anglo-Saxons,  l'émigra- 
tion n'a  donc  pas  modifié  d'une  manière  sensible 
la  masculinité  de  la  métropole. 

Par  contre,  dans  certaines  colonies  anglaises,  la 
masculinité  est  réellement  inférieure.  Elle  n'est  que 
de  101  dans  l'Australie  méridionale  et  de  102,7  dans 
l'occidentale,  colonies  dans  lesquelles  c'est  cepen- 
dant l'élément  enropéen  qui  domine. Dans  la  Colom- 
bie anglaise,  eUe  est  de  102,3.  Elle  atteint  10^,3  dans 
la  Nouvelle-Zélande  et  108,1  en  Tasmanie. 

Ainsi,  sauf  pour  la  Tasmanie  et  la  Nouvelle- 
Zélande,  les  colonies  anglaises  ont  une  masculinité 
sensiblement  inférieure  à  celle  de  l'Europe.  Nous 
verrons  bientôt  que  le  même  fait  se  retrouve  dans 
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quelques-unes  des  nôtres,  et  peut-dtre  pourrons- 
nous  en  trouver  la  cause.  Je  reviendrai  également 
sur  la  masculinité  des  États-Unis. 

Foyer  néo-latin.  —  Par  opposition  aux  États- 
Unis,  nous  pouvons  dire  que  la  province  de  Buenos- 
Aires  a  été  constituée  surtout  par  des  Néo-Latins.  Or, 
taudis  que  ces  pays,  sauf  la  France,  ont  en  Europe 
des  masculinités  élevées,  leur  réunion  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  ne  donne' qu'une  faible  masculinité  qui 
va  encore  en  diminuant  :  sa  moyenne  n'est  que  de 
103,8 

L'ouvrage  de  Samuel  Gâche,  si  riche  de  faits  bien 
présentés,  contient  sur  cette  question  des  renseigne- 
ments du  plus  haut  intérêt. 

n  donne  : 

10  La  natalité  et  la  masculinité  de  Buenos- 
Aires  pour  la  totalité  de  la  population  de  1884  à  1893  ; 

3°  La  proportion  des  parents  groupés  par  nationa- 
lités qui  ont  donné  lieu  à  cette  natalité  ; 

3°  Et,  enfin,  les  naissances  masculines  et  féminines 
provenant  de  cette  population  selon  la  nationalité 
des  parents. 

Voici  d'abord  les  premières  de  ces  indications  : 

Natalité  et  masculinité  de  Buenoi-Aires  (de  iSS-i  à  189S). 


Annéet. 

Population. 

Nalfaancoi 

Mlle». 

FemeU^f. 

NaUIlté. 

MaKuliniW 

I88i.  . 

36S302 

11870 

6030 

5840 

32,49 

103 

1885.  . 

384492 

12581 

6436 

.    6145 

32,72 

104 

1886.  . 

400931 

14003 

7227 

6776 

34,92 

106 

1887.  . 

431873 

15939 

8225 

7714 

36,40 

106 

1888.  . 

455167 

19119 

9764 

9353 

42,00 

104 

1889.  . 

523432 

22044 

11258 

10786 

42,10 

104 

1890.  . 

547144 

23020 

11737 

11283 

42,07 

104 

1891.  . 

536060 

24691 

12512 

12079 

43,95 

103 

1892.  . 

554713 

23253 

11881 

11374 

41,90 

104 

1893.  . 

580371 

23791 

12942 

12849 

44,44 

100 

Moy. 

» 

» 

» 

» 

39,30 

103,8 

Comme  on  le  voit  par  ce  tableau,  qui  comprend 
dix  ans,  la  masculinité  a  varié  de  106  à  100,  et  sa 


moyenne  est  seulement  de  103,8,  c'est-à-dire  bien 
inférieure  à  celles  des  nations  néo-latines  on  Europe^ 

Remarquons,  en  outre,  qu'au  moins  pour  ce 
groupe  de  population,  la  natalité  et  la  masculinité 
paraissent  indépendantes.  La  natalité  est  élevée 
avec  3,95  pour  ,100  habitants  et  la  masculinité  n'at- 
teint pas  104.  De  plus,  l'année  1893,  qui  n'a  qu'une 
masculinité  de  100,  a  une  des  natalités  les  plus  éle- 
vées 4,44,  tandis  que  1886  et  1887,  qui  ont  106 
comme  masculinité,  n'ont  eu  que3,49«t  3,64  comme 
natalité. 

n  faut  donc  en  conclure  que  si,  dans  certaine» 
conditions,  la  masculinité  et  la  natalité  ont  une- 
marche  parallèle,  cette  concordance  n'est  pas  forcée. 

Le  tableau  suivant  va  rendre  encore  plus  marqué 
l'affaiblissement  de  la  masculinité  chez  les  émi- 
grants. 

Ce  tableau  donne,  pour  100  naissances,  la  propor- 
tion des  parents  d'après  leur  nationalité. 

Or  nous  pouvons  voir  que  l'Italie,  qui  a  une  mas- 
culinité qui  dépasse  106  en  Europe,  fournit  à  elle 
seule  presque  la  moitié  des  parents  :  sa  proportion 
ne  descend  pas  au-dessous  de  37  et  elle  dépasse 
44  pour  100,  quoique  dans  des  proportions  beaucoup 
moindres,  l'Espagne,  qui  a  108  en  Europe,  repré- 
sente environ  le  dixième  de  ces  parents,  sa  propor- 
tion varie  de  6,20  à  12,42  pour  100. 

Ainsi,  malgré  la  forte  proportion  de  cqs  deux  na- 
tions, qui  ont  des  masculinités  très  élevées  chez 
elles,  celle  de  la  nation  argentine  reste  inférieure  à 
celle  de  tous  les  pays  d'Europe  :  'nous  l'avons  vu, 
elle  n'est  que  de  103,8. 

Enfin,  la  diminution  de  la  masculinité  chez  les 
émigrants  va  ressortir  d'une  manière  bien  plus  di- 
recte et  plus  évidente  de  la  statistique  suivante  : 

Cette  statistique  est  intépessante  &  plusieurs  titres: 


Proportions  des  naissances,  rapportées  à  iOO,  d'après  la  nationalité  des  parents. 


ANNÉES. 


Nationalités  des  parentl. 

Argentins-Argentines . .  . 
Argentins-étrangères.  .  . 
Italiens-Italiennes  .... 
Espagnols-Espagnoles..  . 
Français-Françaises..  .  . 

Anglais-Anglaises 

Allemands- Allemandes.  . 
Urugayens-Uruguayennes. 


l'Elle  nous  montre,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
que  chacune  des  trois  nations  néo-latines  qui  y  figu- 
rent n'a  eu  qu'une  masculinité  inférieure  à  celle  de 
la  métropole  pour  la  période  correspondante.  L'Ita- 
lien qui,  en  Europe,  a  une  masculinité  de  106,  n'en 
a  qu'une  de  t04,2  après  son  émigration.  L'Espagnol, 
dont  la  masculinité  atteint  108,3  en  Europe,  la  voit 
tomber  à  102,8,  et  le  Français  la  voit  passer  dans  les 
mômes  conditions  de  104,6  à  103,6. 


\1H 

18,04 

IS8S 

16,81 

13,31 

1887 

12,08 

1888 

12,53 

1»8» 

11,23 

1890 

10,70 

1801 

10,84 

1802 

11,42 

1K>3               1 

11,04 

2,57 

2,44 

2,64 

2,02 

2,70 

3;58 

3,44 

*,21 

4,48 

4,42 

42,01 

43,06 

.  43,31 

,44,11 

44,09 

42,39 

40,09 

38,96 

37,36 

37,58 

6,35 

6,20 

6,64 

6,80 

7,62 

9,60 

11,87 

11,74 

12,29 

•  12,42 

3,06 

2,89 

2,62 

2,30 

2,09 

3,61 

4,13 

3,94 

3,43 

3,11 

» 

» 

» 

0,40 

0,44 

0,68 

0,69 

0,65 

0,60 

0,51 

» 

0 

u 

0,65 

0,62 

0,33 

0,59 

0,44 

0,55 

0,42 

UOf. 


0,43         0,28 


0,26 


0,2S  0,34 


0,50 


Ainsi,  ce  fait  se  dégage  très' nettement,  que  pour 
ces  trois  nations  néo-latines,  leur  masculinité,  après 
leur  émigration,  est  inférieure  &  ce  qu'elle  est  dans 
leur  pays  d'origine  ; 

2°  Nous  voyons  ensuite  que  ces  trois  nations,  pour 
leurs  alliances  pures,  ont  une  masculinité  inférieure 
à  celle  des  Argentins  unis  entre  eux,  qui  est  de  105,5; 

3»  Enfin  cette  statistique  met  en  relief  cet  autre 
fait  que  les  croisements  ont  toujours  élevé  la  mas- 
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-cnlinité.  Pour  les  Italiens,  le  croisement  avec  les 
femmes  argentines  fait  passer  la  masculinité  de 
104,2  à  i05,9.Poar  les  Espagnols,  de  102,8  elle  passe 
à  105,7,  et  pour  les  Français  de  103,6,  elle  s'élève  à 
106,9. 

Halalilé  et  masculinité  de  Buenos-Aires,  d'après  la  nationalité 
des  parents,  de  iSS4  à  1993  {i). 


NaltsaDcet 


■Pérès - 

Argentins . 

Argentins. 

'Italiens .  . 
Italiens.  . 
Espagnols. 
Espagnols. 
Français. . 
•Français.  . 
Étrangers. 
Étrangers 
Inconnus. . 


Hères.       Masculines- 
Argentines.    12238 
Inconnues 

3712 


I        ou 

'  étrangères. 

Italiennes . 

Argentines . 

Espagnoles. 

Argentines . 

Françaises . 

Argentines. 

Étrangères . 

I  Argentines. 


40067 
6280 
9235 
2606 
3202 
693 

16498 

3280 


Féminines. 

11597 
3408 

38453 
3929 
9272 
3466 
3091 
648 

16096 

3241 


MtseulinlM. 
105,5 

108,9 

104,2 
105,9 
102,8 
105,7 
103,6 
106,9 
102,4 

101,2 


La  même  heureuse  influence  se  retrouve,  du  reste, 
pour  les  pères  argentins.  Leurs  alliances  avec  des 
femmes  européennes  fait  passer  leur  masculinité  de 
105,5  à  108,9. 

Cette  élévation  de  la  masculinité  sous  l'influence 
des  croisements  est  même  si  marquée,  que  tandis 
^e  la  masculinité  des  alliances  pures,  italiennes, 
€spagnoles  et  françaises,  est  inférieure  à  celles  des 
alliances  argentines  pures,  celles  des  croisements 
leur  deviennent  supérieures. 

J'insiste  sur  cette  influence  des  croisements  entre 
les  races  européennes  et  plus  spécialement  les  néo- 
latines. Si  d'autres  recherches  la  uouflrmaient,  elle 
prendrait,  en  démographie,  une  très  grande  impor- 
tance. 

IV.  —  ÉTUDE  DE  LA   MASCULINITÉ   CHEZ   LES  PEUPLES 
HABITANT   NOS   COLONIES 

Les  renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer  sur 
nos  colonies  sont  jusqu'à  présent  très  incomplets. 
Ce  n'est  que  pour  les  années  1883,  1884  et  1885  que 
j'ai  pu  me  procurer  des  statistiques  séparant  les 
naissances  des  deux  sexes.  Il  y  aurait  cependant  un 
gros  intérêt  à  connaître  le  mouvement  de  la  popula- 
tion de  nos  diverses  possessions  d'outre-mer.  L'idée 
de  colonisation  me  parait  inséparable  du  mouve- 
ment d'une  population.  Il  serait  pourtant  facile 
d'avoir  ces  renseignements.  L'état  civil  est  organisé 
dans  toutes  nos  possessions  un  peu  anciennes  ;  et  il 
serait  facile  de  l'établir  dans  les  autres.  L'état  civil, 
je  crois  qu'il  est  inutile  de  le  faire  remarquer,. dans 
quelques  années  devient  la  base  la  plus  sûre  du 

(1)  Climatologie  médicale  de  la  BépuiUgue  Argentine,  Sa- 
muel Gâche,  p.  164. 


recensement  d'une  population;  et  le  recensement 
lui-même  est  la  base  indispensable  pour  l'établisse- 
ment équitable  de  l'impôt. 

n  est  donc  très  important  que  le  ministère  des 
Colonies  fasse  recueillir  ces  renseignements.  Mais 
en  attendant,  voici  ceux  que  la  Marine  a  fait  réunir 
pendant  quelques  années  : 

Saint-Pierre  et  Miquelon.  —  Ces  deux  petites  pos- 
sessions sont  les  seules  où  les  Européens  restent 
sans  mélange.  Or  ce  n'est  que  pendant  l'année  1885 
que  l'on  a  séparé  les  naissances  par  sexes  :  98  mas- 
culines et  90  féminines,  soit  une  masculinité  de 
108,8.  Mais  évidemment,  surtout  quand  il  s'agit 
-d'une  population  aussi  restreinte,  il  faudrait  avoir 
une  moyenne  de  dix  ans  au  moins  pour  que  ces 
chifi*res  aient  quelque  valeur. 

Réunion.  —  Dans  les  années  1883, 1884  et  1885,  sa 
population  a  été  de  peu  supérieure  à  170000  habi- 
tants, sur  lesquels  44000  immigrants  environ. 

Pour  la  population,,  désignée  sous  le  nom  de 
sédentaire  par  les  statistiques,  et  s'élevant,  par  con- 
séquent, à  125000  environ,  les  résultais  ont  été  les 
suivants  : 


Anoéet. 

1883.  . 

1884.  . 


NalMances    Naissances 
masculines,    féminines. 


....        2114 
....         1979 

Soit  en  moyenne. 


2  077 
1891 


Masculinité. 
100,2 

104,6 


Pour  l'année  1885,  les  naissances  de  la  population 
sédentaire  ont  été  confondues  avec  celles  des  immi- 
grants, et  nous  en  trouvons  2143  de  masculines 
pour  2  048  de  féminines,  soit  une  masculinité  de 
104,6.  Mais,  comme  nous  le  verrons,  dans  ce  chiffre, 
la  masculinité  totale  est  relevée  par  celle  des  immi- 
grants, qui  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  la 
population  sédentaire. 

Je  crois  devoir  faire  remarquer,  dès  maintenant, 
que  la  population  sédentaire  contient  beaucoup  de 
métis  d'origine  soit  africaine,  soit  hindoue. 

Jl/artinifue.—  Sa  population  totale  n'est  inférieure 
à  celle  de  La  Réunion  que  de  quelques  centaines 
d'habitants  (169  252  pour  1885).  Cette  population, 
outre  des  immigrants  hindous  en  assez  gr^d  nom- 
bre, est  composée  surtout  par  des  métis  d'origine 
africaine.  Le  sexe  des  naissances  n'a  été  séparé  que 
pour  l'aimée  1885  :  masculines,  2829,  et  fémi- 
nines, 2  765,  soit  une  proportion  de  103. 

Pour  l'année  1883,  la  statistique  donne  seulement 
les  garçons  et  les  filles  au-dessous  de  quatorze  ans  : 
8332  garçons  et  19  440  filles.  Même  en  supposant 
que  la  mortalité  soit  la  même  pour  les  deux  sexes,  et 
l'on  s£ùt  que  celle  des  garçons  est  plus  élevée,  la 
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masculinité  serait  négative  :  elle  ne  serait  que  de  93. 
Mois  n  [faut  au  moins  retenir  qu'elle  l'est  an  mo- 
ment de,  la  nubilité. 

Guadeloupe.  —  A  l'tle  de  la  Guadeloupe  sont.réu- 
nies  celles  de  Marie-Galante ,  La  Déâirade,  Les 
Saintes,  Saint-Martin  et  Saint-Barthélémy.  La  popu- 
lation totale  de  ces  îles  a  été  de  181 098  en  1885. 

Sur  cette  population,  il  faut  compter  au  moins 
23  000  immigrants  hindoue.  Le  reste  de  la  population 
est  composé  surtout  par  des  Africains  purs  pu  par 
des  métis  de  même  origine.  Les  familles  européennes 
établies  dans  ces  tles  sont  peu  nombreuses,  et  les 
fonctionnaires  y  sont  souvent  célibataires. 

Pour  les  trois  années  1883,  1884  et  1885,  les  résul- 
tats ont  été  les  suivants  : 


Ana<as. 

Naissances 

masculines. 

Naissances, 
féminines. 

Masculinité 

1883 

1884 

1883 

.   .   .        2098 
.   .   .        1905 
.    .   .        1934 

Moyenne. 

2076 
1913 
■1908 

96,7 

99,5 

101,3 

99,i7 

soit  seulement  une  masculinité  négative  de  99,17. 

Ce  résultat  doit  être  considéré  comme  appartenant 
surtout  à  la  population  africaine  et  à  ses  métis  avec 
le  Français.  Les  Hindous,  en  effet,  sont  le  plus  sou- 
vent célibataires,  et  comme  ils  sont  sujets  anglais, 
et  qu'ils  doivent  revenir  dans  l'Inde,  les  unions  et 
même  les  relations  avec  les  femmes  de  couleur  sont 
rares. 

NossiBé.  —  Pour  les  années  1883,  1884  et  1885, 
sa  population  a  été  de  10  000  habitants  environ, 
composée  pour  1883  ainsi  qu'il  suit  :  4  922  Malga- 
ches, 2  613  Africains,  1 167  Comoriens,  405  Hindous, 
236  Européens  et  194  Hdvas.  Or,  pour  cette  popula- 
tion, les  résultats  ont  été  les  suivants  : 

Années.                               Masculin.  Féminin.  Masculinité. 

1883 98  103  93,30 

1884 83  85  97,64 

1885 ■   78  68  114,71 

Totau.\.  .  .   239      238      100,38 

Ainsi,  pour  cette  population,  dans  laquelle  l'Euro- 
péen est  négligeable,  la  masculinité  moyenne  de  ces 
trois  années  est  presque  nulle . 

Guyane.  —  Sa  population  totale  n'atteint  pas 
17  000  habitants.  Comme  celle  de  la  Guadeloupe,  et 
d'une  manière  encore  plus  accentuée,  elle  appartient 
à  la  race  africaine,  soit  pure,  soit  métissée  avec  le 
Français.  Or  l'année  1885,  la  seule  pour  laquelle  le 
sexe  des  n'îiissances  ait  été  indiqué,  nous  trouvons 
354  garçons  et  302  filles,  soit  une  masculinité  for- 
tement négative  de  84  seidement.  Il  est  vrai  que 


pour  les  années  1883  et  1884,  pour  lesquelles  la 
statistique  donne  la  population  au-dessous  de  qua- 
torze ans,  noue  trouvons  : 


Ano<«s. 

1883.  . 

1884 , 

Oarçons.             Filles. 

2148             1995 

2303             2073 

107,7 
,  111,1 

Soit  une  moyenne  de  ...  . 

109,4 

Si  'malgré  la  mortalité  plus  élevée  qui  frappe  les 
garçons,  leur  nombre  est  encore  si  supérieur  à  celui 
des  filles,  il  faudrait  donc  conclure  qu'à  la  naissance 
il  l'est  encore  davantage.  Je  pense  qu'il  faut  attendre 
d'autres  statistiques  pour  se  faire  une  opinion  à  cet 
égard. 

Sénégal.  —  Dans  les  colonies  précédentes ,  à 
Réunion  ,  Martinique ,  Guadeloupe ,  Nossi-Bé  et 
Guyane,  la  population  africaine,  d'une  part  compre- 
nait beaucoup  de  métis,  et  d'autre  part  se  trouvait 
éloignée  de  son  foyer  d'origine.  Au  Sénégal,  au 
contraire,  nous  la  trouvons  chez  elle,  et  avec  une 
telle  prédominance,  comme  nombre,  que  le  métis- 
sage est  négligeable.  Or  voyons  ce  qu'elle  donne 
dans  ces  conditions. 

Pour  les  années  1884  et  1885,  pendant  lesquelles 
la  population  resta  au-dessous  de  30000  habitants, 
les  naissances  ont  été  les  'suivantes  : 


Années, 

1884. 
1883. 


Totaux. 


Garçons. 

Filles. 

367 

,       535 

594 

840 

1161 


1375 


34,5 


Ces  grands  écarts,  surtout  pour  l'année  1885,  ins- 
pirent forcément  des  doutes,  mais  cependant  ces 
chifTres  paraissent  confirmés  par  ceux  concernant  les 
Rivières  du  Sud.  Les  divers  postes  établis  sur  ces 
rivières  donnent  un  total  de  44  698  habitants,  et 
presque  exclusivement  d'Africains  purs.  Or  la  statis- 
tique de  1885  donne  1 122  garçons  pour  1  881  filles, 
soit  une  masculinité  de  70,9  seulement. 

Ces  chiffres  commandent  évidemment  une  sage 
réserve.  Us  résultent!  seulement  d'une  où  deux 
années,  et  l'état  civil  laisse  également  peut-être  à 
désirer.  Mais  il  me  semble,  cependant,  que  déjà  ils 
rendent  protable  que  la  population  africaine,  au 
moins  celle  de  la  partie  nord  delà  côte  occidentale,  n'a 
qu'une  faible  masculinité. 

Cochinchine.  —  Notre  Cochinchine,  en  1885,  avait 
une  population  de  1 792  933  habitants,  en  très  grande 
partie  d'origine  annamite.  Sur  ce  nombre  la  popula* 
tion  chinoise,  en  effet,  n'atteint  pas  150000;  et, 
quant  aux  Européens,  leur  nombre,  au  point  de  vue 
des  naissances,  soit  européennes  soit  métisses,  est 
tout  à  fait  négligeable.  Or  pour  les  années  1884  et 
1885,  la  statistique  donne  : 
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Années. 
1884. 
188S. 


Oarçons. 
22  596 
32  766 


nnn. 
80  443 
29579 


Moyennes. 


110,52 
110,77 

110,6S 


Soit  ane  masculinité  très  élevée,  se  plaçant  parmi 
les  plus  fortes  des  nations  européennes.  Il  serait  in- 
téressant d'être  renseigné  d'une  manière  plus  com- 
plète aussi  bien  pour  le  Cochinchine  que  pour  le 
Tonkin. 

Tahiti  et  Mooréa.  —  Ces  deux  lies  ont  une  popu- 
lation totale  de  10  700  habitants  environ  (1884)  —  et 
je  n'ai  que  deux  années  1884  et  1885.  Les  résultats 
ont  été  les  suivants  : 


AnnéM. 
1884. 

1885. 


Totaux. 


GarçoDt. 

FUlu 

1S8 

156 

178 

156 

3yi 


312 


107,7 


Soit  une  masculinité  assez  élevée  de  107,7.  Mais 
vu  la  courte  durée  de  l'observation  et  surtout  le 
petit  nombre  des  habitants,  il  faut  attendre  des  sta- 
tistiques plus  longues  pour  conclure. 

Établiuemmts  de  VInde.  —  Nos  établissements 
dans  l'Inde  ont  une  population  de  280000  habitants 
environ  (286  804  en  1884).  Cette  population  serait 
donc  assez  élevée  pour  nous  fournir  des  renseigne- 
ments de  quelque  valeur,  même  en  ne  portant  que 
sur  trois  années.  Malheureusement  les  statistiques 
ne  donnent  pas  les  naissances  par  sexe.  Elles  ne 
nous  renseignent,  au  point  de  vue  du  sexe,  que  sur  la 
population  au-dessous  de  quatorze  ans.  Voici  ces 
renseignements  : 

Population 
ADn<ta.  totale.  Gartoni.  FUlei.  Rapport. 

1883 275  803  64425  57  855  111,5 

1884 286  864'  64  304  59344  108,3 

1885 273261  62  489  55056  113,5 

Moyenne 111,1 

Pour  la  population  hindoue,  le  rapport  des  garçons 
aux  filles  au-dessous  de  quatorze  ans  serait  doncassez 
élevé  ;  et  si,  dans  l'Inde,  comme  en  France,  la  mor- 
talité-frappe davantage  les  garçons  que  les  filles,  il 
faudrait  en  conclure  que  la  masculinité  de  cette 
race  est  réellement  très  forte. 

Une  statistique  de  la  Réunion  vient  appuyer 
celle  de  l'Inde.  Pour  cette  colonie,  je  l'ai  dit,  on  a  sé- 
paré les  immigrants  des  sédentaires,  dont  je  me  suis 
occupé.  Quant  aux  immigrants,  sur  un  total  de 
43  621 ,  ily  a  28  639  Hindous,  1 4  Ôo3  Africains  et  39  Chi- 
nois. Or  pour  ces  deux  années  1883  et  1884  les 
naissances  masculines  et  féminines  ont  été  les  sui- 
vantes : 


ADUéet. 

1883. 
1884. 


Cterçoos. 

531 
505 


FUI». 

449 
433 


Moyenne. 


122,7 
116,1 

119,2 


Si  d'autres  chiffres  confirmaient  cette  moyenne, 
ce  serait  la  race  hindoue  qui  aurait  la  masculinité 
la  plus  élevée.  Les  Africains  qui  font  partie  de  ce 
groupe,  nous  l'avons  vu,  semblent  ne  pouvoir  que 
la  diminuer. 

Si,  après  ces  nombreuses  études  sur  nos  coloniesi^ 
qui,  il  est  vrai,  ne  portent  que  sur  un  nombre  res- 
treint d'années,  inconvénient  qui  s'accentue  encore 
pour  les  centres  peu  nombreux  de  population,  nous 
cherchons  à  les  résumer,  au  moins  d'une  manière 
provisoire,  dans  quelques  conclusions  générales, 
nous  arrivons  aux  suivantes  : 

1°  La  population  noire,  même  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique,  c'est-à-dire  dans  son  foyer  d'ori- 
gine, semble  n'avob  qu'une  très  faible  masculinité  ; 

2°  La  faible  masculinité  de  nos  colonies,  dans  les- 
quelles les  métis  de  la  race  africaine  avec  les  Eu- 
ropéens dominent,  peut  être  expliquée  par  l'inter- 
vention prépondérante  de  la  race  africaine.  La 
masculinité  de  ces  colonies  serait  ainsi  une  résul- 
tante des  deux  races  composantes. 

3°  La  population  annamite  a  une  masculinité  au 
moins  aussi  élevée  que  celles  des  nations  européennes 
les  plus  favoriséeï'sous  ce  rapport  ; 

40  Celle  de  la  population  hindoue  serait  encore  plus 
élevée  que  celle,  des  Annamites.  Elle  serait  la  plus 
forte  de  toutes  celles  que  nous  avons  -vTies  jusqu'à 
présent; 

6*  Les  quelques  indications  sur  les  populations  de 
rOcéanie  lui  accorderaient  une  masculinité  au  moins 
égale  à  celles  de  l'Europe  ; 

6°  Si  nous  en  jugeons  par  la  statistique  de  Nossi- 
Bé,  la  population  malgache  n'aurait  qu'une  masculi- 
nité peu  élevée  ; 

V  Enfin,  en  embrassant  toutes  les  études  préc(5  - 
dentés  dans  leur  ensemble,  nous  arrivons  à  cette 
conclusion  générale  que  toutes  les  races  étudiées, 
sauf  celle  de  l'Afrique,  ont  une  masculinité  nette- 
ment positive. 

Conclusions.— .Les  prindpaux  faits  qui  me  parais- 
sent donc  se  dégager  de  cette  étude  sont  les  suivants  : 

1»  Pour  tous  les  peuples  que  j'ai  étudiés,  soit  dans 
leurs  alliances  pures,  soit  dans  leurs  divers  croise- 
ments, la  masculinité  n'oscUle  qu'entre  des  ti- 
inites  assez  restreintes  ; 

i"  Sauf  pour  la  race  africaine,  toutes  les  autres 
ont  une  masculinité  positiye  ; 

30  En  Europe  ce  sont  les  Néo-Latins  dont  la  mas- 
culinité est  le  plus  élevée  ; 
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i»  L'émigration  semble  plutôt  dinÙQuer  la  maecu- 
linité  qae  l'augmenter  ; 

5°  Au  contraire,  le  croisement,  au  moins  pour  les 
nations  néo-latin«s  entre  elles,  semble  l'augmenter; 

6*  Enfin,  en  ce  qui  concerij^e  les  peuples  vivant 
dans  nos  colonies,  l'état  incomplet  des  renseigne- 
ments que  nous  avons  sur  eux  nous  condamne  à 
une  prudente  réserve;  et,  vu  l'importance  de  la 
question,  je  me  permets  d'appeler  sur  elle  l'attention 
de  l'administration  coloniale.  Cependant,  au  moins 
d'une  manière  provisoire,on  doit  conàdérer  comme 
probable  que  les  Annamites  et  les  Hindous  ont  une 
masculinité  élevée,  tandis  que  celle  des  Africains  et 
des  Malgaches  serait  faible. 

Je  me  propose  d'examiner  dans  un  autre  travail 
les  principales  causas  capables  de  modifier  la  mas- 
culinité. 

E.  Madrel. 


593,35 


Les  Cirripëdes. 

ROTIONS  NOUVELLES  SDR   LEUR  PHYLOGÉNIE  ET  LEUR 
ÉVOLUTION  SEXUELLE. 

Les  Cirripëdes  constituent  un  groupe  de  crustacés 
extrêmement  remarquable  par  les  transformations 
qu'ils  subissent  en  passant  de  la  vie  libre  qu'ils 
mènent  dans  leur  jeune  âge  à  l'existence  sédentaire 
qui  est  leur  lot  à  l'état  adulte.  Il  y  a  là  tout  un  en- 
semble de  modifications  qui  sont  intéressantes  non 
seulement  au  point  de  vue  spécial  du  groupe  qui  nous 
occupe,  mais  à  celui  plus  général  des  lois  de  l'adap- 
tation des  êtres  vivants  et  de  l'influence  du  milieu  et 
du  genre  de  vie  sur  la  morphologie.  La  phylogénie 
et  la  reproduction  de  ces  animaux,  assez  mal  con- 
nues jusqu'à  ce  jour,  ont  fait  grâce  aux  travaux 
récents  de  H.  Gruvel,  maître  de  conférences  à.  la 
Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  des  progrès  qu'il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  d'exposer  ici.  Mais  aupara- 
vant, je  rappellerai  brièvement  les  caractères  et  la 
classification  des  drripèdes. 

De  l'œuf  sort  une  larve  {nauplius),  triangulaire, 
pourvue  de  trois  paires  de  pattes,  au  moyen  des- 
quelles elle  nage  activement.  Après  une  première 
mue,  cette  larve  se  trouve  pourvue  d'une  quatrième 
paire  de  membres  et  des  rudiments  de  six  autres 
paires  qui  restent  d'abord  enfermés  sous  les  tégu- 
ments. Une  nouvelle  mue  la  transforme  singulière- 
ment. Le  nauplius  était  large  et  bombé  ;  le  nouvel 
animal  est  comprimé  latéralement  et  pourvu  d'une 
carapace  bivalve  très  analogue  à  celle  des  Cypris,  petits 
crustacés  communs  dans  nos  eaux  douces.  En  môme 


temps  les  appendices  se  sont  modifiés  profondément  : 
la  première  paire  est  devenue  une  paire  d'antennes 
pourvues  d'une  ventouse.  La  seconde  paire  a  dis- 
paru, les  deux  suivantes  se  sont  transformées  en 
mâchoires.  Quant  aux  six  paires  de  pieds  qui  s'étaient 
montrés  sous  les  téguments,  ils  sont  libres  mainte- 
nant et  constituent  six  paires  de  rames  bifnrquées, 
au  moyen  desquelles  la  larve  se  livre  à  la  natation. 
Cependant  au  bout  d'un  certain  temps  elle  se  fixe  au 
moyen  de  la  ventouse  de  ses  antennes,  et  une  der- 
nière mue  fait  apparaître  le  jeune  cirripède.  11  pas- 
sera désormais  sa  vie  dans  cette  bizarre  attitude,  les 
pieds  en  l'air,  la  tête  en  bas.  Celle-ci  peut  demeurer 
de  dimensions  restreintes  :  l'animal  est  alors  sessile 
comme  les  Balanes  si  communs  sur  nos  côtes  ;  ou  bien 
elle  s'allonge  démesurément  et  forme  le  long  pédon- 
cule charnu  qui  supporte  l'anatife  ou  Lepas  (fig.  30). 

Si  l'on  étudie  ce  dernier,  on  constate  que  le  pédon- 
cule se  termine  par  une  partie  renflée,  le  eapitulum, 
qui  répond  au  corps  de  l'animal.  Très  ramassé  sur 
lui-même,  il  est  enveloppé  d'un  manteau  en  forme 
de  sac  à  deux  valves,  dans  les  parois  duquel  se  sont 
développées  des  lames  calcaires,  au  nombre  de  deux 
de  chaque  côté  constituant  une  valve  qui  n'est  en 
relation  avec  la  valve  opposée  que  par  un  seul  de 
ses  bords,  au  moyen  d'une  pièce  intermédiaire,  la 
carène.  Les  pièces  supérieures  sont  désignées  sous 
le  nom  de  scuta,  les  inférieures  sous  celui  de  terga. 
L'un  des  bords  du  manteau  s'ouvre  et  se  ferme  à  la 
volonté  de  l'animal  pour  laisser  entrer  l'eau  et  sortir 
les  appendices  ou  cirres,  constitués  par  les  six  paires 
de  rames  bifurquées  que  nous  avons  signalées  plus 
haut.  C'est  au  fond  de  la  cavité  limitée  par  le  man- 
teau que  se  trouve  l'orifice  buccal. 

n  est  inutile  d'entrer  dans  de  plus  amples  déve- 
loppements sur  l'organisation  des  Cirripëdes.  En 
effet,  si  dans  certains  groupes  du  règne  animal  les 
caractères  purement  extérieurs  n'ont  qu'une  valeur 
morphologique  restreinte  et  ne  peuvent  que  très  peu 
servir  à  la  classification,  il  n'en  est  pas  de  même  ici. 
Non  seulement,  en  effet,  les  pièces  du  test  nous  ren- 
seignent fidèlement  sur  l'évolution  générale  du 
groupe,  mais  encore  le  nombre  des  pièces  princi- 
pales nous  donne  des  indications  précises  sur  l'évo- 
lution particulière  de  l'espèce.  Nous  n'avons  pas  à 
expQser  ici  la  classification  des  Cirripëdes  :  on  trou- 
vera tous  les  détails  nécessaires  dans  l'important 
travail  de  M.  Gruvel  :  Bevision  des  cirripèdes  appar- 
tenant à  la  collection  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle (1).  Mais  il  importe  de  dire  quelques  mots  des 
grandes  divisions  adoptées. 


(1)  Nouvelles  Archiver  du  Muséum  d'histoire  nalufelte, 
4*  série,  t.  IV,  p.  2iS-312,  4  pi.  La  partie  concernant  les  Oper- 
culés est  sous  presse  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes. 
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Les  cirripèdes  thoraciques,  les  seuls  dont  nous 
ajoat  à  nous  occuper,  se  divisent  en  pédoncules  et 
operculés.  Les  pédoncules  peuvent  être  ainsi  définis  : 
cirripèdeB  thoraciques  présentant  un  pédoncule 
plus  ou  moins  développé.  Capitulum  portant  ou 
non  des  plaq[ues  capitulaires,  mais  formant  toujours 
on  ensemble  homogène,  c'est-à-dire  que  les  lerga 
et  les  tcuta,  quand  ils  existent,  ne  s'articulent  jamais 
avec  les  autres  plaques  capitulaires,  M.  Gruvel  a 
groupé  sous  le  nom  de  Polyatpidis  tous  les  pédon- 
cules dont  le  nombre  des  plaques  capitulaires  est 
supérieur  à  huit.  Les  Pentasjndét  et  les  Tétratpidét 
comprennent  ceux  qui  en  présentent  respectivement 
cinq  et  quatre.  Enfin  les  Anaspidés,  ceux  qui  n'ont 
que  deux  phiques  extrêmement  réduites  ou  même 
pas  du  tout. 

Les  Operculés  sont  des  Cirripèdes  thoraciques  dé- 
pourvus de  pédoncule,  chez  lesquels  les  terga  et  les 
tcuta  forment  de  chaque  cûté  un  volet  mobile  ou  non 
mais  s'articulant  nettement  avec  les  autres  pièces 
du  test  pour  constituer  un  opercule  véritable.  Si  ce 
volet  scuto-tergal  est  mobile  d'an  seul  côté  on  a 
affaire  aux  asymétriques,  qui  ne  comprennent  que  le 
seul  genre  Ven-uca.  Quant-aux  symétriques,  chez  les- 
quels les  deux  volets  sont  mobiles,  ils  comprennent 
trois  familles  suivant  que  la  muraille  se  compose  de 
huit,  six  ou  quatre  pièces  :  octomérîdés,  hexaméridés, 
tétraméridés.  On  trouvera  le  tableau  général  de  la 
classification  des  Cirripèdes  thoraciques  dans  on 
autre  travail  de  M.  Gruvel  (1). 


I 


C'est  également  à  ce  travail  que  nous  emprxmte- 
rons  les  données  nouvelles  et  très  intéressantes  con- 
cernant la  phylogénie  des  cirripèdes.  Si  la  plupart 
des  auteurs  admettent  que  ce  groupe  zoologique 
dérive  des  copépodes ,  l'accord  est  loin  d'être  .aussi 
parfait  en  ce  qui  concerne  les  relations  des  diverses 
familles  entre  elles  et  en  particuUer  la  valeur  mor- 
phologique des  formations  cuticulaires  et  la  façon 
dont  -elles  ont  pu  dériver  les  unes  des  autres. 

n  y  a  parmi  les  Polyaspidés  un  genre  remarquable 
par  la  faible  diiTérenciation  de  son  squelette.  C'est  le 
genre  Potlicipes  (flg.  28),  dhez  lequel  les  plaques  capi- 
tulaires sont  en  nombre  extrêmement  variable,  de 
dix-huit  à  trente-cinq  en  moyenne  et  peuvent  même 
atteindre  la  centaine;  les  plus  inférieures  d'entre 
elles  se  distinguent  difficilement  des  écaUles  qui  gar- 
nissent le  pédoncule;  il  y  a  surtout  chez  les  indi- 
vidus jeunes,  passage  presque  insensible  des  écailles 


(1)  Expéditions  scientifiques  du  «  Travailleur  »  et  du  n  Ta- 
litman  »,  Cirripèdes,  çai  A.  Gruvel.  Paris,  Masson,  1902,  in-4", 
179  p.,  7  pi.  —  Nous  remercions  M.  Masson  d'avoir  bien  voulu 
nous  prêter  les  clichés  des  figures  du  présent  travail. 


aux  plaques.  De  ce  genre  on  arrive  très  facilement 
au  genre  Scalpellum  (fig.  39)  -qui  ne  s'en  distingue 
guère  que  par  la  réduction  du  nombre  des  plaques 
capitulaires,  qui  ne  sont  plus  qu'au  nombre  de  douze 
à  quinze.  Cette  réduction  s'accentue  encore  chez  les 
Lithoirya.  Ici  en  effet,  les  plaques  se  trouvent  ré- 
duites aux  scuta,  aux  terga,  à  une  paire  seulement 
de  plaques  latérales,  à  la  carène  et  au  rostre.  Les 
écailles  pédonculaires  sont  encore  très  nettement 
marquées,  mais  dans  la  région  supérieure  du  pédon- 
cule seulement. 

En  laissant  de  cOté  quelques  genres  intermédiaires 
nous  arrivons  aux  Pentaspidés.  Chez  les  Lepas{fig.  30), 
les  écailles  pédonculaires  sont  remplacées  par  des 
sortes  de  boutons  chitineux  aplatis;  quant  aux  pla- 
ques capitulaires,  leur  nombre  est  réduit  à  cinq  : 
deux  terga,  deux  scuta  et  la  carène.  Les  Pœcilasma 
s'en  distinguent  par  l'atrophie  ou  même  la  dispari- 
tion des  terga;  en  revanche  les  scuta  sont  très  déve- 
loppés. Chez  les  Dichelaspis  (fig.  31),  les  scuta  eux- 
mêmes  ne  sont  plus  constitués  qu»  par  deux 
segments,  l'un  antérieur  et  l'autre  latéral. 

La  réduction  des  plaques  capitulaires  s'accentue 
encore  dans  le  genre  Conchoderma  (flg.  33)  où  les 
seules  plaques  qui  restent  toujours  vraiment  nettes 
sont  les  scuta.  Ceiix-ci  disparaissent  souvent  eux- 
mêmes  dans  le  genre  Alepas  et  enfin  définitivement 
dans  le  genre  Anelasma. 

n  y  a  donc  chez  les  cirripèdes  pédoncules  actuels 
une  sériation  très  nette  depuis  les  animaux  à  plaques 
nombreuses  et  peu  diCTérenciées  jusqu'aux  formes  à 
plaques  atrophiées  ou  absentes,  en  passant  par  les 
types  qui  représentent  le  maximum  de  développe- 
ment dont  l'ordre  est  capable,  et  chez  lesquels  les 
plaques  sont  peu  nombreuses,  mais  bien  difi'érenciées 
et  parfaitement  adaptées  à  leur  but  de  protection. 
Quant  aux  formes  régressives  l'atrophie  de  leur  sque- 
lette protecteur  est  due  au  genre  de  vie  qu'elles 
mènent  et  qui  rend  ce  squelette  inutile  :  Pœcilasma 
vit  sur  les  crabes  du  genre  Homola  ;  Dichelaspis  sur 
les  branchies  des  langoustes  et  d'autres  crustacés; 
A  lepas  est  inséré  sur  les  radioles  des  Cidaris  ou  sur 
d'autres  corps,  mais  toujours  suffisamment  pro- 
tégé. Gymnolepas  est  fixé  à  la  face  inférieure  de 
l'ombelle  des  méduses.  Enfin  Conchoderma  et  Ane- 
lasma vivent  sur  la  peau  des  squalidés  et  des  cé- 
tacés. 

Nous  passerions  très  facilement  de  ces  Cirripèdes  qui 
n'empruntent  à  leur  hôte  qu'on  support  et  un  moyen 
de  protection,  à  des  formes  nettement  parasites.  Les 
Anelasma  enfoncent  dans  la  peau  des  requins  les  pro- 
longements de  leur  court  pédoncule,  et  gorgés  de 
sucs  nutritifs,  présentent  des  traces  évidentes  de  dé- 
générescence :  leurs  pieds  cirriformes  et  leurs  mâ- 
choires désormais  inutiles,  demeurent  à  l'état  rudi- 
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mentaire.  Chez,  les  Protolepas,  qvi  se  fixent  à 
l'intérieur  du  manteau  d'autres  Cirripèdes,  le  tube 
digestif  subit  à  son  tour  une  rétrogradation  marquée  ; 
enfin  tous  les  membres  et  le  tube  digestif  lui-même 
disparaissent  chez  les  rhizocéphales,  parasites  des 
crabes  (1). 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'histoire  de  ce  der- 
nier groupe  intéressant  à  plus  d'un  titre.  Il  me  suffit 
d'avoir  montré  que  l'ordre  des  Cirripèdes,  si  différent 
des  autres  crustacés,  obéit  cependant  comme  eux  et 


comme  tous  les  êtres  vivants  à  cette  loi  de  la  gran- 
deur et  de  la  décadence  que  nous  observons  partout 
autour  de  nous.  Il  est  même  plus  intéressant,  que 
beaucoup  d  autres  groupes  parce  que,  si  les  vues  de 
M.  Gruvel  sont  exactes,  la  plupart  des  chaînons  qui 
représentent  la  série  évolutive  des  cirripèdes  sont 
encore  représentés  à  l'époque  actuelle,  n  reste  à  in- 
terroger la  paléontologie  et  à  s'informer  si  cetta 
théorie  si  séduisante  est  confirmée  par-elle. 
Tout  d'abord,  il  est  à  peu  près  démontré  que  les 


•8jC 


Fig.  28.  —  Pollicipes. 


Kig.  29.  —  Scalpellum.         Fig.  30.  —  Lepas.        Fig.  31.  —  Dichelupis.      Fig.  32.  —  Conchoderma- 


Cirripèdes  pédoncules  nettement  définis  ont  fait  leur 
apparition  les  premiers  sous  la  forme  Pollicipes 
{P.  oo/t<Aic««,deroolithe  inférieur)  ;  puis  sont  venus 
les  genres  Sealpellum,  Loricula  etc.  Quant  aux  Cirri- 
pèdes à  plaques  réduites  {Dichelaspis,  Conchoderma, 
Alepas,  Anelasma),  ce  sont  des  formes  relativement 
récentes.  On  ne  les  a  jamais  rencontrées  à  l'état  fos- 
sile, ce  qui  peut  d'ailleurs  en  partie  s'expliquer  par 
la  fragilité  de  leurs  plaques  calcaires. 

Barrande  a  signalé  dans  les  couches  anciennes  du 
globe  (silurien  inférieur,  silurien  supérieur  et  dévo- 
nien),  des  formations  écaUleuses  que  Henry  Wood- 
ward  a  définitivement  identifiées,  comme  provenant 
de  cirripèdes.  Il  leur  donné  le  nom  de  Turri- 
lepas  (fig.  33)  et  pense  qu'il  s'agit  de  pédoncules  re- 
vêtus de  leurs  formations  cuticulaires ,  tandis  que 
Barrande  admet  que  ce  sont  des  restes  de  plaques 
capitulaires.  M.  Gruvel  fait  remarquer  à  juste  titre 
qu'il  semble  bien  extraordinaire  que  dans  des  ter- 
rains aussi  ditl'érents  et  dans  des  régions  du  globe 
si  éloignées  les  unes  des  autres  (Europe  et  Amérique 
septentrionale),  ce  soient  toujours  les  formations 
capitulaires  ou  pédonculaires  qui  aient  résisté  aux 
agents  de  destruction  et  que  les  autres  aient  com- 

(1)  Perrier,  les  Colonies  animales.  Paris,  Maison,  1881. 


plètement  disparu  sans  laisser  de  traces.  H  est  infi- 
niment plus  probable  que  les  corps  en  question  re- 
présentent les  formations  cuticulaires  totales  du 
Cirripède  ancestral,  c'est-à-dire  à  la  fois  les  plaques 
capitulaires  et  les  écailles  pédonculaires,  toutes 
semblables  sur  une  même  rangée  longitudinale. 
Chaque  série  transversale  est  constituée  par  trois 
plaques  latérales  imbriquées  d'une  façon  détermi- 
née, bien  développées,  et  deux  plus  petites  en  avant 
et  en  arrière.  Tout  semble  prouver  que  le  Turrilepas 
représente  l'ancêtre  de  tous  les  cirripèdes  actuels, 
qui  s'en  distinguent  par  la  différenciation  des  pla- 
ques et  leur  diminution  de  nombre. 

Le  genre  Loricula  (fig.  34)  n'a  encore  été  trouvé  que 
dans  le  Crétacé  inférieur.  Mais  tout  prouve  qu'il  est 
plus  ancien.  Il  est  en  effet  nettement  intermédiaire 
entre  Turrilepas  et  Pollicipes.  Ses  formations  cuticu- 
laires sont  de  deux  sortes  :  les  unes,  recouvrantla  plus 
grande  partie  du  corps,  sont  des  plaques  de  forme 
un  peu  différente  de  celles  de  Turrilepas,  mais  chez 
lesquelles  on  retrouve  le  même  mode  général  d'im- 
brication. Quant  aux  plaques  capitulaires,  elles  sont 
plus  développées  "que  les  précédentes,  mais  dispo- 
sées de  la  même  façon  et  suivant  les  mêmes  rangées 
longitudinales.  En  somme,  le  genre  Loricula  n'est 
morphologiquement  qu'un  Turrilepas  chez  lequel  les 
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écailles  de  la  rangée  supérieure  se  sont  développées 
aûn  de  protéger  plus  efficacement  un  être  dont  les 
dimensions  s'étaient  accrues  ou  qui  pour  une  cause 
ou  une  autre  s'était  trouvé  relégué  vers  la  partie  su- 
périeure de  son  revêtement. 

L'embryogénie  vient  confirmer  cette  hypothèse  de 
l'unité  primitive  des  écaUles  pédonculaires  et  des 
plaques  capitulaires.  En  effet  si  l'on  étudie  leur  mode 
de  .formation  chez  un  type  considéré  comme  pri- 
mitif, tel  que  Pollicipes,  on  voit  nettement  que  chez 
c 


Fig.  33.  —  Turrilepaa. 


les  individus  très  jeunes  les  plaques  inférieures  du 
capitulum  ne  sont  pas  différenciées.  Il  est  impossible 
de  les  distinguernettementdesécailles  pédonculaires. 
A  mesure  que  l'animal  grandit,  on  les  voit  se  régula- 
riser, s'élargir  et  prendre  peu  à  peu  tous  les  carac- 
tères des  plaques  capitulaires. 


l'ig.  34.  —  I^rioula. 

Enfin  il  y  a  dans  les  écailles  pédonculaires  de 
/*o?/icjpes  une  cavité  renfermant  une  cellule  nerveuse 
sensorielleetdes  fibres  nerveuses.  Cet  appareilnommé 
organe  de  Kohler  se  retrouve,  mais  à  l'état  réduit, 
dans  les  plaques  capitulaires  les  plus  inférieures. 

En  résumé  de  l'étude  des  espèces  fossiles  et  ac- 
tuelles, U  résulte  que  1°  le  type  primitif  du  Cirripède 
thoracique  était  protégé  par  des  formations  cuticu- 
lairea  toutes  semblables,  ou  à  peu  près,  sur  la  même 
rangée  longitudinale  et  ne  permettant  pas  de  distinc- 
tion entre  le  capitulum  et  le  pédoncule  ;  2"  que  les 
plaques  capitulaires  ne  sont  autre  chose  que  les 
écailles  pédonculaires  primitives  modifiées  et 
adaptées  à  des  fonctions  spéciales  de  protection  du 
corps  de  l'animal  ;  3»  que,  tandis  que  les  plaques  se 


sont  développées  de  pins  en  plus,  les  écailles  se  sont 
atrophiées  et  ont  fini  par  disparaître  dans  les  genres 
où  les  plaques  ont  leur  développement  maximum. 
Enfin  par  évolution  régressive  les  plaques  elles- 
mêmes  se  sont  peu  à  peu  atrophiées  dans  quelques 
genres  récents,  chez  lesquels  des  conditions  de  vie 
toutes  spéciales  rendaient  inutile  ce  mode  de  pro- 
tection. 

Nous  ne  nous  sommes  occupés  jusqu'à  présent 
que  des  pédoncules.  Il  reste  à  voir  comment  les 
operculés  ont  pu  dériver  de  ceux-ci.  Darwin  et  les 
rares  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question  ad- 
mettent que  la  muraille  des  operculés  est  formée 
par  la  coalescence  et  l'hypertrophie  des  plaques  si- 
tuées à  la  base  du  capitulum.  Le  pédoncule  n'entre- 
rait pour  rien  dans  la  constitution  de  la  muraille.  U 
se  serait  atrophié  et  ne  serait  plus  représenté,  chez 
les  operculés,  que  par  leur  base,  membraneuse  ou 
calcaire. 

Or  il  paraît  de  prime  abord  difficile  d'admettre 
que  le  pédoncule,  qui  a  une  si  grande  importance 
chez  les  cirripèdes  primitifs,  ait  pu  disparaître  sans 
laisser  de  traces.  Ne  semble-t-U  pas  plus  logique  de 
penser  que  toutes  les  formations  cuticulaires  des 
pédoncules  doivent  se  retrouver  dans  celles  des 
operculés?  Faisons  remarquer  tout  d'abord  que  chez 
les  types  ancestraux  des  Balanides  {Cbtamalus,  par 
exemple),  la  base  est  entièrement  membraneuse 
conmie  celle  des  pédoncules  et  ne  présente  pas  une 
surface  bien  considérable.  C'est  peu  à  peu  et  par 
sécrétion  du  manteau  seul  tout  d'abord,  à  laquelle 
vient  s'ajouter  ensuite  celle  de  glandes  spéciales,que 
cette  base  prend  un  développement  plus  considé- 
rable et  une  consistance  calcaire,  de  façon  à  présen- 
ter la  structure  que  nous  lui  connaissons  chez  les 
types  supérieurs. 

D'autre  part,  un  examen  attentif  de  la  muraille  des 
Balanides  a  montré  à  M.  Gruvel  qu'elle  provient  de 
la  soudurQ  plus  ou  moins  complète  des  écailles  pé- 
donculaires des  Lépadides  ancestraux.  On  passe  en 
effet  sans  la  moindre  difficulté  du  type  Loricula,  dé- 
rivant lui-même  directement  de  Turrilepas,  au  type 
Balanus.  [I  y  a  coalescence  de  certaines  écailles, 
mais  leur  mode  d'imbrication  est  conservé  jusque 
dans  ses  détails.  Le  genre  Tubicinella,  dont  une 
seule  espèce  est  encore  vivante,  parait  répondre 
assez  exactement  au  type  ancestral  du  Balanide  dé- 
rivant directement,  et  par  les  transformations  indi- 
quées plus  haut,  d'un  Lépadide  primitif  tel  que 
Loricula. 

Mais  il  y  a  mieux.  Chaque  rangée  transversale 
d'écaillés  de  Loricula  est  à  la  fois  recouvrante  et  re- 
couverte, suivant  que  l'on  observe  ses  rapports 
avec  la  rangée  immédiatement  supérieure  ou  infé- 
rieure. Or,  si  l'on  considère  une  rangée  recouverte 
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formée  de  huit  écailles,  elle  nous  conduit  par  fusion 
de  certaines  d'entre  elles,  à  Balanus,  dont  le  test  est 
pourvu  de  six  pièces  imbriquées  exactement  comme 
chez  Loricula;  puis  par  de  nouvelles  coalescences,  à 
Elminius,  dont  la  muraille  n'a  plus  que  quatre  pla- 
ques imhriquées  sur  le  même  type.  En  considérant 
une  rangée  transversale  comme  recouvrante^  on 
arrive  de  même  à  Chiamalus  (six  pièces),  puis  à  Cha- 
mœsipho  [qa&tre  pièces).  Quant  à  Pyrgoma,  la  coa- 
lescence  des  pièces  du  test  est  complète,  et  cet  ani- 
mal représente  le  Balanide  le  plus  évolué.  Tous  les 
Balanides  connus  rentrent  dans  l'un  des  cinq  dia- 
grammes établis  par  M.  Gruvel,  et  qui  dérivent  de  la 
façon  la  plus  simple  de  celui  de  Loricula  par  coales- 
cence  et  diminution  du  nombre  des  plaques  (1). 

En  somme,  les  nouvelles  recherches  de  H.  Gruvel 
semblent  bien  prouver  que  le  Balanide  se  distingue 
du  Lépadide,  non  pas  par  une  atrophie,  mais 
par  une  transformation  du  pédoncule,  qui  prend  au 
contraire  une  importance  extrême,  alors  que  les 
scuta  et  les  terga  sont  réduits  au  râle  d'opercule 
et  peuvent  même  disparaître  totalement.  Quant  au 
genre  Verruca,  qui  est  seul  à  représenter  les  Asy- 
métriques, il  est  symétrique  dans  son  jeune  âge.  11 
est  donc  hors  de  doute  qu'il  dérive  des  Cirripèdes 
symétriques,  et  que  des  conditions  biologiques  spé- 
ciales, notamment  la  fixation  sur  un  des  côtés  du 
corps,  ont  dû  amener  l'atrophie  d'une  moitié  de  son 
squelette. 

Dès  lors,  l'évolution  générale  de  l'ordre  des  Cirri- 
pèdes est  facile  à  se  représenter.  Des  genres  Turri- 
lepas  et  Loricula  où  la  spécialisation  des  plaques  est 
nulle  ou  à  peu  près,  se  sont  détachées  trois  branches 
divergentes  :  l'une  continuant  le  type  ancestral 
vers  les  Pédoncules,  l'autre  allant  constituer  le 
groupe  des  Operculés,  et  entre  les  deux,  mais  indé- 
pendamment de  l'une  et  de  l'autre,  la  branche  asy- 
métrique, avec  le  genre  unique  Verruca. 

Les  Cirripèdes  constituent  un  de  ces  groupes 
aberrants  que  je  signale  ians  mon  ouvrage  sur  l'Evo- 
lution de  la  Vie  (3).  11  est  intéressant  de  voir  que, 
même  chez  des  animaux  aussi  étranges,  les  grandes 
lois  de  l'évolution  trouvent  encore  leur  application  : 
réduction  progressive  du, nombre  des  parties  et 
adaptation  de  plus  en  plus  parfaite,  suivant  des 
modes  nettement  distincts;  puis  dans  certains  genres 
menant  une  vie  plus  ou  moins  parasitaire,  atrophie 
du  squelette  protecteur  devenu  inutile.  En  ce  qui 
concerne  les  cirripèdes,  c'est  &  H.  Gruvel  que  revient 
l'honneur  d'avoir,  le  premier,  mis  ces  faits  en  pleine 
lumière. 


(1)  M.  Gruvel  se  propose  d'étudier  le  f^oupe  entier  des  cir- 
ripèdes dans  un  ouvrage  qui  paraîtra  prochainement  &  la  li- 
brairie Masson  sous  le  titre  de  :  Monographie  des  Cirripèdes. 

(2)  L.  Laloy,  l'Évolution  de  la  Vie.  Paris,  Schleicher,  1902. 


II 


Si  la  présence  du  test,  nécessité  par  la  fixation 
d'un  animal  qui  n'a  pas  d'autre  moyen  de  protec- 
tion, suffit  à  donner  aux  cirripèdes  un  cachet  tout 
spécial,  l'hermaphrodisme  de  la-  grande  majorité 
d'entre  eux  les  distingue  de  tous  les  autres  crustacés. 
Leur  fécondation  peut  se  produire  de  trois  façons 
différentes  :  1°  par  auto-fécondation,  2°  par  féconda- 
tion réciproque  directe,  c'est-à-dire  que  l'individu 
qui  joue  le  rôle  de  mâle  dépose  directement  la 
masse  spermatique  au  contact  des  œufs  ;  3°  par  fécon- 
dation indirecte,  c'est-à-dire  que  les  spermatozoïdes, 
mis  en  liberté  dans  le  milieu  ambiant,  vont  féconder 
les  œufs  d'un  autre  individu  placé  à  une  distance 
plus  eu  moins  considérable. 

La  viscosité  du  sperme  et  le  peu  d'activité  des 
spermatozoïdes  rendent  ce  dernier  mode  à  peu  près 
impraticable.  Le  plus  souvent,  c'est  la  fécondation 
réciproque  directe  qui  a  lieu  :  elle  est  facilitée  parla 
longueur  et  l'extensibilité  du  pénis  de  ces  animanz. 
Mais  M.  Gruvel  a  observé  que  lorsque,  grâce  à  l'iso- 
lement de  l'animal,  ce  mode  devient  impossible,  il  y 
a  auto-fécondation.  Ce  fait,  constaté  par  lui  sur  un 
Pollicipes,  a  la  plus  grande  importance.  En  effet, 
comme  ce  genre  est  le  plus  archaïque  des  Cirripèdes 
actuels,  on  peut  en  conclure  que  la  forme  primor- 
diale du  Cirripéde  {Turrilepas,  Loricula,  etc.)  était 
hermaphrodite  et  pratiquait  l'auto-fécondation. 

En  effet,  l'hypothèse  de  la  séparation  primitive  des 
sexes  pouvait  être  soutenue,  et  l'avait  été  en  effet, 
en  présence  de  certains  faits  que  l'on  observe  dans 
les  genres  Sealpellum  et  Ibla.  Je  veux  parler  des 
mâles  nains  ou  complémentaires,  qui  sont  spéciaux 
à  certains  Cirripèdes.  Commencée  par  Darwin 
en  1851  (1),  cette  étude  n'a  été  reprise  que  trente- 
deux  ans  plus  tard  par  Hœk  [i)  et  pour  le  genre 
Sealpellum  seulement.  11  divise  les  mâles  nains  en 
trois  groupes  :  1°  ceux  qui  présentent  un  capitulum 
et  un  pédoncule  distincts  ;  i"  ceux  qui  ne  présentent 
pas  de  distinction  en  capitulum  et  pédoncule,  mais 
qui  sont  cependant  pourvus  de  plaques  rudimen- 
taires  ;  3°  enfin  ceux  qui  ne  montrent  ni  segmenta- 
tion du  corps,  ni  plaques  mêmes  rudimentaires. 

Cette  division  du  sujet  suffît  à  montrer  qu'il  s'agit 
de  formes  régressives  et  que  les  mâles  nains  vivent 
plus  ou  moins  en  parasites  sur  les  hermaphrodites 
qui  leur  servent  de  support.  D'autre  part,  cette  ré- 
.gression  qui,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
a  dû  être  fortuite  au  début,  est  maintenant  fixée  par 
l'hérédité.  Les  larves  elles-mêmes  présentent  des 


(1)  Darwin,  A  Uonograph  of  Ihe  Cirripedia.  London,  18S1. 

(2)  P.   Hoek,  Report  on  the  Cirripedia  of  «  Challenger,  a 
London,  1883. 
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différences  qui  permettent  de  prévoir  à  quelle  forme 
sexuelle  chacune  d'elles  donnera  naissance. 

Si  l'on  admet,  avec  M.  Gruvel,  l'hermaphrodisme 
primitif  des  Cinipèdes,  on  peut  penser  que  ces  ani- 
maux ont  toujours  eu  une  tendance  à  se  grouper 
pour  pratiquer  la  fécondation  ofoisée  et  éviter  l'auto- 
fécondation  qui,  dans  toute  l'échelle  organique,  n'est 
qu'une  sorte  de  pis  aller.  Pour  les  espèces  de  grande 
profondeur,  comme  celles  qui  composent  le  genre 
Sealpellum,  des  larves  ont  pu  venir  se  fixer  sur  l'her- 
maphrodite qui  leur  avait  donné  naissance,  ou  sur 
im  individu  voisin.  Du  fait  de  cette  fixation  et  aussi 
de  leur  nombre,  elles  n'ont  pas  pu  grandir  et  sont 
devenues  des  pygmées  fixés  sur  la'  grande  forme 
qui,' elle,  s'est  maintenue  avec  tous  ses  caractères. 

Fatalement,  des  relations  sexuelles  se  sont  éta- 
blies entre  l'hermaphrodite-support  et  les  herma- 
phrodites fixés  sur  lui.  C'est  le  second  stade  de  l'évo- 
lution sexuelle,  le  premier  étant  constitué  par  des 
formes  hermaphrodites  toutes  semblables,  prati- 
quant la  fécondation  réciproque,  ou,  à  spn  défaut, 
l'auto-fécondation.  Hais  les  hermaphrodites  fixés  de- 
venant de  plus  en  plus  petits,  il  est  arrivé  que,  faute 
de  place,  les  œufs  n'ont  plus  pu  se  développer.  De  là 
une  diminution  de  volume  de  l'ovaire,  qui,  par  dé- 
faut d'usage,  a  âni  par  s'atrophier  et  même  par  dis- 
paraître entièrement.  Cependant  M.  Gruvel  en  a 
trouvé  des  traces  dans  le  mftle  nain  de  Sealpellum 
Peroni,  Gray,  et  cette  découverte  montre  bien  que  les 
mâles  sont  d'anciens  hermaphrodites. 

Le  troisième  stade  de  l'évolution  sexuelle  du  genre 
Sealpellum  comf Tend  donc  une  grande  forme  her- 
maphrodite portant  en  parasites  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  formes  mâles,  chez  lesquelles  l'élé- 
ment femelle  a  encore  laissé  des  traces,  et  où  les  or- 
ganes mâles  ne  présentent  pas  encore  une  prédomi- 
minance  très  marquée  sur  les  autres  organes.  En 
efTet,  l'animal  possède  encore  On  tube  digestif  com- 
plet, et  pourrait,  à  la  rigueur,  pi«ndre  lui-même  sa 
nourriture  à  l'aide  de  ses  cirres,  qui  sont  bien  déve- 
loppés, n  ne  semble  cependant  pas  s'alimenter  ;  car 
M.  Gruvel  a  toujours  trouvé  l'estomac  vide.  Enfin, 
ce  mâle  parasite  a  conservé  à  peu  près  complètement 
l'aspect  de  l'hermaphrodite. 

&  est  important  de  noter  que  les  espèces  de  Seal- 
pellum, dont  les  mâles  nains  ont  encore  une  organi-  - 
sation  très  élevée,  sont  précisément  celles  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  la  forme  ancestrale  telle  que 
nous  l'avons  décrite  chez  les  Pollicipes.  On  saisit, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister,  toute  l'impor- 
tance de  cette  remarque  au  point  de  'vue  du  sens 
da]fts  lequel  s'est  faite  l'évolution. 

Dans  d'autres  espèces,  la  différenciation  sexuelle 
de'vient  plus  grande.  Tout  d'abord,  les  mâles  voient 
peu  à  peu  tous  leurs  organes  entrer  en  régression 


pour  laisser  la  place  aux  organes  génitaux  qui,  non 
seulement,  prennent  une  extension  plus  considé- 
rable, mais  aussi  une  structure  anatomique  et  histo* 
logique  plus  parfaite.  Les  mâles  vivent  entièrement 
fixés  sur  l'hermaphrodite  qui  les  porte  dans  des  fos- 
settes de  son  manteau.  Un  pas  de  plus  et  nous  au- 
rions la  transformation  d'individus  primitivement 
indépendants  en  organes  sexuels,  telle  qu'on  peut  ' 
l'observer  chez  les  Hydraires. 

Ce  pas  est  bien  près  d'être  franchi  chez  quelques 
Sealpellum.  En  effet,  la  fécondation  étant  assurée  par 
l'intermédiaire  de  mâles  nains  nombreux  et  parfai- 
tement adaptés  à  leurs  fonctions,  il  arrive  que  les 
organes  mâles  de  l'hermaphrodite  n'ayant,  pour 
ainsi  dire,  plus  de  raison  d'être,  finissent  par  s'atro- 
phier et  disparaître  complètement.  Le  quatrième  et 
dernier  stade  de  l'évolution  sexuelle  du  genre  Seal- 
pellum est,  dès  lors,  représenté  par  une  grande 
forme  exclusivement  femelle  et  une  petite  forme 
exclusivement  mâle,  fixée  sur  la  première.  Ainsi, 
après  être  parti  de  l'auto -fécondation  accidentelle  ou 
de  la  fécondation  réciproque  normale  chez  des 
formes  hermaphrodites  et  semblables  entre  elles,  on 
arrive,  par  des  gradations  insensibles,  à  la  séparation 
complète  des  sexes  qui  marque  le  terme  de  l'évolu- 
tion sexuelle  chez  les  Sealpellum. 

Tous  les  stades  décrits  plus  haut  sont  représentés 
chez  les  espèces  àeSealpellum  actuellement  'vivantes, 
sauf  cependant  1  "deuxième.  En  effet,  au  lieu  de  voir 
un  hermaphrodite  vrai  féconder  un  autre  herma- 
phrodite sur  lequel  il  est  fixé,  nous  savons  que 
la  forme  parasite  ne  présente  qu'exceptionnellement 
des  traces  d'organes  femelles. 

En  revanche,  le  Sealpellum  balanoïdes  est  exclusi- 
vement hermaphrodite  (1"  stade)  ;  Se.  vulgare,  Peroni, 
Boeki,  etc.,  présentent  de  grandes  formes  herma- 
phrodites qui  peuvent  se  féconder  réciproquement 
et  directement  ou  être  fécondées  indirectement  par 
des  mâles  nains  parasites  (3*  stade).  Enfin  il  y  a 
fécondation  indirecte  ou  directe  de  la  grande  forme 
exclusivement  femelle  par  les  petits  mâles  chez 
Sealpellum  veiulinum  {i*  stade) . 

Le  genre  Ibla  est  très  voisin  de  Sealpellum,  dont 
il  ne  diffère  que  par  la  disparition  du  rostre  et  de  la 
carène,  et  le  rempla,cement  des  écailles  pédoncu- 
laires  par  des  soies  chitineuses.  Il  ne  comprend  que 
deux  espèces  localisées  dans  les  régions  tropicales 
et  n'a  fait  l'objet  d'aucune  étude  depuis  Darwin,  qui 
s'est  occupé  spécialement  à'Ibla  eumingii.  M.  Gruvel 
a  constaté  que  chez  Jbla  çuadrivalvis,  le  mâle,  au 
lieu  d'être  placé  à  l'extérieur  de  l'hermaphrodite, 
comme  chez  Sealpellum,  est  logé  dans  la  cavité 
même  du  manteau.  La  cause  de  cette  différence  est 
facile  à  saisir.  Le  mâle  de  Sealpellum  est  de  très  pe- 
tite taille  (1  millimètre  en  moyenne)  et  peut  facile- 
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ment  se  mettre  à  l'abri  en  se  rétractant  dans  la  fos- 
sette qui  lui  sert  de  logement.  Chez  Ibla,  le  mâle 
est  de  taille  relativement  considérable;  son  corps 
n'est  garanti  par  aucune  formation  dure,  et  l'on  ne 
saurait  s'étonner  de  voir  qu'il  ait  cherché  à  se  proté- 
ger contre  ses  ennemis  en  se  cachant  dans  la  cavité 
palléale  de  l'hermaphrodite.  Cette  position  est  d'ail- 
■  leurs  exceptionnellement  favorable  à  la  fécondation  ; 
car  elle  permet  au  mâle  d'aboucher' directement  son 
orifice  génital  avec  celui  de  la  grande  forme.  Elle  a 
une  importance  encore  plus  considérable  chez 
Iblacutningii,  dont  la  grande  forme  est  exclusivement 
femelle,  d'après  les  constatations  de  Darwin. 

En  somme,  les  deux  espèces  actuellement  connues 
du  genre  Ibla  confirment  l'évolution  sexuelle  que 
nous  avions  constatée  chez  Scalpellum.  Chez  Ibla 
quadrivalvis,  il  y  a  possibUité  d'auto-fécoudation  ou 
de  fécondation  réciproque  par  les  formes  herma- 
phrodites ou  de  fécondation  de  ces  mêmes  formes 
par  un  mâle  pai'asite  inclus.  Chez  Ibla  cumingii,  la 
séparation  des  sexes  est  de  règle  et  le  mâle  nain  est 
indispensable  pour  la  fécondation.  Dans  les  deux 
cas,  les  m&les  sont  fortement  réduits  par  le  parasi- 
tisme. En  même  temps,  et  comme  chez  Scalpellum, 
les  organes  génitaux  ont  pris  un  développement  tout 
à  fait  inattendu,  n  semble,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Gruvel,  que  la  fonction  génitale  annihile  et  rem- 
place ici  toutes  les  autres.  Par  suite,  l'état  de  dégra- 
dation que  nous  constatons  che^ces  êtres  est,  en 
somme,  plus  apparent  que  réel,  puisque  la  constitu- 
tion anatomique  et  histologique  du  parasite  lui  per- 
met de  remplir,  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibles, les  importantes  fonctions  qui  lui  sont 
dévolues. 

Du  haut  en  bas  de  l'échelle,  les  êtres  vivants 
obéissent  à  la  grande  loi  du  balancement  organique. 
Un  organe  ou  une  fonction  ne  peut  se  développer  et 
se  perfectionner  qu'aux  dépens  d'un  autre  organe  ou 
d'une  autre  fonction.  Par  là,  nous  sommes  ramenés 
à  ce  que  nous  avions  déjà  constaté  dans  la  phylogé- 
nie  des  Ciiripëdes,  dont  l'histoire  de  leurs  relations 
sexuelles  n'est,  en  somme,  qu'un  chapitre,  et  non 
des  moins  curieux. 

L.  Laloy. 
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Enquête  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  faciliter  le  passage  aux  poissons  migrateurs. 

L'idée  de  la  grande  enquête,  qui  se  poursuit  dans  tous 
les  départements  compris  dans  les  bassins  de  la  Loire  et 
de  la  Seine,  n'est  pas  née  d'hier.  La  loi  du  31  mai  1865 


avait  déjà  eu  pour  but  de  remédier  à  la  désertion  presque 
complète  de  nos  cours  d'eau  par  les  poissons  migrateurs, 
saumon  et  alose,  désertion  que  l'on  attribuait  aux  bar- 
rages de  plus  en  plus  nombreux  que  l'industrie  y  éta- 
blissait sans  aucune  réglementation.  Elle  édictait  que, 
sur  l'avis  des  Conseils  généraux,  dcis  décrets,  rendus  en 
Conseil  d'État,  «  détermineraient  les  parties  des  fleuves 
et  rivières  dans  les  barrages  desquels  il  pourrait  être 
établi,  après,  enquête,  des  passages,  appelés  échelles^ 
destinés  à  assurer  la  libre  circulation  des  poissons  ». 

Mais  cette  loi,'comme  tant  d'autres,  ne  fut  qu'une  ma- 
nifestation toute  platonique,  et  ce  n'est  que  ces  der- 
nières années,  qu'en  raison  des  réclamations  de  plusieurs 
Conseils  généraux,  on  commença  à  se  préoccuper  du  dé- 
peuplement de  plus  en  plus  accusé  de  nos  cours  d'eau, 
et  à  rechercher  les  moyens  de  faire  cesser  une  situation 
qui  nous  rend  tributaires  de  l'étranger  pour  une  somme 
annuelle  de  5  à  6  millions  de  poissons  d'eau  douce.  On 
songea  alors  à  mettre  en  vigueur  la  loi  de  1866. 

Une  circulaire  collective  des  ministres  de  l'Agriculture 
et  des  Travaux  publics,  en  date  du  22  mars  1902,  fut 
adressée  aux  préfets  des  départements  intéressés  dans  la 
question,  les  invitant  à  prescrire  aux  chefs  de  service 
technique  chargés  de  la  surveillance  de  la  pêche,  de  pro- 
céder à  une  étude  préparatoire,  en  se  basant  sur  l'avis 
donné  par  la  Commission  de  la  pèche  fluviale,  instituée 
au  ministère  de  l'Agriculture,  par  décret  du  5  sep- 
tembre 1897.      - 

Les  propositions  faites  par  les  ingénieurs  des  Ponts  et 
Chaussées  et  les  conservateurs  des  Eaux  et  Forêts,  furent 
de  nouveau  soumises  i  la  Commission  de  la  pêche  flu- 
viale qui  arrêta  la  liste  des  cours  d'eau  des  bassins  de  la 
Loire  et  de  la  Seine,  susceptibles  d'être  classés  dans  la 
catégorie  de  l'article  l"  de  la  loi  de  1865  ;  elle  donna,  en 
même  temps,  son  avis  sur  les  formalités  à  suivre  pour 
ledit  classement. 

En  conséquence,  les  ministres  compétents  ont  adressé, 
le  10  novembre  1902,  une  nouvelle  circulaire  aux  préfets 
pour  l'ouverture  préalable-  d'une  enquête  suivie  de  la 
consultation  des  Conseils  généraux,  auxquels  les  résul- 
tats de  cette  enquête  seront  communiqués  après  avoir  été 
soumis  à  l'administration  supérieure. 

Les  chefs  de  service,  désignés  pour  suivre  les  travaux 
des  Commissions  d'enquête  et  défendre  les  projets  éla- 
borés par  la  Commission  de  la  pêche  fluviale,  sont  :  pour 
le  bassin  de  la  Seine,  M.  LavoUée,  ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées,  et,  pour  le  bassin  de  la  Loire, 
M.  Bénardeau,  conservateur  des  Eaux  et  Forêts. 

En  conformité  de  ces  prescriptions,  M.  le  préfet  de 
l'Oise,  par  arrêté  en  date  du  13  janvier  1903,  a  nommé 
la  Commission  (1)  —  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie 

(1)  Cette  Commission  était  composée  de  M.  Baudon,  député. 
président,  Lesieiu",  Berdin,  Serrin,  conseillers  généraux,  Gos- 
sart,  Coquatrix,  Lebaillif,  Bottée,  conseillers  d'arrondisse- 
ment, Xavier  Raspail,  propriétaire,  Dumars,  juge  de  paix, 


Digitized  by 


Google 


M.  XAVIER  RASPAIL.  —  LES  POISSONS  MIGRATEURS. 


367 


—  chargée  d'étudier  les  moyens  de  favoriser  la  remonte 
des  poissons  migrateurs  dans  l'Oise  et  son  affluent  prin- 
cipal l'Aisne,  ainsi  que  dans  l'Epte,  coiirs  d'eau  qui  ne 
présente  qu'un  intérêt  très  secondaire  pour  notre  dépar- 
tement ;  enfin  de  donner  un  avis  motlTé  sur  l'utilité  des 
propositions  soumises  à  l'enquête,  après  avoir  recueilli 
tous  les  renseignements  qu'elle  jugera  capables  de  l'éclai- 
rer sur  cette  question  des  plus  complexes.    . 

Cest  mû  par  cette  considération  que  je  suis  amené  à 
présenter  les  quelques  observations  suivantes  : 

Il  y  a  une  centaine  d'années,  la  plupart  des  cours 
d'eau  des  bassins  de  la  Loire  et  de  la  Seine  étaient  abon- 
damment fréquentés  par  les  poissons  anadromes,  princi- 
palement par  le  saumon,  qui  venait  y  frayer  le  plus  près 
possible  de  leurs  sources.  On  ne  saurait  en  trouver  une 
preuve  "plus  éloquente  que  dans  une  tradition,  encore 
répandue  dans  le  Limousin,  rappelant  que  les  domes- 
tiques faisaient  insérer,  dans  leur  engagement,  cette  con- 
dition suggestive  qu'on  ne  leur  donnerait  du  saumon, 
aux  repas,  que  trois  ou  quatre  jours  par  semaine  seule- 
ment. Inutile  d'ajouter  que  depuis  longtemps,  et  pour 
cause,  cette  clause  n'a  plus  de  raison  de  figurer  dans  les 
contrats  de  louage  des  domestiques,  car,  dans  ces  con-  - 
trées,  en  effet,  il  n'y  a  plus  que  sur  les  tables  des  riches 
que  peut  paraître  ce  poisson  jadis  à  si  bas  prix.  Actuelle- 
ment, la  majeure  partie  des  saumons  consommés  en 
France  vient  de  la  Hollande. 

Cette  disparition  des  poissons  migrateurs  s'est  accusée 
au  fur  et  à  mesure  de  l'établissement,  sur  les  cours 
d'eau  non  navigables,  des  nombreuses  industries  aux- 
quelles l'administration  a  laissé  toute  licence  d'établir 
des  barrages  opposant  autant  d'obstacles  à  la  circulation 
des  poissons  et  de  les  empoisonner  par  le  déversement 
de  leurs  résidus.  Mais  elle  devait  être  achevée,  en  ce  qui 
concerne  les  affluents  de  la  Seine,  par  les  barrages 
écluses  établis  pour  la  navigation,  sur  ce  fleuve,  en 
amont  d'Elbeuf . 

Lorsqu'on  s'aperçut  que  ces  hauts  barrages  construits 
dans  la  basse  Seine,  avaient  pour  résultat  de  supprimer 
la  remonte  des  poissons  migrateurs,  surtout  de  l'alose, 

Laze,  ingénieur-chimiste,  Cozette,  président  du  Syndical  des 
pécheurs,  et  Thomas,  industriel.  - 

Elle  s'est  réunie  au  complet,  le  21  février,  à  la  préfecture  de 
BeauVais  ;  étaient  présents  :  M.  Lavollée,  ingénieur  en  chef 
des  Ponts  et  Chaussées  et  MM.  les  Ingénieurs  en  chef  de  la 
navigation  de  l'Oise  et  de  l'Aisne. 

Après  avoir  entendu  MM.  Xavier  Raspail,  Dumars,  Cozette, 
Lavollée  et  Bourguin,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation  de 
l'Aisne,  la  Commission  a  adopté  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Il  y  a  lieu  de  comprendre  l'Oise  et  l'Aisne  dans  la  liste 
de  classement  ; 

2«  Il  n'y  a  pas  lieu  de  classer  l'Epte,  en  raison  des  charges 
onéreuses  qu'elle  nécessiterait  ; 

3°  La  Commission  émet  l'avis  que  les  arrêtés  préfectoraux 
concernant  l'empoisonnement  des  cours  d'eau,  soient  rigou- 
reusement appliqués  et  que  le  braconnage  soit  l'objet  d'une 
surveillance  plus  active  et  d'une  répression  plus  sévère  ; 

i°  Que  l'époque  du  chômage  soit  reportée  à  une  date  ulté' 
rieure,  le  1"  septembre  par  exemple. 


on  86  préoccupa  de  rechercher  les  moyens  d'obvier,  dans 
la  mesure  du  possible,  à  ce  grave  préjudice  apporté  k  la 
richesse  fluviale,  par  l'application,  à  ces  barrages, 
d'échelles  à  poissons.  Dans  une  intéressante  notice,  pré- 
sentée au  Congrès  d'agriculture  et  de  pêche,  tenu,  à 
Paris,  en  1900,  M.  Caméré,  inspecteur  général  des  Ponts 
et  Chaussées,  a  décrit  et  figuré  plusieurs  types  d'échelles 
et  indiqué  celles  qui  avaient  permis  de  constater  le  pas- 
sage de  saumons  et  d'aloses.  Sans  mettre  en  doute  ce 
fait,  dont  on  pouvait  du  reste  établir  la  preuve  en  adap- 
tant un  filet  récepteur  en  haut  de  l'échelle  même,  je  suis 
porté  à  croire  que  les  quelques  individus  qu'on  a  pu 
capturer  en  amont  de  ces  barrages,  avaient  tout  aussi 
bien  pu  passer  par  les  écluses,  en  suivant  les  bateaux 
remontant  la  Seine. 

Dans  tous  les  cas,  un  tel  résultat  permettrait-il  d'es- 
pérer que  les  saumons  et  les  aloses  pourront  franchir  ces 
étroits  couloirs  en  nombre  suffisant  pour  se  répandre 
ensuite  dans  tous  les  affluents  du  fleuve  ?  Il  y  a  lieu  d'en 
douter. 

Mais,  en  en  admettant  la  possibilité,  il  y  a  une  autre 
cause  qui,  h,  mon  avis,  empêcherait,  à  elle  seule,  les 
poissons  migrateurs  de  revenir  dans  les  cours  d'eau, 
qu'ils  avaient  du  reste  désertés  bien  avaut  l'établisse- 
ment des  barrages  qui  leur  furent  opposés,  comme  une 
barrière  infranchissable,  près  d'Elbeuf;  elle  explique  la 
disparition  presque  absolue  de  l'alose,  constatée  par  les 
pécheurs  de  Rouen,  alors  qu'il  n'existe  aucun  obstacle  à 
la  remonte  de  ce  poisson  jusque  bien  au  delà  de  cette 
ville.  M.  Sourdives,  inspecteur  de  la  poissonnerie  de 
Rouen,  l'a  nettement  indiqué,  en  rappelant  qu'en  1880, 
on  prenait,  dans  une  nuit,  de  mille  &  dix-huit  cents 
aloses,  et  qu'en  1897,  il  n'en  a  pas  été  péché  vingt  indi- 
vidus. 

En  réalité,  ce  ne  sont  pas  tant  les  barrages  établis  par 
les  usines  et  les  fabriques,  sur  les  affluents  de  la  Seine, 
qui  ont  empêché  le  saumon  de  continuer  à  venir  y 
frayer;  on  sait  que  ce  poisson  ne  recule  pas  devant 
les  chutes  d'eau  et  les  obstacles  qu'il  rencontre  dans  sa 
remonte  et  qu'il  peut  produire  des  sauts  atteignant  jus- 
qu'à l">2b  ;  or, dans  les  petits  cours  d'eau,  il  y  a  peu  de 
barrages  ayant  cette  hauteur  ;  la  cause  véritable  pro- 
vient de  l'empoisonnement  même  des  eaux  de  ces 
affluents. 

Le  fait,  qu'à  l'approche  duvfrai,  le  saumon  remon- 
tait le  plus  haut  possible  vers  les  sources  et  que  les  la- 
çons, redescendus  vers  la  mer  pour  s'y  développer,  re- 
venaient pour  frayer,  à  leur  tour,  au  lieu  même  de  leur 
naissance,  est  bien  l'indice  qu'il  faut  à  ce  poisson  des 
eaux  qui  lui  plaisent  et  surtout  très  pures.  Du  reste,  à 
l'époque  où  nos  rivières  n'étaient  pas  encore  polluées 
par  les  résidus  industriels,  certaines  n'étaient  pas  fré- 
quentées par  les  saumons,  leurs  eaux  ne  leur  convenant 
pas.  Il  en  est  ainsi  pour  la  plupart  des  salmonidés  et 
notamment  pour  la  truite,  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
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l'Oise,  alors  qu'elle  prospère  dans  un  de  ses  affluents,  le 
Tbérain. 

Eh  bien,  à  l'heure  actuelle,  la  Seine  est  empoisonnée 
dans  des  conditions  bien  autrement  actives  que  celles 
qui,  sur  divers  points,  polluent  ses  affluents.  Depuis 
25  ans,  le  tout  à  l'égout,  ce  grand  dégorgeoir  d'une  ag- 
glomération aussi  dense  que  Paris,  y  verse,  tous  les 
ans,'  malgré  les  terrains  d'épandage  d'Achères,  plus 
d'an  million  de  mètres  cubes  d'immondices,  auxquelles 
Sont  mâles  tous  les  sels  vénéneux  dont  se  sert  et  abuse 
plus  que  jamais  l'industrie.  Le  fond  du  fleuve  se  couvre 
d'un  limon,  dont  l'incessante  fermentation  porte,  dejour 
en  jour,  plus  avant  l'infection  qui,  dans  un  avenir  pro- 
chain, s'étendra  jusqu'à  son  embouchure. 

Dans  de  telles  conditioiu,  Qf  serait  pure  illusion  d'es- 
pérer que  les  poissons  migrateurs,  qui  recherchent  les 
eaux  pures  en  quittant  la  mer,  remonteront  jamais  ce 
fleuve,  qui  est  appelé  à  devenir  de  plus  en  pltis  inhabi- 
table même  pour  nos  poissons  indigènes. 

Dès  lors,  si  la  Seine,  l'artère  principale,  est  à  jamais 
fermée  à  la  remonte  des  poissons  anadromes  —  ce  qui 
pour  moi  ne  peut  faire  aucun  doute  —  de  quelle  utilité 
devient  le  vaste  projet,  en  ce  moment  &  l'étude  dans  les 
treize  départements  composant  le  bassin  de  la  Seine  et 
ayant  pour  but  de  leur  réserver  des  passages  dans  les 
barrages  établis  sur  ses  affluents  ? 

Pour  répondre  à  ce  pessimisme,  hélas!  trop  justifié,  on 
a  fait  valoir  devant  les  Commissions  d'enquête  des  dé- 
partements traversés  par  la  Seine  et  qui  ont  terminé 
leurs  travaux  avant  celle  de  l'Oise,  d'abord,  qu'en  ce  qui 
concerne  l'infection  de  la  Seine,  il  y  a  lieu  d'espérer  une 
amélioration  progressive  qui  se  serait  déjà  accusée  en 
aval  de  Mantes;  puis,  que  le  saumon,  en  raison  de  la 
puissance  de  course  qu  il  possède,  franchirait  rapide- 
ment tout  le  parcours  du  fleuve  rendu  impropre  au  sé- 
jour de  n'importe  quel  poisson,  même  des  animaux  qui 
vivent  dans  les  eaux  croupieï,  pour  gagner  quand  même 
les  affluents  qui  l'attirent  pour  frayer  ;  qu'enfin,  à  dé- 
faut du  retour  normal  des  saumons,  on  le  provoquerait 
par  nn  moyen  qui  serait  très  ingénieux,  s'il  n'était  pas 
fondé  sur  une  pure  hypothèse  ;  ce  moyen  consisterait  à 
lâcher  des  alevins  dans  les  cours  d'eau  jadis  réputés 
pour  la  fréquentation  des  saumons  ;°ce8  alevins,  devenus 
tacons,  redescendraient  vers  la  mer  pour  se  développer, 
puis,  à  l'époque  où  ils  seraient  appelés  à  frayer,  ils  re- 
viendraient dans  ces  cours  d'esu,  établissant  ainsi  un 
courant  migrateur. 

Tout  cela  est  bien  séduisant,  mais  de  là  à  en  voir  la 
réalisation,  il  y  a  loin. 

Admettre  que  la  Seine  pourra  redevenir  habitable 
pour  les  poissons,  n'est  que  pure  utopie.  Il  faudrait,  pour 
'  y  arriver,  supprimer  le  système  actuel  du  tout  à  l'égout 
et  le  remplacer  par  une  canalisation  allant  directement 
à  la  mer,  avec  la  facilité,  sur  tout  le  parcours,  pour  les 
cultivateurs,  d'utiliser,  sur  leurs  terres,  ces  eanx  riches 


en  engrais,  comme  elles  l'ont  été  dans  la  plaine  de 
Gennevilliers.  Cest  là  le  seul  remède  que  l'avenir  oblt~ 
géra  à  apporter  à  une  situation  sans  issue  ;  mais  il  sera 
trop  tard  pour  réparer  le  mal  qui  aura  été  fait. 

Déjà,  les  terrains  d'épandage  d'Achères  sont  sursa- 
turés, comme  l'ont  été  les  terres  de  Gennevilliers  et, 
quel  que  soit  le  nombre  d'hectares  qui  pourront  encore 
être  consacrés  à  cet  usage,  ils  seront  toujours  insuffi- 
sants pour  absorber  même  le  quart  de  ce  que  prodni  • 
sait,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  le  tout  à  l'égout.  Alors, 
c'est  à  peine  si  ce  système  fonctionnait  sur  quelques  ar- 
tères de  la  capitale;  aujourd'hui  encore,  bien  qu'on  en 
poursuivre  l'établissement  rendu  obligatoire,  un  tiers  à 
peine  des  maisons  en  est  pourvu  ;  on  peut  donc  juger, 
lorsque  l'égout  recevra  la  totalité  des  vidanges,  ce  que 
sera  la  Seine  dans  tout  son  parcours.  Non  seule- 
ment les  poissons  n'y  seront  plus  qu'à  l'état  de  souvenir, 
mais  les  malheureux  habitants  de  ses  rives  courront  le 
.grand  danger  de  devenir  les  victimes  de  quelq[ue  fléau 
miasmatique  analogue  à  ceux  qui  désolent  les  bords  du 
Gange. 

Quant  à  compter  que  les  saumons  franchiront  les 
.zones  infectées  de  la  Seine  pour  gagner  les  eaux  pures 
oit  ils  aspirent  à  se  reproduire,  c'est  pour  moi  un  espoir 
irréalisable.  Comment  reviendraient- ils,  dans  ces  coali- 
tions, alors  que  la  cause  qui  leur  a  fait  abandonner  les 
cours  d'eau  qu'ils  recherchaient  jadis,  subsiste  toujours 
et  que,  loin  de  s'améliorer,  l'empoisonnement  des  ri- 
vières s'aggrave  avec  les  progrès  incessants  de  l'industrie? 

D'autre  part,  il  est  évident  que  le  saumon,  pour  re- 
venir au  lieu  de  sa  naissance,  parfois  à  des  centaines  de 
kilomètres  du  fleuve  principal  qu'il  lui  faut  d'abord  re- 
monter en  quittant  la  mer,  est  guidé  par  un  InstiBcl 
particulier  que  nous  ne  pouvons  définir  et  qui  lui  sert 
de  fil  conducteur,  lui  permettant  de  ne  pas  se  tromper 
dans  la  succession  d'embouchures  des  rivières  qu'il  doit 
franchir  pour  arriver  au  but  de  son  voyage.  Lorsqu'il 
entrera  en. contact  avec  les  zones  fangeuses,  ce  fil  con- 
ducteur se  trouvera  forcément  interrompu  et  il  retour- 
nera vers  la  mer  à  la  recherche  d'éléments  plus  propices 
et  plus  hospitaliers. 

Dans  ces  conditions,  au  lieu  de  se  préoccuper  d'une 
question,  qui  apparaît  insoluble  pour  la  Seine,  il  y  au- 
rait un  intérêt  autrement  sérieux  à  favoriseï;  et  à  assu- 
rer, par  tous  les  moyens,  la  reproduction  des  poissons 
indigènes.  En  portant  ses  efforts  de  ce  cdté,  on  serait 
assuré  d'arriver  à  un  heureux  résultat. 

La  question  capitale  est  de  chercher  avant  tout  à  rame- 
ner la  pureté  des  eaux  ;  il  faut  donc  émettre  le  vœu  que 
les  pouvoirs  publics  prennent  enfin  des  mesures  rigou- 
reuses pour  empêcher  les  établissements  industrieb 
d'empoisonner  les  cours  d'eau  par  le  déversement  de 
leurs  résidus.  Comme  exemple,  on  peut  citer  en  ce  mo- 
ment l'Epte  qui,  en  aval  de  Gisors,  est  dépeuplée  parle 
fait  de  la  sucrerie  d'Étrépagny. 
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.  Mais,  en  môme  temps,  la  nécessité  s'impose  de  faire 
cesser  les  causes  de  dépeuplement  que  j'ai  signalées  tout 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  l'Oise,  au  Congrès 
d'aquiculture  et  de  pêche  de  1900  (1). 

Le  chômage,  commencé  le  15  juin,  entre  en  première 
ligne  par  la  destruction  considérable  d'œufs  qu'il  occa- 
sionne. A  cette  date,  plusieurs  espèces  ont  à  peine  ter- 
miné de  frayer  et  les  œuf»,  qui  demandent  généralement 
trois  semaines  pour  éclore,  sont  mis  à  découvert  et  per- 
dus ;  en  outre,  les  tout  jeunes  alevins,  qui  n'ont  plus  les 
berges  pour  se  dissimuler  dans  les  herbes  et  les  anfrac- 
tnosités,  deviennent  une  proie  recherchée  et  facile  pour 
les  poissons  ichthyophàges. 

Pais  vient,  pour  les  rivières  comme  l'Oise,  la  naviga- 
tion à  vapeur,  qui  a  remplacé  presque  complètement 
l'ancien  mode  de  remorquage  à  l'aide  de  chevaux,  dont 
la  lenteur  avait  l'avantage  de  ne  produire  aucune  vague 
'  en  état  de  venir  battre  les  rives.  Avec  les  loueurs  à  va- 
ptur,  remoicquant  jusqu'à  6  et  7  bateaux,  il  se  forme 
des  vagues  et  des  remous,  surtout  lorsque  deux  convois 
se  croisent,  auxquels  ne  sauraient  résister  les  faibles 
-  adhérences  qui  attachent  les  œufs  aux  herbes,  aux  mor- 
.ceaux  de  bois  et  aux  pierres.  Ces  œufs,  une  fois  déta- 
chés, sont  entraînés  dans  les  fonds  où  ils  ne  peuvent 
éclore  et,  pendant  qu'ils  flottent  entre  deux  eaux,  ils 
sont  livrés  à  la  convoitise  des  poissons  qui  les  re- 
cherchent. 

EnQn,  j'insiste  sur  le  braconnage  nocturne  à  l'épervier, 
dont  j'ai  indiqué  l'action  destructive  surtout  à  l'époque 
de  la  fraie. 

Je  conclus  donc  : 

1»  Qu'avant  de  se  préoccuper  de  faire  les  frais  d'éta- 
blissement, aux  barrages,  d'échelles  assez  larges  pour 
-permettre  la  libre  circulation  des  poissons,  il  faut  re- 
chercher les  moyens  les  plus  pratiques  d'arriver  à  empê- 
cher l'empoisonnement  de  nos  rivières,  ce  qui  est  pos- 
sible, sauf  pour  la  Seine,  car  on  ne  peut  espérer  d'ici 
longtemps  la  suppression  du  tout  à  l'égout.  Par  suite,  si 
la  pureté,  rendue  aux  eaux  des  affluents  de  la  Seine,  ne 
suffit  pas  à  ramener  les  poissons  migrateurs,  à  cause  de 
la  persistance  et  de  l'aggravation,  d'année  en  année,  de 
l'empoisonnement  de  la  Seine,  elle  aura  toujours  l'avan- 
.  tagë  d'améliorer,  dans  la  plus  large  mesure,  les  condi- 
tions de  reproduction  et  de  prospérité  de  nos  poissons 
indigènes  ; 

i»  Qu'on  doit  faire  disparaître  la  cause  de  dépeuple- 
ment due  au  chômage,  qui  est  la  plus  destructive,  en  en 
reportant  l'ouverture  à  une  date  ultérieure.  La  tradition, 
pour  ne  pas  dire  la  routine,  y  perdra  seule  ses  droits  ; 

3*  Qu'en  ce  qui  concerne  le  tort  causé  par  la  naviga- 
tion i  vapeur,  à  laquelle  on  ne  peut  rien  changer  à  cause 
de  l'importance  des  intérêts  en  jeu,  il  est  possible  d'y 


<1)  Revue  Scientifique,  t.  XIV,  p.  6S1  ;  19p0. 


obvier  par  la  création  de  frayeras  sur  tous  les  points 
favorables  à  leur  établissement; 

4°  Qu'enfin,  pour  le  braconnage,  il  faut  prendre  des 
mesures  pour  le  restreindre  au  minimum,  non  par  l'aug- 
mentation des  gardes-pêche,  qui  n'affronteront  jamais  la 
nuit  de  redoutables  maraudeurs,  mais  avec  le  concours 
de  la  gendarmerie,  à  qui  il  suffirait  de  faire  deux  à  trois 
fois  par  mois,  à  date  indéterminée,  des  rondes  de  nuit 
sur  les  chemins  de  halage,  pour  décourager  les  bracon- 
niers les  moins  endurcis,  sans  cesse  exposés  à  être  sur- 
pris et  à  voir  confisquer  leurs  engins  généralement  d'un 
prix  assez  élevé. 

Xavier  Raspail. 
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Le  latin  et  le  problème  de  la  langue  internationale, 

par  M.  Ch.  André.  —  Une  broch.  in-8«  de  80  pages  ;  Paris, 
Le  Soudier,  1903.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

M.  Ch.  André  propose,  au  problème  d'une  langue  in- 
ternationale, la  solution  que  nous  avons  toujours  défen- 
due dans  cette  revue,  à  savoir  l'adoption  du  latin. 

L'auteur  rappelle  que,  dans  le  cours  des  deux  derniers 
siècles,  on  compte  plus  de  150  projets  de  langue  inter- 
nationale, dont  30  au  moins  depuis  le  Yplapulc.  Tous  ces 
projets  se  rattachent  à  trois  systèmes  généraux. 

1°  Adoption  d'une  des  langues  xnoantes.  —  On  ne  peut 
songer  à  adopter  une  des  langues  nationales  actuelles  ; 
en  dehors  des  considérations  d'ordre  linguistique  ou 
philologique,  les  questions  de  rivalité  politique  et 
d'amour-propre  national  empêcheront  toujours  un 
peuple  d'adopter  la  langue  du  voisin.  Les  deux  langues 
les  plus  répandues  étant  le  français  et  l'anglais,  on  a 
ingénieusement  proposé  cette  solution  :  les  Français  ap- 
prendront officiellement  l'anglais  dans  les  classes;  et  les 
Anglais  apprendrontle  français.  Quant  aux  autres  peuples, 
ils  se  décideront  à  leur  guise,  pour  l'une  ou  l'autre  des 
deux  langues.  Ce  projet,  étudié  très  sérieusement,  a  dû 
être  abandonné. 

20  Adoption  d'une  langue  artificielle  et  spéciale.  —  La 
question  ne  paraît  point  encore  avoir  reçu  de  solution 
irréprochable,  malgré  les  nombreux  essais  qui  ont  vu  le 
jour  depuis  le  décès  du  VolapQk,  qui  aurait  dû  servir  de 
leçon/  L'Espéranto  ou  Linguo  Internaeia  de  H.  Zamenhof, 
tient  en  ce  moment  la  corde  ;  il  n'a  guère  reçu,  en  fait 
de  sanction  officielle,  que  celle  du  Touring-Club  ;  les  lin> 
guistes,  seuls  juges  compétents,  ne  se  décident  pas  net- 
tement en  sa  faveur:  H.  Bréal  semble  hésiter;  M.  Re- 
gnaud,  tout  en  reconnaissant  que  c'est  à  beaucoup 
près  u  la  meilleure  méthode  de  langage  universel  ou 
international  qui  ait  été  imaginé  jusqu'ici,  »  —  et  cet 
éloge  est  précieux,  —  déclare  que  l'Espéranto  a  besoin 
«  de  nombreux  et  profonds  amendements  ».  Loin  d'ail- 
leurs d'essayer  de  perfectionner  sa  langue,  M.  Zamenhof 
entend  la  conserver  immuable,  et  lutte  déjà  contre  les 
déformations  ou  les  améliorations  possibles. 
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3*  Adoplion  d'une  des  langues  mortes.  —  Ici,  point  d'hé- 
sitation possible:  l'hébreu  et  le  sanscrit  s'éliminent  au 
premier  abord  ;  le  grec,  peu  et  mal  connu,  même  des 
lettrés,  ne  se  prête  point  à  une  diifusion  rapide  ;  l'aspect 
seul  de  son  alphabet  suffirait  à  détourner  de  lui  les 
esprits  les  moins  prévenus.  Le  latin  donc  se  présente 
seul,  et  non  sans  grandes  chances  de  succès. 

Le  problème  de  l'adoption  du  latin  comme  langue  in- 
ternationale auxiliaire  est  assurément  digne  d'attention. 
Étudiant  les  données  historiques  du  problème,  l'auteur 
montre  comment  le  latin  n'a  guère  cessé  depuis  la  chute 
de  Rome,  d'être  la  langue  internationale  à  laquelle  re- 
courent spontanément  les  nations  :  après  ayoir  été,  dans 
les  derniers  siècles  de  l'Empire  romain,  une  Téritable 
langue  universelle,  le  latin  se  trouve  réduit,  au  moyen 
âge  et  à  la  Renaissance,  au  r61e  de  langue  internatio- 
nale diplomatique,  scientifique  et  littéraire;  peu  à  peu 
refoulé  par  l'irrésistible  poussée  des  parlers  populaires, 
il  leur  cède  la  place,  sauf  en  philosophie  et  en  sciences; 
l'auditoire  latin  d'Europe  l'abandonne  pour  les  langues 
natioiiales  ;  le  français  le  chasse  des  actes  diplomatiques 
au  traité  de  Nimègue  (1679).  Méprisé  par  le  xviu'  siècle, 
il  a  conservé  de  nos  jours  des  racines  profondes  et  sert 
encore  de  truchement  entre  les  peuples  divers  ;  sa  vita- 
lité est  assez  forte  pour  que  des  esprits  sérieux,  créant 
un  courant  d'opinion  en  sa  faveur,  aient  pu  essayer, 
avec  quelques  chances  de  succès,  d'en  faire  la  langue 
internationale. 

Examinant  ensuite  les  conditions  essentielles  d'établis- 
sement d'une  langue  internationale,  M.  André  montre 
dans  quelle  mesure,  par  sa  diffusion  très  grande,  par  la 
richesse  de  son  vocabulaire  et  par  le  fonds  d'idées  géné- 
rales que  nous  a  transmis  la  civilisation  romaine,  le  latin 
satisfait  &  quelques-unes  de  ces  conditions,  et  comment, 
devant  ces  arguments,  tombent  les  objections  qu'on  a  pu 
adresser  à  sa  grammaire.  Voici  d'ailleurs  quelles  modifi- 
cations peuvent  être  proposées  pour  amener  le  latin  à 
réaliser  les  conditions  nécessaires  : 

Les  deux  principales  conditions  d'établissement  d'une 
langue  internationale  sont:  1'  un  vocabulaire  complet; 
2»  une  construction  (grammaire  et  syntaxe)  facile. 

Dans  le  latin,  l'on  trouve  : 

Un  fonds  de  mots  correspondant  à  la  plupart  des  idées 
générales  actuellement  en  cours  dans  nos  civilisations. 

Un  ensemble  de  termes  scientifiques  tirés  du  latin,  et 
qui  forment,  avec  d'autres  mots  Urés  du  grec  et  facile- 
ment latinisables,  un  vocabulaire  scientifique  interna- 
tional compris  de  tous. 

Reste  un  certain  nombre  d'expressions  techniques,  de 
termes  scientifiques  et  de  mots  usuels  n'ayant  pas  de 
traduction  immédiate  en  latin.  Les  partisans  du  latin 
proposent  de  les  latiniser  purement  et  simplement. 

Dans  ces  conditions,  il  est  évident  que  le  vocabulaire 
latin  serait  complet  et  correspondrait  à  tous  les  besoins 
de  la  vie  internationale. 

Relativement  à  la  construction  de  la  langue,  on 
trouve  : 

1°  Une  syntaxe  très  compliquée  incompatible  aTOC  les 
exigences  de  la  langue  de  l'avenir. 

Lc!3  partisans  du  latin  proposent  donc,  en  bloc,  le  rejet 


de  cette  syntaxe,  née  des  raffinements  des  grammairiens  ; 
le  retour  au  mouvement  analytique  de  la  phrase  mo- 
derne: substantif  et  adjectif,  verbe,  régime  direct,  ré- 
gime indirect;  la  suppression  des  inversions  et  des  dis- 
jonctions, etc. 

2°  Une  grammaire  compliquée  et  hérissée  d'irrégula- 
rités. 

Les  partisans  du  latin  maintiennent  les  cinq  déclinai- 
sons faciles,  somme  toute,  &  apprendre;  ramènent  les 
irrégularités  aux  grands  types  fondamentaux;  intro- 
duisent quelques  simplifications  dans  la  conjugaison,  etc. 

Qu'on  ne  dise  point  que  le  retour  au.latin  est  impos- 
sible. Il  suffirait  d'une  entente  internationale;  or  on  se 
mettra  d'accord  sur  cette  idée  beaucoup  plus  vite  que 
sur  le»  nombreux  systèmes  artifieiels  qui  éveilleront  tou- 
jours les  jalousies  individuelles  et  nationales.  Un  comité 
international  fixerait  la  terminologie  nouvelle,  indique- 
rait le  sens  des  quelques  simplifications  que  l'usage  im- 
poserait vite  ;  les  gouvernements  introduiraient  l'étude 
—  très  sommaire  —  de  la  langue,  partout,  même  dans 
les  écoles  primaires  ;  des  grammaires  élémentaires, 
mises  à  la  portée  de  tous,  un  vocabulaire  fondamental, 
quelques  exercices  de  conversation  et  de  traduction,  et 
les  moins  intelligents  sauraient  vite  un  peu  de  latin,  et  ' 
seraient  i  même  d'en  apprendre  par  la  suite  assez  pour 
s'en  servir  utilement. 

Il  faut  revenir  au  latin,  conclut  M.  André.  Nous  y  ga- 
gnerons, outre  le  bénéfice  pratique  qfui  peut  résulter  de 
la  possession  d'une  langue  internationale,  le  précieux 
bienfait  intellectuel  de  conserver  dans  l'enseignement  la 
tradition  des  études  classiques.  Malgré  tout,  elles  reste- 
ront toujours  le  fondement  solide  de  toute  éducation 
complète,  la  source  du  gofltt,  de  la  mesure  et  de  l'amour 
du  beau  ;  et  si  on  a  pu  dire  que  l'adoption  d'une  langue 
artificielle  dispensant  de  l'étude  des  langues  vivantes,  lais- 
serait plus  de  temps  aux  études  classiques,  quel  avantage 
inestimable  n'aurait-on  pas  si,  tout  en  mettant  aux  mains 
de  l'enfant  une  arme  efficace  en  vue  de  la  lutte  pour  la 
vie,  on  pouvait  développer  en  lui,  par  la  connaissance 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  l'amour  du  bien  et  le 
goût  du  beau  ? 

Un  partisan  des  langues  artificielles  disait  un  jour: 
€  On  nous  objecte  souvent  que  les  langues  vivantes  ont 
un  contenu  intellectuel  et  moral,  i  savoir  l'esprit,  le 
caractère  et  l'Ame  de  chaque  peuple.  Hais  la  langue  in- 
ternationale aura  un  contenu  plus  riche  et  plus  pré- 
cieux encore  :  l'ensemble  des  idées  et  des  vérités  philo- 
sophiques et  morales,  scientifiques  et  pratiques  qui 
forment  le  patrimoine  commun  de  l'humanité.  » 

La  plus  grande  gloire  du  latin  sora  de  réaliser  pleine- 
ment ce  programme  qui  n'est  pas  fait  pour  lui. 


Through  the  Heart  of  Patagonla,  par  M.  H.  Hesketh 
Pkich.vrd.  —  Un  vol.  gr.  in-8°  de  346  pages  avec  41  planches 
hors  texte  (dont  6  en  couleurs),  87  figures  dans  le  texte,  et 
3  cartes.  Londres,  1903,  W.  Heinemann  :  21  shillings. 

Le  bel  ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  consiste 
principalement  en  un  récit  de  voyage  dans  une  contrée 
peu  connue,  que  les  voyageurs  ne  fréquentent  guère,  et 
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où  les  expéditions,  sans  offrir  grand  danger,  ne  pré- 
sentent qu'un  agrément  relatif.  La  Patagoale  n'a  rien  de 
très  pittoresque  ;  son  climat  est  excessif,  étant  alterna- 
tivement sub-tropical,  et  sub-polaire  ;  la  nature  y  est  plus 
souvent  désolée  que  luxuriante,  non  seulement  dans  les 
parties  élevées,  pourvues  de  neiges  éternelles  et  de  gla- 
ciers, mais  dans  les  parties  côtières  aussi  bien,  dans  la 
région  des  pampas.  M.  Prichard  nous  rapporte  toutefois 
quelque  chose  de  plus  que  des  impressions  de  voyage  — 
écrites  de  façon  amusante  et  facile,  au  reste  —  il  s'est 
intéressé  à  différentes  questions  scientifiques,  antiiropo- 
logiques  et  zoologiques  principalement,  et  par  là  son 
ceuvre  mérite  d'être  signalée  au  public  scientifique. 

Deux  mots,  d'abord,  sur  l'itinéraire  dé  M.  Prichard. 
La  jeune  voyageur  anglais  a  abordé  la  Patagonie  par 
RawBon,  dans  le  territoire  du  Chubut  :  il  s'est  dirigé  vers 
le  sud-ouest,  sur  le  lac  Buenos-Ayres;  puis  il  est  revenu 
sur  la  côte,  à  Santa-Cruz,  pour  gagner,  dans  l'ouest,  le 
lac  Argentine  d'où  il  est  descendu  sur  Punta  Arenas, 
dans  le  détroit  de  Magellan.  Ajoutons  que  le  voyage  se 
fait  sans  peines  extraordinaires  ;  on  ne  manque  ni  de 
porteur  eu  guides,  ni  de  gibier.  Le  climat  manque  de 
charmes,  toutefois. 

Au  point  de  vue  ethnologique,  à  peine  a-t-on  quitté 
la  côte  que  des  colonies  se  présentent  qui  offrent  beau- 
coup d'intérêt.  Ce  sont  des  colonies  galloises  :  des  colo- 
nies formées  d'habitants  du  pays  de  Galles  qui  ont  quitté 
le  sol  natal  parce  que  le  gouvernement  anglais  entendait 
imposer  la  langue  anglaise  dans  les  écoles.  Ils  se  de- 
mandent, il  est  vrai,  s'ils  ont  beaucoup  gagné  à  émigrer. 
Car  il  leur  faut  apprendre  l'espagnol  au  lieu  de  l'anglais  ; 
et  en  outre  le  service  militaire  est  oblif^atoire  dans  l'Ar- 
gentine. Mais  une  autre  question  se  pose.  Quelle  sera  la 
durée  de  ces  colonies?  Car  si  les  filles  galloises  n'épou- 
sent guère  les  Espagnols,  les  jeunes  Kens  gallois  prennent 
vite  feu  sous  les  regards  des  Espagnoles.  Et  alors,  les 
Gallois  engendreront  une  race  mixte,  qui  ne  parlera  ni 
le  gallois,  ni  l'anglais,  mais  l'espagnol. 

Plus  important  toutefois,  est  le  problème  des  Patagons, 
c'est-à-dire  des  Indiens  Téhuelches.  Car  «  Patagons  » 
est  un  mot  étranger:  un  mot  espagnol,  signifiant 
«  grands  pieds  »  l'épithète  ayant  été  donnée  dès  Magel- 
lan, au  xvi°  siècle,  en  raison  des  dimensions  du  pied  des 
Téhuelches,  en  corrélation  avec  leur  haute  stature.  La 
race  est  fort  belle:  l^.SO  en  moyenne;  1"',90  souvent; 
belles  proportions,  excellente  musculature,  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  haut  du  corps.  Les  jambes  laissent  sou- 
vent à  désirer:  les  Téhuelches  passent  leur  vie  à  cheval, 
et  ceci  n'est  pas  pour  embellir  et  fortifier  les  jambes. 
Nomades  et  chasseurs,  ils  ignorentragriculture  ;  leur  vie 
se  passe  à  suivre  le  gibier  dans  ses  déplacements.  Et 
aussi  &  se  détruire.  Ils  ne  sont  plus  que  quelques  cen,- 
taines,  et  c'est  l'alcool  qui  les  tue.  M.  Prichaird  est  un 
naturaliste  et  un  anthrppologiste  dans  l'&me,  il  n'hésite 
pas  à  incriminer  de  la  façon  la  plus  violente  — et  la  plus 
exacte  à  la  fois  —  la  bande  de  trafiquants  de  bas  étage, 
qui,  dans  tous  les  pays  nouveaux,  s'infiltrent  en  hâte, 
apportant  l'alcool  qu'ils  vendent  aux  prix  les  plus  fantas- 
tiques à  l'indigène  dont  ils  op,èrent  la  ruine  physique  et 
intellectuelle.  Cest  de  l'assassinat  légal,  opéré  de  sang- 


froid,  toléré  et  encouragé  par  les  «  nations  du  monde  le 
plus  satisfaites  d'elle-mémes,  et  le  plus  religieuses  ». 
Un  bon  point  à  M.  Prichard  pour  ce  courageux  réquisi- 
toire. 

Il  n'y  a  pas  à  en  douter,  les  nations  dites  civilisées  et 
religieuses  se  coinportent  comme  des  ramassis  de  ban- 
dits de  grande  route  —  au  courage  près;  —  mais  rêve' 
nous  aux  Téhuelches.  Vigoureux,  intellif!|ents,  sains,  mais 
ne  sachant  guère  employer  leur  force,  ayant  une  mora- 
lité sexuelle  très  stricte,  ils  sont  peu  industrieux  ;  on 
peut  même  <tire  qu'ils  sont  très  paresseux.  Et  ils  ont  une 
funeste  passion  pour  l'alcool.  Ils  ont  une  religion:  la 
terre  où  ils  vivent  après  la  mort  est  caractérisée  par  une 
abondance  de  graisse  et  de  fruits.  (Ces  deux  derniers  éié- 
ments]sont  rares  sur  la  terre  de  Patagonie.)  Leur  sobriété 
peut  être  prodigieuse  :  et  leur  moralité  quotidienne  est 
excellente.  Les  disputes  sont  très  rares.  Mais  la  race'est 
vouée  i  une  extinction  prochaine  :  de  là  un  intérêt  tout 
particulier  dans  les  renseignements  que  nous  donne 
M.  Prichard  sur  les  Téhuelches,  leurs  mœurs,  leur 
•  manière  de  vivre,  de  chasser,  etc. 

Laissant  de  côté  les  données  géographiques  nouvelles 
fournies  par  M.  Prichard  (il  a  découvert  un  lac,  et  ex- 
ploré une  région  jusque  là  peu  connue)  considérons  plu- 
tôt ce  qu'il  a  à  nous  dire  de  la  faune.  Naturellement,  il 
a  beaucoup  à  raconter  sur  le  guanaco,  qui  est  le  gibier 
par  excellence  de  la  Patagonie,  et  sur  les  mœurs  duquel 
il  donne  bon  nombre  de  renseignements.  En  passant,  il 
met  à  néant  la  légende  des  «  lieux  de  mort  ».  Les  gua- 
nacos  n'ont  pas  coutume  de  se  diriger  sur  certains  points 
—  caractérisés  par  l'abondance  de  squelettes  —  pour 
mourir.  Ils  meurent  en  ces  points,  surpris  par  des  tem- 
pêtes ;  et  c'est  parce  qu'ils  meurent  là  que  les  squelettes 
sont  nombreux.  On  aimerait  avoir  quelques  renseigne- 
ments de  plus  sur  les  migrations  des  guanacos.  Celles-ci 
sont  de  peu  d'étendue.  Dans  la  même  région  on  voit, 
d'une  année  à  l'autre,  reparaître  un  même  guanaco  qui 
est  facilement  reconnaissable  à  quelque  signe  particulier. 
Aussi  parait -il  certain  que  l'ensemble  du  territoire  sur 
lequel  vit  une  même  troqpe  est  relativement  ,très  res- 
treint: la  troupe  se  déplace  des  sommets  vers  la  plaine 
en  hiver,  et  de  la  plaine  vers  les  sommets  en  été.  M.  Pri- 
chard donne  aussi  des  renseignements  sur  le  cerf  des 
Andes,  le  huemul  {Xenetaphtts  bistUcus)  et  sur  l'attitude 
très  confiante  de  bon  nombre  d'animaux  qui,  dans  cette 
région  peu  peuplée,  ne  connaissent  pas  encore  l'homme. 
Il  en  donne  encore  sur  un  puma  nouveau.  Mais  il  n'en 
fournit  point  sur  le  Mylodon.  Cest  pourtant,  en  partie, 
pour  trouver  le  Mylodon  —  ou  plutôt  le  Grypotherium  — 
que  M.  Prichard  est  parti  pour  la  Patagonie.  II  ne  l'a 
pas  trouvé.  Les  naturalistes  lui  sauront  gré  d'avoir  réuni, 
à  la  fin  du  volume,  une  série  de  documents  relatifs  à  la 
question,  récit  de  la  découverte  du  fragment  de  peau 
par  M.  Moréno  ;  photographies  de  ce  fragment,  étude  de 
celui-ci,  discussion  de  ses  caractères,  son  attribution  à 
un  animal  qui  n'est  ni  un  mylodon,  ni  un  néo-mylodon, 
mais  un  Grypotherium  (genre  très  rapproché  d'ailleurs)  ;. 
description  des  restes  de  trois  squelettes  de  Grypothe- 
rium provenant  de  la  caverne  où  fut  trouvée  la  peau,  et 
où,  semblerait-il,  l'homme  a  enfermé  quelques-uns  de 
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ces  animaux  avant  de  les  sacrifier  pour  sa  consommation  ; 
description  des  coproiitites  de  l'espèce,  etc. 

On  le  voit,  il  y  a  beaucoup  à  lire,  pour  le  naturaliste, 
dans  l'œuvre  de  M.  Hesketh  Prichard.  Et  beaucoup  de 
figures  à  regarder,  ce  qui  ne  g&te  rien.  Et  une  bonne  table 
des  matières,  pour  finir. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

9-16  MARS  1903. 

6E0MCTRIE.  —  M.  C.  Guichard  adresse  une  note  sur  une 
transformation  d'une  classe  partionlière  de  systèmes  triple- 
ortjtogoaanz. 

—  M.  W.  de  Tannenberg  envoie  une  note  sur  la  défor- 
mation des  surfaces. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  Jordan  présente  une  note 
de  M.  Léon  Autonne  sur  l'hyperhermitien. 

ASTRONOMIE.  —  La  comàte  1902  6,  découverte  le  l"  sep- 
tembre à  l'observatoire  Lick  par  11.  Perrine  et  à  l'Obser- 
vatoire de  Marseille  par  M.  Borrelly,  a  été  étudiée  pbo- 
tographiquement  à  l'Observatoire  de  Meudon,  sous  la  di- 
rection de  M.  Janssen,  avec  le  grand  télescope  de  1  mètre 
d'ouverture  et  de  3  mètres  de  foyer;  11.  A.  Senonque  en 
lait  connaître  les  résultats. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  M.  G.  Lagarde  adresse  une  note 
jnf  l'emploi  d'un  gyroscope  en  repos  pour  démontrer  la 
rotation  de  la  terre. 

MÉCANIQUE.  —  M.  P.  Duhem  communique  une  note  sur 
le  mouvement  des  milieux  vitreux,  affectés  de  viscosité, 
•t  très  peu  déformés. 

—  M.  V.  Dwelshauvers-Dery  adresse,  de  Liège,  une  note 
-sur  la  théorie  des  régulateurs  des  machines  à  vapeur. 

—  M.  Delaurier  envoie  un  travail  relatif  à  ses  recher- 
■ches  sur  la  force  motrice  de  l'Eolipyle. 

PHYSIQUE.  —  MM.  C.  Marie  et  A.  Marquis  donnent  la 
description  d'un  thermostat  à  chauffage  et  régulation 
électriques.  ' 

Cet  appareil,  très  simple  et  très  facilement  réglable, 
permet  de  maintenir  constante  la  température  du  bain, 
-&  2  ou  3  centièmes  de  degré  près.  Cet  écart  de  tempéra- 
ture correspond  à  une  variation  qui  atteint  à  peine  le 
centième  de  degré,  dans  la  température  intérieure  de 
.fioles  plongées  dans  le  thermostat. 

PHYSIQUE  MOLÉCULAIRE.  —  Dans  une  note  du  9  juin  1902, 
Jlf.  6.  de  Metz  avait  fait  ^connaître  à  l'Académie  un  phé- 
nomène optique  rare  et  intéressant,  consistant  dans  la 
relation  très  lente  de  la  double  réfraction  accidentelle 
-dans  le  vernis  au  copal,  provoquée  par  une  déformation 
■mécanique .résultant  d'une  pression  ou  d'une  distension 
constantes.  Aujourd'hui,  dans  une  note  intitulée  :  rigi- 
dité des  liquides,  il  fournit,  sur  ce  point,  quelques  dé- 
tails basés  sur  ses  nouvelles  expériences  avec  ce  fluide. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Les  nouveaux  systèmes  magnétiques 
pour  l'étude  des  champs  très  faibles,  imaginés  par  MM.  V. 
Crémieu  et  H.  Pender,  présentent  des  avantages  assez 
nombreux.  Ils  sont  très  faciles  à  régler,  et,  a  priori,  on 
ne  voit,  disent-ils,  aucune  raison  qui  empêche  d'aug- 
.  monter  beaucoup  leur  sensibilité,  car  la  force  portante 


des  fils  métalliques  est  très  considérable  par  rapport  i 
leur  couple  de  torsion. 

D'autre  part,  oes  systèmes  sont  dirigés  par  la  torsion 
d'un  fil,  par  conséquent  soustraits  aux  influences  des 
variations  du  champ  extérieur  autres  que  celles  pro- 
duites au  voisinage  immédiat  de  l'un  des  pôles  de  l'ai- 
mant. Une  démagnétisation  partielle  sera  sans  influence 
sur  leur  position  d'équilibre.  La  seule  condition  néces- 
saire à  leur  emploi  est  l'absence  de  pôles  magnétiques 
un  peu  forts  près  de  la  région  où  l'on  opère. 

En  enfermant  un  de  ces  systèmes  dans  une  boite  en 
laiton  un  peu  épais  et  de  hauteur  peu  supérieure  à  la 
longueur  des  aimants,  on  obtient  un  amortissement  ex- 
cellent par  les  courants  de  Foucault  que  le  mouvement 
développe  dans  les  parois  de  laiton  qui  avoisinent  les 
pôles. 

Les  résultats  déjà  obtenus  avec  ces  systèmes  ont  ame- 
nés leurs  auteurs  à  en  essayer  l'emploi  pour  des  galva- 
nomètres de  haute  sensibilité  et  parfaitement  astatiques. 
Un  appareil  de  ce  genre  est  on  ce  moment  à  l'étude. 

—  Dans  une  note  sur  la  oonveotion  électrique,  M.  Vasi- 
lesco-Karpen  décrit  succinctement  des  expériences  faites 
en  vue  de  vérifier  l'existence  du  champ  magnétique  pro- 
voqué par  une  masse  électrique  en  mouvement. 

OPTIQUE.  —  Généralisant  la  théorie  de  l'extinction  gra- 
duelle des  ondes  planes  à  mouvements  pendulaires  qu'il 
a  donnée  dans  sa  précédente  note.  If.  /.  Botissinesq  ima- 
gine son  milieu  d'abord  transparent  ou  parfaitement 
conservateur  de  l'amplitude  des  vibrations  &  toute  dis- 
tance, puis  il  le  rend  translucide,  c'est-i-dire  très  légère- 
ment opaque  sous  les  épaisseurs  comparables  à  la  lon- 
gueur d'onde.  Sa  nouvelle  communication  a  pour  titre  : 
théorie  générale  de  la  translucidité . 

RADIOSCOPIE.  —  M.  Th.  Guilloi  décrit  l'expérience  qui 
l'a  conduit  i  rendre  la  radioscopie  stéréoicopiqne  prati- 
quement réalisable,  en  déplaçant  le  tube  producteur  de 
rayons  X,  au  lieu  d'utiliser  deux  sources  de  rayons  X. 

CHIMIE.  —  Dans  une  note  du  6  décembre  4897, 
M.  Joannis  avait  montré  l'existence  d'une  combinaison  ^ 
d'oxyde  de  carbone  et  de  sulfate  cuivreux,  en  dissolu- 
tion, qui  jouissait  de  la  propriété  de  se  dissocier  en 
donnant  du  sulfate  cuivrique  et  une  pellicule  de  cuivre 
métallique  à  la  surface  de  la  dissolution.  Depuis  lors,  U 
a  continué  ses  recherches  sur  les  sels  cuivreux.  Sa  note 
d'aujourd'hui  est  relative  au  sulfate  cuivreux,  l'auteur  y 
étudie  surtout  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  en  présence 
du  cuivre,  en  liqueur  non  ammoniacale,  en  particulier 
sur  l'azotate  de  cuivre,  le  formiate  et  l'acétate  de  cuivre, 
et  il  montre  que  ces  divers  sels,  en  présence  du  cuivre 
métallicpie  et  sous  l'influence  de  l'oxyde  de  carbone,  ab- 
sorbent ce  gaz  en  se  décolorant. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  M.  Henri  Moûsan  appelle  l'attention 
sur  la  préparation  et  les  propriétés  des  hydrures  de  rubi- 
dium et  de  césium.  La'conclusion  de  ses  nouvelles  recher- 
ches est  que  le  rubidium  et  le  césium  fournissent,  par 
leur  union  directe  avec  l'hydrogène,  des  composés  cris- 
tallisés dé  formule  Rb  H  et  Cs  H.  Ce  sont  des  réducteurs 
énergiques  décomposant,  à  la  tempc^rature  ordinaire, 
l'eau,  l'hydrogène  sulfuré  et  l'acide  chlorhydrique.  Avec 
l'acide  sulfureux,  à  basse  température,  ils  donnent  des 
hydrosulfltes,  avec  l'acide  carbonique  à  froid  et,  par 
union  directe  des  formiates,  avec  l'ammoniac,  des  ami- 
dures.  Ces  essais  viennent  donc  compléter  les  recherches 
précédentes  de  l'auteur,  et  l'on  sait  maintenant  que  tous 
les  métaux  alcalins,  potassium,  rubidium,  césiam,  so- 
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diam  et  lithium  fournissent  avec  l'hydrogène  des  com- 
posés binaires  définis  et  cristallisés  de  formule  RH. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Dans  une  précédente  communi- 
cation, M.  F.  Bodroitx  a  montré  qu'on  peut  facilement 
passer  des  éthers  oxydes  du  parabromophénol  aux  éthers 
oxydes  correspondants  de  l'acide  paraoxybenzolque. 
Pour  Térifler  la  généralité  de  la  méthode  employée,  il  a 
appliqué  les  mêmes  réactions  &  quelques  éthers  oxydes 
du  bromo-1  naphtol-2,  obtenus  en  faisant  agir  sur  ce 
bromo-naphtol  des  iodures  alcooliques  en  présence  de 
la  potasse.  Quelques  dérivât  de  l'aoide  ox7-2-naphtoIqn» 
est  le  titre  de  sa  nouvelle  note. 

CHIMIE  GENERALE.  —  Les  expériences  décrites  par 
M.  Henri  Moissan  dans  une  seconde  note,  intitulée  :  la 
non-conductibilité  des  hydmres  métalliques,  conduisent  à 
cette  conclusion  Importante  que  l'hydrogène  n'est  pas 
comparable  aux  métaux  et  que  les  hydrures  métalliques 
ne  peuvent  pas  être  assimilés  k  des  alliages  définis,  dont 
ils  n'ont  ni  l'aspect,  ni  les  propriétés.  Du  reste,  ajoute 
l'auteur,  la  liquéfaction  de  l'hydrogène,  par  If.  D6war, 
a  établi  que  ce  corps  se  rapproche  plutôt  de  l'oxygène 
ou  de  l'azote  que  du  mercure,  du  césium  ou  du  gallium. 
De  plus,  cet  hydrogène  liquéfié,  de  même  que  les  hy- 
drures métalliques,  ne  conduit  pas  le  courant  électrique. 
M.  Dewar  l'a  établi  d'une  façon  très  nette.  M.  Moissan 
ajoute  que,  dans  les  combinaisons  qu'il  a  traitées,  l'hy- 
drogène s'éloigne  beaucoup  des  métaux  et  se  rapproche 
nettement  des  métalloïdes. 

ZOOLOGIE.  —  M.  Ch.  Gravier  fait  connaître  le  système 
nerveux  du  Nautile,  seul  représentant  actuel  du  groupe 
des  Céphalopodes  tétrabranchiaux,  qui  n'avait  pas  encore 
été  décrit  jusqu'à  présent  d'une  manière  complète.  11  in- 
siste, entre  autres  faits,  sur  l'importance  de  la  commis- 
sure anale,  située  dans  la  portion  réfléchie  du  manteau, 
i  cause  de  la  comparaison  qu'elle  suggère  avec  la  dis- 
position réalisée  chez  les  Chitons,  dont  le  nerf  palléal 
correspondrait  à  l'ensemble  formé  par  les  ganglions 
palléo -viscéraux  et  les  nerfs  viscéraux  du  Nautile. 

—  On  ne  connaissait  jusqu'à  présent,  chez  les  Salpes, 
que  deux  modes  différents  d'association  des  blastozoïtes 
en  chaînes  ;  MV.  Jules  Bonnier  et  Charles  Pérez  ont  re- 
cueilli, il  y  a  deux  ans,  le  13  mars  1901,  dans  la  petite 
baie  de  Kumzar  (côte  arabe  du  détroit  d'Ormuz),  un  cer- 
tain nombre  de  chaînes  d'une  Salpe  nouvelle  (Stephano- 
salpa  polyzona),  qui  présente  un  troisième  mode  différent 
d'association  des  hlastosoltes. 

BOTANIQUE.  —  Le  nouveau  genre  Prolascus.  —  En  étu- 
diant les  nombreux  parasites  qui  s'attaquent  aux  Anguil- 
lides,  M.  P.'A.  Dangeard  a  rencontré  une  espèce  qui  a 
passé  inaperçue  jusqu'ici,  sans  doute,  dit-il,  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  le  Myzocytiumvermiculum.  En  effet, 
par  sa  forme  et  sa  structure,  ce  champignon  est  voisin 
des  Lagenidium  et  des  Myzocytium:  mais  l'existence  de 
spores  immobiles  et  le  mode  particulier  de  projection 
indiquent  des  affinités  précises  du  côté  des  Ascomycètes 
inférieurs;  l'opinion  de  Brefcld  sur  la  parenté  de  l'asque 
et  du  sporange  se  trouve  de  nouveau  confirmée,  et  c'est 
pourquoi  l'auteur  propose  de  désigner  ce  genre  sous  le 
nom  de  Protascus^et  l'espèce  sous  celui  de  Protascus  subu- 
lifonnis  à  cause  de  l'aspect  des  spores. 

Il  existe,  en  outre  des  Protascus,  un  certain  nombre  de 
genres  qui,  dit-il,  établissent  la  transition  entre  les  Phy- 
comycètes  et  les  Ascomycètes:  ce  sont  principalement 
les  Prôtomyces  et  lesTaphridium ;  l'asque  dans  ces  genres 
dérive  directement  du  sporange  asexuel. 


—  Grâce  aux  recherches  de  différents  auteurs,  on  sait 
aujourd'hui  qu'un  corps  ressemblant  au  centrosome  in- 
tervient dans  le  processus  de  la  formation  des  cils  des 
anthérozoïdes  des  Cryptogames  vasculaires  et  Gymno- 
spermes zoïdiogames.  Ce  corps,  'connu  sous  le  nom  de 
blépharoplaste,  nom  introduit  pour  la  première  fois  par 
H.  Webber,  au  lieu  d'être  un  centrosome.  comme 
MM.  Belajeffet  S.  lAeno  Je  pensent,  représenterait,  d'après 
MM.  Webber  et  Strasburger,  un  organe,  sut  generis. 
Or,  des  récentes  observations  de  M.  Ikeno  pendant  la 
formation  des  anthérosoldes  du  Barchantia  polymorpha,Q. 
ressort  que  les  soi-disant  blépharoplastes  dérivent  des 
centrosomes  et  que,  par  analogie,  on  est  amené  &  cette 
conclusion  générale,  que  les  blépharoplastes  des  Crypto- 
games vasculaires  et  Gymnospermes  zoïdiogames  sont 
parfaitement  bien  des  centrosomes. 

MORPHOLOGIE  EXPERIMENTALE.  —  M.  P.  Ledoux  adresse, 
sur  le  développement  de  Cicer  arielinum  après  des  section- 
nements de  l'embryon,  une  note  dont  voici  les  conclusions  : 

l*Lia  gemmule  sectionnée  n'est  jamais  régénérée.  La 
tige  principale  qui  en  serait  née  est  remplacée  par  deux 
vigoureux  rameaux  cotylidonaires. 

2*  Les  feuilles  qui  apparaisSMit  sur  la  plante,  après  des 
sectionnements  de  l'embryon  ont  :  soit  dos  formes  plus 
simples  que  les  premières  fouilles  des  témoins,  soit  des- 
formes intermédiaires  dues  à  la  soudure  défe  différentes 
parties  de  l'organe  foliaire  (pétiole*.,  limbe,  stfpujktts). 

3»  Les  rameaux  cotylédonaires  nés  après  les  sectionÏM- 
ments  de  la  gemmule  se  distinguent  des  rftmeaux  cotylé- 
donaires, très  peu  fréquents  d'aillenr»  des  lE(^.^oins,  par 
une  régression  très  nette,  d'ordre  morphologiqii^et 
d'ordre  anatomique.  *- , 

4°  Il  est  donc  possible,  en  agissant  sur  l'embryon  du 
Cicer  arietinum,  de  provoquer,  au  moins  dans  les  pre- 
miers noauds,  des  variations  de  forme  et  de  structure  de 
l'appareil  végétatif. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  Les  Seiches  et,  en  général,  les 
Céphalopodes,  font  leur  eqcre  par  le  même  mécanisme 
biochimique  que  certains  Champignons,  dont  le  Russula 
nigricans  Bull .  est  le  type,  font  leur  noir.  Du  moins  a-t-on 
trouvé,  chez  les  unes  comme  chex  les  autres,  une  dias- 
tase,  la  tyrosinase,  qui  réagit  de  la  même  manière  sur  la 
tyrosine  tn  vitro  et  en  fait  un  produit  noir,  si  l'on  n'a- 
pas  encore  identifié  de  façon  certaine  le  chromogène  che» 
les  animaux.  Mais  il  suffisait  de  l'existence  de  cette  dias- 
tase  commune  pour  que,  s'inspirant  de  l'assertion  de 
M.  G.  Bertrand,  que  la  tyrosinase  n'existe  pas  dans  les 
Champignons  sans  y  être  accompaguée  de  la  laccase, 
M.  C.  Gessard  ait  entrepris  de  rechercher  s'il  en  était  de 
même  chez  les  Seiches.  Son  étude  sur  {es  oxydâtes  des- 
Seiches  lui  permet  d'étendre  aux  animaux  la  conclusion 
tirée  d'abordlde  l'étude  des  végétaux,  à  savoir  que  la  tyro- 
sinase s'accompagne  ordinairement  de  la  laccase.  Elle  y 
ajoute  cette  notion  que,  conjointement  i  l'association  ' 
des  deux  oxydases  proprement  dites  et  tributaires  de 
l'air  seul,  peut  se  rencontrer  encore  une  diastase  oxy- 
dante d'un  autre  genre,  et  qui  n'agit  qu'à  la  faveur  d'un 
composé  peroxyde.  Cest,  par  suite,  la  réunion  des  trois 
types  de  diastases  oxydantes  actuellement  connus. 

PHYSHM.06IE  VEGETALE.  —  Influence  du  sujet  sur  le  greffon. 
—  On  sait  que  la  production  d'un  arbre  fruitier  dépend, 
dans  une  certaine  mesure,  de  la  nature  du  sujet  sur 
lequel  cet  arbre  a  été  greffé.  Cest  ainsi  qu'un  poirier, 
greffé  sur  un  coignassier,  porte  des  fruits  plus  gros  et 
plus  abondants  qu'un  autre  poirier  de  la  même  variété 
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qui  serait  greffe  sur  un  poirier  et  se  trouverait  dans  les 
mdmes  conditions.  Or,  l'étude  des  réserves  iiydrocarbo- 
nées,  accumulées  dans  les  tiges  aux  diverses  époques  de 
l'année  a  permis  à  M.  Leelere  [du  Sablon  de  déterminer 
une  des  causes  de  cette  influence. 

GEOLOGIE.  —  Au  cours  de  leurs  recherclies  sur  le  dévo- 
nien  inférieur  de  la  Kosva,  comme  aussi  sur  le  carboni* 
fère  qui  vient  à  l'ouest  de  celui-ci,  MM.  L.  Duparc, 
L.  Mraiec  et  F.  Pearce  ont  observé  quelques  phénomènes 
qui  démontrent  l'ezistense  de  plusieurs  mouvements  oro- 
géniques successifs  dans  l'Oaral  du  nord. 

11  résulte,  en  effet,  de  leur  note  qu'un  mouvement  a  dû 
se  produire  antérieurement  au  dépôt  du  carbonifère  infé- 
rieur. Les  observations  qu'ils  ont  faites  sur  les  plis  car- 
bonifères et  Jévoniens  des  environs  de  Kizel  corroborent 
cette  manière  de  voir,  car  sur  les  couches  dévoniennes 
de  l'anticlinal  du  Severney-Log,  MM.  Duparc,  Mrazec  et 
Pearce  ont  troaré  les  mêmes  quarlzites  en  petits  lam- 
beaux, qui  paraissent  manifestement  diseordantâ.  Cette 
discordance  expliquerait  d'ailleurs  l'allure  parliaiilière 
des  quarlzites  dans  la  région  de  Biéli-Spoî,  où  4Bles-ci 
paraissent  former,  autant  qu'on  en  peut  luget^junc  cou- 
verture faiblement  ondulée,  dont  l'allure  fftttraste  avec 
celle  du  dévonien  inférieur  fortement  aHfsé  qui  vient  à 
l'Est.  J^- 

PHYSIOUE  OU  GLrtE.  —  M.  F.-^'^rei.ayant  appris,  par 
des  lettres  de  Paris  et,  du^^Vre,  que,  dans  ces  villes,  on 
avait  aussi  constaté  le/^5assage  du  nuage  étrange  qui, 
dans  la  nuit  Ji.i  21  au  22  février  et  dans  la  journée  du  22, 
a  btonni^^ës  campagnes  de  la  Suisse,  du  Tyrol,  de  l'An- 
gl^tefre  méridionale  et  du  Pays  de  Galles,  M.  Forel, 
j-^is-je,  résume,  dans  une  note  intitulée:  les  poussières 
épliennes  du  22  février  1903,  ce  qui  a  été  observé  en  Suisse. 

i.e  phénomène  s'y  est  manifesté  par  trois  apparitions 
concordantes: 

a)  Un  vent  très  anormalement  chaud,  un  temps  lourd 
et  éloulTaat.  Dans  la  matinée  du  22  février,  un  réchauffe- 
ment extraordinaire  de  l'air  est  signalé  par  les  Cartes 
météorologiques  spécialement  sur  le  centre  de  l'Alle- 
maiine.  A  Lausanne,  on  a  eu,  le  22  février,  la  première 
jouraée  de  printemps,  où  la  température  moyenne  des 
vingt-quatre  heures  ait  dépassé  10°,  tandis  que  cette 
première  journée  tiède  n'arrive  normalement  que  le 
20  mars;  donc,  température  exceptionnellement  chaude. 

b)  Un  nuage,  un  brouillard  sec,  une  brume  de  couleur 
jaunâtre,  rougeàtre,  «  prenant  &  la  gorge  »,  disent 
quelques  observateurs,  d'odeur  soufrée  suivant  d'autres 
témoignages,  qui,  du  reste,  sont  contestés  par  des  per- 
sonnes très  compétentes.  Toutes  les  descriptions  rap- 
pellent celles  du  Khamsin  et  du  Simoun,  tes  tourbillons 
de  nuaucs  de  sable  des  déserts  de  l'Afrique  du  Nord. 

c)  Enfin  une  chute  de  poussière  atmosphérique,  adhé- 
rant aux  aiguilles  de  sapins  et  aux  herbes  de  la  prairie, 
salissant  la  surface  de  la  neige  sur  la  terre,  colorant  de 
jaune  les  chaussures  des  passants.  Cest  une  poussière 
impalpable,  les  grains  mesurant  entre  0[a,S  à  2  |x,  miné- 
rale, de  composition  très  complexe,  avec  quelques  débris 
de  Diatomées;  sa  couleur  est  saumon,  brique  pilée,  ou 
terra  cotta,  autrement  dit  jaune  rougeàtre.  Elle  est  par- 
faitement analogue  à  ces  sables  éoliens  qui  viennent 
souvent  on  Sicile,  analogue  au  sable  de  la  grande  chute 
de  mars  1901,  qui  a  couvert  toute  l'Europe  centrale  jus- 
qu'en Danemark  et  dont  l'origine  saharienne  a  été  dé- 
montrée avec  certitude  (Cf.  G.  Hellmann  et  W.  Meinar- 
dus,  Der  grosse  Slaubefall  vom  9-12  Man  fOOf)  ;  analogue, 
d'après  les  descriptions,  aux  poussières  éoliennes  tom- 


bées dans  les  Cornouailles  en  janvier  1902;  analogue, 
d'après  les  échantillons,  |à  une  chute  de  poussières 
éoliennes  dans  les  Alpes  du  Valais,  le  2  août  1902. 

M.  Forel  ajoute  que  l'aire  d'extension  est  très  grande  ; 
il  en  a  des  nouvelles  de  Hallein  dans  le  pays  de  Salzbourg, 
d'ischl,  d'Oex  dans  les  Alpes  vaudoises,  de  Clarens  au 
bord  du  Léman,  de  Zurich,  de  plusieurs  stations  d'Argo- 
vie,  de  tout  le  Jura,  etc. 

Enfin,  les  nouvelles  qu'il  vient  de  recevoir  d'Allemagne 
lui  permettent  d'élargir  encore  notablement  l'aire  des 
poussières  éoliennes  des  21-22  février  1903  et  de  citer  la 
Hollande,  la  VVestphalie,  la  Prusse  rhénane,  la  princi- 
pauté de  Lippe-Schauenburg,  la  Franconie,  la  Saxe,  la 
Silésie,  la  Haute- Au  triche,  etc.  En  résumé,  non  seule- 
ment l'Europe  occidentale,  mais  encore  une  bonne  partie 
de  l'Europe  centrale,  ont  été  couvertes  par  cette  pluie 
de  sables  éoliens. 

'M.  Forel  pense  qu'on  doit  en  rechercher  l'origine  dans 
la  péninsule  ibérique,  dans  le  Maroc  ou  dans  le  Sahara 
occidental. 

BIOLOGIE.  —  Sur  la  présence  d'une  érepsine  dans  les 
ehampignons  basidiomycétes.  —  Dans  une  note  précé- 
dente, MM.  C.  Delezenne  et  H.  Mouton  avaient  montré 
que  les  sucs  ou  les  extraits  de  champignons  basidiomy- 
cétes, qui  ne  possèdent  par  eux-mêmes  aucun  pouvoir 
protéolytique  vis-à-vis  de  l'albumine  ou  de  la  fibrine 
cuite,  contiennent,  chez  certaines  espèces,  une  diastase 
analogue  à  l'entérokinase  et  capable,  comme  cette  der- 
nière, de  conférer  à  des  sucs  pancréatiques  totalement 
inactifs  la  propriété  de  digérer  l'ovatbumine  coagulée. 
Ils  ont  observé  depuis  lors,  qu'il  est  possible  d'extraire 
d'un  certain  nombre  de  ces  Champignons  un  autre  fer- 
ment soluble,  qu'il  y  a  lieu  de  rapprocher  de  la  diastase 
isolée  récemment  par  0.  Cohnheim  de  la  muqueuse 
intestinale  des  Mammifères  et  auquel  il  a  donné  le  nom* 
d'crepsine. 

MM.  Delezenne  et  Mouton  ajoutent,  en  terminant,  que 
quelques-uns  des  champignons  qu'ils  ont  étudiés,  le 
champignon  de  couche,  par  exemple,  contiennent  une 
érepsine  des  plus  actives,  bien  que  leurs  macérations 
soientextrêmement  pauvres  enkinase.  Ce  fait,  disent-ils, 
ne  permet  guère  de  doutei  de  l'individualité  de  ces  deux 
diaslases.  Individualité  déjà  affirmée  d'ailleurs  pour 
l'érepsine  et  la  kinase  du  suc  intestinal  humain  par  lîam- 
berger  et  Hekma. 

VARIA.  —  M.  A.  Leuschner  adresse  diverses  notes  rela- 
tives à  la  résistance  des  colonnes. 

E.  RivikRE. 
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METEOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  OU  GLOBE 

Le  tir  contre  la  grêle.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  des 
ingénieurs  civils  nous  apprend  qu'une  usine  d'engins  pyro- 
techniques, à  Emmishofcn,  fabrique  des  fusées  contre 
la  grêle,  destinées  à  faire  une  sérieuse  concurrence  aux 
canons  grêlifuges.  Ces  fusées  éclatent  très  haut  dans  les 
airs  en  produisant  une  forte  détonation,  et  ne  coûtent 
que  2  fr.  50,  tandis  que  le  prix  des  canons  contre  la  grêle 
varie  de  130  à  200  francs  sans  munitions. 

A  tous  les  points  de  vue,  l'emploi  de  ces  fusées  paraît 
plus  pratique  que  celui  des  canons,  et  il  est  à  souhaiter 
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que  nous  n'ayons  pas  à  nous  adresser  à  la  fabrication 
étrangère  pour  nous  en  procurer.  Mais  nous  devons 
rappeler,  que  le  tir  paragréle,  préconisé  ici  mèine  par 
M,  Vidal,  d'Hyères,  il  y  a  quelque  trois  ans,  est  an  tir 
se  faisant  par  des  fusées  et  par  des  bombes  analogaes  à 
celles  employées  en  pyrotechnie.  (Voir  la  Reoue  du 
12  juillet  et  du  8  septembre  1900.) 

Plaie  de  boue.  —  Un  phénomène  dont  on  ne  connais- 
sait ^ëre  d'exemple  jusqu'à  ce  jour  s'est  produit  le 
mois  dernier  dans  différents  paye,  en  Belgique,  en  Hol- 
lande, en  Stilésie,  en  Autriche,  en  Bohême,  etc.  Il  s'agit 
d'une  pluie  de  boue.  Il  est  évident  que  ce  phénomène  est 
le  résultat  de  la  coïncidence  d'une  pluie  de  pous^ère  — 
fait  qui  n'est  pas  très  rare  —  avec  une  pluie  ordinaire. 

GEOGRAPHIE 

Trois  ans  d'exploration  dans  l'Asie  centrale  et  le  Thibet. 
—  Il  y  a  cinq  ans,  M.  Sven  Hcdin  avait  déjà  séjourné,  en 
supportant  de  grandes  souffrances,  au  milieu  des  déserts 
dépourvus  d'eau,  constamment  bouleversés  par  des  tem- 
pêtes de  sable,  formant  l'Asie  centrale,  puis  il  avait  tra- 
versé le  Pamir  et  l'Hindou-Kouch  pour  gagner  Pékin. 

Nullement  découragé  par  les  dangers  courus  dans  ce 
premier  voyage.  M.  Sven  Hedin  n'a  pas  hésité  à  en  ac- 
complir un  second,  dont  nous  résumons  le  récit  ^ue  le 
courageux  explorateur  vient  d'en  faire  à  la  Société  de 
Géographie  de  Paris. 

Le  Yarkent-Dariaet  le  TaHniinférieur.  —  Parti  de  Stolc- 
holm  le  24  juin  1899,  avec  l'aide  pécuniaire  et  morale 
du  roi  Oscar  de  Suède  et  l'appui  très  efficace  de  l'Em- 
pereur de  Russie,  M.  Sven  Hedin  arriva  à  Kachgar  et  ga- 
gna aussitôt  Laïlik,  sur  le  Yarkent-Daria.  Commodément 
installé  sur  un  bac  et  suivi  d'un  second  bac,  véritable 
ferme  mouvante,  qui  portait  les  provisions,  il  résolut  de 
descendre  le  fleuve  jusqu'aux  environs  du  Lop-Nor.  Une 
caravane  accompagnait  par  terre  le  convoi  nautique. 
Le  17  septembre  1899,  un  voyage  idyllique  sur  l'eau 
commença  pour  l'explorateur.  Il  put,  sans  fatigue,  rele- 
ver ainsi  scientifiquement  le  cours  du  Yarkent-Daria  et 
du  Tarim  inférieur  surunelongueur  sinueuse  de  2000  kilo- 
mètres. Malgré  des  centaines  d'échouages  sur  les  bas- 
fonds  et  le  passage  de  quelques  rapides,  en  campant 
chaque  soir  sur  la  rive,  le  voyageur  et  ses  fidèles  compa- 
gnons voguèrent  silencieusement  à  travers  des  forêts  que 
le  soleil  ne  perce  point  de  ses  rayons,  dont  les  grands 
arbres  obscurcissent  le  fleuve  de  leurs  rameaux  touffus, 
en  offrant  de  sûrs  repaires  aux  sangliers,  aux  tigres  et 
autres  bétes  de  la  jungle.  Mais  à  l'automne  qui  colorait 
les  feuillages  de  tons  chauds  et  variés,  succéda  l'hiver  ; 
le  14  novembre,  les  bacs  se  trouvèrent  pris  dans  une 
mince  couche  de  glace  et  bientèt  la  température  tomba 
à — 16°.  Le  7  décembre,  il  fallut  s'arrêter;  le  fleuve  était 
gelé.  Heureusement  la  caravane  rejoignit  le  jour  même 
le  convoi  nautique.  L'expédition  éleva  donc,  en  hâte,  un 
village  pour  loger  hommes  et  bêtes  à  Yanki-Kôlt.  Le  20  dé- 
cembre, elle  y  recevait  l'explorateur  français  Bonin. 

Le  désert  de  Takla-Uakane.  —  Le  même  jour,  M.  Sven 
Hedin  quittait  son  campement  pour  parcourir  le  plus 
désolé  des  déserts  du  monde,  le  Takla-Makane,  jusqu'à 
Tatranesurle  Tiertiene-Darla.  Suivi  de  quatre  chameaux, 
résolu,  ainsi  que  ses  compagnons,  à  coucher  à  la  belle  ■ 
étoile,  en  plein  hiver,  par  33»  de  froid,  le  voyageur  tra- 
versa ce  désert  sur  une  longueur  de  285  kilomètres.  Il 
s'étend  comme  une  mer  de  sable,  sans  bornes  ;  les  vents 


d'est  et  du  sud  forment  des  dunes  de  100  mètres  de  hau- 
teur, creusant  le  fond  argileux  de  longues  dépressions 
que  remplissent  les  eaux  du  Tarim.  Ainsi  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  apparaissent  des  chapelets  de  lacs  innom- 
brables. Après  avoir  essuyé  des  tempêtes  où  le  sable 
soulevé  voile  le  ciel,  et  dormi  sous  la  neige,  le  voyageur 
atteignit,  grâce  à  ses  chameaux  «  les  vaisseaux  du  dé- 
sert »,  le  8  janvier,  les  bords  glacés  du  Tiertiene-Daria. 
Puis  il  poussa  à  l'ouest,  jusqu'à  Andere,  et  regagna,  par 
des  sentiers  inconnus,  Yanki-Koll,  le  24  février  1900. 

Le  désert  du  Lop.  —  Le  o  mars,  il  repartait  vers  les  dé- 
serts orientaux,  se  proposant  d'abord  de  relever  le  cours 
du  Koum-Daria,  ce  lit  desséché,  jadis  débouché  du  Ta- 
rim dans  l'ancien  lac  Lop-Nor.  Les  trombes  de  sable  fail- 
lirent, à  divers  reprises,  ensevelir  la  caravane,  qui  souf- 
frit de  la  faim,  de  la  soif  et  du  froid,  jusqu'à  Altimich- 
Boulak,  oasis  merveilleuse  au  cœur  du  désert  salé  et 
glacé.  De  là,  après  avoir  renouvelé  sa  provision  de  glace, 
l'expédition  explora  l'ancien  Lop-Nor,  et  le  nouveau  lac 
Kara-Kochoum,  qui  se  déplace  lentement  pour  regagner 
le  fond  du  Lop-Nor.  La  distance,  en  effet,  qui  sépare 
l'ancien  et  le  nom»au  lac  n'a  pas  une  pente  de  plus  de 
3  mètres.  Le  sol  est  donc  plat,  presque  horizontal,  mais 
il  est  constamment  boulerersé  par  les  sables  que  pous- 
sent les  vents  furieux.  Actuailement,  le  fond  desséché 
de  l'ancien  Lop-Nor  paraît  tout  tacheté  de  blanc  par  la 
présence  de  milliards  de  coquilles  de  Umnées,  et  ses  rives 
sont  marquées  par  une  ceinture  d'arbres  morts.  Près 
d'elles,  le  voyageur  découvrit  les  ruines  <l'§|ie  ancienne 
ville,  à  moitié  ensevelies  sous  la  poussière  et  le  sable. 
L'année  suivante,  en  mars,  il  revint  achever  l'exploration 
de  ces  ruines.  Établi  au  pied  d'une  tour  colossale  en 
briques  cuites  ou  séchées  au  soleil,  il  vit  un  villag9.de 
dix-neuf  maisons  qui  furent  fouillées  avec  soin.  Des  po-~ 
teries,  une  lampe,  des  bois  sculptés,  des  monnaies  chi- 
noises, la  carcasse  fortement  endommagée  d'une  statue 
de  Bouddha,  des  morceaux  de  peupliers  couverts  d'hiéro- 
glyphes, furent  recueillis  dans  ce  village.  Trois  autres 
grandes  tours  et  quatre  villages  apparurent  plus  loin.  En 
creusant  l'aire  d'une  maison,  on  mit  à  jour  des  feuilles 
de  papier  et  des  lettres  chinoises.  Le  savant  sinologue 
de  Wiesbads,  M.  Uitnly,  après  examen  de  ces  documents, 
les  fait  remonter  aux  années  264-270  après  Jésus-Chritt. 
Ils  ont  dû  être  l'œuvre  d'un  fonctionnaire  ou  d'un  entre- 
preneur, chargé  du  transport  de  la  correspondance,  des 
vivres  et  de  marchandises  provenant  de  la  Chine.  Le  pays 
y  est  appelé  le  Loû-lan,  ancien  nom  que  lui  gardent 
encore  les  indigènes.  Les  monnaies  chinoises  sont  de  la 
même  époque  que  les  documents.  Elles  ont  été  en  usage 
du  II'  au  vi"  siècle  de  notre  ère.  Ces  découvertes,  en 
somme,  montrent  les  bouleversements  qui  se  sont  pro- 
duits dans  la  région,  depuis  quinze  cents  ans .  Ainsi  une 
grande  voie,  passant  par  le  Lop-Nor,  reliait  jadis  la  Chine 
au  Turkestan  par  le  Tarim  ;  et  les  peuples  se  livraient 
alors  à  l'agriculture  dans  un  pays  que  pas  un  ruisseau 
ne  traverse  aujourd'hui,  où  pas  une  goutte  d'eau  ne 
tombe  du  ciel. 

Du  Tarim  dans  l'Arka-tag.  —  Au  mois  de  mai  1900,  le 
voyageur  abandonnait  définitivement  Yanki-KôU  pour 
explorer  le  Tarim  inférieur,  dont  le  lit,  enserré  par  les 
dunes,  se  transporte  avec  le  sable  vers  l'Ouest.  En  des- 
cendant le  fleuve,  il  traversa  plusieurs  lacs  tout  récents, 
peu  profonds  ;  et  sur  l'un  d'eux,  une  épouvantable  tem- 
pête, qui  transforma  l'eau  calme  en  vagues  écumantes  et 
couvrit  le  ciel  de  ténèbres,  faillit  engloutir  l'explorateur 
et  ses  compagnons.  Abandounant  ensuite  la  région  des 
lacs,  le  voyageur  gravit  les  quatre  chaînes  parallèles  de 
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l'Arka-tag,  dont  les  vallées  ont  une  altitude  supérieure  i 
celles  du  Mont-Blanc.  Cette  région,  au  sol  composé  de 
sable  et  de  boue,  détrempé  comme  un  marais,  est  très 
pénible  h  tre verser.  Après  avoir  franchi  deux  nouvelles 
chaînes  couronnées  d'étroits  mais  puissants  glaciers,  le 
voyageur  atteignit  un  grand  lac  salé,  peu  profond,  véri- 
table mer  morte.  Mais  il  ne  put  bientât  plus  continuer 
sa  route  vers  le  sud  ;  faute  de  provisions,  il  revint  donc 
dans  la  vallée  du  Tchimen-tag.  De  là,  il  repartit  pour 
reconnaître  les  montagnes  qui  bordent  cette  vallée  au 
nord  et  au  sud  et  pour  sonder  le  Koum-Kôll. 

En  plein'hiver,  le  14  décembre  1900,  il  quitta  cette 
contrée  afin  d'explorer,  pendant  quatre  mois,  l'Âkato- 
tag,  l'Astny-tag,  la  partie  du  Gobi  située  à  l'ouest  de  la 
ville  chinoise  de  Sa-Tcbéou,  et  les  reliefs  très  peu  accu- 
sés qui  bordent  au  nord  cette  dernière  région.  Et  après 
avoir  effectué  le  nivellement  du  bassin-du  Lop-Nor  Kara- 
Kochoun,etpris,  à  Tcharklich,  petite  ville  située  sur  les 
confins  du  désert,  un  mois  de  repos,  il  partit  le  27  mai  1901, 
avec  une  caravane  considérable,  pour  le  Thibet  et  Lhassa, 
en  escaladant  de  nouveau  l'Arka-tag,  ki  chaîne  aux 
passes  les  plus  élevées  du  monde. 

Daits  le  Thibet,  en  roule  pour  Lhassa.  —  La  traversé»  de 
l'Arka-tag  fut  terrible.  Chaque  jcar  assaillie  par  des  tem- 
pêtes de  neige  et  da  grêle,  la  caravane  gravissait  les 
chaînes  successives,  s'arrètantdans  les  vallées  stériles  et 
pierreuses.  Les  derniers  talus  du  faite  sont  [presque  à 
pic,  et  la  descente,  au  milieu  des  bourrasques  de  neige, 
s'effectue  par  des  dc^filés  vertigineux,  le  long  de  lacs  et 
de  torrents,' sur  des  pentes  dépoiuvues  d'herbe.  La  neige 
et  la  pluie  transformaient  le  sol  en  bouillie  liquide,  où 
les  chameaux  s'enlizaient.  Enfin  la  caravane  gagna  de 
gras  pâturages  où  elle  campa. 

''  Accompagné  d'un  cosaque  bouriate,  d'un  lama  mongol, 
déguisé  lui-même  en  .Mongol,  l'explorateur,  abandonnant 
sa  caravane,  se  dirigea  le  27  juillet  vers  la  mystérieuse 
capitale  du  Dalai-Lama.  Mais  il  avait  été  aperçu  par  des 
chasseurs  thibélains,  et  neuf  jours  plus  tard,  à  une  étape 
au  nord  du  Tengrinor,  il  fut  arrêté,  à  la  tombée  de  la 
nuit,  par  des  guerriers  thibétains.  Étroitement  surveillés, 
l'explorateur  et  ses  compagnons  reçurent  la  visite  d'un 
chef,  le  <i  bombo  »  de  Naktchoun,  qui,  par  ordre  du  Da- 
lai-Lama, les  traita  avec  égards,  les  invita  à  un  grand 
festin,  puis  les  obligea,  sous  escorte,  à  regagner  leur 
caravane,  qu'ils  rejoignirent  le  20  août. 

Après  une  nouvelle  tentative  pour  avancer  vers  le  sud, 
la  caravane,  épuisée,  fut  cernée  par  500  cavaliers  thibé- 
tains  ;  il  fallut  dès  lors  se  résigner  à  se  diriger  vers  le 
Ladak,  en  relevant  scientifiquement  le  pays  parcouru. 
Secouru  par  les  autorités  tbibétaines,  qui  le  traitèrent 
toujours  avec  une  grande  amabilité,  M.  Sven  Hedin  at- 
teignit Leh,  le  20  décembre  1901.  Après  une  courte 
excursion  dans  les  Indes,  où  il  fut  appelé  à  Calcutta 
par  lord  Cur/.on,  il  quilta  Leh,  le  5  avril  1902,  pour  re- 
gagner Kargalik  par  la  passe  du  Karakorum  et  Chahi- 
doullah,  et,  de  là,  Kchgar  où,  le  14  mai,  il  fermait  la 
boucle  de  ses  itinéraires.  A  Kachgar,  les  débris  de  la 
caravane  se  dispersèrent.  Chrétiens,  bouddhistes  et  mu- 
sulmans se  séparèrent  pour  regagner  leurs  foyers. 

SCIENCES  MEDICALES 

Les  vertus  de  l'Arachide.  —  Chacun  connaît  les  ara- 
chides, ces  petits  fruits  dont  l'enveloppe  ligneuse,  géné- 
ralement formée  de  deux  boules  accolées,  grosses  comme 
des  pois   chiches,  contient  deux  petites  noisettes  d'ail- 


leurs agréables  au  goût.  L'usage  des  arachides  est  res- 
treint chez  nous,  car  ces  fruits  ne  poussent  point  sous 
nos  climats:  dans  les  régions  plus  chaudes,  il  en  est  fait 
une  consommation  considérable,  par  les  enfants  princi- 
palement, et  dans  les  classes  peu  fortunées.  Ces  fruit» 
ont  eu,  et  ont  encore,  aux  États-Unis,  la  réputation  de 
faire  merveille  chez  les  tuberculeux.  On  conseille  vive- 
ment i  ces  derniers  de  consommer  des  arachides  en 
abondance,  et  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  à  ce  que- 
la  cure  rendit  des  services.  Les  arachides  sont  riches  en 
matières  grasses,  et  doivent  contribuer  à  la  suralimenta- 
tion si  utile  aux  tuberculeux.  Ce  qui  se  comprend  moins^ 
c'est  l'efficacité  qu'auraient  les  arachides  comme  agent 
thérapeutique  dans  l'insomnie.  Il  est  vrai  que  l'on  ne- 
comprend  pas  toujours  le  mode  d'action  des  remèdes, 
même  les  plus  actifs  :  de  sorte  que  l'argument  manifue 
de  force.  Les  victimes  de  l'insomnie  pourront  donc 
essayer  de  la  cure  d'arachides  telle  que  la  prescrit  on 
Américain,  qui,  depuis  cinq  ans,  avait  de  fréquentes 
insomnies.  Elle  est  fort  simple.  Le  sommeil  tarde-t-il  à 
venir? 

On  prend  une  cinquantaine  d'arachides  que  l'oiv 
mange  lentement,  en  mastiquant  de  manière  très  com- 
plète. Et  on  s'endort...  L'inventeur  de  la  cure  d'arachide» 
contre  l'Insomnie  assure  que  jamais  ces  fruits  n'ont  man- 
qué de  produire  leur  effet.  Avis  h  ceux  que  trouble  l'in- 
somnie. Car  certainement  les  arachides  ne  peuvent  faire 
de  mal  :  on  ne  risque  rien  à  essayer. 

La  toxicité  de  la  quinone.  -~  On  sait  que  la  quinone 
est  produite,  dans  la  nature,  par  l'action  d'un  crypto- 
game du  sol  sur  les  matières  protéiques  —  celle  du 
Streptotrix  t'l\romogena  notamment  d'après  Beijerinik 
—  et  aussi  par  certains  animaux.  Elle  est  toxique  :  et 
K.  Furuf a,  un  naturaliste  japonais,  nous  fournit  à  l'égard 
de  sa  toxicité  quelques  données  intéressantes.  Il  a  étudié 
l'inlluence  de  la  quinone  sur  des  feuilles,  des  rameaux, 
des  algues,  des  champignons,  des  bactéries,  des  insectes, 
des  têtards,  des  souris,  et  il  a  constaté  qu'elle  est  tou- 
jours toxique.  Affaire  de  dose  naturellement.  Mais  la 
quinone  semble  être  plus  toxique  que  les  dérivés  ben- 
zolques  voisins.  M.  Furuta  ne  parait  pas  croire  que  la 
production  de  quinone  dans  le  sol  soit  bien  considé- 
rable. Ou  plutêt,  la  quinone  produite  doit  se  transfor- 
mer rapidement  :  sans  quoi  la  vie  animale  ou  végétale 
serait  vite  détruite.  On  sait  que  Beijerinck  attribue  l'hu- 
mus du  sol  à  l'action  de  la  quinone.  La  question  appelle 
de  nouvelles  recherches. 

Robe  de  chambre  étove.  —  Les  bains  de  chaleur  rendent 
souvent  de  grands  services,  étant  donné  que  la  transpi- 
ration est  un  agent  éliminateur  précieux.  Or  un  inven- 
teur américain  dont  nous  n'avons  pu  nous  procurer  le 
nom  a  imaginé  une  robe  de  chambre  qui  peut  remplacer 
l'étuve,  et  permet,  sans  installation  autre  qu'une  source 
d'électricité,  de  soumettre  un  malade  à  une  élévation  de 
température  exactement  graduée. 

La  robe  de  chambre,  dans  laquelle  le  patient  s'enve- 
loppe, est  tout  simplement  constituée  d'un  double  tissu 
isolant  et  incombustible  :  entre  les  deux  épaisseurs  sont 
disposés  des  zigzags  de  fils  électriques  formant  résis- 
tance. 

Si  l'on  fait  passer  dans  ces  fils  un  courant  d'une 
'  puissance  suffisante,  ils  s'échauffent,  et  la  chaleur  déve- 
loppée soumet  le  malade  à  l'éttivage  voulu.  La  disposi- 
tion des  fils  est  telle  que  la  chaleur  est  distribuée  aussi 
régulièrement  que  possible  dans  toute  la  robe. 
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ZOOLOBIE 

La  oroisiance  dei  ricifs  madréporiqnes.  —  M.  J.  Stanley 
Gardiner  donne  dans  le  3°  fascicule  du  tome  I  de  The 
Fauna  and  Geography  of  the  Maldive  and  Laccadive  Archi- 
pelagoes  {Cambridge  University  Press,  G.  î.  Clay  et  fils, 
Londres),  le  commencement  de  ses  recherches  relatives 
aux  récifs  madréporiques.  Un  des  points  étudiés  par  lui 
est  la  rapidité  de  croissance  des  récifs  en  question.  Le 
problème  présente  des  difficultés  ;  aussi  M.  S.  Gardiner 
ne  donne-t-il  que  des  probabilités.  La  principale  diffi- 
culté consiste  en  ce  fait  que  nous  ne  connaissons  pas  et 
ne  pouvons  guère  connaître  la  rapidité  de  cgpissance  aux 
difi'érentes  profondeurs.  Celle-ci  peut  Tarierl  et  considé- 
rablement, selon  le  niveau  où  se  trouvent  les  madrépores. 
Dana,  en  1890,  arrivait,  par  ses  recherches,  à  la  con- 
clusion que  la  croissance  est  très  lente  :  environ  190  ans 
jpour  30  centimètres  de  hauteur.  Mais  peu  après,  Âgassiz 
citait  des  faits  de  nature  à  faire  admettre  la  possibilité 
d'une  croissance  plus  vive.  Sur  un  câble,  resté  immergé 

7  ans,  il  trouvait  des  madrépores  ayant  atteint  près  de 

8  centimètres  :  la  croissance  pourrait  donc  être  de  30  cen- 
timètres en  moins  de  30  ans.  M.  S.  Gardiner,  lui,  n'a  pas 
eu  de  câble  à  sa  disposition.  Mais  différents  chenaux 
sont  périodiquement  nettoyés  par  ordre  :  il  a  pu  exa- 
miner un  certain  nombre  de  ceux-ci,  et  mesurer  les  co- 
raux. Sachant  leur  âge,  il  a  pu  déduire  sans  peine  leur 
taux  de  croissance.  Celui-ci  varie  considérablement  selon 
les  espèces.  En  trois  ans,  les  uns '  ont  poussé  de  7  milli- 
mètres; la  plupart  ont  cru  de  2  ou  3  centimètres;  quel- 
ques-uns ont  poussé  de  5  centimètres  un  quart.  A  vrai 
dire,  il  ne  faut  pas  attacher  trop  d'importance  aux  chif- 
fres les  plus  faibles.  Car,  pour  pouvoir  en  tenir  compte, 
il  faudrait  être  assuré  que  les  espèces  correspondantes 
ont  bien  l'âge  de  trois  ans.  Elles  peuvent  n'avoir  que 
six  mois  ou  un  an.  Par  contre,  les  chiffres  maximum 
sont  plus  exacts  :  même  en  admettant  que  la  croissance 
de  S  centimètres  et  1/4  se  soit  faite  en  trois  ans,  et  non 
pas  en  deux  ans  ou  dix-huit  mois,  on  arrive  plus  près  de 
la  vérité  en  ne  tenant  compte  que  des  chifTres  les  plus 
élevés  —  à  condition  toutefois  de  ne  les  accepter  que 
pour  les  espèces  qui  les  ont  fournis.  Cinq  centimètres, 
en  chiffres  ronds,  pour  une  période  de  trois  ans,  cela 
donne  un  chiffre  encore  inférieur  à  celui  d'Agassiz. 
Agàssiz  obtient  30  centimètres  en  trente  ans  ;  Gardiner, 
en  trente  ans,  obtient  50  centimètres.  Ceci  est  un  chiffre 
très  moyen,  car  d'après  d'autres  considérations,  Gardiner 
estime  que  la.  croissance  pent  être  d'une  brasse  en 
soixante  ans  (la  brasse  anglaise  est  de  f"  82).  Cela  ferait 
90  centimètres  en  trente  ans,  au  lieu  de  50  :  presque  le 
double. 

M.  Gardiner  ne  s'est  pas  occupé  seulement  de  la  crois- 
sance et  de  la  genèse  des  récifs  :  il  a  étudié  leur  mort, 
et  considéré  de  façon  spéciale  les  ennemis  qui  s'atta- 
quent à  eux.  Ces  ennemis  sont  variés.  On  y  remarque 
beaucoup  d'épongés  et  d'algues,  des  lithodomes,  des  si- 
poncles,  plusieurs  polychètes,  un  cirripède,  etc. 

Nidification  d'un  p«rroqnet  en  liberté  an  Enrope.  — 
M.  W.  F.  Rawsly  communique  dans  Zoologist,  pour  jan- 
vier, une  observation  curieuse,  et' probablement  unique, 
relative  à  un  perroquet  qui  a  construit  un  nid  &  l'état 
de  liberté,  dans  une  propriété  en  Angleterre.  Il  s'agit 
d'un  perroquet  de  l'Amérique  du  Sud,  le  Myiopsittacus 
monachus,  un  perroquet  vert-pomme,  à  tète  et  poitrail 
de  couleur  grise.   Ce  perroquet,  échappé  de   quelque 


cage  évidemment,  fut  capturé  dans  les  bruyères  en 
août  1899,  et  fut  observé  jusqu'au  mois  de  juin  1902.  Sur 
ces  trois  années,  l'oiseau  en  passa  deux,  les  deux  der- 
nières, en  liberté,  volant  aux  alentours  de  la  ferme,  et 
vivant  d'une  existence  absolument  libre.  Quand  il  fut 
capturé,  il  présentait  quelques  avaries  :  il  avait  une  aile 
en  partie  rognée,  et  un  de  ses  pieds  était  déformé  ;  sans 
doute  il  avait  eu  quelque  affaire  avec  un  piège.  Conservé 
en  captivité  pendant  un  an,  il  s'échappa  un  beau  jour 
tandis  qu'on  nettoyait  sa  cage,  et  il  s'envola  vers  la 
ferme  à  quelque  400  mètres  de  distance.  Il  n'alla  [pas 
plus  loin,  toutefois,  et  resta  dans  les  parages,  venant 
chaque  jour  prendre  sa  nourriture  au  milieu  des  poules, 
et  ne  s'éloignant  jamais  beaucoup  du  poulailler,  mais 
sans  se  laisser  approcher. 

Au  mois  d'octobre  1900,  on  observa  qu'il  était  occupé 
à  faire  un  nid  sur  le  toit  de  la  ferme,  dans  un  coin  très 
abrité  :  un  nid  formé  d'une  sorte  de  tunnel  fait  en  brin- 
dilles, et  long  de  90  centimètres  environ.  C'est  dans  ce 
nid  que  tout  l'hiver  durant  le  perroquet  se  retira  cha- 
que nuit.  Au  printemps  de  1901,  il  construisit  un  second, 
puis  un  troisième  tunnels,  tous  deux  parallèles  au  pre- 
mier. Il  perfectionna  aussi  le  premier  et,  en  fin  de 
compte,  il  avait  édifié  un  domicile  long  de  près  de  deux 
mètres,  très  solide  et  très  bien  construit. 

A  ce  moment,  il  parut  opportun  de  lui  donner  un 
compagnon.  On  pensait  bien  que  le  perroquet  devait 
être  une  femelle,  et  l'on  se  procura  un  autre  perroquet 
qui  fut  donné  pour  mâle.  On  captura  le  perroquet  libre 
et  il  fut  placé  dans  une  cage  avec  le  nouveau  venu  :  ils 
s'entendirent  bien,  quoique  rien  ne  permit  de  croire  à 
une  différence  de  sexe,  et  après  quelque  temps  on  les 
mit  tous  deux  en  liberté.  Ils  restèrent  ensemble  ;  mais 
le  nouveau  ne  fit  rien  pour  améliorer  le  nid  auquel  l'an- 
cien donna  de  suite  tous  ses  soins.  Ceci  dura  quelque 
temps  ;  et  un  beau  jour  un  rat  tua  le  nouveau  venu. 
Tout  espoir  de  famille  disparut  définitivement.  Et  l'an- 
cien perroquet  disparut  aussi.  Il  faisait  volontiers  des 
excursions  dans  les  environs,  se  joignant  à  des  bandes 
d'étourneaux;  l'hiver  1901-1902  se  passa  bien,  et  l'oi- 
seau travailla  de  nouveau  à  son  nid  ;  mais  tout  à  coup, 
en  juin  1902,  il  cessa  de  se  montrer.  A-t-il  été  tué  par 
un  rat,  ou  par  un  épervier,  est-il  parti  avec  ses  amis,  les 
étourneaux  ?  Nul  ne  sait.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
n'est  plus  là,  et  que  son  nid  marche  peu  à  peu  vers  la 
désagrégation  et  la  ruine. 

Ornithologie  de  l'Amérique  dn  Nord.  —  M.  A.  Ridgway 
nous  a  fait  parvenir  la  seconde  partie  de  son  important 
travail  intitulé.-  Birds  ofNorthand  Middle  America.  L'im- 
mense catalogue  auquel  M.  Ridgway  consacre  un  temps 
et  un  labeur  énormes  comprendra  probablement  huit  vo- 
lumes du  genre  de  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
de  800  pages  chacun,  environ.  L'auteur  a  assez  avancé 
son  travail,  toutefois,  pour  pouvoir  espérer  publier 
deux  volumes  par  an,  en  moyenne.  Celui  que  nous  ve- 
nons de  recevoir  comprend  834  pages  et  22  planches  : 
il  est  consacré  aux  Tanagridx,  Icteridœ,  Cseribidse,  et 
Mniotiltidx.  M.  Ridgway,  nous  l'avons  déjà  dit,  à  propos 
du  premier  volume,  ne  s'occupe  g^ère  de  la  biologie  des 
oiseaux  qu'ilcatalog^e,  c'est  avant  tout  une  œuvre  de  sys- 
tématique qu'il  a  entreprise.  Il  donne  les  caractères  —  y 
compris  les  caractères  sexuels,  selon  l'âge  et  la  saison, 
quand  il  le  faut  —  les  dimensions,  l'habitat  et  la  classifi- 
cation. Mais  pour  chaque  espèce  on  trouve  une  bibliogra- 
phie abondante,  qui  indique  par  quels  auteurs,  en  quelle 
localité,  elle  a  été  vue,  avec  renvoi  bibliographique  au 
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travail  auquel  le  renseignement  a  été  emprunté.  On  peut, 
de  la'Sorte,  savoir  l'étendue  de  la  base  sur  laquelle  repo- 
sent les  assertions  de  M.  Ridgway.  On  peut  aussi  con- 
naître  avec  précision  l'étendue  de  l'habitat,  et  se  faire 
une  idée  de  l'importance  des  migrations  là  où  elles  exis- 
tant. L'œuvre  entreprise  par  M.  Ridgway  est  énorme; 
mais  elle  est  en  bonne  voie,  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser 
qu'elle  sera  menée  à  bonne  fin. 

I>a  résorption  de  la  qnene  des  t4tards.  —  Un  zoologiste 
américain,  M.  Simon  H.  Gage,  de  l'Université  Cornell, 
s'est  demandé -avec  quelle  rapidité  se  résorbe  la  queue 
'  chez  les  têtards,  en  se  proposant  .aussi  de  voir  s'il  y  a 
des  différences  entre  les  différentes  espèces.  Il  a  donc 
observé  à  ce  point  de  vue  l'Byla  versicolor  une  espèce 
très  voisine  de  notre  rainette  commune  et  le  crapaud 
commun  {Bu^o  lentiginosus).  Chez  le  crapaud  le  raccour- 
cissement de  la  queue,  lors  de  la  transformation  du 
têtard  en  adulte,  se  fait  à  raison  de  4""»  6  en  24  heures^. 
Chez  l'Hyla,  le  mouvement  est  plus  rapide  de  beaucoup 
un  millimètre  par  heure,  24  en  24;  5  fois  plus  vite  que 
chez  le  crapaud.  Tenant  compte  de  la  différence  de  di- 
mensions des  deux  têtards  —  car  le  têtard  de  l'Hyla  est 
deux  ou  tfois  fois  plus  long  que  le  têtard  du  crapaud 
bien  que  le  crapaud  adulte  soit  considérablement  plus 
grand  que  l'Hyla,  —  M.  Gage  constate  que  la  perte  par 
24  heures  est  de  25,b  p.  100  chez  le  crapaud,  et  de 
47  p.  100  chez  l'Hyla.  Le  raccourcissement  est  relative- 
ment et  absolument  plus  important  chez  la  rainette,  par 
unité  du  temps,  par  conséquent. 

ANTHROPOLOGIE 

A  propos  des  nègres  blancs  (I).  —  J'ai  eu  l'occasion 
en  1885  et  1886  de  traverser  le  village  de  Malou  (Haut 
Sénégal,  sur  la  voie  ferrée  de  Kayes  à  Bafoulabé,  à  envi- 
ron 40  kilomètres  de  Kayes),  dont  les  habitants  m'ont 
tout  semblé  être  des  albinos.  La  plupart  étant  nus,  ou  à 
peu  près,  le, spectacle  de  leur  chair  rougeâtre  parsemée 
de  larges  taches  noires  m'a  vivement  frappé  et  j'en  ai 
conservé  un  très  fidèle  souvenir. 

Ce  fait,  signalé  aux  jnédecins  coloniaux  des  postes  de 
Kayes,  Médine  ou  Diamou,  qui  sont  peu  éloigné»,  déter- 
minerait peut-être  l'un  d'entre  eux  à  faire  à  ce  sujet  une 
^tude  qui  ne  manquerait  pas  d'être  intéressante. 

B.  DE  Camas. 

6ENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

La  chemin  de  fer  métropolitain  de  Tienne.  —  M.  René 
Philippe  publie  dans  le  Génie  civil  une  intéressante  étude 
sur  le  chemin  de  fer  métropolitain  de  Vienne.  Les  lignes 
métropolitaines  de  la  capitale  autrichienne:  banlieue, 
ceinture,  vallée  de  Vienne  et  canal  du  'Danube,  sont  in- 
corporées à  un  ensemble  qui  dessert  les  localités  subur*- 
baines  et  même  des  stations  d'été  éloignées.  L'exploita- 
'*on  est  assurée  par  l'administration  des  chemins  de  fer 
de  l'Etal.  Les  locomotives  sont  à  vapeur;  elles  ont  été 
étudiées  pour  un  rapide  démarrage  et  pèsent,  en  charge, 
69  tonnes;  elles  permettent  d'atteindre  en  une  minute  la 
vitesse  de  33  kilomètres  sur  des  rampes  de  20  millimètres, 
avec  une  charge  remorquée  de  135  tonnes.  Il  y  a  109  loco-^ 
motives;  elles  sont  chauffées  soit  à  la  houille,  soit  au 
coke.  Le  matériel  comprend  861  wagons,  dont  147  de 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  21  février  dernier,  p.  233.        | 


2*  classe,  540  de  3*  classe  et  174  mixtes  pour  le  transport 
des  voyageurs  et  des  mar  chandises.Les  voitures  de  2°  classe 
comportent  40  places  assises;  celles  de  3°  classe,  48; 
tous  ces  véhicules,  qui  mesurent  10  mètres  de  longueur 
totale,  sont  i  couloir  longitudinal  ;  le  chauffage  se  fait  à 
la  vapeur  ;  l'éclairage  est  assuré  par  des  lampes  de  3  et 
12  bougies  brûlant  du  gaz  d'huile. 

Il  y  a  deux  classes  et  deux  zones  ;  les  prix  perçus  sont 
de  0  fr.  13  et  0  fr.  30  en  2»  classe  pour  la  première  et  la 
deuxième  zones;  deO  fr.  10  et  0  fr.  20  pour  la  3*  classe; 
les  dimanches  et  jours  de  fête,  la  première  jione  est  sup- 
primée et  les  prix  sont  uniformément  ceux  de  la  deuxième 
zone.  La  vente  des  billets  se  fait  dans  les  agences  et  aux 
guichets  des  gares,  par  unité  ou  par  quantité  indifférem- 
ment; depuis  quelque  temps  le  public  utilise  aussi  des 
distributeurs  automatiques  qui,  en  1900,  ont  délivré 
884  381  billets. 

L'exportation  du  réseau  a  été  commencée  en  1898; 
en  1899,  le  nombre  des  voyageurs  transportés  a  été  de 
19millions;  en  1900,  il  a  dépassé  28 millions, dont  93  p.  100 
ne  sont  pas  sortis  du  réseau,  7  p.  100  seulement  ayant 
gagné  les  grandes  lignes  par  les  embranchements.  Malgré 
cette  fréquentation  intense,  l'exploitation  est  encore  en 
déficit,  pour  1 900  les  chiffres  de  recettes  et  de  dépenses 
sont  respectivement  de  4  800  000  et  5  074  000  francs. 

Nouveau  tunnel  pour  piétons  sons  la  Tamise.  —  La  ville 
de  Londres  vient  d'être  dotée  d'un  nouveau  tunnel  sous 
la  Tamise,  pour  le  passage  des  piétons,  entre  Millwall  et 
Greenwich,  et  sur  lequel  nous  trouvons  les  renseigne- 
ments qui  suivent  dans  un  article  de  If.  Richard  Essayie, 
publié  par  le  Génie  civil  (21  février  1903)  : 

Le  tunnel  proprement  dit,  qui  est  sensiblement  hori- 
zontal et  dont  la  longueur  est  de  371  mètres,  se  raccorde 
avec  la  rue  par  deux  puits  circulaires  dont  la  profon- 
deur est  respectivement  de  13™,40  et  IS^.as  aux  deux 
extrémités  de  Millwall  et  de  Greenwich  ;  le  tunnel  est  de 
section  circulaire  avec  revêtement  en  fonte  d'un  diamètre 
extérieur  de  3"» ,90.  Ce  revêtement  se  compose  d'anneaux 
formés  de  huit  segments  égaux  et  d'un  neuvième  plu» 
petit  servant  de  clef;  il  pèse  46000  kilos  par  mètre  cou- 
rant. La  paroi  intérieure  du  tunnel  est  formée  par  un 
rang  de  briques  émaillées  posées  sur  un  revêtement  de 
béton  de  0",23  d'épaisseur,  de  sorte  que  le  diamètre  in- 
térieur libre  est  de  3°',30  seulement. 

Le  forage  du  tunnel  a  été  effectué  au  moyen  d'un  bou- 
clier avec  le  secours  de  l'air  comprimé.  Le  travail  se  fai- 
sait par  périodes  de  huit  heures  entrecoupées  d'un  repos 
de  quarante-cinq  minutes  pendant  lequel  il  était  interdit 
aux  ouvriers  de  rester  dans  le  tunnel.  A  leur  sortie,  ils 
prenaient  du  café  chaud  et  trouvaient  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  leur  toilette.  Aucun  ouvrier  n'était  da 
reste  admis  qu'après  une  visite  médicale.  La  quantité 
d  air  pur  aspiré  dans  l'intérieur  du  tunnel  pour  en  assu- 
rer la  ventilation  n'était  jamais  inférieure  à  US  mètres 
cubes  par  seconde  et  par  heure;  en  moyenne,  eUe  attei- 
gnait 140  mètres  cubes;  en  outre,  l'air  passait  à  travers 
des  caissons  de  pierre  ponce  trempés  dans  une  solution 
de  soude  caustique. 

AGRONOMIE 

La  quantité  annuelle  de  ploie  reçue  par  une  contrée  et 
la  marche  de  ses  allaires.  -Différents  auteurs  ont  mis  en 
évidence  1  inlluence  d'une  saison  sèche  sur  le  rendement 
des  divers  produits  agricoles.  J.-T.  WiUs,  noUmment,  a 
trouvé  pour  le  sud  de  l'Australie  que  la  récolte  maximale 
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ea  froment,  par  acre  (40  1  /2  ares}  de  terra,   est  de 

12.4  bushels  (450  litres),  coïncidant  avec  une  chute  de 

18.5  pouces  (470  millimètres)  pour  toute  l'époque  de  la 
croissance.  Ce  rendement  s'abaisse  à  10,0  buahels 
(363  litres)  avec  la,4  pouces  (390  millimètres)  de  pluie, 
et  à  6,6  bushels  (240  litres)  arec  13,S  pouces  (343  milli- 
mètres). De  même  Ravoson  a  affirmé  qu'on  peut  calculer 
approximativement  la  quantité  de  sucre  que  l'ile  de  Bar- 
bade  pourra  exporter,  si  on  connaît  la  hauteur  de  pluie 
de  l'année  qui  précède  celle  de  l'exportation  ;  Maxwell  Hall 
a  trouvé  que  56  pouces  (1 425  millimètres)  de  pluie  par  an 
correspondent  pour  la  Jamaïque  4  un  rendement  de 
1 441  barriques  de  sucre  par  acre,  tandis  que  70  pouces 
(2000  millimètres)  donnent  1  559.  Cette  différence  produit 
une  plus-value  de  100000  dollars  pour  la  récolte  totale 
de  l'ile. 

La  revue  Ciel  et  Terre  nous  fait  connaître  d'autre  part 
que  le  météorologiste  américain  Clayton  vient  de  publier 
une  étude  à  peu  près  analogue  pour  les  Etats-Unis  {The 
influence  of  rainfall  on  commerce  and  politics,  dans  Popu- 
tar  Science  Monthly^  décembre  1901).  Dans  son  travaU  il 
examine  les  quantités  annuelles  de  pluie  tombée  dans  la 
vallée  de  l'Ohio  et  dans  celle  du  Hississipi,  qui  sont  les 
grands  centres  agricoles  de  l'Amérique.  Comparant  ces 
valeurs  avec  la  marche  des  affaires  pendant  les  années 
correspondantes,  il  constate  qu'une  succession  de  quel- 
ques années  caractérisées  par  un  déficit  de  pluie  corres- 
pond toujours  à  une  crise  commerciale  ou  financière 
très  prononcée.  .   * 

Ainsi  les  débâcles  financières  des  années  1837,  1857, 
1873  et  1893,  qui  frappèrent  surtout  l'Amérique,  se  sont 
toutes  produites  après  trois  à  cinq  années  à  pluie  peu  ' 
abondante. 

Clayton  trouve  de  même  une  relation  entre  les  tluctua- 
tiona  du  niveau  du  lac  Michigan  et  les  diverses  vicissi- 
tudes subies  par  la  marche  des  affaires.  Ce  lac  peut  en 
effet  être  considéré  comme  un  énorme  réservoir  à  eaux 
pluviales.  S'il  y  a  excès  de  pluie  son  niveau  dépasse  la 
moyenne,  tandis  que  pendant  les  années  sèches  l'évapo 
ration  le  fait  baisser  en  dessous  de  la  normale. 

Il  est  vrai  que  les  économistes  ont  assigné  d'autres 
causes  aux  différentes  perturbations  dans  les  affaires. 
Mais  la  cause  vraie,  d'après  Clayton,  réside  dans  l'abon- 
dance  ou  la  rareté  des  précipitations.  Cest  en  effet  de  ce 
facteur  que  dépend  la  réussite  des  récoltes.  L'abondance 
des  céréales  entraîne  une  baisse  du  prix  des  virres  et  une 
certaine  aisance  chez  les  populations.  Ce  manque  d'aisance 
provoque  au  contraire  des  crises  économiques  et  sociales. 

Suivant  Clayton,  cette  influence  des  alternances  de  pé- 
riodes sèches  et  de  périodes  humides  agit  aussi  sur  les 
affaires  politiques.  Cet  auteur  démontre,  au  moyen  de 
statistiques,  que  les  grands  mouvements  politiques  aux 
États-Unis  et  même  en  d'autres  pays  se  manifestent  tou- 
jours après  une  suite  d'années  sèches.  Cette  particularité 
s'explique  facilement.  Un  parti  politique  qui  occupe  le 
pouvoir  au  cours  d'une  longue  période  de  disette  de 
pluie  assistera  fatalement  à  nne  crise  dans  les  affaires. 
Le  peuple  le  rend  responsable  du  malheur  et  lui  inflige 
une  défaite  électorale.  Au  contraire,  le  parti  qui  gou- 
verne au  cours  d'une  période  normale  sous  le  rapport 
de  la  pluie,  verra  le  commerce  prospérer  et  ne  man- 
quera pas  de  clamer  bien  haut  que  c'est  gr&ce  à  sa 
bonne  administration.  Il  pourra  de  ce  chef  maintenir  sa 
position. 

Comme  on  le  voit,  aux  yeux  de  Clayton,  la  plus  ou 
moins  grande  abondance  de  pluie  peut  exercer  une  action 
eonsidérable  sur  la  marche  des  choses  de  ce  bas  monde. 


Lm  ravages  du  fan  dans  les  forêts  d'Algérie.. — .Un  docu- 
ment récemment  commimiqué  par  le  Service  desËanxet 
Forêts  d'Algérie  fait  connaître  les  dégâts  que  le  feu  a 
,  occasionnés  au  courant  de  1602  dans  les  forêts  de  notre 
colonie.  Depuis  quatre  ans,  la  situation  était  plutêt  favo- 
rable, en  ce  sens  que  les  incendies  avaient  considérable- 
ment diminué  de  nombre  et  d'importance.  Le  feu  ne  nous 
brûlait  guère  que  9  000  liectares  par  an,  en  moyenne  :  le 
maximum  avait  été  de  16000  en  1898,  et  le  minimum  de 
2900,  en  1900 (pour  les  quatre  années  1898-1901).  En  1902, 
cette  situation  favorable  ne  n'est  par  maintenue;  la  des- 
truction a  été  très  supérieure  à  la  moyenne.  Au  lieu 
qu'en  1901,  le  feu  ravageait  9000  hectares  exactement, 
il  en  détruisait  en  1002,  plus  de  75000.  Sur  ces  75000  hec- 
tares, 34000  appartiennent  aux  forêts  domaniales;  32000 
aux  zones  de  protection  autour  des  forêts,  et  le  reste  aux 
bois  communaux  et  partlculiers..Ce  qu'il  y  a  de  plus  pé- 
nible dans  la  situation,  c'est  que  l'accroissement  des  in- 
cendies est  évidemment  imputable  à  la  malveillance. 
Sans  doute,  il  y  a  eu  en  1902  des  chaleurs  plus  fortes,  et 
le  sirocco  a  été  plus  fréquent  :  mais  les  mains  criminelles 
ont  été  plus  fréquentes  aussi.  Cest  la  région  de  Bdne 
qui  a  été  la  plus  fortement  atteinte  :  74  incendies,  dont 
30  au  moins  dus  à  la  malveillance.  La  commune  mixte 
des  Béni-Salah  a  été  terriblement  éprouvée,  elle  aussi  : 
pendant  août  et  septembre,  le  feu  a  [constamment  fait 
rage,  tantêt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre.  Bilan  : 
18  OOio  hectares  de  beaux  massifs  de  chênes-Iiùge  détruits. 
Ces  incendies  font  un  tort  sérieux  à  l'équilibre  du  bud- 
get de  la  colonie. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Le  commerce  de  l'AUemagne  en  1902.  —  On  sait  que 
l'Allemagne,  de  1895  à  1900,  a  traversé  une  période  de 
grande  prospérité,  de  hausse  des  prix,  d'agrandissements 
d'usines,  de  création  d'entreprises  nouvelles  et  que,  du- 
rant cette  série  d'années,  le  marché  indigène  a  paru  ca- 
pable d'une  consommation  plus  active,  plus  intense  que 
par  le  passé.  En  1900,  on  a  pu  observer  les  premiers 
symptômes  d'un  revirement,  qui  s'est  accentué  en  1901, 
qui  a  même  pris  à  certains  moments  l'aspect  d'une  crise  ; 
la  dépression  économique  a  persisté  en  1902,  elle  est  di- 
versement accusée  suivant  les  branches  d'industrie.  Elle 
a  atteint  plus  profondément,  par  exemple,  l'électricité 
que  la  fabrication  de  produits  chimiques,  la  métallurgie 
que  l'industrie  textile. 

La  production  industrielle  de  l'Allemagne  s'est  déve- 
loppée plus  rapidement  que  la  consommation  indigène; 
elle  a  été  favorisée  par  les  besoins  passagers  qui  ont  ac- 
compagné la  construction  de  nouvelles  usines,  l'installa- 
tion d'outillages  nouveaux  et  plus  pidssants.  Avec  le  re- 
tour à  des  proportions  plus  modestes,  la  consommation 
indigène  a  laissé  un  excédent  qu'il  a  fallu  écouler  au 
dehors. 

Les  chiffres  du  commefce  extérieur  montrent  ce  mou- 
vement avec  beaucoup  de  netteté.  Voici  d'abord  les  quan- 
tités (milliers  de  tonnes)  : 


Importations. 

Exportations 

1902 

.    .    .               43  340 

33029 

1901 

.    .    .              «304 

32363 

1900 

.    .    .              45111 

32  681 

1899 

.    .   .              44652 

30403 

1898 

.    .    .              4i729 

30094 

1897 

.    .    .              40162 

28019 

1896 

.   .    .              36410 

25719 

1895 

.   .    .              32S36 

23829 
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Importations. 

ExporUUons 

(MUUODI 

de  mark!.} 

571197 

500*71 

571034 

451265 

604299 

475260 

578363 

-        436841 

543968 

401057 

486464 

378624 

4557  95 

375382 

424611 

342408 

L'impoBtation  a  atteint  son  maximum  en  1900;  elle  a 
fléchi  en  1901,  davantage  encore  en  1902  où  elle  reste 
cependant  encore  supérieure  à  1898.  L'exportation,  après 
avoir  faibli  en  1901,  a  retrouvé  un  élan  extraordinaire 
en  1902;  c'est  le  ctiiiTre  le  plus  considérable  q.ul  ait  été 
encore  enregistré. 

Si  nous  prenons  les  valeurs,  il  faut  le  faire  sous  ré- 
serve des  modifications  qui  interviendront,  lorsque  les 
chiffres  définitifs  auront  été  établis,  et  se  contenter  main- 
tenant lies  évaluations  admises  pour  1901  ;  le  cours  d'un 
asseï  grand  nombre  de  marchandises  a  fléchi  en  1902  : 


1902. 
1901. 
1900. 
1899. 
1898. 
1897. 
1896. 
1895. 


L'exportation,  en  1903,  est  en  plus-value  de  494  mil- 
lions de  maries  sur  1901,  l'importation  seulement  de 
1,6  million.  Pour  l'exportation,  la  plus-value  depuis  1895 
est  de  1 582  millions,  supérieure  à  la  progression  de  l'im- 
.portation  quia  été  de  1465  millions;  celle-ci  s'est  déve- 
loppée plus  lentement.  L'écart  entre  les  exportations  et 
les  importations  a  été  de  705  millions  en  1902,  de  1 198  mil- 
lions en  1901,  de  1290  millions  en  1900,  1429  millions 
en  1899, 1 078  millions  en  1898;  il  a  donc  diminué,  et  cela 
surtout  dans  l'année,  qui,  industriellement,  a  été  la  plus 
difficile  de  la  période  1895-1902.  L'écart,  au  point  de  vue 
.des  quantités,  montre  d'autre  part  que  l'Allemagne  im- 
porte surtout  des  matières  premières,  pesantes,  d'une 
moindre  valeur  que  les  produits  fabriqués,  moins  lourds 
et  plus  coûteux,  qu'elle  exporte. 

L'industrie  optique  en  Allemagne.  —  Comme  le  mon- 
trent bien  les  noms  si  connus  des  Zeiss,  des  Gorz  et 
autres,  l'industrie  optique  tient  une  place  des  plus  im- 
portantes en  Allemagne  :  qu'il  s'agisse  de  l'optique  com- 
mune qui  fabrique  les  articles  courants  comme  les  lu- 
nettes, les  lorgnons,  les  lorgnettes,  les  longues-vues,  etc., 
ou  qu'il  s'agisse  au  contraire  des  instruments  et  appa- 
reils de  précision,  tels  que  les  microscopes,  les  téles- 
copes, les  instruments  géodésiques,  nautiques,  etc.  Ac- 
tuellement, à  ce  que  nous  dit  M.  de  Chappedelaine,  consul 
de  France,  cette  industrie  n'occupe  pas  moins  de  1 1 000  ou- 
vriers travaillant  dans  347  établissements,  et  cela  est 
d'autant  plus  considérable  que  les  articles  d'optique  ne 
peuventpas^ôtre  considérés  comme  d'un  usage  absolument 
général.  Parmi  ces  établissements  92  sont  des  fabriques 
d'optique  proprement  dite,  en  ce  sens  qu'on  s'y  livre  à 
la  taille  des  lentilles  et  des  verres,  tandis  que  les  autres 
fabriquent  des  montures  ou  s'occupent  seulement  du 
montage  des  lentilles  et  verres  que  leur  fournissent  les 
premiers.  Nous  devons  ajouter  immédiatement  que  les 
usines  qui  pratiquent  la  taille  ont  le  plus  généralement 
des  ateliers  où  se  font  également  les  montures.  Cette  in- 
dustrie est  plus  centralisée  que  ne  le  laisserait  supposer 
le  chiffre  d'ensemble  que  nous  avons  donné  tout  à  l'heure, 
car,  sur  les  347  établissements  que  nous  avons  mention- 
nés, 29  à  eux  seuls  emploient  plus  des  deux  tiers  du  per- 
sonnel qui,  en  Allemagne,  se  livre  à  l'industrie  optique. 

Si  nous  voulons  nous  rendre  compte  de  la  façon  dont 
est  répartie  cette  industrie  dans  l'Empire  allemand,  nous 


verrons  que  la  Prusse  possède  14  centres,  qui  sont  :  Al- 
tona,  Berlin  et  ses  faubourgs,  Francfort,  Bochenheim, 
Gorlitz,  Goslar,  Gôttingen,  Hambourg,  Hanovre,  Rom- 
bourg,  Casse],  Clèves,  Hagdebourg,  Rathenow  et  Wetzlar. 
En  Bavière,  nous  avons  à  citer  Furth,  Munich,  Nurem- 
berg et  Regen;  en  Saxe,  Dresde,  Freiberg,  Leipzig  et 
Liebenwerder  ;  dans  le  Wurtemberg,  Schwab-Gmunden, 
Stuttgart  et  Ulm;  en  Alsace-Lorraine,  Goetzenbruck  et 
Saverne  ;  puis,  répartis  nn  peu  dans  diverses  parties 
de  l'Empire,  Brunswick,  Géra,  léna,  Karlsruhe,  Pforzheim 
et  Winterstein. 

De  tous  ces  centces,  léna  est  le  plus  connu,  précisé- 
ment parce  qu'il  possède  la  plus  grande  maison  d'op- 
tique d'Allemagne,  au  moins  dans  le  genre  spécial  dont 
elle  s'occupe  :  nous  voulons  dire  la  fabrique  Karl  Zeiss. 
Elle  emploie  plus  de  i  200  ouvriers,  dont  475  dans  l'ate- 
lier de  mécanique  et  440  dans  celui  de  l'optique  propre- 
ment dite,  où  sont  montées  498  machines  pour  travailler 
les  verres.  La  production  annuelle  des  appareils  micros- 
copiques ou  analogues  atteint  1 250000  francs;  celle  des 
appareils  photographiques  représente  bien  près  de 
600000  francs.  Le  chiffre  total  des  ventes  dépasse 
4300000  francs.  Les  ateliers  Schott  méritent  également 
une  mention  particulière,  car  la  production  du  verre  op- 
tique y  est  intense  ;  cet  établissement  se  livre  aussi  cou- 
ramment à  la  fabrication  des  tubes  pour  instruments  de 
chimie,  des  ustensiles  en  verre  pour  laboratoires,  etc. 

Dans  les  ateliers  Gorz,  à  Friedenau,  le  personnel  em- 
ploya est  d'au  moins  900  personnes,  et  560  machines  y 
sont  commandées  électriquement:  ici  du  reste  on  ne 
fabrique  pas  le  verre,  on  le  fait  venir  soit  d'iéna,  soit  sur- 
tout de  Paris,  dont  les  produits  sont  avec  raison  fort 
appréciés.  Dans  le  courant  d'une  année,  on  y  fabrique  et 
monte  18000  objectifs  de  toute  sorte,  7500  appareils 
photographiques  et  plus  de  10000  lunettes  d'approche. 
Ces  divers  appareils,  avec  les  instruments  de  précision 
pour  la  géodésie  et  l'astronomie,  sont  un  peu  une  spécia- 
lité de  ce  centre  de  Berlin  dont  Friedenau  fait  justement 
partie. 

Le  centre  de  Rathenow  est  surtout  remarquable  par  le 
nombre  considérable  de  maisons,  un  peu  d'ordre  secon- 
daire, qu'on  y  rencontre  :  on  y  produit  à  la  grosse  les  lu- 
nettes, les  lorgnons,  les  articles  d'optique  usuels,  mais 
cependant  de  bonne  qualité;  certaines  usines  s'occupent 
exclusivement  d'arrondir  les  verres  pour  les  placer  dans 
les  montures.  Un  chiffre  va  donner  idée  de  l'importance 
de  l'industrie  spéciale  de  cette  place  :  annuellement,  elle 
expédie  60000  à  70000  grosses  de  lunettes  et  montures 
de  lunettes.  Deux  maisons  réellement  importantes  y  sont 
i  citer  :  la«  Alstadtischeoptische  Industrie  ÀustaltNitsche 
und  Gunstcher  »,  qui  fs^rique,  en  outre  des  lunettes, 
des  lentilles  de  phares;  puis  la  «  Optische  Industrie 
Anstalt  A.  G.  »  (ancienne  maison  Emil  Busch),  qui  pro- 
duit aussi  des  jumelles  militaires,  des  jumelles  k  prisme, 
des  objectifs  de  photographie. 

A  Furlh,en  dehors  d'une  série  d'établissements  modestes 
où  l'on  égrise  les  verres,  où  l'on  fabrique  des  jeux  d'optique 
et  aussi  des  montures,  on  doit  signaler  comme  maisons 
importantes  l'usine  Scheidig  und  Sohn,  puis  l'établisse- 
mentSchiteizer,  où  l'on  confectionne  plus  spécialementles 
lunettes  et  lorgqons  à  bas  prix,  ainsi  que  des  loupes.  Ici,  de 
même  qu'à  Goetzenbruck  et  à  Regen,  et  au  contraire  de 
ce  qui  passe  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  c'est  surtout 
l'industrie  à  façon  qui  se  pratique,  et  à  Furlh,  ce  qu'il  y  a 
de  particulier,  c'est  qu'un  tiers  des  ouvriers  sont  des 
pensionnaires  des  prisons  de  la  ville.  A  Nuremberg,  tout 
comme  à  Furth,  mais  sur  une  bien  plus  vaste  échelle,  ce 
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sont  surtout  des  objets  instructifs  ou  amusants  que  l'on 
fabrique,  lanternes  magiques,  stéréoscopes,  microscopes 
pour  enfants,  etc.;  on  sait  d'ailleurs  que  Nuremberg  est 
un  centre  de  premier  ordre^pour  la  fabrication  des  j  ouet  s. 
Munich  se  livre  principalement  à  la  production  des  lu- 
nettes astronomiques  ou  terrestres,  des  appareils  pour 
études  spectrales.  Les  usines  de  cette  région  font  des 
lentilles,  des  instruments  toiit  à  fait  scientiflquesquiont 
une  valeur  considérable.  A  Dresde  on  fabrique  en  quan- 
tité énorme  les  appareils  photographiques;  à  Francfort 
et  k  Bockenheim,  il  eu  est  i  peu  près  de  même,  mais  on 
se  livre  aussi  à  la  construction  de  microscopes  fort  appré- 
ciés. A  Brunswick  il  n'y  a  qu'un  seul  établissement,  mais 
de  sérieuse  importance,  qui  fait  venir  une  bonne  partie 
du  verre  qu'il  emploie  d'une  grande  fabrique  de  Birmin- 
gham, et  qui  produit  des  objectifs  photographiques  et 
des  lunettes.  Dans  les  deux  centres  d'Alsace-Lorraine, 
ce  sont  des  verres  de  lunette  que  l'on  fabrique,  verres  de 
toutes  sortes  dont  il  s'expédie 2S0 000  douzaines  de  paires 
rien  que  da;is  la  seule  usine  de  Goetzenbruck.  Quant  à 
Regen  et  à  Winterstoin,  on  n'y  trouve  en  réalité  que  des 
succursales  de  grands  établissements  situés  ailleurs,  et 
les  ouvriers  qui  égrisent  les  verres  travaillent  en  chambre 
et  aux  pièces. 

Par  une  bizarre  spécialisation,  Cassel,Karlsruhe,  Frei- 
berg,  Liebenwerder,  Hanovre,  Ulm,  font  exclusivement  les 
instruments  de  mensuration  géodésique,  théodolites,  ta- 
chymëtres,  et  k  Schwab-Gmund,  à  Pforzheim,  à  Stuttgart, 
.  on  se  contente  presque  uniquement  de  monter  des  verres 
de  fabrication  française  (chose  bizarre)  dans  des  mon- 
tures en  métal  précieux.  A  Hambourg  et  à  Magdebourg 
on  confectionne  des  lunettes  magiques  et  des  jeux  du 
même  genre  ;  enfin  à  Goslar  on  fabrique  des  lentilles  pour 
phares  et  pour  feux  de  navires. 

Le  transport  du  poisson  vivant.  —  Nous  trouvons  dans 
le  Bulletin  suisse  dépêche  et  de  pisciculture  des  renseigne- 
ments curieux  sur  une  méthode  nouvelle  de  transport 
du  poisson  vivant  qui  nous  parait  offrir  un  intérêt  pour 
les  hôteliers,  et,  par  conséquent,  pour  le  public.  Un  hd-  ' 
telier,  ou  un  restaurateur  qui  se  respecte,  est  tenu 
d'avoir  du  poisson  à  offrir  à  ses  clients.  Et  il  n'e$t  pas 
toujours  à  portée  d'une  halle  ou  d'un  marchand  de 
poisson.  Alors  il  a  recours  à  la  glacière.  Mais  la  gla- 
cière qui  conserve  le  poisson  ne  conserve  pas  le  bon  goût 
de  celui-ci.  Le  poisson  conservé  ne  vaut  pas,  i  beaucoup 
près,  le  poisson  bien  frais.  Cest  pourquoi,  en  Suisse  où 
il  y  a  d'excellents  poissons  d'eau  douce,  on  a  songé  à 
ouvrir  à  ceux-ci  un  débouché  dont  ils  se  seraient  bien 
passés,  en  imaginant  des  appareils  permettant  de  trans- 
porter au  loin,  et  en  vie,  les  truites  et  autres  poissons 
que  produisent  les  lacs.  Ces  appareils  existent  et  fonc- 
tionnent. Ils  consistent  en  deux  cylindres  accolés,  l'un 
gros,  l'autre  petit.  Le  gros  cylindrb  est  rempli  d'eau 
jusqu'à  un  certain  niveau  :  on  y  introduit  les  poissons 
et  on  ferme.  Dans  le  petit,  il  y  a  de  l'oxygène  sous  pres- 
sion ;  on  ouvre  le  robinet,  à  la  fermeture  du  gros  cy- 
lindre, et  pendant  un  temps  déterminé  et  calculé, 
l'oxygène  s'échappera  graduellement,  pénétrant  dans  le 
grand  cylindre  et  oxygénant  l'eau.  L'appareil  s'expédie 
comme  une  simple  malle  :  et  à  l'arrivée,  on  consomme 
le  poisson  ou  bien  on  le  met  dans  un  réservoir  qu'on  lui 
a  préparé.  C'est  très  simple.  Les  pisciculteurs  et  pê- 
cheurs suisses  voient  dans  l'utilisation  des  appareils  en 
question  un  moyen  de  lutter  contre  le  poisson  de  mer 
importé,  et  conservé  :  et  on  comprend  qu'ils  aient  plaisir 
à  se  défendre.  Du  reste,  il  y  a  du  poisson  exquis,  dans 


les  eaux  suisses  :  i'omble-chevalier,  la  truite,  etc.  Et  le 
public  ne  fait  aucune  difficulté  pour  payer  plus  .cber  le 
poisson  transporté  vivant.  A  Hunich,  les  ombles-cheva- 
liers vivants  provenant  du  lac  de  Genève  se  'payent  de 
7  fr.  90  &  8  fr.  1^  le  kilogramme  :  les  ombles-chevaliers 
morts,  à  la  glace,  2  fr.  50  au  plus.  A  BAle,  même  chose  : 
l'omble  mort  vaut  de  i  fr.  80  à  2  fr.  80  ;  le  vivant  de  5  &' 
7  francs.  Et  par  surcroît,  le  mort  ne  trouve  k  se  vendre 
que  lorsque  le  vif  a  disparu  du  marché.  On  conçoit  que 
les  résultats  donnés  par  l'entreprise  de  transport  du 
poisson  vivant  aient  donné  de  vives  satisfactions  aux 
pêcheurs  et  pisciculteurs  suisses  :  nos  compatriotes  feront 
bien  de  suivre  l'expérience  qui  se  fait  à  cété  d'eux  pour 
en  tirer  quelques  conclusions  pratiques,  et  pour  les 
appliquer  aussi. 

le  pétrole  d'Algérie.  —  Nous  avons,  il  y  a  quelques 
mois,  ici  même,  donaé  des  indications  relativement  aux 
gisements  de  pétrole  existant  en  Algérie.  Il  ne  semblait 
pas  que  la -quantité  fût  suffisante  pour  servir  de  base  à 
une  exploitation  commerciale:  voici  pourtant  qu'une  ex- 
ploitation vient  d'être  inaugurée.  Cest  le  Bulletin  de 
l'office  de  l'Algérie  qui  nous  apporte  cette  nouvelle  très 
satisfaisante.  Une  compagnie  s'est  formée  —  une  com- 
pagnie anglaise,  soit  dit  en  passant  —  qui,  sous  le  nom 
de  Dhara  oil  Syndicale,  a  demandé  au  gouvernement 
l'autorisation  de  faire  des  recherches  dans  la  région  pé- 
trolifère  d'Aïn-Zeft.  Le  gouvernement  a  naturellement 
accordé  l'autorisation,  et  les  recherches  ont  donné  des 
résultats  tels  que  la  compagnie  a  commencé  à  Saint- 
Aimé  (département  d'Oran)  l'installation  d'une  distil- 
lerie d'huile,  qui,  avec  un  pétrole  absolument  pur, 
comme  l'ont  montré  les  expériences  déjà  faites,  livrera 
à  la  consommation  des  graisses  industrielles  variées. 

En  présence  des  développements  considérables  que 
prend  l'utilisation  industrielle  du  pétrole  dans  notre 
monde  occidental,  grâce  aux  gisements  découverts  aux 
Etats-Unis,  en  Malaisie,  et  ailleurs,  nous  ne  pouvons  que 
souhaiter  que  la  France,  elle  aussi,  produise  le  précieux 
combustible,  et  ne  demeure  pas  absolument  dépendante 
de  la  production  étrangère.  Il  nous  parait  douteux,  tou- 
tefois, que  l'Algérie  puisse  fournir  autant  de  pétrole 
qu'il  serait  désirable.  Mais  nous  prendrons  tout  ce 
qu'elle  voudra  bien  nous  donner. 

Un  réquisitoire  contre  la  machino  à  ▼apanr.  —  Une  re- 
vue anglaise  a  entrepris  de  faire  voir  de  façon  plus  frap- 
pante les  défectuosités  de  la  machine  à  vapeur,  telle 
qu'elle  existe  actuellement.  Un  dessin  a  été  fait  d'une 
machine  et  de  son  générateur,  et  tandis  qu'un  chiffre 
inscrit  sur  la  courroie  de  transmission  indique  la  propor- 
tion d'énergie  thermique  disponible  sous  forme  de  tra- 
vail, d'autres  chiffres,  placés  en  différents  points  de  l'ap- 
pareil, indiquent  la  proportion  d'énergie  gaspillée,  ou  du 
moins  non  convertie  en  travail  utilisable.  L'ensemble  de 
la  figure  est  très  frappant.  La  base  adoptée  pour  le  cal- 
cul, et  la  démonstration,  c'est  le  poids  de  charbon  brûlé. 
On  suppose  que  100  unités  de  charbon  ont  été  fournies 
au  générateur  :  et  sur  ces  400  unités  on  ne  trouve  de 
disponible,  comme  travail,  sur  l'axe,  que  l'équivalent  d» 
8  unités  en  moyenne.  Autrement  dit,  le  rendement  est 
de  8  p.  100.  11  peut  s'abaisser  à  6;  il  peut  s'élever  à  15, 
mais  il  ne  saurait  actuellement  dépasser  ce  dernier 
chiffre.  Cest  un  rendement  faible.  Donc,  sur  100,  on 
dispose  de  8  environ,  pour  la  travail.  Où  va  le  reste?" 
Tout  d'abord,  22  unités  se  perdent  par  la  cheminée  en 
gaz  et  en  fumée  ;  S  s'échappent  du  générateur  par  rayon- 
nement; et  1,  avec  les  cendres,  dans  le  fond  du  foyer. 
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Une  dizaine  d'onitte  Boot  eKpiojréo»  &  pomper  de  l'eau 
dans  la  chandtère  pour  remplacer  etOt  ^À  s'échappe 
sans  cesse;  enfin,  la  pins  grosse  perte  —  qni  est  éo 
ë7  unités  —  se  fait  arec  la  vapeur  qui  se  dissipe  dai» 
l'atmosphère,  et  va  réchauffer  celle-cf.  Le  reste  se  perd 
par  fuites  diverses  et  rayonnement  de  la  machine  et  des 
tubes. 

On  le  voit,  et  on  le  savait  du  reste,  la  machine  ft  vapeur 
ne  rend,  utilisable  en  travail,  qu'une  très  faible  propor- 
tion de  l'énergie  qui  lui  est  donnée  sous  forme  de  char- 
bon. Et  il  y  a  lieu  de  chercher  une  méthode  de  conver- 
sion plus  économique.  Mais  quand  la  trouvera- t-on? 

Nouvelle  lampe  électrique.  — [Seientifie  American  donne 
les  renseignements  qui  suivent  sur  la  lampe  Cooper 
Hewitt.  Dans  sa  forme  actuelle,  la  lampe  consiste  en  un 
tube  de  verre  muni  d'une  ampoule  contenant  une  petite 
quantité  de  mercure.  Tout  l'air  est  extrait  du  tube  qui  se 
trouve  par  suite  rempli  des  vapeurs  de  mercure.  Des 
électrodes  sont  placées  à  chacune  des  extrémités  du  tube, 
l'électrode  négative  dans  le  mercure,  de  l'ampoule,  l'élec- 
trode positive  &  l'extrémité  opposée.  Quand  on  fait  pas- 
ser un  courant  à  travers  la  lafnpe,  la  vapeur  de  mercure 
qui  remplit  le  tube  devient  incandescente  et  l'on  obtient 
une  lumière  d'un  blanc  bleuâtre.  Par  suite  de  la  grande 
résistance  de  l'électrode  négative-à  l^coulement  initial 
du  courant,  il  est  nécessaire  de  faire  usage  d'un  voltage 
élevé  pour  la  mise  en  marche;  on  a  recours  d^ns  ce  bat 
à  une  machine  d'induction. 

La  lumière  fournie  par  la  lampe  est  entièrement  dé- 
pourvue de  rayons  rouges  ;  mais,  elle  est  très  riche  en 
rayons  actiniques  et  donne  d'excellents  résultats  pour  la 
photographie .  Cette  source  de  lumière  est  d'ailleurs  très 
économique  :  la  lampe  consomme  un  demi-watt  par  bou- 
gie alors  que  les  lampes  électriques  à  incandescence  or- 
dinaires absorbent  3  watts  1/2.  En  combinant  les  deux 
modes  d'éclairage  pour  remédier  à  l'absence  des  rayons 
rouges  dans  la  lampe  à  mercure,  on  obtient  une  lumière 
qui  n'absorbe  encore  que  2  watts  par  bougie  et  l'on  s'as- 
sure donc  une  économie  de  1  watt  1/2  par  bougie  sur 
les  lampes  ordinaires. 

laa  combustion  des  bois  imprégnés  de  substances  incom- 
bustibles. —  MM.  Edouard  Athinson  et  Charles  L.  Norton  {Ihe 
Engineering  and  Morning  Journal,  de  New-Yorlt)  ont  fait 
des  expériences  sur  la  combustibilité  des  bois  rendus  ré- 
fractaires  et  non  inflammables  par  l'imprégnation  avec 
des  substances  chimiques.  Pour  M.  Norton,  le  seul  avan- 
tage du  traitement  chimique  est  de  diminuer  l'inflamma- 
bilité  du  bois,  qui  s'allume  moins  facilement  lorsqu'il  est 
faiblement  exposé  pendant  un  temps  assez  court  à  la 
chaleur;  dans  ces  conditions,  il  offre  peu  de  chance  de 
propager  l'incendie,  car  ilbrfile  avec  moins  de  flamme 
que  le  bois  non  traité.  Mais  le  bois  imprégné  peut  être 
enflammé.à  peu  près  à  la  même  température  que  le  bois 
non  traité  et,  dans  bien  des  cas,  il  continuera  à  brûler. 
Cest  même  un  bon  combustible,  donnant  beaucoup  de 
chaleur.  Le  bois  imprégné,  une  fois  chaud,  dégage  un 
gaz  qui  entretient  moins  la  combustion  que  dans  le  cas 
du  bois  non  traité  et  donnant  moins  de  flamme  quand  il 
brûle.  Cependant,  dans  bien  des  cas,  le  bois  imprégné . 
entretient  sa  propre  combustion.  La  chaleur  extérieure 
le  détruit  à  peu  près  aussi  vite  que  le  bois  non  traité.  Le 
bois  imprégné  est  plus  difficile  à  travailler  que  le  bois, 
non  traité  chimiquement.  Son  élatsphysique  souffre  un 
peu  du  traitement  et  il  peut  provoquer  la  rouille  sur  le 
fer  et  l'acier  en  contact  avec  lui.  <  Si  c'est  une  garantie, 
dit  M.  Norton  en  matière  de  conclusion,  d'employer  dn 


^bois  injecté  dans  les  grandes  constructions,  elle  est  Si 
faible  que  l'on  peut  se  demander  s'il  convient  d'y  recou- 
rir ».  Il  est  k  noter  que  les  échantillons  qui  ont  servi  aux 
mmfUtanees  venaient  directement  des  industriels  et 
étaient  pwliablement  très  bien  imprégnés  et  que  r«n 
n'obtiendrait  pas.  «a  général  des  pièces  aussi  soignées  & 
moins  d'un  exanMB  Ms.strict  et  coûteux. 

Monvean  mode  d'imprégnatiw  êK.  tais  en  Allemagne.  — 
M.  [Conrad  Gavtsch  a  imaginé  un  ■•■mau  procédé  de 
conservation  du  bois  qui  a  été  reconau  «tUieable  à  la 
suite  d'essais  faits  par  l'administration  des  chemins  de 
fer  prussiens.  Il  consiste  dans  l'emploi,  pour  les  boia  & 
conserver,  d'un  mélange  de  sulfate  d'ammoniaque  et  4( 
borate  d'ammoniaque  ;  on  obtiendrait,  gr&ce  à  ce  moyen, 
une  résistance  beaucoup  plus  grande  des  bois  aux  causes 
de  détérioration,  qu'avec  les  agents  de  conservation  em- 
ployés jusqu'ici. 


MTS  MILIT/IIRE  ET  NAVAL 

Lsi  nouveaux  transatlantiques  de  la  Compagnie  Cunard. 
—  Il  ne  s'agit  pas  de  navires  prêts  à  être  mis  en  service, 
car  on  suppose  seulement  qu'ils  seront  lancés  vers  le 
milieu  de  1905;  mais  les  plans  en  sont  définitivement 
arrêtés,  et  ils  sont  d'autant  plus  intéressants  à  signaler 
que  les  Anglais  semblaient,  depuis  plusieurs  années, 
avoir  renoncé  aux  très  grandes  vitesse  sur  mer.  C'est 
ainsi  que,  alors  que  les  Allemands  possédaient  le  Kaiser 
Wilhelm  der  Grosse,  le  Kronprim  Wilhelm,  et  mettaient 
sur  chantier  le  Kaiser  Wilhelm  II  (qui  va  bientôt  com- 
mencer un  service  à  2i  nœuds  de  vitesse),  ils  se  conten- 
taient de  lancer  ï'Oceanic,  navire  énorme  sans  doute, 
mais  qui  marche  à  une  vitesse  qu'on  peut  considérer 
comme  relativement  réduite. 

Mais  les  armateurs  anglais  semblent  aujourd'hui  piqués 
au  vif  par  la  mise  on  service  du  dernier  paquebot  alle- 
mand, en  même  temps  que  par  la  concurrence  parfaite- 
ment exagérée  du  Trust  de  l'Océan,  et  la  Compagnie 
Cunard  va  confier,  d'une  part  à  la  maison  Vickers  and 
Maxim,  de  l'autre  aux  chantiers  Swan  and  Hunter,  la  cons- 
truction de  deux  paquebots  qui  doivent  dépasser  d'un 
nœud  la  vitesse  du  Kaiser  Wilhelm  II:  c'est  énorme,  car, 
pour  gagner  même  une  fraction  de  nœud,  quand  on  est 
arrivé  à  une  certaine  allure,  il  faut  augmenter  formida- 
blement la  puissance  des  machines, 'ainsi  qu'on  l'a  sou- 
vent expliqué  ici.  Le  fait  est  que  ces  <<  Cuaarders  »,  sui- 
vant l'expression  classique,  devront  être  muais,  non  plus 
de  deux,  mais  de  trois  hélices,  parce  qu'on  ne  voyait 
guère  la  possibilité  de  mettre  sur  deux  hélices  seulement 
le  nombre  de  chevaux-vapeur  nécessaires.  Chaque  ma- 
chine développera  20000 chevaux,  ce  qui  fait  60000  che- 
vaux au  total.  Le  Kaiser  Wilhelm  II  ne  dispose  que  de 
40000  chevaux.  Ces  machines  et  les  chaudières  chargées 
de  les  alimenter,  en  même  temps  que  les  soutes  destinées 
&  emmagasiner  les  montagnes  de  charbon  qu'elles  en- 
gloutiront, occuperont  toute  la  coque  du  navire  au-des- 
sous de  la  ligne  de  liottaison  (à  part  des  magasins  frigo- 
rifiques pour  la  conservation  de&  approvisionnements 
alimentaires). 

Le  déplacement  de  ces  deux  monstres  sera  de  32  000  ton- 
nes, et  leur  longueur  de  bien  près  de  222  mètres  ;  le  prix 
de  revient  ,de  chacun  atteindra  un  peu  plus  de  32  mil- 
tions  de  francs. 
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—  (Février  1903).  —  Vogl  :  Sur  la  méthode  d'élimination 
d'Euler. 

—  Bolletin  ASTRONOMIQUE  (janvier  1903).  —  F.  Baquet  :  No- 
tice nécrologique  sur  M.  Gruey,  directeur  de  l'observatoire  de 
Besançon.  —  Rambaud,  Sy  et  Villate  :  Observations  de  petites 
planètes  faites  à  Alger.  —  Rambaud  et  Sy  :  Observations  de 
1&  comète  b  1902.  —  Sergieffsky  :  Influence  qu'exercent  les 
mesures  d'arcs  nouveaux  sur  la  précision  des  éléments  du 
sphéroïde  terrestre  donnés  par  Clarcke. 

—  (Février  1903).  —  L.  Fabry  :  Éphéméride  de  la  pla- 
nète 444  Gyptis.  —  Salel  :  Observations  de  la  comète  b  1902, 
faites  &  Paris.  —  Maurice  d'Ocagne  :  Théorie  géométrique  du 
niveau  à  bulle  d'air,  appliqué  &  la  rectification  des  axes  ver- 
ticaux. 

—  Archives  dessciemcespbtsiqces  BTifATCRELLEs(févrierl903). 
—  Amé  Piclet  et  G.-H.  Kramers  :  Action  de  l'acide  nitreux  et 
de  l'acide  chlorhydrique  sur  la  papavérine.  —  Ph.-A.  Guye  et 

F.  Louis  Perrot  :  Étude  expérimentale  sur  la  forme  et  sur  le 
poids  des  gouttes  statiques  et  dynamiques.  —  John  Briquet  : 
Etude  sur  la  morphologie  et  la  biologie  de  la  feuille  chez 
L'Heracleum  sphondylium  L,  comportant  un  examen  spécial 
des  faits  de  dissymétrie  et  des  conclusions  systématiques. 


—  Bulletin  de  l'aoriculturb  (t.  XVIIl,  1902,  n"  7  et  8) 

/.  Geiché:  De  la  production  et  de  la  répartition  des  richesses. 
—  L.  Marcas  :  L'appréciation  de  la  qualité  du  travail  des 
appareils  d'extraction  du  beurre-  —  Benseval  :  Étude  sur  la 
saponification  du  beurre  et  le  dosage  des  acides  gras  fixes.  — 
Benseval  eiL.  Marcas  :  Contribution  &  l'étude  du  barattage.  — 
La  pourriture  de  la  pomme  de  terre. 

Pablications  nouvelles. 

—  Patbologiscbe  Pplanzen  Anatomie,  par  Emsl  Kuster.  — 
Un  vol.  3t0  pages  avec  121  figures;  léna,  Gustav  Fischer, 
1903.  —  Prix  :  8  marks. 

~  Dans  ce  livre,  M.  Kuster  s'est  donné  pour  mission  'de  dé- 
crire sommairement  la  composition  histologique  des  différents 
tissus  végétaux  anormaux,  d'étudier  les  causes  de  leur  for- 
mation et  de  les  comparer  entre  eux  au  point  de  vue  étiolo- 
gique.  Ces  tissus  anormaux  sont  répartis  en  cinq  catégories  : 

1°  Restitution.  Après  une  blessure  ou  une  mutilation,  le 
corps  de  la  plante  réagit  et  il  y  a  production  nouvelle  de  la 
partie  perdue;  c'est  ce  que  M.  Kuster  appelle  «  restitution  » 
quand  les  produits  de  la  reconstitution  ressemblent  aux 
parties  perdues. 

2*  Hyperplasie,  quand  les  tissus  pathologiques  restent  plus 
ou  moins  en  arrière  des  tissus  normaux  à  l'égard  du  nombre 
de  cellules,  de  leur  grosseur  ou  de  leur  différenciation. 

3°  Métaplasie  pour  les  tissus  dans  lesquels  les  cellules  anor- 
males se  distinguent  des  cellules  normales  pour  leur  confir- 
mation intérieure,  par  la  nature  de  leur  contenu,  etc. 

4°  Hypertrophie  pour  les  tissus  dans  lesquels  les  cellules 
anormales  se  distinguent  par  la  grosseur; 

5°  Hyperplasie  pour  les  tissus  subissant  des  formations 
nouvelles.  Dans  cette  dernière  catégorie  rentrent  les  galles  sur 
lesquels  l'auteur  s'étend  longuement. 

Un  dernier  chapitre  traite  de  considérations  générales  sur 
l'étiologie  des  tissus  végétaux  pathologiques. 

—  Les  obsessions  et  la  j>sychasthénie.  —  II.  Fragments  des 
«  leçons  du  mardi  »  sur  les  états  neurasthéniques,  les  aboulies, 
les  sentiments  d'incomplétude,  les  agitations  et  les  angoisses 
diffuses,  les  algies,  les  phobies,  les  délires  du  contact,  les 
tics,  les  manies  mentales,  les  folies  du  doute,  les  idées  obsé- 
dantes, les  impulsions,  leur  pathogénie  et  leur  traitement,  par 
F.  Raymond  et  Pierre  Janet.  —  Un  vol.  in-8°  avec  gra- 
vures;   Paris,  Alcan,  1903.  —  Prix  :  14  francs. 

Cet  ouvrage  est  composé  sur  le  même  plan  que  les  leçons 
cliniques  sur  les  Névroses  et  les  idées  fixes,  parues  en  1898.  Il 
contient  un  ensemble  d'observations  recueillies  et  rédigées  au 
laboratoire  de  Psychologie  de  la  Salpêtrière,  observations 
dont  un  grand  nombre  ont  été  présentées,  sous  forme  de  le- 
çons, au  début  des  «  Cours  du  mardi.  »  11  complète  les  études 
cliniques  et  expérimentales  publiées  récemment  par  M.  Pierre 
Janet  seul,  sous  le  même  titre,  les  Obsessions  et  la  psychas- 
ténie,  et  a  fourni  le  moyen  du  réunir  des  détails  souvent  dis- 
séminés dans  le  premier  volume,  de  reconstituer  l'évolution 
de  la  maladie  dans  tel  ou  tel  cas  et  de  préciser,  s'il  y  a  lieu, 
le  diagnostic.  Tandis  que  M.  Pierre  Janet  s'était  d'abord  atta- 
ché spécialement  i.  la  description  psychologique  des  ma- 
ladies, ce?  leçons  décrivent  les  différents  aspects  et  l'évolution 
des  cas  pathologiques  que  le  médecin  est  exposé  f  rencontrer, 
ainsi  que  les  complications  graduelles  telles  qu'elles  se  pré- 
sentent successivement. 

—  Le  Pérou,  par  Auguste  Plane.  —  Un  vol.  in-16  avec 
33  gravures  hors  texte  et  2  cartes;  Plon-Nourrit,  1903.  — 
Prix  :  4  francs. 

Des  légendes  du  xvi*  siècle  ont  rendu  le  nom  de  Pérou  sy- 
nonyme de  richesse.  Peu  de  pays  sont,  en  réalité,  aussi  favo- 
risés de  la  nature  et,  quoique  aujourd'hui  le  Pérou  soit  rela- 
tivement pauvre,  il  est  destiné  au  plus  brillant  avenir.  Cette 
contrée  privilégiée  prése&te  les  aspects  les  plus  variés  ;  dans 
le  Pérou  andin,  l'élevage,  les  céréales,  les  mines  ;  dans  le 
Pérou  cisandin,  les  plantations  de  canna  à  sucre,  de  coton, 
'de  mais,  de  riz,  les  oliviers,  la  vigne  et  aussi  les  nitrates  et 
les  pétroles  ;  mais  c'est  surtout  dans  la  Montana,  terre  encore 
vierge,  que  la  nature  a  prodigué  ses  trésors  et  ses  magnifi- 
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cences;  c'est  le  pays  des  grands  bois,  de  l'or  et  du  caoutchouc. 

M.  A.  Plane,  dans  la  description  de  ces  régions,  s'est  parti- 
culièrement attaché  à  mettre  en  relief  les  obstacles  qui  re- 
tardent la  colonisation  de  la.  Montana  péruvienne. 

Le  journal  de  son  exploration  d'une  voie  nouvelle  par  la 
vallée  du  Marcapata,  du  bassin  hydrographique  du  Madeira, 
n'est  pas  seulement  d'un  grand  intérêt  géographique,  mais  il 
est  d'une  utilité  immédiate  pour  la  mise  en  valeur  de  cette 
région.  Son  exposé  de  l'état  actuel  des  colonies  européennes 
et  péruviennes  établies  dans  le  Pérou  oriental,  son  opinion 
sur  leurs  déboires  et  leur  avenir,  enfin  les  documents  com- 
merciaux qu'il  a  rassemblés,  constituent  un  ensemble  de 
renseignements  du  plus  haut  intérêt  pour  le  colon,  le  com- 
merçant, le  chercheur  d'or  et  le  récolteur  de  caoutchouc, 
aussi  bien  que  pour  l'étude  des  grandes  entreprises  à  créer 
dans  cette  partie  à  peine  explorée  du  Pérou. 

—  Mont  Pelée  and  the  Tragedy  of  Martinique,  par  Angelo 
Heilprin.  —  Un  vol.  in-S"  de  235  pages,  avec  cartes  et  de 
nombreuses  planches  photographiques  ;  Londres,  Lippincott, 
1903.  —  Prix  :  15  sh. 

Histoire  géographique  et  anecdotique  très  richement  docu- 
mentée et  illustrée  du  volcan  de  la  Martinique  et  de  ses  der- 
nières éruptions. 

—  Le  diabète  et  l'alimehtation  aux  i>o.m»e3  de  terre,  par 
A.  Itossé.  —  Un  vol.  in-8*  de  180  pages;  Paris,  Alcan,  1903.  — 
Prix  :  5  francs. 

Enseignement  et  Concours. 

—  Association  française  pour  le  oivELOPPEMEUT  de  l'ensei- 
onement  technique  co>fMERCiAL  ET  INDUSTRIEL.  —  Le  25  juin  1902, 
il  s'est  formé  une  Association  ayant  pour  titre  :  «  Associa- 


tion française  pour  le  développement  de  l'Enseignement 
technique  »,  et  ayant  pour  but  le  perfectionnement  et  le  dé- 
veloppement de  l'enseignement  technique  en  France. 

Cette  Association  poursuit  ce  double  objet  .par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir  et  plus  particulièrement  : 

En  tenant  sqs  adhérents  au  courant  de  toutes  les  questions 
intéressant  l'avenir  de  iejueignement  technique,  ainsi  que  son 
organisation,  soit  en  France,  soit  &  l'étranger;  par  la  publica- 
tion d'un  Bulletin,  l'envoi  de  circulaires,  etc.  ;  par  la  création 
d'une  Bibliothèque  et  d'un  service  de  renseignements,  etc.  ; 
en  organisant,  soit  en  province,  soit  &  Paris,  des  conférences 
et  des  réunions  ayant  pour  objet  l'exposé  ou  la  discussion  de 
sujets  se  rapportant  à  l'enseigneinènt  technique;  en  prenant 
une  part  active  aux  Congrès  d'Enseignement  technique  qui 
pourront  être  organisés  en  France  ou  à  l'étranger;  en  s'inté- 
ressant,  par  tous  les  moyens  dont  elle  dispose,  soit  directe- 
ment, soit  par  l'intermédiaire  de  ses  membres,  à  la  création 
d'établissemenis  ou  de  cours  d'enseignement  technique  dans 
les  centres  industriels  ou  commerciaux  qui  en  sont  insuffi- 
samment pourvus  ;  en  subventionnant  des  voyages  d'études 
et  en  accordant  des  bourses  de  voyage  à  l'étranger,  dans  la 
mesure  de  ses  disponibilités  financières  ;  en  intervenant,  s'il 
est  nécessaire,  auprès  des  pouvoirs  publics,  soit  pour  dé- 
fendre les  intérêts  généraux  de  l'enseignement  technique, 
soit  pour  provoquer  ou  soutenir  les  mesures  législatives  re- 
connues nécessaires  à  la  prospérité  de  cet  enseignement. 

Le  siège  de  l'Association  est  à  Paris,  28,  rue  Serpente, 
Hétel  des  Sociétés.  Savantes. 

Le  numéro  1  (janvier  1903)  du  Bulletin  de  l'Association 
contient  les  statuts  de  la  Société  et  la  liste  de  ses  membres  ; 
et  nous  trouvons  dans  le  numéro  2  (février  1903)  une  intéres- 
sante conférence  de  son  secrétaire  général  adjoint,  M.  H.  Por- 
tevin,  ayant  pour  titre  :  Où  mèneni  les  Écoles  pratiqxtet? 


Balletln  météorologique  du  7  au  18  Mars  1908. 
(D'après  le  BiUleiin  intemaUonal  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  4».3  de  cette  période.  —  Voici  les  principales 
chutes  d'eau  :  30»-  au  Pic  du  Midi,  20"  au  Puy  de  Dôme, 
23"°  à  Pesaro  le  7  ;  32—  au  Pic  du  Midi  le  8  ;  21"»  à  Patras 
le  9;  26»»  h  Bllbao,  20  h  Cagliari  le  10;  30»»  à  Odessa  le  11  ; 
27»»  &  Brindisi  le  12.  —  Neige  h.  Belfort  et  à  Limoges  le  7  ; 
dans  l'Europe  centrale  le  10  ;  aux  monts  Venteux  et  Aigoual 
le  12.  —  Grêle  à  Alger  dans  la  nuit  du  8  au  9. 

Chroniqub  ASTRONOMIQUE.  —  Les  planètes  Mercure,  Jupiter 
et  Saturne,  visibles  à  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil, 
passent  au  méridien  le  21  à  10''68»31',  10H4"49'  et  8''45-23' 
du  matin.  —  Vénus,  l'Étoile  du  Soir  ou  du  Berger,  étincelle 


à  rw.  pendeoit  les  premières  heures  de  la  nuit  et  atteint 
son  point  culminant  &  l'<46-55-  du  soir.  —  Jlfars  illumine  de 
ses  feux  rougeâtres  la  constellation  de  la  Fter^e  pendant 
les  trois  derniers  quarts  de  la  nuit,et  arrive  k  sa  plus  grande 
hauteur  èi  0''54-2T  du  matin.— Entrée  du  Soleil  dans  le  signe 
du  Bélier  le  21  mars  à  7'24»  du  soir  :  commencement  du 
Printemps.  —  Le  22,  Neptune  sera  en  quadrature  avec  le 
Soleil,  passant  au  méridien  vers  O**  du  soir.  —  Conjonction 
de  la  Lune  avec  Saturne  le  24,  avec  Jupiter  le  26  et  avec 
Mercure  le  27.  —  D.  Q.  le  21. 


L.  B. 
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COURS   SPÉCIAUX    POUR    CHAQUE    SESSION 
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CLASSSS  ELEMENTAIRES  poni  les  ÉLÈVES  en  RETARD 

Pr«pantion  anz  tCOUS  DE  COMMERCE  et  rAGRICULTURE,  à  l'INSTITUT  AGRONOMIQOE,  eto. 


COMPAQNIE    DES    CHEMIN»    DE    FER    DE    L'EST 


Voyages  clrcalalreii  en  Italie. 

La  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Est  rappelle  qu'elle  met  ii  la  Jlsposilion  deg  voyageurs,  pendant 
toute  l'année,  des  billots  cintilaires  à  itinéraires  fixes  dits  «  Au  .^ord  et  au  Sud  des  Alpes  »,  qui  perinettfnt 
de  faire  des  excursions  variées  en  Italie  dans  des  conditions  très  éi'onomiiiucs,  soit  au  départ  de  Paris, 
via  Troyes-iielfort,  soit  au  départ  des  principale*»  gares  situées  sur  l'itinéraire. 

Ces  excursions  peuvent  encore  être  effectuées  au  moyen  de  billets  circulaires  italien»  dits  «  Au  Sud 
des  Alpes  »,  qui  sont  délivrés  pendant  toute  l'année  par  les  gares  du  réseau  de  l'Est  conjointement  avec 
des  carnets  de  parcours  français  à  itinéraires  facultatils  du  tarif  G.  V.  n"  lO^i,  communs  aux  sept  grands 
réseaux  ou  avec  les  carnets  i  coupons  couibinables  Est-P.-L.-M.,  et  les  billets  combinables  Suisses. 

Les  billets  désignés  ci-dessus  ont  une  clurée  de  validité  de  60  jours. 

Les  billets  circulaires  à  itinéraires  fit  es  sont  délivrés  a,  première  demande  à  la  gare  de  Paris;  ils 
doivent  être  demandés  48  lieures  à  l'avance  aux  autres  gares  situées  sur  l'itinéraire. 

La  demande  des  billets  à  itinéraires  facultatifs  devra  être  adressée  huit  jours  à  l'avance  et  sous  forma 
de  lettre,  au  chef  de  la  gare  où  le  vovapeur  désirera  retirer  son  billet. 

Les  voyageurs  de  2'  classe  sont  admis  dans  les  trains  rapides  qui  circulent  tous  les  jours  entre  Paris 
et  Bàle,  sauf  les  restrictions  prévues  par  lafUche  générale  des  trains. 

Ces  trains,  au  nombre  de  deux  dans  chaque  sens,  mettent  Bftie  à  environ  8  heures  de  Paris.  Les  trains 
de  jour  comprennent  un  wagon-restaurant,  ceux  de  nuit  un  sleeping-car  et  une  voiture  directe  de 
1"*  classe  entre  Paris  et  Milan. 

NOTA.  —  Les  renseignements  concernant  les  billets  et  carnets  précités  sont  réunis  dans  le  livret  des 
Voyages  circulaires  et  excursions  que  la  Compagnie  de  l'Est  envoie  gratuitement  aux  personnes  qui  ne 
font  ta  demande. 


CHEMIN  SE  FEB  O'ORUSAMS 


Semaine  Sainte  à  Sévilte. 
FOIRE  DE  SâVILi;.B 

A  l'occasion  des  Cérémo- 
nies de  la  Semaine  Sainte,  du 
6  au  11  avril,  et  de  la  Foire  et 
des  Fêtes  qui  auront  lieu  & 
Séville,  du  18  du  22  avril,  la 
Compagnie  d'Orléans,  d'ac- 
cord avec  la  Compagnie  du 
Midi  de  la  France  et  les  Com- 
pagnies espagnoles,  délivrera, 
dn  17  mars  an  16  avril  inclus, 
au  départ  de  Paris,  Orléans, 
Le_  Mans,  Tours,  Poitiers, 
Saincaize,  Bourges,  Cbàteau- 
roux,  Moulins  (Allierj,  Gan- 
nat,  Montluron,  Limoges  et 
Clermonl-Ferrand,  ainsi 
qu'aux  gares  et  stations  inter- 
médiaires, des  billets  Aller  et 
Retour  de  première  classe 
pour  Séville,  au  prix  réduit 
et  uniforme  de  250  francs  par 

S  lace,  avec  faculté  d'arrêt  à 
ivers  points  du  parcours. 
Ces  billets  seront  valables 
jusqu'au  10  mai  inclusive- 
ment, dernière  date  pour 
l'arrivée  du  voyageur  à  son 
point  de  départ;  ils  donne- 
ront aux  voyageurs  la  faculté 
de  prendre  les  trains  de  luxe 
u  Sud-Express  »  jusqu'à  Ma- 
drid, à  la  condition  de  payer, 
en  outre  du  prix  ci-dessus,  le 
supplément  complet  pour  le 
parcours  effectué  dans  ce 
train. 


Exposition  permanente. 


Rappelons  que  la  Compa- 
gnie d'Orléans  a  organisé, 
dans  le  grand  hall  de  la  gare 
de  Paris-Quai-d'Orsay,  une 
Exposition  permanente  d'en- 
viron i  tiOO  vues  artistiques 
(peintures,  eaux-fortes,  li- 
thographies, photographies), 
re|irésentant  les  sites,  monu- 
ments et  villes,  des  régions 
desservies  par  son  réseau. 


La  Compagnie  d'Orléans  a 
l'honneur  d'informer  le  pu- 
blic qu'elle  vient  de  sou- 
mettre à  l'homologation  de 
l'Administration  Supérieure 
la  proposition  de  créer  sur 
toutes  les  sections  de  son 
réseau,  des  cartes  d'abonne- 
ment de  neuf  mois,  avec 
faculté  de  versement  pur 
paiements  échelonnés  ou  pur 
paiements  mensuels. 


Adresser  toutes  les  communications  concernant  la  Rédaction  à  M.  Hérlcourt,  Directeur, 
Adresser  toutes  les  communications  concernant  l'Administration,  à  M.  Dumoulin,  Administrateur, 

41  bis,  rue  de  Chàteaudun,  Paris.  uigitizea  oy  vjww^in^ 
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MALADIES  NERVEUSESl 

Guérison^  Certaine 

Sirop  HêîiryMurel 

Succét  Miuri  pir  1i  annéêt 
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POUR  LA  OOÉRISON  DE  : 
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HYSTERO-EPILEPSIE 
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DIABÈTE  SUCRE 
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^GUS  DE  LA  PRESSE 

FONDÉ  EN  1879 
>  AHplBN   UU^BAÙ  DE  CÔWUB8S  DE  JOURNAUX 


jr  être  sur  de  ne  pas  laisser  échapper  un 
qui  t'aurait  nuiumé,  ii  était  abonné  ii 
de  ta  Presse,  «  qui  lit,  découpe  et  traduit 

les  journaux  du  monde,  et  en  Tournit  des 

its  sur  n'importe  quel  sujet  ». 

Hector  Malot  {ZYTE,  p.  70  et  323). 

te  flot  montant  d'articles  de  journaux  que 
de  la  Presse  envoyait  b.  Vallobra,  malin  et 
tiers  environ  était  étranger;  il  y  en  avait 
!s  .les  nations  et  dans  toutes  les  langues  ; 
ais,  les- allemands  dominaient;  ils  étaient 
es  plus  sérieusement  faits.  » 

Paul' Alexis  (VALLOBliA,  p.  185-186). 

tinuez-moi  ponctuellement  l'envoi  de  vos 
lui  m'ont  toujours  rendu  de  réels  services  ». 

Lettre  du  marquis  de  Mores,  1893). 

Kl  .n-  ta  Presse  se  charge  de  toutes  les  re- 
s  rétrospectives  et  documentaires  qu'on 
bien  lui  confier. 

tM'lJt  8000  journaux  par  jour. 

î,  14,  rue  Drouot,  Paris. 


LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BUREAU  de  COUPURES  de  JOURNAUX 

L'I.  Hniili-v.Hil  .Montmartre,  Paris  '2' 
l'oiidtf  en  1889 

Uirectour  :  A.  GALLOIS 

Adresse  télégraphique  :  Coupures  Paris 

Téléphone  :  N"  101.50 


Pcaiviiir  recueillir  dans  les  Joum.n  >   mlo 

entier  tout  ce  qui  parait  sur  un  sujet  quelconque, 
sur  une  question  dont  on  aime  h  s'occuper,  sur  son 
commerce,  son  industrie,  ses  entreprises  ;  surtout 
sa\oirceque  l'on  dit  de  vous  et  de  vos  oeuvres  dans 
la  presse,  qui  ne  le  souhaite  parmi  les  hommes 
politiques,  les  écrivains,  les  arti«t«s,  le  monde  des 
alTaires? 

1-e  COlRniER  de  la  PRESSE,  BUREAl' 
de  COlin  HES  I>E  .lOUUNAl  X,  fonde  en 
1889.  parM. GALLOIS,  21, boulevard  .Montmartre, 
à  Pans,  répond  à  ce  besoin  de  la  vie  moderne  avec 
autant  de  ciHcrilé  que  d'exactitude. 

Le  COURRIER  de  la  PRESSE  lit  le.x 
Journaux  et  les  Reviie.s  du  Monde  entiei-. 


CASIER  PARLEMENTAIRE 

Helevé    des  Scrutins  de  votes   et  Nomenclature 
des  Travaux  des  Sénateurs,   Députés,  Conseillers 

Muni<i( Conseillers  Généraux. 

Répertoire 
ilu  Journal  Officiel  de  la  Hépuhlique  française 

Publication  mensuelle  :  12  (runes  par  an. 


i>e»  laoricanis  louriusseurs  des  Kcoies  d 
Villes  de  Paris,  Londres,  etc.,  viennent  i 
traiter  avec  nous  pour  offrir  à  nos  lecteurs  ui 
inagni tique  Sphère  terrestre  d'un  mèire 
circonférence,  bien  à  jour  des  dernii'-res  déco 
vertes,  et  montée  sur  un  pied  en  métal,  ricb 
ment  orneraenté. 

Ce  merveilleux  Objet  d'art,  qui  doit  être 
plus  bel   ornement  du  Salon  ou  du   Cabin 
d'études,   aussi   utile   à   l'homme   du  moni 
qu'à  l'adolescent,  et  d'une  valeur  supérieure 
30  francs,  sera  fourni  franco  de  port  et  d\ 
hallage  au  prix  de  15  francs. 

Adresser    Mandats    et    Convmandes    à   n 
bureaux. 
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Machines  à  Coudre  Françaises 
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SCIENCES    MÉDICALES 

Les  dangers  de  l'alcoolisme  (i). 
1 

Une  des  questions  les  plus  controversées  actuelle- 
ment dans  le  vaste  domaine  de  la  physiologie  et  de 
l'hygiène  est  celle  du  rôle  que  joue  dans  l'organisme 
l'alcool  éthylique,.  partie  constituante  du  vin,  de  la 
bière,  du  cidre,  c'est-à-dire  des  boissons  que  nous 
appelons  hygiéniques  et  qui  sont  d'une  utilité  incon- 
testable, alcool  qui  est  contenu  en  bien  plus  grande 
proportion  dans  les  liqueurs  spiritueuses,  qu'une 
foule  de  personnes  consomment  sans  se  rendre 
compte  des  effets  que  produit  sur  nous  l'ingestion 
de  grandes  quantités  cf'alcool  éthylique. 

Tant  de  travaux  ont  été  publiés  en  France  et  à 
l'étranger  par  les  physiologistes,  les  médecins  et  les 
hygiénistes  qu'il  m'est  impossible  de  les  résumer  ici  ; 
mon  devoir  est  de  me  limiter  à  l'exposé  des  re- 
cherches que  je  poursuis  depuis  plusieurs  années 
dans  mon  laboratoire  et  qui  sont  caractérisées  sur- 
tout par  le  dosage  de  l'alcool  dans  le  sang  et  dans 
les  tissus,  après  l'introduction  de  ce  liquide  dans 
l'estomac. 

J'ai  fait  préparer  hier  une  expérience  de  fermenta- 
tion d'un  liquide  sucré  obtenu  en  faisant  bouillir 
500  grammes  de  figues  sèches  dans  trois  litres  d'eau 
et  en  ajoutant  au  liquide  refroidi  30  grammes  de  le- 
vure de  grains  délayée  dans  l'eau.  Il  se  produit  de 
l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  qui  s'est  dégagé  dans 


(1)   Conférence  faite   au  Muséum  d'Histoire    naturelle   le 
1"  mars  1903. 

40«   ANNÉE.   —   i'   SÉRIE,   t.   XIX. 


un  sac  de  caoutchouc  qui  est  aujourd'hui  com- 
plètement gonflé;  par  un  tube  en  T  de  dérivation 
nous  recevons  dans  une  cloche  graduée  pleine  d'eau 
de  l'acide  carbonique  pur,  complètement  absorbable 
par  la  potasse. 


Fig.  35.  —  Alambic  de  Salloron. 

.  La  première  chose  à  faire,  il  me  semble,  c'est  de 
mesurer  exactement  la  proportion  d'alcool  contenue 
dans  nos  boissons;  j'emploie  de'ux  appareils  :  l'alam- 
bic de  Salleron  pour  le  vin  non  mousseux  ;  l'appareil 
distiUatoire  de  Schlœsing  pour  les  liquides  mous- 
seux comme  la  bière  ;  ces  deux  appareils  se  com- 
posent d'un  ballon  de  verre  et  d'un  réfrigérant  mé- 
tallique environné  complètement  ou  en  partie  d'un 
courant  d'eau  froide. 

Nous  avons  pris  un  volume  de  vin  rouge  dans  une 
éprouvette  graduée  et  nous  l'avons  chauffé  avec  une 
petite  lampe  à  alcool  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
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obtenu  la  moitié  du  volume,  auquel  nous  ajoutons 
autant  d'eau  distillée,  de  manière  à  rétablir  le  vo- 
lume primitif  ;  mesurons  la  température  de  ce  liquide 
et  amenons-la  à  15°;  immergeons  un  alcoomètre  de 
Gay-Lu6sac  qui  nous  indique  le  chiffre  10:  le  vin 
renferme  10  p.  100  d'alcool.  Pour  la  bière,  voici  de 
la  bière  du  Nord  qui  m'a  donné  3,25  d'alcool  p.  100. 
Un  autre  échantillon  de  bière  que  je  me  suis  procuré 
en  Belgique,  contient  9  p.  100,  c'est-à-dire  presque 
trois  fois  plus  que  la  première  ;  c'est  une  bière  très 
alcoolique  qui  produit  facilement  l'ébriété. 


Fig.  36.  —  Appareil  disliUatoirc  de  ScUœsing. 

Gay-Lussac  (1778-1850),  qui  a  été  professeur  de 
chiinie  inorganique  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
membre  de  l'Institut  et  de  plusieurs  académies  étran- 
gères, est  aussi  célèbre  par  ses  travaux  de  physique 
que  par  ses  travaux  de  chimie  ;  nous  lui  devons  l'al- 
coomètre centésimal  qui  rend  de  si  grands  services  ; 
nous  nous  servons  constamment  d'une  série  d'alcoo- 
mètresétalons  pour  composer  avec  exactitude  des 
mélanges  titrés  d'alcool  et  d'eau. 

L'alcoomètre  est  insuffisant  pour  le  dosage  de 
l'alcool  qui  a  pénétré  dans  le  sang  après  l'injection 
d'un  volume  mesuré  de  ce  liquide  dans  l'estomac. 

Plus  je  travaille,  et  il  y  a  quarante-cinq  ans  que 
j'expérimente,  plus  je  reconnais  que  la  condition  né- 
cessaire pour  faire  progresser  la  science  de  la  vie, 
dans  l'étude  de  ses  phénomènes  si  complexes,  c'est 
d'utiliser  des  procédés  physiques  ou  chimiques  aussi 
exacts  et  aussi  sensibles  que  possible. 

Aussi  il  y  a  plusieurs  années  que  j'ai  demandé  à 
mon  élève  et  préparateur,  M.  Nicloux,  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  découvrir  un  procédé  permettant  de 


doser  les  moindres  traces  d'alcool;  il  a  été  assez 
heureux  pour  y  réussir  et  voici  de  quelle  manière  : 
on  compose  une  solution  de.  19  grammes  de  bichro- 
mate de  potasse  cristallisé  et  pur  dans  un  litre  d'eau 
distillée  et  on  introduit  cette  solution  dans  une 
pipette  de  verre  graduée  en  centimètres  cubes  et 
dixièmes  pourvue  d'un  tube  de  caoutchouc,  d'un 
ajutage  de  verre  et  d'une  pince  de  Mohr;  on  verse, 
d'autre  part,  dans  de  l'eau  pure  un  centimètre  cube 
d'alcool  absolu  ou  mieux  10  centimètres  cubes  d'une 
solution  d'alcool  à  10  p.  100  à  15°,  et  on  ajoute  de 
l'eau  pour  faire  un  litre  ;  à  l'aide  d'une  pipette  triple 
ayant  trois  ampoules  superposées  de  5  centimètres 
cubes  chacune,  on  aspire  trois  échantUlons  du  mé- 
lange qui  sont  introduits  successivement  dans  des 
tubes  à  essai  :  on  fait  arriver  dans  le  premier  tube 
5  dixièmes  de  centimètre  cube  de  bichromate  ;  on 
ajoute  5  centimètres  cubes  d'acide  sulfuriqne  pur 
monohydraté  et  on  chauffe  :  on  obtient  ime  liqueur 
bleue  et  verte;  l'addition  de  bichromate  faite  peu  à 
peu  donne  quand  on  a  versé  1  centimètre  cube,  une 
teinte  jaune  tenant  à  un  léger  excès  de  bichromate, 
ce  qui  marque  la  limite  de  la  réaction  ;  le  second 
tube  à  essai  reçoit  0""',9  de  la  solution  de  bichro- 
mate et  5  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique; 
on  obtient  une  coloratioii  bleu  ,vert  ;  au  troisième 
tube  on  ajoute  1  centimètre  cube  de  la  même  solu- 
tion et  on  obtient  de  nouveau  une  teinte  jaune  qui 
se  reconnaît  par  comparaison  aussitôt  que  l'on  pré- 
sente les  deux  tubes  devant  une  fenêtre  bien  éclairée 
par  la  lumière  du  jour. 


H 


Lorsque  l'on  introduit  dans  l'estomac  d'un  animal, 
soit  chien,  lapin,  cobaye  ou  brebis,  un  volume  com- 
posé d'une  solution  renfermant  10  p.  100  d'alcool,  à 
l'aide  d'une  sonde  œsophagienne,  d'une  burette  à  ro- 
binet et  d'un  ballon  de  verre  retourné,  il  est  facile 
de  prendre  dans  une  artère  une  série  d'échantillons  de 
sang  d'un  volume  égal  à  1 0  centimètres  cubes  et  de  les 
injecter  dans  des  ballons  récipients  vidés  à  la  trompe 
qui  sont  unis  l'un  après  l'autre  avec  mon  appareil 
distillatoire  (flg.  37)  pourvu  d'un  réfrigérantà  boules 
d'Allihn,  conduisant  dans  une  pompe  à  mercure, 
l'eau  distillée  provenant  du  sang  et  renfermant  tout 
l'alcool. 

En  quelques  minutes,  le  récipient  étant  immergé 
dans  l'eau  bouillante,  on  obtient  la  dessiccation 
presque  complète  du  sang,  et  on  recueUle  dans  une 
burette  graduée  fixée  sur  le  robinet  de  la  pompe  à 
mercure,  la  totalité  du  liquide  distillé,  mélange  d'eau 
et  d'alcool. 

Le  dosage  de  l'alcool  a  lieu  par  le  procédé  de 
Nicloux  et  donne  un  chiffre  qui  varie  dans  chaque 
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expérience,  suivant  le  volume  du  liquide  alcoolique 
qui  a  été  introduit  dans  l'estomac  de  l'animal. 

Exemple  :  Chez  un  chien  dogue  du  poids  de  11  '',7 
à  'Jean  depuis  vingt-quatre  heures,  on  injecte  dans 
l'estomac  en  vingt  minutes,  5  centimètres  cubes  d'al- 
cool absolu  par  kilogramme,  ce  qui  fait  585  centi- 
mètres cubes  d'alcoolà  10  p.  iOO. 


vébI  ^^I 

f-  m 


Fig.  37.  —  Appareil  distillatoire  do  M.  OréhaDW 

Une  demi-heure  après  l'injection,  on  fait  une  pre- 
mière prise  de  10  centimètres  cubes  de  sang  qui  est 
soumis  à  la  distillation,  et  on  a  fait  dix  prises  sem- 
blables de  demi-heure  en  demi-heure  ;  il  a  fallu  tra- 
vailler avec  beaucoup  d'activité,  pour  obtenir  par  la 
distillation  et  par  le  dosage  au  bichromate  les  ré- 
sultats suivants  : 

Alcool  oontenu 

d&Dt 

IOO  cent,  c, 

de  lADg. 

,  Une  demi-heure 0,4 

Une  heure , 0,5 

Une  heure  et  demie 0,51 

Deux  heures. .  0,57 

Deux  heures  et  demie 0,6 

Trois  heures ' .  0,57 

Trois  heures  et  demie 0,57 

Quatre  heures ' 0,56 

Quatre  heures  et  demie 0,53 

Cinq  heures 0,51 

Ce  tableau  est  très  instructif  :  il  montre  qu'à  partir 
d'une  heure  et  demie  après  l'injection  dans  l'estomac, 
jusqu'à  quatre  heures  après,  la  proportion  d'alcool 
dans  le  sang  devient  constante  :  c'est  la  période 
d'ivresse  profonde.  Aussitôt  que  la  proportion  d'al- 
cool baisse  dans  le  sang,  quatre  heures  et  demie  et 
cinq  heures  après  l'ii^ection,  l'animal  fait  des  efforts 
continuels  pour  se  relever,  mais  il  retombe  sur  le  sol 


et  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'heures 
qu'il  est  complètement  rétabli. 

Ces  résultats,  que  j'ai  communiqués  à  l'Académie 
des  sciences  et  qui  ont  été  insérés  dans  les  Comptes  . 
Rendus  le  13  novembre  1899,  sont  de  la  plus  haute 
importance  ;  ils  permettent  d'expliquer  la  longue 
durée  des  phénomènes  de  l'ivresse  par  la  constance 
de  la  dose  de  V alcool  dans  le  sang  qui  distribue  le 
poison  dans  tous  les  tissus  :  j'ai  trouvé  en  effet  chez 
on  autre  animal,  qui  avait  reçu  aussi  5  centimètres 
cubes  d'alcool  absolu  par  kilogramme,  les  nombres 
suivants,  trois  heures  après  l'injection  : 

Alcool 

absolu. 

c-  c. 

100  grammes  de  cerveau 0,41 

—  muscles 0,33 

—  de  foie 0,323 

—  de  reins 0,39 

Je  ne  puis  trop  insister  sur  les  données  numé- 
riques que  j'ai  obtenues  par  ces  longues  et  labo- 
rieuses recherches  :  pour  les  mieux  faire  saisir  d'un 
seul  coup  d'œil,  j'ai  construit  des  courbes  repré- 
sentées par  la  figure  38. 
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I<'ig.  38.  —  Courbes  de  la  quantité  d'alcool  dan<:  le  sang. 

Sur  la  ligne  des  abscisses,  des  longueurs  égales  re- 
présentent les  heures  qui  suivent  le  moment  de  l'in- 
jection dans  l'estomac  ;  sur  la  ligne  des  ordonnées, 
les  longueurs  choisies  représentent  les  dixièmes  de 
centimètre  cube  d'alcool  absolu  qui  ont  été  trouvés 
dans  100  centimètres  cubes  de  sang. 

L'examen  de  ces  courbes  nous  montre  que  l'in- 
jection, dans  l'estomac  d'un  centimètre  cube  d'alcool 
par  kilogramme  maintient  dans  le  sang  un  millième 
environ  d'alcool;  nous  pouvons  admettre  qu'une 
aussi  faible  proportion  est  ihoffensive  ;  par  consé- 
quent, il  est  facile  de  calculer  ce  qu'un  homme  du 
poids  de  65  kilogrammes  peut  consommer  de  vin  à 
10  p.  100  d'alcool  pour  ne  pas  atteindre  ni  dépasser 
cette  proportion  d'un  mUliëme  d'alcool  dans  le  sang. 
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On  pourrait  à  chaque  repas,  à  midi  et  à  sept  heures 
par  exemple,  ingérer  650  centimètres  cubes  de  vin  à 
10  p.  100,  ce  qui  ferait  65  centimètres  cubes  d'alcool 
absolu  pour  (>.'•  kilogrammes  *,  mais,  pour  la  pratique, 
je  conseille  de  ne  pas  dépasser  500  centimètres  ou  un 
demi-litre  de  vin  h,  chaque  repas,  et  d'ajouter  au  vin 
un  volume  égal  d'eau. 

Dans  ces  conditions,  il  ne  se  produira  pas  d'accu- 
mulation d'alcool  dans  le  sang  et  dans  les  tissus. 

Un  des  premiers  signes  de  l'introduction  d'une 
quantité  d'alcool  trop  grande  dans  l'estomac,  c'est 
l'agitation  et  l'insomnie. 


III 


J'ai  publié  tout  récemment,  le  IJ  février  1903,  à 
la  Société  de  Biologie,  une  note  que  je  dois  résumer 
ici  sur  la  toxicité  de  l'alcool  éthylique  : 

Dans  une  première  expérience,  j'ai  fait  préparer 
un  mélange  d'eau  et  d'alcool  éthylique  pur  à 
20  p.  100.  Chez  un  lapin  du  poi'ds  de  3  kilogrammes, 
j'injecte  à  9  heures,  dans  l'estomac,  à  l'aide  d'une 
sonde  œsophagienne,  225  centimètres  cubes  de  cette 
solution,  ce  qui  fait  45  centimètres  cubes  d'alcool 
absolu  pour  3  kilogrammes,  ou  15  centimètres  cubes 
d'alcool  absolu  par  kilogramme  du  poids  de  l'animal. 

Immédiatement  après  l'injection,  le  lapin  placé 
sur  le  sol  reste  couché  sur  le  flanc  ;  cinq  heures  et 
demie  après  l'injection,  il  est  complètement  inerte, 
insensible  à  la  cornée  et  la  température  rectale  est 
abaissée  à  2"'',5  ;  elle  a  diminué  de  39"— 27'',5=11»,5. 
On  aspire  10  centimètres  cubes  de  sang  dans  l'artère 
carotide,  on  les  distille  dans  le  vide  et  on  obtient, 
dans  100  centimètres  cubes  du  liquide  nourricier, 
l''"'%4,  d'alcool,  c'est-à-dire  une  proportion  égale  à 
i 
jr,  la  plus  élevée  que  j'ai  trouvée  jusqu'ici. 

A  trois  heures  vingtTsix,  l'animal  succombe  :  il  a 
donc  vécu  six  heures  vingt-six  minutes  après  l'in- 
jection d'une  dose  élevée  d'alcool. 

J'ai  cherché  ce  qui  restait  d'alcool  dans  l'estomac  : 
le  contenu  de  ce  viscère  pesait  181  grammes;  en  le 
distillant  dans  le  vide,  j'ai  trouvé,  avec  l'alcoomètre 
de  Gay-Lussac,  5  centimètres  cubes  d'alcool  absolu 
et,  par  le  procédé  au  bichromate  de  M.  Nicloux,  exac- 
tement le  même  nombre;  de  sorte  que  sur  45  centi- 
mètres cubes  d'alcool  injectés,  40  centimètres  cubes 
avaient  été  absorbés  pour  passer  dans  le  sang  et  dans 
tous  les  tissus. 

Dans  une  deuxième  expérience,  j'ai  fait  chez  un 
cliien  trois  injections  successives,  de  quatre  heures 
en  quatre  heures,  de  5  centimètres  cubes  d'alcool 
absolu  par  kilogramme.  L'animal  est  mort  pendant 
la  nuit.  A  l'autopsie,  j'ai  trouvé  dans  le  cœur  droit 
du  sang  que  j'ai  soumis  à  la  distillation  dans  le  vide 


et  qui  a  donné  l"'^,3  d'alcool  dans  lOO  centimètres 

1  1 

cubes  ou  =^  ,  nombre  très  voisin  de  celui  rr  qui  a 

été  fourni  par  le  lapin  dans  l'expérience  précédente. 

n  arrive  souvent,  hélas  !  que  des  hommes  adonnés 
à  l'usage  des  liqueurs  alcooliques  en  prennent  une 
si  grande  quantité  que  des  accidents  terribles  et 
même  mortels  ont  Ueu,  c'est  une  question  de  dose. 

Je  lis  dans  un  journal  sous  le  titre  C Alcool  qui  tue, 
l'observation  suivante  :  «  S'élant  enivré  à  boire  de 
l'absinthe  dans  une  auberge,  à  Germigny,  près 
d'Auxerre,  un  domestique  de  dix-huit  ans  a  dormi 
d'un  sommeil  d'ivrogne  pendant  trois  jours,  puis  il 
a  succombé  à  une  congestion  déterminée  par  l'abus 
de  l'alcool.  » 

Une  autre  observation  m'a  été  communiquée  par 
le  savant  entomologiste  H.  Kijnckel  d'Herculais, 
assistant  au  Muséum  : 

«  Un  stupide  pari  vient  de  coûter  le  vie  à  un  fac- 
teur des  postes  d'Alger. 

«  Ce  jeune  homme  et  trois  de  ses  camarades  ayant 
parié  à'  qui  boirait  le  plus  d'eau-de-vie,  la  patronne 
de  la  cantine  où  ils  se  trouvaient  leur  apporta  à  cha- 
cun un  litre  d'eau-de-vie  de  marc,  qu'ils  se  mirent  à 
boire  à  pleins  verres. 

«  L'un  des  parieurs,  nommé  H.  D.,  mourut  presque 
sur  le  coup.  Un  autre  a  failU  le  suivre  dans  l'autre 
monde.  «{Indépendant  de  Mostaganem,  2  juillet  1896.) 

Devons-nous  rester  inactifs  devant  de  pareils  acci- 
dents si  souvent  mortels?  Non,  il  faut  agir  avec  la 
plus  grande  énergie  ;  la  première  indication  à  remplir 
consiste  à  vider  complètement  l'estomac,  pour  ar- 
rêter l'absorption  de  l'alcool  ;  je  ne  connais  pas  de 
moyen  plus  efûcace  que  celui  qui  est  employé  sur 
nos  côtes  de  Bretagne  par  les  femmes  des  marin» 
pêcheurs  quand  leurs  maris  sont  ivres  avant  l'embar- 
quement :  elles  leur  donnent  une  tasse  de  café  noir 
additionné  d'une  bonne  poignée  de  gros  sel  ;  la  po- 
tion est  avalée  d'un  seul  trait  et  produit  rapidement 
sou  effet;  quelque  temps  après,  le  marin  embarque 
et  se  met  à  la  manœuvre. 

Pour  démontrer  les  effets  toxiques  de  l'alcool  sur 
les  vertébrés  inférieurs,  j'emploie  des  tritons  palmés 
que  j'immerge  dans  de  l'alcool  à  20  p.  100;  au  bout 
de  quelques  minutes,  ces  animaux,  d'aJîord  très  agités 
et  projetés  sur  un  écran,  deviennent  complètement 
immobiles  et  paralysés,  ils  paraissent  morts.  Chez 
les  poissons,  les  cyprins  dorés  de  la  Chine,  l'alcool 
à  10  p.  100  suffit  ;  l'absorption  par  les  branchies  est 
très  active;  au  bout  de  cinq  à  six  minutes,  les  pois- 
sons perdent  leur  station  verticale,  ils  tombent  sur 
le  côté,  les  mouvements  respiratoires  s'arrêtent. 

Si  l'action  de  l'alcool  n'a  pas  duré  trop  longtemps, 
les  tritons  et  les  poissons  placés  dans  l'eau  pure 
reviennent  à  la  vie. 
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IV 


L'homme  adomié  à  l'usage  et  à  l'abus  des  li- 
queurs spiritueuses,  dont  le  sang  renferme  constam- 
ment de  l'alcool,  est  exposé  à  toutes  sortes  de  ma» 
ladies  et  d'accidents;  des  lésions  de  viscères  impor- 
tants, le  cœur,  les  poumons,  le  foie,  l'estomac,  ont 
lieu  souvent  et  abrègent  la  vie.  Grâce  à  l'obligeance 
de  M.  Lancereaux,  président  actuel  de  l'Académie 
de  Médedne,  j'ai  pu  faire  photographier  plusieurs 
figures   de  son  bel  Atlas   d'anatomie  pathologique. 


Fig.  39.  —  Co'ur  uornial  et  cœur  chargé  de  graisse  {alcoolique). 

qui  démontrent  dans  le  cœur,  chez  des  alcooliques, 
l'accumulation  considérable  de  la  graisse  qui  gène 
les  mouvements  de  cet  organe,  la  stéatose  et  la 


^B^¥ 


f^0.;<.'^' 


Kig.  40.   -  Tubercules  dans  les  poumons  d'un  alcoolique. 

cirrhose  du  foie,  des  ulcérations  et  des  hémorrha- 
gies  de  la  muqueuse  de  l'estomac;  enfin,  une  lé- 
sion fort  commune  :  des  tubercules  dans  les  pou- 
mons; c'est  un  fait  d'observation  établi  par  les 
médecins,  que  l'alcoolisme  conduit  souvent  à  la 
tuberculose,  et  la  figure  40  montre  dans  le  tissu  des 
poumons  des  niasses  tuberculeuses  sous  forme  de 
masses  arrondies. 

Tout  le  monde  sait  que  l'alcoolique  perd  peu  à 
peu  le  goût  des  aliments  solides,  ce  qui  le  conduit  à 
la  terminaison  fatale. 

Je  dois  signaler  ici  un  travail  important  qui  a  été 
fait  dans  mon  laboratoire  et  dans  celui  de  mon  col- 


lègue M.  Budin,  et  que  j'ai  conseillé  à  .M.  Nicloux 
d'entreprendre  :  c'est  une  thèse  pour  le  doctorat  en 
médecine  {liecherches  expérimentales  sur  l'élimina- 
tion de  Falcool  dans  l'organisme.  Détermination  d'un 
«  alcoolisme  congénital»,  1  vol.,  68  p.,  1900.O.  Doin, 
éditeur)  qui  a  obtenu  le  prix  de  physiologie  fondé  à 
l'Acadénde  des  sciences  par  M.  Philipeaux  si  connu 
par  sa  collaboration  avec  MM."  Flourens  et  Vul- 
pian. 

t"  Si  l'on  injecte  à  une  femelle  en  gestation  un 
certain  volume  d'alcool  dans  restomac,  l'alcool  se 
distribue  dans  le  sang  et  pénètre  dans  le  sang  et  dans 
les  tissus  des  fœtus. 

2»  Si  l'on  fait  prendre  à  une  femelle  danimal,  pen- 
dant la  période  de  lactation,  de  l'alcool  en  certaine 
quantité,  l'alcool  passe  dans  le  lait,  et  le  sang  des  pe- 
tits contient  une  certaine  quantité  d'alcool  qui  a  été 
dosée  par  M.  Nicloux.  Je  ne  puis  citer  ici  que  les 
deux  exemples  suivants  : 

Expérience  IV.  — Brebis.  Poids  i^  kilogrammes. 
En  pleine  lactation.  A  mis  bas  huit  jours  avant  deux 
petits  vivants,  bien  portants  ;  elle  a  été  séparée  de 
ses  petits  la  veille  au  soir.  Alcool  absolu  à  injecter  : 
3  centimètres  cubes  par  kilogramme,  soit  66  centi- 
mètres cubes;  alcool  à  10  p.  100  injecté  :  660  centi- 
mètres cubes;  la  quantité  d'alcool  absolu  trouvée 
pour  i  00  centimètres  .cubes  de  lait  dosée  d'heure 
en  heure  pendant  les  cinq  premières  heures,  a 
été0"'",19,  0""S2I,  0™',20,  C^SlSet  0  "",17. 

Expérience  II.  —  Cobaye  femelle.  Poids  730 
grammes,  .\lcool  absolu  à  injecter  :  5  centimètres 
cubes  par  kilogramme,  soit  0,730 Xo  =3""', 65.  Al- 
cool à  10  p.  100-:  36,0.  Durée  de  l'injection  dans 
l'estomac  :  5  minutes. 

Une  heure  après,  on  sacrifie  l'animal  et  on  retire 
de  l'utérus  trois  fœtus  dont  le  sang  renfermait 
0™^35  d'alcool  p.  100;  le  sang  de  la  mère  renfermait 
l/0™',i7  d'alcool. 

Des  recherches  cliniques  faites  chez  la  femme  ont 
donné  des  résultats  analogues  :  on  doit  d<jnc  recom- 
mander aux  jeunes  mères  et  aux  nourrices  d'éviter 
avec  soin  l'usage  de  liquides  trop  riches  en  alcool. 


11  m'est  impossible  de  ne  pas  signaler  ici  les 
recherches  classiques  de  mes  savants  collègues 
MM.  Laborde  et  Magnan,  qui  ont  démontré  que 
l'essence  d'absinthe  injectée  dans  le  sang  ou  dans 
l'estomac,  et  que  d'autres  essences  contenues  dans 
diverses  Uqueurs  produisent  des  convulsions  chez 
les  animaux  et  chez  l'homme.  Je  devrais  aussi 
résumer  les  beaux  travaux  que  mon  savant 
collègue  M.  Chauveau  a  publiés  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Acadi'mie  des  Sciences  (li    et   21  jan- 
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vierl90l);  je  ne  puis  que  transcrire  ici  les  conclu- 
sions de  ses  recherches  expérimentales  : 

u  La  substitution  partielle  de  l'alcool  au  sucre,  en 
proportion  isodyname,  dans  la  ration  alimentaire 
d'un  sujet  qui  travaille,  ration  administrée  peu  de 
temps  avant  le  travail,  entraîne  pour  le  sujet  les 
r>,onséquences  suivantes  : 

<j.  i"  Diminution  de  la  valeur  absolue  du  travail 
musculaire  ; 

«  2»  Stagnation  ou  amoindrissement  de  l'entretien  ; 

«  3"  Élévation  de  la  dépense  énergétique  par  rap- 
port à  la  valeur  du  travail  accompli. 

«  En  somme  les  résultats  de  la  substitution  se  mon- 
trent à  toÙB  les  points  de  vue  très  franchement  dé- 
favorables. » 

J'ajouterai  que  c'est  un  fait  démontré  par  un  grand 
nombre  d'observations,  que  les  hommes  adonnés 
aux  sports  fatigants,  à  de  longues  courses  à  bicy- 
clette, ou  à  la  lutte,  s'abstiennent  d'alcool,  qui  dimi- 
nuerait leur  énergie  musculaire. 

Je  conclus  de  tout  ce  qui  précède  que  les  excès  al- 
cooliques anéantissent  l'énergie  intellectuelle  et  phy- 
sique de  l'homme  et  lé  livrent  sans  défense  à  tous  ses 
ennemis. 


VI 


Il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  procuré  un  livre 
assez  rare,  intitulé  De  Statica  medicina,  ars  Sanctorii 


•«•/  P.iJfiHMH  JH' 


Fig.  tl. 


Sauctorius  dans  sa  balaiici'. 


Sanctorii,  qui  a  été  publié  à  Lyon  en  1690  et  dans 
lequel  le  célèbre  physiologiste  Sanctorius  indique, 
sous  forme  d'aphorismes,  les  résultats  qu'il  a  obtenus 
en  pesant  à  l'aide  d'une  balance  romaine  (Hg.  41) 


tout  ce  qu'il  ingérait,  tout  ce  qui  était  expulsé  par 
les  excrétions  visibles  ;  les  variations  du  poids  de 
l'expérimentateur  ont  donné  par  différence  le  poids 
de  la  transpiration  insensible  ;  dans  les  aphorismes 
IV  et  yi,  Sanctorius  nous  apprend:  t"  que  la  perspi- 
ration  insensible  est  beaucoup  plus  grande  que  toutes 
les  excrétions  sensibles  réunies  ;  2°  que,  si  les  aliments 
et  les  boissons  d'un  jour  pèsent  en  totalités  livres, 
la  transpiration  insensible  s'élève  à  5  livres  environ. 
De  là  résulte  la  nécessité  d'introduire  dans  l'esto- 
mac ime  quantité  suffisante  de  liquide,  et  je  recom- 
mande à  toute  personne  adulte  d'expérimenter  sur 
elle-même  et  de  vérifier  de  temps  en  temps  si  son 
régime  alimentaire  maintient  l'invariabilité  du  poids, 
condition  favorable  pour  la  conservation  '  de  la 
santé. 

N.  Grébant. 
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SOCIOLOGIE 

La  lotte  pour  l'existence  et  ses  effets  dans 
les  sociétés  humainesO. 


Formulé  pour  la  première  fois  par  Buffon,  il  y  a  plus 
de  cent  ans,  exposé  avec  de  grands  détails  et  une  remar- 
quable accumulation  de  faits,  dans  la  dernière  moitié 
du  xix°  siècle,  par  Darwin  et  un  grand  nombre  d'autres 
naturalistes,  le  principe  de  la  concurrence  vitale  ou 
lutte  pour  l'existence  {struggle  for  life)  a  pris  place,  de- 
puis quelque  temps,  dans  les  écrits  des  politiciens  et  des 
sociologues,  mais  il  ne  me  parait  pas  qu'aucun  d'entre 
eux  en  ait  compris  la  signiflctition  exacte,  ni  observé 
convenablement  les  résultats.  On  me  pardonnera  donc 
d'entrer  dans  quelques  détails  sur  cette  question  qui,  en 
fait,  domine  la  sociologie  tout  entière. 

Ia  lutte  pour  l'existence  est  commune  i  tous  les  êtres 
vivants  sans  aucune  exception,  depuis  le  végétal  ou 
l'animal  le  plus  infime  jusqu'à  la  plante  et  à  l'animal 
les  plus  parfaits,  et  depuis  la  forme  la  plus  primitive 
de  l'espèce  humaine  jusqu'au  type  le  plus  perfectionné 
de  l'humanité.  Aucun  individu  vivant  n'y  échappe  ;  cha- 
cun est  en  lutte  incessante,  non  seulement  avec  tous  les 
êtres  semblables  ou  dissemblables  qui  l'entourent,  mais 
encore  avec  tous  les  éléments  du  milieu  dans  lequel  il 
vit. 

Les  premières  observations  relatives  &  ce  grand  fait 
biologique  sont  dues  à  BufTon.  Après  avoir  découvert  et 
signalé  l'influence  que  le  climat,  la  nourriture,  les  croi- 
sements, etc.,  exercent  sur  la  production  des  caractères 


(1)  Extrait  d'un  ouvrage  de  M.  de  Lanessan,  la  Lulle  pour 
l'existence  et  l'évolution  des  Sociétés,  qui  va  paraître  à  la  li- 
brairie Félix  Alcan. 
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individuels  de  tous  les  êtres  vivants,  il  constata  que,  sous 
l'influence  de  ces  actions  diverses,  chaque  individu  naît 
avec  quelques  caractères  qui  permettent  de  le  distinguer 
de  tous  ceux  de  son  espèce,  de  sa  race  et-  même  de  sa 
famille.  Puis  il  observa  qu'il  est  possible  et  même  facile  de 
créer  une  race  nouvelle  en  sélectionnant  et  accouplant 
les  individus  qui  se  disting^ient  par  un  même  caractère. 

Cest  aussi  à  BuiTon  qu'appartient  l'honneur  d'avoir 
signalé  pour  la  première  fois  les  faits  que  Darwin  devait 
réunir  plus  tard,  en  les  multipliant,  sous  le  nom  de 
«  lutte  pour  l'existence  ».  Le  grand  naturaliste  français 
remarque,  non  sans  raison,. que  la  terre  serait  prompte- 
ment  envahie  par  une  espèce  quelconque  de  végétaux  et 
d'animaux,  surtout  par  les  espèces  très  fécondes  et  qui 
sont,  d'ordinaire,  les  plus  petites,  si  ces  êtres  ne  se  dé- 
truisaient pas  pour  se  nourrir  les  uns  des  autres  ou 
n'étaient  pas  détruits  par  les  accidents  cosmiques,  les 
maladies,  etc.  «  Lorsqu'on  réfléchit,  dit-il,  sur  cette  fé- 
condité sans  bornes  donnée  à  chaque  espèce,  sur  le  pro- 
duit innombrable  qui  doit  en  résulter,  sur  la  prompte 
et  prodigieuse  multiplication  de  certains  animaux  qui 
pullulent  tout  à  coup  et  viennent  par  milliers  dévaster 
les  campagnes  et  ravager  la  terre,  on  est  étonné  qu'ils 
n'envahissent  pas  la  nature;  on  craint  qu'ils  ne  l'oppri- 
ment par  le  nombre  et  qu'après  avoir  dévoré  sa  sub- 
stance, ils  ne  périssent  eux-mêmes  avec  elle.  »  S'il  n'en 
est  point  ainsi,  c'est  que  ((desAobslacles  sans  nombre  ré- 
duisent cette  fécondité  à  une  mesure  déterminée  et  ne 
laissent  en  tout  temps  qu'à  peu  près  la  même  quantité 
d'individus  de  chaque  espèce  ». 

Notre  espèce  n'échappe  pas  à  cette  loi  générale  : 
«  lorsqu'une  portion  de  la  terre  est  surchargée  d'hom- 
mes, ils  se  dispersent,  ils  se  répandent,  ils  se  détruisent 
et  il  s'établit  en  même  temps  des  lois  et  des  usages  qui 
ne  préviennent  que  trop  cet  excès  de  multiplication... 
Il  se  fait  sur  les  hommes,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  ce 
qui  se  fait  sur  les  animaux  :  on  les  soigne,  on  les  mul-« 
tiplie,  on  les  néglige,  on  les  détruit,  selon  le  besoin, 
l'incommodité,  les  désagréments  qui  en  résultent...  » 

Il  insiste  ailleurs  sur  les  causes  qui  empêchent  la  des- 
truction totale  des  espèces.  Il  signale  notamment  la  ra- 
pide multiplication  des  animaux  de  petite  taille  et  dé- 
pourvus de  force,  comme  moyen  de  résister  aux  causes 
de  destruction  dont  ils  sont  entourés. 

Enfin  il  dédnit  de  ces  divers  faits  cette  proposition, 
où  se  trouve  en  germe  toute  la  théorie  de  la  lutte  pour 
l'existence  et  de  la  sélection  que  Darwin  devait  formuler 
cent  ans  plus  tard  :  <  Les  espèces  les  moins  parfaites,  les 
plus  pesantes,  les  moins  armées,  etc.,  ont  déjà  disparu 
ou  disparaîtront.  » 

Plus  tard  Malthus,  dans  un  livre  célèbre,  formule 
une  autre  proposition,  d'ailleurs  contredite,  dans  une 
certaine  mesure,  par  les  faits,  i  savoir  que  les  animaux 
croissent  suivant  une  proportion  géométrique,  tandis 
que  les  aliments  ne  peuvent  augmenter  que  dans  une 


proportion  arithmétique  :  d'où  il  résulte  que  si  les  ani- 
maux et  les  hommes  n'étaient  pas  détruits  en  partie  par 
des  causes  diverses,  ils  finiraient  par  succomber  tous, 
faute  de  nourriture.  Il  est  bien  évident,  du  reste,  que 
tous  les  individus  d'une  même  espèce  ne  courent  pas 
les  mêmes  chances  de  destruction  ;  les  plus  forts  et  les 
plus  habiles,  ceux  qui  savent  le  mieux  se  nourrir,  se 
protéger  contre  les  intempéries  des  saisons,  etc.,  résis- 
tent tandis  que  les  autres  disparaissent. 

Enfin,  généralisant  et  complétant  les  observation»  an- 
térieures i  lui,  Darwin  constate  que  tous  les  êtres  vi- 
vants, y  compris  les  hommes,  ont  à  lutter  les  uns  contre 
les  autres  et  contre  les  mille  difficultés  de  la  vie,  et  que 
dans  cettcr  lutte,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  struggle 
for  life  (lutte  pour  l'existence),  ceux-là  seuls  survivent 
qui  sont  les  mieux  doués,  les  mieux  armés,  ou,  si  l'on 
veut,  les  plus  aptes  à  résister  aux  causes  nombreuses  de 
destruction  dont  tous  sont  entourés.  «  Grâce  à  cette 
lutte,  dit-il,  les  variations  (caractères  particuliers  à  cha- 
que individu),  quelque  faibles  qu'elles  soient  et  de  quel- 
que cause  qu'elles  proviennent,  tendent  à  préserver  les 
individus  d'une  espèce  et  se  transmettent  d'ordinaire  à 
leur  descendance,  pourvu  qu'elles  soient  utiles  à  ces  in- 
dividus dans  leurs  rapports  infiniment  complexes'  avec 
les  autres  êtres  organisés  et  avec  les  conditions  physi- 
ques de  la  vie.  Les  descendants  auront,  eux  aussi,  en 
vertu  de  ce  fait,  une  plus  grande  chance  de  survivre  ; 
car,  sur  les  individus  d'une  espèce  quelconque  nés  pé- 
riodiquement, un  bien  petit  nombre  peut  survivre.  J'ai 
donné  à  ce  principe,  en  vertu  duquel  une  variation,  si 
minime  qu'elle  soit,  se  conserve  et  se  perpétue,  si  elle 
elle  utile,  le  nom  de  sélection  naturelle,  pour  indiquer  les 
rapports  de  cette  sélection  avec  celle  que  l'homme  peut 
accomplir.  Mais  l'expression  qu'emploie  souvent  M.  Her- 
bert Spencer, /a  persistance  du  ptus  apte,  est  plus  exacte 
et  quelquefois  tout  aussi  commodCf  » 

En  résumé  :  les  végétaux  luttent  entre  eux  pour  la 
nourriture,  chaque  espèce  tendant  à  s'emparer  du  sol  au 
détriment  des  autres  ;  ils  luttent  contre  les  animaux  et 
l'homme  qui  les  menacent  et  n'échappent  à  la  destruc- 
tion que  grâce  à  une  multiplication  très  rapide  et  aux 
mille  procédés  à  l'aide  desquels  leurs  graines  sont  dis- 
persées ;  enfin  ils  luttent  contre  les  conditions  clima- 
tiques, contre  la  chaleur,  le] froid,  la  sécheresse,  l'humi- 
dité excessive,  les  parasites,  etc. 

Les  animaux,  de  leur  côté,  luttent  d'abord  entre  eux, 
d'espèces  à  espèces,  les  uns  détruisant  les  autres,  et  ils 
luttent  entre  eux  dans  une  même  espèce,  chaque  indi- 
vidu consommant  une  portion  de  nourriture  dont  sou- 
vent il  prive  un  certain  nombre  d'autres  ;  ils  luttent 
aussi  pour  les  femelles,  chaque  mâle  cherchant  à  s'em-. 
parer  d'une  ou  plusieurs  femelles  dont  il  s'efforce 
d'empêcher  les  autres  mâles  d'approcher,  et  chaque  fe- 
melle choisissant  de  préférence,  en  beaucoup  de  cas,  les 
mâles  les  plus  beaux  et  les  plus  forts. 
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Végétaux  et  aaimaux  luttenl  coalre  rhomme  qui  les 
détruit,  soit  pour  son  plaisir,  soit  pour  sa  nourriture  ou 
la  confection  de  ses  vêtements,  de  son  logement,  de  ses 
outils,  de  ses  machines,  de  ses  navires,  etc.  Le  résultat 
de  toutes  ces  luttes  est,  en  principe,  le  triomphe  et  la 
persistance  des  plus  forts,  des  plus  beaux,  des  plus  in- 
telligents, de  ceux  qui  se  multiplient  avec  le  plus  de  ra- 
pidité, etc.  ;  en  un  mot,  des  mieux  armés,  c'est-à-dire 
des  mieux  dotés  en  moyens  de  résistance  ou  d'attaque 
«t  de  multiplication. 

Parmi  les  moyens  de  résistance,  j'ai  été,  si  je  ne  me 
trompe,  le  premier  à  signaler  I'  «  association  »  des  inch- 
vidus.  J'ai  établi  par  des  faits  nombreux  et  empruntés 
à  tous  les  règnes,  que  tout  individu  isolé  est  presque  fa- 
talement condamné  à  succomber  dans  la  lutte  pour 
l'existence,  tandis  que  les  individus  associés  opposent 
une  force  de  résistance  beaucoup  plus  grande  à  toutes 
les  causes  de  destruction. 

Les  faits  de  lutte  pour  l'existence  et  de  sélection  sont 
«ussi  faciles  i  constater  dans  l'espèce  humaine  que  dans 
les  espèces  animales  et  végétales,  et  leurs  conséquences 
par  rapport  à  la  persistance  ou  à  la  destruction  des  in- 
dividus ainsi  qu'à  l'évolution  des  familles  et  des  races 
font  absolument  les  mêmes  que  dans  toutes  les  autres 
espèces  d'êtres  rivants. 

Les  faits  naturels  auxquels  on  a  donné  le  nom  général 
de  lutte  pour  ïeonslence  sont  susceptibles  d'être  classés 
•en  trois  groupes  dont  il  me  parait  indispensable  de  pré- 
ciser les  caractères  et  qui  sont  assez  distincts  les  uns  des 
autres  pour  qu'on  doive  leur  donner  des  noms  particu- 
liers. 

|o  Je  donne  l'épithète  de  combat  pour  la  vie  à  tous  les 
faits  de  lutte  pour  l'existence  qui  ont  pour  objet  la  con- 
servation de  l'individu  et  celle  de  l'espèce  contre  toutes 
lefrcauses  de  destruction  qui  la  menacent,  soit  que  ces 
causes  aient  leur  siège  dans  le  milieu  cosmique',  soit 
qu'elles  résident  dans  les  êtres  de  toutes  espèces  qui  en- 
tourent l'individu  envisagé.  Par  exemple  :  l'homme  est 
contraint  de  défendre  sa  vie  (il  combat  pour  la  vie)  con- 
tre les  intempéries  des  saisons  et  les  maladies  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  contre  tous  les  autres  hommes, 
animaux  ou  végétaux  qui  sont  susceptibles  de  la  me- 
nacer. 

2°  Je  réunis  sous  le  titre  de  concurrence  individuelle 
tous  les  faits  relatifs  à  la  lutte  qu'ont  à  soutenir  les  uns 
eoDt?e  les  autres  tous  les  individus  d'un  même  groupe 
social  ;  c'est-à-dire  tous  les  membres  d'une  même  fa- 
mille, tous  ceux  d'une  même  nation.  La  concurrence 
individuelle  n'a  pas  seulement  pour  objet  la  conserva- 
tion de  l'individu  et  de  l'espèce,  mais  aussi  et  surtout  la 
recherche  par  chacun  des  moyens  les  plus  propres  à  lui 
assurer 'des  avantages  matériels  et  moraux  sur  les  indi- 
vidus du  même  groupe  social  avec  lesquels  il  est  appelé 
à  vivre.  • 

3°  Je  groupe  sous  le  nom  de  concurrence  sociale  tous 


les  faits  de  lutte  pour  l'existence  qui  se  produisent  entre 
les  divers  groupes  sociaux,  r'est-à-dire  entre  les  diffé- 
rentes tribus  d'un  même  peuple,  entre  les  différentes 
classes  d'une  même  nation,  entre  les  nations  et  entre 
les  races.  La  concurrence  sociale  a  pour  objet  principal 
la  prépondérance  que  chaque  groupe  aspire  à  prendre 
sur  un  ou  plusieurs  autres  groupes. 

Les  faits  relatifs  au  combat  pour  la  vie  sont  conununs 
à  tous  les  êtres  vivants  sans  exception.  Ceux  de  la  con- 
currence individuelle  sont  faciles  à  observer  dans  toutes 
les  espèces  animales  et.  plus  particulièrement,  dans 
celles  qui  forment  les  sociétés.  Ceux  de  la  concurrence 
social^  n'atteignent  leur  entier  développement  que  dans 
les  sociétés  humaines,  oi  ils  sont  la  source  de  tous  les 
événements  politiques  et  sociaux. 

Dans  l'espèce  humaine,  il  n'est  pas  rare  que  ces  trois 
ordres  de  faits  se  produisent  simultanément.  Il  faut 
alors,  pour  les  distinguer,  procédera  une  analyse  qui  est 
toujours  fort  instructive. 

Cest  d'ordinaire  au  bord  des  grands  fleuves  et,  plus 
particulièrement,  près  de  leurs  embouchures,  ou  près 
des  grands  lacs,  que  les  agglomérations  humaines  se 
forment  dès  que  la  race  atteint  un  certain  degré  de  ci- 
vilisation. Dans  ces  points,  ralimenlation  est  facile,  en 
raison  de  la  grande  abondance  des  animaux  aquatiques 
et  du  gibier  à  poil  ou  à  plume  que  l'eau  attire  ;  les 
plantes  alimentaires  sauvages  y  sont  aussi  plus  nom- 
breuses qu'ailleurs  en  raison  de  la  grande  fertilité  du 
sol  ;  la  circulation  est  plus  facile  et  moins  fatigante 
par  eau  que  par  terre.  Enfin,  en  construisant  leurs  ha- 
bitations au-dessus  de  l'eau,  les  hommes  encore  peu 
armés  se  mettent  à  l'abri  des  attaques  de  leurs  sembla- 
bles et  de  celles  des  animaux  féroces.  La  multiplication 
est  d'autant  plus  rapide,  dans  ces  sociétés,  que  les  plai- 
sirs génésiques  sont  encore  les  seuls  connus  ;  mais  l'ac- 
croissement de  chaque  agglomération  entraîne  après  lui 
•  des  modifications  notables  dans  les  conditions  de  la  vie. 

En  premier  lieu,  l'alimentation  devient  peu  à  peu  plus 
difficile,  parce  que  les  animaux  terrestres  ou  aqua- 
tiques, ayant  appris  à  connaître  l'homme  et  ses  habitudes 
de  chasse  ou  de  pêche,  le  fuient]  davantage  et  parce  que 
les  plantes  sauvages  ne  se  multiplient  pas  assez  vite 
pour  réparer  la  consommation  qui  en  est  faite.  Ceux-là 
seuls  peuvent  se  nourrir  d'une  manière  convenable  qui 
sont  les  plus  habiles  à  la  pèche,  à  la  chasse,  à  la  récolte 
des  plantes  nutritives. 

Dès  lors  la  concurrence  individuelle  s'ajoute  au  com- 
bat pour  la  vie,  chaque  individu  s'cCforçant  de  se  faire 
une  situation  meilleure  que  celle  des  autres,  même  au 
détriment  de  ces  derniers.  Les  efforts  de  chacun  s'ap- 
pliquent d'abord  à  la  satisfaction  des  besoins  nutritifs  ; 
puis,  bientôt,  ils  sont  accrus  par  la  difficulté  sans  cesse 
croissante  de  se  procurer  les  vêtements  fournis  par  les 
animaux,  les  logements  édifiés  à  l'aide  des  arbres  de  la 
forêt,  etc. 
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Les  individus  les  plus  forts  et  les  plus  intelligents  se- 
ront les  mieux  nourris,  les  mieux  vêtus,  les  mieux  logés, 
«eux  qui  échapperont  le  plus  aisément  aux  intempéries 
des  saisons  et  aux  maladies  que  la  misère  occasionne. 
Et  plus  l'agglomération  sociale  s'étend,  plus  la  lutte 
ayant  pour  objet  la  conservation  de  l'individu  prend 
d'acuité.  Plus  aussi,  fort  heureusement,  l'intelligence 
humaine  se  développe  ;  car  la  source  principale,  sinon 
unique,  de  son  progrès,  se  trouve  dans  les  efforts  aux- 
quels l'homme  est  tenu  pour  satisfaire  ses  besoins. 

Bieutât  il  domestique  les  animaux  etcultive  les  plantes  ; 
il  perfectionne  ses  vêtements,  son  logement,  ses  moyens 
de  locomotion,  etc.  ;  en  un  mot  il  secivilise. 

Et  plus  il  se  civilise,-  plus  le  nombre  de  ses  besoins 
^'décroît.  Il  ne  lui  sufQt  plus  de  faire  cuire  ses  aliments, 
que  jadis  il  dévorait  tout  crus  :  il  en  vient  i  les  assai- 
sonner pour  les  rendre  plus  agréables  au  goût.  Antre- 
fois  il  allait  tout  nu  ou  ne  se  couvrait  que  pour  se  pré- 
server du  froid  et  de  la  pluie  ;  maintenant  il  ornemente 
sa  personne  et  ses  vêtements,  il  orne  également  sa  mai- 
sou.  Il  invente  le  luxe,  il  l'aime  et  travaille  pour  se  le 
procurer  ;  et  tous  les  efforts  qu'il  fait  pour  satisfaire  ces 
besoins  nouveaux  contribuent  encore  au  progrès  de  son 
intelligence. 

Ceux-là  commettent  une  grossière  erreur  qui  vou- 
draient faire  disparaître  le  luxe  des  sociétés  humaines. 
Ils  supprimeraient,  par  ce  seul  fait,  la  majeure  partie 
des  causes  qui  contribuent  au  progrès  de  notre  espèce. 
Nul  être  humain,  en  effet,  n'échappe  à  cet  ensemble  de 
besoins  dont  le  luxe  représente  la  satisfaction.  L'an- 
cêtre sauvage  et  velu  qui  peuplait  nos  cavernes  pendant 
la  période  magdalénienne,  sculptait  déjà  les  manches  de 
ses  armes  en  os  ou  en  corne  et  cherchait,  dans  la  repro- 
duction des  animaux  ou  de  ses  semblables  par  le  dessin, 
un  moyen  d'orner  sa  primitive  demeure.  Il  se  parait,  en 
même  temps,  d'anneaux,  de  colliers,  de  ceintures  for- 
mées de  coquillages,  de  dents,  d'osselets,  etc.  Elles  ne 
font  que  reproduire  les  habitudes  de  leurs  arrière- . 
grand'mères,  les  femmes  de  nos  jours  qui  se  couvrent 
de  bijoux  et  apportent  un  tel  luxe  dans  leurs  vétementp, 
qu'il  est  permis  de  se  demai^der  si  elles  ne  cherchent 
pas  plutôt  des  prétextes  à  embellir  les  diverses  parties 
de  leur  corps  que  des  préservatifs  contre  le  froid  ou  des 
protections  contre  les  regards  indiscrets. 

Combien  de  génies  le  goût  du  luxe,  devenu  le  goût 
de  l'art,  ou  aidé  par  ce  dernier,  n'a-t-il  pas  fait  naître  ? 
N'est-ce  pas  lui  qui  a  produit  les  sculpteurs  et  les 
peintres,  les  architectes  et  les  ébénisfes,  les  filateurs  et 
les  tisseurs,  les  ciseleurs  et  les  brodeurs  et  tous  ces  arti- 
sans que  font  vivre  les  besoins  nés  de  la  civilisation  et 
aiguisés  par  la  richesse  ? 

L'homme  débarrassé  du  luxe  n'aurait  plus,  disent  cer- 
taines écoles  sociales,  qu'à  travailler  en  vue  de  la  satisfac- 
tion de  besoins  infiniment  réduits  et  il  pourrait  diminuer, 
dans  d'énormes  proportions,  la  somme  de  ses  labeurs. 


A  cette  théorie  l'histoire  entière  de  l'humanité  répond 
que  plus  l'homme  a  de  besoins,  plus  ses  besoins  sont 
impérieux,  plus  aussi  ses  efforts  physiques  et  intellectuels 
sont  grands  et  plus  tous  ses  organes  évoluent  ascension- 
nellement,  plus  son  intelligence.progresse.  Bien  loin  de 
souhaiter  que  le  nombre  des  besoins  de  notre  espèce 
diminue,  on  doit  donc  s'applaudir  de  l'apparition  de  tout 
besoin  nouveau. 

D'autre  part,  les  besoins  déterminent  nécessairement 
une  concurrence  très  vive  entre  tous  les  individus  qui 
les  éprouvent,  car  chacun  s'efforce  de  les  satisfaire  le 
plus  complètement  et  le  plus  vite  possible.  Cette  lutte 
elle  même  a  pour  conséquence  l'évoluGon  ascensionnelle 
de  tous  les  individus  qui  s'y  livrent,  et  c'est  d'elle  que 
résulte  l'évolution  ascendante  de  l'humanité. 

Si  je  croyais  que  le  progrès  humain  pût  s'arrêter  avant 
l'heure  qui  marquera  la  destruction  de  notre  espèce, 
j'affirmerais,  sans  crainte  de  me  tromper,  que  l'huma- 
nité cesserait'  de  progresser  le  j«ur  où  elle  cesserait  de 
se  forger  des  besoins  nouveaux. 

La  lutte  pour  la  conservation  de  la  race.  —  La  lutte  indi- 
viduelle qui  a  pour  objet  la  conservation  de  la  race  ou 
de  l'espèce  est,  parmi  les  animaux  et  même  les  végétaux, 
éminemment  utile  à  l'évolution  ascensionnelle  de  ces 
êtres. 

Dans  l'espèce  humaine,  il  se  produit  simultanément 
deux  séries  de  phénomènes  conduisant  à  des  consé- 
quences tout  à  fait  différentes  les  unes  des  autres. 

Si  Is  femme  n'avait  pas  eu,  de  tout  temps,  le  désir  de 
plaire  à  l'homme  et  si  ce  dernier  n'était  pas  dominé  par 
la  même  préoccupation  dans  la  recherche  de  la  femme, 
un  grand  nombre  de  nos  besoins  n'auraient  jamais  existé, 
l'évolution  de  notre  espèce  aurait  été  beaucoup  moins 
rapide  et  nous  serions  encore,  à  certains  égards,  fovt 
arriérés  dans  la  voie  de  la  civilisation. 

Cest,  en  effet,  la  lutte  sexuelle,  c'est  la  volonté  qu'ont 
les  deux  sexes  de  se  plaire  réciproquement,  qui  a  rendu 
les  femmes  coquettes  et  voluptueuses,  qui  leur  inspire  la 
recherche  des  ornements  dont  leur  beauté  s'accrott  et 
qui  pousse  l'homme  k  inventer  des  parures  toujours 
plus  belles,  plus  riches,  et  témoignant  de  plus  en  plus 
de  l'intensité  de  son  amour  ou  de  Taçuité  de  ses  désirs. 

Il  est  donc  impossible  de  nier  que  la  lutte  sexuelle  ait 

produit,  dans  les  sociétés  humaines  comme  parmi  les 

'  animaux  supérieurs,  une  action  progressive  très  efficace. 

Cette  influence  est  encore  prépondérante,  à  notre 
époque,  chei  tous  les  peuples  sauvages  dont  les  passions 
sexuelles  ne  sont  émoussées  ni  par  la  cupidité,  ni  par 
l'ambition,  et  où  toute  la  vie  des  hommes  est  partagée 
entre  les  plaisirs  de  la  chasse,  de  la  pêche  ou  de  la 
guerre,  et  ceux  que  procure  la  femme. 

La  même  influence  est  encore  dominante  parmi  les 
populations  civilisées  que  la  chaleur  du  climat  et  un 
certain  isolement  tiennent  à  l'écart  des  grandes  luttes 
humaines  et  des  grosses  affaires  industrielles  ou  com- 
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merciales.  Telles  sont  les  sociétés  musulmane,  grecque, 
chinoise,  indienne,  annamite,  etc.,  telles  sont  aussi  la 
plupart  des  classes  laborieuses  de  notre  pays.  Partout 
où  la  richesse  n'intervient  pas  pour  troubler,  par  ses 
combinaisons  intéressées,  les  conditions  normales  de  la 
lutte  sexuelle,  celle-ci  contribue  encore  à  l'amélioration 
de  la  race  par  le  choix  que  les  femmes  font  volontiers 
des  hommes  les  plus  intelligents,  les  plus  forts  et  les 
plus  beaux  et  par  le  soin  avec  lequel  les  hommes,  de 
leur  côté,  recherchant  les  femmes  les  plus  belles  et  les 
plus  captivantes. 

Malheureusement,  &  côté  de  cette  action  progressive, 
il  s'en  produit  une  autre  parallèle,  dirigée  en  sens  con- 
traire et  qui  provoque  la  régression  d'une  partie  de  nos 
sociétés.  En  raison  de  son  goftt  particulier  pour  le  luxe 
et  le  plaisir,  et  aussi  à  cause  des  multiples  besoins 
qu'elle  ressent,  la  femme  est  attirée  vers  l'homme  non 
seulement  par  les  qualités  physiques,  intellectuelles  ou 
morales  dont  il  peut  être  doué,  mais  encore  par  la  for- 
tune, où  elle  trouvera  le  moyen  de  satisfaire  ses  goûts  et 
ses  caprices.  La  nature  et  la  passion  la  portent  vers 
l'homme  fort,  intelligent  et  Beau;  l'ambition  et  le  be- 
soin la  détournent  vers  celui,  fût-il  laid,  difforme  et 
inintelligent,  qui  pourra  faire  vivre  sa  paresse  et  satis- 
faire ses  appétits  ou  son  orgueil.  De  là  ces  innombrables 
unions  de  la  jeunesse  plantureuse  avec  la  vieillesse  dé- 
crépite, de  la  santé  florissante  avec  la  maladie  caco- 
chyme, de  la  beauté  avec  la  laideur,  de  la  femme  qui 
pourrait  le  mieux  travailler  au  progrès  de  la  race  avec 
l'homme  qui  ne  saurait  contribuer  qu'à  sa  régression  et 
à  sa  dégénérescence.  Si  le  mariage  a  consacré  ces  al- 
liances nuisibles  au  progrès  humain,  l'adultère  en  corri- 
gera les  vices,  en  rapprochant  par  la  passion  ceux  que 
l'argent  avait  séparés.  Si  c'est  la  misère  qui  a  poussé  la 
fille  du  peuple  dans  les  bras  d'un  homme  qu'elle  ne  sau- 
rait aimer  malgré  le  luxe  dont  il  l'entoure,  c'est,  d'habi- 
tude, par  le  retour  à  la  misère,  après  un  passage  plus 
ou  moins  long  à  travers  la  prostitution,  que  la  triste  épo- 
pée finira. 

Ailleurs,  la  nature,  le  goût,  la' vertu,  conservant  leurs 
droits,  la  femme  a  choisi  celui  qu'elle  aimait  pour  lui- 
môme,  et  l'homme  a  trouvé  dans  sa  compagne  la  réalisa- 
tion de  son  idéal;  mais  ce  sont  deux  misères  qui 
s'unissent:  l'homme  se  suffisait  à  peu  près  quand  il  était 
seul;  il  ne  pourra  plus,  désormais,  avec  son  gain  trop' 
faible,  ni  se  nourrir  lui-même  suffisamment  pour  répa- 
rer l'usure  physiologique  déterminée  par  son  travail,  ni 
nourrir  sa  compagne.  De  leur  amour  réciproque,  si  ar- 
dent,- de  leur  union  si  harmonieuse  ne  naîtront  que  des 
enfants  débiles  et  condamnés,  comme  leurs  parents,  à  se 
débiliter  encore  davantage  par  l'excès  du  travail  et  l'in- 
suffisance du  bien-être. 

11  vous  suffira  de  regarder  autour  de  vous  pour  mettre 
des  noms  sur  ces  personnages  divers,  pour  dresser  des 
listes  indéfinies  de  ces  mariages,  de  ces  concubinages, 


de  ces  unions  de  toutes  sortes  où  tantôt  la  cupidité,  tan- 
tôt l'orgu  eil,  tantôt  la  misère  ont  pour  résultats  inévi- 
tables la  production  d'enfants  que  la  régression  marque 
de  son  triste  sceau.  Et  ces  enfants,  si  la  mort  ne  les 
frappe  pas  avant  l'âge,  produiront  des  rejetons  plus  dé- 
générés encore  qu'eux-mêmes,  témoignant  des  terribles 
effets  régressifs  que  la  lutte  sexuelle  est  susceptible  de 
produire  dans  les  sociétés  humaines  qui  ont  l'impru- 
dence de  se  soustraire  aux  grandes  |loi8  de  la  nature. 

Un  autre  fait  contribue  puissamment  à  tnmsformer, 
dans  l'espèce  humaine,  la  lutte  sexuelle «n  une  cause  de 
dégénérescence  de  la  race.  Tandis  que,  parmi  les  ani- 
maux, le  mâle  ne  recherche  la  femelle  qu'au  moment  où 
elle  est  susceptible  de  reproduire,  l'homme,  au  contraire, 
ne  voit  en  elle,  trop  souvent,  qu'un  instrument  de  plai- 
sir. S'il  recherche  la  beauté  de  la  femme,  ce  n'est  point, 
en  bien  des  cas,  pour  en  avoir  des  enfants  également 
beaux,  mais  uniquement  pour  jouir  de  l'élégance  ou  de 
la  plasticité  de  ses  formes,  et  il  tient  alors  doublement 
i  ce  qu'elle  reste  stérile  :  d'abord  afin  que  sa  beauté  ne 
soit  point  altérée  et,  ensuite,  pour  se  soustraire  lui- 
même  aux  charges  et  aux  obligations  de  la  paternité. 
Dans  ce 'cas,  plus  la  femme  est  belle  et  plus  il  y  a  de 
chance  pour  qu'elle  ne  laisse  aucun  héritier  de  ses 
formes. 

Elle-même  joint  souvent  ses  efforts  à  ceux  de  l'homme 
pour  échapper  au  rôle  que  la  nature  lui  assigne  dans  la 
perpétuation  de  la  race.  N'a-t-on  pas  vu,  dans  ces  der- 
nières années,  un  grand  nombre  de  femmes  se  faire  en- 
lever les.  ovaires  et  s'exposer  à  perdre  la  vie  dans  une 
opération-  cruelle,  pour  acquérir  la  certitude  de  ne  point 
la  donner? 

Toute  une  portion  notable  du  sexe  féminin  et  la  por- 
tion la  mieux  douée  au  point  de  vue  des  qualités  phy- 
siques ou  intellectuelles  —  car  une  certaine  intelligence 
est  nécessaire  au  rôle  d'instrument  de  plaisir  —  est 
ainsi  condamnée  par  les  vices  de  l'homme  à  ne  prendre 
aucune  part  à  la  multiplication  de  l'espèce.  Cest  par 
milliers  que  se  comptent,  dans  les  grandes  villes,  les 
courtisanes  et  les  prostituées  que  les  caprices  génésiques 
de  l'homme,  joints  à  son  égolsme  et  i  sa  cupidité,  vouent 
à  la  stérilité. 

Quant  aux  femmes  dont  l'homme  consent  à  faire  des 
mères,  il  les  a,  de  tout  temps,  «bndamnées  à  un  rôle  su- 
balterne où  il  trouve  la  satisfaction  de  ses  instincts  ata- 
viques de  domination.  En  Grèce  et  à  Rome,  la  mère  de 
famille  est  condamnée,  dans  le  mystère  du  gynécée,  aux 
plus  viles  besognes  et  elles  est  maintenue  dans  la  plus 
noire  ignorance,  tandis  que  les  hétaïres  suivent  les  le- 
çons des  philosophes  et  des  rhéteurs.  Dans  tons  les  pays 
musulmans,  les  épouses  sont  des  servantes,  même  quand 
elles  sont  aussi  des  instruments  de  plaisir,  et  l'ignorance 
leur  est  imposée  comme  aux  nonnes  des  couvents.  Dans 
nos  sociétés  civilisées,  le  sort  de  la  femme  n'est  pas  beau- 
coup meilleur.  Parmi  les  pauvres,  elle  n'est  trop  souvent 
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qu'un  souiTre-douleur;  parmi  les  riches,  on  atrophie 
presque  systématiquement  son  cerveau  par  la  paresse 
et  l'éloignement  de  toute  occupation  sérieuse,  tandis  que 
la  bonne  chère  arrondit  les  formes  qui  excitent  les  désirs. 
Les  juifs  tunisiens,  poussant  ce  système  jusqu'aux  ex- 
trêmes limites,  mettent  les  jeunes  filles  à  l'engrais  avant 
leur  mariage. 

Nos  sociétés  modernes,  fldèles  en  cela  aux  traditions 
des  civilisations  anciennes,  sont  arrivées  ainsi  à  ce  résul- 
tat monslrueux  qu'entre  le  cerveau  d'une  Parisienne  et 
celui  d'un  Parisien,  11  y  a  plus  de  différence,  pour  le 
poids  et  le  volume,  qu'entre  le  cerveau  d'une  Austra- 
lienne et  celui  de  son  sauvage  compagnon.  Par  l'héré- 
dité, la  mère  transmet  &  ses  enfants  les  vices  cérébraux 
et  autres  que  l'égoismo  et  l'esprit  de  domination  de 
l'homme  lui  infligent  et  la  race  tout  entière  se  ressent 
du  défaut  d'usage  auquel  l'homme  condamne  le  cerveau 
de  la  femme. 

La  lutte  sexuelle  qui,  <lans  tous  les  êtres  vivants,  est 
l'une  des  causes  les  plus  puissantes  de  sélection  et  d'évo- 
Idtion  ascensionnelle,  agit  ainsi,  dans  notre  espèce,  sur 
un  grand  nombre  -d'individus,  comme  une  cause  de 
régression  et  de  dégénérescence. 

En  résumé,  la  lutte  individuelle  pour  l'existence,  soit 
qu'elle  ait  pour  objet  la  satisfaction  des  besoins  relatifs 
à  la  conservation  de  l'individu  et  à  son  agrément,  soit 
qu'elle  tende  à  la  satisfaction  des  besoins  génésiques,  ne 
contribue  pas  toujours,  comme  on  le  croit  généralement, 
à  l'évolution  ascendante  des  individus.  Il  n'est  pas  rare 
qu'elle  produise  la  régression  des  facultés  intellectuelles 
ou  des  qualités  physiques  d'un  certain  nombre  de 
membres  de  nos  sociétés.  Toutefois,  elle  est  profitable  à 
l'ensemble  de  l'humanité;  et  elle  le  Arait  davantage 
encore  s'il  n'existait  pas  «les  divisions  qui,  .dans  chaque 
peuple,  ajoutent  à  la  lutte  individuelle  pour  l'existence 
les  luttes  de  famille  et  déclasses,  que  j'ai  indiquées  plus 
liaat  sous  le  nom  de  concurrence  sociale. 

A.  DE  Lanessa.n. 


401 

PSTCHOLOGIE 

L'onomatopée  et  la  formation  du  langage  '>l 

•  Psammétique,  roi  d'Egypte,  désira  savoir  un  jftur 
quelle  était  la  langue  vivante  la  plus  ancienne.  Pour 
arriver  i  ses  fins,  il  employa  la  méthode  expérimentale. 
11  prit  deux  bébés,  les  confia  à  un  pâtre  avec  la  recom- 
mandation expresse  de  les  isoler  de  tout  contact  avec  les 


(1)  A  propos  de  notre  livre  :  Èlymologie  de  mille  et  une 
expretsions  idiomatiques  du  langage  français.  Didier,  éditeur, 
6,  rue  de  la  Sorbonne. 


hommes,  si  bien  qu'aucune  de  leurs  paroles  ne  pftt  arri- 
ver jusqu'à  leurs  oreilles.  Le  berger,  obéissant  à  l'ordre, 
leur  donna  une  chèvre  pour  nourrice.  Quand  ils  eurent 
atteint  l'âge  où  la  parole  commence  à  se  former  chez  les 
enfants,  il  se  présenta  à  l'improviste  &  la  place  de  la 
chèvre  et  eux  de  s'écrier  d'une  voix  :  bekos! 

L'oracle  n'eût  pas  été  plus  vétidique.  Le  berger  cou- 
rut rapporter  cette  parole  au  roi.  Le  roi  consulta  les  sa- 
vants et  les  livres  et  ils  découvrirent  que  bekos  voulait 
dire  pain  et  appartenait  à  la  langue  de  Phrygie.  Preuve 
en  main,  on  la  proclama  la  plus  ancienne. 

La  voie  par  laquelle  le  roi  philosophe  chercha  la  solu-  . 
tion  du  problème  fait  présumer  qu'il  envisageait  le  lan- 
gage comme  une  formation  naturelle  et  sur  ce  point 
cette  première  parole  aurait  dû  donner  satisfaction  à  sa 
sagacité.  Elle  devait  être  neuve  comme  un  germe. 

Nous  laissons  au  pharaon  chercheur  son  auguste  repos, 
et  si  nous  reprenons  le  problème  en  soi,  c'est  qu'il  est 
resté  d'actualité.  Nous  nous  demandons  en  effet  si  le 
berger  a  bien  rapporté  exactement  la  parole  des-enfants 
et  pour  cause. 

Bekos  n'est  pas  primordial.  Il  y  a  dans  ce  mot  un  ar- 
ticle :  la  terminaison  os.  Les  enfants  étaient  capables  de 
former  ce  cri  ho!  d^où  procède  os.  L'étonnement  devient 
cri,  pour  les  êmes  neuves,  à  la  rencontre  d'objets  nou- 
veaux et  le  cri  suggère  leur  présence  à  celui  qui  l'entend. 
Si  celui-ci  n'apercevait  pas  l'objet,  il  n'aurait  qu'à  exa- 
miner la  direction  des  yeux,  le  mouvement  qui  se  dessine 
dans  la  main  qui  voudrait  le  toucher,  dans  les  jambes 
qui  s'apprêtent  à  y  aller,  et  il  aurait  des  informations 
complémentaires.  Mais,  d'autre  part,  ces  enfants  ne  trou- 
vaient guère  d'objets  frappants  autour  d'eux  qui  pussent 
exciter  leur  étonnement  et  la  seule  occasion  de  jeter  ce 
cri  c'eût  été  le  cas  où  leur  vie  végétative  leur  ménageait 
une  sensation  nouvelle.  D'ailleurs  l'enfant  met  toute  son 
impression  en  un  cri  unique  et  sa  pensée  s'envole  avec 
Il  a  pu  dire  ho!  ou  bien  bek,  mais  non  pas  ho  (c'est  bek), 
car  la  forme  de  cette  phrase  n'a  pu  se  tracer  dans  son 
cerveau.  Il  ne  voyait  que  la  chèvre  nourricière  et  ne 
pouvait  penser  à  la  distinction  qu'implique  l'emploi  de 
-ces-  deux  mots.  Il  n'attendait  qu'elle,  ne  connaissait 
qu'elle.  Pour  dire  ho  c'est  elle,  il  lui  eût  fallu  la  notion 
d'autres  créatures. 

Si  l'enfant  n'avait  d'autre  notion  que  de  sa  chèvre,  il 
est  oiseux  de  dire  qu'il  ignorait  l'asage  de  rejeter  le  dé- 
monstratif à  la  fin  des  mots.  Cet  usage  s'établit  quand  les 
objets  sont  devenus  plus  familiers.  La  surprime  baisse 
proportionnellement  et  on  n'éprouve  plus  le  besoin  de 
signaler  leur  présence  avec  emphase.  On  donne  donc 
la  seconde  plaotffetu  démonstratif. 

L'efficacité  de  la  preuve  se  trouve  donc  affaiblie  parla 
forme.  Pour  le  fond,  c'est  bien  pis. 

On  objecte  tout  d'abord  que  les  enfants  n'avaient  la 
notion  de  pain  d'aucune  sorte  ni  de  cette  idée  générale 
la  nourriture.  Ils  tétaient  la  chèvre  aux  sons  bb,  pp,  mm. 
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mb,  mp,  et  l'un  pouvait  transmettre  à  l'autre  par  la  voie 
acoustique  l'impression  qu'il  pensait  à  la  mamelle,  qu'il 
en  rêvait,  qu'il  la  désirait,  qu'il  s'en  impatientait.  S'ils 
l'ont  fait  consciemment  avec  l'intention  de  se  faire  com- 
prendre, ils  ont  parte.  Dès  ce  moment,  le  bruit  naturel  66 
où  s'imprime  le  désir  est  devenu  vocable  par  l'emploi 
conscient  de  sa  vertu  communicative.  Cette  propriété  Jui 
appartient  naturellement  et  aucun  autre  ne  saurait 
prendre  sa  place  si  ce  n'est  par  délégation  et  d'une  ma- 
nière factice. 

Si  ce  n'est  pas  pain  que  les  enfants  ont  voulu  dire  par 
le  mot  bekos,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  l'appari- 
tion'du  berger  à  la  place  de  la  ciièvre,  a  suscité  un  mou- 
vement dans  les  petits  réclusionnaires,  et  puisque  d'après 
Hérodote,  ce  mouvement  s'est  exprimé  par  le  mot  bekôn, 
examinons  s'il  pouvait  se  produire  sous  la  forme,  non 
pas  de  bekôs,  bèkos  ni  békkos,  mais  de  bck. 

Elle  est  indiquée  dans  le  cas  suivant  : 

C'était  l'heure  où  la  chèvre  avait  l'habitude  d'accourir 
à  .ses  nourrissons,  heureuse  de  se  soulager  de  son  lait  et 
chevrotant  bè,  mè  !  Les  bébés  l'attendaient  et  quand  ils 
ont  perçu  du  bruit  à  l'entrée,  leur  petite  &me  leur  a  souf- 
flé que  c'était  &é,  la  chèvre.  Et  ils  l'ont  appelée,  bek!  non 
comme  font  les  chevreaux  ou  les.  chevrettes,  mais  comme 
de  petits  êtres  humains  dont  l'oreille  a  accordé  l'intelli- 
geace  et  la  bouche  et  dont  le  souffle  comprimé  un  mo- 
ment par  l'impression  a  réagi  par  un  bruit  articulé.  Bè 
désigne  la  bique  par  son  cri  et  exprimait  pour  les  bébés 
tout  le  petit  trésor  de  leur  mémoire;  en  l'appelant,  ils  la 
voyaient,  la  sentaient,  la  palpaient;  elle  faisait  sourire 
leur  faim  et  calmait  son  impatience.  Malheureusement 
c'était  le  berger,  leur  attente  était  déçue,  mais  l'impres- 
sion avait  éclaté,  sonore,  sincère  et  vraie,  spontanée 
comme  toute  chose  qui  est  un  réflexe  naturel. 

A  propos  du  mot  bekôs  disons  que  békkos,  en  grec,  dé- 
signe un  imbécile,  celui  que  nous  appelons  un  mouton 
parce  qu'il  ne  sait  rien  faire  par  lui-même  et  qu'il  suit 
les  autres  par  habitude  comme  son  homonyme. 

Bè  est  un  des  sons  de  la  cbèvre.  Quand  elle  s'impa- 
tiente, il  devient  plus  guttural  ;  il  varie  comme  ton,  lon- 
gueur et  fréquence,  selon  l'humeur  de  l'animal.  Le  k  est 
sourd.  S'il  figure  dans  le  mot,  cela  tient  à  la  manière 
dont  nous  imitons  le  «.  Quand  la  voix  se  fait  forte,  nous 
sentons  que  la  glotte  se  contracte,  ce  qui  amène  le  son 
qu,  gu  d'où  les  noms  bique  et  marjiiette. 

Les  Grecs  aussi  avaient  deux  onomatopées  pour  dési- 
gner la  chèvre  :  bek  kos  et  melon.  Au  point  de  vue  de  la 
vertu  communicative  du  son,  ces  deux  vocables  se  sup- 
pléent, bien  que  divers  et  provoqués  peut-être  par  des 
états  d'impression  qui  sont  des  modifl^tions  l'an  de 
l'autre.  Le  /  de  mHon,  mouton  et  chèvre,  résulte  plutôt 
de  la  manière  de  décrire  le  jeu  de  l'organe  pendant  ^ju'il 
forme  le  son  que  du  son  lui-même.  En  effet,  lorsque 
l'animal  dit  hê,  nous  voyons  sa  langue  s'abaisser,  et  quand 
nous  imitons  son  cri  nous  nous  apercevons  que  la  nôtre 


fait  de  même,  car  il  faut  ménager  la  place  à  è  dans  la 
cavité  buccale.  En  touchant  le  fond  de  la  bouche  à  l'en- 
droit des  gencives  inférieures,  elle  ébauche  un  l.  Ce  son, 
quoique  sourd,  on  l'introduisit  dans  l'orthographe  pour 
corser  le  mot  et  le  rendre  plus  distinct. 

Un  des  nombreux  ouvriers  du  langage  procéda  de 
même  quand  il  appela  le  veau  meulard.  Son  cri  est  moeut 
II  lui  eût  été  facile  de  dire  beuglard,  meuglard,  mais 
poussé  par  le  besoin  de  donner  une  notation  exacte  du 
fait  sonore,  il  a  formé  meulard.  Celui-ci  est  une  Variante 
physiologique  du  son  meug,  beug,  dont  on  a  formé  m«u- 
gler,  beugler  à  l'aide  du  sufflxe  eler.  L'argotier  profite 
des  propriétés  du  meulard  pour  nommer  le  pain  blanc 
artie  de  meulan,  en  faisant  allusion  à  la  couleur  de  Ift 
chair  de  veau,  et  le  crachat  molard  par  association  avec 
la  bave  gluante  de  l'animal. 

Hérodote  avait  trop  de  choses  à  conter  pour  en  discu- 
ter le  fond  et  nous  ignorons  ce  que  comptait  pour  lui 
cette  preuve  qui  satisfit  Psammétique. 

L'expérience  du  roi  était  dirigée  par  le  principe  que  le 
langage  naît  par  la  voie  naturelle,  non  pas  complet, 
mais  un  élément  à  la  fois  et  que  ceux-ti  se  groupent  dans 
la  pensée  selon  leurs  rapports  naturels  jusqu'à  ce  qu'une 
idée  prenne  le  dessus  et  les  coordonne  d'après  on  plan 
établi  à  l'avance.  11  est  à  regretter  que  le  mot  bekôs  pèche 
par  la  forme  et  le  sens  et  en  rende  l'autlienticité  nulle. 
Mais  c'eût  été  beh  et  le  sens  chèvre,  ce  mot  n'aurait  pas 
apporté  la  preuve  que  le  phrygien  fût  la  langue  la  plus 
ancienne.  Qui  admettrait  que  le  patois  de  la  Haute  Nor- 
mandie est  le  premier  né  parmi  les  idiomes  parce  qu'on 
dit  :  Ce  n'est  pas  dans  les  ah  ah  pour  exprimer  que  la 
chose  n'est  ni  belle  ni  laide,  mais  qu'elle  ne  mérite  pas 
qu'on  ouvre  unetouche  ébahie  et  clame  son  admiration. 
Cependant  c'est  le  langage  dans  son  enfance,  aussi  bien 
que  bek,  mais  ah  prouve  uniquement  que  l'on  forme  le» 
onomatopées  sous  le  coup  d'impulsions,  que  le  moment 
est  chose  secondaire  et  que  l'homme  et  les  conditions 
d'existence  du  langage  n'ont  pas  changé. 

Le  langage  enfantin  éclôt  dans  des  conditions  plus  fa- 
vorables que  le  roi  d'Egypte  n'avait  accordé  aux  deux 
petits  êtres.  Dès  sa  naissance,  l'enfant  pleure  sans  qu'il 
semble  se  rendre  compte  que  sa  voix  est  un  appel.  Ses 
cris  le  dispensent  de  formuler  son  désir  grdce  à  la  pré- 
voyance de  la  nature  qui  les  a  rendus  expressifs  au  pre- 
mier chef.  Et  puis  la  mère  est  là  qui  n'a  d'oreille  que 
pour  eux,  qui  en  interroge  le  son,  qui  l'interprète, 
cherche,  essaie  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rencontré  ce  qui  les  ■ 
apaise.  Elle  recueille  les  sons  dont  elle  a  saisi  le  sens, 
les  répète  et  cherche  à  converser  avec  son  bébé  en  fai- 
sant siennes  ses  futures  onomatopées.  Encouragée  par 
une  première  petite  parole,  elle  hâte  l'éclosion  des  autres. 
A  son  intention,  'pour  l'amuser  autant  que  pour  l'ins- 
-truire,  elle  rit,  pleure,  renifle,  éternue,  tousse,  se  mouche, 
crache,  déguste,  boit,  mâche,  trouve  bon,  mauvais, 
s'étonne,  gronde;  elle  joue  la  comédie  en  imitant  les 
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bruits  que  bébé  connaît  déjà  où  reconnaît  facilement.  Et 
pour  faire  l'éducation  de  sa  voix  et  ouvrir  son  intelli- 
gence, elle  appelle  à  son  aide  le  chi^n,  le  chat,  les  oiseaux, 
écoute  leur  voix  et  la  répète.  Puis  elle  fait  résonner  les 
instruments,  la  table,  le  plancher  et  tout  ce  qui  répond 
à  une  percussion. 

La  méthode  de  cette  classe  préparatoire  s'inspire  du 
sentiment  sûr  comme  l'évidence  que  les  sons  constituent 
la  voix  de  nos  émotions  et  que,  produits  par  elles,  ils  les 
révèlent  en  retour  ;  que  l'animal  a  des  voix  qui  l'annoncent 
selon  les  variations  que  subit  son  humeur;  que  les  gaz, 
les  liquides  et  les  corps  inertes  ont  des  bruits  qui  carac- 
térisent leur  constitution  ou  aident  &  la  reconnaître. 
€ette  école  se  continue  durant  la  vie,  tant  pour  l'homme 
de  prose  que  pour  le  poète  ;  ils  écoutent  avec  plus  ou 
moins  d'intérêt  les  bruits  de  la  nature  et  les  interprètent 
selon  leur  émotion;  ils  n'en  forment  pas  souvent  des 
mots,  mais  ne  manquent  jamais  de  prêter  à  l'expression 
qui  les  remplace  le  souffle  et  l'accent  de  l'onomatopée 
qui  devait  en  résulter  et  l'œuvre  du  compositeur  con- 
siste à  faire  traduire  par  la  voix  ou  les  instruments  les 
sons  de  la  nature. 

De  l'observation  du  son  au  point  de  vue  linguistique, 
il  résulte  qu'il  n'existe  pas  sans  mouvement,  qu'il 
annonce  une  activité  survenue  dans  l'objet  sonore,  qu'il 
est  verbal  et  que  sa  perception  forme  la  matière  d'une 
proposition  dans  notre  esprit.  Il  constitue  une  catégorie 
inhérente  aux  corps;  celle-ci  se  manifeste  dès  qu'ils  réa- 
gissent par  suite  d'une  modiflcation  de  leur  état  anté- 
rieur; elle  se  présente  alors  comme  le  prédicat  dont  le 
corps  résonnant  est  le  sujet  et  dont  l'objet  est  donné  par 
la  personne  ou  la  chose  atteinte  par  ses  vibrations.  Le 
son  est  intégral.  Il  ne  répond  exactement  qu'au  fait  qui 
l'a  provoqué;  attribué  à  un  autre,  il  n'a  plus  que  la  valeur 
d'une  analogie  suggestive  d'où  peut  naître  l'erreur. 
Perçu  par  l'ouïe,  il  se  transforme  dans  le  cerveau  en  un 
sens  que  la  bouche  exprime  par  un  geste  sonore. 

Dans  notre  esprit  chaque  être  connu  se  compose  de  la 
somme  de  ses  propriétés  ou  catégories.  Le  brut  qui  ré- 
pond à  un  mouvement  de  cette  organisation  révèle  la 
somme  de  ces  catégories  par  association,  et  chacune  en 
particulier  par  analyse. 

Le  chien  est  tout  entier  dans  son  aboi  ouou  !  II  l'est 
également  dans  tous  les  autres  bruits  qu'il  profère,  cha- 
cun le  manifestant  dans  le  changement  de  son  humeur. 
Ouou,  comme  tout  autre  de  ses  bruits,  nous  suggère  par 
analyse  ses  qualités,  ses  mœurs,  son  état  physique,  ses 
actions  habituelles  ou  extraordinaires,  soit  par  leurs 
onomatopées  propres,  soit  en  onomatopées  d'emprunt'et 
le  nom  de  chacune  de  ces  propriétés  le  suggère  tout  en- 
tier par  association.  Une  monographie  du  chien,  quelque 
étendue  qu'elle  soit,  ne  sera  jamais  que  la  description 
amplifiée  de  ce  que  révèle  ouou,  fût-elle  faite  avec^  des 
mots  dont  l».son  ne  corresponde  avec  aucun  des  siens, 
mais  qui  soient  seulement  suggestifs  étant  donné  qu'ils 


appartiennent  à  des  êtres  qui  ont  avec  lui  des  catégories 
communes  ou  i  d'autres  êtres  encore  qui  ont  des  analo- 
gies avec  ces  derniers. 

Si  l'homme  crée  son  langage,  c'est  en  développant  les 
facultés  que  la  nature  a  semées  en  lui.  Il  exploite  un  fonds 
intellectuel  dont  il  es(  le  gérant  responsable.  Plus  son 
cœur  est  sain,  sa  sensation  vive,  son  intelligence  moins 
prévenue,  sa  conversation  plus  fréquente  avec  la  nature, 
plus  il  recueillera  de  voix  significatives  qu'il  fera  entrer 
dans  le  discours  avec  son  semblable  selon  qu'il  le  consi- 
dère plus  au  moins  comme  le  compagnon  de  son  sort,  un 
solidaire,  un  ami. 

Quoique  naissant  dans  les  conditions  que  nous  avons 
énoncées,  on  oublie  comment  les  sons  surgirent  et  par 
quel  sentiment  do  leur  vertu  communicative  on  les  intro- 
duisit dans  le  disaours .  On  ne  se  regarde  pas  vivre,  mais 
se  laisse  emporter  par  l'impression.  Du  reste,  le  son  est 
un  effet  et  non  pas  une  cause,  une  catégorie  de  l'événe- 
ment et  non  l'événement  lui-même;  celui-ci  intéresse 
seul  notre  existence,  notre  conscience  et  s'il  se  grave  dans 
le  souvenir  sous  la  forme  d'idée  c'est  i  leur  bénéfice.  Ce 
n'était  pas  le  cri  bek  qui  intéressait  les  enfants  dont  nous 
parle  Hérodote,  mais  la  chèvre  et  son  lait. 

Si  les  bruits  survivent  aux  impressions  et  les  mots  au 
'premier  discours,  c'est  que  les  circonstances  dans  les- 
quels ils  se  produisent  vont  se  multipliant;  leur  fréquence 
les  grave  dans  la  mémoire  et  la  tradition  les  perpétue. 

Vient  le  moment  où  le  penseur  se  demande  comment 
naquit  le  mot,  d'où  il  tire  sa  propriété  pour  exprimer  ce 
qu'il  signifie  et  qu'il  se  voit  forcé  de  refaire  son  histoire. 

Socrate,  dans  le  Cratyle  de  Platon,  en  cherchant  à  ré- 
soudre la  question,  semble  ignorer  comment  les  enfants 
de  Psammétique  y  avaient  répondu. 

Quoiqu'il  s'intéressât  plus  spécialement  au  sens,  il  était 
convaincu  qu'il  devait  exister  %n  rapport  juste  qui  ga- 
rantisse la  propriété  du  nom  qu'on  lui  avait  donné. 
L'oracle  l'avait  proclamé  le  plus  sage  des  Grecs,  mais  il 
ne  préâuma  nullement  que  la  solution  qu'il  proposait 
fût  définitive.  Souvent  il  en  voyait  plusieurs  pour  un 
seul  cas,  pendant  qu'il  cherchait  à  expliquer  le  fait  des 
noms  en  ce  sens  que  c'est  nous  qui  réalisons  l'idée  par  le 
nom  en  obéissant  à  un  sentiment  de  convenance  entre  le 
son  des  lettres,  l'harmonie  des  syllabes  d'une  part  et 
l'idée  de  l'outre. 

Socrate  était  certainement  le  plus  sympathique  des 
esprits  et  nous  l'aurions  écouté,  nous  lui  aurions  répondu 
sans  penser  à  le  contredire.  Lui  qui  interrogeait  toujours 
pour  que  ses  interlocuteurs  avouent  eux-mêmes  les  er- 
reurs de  leur  esprit,  nous  aurions  attendu  avec  déférence 
qu'il  se  pose  à  Lui-même  la  question  pourquoi  lui,  dispo- 
sant de  l'alphabet  et  ayant  des  idées  vives,  pures,  idéales 
ne  les  réalisait  pas  en  lettres  et  en  syllabes,  bien  qu'elles 
fussent  neuves  et  réclamassent  un  nom  approprié  à  leur 
sens. 

Ce  que  Socrate  n'essaya  pas,  personne  ne  le  fit  ni  avant 
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ni  après  lui,  parce  qu'un  accouplement  de  lettres  fait  de 
propos  délibéré  [thései)  se  défait  comme  il  se  fait,  tandis 
que  le  mot  naturel  se  forge  au  foyer  de  la  vie,  que  c'est 
l'image  d'un  fait  imprimée  à  l'air  qui  la  transporte  so- 
nore i  notre  oreille,  qu'il  existe  par  nature  et  par  un 
accord  spontané  entre  elle  et  nous.  Les  lettres  de  l'alpha- 
bet sont  empruntées  à  des  sons  naturels;  elles  forment 
des  produits  d'analyse  qui  en  cet  état  ont  perdu  leur  ca- 
ractère signiilcatif  et  onomatopéique.  Ce  sont  des  sons 
abstraits  qui  n'ont  plus  qu'une  valeur  mécanique.  En 
outre,  le  sentiment  d'un  homme  sur  la  convenance  entre 
un  son  choisi  et  l'idée  qu'on  veut  réaliser  par  son  inter- 
médiaire est  insuffisant  pour  garantir  la  propriété  du 
nom  ainsi  formé.  Il  faut  non  pas  la  préméditation,  mais 
une  réaction  qui  soit  l'effet  de  notre  nature  et  de  la  nature 
environnante  agissant  l'une  sur  l'autre. 

Si  Socrate  s'était  occupé  des  vibrations  de  l'âme  et  de 
celles  des  corps  autant  que  des  idées  pures,  il  aurait  pro- 
posé une  autre  solution  même  sans  aller  à  l'école  d'Épi- 
çure.  Nous  n'aurions  pas  à  regretter  que  lui  qui  aimait 
tant  &  s'instruire  et  qui  avait  le  sens  du  vrai  aussi  vif  que 
celui  du  beau,  n'ait  pu  écouter  les  leçons  d'Aristote  qui 
commença  la  réaction  contre  son  genre  de  penser  avec 
des  mots  en  oubliant  de  vérifier  les  faits  qu'ils  énoncent . 
Combien  il  y  a  de  juste  pondération  dans  ce  vers  de  Vir- 
gile :  Totos  diffusa  per  arttis  mens  agitât  molem,  et  dans  le 
mot  de  François  d'Assise  :  (<.  Mon  corps  est  le  frère  de 
mon  &me  ». 

Voici  comment  l'esprit  de  Socrate  était  préparé  quand 
il  aborda  la  question.  «  Les  noms  véritablement  propres 
se  trouveront  selon  toute  apparence  parmi  ceux  qui  se 
rapportent  aux  choses  éternelles  et  à  la  nature.  Ceux-ci 
ont  dû.  être  établis  avec  un  soin  particulier;  peut-être 
viennent-ils  d'une  puissance  plus  haute  et  plus  divine 
que  celle  des  hommes  A>mme  nous  l'avons  remarqué.  » 

Il  cherche  donc  des  solutions  étymologiques,  il  propose 
mais  n'affirme  rien .  «  De  tout  ce  que  je  viens  d'avancer  », 
dit-il,  «  je  n'ai  fait  que  considérer  avec  Hermogénès  ce 
qui  me  venait  &  l'esprit.  » 

Nous  avons  retenu  sa  conclusion  : 

«  Il  paraît,  Hermogénès,  que  l'institution  des  noms 
n'est  pas  une  petite  affaire  ni  l'ouvrage  de  gens  médio- 
cres. Cratyle  a  donc  raison  de  dire  qu'il  y  a  des  noms 
naturels  aux  choses  et  que  tout  homme  ne  peut  pas  être 
un  artisan  de  noms,  mais  celui-là  seul  qui  considère  le 
nom  propre  à  chaque  chose  et  qui  sait  en  réaliser  l'idée 
dans  les  lettres  et  les  syllabes.  » 

Nous  avons  écrit  notre  livre  :  Ètymologie  de  mille  et  une 
expressions  idiomatiques  du  langage  français,  afin  de  prou- 
ver que  ce  sont  des  gens  d'esprit  qui  forment  les  noms  et 
les  locutions  et  que  le  paradoxe  n'est  jamais  qu'appa- 
rent; que  les  mots  dont  nous  ignorons  l'étymologie  ont 
leur  propriété,  tant  physique  par  le  son,  que  mentale 
par  le  sens  naturellement  incorporé  à  leur  racine  ou 
acquis  par  l'analogie. 


Citons  quelques  exemples  : 

Un  poisson  d'avril  est  une  plaisanterie,  mais  n'est-elle 
pas  un  spécimen  typique  des  bourdes  qu'admettent  les 
gens  crédules?  Il  n'y  a  pas  de  poisson  d'avril.  A  cette 
époque,  il  est  œuf  ou  fretin. 

Quand  la  dispute  est  au  ménage,  on  dit  que  le  torchon 
brûle.  Cette  expression  d'apparence  paradoxale  se  justifie  . 
par  le  raisonnement  que  se  fit  le  loustic  qui  la  créa . 
Quand  on  se  dispute,  on  se  donne  unetoi*chée,  des  coups, 
une  voie  de  bois,  une  brûlée  qui  met  le  feu  au  torchon . 
Cest  ainsi  que  le  torchon  brûle. 

Et  cette  pauvre  [fille  qui  cède  à  la  tentation  et  qui  se 
moque  gaillardement  des  on-dit,  comment  jetle-t-elle  son 
bonnet  par-dessus  les  moulins?  Elle  fait  comme  ce  docteur 
en  droit  qui  jette  sa  clapette,  sa  langue,  son  moulin  à 
paroles,  et  son  bonnet  par-dessus,  parce  qu'il  ne  sait 
plus  quoi  dire,  que  sa  science  est  insuffisante  et  que  son 
bonnet  de  docteur  est  un  emblème  inutile.  Tous  deux 
font  un  coup  de  désespoir. 

Comment  voir  un  récidiviste  dans  l'expression  un  che- 
val de  retour?  Le  proverbe  ledit  :  «  Jamais  cheval  ni  mé- 
chant homme  n'amenda  allant  à  Rome.  » 

Dès  le  patron-minet  veut  dire  de  grand  matin.  Oui, 
l'écureuil  est  très  matinal.  On  l'appelle  chat-écureuil 
dans  plus  d'un  patois  parce  qu'il  grimpe  et  vole  comme 
le  chat.  Or  minette  est  surtout  connue  par  sa  patte  et  pa- 
tronner veut  dire  dans  le  centre  se  servir  de  sa  patte. 

Lorsqu'on  dit  abafointé  pour  étonné,  on  s'exprime  rai- 
sonnablement. En  effet  quand  on  tombe  par  l'abat-foin 
on  est  étourdi  de  sa  chute,  et  on  le  serait  à  moins. 

Et  vivre  comme  coq  en  pâte.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  que 
le  coq  soit  à  son  aise,  car  en  Normandie  on  le  fait  vivre 
dans  un  bingot,  qui  est  un  petit  panier  où  l'on  met  lever 
la  pâte  du  pain  et  qui  est  tout  couvert  de  croûtes  qu'il 
n'a  qu'à  becqueter. 

Dans  le  langage  populaire,  nous  voyons  revenir  sous 
une  forme  nouvelle  le  régime  de  nomenclature  par  l'in- 
terjection. Un  huissier  audiencier  est  un  paix-là,  l'An- 
glais un  goddam,  le  conducteur  4'omnibus  un  (ri,  le  pa- 
tron un  acre,  parce  que  dans  sa  mauvaise  humeur  il 
bégaie  le  mot  sacré  ! 

Le  sentiment  que  les  mots  ont  une  valeur  prédicative 
et  verbale  se  manifeste  dans  des  expressions  :  comme  du 
gaulé  pour  du  cidre,  du  renaché,  du  fromage,  une  to- 
quante, une  montre,  la  mokmche,  la  laine  moulinée,  la 
roulotte,  la  voiture. 

Les  malfaiteurs  se  sont  créé  un  langage  qu'ils  auraient 
bien  voulu  rendre  impénétrable  i  l'étymologie,  mais  ils 
ont  été  contraints  de  suivre  la  loi  qui  préside  i  la  for- 
mation des  noms  :  l'onomatopée  ou  la  figure. 

Ils  ne  forment  aucune  idée  générale  ni  abstraite;  l'ac 
tion  seule  les  frappe  et  les  occupe  et  ils  l'expriment  par 
une  onomatopée  ou  une  image  qui  la  suggère.  Le  mal- 
faiteur appelle  la  police  Varnac,  Vamacle  parce  qu'elle  re- 
nâcle, se  fâche,  —  l'arnif,  parce  qu'elle  reniûe  en  flal- 


Digitized  by 


Google 


M.  ADRIEN  TIMMERMANS. 


L'ONOMATOPÉE  ET  LA  FORMATION  DU  LAXCiAGE. 


399 


rant  le  gibier,  —  la  mouche,  parce  qu'en  reniflant  elle  a 
l'air  de  se  moucfaer,  —  la  louche,  par  ce  qu'elle  guigne, 
^  la  rousse,  par  ce  qu'elle  brûle  le  délinquant,  —  la  laune, 
parce  qpi'elle  bourrique  bous  le  nom  de  one,  âne,  et  parce 
qu'il  exprloie  le  sens  d'être  trompé  par  une  allusion, 
obscène,  comme  dans  la  pousse,  là  cogne,  la  police. 

La  peur,  il  sent  qu'elle  existe  par  le  battement  de  son 
cœur.  Il  l'appelle  le  taff&r  un  nom  patois  qui  équivaut 
à  tape;  le  trac,  par  aasimilation  avec  le  troquet  ou  cla- 
pet du  moulin;  la  venette,  en  la  représentant  par  son 
effet  qui  rappelle  l'odeur  du  vesen,  dit  véhe,  en  normand. 

Soi-même  il  s'appelle  son  orgue,  en  se  désignant  par 
son  nez  qiiand  il  ronfle  eu  son  niére  en  ramassant  tout 
son  moi  dans  le  nerf. 

L'année  lui  apparaît  sous  la  forme  d'une  branche  nou- 
velle, une  verge,  qu'il  appelle  berge  pour  faire  rimer  ce 
nom  aTee  gerbe  qui  désigne  pour  lui  l'année  sous  l'image 
de  la  moisson.  —  L'heure  est  pour  lui  une  pige,  parce 
qu'en  sonnant  elle  lui  rappelle  l'ei^ression  coUer  une 
beigne,  et  'que  colle  est  synonyme  de  poix,  en  lyonnais 
pége;  —  ou  bien  une  plombe  parce  que  le  coup  de  l'heure' 
lui  remet  en  mémoire  sa  canne  plombée.  Que  s'il  donne 
le  nom  de  pige  à  l'année,  c'est  par  extension  du  sens  de 
heure,  —  i  la  prison,  c'est  qu'il  est  pigé,  pris  aux  gluaux 
poissés,  —  au  portefeuille,  c'est  qu'il  a  vendu  des  titres 
faux  et  que  l'acheteur  est  englué,  et  s'il  fait  la  pige  à 
quelqu'un  en  allant  plus  vite  ou  en  faisant  mieux.que 
lui,  c'est  qu'il  l'attrape.  De  ce  fait  il  ne  forme  pas  des 
mots  d'une  pièce  et  qui  n'aient  aucun  rapport  avec  le 
langage  commun,  non  pas,  il  voit  des  analogies,  comme 
les  peut  découvrir  son  esprit  et  leur  donne  des  noms 
empruntés  aux  patois. 

Et  puisque  nous  tenons  le  mot  pige,  poix,  ajoutons  que 
lorsque  l'argotier  dit  pigler  pour  sauter,  c'est  que  ce  sens 
lui  rappelle  le  crepitus  et  qu'ill' associe  avec  l'excrément 
par  une  de  ses  propriétés.  Les  petits  écoliers  semblent 
lui  avoir  emprunté  son  langage  quand  ils  appellent  le  lieu 
d'aisances  ptffuf. 

S'il  appelle  la  poche  une  fabe,  c'est  qu'il  pense  i  la 
gousse  de  la  fève  et  à  l'argent  qu'il  appeUe  du  grain.  La 
viande,  il  la  nomme  barbaque  parce  qu'il  en  mange  de 
dure  comme  celle  du  bouc,  en  latin  vervex  —  ou  crigne, 
parce  qu'elle  lui  rappelle  le  cheval  par  son  crin. 

Nous  pouvons  donc  le  suivre  quand  il  nomme  les  faits 
présents;  il  en  est  de  même  lorsqu'il  remonte  dans  l'his- 
toire. Il  appelle  sa  pince  à  effraction  pince  monseigneur. 
Oui  !  parce  qu'il  y  voit  non  sans  affecter  l'orgueil  la  clef 
'  du  roi.  Cette  expression  désignait  en  roochien  la  somma- 
tion d'ouvrir  faite  par  la  force  publique  au  nom  du  roi. 
Pendant  la  Régence,  c'était  au  nom  de  Monseigneur  le 
dauphin,  ce  qui  justifie  les  synonymes  dauphin,  enfant, 
bibi,  cadet  ;  s'il  l'appelle  plume,  il  ne  fait  pas  de  contre- 
sens et  ne  violente  pas  les  mots  ;  il  n'en  fait  pas  des 
signes  inertes,  mais  il  développe  leurs  catégories;  la 
plume  et  la  pince  monseigneur  sont  fendues  par  le  pied 


et  cet  outil  rend  l'effraction  chose  légère.  S'il  la  nomme 
6(r<&t,  c'est  qu'il  sait  que  ce  mot  veut  dire  virevire  et  qu'il 
l'associe  avec  la  fausse  clef,  la  clef,  qu'il  appeUe  tour- 
nante. 

Il  ne  fait  pas  de  contresens  :  il  associe,  comme  lors- 
qu'il appelle  le  pistolet  un  blavard,  un  chaume  de  blé, 
qui  Itfi  rappelle  le  pif,  le  fifre,  le  iiii,  le  nez  qui  souffle, 
le  nez  qu'il  torche,  et  une  idée  le  conduisant  à  une  autre, 
le  coup,  le  coup  de  pistolet  assimilés  &  une  torchée.  Dans 
cet  esprit,  il  le  nomme  aussi  mouchoir,  et  dans  un  autre 
ordre  d'associations  un  rigolo  en  faisant  une  allusion 
obscène. 

Une  lentille  désigne  une  volée  de  coups  par  les  mar- 
ques assimilées  à  des  éphélides.  Et  voyez  les  aveux  naïfs  : 
le  jeu  du  bonneteau  est  une  duperie  ;  qui  pourrait  en 
douter,  puisque  le  truc  consiste  à  faire  passer  la  carte 
de  dessous  au-dessus  des  deux  autres  et  àleur  servir  de 
bonnet.  Le  jeu  des  cocanges,  le  nom  le  dit  franchement, 
est  fait  pour  coquer  ou. cocher  l.a  dupe. 

L'argot  est  un  langage  qui  demande  qu'on  s'en  passe. 
Il  n'a  pas  d'orthographe,  pas  de  style  et  ses  associations 
sont  la  plupart  du  temps  des  chinoiseries.  Sa  syntaxe 
seule  est  française  parce  que  l'esprit  de  l'argotier  soit 
l'ornière  tracée  par  la  logique  et  qu'il  ne  saurait  s'y 
soustraire  comme  être  raisonnable.  L'inspiration  est 
basse  et  malfaisante  et  tout  ce  qu'elle  crée  en  porte  la 
marque.  Il  n'use  pas  du  français;  il  en  abuse  en  cher- 
chant à  démarquer  les  vocables  soit  par  le  jeu  de  mots, 
soit  par  des  oblitérations,  soit  en  leur  donnant  un  sens 
qui  ne  correspond  qu'à  ses  moeurs  à  lui.  L'argotier  lui- 
même  ne  le  parle  pas  quand  il  ne  rencontre  pas  l'arçon, 
l'accent  chez  son  interlocuteur,  et  il  s'exprime  en  fran- 
çais devant  les  tribunaux.  Pris  en  détail,  ce  langage  est 
parfois  original,  cynique,  hardi.  Mais  il  faut  se  souvenir 
qu'il  n'est  pas  fait  pour  le  plaisir  de  parler  et  ne  rap- 
pelle en  rien  celui  des  Précieuses  qui  était  seulement 
ridicule  et  oiseux.  Pour  bien  connaître  les  associations 
que  comporte  le  sens  de  ce  langage,  il  est  nécessaire 
qu'on  voie  l'individu,  qu'on  écouté  la  victime,  qu'on 
s'informe  auprès  de  la  police  sur  ce  que  tel  mot  veut  dire 
quand  la  pensée  qu'il  contient  se  fait  action,  qu'on  as- 
.  siste  à  une  séance  de  tribunal,  qu'on  jette  un  regard  dans 
une  cellule,  et  quand. on  aura  ainsi  complété  le  sens,  on 
ignorera  les  misères  morales  et  le  remords  du  dévoyé  qui 
en  a  nourri  sa  pensée.  Le  devine  qui  peut. 

Dans  notre  Uvre  Mille  et  une...  expressions  idiomatiquen, 
nous  donnons  l'êtymologie  d'environ  dix  mille  mots  ap- 
partenant au  langage  familier,  populaire  ou  à  l'argot. 
Nos  moyens  étymologiques,  nous  les  avons  tirés  de  la 
seule  observation  des  patois  français  guidés  par  la  con^ 
science  des  lois  générales  qui  président  &  la  formation 
du  langage.  Nous  les  avons  étudiés  dans  Geoffroy,  Mis- 
tral, Jaubert,  pour  ne  nommer  que  les  principaux,  et 
Delsalle,  le  premier  qui  ait  fait  un^dictionnaire  français- 
argot.  Si  nous  avons  pu  récolter  des  fruits  qui  soient 
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profitables  à  la  connaissance  du  français,  c'est  grâce  à 
ces  collaborateurs  qui  ont  planté  l'arbre. 

Le  langage  n'est  une  conTention  que  dans  les  termes 
où  l'être  humain  et  raisonnable  peut  faire  un  contrat. 
Cette  convention  préexiste,  par  le  fait  de  la  création, 
entre  sa  nature  et  la  nature  environnante.  Les  rapports 
acoustiques  qui  en  découlent  existent  naturellement  : 
phmei,  pour  employer  le  langage  d'Aristote.  La  condi- 
tion de  leur  manifestation  est  la  liberté,  car  sans  elle  les 
émotions  ne  s'expriment  plus  avec  sincérité.  Les  ono- 
matopées existent  phi(se(.  L'esprit  et  le  corps,  le  sens  et 
le  son  s'y  réunissent  dans  une  harmonie  parfaite. 

Le  poète  qui  choisit  un  terme  n'ayant  pas  la  propriété 
exacte  de  l'onomatopée,  mais  sufflsant  pour  suggérer 
son  émotion,  et  le  savant  quand  il  procède  dans  les 
mêmes  conditions  pour  exprimer  son  idée  positive,  for- 
ment des  mots  par  figure  ou  symbole.  Si  le  public  les 
accepte,  on  peut  dire  avec  Aristote  qu'ils  ont  été  formés 
ihéaei  parce  que  ce  sont,  eux  qui  les  ont  instiluét.  Toute- 
fois la  liberté  subsiste  dans  ce  choix  délibéré  :  elle  s'est 
laissé  guider  par  la  raison.  De  fait,  le  principe  de  leur 
formation  est  psû  khaei,  phraeni,  parce  que  l'âme,  l'in- 
telligence ont  trouvé  et  approuvé  la  propriété  de  ce 
terme  quoi  qu'elle  soit  incomplète.  Le  langage  existe 
psùkhaei  sur  toute  la  ligne. 
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AÉRONAUTIQUE 

Voyages  aériens  au  long  cours. 

Les  expériences  aérostatiques  faites  de  Gabës  (Tunisie) 
en  janvier  1903  avaient  pour  but  principal  de  rechercher 
si  un  type  nouveau  d'aérostats,  caractérisé  par  un  guide- 
rope  lourd,  rigide,  et  un  système  de  voiles  dites  voiles 
cerfs-volants,  pouvait  être  véritablement  long-courrier, 
c'est-à-dire  était  capable  de  se  .maintenir  longtemps  en 
l'air  avec  des  dépenses  de  lest  nulles  ou  minimes. 

L'expérience  fut  faite  successivement  avec  deux  petits 
ballons  non  montés  :  l'£c{a(r«?<r  de  48  mètres  cubes,  le  . 
Léo  Dex  de  87  mètres  cubes. 

i'  Aérostat  VÉclaireur.  —  Le  ballon  de  VÉclaireur  était 
sphérique,  de  i'^.'oOde  diamètre,  avec  une  manche  d'ap- 
pendice de  6  mètres.  Dans  les  conditions  de  fatigue  les 
plus  grandes  l'étoCfe  conservait  un  coefficient  de  sécurité 
supérieure  10  (manche  ouverte  crachant). 

Au-dessous  du  ballon  était  une  pyramide  triangulaire 
de  voiles  dont  le  sommet  légèrement  tronqué  était  fixé 
sur  un  triangle  métallique  lacé  à  la  manche  à  S  mètres 
au-dessous  du  pdle  inférieur  du  ballon  et  dont  les  trois 
arêtes  rencontraient  la  sphère  du  ballon  à  Oi^.SO  au-des- 
sous de  son  équaleur. 

Le  ballon  ne  possédait  ni  filet,  ni  chemise. 


Au  triangle  métallique  était  suspendu  un  guide-rope 
de  116  mètres  de  longueur,  pesant  34  kilos  et  formé  d'un 
fil  d'acier  demi-dur  sans  points  de  rupture  préparés. 
.  Les  voiles  inclinées  avaient  pour  objet  de  permettre  à 
ce  très  petit  ballon  d'entraîner  son  guide-ropé  lourd  sans 
risquer  d'être  couché  par  une  rafale. 

A  leur  sujet  le  calcul  donnait  les  résultats  théoriques 
suivants  : 

Par  un  vent  de  un  mètre  à  la  seconde,  l'action  d'en- 
traînement horizontal  du  vent  sur  la  sphère  du  ballon 
était  d'environ  0'''',405. 

Sur  les  voiles,  dans  le  cas  où  l'une  d'elles  se  présentait 
normalement  su  vent,  environ  l<'i',260. 

Dans  le  cas  où  la  pyramide  s'effaçait  devant  le  vent  en 
lui  offrant  une  de  ses  arêtes,  environ  Ikx.oOS. 

L'action  de  soulèvement  produit  par  le  vent  sur  la  par- 
tie inférieure  de  la  sphère  contre  laquelle  la  disposition 
des  voiles  rejetait  les  filets  d'air  était  supérieure 
à  0''i',252. 

Et  sur  le  voilure  dans  le  cas  le  plus  défavorable,  0''",170. 

Au  total  par  un  vent  de  3  mètres  à  la  seconde,  retard 
maximum  à  la  marche  causé  par  le  frottement  du  guide- 
rope  sur  le  sol,  on  avait  théoriquement: 

Entrainement  horizontal 13^',300 

Soulèvement  vertical ,  .        3''',800 

Mais  il  est  à  remarquer  que  ces  chiffres  théoriques 
supposaiept  les  surfaces  en  prise  au  vent  rigides,  planes 
ou  sphériques.  Or  dans  la  réalité,  sous  l'action  même  de 
ce  vent  ces  surfaces  tendaient  à  devenir  concaves,  ac- 
croissant dès  lors  notablement  les  actions  d'entraîne- 
ment et  surtout  de  soulèvement. 

Le  coefficient  de  frottement  du  guide-rope  sur  le  sol 
étant  voisin  de  0,3  ;  la  moitié  du  guide-rope  exigeait 
pour  être  entraînée,  après  démarrage,  un  effort  de  '6  à 

6  kilos  et  au  démarrage  de  12  kOos. 

Le  poids  du  guide-rope  était  tel  que  le  ballon  ne  pou- 
vait eiT  aucun  cas  le  soulever  complètement  dans  les 
conditions  de  gonflement  qui  vont  être  exposées. 

Le  ballon  était  gonflé  au  gaz  hydrogène  de  force  ascen- 
sionnelle li^>,10  à  li'",14. 11  était  incomplètement  rempli 
au  départ  et  de  telle  sorte  qu'un  accroissement  de  tem- 
pérature de  50°  sur  la  température  initiale  de  20°  du  gaz 
du  ballon  et  un  accroissement  d'altitude  de  1  000  mètres 
ne  puissent  amener  le  gaz  à  remplir  complète  ment  la  ca- 
pacité du  ballon.     _ 

Dans  ces  conditions  la  manche  du  ballon  pouvait  être 
liée  au  départ  et  elle  le  fut  à  son  extrémité  inférieure  en 
deux  points. 

VÉclaireur  fut  lancé  avec  une  force  ascensionnelle 
telle  qu'il  soulevait  au  départ  environ  les  deux  tiers  de 
son  guide-rope.  La  brise  souftlait  à  12  ou  15  kilomètres 
à  l'heure.  Il  démarra  sans  difficulté  et  prit  l'allure  de 

7  kilomètres. 

Son  guide-rope  fut  vu  traversant  sans  incident  des 
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palmiers  sur  les  têtes  de  deux  desquels  il  glissa,  et  on 
petit  bois  d'oliviers. 

Durant  la  nuit  un  calme  plat  l'immobilisa  presque  com- 
plètement. 

Au  petit  jour  des  Arabes,  tordirent  son  guide-rope,  et 
amenèrent  le  ballon  à  terre;  il  reçut  un  double  coup  de 
couteau  aux  environs  de  l'équateur,  ce  qui  constitua  une 
ouverture  en  languette  d'un  pou  plus  de  un  décimètre 
carré. 

Les  Arabes  chassés,  le  guide-rope  fut  tant  bien  que 
mal  redressé  et  le  ballon  sommairement  pesé.  Sa  force 
ascensionnelle,  &  la  hauteur  du  triangle  métallique, 
n'atteignait  pas  4  kilos. 

Le  guide-rope  fat  coupé  environ  à  mi-longueur. 

Une  brise  de  10  i  12  kilomètres  bientdt  croissante, 
s'étaat  levée,  VÉclaireur,  sa  blessuie  non  réparée,  fut  à 
nouveau  lancé. 

Après  une  légère  hésitation,  il  démarra  ses  17  kilos  de 
guide-rope,  en  soulevant  environ  12  kilos  et  prenant  une- 
altitude  d'une  quarantaine  de  mètres. 

Visiblement,  le  ballon  faisait  cerf-volant  sous  l'action 
du  vent.  Lasphère  semblait  revenir  contre  le  vent,  tandis 
que  la  voilure  se  creusait  sous  elle. 

Sans  cette  utilisation  automatique  de  ses  propriétés  de 
soulèvement  mécanique  de  son  guide-rope,  le  ballon,  à 
demi  dégonflé,  n'eût  pu  en  effet,  avec  sa  force  ascension- 
nelle réduite  i  moins  de  4  kilos,  enlever  comme  il  le  fit 
12  kilos  environ  de  guide-rope  et  démarrer  le  reste.  Il  se 
fût  immanquablement  roulé  sur  le  sol. 

Il  continua  ainsi,  à  l'allure  de  5  à  7  kilomètres  à 
l'heure,  durant  deux  à  trois  heures,  puis  tomba  dans  la 
propriété  d'un  Italien  qui  rapporte  l'avoir  vu  s'effondrer 
«  comme  une  pierre  ».  A  ce  moment  la  force  ascension- 
nelle du  bdUon,  dont  la  déchirure  de  son  équateur  lais- 
sait passer  du  gaz,  devait  être  nulle,  peut-être  même 
négative;  il  ne  se  soutenait  plus  vraisemblablement  que 
comme  l'eût  pu  faire  un  cerf-volant  à  câble  mobile. 

Au  moment  où  YÉctairew  tomba  il  venait  de  franchir 
une  crête.  De  l'autre  côté  de  cette  crête  il  trouva  un 
calme  relatif  des  airs  et  dès  lors,  n'ayant  plus  le  point 
d'appui  nécessaire  pour' fonctionner  en  cerf- volant,  il 
s'effondra  brusquement. 

L'étude  de  son  épave  a  prouvé  que  ni  l'étoiTe,  ni  les 
coutures,  ni  le  vernis  n'avaient  sensiblement  fatigué.  Au 
coup  de  couteau  de  son  équateur  doit  être  imputée  à 
peu  près  uniquement  la  perte  notable  de  gaz  de 
YÉclairetir  qui  néanmoins  est  resté  une  vingtaine 
d'heures  en  l'air. 

L'étude  des  aspects  de  sa  manche  d'appendice  faite  en 
cours  de  route  ayant  donné  à  penser  qu'il  était  inutile 
de  lier  la  manche  pour  s'opposer  aux  rentrées  d'air  et 
que  la  ligature  pouvait  être  sans  aucun  inconvénient 
remplacée  par  un  cataplasme  fait  d'une  matière  grasse 
p&teuse  placée  dans  la  partie  inférieure  de  la  manche, 
on  décida  de  ne  pas  lier  la  manche  du  ballon  suivant,  le 


Léo  Dex,  ce  qui  permettait  de  le  lancer  complètement 
gonflé. 

2*  Aérostat  le  Léo  Dex.  —  Le  ballon  le  Léo  Dex  était 
du  même  type  que  VÉclaireur  avec  un  diamètre  de  a'',50. 
Son  guide-rope  pesait  48i'",500  et  avait  166  mètres  de 
longueur. 

Les  actions  d'entraînement  et  de  soulèvement  dues  à 
ses  voiles  étaient  sensiblement  les  mêmes  que  pour 
VÉdairew: 

Outre  son  guide-rope  il  portait  :  un  serpent  métallique 
pendant  à  15  mètres  au-dessous  du  ballon  ;  une  nacelle 
fermée  contenant  trois  pigeons  voyageurs  mâles  des  co- 
lombiers de  MéJenine,  un  baromètre  enregistreur,  des 
thermomètres  à  maximums  et  minimums,  du  grain  et  de 
l'eau  pour  les  pigeons  ;  un  délesteur  automatique  con- 
tenant 4  litres  d'eau- lest. 

La  porte  de  la  nacelle  était  munie  d'un  dispositif  qui 
l'ouvrait  automatiquement  dès  qu'elle  touchait  terre  ; 
les  pigeons  étant  alors  mis  en  liberté  rentraient  &  Mé- 
denine  s'ils  s'en  trouvaient  à  moins  de  cinquante  lieues  ; 
leur  présence  à  bord  avait  pour  unique  but  de  permettre 
de  savoir  si  l'aérostat  avait  franchi  sans  encombre  les 
deux  cents  premiers  kilomètres  de  son  parcours.  Aucun 
d'eux  ne  rentra  à  son  colombier. 

Le  Léo  Dex  fut  lancé  presque  complètement  gonflé 
avec  une  force  ascensionnelle  telle  qu'après  avoir  dé- 
collé son  g^ide-rope  il  possédait  encore  une  rupture 
d'équilibre  positive  d'environ  !■"' ,  SOO. 

Il  prit  au  départ  une  altitude  de  350  à  400  mètres  au- 
dessus  du  sol  et  la  direction  du  sud-ouest  avec  une  vi- 
tesse d'environ  25  kilomètres  i  l'heure*.  Il  fut  signalé 
entrant  quatre  heurâs  plus  lard  dans  le  Grand  Erg,  en 
conservant  la  même  direction  et  la  même  vitesse. 

Le  lendemain  soir  il  était  arrêté  par  les  indigènes 
aprè^  un  parcours  le  plus  de  600  kilomètres.  Il  avait  été 
ramené  au  nord  par  un  vent  de  sud-est,  sur  l'oued 
Djedi,  non  loin  de  Bir-Benderi,  soit  à  peu  près  à  égales 
distances  de  Biskra  et  Laghouat. 

Les  indigènes  l'attachèrent  à  un  arbre  et  il  passa  la 
nuit  dans  cette  position.  Au  matin  une  déchirure  pro- 
duite par  une  branche  de  cet  arbre  amena  son  dégonfle- 
ment ;  des  chocs  contre  les  branches  avaient  ouvert  à' 
plusieurs  reprises  la  porto  de  la  nacelle  et  deux  pigeons 
s'étaient  échappés  ;  les  mêmes  causes  avaient  défoncé  le 
délesteur  automatique  ;  le  guide-rope  avait  disparu  et 
cette  disparition  est  regrettable,  car  il  eût  été  fort  in- 
structif de  se  rendre  compte  par  l'inspection  de  ce  fll 
d'acier  du  degré  d'usure  qu'avait  amené  le  parcours  de 
600  kilomètres  qu'il  avait  effectué  constamment  à  la 
traîne. 

Le  baromètre  enregistreur  indiquait  par  son  dia- 
gramme que  l'aérostat  n'avait  à  aucun  moment  dépassé 
une  altitude  de  ôOO  mètres,  il  avait  donc  constamment 
navigué  au  guide-rope  depuis  son  entrée  dans  le  Grand 
Krg  peu  après  son  départ. 
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Le  thermomètre  à  maximums  marquait  15°. 

Le  thermomètre  à  minimumB  était  détraqué. 

Des  enquêtes  se  poursuivent  au  Sahara  algérien  dans 
le  but  de  reconstituer  l'itinéraire  suivi  par  L'aérostat  qui, 
parti  avec  vent  du  nord-est,  a  été  arrêté  an  moment  où 
il  était  poussé  par  un  vent  du  sud-sud-est  Au  moins 
dans  la  portion  de  son  itinéraire  qu'il  a  parcourue  de 
jour  il  a  dû  être,  sinon  rencontré  par  des  nomades,  du 
moins  aperçu  par  eux  ;  leurs  rapports  permettront  de 
déterminer  jusqu'à  quelle  distance  il  s'est  enfoncé  dans 
le  sud-ouest  avant  d'être  ramené  au  nord,  et  d'en  dé- 
duire la  longueur  du  parcours  effectué  ainsi  que  les 
natures  de  terrain  gnide-ropé. 

Ces  expériences  ont  prouvé  que  : 

l»  Le  type  d'aérostat  employé  est  long-courrier,  puis- 
qu'un ballon  de  seulement  87  mètres  cubes  non  monté 
a  exécuté  un  raid  dont  jusqu'ici  ne  s'étaient  montrés 
capables  que  des  ballons  'de  forts  volumes  montés  par 
des  aéronantes  exceptionnellement  habiles  ; 

S*  Le  type  de  guide-rope  employé  ne  s'accroche  ja- 
mais ; 

3°  En  munissant  un  ballon  de  voiles  convenablement 
disposées  on  peut  lui  faire  faire  cerf-volant  dans  les  cir- 
constances où  les  ballons  ordinaires  sobt  couchés  par 
le  vent  ; 

40  Un  aérostat  non  monté  a  été  réalisé  qui  se  suffit  à 
lui-même  et  en  particulier  reste  constamment  à  faible 
distance  au-dessus  du  sol,  condition  essentielle  d'une 
bonne  navigation. 

LÉO  Dex. 
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Études  sur  la  nature  bamaine.  Es$ai  de  philosophie 
optimiste,  par  Éiis  Metchuikoff.  —  Un  vol.  in-8*  de 
400  pages  avec  figures;  Paris,  Masson,  1903. 

Il  n'est  pas  contestable  que  les  êtres  vivants,  &  quelque 
degré  de  l'échelle  biologique  qu'ils  appartiennent,  depuis 
les  protozoaires  jusqu'à  l'homme,  montrent,  à  cêté 
'  d'adaptations  très  remarquables  au  milieu  assurant  la 
perpétuité  des  espèces,  des- imperfections  organiques 
très  frappantes  qui  compromettent  l'existence  des  indi- 
vidus et  les  empêchent  de  mener  l'existence  facile  pour 
laquelle  ils  semblent  créés. 

Pour  ne  parler  que  de  l'homme,  depuis  longtemps  on  a 
mis  en  évidence  l'imperfection  de  son  œil,  par  exemple  ; 
celle  aussi  de  sa  dentition,  sa  résistance  insuffisante  aux 
maladies  ;  et  ce  serait  un  thème  facile  que  de  disserter 
sur  l'utilité  de  son  appendice  c»cal,  qui  ne  parait  actuelle- 
ment profitable  qu'aux  chirurgiens.  Encore  ne  parlons- 
nous  pas  des  douleurs  morales  qui  empoisonnent  plus 
ou  moins  son  existence. 

Aussi  le  précepte  qui  consiste  à  vivre  selon  la  nature, 
selon  la  formule  antique,  doctrine  ayant  pour  objet 


l'étude  du  but  de  la  vie  morale  conforme  à  la  nature, 
et  d'où  étaient  partis  les  stoïciens  et  les  épicuriens,  a-t-il 
subi  quelques  éclipses. 

La  question  que  s'est  posée  H.  Hetchnikoff  dans  cette 
suite  de  pifpiantes  causeries  sur  des  sujets  très  divers, 
reliés  cependant  par  l'idée  directrice  de  l'auteur,  est  pré- 
cisément de  savoir  s'il  faut  définitivement  abandonner  , 
l'espoir  de  vivre  selon  la  nature,  et  si  l'homme  se  trou- 
verait dans  la  nécessité  d'adopter  les  solutions  décevantes 
que  lui  offrent  les  philosophes  pessimistes  où  les  reli- 
gions. 

Passant  en  revue  et  décrivant  de  façon  frappante  ce 
qu'il  nomme  les  désharmonies  de  .l'organisme  humain, 
et  celles  de  ses  divers  instincts,  exposant  d'antre  part 
les  tentatives  des  religions  et  des  systèmes  philosophiques 
pour  combattre  les  désharmonies  de  la  nature  humaine, 
l'auteur  se  rallie  à  cette  conclusion  :)quela  science,  si  l'on 
en  juge  pas  son  passé,'ne  paraît  pas  incapable  de  nous 
fournir  les  moyens  de  vivre  selon  une  nature  dont  elle  est 
susceptible  de  corriger  et  d'atténuer  de  plus  en  plus  les 
désharmonies. 

«  11  faut,  dit  M.  Metchnikoff,  que  les  hommes  soient 
persuadés  de  la  toute-puissance  de  la  science  et  du  rôle 
nuisible  des  superstitions  profondément  enracinées.  Il 
faudra  réformer  beaucoup  des  coutumes  et  des  institu- 
tions actuelles  qui  paraissent  si  solidement  établies. 
L'abandon,  d'un  grand  nombre  d'usages  très  répandus, 
la  transformation  de  tout  le  plan  d'enseignement,  deman- 
deront des  efforts  très  longs  et  pénibles. 

«  La  définition  du  but  de  l'existence  humaine  appor- 
tera une  précision  beaucoup  plus  grande  dans  les  prin- 
cipes de  la  morale.  La  vraie  politique  ne  pourra  être 
fondée  que  sur  des  bases  nouvelles.  Ia  politique  se  trouve 
actuellement  dans  un  état  semblable  à  celui  où  était  la 
médecine  à  une  époque  déjà  bien  éloignée. 

a  Autrefois,  chacun  pouvait  exercer  la  médecine  à  sa 
façon,  car  il  n'y  avait  pas  encore  de  science  médicale,  et 
rien  n'était  précis.  En  politique,  chaque  individu  adulte 
du  sexe  masculin  est  considéré  comme  suffisamment 
préparé  à  l'exercice  des  fonctions  les  plus  difficiles, 
comme  celles  d'électeur,  de  juré,  etc.  Ce  qui  n'a  pour 
excuse  que  l'état  d'enfance  de  la  science  sociale.  Lorsque 
celle-ci  sera  plus  avancée,  il  se  produira  une  spécialisa- 
tion comparable  à  celle  qui  a  eu  lieu  en  médecine.  Cest 
alors  que  les  personnes  âgées,  qui  auront  acquis  une 
grande  expérience  et  qui  auront  conservé  toutes  leurs 
facultés  grâce  à  l'intégrité  de  leur  état  physiologique, 
pourront  rendre  les  plus  grands  services  à  la  société 
fature. 

«  En  progressant  vers  le  vrai  but  de  l'existence,  les 
hommes  perdront  beaucoup  de  leur  liberté,  mais  acquer- 
ront en  revanche  à  un  haut  degré  de  solidarité.  Plus  une 
connaissance  devient  exacte  et  précise,  moins  on  a  la 
liberté  de  n'en  point  tenir  compte...  Certaines  libertés, 
comme  celle  de  ne  pas  se  faire  vacciner  contre  la  variole, 
de  cracher  par  terre,  de  laisser  courir  les  chiens  sans 
muselière,  et  tant  d'autres  encore  qui  sont  dignes  des 
temps  incultes,  devront  disparaître  avec  les  progrès  de 
civilisation. 

<  D'un  autre  côté,  la  conviction  que  le  but  de  la  vie 
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humaine  ne  pourra  être  atteint  que  gr&ce  à  une  très 
grande  solidarité  entre  les  hommes,  restreindra  l'égoïsme 
actuel...  Ia  conviction  que  la  science  seule  sera  capable 
de  parer  aux  inconvénients  qui  résultent  des  désharmo- 
nies  de  la  nature  humaine,  devra  nécessairement  con- 
duire au  développement  deTinstruction  et  augmentera 
par  cela  même  la  solidarité  entre  les  hommes... 

«  Dans  le  problème  de  la  destinée  humaine,  l'homme  ne 
pourra  jamais  se  contenter  de  ce  que  lui  a  donné  la  na- 
ture. Il  sera  nécessaire  qu'il  intervienne  par  sa  propre 
activité.  De  même  qu'il  a  modifié  la  nature  des  animaux 
et  des  plantes,  l'homme  devra  modifier  sa  propre  nature 
pour  la  rendre  plus  harmonique. 

<  Si  un  idéal  capable  de  réunir  les  hommes  dans  une 
sorte  de  religion  de  l'avenir  est  possible,  il  ne  peut  être 
basé  que  s«ir  des  principe^  scientifiques.  Et  s'il  est  vrai, 
comme  on  l'affirme  souvent,  qu'il  est  impossible  de 
vivre  sans  foi,  celle-ci  ne  pourra  être  que  la  foi  dans  la 
puissatice  de  la  science.  » 

On  le  voit,  M.  Metchaikoff  affirme,  en  face  de  la  fail- 
lite des  systèmes  philosophiques  et  des  religions,  la  vic- 
toire définitive  de  la  science.  Certes  l'auteur  n'a  pas  eu 
la  prétention  d'écrire  un  ouvrage  n'apportant  que  des 
faits  précis  çt  indiscutables.  Il  n'a  voulu  écrire  que  des 
causeries,  tracer -un  programme,  et  il  émet  nombre  d'hy- 
pothèses à  vérifier.  Aussi  son  livre  ne  s'adresse-t-il  pas  k 
proprement  parler  au  grand  public,  mais  bien  aux  per- 
sonnes ayant  une  culture  scientifique,  et  notamment  aux 
biologistes. 


Voyages  au  Maroc  (1899-1901),  par  M.  r>E  Secon/ac, 
avec  178  photographies,  dont  lOgrandeH  planches  hors  texte, 
et  des  appendices  polititiue,  astronomique,  météorologique, 
botanique,  eatomologique.  numismatique,  géographique, 
par  MM.  de  Vanssay,  liasse  et  de  Villedeuil,  E.  Ficheur, 
Bonnet,  Bedel  et  R.  de  Flotte  Roquevaire.  —  Un  volume 
in-8'  Jésus  de  400  pages;  Paris,  Colin,  1903.  —  Prix  : 
20  francs. 

La  librairie  Armand  Colin  vient  de  publier  un  fort 
beau  volume,  richement  illustré,  et  qui  tire  des  événe- 
ments récents  un  intérêt  d'actualité  de'  premier  ordre. 
Il  s'agit  en  effet  du  Maroc,  sur  lequel  l'attention  est  si 
vivement  attirée  en  ce  moment,  et  d'où  nous  arrivent 
des  nouvelles  obscures  et  contradictoires  sur  des  événe- 
ments que  le  public  a  quelque  peine  i  suivre  et  com- 
prendre.. 

Cet  intérêt  qui  s'attache  à  ce  Hagrib-el-Aqça,  cet 
Extrême-Ouest  du  monde  islamique.estd'ailleurs  double: 
intérêt  de  curiosité,  excité  par  le  mystère  qui  enveloppe 
ce  foyer  du  fanatisme  musulman,  ce  réduit  de  la  bar- 
barie ;  intérêt  de  convoitise  attentif  i  l'agonie  de  cet 
homme  malade  d'Occident,  maître  du  pays  le  plus  riche 
et  le  plus  peuplé  du  nord  de  l'Afrique,  propriétaire  de 
l'une  des  rives  du  détroit  de  Gibraltar,  situé  à  portée  de 
canon  de  l'Espagne,  enclavé  entre  l'Algérie  et  le  Soudan 
français. 

Nous  connaissons  à  peu  près  la  partie  du  Maroc  que 
l'on  désigne  du  nom  de  Bledel-Haghzen.  C'est  l'Empire 
Chérifien  proprement  dit,  le  domaine  temporel  des  Sul- 


tans ;  il  comprend  les  plaines  étagéeequi  descendent  des 
derniers  contreforts  occidentaux  de  l'Atlas  à  l'Atlantique 
et  couvre  à  peine  un  tiers  du  Maroc.  Les  deux  autres 
tiers  forment  le  Bled  es-Siba,  pays  berbère,  montagneux, 
inaccessible  aux  étrangers,  peuplé  par  de  grandes  tribus 
indépendantes,  toujours  en  guerre. 

Quelques  rares  Européens  ont  exploré  ce«  régions.  Le 
principal  fut  Ch.  de  Foucault,  ancien  officier,  qui 
exécuta  en  1883-1884  sa  magnifique  <  Reconnaissance  au 
Maroc  ».  Marchant  sur  les  traces  de  son  illustre  devan- 
cier, ancien  officier  eonUme  lui,  M.  de  Segonzac  a  visité 
sous  le  déguisement  de  mendiant  musulman  des  régions 
où  jamais  aucun  Européen  n'avait  pu  pénétrer  avant 
lui:  c'est  assez  dire  l'intérêt  que  peut  offrir  la  relation 
de  son  voyage. 

En  trois  explorations  successives,  de  1899  à  1901,  il  a 
traversé  deux  fois  le  Rif,  dernière  partie  inconnue  du 
littoral  méditerranéen  dont  nous  ne  savions,  comme  l'a 
dit  Duveyrier,  que  ce  qu'on  peut  apercevoir  du  pbul  des 
navires  ;  il  a  parcouru  le  pays  des  Braber,  déterminant 
d'une  façon  précise  ce  massif  du  Moyen-Atlas  sur  lequel 
nous  n'avions  que  de  vagues  renseignements  ;  il  a  visité, 
par  delà  le  Haut-Atlas  qu'il  franchit  trois  fois,  le  pays 
de  Sous  jusqu'à  Tiznit,  aux  confins  du  Tazeroualt. 

Les  explorateurs  modernes  ont  une  ressource  qui  man- 
quait à  leurs  devanciers  :  l'emploi  de  la  photographie 
leur  permet  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  pays 
parcourus,  les  scènes  observées.  M.  de  Segonzac  nous 
présente  ainsi  une  riche  collection  de  178  photographies 
dont  la  plupart  sont  des  panoramas,  de  18  à  48  centi- 
mètres de  longueur,  pris  des  principaux  sommets  de  la 
route  embrassant  tout  le  pays  parcouru.  Et  ces  pano- 
ramas sont  orientés,  gradués,  le  point  de  vue  est  noté 
sur  les  cartes,  en  sorte  que  la  photographie  apporte  aux 
croquis  une  justification  rigoureuse  en  même  temps 
qu'un  précieux  commentaire. 

Il  n'est  pas 'besoin  d'insister  sur  le  mérite  de  ces  illus- 
trations, de  ces  observations  scientifiques,  de  ce^  en- 
quêtes dérobées  à  la  défiance  des  indigènes  au  prix  de 
dangers  et  de  peines  qui  se  devinent. 

«  Glaner  n'est  rien,  disent  les  Berbères,  il  faut 
moudre.  »  Pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  ses 
récoltes  scientifiques,  M.  de  Segonzac  a  fait  appel  au 
concours  d'un  certain  nombre  de  savants  :  ses  observa- 
tions astronomiques  nous  sont  présentées  par  MM.  de 
Vanssay,  Basse  et  de  Villedeuil  ;  ses  collections  géolo- 
giques, par  M.  E.  Fichear,  professeur  de  géologie  & 
l'École  supérieure  des  sciences  d'Alger;  ses  collections 
botaniques  et  entomologiques,  par  MM.  Bonnet  et  Bedel 
du  Muséum.  Un  distingué  cartographe,  M.  René  de 
Flotte  Roquevaire,  l'a  aidé  dans  la  construction  de  ses 
itinéraires  auxquels  il  a  consacré  une  Importante  note 
géographique.  Enfin  la  carte  qui  accompagne  l'ouvrage 
résume  les  itinéraires  (1)  de  l'auteur  et  expose  une  inté- 
ressante synthèse  orographique  du  Maroc. 


(1)  Les  itinéraires,  à  l'échelle  de  1/280000,  font  l'objet  dune 
publication  spéciale  comprenant  neuf  grandes  cartes  et  deux 
planches  de  profils  (II.  Barrère,  éditeur,  21,  rue  du  Bac.  Prix 
des  neuf  cartes  et  des  deux  planches,  sous  couverture,  15  fr.). 
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M.  Etienne,  dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  ce  vo- 
lume, rappelle  les  droits  historiques  que  nous  avons  sur 
le  Maroc  ;  il  pease  que,  abstraction  faite  de  la  question 
du  détroit  de  Gibraltar,  qui  seul  a  véritableuïent  un  ca- 
ractère international,  nous  ne  pouvons  partager  le 
Maroc  avec  personne.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer 
qu'il  n'est  pas  encore  question  de  partage.  Mais 
M.  Etienne,  tout  en  se  défendant  d'une  politique  de  con- 
quêtes militaires,  pense  que  la  France  pourrait  s'installer 
au  Maroc  en  suivant  une  politique  sage  et  modérée  qui 
la  présenterait  an  sultan  comme  une  puissance  musul- 
mane, la  seule  capable  de  la  défendre  contre  les  convoi- 
tises européennes,  n'ayant  d'ailleurs  elle-même  aucun 
désir  d'annexion. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

16-23  MARS    1903. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.—  M.  Picard  présente  une  noté 
de  M.  Libesgue  sur  rexittence  dei  dérivées. 

GÉOMÉTRIE.  —  M.  A.  Boulanger  adresse  une  note  sar  Its 
géodétiques  des  variétés  à  trois  dimensioni.     ' 

PHYSIQUE  OU  GLOBE.  —  Des  bruits  inquiétants  s'étant  ré- 
pandus sur  l'état  de  la  Soufrière  de  la  Guadeloupe,  If.  A. 
Lacroix,  sur  les  instructions  du  ministre  des  Colonies, 
vient  de  procéder  &  l'exploration  de  cette  montagne  de 
façon  i  compléter  l'étude  qu'il  en  avait  faite  au  mois  de 
juillet  dernier  avec  MM.  Rolletde  l'Isle  et  Giraud. 

II  résulte  de  ses  observations  que  les  manifestations 
volcaniques  de  la  Guadeloupe  n'ont  pas  changé  de  nature; 
ces  nouvelles  observations,  de  même  que  toutes  celles 
qui  ont  été  faites  depuis  la  dernière  éruption  (1837), 
montrent  que,  comme  par  le  passé,  l'activité  des  fume- 
rolles subit  des  variations  d'intensité  et  aiissi  qu'elle  se 
déplace  ;  l'histoire  des  fumerolles  de  l'Echelle  en  est 
l'exemple  le  plus  frappant.  M.  Lacroix  ajoute  qu'il  sera 
aussi  intéressant,  au  point  de  vue  sclentinque,  qu'utile 
au  point  de  vue  de  la  tranquillité  des  populations  du  voi- 
sinage, quelque  peu  inquiètes,  de  les  suivre  désormais 
de  près.  Il  a  fourni  à  M.  de  la  Loyère,  gouverneur  de  la 
Guadeloupe,  un  programme  d'observations  méthodiques 
et  continues,  qui  va  être  mis  à  exécution  et  qui  four- 
nira-probablement  d'intéressants  résultats. 

—  Les  observations  faites  sur  l'inteniité  du  rayonna- 
ment  solaire,  pendant  les  premiers  mois  de  l'année  1903, 
indiquent  un  afTaiblissement  de  cette  radiation.  Dès  le 
mois  de  décembre  1902,  il  s'est  produit  une  diminution 
très  sensible  et  anormale  de  l'insolation,  diminution  qui 
s'est  accentuée  en  janvier,  en  février  et  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  mars,  ainsi  que  le  démontrent  les  chiffres 
relevés,  lesquels  sont  très  inférieurs  à  ceux  de  la  moyenne 
des  six  années  précédentes. 

M.  Henri  Dufour  en  conclut  qu'il  existe,  cette  année, 
dans  l'atmosphère,  une  cause  particulière  d'absorption  de 
la  radiation  solaire  qui  n'existait  pas  pendant  les  six 
années  précédentes. 

Faut-il  chercher  cette  cause,  dit-il,  dans  les  pous- 
sières flottant  dans  l'air  et  projetées  dans  l'atmosphère 
par  les  éruptions  violentes  et  répétées  de  la  Montagne 
Pelée,  à  la  Martinique  ?  On  sait  que  plusieurs  météoro- 


logistes ont  cherché  dans  ces  manifestations  volcaniques 
la  cause  des  colorations  crépusculaires  particulièrement 
intenses,  mais  intermittentes,  qui  se  sont  succédé  dans 
les  diverses  parties  de  l'Europe  depuis  le  mois  d'octobre 
dernier.  Ces  colorations  rappellent,  en  effet,  par  beau- 
coup de  leurs  caractères,  celles  de  l'hiver  1883-1884  qui 
ont  succédé  à  l'éruption  du  Krakatoa,  dans  le  détroit  de 
la  Sonde.  Cependant,  avant  de  se  prononcer  définitive- 
ment, l'auteur  pense  qu'il  faudraitsavoir  si  cette  diminu- 
tion de  l'intensité  du  rayonnement  solaire  ou  cette 
opacité  de  l'atmobphère  a  été  observée  en  plusieurs  lieux. 
M.  Dufour  ajoute  qu'il  y  a  i&,  pour  les  météorologistes, 
des  observations  exceptionnelles  à  faire,  sur  l'importance 
desquelles  sa  note  a  surtout  pour  but  d'attirer  l'atten- 
tion. 

—  M.  F,  de  Monlessus  de  Ballore  adresse  une  note  sur  las 
anomalies  de  la  pesanteur  dans  certaines  régions  instables. 

La  colonne  mercurielle  de .  l'électromètre  était  à  la 
température  ambiante  et  ramenée,  par  une  petite  correc- 
tion, à  celle  de  18°.  Or,  d'une  manière  générale,  les  va- 
riations de  température  n'ont  pas  changé  notablement 
les  courbes  électro-capillaires,  quoiqu'elles  leur  aient 
imprimé,  cependant,  des  modirications.  appréciables. 

PHYSIQUE.  —  Dans  les  expériences  antérieures  de 
M  .Gouy,  relatives  aux  effets  delà  température  sur  les  phé- 
nomènes électrocapillaires,  la  température  de  18°  avait 
toujours  été  réalisée  pour  la  pointe  de  l'électromètre  ca- 
pillaire. Depuis  lors,  ce  savant  a  fait  quelques  mesures 
à  des  températures  de  12°  à  52°. 

— M.  Marcel  Brillouin  adresse  une  note  sur  la  propaga- 
tion dans  les  milieux  condncteuri. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Dans  ses  nouvelles  recherches  sur  la 
cohésion  diélectrique  des  mélanges  de  gai,  M.  Bouty,  afin 
d'arriver  à  des  conclusions  plus  précises,  a  mêlé  des  gaz 
dont  les  propriétés  électriques  sont  très  différentes. 

RADIOACTIVITÉ.  —  Les  nouvelles  expériences  de  If.  A.  De- 
bierne  sur  la  production  de  la  radioactivité  induite  par 
l'actininm  montrent  qu'il  existe  un  rayonnement  nouveau, 
caractérisé  essentiellement  par  la  propriété  de  rendre 
radioactifs,  d'une  façon  temporaire,  les  coips  qu'il 
frappe. 

Ce  rayonnement,  qu'il  appelle  rayonnement  activant, 
est  émis  par  les  centres  activants  répandus  dans  le  gax 
au  voisinage  de  l'actinium.  Ces  nouveaux  rayons  pos- 
sèdent la  propriété  d'être  déviés  dans  un  champ  magné- 
tique et  dans  un  champ  électrique.  La  déviation  est  celle 
qui  aurait  lieu  pour  des  particules  chargées  positivement 
et  animées  d'une  grande  vitesse. 

—  Iflf.  P.  Curie  et  A.  Laborde  rendent  compte  de  leurs 
recherches  sur  la  chaleur  dégagée  spontanément  et  d'une 
façon  continue  par  les  sels  de  radium. 

THERMOCHIMIE.  —  Il  ressort  d'une  étude  de  M.  H.  Giran 
que  la  transformation  du  phosphore  blanc  en  phosphore 
rouge  dégage  environ  +  4  calories,  résultat  qui  est 
aussi  conforme  que  possible  aux  prévisions  théoriques. 
Quant  à  la  transformation  du  phosphore  rouge  amorphe 
en  phosphore  violet  cristallisé,  le  dégagement  serait 
d'environ  +  0°»',b. 

TÉLÉGRAPHIE.  —  M.  Ch.  Dion  demande  l'ouverture  d'un 
pli  cacheté  déposé  par  lui  le  23  mai  1887  et  contenant 
une  note  intitulée:  réception  des  messages  par  la  télégra- 
phie lumineuse. 

CHIMIE.  —  XM.  C.  Marie  et  A.  Marquis  font  connaître  la 
nouvelle  méthode  qu'ils  ont  imaginée  pour  déterminer  si 
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les  propriétés  de  la  solution  d«  tuliato  de  sonde  subissent 
ou  non  une  variation  particulière  de  la  transformation 
de  SO*Ma».10H30  en  SO*.\a''  anhydre. 

CHIMIE  6£nERALE.  —  Dans  leurs  recherches  précédentes 
(1897),  ilfilf.  Henri  Moissan  et  J.  Dewar  avaient  démontré 
que  le  fluor  se  liquéfiait  à  —  187<>  et  que,  à  cette  basse 
température,  il  n'agissait  plus  sur  le  silicium  cristallisé, 
sur  le  carbone  amorphe,  sur  le  bore  et  sur  le  mercure  ; 
en  un  mot,  que  ses  affinités  chimiques  étaient  diminuées, 
mais  que,  cependant,  il  se  combinait  encore  avec  incan- 
descence au  gaz  hydrogène  ou  à  l'essence  de  térébenthine 
solide. 

Ils  ont,  depuis  lors,  poursuivi  cette  importante  étude 
par  de  nouvelles  expériences  sur  la  solidification  dn  fluor 
et  la  combinaison  &  —  252o,5  dn  flnor  solide  et  de  l'hydro- 
gène liquide. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Dans  une  nouvelle  communication 
ayant  pour  titre  :  an  sujet  de  la  théorie  de  la  trempe  de 
l'aeier,  if.  André  Le  Chatelier  répond  aux  conclusions 
d'une  note  de  MM.  Georges  Charpy  et  Louis  Grenet,  sur 
la  dilatation  des  aciers  trempés,  présentée  le  12  janvier 
dernier. 

—  M.  Hanriot  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
un  produit  commercial,  employé  en  thérapeutique  et 
vendu  sous  le  nom  de  cotlargol,  qui  lui  a  donné  i.  l'ana- 
lyse 87,3  p.  100  d'argent,  une  petite  quantité  d'ammo- 
niaque, une  trace  d'acide  azotique  et  une  matière  albu- 
minoïdc  assez  abondante. 

D'après  les  réactions  qu'il  a  fournies,  le  collargol,  dit 
l'auteur,  peut  être  envisagé  comme  le  sel  soluble  d'un 
acide  assez  énergique  pour  déplacer  l'acide  carbonique  : 
l'acide  coUargolique. 

—  MM.  A .  Seyewetz  et  P.  Trawilz  décrivent  un  nouveau 
procédé  de  préparation  du  chlorure  plombico -ammoniacal, 
chlorure  dont  ils  ont  montré  précédemment  l'intérêt 
pour  la  chloruration  des  carbures  aromatiquesi 

CHIMIE  ORGAtMQUE.  —  M.  Albert  Colson  fait  connaître 
des  anhydrides  formés  par  la  combinaison  de  l'acide 
plombiqne  avec  les  acides  organiques. 

—  Une  note  de  M.  Al.  Hébert,  relative  à  l'action  à  hante 
température  des  métaux  les  plus  oxydables  sur  les  acides 
gras,  détermine  la  transformation  de  ces  acides  en  cé- 
tones,qul  sont  décomposées  à  leur  tour  en  donnant  prin- 
cipalement naissance  &  du  gaz  carbonique,  à  de  l'hydro- 
gène et  à  des  carbures  éthyléniques  plus  ou  moins 
élevés,  allant  des  produits  de  dégradation  aux  produits 
de  polymérisation  des  carbures  correspondant  aux  acides 
employés. 

-:-  M.  Ph.  Barbier  signale  deux  combinaisons  diamino- 
éthéniqnss  du  cadmium  qui  sont,  dit-il,  isomériques  ou 
polymériques,  car  il  lui  est  impossible  de  trancher  la 
question,  n'ayant  pas  pu  déterminer  la  grandeur  molé- 
culaire de  ces  corps.  '  ^ 

—  L'action  des  chlorures  d'acides  sur  les  sels  d'argent 
des  élhers  acylcyanacétiques  a  conduit  If.  Ch.  Schmitt  à 
obtenir  de  nouveaux  dérivés  des  éthers  acylcyanacétiques, 
pour  lesquels  la  formule  énolique  s'impose . 

—  Dans  une  précédente  communication,  jf .  £.-£.  'Biaise 
avait  montré  qu'en  réduisant  par  l'acide  iodhydrique 
l'acide  diméthylglutaconique,  préparé  par  métbylation 
de  l'élher  glu  laconique,  il  se  forme  de  l'acide  2-4-dimé- 
thylglutarique  maléinoïde.  Ayant  trouvé  dans  la  réduc- 
tion de  l'éther  acétonedicarbonique,  puis  dans  la  déshy- 
dratation de  l'acide  p-oxyglutarique  formé,  une  méthode 
pratique  pour  la  préparation  de  quantités  notables  d'acide 


glutaconique,  il  a  pu  reprendre  avec  précision  l'étude 
de  la  méthylation  de  l'éther  glutaconique. 

Les  résultats  de  ces  nouvelles  recherches,  qui  con- 
firment d'ailleurs  ceux  qu'il  a  obtenus  antérieurement, 
l'obligent  cependant  à  modifier  ses  conclusions.  Sa  nou- 
velle note  a  pour  titre  :  méthylation  et  condensation  du 
glntaeonate  d'éthyle. 

—  Le  tétraphénylbutanediol  et  ses  produits  de  déshy- 
dratation. —  U.  Armand  Valeur  a  indiqué  antérieure- 
ment que  'les   dérivés   organo- magnésiens  de  la  forme 

Mg    ^  (R  étant  un  radical  alcoolique)  réagissent    sur 

les  étbers-sels  des  acides  bibasiques,  en  donnant  nais- 
sance à  des  glycols  bitertiaires. 

Depuis  lors,  il  a  repris  l'étude  de  cette  réaction  avec 
le  bromure  de  phénylmagnésium  C'  H'  Mg  Br  de 
MM.  Tissier  et  Grignard. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Il  résulte  des  nouvelles  expé- 
riences de  M.  A.Mouneyrat,s\xT  le  méthylarsiuate  de  sonde, 
que  ce  corps  n'a  pas  de  tendance  à  s'emmagasiner  dans 
les  organes  et  que,  quelle  que  soit  la  dose  absorbée, 
l'organisme  n'en  retient  qu'une  [quantité  très  faible,  la- 
quelle ne  s'élimine  complètement  qu'au  bout'  du  tren- 
tième jour  qui  suit  l'ingestion. 

—  Au  cours  de  ses  études,  M.  P.  Dienert  a  été  amené  à 
étudier  l'action  des  diUérants  métsax  sur  les  microbes  de 
l'ean  et,  en  particulier,  sur  le  bacille  d'Eberth  et  le  bacillus 
coti  communis.  11  aborde  aujourd'hui,  dans  sa  nouvelle 
communication,  l'action  du  zinc:  action  stérilisante  de 
l'eau  en  quelques  heures  ;  action  nocive  pour  les  bac-- 
téries  -qu'il  tue  assez  rapidement  aussi. 

HISTOLOGIE.  —  Il  ressort  des  recherches  de  M.  Ed. 
Retterer,  sur  les  transformations  et  les  végétations  épithé- 
liales  que  provoquent  les  lésions  mécaniques  des  tissu» 
sous  cutanés,  que  les  modifications  et  les  altérations  évo- 
lutives qu'on  produit  expérimentalement  sur  les  épithé- 
liums,  en  agissant  sur  les  tissus  sous-cutanés,  créent, 
chez  les  animaux,  des  états  organiques  et  des  néofor- 
mations qui  sont,  au  point  de  vue  histologique,  du  moins, 
l'image  de  nombreux  processus  morbides  et  de  certains 
néoplasmes  à  leur  début  (leucoplasie,  mélaplasie,  adé- 
nomes, hyperplasies  papillomateuses,  épithéliomas,  etc.). 

GEOLOGIE.  —  Une  note  de  M.  Charles  Jacob  intitulée  : 
signification  dn  gisement  cénomanien,  i  Ichtyosarcolithes 
et  à  faune  du  Haine,  de  Saint-Laurent  prés  Vachères  (Basses- 
Alpes),  démontre  qu'il  faut  admettre  l'hypothèse  d'une 
communication  directe  par  Saint-Laurent,  à  l'époque  des 
sables  du  Mans,  entre  la  basse  Provence  et  la  mer  des 
chaînes  subalpines  ;  et  alors  l'analogie  devient  complète 
entre  les  régions  occidentales  et  le  sud-est  de  la  France. 
D'un  océan  à  caprines  (en  particulier  à  Ichtyosarcolithes), 
s'étendant  des  Charentes  à  la  basse  Provence,  ont  émigré 
vers  le  nord  les  Ichtyosarcolithes  et  la  faune  du  Maine, 
d'une  part  à  Saint-Laurent  (Basses-Alpes)  à  travers  notre 
détroit,  d'autre  part  dans  la  Sarthe  par  le  Poitou.  En 
avant  du  débouché  immédiat  de' ces  deux  communica- 
tions avec  la  mer  à  Caprines,  tant  sur  le  rivage  méri- 
dional de  la  mer  subalpine  que  dans  le  sud-ouest  du 
bassin  de  Paris,  l'influence  de  la  proximité  de  faunes 
chaudes  s'est  traduite  par  la  présence  de  l'une  ou  de  la 
totalité  des  formes  suivantes  :  fia;,  columba,  Orbitolines  et 
Trigonies  du  Mans,  au  milieu  des  faunes  plus  septentrio-^ 
nales. 

PALCOljTOLOGIE.  —  Dans  une  précédente  séance,  M.  J. 
Gosselet  annonçait  la  découverte  de  poissons  du  genre 
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Pteraspie  ou  d'un  genre  voisin  dans  le  gedinnien  (dévonien 
inférieur]  de  Liévin  (Pas-de-Calais).  K  ce  propos,  M.  Louis 
DoUo  fait  connaitre  que  le  musée  de  Bruxelles  a  acquis 
récemment,  de  M.  C.  Malaise,  dai  restes  de  Pteraspis  (pro- 
bablement le  Ptenupii  dunensis)  provenant  précisément  dn 
gedinnien  de  l'Ardenne  ou  plus  exactement  du  hameau  de 
Glaireuse,  commune  de  ViUance,  près  de  Saint-Hubert, 
dans  la  province  de  Luxemboni^. 

M.  Dollo  s'occupe  aussi,  dans  sa  communication,  d'un 
point  fondamental  de  l'organisation  des  Ostracodermes 
en  général,  point  au  sujet  duquel  les  paléontologistes 
sont  divisés. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Edouard  Meyer,  en  étudiant  les  appareils 
régulatenrt  de  la  eircnlation  du  sang  chei  l'animal  nouveau- 
né,  a  constaté  que  la  régulation  de  la  circulation,  par  les 
divers  mécanismes  qu'il  a  étudiés,  ne  se  fait  pas  encore 
chez  le  chien  nouveau-né,  quelle  qu'en  soit  la  raison  : 
développement  incomplet  de  la  dynamique  cellulaire 
des  appareils  intéressés  dans  cette  régularisation,  ou 
durée  insuffisante,  depuis  la  naissance,  des  stimulations 
destinées  à  provoquer  l'activité  fonctionnelle  dans  la 
cellule. 

L'action  de  régulation  vaso-motrice,  en  particulier, 
précise  la  cause  de  l'insuffisance  de  la  régularisation 
tbermiqué,  chez  le  nouveau-né,  qui,  quelle  que  soit  la 
valeur  de  sa  thermogenëse,  conserve -mal  la  chaleur  qu'il 
a  produite  et  se  refroidit  facilement. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Il  ressort  des  nouvelles 
expériences  de  Jf.  C.  Fleîg  que  l'augmentation  de  la  sé- 
crétion biliaire  consécutive  à  l'introduction  d'acide  dans  le 
dnodjno-jéjanum paraît  résolterpartte2/ement  d'un  réQexe, 
qui  aurait  pour  voies  centripètes  les  nerfs  mésentériques, 
pour  centres  les  plexus  mésentérique  supérieur,  cœliaque 
et  hépatique  ou,  simplement,  les  ganglions  intra-hépati- 
ques,  et  pour  voies  centrifuges  des  /titres  exeito-sécrétoires 
vraies  :  réflexe  séerétoire  et  non  excrétoire  ou  vaso- 
moteur. 

PIITH0L06IE  GÉNÉRALE.  —  Dans  une  nouvelle  note, 
JfM.  Ch.  Bouchard  et  Balthazard,  exposant  les  résultats 
de  leurs  recherches  sur  les  dimensions  du  cœur  dans  di- 
vers états  pathologiques  antres  que  la  tubarcnlose,  mon- 
trent que,  dans  certains  d'entre  eux  (syphilis  secondaire 
et  tertiaire,  alTections  des  organes  génitaux,  rhumatisme 
articulaire  aigu  en  dehors  des  complications  cardiaques, 
et  rhumatisme  blennorrhagique),  le  cœur  peut  avoir  des 
dimensions  normales,  et  que  dans  tous  les  autres  états 
pathologiques  qu'ils  ont  étudiés,  tuberculose  exceptée, 
soit  du  fait  de  l'hypertrophie,  soit  du  fait  de  la  dilata- 
tion, ces  dimensions  sont  supérieuies  à  la  normale,  ja- 
mais inférieures. 

PATHOLOGIE  ANIMALE.  —  M.  A.  Laveran  communique  une 
importante  étude  sur  la  piroplasmose  bovine  bacilliforme, 
dont  les  conclusions  sont  que  les  piroplasma  bacillif  ormes 
n'ont  été  observés  que  dans  certaines  régions  de  l'Afrique 
et  que  les  épizooties,  dans  lesquelles  l'existence  de  ces 
parasites  a  été  signalée,  différent  des  épizooties  ordi- 
naires de  piroplasmose  bovine  :  les  formes  sont  très 
graves,  le  plus  souvent  mortelles  ;  l'hémoglobinurie  fait 
défaut  dans  un  certain  nombre  de  cas;  les  complications 
pulmonaires  sont  communes  ;  enfin  des  animaux,  ayant 
l'immunité  pour  la  piroplasmose  ordinaire,  sont  atteints 
par  la  piroplasmose  bacilliforme. 

M.  Laveran  ajoute  que  les  parasites  bacilliformes  de 
cette  dernière  paraissent  devoir  être  considérés  comme 
une  variété  de  Piroplasma  bigeminum;  on  peut  comparer. 


dit-il,  ces  petites  formes  de  Piroplasma  aux  petites 
formes  de  Hsemamœba  malarise,  que  certains  observa- 
teurs ont  décrites  comme  une  espèce  particulière  aux 
pays  tropicaux  et  qui  ne  constituent  qu'une  variété 
susceptible  de  se  transformer. 

E.   RiVI&RB. 
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Contributions  &  la  connaitsancs- de  l'élasticité  des  mé- 
taux. —  M.  G.  Angenhcister  vient  de  communiquer  à  la 
Société  allemande  de  Physique  une  note  préliminaire  re- 
lative aux  recherches  qu'il  vient  de  faire  sur  les  pro- 
priétés élastiques  des  métaux.  Les  résultats  que  résume 
l'auteur  ont  trait  à  l'élasticité  des  alliages  d'argent  et  de 
cuivre.  Les  fils  d'argent  et  de  cuivre  purs  qui  ont  été 
d'abord  soumis  aux  essais  ont  donné  les  valeurs  sui- 
vantes: 


Coeftlcient  Modula  ËlasUeiU 

d'élmticUé.       de  torfioo.  de  Tolume. 


Argent. 
Cuivre. 


1600 
12240 


2720 
(430 


12480 
1721.5 


Quant  aux  alliages  de  ces  deux  métaux,  les  coefficients 
d'élasticité  et  de  torsion  vont  en  augmentant,  pour  des 
teneurs  croisantes  en  cuivre,  depuis  les  valeurs  corres- 
pondant à  l'argent  jusqu'à  celles  caractéristiques  du 
cuivre.  L'élasticité  de  volume  (réciproque  de  la  compres- 
sibilitéj  au  contraire  présente  une  valeur  maximum  pour 
l'alliage  contenant  1  équivalent  d'argent  sur  1  équiva- 
lent de  cuivre  et  qui, en  même  temps,  est  caractérisé  par 
le  point  de  fusion  le  plus  bas.  Ce  fait  intéressant  semble 
indiquer  que  les  relations  entre  l'élasticité  et  la  consti- 
tution chimique  apparaissent  le  plus  claiapmentdans  la 
manière  dont  se  comporte  l'élasticité  de  volume. 

A  propos  de  l'unité  naturélla  de  longnenr.  —  L'article 
consacré,  dans  le  numéro  du  7  mars  1903  de  la  Reoue 
Scientifique,  à  la  proposition  de  M.  A.  Gadot,  relative  au 
choix  d'une  nouvelle  unité  de  longueur,  basée  sur  la 
hauteur  barométrique  moyenne  au  niveau  de  l'océan, 
suggère  bien  des  réflexions,  amenées  si  naturellement 
par  l'examen  des  faits  que  beaucoup,  certes,  les  auront 
faites  comme  moi-même. 

Les  objections  se  présentent  en  foule,  qui  condam- 
nent, semble-t-il,  le  choix  fait  par  M.  A  Gadot.  Et  la 
première  n'est-elle  pas  de  choisir  comme  unité  de  lon- 
gueur une  quantité  qui  certes  est  une  longueur,  mais  qui 
au  fond  sert  à  représenter  une  pression  et  n'a  donc  au- 
cun rapport  avec  les  quantités  tonj/ueurs  en  elles-mêmes? 
La  première  qualité  d'une  unité  de  mesure,  c'est  d'être 
de  la  même  nature  physique  que  les  quantités  mêmes 
qu'il  s'agit  de  lui  comparer,  et  n'a-t-on  pas'  fait  i  juste 
titre  une  réflexion  à  peu  près  semblable,  au  sujet  de  la 
longueur  du  pendule  battant  la  seconde,  qui  avait  été 
proposée  pour  remplir  le  même  office,  devant  la  com- 
mission nommée  par  le  gouvernement  républicain  ? 

On  peut  même  se  demander  si,-à  l'époque  où  le  pro- 
blème du  choix  d'une  unité  naturelle  de  longueur  a  été 
posé,  en  France,  devant  les  pouvoirs  publics,  il  eût  été 
possible  de  faire  un  autre  choix  que  celui  qui  a  été  fait 
en  réalité.  Il  est  certain  d'ailleurs   que,  en  réalité,  le 
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mètre  représente  une  longueur  qui  n'a  que  des  rap- 
ports idéaux  avec  la  figure  de  la  terre  ;  ce  n'est  que  par 
une  abstraction  géométrique  que  l'on  donnait  au  globe, 
à  la  fin  du  xviii'  siècle,  la  forme  d'un  ellipsoïde  de  révo- 
lution ;  aujourd'hui  les  progrès  de  la  science  géodésique 
ne  permettent  même  plus  d'y  avoir  recours  ;  aussi 
n'a-t-on  pas  tenté,  en  iS'l,  de  modifier  la  longueur  du 
mètre.  Mais  depuis,  on  pas  immense  a  été  fait,  qui  relie 
cette  longueur  étalon  à  une  unité  de  longueur,  naturelle 
celle-là  au  suprême  degré  ;  nous  voulons  parler  des 
beaux  travaux  du  physicien  Michelson,  qui  a  évalué  le 
mètre  en  longueurs  d'ondes  d'une  radiation  homogène. 
Que  pourrait-on  demander  de  plus  à  la  science,  et  quel 
progrès  y  aurait-il  encore  à  accomplir  dans  cet  ordre 
d'idées  ?  Quant  à  la  hauteur  moyenne  du  baromètre,  s'il 
est  une  unité  de  longueur  peu  naturelle,  nous  parait-il, 
c'est  bien  celle-là.  En  fait,  cette  hauteur  moyenne 
n'existe  pas  ;  si  l'on  voulait  cependant  la  déterminer 
expérimentalement  par  une  longue  série  de  mesures,  on 
se  trouverait  tout  d'abord  aux  prises  avec  un  premier 
problème  :  celui  de  la  fiiation  du  niveau  moyen  des 
océans.  Bref  voilà,  me  paralt-il,  quelques  raisons  rapi- 
dement citées,  parmi  bien  d'autres,  qui  semblent  bien 
protester  contre  la  thèse  de  M.  Gàdot. 

E.  Lagbange. 

Lm  piles  sèches.  —  Nous  empruntons  à  une  étude  de 
ilf.  /.  Zacharias,  publiée  dans  Der  Mechaniker,  Berlin, 
n°  4,  1903,  les  renseignements  qui  suivent  sur  les  piles 
sèches,  dont  l'emploi  se  fait  de  plus  en  plus  général. 
Comme  on  ne  possédait  que  peu  de  données  sûres  rela- 
tivement aux  conditions  que  doivent  satisfaire  ces  gé- 
nérateurs de  courant  électrique,  l'auteur  soumet  à  un 
examen  méthodique  deux  types  différents,  l'un,  plus 
petit,  qu'on  emploie  couramment  comme  batterie  de 
poche,  tandis  que  le  type  plus  grand  est-  celui  qu'on  re- 
trouve dans  les  baguettes  lumineuses. 

Après  les  avoir  soumis  à  des  décharges  périodiques 
(le  courant  étant  fermé  40  fois  par  minute)  de  7  mil- 
liampères,  M.  Zacharias  a  vu  baisser  la  pile  plus  petite 
à  la  tension  de  0,9  volt  au  bout  d'environ  4  semaines  ; 
la  grande  pile  mettait,  an  contraire,  iO  semaines  pour 
prendre  cette  valeur. 

Quant  à  la  fabrication  de  ces  éléments  de  pile,  on  ne 
saurait  trop  insister  sur  l'importance  de  la  qualité  des 
matières  premières,  des  détails  de  la  construction  et  d'an 
travail  bien  soigné.  Les  éléments  constitués  par  des  ma- 
tières d'une  qualité  inférieure  présentent,  en  effet,  une 
forte  résistance  intérieure  et  une  durée  en  général  fort 
limitée,  mais  sans  une  construction  et  un  travail  supé- 
rieurs, les  matières  les  meilleures  ne  donnent  que  des 
résultats  peu  satisfaisants.  On  exige  en  général  que  les 
petits  éléments  de  poche  donnent  2,5  à  5  ampères  en 
court-circuit  sur  un  ampère-mètre  et  que  leur  tension 
aux  bornes  soit  à  circuit  ouvert  et  avant  l'usage  de  1,5  à 
1,6  volt.  On  sait  que  les  solutions  de  chlorure  de  zinc 
sont  des  électrolytes  se  prêtant  surtout  aux  grandes 
piles,  tandis  que  les  éléments  de  poche  emploient 
avantageusement  une  solution  de  sel  ammoniaque. 

Malheureusement,  l'opinion  courante  est  d'avis  que 
ces  piles  peuvent  se  fabriquer,  sans  connaissances  spé- 
ciales très  sérieuses,  simplement  d'après  une  recette 
une  fois  pour  toutes  établie.  De  là,  le  grand  nombre  de 
produits  inférieurs  qu'on  trouve  sur  le  marché.  Bien  que 
la  composition  des  piles  sèches  dépende  essentiellement 
de  l'emploi  spécial  auquel  on  les  destine,  l'auteur  indique 
la  manière  de  fabriquer  facilement,  soi-même,  des  piles 


qui  pourront  servir  dans  beaucoup  de  cas.  Après  avoir 
mélangé  du  graphite  et  du  peroxyde  de  manganèse  su- 
périeurs dans  le  rapport  de  1 :  4  ou  1  :  -3,  on  entoure  de 
ce  mélange  préalablement  humecté  d'une  solution  de  sel 
ammoniac  et  on  y  enfonce,  en  le  comprimant,une  tige  de 
charbon  d'environ  9  millimètres  de  grosseur  et  de  15  cen- 
timètres de  long,  en  ayant  soin  d'en  laisser  libres  les 
5  centimètres  supérieurs.  Ayant  ensuite  enveloppé  le 
tout  d'un  morceau  de  toile,  on  le  dispose  à  l'intérieur 
d'un  récipient  ea  verre  ou  en  carton,  muai,  le  long  de  la 
paroi,  d'un  anneau  de  zinc  bien  amalgamé  ;  l'intervalle 
de  6-8  millimètres  ménagé  entre  la  masse  active  et  le 
zinc  étant  rempli  d'une  sciure  fine  d'un  bois  bien  exempt 
de  résine,  l'électrolyte  est  ajouté. 

L'épreuve  courante,  consistant  &  mettre  les  piles  en 
court-circuit  à  travers  un  fil  métallique  ou  un  ammètre, 
n'est  point  suffisante  pour  décider  de  la  bonne  qualité 
d'une  pile  ;  il  vaut  mieux  mesurer  la  tension,  d'abord  à 
circuit  ouvert  et  puis  sur  une  résistance  de  10  ohms. 
Dans  ce  dernier  cas,  l'abaissement  ne  doit  pas  être  su- 
périeur à  un  ou  deux  dixièmes. 

Œavres  de  Lord  Rayleigh.  —  Nous  venons  de  recevoir 
et  nous  signalons  à  nos  lecteurs  le  quatrième  et  dernier 
volume  de  la  publication  entreprise  par  la  Cambridge 
TJniversity  Press  (J.  C.  Clay,  à  Londres]  des  mémoires  et 
travaux  scientifiques  de  Lord  Rayleigh.  Ce  volume  ren- 
ferme les  mémoires  197  à  272.  Les  dimensions  de  ceux-ci 
sont  diverses,  la  matière  en  est  variée  :  aucun  n'est  sans 
intérêt.  La  densité  des  gaz,  la  théorie  du  scintillement 
des  étoiles,  la  réflexion  du  son  et  de  la  lumière,  les  théo- 
ries du  téléphone,  l'écoulement  des  fluides  visqueux,  la 
résistance  électrique  des  alliages,  la  théorie  des  solu- 
tions, le  passage  des  vagues  électriques,  leur  propaga- 
tion, leur  réflexion,  la  théorie  du  téléphone,  la  conduc- 
tion de  la  chaleur,  la  tranAnission  de  la  lumière,  l'étude 
de  la  capillarité,  la  viscosité  du  verre,  la  loi  des  pres- 
sions des  gaz,  la  propagation  du  son,  la  nature  des  sur- 
faces polies,  l'action  de  la  transformation  chimique  sur 
le  poids,  les  limites  de  l'audition,  tout  cela  est  intéres- 
sant; tous  ces  sujets  présentent  un  vif  attrait  pour  le 
physicien  et  le  chimiste,  et  souvent  le  physiologiste. 
Dans  ce  volume  encore,  on  trouvera  les  mémoires  qui 
ont  le  plus  contribué  à  faire  connaître  le  nom  de  Lord 
Rayleigh  :  il  s'agit  des  différents  travaux  qu'il  a  publiés, 
en  collaboration  avec  M.  Ramsay,  ou  tout  seid,  sur  le 
gaz  de  l'air  que  Lord  Rayleigh  et  W.  RamMf  ont  décou- 
vert, et  qu'ils  ont  baptisé  argon. 

Ce  volume,  avons-nous  dit,  est  le  dernier.  Telle  est  du 
moins  la  communication  qui  est  faite  au  lecteur.  Mais 
Lord  Rayleigh  n'est  point  arrivé  au  terme  de  la  vie  :  il  est 
jeune  encore,  il  n'a  pas  achevé  ses  travaux.  On  peut  donc 
souhaiter,  raisonnablement,  que  dans  quelques  années 
un  cinquième  volume  viendra  se  joindre  à  ses  devanciers, 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  science. 

Sur  l'émanalion  du  phosphore;  —  Dans  un  récent  mé- 
moire, M.  G.  C.  Sehmidt,  en  se  basant  sur  une  série  d'ex- 
périences, avait  émis  l'opinion  que  la  présence  d'ions 
dans  l'oxydation  lento  du  phosphore  n'était  point  prou- 
vée, tous  les  phénomènes  relatifs  à  la  conductibilité  de 
l'air  voisin  découlant  de  la  convection  d'électricité  par 
les  produits  solides  et  analogues  à  un  brouillard  de 
l'oxydation. 

L'auteur  vient  de  compléter  ces  expériences  par  des 
recherches  dont  il  rend  compte  dans  le  10'  fascicule  de 
Physikalische  Zeilschrift.  Un  morceau  de  phosphore  étant 
placé  dans  un  vase  plat  renfermé  par  un  flacon  en  verre. 
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iè  brouillard  a  été  projeté  en  haut  et  s'est  déplacé  à  ren- 
contre des  lignes  de  force,  quand  on  a  inséré  une  force 
électromotrlce.  Ce  fait  s'explique  aisément,  en  admettant 
que  les  produits  solides  de  l'oxydation  du  'phosphore  se 
chargeant  sur  la  base  du  rase  sont  projetés  en  raison 
des  lois  bien  connues  d'électrostatique.  La  théorie  élec- 
tronique est  du  reste  également  capable  d'en  rendre 
compte,  grâce  à  l'hypothèse  que  les  électrons  s'incor- 
porent avec  les'  particules  solides  du  brouillard. 

Or,  sur  la  base  de  la  théorie  des  électMns,  il  faut  en- 
core admettre  l'une  quelconque  de  ces  trois  hypothèses  : 

1°  Ce  ne  sont  que  les  électrons  positivement  chargés 
qui  s'incorporent  aux  produits  de  l'oxydation  ; 

2°  Ce  ne  sont  que  les  électrons  négatifs,  ou 

3°  Indifféremment  les  deux  espèces  d'électrons  qui  se 
combinent  avec  ces  particules^ 

Les  expériences  qu'exécute  M.  Schmidt,  en  rue  de  dé- 
cider entre  ces  trois  hypothèses  et  en  même  temps  entre 
les  deux  théories,  paraissent  contredire  la  théorie  des 


électrons,  mais  s'accorder  parfaitement  arec  les  rues  an- 
térietirement  énoncées  par  l'auteur. 


MATHEMATIQUES 

Carré  magiqne.  —  On  a  construit  des  carrés  magiques 
de  bases  8  et  9,  dans  lesçfuels  la  somme  des  carrés  des 
nombres  était  la  même  pour  toutes  les  lignes  horizon- 
tales et  Terticales.  Kl  il  est  facile  de  démontrer  qu'il 
existe  une  méthode  permettant  de  construire  de  tels  car- 
rés, lorsque  la  base  n'est  pas  un  nombre  premier  ou  un 
nombre  impairement  pair,  exception  faite  du  seul  carré 
de  base  4. 

Mais,  à  ma  connaissance,  on  n'a  jamais  construit  de 
pareils  carrés  dans  lesquels,  en  outre,  la  somme  des 
cubes  était  la  même  pour  toutes  les  lignes  horizontales . 

Le  carré  magique  dont  il  s'agit  ici  possède  cette  belle 
propriété. 


Carré  magique  aux  deux  premiers  degrés  présentant  l'égalité  aux  trois  premiers  degrés 

dans  toutes  les  horizontales. 
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Dans  chacune  des  lignes  horizontales  et  verticales  et 
dansjes  deux  diagonales  la  somme  des  16  nombres  est 
égale'à  2056  et  celle  de  leurs  carrés  à  331  b76. 

Et  dans  chaque  ligne  horizontale  la  somme  des  cubes 
des  16  nombres  est  67  634176. 

Enfin  les  16  compartiments  de  ce  carré  sont  des  carrés 
magiques  de  base  4. 

Ma  méthode  de  construction,  intéressante  au  point  de 
vue  mathématique,  s'applique  évidemment  à  tout  carré 
de  base  2",  n>3. 

Et  j'ai  naturellement  choisi  pour  exemple,  le  plus  pu» 
tit  de  base  2»  =  16. 

J'ai  bien  construit  des  carrés  présentant  l'égalité  aux 
trois  premiers  degrés,  non  seulement  dans  toutes  les 
horizontales,  mais  encore  dans  toutes  les  verticales; 
malheureusement,  ils  sont  d'une  base  trop  élevée  pour 
pouvoir  être  publiés. 

Gaston  Tarry. 


CHmiE 

La  systématisation  des  composés  inorganiqoes.  —  L'in- 
troduction de  la  théorie  de  la  dissociation  dans  le  do- 
maine de  l'antJyse  qualitative  a  permis  de  simpliAer  no- 
tablement les  principes  de  cette  dernière.  Au  lieu  des 
réactions  caractéristiques  de  m  n  combinaisons  de  m 
bases  et  de  n  acides,  il  sufllt  en  effet  de  connaître  celles 
de  m  +  n  ions.  La  multiplicité  des  faits  isolés  est  toute- 
fois, malgré  cette  simplification,  assez  grande,  pour  qu'il 
soit  désirable  de  rapprocher  cette  science  empirique  de 
l'état  de  la  science  rationnelle,  en  comprenant  les  obser- 
vations individuelles  sous  un  point  de  vue  commun.  C'est 
ainsi  que  bien  des  fois  il  s'agit  d'expliquer  pourquoi, 
dans  l'action  réciproque  d'ions  donnés,  il  se  forme,  dans 
certains  cas,  des  précipités  qui,  dans  d'autres  cas,  au 
contraire,  ne  s'observent  point.  Aussi  des  tentatives  ont 
été  faites,  en  vue  de  réduire  les  propriétés  fondamen- 
tales de  solubilité,  du  degré  de  dissociation,  de  la  for- 
mation des  complexes,  à  certaines  autres  propriétés  ca- 
ractéristiques des  composants.  Or  le  système  périodique, 
si  fertile  pour  expliquer  les  relations  entre  les  propriétés 
chimiques  et  physiques  des  éléments,  n'a  été  ici  que 
d'une  utilité  bien  limitée.  L'intensité  d'adhérence  élec- 
trique des  éléments  semblait,  au  contraire,  présenter 
des  relations  plus  directes  avec  les  propriétés  précitées. 
M.  G.  Bodiânder  a,  en  effet,  fait  voir  que  la  solubilité 
des  composés  peu  solubles  est  en  générai  d'autant  plus 
faible  que  la  somme  des  potentiels  de  décharge  de 
l'anionet  du  cathion  est  plus  petite,  et  MM.  R.  Abegg  et 
G.  Bodiânder  ont,  dès  1899,  émis  l'opinion  que  ces  ten- 
sions de  décharge  varient  en  raison  inverse  de  la  ten- 
dance pour  former  des  complexes  que  présente  le  com- 
posé. Dans  Zet^scAr.  /.  anorg.  CAem.  (t.34,  n"  2), ces  auteurs 
réfutent  les  critiques  récemment  formulées  à  ce  sujet 
par  M.  Locke.  Il  résulte  de  leurs  déductions  que  la  loi 
antérieurement  établie  s'applique  aux  métaux  tant  mo- 
novalents que  bivalents,  bien  qu'elle  soit  moins  évi- 
dente pour  les  combinaisons  des  anions  et  des  cathions 
forts.  Cest  qu'en  effet  d'autres  circonstances  importantes 
concourent  dans  ces  cas  à  déterminer  la  solubilité  et  par 
là  la  tendance  qui  existe  pour  la  formation  des  com- 
plexes. Aussi  pour  arriver  à  une  compréhension  parfaite 
dès  liens  qui  unissent  ces  différents  phénomènes,  il 
faudra,  parait-il,  étudier  à  fond  et  quantitativement  la 
manière  dont  se  comportent  les  combinaisons  complexes 
à  l'état  de  solution.  Ce  n'est  qu'alors  qu'il  sera  possible 


de  décider  si  les  tensions  de  décharge  (et  ce  que  les  au- 
teurs définissent  électro-affinité)  sont  vraiment  capables 
de  fournir  le  principe  de  classification  dont  le  besoin  se 
fait  de  plus  en  plus  sentir. 

Dna  nonvelle  source  d'alcool.  —  A  l'une  des  dernières 
séances  de  la  Société  d'Agriculture,  M.  Jules  Bénarda  fait 
savoir  qu'on  vient  de  découvrir  une  nouvelle  source  d'al- 
cool. A  la  suite  de  recherches  publiées  il  y  a  quelques 
années  par  M.  Berthelot  sur  la  synthèse  chimique  de 
l'alcool,  au  moyen  du  gaz  acétylène,  on  a  cherché  à  per- 
fectionner et  à  simplifier  les  procédés  qu'il  avait  indiqués 
et  il  parait  que  l'on  peut  faire  aujourd'hui  de  l'alcool 
chimique  au  moyen  du  carbure  de  calcium  et  de  son  dé- 
rivé l'acétylène,  à  un  prix  variant  de  20  à  25  francs  l'hec- 
tolitre à  100°  et  même  à  12  francs. 

Si  ce  procédé,  a  dit  M.  Bénard,  donne  dans  la  pratique 
tous  les  résultats  qu'il  promet,  on  se  demande  ce  que 
vont  devenir  la  fabrication  des  alcools  de  vin  et  de  cidre 
ainsi  que  la  fabrication  des  alcools  de  betteraves,  de 
grains,  de  mélasses,  etc. 

MÊTEOIIOLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  lune  et  les  séchereises  «n  Australie.  —  M.  H.  C.  Rus- 
sell,  directeur  de  l'Observatoire  de  Sydney,  a  publié  un 
mémoire  sur  les  rapports  entre  les  mouvements  de  la 
lune  en  déclinaison  et  la  quantité  d'eau  pluviale  qui 
tombe  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Sa  conclusion  est 
que,  évidemment,  la  pluie  est  aboiidante  pendant  les 
périodes  correspondant  à  certains  degrés  du  mouvement 
de  la  lune  vers  le  sud;  par  contre,  quand  la  lune  reprend 
le  chemin  du. nord,  une  période  sèche  s'établit  qui  |dure 
pendant  sept  et  même  huit  ans.  Comme  cette  corréla- 
tion est  constante  pour  trois  périodes]  de  dix-neuf  ans 
étudiées  par  lui,  M.  Russell  conclut  qu'il  y  a  là  autre 
chose  qu'une  coïncidence  :  une  même  loi  régit  certaine- 
ment les  deux  phénomènes.  On  remarquera  que  H.  Rus- 
sell n'attribue  pas  l'action  à  la  lune  :  il  estime  que  les 
phénomènes  lunaires  et  les  phénomènes  météorologiques 
ont  une  même  cause.  Cest  tout  autre  chose. 

Comme  le  fait  observer  Monthly  Weather  Reiieu:,  la 
conclusion  déplaira  aux  personnes  si  nombreuses  qui 
veulent  faire  jouer  à  la  lune  un  rôle  considérable  dans 
les  événements  terrestres.  C'est  chose  curieuse  en  effet 
que  l'énormité  de  l'influence  attribuée  à  la  lune,  par  le 
populaire,  auprès  de  l'influence  attribuée  au  soleil.  Il 
semble  que  la  lune  fait  tout;  le  soleil,  lui,  ne  compte 
pour  rien.  Une  circonstance  parait,  à  première  vue,  fa- 
voriser cette  manière  de  voir.  La  lune  présente  des  varia- 
tions considérables.  Elle  passe  du  nord  au  sud  de  l'équa- 
teur  ;  du  nord  au  sud  de  l'écllptique,  elle  se  rapproche 
de  la  terre,  elle  s'en  éloigne,  tantôt  elle  agit  avec  le 
soleil ,  tantôt  elle  agit  en  sens  inverse.  Voilà  des 
positions  très  variées  :  on  pourrait  s'attendre  à  des 
actions  multiples  et  variées  aussi.  Pourtant,  la  science 
ne  connaît  actuellement  qu'une  seule  influence  ;  celle 
de  la  lune  sur  les  marées  atmosphériques.  Cette  action 
est  assez  exactement  celle  que  prédisait  Laplace,  en 
ce  qui  concerne  la  marée  semi-diurne.  D'autre  part, 
on  pouvait  s'attendre  à  une  marée  de  quinzaine,  due 
au  mouvement  de  la  lune  au  nord  et  au  sud  de  l'équa- 
teur  :  à  une  attraction  de  l'atmosphère  terrestre  pendant 
quinze  jours  vers  le  nord,  et  pendant  quinze  jours  vers 
le  sud.  Cette  marée  de  quinzaine,  M.  Poincaré  l'a  mise  en 
évidence.  Cest  tout.  Est-ce  à  dire  que  l'opinion  de  M.  Rus- 
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sell  n'est  pas  fondée?  Non,  assurément,  mais  il  y  a  une 
difficulté  dans  sa  théorie.  Quand  la  lune  a  atteint  sa 
limite  sud  extrême  et  commence  à  aller  vers  le  nord, 
ia  sécheresse  commence  à  s'établir,  dit  M.  Ilosseli.  Mais 
la  luae  continue  son  déplacement  pendant  tout  le  temps 
que  dure  la  sécheresse,  et  aussi  pendant  tout  le  temps 
que  dure  la  période  pluvieuse.  On  ne  comprend  guère. 
Il  y  a  toutefois  quelque  chose;  car  la  périodicité  signa- 
lée par  H.  Russell  se  retrouve,  à  peu  près,  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  II  y  a  une  alternance,  mais  quelque 
peu  irrégulière,  des  périodes  de  bonnes  saisons  et  des 
périodes  de  mauvaises  saisons.  D'autre  part,  tandis  qu'il 
y  a  sécheresse  dans  une  partie  du  monde,  il  y  a  généra- 
lement excès  de  précipitation  pluviale  ailleurs.  Les  ondes 
d'excès  et  de  défaut  se  promènent  sur  le  globe  mois  par 
mois  et  année  par  année.  Le  parallélisme  n'est  pas  par- 
fait, mais  il  est  au  moins  ébauché.  On-8ait,'par  exemple, 
que  les  inondations  du  Nil  supérieur,  dues  à  des  pluies 
dans  le  centre  de  l'Afrique,  résultent  de  la  précipitation 
d'une  partie  importante  de  l'humidité  contenue  dans 
l'alizé  du  sud-est  :  et  on  sait  que  cet  alizé,  quand  il  aura 
pris  la  direction  nord-est,  au-dessus  de  l'océan  Indien, 
et  sera  devenu  la  mousson  sud-ouest  de  l'Inde,  amènera 
la  sécheresse  dans  la  partie  occidentale  de  l'Inde.  Y  a-t-il 
sécheresse  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ou  sur  la  côte 
sud-est  de  l'Australie?  C'est  que  le  vent  d'est,  sur  ces 
côtes,  manque  d'humidité.  Mais  cela  signifie  aussi  que  la 
grande  zone  anticyclonique  sur  l'océan  Indien,  par  30° 
latitude  sud,  s'est  déplacée  vers  l'ouest,  et  qu'une  per- 
turbation a  été  introduite  dans  la  circulation,  générale 
de  l'atmosphère  de  cette  région.  Une  telle  perturbation 
ne  peut  être  occasionnée  par  la  lune,  avec  ses  variations 
nombreuses  et  rapides.  Les  changements  séculaires  dans 
la  quantité  et  la  qualité  de  la  chaleur  solaire  pourraient 
être  invoqués;  mieux  encore  pourrait-on  invoquer  les 
accumulations  de  pression,  de  température  et  d'humi- 
dité qui  peuvent  se  faire  dans  diverses  partiesjde  l'atmo- 
sphère de  la  terre. 

L'Australie,  grande  comme  les  États-Unis,  est  plus  rap- 
prochée que  ceux-ci  de  l'équateur.  Il  peut  s'y  produire 
des  phénomènes  du  genre  de  ceux  qui  se  présentent  en 
Afrique,  d'où  des  changements  appréciables  dans  la  moi- 
tié sud  de  l'atmosphère  terrestre.  Mais  la  cause  principale 
des  sécheresses  de  l'Australie  et  de  l'Inde,  dit  le  collabo- 
rateur de  Monthly  Weather  Review,  doit  être  cherchée 
dans  les  changements  périodiques  qui  se  font  dans  le 
rapport  entre  la  pression  atmosphérique  générale^  et  la 
circulation  résult^te  dans  le  nord  et  le  sud,  entre  le 
Cap  et  l'Australie,  la  Chine  et  la  Sibérie  orientale.  Dans 
cette  vaste  région,  un  régime  de  circulation  règne  qui 
n'est  guère  affecté  par  ce  qui  se  passe  &  l'ouest  ou  au 
uord.  Une  grande  quantité  d'air  y  entre,  venant  de  l'océan 
Antarctique,  qui  sort  sous  forme  de  mousson  du  Sud- 
ouest  de  l'Asie  méridionale,  pour  devenir  enfin  vent 
d'ouest  du  Paciflque  nord.  C'est  par  une  voie  très  indi- 
recte, par  conséquent,  qu'on  peut  chercher  à  établir 
quelque  connexion  entre  les  sécheresses  et  pluies  de 
l'Australie  ou  de  l'Asie  du  sud-est,  et  celles  de  l'Amé- 
rique du  nord-est. 

C'est  dire  que  la  question  n'est  point  encore  tranchée, 
et  qu'il  reste  beaucoup  à  faire  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes, avec,  ou  sans  lune  d'ailleurs. 

BIOLOGIE 

La  léthisimnlation  chez  les  Orcheities.  —  M.  S.  J.Holmes 
a  observé  et  étudié  ce  qu'on  a  appelé  la  léthisimulation 


chez  la  grosse  puce  de  sable,  la  Talorcheslia  longieomis. 
Cette  espèce  est  nocturne  ;  le  jour  elle  reste  tranquille, 
enroulée  sur  elle-même  dans  les  tunnels  qu'elle  creuse 
dans  le  sable,  et  paraissant  endormie.  Quand  on  la  re- 
tire de  sa  retraite,  elle  peut  ou  bien  rester  enroulée  et 
immobile,  ou  bien,  après  quelques  sauts  dans  le 
sable,  elle  reprend  son  attitude  passive,  immobile.  Le 
corps  est  infléchi  surlui-même,  l'animal  retire  ses  pattes 
vers  lui,  et  plie  ses  antennes  sous  le  thorax.  Dans  cet 
état  il  reste  longtemps  immobile  ;  il  se  laisse  ramasser 
sans  réagir  le  moins  du  monde,  et  semble  parfaitement 
mort.  Sans  doute,  il  lui  est  utile  de  paraître  mort;  car, 
gisant  sur  le  sable,  immobile,  ne  se  distinguant  pas,  par 
sa  conleur  et  ses  taches,  du  sable  sur  lequel  il  repose,  il 
échappe  à  l'attention:  les  animaux  qui  en  font  leur 
proie  habituelle  ne  le  discernent  pas,  et  passent  sans 
l'avoir  vu,  et  sans  y  avoir  touché.  S'il  se  mouvait,  au 
cont^'aire,  il  attirerait  l'attention,  et  serait  poursuivi. 
Mais  pourquoi  l'orcheslie  se  comporte-t-eile  de  la  sorte  ? 
A-t  elle  l'idée  que,  simulant  la  mort,  et  adoptant  la  posi- 
tion qu'elle  prend,  elle  échappera  aux  regards  et  au 
danger  !  C'est  beaucoup  demander  à  ses  facultés  men- 
tales, peut-être.  D'autre  part,  l'instinct  doit  %tre  relati- 
vement récent  :  caries  formes  terrestres  des  amphipodes 
sont  récentes,  elles  descendent  de  formes  purement 
aquatiques,  plus  anciennes.  Et  peut-être  les  formes 
aquatiques  peuvent- elles  nous  éclairer  sur  l'origine  de 
l'instinct,  dit  H.  Holmes.  Si  nous  considérons  ces  formes 
aquatiques  et  plus  anciennes,  nous  constatons  l'exis- 
tence d'une  relation,  grâce  à  deux  autres  formes,  les 
Orchestia  palustris  et  agilis,  que  se  comportent  d'une  ma- 
nière qui  tient  le  milieu  entre  celle  que  présentent  les 
orchesties  aquatiques  et  celle  que  présente  la  talor- 
chestie  terrestre.  Toutes  les  espèces  aquatiques  ont  une 
forte  réaction  thigmoctatique.  Et  les  espèces  terrestres 
qui  paraissent  simuler  la  mort  ne  font  qu'agir  comme 
les  aquatiques.  Elles. s'efforcent  sans  cesse  d'entrer  en 
contact  avec  des  objets  solides  ;  et  quand  ce  contact 
n'existe  pas,  elles  sont  inquiètes  et  se  déplacent  sans 
cesse.  Leur  idéal,  c'est  de  s'insinuer  entre  deux  objets 
voisins  de  manière  à  se  procurer  un  maximum  de  con- 
tact. Une  fois  celui-ci  obtenu,  l'animal  reste  tranquille, 
le  corps  en  flexion  et  les  antennes  courbées  en  arrière.  La 
prétendue  léthisimulation  des  orchesties  n'est  donc  que 
la  suite,  l'exagération,  et  la  spécialisation  de  la  tendance 
thigmotactique  des  amphipodes  aquatiques. 

L'androrhopie.  —  Il  est  généralement  admis  qu'au 
point  de  vue  de  l'évolution  de  l'espèce,  la  femelle  est 
plus  conservatrice,  le  mâle  plus  progressiste.  Le  mâle 
indique  plus  que  la  femelle,  la  direction  du  développe- 
ment, et  il  l'indique  en  s'y  engageant,  en  présentant 
plus  que  la  femelle,  les  caractères  futurs  de  l'espèce. 
Cest  ici  ce  qu'Eimer  a  appelé  la  loi  de  la  prépondérance 
du  mâle.  If.  Packard  propose,  pour  exprimer  ce  fait  gé- 
néral du  règne  animal,  le  terme  androrhopiel^ivSpuoi,  mâle  ; 
por.T^,  prépondérance),  auquel  il  oppose  le  terme  gynerho- 
pie  pour  caractériser  les  cas,  plus  rares  de  beaucoup,  où 
il  y  a  prépondérance  femelle. 

L'androrhopie  est  représentée  très  nettement  chez  bon 
nombre  de  papillons  :  chez  les  Satumidés  en  particu- 
lier. 

Les  femelles  ont  la  bouche  en  partie  avortée, 'elles  sont 
lourdes,  paresseuses,  ne  volant  guère.  Les  mâles  sont  au 
contraire  actifs,  énergiques,  et  font  de  longues  excur- 
sions pour  trouver  les  feipelles,  guidés  par  l'odeur 
qu'exhalent  celles-cL.Aussi  le  mâle  est-il  exposé  à  des 
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inflaences  ambiantes  plus  variées,  d'où  plus  de  varia- 
tions que  che^  la  femelle. 

Chez  les  formes  des  genres  Graëllsia,  Anema,  Actias, 
Tropsia,  les  effets  de  l'hérédité  des  caractères  mâles  sem- 
blent avoir  opéré  des  transformations  marquées.  Chez  la 
forme  primitive  de  Oraëtlsia,  les  mâles  ont  les  queues 
(extrémité  postérieure  des  ailes)  beaucoup  plus  longues. 
Chez  Actias,  plus  récent,  les  queues  sont  de  même  lon- 
gueur chez  les  deux  sexes;  chez  Tropxa  luna,  plus  ré- 
cente encore,  la  queue  est  plus  longue  chez  le  mâle.  Les 
formes  à  longue  queae  proviendraient  de  formes  ances- 
trales  chez  qui  le  mâle  a  été  prépondérant,  et  possédait 
lui-même  une  queue  de  grandes  dimensions.  Telle  est  du 
moins  l'opinion  de  M.  A.  S.  Packard. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Le  vin  concentré.  —  Les  défenseurs  du  vin  naturel, 
comme  boisson  hygiénique,  semblent  le  considérer 
comme  une  boisson  aqueuse  additionnSn  seulement 
d'alcool  éthjlique  ;  et  ayant  décidé  que  telle  dose  d'al- 
cool êthylique  pur  n'est  pas  nuisible,  ils  en  concluent  & 
la  quantité  de  vin  qu'on  pourrait  absorber  quotidienne- 
ment sans  danger. 

Mais  la  question  ne  se  pose  pas  ainsi.  Le  vin  naturel 
comprend  deux  parties  :  la  partie  liquide  et  l'extrait. 

La  partie  liquide  contient  :  1°  L'eau  naturelle  du  vin 
(90  p.  100  pour  un  vin  de  10»  d'alcool).  2»  L'alcool 
(10p.  100  pour  un  vin  de  10  degrés).  3*  Des  composés 
liquides  divers  (plus  ou  moins  nauséeux),  des  acides 
divers,  de  la  glycérine,  etc. 

L'alcool  que  l'on  retire  du  vin  comprend  des  éthers  et 
des  alcools  de  diverses  natures  :  a)  des  éthers  légers  qui 
échappent  avant  le  début  de  la  distillation  des  alcools, 
et  constituent  le  bouquet  du  vin,  ou  du  moins  une  partie 
de  ce  bouquet  ;  b)  de  l'alcool  éthylique,  qui  distille  à 
78°  ;  c)  des  éthers  plus  lourds,  qui  distillent  au-dessus 
de  100»  ;  d)  des  alcools  lourds  qui  distillent  également 
au-dessus  de  100°  ;  e)  des  huiles  et  des  produits  toxiques 
tels  que  le  furfurol,  l'aldéhyde  ;  f)  des  acides  divers,  or- 
ganiques et  minéraux,  volatils  ou  non  volatils,  contri- 
buant i  laformation  des  éthers. 

Ce  vin  est  donc  constitué  dans  sa  partie  liquide  par 
des  substances  que  l'on  a  le  droit  de  considérer  :  les  unes 
comme  non  ou  peu  toxiques  (eau,  alcool  éthylique,  éthers 
légers)  ;  les  autres  comme  très  toxiques  (éthers  et  alcools 
lourds,  furfurol,  etc.).  Si  l'on  pouvait  enlever  du  vin  les 
substances  toxiques,  ce  liquide  deviendrait  une  boisson 
hygiénique  assurément  plus  recommandable. 

Dans  la  partie  solide  ou  extrait,  on  trouve  :  a,  des  ma- 
tières colorantes  diverses,  au  nombre  de  trois,  d'après 
Armand  Gautier  et  Glénard.  Elles  n'ont  rien- de  toxique. 
Cependant,  les  vins  très  foncés  semblent  avoir  une  action 
très  manifeste  sur  les  goutteux  ;  6)  des  sucres,  non  toxi- 
ques; c)  des  matières  résineuses  azotées,  des  acides 
organiques  fixes,  de  la  glycérine  ;  d)  des  acides  et  des 
sels  minéraux  et  organitiues  libres,  ou  en  combinaisons, 
surtout  calciques. 

C'est  surtout  dans  les  substances  d  qu'il  faut  chercher 
celles  qui  sont  hygiéniquement  peu  recommandables,  â 
cause  de  l'abondance  des  sels  de  potasse  et  de  chaux, 
chez  les  scléreux,  les  goutteux,  etc.  Les  sels  de  chaux 
ayant  de  la  tendance  à  augmenter  les  dépôts  tophiques 
et  les  plaques  scléreuses,  et  les  sels  de  potasse  pouvant 
agir  sur  les  muscles  et  surtout  sur  le  cœur  pour  en  di- 
minuer le  pouvoir  actif. 


Si  l'on  pouvait  enlever  du  vin  les  substances  d,  prin- 
cipalement la  chaux  et  la  potasse,  on  aurait  un  vin  bien 
plus  hygiénique . 

Cette  boisson  serait  plus  hygiénique  encore,  si,  après 
lui  avoir  enlevé  les  alcools  de  queue,  on  les  remplaçait 
par  de  l'alcool  éthylique  pur,  et  si,  à  ce  vin  sans  alcools 
toxiques,  on  enlevait  ainsi  la  majeure  partie  de  ses  tar- 
trates  et  sulfates  peu  solubles. 

Or  M.  Garrigou,  professeur  â  la  Faculté  de  médecine 
de  Toulouse,  vient  de  faire  connaître  à  l'Académie  de 
médecine  un  procédé  de  concentration  du  vin  dans  le 
vide,  agissant  comme  une  distillation  fractionnée  en 
grand,  qui  permet  d'enlever  séparément  les  alcools  di- 
vers. Il  est  donc  facile,  après  avoir  enlevé  les  alcools  de 
queue,  c'est-à-dire  les  alcools  toxiques,  de  les  remplacer 
par  de  l'alcool  éthylique  pur,  d'où  une  première  amélio- 
ration du  vin. 

La  concentration  |du  vin  dans  le  vide,  évitant  que  ce 
vin  ne  prenne  le  goût  de  cuit,  goût  constitnant  un  vice 
rédhibitoire  pour  l'usage  de  ce  liquide,  on  peut  arriver 
à  concentrer  le  vin  i  l'état  de  résidu  sec.  Si  l'on  cherche 
à  redissoudre  ce  résidu  dans  l'eau  et  l'alcol  enlevés,  on 
récupère  tous  les  éléments  du  vin,  moins  la  majeure 
partie  des  tartrates  et  sulfates  de  potasse  et  de  chaux. 

On  a  donc  un  vin  profondément  modifié  au  bénéfice 
de  l'hygiène  et  de  la  santé  des  goutteux,  des  scléreux,  etc  , 
puisqu'il  ne  contiendra  que  de  l'aicool  éthylique, et  qu'il 
sera  privé  de  ses  sels  de  potasse  et  de  chaux. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Avec  les  idées  du  jour,  a  surgi 
le  désir  de  certains  médecins,  d'ordonner  à  leurs  ma- 
lades du  vin  sans  alcool. 

La  concentration  du  vin  dans  le  vide  permet  d'atteindre 
ce  résultat. 

En  effet,  les  alcools  et  l'eau  étant  les  produits  primi- 
tifs de  la  distillation  du  vin  dans  le  vide,  on  peut,  par 
leur  nouvelle  distillation  dans  un  appareil  spécial,  en- 
lever l'alcool  en  le  portant  à  95°  et  même  96°,  et  avoir 
uniquement  l'eau  du  vin  môme.  En  faisant  digérer  dans 
cette  eau.  l'extrait  obtenu  sans  le  moindre  goût  de  cuit, 
on  aura  un  liquide  parfaitementhygiénique,  privé  de  tous 
ses  alcools  et  de  tous  ses  sels  de  potasse  et  de  chaux, 
qui  mérite  bien  le  nom  de  vin  hygiénique  sans  alcool. 

Tels  sont  les  résultats  que  l'on  peut  obtenir  par  la  con- 
centration du  vin  dans  le  vide,  au  moyen  des  appareils 
que  M.  Garrigou  a  déjà  fait  connaître  et  qui,  depuis  lors, 
ont  subi  des  perfectionnements  nouveaux. 

Cette  question  de  la  concentration  du  vin  dans  le  vide 
et  des  produits  que  fournit  l'opération,  al'appui  de  nom- 
breux viticulteurs  et  professeurs  d'agriculture. 

Des  officiers  généraux,  des  médecins  militaires,  et  la 
presse  médicale  de  l'armée,  ont  approuvé  pour  les  ar- 
mées en  campagne  l'usage  du  vin  concentré. 

Le  poids  du  cerveau  humain.  —  itf.  Marchand  rend 
compte  devant  la  Société  saxonne  des  sciences  de  Leip- 
zig, de  ses  travaux  sur  le  poids  du  cerveau  humain.  Ces 
travaux,  exécutés  k  l'Institut  pathologique  de  Marbourg, 
ont  porté  sur  1 169  cerveaux  dont  716  dîiommes  et  453  de 
femmes,  d'âges  divers;  ils  conduisent  M.  Marchand  â  ces 
conclusions:  Le  poids  moyen  du  cerveau  chez  l'homme 
adulte  (quinze  à  cinquante  ans)  est  de  1400  grammes; 
pour  la  femme,  il  est  de  1 275  grammes.  De  l'ensemble 
des  adultes  hommes,  84  p.  100  ont  un  cerveau  pesant  de 
1 250  à  1  S.'iO  grammes,  environ  50  p.  100  ont  un  cerveau 
de  1 300  à  1 450  grammes,  environ  30  p.  00  un  cerveau  de 
plus  de  1 450  grammes  et  20  p.  100  seulement  un  cerveau 
de  moins  de  1 300  grammes.  Chez  les  adultes  femmes,  les 
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proportions  sont  de  91  p.  100  pour  les  cerveaux  de  i  100 
à  1 4S0  grammes,  de  55  p.  100  pour  les  cerveaux  de  1 200 
à  1 350  grammes,  20  p.  100  pour  les  cerveaux  de  plus  de 
1350  grammes  et  25  p.  100  pour  ceux  au-dessous  de 
1 200  grammes. 

Le  poids  originaire  du  cerveau  double  à  peu  près  dans 
le  courant  des  trois  premiers  trimestres;  il  triple  avant 
la  fin  de  la  troisième  année,  puis  l'accroissement  se  ra- 
lentit de  plus  en  plus.  Le  cerveau  atteint  sa  grosseur  dé- 
finitive de  la  dix-neuvième  à  la  vingtième  année  pour 
les  hommes,  de  seixe  à  dix-huit  ans  pour  les  femmes. 
La  diminution  du  poids  moyen  du  cerveau  par  suite  de 
l'atrophie  sénlle,  survient  vers  quatre-vingts  ans  chez 
l'homme,  soixante-dix  ans  chez  la  femme,  mais  à  cet 
égard  il  y  a  de  fortes  différences  individuelles. 

Durant  l'enfance,  l'augmentation  du  poids  moyen  du 
cerveau  reste  à  peu  près  indépendante  de  la  croissance 
du  corps  jusqu'à  la  taille  d'environ  0<°,70;  à  partir  de  ce 
moment,  elle  devient  irrégulière,  mais  toujours  moins 
marquée  pour  le  sexe  féminin  que  pour  le  sexe  masculin. 
La  plus  faible  grosseur  du  cerveau  féminin  ne  dépend  pas 
de  la  taille  plus  petite  de  la  femme,  car  le  poids  moyen 
du  cerveau  des  femmes  est  toujours  plus  petit  que  celui 
du  cerveau  des  hommes  de  même  taille. 

Nouveau  traitement  du  choléra  aùatiqae.  —  Le  traite- 
ment du  choléra  est  malheureusement  toujours  une 
question  d'actualité  ;  et  il  ne  se  passe  pas  une  année  que 
le  mal  ne  se  présente  aux  portes  de  l'Europe.  On  sait 
combien  est  élevée  la  mortalité  des  cas  graves,  contre 
lesquels  il  n'est  guère  de  traitement  efficace. 

Depuis  longtemps,  on  se  demande  si  l'emploi  des 
«placés  n'était  pas  irrationnel,  et  s'il  ne  serait  pas  préfé- 
rable de  recourir  aux  purgatifs,  afin  d'accélérer  l'élimi- 
nation desbacilles-virgules.  M.  Kharitonov,  médecin  ayant 
récemment  dirigé  un  service  des  cholériques  à  Guirine, 
dans  la  Mandchourie  du  Nord,  pense  aussi  queles  symp- 
tômes du  choléra,  —  vomissements,  diarrhée  —  consti- 
tuent des  actes  de  défense  de  l'organisme  pour  éliminer 
l'agent  infectieux  et  ses  toxines.  Aussi  s'abstient-il  de 
toute  médication  susceptible  de  contrarier  cette  réaction 
salutaire  de  l'organisme,  et  ne  prescrit-il  ni  antidiar- 
rhéiques,  ni  antiémétiques,  ni  alcool.  Pour  neutraliser 
les  toxines  du  choléra,  il  ordonne  seulement,  en  guise 
de 'boisson,  une  solution  faible  (de  coloration  rosée)  de 
permanganate  de  potasse,  corps  qui  possède,  comme  on 
sait,  un  grand  pouvoir  oxydant.  Le  liquide  en  question 
doit  être  employé  chaud,  et  comme  il  laisse  déposer  un 
précipité,  on  le  filtre  avant  de  l'administrer. 

Les  résultats  obtenus  par  ce  traitement  seraient  très 
remarquables. 

Il  convient  de  rappeler  à  ce  propos,  que  l'on  a  préco- 
nisé récemment,  contre  la  dysenterie  des  pays  chauds, 
les  lavements  de  solution  de  permanganate  de  potasse. 

Le  toumaiol  contra  les  moustiques.  —  La  Médecine  Mo- 
derne nous  apprend  qu'un  habitant  de  Delagoa-Bay  pré- 
conise contre  la  malaria,  d'après  son  expérience  person- 
nelle, le  tournesol,  qu'on  considère  déjà  dans  l'Amérique 
du  Sud  comme  préventif  contre  la  fièvre  jaune. 

Est-ce  par  son  action  sur  les  moustiques  que  cette 
plante  exerce  une  influence  sur  le  paludisme?  Dos  expé- 
riences vont  être  faites  à  Komati  sur  une  étendue  de 
<)00  acres  par  le  département  de  l'Agriculture  de  l'Afrique 
du  Sud. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  signalons  les  propriétés 
d'une  autre  plante,  VOcimum  viride,  qui,  d'après  le  rési- 
dent anglais  de  Kabba,  aurait  l'avantage  d'écarter  les 


moustiques  ;  ce  résident  aurait  constaté  qu'en  plantant 
un  certain  nombre  de  pieds  i'Ocimum  autour  de  sa  mai- 
son, il  était  possible  de  dormir  sans  moustiquaire. 

La  lumière  bleue.  —  Après  la  lumière  rouge,  voici  la 
lumière  bleue  qui  se  signale  par  ses  propriétés  théra- 
peutiques. M.  Minin  (de  Saint-Pétersbourg)  ayant  eu 
l'idée  de  faire  agir  sur  des  téguments  enflammés,  i 
travers  un  écranbleu, une  lampeàarc  vollaïque  de  50  bou- 
gies, a  constaté  que  cette  lumière  avait  une  action  séda- 
tive, voire  même  anesthésique  telle,  qu'on  pouvait  prati- 
quer des  incisions  sans  provoquer  la  moindre  douleur. 
M.  Kaiser  (de  Vienne)  confirme  ce  fait  et  attribue  i  la 
lumière  bleue  des  propriétés  bactéricides  qui  pourraient 
s'exercer  à  travers  les  tissus. 


BOTANIQUE 

La  maladie  des  caféiers  à  Madagascar.  —  Les  plantations 
de  caféiers  de  nos  colons  à  Madagascar  sont  menacées 
par  un  mal  redoutable.  Ce  mal,  constaté  il  y  a  quelques 
mois  déjà  par  M.  de  Sardelys,  à  Mahanoro,  est  d'ordre 
parasitaire  ;  on  à  affaire  à  la  maladie  vermiculaire  qui, 
dans  les  cinquante  dernières  années,  a  tant  détruit  de 
plantations  au  Brésil,  à  Java  et  à  la  Martinique.  Elle  est 
produite  par  un  ver  microscopique  qui  ronge  les  racines 
et  les  fait  pourrir.  Atteint  dans  ses  moyens  d'alimenta- 
tion, le  caféier  change  bien  vite  d'aspect;  ses  feuilles 
jaunissent  et  tombent  :  et  en  huit  -jours  il  est  nu.  Il  n'y  a 
rien  à  faire  :  déjà  les  vers  ont  rongé  toutes  les  petites 
racines,  ils  sont  occupés  à  achever  les  grosses.  L'arbre 
n'est  bon  qu'à  brûler.  On  ne  connaît  qu'une  seule  mé- 
thode de  traitement,  l'injection  de  sulfure  de  carbone 
dans  le  sol.  La  dose  varie  selon  le  cas.  Quand  une  partie 
de  plantation  a  été  détruite,  on  achève  l'œuvre  en  brû- 
lant les  arbres,  puis,  dans  le  sol  contaminé,  on  injecte  à 
la  dose  de  3000  icilos  par  hectare.  Si  l'on  a  des  raisons 
de  soupçonner  la  présence  du  parasite  au  pied  de 
quelques  arbres,  on  injecte  encore  du  sulfure  de  carbone, 
mais  comme  préventif,  et  à  dose  plus  faible.  Pour  empê- 
cher le  mal  d'envahir  toute  l'Ile,  le  gouvernement  de  Ma- 
dagascar a  prescrit  un  certain  nombre  de  règlements  fort 
sages^;  il  a  fait  publier  et  répandre  un  travail  indiquant 
les  signes  du  mal,  afin  de  permettre  i  chacun  de  recon- 
naître celui-ci  dès  le  début  ;  il  a  encore  interdit  le  trans- 
port des  végétaux,  fumiers  et  terres  loin  des  territoires 
contaminés.  Il  faut  espérer  que  grâce  à  des  mesures 
rigoureuses  et  nécessaires,  il  arrivera  à  circonscrire  le 
mal,  et  à  l'extirper  tolalement.  Sans  quoi  une  de  nos  in- 
dustries, à  Madagascar,  périra  promptement.  . 

Las  vieux  arbres  de  Normandie.  —  Le  4'  fascicule  de 
Les  vieux  arbres  de  la  Xormandie,  du  laborieux  et  zélé 
naturaliste  H.  Gadeau  de  Kerville,  n'est  point  le  dernier 
de  cette  intéressante  publication.  Il  viendra  deux  fasci- 
cules encore.  Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  donne 
la  description,  la  photographie  et,  autant  qu'elle  est 
connue,  l'histoire  de  vingt  arbres  qui,  par  leur  âge  et 
leurs  dimensions,  méritent  d'être  classés  parmi  les  vé- 
térans du  règne  végétal  dans  la  province  normande.  Les 
espèces  auxquelles  ils  appartiennent  sont  au  nombre  de 
cinq  :  l'if,  avec  6  individus  ;  le  Peuplier  de  Virginie,  avec 
un  seul;  le  Chêne,  avec  10  exemplaires;  le  Hêtre  avec 
2  et  le  Tilleul  avec  un  seul.  Les  Ifs  sont  tous  des  in- 
dividus de  cimetière,  et  les  photographies  qu'en  donne 
M.  Gadeau  de  Kerville  nous  font,  par  surcroît,  connaître 
des  champs  de  repos  infiniment  pittoresques  et  pleins  de 
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grâce  paisible.  Parmi  les  Chêaes,  il  en  est  un  qui  est  re- 
marquable par  les  nombreuses  toufTes  de  gui  dont  il  est 
garni.  On  sait,  en  effet,  que  le  gui  est  une  rareté  sur  le 
chêne  ;  or  le  chêne  d'Isigny ,  —  le  Bnat,  porte  une  quaran  • 
taine  de  touffes  de  ce  parasite.  A  ce  propos,  M.  Gadeau 
de  Kerville  a  dressa  la  liste  des  chênes  porte-gui  connus 
en  Normandie  ;  elle  n'est  guère  longue  :  ils  sont  une 
trentaine. 

Les  vétérans  dont  M.  Gadeau  de  Kerville  fait  l'énumé- 
ration  sont  d'iVge  fort  divers .  Les  uns,  comme  le  peu- 
plier de  Virginie  de  Sées  (Orne),  n'ont  guère  plus  de 
200  ans  au  plus  ;  les  chênes  ont  de  300  à  500  ans  ;  ce 
senties  ifs  qui  atteignent  l'dge  le  plus  considérable  :  800, 
i  000,  i  200  et  1  300  peut-être,  comme  celui  de  La  Lacelle 
(Orne)  et  celui  de  Castillon  (Calvados).  Il  est  très  dési- 
rable que  ces  personnages  vénérables  soient  conservés  : 
ceux  des  cimetières,  tout  au  moins,  ont  des  chances  de 
vivre  leur  vie  jusqu'au  bout. 

Z00L06IE 

La  raprodnotion  des  chanves-sonris.  —  On  dit  commu- 
nément dans  les  ouvrages  d'histoire  naturelle  que  les 
chauves-souris  ne  produisent  jamais  plus  de  deux  jeunes 
à  la  fois  :  le  plus  souvent,  il  n'en  naîtrait  même  qu'un 
seul.  Pourtant  on  savait  que  certaines  chauves-souris,  au 
moins,  ont  quatre  mamelles.  Tel  est  le  cas  pour  la 
«  chauve-souris  de  New- York  »,  l'Atatapha  novebora- 
censis,  ou  Lasiurus  boi-ealis,  en  particulier,  et  on  pouvait 
se  demander  si  là  progéniture,  chez  cette  espèce  au 
moins,  devait  rester  limitée  à  deux  jeunes  au  plus.  La 
question  était  justifiée,  comme  le  prouvent  les  résultats 
des  récentes  recherches  d'un  naturaliste  américain, 
Jf.  W.  Lyon,  signalées  par  M.  fi.  Lydekker.  En  réalité,  le 
chiffre  normal  des  jeunes  chez  la  chauve-souris  de  New- 
York  est  de  trois  à  quatre.  M.  Lyon,  disséquant  une  fe- 
melle en  gestation,  a  trouvé  trois  embryons.  Une  chauve- 
souris  du  même  genre,  mais  d'une  autre  espèce,  a  fourni 
trois  embryons  également.  Mais  le  fait  le  plus  intéres- 
sant est  fourni  par  une  femelle  adulte,  vivante,  d'Ata- 
laphe  de  New-York,  en  provenance  de  Colombie.  Quand 
elle  arriva  à  ['American  Muséum,  on  s'aperçut  qu'elle  était 
accompagnée  de  quatre  jeunes  qu'elle  élevait  et  allaitait 
arec  grand  soin.  A  chaque  mamelon  un  jeune  était  atta- 
ché :  la  bouche  de  ce  dernier  embrassait  en  même  temps 
bon  nombre  de  poils  -  de  la  mère  qui,  probablement 
aidaient  i  la  fixation.  Il  est  donc  certain  que  l'Atalaphe 
de  New-York  porte  trois  et  quatre  jeunes.  Et  sans  doute 
il  en  est  de  même  pour  les  espèces  voisines.  On  remar- 
quera que  la  chauve-souris  observée  par  M.  Lyon  pesait 
exactement  11  grammes,  et  ses  jeunes  pesaient  ensemble 
près  de  13  grammes  (t2?',7).  Il  est  permis  d'admirer  les 
capacités  de  la  mère,  en  ce  qui  concerne  l'aptitude  à 
porter  des  poids  au  vol.  Car  évidemment,  son  fardeau 
était  lourd  pour  son  corps. 

Tentative  d'acclimatation  de  l'huitra.  —  M.  F.  L.  Wiish- 
bum  a  raconté  récemment,  à  l'Association  Américaine 
pour  l'avancement  des  sciences,  les  tentatives  faites  pour 
acclimater  dans  le  Pacifique  —  dans  les  baies  de  l'Oré- 
gon  en  particulier  —  l'huitre  des  cêtes  orientales  des 
États-Unis.  En  4896,  vingt-deux  barils  d'huîtres  de 
deux  ans  et,  en  1900,  dix  barils  de  même  composition, 
furent  expédiés  de  New- York  sur  l'Orégon.  Le  voyage 
dura  12  jours  dans  le  premier  cas,  et  8  dans  le  second; 
néanmoins  les  mollusques  arrivèrent  en  parfait  état,  la 
perte  étant  au-dessous  de  I  p.   100.  Les  huîtres  furent 


placées  sur  un  banc  d'huitres  indigènes  où  les  aliments 
étaient  abondants  ;  on  eut  recours  aussi  i  la  fécondation 
artificielle  et  des  millions  d'œufs  furent  déversés  en  plu- 
sieurs fois.  Des  huîtres  furent  encore  placées  dans  des 
viviers  et  dans  des  boîtes  flottantes.  Hais  de  tout  cela 
rien  ne  sortit.  Rien,  ou  peu  s'en  faut.  Car  on  ne  peut 
compter  pour  beaucoup  deux  jeunes  huîtres  que  l'on  a 
trouvées,  et  qui  sont  certainement  filles  des  mollusques 
importés.  A  vrai  dire,  on  s'explique  assez  bien  l'échec. 
Toute  la  région  est  balayée,  en  été,  par  un  fort  vent  de 
nord-ouest  à  basse  température  qui  refroidit  les  eaux 
câtières  et  qui,  en  outre,  pousse  sur  celles-ci  beaucoup 
d'eau  du  large,  froide  et  très  salée.  Les  variations  de 
température  et  de  salinité  sont  rapides  et  considérables; 
et  certainement  elles  exercent  une  influence  défavorable 
sur  le  développement  des  œufs.  D'autre  part,  le  milieu 
paraît  convenir  aux  huîtres  de  l'Atlantique.  Celles  qui 
ont  été  importées  ont  atteint  en  un  temps  fort  court  des 
dimensions  énormes.  Et  la  qualité  en  était  en  même 
temps  excellente.  Dans  ces  conditions  il  y  aurait  peut- 
être  lieu  à  pratiquer  la  transplantation  sur  une  grande 
échelle  pour  obtenir  des  produits  de  qualité  et  de  dimen- 
sions supérieures. 

DÉMOGRAPHIE 

Assurances  tur  les  décès  des  enfants.  —  Frappé  de  la 
mortalité  infantile  considérable  dans  certains  départe- 
ments du  Nord,  M.  Bitdin  a  poursuivi  une  enquête  spé- 
ciale qui  lui  a  montré  l'influence  que  pouvait  avoir  sur 
cette  mortalité  le  développement  des  assurances  sur  les 
décès  des  enfants.  Aussi  s'est-il  décidé,  après  avoir  re- 
cueilli des  documents  nombreux  et  indiscutables,  à  appe- 
ler l'attention  de  l'Académie  de  médecine  sur  les  dan- 
gers d'un  tel  état  de  choses. 

Voici,  en  résumé,  de  quoi  il  s'agit  :  dans  le  départe- 
ment du  Nord,  des  compagnies  belges  font  des  assu- 
rances sur  décos  d'enfants.  Les  assurances  sont  de  plu- 
sieurs ordres:  1°  les  enfants  peuvent  être  assurés  direc- 
tement ;  les  parents  versent  chaque  semaine  une  très 
faible  somme  et  touchent  une  prime  lorsque  l'enfant 
meurt  ;  2°  les  parents  ne  se  bornent  pas  toujours  à  faire 
une  seule  assurance.  M.  Budin  cite  un  enfant,  mort  i 
trois  mois,  qui  était  assuré  simultanément  à  quatre  com- 
pagnies. Pour  expliquer  ces  assurances,  on  invoque  les 
dépenses  nécessitées  pour  l'enterrement.  En  réalité,  ce 
n'est  généralement  là  qu'un  prétexte  ;  3°  la  mort  des  en- 
fants peut  être  une  source  de  bénéfices  pour  les  parents, 
sans  que  ceux-ci  aient  rien  à  payer  ;  il  suffit  qu'ils 
soient  assurés  eux-mêmes  à  certaines  compagnies.  Le 
décès  des  enfants  constitue  une  véritable  prime  ;  4°  les 
enfants  peuvent  être  assurés  en  dehors  des  parents,  par 
des  personnes  étrangères.  C'est  ainsi  que  les  nourrices 
peuvent,  à  l'insu  du  père  et  de  la  mère,  assurer  les  en- 
fants qui  leur  sont  confiés,  et  leur  mort  devient  pour 
elles  une  source  de  profit  ;  5°  certaines  compagnies  font 
plus  :  elles  assurent  l'enfant  avant  sa  naissance  et  sa 
mort  in  utero  rapporte  aux  parents. 

Et  maintenant  travaillons  à  chercher  des  moyens 
d'augmenter  la  natalité  française  ! 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

L'avenir  du  gaz  de  honille.  —  M.  V.  fi.  Lewes  a  pris 
pour  texte  de  ses  lectures  Cantor  è  la  Society  of  Arts 
de  Londres,  l'avenir  du  gaz  dé  houille.  Il  rappelle  que, 


Digitized  by 


Google 


4U 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


les  pouvoirs  publics  ont  exigé  un  pouvoir  éclairant  de 
plus  en  plus  grand  du  gaz  fourni;  en  1850  le  pouvoir 
était  limité  à  12  bougies,  en  1876  il  était  porté  à  16  bou- 
gies pour  140  litres  de  gaz  brûlés  par  heure.  Mais  la 
quantité  de  lumière  émise,  même  par  ce  gaz  plus  riche, 
ne  pouvait  satisfaire  les  consommateurs  et  l'on  finit  par 
reconnaître  qu'il  fallait  chercher  d'autres  moyens,  plus 
pratiques,  d'augmenter  le  pouvoir  éclairant. 

En  1889,  la  Gaz  Light  and  Coke  Company  commença  les 
expériences  qui  la  conduisirent  à  l'introduction  du  gaz 
d'eau  carburé  pour  enrichir  le  gaz  de  houille  ;  c'est  & 
peu  près  vers  la  même  époque  que  l'on  songea  i  aug- 
menter le  pouvoir  éclairant  de  ce  gaz  en  y  ajoutant  des 
vapeurs  d'hydrocarbures  volatiles  tels  que  l'essence  et 
le  benzol. 

Mais  des  rivaux  surgissaient:  l'électricité  devenait  le 
mode  d'éclairage  des  riches,  et  les  pauvres  trouvaient 
dans  le  pétrole  un  agent  éclairant  merveilleusement  éco- 
nomique ;  la  situation  du  gaz  en  temps  qu'illuminant  sem- 
blait donc  des  plus  critiques  quand  survint  le  bec  Âuer 
qui  lui  rendit  sa  place  prépondérante.  Cest  en  1885 
qu'aboutirent  les  recherches  de  Af.  Auer  von  Welsbach, 
mais  ce  ne  fut  guère  qu'en  1392  que  la  manchon  devint 
uB  succès  commercial  brillant.  Le  tableau  suivant  per- 
met de  comparer  les  différents  modes  d'utilisation  du 
gaz  pour  l'éclairage. 

Incaniiescence,  haute  pression.   .   .  30  à  35  bougies. 

—  Kern 20  à  25      — 

—  ordinaire 14  à  19     — 

Bec  régénérateur T  à  10      — 

Bec  Argand  type 3,20      — 

—  Argand  ordinaire 2,90      — 

Flamme  plate  n"  7 2,44      — 

—  n»  0 0,59      — 

Au  surplus,  une  enquête  faite  dans  une  grande  ville 
anglaise  a  montré  que  18,23  p.  100  seulement  du  gaz 
fourni  était  employé  pour  l'éclairage,  de  sorte  que  le 
pouvoir  éclairant  n'a  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'une  portée 
secondaire.  Dans  ces  conditions,  l'avenir  du  gaz  de  houille 
parait  devoir  résider  dans  l'utilisation  des  gaz  pauvres 
comme  combustibles  pour  les  usages  domestiques  et  in- 
dustriels. 

La  fabrication  dai  oboa  de  perloratien.  —  M.  David  Car- 
negie a  présenté  à  l'Institution  of  civil  Engineers  (10  fé- 
vrier) un  mémoire  sur  la  fabrication  et  l'efdcacité  des 
projectiles  de  perforation.  Le  projectile  moderne  est 
composé  d'acier  contenant  du  carbone,  associé  avec  un 
ou  plusieurs  des  métaux  suivants  :  nickel,  chrome,  man- 
ganèse et  molybdène.  Le  pourcentage  typique  des  élé- 
ments autres  que  le  fer,  dans  les  obus  trempés  à  l'air 
sont:  carbure  0,80;  silice  0,2;  soufre  0,04;  phosphore 
0,04;  manganèse  0,12;  nickel,  2  etj  chrome  2.  Aujour- 
d'hui la  trempe  s'effectue  par  trois  méthodes:  l'eau, 
l'huile,  l'air,  et  le  choix  de  la  méthode  est  guidé  par  la 
composition  du  projectile:  les  aciers  carbures  sont  géné- 
ralement trempés  à  l'eau  ou  partie  à  l'eau  et  partie  à 
l'huile  ;  les  aciers  au  nickel,  à  l'eau,  à  l'huile  ou  dans 
l'air  sous  pression  ;  les  aciers  doués  de  propriétés  spé- 
ciales, par  simple  chaulTage  et  refroidissement  à  l'air. 

Bandes  de  roulement  an  acier  dans  les  mes  de  New- 
Tork.  —  Scientific  Ameiican  signale  l'application  à  New- 
York  dans  Murray  Street,  de  bandes  de  roulement  en 
acier  pour  les  voitures.  Deux  petites  tranchées  de 
0"'45  X  0",4b  sont  pratiquées  parallèlement  i  une  dis- 


tance correspondant  à  la  longueur  moyenne  des  essieux; 
on  garnit  le  fond  en  vieux  pavés,  puis  on  achè\'e  de  rem- 
plir avec  des  pierres  cassées  que  l'on  recouvre  d'une 
couche  de  7  à  8  centimètres  de  gravier  fin.  Les  plaques 
d'acier  sont  posées  sur  cette  fondation  et  maintenues 
par  des  traverses  formées  de  tiges  de  18  millimètres  de 
diamètre. 

Les  plaques  employées  ont  12'*,20  de  long  et  0",30  de 
large;  elles  sont  bordées  latéralement  par  des  bandes 
faisant  saillie  de  9  millimètres  sur  le  sol,  afin  de  retenir 
les  roues  qui  pourraient  glisser  et  échapper. 

Taohta  i  turbinas  à  vapeur.  —  Les  applications  de  la 
turbine  à  vapeur  (et  plus  spécialement  de  la  turbine  Par- 
sons)  à  la  navigation,  se  multiplient  de  jour  en  jour  en 
Angleterre.  Trois  yachts  sont  en  achèvement  qui  vont 
être  mus  par  ce  système  nouveau  et  si  ingénieux  de  pro- 
pulseur: deux  Sont  déjà  mis  à  l'eau.  L'un,  la  Tarentula, 
longue  de  45'",72,  large  de  4"», 57,  marchera  à  24  nœuds 
avec  une  machine  de  2500  chevaux.  L'Emerald,  égale- 
ment à  flot,  possède  de  même  trois  turbines  à  vapeiu: 
commandant  chacune  un  arbre  de  couche;  mais  ici 
l'arbre  médian  ne  porte  qu'un  seul  propulseur,  de  90  cen- 
timètres de  diamètre,  tandis  que  les  arbres  latéraux  en 
pmrtent  deux  de  50  centimètres:  tous  ces  propulseurs 
sont  en  brome  magnétifère.  Pour  ce  yacht  on  ne  cherche 
qu'une  vitesse  dé  16  noBuds  (ce  qui  est  déjà  joli  pour  un 
bateau  de  faibles  dimensions},  la  machine  ne  devant  dé- 
velopper qu'une  puissance  de  1  .ïOO  chevaux. 


VARIÉTÉS 

Congrès  sciantifiqnas.  —  Le  cinquième  Congrès  interna- 
tional de  chimie  appliquée  se  réunira  le  31  mai  1903, 
à  Berlyi,  sous  la  présidence  de  M.  Otto  H.  Wilt;  il  com- 
prendra les  sections  suivantes  : 

1°  Chimie  analytique,  iippareils  et  instruments  ;  prési- 
dent: If.  G.  von  Knorre,  de  Charlottenbourg  ; 

2'  Industries  chimiques  des  produits  inorganiques; 
président:  M.  Beinecke,  de  Berlin; 

3»  Métallurgie  et  explosifs;  président:  Jf.  J.  Weeren, 
de  Charlottenbourg  ; 

4°  Industries  chimiques  des  produits  organiques  ;  pré- 
sidents :  MU.  Wichelhaus  et  Lehne  ; 

5»  Industrie  sucrière  ;  président,  M.  Uenfeld,  de  Gru- 
newald; 

6°  Industries  de  fermentation  et  fabrication  de  l'ami- 
don; président,  if.  Delbruck; 

7°  Chimie  agricole  ;  président.  If.  Wagner,  de  Darm- 
stadt; 

S"  Hygiène,  chimie  médicale  et  pharmaceutique,  ali- 
ments; président,  M.  Merck; 

9*  , Photochimie  ;  président,  .tf.  Miethe,  de  Charlotten- 
bourg; 

10°  Ëlectrochimie  et  chimie  physique;  président, 
M.  Bœttinger,  deElberfeld; 

1 1  °  Questions  judiciaires  et  économiques  associées  aux 
industries  chimiques;  président,  Jf.  Martius,  de  Beriin. 

Le  bureau  du  Congrès  est  installé  à  Charlottenbourg, 
Marchstrasse,  21. 
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So^omaires  des  priiiolpaax  recaeUs  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendus  aEBsoHADAiRBs  de  la  SociiTi  de  Biologie 
(Séance  du  14  mars  1903).  —  £.  Gley  :  Décès  de  M.  C.  Leblanc. 

—  F.  Battelli  :  Arrêt  du  cœur  en  diastole  par  l'action  des 
courants  alternatifs  à  tension  élevée.  —  Ch.  Féré  :  Nouvelle 
note  sur  la  persistance  des  tératomes  expérimentaux  du 
poulet.  —  0.  Rossel  :  Réaction  rapide  et  certaine  de  la  ma- 
tière colorante  du  sang  (hémoglobine-hématine).  —  Pierre 
Bonnier  :  Sur  quelques  réactions  bulbaires.  —  J.  Babinski  : 
Sur  le  mécanisme  du  vertige  voltaïque.  —  C.  Fleig  :  Réflexe 
de  l'acide  sur  la  sécrétion  biliaire.  —  Bardier  et  Bonne  :  Mo- 
difications produites  dans  la  structure  des  surrénales  par  la 
tétanisation  des  muscles.  —  Henri  Coupin  :  Sur  l'assimilation 
du  phosphore  par  Slerigmalocyttis  nigra  —  R.  Boxdud  et 
Fayol  :  Sur  le  dosage  colorimétriqne  de  l'adrénaline.  — 
Charles  Sicolle  :  ModiGcation  de  la  méthode  de  Gram'  par 
substitution  d'une  solution  bromo-bromurée  k  la  solution 
iodo-iodurée  ordinaire.  —  Ed.  Chaumier  et  Jules  Behns  : 
Notes  expérimentales  sur  la  vaccine.  —  Jules  Rehns  :  Quelques 
expériences  sur  la  vaccine.  —  Bnriguez  et  Ballion  :  Réflexe 
acide  de  Pavloff  et  sécrétine.  Nouveaux  faits  expérimentaux. 

—  H.  Vincent  :  Sur  la  présence  du  bacille  d'Eberth  dans 
l'urine  des  typboldiques,  pendant  et  après  leur  maladie.  — 
E.  Maurel  :  Hypoleucocytose  quinique. 

^  —  AjnfALES  d'hygiânb  pdblique  et  de  m6deci:«e  légale 
(janvier  1903).  —  G.  Brouardel  :  Les  accidents  du  travail. 
L'accident,  la  victime,  le  responsable.  —  Stœneseu  :  Diagnos- 
tic de  la  submersion  par  l'étude  cryoscopique  du  sang  des 
noyés.  —  Gailleton  :  La  syphilis  des  verriers  au  point  de  vue 
de  la  prophylaxie  et  de  la  responsabilité  légale.  —  Gautier  : 
Perfectionnements  dans  l'emploi  de  l'appareil  de  Marsb. 

—  Joi-RKAL  d'aoricixtuhe  TROPICALE  (janvier  1903). — F.  Main  : 
Machine  pour  casser  les  noix  d'Acrocomia.  —  Ch.  Rivière  : 
Les  agaves  textiles  &  cultiver,  selon  le  climat.  —  A.  Savouré  : 
Lettre  d'Abyssinie.  —  Le  rendement  de  la  canne  à  sucre  h 
Java  et  aux  Iles  Hawaï.  —  L'analyse  chimique  et  la  sélection 
des  arbres  &  gutta-percha.  —  Le  café  au  Tonkin.  —  Beurre 
de  coco.  Usage  et  fabrication  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre. 

—  BlXLETIN    DE    LA    SOCIËTÉ    GÉNÉRALE     d'AOUKULTCRE    ET     DE 

PÊCHE  (janvier  1903).  —  Siegfried  Jaffi  :  Swr  l'introduction  et 
la  reproduction  en  Europe  du  «  Salmo  Mykin.  » 

—  Jodrnal  de  l'anatomie  et  db  la  PHYSIOLOGIE  (jauvier- 
février  1903).  —  G.  Gérard  :  De  l'anévrisme  du  canal  artériel. 
Étude  anatomique.  —  Leabre  et  Forgeât  :  Étude  anatomique 
d'un  fœtus  bovin  sycépbalien  d'un  genre  intermédiaire  aux 
genres  janiceps  et  iniope  d'Is,  Geoffroy  Saint-Hilaire.  — 
£.  Gallois  et  A.  Cade  :  Recherches  anatomiques  sur  la  date 
d'apparition  et  le  développement  du  ligament  ou  membrane 
fnterosseuse  de  l'avant-bras.  —  E.  Rabaud  :  Fœtus  humain 
paracéphalien  hémiacéphale.  —  A.  Weber  :  Notes  de  méca- 
nique embryonnaire. 

—  Rbvi'b  internationale  de  l'enseignement  (février  1903). 
Babelon  :  Le  numismatique  et  la  glyptique  au  Ck>llège  de 
France.  —  Le  «  Commencement  Day  «  à  l'Université  Colum- 
bia  de  New- York.  —  Picardt  :  La  réorganisation  de  l'ensei- 
gnement supérieur  en  France  d'après  un  livre  récent.  — 
Kont  :  L'enseignement  de  la  langue  et  de  la  littérature  hon- 
groises. —  Boulroux  :  Rapport  sur  la  fondation  Thiers. 

—  L'Aéhophile  (février  1903).  —  De  France  en  Hongrie  par 
la  voie  des  airs.  —  Expériences  comparées  des  efl'orts  pro- 
duits par  différentes  hélices.  —  Expériences  d'aviation.  —  Les 
récentes  expériences  d'allégement.  —  Terminologie  aéronau- 
tique. —  Ballon  dirigeable  pratique.  —  L'auto-aérienne 
Pichon. 

—  La  Géographie  (février  1903).J—  Aïloff'  :  L'œuvre  de 
M.  Pavie  en   Indo-Chine    1879-189.')).   —  Bourr/   de  Bozas  : 


DAddis-Abbaba  au  Nil  par  le  lac  Rodolphe.  —  M.  Dumoulin  ;. 
le  commandant  Lamy. 

—  Rbvcb  MiLrrAiRE  DES  ARMÉES  ÉTRAKoiRis  (février  1903).  — 
Ngu veaux  règlements  de  manœuvre  de  l'armée  anglaise.  — 
Les  forces  militaires  du  Maroc.  —  Les  mouvements  d'armée 
en  1870-1871  et  leurs  enseignements,  d'après  le  grand  état- 
major  allemand.  —  L'Académie  de  guerre  de  Berlin.  —  Étud 
sur  la  guerre  sud-africaine  (1899-1900). 

—  RevïE   DE    PSYCHIATRIE    ET    DE    PSYCHOLOGIE    EXPÉRIMENTALE 

(février  1903).  —  Vigouroux  :  État  mental  dans  les  tumeurs 
cérébrales.  —  Vaschide  et  Vurpas  :  Recherches  expérimen- 
tales sur  la  psychologie  des  souvenirs  ;  la  mémoire  immédiate 
des  objets.  —  Intervention  du  pouvoir  judiciaire  dans  le  pla- 
cement des  aliénés. 


PublicatioDS  nouvelles. 

—  L'Industrie  des  métalloïdes  et  db  leurs  dérivés,  par 
Léon  Guillet.  —  Un  vol.  de  V Encyclopédie  scientifique  des 
Aide-Mémoire,  avec  28  figures;  Paris,  Gauthier- Villars,  1903. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  livre  est  la  suite  de  l'Encyclopédie  de  chimie  industrielle 
quia  débuté  par  l'étude  de  l'Industrie  des  acides  minéraux. 

Dans  ce  nouvel  opuscule,  l'auteur  décrit  la  fabrication  des 
divers  métalloïdes  et  de  leurs  composés,  en  suivant  l'ordre 
classique.  Il  insiste  d'pne  façon  toute  spéciale  sur  les  pro- 
cédés nouveaux,  notamment  sur  les  procédés  électrolytiques, 
en  particulier  pour  les  fabrications  de  l'hydrogène,  de  l'oxy- 
gène, du  chlore,  du  phosphore,  etc.  Certains  compaaés,  qui 
prennent  depuis  quelques  années  une  certaiBe  importance 
industrielle,  tels  que  le  chlorure  de  carbonyle,  le  chlorure  de 
sulfuryle,  le  sulfure  de  phosphore,  font  l'objet  de  paragraphes 
spéciaux.  Le  second  chapitre  de  chimie  industrielle  est 
aussi  complet  au  point  de  vue  technique  qu'économique 
(prix  de  revient,  main-d'œuvre,  production,  commerce  exté- 
rieur, etc.). 

—  Coi'RS  d'analyse,  professé  &  l'École  Polytechnique,  par 
G.  Bumberl.  —  Tome  I  :  Calcul  différentiel.  Principes  du 
calcul  intégral.  Applications  géométriques.  —  On  vol.  in-8' 
avec  111  figures;  Paris,  Gauthier- Villars,  1903.  —  Prix  : 
16  francs. 

Ce  Cours  s'adresse  à  des  débutants,  mais  familiarisés  déjb 
avec  l'enseignement  reçu  dans  les  classes  de  mathématiques 
spéciales  :  on  suppose  connus  du  lecteur  les  principes  fonda- 
mentaux des  théories  des  séries,  des  logarithmes,  des  déri- 
vées, des  quantités  imaginaires  et  de  la  Géomé^ie  analy- 
tique. 

L'auteur  a  suivi  &  peu  près  exactement  l'ordre  fixé  par  le 
programme  actuel  des  études  à  l'École  Polytechnique  ;  c'est 
ainsi  que  l'on  trouvera,  après  l'exposé  de  la  notation  diffé- 
rentielie,  un  assez  long  chapitre  consacré  à  la  Géométrie  infi- 
nitésimale, et,  en  particulier,  h  la  courbure,  aux  développées 
successives,  au  cercle  osculateur  d'une  courbe  plane  :  il  a 
semblé  en  effet  avantageux,  au  risque  de  briser  l'unité  du 
Cours,  d'illustrer  de  suite,  par  des  exemples  concrets,  les  no- 
tions relatives  aux  infiniment  petits.  Afin  d'atténuer  l'incon- 
vénient de  ce  morcellement  de  théories  abordées  plus  tard, 
on  a  donné,  autant  que  possible,  h  la  Géométrie  le  pas  sur 
l'Analyse  :  le  chapitre,  d'ailleurs,  pourrait,  sans  trop  de 
dommage,  être  laissé  de  côté  à  une  première  lecture  ;  on  en 
dira  autant  de  l'Introduction,  où  sont  exposées  les  propriétés 
générales  des  fonctions  continues. 

Plusieurs  questions,  notamment  dans  les  théories  du 
contact  et  des  enveloppes  de  surface,  ont  été  traitées  par  les 
méthodes  et  a^vec  les  notations  même  qu'emploie  M.  Jordan 
dans  ses  Cours  autographiés  ou  imprimés  :  r.exposition  n'a 
pu  que  geigner  à  ces  emprunts  ;  ils  étaient  d'autant  plus  iné- 
vitables que  l'auteur,  élève  de  M.  Jordan,  a  reçu  l'empreinte 
profonde  de  l'enseignement  de  ce  maître. 

—  Les  hypothèses  scientifiques  relatives  au  Saint-Suaire  de 
Tcris.  Leur  discussion,  par  A.-L.  Donnadieu.  —  Une  broch 
de  122  pages;  Lyon,  Vitle,  1903. 
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—  Rbcrercres  antiiropuhéthiqce!)  sur  la  croissance  des  ni- 
VERSES  PARTIES  DU  CORPS.  Détermination  de  l'adolescent  type 
aux  différents  âges  pubertaires,  d'après  36  000  mensurations 
sur  100  sujets  suivis  individuellement  de  13  à  18  ans,  par 
Paul  Godin.  —  Un  vol.  in-8"  avec  1  planche;  Paris,  Maloine, 
1903.  —  Prix  :  5  francs. 

L'étude  de  la  croissance  est  une  véritable  continuation  de 
l'Embryologie  avec  laquelle  elle  constitue  l'^natomie  du  déve- 
loppement, qui,  chez  l'adolescent  comme  chez  l'embryon, 
n'est  pas  un  simple  agrandissement,  mais  une  continuelle 
transformation. 

Ces  recherches,  auxquelles  l'auteur  a  consacré  une  dizaine 
d'années  de  travail  et  qui  comblent  une  grande  lacune  en 
anthropologie,  intéressent  des  catégories  de  lecteurs  très  di- 
verses ;  car  si  les  faits  dont  il  s'agit  apjtartiennent  essentiel- 
lement à  l'anatomie,  ils  ont  par  cela  même  leur  côté  physio- 
logique et  une  influence  psychologique.  Ils  sont  applicables  à 
l'hygiène,  à  la  médecine,  /i  l'éducation  physique  el  morale, 
aux  beaux-arts,  etc. 

Mentionnons  des  aperçus  entièrement  neufs  sur  la  puberté, 
sur  le  développement  relatif  et  absolu  des  membres,  sur  le 
rythme  de  croissance  des  segments  de  membres  et  des  os 
longs. 

—  Le  Port  de  La  Rochelle.  Anciens  bassins  et  bassins  de 
la  Pallice.  Note  descriptive,  règlements,  tarifs,  lignes  de 
communication,  publié  par  les  soins  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  La  Rochelle.  —  Une  plaquette  de  32  pages  avec 
plans  et  photographies,  1903. 

—  Lois    OÉNÉRALES    DE    L'aCTIOS    DES    DIASTASES,   par    Viclor 

Henri.  —  Un  vol.  in-8"  de  130  pages;  Paris,  llermann,  1903. 


—  L'Lxst'FFiSANCE  SURRÉNALE,  par  E.  Sergtnl  et  L.  Bernard- 
—  Un  vol.  Ae  Y  Encyclopédie  des  Aide-Mémoire;  Paris,  Masson, 
1903.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

—  Aknuaire  pour  l'an  1903,  publié  par  la  Société  belge 
d'astronomie.  Guide  de  l'Amateur  astronome  et  météorolo- 
giste. 8*  année.  Tables  et  notices  scientifiques,  avec  cartes, 
ûgures  et  planches.  —  Un  vol.  in-16  de  190  pages  ;  Bruxelles, 
Larcier. 

Enseignement  et  Concours. 

—  Mi'sÉu.M  d'histoire  naturelle.  —  Cours  d'Anatomie  com- 
parée. M.  Edmond  Perrier,  de  l'Institut,  a  commencé  ce  cours 
le  mardi  24  mars  1903,  h  une  heure  et  demie,  dans  l'amphi- 
théâtre des  Nouvelles  Galeries,  rue  de  Buffon,  n'  2,  et  le  con- 
tinuera les  jeudis,  samedis  et  mardis  suivants  &  la  même 
heure. 

Le  professeur  exposera,  dans  une  première  partie  du  cours, 
les  lois  générales  de  la  formation  et  de  l'évolution  des  types 
organiques  et  en  fera  l'application  dans  une  seconde  partie 
du  cours  à  l'étude  de  l'organisation  des  Poissons. 

M.  H.-P.  Geroais,  assistant,  dirigera  les  travaux  de  Re- 
cherches anatomiques  et  traitera,  pendant  le  semestre  d'été, 
dans  un  cours  public,  des  caractères  anatomiques  des  Rumi- 
nants. 

Le  laboratoire  des  recherches  histologiques  dirigé  par 
Af .  Auguste  Petit,  est  ouvert  tous  les  jours,  de  deux  heures  à 
quatre  heures. 

S'inscrire  d'avance,  l'après-midi,  au  laboratoire  d'Anatomie 
comparée,  rue  de  Buffon,  n°  55. 


Bnlletln  météorologique  du  14  au  20  Mars  1903. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  eenlreU  météorologique  de  France.) 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  &  la 
normale  corrigée  5%3  de  cette  période.  —  Voici  les  principales 
chutes  d'eau  :  2i"»  &  Oran,  20*"  à  Nemours  le  14;  48""  au 
Cap  Béarn,  45"»  à  Perpignan,  31*»  à  Cette,  30""  à  Gap,  20""  à 
Nice,  22""  à  Valentia  le  15;  3"""  à  Rome,  22""  à  Brindisi  le 
16  ;  35""  à  Lorient,  26""  au  Grognon,  33""  à  Patras  le  17  ; 
20""  à  Nancy  le  18.  —  Neige  sur  la  Scandinavie  le  14;  sur  le 
N.  de  l'Europe  le  19.  —  Orages  à  Nemours  et  à  Cran  le  14. 

CBRonouB  ASTROHOMiQui.  —  La  planète  Mercure,  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  28  à 
ll'U-Sé'  du  matin.  —  L'éclatante  Vénus,  VÊtoile  du  Soir  ou 
du  Berger,  étincelle  il  l'W.  pendant  les  premières  heures  de 
la  nuit  et  atteint  son  point  culminant  h  1>'51"34'  du  soir.  — 
Mars  illumine  de  ses  feux  rouge&tres  la  constellation  de  la 


Vierge  pendant  tonte  la  nuit,  et  arrive  à  sa  plus  grande  hau- 
teur à  O'n-lS'  du  matin.  —  Jupiter  et  Saturne,  visibles  à  l'E. 
le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  à 
10''23"11'  et  8''20"14'  du  matin.  —  Le  28,  passage  de  Vénus 
par  son  noeud  ascendant.  —  Éclipse  annulaire  de  Soleil  invi- 
sible à  Paris,  visible  en  Asie  et  dans  le  N.  de  l'Amérique.  — 
Le  29,  le  Soleil  se  trouvera  en  opposition  avec  Afars,  cette 
planète  passant  au  méridien  vers  minuit.  Mercure  aura  sa 
plus  grande  latitude  héliocentrique  australe.  —  Le  31,  con- 
jonction de  la  Lune  et  de  Vénus.  —  Uranus  semblera  station- 
naire  au  milieu  des  constellations.  —  Grande  marée  de  coef- 
ficient 1,00  le  30.  —  N.  L.  le  29. 

L.  B. 
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ÉDITIONS  DE  LA  REVUE  BLEUE  ET  DE  LA  REVUE  SCIENTIFIQUE 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  : 


LES 


TROIS  DICTIONS 


PAR 


GEORGES  BERR,  Professeur  au  Conservatoire,  et  RENÉ  DELBOST 


CHEMINS  DE  FER  DU  NORD 

FÊTES    DE    PAQUES 

A  l'occasion  des  fêles  de  Pâques,  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  fera  délivrer  à  Paris 
pour  Londres  et  retour,  du  8  au  11  avril  1903,  des  billeU  d'excursion  valables  ^i  jours  au  prix 
de  72  fr.  85  en  1"  classe,  46  fr.  8S  en  2»  classe  et  37  fr.  50  en  3"  classe. 

Ces  billets  donnent  droit  k  une  gratuité  de  bagages  de  25  kilos  et  ne  pourront  être  utilisés 
que  dans  les  trains  ci-après: 

Aller.  —  Départ  de  Paris  :  9  heures  soir;  arrivée  à  Londres  :  S  h.  32  matin  (via  Calais).  Départ 
de  Paris  :  2  h.  40  soir  ;  arrivée  à  Londres  :  10  h.  45  soir  (via  Boulogne). 

Retour.  —  Départ  de  Londres  :  9  heures  soir  ;  arrivée  à  Paris  ;  5  h.  30  matin  (via  Calais).  Dé- 
part de  Londres:  2  h.  20  soir;  arrivée  à  Paris;  11  h.  45  soir  (via  Boulogne). 

Les  excursionnistes  porteurs  de  billets  de  1",  de  2°  et  de  3°  classes  seront  admis  dans  les 
trains  qui  partent  de  Paris  i  8  h.  40  matin  et  de  Londres  à  <0  heures  du  matin,  moyennant  le 
paiement  à  chaque  voyage  d'un  supplément  de  S  fr.  85  en  l''  classe  et  4  fr.  65  en  2'  et  3"  classe, 
payable  au  départ  de  Paris  et  Londres. 

AVIS 

La  Compagnie  du  Chemin  de  fer  du  Nord,  à  l'occasioa  des  fêtes  de  Pâques,  fient  de  prendre 
les  dispositions  suivantes: 

A.  Sous  réserve  de  l'observation  ci-après,  les  coupons  de  retour  des  billets  d'aller  et  retour 
individuels  (Tarif  spécial  G.  V.  n°  2),  délivrés  à  partir  du  samedi  4  avril,  seront  valables  jusqu'au 
jeudi  23  avril  inclusivement. 

Observation.  —  Ces  billets  conserveront  la  durée  de  validité  déterminée  par  le  tarif  précité 
lorsque,  normalement,  elle  expirera  après  le  23  avril. 

B.  Les  billets  collectifs  pour  les  vacances  (Tarif  spécial  G.  V.  n»  2  bis)  présentant  des  réduc- 
tions de  15  à  45  pour  iOO  sur  les  prix  de  deux  billets  simples  seront  misen  distribution  pendant 
la  période  du  samedi  4  avril  inclus  au  mercredi  22  avril  inclusivement.  Ils  auront  une  durée  de 
validité  de  16  jours,  non  compris  le  jour  de  départ,  à  la  condition,  toutefois,  que  le  retour  ait 
lieu  le  vendredi  24  avril  dans  la  matinée,  dernier  délai,  et  pourvu  que  l'heure  réjîlementaire  du 
départ  du  train  de  la  station  de  retour  ne  soit  pas  fixée  après  minuit  de  la  journée  du  23. 


CHEilNS  DE  FER 
DE  PHUft-LYOfHIIIÊOITERRANÉE 

Billets  pris  à  l'avance. 

Les  gares  de  Paris,  Lyon,  Mar- 
seille, Ëaint-Ëtienne ,  Aix-les- 
Bains  et  Genève  délivrent  à 
l'avance,  par  série  de  20,  des 
billets,  avec  10  p.  lûo  de  réduc- 
tion, pour  les  gares  de  la  ban- 
lieue de  ces  villes  et  réripro- 
quement. 

Les  billets  délivrés  pendant 
les  10  premiers  mois  de  l'année 
sont  valables  jusqu'au  31  dé- 
cembre inulus,  et  ceux  délivrés 
pendant  les  mois  de  novembre 
et  décembre  jusqu'au  31  décem- 
bre inclus  de  l'année  suivante. 

Les  demandes  doivent  être 
adressées  aux  chefs  des  gares 
intéressées  ou  dana  le*  taueanz 
succursales. 

CHEMIN  DE  FER  D'ORLÉANS 

La  Compagnie  d'Orléans  a 
l'honneur  d'informer  le  pu- 
blic qu'elle  vipnt  de  sou- 
mettre à  riiotnoloi,'ation  du 
l'Administration  Supérieure 
la  proposition  de  créer  sur 
toutes  les  sections  de  son 
réseau,  des  cartes  d'abonne- 
ment de  neuf  mois,  avec 
faculté  de  versement  par 
paiements  échelonnés  ou  par 
paiements  mensuels. 


Adresser  toutes  les  communications  concernant  la  Rédaction  à  M.  Hérlcoiirt    Directeur. 
Adresser  toutes  les  communications  concernant  l'Administration,  à  M.  DumotU|iQgQ>^di(iij)(s/(^f0i['|2 

41  bis,  rue  de  Chùieaudun,  Paris. 


4NEIMlE^^K^EB0iQI91331»^SS3s; 


NOUVELLES  PLAQUES  jnUGLA 

SONT  EN  VENTE  PARTOUT   W  ^#  %#  ^P  HBini 


||k|m  #p|k|^|^%»|  A  Pour  étudier  la  Vraie  valeur  ides 
1 1^  yf  1^  1^  I  I  ^J 1^  ^)  Brevets  auxquels  vous  vous  intéressez. 
Pour  prendre  de  Bons  Brevets.  —  Pour  diriger  les  procès  en  Contrefaçon. 

X.    <IOSSE*    Ancien  Élève  de  l'École  Polytechnique.   —  MEMBRE  DU  JCBÏ  1900 
Ingénieur  Conseil  des  services  du  Contentieux,  Exposition  Universelle  de  1900 

MAISON  FONDÉE  EN  1856 

PARIS,  17,  Boulevard  de  la  Madeleine. 

Librairie  BAILLIÈRE,   19,  rue  Hautefeuille.  —  PARIS 


COMMENT  DEVENIR  FORT 

Px<éfaoe    de   G.   BONVALOT 

Prix 3  fr.  50  franco 

CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE 


Voyages  circulaires  à  coupons  comblnables  sur  le  réseau  P.-L.-M. 

Il  est  délivré  toute  l'année,  dans  toutes  les  gares  du  réseau  P.-L.-M.,  des  carnets  individuels 
ou  de  famille  pour  effectuer  sur  ce  réseau,  en  1",  2«et  3«  classe,  des  voyages  circulaires  à  itiné- 
raire tracé  par  les  voyageurs  eux-mêmes,  avec  parcours  totaux  d'au  moins  300  kilomètres.  Les 
prix  de  ces  carnets  comportent  des  réductions  très  importantes  qui  atteignent,  pour  les  billets 
collectifs,  50  p.  100  du  tarif  général. 

La  validité  de  ces  carnets  est  de  30  jours  jusqu'à  1 500  kilomètres  ;  45  jours  de  1 301  à  3  000  kilo- 
mètres; 60  jours  pour  plus  de  3000  kilomètres.  —  Faculté  de  prolongation,  à  deux  reprises,  de 
15,23  ou  30  jours  suivant  le  cas,  moyennant  le  paiement  d'un  supplément  égal  au  10  p.  100  du 
prix  total  du  carnet,  pour  chaque  prolongation.  Arrêts  facultatifs  à  toutes  les  gares  situées  sur 
l'itinéraire.  Pour  se  procurer  un  carnet  individuel  ou  de  famille,  il  suffit  de  tracer  sur  une  carte, 
qui  est  délivrée  gratuitement  dans  toutes  les  gares  P.-L.-M.,  bureaux  de  ville  et  agences  de  la 
Compagnie,  le  voyage  à  effectuer,  et  d'envoyer  cette  carte  5  jours  avant  le  départ,  à  la  gare  où 
de  voyage  doit  être  commencé,  en  joignant  a  cet  envoi  une  consignation  de  10  francs.  —  Le  délai 
de  demande  est  réduit  à  deux  jours  (dimanches  et  fêtes  non  compris)  pour  certaines  grandes  gares. 
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CHEMINS  DE  FER  DORLÉAN 


Exposition  pertnaiieulc. 

Rappelons  que  1%  Compagnio  d'Or!- 
organisé,  dans  le  grand  hall  de,  la  ::i' 
Paris-Quai-d'Orsay,  une  Exposition  ikhii . 
d'environ  1 COO  vues  artisliiiues  .p'Mii 
eaux-fortes,  lithographies,  phoioirapii-'- 
présentant  les  sites,  monuments  et  ville; 
régions  desservies  par  son  réseau. 


Les  numéros  de  la  RE^ 
SCIENTIFIQUE  antérieure 
l"  janvier  1002  sont  vei 
t  franc. 


GRANDS  VINS  DE  CHAMPAGNE 

JULES    DE    LAHAYE,  à  VERTUS,   près   Éperna 


PRIX-COURANT,   Marchandises  prises  en  yare  de  départ 


Carte  d"Or  . la  boiileille.     3  fr.  50 

Carte  Blanche —        .5  ir.      » 


Cuvée  Réservée   ....     la  bouteille.     7  fi'  5 
Tisane  "JULES  DE  LAHAYE"  —        .     2  n    5 


Les  commandes  devront  être  adressées  à  l'Agence  Générale 
3,  rue  Taibé.  —  PARIS. 
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ENSEIGNEMENT    DES    SCIENCES 

L'enseignement  de  l'Architecture  à  l'École  des 
Beaux-Arts. 

Dans  son  livre,  si  profond,  sur  la  Psychologie  de, 
l'Éducation,  M.  Gustave  Le  Bon  a  démontré  que 
l'éducation  consistait  dans  l'art  de  faire  passer  le 
conscient  dans  l'inconscient  et  que  l'on  n'arrivait  à 
ce  résultat  que  par  l'expérience,  jamais  par  l'en- 
seignement mnémonique  qui  fait  la  base  de  l'en- 
seignement latin  à  tous  les  degrés.  Il  a  montré  que 
c'est  à  l'ignorance  de  ce  principe  fondamental  qu'était 
due  la  profonde  décadence  de  notre  enseignement, 
décadence  enregistrée  à  chaciue  page  des  six  gros 
volumes  publiés  récemment  par  une  grande  commis- 
sion parlementaire  d'enquête  qui  a  recueilli  les  dépo- 
sitions des  hommes  les  plus  éminents  de  notre  pays. 

Les  principes  posés  par  M.  Gustave  Le  Bon  ont 
leur  application  à  toutes  les  branches  de  l'enseigne- 
ment. Leur  justesse  nous  a  frappé,  lorsque  nous 
avons  essayé  de  les  appliquer  à  l'enseignement  de 
l'architecture  à  l'École  des  Beaux-Arts.  Nous  con- 
naissons cet  enseignement  pour  l'avoir  reçu  et  nous 
savons  quels  vides  énormes  nous  avons  constatés, 
lorsque  nous  avons  voulu  l'appliquer  aux  cas  divers 
qui  se  présentèrent  à  nous  aux  débuts  de  notre  car- 
rière d'architecte.  Il  nous  a  fallu  négliger  l'éducation 
reçue  à  l'École  pour  nous  en  faire  une  nouvelle  ;  et 
tous  nos  collègues  nous  ont  avoué  s'être  trouvés 
dans  le  même  cas. 

C'est  qu'en  effet  la  plus  grande  partie  de  cet  ensei- 
gnement est  exclusivement  mnémonique. 

Des  démonstrations  faites  au  tableau,  des  cours  et 
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des  formules  à  apprendre  par  cœur,  des  dessins  à 
copier,  voilà  de  quoi  il  se  compose.  Dans  ces  longues 
années  d'études,  pas  une  seule  fois  l'élève  ne  s'est 
trouvé  en  contact  avec  les  réalités. 

Les  conséquences  finales  de  ces  méthodes  d'ensei- 
gnement de  l'architecture  sont  très  nettes. 

Le  jeune  homme  sorti  de  l'École  sait  parfaitement 
dessiner  la  façade  et  le  plan  d'un  palais,  d'un  temple, 
d'un  théâtre,  d'une  Faculté;  mais  sitôt  qu'il  est  aux 
prises  avec  les  réalités  les  plus  modestes,  il  sent  de 
suite  l'insuffisance  de  son  éducation.  Il  ne  connaît 
rien  des  matériaux  qu'il  n'a  jamais  vus,  ni  par  con- 
séquent maniés,  et  il  se  trouve  humilié  devant  les 
connaissances  pratiques  du  moindre  maître  maçon. 
n  ne  peut  pas  plus  le  diriger  que  le  surveiller.  Sans 
l'entrepreneur,  dont  il  utilise  les  connaissances  pra- 
tiques, il  serait  incapable  de  faire  édifier  la  moindre 
bâtisse. 

De  ce  défaut  de  connaissances  pratiques  chez  le 
jeune  architecte,  et  souvent  même  «hez  celui  qui 
n'est  plus  jeune,  le  public  s'aperçoit  fort  bien  ;  il  s'en 
aperçoit  si  bien  que  pour  les  trois  quarts  des  villas 
qui  se  contruisent  autour  de  Paris,  c'est  l'entrepre- 
neur seul,  et  jamais  l'architecte,  qui  est  consulté.  Ce 
dernier  est  tenu  pour  un  rouage  inutile,  et  même 
nuisible,  dont  on  se  passe  de  plus  en  plus.  Alors  que 
nos  architectes  se  plaignent  d'être  sans  ouvrage,  les 
entrepreneurs  font  de  rapides  fortunes.  • 

Je  pourrais  citer  un  petit  \'illage  des  environs  de 
Paris  o.ù  se  sont  succédé,  en  vingt  ans,  deux  entre- 
preneurs illettrés,  qui  se  sont  retirés  chacun  avec 
une  fortune  dépassant  le  million,  simplement  en 
construisant  des  villas  et  des  maisons  de  campagne... 
et  avec  quels  matériaux  I  !  ! 
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II  ne  faut  pas  demander,  certes,  à  ces  entrepre- 
neurs illettrés  d'édifier  des  constructions  révélant 
quelque  goût  artistique.  Il  suffit  de  parcourir  la  ban- 
lieue de  Paris  pour  être  frappé  de  l'extrême  mauvais 
goût  et  de  l'incommodité  des  villas  qui  se  multi- 
plient partout  par  les  bons  soins  de  ces  industriels. 
Sans  dépenser  un.  centime  de  plus,  simplement  en 
disposant  habilement  les  mêmes  éléments,  un  ar- 
chitecte, artiste  et  possédant  une  instruction  pra- 
tique, eût  édifié  de  ravissants  cottages  analogues  à 
ceux  qu'on  rencontré  autour  de  toutes  les  grandes 
capitales  européennes. 

Nos  jeunes  architectes  de  l'École  des  Beaux-Arts 
n'ont  qu'une  culture  artistique  ;  ils  manquent  totale- 
ment d'instruction  pratique,  et  c'est  parce  qu'elle 
leur  manque  que  le  métier  d'architecte  est  devenu  si 
peu  productif  aujourd'hui. 

Si  l'architecte  ne  trouvait  pas  le  moyen  d'exercer 
quelque  métier  à  côté,  tel  que  celui  de  gérant  d'im- 
meubles, expert,  métreur,  vérificateur,  il  serait  ré- 
duit trop  souvent  à  mourir  de  faim. 

Et,  que  nos  jeunes  confrères  ne  croient  pas  qu'ils 
referont  facilement  leur  éducation  en  sortant  de 
l'École  des  Beaux- Arts  :  après  un  certain  âge, 
l'hommer  ne  se  refait  guère;  les  habitudes  d'esprit 
précédemment  acquises  ne  peuvent  changer  qu'au 
prix  d'un  travail  herculéen  dont  peu  d'individus  sont 
capables. 

Puisque  l'enseignement  de  l'architecture  h.  l'École 
des  Beaux-Arts  ne  correspond  &  aucune  des  néces- 
sités de  l'âge  moderne,  et  surtout  ne  fournit  pas  à 
ceux  qui  l'ont  reçu  le  moyen  de  gagner  leur  vie,  il 
est  donc  nécessaire  de  le  changer. 

Que  devrait  être  cet  enseignement  nouveau  ?  Pour 
bien  le  montrer,  il  va  falloir  descendre  des  généra- 
lités aux  détails. 

L'architecte  doit  posséder  un  grand  nombre  de 
connaissances  techniques^  car  son  art  est  très  com- 
plexe. 

Le  nombre  de  professions  se  rattachant  à  l'archi- 
tecture est  en  effet  considérable  ;  elles  ont  toutes  un 
caractère  essentiellement  pratique. 

L'architecte  possédant  à  fond  quelques-unes  de 
ces  professions  arrivera  très  vite  à  acquérir  les  par- 
ties fondamentales  de  toutes  les  autres,  de  même 
qu'un  horloger  devient  très  facilement  serrurier,  et 
qu'un  tourneur  en  métaux  arrive  à  tourner  le  bois 
sans  ^fficulté.  L'éducation  de  l'œil  et  de  la  main 
étant  bien  faite  pour  une  profession  quelconque, 
cette  éducation  s'appliquera  à  toutes  les  autres. 

Sachant  comment  deux  pièces  de  charpente  mé- 
tallique s'assemblent,  l'architecte  saisira  du  premier 
coup  d'œil  comment  sont  assemblées  les  branches 
d'un  lustre  sur  sa  tige  ;  connaissant  les  assemblages 


de  la  charpente  en  bois,  les  assemblages  d'un  meuble 
qu'il  voit  pour  la  première  fois  ne  l'embarrasseront 
aucunement  ;  pouvant  préparer  on  épannelage  pour 
en  tirer  un  profil,  il  pourra,  s'il  le  faut,  diriger  la 
mise  au  point  d'nne  statue. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'enseigne- 
ment de  nos  professeurs  porte  exclusivement  au- 
jourd'hui sur  le  côté  artistique  et  sur  la  base  théo- 
rique de  notre  profession.  Du  côté  pratique  il  n'est 
pas  question;  les  professeurs  n'en  comprennent 
même  pas  l'intérêt. 

Doit-on  s'étonner  que  les  élèves  ne  le  comprennent 
pas  davantage  ?  Ils  redoutent  —  et  le  fait  est  gé- 
néral dans  toutes  les  formes  de  l'enseignement  latin 
—  le  contact  avec  les  réalités  :  elles  sont  pour  eux 
choses  secondaires,  sans  importance,  une  besogne 
de  pur  manœuvre. 

Pour  beaucoup  de  personnes,  H.  Gustave  Le  Bon 
a  soutenu  un  paradoxe  lorsqu'il  a  assuré  que  le  tra- 
vail manuel  à  l'école  développerait  beaucoup  plus 
l'observation,  la  réflexion  et  le  jugement  des  élèves 
que  les  plus  volumineux  traités  de  logique.  Ceux-là 
seuls  qui  ont  été  aux  prises  avec  la  réalité  savent  à 
quel  point  le  savant  psychologue  a  raison. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  quelques-uns  des  cours 
actuels,  tels  qu'ils  sont  enseignés  d'après  les  pro- 
grammes. Le  plus  important  de  ces  cours,  ou  plutôt 
celui  qui  devrait  être  le  plus  important,  est  le  cours 
de  construction. 

Le  coucë  dans  lequel  oh  apprend  à  construire,  lors- 
qu'on se  destine  à  l'architecture,  devrait  passer  avant 
tout  autre,  cela  se  conçoit;  or  il  se  trouve  que  le 
cours  de  construction  à  l'École  des  Beaux-Arts  est 
tout  à  fait  insuffisant. 

Les  théories  qu'on  y  enseigne  sont  sans  rapport 
aucun  avec  la  pratique.  Un  élève  peut  avoir  la 
«  grande  médaille  »  de  construction  et  être  tout  à 
fait  nul  sur  un  chantier. 

Voici  d'aUleurs  la  marche  de  ces  études  : 

L'élève  n'est  admis  à  suivre  le  cours  de  cons- 
truction, appelé  aussi  cours  de  résistance  des  maté- 
riaux, qu'après  avoir  subi  avec  succès  des  examens 
de  mathématiques  pures,  géométrie  descriptive  et 
stéréotomie. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  que  le  pro- 
gramme de  ce  cours  est  établi,  le  professeur  le  suit 
en  tous  points  :  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  maté- 
riaux ;  étude  des  problèmes  de  la  construction  en  fer, 
pierre  ou  bois,  au  moyen  de  formules  qui,  prenant 
leur  source  dans  le  calcul  intégral,  s'étendent  à  perte 
de  vue;  résistance  des  matériaux,  etc.. 

Tout  cela  se  développe,  deux  fois  par  semaine, 
pendant  cinq  mois,  dans  un  amphithéâtre  sombre, 
devant  un  tableau  noir  et  sous  la  forme  la  plus 
abstraite. 
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L'élève  vient  au  cours  parce  qu'il  sait  q[a'il  y  a 
intérêt  pour  lui  —  au  moment  de  l'examen  oral  — 
à  avoir  été  vu  au  cours.  Il  retient  ce  qu'il  peut, 
prend  des  notes  et  complète  celles-ci  avec  différents 
ouvrages. 

En  se  livrant  à  «e  travail  de  compilation  il  n'a 
qu'un  but:  être  en  état  de  répondre  aux  questions 
qui  lui  seront  posées  à  l'examen. 

Les  questions  posées  par  le  professeur  qui  a  fait 
le  cours  sont  rigoureusement  extraites  du  cours, 
aussi  abstraites,  aussi  éloignées  que  possible  de  la 
pratique. 

Simultanément,  dans  cette  même  année  consacrée 
entièrement  à  la  «  construction  »,  les  élèves  exécu- 
tent sur  le  papier,  d'après  des  programmes  donnés, 
de  petits  projets  de  construction,  et  enfin  un  grand 
projet  de  «  construction  générale  »  dans  lequel  en- 
trent tous  les  matériaux. 

Ce  n'est  que  dans  cette  dernière  épreuve  que  se 
révèle  comme  un  vague  souci  de  laisser  entrevoir 
aux  élèves  la  construction  réelle,  autant  qu'elle  est 
visible  sur  le  papier,  c'est-à-dire  fort  peu.  Quelques 
heures  passées  dans  un  chantier  auraient  appris 
beaucoup  plus  ;  les  descriptions  les  plus  savantes  ne 
peuvent  remplacer  les  notions  données  par  la  vue 
et  le  maniement  des  objets. 

Tous  les  projets  imposés  aux  élèves  se  font  au 
hasard  du  document:  on  s'appuie  sur  les  traditions, 
sur  les  projets  similaires  des  années  précédentes; 
on  glane  un  peu  dans  celui-ci,  un  peu  dans  3elui-là. 
Le  plus  fort  de  la  promotion  donne  des  conseils,  tous 
les  projets  gravitent  autour  du  sien. 

Le  but  cherché  par  l'élève  est  uniquement  d'ob- 
tenir la  mention  de  comh'uction  qui  permet  de  con- 
tinuer les  études,  c'est-à-dire  de  continuer  à  avoir 
le  droit  de  ne  rien  apprendre  de  vraiment  pratique, 
de  rester  un  théoricien  qui  oubliera  dès  le  lendemain 
de  l'examen  ce  qu'il  a  retenu  momentanément  par 
la  mémoire. 

Personne  n'ignore  les  pauvres  résultats  produits 
par  un  tel  enseignement,  et  cependant  il  ne  change 
pas.  Personne  ne  songe  à  le  changer,  par  cette  seide 
raison  qu'il  dure  depuis  longtemps.  Il  est  conforme, 
'd'ailleurs,  à  l'enseignement  de  toutes  nos  grandes 
écoles. 

De  la  théorie  toujours,;de  la  pratique  jamais,  alors 
qu'D  est  démontré  que  c'est  par  le  concret  qu'il  faut 
toujours  commencer  et  jamais  par  l'abstrait.  Qu'on 
se  pénètre  de  ce  principe  si  bien  développé  par  Gus- 
tave Le  Bon,  et  on  comprendra  pourquoi,  après  sept 
ans  d'études,  un  élève  de  nos  lycées  est  incapable 
de  lire  trois  lignes  d'un  journal  écrit  dans  une  langue 
étrangère  ;  pourquoi  un  élève  d'une  école  d'agricul- 
ture ne  connaît  rien  à  l'agriculture,  est  Inutilisable 
dans  une  exploitation;  pourquoi  un  jeune  architecte 


ne  sait  pas  bâtir.  Les  prindpes  de  l'éducation  latine 
étant  les  mêmes  dans  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines,  les  résultats  négatifs  qu'elle 
produit  dans  chacune  d'elles  sont  identiques. 

Lorsqu'on  a  le  souci  de  la  grandeur  et  de  la  pros- 
périté de  l'Ëcole  dont  on  fut  élève,  on  doit  présenter 
à  la  discussion  les  idées  que  l'on  croit  de  nature 
à  contribuer  au  relèvement  de  l'enseignement  qui 
s'y  donne. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  rencontrer  beaucoup 
d'adhésions  parmi  les  élèves,  parce  qu'ils  ne  verront 
dans  une  réforme  de  l'enseignement  que  du  travail 
en  plus  et  des  mentions  nouvelles  à  obtenir.  Hais  il 
est  facile  de  ne  pas  donner  de  mentions  :  par  ce 
moyen  j'échapperai  enpartie  aux  critiques  de  ceux 
qui  préfèrent  l'indolence  à  l'activité  intellectuelle. 

Réformes  à  opérer  dans  le  cours  de  construction.  — 
La  pratique  doit  marcher  de  front  avec  la  théorie, 
elle  devrait  même  la  précéder  ;.  mais  il  ne  faut  pas 
trop  demander  à  la  fois.  Ce  sont,  dit  Renan,  a  deux 
éléments  parfaitement  distincts  et  qui,  égale- 
ment nécessaires  pour  la  production  de  l'œuvre 
scientifique  ou  artistique.  Contribuent  à  la  perfection 
de  l'individu  :  d'une  part,  les  procédés,  l'habUeté 
pratique  indispensable  pour  la  découverte  du  vrai  et 
la  ré  alisation  du  beau  ;  de  l'autre,  l'esprit  qui  crée, 
anime,  l'âme  qui  vivifie  l'œuvre  d'art,  la  grande  loi 
qui  donne  un  sens  et  une  valeur  à  telle  découverte 
scientifique  ». 

«  Rien  n'entre  dans  l'esprit  que  par  la  voie  de 
l'expérience;  l'enseignement  expérimental  a  une 
telle  puissance  qu'on  ne  saurait  le  commencer  trop 
tôt  »,  dit  liii-même  Gustave  Le  Bon. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  une  phrase  seule  de  la 
Psychologie  de  l'Education  qu'il  conviendrait  de  citer 
ici,  mais  le  chapitre  Vil  tout  entier,  pour  bien  étar 
blir,  dans  l'esprit  du  lecteur,  le  puissant  enseigne- 
ment qu'un  élève  trouvera  dans  l'expérimentation. 
On  ne  lui  parlait  que  par  formules,  langage  de  la 
théorie  pure,  et  j'en  arrive,  par  mon  raisonnement, 
à  dire  qu'elle  doit  passer  après  le  chantier. 

Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  de  ce  qui  se  fait  à 
l'École  en  ce  qui  concerne  l'architecture. 

N'en  tirons  pas,  cependant,  comme  conséquence 
immédiate,  que  l'élève  doive  être  jeté  dans  un  chan- 
tier au  Ueu  de  venir  à  l'École;  cherchons  à  allier 
cette  vue  nouvelle  avec  les  choses  présentes,  sans 
modifier  celles-ci  trop  brusquement. 

Le  chantier,  centre  du  savoir  pratique,  résume 
tout  :  c'est  là  qu'on  apprend  à  connaître  les  maté- 
riaux et  leiu*  application. 

Aqud  moment  de  la  période  scolaire  viendraient 
se  placer  ces  travaux  spéciaux  ? 

Au  cours  de  stéréotomie  pourrait  être  reliée 
l'étude  pratique  de  la  nature  des  matériaux. 


Digitized  by 


Google 


430 


M.  RENÉ  BINET. 


L'ARCHITECTURE  A  L'ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS. 


A  la  première  partie  du  cours  de  construction,  de 
novembre  à  avril,  correspondrait  l'étude  pra ^j^we  de 
la  résistance  des  matériaux.  Après  l'examen,  en 
avril,  simultanément  avec  le  grand  projet  de  cons- 
truction, études  de  l'emploi  pratique  des  matériaux, 
et  visites  dans  les  chantiers. 

Enfin,  en  première  classe,  pendant  une  durée  d'au 
moins  deux  ans,  aurait  lieu  la  répartition  des  tra- 
vaux pratitpies  dans  des  ateliers  spéciaux.  (Il  est 
bien  entendu  que  les  concours  actuels  de  l'Ëcole  ne 
seraient  modifiés  en  rien.) 

La  vue  des  choses  est  toujours  supérieure  à  celle 
des  symboles  qui  cherchent  à  les  exprimer. 

Dans  des  visites  fréquentes  au  laboratoire  des 
Ponts  et  Chaussées,  aux  musées  de  l'École  des  Ponts 
ou  des  Mines,  aux  carrières,  aux  usines  métallur- 
giques et  céramiques,  aux  chantiers  de  charpente 
en  bois,  les  élèves  apprendraient  à  reconnaître  la 
variété  des  matériaux,  pierre  dure  ou  tendre,  bri- 
ques ou  grès  cérames,  bois  de  chêne  ou  de  sapin,  fer 
ou  acier. 

Il  importerait  que  leur  oreille  ne  fût  pas  choquée, 
comme  par  un  mot  nouveau,  en  entendant  citer  une 
matière  quelle  qu'elle  soit  —  elles  sont  nombreuses 
—  et  que  leur  esprit  sût  instantanément  quelle  peut 
être  la  destination  de  cette  matière. 
.  Ces  connaissances,  faciles  à  acquérir  en  vérité, 
seraient  le  complément  naturel  et  indispensable  du 
cours  de  stéréotomie.  Cette  époque  marquerait  pour 
l'élève  le  début  de  la  petite  collection  d'échantillons 
qui  doit  s'accroître  d'année  en  année. 

C'est  en  soumettant  les  matériaux  à  une  série  de 
manipulations,  en  les  détruisant  même  par  ces  ma- 
nipulations, qu'on  arrive  à  connaître  leur  valeur  et 
leur  résistance  aux  chocs,  aux  pressions,  aux  in- 
tempéries. 

Entre  les  deux  pinces  d'une  puissante  machine  à 
étirer,  placez  une  barre  de  fer,  étendez-la,  jusqu'à  la 
rupture,  et  l'élève  saisira  très  exactement  les  phé- 
nomènes de  l'extension  qui  apparaissent  avant  que 
la  barre  ne  soit  rompue  :  la  formule  apprise  au  cours 
aura  trouvé  son  application. 

Entre  les  deux  plateaux  d'une  presse  hydrauUque,. 
faites  éclater  une  série  de  cubes  de  pierres  diffé- 
rentes :  l'élève  notera  tous  les  phénomènes  dus  à  la 
compression,  il  différenciera  les  pierres,  en  notera  de 
lui-môme  la  gamme,  qui  va  de  la  pierre  de  Paris  au 
granit  le  plus  dur.  . 

Qu'il  constate  lui-même  les  phénomènes  de  géll- 
vité  dans  ces  différentes  pierres,  et  qu'il  note  ce  qu'il 
voit. 

Qu'il  éprouve  les  ciments  et  que,  sous  de  fortes 
pressions,  il  fasse  éclater  les  tuyaux  de  plomb. 

En  un  mot,  qu'il  voie  tous  les  matériaux  de  con- 
struction soumis  à  diverses  épreuves,  et  je  garantis 


qu'après  six  mois  d'expériences  de  ce  genre,  il  con- 
naîtra la  résistance  des  matériaux,  et  ces  connais- 
sances nouvelles  donneront  au  cours  théorise 
actuel  un  intérêt  considérable. 

Cette  première  étude  n'embrasse  qu'une  partie  de 
ce  qui  se  passe  au  chantier  ;  ensuite  viendra  l'emploi 
des  matériaux  et  leur  assemblage  dans  la  construc- 
tion d'un  bâtiment. 

Les  chantiers  sont  véritablement  les  seuls  miUeux 
où  l'on  puisse  apprendre  l'usage  des  matériaux -les 
plus  différents. 

Ce  serait  dans  les  chantiers  de  Paris  ou  des  envi- 
rons que  l'élève  continuerait  ses  études  de  construc- 
tion. 

Sans  cesse  au  milieu  des  pierres,  des  chaux,  des 
fers,  U  ferait  mille  croquis  de  détails  de  fer,  bois  ou 
pierre,  qui  lui  apparaîtraient  désormais  avec  une 
forme  définitive  convenant  bien  à  leur  nature.  Il  po- 
serait des  questions  sur  ce  qu'il  saisirait  mal,  et  il 
serait  frappé  de  son  ignorance.  A  ce  moment,  naî- 
trait en  lui  un  désir  avide  de  connaître  ;  tout  susci- 
terait une  observation,  une  remarque;  inconsciem- 
ment, il  lierait  tous  ces  petits  faits,  sans  lesquels 
l'expérience  ne  peut  se  développer. 

Dans  les  socles,  il  retrouverait  la  pierre  dure  qui, 
au  laboratoire,  n'éclatait  que  sous  une  très  forte 
pression  ;  au  milieu  de  la  baie  destinée  à  une  bou- 
tique, il  comprendrait  la  présence  de  la  fine  colon- 
nette  de  fonte  qui  cédait  à  peine  à  la  compression 
de  plusieurs  milliers  de  kilogrammes. 

Mais  étant  donné  le  grand  nombre  d'élèves  archi- 
tectes qui,  chaque  année,  suivent  le  cours  de  con-' 
struction,  on  devrait  restreindra  les  visites  dans  les 
chantiers,  ce  qui  amènerait  à  la  création  dans  l'Ëcole 
ou  hors  de  l'École  de  trois  ateliers  pratiques,  oii  se 
répéteraient  la  plupart  des  travaux  du  chantier. 

Que  pourraient  être  ces  ateliers  pratiques?  Com- 
ment les  entretenir  sans  rien  demander  au  budget? 

Les  frais  d'entretien  seraient  bien  faciles  à  trou- 
ver. En  supprimant  seulement  quelqpies  professeurs 
inutiles,  —  et  ils  sont  en  nombre,  —  on  aurait  de 
quoi  subventionner  le  roulement  des  ateliers  avec 
trois  maîtres  ouvriers  choisis  parmi  ces  hommes  re- 
marquables qui,  souvent,  conduisent  seuls  de  vastes 
travaux,  reçoivent  les  dessins  de  l'architecte,  font  les 
commandes  et  établissent  chaque  ouvrier  à  sa  place 
dans  la  bâtisse,  en  lui  donnant  im  ordre  précis. 

U  suffirait  d'avoir  dans  les  ateliers  de  l'Ëcole  : 

Un  maître  charpentier  et  menuisier  ; 

Un  maître  maçon  ; 

Un  chef  de  chantier  de  constructions  métalliques. 

Ils  seraient  les  directeurs  des  ateliers,  dont  les 
élèves  seraient  les  ouvriers. 

A  telier  de  charpente  et  menuiserie.  —  L'élève  aurait 
&  sa  disposition  tous  les  outils  qui  servent  à  travail- 
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1er  le  bois.  Des  bois  de  diverses  natures  seraient  dé- 
bités sous  ses  yeux  et  il  y  mettrait  la  main.  Après 
avoir  fait  le  croquis  d'un  tenon  ou  d'une  mortaise, 
il  les  exécuterait  et  verrait  en  quoi  l'exécution  peut 
être  défectueuse;  il  devinerait  dans  quel  cas  cet 
assemblage  est  employé  en  charpente,  et,  dans 
l'avenir,  il  en  ferait  une  judicieuse  application. 

Il  apprendrait  à  connaître  et  à  construire  d'autres 
assemblages. 

n  établirait  des  calibres  pour  exécuter  des  mou- 
lures, et,  travaillant  de  lui-nlème,  il  devinerait  pour- 
quoi telle  moulure,  peu  différente  de  telle  autre,  est 
cependant  plus  coûteuse,  et  quels  effets  d'ombre  et 
de  lumière  naissent  des  courbes,  des  plats  et  des  filets 
d'une  moulure. 

L'élève,  enfin,  par  quelques  coups  d'outils,  saurait 
décorer  la  pièce  de  bois  qu'il  vient  de  travailler. 

Tous  ces  principes  de  la  bonne  charpente  et  de  la 
bonne  menuiserie  entreraient  lentement  dans  son 
inconscient,  et,  par  exemple,  il  ne  lui  viendrait  ja- 
mais à  la  pensée  de  débiter  et  employer  une- pièce  de 
bois  à  contre-fil,  comme  le  font  si  souvent  les  fai- 
seurs de  l'heure  présente. 

Atelier  de  maçonnerie  et  taille  de  pierres.  —  Un 
grand  nombre  d'études  pratiques  pourraient  ôtre 
faites  à  l'jitelier. 

L'élève  composerait  des  mortiers  de  chaux  et  ci- 
ment et  constaterait  leur  qualité. 

Passant  ensuite  aux  bétons,  il  en  appliquerait  les 
différents  dosages  et  saurait  choisir  les  cailloux  né- 
cessaires, etc.. 

Un  groupe  d'élèves  construirait  un  mur  réunissant 
ces  différentes  applications,  en  y  joignant  l'emploi 
des  moellons,  de  la  pierre  de  taille,  avec  moulures, 
socles,  arcs,  etc.. 

Lorsque,  par  la  suite  de  ces  études  pratiqpies,  on 
metba  cent  briques  à  la  disposition  de  l'élève,  il  verra 
quel  parti  on  en  peut  tirer,  la  variété  des  combinai- 
sons qu'elles  peuvent  produire,  et,  s'il  a  quelque  am- 
bition, il  recherchera  des  combinaisons  originales. 

Par  toutes  les  difficultés  rencontrées,  il  verra  qu'il 
faut  beaucoup  travailler  et  chercher  pour  que  le 
plus  petit  élément  d'architecture  soit  traité  d'une 
façon  personnelle,  et  que  c'est  par  l'étude  approfon- 
die des  détails  qu'on  arrive  à  concevoir  des  en- 
sembles rationnels  et  marquants. 

La  taille  de  pierres  serait  du  ressort  de  cet  atelier. 
Je  n'ose  insister  sur  cette  partie  admirable,  dans 
laquelle  tout  est  ingéniosité,  adresse,  intelligence, 
variété.  Les  dentelles  de  pierre  qui  surgirent  de 
notre  sol  au  moyen  âge  seront  la  gloire  éternelle  des 
taUleurs  de  pierre.  Leurs  patientes  et  habiles  mains 
surent  nous  émouvoir  en  taillant  une  moulure  ou  un 
fleuron,  et  nous  restons  toujours  étonnés  en  pré- 
sence de  ces  belles  roses,  aux  courbes  harmonieuses, 


qui  décorent  les'  transsepts  de  nos  cathédrales 
gothiques. 

Atelier  de  serrurerie  et  métallurgie. —  Ainsi  que  le 
bois  et  la  pierre,  le  fer  et  les  métaux  en  général  ont 
leurs  assemblages  particuliers  qui  feraient  l'objet  de 
travaux  pratiques  :  forge,  pose  d'un  rivet,  assem- 
blages, goussets,  connaissance  approfondie  du  ma- 
chinisme dans  la  construction  en  fer,  etc.,  puis, 
après  les  tracés  à  la  pointe  sur  la  tôle,  réalisation  à 
petite  échelle  des  différents  types  de  ferme. 

Je  ne  puis  abandonne^  ce  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  la  pratique  de  l'architecture  sans  parler  du  prix 
de*  matériaux.  Cette  partie  si  importante  est  entière- 
ment négligée  à  l'École.  Il  est  pourtant  bien  évident 
que  la  première  chose  que  l'on  demandera  à  tout  ar- 
chitecte est  d'indiquer  avec  exactitude  le  prix  de  la 
construction  dont  il  sera  chargé. 

Or  comment  pourra-t-il  concevoir  le  prix  d'un 
ensemble  s'il  ignore  le  prix  des  différentes  unités  : 
prix  du  mètre  cube  de  maçonnerie  ou  de  béton,  du 
kilogramme  de  fer,  du  mètre  superficiel  de  peinture 
ou  de  couverture?  Ce  qui  fait  la  force  du  praticien, 
du  simple  maître  maçon  ou  de  l'entrepreneur,  c'est 
que,  connaissant  par  la  pratique  les  ressources  de 
son  art,  il  sait  remédier  à  une  élévation  trop  grande 
du  prix  de  revient,  en  modifiant  les  détails  de  sa 
construction  sans  rien  changer  aux  dispositions  ar- 
chitecturales admises. 

Si  le  terrain  sur  lequel  s'élève  l'École  des  Beaux- 
Arts  n'a  pas  assez  d'étendue  pour  la  création  de  ces 
trois  ateliers,  n'est-il  pas  permis  de  supposer  un 
grand  terrain  à  proximité  d'une  gare  ou  d'une  route, 
quelque  part  au  fond  d'une  des  belles  vallées  qui  en- 
Nironnent  Paris? 

Sur  ce  terrain  s'élèveraient  de  grands  hangars  lar- 
gement vitrés  où  les  multiples  essais  pratiques  que 
j'indique  pourraient  se  réaliser.  Là  travaUleraient 
les  élèves  de  première  classe  de  préférence. 


Je  vois,  dans  un  coui,  im  groupe  de  jeunes  archi- 
tectes préparant  sur  l'aire  la  grande  épure  de  ce 
qu'ils  vont  exécuter...  Ils  se  divisent  le  travail,  en 
mettant  leur  fierté  à  réussir  la  taille  difficile  d'une 
pierre  aux  faces  biaises  ou  incurvées.  Je  les  vois, 
quelque  temps  après,  dehors,  sur  le  terrain ,  au 
grand  soleil,  préparant  leur  fondation,  raisonnée, 
calculée,  échafaudant,  posant  chaque  pierre,  une  à 
une,  méthodiquement,  et  achevant  leur  œuvre  que 
les  jeunes  élèves  viendraient  à  leur  tour  étudier  et 
«  relever  »,  en  attendant  qu'arrive  pour  eux  cette 
belle  période  des  travaux  pratiques. 

Il  s'est  trouvé  tant  de  généreux  donateurs  à 
l'École,  qu'il  s'en  trouvera  peut-être  un  qui  permet- 
tra la  réalisation  de  ma  pensée  par  un  don. 
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Je  le  souhaite  ardemment. 

Aujourd'hui,  l'esthétique  est  seule  enseignée  — 
partie  intangible  de  l'architecture  —  à  l'aide  des 
beaux  exemples  du  passé,  mais  avec  l'insouciance 
totale  du  choix  des  matériaux  et  de  leur  prix.  Si  mes 
vœux  se  réalisent,  à  l'esthétique  se  joindra  l'étude 
vraie  de  la  construction  ;  les  plans  et  les  élévations 
ne  seront  plus  que  des  moyens  transitoires  sur  les- 
quels on  devra  moins  s'appesantir.  A  la  formule  ab- 
straite de  construction  succédera  immédiatement 
l'exemple  de  la  pratique.  A  l'atelier  pratique,  tout 
s'exprimera  par  l'épure,  qui  prendra  sa  forme 
définitive  en  bois,  fer  ou  pierre. 

Grice  à  cette  formation  première  l'entrée  dans  la 
vie  se  fera  sans  à-coup  ;  le  chantier  sera  la  suite 
naturelle  de  l'application  des  sciences  apprises  et 
expérimentées  à  l'École. 

Dans  l'esprit  de  l'élève,  le  progrès  sera  énorme, 
puisque  la  partie  pratique  de  l'architecture  sera 
entrée  dans  son  inconscient. 

En  énonçant  ces  principes  et  leur  mise  en  pra- 
tique, je  n'ai  aucun  mérite.  J'ai  regardé  simplement 
les  beUes  époques  de  l'art  français  original,  c'est-à- 
dire  le  moyen  âge  et  la  Renaissance.  Et  j'ai  cru 
deviner  la  raison  de  la  puissante  originalité  de  cet 
art. 

C'est  dans  le  respect  et  l'étude  du  passé  que  le 
progrès  a  ses  racines. 

Par  les  exemples  que  je  vais  citer,  on  aura  la 
preuve  que  les  architectes  les  plus  glorieux  n'igno- 
rèrent rien  de  la  technique  de  leur  art  et  ne  dédai- 
gnèrent même  pas  do  se  qualifler  de  maçons.  Nos 
grandes  cathédrales  gothiques  furent  édifiées  par 
des  artistes  de  génie  qui  travaillaient  de  leurs  mains 
aux  édifices  dont  ils  dessinaient  les  plans.  C'est  dans 
de  nombreux  croquis  qu'ils  "recherchaient  l'inspira- 
tion ;  mais  la  truelle  et  la  pointe  à  tracer  n'avaient 
pas  de  secrets  pour  eux. 

Voici  deux  exemples,  entre  autres,  tirés  d'une 
chronique  du  xv*  siècle.  Il  s'agit  du  portail  sud  de  la 
cathédrale  de  Sens  (portail  de  Moïse)  : 

«  Au  commencement  de  l'année,  on  bastit  une  loge 
pour  les  maçons  dans  la  cour  de  l'archevôché,  et  on 
achète  les  équipages  généraux,  dnges,  chariots  des 
écrevisses,  des  cordages,  puis  maître  Martin  Cham- 
biges,  maçon,  qualiflé  maître  de  l'CEuvre,  commence 
le  croison  du  transsept  du  côté  du  palais  archiépis- 
copal le  lundi  8  novembre  1490  avec  ses  compa- 
gnons, au  nombre  de  huit  au  plus.  » 


«  Dans  le  mois  de  juillet  1495,  Martin  Chambiges 
quitte  l'atelier  et  retourne  à  Paris...  » 
Ainsi,  pendant  quatre  ans  et  demi,  le  grand  artiste 


que  fut  Martin  Chambiges  resta  au  chantier,  travail- 
lant manuellement. 

En  quittant  l'atelier,  Martin  Chambiges  fut  rem- 
placé par  un  homme  qu'il  avait  eu  sous  ses  ordres  : 
maître  Hugues  Guvelier. 

«  MattreHugnes-Cnvelier,  dit  encore  la  chronique, 
reçoit,  le  19  avril  1505,70  sols  tournois  pour  deux 
tabernacles  qu'il  a  faits  cet  hiver  de  nuict,  en  sa  mai- 
son, par  marché  avec  MM.  du  chapitre.  Le  ctiapitre 
le  gratifiait,  outre  son  salaire  journalier,  de  3  setiers 
de  blé  par  an  de  pension.  L'hiver  suivant,  il  taille 
avec  P.  Sériant  deux  autres  tabernacles  à  trois  pans, 
également  de  nuict,  pour  110  sols.  » 

Je  m'arrête.  Ces  exemples  sont  significatifs. 

Que  l'on  ne  croie  pas  cependant  que  le  métier 
doive  suppléer  à  l'art. 

Le  dessin,  en  particulier,  a  une  importance  capi- 
tale en  architecture;  il  est  d'ailleurs  très  mal  en- 
seigné à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

L'élève  y  apprend  à  copier  lourdement  quelques 
frises  et  moulages,  des  façades  de  monuments, 
plans  et  élévations  :  copier,  toujours  copier.  Aussi, 
quand  on  lui  demandera  un  projet,  ce  sera  simple- 
ment la  copie  plus  ou  moins  mal  traduite  d'anciens 
projets. 

On  ne  peut  être  un  architecte  habile  sans  être  un 
bon  dessinateur,  non  pas  un  dessinateur  capable 
de  copier  froidement  une  épure  sans  faire  de  taches, 
mais  un  artiste  capable,  en  peu  de  temps,  de  com- 
poser vingt  ou  trente  croquis  d'un  projet,  de  façon 
*à  pouvoir  les  comparer  entre  eux  et  juger  de  l'effet 
qu'ils  produiront,  les  changer,  les  remanier,  chose 
impossible  à  celui  qui  ne  sait  faire'  qu'une  épure. 

Vous  étudiezle  dessin  d'une  façade;  votre  fantaisie 
vous  conduit  à  désirer  une  frise,  une  statue,  un  rin- 
ceau ;  inconsciemment,  votre  main  doit  dessiner  une 
frise,  une  statue,  un  rinceau. 

Comment  arrivera  un  tel  résultat?  Comment  don- 
ner à  l'élève  l'habitude  de  dessiner  vite,  ce  qui  per- 
met de  comparer  ensuite  rapidement  ?  Il  n'y  arrivera 
que  par  la  répétition  de  croquis  sommaires,  mais 
exacts,  d'abord  dans  la  salle  de  moulages  et  des  an- 
tiques. Ses  croquis  formeront  sa  main  et  son  œil. 
Dans  le  temps  nécessaire  pour  copier  un  dessin  dé- 
taillé d'architectur^,  l'élève  aura  fait  cinquante  cro- 
quis. Mis  en  goût  par  ces  croquis  faciles,  il  arrivera 
bien  vite  à  dessiner  en  perspective  tout  ce  qu'il  verra, 
n  saura  bientôt  découvrir  l'ossature  fondamentale 
des  choses,  qui  donne  le  caractère  propre.  Autour 
de  ce  squelette,  il  réunira  dans  un  croquis  rapide, 
grâce  à  son  habileté  de  crayon,  les  détails  néces- 
saires. La  conception  nette  d'un  édifice,  ou  d'un 
objet,  permet  d'en  extraire  les  parties  principales, 
celles  qui  constituent  son  âme.  ~- 
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Les  fflonuments,  comme  les  objets,  se  voient  tou- 
jours en  perspective.  Pourquoi  obliger  l'élève  archi- 
tecte à  ne  présenter  perpétuellement  que  leurs  formes 
géométrale8,?EUes  ne  font  que  fausser  leur  vision. 

Faites  commencer  l'élève  par  dessiner  comme  il 
les  voit  les  objets  en  perspective  ;  qu'il  dessine  sans 
cesse,  en  croquis  précis,  nerveux. 

«  Le  dévelc^pement  de  l'inconscient,  dit  Gustave 
Le  Bon,  se  fait  par  la  formation  artificielle  de  ré- 
flexes résultant  de  la  répétition  de  certaines  associa- 
tions. Répétées  suffisamment,  ces  associations  créent 
des  actes  réflexes  inconscients,  c'est-à-dire  des  habi- 
tudes... » 

La  main  du  jeune  architecte  devrait  acquérir  l'ha- 
bileté de  la  main  du  jongleur  ou  du  prestidigitateur 
qui  fait  «  sauter  la  coupe  »  sous  nos  yeux. 

Que  son  dessin  soit  fait  non  seulement  avec  rapi- 
dité, mais  encore  qu'il  soit  précis  et  tel  que  si  la 
partie  représentée  venait  à  disparaître,  le  croquis 
coté  suffirait  à  sa  réédification.  C'est  dire  avec 
quelle  rigueur  ce  travail  doit  être  exécuté  ;  mais  le 
progrès  est  à  ce  prix,  progrès  sûr  par  l'exercice 
journalier  que  rien  ne  pourra  arrêter. 

Au  bout  de  six  mois,  l'élève  enregistrera  presque 
aussi  vite  qu'un  kodak  I 

Ces  relevés  seront  mis  au  net  à  une  échelle 
donnée  et  transformés  en  dessins  géométraux  de  fa- 
çon que  l'élève  se  rende  compte  de  la  différence 
considérable  qui  sépare  delà  réalité  le  dessin  en<^^o- 
métral. 

La  grande  pratique  des  relevés  établit  dans  l'es- 
prit un  don  de  transposition  que  je  comparerais  vo- 
lontiers à  la  faculté  des  décorateurs  de  théâtre,  ha- 
bitués à  poser  sur  le  décor  un  ton  à  la  colle  très 
foncé,  sachant  fort  bien  quelle  en  sera  l'intensité 
lorsqu'il  sera  sec. 

Cela  est  bien  encore  du  domaine  de  l'inconscient. 
En  travaillant  ainsi,  l'élève  amoncellera  les  albums, 
et  rentré  dans  la  vie  pratique,  il  aura  à  sa  disposi- 
tion une  source  précieuse  de  documents  choisis 
pour  un  but  défini. 

Du  fait  de  cet  effort  vers  le.  dessin,  le  niveau  artis- 
tique s'élèvera  et,  indépendamment  des  études  d'ar- 
chitecture proprement  dites,  un  autre  cours  de 
l'École  viendra  y  puiser  largement  :  le  cours  de 
«  composition  décorative  »  professé  à  cette  heure  par 
un  artiste  éminent,  un  Maître. 

On  devine  aisément  que  ce  cours  est  peu  suivi  :  on 
ne  va  pas  au  Collège  de  France  entendre  une  étude 
sur  la  littérature  chinoise,  si  on  ignore  le  chinois! 
Gela  est  du  même  ordre. 

L'élève  se  défie  de  ce  qui  l'attend  ;  -«  On  va  donner 
une  décoration  murale  à' étudier,  se  dit-il;  il  y  a  des 
personnages,  des  ornements,  de  la  couleur...  c'est 
trop  compliqué,  j'y  renonce...  » 


Et  ce  piteux  raisonneur  n'entrevoit  pas  l'utilité  de 
ces  choses  pour  l'avenir  ;  il  pense  que  le  rôle  de  l'ar- 
chitecte n'a  trait  qu'à  la  bâtisse  pure  et  à  quelques 
ornements  de  façade,  et  il  oublie  qu'il  doit  avoir  la 
haute  main  sur  tout  ce  qui  décore  une  maison  :  les 
cartons  de  vitraux  peuvent  être  de  lui,  comme  les 
tapis,  meubles,  mosaïques.  Tout  peut  être  son  œuvre. 
Il  devient  bien  le  «  Maître  de  l'Œuvre  »,  fonction 
qui  disparaît  au  fur  et  à  mesure  que  se  multiplient 
les  spécialités  et  qui  renaîtra,  j'en  suis  sûr,  par  les 
études  patientes  dont  je  viens  de  parler. 

Que  ce  cours  de  composition  décorative  soit 
donc  amplifié  et  mis  au  service  des  industries  di- 
verses qui  luttent  courageusement  contre  les  étran- 
gers, et  semblent  en  ce  moment  perdre  peu  à  peu 
la  notion  du  génie  français,  si  différent  du  génie 
anglo-saxon. 

Quelle  est  l'aberration  qui  conduit  certains  fabri- 
cants à  produire  des  œuvres  d'où  la  raison  et  la  lo- 
gique sont  bannies  ?  Le  désir  de  répondre  à  la  mode 
sans  doute,  —  la  mode,  rêve  d'un  jour  qui  se  fait  un 
jeu  de  la  logique  et  de  la  raison, — fleur  éphémère  qui 
pousse  au  flanc  de  la  tige  du  grand  arbre  de  l'Art. 
«...  Ce  sont  des  fantaisies  de  barbares,  qui  s'imagi- 
nent qu'on  peut  faire  quelque  chose  de  bien  en 
dehors  des  règles  que  tu  as  tracées  à  tes  inspirés,  ô 
Raison.  »  Ainsi  parle  Renan  dans  son  immortelle 
Prière  sur  l'Acropole. 

C'est  à  l'École  des  Beaux-Arts  que  devrait  revenir 
l'enseignement  de  ce  que  l'on  appelle  les  arts  indm- 
triels,  qui  font  absolument  partie  de  l'architecture, 
parce  que  la  plupart  ont  pour  but  la  décoration  des 
édifices.  L'architecte,  soumis  aux  exercices  dont  j'ai 
parlé  plus  haut, s'habituera  par  conséquent  k  com- 
poser rapidement  et  à  exécuter  des  maquettes  ;  il  trou- 
vera de  bien  précieuses  ressources  dans  les  modèles 
à  donner  à  l'industrie,  qu'il  saura  mettre  en  rapport 
avec  les  édifices  à  construire. 

L'élève  reconnaîtra  bien  vite  qu'il  est  plus  aisé 
d'avoir  la  commande  d'une  carpette  ou  d'un  revête- 
ment en  faïence  que  d'une  maison  ou  d'un  palais. 

Mieux  encore,  on  verrait  une  harmonie  nouvelle 
relier  les  trois  sections  de  l'École  :  Peinture,  Sculp- 
ture, Arc!iitecture,  harmonie  qui  a  été  tentée  avec  le 
cours  des  trois  arts  et  n'a  donné  aucun  résultat. 

J'ai  terminé.  Loin  de  vouloir  faire  de- l'architecte 
un  manœuvre,  je  désire  en  faire  un  homme  très  su- 
périeur à  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  un  esprit  compré- 
hensif,  judicieux,  ayant  le  sens  des  réalités  et  des 
possibilités,  apte  à  manier  les  ouvriers  qu'il  est 
appelé  à  conduire. 

C'est  toutes  ces  choses  que  l'éducation  expérimen- 
tale lui  aura  données  :  elle  les  donne  à  un  tel  degré, 
comme  le  prouve  l'expérience  faite  depuis  longtemps 
en  Angleterre,  que  sa  supériorité  sur  d' autres  pro- 
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fessions   guidées    par  la   théorie  pure  apparaîtra 
bientôt. 

Et  cet  enseignement  pratique  ne  nous  empêchera 
pas  de  tâcher  de  faire  de  notre  architecte  un  artiste 
et  un  lettré.  Un  artiste,  il  doit  l'être  par  métier;  un 
lettré,  il  le  devient  forcément  un  peu,  car  les  monu- 
ments sont  les  plus  sûrs  fondements  et  les  plus 
fidèles  témoins  de  l'histoire  des  civilisations  :  ces 
livres  de  pierre  ne  mentent  jamais  et  leur  vue  nous 
instruit  toujours.  Ils  forment  même  un  cours  com-. 
plet  de  philosophie  et  d'histoire  pour  qui  sait  les  lire. 

Les  architectes  d'autrefois  nous  donnent  la  clef 
de  l'histoire;  mais  s'ils  n'avaient  reçu  que  l'instruc- 
tion purement  théorique  de  notre  École  actuelle, 
leurs  œuvres  ne  feraient  pas  l'admiration  4e  la 
postérité. 

Resé  Binkt. 
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DÉMOGRAPHIE 

Étude  des  conditions  capables  de  modifier  la 
masculinité  (>). 

lAprimogénilure,  onle  sait,  comprend  les  premiers- 
nés  de  chaque  famille.  Or  les  faits  semblent  établir 
que,  pour  eux,  ce  sont  les  naissances  masculines  qui 
l'emportent.  C'est  ce  qui  résulte,  du  moins,  de  plu-    i 
sieurs  statistiques,  et  entre  autres  de  èelle  faite  en 
Autriche  et  citée  par  BertUIon  (^2).  Sur  un  total  de    ; 
1140860  naissances  vivantes,  les  résultats  ont  été    ' 
les  suivants  :  i 

Garçons.  FU1<^«.         Muculloité. 

Premiers-nés HlSn         102693         108,6  i 

fulnés.   ........       475267         431341  103,4  ' 

i 

Ainsi  la  masculinité  des  premiers- nés  dépasserait    ; 
sensiblement  celle  des  puînés. 

Nous  allons,  du  reste,  retrouver  ce  même  fait  en  «^ 
étudiant  l'influencé  de  l'âge  du  père. 

Influence  de  l'âge  de  la  mère.  —  D'après  Lund, 
pendant  la  période  de  1861  à  1870  (3),  la  masculinité 
d'après  l'âge  de  la  mère  serait  la  suivante  : 


Mères  de  20  ans.   .   .  109 

—  de  20:125  ans.  10;>,8 

—  de  25  à  30  ans.  tOS 

—  de  30  à  35  ans.  107 


Mères  de  35  à  40  ans.     103,7 

—  de  40  n  »o  ans.     106.6 

—  de  43  à  30  ans.     103,3 


Quoique  avec  quelques  irrégularités,  cette  statis- 
tique ne  montre  pas  moins  l'influence  de  la  jeunesse 
■  delà  mère  sur  l'élévation  de  la  masculinité.  Si,  en 
effet,  au  lieu  de  procéder  par  cinq  ans,  nous  ne  fai- 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  21  mars. 

(2)  Article  yatalilé ^\i  Dictionnaire  encyclopédique. 
{■i)  Même  article. 


sons  que  deux  groupes,  comprenant  l'un  les  mères 
au-dessous  de  trente-cinq  ans  et  l'antre  celles  au- 
dessus,  nous  trouvons,  comme  moyennes,  107,5 
pour  le  premier,  105,9  pour  le  second. 

Il  est  bon  de  remarquer,  du  reste,  que  dans  cette 
statistique,  qui  pourtant  conserve  un  réel  intérêt, 
Lund  n'a  pas  tenu  compte  de  l'âge  des  pères,  qui  ce- 
pendant parait  avoir  le  réle  le  plus  important.  C'est 
du  moins  ce  qui  ressort  de  plusieurs  travaux,  et, 
entre  autres,  du  suivant. 

Influence  de  Page  dit  pèf>..  —  Dans  une  statistique 
faite  en  Norvège  et  portant  sur  45852  naissances, 
on  a  tenu  compte  de  l'âge  des  deux  parents.  Or  ces 
résultats  peuvent  être  résumés  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Lorsque  l'époux  a  moins  de  vingt-cinq  ans, 
quel  que  soit  l'âge  de  l'épouse,  la  prédonoinance  des 
naissances  mâles  qui  ont  lieu  pendant  la  première 
année  du  mariage  est  extrêmement  tranchée,  puis- 
qu'on trouve  seulement  89  naissances  féminines 
pour  185  masculines,  soit  une  jnasculioité  de  i08. 
Nous  retrouvons  ici,  on  le  voit,  l'influence  de  la  pri- 
mogéniture,  en  même  temps  que  celle  de  l'âge  du 
père. 

Avec  le  même  âge  de  l'époux,  si  la  femme  a  éga- 
lement moins  de  vingt-cinq  ans,  la  moyenne  de  tous 
les  enfants  donne  une  masculinité  de  12.0;  et  si  la 
femme  a  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  ans,  une  mas- 
culinité moindre,  mais  cependant  encore  très  élevée, 
de  113. 

2"  Si  l'âge  de  l'époux  est  compris  entre  vingt-cinq 
et  trente-cinq  ans,  que  l'épouse  ait  moins  de  vingt- 
cinq  ans  ou  qu'elle  ait  de  ^^ngt-ciDq  à  trente-cinq 
ans,  la  masculinité  tombe  environ  à  107. 

3°  Enfin  avec  des  époux  de  trente-cinq  k  cinquante 
ans,  que  l'épouse  ait  moins  de  vingt-cinq  ans,  ou 
qu'elle  ait  également  de  vingt-cinq  à  trente-cinq  ans 
la  masculinité  descend  à  92  et  93.  Enfin,  si  l'épouse  a 
plus  de  trente-cinq  ans,  la  masculinité  tombe  à  87. 

Cette  statistique  me  parait  être  du  plus  haut  inté- 
rêt, parce  qu'elle  met  bien  au  relief  d'abord  l'influence 
de  l'âge  des  parents  et  aussi  celui  du  mari.  C'est 
surtout  l'âge  de  ce  dernier,  en  effet,  oui  règle  la  mas- 
culinité. L'âge  de  la  mère  intervient  bien,  dans  une 
certaine  mesure,  mais  beaucoup  plus  faible  que  celle 
du  mari. 

Elle  est  également  intéressante  à  un  autre  pointde 
vue.  Elle  établit  de  la  manière  la  plus  nette,  la  pré- 
dominance des  naissances  mâles,  non  seulement 
pour  les  premiers-nés,  mais  aussi  pendant  les  pre- 
mières années  de  mariage. 

Pour  chacun  des  groupes  précédents,  cette  prédo- 
minance marquée  au  début  va  ensuite  en  diminuuant, 
si  bien  qu'après  treize  ou  quinze  ans  de  mariage,  la 
prédominance  passe  du  côté  des  filles. 
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Influence  de  la  distance  entre  V époque  du  mariage 
et  celle  de  lanaùsance.  —  A  ces  faits,  je  crois  devoir 
ajouter  l'opinion  de  Broca,  cité  par  Bertillon  (p.  475) 
(article  Natalité)  d'après  laquelle  les  premiers 
nés  ont  d'autant  plus  de  chance  d'ôtre  des  garçons, 
qu'ils  ont  été  conçus  plus  près  du  début  du  mariage. 
Cette  opinion,  du  reste,  concorde  avec  ce  que  j'ai  dit 
sur  la  primogéniture,  et  cet  autre  fait,  signalé  dans  la 
statistique  de  Norvège,  que  quel  nue  soit  l'âge  de 
l'épouse,  si  l'époux  a  moins  de  vingt-cinq  ans,  pour 
les  enfants  qui  naissent  pendant  la  première  année 
du  mariage,  la  masculinité  atteint  la  proportion 
énorme  de  208. 

Influence  de  l'époque  de  la  fécondation  par  rapport 
à  la  memtrualion. — Thury,  de  Genève,  a  fait  sur  des 
vaches  des  expériences  qui  méritent  également 
d'être  citées.  D'après  ces  expériences,  le  co'U  au  début 
du  rut  donnerait  surtout  des  femelles,  et  à  la  fin  sur- 
tout des  mâles.  Ces  derniers  proviendraient  d'un 
des  ovules  fécondés  en  pleine  maturité. 

D'après  ces  observations,  qu'on  le  remarque,  les 
naissances  masculines  sont  celles  qui  correspondent 
aux  fécondations  faites  dans  les  meilleures  condi- 
tions. 

Mais  cette  théorie  me  semble  ne  faire  intervenir  le 
père,  dont  l'influence,  nous  venons  de  le  voir,  est 
cependant  prépondérante,  que  par  un  côté  bien  se- 
condaire, celui  du  moment  de  son  intervention.  Or, 
en  limitant  ainsi  son  rôle,  il  me  parait  bien  difficile 
d'expliquer  son  influence,  cependant,  je  le  répète, 
prépondérante. 

Pour  que  cette  théorie  expliquât  cette  prépondé- 
rance, il  faudrait  l'étendre  et  admettre  également 
que  même  un  ovule  en  pleine  maturité,  s'il  était  fai- 
blement fécondé,  ne  donnerait  lieu  qu'à  une  femelle, 
et  aussi  qu'il  pourrait  en  être  ainsi  pour  les  ovules  à 
la  fin  du  rut,  mais  provenant  d'une  mère  affaiblie. 
■  Nous  rentrerions  ainsi  dans  ce  qui  semble  être 
l'expression  de  la  généralité  des  cas  :  que  les  fécon- 
dations faibles,  quelle  que  soit  la  cause  de  cette  fai- 
blesse, donnent  surtout  des  femelles. 

Les  faits  précédents  ont  déjà  établi  que  la  prédo- 
minance de  naissances  féminines  dépend  surtout  de 
l'affaiblissement  du  père;  qu'elle  peut  également  dé- 
pendre de  l'affaiblissement  de  la  mère,  au  moins  par 
son  âge;  et  à  ces  deux  causes  viendrait  s'en  ajouter 
une  troisième,  la  faiblesse  de  l'ovule,  vu  son  déve- 
loppement encore  imparfait;  ce  qui  pourrait  expli- 
quer certaines  naissances  féminines  dans  des  cas  où 
la  vigueur  des  deux  parents  aurait  conduit  à  des 
prévisions  contraires. 

J'estime  qu'ainsi  interprétée,  la  théorie  de 
H.  Thury  est  très  acceptable.  Les  faits  sur  lesquels 
elle  s'appuie  jettent  même  un  certain  jour  sur  la 


question  si  obscure  de  la  sexualité.  Le  sexe  dépendrait 
donc  :  d'abord  du  père,  puis  de  la  mère,  et  enfin  de 
l'âge  de  l'ovule. 

Influence  de  l'état  des  parents.  —  Enfin,  à  ces  faits, 
il  me  parait  important  d'ajouter  les  suivants,  qui 
comme  le  précédent  relèvent  de  la  zootechnie.  Je 
cite  ici  textuellement  Bertillon  (p.  474)  :  «  Ainsi  on 
a  remarqué,  surtout  sur  les  béliers  et  les  brebis,  que 
les  m&les  provoqués  à  des  coïts  nombreux  avec  des 
femelles  successives,  engendraient  plutôt  des  m&lee 
au  début  de  la  lutte  et  des  femelles  à  la  fin  ;  que  les 
%'ieux  mâles  affaiblis  par  l'âge  engendraient  plutôt 
des  femelles.  C'est  ainsi  que  le  professeur  André 
Sanson  a  fait  connaître  à  la  Soxàété  d'anthropologie 
que,  dans  l'industrie  de  la  production  des  métis  de 
l'âne' et  de  la  jument,  on  choisit  de  préférence  pour 
étalon  un  vieux  baudet  bien  caduc,  l'expérience 
ayant  appris  que,  par  ces  conditions,  on  élève  le 
nombre  relatif  des  produits  femelles  ou  mules,  qui 
sont  plus  recherchés  et  ont  plus  de  valeur  sur  le 
marché. 

«  n  semble  donc,  ajoute  Bertillon,  que  générale- 
ment un  mâle  vigoureux  produit  un  excédent  de 
mâles;  un  mâle  affaibli,  soit  par  des  colis  précé- 
dents, soit  par  l'âge,  plus  de  femelles.  » 

Ces  faits  expérimentaux  passés  dans  la  pratique  d^ 
l'élevage  ne  peuvent  donc  laisser  aucun  doute  sur  ce 
point  que  les  mâles  vieillis  ou  fatigués  n'ont  qu'une 
faible  masculinité. 

Je  tiens  à  faire  remarquer  que,  dans  la  pratique 
des  éleveurs,  le  point  important  est  l'état  du  mâle, 
et  que  celui  de  la  femelle  paraît  secondaire.  Cette 
pratique  concorde  donc  avec  ce  que  je  viens  de  dire, 
relativement  à  l'âge,  sur  l'influence  respective  du 
père  et  de  la  mère.  Dans  la  procréation,  la  détermi- 
nation du  sexe  revient  surtout  au  père.  J'ai  déjà 
signalé  cette  prédominance  du  père  dans  la  ressem- 
blance des  enfants  aux  parents  (i)  et  dans  la  trans- 
mission des  affections  arthritiques  (2). 

Il  me  parait  également  utile  d'appeler  l'attention 
sur  ce  fait  que  les  coïts  répétés  finissent  par  diminuer 
la  masculinité.  Ne  s'agit-il,  dans  ce  cas,  que  d'une  fa- 
tigue générale,  se  faisant  sentir  sur  la  totalité  de  l'or- 
ganisme ?  On  peut  réadmettre.  Mais  ne  pourrait-on  pas 
y  voir  aussi  une  influence  s'exerçant  sur  le  produit 
fécondant  lui-même  et  agissant  spécialement  sur 
lui?  Je  viens  de  dire  que  probablement  l'âge  de 
l'ovule  a  une  influence  sur  la  détermination  de  la 
sexualité;  ne  pourrait-il  en  être  de  même  de  celui  de 


(1)  Influence  comparée  du  père  et  de  la  mère  sur  les  en' 
fanls  dans  les  races  éloignées  [Congrès  de  Rouen  pour 
l'Avancement  des  sciences,  section  d'aathropologie,  1883). 

(2)  De  la  dépopulation  de  la  France,  étude  sur  la  natalité. 
Doin,  Paris,  1896. 

14  S. 
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l'âge  du  spermatozoïde?  Des  séries  de  coïts  rappro- 
<diés,  ces  séries  ne  se  produisant  qu'à  des  époques 
éloignées,  peuvent-elles  réellement,  donner  li^u  à 
autre  chose  qu'à  une  fatigue  momentanée  et  rapide- 
ment réparée?  Il  me  paraît  difficile  d'admettre  qu'il 
puisse  en  résulter  un  véritable  affaiblissement  de  la 
totalité  de  l'organisme,  étant  donné,  j'insiste  sur  ce 
point,  que  ces  séries  de  coïts  répétés  ne  se  produisent 
qu'à  de  rares  intervalles.  Dans  ces  conditions,  une 
fatigue  de  l'organe  sécréteur,  et  surtout  l'évolution 
imparfaite  des  spermatozoïdes,  parait  bien  plus  faci- 
lement admissible.  Ces  éléments,  dans  leur  état 
de  complet  développement,  toutes  autres  conditions 
égales  d'ailleurs,  donneraient  Heu  de  préférence  à 
des  mâles  et,  au  contraire,  des  spermatozoïdes  trop 
jeunes,  ce  qui  forcément  arrive  dans  les  coïts  répé- 
tés, ftconderaient  plus  souvent  dans  le  sens  de  la 
femelle.  Cette  manière  de  comprendre  l'influence 
des  coïls  répétés  expliquerait  l'observation  faite  par 
Broca  que  l'enfant  a  d'autant  plus  de  chances  d'être 
mâle  qu'il  est  conçu  plus  près  du  mariage,  celui-ci 
étant  le  plus  souvent  précédé  par  une  période  au 
moins  d'abstinence  relative.  Peut-ôtre  aussi,  pour- 
rait-elle expliquer  la  forte  masculinité  du  clergé 
-suédois,  le  sentiment  religieux  limitant  probable- 
ment, au  moins  dans  une  certaine  mesure,  les  rap- 
ports conjugaux. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  vigiteur  des  parents, 
deux  remarques  me  paraissent  encore  indispen- 
sables. Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  la  prépondé- 
rance que  j'accorde  au  père.  ATsùs,  évidemment,  il 
faut .  néanmoins  laisser  une  part  d'influence  à  la 
mère  ;  cette  influence,  nous  l'avons  vu,  peut  même 
s'exercer  de  deux  manières  :  elle  peut  s'exercer 
-d'abord  par  son  état  général,  dans  lequel  entre  l'âge, 
mais  aussi  par  l'état  de  sa  santé,  et  ensuite,  proba- 
-blement,  par  Ydge  de  C ovule. 

La  seconde  remarque  a  trait  à  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  le  mot  :  vigueur  des  parents.  S'agit-il  de 
la  taille,  de  la  complexion,  de  la  force  musculaire? 
Nullement.  Par  parents  vigoureux,  il  faut  entendre 
surtout  des  parents  dont  la  nutrition  s'effectue  régu- 
lièrement et  exempts  de  toute  tare  héréditaire.  Il 
faudrait,  par  exemple,  se  garder  de  considérer 
comme  tels,  ce  que  j'ai  vu  faire  souvent,  des  parents 
grands,  fortement  musclés,  riches  en  couleur,  mais 
obèses  et  d'origine  goutteuse.  Ces  parents  ont  toutes 
les  apparences  d'une  forte  santé  ;  ils  sont  vigoureux 
dans  le  sens  attaché  habituellement  à  ce  mot  ;  mais, 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  ils  n'en  sont  pas 
moins  des  procréateurs  très  imparfaits.  Ainsi  que  je 
vais  avoir  à  le  dire,  ils  n'ont  souvent  qu'une  très 
faible  masculinité.  De  la  santé,  ils  n'ont  que  les 
"apparences. 


Influence  de  la  situation  sociale.  —  La  statistique 
suédoise  des  périodes  de  1851  à  1855  et  de  1856  à 
1860,  a  donné  à  cet  égard  des  résultats  bien  signi- 
ûcatifs. 

Pour  le  clergé  la  masculinité  est  de  108,6,  pour 
les  agriculteurs  de  105,7,  pour  les  fonctionnaires  de 
105,7  également,  pour  les  bourgeois  105,  et  pour  les 
nobles  de  98,3  seulement. 

Je  rappelle  à  cet  égard  les  chiffres  que  j'ai  déjà 
donnés  pour  la  France  en  répartlssant  sa  population 
en  trois  groupes,  les  campagnes,  les  villes  et  la 
Seine.  La  masculinité  a  été  105  pour  les  premières, 
104  pour  les  deuxièmes  et  de  103,4  seulement  pour 
la  dernière. 

Dans  des  recherches  publiées,  il  y  a  déjà  quelques 
années  Cl),  je  m'étais  demandé  quel  était  l'état  démo- 
graphique de  deux  rues  riches  de  Toulouse.  Or  les 
résultats  ont  été  les  suivants  :  sur  235  ménages,  j'en 
ai  trouvé  31  d'inféconds,  soit  17  p.  100  ;  et  les  194  fé- 
conds avaient  147  garçons  et  155  filles,  soit.nne  mas- 
culinité de  95  seulement.  De  plus,  en  prenant  les 
ménages  ayant  plusieurs  enfants,  d'une  manière 
très  marquée,  c'étaient  les  derniers  nés  qui  avaient  la 
masculinité  la  moins  élevée.  Enfin  même  les  enfants 
uniques  de  ce  groupe  ne  donnaient  qu'une  propor- 
tion de  76  garçons  pour  100  filles. 

Cette  statistique  vient  donc  confirmer  celle  de  la 
Norvège.  Elle -tend  à -établir  que  les  classes  riches, 
qu'il  s'agisse  du  gros  commerce,  comme  de  la  grande 
fortune  territoriale,  ont  une  faible  masculinité. 

J'ai,  du  reste,  retrouvé  le  même  fait  dans  des  re- 
cherches faites  récemment  sur  deux  professions 
libérales  d'une  grande  ville  du  Midi. 

Sur  un  total  de  186  mariés,  j'en  ai  trouvé  35  que 
l'on  peut  considérer  comme  inféconds,  soit  une  pro- 
portion de  18,81  p.  100;  et  les  151  mariés  ayant  en 
des  enfants,  comptent  126  garçons  et  149  filles,  soit 
une  masculinité  de  84,5  seulement. 

Enfin,  je  rappelle  que  sur  100  familles  hérédo- 
arthritiques,  j'en  ai  trouvé  52  infécondes,  et  que  la 
masculinité  des  48  autres  n'a  été  que  de  75. 

Comment  expliquer  ces  faibles  masculinités  chez 
les  nobles,  les  riches  et  en  général  chez  les  classes 
élevées  ?  L'explication  me  paraît  découler  tout  natu- 
rellement de  ce  que  j'ai  dit  précédemment  sur  l'âge 
des  parents,  sur  leur  vigueur,  'sur  l'ovule,  sur  le 
spermatozoïde,  et-plos  spécialetrient  sur  les  causes 
pathologiques.  Ce  sont,  en  effet,  ces  dernières  qui 
probablement,  plus  que  les  autres,  interviennent 
dans  ces  divers  groupes  de  population.  La  syphilis 
et  l'alcoolisme  sont  sûrement  plus  fréquents  dans  les 
villes,  et  c'est  dans  les  villes  que  se  trouvent  surtout 
les  classes  riches  et  élevées.  Enfin,  depuis  longtemps. 


[i)  De  la  dépopulation  de  la  France.  Doin,  Paris,  1896, 
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je  me  suis  attaché  à- faire  ressortir  l'inflneace  de 
rhérédo-arthrilisme  sur  l'infécondité  ;  et  plus  mes 
observations  se  multiplient,  et  plus  je  reste  con- 
vaincu de  sa  grande  importance.. 

Conclusions.  —  Cette  partie  de  mon  étude  me  con- 
duit donc  à  ces  conclusions  : 

i"  Les  conditions  auxquelles  cette  étude  permet 
d'accorder  une  certaine  influence  sur  la  masculinité 
sont:  i"  la  primogénilure ;  2"  Vâge  des  parents;  3»  la 
distance  entre  l'époque  du  mariage  et  celle  de  la  fécon- 
dation; i"  l'âge  de  l'ovule  et  du  spermatozoïde  au  mo- 
ment de  la  fécondation  ;  6°  la  vigueur  des  parents,  et 
6°  leurs  conditions  sociales; 

1"  La  primogéniture  augmente  la  masculinité  ; 

3°  Il  en  est  de  même  de  la  jeunesse  des  parents,  et 
6élle  du  père  d'une  manière  sensiblement  plus  mar- 
quée que  celle  de  la  mère; 

k"  L'enfant  a  d'autant  plus  de  chances  d'être  mâle 
qu'U  est  conçu  à  une  époque  plus  rapprochée  de 
celle  du  mariage  ; 

5°  L'état  de  complète  maturité  de  l'ovule,  et  proba- 
blement aussi  celui  du  spermatozoïde,  augmentent 
la  masculinité  ; 

6°  n  en  est  de  même  de  la  vigueur  des  parents,  à 
la  condition  de  comprendre  ce  mot  comme  je  l'ai 
fait; 

7°  Enfin  d'une  manière  générale,  les  classes  élevées 
ont  une  masculinité  plus  faible,  parce  que  leur  situa- 
tion les  expose  davantage  aux  influences  patholo- 
giques qui  dominent  la  fécondité. 

V.  —  RAPPORT  DE  lA  MASCDtlNITÉ  AVEC  LA  NATALITÉ. 

La  masculinité  et  la  natalité  relèvent  chacune  de 
causes  multiples  et  d'ordres  difTérents.  Or,  parmi 
ces  causes,  les  unes  leur  sont  communes,  d'autres 
n'agissent  que  sur  l'une  d'elles,  et  enfin  d'autres 
exercent  leur  action  sur  les  deux,  mais  en  sens  in- 
verse. Aussi,  ne  devons-nous  pas  nous  attendre  à 
trouver  d'une  manière  constante  une  complète  con- 
cordance entre  ces  deux  éléments  d'une  population. 
Néanmoins,  comme  parmi  ces  causes  ce  sont  celles 
qui  agissent  dans  le  même  sens  qui  l'emportent  sou- 
vent, il  est  fréquent  de  voir  la  natalité  et  la  mascu- 
linité affecter  une  marche,  sinon  tout  à  fait  parallèle, 
du  moins  se  faisant  dans  le  même  sens. 

La  natalité,  on  le  sait,  et  je  l'ai  longuement  ex- 
posé (1),  est  soimiise  à  deux  ordres  de  causes,  les 
unes  économiques  ou  morales,  et  ce  sont  les  plus  im- 
portantes, et  •les  autres  pathologiques.  Celles-ci 
tendent  toujours  à  restreindre  la  natalité  surtout  des 


(»)  Dépopulalion  de  la  France,  Doin,  Paris,  1895  et  1902. 


nés  vivants,  et  augmentent  la  mortalité  et  les  infé- 
conds. Les  causes  morales,  économiques,  sociales, 
au- contraire,  peuvent  agir  dans  les  deux  sens.  EUas 
augmentent  ou  diminuent  la  natalité,  et  selon  des 
lois  qui,  à  la  condition  de  ne  pas  les  exiger  trop 
exactes,  restent  vraies  dans  la  majorité  des  cas. 

Les  influences  capables  de  modifier  la  masculinité 
peuvent  recevoir  la  même  division.  Mais  les  causes 
économiques,  celles  d'ordre  moral,  qui  ont  la  pré- 
pondérance pour  la  natalité;  la  perdent,  au  contraire, 
quand  il  s'agit  de  la  masculinité.  Toutefois,  elles 
peuvent  encore  faire  sentir  leur  action,  et  en  deux 
sens. 

La  limitation  volontaire  exagérée  dans  le  nombre 
des  enfants,  comme  elle  est  pratiquée  en  France, 
tend  à  augmenter  la  masculinité.  Les  parents,  les 
pères  surtout,  par  im  sentiment  naturel,  tiennent  à 
avoir  au  moins  un  garçon.  Celui-ci  est-il  obtenu  dès 
la  première  naissance  ?  Les  parents  pourront  s'en 
tenir  à  ce  fils  unique.  Au  contraire,  la  première  nais- 
sance donne-t-elle  une  fille,  les  parents  arriveront  à 
une  deuxième  et  même  à  une  troisième  pour  avoir 
le  garçon.  Il  est  donc  évident  que  cette  pratique  doit 
conduire  &  l'élévation  de  la  masculinité. 

Nous  avons  vu,  d'autre  part,  que  dans  les  familles 
nombreuses,  les  derniers  nés  donnent  la  prépondé- 
rance aux  filles.  Pour  les  familles  ayant  de  nom- 
breux enfants,  celles  qui,  pour  ainsi  dire,  épuisent 
leur  fécondité,  le  grand  nombre  d'enfants  tend  donc 
à  diminuer  la  masculinité.  Toutefois,  je  crois  devoir 
le  faire  remarquer,  tout  en  étant  exacte,  cette  in- 
fluence ne  peut  s'exercer  que  sur  les  populations 
dans  lesquelles  les  familles  très  nombreuses  sont 
fréquentes. 

Dans  ces  deux  cas,  U  y  a  opposition  entre  la  na- 
talité et  la  masculinité. 

Les  causes  pathologiques  qui  n'occupent  que  le 
second  plan  quand  il  s'agit  de  leur  influence  sur  la 
natalité,  acquièrent,  au  contraire,  la  prépondérance 
pour  la  masculinité.  Je  rappelle  les  résultats  que 
donnent  les  familles  kérédo-arthritigues.  Leur  mas- 
culinité est  fortement  négative.  Il  est  probable  que 
c'est  la  même  diathèse  qui  rend  également  la  mas- 
culinité négative  dans  les  rues  riches  des  grandes 
villes,  chez  les  nobles  de  Norvège,  et  les  professions 
libérales.  Mais  ici,  la  même  cause  agit  dans  le  môme 
sens  et  sur  la  natalité  et  sur  la  masculinité.  Dans  ces 
cas,  toutes  les  fois  que  l'observation  a  été  faite,  la 
dinjinution  de  la  masculinité  s'est  rencontrée  avec 
l'augmentation  des  inféconds. 

Les  faits  que  je  recueille  depuis  quelques  années 
no  me  laissent  égalementquepeude  doutesttr  ce  point 
que  les  si/philitiques,  après  une  période  d'infécondité, 
en  présentent  une  autre  pendant  laquelle  il  y  a  pré/' 
dominance  de  naissances  féminines;  et  ce  n'est  que 
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lorsque  le  traitement,  aidé  du  temps,  a  usé  la 
syphilis,  que  le  père  procrée  des  garçons.  Enfin,  il  • 
en  est  de  même  de  l'alcoolisme,  ou  mieux  de  l'Iiérédo- 
alcoolisme,  comme  pour  l'arthritisme.  Le  fils  ou  la 
fille,  nés  de  parents  déjà  alcooliques,  ont  leur  fécon- 
dité diminuée  ;  et  cette  fécondité,  contrairement  à  ce 
qui  a  lien  pour  la  syphilis,  va  s'accentuant.  Mariés 
jeunes,  ils  peuvent  encore  avoir  des  enfants,  et 
peut-être  même  du  sexe  mâle.  Mais  ils  en  viennent 
rapidement  aux  filles  et  ensuite  à  des  fécondations 
qui  n'arrivent  pas  à  terme. 

Lliérédo-alcoolisme,  comme  la  syphilis,  agit  donc 
dans  le  même  sens  sur  la  natalité  et  sur  la  masculi- 
nité. 

Ainsi  ces  trois  affections,  syphilis,  alcoolisme  et 
arthritisme,  exercent  la  même  influence  sur  la  fécon- 
dation. Toutes  les  trois  peuvent  conduire  à  l'infécon- 
dité complète,  en  passant  par  une  période  qui  la 
devance,  celle  de  la  prédominance  des  filles.  Je  dois 
ajouter  qu'entre  cette  diminution  de  la  masculinité 
et  l'infécondité  complète,  se  place  la  production 
des  malformations,  portant  sur  un  organe  quelcon- 
que, y  compris  celles  des  centres  nerveux,  condui- 
sant à  la  déséquilibration  sensorielle,  morale  ou 
intellectuelle.  Enfin,  comme  précédant  immédiate- 
ment l'infécondité  complète,  nous  trouvons  les 
fécondations  insuffisantes  ne  donnant  heu  qu'à  des 
grossesses  de  quelques  mois. 

Ces  trois  affections  peuvent  agir  sur  l'homme  et 
sur  la  femme.  Mais  d'abord  la  syphilis  et  l'alcoo- 
lisme sont  beaucoup  plus  fréquents  chez  le  premier  ; 
et  ensuite  pour  l'arthritisme,  l'influence  du  père  est 
manifestement  plus  importante.  Il  est  fréquent  de 
voir  dans  une  famille  arthritique  le.s  garçons  n'avoir 
que  des  filles  ou  rester  inféconds,  et  les  filles  avoir 
des  enfants  et  même  des  garçons.  De  nouveau,  ici, 
l'influence  du  père  est  prépondérante.  Bien  entendu, 
l'action  de  ces  diverses  a^ections  est  encore  plus 
marquée  et  plus  sûre,  quand  l'homme  et  la  femme 
en  sont  atteints.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  dans  ces 
conditions,  ces  influences  ne  s'ajoutent  pas  seule- 
ment, mais  qu'elles  se  multiplient. 

Enfin,  je  dois  ajouter  que  ces  diverses  affections, 
pour  exercer  cette  fâcheuse  influence,  se  rempla-. 
cent  l'une  l'autre,  et  avec  une  action  à  peu  près 
égale.  Deux  mariés,  tous  les  deux  légèrement  arthri- 
tiques, resteront  Inféconds  ;  et  il  en  sera  de  même  si 
la  i^mme  étant  arthritique,  le  mari  est  syphilitique 
ou  réciproquement. 

Quoique  avec  moins  d'importance,  à  cause  de  leur 
moindre  fréquence,  je  puis  citer  certaines  intoxica- 
tions chroniques,  telles  que  celles  par  le  plomb  et  par 
Vergot  de  seigle.  On  sait  combien  sont  fréquents  les 
accidents  utérins  sous  leur  influence. 

Je  n'ai  pas  de  statistique  pour  la  tuberculose;  mais 


les  faits  que  je  recueille  en  ce  moment,  qu'il  s'agisse 
du  père  ou  de  la  mère,  me  semblent  ne  leur  attribuer 
également  qu'une  masculinité  négative. 

A  côté  de  ces  causes  d'ordre  franchement  patho- 
logique, nous  pouvons  placer  toutes  celles  qui  di- 
minuent la  forée  procréatrice  des  parents,  et  parmi 
les  plus  importantes  de  ces  dernières  se  place  sur-  ' 
tout  l'influence  de  l'âge,  auquel  les  statistiques  pré- 
cédentes ont  donné  une  si  grande  importance.  Les 
parents  âgés,  et  surtout  les  pères  âgés,  n'ont  qu'one 
masculinité  négative,  et  arrivent  également  forcé- 
ment d'une,  manière  rapide  à  l'infécondité. 
.  Il  est  probable  que  l'on  peut  aussi  placer  dans  ce 
groupe,  toutes  lei  influences  diminuant  la  force  de 
l'organisme,  anémie  profonde,  misère  physiologi- 
que, convalescences  difficiles,  affections  chroniques 
et  plus  spécialement  les  maladies  nerveuses. 

Enfin,  ces  dernières  causes  étant  admises,  on  com- 
prend que  certaines  influences  économiques  puissent, 
d'une  manière  indirecte,  agir  dans  le  même  sens,  en 
créant  surtout  par  l'alimentation  insuffisante  et  le 
logement  insalubre,  un  affaiblissement  de  l'orga- 
nisme équivalent  à  la  vieillesse. 

Ainsi,  pour  toutes  ces  causes  d'ordre  pathologi- 
gique  et  pour  celles  que  l'on  peut  leur  assimiler, 
comme  la  vieillesse,  leur  action  s'exerce  dans  le 
même  sens  sur  la  natalité  et  sur  la  masculinité. 

Si  maintenant,  après  ces  explications,  nous  arri- 
vons à  l'examen  des  faits,  nous  comprendrons, 
comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  que,  sans  que  le 
rapport  entre  la  masculinité  et  la  natalité  soit  forcé, 
on  le  trouve  souvent. 

J'ai  déjà  fjit  remarquer  le  parallélisme  presque 
complet  qui  existe  pour  la  France  entré  ces  deux 
éléments  de  la  population.  Pendant  toutle  xix"  siècle, 
notre  masculinité  a  diminué  comme  la  natalité. 

Outre  cette  marche  générale,  cette  même  con- 
cordance se  retrouve  de  la  manière  la  plus  nette 
dans  certains  groupes. 

J'emprunte  à  Dumont  les  faits  suivants  : 


A  Viii.»„v        i  1802  à  1852.  . 
^^•l'**"" }  1853  à  1892.  . 


A  Uchizy. 


A   Saint -Germain - 
des-Veaux  .  .   . 


1863  à  1872. 

1873  à  1883.  . 

1884  à  1893.  . 

1793  à  1852.  . 

1852  à  1892.  . 


NaUlittf. 

2,49 

1,65 

2,80 

2,53 

1,86 
.élevée 

1,78 


Maiculioit^. 

108.4 

0,97 

119,4 

105 

9i 

103.8 
96 


Aux  faits  de  Dumont,  je  puis  joindre  les  suivants, 
qui  me  sont  personnels  : 


A  Saint-Jony. . 
A  Montjoirc .    . 


1803  à  1813.  . 

1883  à  1893.  . 

1803  à  1813.  . 

1883  &  1893.  . 


3,94 

♦4,68 

,    »,86 


129 

114 

128 

87 


Ainsi  dans.ces  petits  centres,  de  même  que  pour 
la  France  entière,  on  trouve  un  rapport  très  net  entre 
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la  diminution  de  la  natalité  et  ceUe  de  la  masculi- 
nité. 

La  même  concordance  se  retrouve,  du  reste,  au 
moine  dans  son  ensemble,  pour  les  âiverses  nations 
de  l'Europe.  J'ai  réparti  en  trois  groupes  les  nations 
pour  lesquelles  j'ai  trouvé  la  natalité  et  la  masculi- 
nité. 

Le  premier  comprend  les  natalités  au-dessus  de 
3,40,  le- deuxième  les  natalités  entre  3,40  et  3,00, 
et  le  dernier  celles  au-dessous  de  3,00.  Or  la  mas- 
culinité moyenne  a  été  de  105,6  pour  le  premier, 
de  105,3  pour  le  deuxième  et  de  104,6  pour  le  der- 
nier. 

Dans  une  deuxième  statistique,  j'ai  procédé  autre- 
ment :  c'est  la  masculinité  qui  m'a  servi  de  point  de 
départ.  Le  premier  groupe  a  compris  les  masculi- 
nités de  106  et  au-dessus;  le  deuxième  celles  com- 
prises entre  -106  et  105,  et  le  troisième  celles  au- 
dessous  de  105. 

Les  masculinités  moyennes  pour  ces  trois  groupes 
ont  été  106,9,  10.'S,3  et  104,5,  Or  les  moyennes 
des  natalités  ont  été  3,^0  pour  le  premier,  3,47  pour 
le  deuxième  et  2,99  pour  le  troisième. 

Je  doime  ces  deux  séries  de  tableaux  : 

NATIONS  GROUPÉES   D'APRi»  LEUR  NATALITÉ 

Premier  groupe. 

NattUté.       MaMullQlté. 

Serbie 4,12  105,8 

Saxe ■ 3,90  105,0 

Bavière 3,85  105^,1 

Autriche 3,79  106,1 

Prusse 3,72  103,3 

Italie 3,51  106,3 

Espagne 3,49  108,3 

Wurtemberg 3,*8  104,3 

Moyennes.   .   .   .  3,72  105,6 

DeuTtème  groupe. 

NalaliM.  MaicaUnlU. 

Bade 3,35  104,9 

Hollande 3,27  105,2 

Danemark '     3,05  105 

Norvège  . 3,04  105,6 

Moyennes.  .   .■  .-  3,18  105,2 

«         Troisième  groupe. 

Natalité.         Masculinité. 

Belgique 2,90  104,7 

Suisse 2,90  105,2 

France 2,25  104,1 

'  Moyennes.  .   .  .  2,68  104,6 

NATIONS  GROUPÉES   d' APRÈS  LEUR*  MASCULINITÉ 

Premier  groupe. 

Maiculinité.  Natalité. 

Espagne 108,3  3,49 

Italie 106,3  3,51 

Autriche 106,1  3,79     • 

Moyennes.   .   .   .  106.9  3,60 


Deuxième  groupe. 

Masculinité. 

Serbie 105,8 

Prusse 105,3 

Bavière 105,1  . 

Sa* 105 

Norvège ■ 105,6 

Hollande 105,2 

Suisse .   .   ; 105,2 

Danemark 105,2 

Moyennes.  .  .  .  105,3 

Troisième  groupe. 

MaicuUnili. 

Wurtemberg 104,3 

Belgique 104,7 

Bade 104,9 

France 104,1 

Moyennes.  .  .  104,5 


Natalité. 

4,12 

3,72 

3,85 

3,90 

3,04 

3,27 

2,90 

3,05 

■3^ 


NaUUté. 


3,48 
2,90 
3,35 
2,25 

2,99 


Ainsi,  comme  on  le  voit,  pour  ces  16  nations  ou 
grandes  provinces,  d'une  manière  générale,  la  nata- 
lité et  la  masculinité  ont  une  proportion  correspon- 
dante :  les  fortes  masculinités  concordent  avec  les 
natalités  élevées  ;  et  réciproquement,  le  groupement 
d'après  les  masculinités  place  les  natalités  dans  un 
même  ordre. 


*  Départements, 

Finistère 

Pas-de-Calais 

Nord 

Morbihan 

COtes-du-Nord 

Bouches-da-Hh6ne. .   .   . 

Alpes-Maritimes 

Corse 

Meurthe-et-Moselle .  .  . 
Ardennes 

Moyennes. 


Départements.    - 

Gers 

Lot-et-Garonne 

Yonne  

Lot 

Tam-et-Garonne .   .  .  . 

Haute-Garonne 

C6te-dOr 

Indre-et-Loire 

Orne.  .   '. . 

Puy-de-Dôme.  .  .  .  .   . 

Moyennes. 


Porte  naUlité. 

Natalité. 

Masculinité 

3.25 

103,7 

3,13 

102.9 

2,84 

101.3 

2,71 

105,2 

2.71 

101,9 

»,48 

101,1 

2,46 

103,9 

2,39 

101,2 

2,37 

105,5 

2,33 

105 

2,67 

103,17 

Faible 

ni^talité. 

NaUliU. 

Masculinité. 

1,35 

104.1 

1,45 

101,1 

1,54 

97,6 

1,60 

105,4 

1,60 

100,3 

1,63 

104,1 

1,71 

102,5 

1,75 

111,1 

1,76 

101 

1,77 

103,1 

1,62 


102,03 


Tous  ces  faits  sont  donc  concordants  :  au  moins 
dans  les  moyennes,  la  masculinité  et  la  natalité 
semblent  se  commander  l'une  l'autre.  Toutefois,  je 
l'ai  déjà  dit,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  sous 
l'influence  d'une  des  causes  que  j'ai  indiquées  précé- 
demment, restriction  volontaire  ou  familles  très 
nombreuses,  on  peut  voir  cette  concordance  dispa- 
raître. C'est  ce  que  j'ai  trouvé,  par  exemple,  pour  les 
divers  départements  de  la  France.  J'ai  réuni  d'une 
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part  les  dix  départements  ayant  la  natalité  la  plus 
élevée,  et  d'autre  part  les  dix  ayant  la  natalité  la  plus 
basse.  Or  pour  ces  deux  groupes  de  départements,  ce 
n'est  môme  qu'exceptionnellement  que  nous  voyons 
la  masculinité  concorder  avec  la  natalité.      • 

On  voit  donc  d'après  ces  tableaux  : 

1  °  Que  les  départements  ayant  une  natalité  moyeime 
de  1,63  ont  une  masculinité  inférieure  à  la  moyenne 
de  la  France,  ce  qui  concorde  avec  les  faits  précé- 
dents ; 

2°  Que  la  moyenne  de  leur  masculinité  est  égale- 
ment inférieure  à  celle  des  départements  ayant  une 
natalité  élevée,  102,03  au  lieu  de  103,17  ; 

3°  Mais  que  ces  derniers,  contrairement  à  la  loi  gé- 
nérale, n'ont  qu'une  masculinité  inférieure  à  celle  de 
la  France  totale,  dont  la  natalité  est  cependant  sen- 
siblement au-dessous  de  celle  de  ces  départements; 

i'  Enfin,  parmi  ces  vingt  départements,  nous  en 
voyons  quelques-uns  ayant  une  natalité  très  faible, 
avoir  une  masculinité  encore  assez  élevée,  telâ  sont 
l'Indre-et-Loire,  le  Lot  et  la  Haute-Garonne.  D'après 
ce  que  j'ai  dit  précédemment,  on  peut  considérer 
comme  probable  que  c'est  là  le  résultat  de  la  restric- 
tion volontaire  jointe  à  une  forte  fécondité.  Sous 
cette  dernière  influence,  les  premiers-nés  sont  sou- 
vent des  garçons  et  les  parents  en  restent  là.  . 

Quant  aux  départements  ayant  une  forte  natalité 
et  une  masculinité  faible,,  comme  le  Nord,  les 
Bouches-du-Rhône  et  la  Corse,  il  est  possible  que 
pour  les  deux  premiers  on  puisse  invoquer  les  causes 
pathologiques.  Quant  à  la  Corse,  je  n'en  vois  pas 
l'explication  et  on  ne  poui'rait  la  trouver  que  dans 
une  étude  complète  de  sa  démographie. 

Cette  longue  étude  sur  les  rapports  de  la  natalité 
et  de  la  masculinité  me  paraît  donc  pouvoir  être  ré- 
sumée dans  les  conclusions  suivantes  : 

1°  La  masculinité  comme  la  natalité  peuvent  être 
modiflées  par  des  causes  économiques  et  par  des 
causes  pathologiques  ; 

2»  Pour  la  natalité,  ce  sont  les  causes  économi- 
ques qui  ont  la  prépondérance,  et  c'est  le  contraire 
pour  la  masculinité  ; 

3"  Les  causes  économiques  qui  diminuent  la  nata- 
lité (restriction  volontaire)  peuvent  augmenter  la 
masculinité  ;  et  d'autres  qui  augmentent  la  natalité 
(familles  nombreuses]  diminuent  la  masculinité. 

Ces  causes  agissent  donc  en  sens  contraire  sur 
ces  deux  éléments  d'une  population  ; 

4»  Au  contraire,  les  causes  pathologiques,  celles 
qu'on  peut  leuE  assimiler,  ou  celles  qui  y  conduisent, 
diminuent  en  même  temps  la  natalité  et  la  mascu- 
linité ;  et  c'est  sous  .leur  influence  qu'on  les  voit  le 
pins  souvent  suivre  la  marche  décroissante  ; 

5»  Ces  causes,  à  l'inverse  des  économiques,  ne  peu- 
vent agir  que  dans  un  sens.  Elles  ne  peuvent  que 


diminuer  la  natalité  et  la  masculinité.  Mais  on  con- 
çoit que  leur  diminution  dans  un  groupe  de  popula- 
tion puisse  donner  un  résultat  contraire  ; 

6°  Si  la  natalité  et  la  masculjnité  ont  souvent  ane 
marche  parallèle,  ce  n'est  donc  pas  qu'elles  dépen- 
dent l'une  de  l'autre  ;  mais  seulement  qu'elles  relè- 
vent des  mêmes  causes,  et  que,  surtout  pour  celles 
d'ordre  pathologique,  les  causes  agissent  dans  le 
même  sens. 

CONSÉQUENCES  DE  LA  DIMIHUTtON  DE  LA  HASCUUNITÉ 

La  diminution  de  la  masculinité  constitue  pour  nn 
pays  un  véritable  déficit  social.  Ce  déficit  est  mas- 
qué par  le  nombre  des  naissances;  mais  il  n'en 
existe  pas  moins. 

Ce  qui  fait  la  force  et  la  fortune  d'une  nation,  en 
effet,  dans  l'état  social  actuel  de  toutes  les  nations 
civilisées,  c'est  l'homme.  C'est  sur  lui  que  repose  la 
défense  du  pays,  question  primordiale  s'il  en  fut  ;  et 
c'est  encore  de  lui  que  dépend  sa  production,  c'est- 
à-dire  sa  richesse. 

Pour  la  France,  qu'on  y  réfléchisse,  sa  masculi- 
nité, en  passant  de  106,  où  elle  était  au  commence- 
ment du  xix«  siècle  à  104,  où  elle  est  maintenant,  la 
prive  de  10  000  naissances  mâles,  soit  largement 
de  5000  conscrits,  soit  également  de  3  à  4000  re- 
crues. 

C'est  donc  un  régiment  que  chaque  année  la 
France  met  de  moins  sur  les  rangs,  ce  qui,  même 
en  arrêtant  une  levée  à  trente  ans,  prive  la  défense 
au  moins  de  25  000  à'  35  000  hommes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  la  défense,  reste 
également  vrai  pour  la  production.  A  notre  époque, 
où  les  moyens  s'égalisent  de  plus  en  plus  entre  les 
diverses  nations  civilisées,  on  peut  dire  que  la  pro- 
duction est  proportionnelle  au  nombre  de  produc- 
teurs, de  quelque  genre  de  production  qu'il  s'agisse  ; 
et,  de  plus,  que  la  fortune  est  en  rapport  avec  la 
production. 

On  ne  saurait  donc,  quand  on  examine  le  mouve- 
ment de  la  population  d'une  nation,  s'en  tenir  à  la 
seule  indication  que  donne  le  chiffre  total  des  nais- 
sances. Il  est  indispensable  de  tenir  également 
compte  de  la  masculinité.  Je  crois,  en  outre,  devoir 
le  faire  remarquer,  la  diminution  de  la  masculinité 
ne  diminue  pas  seulement  la  production  d'un  pays, 
elle  en  augmente  en  même  temps  les  charges. 
A  notre  époque,  en  effet,  chez  les  nations  civilisées, 
ce  n'est  que  la  minorité  des  femmes  qui  produisent 
assez  pour  couvrir  leurs  dépenses.  C'est  à  l'homme 
à  qui  incombe  cette  obligation.  Il  le  fait  sans  sacri- 
fice dans  le  mariage.  Mais  s'il  '  y  a  un  excédent  de 
femmes,  celles  qui  composent  cet  excédent  devien- 
dront au  moins  une  charge  pour  la  Société,  si  elles 
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ne  deviennent  pas  en  même  temps  nne  cause  de 
désordres. 

n  serait  par  conséqaent  possible  que  l'exagération 
du  nombre  de  femmes  eût  pour  résultat  de  diminuer 
la  valeur  morale  et  même  la  natalité  d'un  pays,  en 
diminuant  le  nombre  des  unions  légitimes.  Je  stds 
porté  à  croire,  en  effet,  que  les  femmes  étant  beau- 
coup plus  nombreuses  que  les  hommes,  les  unions 
illégitimes  deviendraient  plus  fréquentes  et  que  par 
conséquent,  le  nombre  des  légitimes  serait  diminué 
d'autant.  Or,  si  déjà  ces  dernières  limitent  le 
nombre  de  leurs  enfants,  il  est  incontestable  que  les 
illégitimes  le  font  encore  davantage. 

Enfin,  la  masculinité  peut,  en  outre,  donner  de 
précieuses  indications  sur  la  vigueur  d'une  popula- 
tion. Nous  avons  vu,  en  effet,  que  sauf  les  cas  de 
restriction  volontaire  descendant  jusqu'à  l'enfant 
unique,  les  masculinités  élevées  proviennent  de 
parents  vigoureux  ;  et  qu'au  contraire,  les  masctili- 
.  nités  faibles  indiquent  toujours  un  affaiblissement, 
soit  morbide,  soit  physiologique  des  parents.  Or  il 
est  incontestable  que  d'une  manière  générale,  et 
toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  les  parents  vi- 
goureux font  des  enfants  vigoureux;  et  qu'au  con- 
traire, des  parents  affaiblis  ne  produisent  qu'une 
génération  sans  énergie  morale  et  sans  résistance 
physique. 

A  ce  point  de  vue,  la  mascnlinité  prend  donc  une 
nouvelle  importance,  puisqu'elle  devient  un  des  meil- 
leurs critériums  de  la  vigueur  d'un  peuple. 

Arrivé  au  terme  de  ces  deux  études  sur  la  mascu- 
linité, je  crois  pou  voir  les  résumer  dans  les  quelques 
conclusions  générales  suivantes,  que  l'on  doit  con- 
sidérer au  moins  comme  probables. 

A.    ::—    Au    POINT   DE  VUE   SCIENTIFIOUB 

l*  Que  les  causes  capables  de  modifier  la  mascu- 
linité peuvent  dépendre  du  père,  de  la  mère,  ainsi 
que  de  l'âge  de  l'ovule  et  peut-être  également  de 
l'âge  du  spermatozoïde  ; 

2»  De  toutes  ces  causes,  ce  sont  celles  qui  dépen- 
dent du  père  qui  m'ont  paru  les  plus  importantes. 
Dans  tous  les  cas,  elles  le  sont  sûrement  plus  que 
celles  concernant  la  mère  ; 

30  La  masculinité  est  diminuée  'par  toutes  les 
causes  capables  d'affaiblir  la  vigueur  du  père  ou  de 
la  mère,  ou  bien  encore  la  valeur  de  l'ovule  ou  du 
spermatozoïde.  Il  faut  donc  en  conclure  que  d'une 
manière  générale,  le  sexe  féminin  est  un  produit  de 
faible  fécondation  ; 

4»  Peut-être  devra-t-on  égale  ment  faire  intervenir 
une  question  de  race  ;  mais  il  est  possible  que  les 
différences  de  masculinité  constatées  chez  elles  ne 


tiennent  qu'aux  diverses  autres  causes  que  j'ai  d^à 
examinées; 

5°  Dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  pas  admettre  qtae 
la  masculinité  soit  soumise  à  une  loi 'physiologique 
impénétrable  et  qui  doit  rester  au-dessus  de  nos 
moyens;  elle  résulte,  au  contraire,  sûrement  de 
causes  sur  lesquelles,  au  moins  d'une  manière  indi- 
recte, soit  la  volonté  individuelle,  soit  l'Ëtat  peut 
sûrement  s'exercer  son  action. 

B.  —  AU  POINT  DE   VUE  PRATIQUE 

-  l'A  notre  époque,  les  diverses  causes  agissant  sut 
la  masculinité  en  sens  inverse,  conduisent  à  ce  ré- 
sultat que  pour  la  plupart  des  nations  européennes, 
la  proportion  des  ntùssances  masculines  aux  fémi- 
nines varie  entre  105  et  110  ; 

%"  Il  en  est  de  même  pour  la  race  hindoue  et  la 
race  annamite  ; 

S"  Au  contraire,  chez  la  race  africaine,  les  nais- 
sances féminines  semblent  l'emporter  ; 

4°  La  diminution  de  la  masculinité  constitue  pour 
une  nation  un  véritable  déficit  social.  Cette  di  minu 
tion  porte  atteinte  sûrement  à  sa  défense,  ainsi  qu'à 
sa  production  et  peut-être  aussi  à  sa  moralité  ; 

5°  La  masculinité  est  un  des  meilleurs  crité- 
riums de  la  vigueur  d'un  groupe  de  population  ; 

6°  L'émigration,  qui  en  général  favorise  la  nata- 
lité, sans  qu'on  puisse  l'expliquer,  semble,  au  con- 
traire, diminuer  la  masculinité  ; 

7°  Au  contraire,  les  croisements,  au  moins  entre 
les  diverses  nations  néo-latines,  semblant  l'augmen- 
ter; 

8°  Il  en  est  de  même  des  mariages  précoces,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  garçons  ; 

9°  Au  contraire,  la  syphilis,  l'alcoolisme  et  l'ar- 
thritisme,  tendent  sûrement  à  la  diminuer.  Or  les 
inconvénients  de  cette  diminution  étant  démontrés, 
les  Pouvoirs  Publics  ne  sauraient  agir  trop  active- 
ment pour  combattre  ces  affections. 

E.  Maukel. 
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Le  machinisme  agricole. 

Les  procédés  de  culture  et  de  travail  du  sol  ont  subi, 
depuis  un  denri-siècle,  une  transformation  radicale.  C'est 
d'Amérique  que  nous  est  venue  l'impulsion,  vers  1860, 
et  c'est  en  raison  des  difficultés  de  plus  en  plus  grandes 
de  la  vie  économique,  que  les  agricnllears  européens  se 
sont  vas  obligés  d'abandonner  les  anciennes  mélhod» 
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de  travail  de  la  terre  et  d'utiliser  les  machines  améri- 
caines. 

Le  problème  est  plus  aigu  que  jamais.  Les  bénéfices 
provenant  de  la  vente  des  produits  du  sol  diminuent 
chaque  jour  par  suite  de  la  concurrence,  étrangère  et  du 
taux  élevé  des  impôts.  Il  importe  donc  essentiellement 
de  diminuer  les  frais  de  la  production  par  tous  les 
moyens  que  la  science  met  à  notre  disposition,  et,  en 
premier  lieu,  par  l'osage  d'un  outillage  perfectionné  per- 
mettant de  produire  davantage  avec  une  dépense 
moindre. 

La  mécanique  a  été  la  plus  précieuse  auxiliaire  pour 
résoudre  en  partie  .ce  problème  aux  faces  multiples; 
l'antique  matériel  des  exploitations  rurales  a  été  entière- 
ment renouvelé,  et  la  machine  s'est  peu  à  peu  substituée 
avantageusement  i  la  force  humaine  ou  des  animaux. 
Elle  est  maintenant  en  usage  partout  pour  défoncer,  dé- 
fricher, labourer,  nettoyer  le  sol  et  le  préparer  k  recevoir 
les  semailles,  pour  répandre  les  engrais  et  les  graines, 
élever  et  distribuer  les  eaux  servant  à  l'irrigation  et  à 
l'arrosage,  préparer  la  nourriture  des  animaux  de  la 
ferme  et  des  troupeaux,  vanner,  trier  et  emmagasiner  les 
récoltes,  céréales,  grains  et  racines.  L'antique  manège, 
attelé  d'un  cheval  borgne  touruant  mélancoliquement  en 
rond,  n'est  plus  guère  usité  que  dans  les  métairies  de 
peu  d'importance  et  chez  les  maraîchers  suburbains.  On 
l'a  remplacé,  dans  les  grandes  exploitations  modernes, 
par  des  moteurs  puissants,  consommant  un  aliment  éco- 
nomique, et  auxquels  la  fatigue  est  inconnue.  On  a  ima- 
giné d'emprunter  à  Teau  des  ruisseaux  et  des  torrents 
une  partie  de  leur  force  pour  actionner  le  bélier  hydrau- 
lique et  les  turbines,  et  de  détourner  le  souffle  du  vent 
pour  manœuvrer  des  pompes  élévatoires;  enfin  on  a  suc- 
cessivement appelé  à  la  rescousse  toutes  l'es  formes  de 
l'énergie  :  la  vapieur,  le  pétrole,  l'alcool  et  enfin  l'élec- 
tricité,  toujours  dans  le  but  d'obtenir  le  maximum 
d'économie. 

Ainsi  l'homme,  en  tant  que  moteur  et  manœuvre  chez 
qui  la  force  musculaire  est  seule  utilisée,  tend  &  dispa- 
raître entièrement  par  suite  des  nouvelles  conditions  de 
la  vie  sociale.  L'idée  gouverne  la  matière,  l'intelligence 
commande  à  la  force  brutale,  le  cerveau  remplace  le 
biceps,  et  le  mécanicien  équivaut  à  une  armée  de  travail- 
leurs rustiques  d'autrefois,  en  raison  de  ce  fait  qu'au- 
jourd'hui la  main-d'œuvre  agricole  est  trop  coûteuse  et 
ne  peut  plus  lutter  contre. la  concurrence  des  machines. 

Nous  montrerons  donc  d'une  façon  succincte  dans  cette 
étude  quelles  sont  les  applications  pratiques  qui  ont  été 
réalisées  dans  le  domaine  de  la  mécanique  agricole,  et 
quels  avantages  les  machines  procurent  sur  les  "knciens 
procédés  de  travail. 


On  peut  considérer  l'agriculture  comme  une  industrie 
particulière,  et  les  méthodes  scientifiques  des  autres  in- 


dustries lui  sont  parfaitement  applicables,  puisque,  en 
somme,  le  problème  k  résoudre  consiste  également  à 
tirer  le. meilleur  parti  possible  du  fonds  à  exploiter,  en 
élevant  le  rendement  et  en  diminuant  les  dépenses.  Il 
s'ensuit  donc  que  les  machines  présentent  un  avantage 
énorme,  en  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  elles  per- 
mettent d'exécuter  les  diverses  opérations  de  la  culture. 

Quelle  que  soit  l'étendue  et  la  superficie  du  domaine  à 
mettre  en  v&leur,Ies  diverses  phases  du  travail  à  accom- 
plir se  réduisent  &  trois  :  préparer  le  soi  à  recevoir  les 
graines  ou  semences,  le  nettoyer  pendant  la  croissance 
des  plantes,  et  faire  la  récolte  une  fois  la  maturité 
atteinte.  Ces  trois  phases  se  succèdent  toigours  dans  le 
même  ordre,  quelles  que  soient  la  nature  et  l'espèce  de 
plantes  cultivées.  L'appropriation  des  récoltes,  la  distri- 
bution des  eaux,  la  préparation  de  la  nourriture  des 
bestiaux,  complètent  le  cycle  des  opérations  agricoles  et 
nécessitent  également  un  oolillage  particulier  pour  ré- 
duire la  durée  de  temps  qu'elles  exigent,  lorsqu'elles 
sont  effectuées  à  la  main. 

On  peut  résumer  dans  le  tableau  ci-dessous  ces 
diverses  opérations,  avec  l'ontinage  qui  leur  correspond  : 

1   Charrues  en  tous  genres  :  araire  &  avant- 
Ameublissement  du  |      train  &  support,  brabant  simple  et 

sol i     double,  polysocs  multiples,  h  balance, 

(      buttoirs  et  vigneronnes. 

S  Tonneau  et  pompe  &  purin,  distributeur 
de  fumier,  semoirs  et  distributeurs 
d'engrais. 
„  .       I  Semoirs  mécaniques  divers  et  machines 

Ensemencement.   .  j      ^  p,^„ter.  . 

/  Houe  à  cheval,  herses  en  tous  genres, 
Culture  et  nettoyage  \      rouleaux  lisses  et  cannelés,  crosskills, 

du  sol i      extirpateurs,   scarificateurs,  cuttiva- 

l      leurs,  régénérateur  de  prairies. 

!  Faucheuse   mécanique,  moissonneuse - 
faucheuse,    moissonneuse-lieuse,   fa- 
neuses et  râteaux  mécaniques,  arra- 
cheurs de  tubercules  et  racines. 
,  •  .•        j      /  Égrenoir,  batteuses  mécaniques  diver- 

^PfOf"  »"'  '»"'«'  *"«*"■•  *'^*«"'  éP'e"«"' 

recolles |      gnsachenr. 

!  Hachoirs  &  paille,  à  mais,  k  fourrages, 
concasseur,  coupe-racines,  broyeur, 
brise-tourteaux,  laveur  h  sec,  moulin, 
agricole,  aplatisseur,  dépulpeur,  etc. 
i  Pompes  h  pistons  aspirantes  et  fou- 
lantes, pompes  rotatives  et  centrifuges 
simples  et  conjuguées.  Bélier  hydrau- 
lique, drains,  appareils  Tellier  et 
'  Carré.  Norias. 
I  Brouette,  diable,  baquet,  charrettes, 
\  chariots,  fourragères,  chargeur  de 
Transports. .' .  .  .  <  fourrages,  élévateur  de  grains,  vis 
I  d'Archimède,  treuil,  monte-charges, 
'  automobiles  agricoles,  ogromoUve. 
I  Moteurs  animés,  moteurs  thermiques  & 
_  j     j       1-    \      vapeur,  à  gaz  sonnant,  à  pétrole,  à 

J!ïr^!fl*Jhfn.i"  {      a'cool.  moteurs  naturels,  turbines  à 
verses  macnmes.  i  ..uji-  m  ij 

/      vent   et   hydraulique.    Transport  de 

1      l'énergie  à  distance  par  l'électricité. 

Ce  tableau  succinct  démontre  combien  sont  déjà  nom- 
breuses les  applications  réalisées  dans  le  domaine  de  la 
mécanique  agricole.  Analysons  maintenant  les  conditions 
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•dans  lesquelles  l'usage  de  ces  machines  est  avantageux 
cour  l'industriel  de  la  terrer 


'  L'usage  des  machines,  pour  les  diverses  opérations  qui 
viennent  d'être  énumérées,  n'est  vraiment  pratique,  on 
le  conçoit,  qu'à  la  condition  que  les  champs  à  cultiver 
présentent  une  superficie  suffisante.  Or,  en  France,  la 
propriété  est  très  morcelée  et  divisée  en  uiie  multitude 
de  lopins  de  dimensions  médiocres,  et  c'est  là  une  des 
raisons  pour  lesi[uelles  le  travail  manuel  continue  i  être 
employé,  bien  qu'on  se  plaigne  que  l'agriculture  manque 
de  bras.  C'est  pour  parer  à  ce  double  inconvénient  que 
des  associations  de  cultivateurs,  des  syndicats  agricoles 
se  sont  constitués  dans  un  grand  nombre  de  départe- 
ments pour  acquérir  à  frais  communs  des  machines  à 


grand  rendement  qui  se  sont  utilisées  pour  l'exécution 
du  travail  successivement  chez  tous  les  associés.  La  ma- 
chine est  conduite  d'une  parcelle  de  terrain  à  l'autre,  et 
en  définitive  on  réalise  une  éaonomie  de  temps,  d'argent 
et  d'ouvriers,  car  la  machine  exécute  l'ouvrage  plus  vite 
et  à  meilleur  compte  que  ces  derniers. 

-  Chaque  outil  ne  travaillant  qu'à  une  époque  déter- 
minée, le  restant  de  l'année,  il  est  remisé  dans  un  jna- 
gasin  où  l'on'  peut  procéder  à  loisir  à  sa  réparation,  et 
cette  méthode  est  économique  pour  les  propriétaires,  car 
on  conçoit  que  les  exploitations  se  chifTrant  par  centaines 
d'hectares  peuvent  posséder  leurs  machines  particulières 
lesquelles  permettent  de  remplacer  un  nombreux  per- 
sonnel. 

L'outil  essentiel  du  cultivateur  est  la  charrue,  et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  rappeler  combien  les  procédés  de 


Fig.  42. 


labourage  ont  été  perfectionnés  en  moins  d'un  demi- 
siècle.  A  la  primitive  araire  de  bois  a  succédé  la  charrue 
à  avant-train,  le  brahant  simple  et  double,  la  charrue'ba- 
lance,  k  double  effet,  employée  pour  le  labourage  méca- 
nique (flg.  42),  et  les  polysocs  ou  multiples;  lespremières 
remorquées  d'un  bout  du  champ  à  labourer  à  l'autre  par 
un  attelage  de  chevaux  ou  de  bœufs,  les  autres  de  préfé- 
rence utilisées  par  le  labourage  mécanique  oîi  la  machine 
remplace  les  animaux  de  trait. 

Les  premières  tentatives  de  labourage  à  vapeur  re- 
montent à  l'année  1830  et  furent  accomplies  en  Angle- 
terre par  le  major  Prals.  En  1852,  J.  Fowler  de  Cornhill 
fonda  les  ateliers  de  Leeds  et  créa  les  premières  charrues 
à  vapeur  vraiment  pratiques;  toutefois  ce  n'est  guère 
qu'après  1870  que  celte  application  se  développa,  et  c'est 
principalement  en  Algérie  et  en  Tunisie  que  les  meilleurs 
résultats  ont  été  obtenus  pour  le  défoncement  écono- 


mique de  vastes  superficies.  Deux  mécaniciens  réputés, 
MM.  Boulet  et  Bajac,  ont  combiné  un  matériel  de  labou- 
rage à  vapeur  très  supérieur  au  matériel  anglais,  seul 
employé  jusqu'alors.  Une  locomobile  est  supportée,  ainsi 
que  le  treuil  qu'elle  actionne,  sur  deux  rails  posés  à 
même  sur  le  sol  (fig.  43).  Une  poulie  de  renvoi  est  soli- 
dement amarrée  au  sol  au  moyen  d'ancres  spéciales  à 
l'autre  extrémité  du  champ  et  un  câble  sans  fin  est  tendu 
e^itre  le  treuil  et  la  poulie.  La  charrue,  ordinairement 
du  type  à  bascule,  est  reliée  au  câble  et  trace  un  sillon 
d'un  bout  à  l'autre  du  champ,  aussi  bien  au  retour 
qu'à  l'aller.  Quand  toute  la  largeur  correspondant  à 
celle  de  la  locomobile  et  du  treuil  est  labourée,  on  dé- 
place ces  appareils  ainsi  que  la  poulie  de  renvoi  en  les 
faisant  rouler  sur  les  rails  qui  les  supportent,  et  suc- 
cessivement jusqu'à  ce  que  tout  le  champ  soit  labouré. 
Ce  procédé  a  fourni  les  meilleurs,  résultats  pour  les 
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labours  profonds,  le  pris  du  matériel  n'étant  p|is  prohi- 
bitif vu  le  système  à  double  effet  ainsi  mis  en  usage,  et, 
orame  nous  le  (Usions  plus  haut,  il  a  été  des  plus  utiles 
lors  d«s  travanx  d'appropriation  du  sol  entrepris  dans 
nos  nouTelles  colonies. 


La  vapeur  n'a  pas  tardé,  cependant,'  à  rencontrer  nne 
concurrente  redoutable  dans  l'électricité  qui  se  pHe 
beaucoup  plus  facilemei(t  à  toutes  les  applications  que 
n'importe  quelle  autre  forme  de  l'énergie. 

Il  existe  aujourd'hui  un  matériel  électro-mécanique 


Fie-  43.  —  Treuil  tracteur  do  charrue  avec  aa  locomobile  (système  Beulct-Bajac). 


propre  aux  usages  agricoles:  liaclion  de  charrues  ou 
autres  appareils,  et  commande  de  macliines  lises.  On  a 
fait  usage,  au  début,  des  courants  continus,  mais  les 
moteurs  à  courants  alternatifs  simples  ou  polypliasés 
présentant  l'avantage   de  pouvoir  fonctionner  sous  des 


,  •  .  Fiy.  44.  —  Charruo  élcctritiuo  Zimincimaun. 

tensions  très  élevées,  ce  qui  permet  de  diminuer  sensi- 
blement la  section  des  conducteurs  et,  par  suite,  le  jirix 
de  la  ligne,  on  n'a  pas  tardé  à  les  employer  de  préfé- 
rence, dès  que  l'industrie  électrique  est  parvenue  à  éta- 
blir des  types  démarrant  sous  charge  sans  artifice  de 
concordance  de  phases. 

Citons,  parmi  les  systèmes  de  treuils  électriques  pour 
le  labourage,   celui    de    Zimmcrmann   (Hg.  H),  qu'une 


expérience  déjà  longue  a  permis  de  perfectionner,  l'ara- 
tromoleur  du  colonel  Bussière,  employé  pour  les  labours 
profonds  en  Algérie,  et  celui  de  M.  Prat,  construit  par 
Pelous  de  Toulouse  et  que  représente  notre  figure  45. 
Nous  reviendrons  un  peu  plus  loin  sur  les  résultats 
fournis  par  ces  macbines  très  supérieures  à  tous  égards 
à  celles  mues  par  la  vapeur. 


La  transformation  du  matériel  de  ferme  et  de  travail 
agricole  peut  être  considérée  comme  un  fait  accompli  un 
peu  partout,  et,  sauf  pour  le  jardinage  ou  les  cultures  de 
trop  petites  dimensions,  l'outillage  à  main  a  dû  céder  la 
place  aux  machines.  Mais,  k  part  quelques  grandes  ex- 
ploitations, la  force  première  actionnant  ces  machines 
est  encore  la  force  des  animaux,  très  peu  économique 
quoi  qu'on  en  puisse  penser.  C'est  donc  particulièrement 
dans  cet  ordre  d'idées  que  les  améliorations  s'imposent, 
et  il  faut  reconnaître  les  efforts  tentés  dans  cette  voie 
par  de  nombreux  mécaniciens  pour  combiner  des  mo- 
teurs robustes  el  économiques  et  pouvant  être  conduits 
par  des  ouvriers  rustiques. 

On  vient  de  voir  que  le  labourage  et  le  défoncement 
des  terrains  sont  des  opérations  qui  s'exécutent  avec 
avantage  en  employant  des  machines.  Il  est  même  des 
cas,  comme  dans  l'exploilalion  de  M.  Cureyras  à  Lamori- 
cière,  où  le  travail  aurait  été  impossible  à  accomplir  sans 
l'intervention  d'une  énergie  mécanique  puissante.  Mais 
là  ne  se  borne  pas  l'utilité  du  moteur,  car  on  peut  l'ap- 
pliquer, cela  se  conçoit,  à  bien  d'autres  travaux  :  au  lien 
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d'être  employé  à  la  traction  d'une  charrue,  il  peut  traîner 
une  herse,  un  rouleau,  un  instrument  quelconque  de 
nettoyage  du  sol,  ou,  au  moment  des  récoltes,  commander 
la  machine  à  battre  les  grains. 

La  présence  d'une  force  motrice  est  indispensable  au> 
joard'hui  dans  tontes  les  fermes,  et  cette  nécessité  a  été 
si  bien  comprise  qu'il  existe  toute  une  classe  de  moteurs 
spécialement  destinés  à  l'agriculture.  Le  moulin  &  vent 
automoteur,  s'orientant  et  se  réglant  automatiquement 
suivant  la  direction  et  l'intensité  du  vent,  s'est  beaucoup 
propagé,  d'abord  pour  la  simple  élévation  de  l'eau  au 
moyen  de  pompes,  ensuite  pour  la  commande  des  instru- 
ments de  la  ferme.  Dan»  le  premier  cas,  la  transmission 
s'opère  au  moyen  d'une  simple  tringle  animée  d'un  mou- 


vement alternatif  rectiligne;  dans  le  second,  la  turbine  à 
vent  entraîne  un  mécanisme  rotatif  composé  d'engre- 
nages d'angle,  et  transmet  nn  moavement  circulaire  con- 
tinu à  un  arbre  horizontal  muni  de  poulies  de  transmis- 
sions. Notre  figure  Mmontre  la  disposition  intérieure  de 
bâtiments  agricoles  pourvus  d'un  moteur  de  ce  genre 
construit  par  H.  Schabaver  de  Castris.  Ce  système  se- 
rait parfait  si  le  vent  n'était  pas  une  force  des  pins  capri- 
cieuses, dont  il  est  nécessaire  de  prévoir  l'absence  totale 
et  proloneée,  qui  oblige  à  -employer  un  moteur  de  se- 
cours pour  les  eirconstances  pressantes,  car  on  ne  peut 
entièrement  se  âer  à  la  bonne  volonté  d'Éole  et  de 
Borée. 
La  force  hydraulique  donne  moins  de  mécomptes,  mais 


jiijjjji^^ 


Fig.  45.  —  Trooil  électrique  pour  le  labourage,  employé  pu  M.  Pr«t. 


l'installation  des  moteurs  utilisant  la  force  vive  des  cou- 
rants d'eau  est  souvent  coûteuse,  car  elle  exige  dés  tra- 
vaux assez  compliqués  pour  la  captation  et  le  transport 
du  liquide.  Mais  l'installation  une  fois  terminée,  les  frais 
d'entretien  sont  ordinairement  assez  minimes,  à  moins 
que  l'usine  ne  soit  grevée  d'avance  de  redevances  éle- 
vées. 

C'est  à  la  puissance  des  cours  d'eau  traversant  leurs  pro- 
priétés que  plusieurs  agriculteurs  ont  demandé  l'énergie 
mécanique  à  distribuer  sur  leur  domaine,  et  l'électricité 
a  fourni  le  mode  de  répartition  de  cette  énergie  la  plus 
pratique  à  tous  points  de  vue. 

Les  moteurs  thermiques  ont  reçu  de  nombreuses  ap- 
plications en  agriculture.  Pendant  longtemps  on  n'a  connu 
que  la  locomobile  à  vapeur,  mais  l'élévation  constante  du 
prix  de  la  houille  d'une  part,  et  les  perfectionnements 
apportés  d'autre  part  aux  moteurs  à  gaz  tonnants,  ont 
causé  une  certaine  défaveur,  et  on  préfère  maintenant,  à 
la  machine  &  vapeur,  la  locomobile  à  moteur  à  pétrole 
dont  il  existe  de  nombreux  systèmes  se  contentant, 
comme  combustible,  des    hydrocarbures   à   bas    prix  : 


huiles  lourdes  de  schiste  et  de  pétrole,  qui  fournissent 
l'énergie  de  mouvement  à  bien  meilleur  compte. 

Tous  ces  moteurs  sont  ordinairement  groupés  avec 
leurs  accessoires,  réfrigérant,  réservoirs,  etc.,  sur  un 
chariot  traîné  au  lieu  d'utilisation  par  un  attelage  de 
quatre  ou  six  chevaux.  Dans  l'agromotive,  récemment 
construite  par  les  ateliers  Albaret,  Lefebvre  et  Laussedat 
de  Liancourt,  son  essieu  est  commandé  par  une  chaîne 
Galle  passant  sur  un  pignon  calé  sur  l'arbre  moteur. 
Les  roués  d'avant  sont  montées  sur  un  pivot  et  leur 
mouvement  est  commandé  par  une  transmission  parti- 
culière pour  la  direction.  L'Agromotive  est  donc  une  au- 
tomobile qui  peut  se  rendre  par  ses  propres  moyens  à 
l'endroit  où  on  la  réclame,  en  remorquant  au  besoin  un 
chariot  ou  une  batteuse.  Parvenue  à  cet  endroit,  on  dé- 
braye la  chaîne,  et  la  machine  travaille  comme  une  loco- 
mobile ordinaire. 

Moteurs  à  vapeur,  à  essence  légère  de  pétrole  ou  à  pé- 
trole lampant,  ne  vont  pas  larder  d'ailleurs  à  être  dé- 
laissés en  raison  du  principe  primordial  de  l'économie. 
Les  moteurs   à   combustion   interne,  de  Diesel   et  de 
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Banki  ont  fait  leurs  preuves  et  démontré  leor  supério- 
rité SOT  tous  leurs  similaires.  Us  permettent  d'abaisser 
sensiblement  le  coût  du  cbeval-vapeur,  en  raison  du  bas 


f 


ET 


Fig.  46.  —  Coupo  d'u  i  atelier  agricole 
BCtionD6  par  un  moalin  à  vent  Hallada} . 

prix,  des  huiles  lourdes  qu'ils  emploient,  et  de  leur  coef- 
ficient élevé  de  rendement.  Leur  victoire  sur  tous  leurs 
-devanciers  n'est  plus  qu'une  alTaire  de  temps. 


Fig.  47.  —  Turbine  hydraulique  dans  sa  huche,  avec  son  manchon 
de  commande  ot  le  contrepoids  de  réglage. 

Eu  résumé,  dans  le  cas  où  il  n'existe  pas,  soit  dans  le 
périmètre  de  l'exploitation  agricole  soit  à  proximité,  une 
source  ou  un  cours  d'eau  utilisable,  il  est  nécessaire 
d'installer  à  la  ferme  un  moteur  fixe  par  exemple  un 
moteur  à  pétrole  lampant,  analogue  à  celui  représenté 
par  la  figure  48,  et  actionnant  au  moyen  d'une  transmis- 
sion par  courroies  et  poulies  les  instruments   pour  la 


préparation  des  aliments  :  moulins,  égrenoirs.  hache- 
paille,  coupe-racines,  broyeurs,  aplatisseurs,elc. 

Quand  il  s'agit  de  transmettre  à  distance,  sur  tous  les 
points  du  domaine,  l'énergie  nécessaire  au  labourage, 
au  battage,  etc.,  il  est  nécessaire  de  faire  appel  à  l'élec- 
tricité qui  fournit  la  solution  incontestable  ment  la  plus 
pratique.  Lorsque  la  force  à  transporter  est  considé- 
rable et  la  distance  est  assez  grande,  il  est  préférable 
d'utiliser,  comme  l'a  fait  M.  Yergnes  de  Castelpers,  les 


Moteur  à  pétrole  lampant. 


courants  triphasés  à  haute  tension.  La  ligne  de  transport 
est  ainsi  beaucoup  moins  coûteuse,  sa  section  étant 
moindre  par  suite  du  voltage  plus  élevé.  Ordinairement 
la  propriété  est  traversée,  suivant  sa  plus  grande  lao*- 
geur,  par  une  ligne  fixe  sur  poteaux.  Quand  on  veut 
utiliser  le  courant  sur  un  point  quelconque,  on  déroule 
une  ligne  secondaire,  perpendiculairement  à  la  pre- 
mière ligne  supportée  simplement  par  des  potelets  en- 


Kig.  40.  —  Pompe  centrifuge  commandée  électriquement. 

foncés  dans  le  sol,  et  qui  vient  se  raccorder  à  la  ligne 
fixe  par  des  serre-fils  ou  des  pinces. , 

Le  prix  du  matériel  électro-mécanique  a  beaucoup 
baissé  depuis  quinze  ans,  et  les  applications  à  l'agricul- 
ture tendent  à  se  propager,  surtout  dans  les  colonies  où 
l'on  ne  pourrait,  même  avec  de  nombreux  animaux  de 
trait,  exécuter  certains  travaux  de  préparation  du  sol. 
L'électricité  fournit  incontestablement  la  meilleure  solu- 
tion à  tous  points  de  vue,  surtout  si  la  canalisation  de 
la  source  d'énergie  peut  être  opérée  sans  dépenses  trop 
considérables.  Le  cheval-heure  ressort  alors  à  un  prix 
très  modique,  qui  dépend  du  chiffre  affecté  à  l'amortis- 
sement du  matériel  et  aux  réparations.   Cette  forme  de 
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l'énergie  fournit  les  plus  grandes  commodités  poar  la 
distribution  aux  diverses  machines  agricoles;  elle  cons- 
titue l'âme  invisible  de  la  ferme,  elle  actionne  les  ins- 
truments d'intérieur,  les  élévateurs,  les  pompes  de  toute 
espèce,  ou  commande,  au  milieu  de  la  campagne,  loin  de 
toute  habitation,  les  puissantes  charraes,  les  moisson- 
neuses et  les  batteuses  de  tous  modèles.  Enfm  le  soir, 
quand  tout  cet  outillage  perfectionné  est  mis  au  repos, 
c'est  encore  l'énergie  électrique  qui  illumine  les  bâti- 
ments, le  logis  du  maître  comme  l'habitation  des  ani- 
maux :  écuries  et  étables,  les  greniers  et  les  magasins  où 
sont  resserrées  les  récoltes  de  toute  nature.  Et  cette  lu- 
mière éclatante,  de  même  que  cette  puissance  silen- 
cieuse, c'est  l'énergie  brutale  du  torrent  dévalant  en 
cascades  dans  les  gorges  de  la  montagne,  c'est  le  mou- 
vement du  ruisseau  paisible,  canalisés  et  captés  par  la. 
turbine,  puis  transformés  en  courant  électrique  par  la 
dynamo. 


Fig.  50.  —  Pompes  centrifugea  accooplées  actionaées  par  un  moteur 
électrique  à  qourant  alternatir. 

Les  agriculteurs  ont  d'ailleurs  parfaitement  compris 
aujourd'hui  les  avantages  que  les  machines  sont  suscep- 
tibles de  procurer  quand  on  les  emploie  judicieusement. 
Il  est  de  toute  nécessité  de  produire  à  très  bon  marché, 
pour  que  les  prix  de  veute  actuels  laissent  une  rémuné-  ' 
ration  suffisante  au  travail  et  au  capital,  et  ce  n'est  que 
par  l'usage  raisonné  des  machines,  en  même  temps  que 
par  l'application  des  méthodes  scientifiques,  dont  la 
démonstration  expérimentale  est  faite,  que  l'on  peut 
S(îutejiir  victorieusement  la  concurrence  et  réaliser  des 
bénéfices.  La  devise  de  l'agriculture  moderne  doit  être 
complëlement  différente  de  la  maxime  de  Caton  qui  de- 
meura en  vigueur  jusqu'à  la  fin  du  xviii'  siècle  :  «  Ne 
change  pas  ton  soc!  »  Bien  au  contraire ,  il  faut  de  toute 
nécessité  suivre  le  progrès,  perfectionner  sans  relâche 
l'outillage  et  utiliser  avec  discernemen  t  les  découvertes 
des  savants  et  les  inventions  des  mécaniciens.  Et  c'est 
ainsi,,  par  une  amélioration  rationnelle  et  constante  du 
matériel  rural,  que  sera  obtenu  le  maximum  de  rende- 
ment du  sol,  et  que  continuera  à  se  développer  la  grande 
industrie  de  l'agriculture,  cette  nourrice  de  l'humanité. 

H.  DE  Graffigny. 
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Étude  des  phénomènes  volcaniques,  tremblements  de 
terre,  éruptions  volcaniques,  cataclysme  de  la  Martinique 
1902,  par  François  Miro:(.  —  Un  vol.  in-8'.  de  320  pages 
avec  41  figures;  Paris,  Béranger,  1903, 

Voici  un  ouvrage  écrit  avec  simplicité,  clarté,  mé- 
thode, où  les  lecteurs  désireux  de  se  mettre  au  [courant 
des  phénomènes  volcaniques,  d'une  triste  actualité,  trou- 
veront tout  ce  qu'il  importe  d'en  savoir:  exposition  des 
faits  et  discussion  des  théories. 

La  discussion  des  théories  est  faite  par  l'auteur  dans 
un  esprit  très  large.  Le  volcanisme,  écrit-il,  ne  procède 
peut-être  pas  des  causes  exclusivement  terrestres,  et  il 
se  pourrait  que  des  influences  cosmiques  encore  peu 
connues  jouent  un  râle  dans  la  production  des  cata- 
clysmes éruptifs.  Enfin  les  causes  des  paroxysmes  étant 
peut-être  nombreuses  et  d'ordres  différents,  il  se  pour- 
rait que  toutes  les  théories  fussent  vraies,  et  que  les 
causes  des  éruptions  empruntent,  suivant  les  circons- 
tances, tantôt  aux  unes,  tantôt  aux  autres. 

La  volcanisme,  tel  que  l'auteur  l'envisage  dans  son 
ouvrage,  ne  comprend  pas  seulement  les  éruptions  et  les 
tremblements  de  terre.  Intimement  lié,  dans  sa  pensée, 
aux  diverses  phases  de  la  formation  de  l'écorce  terrestre, 
et  à  ses  modifications  anciennes  ou  récentes,  brusques 
ou  insensibles,  son  é.tude  doit  emprunter  la  formation 
des  reliefs  du  sol  et  des  champs  de  fracture  générale- 
ment métallifères,  l'étude  des  massifs  abondamment 
pourvus  de  sources  thermo-minérales  et  dans  certains 
cas  de  gisements  de  pétrole.  En  outre,  l'étude  des  déjec- 
tions volcaniques  et  des  modifications  subies  par  leurs 
enclaves  permet  d'entrevoir  la  genèse  des  roches  et  des 
minéraux,  et  c'est  autant  de  pierres  apportées  i  l'étude 
de  la  formation  du  globe. 

A  la  fin  de  son  ouvrage,  H.  Miron  produit  une  chrono- 
logie de  1902  montrant  que  cette  année  a  été  peut-être 
la  plus  riche,  dans  l'histoire,  en  manifestations  sismiques  : 
tremblements  de  terre  et  éruptions,  sur  toute  la  grande 
ceinture  volcanique  qui  enserre  le  globe. 

Nous  y  trouvons  encore  le  tableau  chronologique  sui- 
vant des  principaux  cataclysmes  sismiques  et  volca- 
niques, avec  le  nombre  de  leurs  victimes: 

Victimes, 

An      '9  atiit  iiire  in  :  Ilerculanuni  et  Pompéi,  .   .  bO  000 

—  1667  aprfs  niirt  ère  :  Chemacha,  Caucase  ....  30  000 

—  1692           —         Port-Royal  (Jamaïque) .   .   .  3  000 

—  1693  —         Sicile,  54  villes,  300  villages 

et  Catane  sont  détruits.  .    100  000 

—  no»  —         Yedo  (Japon)  détruit,  .   .   .     210000 

—  n3l  —         Hsinou-Hoa  au  nord  de  Pé- 

kin détruit 120  000 

—  1746           —         Lima  et  Callao  (Pérou).  .   .  18000 

—  1751           —         Port-au-Prince  (Haïti) .   .   .  3  000 

—  1755           —         Anito  (Equateur) 5  000 

—  1767  —         La  Martinique,  éruption  du 

Mont-Pelé 800 

—  1773  —         Sainte- Lucie 900 

—  1797  —         Les  Andes  péruviennes  et  co- 

lombiennes    140  006 

—  1812           —         Caracas  détruite 12  000 

—  1839           —         Port-Royal 700 

—  1842           —         Cap-Haïtien.   ....,,.  4000 
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Kn  1843  ifiit  ntn  tn  ;  Pointe-à-Pitre 7 

—  1859  —  Anito  (Equateur).  .•  .  ...  5000 

—  1868  —         Areguipu-Pérou  ♦ 20  000 

—  1883  —  Rrakatoa  (Iles  de  la  Sonde).  3S000 
.    —1895  —         Kamaichu  (Japon) 51000 

—  1908  •  —         Guatemala 700 

—  1902  —  S'-Pierre  de  la  Martinique.  30  000 

—  1902  —         Ile  Saint- Vincent 3  000 

—  1902  —  Andidjan  (Turkestan). .  .  .  2  500 

Au  total,  on  compte  actuellement  133  volcans  conti- 
nentaux et  203  volcans  insulaires  actifs  à  la  surface  du 
globe. 


Human  Personaltty  and  Us  Survival  of  bodily  Deatb, 

par  F.-W.-H.  Mters.  —  Deux  vol,  gr.  in-8°  de  700  et  660 
(et  XX  et  XLvi)  pages  ;  Longmans  et  C',  Londres,  1903.  — 
Prix  :  42  shillings. 

L'œuvre  importante  et  remarquable  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ne  peut  évoquer  tout  d'abord  que  des  sen- 
timents de  tristesse,  car  l'auteur  n'est  plus.  Myersa  dis- 
paru, et  c'est  aux  soins  de  sa  veuve  et  d'amis  dévoués, 
M.  R.  Hodgson  et  M'"  À.  Johnson,  qu'est  due  la  publica- 
tion de  Human  PersonalUy.  Ceux  à  qui  elle  est  dédiée  ont 
également  disparu  :  Edmund  (iurney  et  Henry  Sidgwick, 
et  ces  deux  esprits  si  distingués  ont  été,  nous  le  savons, 
des  collaborateurs  pleins  de  zèle  et  de  constance  pour 
M.  Myers.  II  n'y  a  que  des  morts  autour  de  cette  œuvre 
de  labeur  et  de  vie. 

Mais  l'œuvre  est  là  :  elle  existe,  elle  restera,  quelque 
conclusion  qu'on  en  veuille  tirer.  Elle  existe,  solide, 
consciencieuse,  profondément  respectable.  Et  nous  de- 
vons remercier  de  leur  peine  ceux  qui  l'ont  édifiée. 

Le  but  qu'ils  se  sont  proposé,  le  titre  l'indique.  II 
s'agit  de  savoir  s'il  existe  des  faits  de  nature  à  faire  ad- 
mettre la  survivance  de  la  personne  humaine  après  la 
mort.  Autrement  dit,  existe-t-il  des  faits  qui  nous  per- 
mettent d'admettre  scientifiquement  l'immortalité  de 
l'âme  ?  Avons-nous  des  preuves  de  celle-ci,  capables  de 
donner  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi  la  certitude  que  les 
croyants  pensent  posséder?  La  question  est  assez  vaste, 
et  d'assez  haute  portée  pour  tenter  un  esprit  d'élite,  tel 
qu'était  Myers. 

Myers  a  donc  entrepris  d'élucider  le  problème,  et  on 
ne  sera  pas  surpris  qu'il  ait  consacré  à  celui-ci  plus  de 
i  400  pages,  et  de  typographie  fine.  Car  il  y  a  deux  élé- 
ments dans  son  livre  ;  il  y  a  les  faits,  et  il  y  a  l'argu- 
ment général  reposant  sur  les  faits.  Et  ces  derniers  tien- 
nent une  place  considérable  :  plus  de  la  moitié.  Ils  sont 
empruntés  principalement  à  la  Sodety  for  Paychical,  lie- 
searcli.  On  peut  dire  que  Myérs  a  pris  dans  les  publica- 
tions de  cette  société,  et  dans  d'autres  œuvres  collec- 
tives ou  isolées,  tous  les  faits  qui  lui  ont  paru  pouvoir 
être  invoqués  à  l'appui  de  sa  thèse.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
complet  i  l'heure  présente.  Pour  faciliter  la  lecture, 
l'auteur  a  placé  séparément  les  faits  et  le  raisonnement. 
Les  faits  sont  presque  tous  groupés  en  appendices  réunis 
à  la  lin  du  volume  ;  et  un  système  de  numération  ingé- 
nieux des  chapitres  et  des  paragraphes  permet  à  qui  se 
livre  d'abord  à  l'étude  des  faits  de  retrouver  rapidement 


le  paragraphe  correspondant  dans  les  chapitres,  dans  le 
corps  du  livre.  Et  encore,  toujours  pour  faciliter  au  lec- 
teur sa  tâche,  l'auteur  donne  en  tête  de  chaque  volume 
(avec  numérotation  toujours,  qui  simpliFie  énormément 
les  recherches  et  renvois]  un  résumé  de  chacun  des  cha- 
pitres ;  une  quintessence,  en  20  pages,  de  la  matière  de 
700  pages.  Les  paresseux  seront  donc  inexcusables... 

Voilà  pour  la  «  fabrication  »  du  livre.  Considérons 
maintenant  la  pensée  de  celui-ci. 

Elle  est  distribuée  en  9  chapitres,  dont  un  d'introduc- 
tion. En  voici  les  sujets  :  les  désintégrations  de  la  per- 
sonnalité; le  génie;  le  sommeil;  l'hypnotisme;  l'auto- 
matisme sensitif;  les  apparitions  (p/iantasms)  [des  morts;' 
l'automatisme  moteur  ;  la  transe,  la  possession  et  l'ex- 
tase ;  épilogue. 

On  voit,  par  l'énumération  de  ces  titres,  que  M.  Hyers 
ne  s'en  tient  pas  exactement  i  ce  que  semblerait  indi- 
quer son  titre  ;  il  s'occupe  de  toutes  les  conditions  où 
s'observent  des  phénomènes  de  nature  à  faire  croire  à 
une  action  â  distance,  consciente  ou  inconsciente,  de 
l'individu  psychique,  aussi  bien  que  des  faits  de  nature 
à  faire  admettre  une  survivance  de  cet  individu  psy- 
•chique  après  disparition  de  l'individu  physique.  A  vrai 
dire,  en  l'espèce,  on  ne  saurait  trop  accumuler  de  faits, 
trop  énumérer  d'arguments. 

Une  analyse  d'une  œuvre  aussi  considérable  exigerait 
des  développements  où  nous  ne  Saurions  entrer  ;  nous 
nous  contenterons  d'indiquer  au  lecteur  l'esprit  de  la 
conclusion  &  laquelle  est  arrivé  Myers.  Cette  conclusion 
n'a  évidemment  pas  toute  la  fermeté  que  l'on  pourrait 
désirer  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  clair  que  Myers  a  été 
impressionné  par  l'ensemble  des  faits  par  lui  accumulés. 
11  ne  dira  pas  que  le  problème  est  résolu  ;  mais  les  faits 
plaident  en  faveur  de  la  thèse  de  l'immortalité  ou,  du 
moins,  de  la  survivance.  En  tout  cas,  ils  indiquent  des 
possibilités  infiniment  intéressantes  ;  ils  incitent  à  des 
recherches  nouvelles;  ils  exigent  la  multiplication  des 
études  et  des  observations.  On  peut  accepter  sa  conclu- 
sion au  point  de  vue  scientifique,  telle  qu'elle  vient 
d'être  formulée,  cela  est  certain.  Il  serait  contraire  k 
l'esprit  scientifique  de  ne  pas  reconnaître  dans  beaucoup 
de  faits  de  la  télépathie,  etc.,  des  phénomènes  qui  de- 
mandent une  étude  attentive  et  dont  on  ne  peut  se  dé- 
barrasser en  les  niant  purement  ot  simplement,  avec  le 
dédain  de  la  suffisance,  et  de  l'insuffisance.  Myers  et  ses 
collègues,  et  beaucoup  d'autres  qui  pensent  comme  I^i 
—  dont  tels  de  nos  compatriotes  qu'il  convient  de  met- 
tre à  l'honneur  puisqu'ils  furent,  et  des  premiers,  à  la 
peine,  comme  Charles  Richet  —  Myers,  et  ceux  qui  pen- 
sent comme  lui  ont  certainement  eu  un  grand  courage, 
et  rendu  up  grand  service  en  se  mettant  à  l'étude,  et  en 
obligeant  d'autres  k  faire  de  même.  Une  question  se  pO" 
sait,  que  beaucoup  auraient  volontiers  écartée  et  ridi- 
culisée ;  mais  les  pionniers  l'ont  imposée.  Ils  n'ont  pas 
permis  qu'on  l'écartât  avec  des  sarcasmes  et  l'indifférence. 
C'est  là  leur  grand  mérite,  nous  ne  saurions  le  dire  trop 
haut. 

Il  est,  dans  l'argumentation  de  Myers,  une  considéra- 
lion  qui  est  certainement  originale  et  suggestive.  C'est 
celle-ci,  en  deux  mots.  L'homme,  dans  son  ensemble, 
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s'est,  de  la  sauvagerie  k  la  ciTilisation,  c'est-à-dire  dans 
un  laps  de  temps  coxirt  et  mesurable,  élevé  en  moralité 
et  en  intelligence.  Ne  peut-on  pas  supposer  que  plus 
Thumanité  est  élevée,  plus  l'élément  immortel,  qui  sur- 
vivrait à  la  mort,  s'efforce  de  se  manifester  et  de  se  faire 
connaître  aux  vivants  ?  Autrement  dit,  il  y  a  progrès  dans 
les  qualités  de  l'individu  psychique  ;  ce  progrès  ne  pour- 
rait-il pas  s'accompagner  de  l'acquisition  de  facultés 
nouvelles,  ou  de  désirs  nouveaux?  Myers  le  pense:  et 
par  là  il  explique  la  rareté  des  phénomènes  qui  nous 
occupaient  autrefois,  et  leur  fréquence  croissante  au 
temps  présent.  Alors,  qu'est-ce  que  l'avenir  nous 
apportera  dans  cet  ordre  d'idées  ? 

On  peut  discuter  l'argument,  c'est  certain.  Mais  il  tou- 
chera certains  esprits,  sans  doute.  En  tout  cas,  il  faut 
lire  le  remarquable  monument  que  s'est  élevé  le  regretté 
psychologue  anglais.,       .    . 

n  serait  très  désirable  qu'une,  édition  française  pût 
être  faite  de  cette  oeuvre.  Mais  treize  cents  pages  —  et 
serrées  —  effrayeront  les  lectevirs  et  les  éditeurs.  Ne  se 
tronvera-t-il  personne  pour  recommencer  l'œuvre  qu'a 
accomplie  le  très  regretté  Marillier  pour  les  Fhantasms 
of  the  Living  ?  Personne  pour  s'assimiler  l'œuvre  de 
Myers,  et  pour  la  condenser  ensuite,  sous  une  forme  qui 
soit  moins  intimidante  pour  notre  lecteur  français  ami 
des  arguments  courts,  serrés  et  précis  ? 

Cela  nous  surprendrait. 
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23-30  MARS    1903. 

'  ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  ii.  G.  Humbert  adresse  une 
note  sor  les  fonctions  ahéliennea  à  multiplication  com- 
plexe. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Dans  une  note  récente,  M.  P. -A. 
Porel  avait  appelé  l'attention  sur  les  poussières  éoliennes 
signalées  en  divers  points  de  l'Europe,  les  21  et  22  février 
dernier,  et  dont  l'origine  saharienne  lui  semblait  pro- 
bable. Aujourd'hui  M.  A.-B.  Chameau  communique  di- 
verses observations  de  nature  à  confirmer  cette  hypo- 
thèse. Elles  sont  extraites  des  journaux  tenus  à  bord  des 
navires  de  la  marine  marchande  indiqués  ci-dessous  et 
transmis  au  Bureau  central  météorologique  : 

i»  Du  vapeur  Ville  de  San  Nicolas,  qui  a  constaté  le  phé- 
nomène après  de  300 milles  des  Iles  du  Cap-Vert  et  en- 
viron 500  milles  de  la  côte  africaine  ; 

2'  Du  paquebot  La  Cordillère,  qui  a  observé  ces  pous- 
sières éoliennes  entre  les  lies  du  Cap- Vert  et  Dakar  ; 

S**  Du  bâtiment  le  Caraveltas,  à  une  latitude  plus  haute, 
dans  les  parages  de  Ténériffe. 

De  ces  observations,  il  résulte  donc  qu'une  origine 
commune  et  saharienne  des  poussières  signalées  le 
22  février  sur  l'Europe  et  sur  l'Atlantique  ne  semble  pas 
douteuse  ;  elle  pourrait  s'expliquer,  dit  l'auteur,  par 
l'existence,  à  cette  date,  d'un  mouvement  anticyclonique 
autour  d'un  centre  de  hautes  pressions  sur  le  Sahara 
occidental. 

—  M.  Maseart  communique  des  observations  analo- 
gues, faites  à  la  même  date  par  M.  Chaves,  directeur  du 


service  météorologique  des  Açores,  lesquelles  semblent 
indiquer  aussi  que  ces  poussières  éoliennes,  qui  formaient 
un  véritable  brouillard,  provenaient  également  des  dé- 
sert» de  l'Afrique  quoique  la  distance  soit  supérieure  à 
1500  kilomètres. 

ASTRONOMIE.  —  Le  faible  éclat  de  ta  comète  1802  6  ayant 
rendu  très  difficile  la  photogi^pphie  de  son  spectre  à 
l'aide  d'un  spectroscope  à  fente,  qui  n'utilise  qu'une 
partie  de  l'image  do  l'astre,  M.  A.  de  la  Baume-Pluvinel 
a  cherché  à  étudier  ledit  spectre,  à  l'aide  d'an  prisme  ob- 
jectif dont  l'emploi  était  indiqué  dans  le  cas  actuel,  étant 
donné  que  la  comète  émettait  un  nombre  limité  do  ra- 
diations très  distinctes  les  unes  des  autres. 

Après  plusieurs  essais  infructueux,  il  a  été  conduit  à 
employer  un  instrument- très  lumineux,  composé  d'un 
prisme  de  20°18'  et  d'un  objectif  à  portraits,  dont  le  foyer 
était  égal  à  quatre  fois  seulement  l'ouverturie. 

MÉCANIQUE.  —  Dans  une  précédente  communication, 
M.  P.  Duhem  avait  indiqué  les  ondes  qui  'pouvaient  per- 
sister en  un  milieu  vitreux,  affecté  de  viscosité  et  très 
peu  déformé  ;  mais  il  s'était  borné  &  un  cas  particulier. 
Aujourd'hui  il  généralise  son  analyse,  dans  une  nouvelle 
note  intitulée  :  les  ondes  au  sein  d'un  milieu  vitreux, 
aUecté  de  viscosité  et  très  peu  déformé. 

PHYSIQUE  MATHEMATIQUE.  —If.  Marcel  Brillouin  adresse 
une  note  ayant  pour  titre  :  propagation  dans  les  milieux 
conducteurs  ;  sources. 

PHYSIQUE.  —  Poursuivant  ses  recherches  sur  les  radia- 
tions émises  par  un  tube  focus,.Jf.  A.  Blondlot  a  décou- 
vert des  rayons  qui  ne  sont  pas  ceux  de  Rôntgen,  puisque 
ceux-ci  n'éprouvent  ni  la  réfraction,  ni  la  réflexion.  En  , 
fait,  ils'agit  d'une  nouvelle  espèce  de  radiations  émises 
par  le  tube  focus.  Ces  radiations  traversent  l'aluminium, 
le  papier  noir,  le  bois,  etc.;  elles  sont  polarisées  reclili- 
gnement  dès  leur  émission,  elles  sont  susceptibles  des 
polarisations  rotatives  et  elliptiques,  elles  se  réfractent, 
se  réfléchissent,  se  diffusent,  mais  elles  ne  produisent  ni 
fluorescence  ni  action  photographique.  Elles  constituent 
une  nouvelle  espèce  de  lumière. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  M.  Henri  Moissan  a  étudié  la  oombi- 
naison  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrure  de  'potassium 
et  a  trouvé,  dans  la  synthèse  des  formiates  alcalins,  un 
exemple  du  rôle  que  peut  jouer  une  très  petite  quantité 
d'eau  dans  une  réaction.  11  établit  expérimentalement 
que,  de  —  85"  à  -f-  54",  rhydrjire  de  potassium  ne  se  com- 
bine pas  à  l'acide  carbonique  gazeux  absolument  sec. 
Dans  cet  intervalle  de  température,  la  trace  d'eau  cor- 
respondant à  la  tension  de  vapeur  de  la  glace  à  —  88" 
suffit  pour  déterminer  la  réaction,  grâce  à  la  chaleur 
qu'elle  dégage  par  la  décomposition  violente  d'une  très 
petite  quantité  d'hydrure  alcalin.  Dès  que  la  réaction  est 
allumée  en  un  point,  elle  dégage  assez  de  chaleur  pour 
se  continuer  et  rapidement  elle  devient  totale. 

—  Il  ressort  d'uu6  note  de  M.  Louis  Veunier  que  les 
combinaisoni  organo-magnésiennes  mixtes,  décrites  par 
M.  Grignard  en  1901,  réagissent  sur  l'ammoniaque  et  les 
groupements  aminés  primaires  et  secondaires,  en  leur 
empruntant  un  atome  d'hydrogène  pour  régénérer  le 
carbure  correspondant  à  l'organo-magnésien  et  en  sub- 
stituant à  sa  place  le  radical  Mg  X  monovalent  (\  dési- 
gnant un.  élément  halogène). 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Caron  avait  indiqué  autrefois  que, 
si  l'on  fait  réagir  le  sodium  en  excès  sur  le  chlorure  de 
xalcium,  le  chlorure  est  réduit  en  donnant  du  Calcium 
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qui  se  dissout  dans  le  sodium  et  qu'on  a  pu  le  retirer  par 
calcination;  il  ajoute  ensuite  que,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, on  n'obtient  rien  arec  les  chlorures  de  baryum  et 
de  strontium. 

M.  Guntz  a  recherché  les  causes  de  cette  différence 
et  a  étudié  systématiquement  l'action  du  sodium  sur  les  ' 
composés  halogènes  des  métaux  de  cette  famille  ;  il 
présente  aujourd'hui  les'  résultats  de  ses  expériences 
inr  les  combiBaisoni  du  baryum. 

CHIMIE  ORBANIQUE.  —  Les  conclusions  des  recherches  de 
MM.  Pau',  Sabatier  et  J.  B.  Senderens  sur  la  décomposition 
catalytiqne  de  raloool  éthyliqne  par  les  métaux  divisés  et 
la  lormatioo.  régulière  d'aldéhyde,  sont  les  suivantes  : 

i°  Le  cuivre  permet  de  réaliser  facilement,  h  tempéra-  ' 
ture  peu  élevée  et  sans  réactions  accessoires,  le  dédou- 
blement de  l'alcool  éthylique  en  hydrogène  et  aldéhyde  ; 

2«  Il  n'y  a  aucune  formation  simultanée  d'éthylène  ; 
par  suite,  aucune  séparation  d'eau  ; 

3°  L'intervention  d'un  oxyde  produit  par  réduction  de 
la  vapeur  d'eau  est  absolument  inadmissible,  puisqu'il 
n'y  a  pas  de  vapeur  d'eau  et  que,  s'il  y  en  avait^  le  cuivre 
à  850°  serait  absolument  incapable  de  la  réduire  ; 

4°  Le  dédoublement  de  l'alcool  est  déterminé  par  la 
production  d'un  hydrure  métallique  instable,  qui  se  dé- 
fait et  se  refait  constamment  aux  dépens  de^l'alcool,  en 
provoquant,  dans  certains  cas,  l'hydrogénation  des  pro- 
duits ; 

5°  Cette  action  catalytlque  est  généfale  et  peut  s'exer- 
cer sur  les  divers  alcools  primaires  et  secondaires. 

—  En  faisant  réagir  les  aldéhydes  aromatiques  sur  le 
camphre  sodé,  M.  Haller  avait  obtenu  les  alcamphres 
correspondants.  Depuis  lors,  avec  Jlf.  Minguin,  il  avait 
essayé,  sans  succès,  d'appliquer  ce  mode  de  prépaiatitin 
aux  alcamphres  de  la  série  grasse .  Mais,  ce  dernier  vient 
de  parvenir  à  préparer  le  premier  terme  de  la  série,  c'est- 
à-dire  le  méthylène-camphre. 

—  Dans  une  note  sur  l'hydratation  des  acidei  iicétylé- 
niques,  MM.  Ch.  Moureu  et  H.  Delange  font  connaître  une 
nouvelle  méthode  de  synthèse  des  acides  et  des  éthers  ^ 
cétoniqucs  non  substitués. 

—  L'action  du  trichlorure  de  phosphore  sur  le  glycol, 
que  M.  P.  Carré  vient  d'étudier,  donne  naissance,  en  ma- 
jeure partie  (70  à  75  p.  100)  au  produit  P'  (0  GH^)*  CI^. 
Le  trichlorure  (ou  l'acide  chlorbydrique  dégagé]  agit 
aussi  comme  chlorurant  pour  former  la  chlorhydrine  du 
glycol  qui,  entrant  elle-même  en  réaction,  peut  fournir 
les  composés 

PCPOCH»—  CH'Cfet  P.CI.0H.0CH«CH'C1  ; 

ce  dernier  composé  étant  insoluble  dans  l'éther  anhydre, 
tandis  que  les  deux  autres  s'y  dissolvent.  Il  se  forme  en 
même  temps  une  petite  quantité  d'acide  phosphoreux. 

—  Dans  des  communications  précédentes,  M.  Marcel 
Delage  avait  fait  connaitre  les  deux  acides  pyrogallol- 
iulloniqnas  et  leurs  principaux  sels,  particulièrement  les 
sels  de  baryum  et  de  calcium.  Il  décrit  aujourd'hui  les 
sels  de  strontium. 

CHIMIE  ANIMALE.  —  Par  une  note  récente,  M.  Maurice 
Nicloux  a  fait  connaître  la  méthode  qui  permet  de  sépa- 
rer et  de  doser  la  glycérine  ajoutée  en  quantité  connue 
àun  volume  déterminé  de  sang.  Antérieurement,  il  avait 
indiqué  comment  il  est  possible  sur  quelques  milli- 
grammes de  glycérine  de  déterminer,  grâce  à  l'oxydation 
régulière  de  cette  substance  en  acide  carbonique  et  en 
eau  par  le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique,à 
la  fois  l'oxygène  nécessaire  à  l'oxydation  et  l'acide  car- 


bonique produit,  véritable  analyse  organique  dont  les 
expériences  de  contrôle  ont  démontré  la  parfaite  exacti- 
tude, et  qui  permettra  en  outre,  dans  le  cas  d'une  sub- 
stance réduisant  le  bichromate,  l'identification  possible 
ou  impossible  avec  la  glycérine. 

En  possession  de  ces  deux  méthodes,  il  a  entrepris  de 
rechercher  l'eiistenca  de  la  glycérine  dans  le  sang  noraial, 
et  a  constaté  qu'elle  s'y  trouvait  normalement,  mais  en 
quantité  fort  petite. 

^  BIOLOGIE  CHIMIQUE.  —  On  sait  que,  depuis  quelque  temps, 
des  tentatives  ont  été  faites  de  divers  côtés  pour  préci- 
ser les  relations  qui  existent  entre  les  ferments  solubles 
hydrolysants  et  les  composés  sur  lesquels  ils  exercent 
leur  action.  Mais,  jusqu'à  présent,  ces  tentatives  avaient 
assez  peu  réussi,  parce  que,  pour  beaucoup  de  composés 
hydrolysables,  les  albuminoïdes  par  exemple,-  la  consti- 
tution chimique  n'est  pas  connue  et  que,  pour  les 
autres,  les  polysaccharides  en  particulier,  les  générali- 
sateurs  avaient  trop  peu  de  faits  bien  observés  à  leur 
disposition. 

M.  Em.  Bourquelot  pensant,  cependant,  en  ce  qui  con- 
cerne l'hydrolyse  fermentaire  de  ces  derniers,  et  sans 
sortir  du  domaine  expérimental,  que  quelques  proposi- 
tions générales  pouvaient  être  énoncées,  tout  au  moins 
à  titre  provisoire,  ne  fût-ce  que  pour  essayer  de  mettre 
un  peu  d'ordre  dans  une  question  que  les  travaux  récents 
paraissent  rendre  de  plus  en  plus  complexe,  H.  Bour- 
quelot, dis-je,  expose  aujourd'hui  certaines  généralités 
sur  les  ferments  solubles  qui  déterminent  l'hydrolyse  dei 
polysaccharides. 

—  Les  graisses  disparaissant  rapidement  dans  le  sang, 
il  avait  paru  logique  d'attribuer  leur  disparition  à  l'inter- 
vention de  la  sérolipase  découverte  par  M.  Hanriot;  ce- 
pendant les  observations  de  plusieurs  savants  semblant 
mettre  hors  de  doute  ce  fait,  à  savoir  que  la  sérolipase, 
qui  se  comporte  comme  une  diastase  spécifique  des 
éthers-sels,  dédoublant  même  certains  éthers  minéraux, 
est  incapable  d'attaquer  les  corps  gras  neutres  naturels^ 
M.  Henri  Poitevin  a  pensé  que  cette  inactivité  de  la  séro- 
lipase pouvait  tenir  à  l'absence  d'un  corps  capable  de 
servir  de  trait  d'union  entre  la  diastase  et  la  substance  à 
dédoubler,  corps  qui  existerait  à  cêté  du  ferment  saponi- 
fiant dans  le  suc  pancréatique.  Pour  vérifier  son  hypo- 
thèse, il  vient  de  rechercher  comment  se  comportent 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  le  suc  pancréatique  et  le  sérum. 
Sa  note  a  pour  titre  :  mécanisme  des  actions  lipolytiquet. 

ZOOLOGIE.  —  Dans  une  importante  communication, 
MM.  Edmond  Perrier  et  Ch.  Gravier  exposent  les  causes 
physiologiques  qui  ont  déterminé  la  constitution  du  type 
Hollnsque,  montrant  tout  d'abord  quejla  comparaison  du 
système  nerveux  central  du  Nautile,  tel  que  M.  Gravier 
l'a  décrit  dans  la  précédente  séance,  avec  celui  des  Mol- 
lusques de  la  période  primaire,  ses  contemporains,  les 
Chiton,  les  Pleurotomaires  et  les  autres  Gastropodes  dio- 
tocardes,  ou  même  les  Lamellibranches  archaïques,  met 
en  pleine  lumière  de  fréquentes  ressemblances  entre  ces 
animaux. 

—  M.  P.  Dangeard  avait  .signalé,  il  y  a  quelque  temps, 
l'existence  d'uu  Flagellé  double  possédant  deux  énergides 
d'origine  difTérente  et  se  proposait  de  désigner,  sous  le 
nom  de  Diplozoaires  les  animaux  qui  présenteraient  cette 
particularité.  Dans  une  nouvelle  note  intitulée  :  contri- 
bution à  l'étude  des  Diploioaires,  il  ajoute  un  troisième 
exemple  aux  deux  déjà  connus,  celui  de  VArcella  vulgaris 
qui,  comme  son  nom  l'indique,  est  une  espèce  des  plus 
communes. 
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BOTANIQUE.  —  L'exiftenceetl'exunsioii  delà  moelle  dans 
le  pétiole  dei  Phanérogames.  —  Une  note,  récente  de 
M.  Col,  sur  l'interprétation  de  la  disposition  des  faisceaux 
dans  le  pétiole  et  les  nervures  foliaires  des  Dicotylédones, 
amène  A.  Bouygues  à  revenir  sur  la  signiQcation  d'un 
nouveau  méristëme,  dont  il  a  signalé  l'existence  dans.les 
pétioles  d'un  grand  nombre  de  Dicotylédones. 

—  Dans  une  communication  du  31  décembre  1900, 
M.  Léon  Flot  avait  montré  qu'une  parfaite  continuité 
existe,  dès  l'origine,  entre  les  tissus  liomologues  de  la 
feuille,  du  bourgeon  axillaire  et  de  la  tige  proprement 
dite.  Ces  premières  observations  l'ont  conduit  à  consi- 
dérer la  tige  comme  composée  d'une  suite  de  segments 
foliaires,  chaque  segment  comprenant,  soit  en  développe- 
ment, soit  en  puissance,  une  feuille  et  un  ou  plusieurs 
bourgeons  axillaires. 

Les  recherches  qu'il  a  poursuivies  sur  ce  sujet  lui 
permettent  aujourd'hui  de  préciser  certains  points  de 
l'anatomie  du  sommet  végétatif  et  des  organes  qui  en 
naissent.  Avant  de  les  publier  en  détail,  il  fait  connaître 
les  principaux  résultats  auxqueb  cette  étude  l'a  con- 
duit. Mais  il  ne  s'occupe  pour  le  moment  que  des  Phané- 
rogames Angiospermes.  Sa  note  a  pour  titre:  la  nais- 
sance des  tenilles  et  l'origin*  foliaire  de  la  tige. 

PHYSIOLOGIE.  —  L'ï  question  de  savoir  si  las  images  hyp- 
nagogiqnes  sont  rétiniennes  ou  cérébrales  n'est  pas  encore 
tranchée  et  tout  le  monde  sait  que  les  images  purement 
rétiniennes,  comme  les  images  dites  accidentelles  ou  secon- 
daires que  l'on  obtient  en  fermant  les  yeux  après  avoir 
regardé  un  objet  brillant,  suivent  l'œil  dans  tous  ses 
mouvements  par  rapport  &  l'orbite.  Et  il  n'en  saurait 
être  autrement,  dittf.  Yves  Delage,  puisqu'elles  sont  dues 
à  une  modification  localisée  de  la  rétine  et  invariable- 
ment liéesà  elle  dans  tous  ses  mouvements.  Au  contraire, 
nue  image  purement  cérébrale,  comme  une  apparition 
dans  un  cauchemar,  occupe,  par  rapport  au  patient,  une 
position  donnée  qui  ne  varie  point  avec  les  mouvements 
des  yeux.  Que  le  patient  regarde  en  haut  ou  en  bas,  à 
droite  ou  à  gauche,  l'image  reste  où  elle  est,  tandis 
qu'une  image  rétinienne,  accidentelle  ou  autre,  se  porte, 
dans  les  mêmes  conditions,  en  haut  ou  en  bas,  à  droite 
ou  à  gauche. 

Après  une  longue  attente,  M.  Delage  a  eu  enfin  l'occa- 
sion d'observer  des  images  hypaagogiques  et  a  constaté 
qu'elles  suivent  le  mouvement  des  yeux  :  elles  sont  donc 
re7(ntenne$. 

Tel  est,  dit-il,  le  fait  en  gros.  Mais  une  analyse  plus 
détaillée  du  phénomène  lui  a  permis  de  constater  que 
l'image  hypnagogique  est  en  réalité  une  image  mixte, 
ayant  pour  substratum  une  luew-  entoptique  à  laquelle 
est  liée,  mais  à  laquelle  se  superpose  une  image  céré- 
brale. 

PHYSIOMGIE  ANIMALE.  —  Comme  suite  à  la  note  du  2 mars 
dernier  de  M.  Pien-e  Bonnier,  à  propos  de  la  communica- 
tion de  M.  Murage  du  26  janvier  1 90:<,  ce  dernier  tient  à 
préciser  certains  points  se  rapportant  à  ses  expériences 
sur  la  physiologie  de  l'oreille  interne. 

PSYCHOPUYSIOLOfilE.  —  Depuis  quelques  années,  MU.  N. 
Vaschide  et  Cl.  Viirjms  ont  entrepris  une  série  de  re- 
cherches expérimentales  sur  la  ptycophysiologie  du  som- 
meil et  des  rêves,  soit  pour  contrôler  cerlaius  faits  acquis 
et  considérés  comme  classiques,  soit  pour  résoudre  cer- 
taines questions  relatives  au  mécanisme  intime  de  ces 
phénomènes  biologiques.  Mais  ne  voulant  apporter  ici  que 
les  résultats  et  les  conclusions  qui  leur  ont  paru  les 


plus  typiques,  ils  donnent  un  simple  aperçu  global  et 
synthétique  de  leurs  principaux  travaux  sur  ce  sujet. 

Un  premier  point,  qui  semble  ressortir  de  leurs  re- 
cherches, est  la  constatation,  dans  la  somnolence  précé- 
dant le  sommeil,  d'un  rythme  tout  particulier  dans  la  vie 
psychique,  principalement  dans  l'association  des  images, 
rythme  constitué  par  une  alternance  d'états  d'attention 
et  de  distraction,  revenant  régulièrement  à  l'état  mental. 

Le  second  point  se  rapporte  à  l'état  des  vaso-moteurs 
pendant  le  sommeil. 

En  résumé,  pour  schématiser  les  modiGcatlons  diffé- 
rentes de  nature,  psychiques,  hallucinatoires,  senso- 
rielles, circulatoires,  vaso-motrices,  respiratoires,  etc.,  et 
pour  les  localiser  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  on 
pourrait  dire,  ajoutent-ils  :  1°  que  le  sommeil  commence, 
dans  une  première  phase,- par  un  état  de  distraction 
qui  provoquerait  dos  états  d'absence,  s'accompagnant 
toujours  davantage  d'hallucinations  hypnagogiques  nom- 
breuses et  disparates,  intimement  liées  à  la  longueur 
des  absences  ;  2°  qu'immédiatement  après,  dans  une 
seconde  phase,  ces  états  de  distraction  se  traduisent 
par  un  trouble  moteur  très  délicat,  constitué  par  l'absence 
de  parallélisme  dans  le  regard  ou  par  de  la  déviation  des 
mouvements  conjugués  des  yeux;  3° enfin  qu'en  dernier 
lieu,  ou  dans  une  troisième  phase,  indice  d'un  sommeil 
probable  ou  en  tout  cas  très  proche,  les  vaso-moteurs 
semblent  se  conformer  à  des  lois  différentes  de  celles 
qui  règlent  leur  mécanisme  pendant  la  veille. 

ANATOMIE  PATHOLOGIQUE.  —  MM.  A.  Ckarrin  et  A.  Léri  fon 
connaître  différentes  données  auxquelles  les  ont  con'duits 
les  examens  d'une  série  de  centres  nerveux  de  nouveau- 
nés,  issDs  de  mères  malades,  mort-nés  ou  n'ayant  survécu 
que  quelques  heures  ou  quelques  jours. 

E.  RiviiRE. 
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La  chaleur  dégagée  spontanémsnt  par  les  sels  de  radium. 
—  MM*.  É.  Cm  rie  et  A.-  Laborde  viennent  de  faire  de  très 
importantes  et  très  curieuses  observations  sur  la  chaleur 
dégagée,  de  façon  continue,  par  les  sels  de  radium. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que  1  gramme  de  radium 
dégage  une  quantité  de  chaleur  qui  est  de  l'ordre  de 
100  petites  calories  par  heure;  c'est-à-dire  qu'un  atome- 
granimo  de  radium  (225  grammes)  dégagerait,  pendant 
chaque  heure,  22500  calories,  nombre  comparable  i  celui 
de  la  chaleur  défisgée  par  la  combustion  dans  l'oxygène 
de  1  atome-gramme  d'hydrogène. 

Les  auteurs  font  remarquer  que  le  dégagement  con- 
tinu d'une  telle  quantité  de  chaleur  ne  peut  s'expliquer 
par  une  transformation  chimique  ordinaire.  Si  l'on 
cherche  l'origine  de  la  production  de  chaleur  dans  une 
transformation  interne,  cette  transformation  doit  être 
de  nature  plus  profonde  et  doit  être  due  à  une  modifi- 
cation de  l'atome  de  radium  lui-même.  Cependant  une 
pareille  transformation,  si  elle  existe,  se  fait  avec  une 
extrême  lenteur.  En  efîet,  les  propriétés  du  radium 
n'éprouvent  pas  de  variations  notables  en  plusieurs  an- 
nées, et  M.  Demarçay  n'a  observé  aucune  différence  dans 
le  spectre  d'un  môme  échantillon  de  chlorure  de  radium 
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en  faisant  deux  examens  à  cinq  mois  d'interralle.  Si  donc 
l'hypothèse  précédente  était  exacte,  l'énergie  mise  en  jeu 
dans  la  transformation  des  atomes  serait  extrfimement 
lent». 

MM.  Curie  et  Laborde  notent  d'ailleurs  que  l'hypothèse 
d'une  modification  continue  de  l'atome  n'est  pas  seule 
compatible  avec  le  dégagement  de  chaleur  du  radium. 
Ce  dégagement  de  chaleur  pourrait  encore  s'expliquer 
en  supposant  que  le  radium  utilise  une  énergie  exté- 
rieure de  nature  inconnue. 

La  tribolofflineacenca.  —  Un  certain  nombre  de  corps 
présentent  la  propriété  d'émettre  des  rayons  lumineux 
lorsqu'on  les  soumet  à  une  friction  plus  ou  moins  éner- 
gique ou  encore  lorsqu'on  les  pulvérise  au  mortier.  On 
dit  que  ces  corps  sont  «  triboluminescents  ».  M.  L.  Tschu- 
gaeff  {D«utsch.  Chem.  Qesells.,  t.  34,  p.  1820)  a  recherché 
la  triboluminescence  dans  un  grand  nombre  de  corps.  Il 
ne  l'a  retrouvée  que  dans  25  p.  100,  environ  des  corps 
étudiés.  Peu  de  substances  minérales  la  possèdent  ;  en  re- 
vanche, on  la  rencontre  assez  fréquemment  dans  les  ma- 
tières organiques  et,  en  particulier,  dans  les  composés 
cycliques.  11  semble  qu'un  certain  nombre  de  radicaux 
tels  que  les  groupements  hydroxyles,  carboxyles,  amido- 
mono  et  bisubstitués  sont  particulièrement  Favorables  à 
l'apparition  de  la  triboluminescence.  Parmi  les  corps  les 
plus  actifs,  on  peut  citer  le  nitrate  d'urane,  le  valérianate 
de  quinine,  la  coumarine,  le  chlorhydrate  d'aniline,  le 
salicylate  de  cocaïne,  etc.  Cette  propriété  ]semble  d'ail- 
leurs liée  très  Intimement  i  la  nature  même  de  la  molé- 
cule chimique,  car  il  est  curieux  de  remarquer  que,  quel- 
quefois, alors  qu'un  corps  actif  sur  la  lumière  polarisée 
est  triboluminescent,  il  n'en  est  plus  de  même  de  son 
isomère  racémique. 

lia  réalisation  des  basses  températures.  —  Dans  une 
conférence  faite  devant  l'Vniversity  Collège  Chemical  and 
Physical  Society,  M.  Travers  examine  les  procédés  en 
usage  pour  obtenir  les  températures  très  basses. 

Partant  du  cas  le  plus  simple,  celui  dans  lequel  un 
gaz,  comme  l'acide  sulfureux,  peut  être  liquéfié  par  la 
seule  application  de  la  pression,  il  examine  ensuite  le 
cas  où  le  froid  intense  est  combiné  avec  l'augmentation 
de  pression  et  démontre  expérimentalement  le  principe 
d'expansion  adiabétique  mis  en  œuvre  dans  ces  méthodes 
et  qui  a  permis  à  Olssewski  de  liquéfier  l'oxygène  ^t  l'hy- 
drogène. Pourtant  ce  moyen  né  donne  guère  qu'un 
brouillard  de  gaz  liquéfié,  il  faut  recourir  au  procédé  de 
régénération  inauguré  par  Hampson  en  Angleterre  et 
Linde  en  Allemagne,  pour  obtenir  des  résultats  complets. 

M.  Travers  décrit  en  détail  la  dernière  forme  de  l'appa- 
reil pour  liquéfier  l'hydrogène  et  en  montre  le  fonction- 
nement. 


CHIMIE 

La  théorie  de  l'ammonium.  —  La  théorie  de  l'ammo- 
nium avait  été  imaginée  pour  expliquer  l'analogie  de 
propriétés  entre  les  sels  ammoniacaux  et  les  sels  alca- 
lins. On  supposait  que  dans  les  composés  que  donne 
l'ammoniaque  avec  les  acides,  il  existait  un  composé  hy- 
pothétique de  formule  AzH*  désigné  sous  le  nom  d'ammo- 
nium. L'hypothèse  de  l'existence  de  l'ammonium  avait 
reçu  une  confirmation  dans  la  découverte  des  ammo- 
niums composés  de  la  chimie  organique.  L'ammoniaque 
étant  AzH\  le  radical  ammonium|AzH^,  les  composés  am- 
moniums de  la  chimie  organique  sont  Az  (R  R'  R"  R'")  Cl, 


à  l'état  de  chlorhydrate  par  exemple  ou  Az  (R  R'  R"  R'") 
OH,  &  l'état  d'hydrate  ; 'le  dernier  terme  fonctionne  de 
telle  façon  qu'il  sature  la  dernière  valence  libre  de  l'azote 
pentavalent.  L'isolement  du  radical  ammonium. ou  même 
de  sa  combinaison  avec  le  mercure  n'a  pu  être  définitive. 
Lecteck  et  Tromsdorff,  Bertélius  et  Pantin,  Davy  enfin, 
avaient  obtenu  un  amalgame /d'ammonium,  en  traitant 
l'amalgame  de  sodium  pâteux  par  une  solution  saturée 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Handolt  prépara  l'amal- 
gamme  d'ammoninm  par  électrolyse,  etc. 

Dans  ce  dernier  cas,  Landolt  observa  que  l'amalgame 
obtenu  n'agissait  pas  sur  les  sels  de  cuivre  et  d'argent; 
l'ammoniaque  et  l'hydrogène  sont-ils  donc  combinés  à 
l'état  d'AzH*  ou  existent-ils  simplement  emulsionnés  dans 
du  mercure  ?  Après  les  recherches  de  Leblanc,  de  Goodvin, 
de  Pocklington  et  de  Cohen,  l'ammonium  n'a  pu  être  isolé. 
Enfin  ir.  0.  Ruff  {Deutseh.  Chem.  Gesells.,  t.  34,  p.  2604) 
a  électrolyse  de  l'ammoniaque  liquéfié  par  un  courant 
de  710  volts  et  de  1/2  ampère  environ,  en  présence  d'une 
petite  quantité  d'iodure  de  potassium  cristallisé,  le  tout 
étant  porté  à  une  température  inférieure  à  70""  dans  un 
mélange  d'alcool  et  d'air  liquéfié.  L'iodure  de  potassium 
décomposé,  [donne  du  métal  libre  qui,  en  présence  de 
l'ammoniaque  liquéfié  produit  du  potasse-ammonium 
KAzH^  sous  formes  de  gouttes  liquides  métalliques  à  re- 
flets cuivreux  qui  se  dissolvent  dans  AzH^  avec  forma- 
tion d'un  liquide  bleu.  L'iodure  de  potassium  étantrem- 
placé  par  l'iodure  d'ammonium,  on  n'observe  plus  qu'un 
dégagement  d'hydrogène  ;  mais  si  l'on  opère  sous  pres- 
sion dans  des  appareils  scellés,  on  voit  quelquefois  se 
produire  une  coloration  bleue  semblant  indiquer  l'exis- 
tence sous  pression  et  à  basse  température  d'un  corps 
analogue  au  potasse-ammonium. 

M.  Moissan  (Bull.  Soc.  Chim.,  t.  37,  p.  423]  a  recherché 
si  l'on  ne  pourrait  pas  mettre  l'ammonium  en  liberté  en 
opérant  à  de  très  basses  températures.  Les  métaux  alca- 
lins et  alcalino-terreux  possèdent  la  propriété  de  se  com- 
biner au  gaz  ammoniac  liquéfié.  C'est  ainsi  que  l'on  a  le 
calcium-ammonium  Ca  (AzH^)*,  le  lithium-ammonium 
AzH^Li,  le  potassium-ammonium,  le  sodium-ammonium. 
H.  Moissan  a  fait  réagir  le  chlorhydrate  d'ammoniaque 
pur  et  sec  sur  le  calcium-ammonium  et  le  lithium- 
ammonium  à  la  température  de  —  80°. 

Pour  cela,  dans  un  tube  en  U  dont  une  des  branches 
était  étranglée,  il  plaçait  à  la  partie  inférieure  une  cer- 
taine quantité  de  calcium  et  sur  l'étranglement  un  tam- 
pon de  coton  supportant  des  cristaux  bien  secs  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque.  L'appareil  était  traversé  par  un 
courant  de  gaz  ammoniaque;  on  refroidissait  la  partie 
inférieure  à  —  40°,  l'ammoniaque  se  liquéfiait';  il  se  for- 
mait du  calcium-ammonium  qui  se  dissolvait  immédia- 
tement dans  l'excès  d'ammoniaque  liquide.  On  abaissait 
encore  la  température  à  —  80*,  la  partie  étranglée  était 
aussi  refroidie  à  —  40°,  l'ammoniaque  se  liquélait,  dis- 
solvaitle  chlorhydrate  d'ammoniaque  qui  réagissait  alors 
sur  le  calcium-ammonium.  Là  encore  dans  ces  conditions, 
l'ammonium  n'a  pas  pu  être  isolé,  car  il  y  a  bien  dispa- 
rition du  calcium-ammonium,  mais  on  obtient  un  déga- 
gement gazeux  formé  par  AzH*  +  H.  On  obtient  le  même 
résultat  avec  le  lithium-ammonium.  U.  Moissan,  enfin, 
[Bull.  Soc.  Chim.,  t.  27,  p.  714)  a  essayé  de  partir  .'de 
l'amalgame  d'ammonium.  Cet  amalgame  était  préparé  en 
plaçant  de  l'amalgame  pâteux  de  sodium  à  —  35°  sur  de 
l'ammoniaque  liquide,  en  présence  d'une  petite  quantité 
d'iodure  d'ammonium  parfaitement  sec.  On  lave  plu- 
sieurs fois  avec  de  l'ammoniaque  liquide  et  on  refroidit 
le  culot  à  —  80»,  On  le  lave  à  l'éther  sec  à  —  80»  et  on 
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place  le  morceau  de-métal  ainsi  obtenu  dans  un  appareil 
relié  à  une  pompe  à  mercure.  On  fait  le  vide  en  mainte- 
nant toujours  la  température  entre  —  80»  et  —  QO».  A  ces 
basses  températures,  on  obtient  un  véritable  lingot  sans 
aucun  dégagement  gazeux  et  jusqu'à  ' —  40'  on  n'ob- 
serve pas  de  changement.  A  partir  de  ce  moment,  la 
masse  laisse  suinter  d'abord  quelques  gouttes  de  mer- 
cure, se  liquéfie,  puis  augmente  de  volume  et  enfin  & 
+  15°  occupe  un  volume  2S  ou  30  fois  supérieur  au  vo- 
lume primitif.  Le  tout  est  accompagné  d'un  certain  diga- 
geiùent  de  chaleur.  En  recueillant  les  gaz  qui  se  dégagent 
dans  la  décomposition  de  l'amalgame,  on  voit  qu'ils  sont 
formés  de  deux  volumes  AzH'  pour  un  volume  H.  Il  sem- 
blerait donc  que  AzH*  existe  dans  le  culot  métallique  à 
—  39*;  il  n'en  serait  pourtantrien  d'après  M.  H.  Moissan 
et  U  se  serait  formé  un  hydrure  métallique  ammoniacal 
qui  produirait  par  sa  décomposition  le  foisonnement  et  le 
dégagement  gazeux. 

BI0L08IE 

Sayona  lolairet  et  germination.  —  Les  rayons  du  soleil 
exercent-ils  une  action  quelconque,  favorable  ou  défa- 
vorable, sur  la  germination  des  graines?  M.  T.  Tammer, 
d'après  Experiment  Station  Record  (vol.  XII,  n"  11),  s'est 
posé  la  question,  et  a  fait,  pour  y  répondre,  un  certain 
nombre  d'expériences  sur  la  centaurée,  le  riz,  l'ail,  le 
tabac,  etc.,  en  soumettant  les  graines  à  des  conditions 
identiques  en  tous  points,  saaf  en  ce  qui  concerne  l'éclai- 
rage. De  chaque  graine  un  lot  germa  à  l'obscurité  ab- 
solue, un  autre  i  la  lumière  directe  du  soleil  pendant 
quarante-quatre  jours,  un  troisième  fut  placé  à  la  lu- 
mière diffuse.  En  comparant  les  trois  lots,  il  a  été  très 
visible  que  les  graines  exposées  à  l'action  directe  du  so- 
leil étaient  retardées  dans  leur  germination.  Pourtant  la 
proportion  des  graines  ayantgermé  au  soleil  n'a  pas  été 
inférieure  à  celle  des  graines  ayant  germé  dans  les  au- 
tres conditions.  Les  rayons  solaires  retardent  donc  la 
germination,  mais  ne  diminuent  point  l'aptitude  à 
germer. 

11  est  évident,  toutefois,  que  certaines  graines  au  moins 
ont  besoin,  absolument,  d'une  certaine  proportion  de 
lumière.  C'est  ce  qui  ressort  des  expériences  faites  par 
M.  Raciborski  à  Buitenzorg  (même  recueil)  sur  le  tabac. 
M.  Raciborski  a  placé  un  lot  de  graines  de  tabac  &  l'ob- 
scurité et  un  autre  à  la  lumière  diffuse.  Ce  dernier  a 
parfaitement  germé  ;  l'autre  n'a  pas  donné  signe  de  vie, 
même  après  quarante  jours.  Mais  dès  que  les  graines  te- 
nues à  l'obscurité  avaient  été  soumises  quelques  heures 
seulement  à  l'action  de  la  lumière,  elles  germaient  fort 
bien.  Il  faut  donc  de  la  lumière  pour  la  germination  des 
graines  de  tabac. 

On  dit  souvent,  à  propos  de  la  lumière,  que]  celle-ci 
est  indispensable  pour  la  formation  de  la  chlorophylle 
chez  les  jeumes  plantes.  Cela  n'est  pas  toujours  le  cas, 
dit  M.  Bergerstein,  dans  un  travail  dont  Experiment 
Station  Record  donne  également  les  conclusions.  Les 
jeunes  plantes  des  gymnospermes,  sauf  le  Gingko  biloba, 
et  le  genre  Ephedra,  verdissent  en  l'absence  de  lumière. 
La  rapidité  avec  laquelle  se  produit  la  chlorophylle 
■Tarie  selon  la  température;  l'optimum  oscille  entre  15 
et  25'.  Les  cycas  et  les  zamias,  par  contre,  ne  peuvent 
pas  produire  de  chlorophylle  si  la  lumière  leur  est  re- 
fusée. Peut-être  en  est-il  de  même  pour  toutes  les  cyca- 
dées.  Chez  beaucoup  de  conifères,  -^  les  cyprès  enpar- 
ticnlier,  —  la  chlorophylle  se  produit  malgré  l'absence 


de  lumière,  et  dans  toutes  les  parties  de  la  jeune  plante. 
Chez  un  araucaria,  par  exemple,  la  chlorophylle  existe 
même  chez  les  branches  qui  se  sont  développées  à  l'ob- 
scurité. On  voit  par  là  q[ue  la  lumière  ne  joue  4)a8  le 
rôle  essentiel  qui  lui  a  été  attribué  dans  la  production 
de  la  chlorophylle  chez  les  plantes. 

Préparation  de  la  lymase.  —  Bùchner  a  préparé  primi- 
tivement la  zymase  en  broyant  les  cellules  de  levure  en 
présence  de  silice  et  de  kiesélgûhr  et  en  soumettant  en- 
suite la  pâte  ainsi  préparée  à  une  pression  énergique  sur 
le  plateau  d'une  presse  hydraulique.  La  substance  lais- 
sait exsuder  une  certaine  proportion  de  liquide;  on 
broyait  de  nouveau,  après  avoir  ajouté  une  petite  quan-  ' 
tité  d'eau  ;  on  pressait  encore  et  on  obtenait  un  nouveau 
liquide  jouissant  encore  de  la  propriété  de  dédoubler  le 
glucose. 

Bûchner  n'avait  essayé  qu'avec  des  levures  basses; 
MJIf.  Macfadyen,  Uorris  et  Rowland  {Deutsch.  Chem.  Gesells., 
t.  33,  p.  2764)  l'ont  recherchée  aussi  dans  des  levures 
hautes  sans  modifier  beaucoup  la  préparation.  La  levure 
était  parfaitement  lavée  par  délayage  avec  de  l'eau,  puis 
centrifugation  consécutive,  l'opération  étant  répétée  plu- 
ieurs  fois.  La  masse  de  levure  bien  lavée  est  séchée  par 
pression,  puis  broyée  à  froid  en  présence  de  sable,  mélan- 
gée alors  à  du  kieselgiihr  et  soumise  alors  à  une  très  forte 
pression  sans  aucune  addition  d'eau. 

Le  liquide  obtenu  dans  ces  conditions  se  rapproche 
plus  du  plasma  cellulaire  vivant  que  celui  de  Buchner, 
car  il  est  obtenu  aussi  privé  d'eau  extérieure  que  possible. 
Ce  liquide  possède  naturellement  la  propriété  de  dédou- 
bler le  suore  en  alcool  et  acide  carbonique,  provoquant 
ainsi  la  fermentation  alcoolique  elle-même  et  si  l'on  me- 
sure le  rapport  de  l'alcool  à  l'acide  carbonique  produit, 
le  rapport  n'est  voisin  de  celui  obtenu  dans  une  fermen- 
tation vivante  que  si  l'on  a  affaire  à  un  suc  très  actif.  La 
dilution  même  dans  le  rappqrt  de  1  à  2  avec  de  l'eau  ou 
du  sérum  artificiel  arrête  la  fermentation.  Enfin,  les 
mêines  auteurs  ont  observé  une  auto-fermentation  du 
*suc  de  levure,  auto-fermentation  qui  donne  lieu  à  un  dé- 
gagement spontané  de  gaz  carbonique  et  cela,  même  à 
basse  température.  II  y  avait  donc  lieu  de  distinguer  ce 
dégagement  gazeux  de  celui  produit  par  le  dédoublement 
du  sucre. 

L'effet  des  sels  de  sodium  et  à»  magnésium  sur  la  ger- 
mination. —  a.  Keamey,  présente  à  la  Société  de  biologie 
de  Washington  un  mémoire  intéressant  relatif  à  des  ob- 
servations nouvelles  faites  sur  l'effet  des  sels  de  sodium 
et  de  liiagnésium  sur  la  germination  ed  présence  ou  non 
du  calcium. 

Des  expériences  sur  le  lupin  blanc  (Luptnus  albinus) 
ont  permis  de_constater  que  le  degré  de  toxicité  de  cer- 
tains sels  de  sodium  et  de  magnésium  était  considérable- 
ment affecté  par  la  présence  ou  l'absence  du  calcium. 
En  solution  pare,  le  sulfate  de  magnésium  a  été  trouvé 
le  plus  toxique  et  le  bicarbonate  de  sodium  le  moins 
toxique.  Dans  les  solutions  contenant  an  excès  de  sulfate 
de  calcinm  l'ordre  de  toxicité  est  tout  à  fait  différent,  le' 
carbonate  de  sodium  devient  toxique  sous  la  plus  légère 
concentration  tandis  que  le  sulfate  de  magnésium  est 
nettemeat  moins  toxique.  En  solution  pure,  la  solution 
normale  à  0,00125  de  sulfate  de  magnésium  représente 
le  maximum  de  concentration  avec  lequel  la  tige  de  la 
graine  de  lupin'conserve  sa  vitalité  durant  une  culture  de 
vingt-quatre  heures,  avec  addition  d'un  excès  de  sulfate 
de  calcium,  ces  tiges  peuvent  survivre  dans  une  solution 
normale  à  0,6  de  sel  de  magnéBlam. 
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Avec  la  luzerne  et  l'alfa  {Xedicago  tativa)  des  résultats 
i  peu  près  identiques  ont  été  obtenus;  mais  areç  le 
mais  on  a  obtenu  des  résultats  différents  ;  en  solution 
pure,  c'f  st  le  carbonate  de  sodium  qui  tue  le  plus  vite  et 
sous  la  solution  la  plus  étendue,  les  racines  de  la  jeune 
plante,  et  le  sel  le  moins  toxique  est  le  sulfate  de  magné- 
sium ;  avec  ce  dernier  sel,  la  racine  conserve  sa  vitalité 
dans  une  solution  normale  à  0,25. 


SCIENCES  MÊOICALES 


La  vaoeination  antituberculeuse  des  nourrissoni .  —  Se 
basant  sur  ce  fait,  connu  des  expérimentateurs,  que 
les  bovidés  supportent  sans  inconvénient  l'injection  de 
certaines  cultures  de  bacilles  de  Koch,  provenant  de  la 
poule  ou  de  l'homme,  voire  même  du  bœuf,  If.  Behring 
s'est  demandé  si  ces  inoculations,  restées  sans  résultat 
apparent,  n'avaient  pas  vacciné  les. animaux  ou  tout  au 
moins  augmenté  leur  résistance  à  l'égard  de  cultures 
plus  virulentes. 

Pour  ses  expériences,  M.  Behring  s'est  servi  de  cul- 
tures de  bacilles  d'origine  humaine,  entretenues  depuis 
huit  ans  dans  son  laboratoire,  sans  avoir  jamais  passé 
par  un  animal.  Ces  cultures  avaient  beaucoup  perdu  de 
leur  virulence.  Injectées  à  de  très  petites  doses  (1/2 
centigramme)  à  de  jeunes  animaux,  elles  restaient  sans 
e£fet  ;  et  cette  première,  vaccination  pouvait  être  suivie 
d'une  seconde  inoculation,  un  mois  après,  à  dose  plus 
élevée  (1  centigramme). 

Plusieurs  animaux  ainsi  traités  à  l'Institut  d'hygiène 
de  Marhourg,  furent  sacrifiés  après  un  an  et  demi  et 
après  avoir  été  exposés  à  contracter  la  tuberculose 
bovine  spontanée  par  suite  de  leur  séjour  parmi  des  bo- 
vidés atteints  de  pommelière  ou  de  tuberculose  à  haut 
degré'.  * 

Or,  à  l'autopsie  de  ces  animaux,  M.  Behring  n'a 
jamais  trouvé  de  lésions  tuberculeuses.  Et  il  en  aurait . 
été  de  même  d'un  grand  nombre  de'  bovidés  immunisés 
dans  la  pratique  rurale.  L'épreuve  par  la  tuberculine, 
pratiquée  chez  les  animaux  vaccinés,  aurait  été  égale- 
ment négative. 

De  son  côté  M.  Tbomassen,  d'Utrecht,  parlant  de  ce 
fait,  sur  lequel  M.  Koch  a  pu  récemment  baser  une 
théorie  de  la  dualité  des  virus  tuberculeux  humain  et 
bovin,  à  savoir  que  la  tuberculose  humaine  ne  possède 
pas  une  grande  virulence  pour  le  veau,  a  réussi  égale- 
ment à.  obtenir  une  vaccination  relative  par  l'injection 
intraveineuse  à  de  jeunes  veaux  de  bacilles  isolés  du  rein 
tuberculeux  d'un  phtisique  ou  provenant  de  crachats 
humains. 

M.  Behring  pense  qu'il  est  légitime  de  chercher  à  faire 
profiter  les  nouveau-nés  et  les  nourrissons  de  cette  mé- 
thode de  prévention  qui  réussit  si  bien  chez  les  jeunes 
bovidés. 

Les  jeunes  sujets  sont  en  effet  particulièrement 
exposés  à  la  contagion  par  la  fragilité  de  leurs  mu- 
queuses et  de  leurs  téguments.  Aussi  se  propose-l-il 
d'essayer  d'immuniser  des  nourrissons  en  les  alimentant 
avec  du  lait  provenant  de  vaches  vaccinées  contre  la  tu- 
berculose. 

Il  nous  sera  permis  de  rappeler,  à  propos  de  ces  expé- 
riences de  M.  Beliriag,  qu'au  cours  de  nos  longues  re- 
cherches, avec  Charles  lîichet,  sur  l'immunisation  contre 
la  tuberculose,  nous  avons  recueilli  des  observations 
établissant  que  la  vaccination  contre  la  tuberculose  est 


possible,  par  l'emploi  de  certaines  races  de  microbes 
tuberculeux  (1). 

Cest  ainsi  que  des  cultures  de  tuberculose  d'origine 
humaine,  entretenues  pendant  près  de  quinze  ans  dans 
notre  laboratoire,  et  ayant  subi  près  de  cent  passages 
en  matras,  ont  subi  une  forte  atténuation  de  virulence 
et  ont  fini  par  être  tout  à  fait  inoffensives  pour  les 
chiens  en  injections  intraveineuses,  alors  que  primitive- 
ment elles  tuaient  ces  animaux  en  trente  jours.  Or  un 
certain  nombre  des  animaux  ayant  subi  ces  inocula- 
tions de  virus  atténué  se  sont  montrés  réfractaires  à 
l'inoculation  de  cultures  virulentes.  Ils  avaient  donc  été 
vaccinés  par  les  cultures  atténuées  de  bacille  humain. 

D'autre  part,  chez  le  singe,  l'injection  de  tuberculose 
d'origine  aviaire  nous  a  permis  d'obtenir  une  vaccina- 
tion très  constante,  très  régulière  contre  la  tuberculose 
d'origine  humaine. 

On  sait  que  les  singes  sont  très  sensibles  à  la  tubercu- 
lose ;  et  tous  ceux  que  nous  avons  inoculés  avec  des  cul- 
tures d'origine  humaine,  sont  morts  un  mois  après 
l'injection,  presque  jour  pour  jour.  Mais  ceux  de  ces 
animaux  qui  avaient  reçu  préalablement  une  injection  de 
tuberculose  aviaire  —  &  laquelle  ils  résistent  de  façon 
absolue  et  régulière  —  ont  présenté  une  survie  double 
de  celle  dés  animaux  non  vaccinés.  Alors  que  les 
singes  non  vaccinés  mouraient  vers  le  30°  jo«ir,  les 
singes  vaccinés  mouraient  vers  le  60'  jour. 

Assuiément  ce  n'est  pas  li  une  vaccination  suffisante 
au  point  de  vue  de  la  prévention, en  médecine  humaine; 
mais,  au  point  de  vue  de  la  médecine  expérimentale, 
c'est  une  vaccination  incontestable.  Cette  vaccination, 
insuffisante  contre  une  inoculation  de  dose  massive  de 
virus  humain,  aurait  d'ailleurs  peut-être  été  suffisante 
contre  une  infection  banale  par  des  poussières  conta- 
minées. 

Chez  le  chien  d'ailleurs,  une  certaine  culture  de  ba- 
cillose  aviaire,  prise  sur  le  faisan,  nous  a  donné  des  vac- 
cinations beaucoup  plus  nettes,  e*-  suffisantes  contre 
l'inoculation  virulente  de  bacillose  humaine; mais  cette 
culture  de  bacillose  aviaire  s'est  peu  à  peu  modifiée  dans 
la  suite  des  passages  en  matras,  et  a  pris  peu  &  peu  les 
caractères  biologiques  et  pathogènes  de  la  tuberculose 
humaine.  Et  il  nous  a  été  impossible,  dans  la  suite  de 
nos  essais,  de  retrouver  une  tuberculose  aviaire  inofTen  - 
sive  pour  le  chien  comme  était  celle-là,  et  capable  de 
l'immuniser. 

Il  était  donc  démontré  pour  nous,  et  nous  en  avons 
conservé  la  conviction,  que  la  vaccination  antitubercu- 
leuse était  possible  ;  et  qu'il  ne  s'agissait  que  de  trouver 
ou  plutêt  de  retrouver  la  précieuse  race  que  nous  avons 
eue  une  fois  entre  les  mains. 

Les  expériences  de  M.  Behring  semblent  prouver  que 
les  cultures  atténuées  dont  il  se  sert  ont  bien  réellement 
une  propriété  vaccinale,  et  ses  projets  d'immunisation 
des  nourrissons  nous  paraisse'nt  logiques  et  légitimes. 

J-.  HÉRIGOL'RT. 


ZOOLOeiE 

Les  mœurs  du  Cryptobranche.  —  Le  Cryplobranche  est 
abondant  dans  les  rivières  de  la  vallée 'de  l'Ohio,  où  il 


(1)  Les  résultats  de  ces  recherches  ont  été  présentés  à  la 
Société  de  Biologie  :  Séances  des  28  novembre  iH'M. 
•23  janvier  1892,  19  avril  1892,  7  juin  1892,  ,5  novembre  189i, 
14  novembre  1892,  i  mars  1893,  13  avril  1893,  17  février  189*. 
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atteint  souvent  60  centimètres  de  longueur.  Étant  fort 
laid,  il  a  mauraise  réputation.  Les  pécheurs  le  déclarent 
renimeux  ;  en  réalité  c'est  un  animal  fort  inofTensif, 
M.  A.  M.  Reese  a  observé  ses  mceurs.  Il  constate  des  faits 
curieux  à  l'égard  de  la  respiration.  Le  cryptobranche  as- 
pire l'air  —  c'est  un  pulmoné  —  au  moyen  d'une  sorte 
de  mouvement  de  déglutition  rapide.  Il  rend  l'air  tantdt 
par  une  expiration  rapide,  à  la  surface,  tantôt  par  des 
bulles  qui  s'échappent  une  à  une,  quand  l'animal  a 
plongé.  Les  intervalles  respiratoires  paraissent  varier 
beaucoup,  en  captivité  au  moins.  Le  plus  souvent,  l'inter- 
valle moyen  est  de  15  minutes  ;  mais  il  peut  être  de  30 
et  même  de  43  minutes.  Le  cryptobranche  est  fort  vo- 
race.  Il  vit  principalement  de  petits  poissons,  d'écre- 
visses,  etc.  ;  en  captivité,  il  n'en  demande  pas  tant.  Quel- 
ques petits  morceaux  de  foie  cru,  une  ou  deux  fois  par 
semaine,  lui  suffisent  en  été;  à  l'automne,  il  jeûne  vo- 
lontiers, restant  plus  de  deux  mois  sans  prendre  de 
nourriture.  Il  est  vrai  que  le  cryptobranche  sur  lequel  on 
avait  constaté  cette  longue  abstinence  fut  découvert  un 
matin,  avec  l'aspect  gonflé  ;  et  entre  ses  lèvres  passait 
un  objet  noirâtre.  On  tira  sur  ledit  objet,  et  l'on  con- 
stata que  c'était  la  queue  d'un  autre  cryptobranche,  plus 
petit.  Celui-ci  fut  retiré,  et  ne  paraissait  pas  éprouver 
d'effets  f&cheux  de  l'aventure  par  où  il  venait  de  passer. 
Il  s'éloigna  aussitôt,  semblant  fort  bien  portant.  Son  ca- 
marade se  vit  offrir  du  foie,  car  on  pouvait  croire  qu'il 
devait  avoir  faim  ;  il  le  refusa.  Le  cryptobranche  a  beau- 
coup de  vitalité  ;  un  des  individus  observés  par  M.  Beese 
a  vécu  trois  semaines  sans,  eau  et  sans  aliments. 

L'hibernatloa  des  moustiques.  — On  sait  que  les  mous- 
tiques hivernent  k  l'état  adutte  ;  un  certain  nombre  de 
ces  déplaisants  insectes  passent  l'hiver  dans  des  retraites 
variées,  dans  des  bûchers,  des  greniers,  des  caves,  etc . 
et  au  printemps  ils  reprennent  la  vie  active,  et  multi- 
plient l'espèce.  L'hibernation  ne  se  fait  toutefois  pas 
sous  la  forme  adulte  seule  :  la  larve  peut  traverser  l'hi  - 
ver  impunément.  Cest  ce  qui  ressort  des  observations 
detM.John  B.  Smith  faites  durant  l'hiver  1901-1902  et 
pendant  la  An  de  1902.  Le  froid  de  l'hiver  ne  tue  pas  ré- 
gulièrement les  larves  aquatiques.  Celles-ci  peuvent 
supporter  des  froids  considérables  ;  on  en  a  vu  qui  étaient 
entourées  de  glace  —  l'eau  s'étant  congelée  autour 
d'elles  —  et  qui,  après  fusion  de  l'enveloppe  solide,  se 
montrèrent  parfaitement  vivantes.  Une  même  larve  peut 
être  plusieurs  fois,  au  cours  de  l'hiver,  alternative  me  ut 
gelée  et  dégelée.  Ceci  est  vrai  du  Culex  pungens,  et  de 
plusieurs  autres  espèces  tant  de  Culex  que  d'Ano- 
phèles, etc.  Certaines  espèces  hibernent  à  l'état  adulte  ; 
d'autres  à  l'état  larvaire  aussi;  certaines  n'hibernent 
qu'à  l'état  larvaire  {Culex  Smithi),  et  certaines  à  l'état 
adulte  seul  (Culex  pipiens  et  An.  punctipennis)  ;  d'autres 
espèces  hibernent  à*  l'état  d'œuf.  Mais  beaucoup  possè- 
dent des  larves  hibernantes;  chez  beaucoup, les  larves 
provenant  des  pontes  tardives  passent  l'hiver  sous  la 
glace,  et  dans  la  glace,  sans  le  moindre  dommage.  Au 
reste  on  pouvait  penser  que  le  froid  n'est  point  fatal  aux 
moustiques.  Nombre  d'explorateurs  polaires  ont  signalé 
l'abondance  des  moustiques  dans  les  régions  glacées,  et 
on  sait  que  les  moustiques  sont  un  des  fléaux  de  l'été 
dans  les  parages  humides  de  l'Alaska. 

AGRONOMIE 

Les  casses  des  vins  et  leurs  traitements.  —  M.  Bovffard, 
professeur  de  technologie  et  d'œnologie  à  l'École  na- 


tionale d'agriculture  de  Montpellier  vient  de  publier  un 
bon  travail  sur  les  casses  des  vins. 

On  sait  maintenant  que  la  cause  de  la  casse  brune  ou 
oxydaslque  tient  à  l'existence  en  dissolution  dans  le  vin 
d'une  substance  organique  appelée  oxydase  ;  son  rôle 
encore  assez  mystérieux,  consiste  à  prendre  l'oxygène  de 
l'air  et  à  le  transporter  activement  sur  les  matériaux 
oxydables  du  vin  :  matières  colorantes,  tannin,  etc. 

Dans  le  moût  et  dans  le  vin,  l'oxydase  a  généralement 
une  source  double.  Elle  est  produite  normalement  par 
les  raisins  secs,  et  accidentellement  par  le  Botrytris.cine- 
rea  qui  se  développe  sur  ces  fruits  dans  les  années  hu- 
mides. Ce  champignon  donne  la  pourriture  grise  dite 
«  pourriture  noble  »,  qui  rend  fins  les  vins  blancs  tels 
que  le  sauterne,  les  vins  du  Rhin,  le  tokay. 

Les  vins  provenant  de  raisins  sains  exempts  de  pour- 
riture grise  ne  cassent  pas  ou  peu  souvent  ;  la  casse  est 
à  peine  sensible  ;  elle  ne  ?e  manifeste  que  par  un  léger 
jaunissement  du  vin, que  lemichage  pratiqué  soigneuse- 
ment évite  toujours. 

La  casse  brune  est  donc  une  sorte  de  vieillissement 
presque  immédiat,  brutal,  d'an  effet  grossier  et  nuisible. 
La  chaleur  peut  bien,  en  tuant'  l'oxydase,  ralentir  la  vi- 
tesse d'oxydation  et  éviterses  conséquences  désastreuses, 
mais  elle  ne  peut  empêcher  le  vin  de  s'oxyder  avec  le 
temps  en  présence  de  l'air. 

La  casse  bleue  a  pour  cause  déterminante  la  formation 
d'un  composé  de  matière  colorante  (acide  œnolique)  et 
d'oxyde  de  fer.  M.  A.  Gautier  a  signalé  depuis  longtemps 
l'existence  normale  dans  le  vin  d'un  cenolate  ferrique 
bleunoiràtre.  On  peut  empêcher  un  vin  de  casser  bleu 
par  l'addition  d'acide,  puis  lui  inoculer  la  casse  brune 
et  lui  donner  la  casse  bleue,  en  faisant  tremper  dans  le 
liquide  une  lame  de  fer. 

Le  remède  contre  la  cas^e  bleue  est  l'acide  tartrique 
ou  l'acide  citrique  qui,  tous  deux,  prennent  à  la  matière 
colorante  le  fer  qui  s'y  trouve  combiné.  Mais  les  quan- 
tités d'acide  nécessaires  sont  relativement  considérables 
par  rapport  au  peu  de  fer  enlevé  aux  œnolatos  ferreux. 

La  casse  blanche  se  produit  dans  les  vins  blancs  comme 
dans  les  vins  rouges  ;  elle  est  moins  connue.  On  sait  que 
le  trouble  laiteux,  opalescent  et  le  dépôt  blanchâtre  qui 
se  forme  sont  les  conséquences  d'une  oxydation  par  l'air 
malgré  le  chauffage,  l'acide  sulfureux  et  même  l'acide 
tartrique.  La  couleur  du  vin  ne  parait  pas  y  prendre 
part.  Ce  dépôt  formé  de  matières  oxydées  parait  renfer- 
mer de  la  chaux,  peut-être  du  fer. 

Il  est  possible  de  rencontrer  plusieurs  casses  dans  le 
même  liquide,  par  exemple  la  casse  brune  et  la  casse 
bleue.  Dans  ce  cas,  le  dépôt  de  matière  colorante  après 
oxydation  à  l'air  prend  un  ton  intermédiaire,  violet, 
brun.  Cest  la  casse  bleue  qui,  plus  sensible,  appâtait 
d'abord  après  une  faible  oxydation. 

Les  traitements  préventifs  seront  efficaces,  les  traite- 
ments curatifs  illusoires. 

Pour  la  casse  brune,  on  peut  choisir  entre  le  chauf- 
fage et  l'acide  sulfureux.  11  faut  chauffer  à  une  tempé- 
rature plus  élevée  que  celle  à  laquelle  on  tue  les  germes 
des  maladies  microbiennes,  et  pendant  deux  ou  trois 
minutes  de  plus . 

L'acide  sulfureux  agit  efficacement  à  moins  qu'il. n'y 
ait  coexistence  d'une  autre  casse  non  guérissable  par  le 
chauffage  ou  l'acide  sulfureux.  Le  sullitage  revenant  à. 
cinq  centimes  par  hectolitre  est  dix  fois  moins  cher  que 
le  chauffage,  il  est  plus  pratique  et  d'une  exécution  plus 
facile. 

M.  Bouffard  préfère  de  beaucoup  le  bisulfate  de  po- 
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tasse,  métabisu]ûte  de  potasse,  d'an  dosage  certain  et 
d'une  dépense  en  réalité  très  faible  pour  le  résultat  ob- 
tenu :  3  à  5  centimes  par  hectolitre  de  vin. 

Pour  les  doses  de  1  à  8  centigrammes  d'acide  sulfu- 
reux par  litre,  on  emploiera  2  à  lO^grammes  de  bisulfite 
de  potasse. 

L'acide  citricpie  a  contre  la  casse  bleue,  à  dose  égale 
d'acidité,  une  action  plus  puissante  que  l'acide  tartrique. 
Un  demi-gramme  d'acide  citrique  a  pratiquement  autant 
de  puissance  qu'un  gramme  d'acide  tartrique  et,  comme 
le  prix  de  l'acide  citrique  est  an  peu  plus  élevé,  il  y 
aura,  par  rapport  à  l'acide  tartrique,  non  seulement 
compensation,  mais  économie  dans  la  dépense.  Contre  la 
casse  bleue  des  vins  blancs,  casse  ferrique  analogue  pro- 
bablement à  la  casse  blanche,  le  traitement  consisterait, 
en  aérant  largement  le  vin,  à  provoquer  le  dépôt  complet 
de  la  substance  oxydable.  Ce  moyen,  trop  dangereux, 
expose  le  vin  à  un  évent  préjudiciable  à  son  bouquet  ; 
mieux  vaut  employer  l'acide  citrique. 


VARIÉTÉS 

Éphéméiides  déeimalffs.  —  Les  nombreux  travaux  des 
géodésiens  ont  prouvé  la  nipériorité  de  l'emploi  de  la 
division  décimale  du  quart  de  cercle,  sur  la  division  en 
degrés,  minutes  et  secondes  d'arc.  Les  essais  exécutés 
dans  la  marine  française  (1)  ont  démontré  les  avantages 
que  les  navigateurs  retireraient  de  cette  adoption.  On 
sait  aussi  que  certains  grands  calculs  astronomiques 
sont  énormément  facilités  par  l'tisage  d'une  unité  déci- 
male unique  (2). 

Malgré  ces  avantages  reconnus,  la  littérature  scienti- 
flque  n'a  pas  encore  de  publication  régulière  donnant 
dans  une  unité  décimale  les  positions  relatives  des  astres 
entre  eux.  M.  de  Rey-Pailhade,  de  la  Société  de  Géogra- 
pbie  de  Toulouse  se  propose  de  combler  cette  lacune 
avec  la  collaboration  dé  M.  Jouffray,  astronome  à  Alger, 
en  publiant  des  Ëphémérides  décimales  annuelles  cal- 
culées entièrement  dans  la  division  du  quart  du  cercle 
en  cent  grades. 

Ces  éphémérides  pourront  aisément  servir  aux  parti- 
sans de  la  division  décimale  du  cercle  entier. 

MM.  de  Rey-Pailbade  et  Jouffray  font  appel  aux  obser- 
toires,  aux  établissements  d'instruction,  aux  sociétés  sa- 
vantes, aux  bibliothèques  des  grandes  villes  et  aux 
hommes  de  progrés  pour  former  un  groupe  payant  en 
commun  les  frais  de  calcul  et  d'impression  de  ces  Éphé- 
mérides. 

Les  noms  des  souscripteurs  figureront  en  tête  de  ce 
volume,  qui  contiendra  aussi  des  tables  pratiques  et  des 
notices. 

Les  souscripteurs  sont  instamment  priés  de  devenir  des 
collaborateurs  en  indiquant  les  perfectionnements  à 
apporter  à  ce  projet. 

Les  avantages  de  cette  publication  seront  : 


'  (1)  Voir  l'Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes,  1902.  «  Sur 
l'application  de  la  division  du  quart  du  cercle  à  la  pratique  de 
la  navigation  »,  par  M.  E.  Guyou. 

(2)  On  sait  que  M.  Airy  a  employé  une  unité  décimale  pour 
les  grands  calculs  dans  ses  mémorables  recherches  sur  le 
mouvement  de  la  Lune. 

L'Institut  de  calcul  de  Berlin  s'est  servi  de  la  division  déci- 
male du  quart  de  cercle  pour  l'établissement  de  l'Éphéméride 
de  Victoria,  demandée  par  Sir  David  Gill. 


i«  De  fournir  des  Éphémérides  aux  nombreuses  per- 
sonnes qui  possèdent  déjà  des  instruments  décimaux.  Ils 
n'auront  plus  besoin  de  transformer  les  données  de  la 
Connaissance  des  Temps.  Les  marins  apprécieront  haute- 
ment ces  avantages,  car  ils  pourront  à  peu  de  frais  em- 
ployer ce  système  très  commode  dès  maintenant; 

2°  De  décider  les  astronomes  à  prendre  pour  les  nou- 
veaux instruments  une  graduation  décimale  pour  leurs 
cercles  divisés  ; 

3<>  De  permettre  d'employer  la  machine  à  calculer  pour 
tous  les  calculs  sans  avoir  besoin  d'opérer  des  transfbr- 
formations  préalables. 

Le  prix  de  la  souscription  sera  de  5  francs-an  maxi- 
mum. La  souscription  ne  sera  recouvrée  qu'après  l'envoi 
de  l'ouvrage.  Adresser  les  souscriptions  et  les  observa- 
tions A  H.  de  Rey-Pailhade,  18,  rue  Saint-Jacques,  à  Tou- 
louse, ou  i  M.  A.  Jouffray,  villa  Prima,  chemin  des 
Alouettes,  à  Mustapha-Supérieur,  Alger. 

■  La  médaille  d'or  de  la  Seciété  royale  astronomique  de 
Londres.  —  Dans  la  réunion- du  13  février  de  la  Société 
royale  astronomique,  la  médaille  d'o(  a  été  décernée  au 
professeur  Hernumn  Struve,  directeur  de  l'Observatoire 
de  Kônigsberg,  pour  son  ouvrage  sur  les  satellites  de 
Saturne,  édité  en  1898  dans  les  publications  de  l'obser- 
vatoire central  Nicolas,  à  Pulkowa. 

Dans  BOB  adresse,  le  professeur  Tvener  a  décrit  les 
longues  SjMes  d'observations  et  les  calculs  complexes  et 
laborieux  par  lesquels  le  professeur  Struve  a  déterminé 
les  mouvements  et  les  masses  des  satellites,  la  position 
de  l'équateur  de  Saturne,  la  contraction  du  sol  de  la 
planète,  la  masse  de  l'anneau,  etc. 
'  Le  mémoire  concluait  en  rappelant  que  cinquante  ans 
auparavant  la  médaille  d'or  avait  été  décernée  an  gnai- 
père  du  professeur  Struve,  et  vingt-cinq  ans  plus  tard  A 
son  père,  qui  est  actuellement  un  des  plus  anciens 
membres  de  la  Société. 

Nonvellss  astronomiques.  —  M.  E.Maielle  a  été  nommé 
directeur  de  l'Observatoire  astronomique  et  météorolo- 
gique de  Trieste  (Autriche). 

Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M.  W.  Hark- 
ness,  directeur  de  l'Observatoire  naval  des  Étals-Unis, 
contre-amiral  en  retraite. 

Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences.  —  La  32°  session  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences  s'ouvrira  à  Angers  le  4  août  1904 
sous  la  présidence  de  U.  Em.  Levasseur,  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  au  Collège  de  Fance. 

Le  Conseil  d'Administration  a  décidé  de  mettre  à 
l'ordre  du  jour  des  séances  générales  la  question  de 
l'Octroi  municipal  (résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  par 
les  taxes  de  remplacement  des  octrois) .  11  sera  fait,  pour 
servir  de  point  de  départ  à  la  discussion,  un  rapport 
préliminaire  qui  sera  envoyé  sur  demande  aux  personnes 
qui  se  proposeraient  de  prendre  part  à  la  discussion. 

Nous  donnerons  prochainement  la  liste  des  q[uestlons 
qui  seront  traitées  dans  les  diverses  sections. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  secrétariat, 
28,  rue  Serpente,  à  Paris. 
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Sominalres  des  principaux  recueils  de  mémoirea 
originaux. 

COHPTIS   RSNDDS    HBBDOMADAIRSS    Dl  lA    SoCllTi    OK    BfOLOGII 

(Séance  dii  21  mars  1903).  —  Stéphane  Leduc  :  Les  champs  de 
force  cbez  les  êtres  Tirants.  —  Edmond  Lesné  et  Charles 
Richet  fils  :  Des  effets  antitoxiques  de  lliyperchloniration.  — 
Charles  Richet  :  L'hypochloruration  dans  le  traitement  de 
l'épilepsie  par  le  bromure  de  potassium.  —  Ch.  Féré  :  Re- 
marques sur  l'influence  de  l'hypochloruration  sur  l'action  thé- 
rapeutique des  bromures.  —  JV.  Grihant  :  Démonstration  du 
passage  dans  l'estomac  contenant  de  l'eau  de  l'alcool  éthy- 
Ii(iue  injecté  dans  le  sang.  —  Georges  Weiss  :  Sur  un  moteur 
permettant  d'étudier  rinfluence  des  divers  facteurs  qui  font 
varier  le  rendement.  —  Georges  Weiss  :  Sur  le  degré  d'approxi- 
mation de  la  formule  de  M.  Chauveau.  —  P.-E.  Launois  et 
Pierre  Roy  :  Glycosurie  et  hjrpophyse.  —  Gellé  :  A  propos  du 
«  musée  phonographique  ».  —  £m.  Bourquelot  :  Généralités  sur 
les  ferments  solubles  qui  déterminent  l'hydrolyse  des  poly- 
saccharides  et  des  glucosides.  —  B.  Pottivin  :  Réponse  &  une 
note  de  M.  Bourquelot.  —  Em.  Bourquelot  :  Remarques  sur  la 
note  précédente  de  M.  Poitevin.  —  Maurice  Mcloux  :  Exis- 
tence de  la  glycérine  dans  le  sang  normal.  —  A.  Rouslacroix 
et  G.  Benoit  :  Formule  hémo-leucocytaire  dans  l'acroucbe- 
meut  et  les  suites  de  couches.  —  Ch.  Llvon  :  Les  gaz  du  sang 
dans  l'anestbésie  par  le  bromure  d'éthyle.  —  Ed.  Bawlhom  : 
Cultures  homogènes  du  bacille  de  la  tuberculose  en  eau  pep- 
tonée.  —  Ed.  Havothom  :  De  l'apparition  de  corps  sphériques 
ressemblant  h  des  spores  sur  le  bacille  tuberculeux  cultivé  en 
eau  peptonée.  —  Ed.  Bawlhom  :  Cultures  sur  milieux  solides 
du  bacille  tuberculeux  acclimaté  dans  l'eau  peptonée.  — 
Ed.  Bawlhom  :  Essais  de  séroréaction  tuberculeuse  anec  les 
cultures  homogènes  du  bacille  de  Roch  en  eau  peptonée.  — 
A.  Raybaud  et  Ed.  Bawthorn  :  De  l'action  hémolytique 
in  vitro  des  cultures  de  bacilles  tuberculeux  sur  le  sang  de 
cobaye  sain  et  de  cobaye  tuberculisé. 

—  Bi'LUTiN  ÉconoMiQi-E  oE  l'Indo-Ciiinb  (novembre  1902). 

—  H.  Schein  :  Le  cheval  d'iodo-Cbine.  —  G.  Dauphinot  :  Rap- 
port sur  la  situation  Commerciale  au  Siam  en  1901.  — 
W.  Lichtenfetder  :  Rapport  Sur  les  cultures  et  l'élevage  dans 
la  Haute-Région  du  Tonkin.  —  L'industrie  du  pétrole  au 
Japon.  —  G.  Le  Lay  :  Climatologie  de  Dang-kia  (Lang-Bian). 

—  Bulletin  de  la  Société  des  ikgëkiei'hs  civils  de  France 
(janvier  1903).  —  Gouvy  :  État  actuel  des  industries  du  fer  et 
de  l'acier  dans  les  provinces  du  Rhin  et  de  la  Westphalie.  — 
Bâclé:  Recherches  sur  les  aciers-nickel  h  haute  teneur  de 
M.  L.  Dumas. 

—  -La  pbotooraphie  fbançaisi  (jauivier  1903).  —  La  photo- 
graphie dans  les  pays  chauds  et  humides.  —  L'héliogravure. 

—  Voir  et  savoir  voir.  —  Action  de  la  lumière  sur  les  couches 
sensibles. 

—  (Février  1903).  —  Bordât  :  La  perspective.  —  •Uoupil- 
lard  :  La  photographie  dans  les  pays  chauds  et  humides .  — 
Bouché:  L'héliogravure. 

—  Annales  d'ryoiéne  publique  et  de  MétiECiNB  légale  (fé- 
vrier 1903).  —  Duchau/four  :  De  la  consolidation  des  lésions 
résultant  d'accidents  du  travail.  —  Bonjean  :  Étude  sur  les 
eaux  minérales.  —  Sarda  ;  Recherches  expérimentales  sur 
l'état  du  contenu  cardiaque  dans  la  mort  par  submersion.  — 
La  mortalité  dans  l'armée.  —  Brouardel  :  La  protection  de  la 
santé  publique. 

—  (Mars  1903).  —  Institut  de  médecine  coloniale  à  Paris.  — 
Brault  :  Les  religions  devant  l'hygiène  dans  les  pays  colo- 
niaux. —  Brunon  :  La  fièvre  typhoïde  dans  les  casernes. 

—  Rbvcb  d'hygiène  et  de  police  sanitaire  (février  1903).  — 
Bluzel  et  A.-J.  Martin  :  Application  de  la  loi  du  1»  février  1902, 
relative  à  la  protection  de  la  santé  publique  (commentaires  et 
documents).  —  Banriot  :  Sur  un  procédé  de  balayage  par 
aspiration  et  condensation  des  poussières.  —  R.  Jacques  : 
Destruction  des  rats  &  bord  des  navires  chargés  de  marchan- 


dises, par  la  carbonication.  —  Berlhod  :  Sur  les  fumées  et  les 
ponssières  de  Paris. 

—  Revue  de  oéoanAPBiE  (mars  1903).  —  A.  B.  :  L'Allemagne 
au  Maroc.  —  Ibos  :  L'indo-Chine  française.  —  André  Brisse  : 
Les  intérêts  allemands  en  Amérique.  —  X.  :  Bizerte  et  les 
minerais  de  l'Ouenza.  —  Paul  Barré  :  L'Arabie.  — 
A.  B.  :  Dalny. 

—  Revce  paiLOSOPBiQUB  (mars   1903).  —   F.  Le   Danlec  : 
Instinct  et  servitude.  —  Canlecor  :  La  philosophie  nouvelle 
et  la  vie  de  l'esprit.  —  L.  Winiarski  :  Le  principe  du  moindre 
effort  comme  base  de  la  science  sociale.  —  A.  Godfernaux 
A  propos  d'une  philosophie  de  la  solidarité. 

Publication^  nouvelles. 

—  Hygiène  exp^rimentalb  :  l'oxyde  de  carbone,  par 
M.  Gréhant.  —  Un  vol.  de  l'Encyclopédie  scientifique  des 
Aide-Mémoire,  avec  2S  figures;  Paris,  Masson,  1903.  —  Prix  : 
2  fr.  50. 

M.  Gréhant  a  divisé  cet  Ouvrage,  qui  fait  suite  au  volume 
intitulé  Les  Gaz  du  sang,  de  la  même  encyclopédie,  en  trois 
parties  : 

1°  Technique  physiologique  et  chimique  ;  2°  Dissociation  de 
l'hémoglobine  oxycarbonée;  3°  Recherches  physiologiques  et 
chimiques  sur  plusieurs  carbures  d'hydrogène  et  sur  l'air 
confiné. 

Dans  la  première  partie,  M.  Gréhant  décrit  les  procédés  de 
dosage  qu'il  emploie  :  son  grisoumètre  qui  fournit  des  résul- 
tats très  exacts  ;  le  procédé  par  l'acide  iodique  qui  a  été  dé- 
couvert par  M.  Ditte  et'perfectionné  par  Nicloux  et  qui  per- 
met de  doser  „„„.„  d'oxyde  de  carbone. 
50  000 .  . 

L'auteur  démontre  que  les  animaux  de  diverses  classes  et 
de  divers  ordres  se  comportent  d'une  manière  absolument 
différente  vis-à-vis  d'un  même  réactif  physiologique,  l'oxyde 
de  cartKtne. 

La  deuxième  partie,  qui  est  tout  à  fait  nouvelle,  comprend 
une  étude  complète  de  la  dissociation  de  l'hémoglobine 
oxycarbonée  et  conduit  à  une  application  pratique  de  la  plus 
haute  importance,  car  M.  Gréhant  a  démontré  que  la  disso- 
ciation de  l'hémoglobine  intoxiquée  et  que  l'élimination  de 
l'oxyde  de  carbone  en  nature  sont  accélérées  quand  on  fait 
respirer  h  l'homme  ou  &  l'animal  empoisonné  de  l'ox'ygène 
pur  au  lieu  d'air  pur. 

La  troisième  partie  ne  peut  pas  être  résumée,  mais  elle 
présente  beaucoup  d'intérêt  :  ce  sont  des  recherches  physio- 
logiques et  chimiques  sur  l'acétylène,  sur  le  gaz  d'éclairage 
qui  nous  rend  tant  de  services,  sur  le  gaz  h  l'eau,  sur  le  for- 
mène  et  le  grisou,  sur  le  traitement  de  l'empoisonnement  par 
l'oxyde  de  carbone,  sur  l'air  confiné  et  sur  la  composition  de 
l'air  du  Métropolitain,  etc. 

Ces  sujets  très  variés  fournissent  &  M.  Gréhant  l'occasion  de 
donner  aux  savants  et  aux  gens  du  monde  des  conseils  pra- 
tiques qui  leur  permettront  de  lutter  avec  succès  contre  un 
poison  gazeux  qui  a  déjà  fait  un  si  grand  nombre  de  vic- 
times. 

—  On  THE  Physics  and  Physiology  of  Protoplasmic  Strea- 
ming IN  Plants,  par  Af.  Alfred  J.  Ewarl.  —  Un  vol.  in-8°  de 
130  pages  avec  11  illustrations  dans  le  texte;  Oxford,  Claren- 
don  Press,  1903.  —  Prix  :  8  ».  6  d. 

Dès  mi,  Corti  signalait  que  le  fluide  contenu  dans  cer- 
taines plantes  aquatiques  et  aussi  dans  quelques  plantes  ter- 
restres {cucurbilacées,  mereurialis,  satanées,  etc.),  était 
fréquemment  animé  de  mouvements  circulatoires;  ces 
observations  furent  confirmées  par  Fonlana,  mais  à  cette 
époque,  l'existence  et  le  caractère  du  protoplasma  étaient  en- 
core inconnus.  Ces  observations,  oubliées,  furent  reprises  en 
1807  par  Treviranus,  puis  plus  tard  par  Amici,  Slacït,  Dutro- 
chet,  etc.;  elles  ont  fait  l'objet  d'études  spéciales  poursuivies 
de  1894  à  1902  par  M.  Ewart,  tant  à  Leipzig  qu'à  Oxford,  et 
dont  ce  savant  rend  compte  dans. son  livre. 

L'ouvrage  comprend  trois  parties  :  \'  La  physique  et  la 
chimie  du  mouvement  en  question  ;  2°  la  physiologie  ;  enfin- 
une  partie  servant  de  conclusion  dans  laquelle  sont  exposées 
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les  idées  générales  auxquelles  ses  recherches  ont  conduit 
l'auteur.  Celui-ci  ne  voit  d'autre  source  possible  ■  d'énergie 
pour  la  production  de  ces  mouvement^  particuliers,  «  que 
l'énergie  de  la  surface  de  tension  qui  serait  probablement 
mise  en  jeu  par  l'action  de  courants  électriques  traversant  les 
courbes  mobiles  et  maintenue  par  l'action  chimique  dans  la 
substance  du  protoplasma.  Ces  courants  peuvent  être  supposés 
agir  sur  des  particules  de  protoplasma  bipolaires  régulière- 
ment disposées,  de  manière  à  toujours  diminuer  la  surface  de 
tension  sur  les  faces  antérieures  et  à  l'augmenter  sur  les  faces 
postérieures.  » 

—  L.V   PRATIQUE  DES  FERMENTATIONS  INDUSTRIELLES,  par  Étisée 

Ozard.  —  Un  vol.  de  l'Encyclopédie  de»  Aide-Mémoire;  Paris, 
Gauthier-Villars,  1903.  —  Prix  :  2  fr.  SO. 

L'étude  des  fermentations  devient  de  jour  en  jour  plus  im- 
portante, tant  au  point  de  vue  de  l'hygiène  qu'à  celui  de  l'in- 
dustrie proprement  dite.  M.  Elisée  Ozard  a  complètement 
abandonné  les  anciennes  théories  vitales  des  fermentations 
pour  n'en  faire  qu'une  action  diastasique,  purement  chi- 
mique. Son  ouvrage  traite  des  principales  fermentations 
industrielles. 

—  Dorure,  argenture,  nickelaoe,  galvanoplastie.  Manuel 
pratique  à  l'usage  des  professionnels  et  des  amateurs.  —  Un 
vol.  in-16  de  360  pages  avec  99  figures;  Paris,  chez  l'auteur  : 
120,  rue  Championnet,  1903.  —  Prix  :  5  francs. 

Ce  livre  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  savant,  mais  celui  d'un 
praticien;  il  est  écrit  en  un  langage  simple.  Les  formules,  les 
tableaux  et  nomenclatures  physico-chimiques  ont  été  évités. 

—  Le  navire  pour  passagers.  Essai  sur  un  type  nouveau  de 
navires  sans  tangage  et  sans  roulis,  évitant  ainsi  le  mal  de 
mer  aux  passagers,  inchavlrables  et  insubmersibles  après 
abordage,  par  C.  Turc.  —  Une  brocb.  in-f  de  88  pages; 
Paris,  Bernard,  1903. 


—  The  misiionouovi  cérémonies  of  the  Snake  and  Antelope 
pratekmties,  by  G.  A.  Dorsey  and  H.  R.  Volh.  —  Un  vol. 
in-8<>  de  260  pages  avec  CXLVII  planches  photographiques.  — 
Publication  de  Field  Columbian  Muséum,- Chicago,  1902. 
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PROPRES  A  l'idiome  FRANÇAIS,  fondé  sur  des  faits  linguistiques  et 
des  documents  exclusivement  nationaux,  par  Adrien  Timmer- 
mans.  —  Un  vol.  in-8°  de  420  pages  ;  Paris,  Didier,  1903. 

—  lowA  GEOLOQiCAL  SuRVEY,  vol.  XII.  Attnual  Bcport,  1901,. 
With  accompanying  Papers.  —  Un  vol.  in-4*  de  512  pages, 
avec  planches  et  cartes,  1902. 

—  Statistique  de  l'Industrie  minérale  et  des  appareils  a 
VAPEUR  EN  France  et  en  Algérie  pour  l'année  1901.  —  Publi- 
cation du  Ministère  des  travaux  publics.  Un  vol.  in-4*  de 
298  pages;.,  Paris,  Imprimerie  nationale,  1902.  —  Prix  : 
10  francs. 

—  Histoire  naturelle  de  la  France,  12*  partie.  Lépidoptères, 
par  E.  Berce.  —  Un  vol.  in-12  de  234  pages  avec  27  planches 
en  couleurs  ;  Paris,  Deyrolle,  46,  rue  du  Bac.  —  Prix  : 
5  francs. 

—  EsTUDOS  sobre  O  DESENVOLVIHENTO  DA  ArMAÇAO  DOS  VEADOS 

GALBEIROS  DO  inkiiL  (cervus  paludosus,  c.  campestrie,c.  Wieg- 
manni,  par  £.  A.  Goeldi.  —  Publication  du  Museu  paraense 
de  Historia  nalural  e  Elhnographia;  Bio-de-Janeiro,  1902. 

Easelgnemenl  et  Concours. 

—  Association  des  Anatomistbs.  —  La  réunion  annuelle  de 
VAssocialion  des  Analomisles  aura  lieu  h  Liège  du  5  au 
8  avril,  sous  la  présidence  de  M.  le  professeur  Swaen,  MM.  les 
professeurs  Julin,  Van  der  Stricht,  Krancotte,  vice-présidents. 

Tous  les  anatomistes  sont  invités  à  prendre  part  à  cette 
réunion. 
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Bbmarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
i.  la  normale  corrigée  5»,6  de  cette  période.  —  Voici  les  princi- 
pales chutes  d'eau  :  27-»  à  Blacksod  Point,  26»-  à  Valentia, 
22""  à  Stornoway  le  21;  3.".-»  à  La  llague,  30"-  au  Mont 
Aigoual,  22—  à  Nice, 20"»  à  Turin  le  26;  2o—  an  Pic  du  Midi, 
•2-2»»  au  Mont  Venteux,  20»°'  aux  lies  Sanguinaires,  24""  à 
Livournc  le  27.  —  Tempête  au  Puy-de-Dôme  le  2.';  et  le  26 
avec  neige  la  nuit,  ainsi  qu'au  Pic  du  Midi  et  au  .Mont  Mou- 
nier.  —  Orage  à  Kochefort.  grêle  à  Brest  le  26. 

Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mercure,  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  4  avril 


à  ll''33»32'  du  matin.  —  L'éclatante  Vénus,  l'Étoile  du  Soir 
ou  du  Berger,  étincelle  à  l'W.  pendant  les  premières  heures 
de  la  nuit  et  atteint  son  point  culminant  à  li<S6'53*  du  soir. 
—  Mars  illumine  de  ses  feux  rougeàtres  la  constellation  de 
la  Vierge  pendant  toute  la  nuit,  et  arrive  &  sa  plus  grande 
hauteur  à  ll''34-9'  du  soir.  —  JuptVer  et  Sa/urne, visibles  àl'E. 
le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  à 
lOH-39'  et  7''S4-i;0'  du  matin.  —  Conjonction  de  la  Lune  et 
de  Mars  le  10.  —  P.  Q.  le  5. 

L.  B. 


Paris. 
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GÉOLOGIE 


Les  richesses  minérales 
de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  (>). 

En  prenant  part  à  l'enseignement  colonial  que  le 
Muséum  inaugure  cette  année,  je  ne  me  suis  aucune- 
ment dissimulé  la  difficulté  extrême  et  presque  la 
témérité  de  la  t&che  que  j'ai  assumée. 

Et  tout  d'abord,  j'ai  voulu  me  rendre  un  compte 
précis  du  but  à  atteindre,  et  je  vous  avouerai  que  je 
ne  suis  pas  sans  de  grandes  appréhensions  quant  au 
succès  de  l'eAtreprise. 

n  serait,  en  effet,  injustifiable  de  ma  part  de  pré- 
tendre fournir  à  nos  colons  des  notions  complètes 
sur  les  régions  qu'ils  habitent  et  qu'ils  contribuent, 
au  contraire,  si  souvent  à  nous  faire  coQuattre. 

El  d'un  autre  côté,  nous  ne  pouvons  nous  dissi- 
muler que  le  point  de  vue  colonial  n'a  que  des  rap- 
ports lointains  avec  le  point  de  vue  scientifique. 
A  chaque  instant,  nous  rencontrons  des  questions 
d'histoire  naturelle  qui  ne  se  plient  pas  à  l'espèce  de 
discipline  que  ce  point  de  vue  colonial  tendrait  à 
leur  imposer. 

La  mission  du  Muséum,  grande  entre  toutes  celles 
qui  peuvent  incomber  à  un  centre  scientifique,  c'est 
de  dresser  le  recensement  de  toutes  les  productions 
de  la  nature  :  c'est  d'en  mettre  les  spécimens  sous 
les  yeux  du  public  ;  c'est  d'en  faire  une  étude  aussi 
complète,  au  double  titre  de  l'analyse  et  de  la  syn- 
thèse, qu'il  est  possible  de  le  souhaiter. 


(1)  Résumé  de  Conférences  faites  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. 

40»  ANNÉF.  —  4«  sfolE,  t.  XIX. 


Le  Muséum  doit  donc  être  préparé  à  fournir,  à  qui- 
conque en  a  besoin,  des  renseignements  complets 
,  sur  l'histoire  naturelle  d'un  pays  quelconque,  et  à 
chaque  pas  se  resserrent  ainsi  les  liens  si  riches  en 
enseignements  qui  rattachent  la  géographie  aux 
sciences  que  nous  cultivons. 

Pour  ce  qui  est'  de  la  géologie,  j'ai  toujours  été  si 
fortement  frappé  des  rapports  dont  il  s'agit,  que  le' 
jour  même  où  la  chose  a  été  possible,  les  collections 
déjà  existantes  dans  la  galerie  de  géologie  (stratigra- 
phie, lithologie,  géologie  comparée,  géologie  expé- 
rimentale) ont  été  augmentées  d'une  collection  de 
géologie  géographique. 

Chaque  région  delà  terre  y  a  sa  ^'itrine,  et  il  suffit 
d'un,  coup  d'oeil  pour  qu'on  apprécie  la  caractéris- 
tique minérale  de  chaque  région. 

Il  est  évident  que  les  colonies,  comme  toutes  les 
autres  portions  du  monde,  y  sont  révélées  à  nos  vi- 
siteurs, et  que  tout  voyageur  aux  colonies  a  intérêt  à 
les  venir  voir. 

Hais  il  nous  serait  impossible,  sans  trahir  la  mé- 
thode générale  de  nos  classifications,  de  faire  davan- 
tage; et  si  la  colonie  devenait  une  considération  dé- 
terminante pour  donner  le  pas  à  tels  échantillons 
sur  d'autres,  nous  ferions  déchoir  le  Muséum  du  but 
général  et  philosophique  qu'il  doit  poursuivre. 

Toutefois,  si  la  colonie  n'a  pas  de  signification 
comme  division  naturelle,  elle  prend  une  grande  va- 
leur comme  élément  de  notre  patrimoine  national, 
et  il  est  bien  légitime  de  lui  faire,  à  certains  mo- 
ments, une  part  spéciale  dans  nos  préoccupations. 

Il  est  bon  et  utile  de  nous  édifier  nous-mêmes  sur 
la  valeur  actuelle  et  sur  l'avenir  possible  de  nos  éta- 
blissements d'outre-mer.  • 
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A  chaque  instant,  nous  parlons  de  nos  colonies  et 
on  peut  se  demander  si  nous  savons  bien  alors  ce 
que  nous  disons. 

C'est  notre  tendance,  et  l'on  peut  croire  qu'elle  est 
invétérée,  de  nous  déprécier  nous-mème^  :  parmi 
tous  les  peuples,  le  Français  se  reconnaît  à  ce  qu'il 
dit  du  mal  de  lui-même  ;  car  il  est  le  seul  dans  ce 
cas.  L'origine  de  cette  tournure  d'esprit  est  d'ail- 
leurs très  avouable  :  elle  est  parente  de  la  disposi- 
tion même  d'où  dérivent  la  politesse  et  la  chevalerie 
françaises.  Nous  sommes  d'instinct  poussés  à  nous 
effacer  devant  les  autres,  à  leur  affirmer  qu'ils  sont 
mieux  doués,  mieux  partagés  que  nous. 

Seulement,  nous  trouverions  tout  naturel  que  les 
autres  se  comportassent  de  même  avec  nous. 

Or  c'est  ce  qui  n'a  guère  lieu  :  les  étrangers,  d'or- 
dinaire, acceptent  comme  démontré  ce  que  nous  leur 
affirmons  par  simple  urbanité,  et  (ce  qui  est  plus 
fort)  ils  arrivent  très  souvent  à  nous  le  faire  croire  à 
nous-mêmes:  nous  sommes  alors  comme  ce  Mar- 
seillais qui  finissait.par  croire  à  la  baleine  qu'il  avait 
inventée. 

A  chaque  instant,  on  rencontre  des  Français  qui 
soutiennent  que  tout  est  mieux  à  l'étranger  que  dans . 
notre  pays  ;  qui  oublient  que  la  France  est  la  nation 
initiatrice  par  excellence,  h  telles  enseignes  que 
toutes  les  autres  en  sont  jalouses,  et  que  Paris  est 
l'Athènes  moderne,  —  et  qpii  donnent  ainsi  aux 
étrangers  une  satisfaction  qui,  d'ailleurs,  ne  nous 
porte  aucun  préjudice  réel. 

Parmi  les  infériorités  dont  nous  nous  trouvons 
ainsi  gratifiés,  il  en  est  deux  qui  méritent  de  nous 
arrêter  nn  moment  :  l'une  est  d'ignorer  la  géogra- 
phie ;  l'autre  est  de  ne  pas  coloniser  ;  de  ne  possé- 
der que  les  colonies  dont  les  autres  pays  n'ont  pas 
voulu  et  de  ne  pas  savoir  en  tirer  parti. 

Pour  le  premier  reproché,  il  suffit  de  constater  le 
succès  des  sociétés,  des  journaux  et  des  ouvrages  de 
géographie,  celui  des  relations  de  voyages  pour  être 
pleinement  édifié. 

Pour  l'autre,  il  importe,  non  pas  de  comparer  une 
colonie  existante  à  la  colonie  idéale  qu'on  pourrait 
rêver  et  qui  serait  parfaite,  mais  aux  colonies  des  ■ 
autres  pays. 

Et,  à  cet  égard,  il  est  utile  aussi  de  faire  intervenir 
un  point  de  vue  quelque  peu  sentimental,  mais  qui 
est  lié  de  la  façon  la  plus  honorable  à  l'essence 
même  du  caractère  français.  C'est  la  comparaison  du 
sort  que  nous  faisons  à  celui  que  font  les  autres 
peuples  aux  autochtones,  premiers  occupants  des 
colonies. 

Au  lieu  de  les  traiter  comme  des  quantités  négli- 
geables ou  de  les  broyer  au  profit  de  nos  intérêts 
immédiats,  nous  comptons  avec  eux,  nous  avons  le 
souci  de  leur  destinée  :   les  bénéfices  immédiats 


peuvent  en  être  retardés,  mais  le  résultat  final  n'en 
est  que  plus  sûr.  Aussi,  après  avoir  beaucoup 
protesté,  au  moment  -d'une  nouvelle  annexion  colo- 
niale comme  à  propos  du  Tonkin  et  de  la  Tunisie, 
nous  trouvons  peu  à  peu  que  les  choses  sont  pins 
acceptables  qu'on  ne  les  avait  crues  d'abord.  Pro- 
gressivement, les  relations  se  pondèrent,  et  bientôt 
nous  serions  bien  fâchés  de  renoncer  aux  territoires 
dont  l'acquisition  a  été  si  mal  accueillie. 

Tout  le  monde  serait  de  cet  avis  si  tout  le  monde 
était  bien  renseigné  sur  la  valeur  de  notre  empire 
colonial,'  et  l'une  des  meilleures  sources  de  rensei- 
gnements de  ce  genre,  c'est  le  recensement  des 
richesses  naturelles  de  chaque  région  étudiée  à  part. 

C'est  en  faisant  ce  recensement  que  le  naturaliste 
peut  rendre  à  la  colonisation  un  service  incontes- 
table. Il  sigaalera  à  l'activité  du  colon  les  points  où 
les  efforts  paraissent  devoir  le  conduire  aux  résul- 
tats les  meUleurs. 

De  sorte  que  voilà  (par  cela  même)  que  se  précise 
le  but  qu'il  nous  semble  légitime  de  poursuivre  dans 
l'enseignement  du  Muséum,  et  nous  lui  trouvons 
d'autant  plus  d'attrait  qu'en  outre  de  sa  portée 
scientifique,  il  peut  avoir  une  véritable  signification 
patriotique. 

C'est  pour  le  prouver  que  je  me  propose  de  mon- 
trer comment  le  territoire  de  l'Algérie  et  de  la  Tuni- 
sie, choisi  comme  exemple  de  région  coloniale.ren- 
ferme,  rien  qu'au  point  de  vue  minéral,  qui  seul  doit 
m'occuper,  des  accumulations  de  produits  aussi 
rares  que  précieux  et  qui,  par  une  mise  en  exploita- 
tion convenablement  poursuivie,  donneront  des  bé- 
néfices considérables. 

Seulement;  et  c'est  là  ce  qui  fait  naître  mes  appré- 
hensions en  abordant  ce  grand  sujet  devant  vous,  le 
recensement  dont  il  s'agit  n'est  pas  facile  à  faire, 
cai-  il  importe  de  n'exagérer  dans  aucun  sens  et  de 
jeter  dans  votre  esprit  une  idée  exacte  de  l'état  des 
choses. 

Par  suite  de  circonstances  intéressantes  à  décrire, 
et  qui  se  rattachent  aux  phénomènes  les  plus  {géné- 
raux de  l'économie  de  la  terre,  le  région  nord-afri- 
caine a  été  le  rendez-vous  des  productions  minérales 
les  plus  variées.  Et  la  découverte  que  nous  en  pour- 
suivons en  ce  moment  expliquera  la  haute  estime 
que  les  anciens  faisajent  d'un  pays  qui  a  laissé  le 
souvenir  d'une  richesse  incomparable. 

Le  Muséum  possède  d'innombrables  séries  d'échan- 
tillons géologiques  venant  d'Algérie  et  de  Tunisie. 
Les  plus  importantes  sont  celles  que  nous  devons  à 
Renou,  l'auteur  de  la  célèbre  Exploration  scientifique 
rie  l'Algérie  (1840-41),  et  qui  contient  près  de 
3  000  spécimens  ;  celles  qui  nous  viennent  de 
M.  fiuyon  (1838),  le  médecin  en  chef  de  l'armée  en 
Algérie;  celles  que  Ravergie  réunit  en  1842,  celles  de 
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Mares  (1873),  du  capitaine  Rozet  (1831),  de  M.  Pal- 
lary  (1895)  et  bien  d'autres,  moins  importantes  et 
trop  nombreuses  pour  être  énumérées. 

Forcé  de  condenser  le  sujet,  nous  examinerons 
seulement  ici,  au  point  de  vue  indiqué  plus  haut,  les 
eaux  nùnérales,  les  gîtes  métallifères  et  les  roches 
industrielles. 

I.  —  Les  sources  minérales. 

.  Le  nombre  des  sources  miaérales  rencontrées  sur 
le  sol  de  nos  colonies  nord-africaines  est  tout  à  fait 
remarquable.  Les  eaux  qu'elles  fournissent  sont  aussi 
variées  par  leur  minéralisation  que  par  leur  tempe' 
rature. 

n  y  en  a  de  bicarbonatées  (Hammam-Meskoutine, 
et  Salah-Bey,  près  de  Constantine  ;  Hammam-IUr'a, 
Aïn-el-Hamza,  Hammam-bou-Haneâa)  ;  d'autres  sont 
salines,  comme  Hammam-Gourbès,  Hammam-Lif, 
Bou-Chater,  en  Tunisie,  ou  Hammam-N'Bails,  près 
Guelma,  Hammam-bou-Thaleb,  près  Sétif,  Hammam- 
Mélouane,  près  Alger,  Aln-el-Hammam,  près  Mas- 
cara, les  Bains  de  la  Reine,  près  Oran.  Enfin,  on 
peut  dter  des  eaux  sulfureuses  et,  dans  le  nombre, 
Uammam-Sidi-Trad,  près  La  Calle,  Hammam-es- 
Salahin,  près  Biskra,  Aïn-Nouissy,  près  Mostaga- 
nem,  etc. 

Quant  à  la  température,  elle  varie  dans  des 
limites  extrêmement  larges. 

Ainsi  : 

Aln-Nouissy donne  28° 

Salah-Bey —  35» 

Bou-Chater '   .   .  .  —  W 

Hammam-es-Salahin —  46° 

Les  Bains  de  la  Reine —  52° 

Aïn-el-Hammam —  56° 

Hammam-Cheniour —  '    60° 

H.-Sidi-Trad -  65° 

H.-Siane —  70» 

H.-Meskoutine —  98° 

La  cause  de  la  thermalité  et  de  la  minéralisation 
des  sources  est  un  problème  dont  la  solution  se  fera 
sans  doute  attendre  bien  Longtemps,  malgré  les 
efforts  de  beaucoup  de  chiinistes. 

Les  Arabes,  en  montrant  par  un  exemple  de  plus 
l'imprescribiUté  de  notre  besoin  d'expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  se  répètent  une  légende  qui 
présente  au  moins  le  mérite  de  la  coulem*  locale. 

Selon  leur  opinion,  le  sage  sultan  Soliman  {soul- 
than  Sliman  —  on  croit  qu'il  s'agit  du  roi  Salomon 
—  se  baignait  fréquemment.  Dans  cette  habitude,  il 
lui  sembla  qu'en  ajoutant  aux  bains  que  l'on  chauf- 
fait pour  lui,  certaines  substances  minérales,  fer, 
sonfre,  etc.,  ces  bains  acquéraient  de  précieuses 
propriétés  cnratives.  Jaloux  de  faire  partager  aux 
hommes  les  bienfaits  de  cette  observation,  il  se  mit 


à  l'œuvre  :  sous  ses  puissantes  mains,  les  éléments 
dont  l'efficacité  lui  était  révélée  composèrent  une 
grande  variété  d'eaux  pour  la  guérison  des  maladies. 
Il  eut  soin  de  les  disséminer  sur  une  infinité  de 
points  de  la  terre  et  éleva  auprès  des  sources  des 
goulba  (ou  chapelles). 

Gomme  U  se  méfiait  de  Satan,  il  préposa  à  la 
garde  de  chaque  source  des  génies  {djenounes)  qu'il 
rendit  ensuite  sourds,  aveugles  et  muets,  afin  qu'ils 
ne  pussent  entendre,  voir  ni  répéter  ce  qui  se  faisait 
et  se  disait  dans  les  bains.  Ces  esprits  devaient,  par 
ses  ordres,  chauffer  sans  cesse  les  eaux  pour  les 
tenir  à  toute  heure  en  bonne  condition  à  la  disposi*- 
tion  des  baigneurs. 

Sidi  Sliman  mourut  fort  vieux  :  depuis,  ses  mt- 
nistres  gardiens  des  sources,  auxquels  personne  n'a 
pu  faire  comprendre  la  disparition  de  leur  maître, 
continuent  avec  le  môme  zèle  et  la  même  ponctua- 
lité la  mission  qu'il  leur  avait  confiée. 

Plus  prosaïques  que  les  Arabes,  à  cause  du  plus 
de  science  que  nous  croyons  posséder,  nous  conce- 
vons à  notre  manière  la  cause  de  la  minéralisation 
et  de  la  température  des  eaux  nord-africaines. 

Et  cette  manière  mérite  d'être  résumée  en  deux 
mots. 

Nous  croyons  que  les  sources  minérales  sont  des 
remontées  d'eaux  provenant  en  définitive  des  in- 
filtrations superficielles,  c'est-à-dire  de  la  pluie,  et 
qui,  dans  la  profondeur,  se  sont  échaufi'ëes  et  ont,  à 
cause  de  cela,  acquis  la  faculté  de  dissoudre  des  ma- 
tières minérales.  Quant  à  comprendre  que  les  re- 
montées n'aient  pas  heu  partout  et  qu'elles  soient 
soumises  à  une  coordination  géographique,  c'est 
une  conséquence  de  l'économie  générale  du  globe 
terrestre. 

En  ne  considérant  que  l'Europe  et  la  région  afri- 
caine que  nous  avons  spécialement  en  vue,  on  est 
frappé  d'une  circonstance  bien  remarquable. 

C'est  que  les  chaînes  de  montagnes  qui  en  acci- 
dentent le  sol  sont  disposées  (très  grossièrement 
d'ailleurs)  d'une  façon  concentrique  à  un  point  peu 
éloigné  des  régions  polaires. 

Ce  sont  du  Nord  au  Sud  : 

1°  Un  bourrelet  qui  comprend  les  Grampians  et 
les  Alpes  Scandinaves  ; 

2°  Un  bourrelet  qui  comprend  les  monts  de  ^Bre- 
tagne,  les  Sudètes  et  la  chaîne  de  l'Oural  ; 

3"  Un  bourrelet  formé  par  les  Pyrénées,  les  Alpes, 
les  Carpathes,  le  Caucase  ; 

i"  La  chaîne  de  l'Atlas  continuée  par  les  reliefs  de 
l'Italie,  de  l'Archipel  et  de  l'Asie  Mineure. 

Or  les  géologues  rattachent  tous  ces  ridements 
au  phénomène  unique  du  refroidissement  du  globe, 
qui  se  contracte  progressivement  et  sans  compen- 
sation. 
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Ils  y  voient  la  trace  des  cassures  qui  mettent,  pen- 
dant un  temps,  en  communication,  la  surface  du  sol 
avec  les  laboratoires  souterrains. 

En  outre,  on  arrive  à  retrouver  les  époques  rela- 
tives de  surrection  de  ces  diverses  chaînes,  et  on 
trouve  qu'elles  sont  d'autant  plus  anciennes  que  leur 
situation  géographique  est  plus  septentrionale. 

La  première  est  silurienne,  la  deuxième  est  anté- 
carbonifère,  la  troisième  est  tertiaire,  la  quatrième 
est  tout  à  fait  récente. 

Le  long  de  chacune  de  ces  cassures,  il  est  sorti  des 
émissions  de  tous  genres,  volcaniques  et  filoniennes, 
et  les  traces  en  sont  persistantes. 

Seulement,  avec  le  temps,  elles  se  sont  arrêtées  et 
refroidies  et  c'est  pourquoi  toutes  les  sources  chaudes 
sont  dans  le  Sud  :  il  n'y  en  a  aucune  en  Scandinavie 
ou  dans  le  Nord  de  la  Russie.  Les  plus  chaudes  sont 
les  plus  méridionales,  c'est-à-dire  précisément  en 
Algérie  et  en  Tunisie. 

Il  convient  de  passer  une  revue  très  rapide  des 
principales  sources  reconnues  dans  la  région  que 
nous  avons  en  vue.  Beaucoup  ont  été  déjà  exploitées 
avec  activité  par  les  anciens,  et  il  en  est  pour  les- 
quelles l'estime  des  populations  n'a  pas  faibli. 

D'autres  sont  négligées  et  mériteraient  d'être  re- 
prises :  elles  sont  propres  à  tant  d'usages  quelles 
contribueraient  à  retenir  en  pays  français  une  foule 
de  malades  qui  vont  se  traiter  à  l'étranger. 

En  Tunisie,  nous  trouvons  d'abord,  à  12  kilo- 
mètres de  Tunis  et  au  bord  de  la  mer,  les  célèbres 
sources  d'Hammam-Lif,  déjà  connues  dès  la  plus 
haute  antiquité,  et  qui  sont  très  purgatives,  en 
même  temps  qu'elles  jouissent  d'une  température  de 
47  degrés.  Auprès  de  Carthage  apparaît  la  source  de 
Gourbès,  avec  des  caractères  très  analogues  et  dans 
lesquels  on  reconnaît  les  Aqux  calidx  de  Tite 
Live.  A  leur  voisinage,  le  fond  sous-marin  laisse 
jaillir  des  griffons  qui  en  certains  points  échauffent 
très  sensiblement  les  eaux  de  la  mer.  Un  peu  plus 
loin,  c'est  Bbu-Chater,  l'ancienne  Utique,  qui  nous 
montre,  près  des  bords  de  la  Medjerda,  des  sources 
arsenicales  jaUlissant  au  pied  d'une  colline  couron- 
née par  un  marabout.  Elles  ont  avec  nos  célèbres 
sources  de  la  Bourboule  et  du  Mont-Dore  dès  analo- 
gies que  le  docteur  Guyon  avait  déjà  signalées  et 
qui  paraissent  leur  promettre  d'importantes  appUca- 
tions  thérapeutiques. 

La  présence  de  l'arsenic  dans  les  eaux  explique 
peut-être  le  récit  d'Appien  {Des  guerres  civiles  de  la 
République,  Uv.  II,  chap.  VII)  d'après  qui  le  Ueute- 
nant  de  César,  Curion,  ayant  assis  son  camp  auprès 
d'une  source  voisine  d'Utique,  toute  son  armée 
tomba  malade. 

Le  Romain  en  conclut  que  la  source  avait  été  em- 
poisonnée par  les  ennemis,  mais  les  symptônes  dé- 


crits par  Appien  ressemblent  singulièrement  à  ceux 
que  produit  l'arsenic. 

Dans  bien  d'autres  localités  tunisiennes  sont  éga- 
lement des  sources  chaudes,  et  les  anciens  le- sa- 
vaient bien.  Ainsi,  à  Bordj-el-Arbi  (vallée  de  l'Oued 
Serrât),  les  grifTons  sont  entourés  de  ruines  ro- 
maines. A  Hammam-Gabès  (golfe  à  Gabès),  on 
trouve  auprès  de8,grosses_  sources  les  ruines  des 
Acquse  T'acapifantV,  auxquelles  les  maîtres  du  monde 
attribuaient  la  propriété  de  guérir  la  lèpre. 

Le  département  de  Constantine  n'est  pas  moins 
bien  partagé  au  point  de  vue  hydrologique  que  ne 
l'est  la  Tunisie.  Par  exemple,  les  habitants  du 
chef-lieu  fréquentent  les  sources  de  Hamma  et  de 
Salahbey;  la  première  ferrugineuse  bicarbonatée 
fournissant  1500  mètres  cubes  par  jour,  l'autre  envi- 
ronnée des  ruines  de  thermes  romains. 

Mais  la  merveille  hydrologique  de  toute  l'Algérie 
est  au  voisinage.  C'est  Hammam-Meskoutine  (les 
bains  maudits)  qui  surgit  dans  une  plaine  dont  ses 
dépôts  ont  fantastiquement  modifié  les  contours, 
avec  une  température  qui  s'élève  à  95°  centigrades. 
La  source  principale,  dite  de  la  Cascade,  ne  fournit 
pas  moins  de  1  440  000  litres  en  vingt-quatre 
heures.  Il  va  sans  dire  que  les  Romains  ont  laissé 
au  voisinage  des  traces  éloquentes  de  leur  séjour. 

Le  département  d'Alger  est  moins  riche  et  cepen- 
dant, il  pourrait  nous  offrir  bien  des  faits  intéres- 
sants. Les  habitants  d'Alger  vont  tous  les  jours,  dans 
la  belle  saison,  à  Hamman-Mélouane,  dans  le  lit  tor- 
rentueux de  l'Harrach  resèerré  aux  gorges  de  l'Atlas; 
deux  sources  chlorurées  à  40°C.  leur  dispensent  quo- 
tidiennement 216  000  litres. 

De  leur  côté,  les  nomades  des  environs  de  Sétif, 
continuant  sous  nos  yeux  im  usage  bien  des  fois 
séculaire,  vont  en  foule  se  baigner  dans  les  flots  du 
Hammam-bou-Sellam  auprès  de  Bou-Taleb. 

Près  de  Cherchell,quiest  l'ancienne  Julia  Cxsarea, 
subsistent  encore  les  ruines  et  la  piscine  bien,  con- 
servée à'Aquse  Calidx,  dont  on  s'est  servi  pour 
construire  Hammam- Rir'a,  sur  la  route  d'Alger  à 
Milianah.  Les  eaux,  qui  donnent  50  degrés  au  ther- 
momètre, sont  minéralisées  par  le  sulfate  de 
chaux. 

Enfin,  dans  le  département  d'Oran,  la  guirlande 
thermale  se  continue  et  nous  pourrions  la  pour- 
suivre encore  au  Maroc.  Et  par  exemple,  à  3  kilo- 
mètres d'Oran,  dans  la  locahté  célèbre  de  Mers-el- 
Kébir,  les  Bains  de  la  Reine  fournissent  chaque 
jour  360000  litres  d'une  eau  salée  dont  la  tempéra- 
ture dépasse  47  degrés. 

Cette  richesse  admirable  de  notre  colonie  en  eaux 
thermales  est  augmentée  encore  par  l'existence  dans 
une  foule  de  points  de  sources  moins  chaudes,  mais 
qui  sourdent  du  sol  jusque  dans  les  régions  les  plus 
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arides  et  qui  développent  autour  d'elles  une  ferti- 
lité incomparable. 

Ces  sources  jaillissent  inopinément,  et  parfois  à 
une  grande  hauteur  et  avec  un  grand  volume. 

On  a  acquis  la  preuve  qu'elles  sont  alimentées  par 
des  nappes  souterraines  séparées  de  la  surface  du 
sol  par  un  plafond  imperméable,  mais  fissuré  en  cer- 
tains points. 

Pour  la  Basse  Mitidja  en  particulier,  les  documents 
sont  très  précis,  et  il  n'y  a  aucun  doute  que  ces  eaux 
proviennent  d'infiltrations  souterraines  de  l'Har- 
rach  et  de  l'Oued  Djemâa  qui  est  son  principal 
affluent. 

Mais  l'Harrach  lui-même  reçoit  de  son  côté  des 
x:ontributions  venant  de  plus  bas  et  dont  la  tempéra- 
ture trahit  l'origine  profonde. 

On  reconnaît  dans  le  bassin  inférieur  de  l'Harrach, 
au  moins  deux  nappes  artésiennes,  qui  se  conti- 
nuent dans  le  bassin  du  Mazafran. 

n  y  a  là  une  bande  quaternaire  comprise  entre  le 
tertiaire  du  Sahel  et  le  crétacé  du  petit  Atlas.  Les 
eaux  de  ce  dernier  s'infiltrent  dans  le  quaternaire  et 
arrivent  au  pied  du  Sahel.  Leur  pression  hydro- 
statique est  suffisante  pour  les  faire  remonter  au 
jour  par  les  fissures  du  sol.  Près  de  Biskra,  des  eaux 
à  Si  degrés  sortent  du  fond  d'entonnoirs  où  les 
sables  bouillonnent.  Dans  le  M'Zab,  des  oasis  se 
pressent  autour  de  magnifiques  sources  jaillissantes 
dont  une,  prise  comme  exemple,  l'Aïn  Oumach, 
jaillit  à  raison  de  450  000  litres  à  l'heure. 

Dans  l'Oued  Ri'r,  c'est  le  même  régime,  et  autour 
d'Ourlana,.  on  distingue  deux  catégories  de  sources 
extérieures,  les  behours  et  les  chiriats. 

Les  behours  sont  de  grandes  nappes  circulaires  de 
10  à  iO  mètres  de  diamètre,  en  communication  avec 
les  nappes  souterraines.  Ils  renferment  les  animaux 
qu'on  voit  sortir  par  les  sondages.  Les  chiriats  sont 
situés  au  sommet  de  petits  mamelons  coniques  de 
3  h.  i  mètres  de  hauteur.  Ils  remplissent  une  petite 
dépression  rappelant  un  cratère. 

Ces  sources  jaillissantes  ne  sont  d'aUleurs  pas 
toujours  bien  placées,  et  parfois  elles  ont  rendu  pré- 
caire la  condition  des  peuplades  sédentaires. 

A  Guerrara,  qui  en  est  un  exemple,  les  habitants 
ont  aveuglé  une  source  assez  grosse  pour  alimenter 
une  rivière,  mais  qui  leur  causait  le  désavantage 
d'attirer  à  leurs  portes  des  bandes  de  nomades  dont 
le  voisinage  était  fort  dangereux. 

Tout  le  monde  sait  que  depuis  bien  longtemps,  les 
Arabes  ont  eu  l'idée  de  crever  la  couverture  imper- 
méable superposée  à  l'eau  souterraine,  et  de  provo- 
quer ainsi  la  sortie  au  jour  de  sources  artificielles 
autour  desquelles  des  oasis  pouvaient  prospérer. 

C'est  en  1856  que,  sous  la  conduite  du  général 
Desvaux,  le  premier  soudage  fut  exécuté  dans  l'Oued 


Ri'r.  Après  trois  semaines  de  travail  une  rivière 
de  4000  litres  par  minute  s'élançait  du  sol. 

Depuis  lors,  de  vraies  armées  de  sondeurs  se  sont 
répandues  dans  différentes  directions  et  plusieurs 
spécialistes  s'y  sont  vraiment  illustrés.  Ils  ont  re» 
connu  que  les  principaux  cours  d'eau  superficiels 
correspondent  à  des  thalwegs  souterrains. 

Dans  chaque  cuvette,  il  y  a  plusieurs  nappes  su- 
perposées à  cause  de  l'alternance  des  sables  et  des 
grès. 

Dans  le  Souf  (désert  de  sable)  U  y  a  huit  villages 
(ou  oasis)  tous  déterminés  par  des  griffons  arté- 
siens; et  leur  condition  est  si  artificielle  que  les  pal- 
miers doivent  être  plantés  dans  des  trous  coniques 
profonds  de  6  à  1 2  mètres,  afin  que  leurs  racines 
plongent  dans  la' nappe  superficielle. 

Dans  le  Ziban  il  y  a  36  oasis  du  même  genre,  et  il 
en  est  de  même  dans  bien  d'autres  localités. 

Cette  revue  rapide  de  l'hydrologie  minérale  de  la 
Tunisie  et  de  l'Algérie  ne  saurait  nous  donner  une 
idée  bien  précise  si  nous  perdions  de  vue  que  toutes 
les  masses  aqueuses  si  diverses  par  leur  composition 
et  par  leur  température  ne  sont  en  définitive  que  des 
réapparitions  de  la  pluie. 

C'est  dire  que  la  pluie  doit  figurer  parmi  les  ri- 
chesses minérales  du  pays. 

Et  il  y  n  d'autant  plus  lieu  de  le  faire  que  l'an- 
cienne réputation  de  fertilité  de  ces  colonies,  où 
nous  avons  maintenant  tant  de  surfaces  incultes,  dé- 
rive du  mode  savant  d^aménagement  des  eaux  su- 
perficielles par  les  anciens. 

C'est  bien  illégitimement  qu'on  a  voulu  attribuer 
quelquefois  le  changement  de  richesse  botanique  à 
des  modifications  météorologiques,  et  U  suffit  d'une 
excursion  peu  prolongée  pour  reconnaître  qu'il 
tombe  assez  d'eau  sur  le  sol  pour  en  assurer  la 
culture,  pourvu  qu'on  sache  la  retenir  en  des  réser- 
voirs appropriés  et  la  dépenser  seulement  au  mo- 
ment des  besoins. 

L'examen  des  ruines  romaines  qui  abondent  dans 
le  pays  montre  que  c'est  là  en  efTet  ce  qu'avaient  réa- 
lisé les  anciens,  servis  par  le  bon  marché  de  La  main- 
d'œuvre  et  d'autres  circonstances  qui  n'ont  pas  per- 
sisté jusqu'à  nous. 

Sans  prétendre  reproduire  jamais  des  œuvres 
aussi  gigantesques,  il  est  cependant  encourageant 
de  penser  que  la  bonne  administration  des  eaux 
nous  permettrait  la  réapparition  de  l'antique  ferti- 
lité, au  moins  sur  june  partie  de  la  région. 

Nous  jouissons  de  procédés  bien  plus  efficaces 
que  ceux  des  anciens,  et  les  forages  artésiens  nous 
ont  déjà  prouvé  qu'il  n'est  pas  au-dessus  de  nos 
forces  de  modifier  complètement  de  très  vastes  ré- 
gions. 

La  culture  n'est  d'ailleurs  qu'une  des  formes  de 
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production  de  la  richesse  coloniale  :  il  se  trouve  à 
côté  d'elle  des  branches  de  profits  qui  ne  seront  pas 
moins  abondants  et  nous  n'avons  pas  à  expliquer, 
par  exemple,  comment  l'exploitation  minière  pour- 
rait ôtre  facilitée  par  des  machines  dont  l'énergie  se- 
rait elle-même  empruntés  à  des  chutes  d'eau  na- 
turelles ou  artificielles. 

11.  —  Les  GITES  MÉTALLIFÈRES. 

n  ressort  avant  tout  des  faits  résumés  dans  le  pa- 
ragraphe précédent,  que  les  sources  chaudes  et  mi- 
néralisées de  nos  colonies  nord-africaines  ne  sont 
pas  distribuées  au  hasard,  mais  qu'elles  affectent,  au 
contraire,  dans  le  pays  une  ordonnance  générale  qui 
est  en  rapport  intime  avec  la  structure  géologique. 

Vous  vous  rappelez  la  particularité  si  notable  de 
la  côte  algérienne,  de  faire  partie  du  plus  récent  des 
grands  ridements  orogéniques  de  l'ancien  monde. 

Et  nous  avons  facilement  compris  que  le  peu 
d'antiquité  géologique  de  la  surrection  du  sol  ait 
laissé  béantes  encore  des  fissures  profondes  par  les- 
quelles peut  se  faire  la  remontée  des  eaux  chaudes, 
comme  s'y  étaient  réalisées  d'abord  les  éruptions  ro- 
cheuses. 

Or  il  importe]  d'ajouter  maintenant  que  les  mêmes 
dispositions  anatomiques  du  sol  ont  eu,  dans  le 
même  territoire,  une  autre  conséquence  tout  aussi 
notable  :  c'est  la  constitution  de  gîtes  métallifères, 
qui  contiennent  des  métaux  très  variés  comme  le  fer, 
le  manganèse,  le  zinc,  l'arsenic,  le  cuivre,  le  mercure, 
le  plomb  et  l'argent. 

Ces  métaux  sont,  suivant  les  points,  à  des  états  très 
variés  et  en  outre  ils  sont  souvent  en  association 
mutuelle  de  façon  que  c'est  perdre  toute  la  philoso- 
phie du  sujet  que  de  décrire  successivement  la  ma- 
nière d'être  de  chaque  métal. 
'  Mais  autant  ce  procédé  est  aride  et  infécond,  autant 
celui  qui  donne  le  pas  à  l'allure  des  gisements  sur  la 
composition  chimique  est  richeenvuesgénérales.Et 
c'est  tout  d'abord  à  cet  égard  que  nous  allons  pou- 
voir utiliser  les  notions  qui  viennent  de  nous  être 
procurées  par  l'examen  des  eaux  minérales. 

A  première  vue  on  ne  s'imagine  pas  les  Uens 
étroits  qui  relient  les  sources  de  tous  genres  aux  dé- 
pôts de  minerais  métalliques.  Mais  une  fois  l'atten- 
tion appelée  de  ce  côté  on  constate  que  chacun  de 
ces  groupes  de  formations  éclaire  vivement  l'histoire 
de  l'autre. 

Et,  à  cet  égard,  il  est  juste  de  rendre  hommage  au 
travail  capital  d'Élie  de  Beaumont  sur  les  diverses 
catégories  d'émanations  originaires  des  profondeurs. 

Toutefois,  la  lumière  est  surtout  résultée  complète, 
dans  ce  grand  sujet,  de  l'intervention  de  la  méthode 
expérimentale  et  je  vous  demande  la  permission  de 


m'arréter  sur  ce  point  un  instant  pour  résumer  des 
notions  qui  vont  nous  permettre  de  classer  ration- 
nellement les  gisements  algériens  et  tunisiens  et 
d'avoir  à  leur  sujet  une  vue  générale  et  féconde. 

Tout  d'abord  je  ne  saurais  manquer  de  souligner 
cette  assertion  que  l'expérimentation  a  été  décisive 
pour  résoudre  de  grandes  questions  géologiques.  Il 
n'y  a  pas  si  longtemps  en  effet  que  l'existence  réelle 
de  la  géologie  expérimentale  était  contestée.  Ëlie  de 
Beaumont  bafouait  tout  simplement  sous  l'épithète 
de  Joujoux  géologiques  les  appareils  destinés  à  imiter 
les  phénomènes  géologiques. 

Pourtant,  déjà  &  la  fin  du  xviu°  siècle,  l'illustre 
James  Hall,  le  chef  de  l'École  géologique  écossaise, 
qualifiée  souvent  à'École\plutoniste  par  opposition* 
au  neptunisme  de  ^Werner,  James  Hall  avait  ap- 
pliqué l'expérimentation  à  la  solution  de  problèmes 
très  divers  :  au  contournement  des  couches  dans  les 
massifs  montagneux,  à  la  cristallisation  des  masses 
vitreuses  procurée,  par  la  fusion  des  roches,  au  mé- 
tamorphisme de  contact  développé  dans  la  craie 
d'Irlande  par  les  intrusions  de  basalte. 

Depuis  lors,  des  résultats  infiniment  variés  ont 
été  obtenus  dans  tous  les  chapitres  de  la  science  et 
on  peut  voir  dès  maintenant  dans  notre  galerie  pu- 
blique une  collection  de  géologie  expérimentale  dont 
j 'espère  publier  très  prochainement  le  catalogue. 

Eh  bieni  cette  méthode  expérimentale  est  venue 
tout  spécialement  éclairer  l'histoire  des  gîtes  et  nous 
allons  pouvoir  appliquer  directement  ses  résultats 
à  l'histoire  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  En  effet, 
les  minéraux  qui  se  sont  donné  rendez-vous  dans 
les  gîtes  métallifères  et  qui  se  répartissent  comme 
d'eux-mêmes  dans  les  deux  catégories  des  minerais 
et  des  gangues,  ont  été  reproduits  artificiellement  par 
deux  méthodes  tout  à  fait  principales  qui  tirent  leur 
intérêt  incomparable  de  leur  conformité  parfaite 
avec  les  conditions  des  gisements  naturels. 

Elles  procurent,  l'une  les  éléments  des  gîtes  dits 
stannifères,  l'autre  les  constituants  des  filons  plom- 
bifères  ou  concrétionnés. 

La  première  est  due  à  Gay-Lussac  et  l'autre  à 
Sénarmont  et  l'on  peut  dire  que  toutes  les  bases  de 
l'étude  expérimentale  des  gttes  métallifères  sont 
dues  à  ces  deux  expérimentateurs  français. 

Et  cela  est  tellement  vrai  que  nous  pourrions  dési- 
gner sous  le  nom  de  ces  savants  les  types  des  gise- 
ments et  considérer  successivement  les  gîtes  du  type 
Gay-Lussac  et  les  gites  du  type  Sénarmont. 

Pour  être  complet,  il  faudra  d'ailleurs  ajouter  un 
type  important  à  ces  catégories  fondamentales  :  celui 
des  gites  de  couverture,  dus  à  l'exercice  de  l'intempé- 
rismesurles  affleurements. 

La  méthode  de  Gay-Lussac,  inspirée  à  son  auteur 
par  des  observations  faites  au  cours  d'une  ascension 
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au  VésQve,  consiste  à  obtenir  les  minéraux  de  cer- 
tains gîtes  métallifères  par  des  réactions  qa'on  peut 
qualifier  de  fumarolliformes  et  qui  font  intervenir  des 
réactifs  chauds  et  gazeux.  L'expérience  fondamen- 
tale c'est  la  genèse  de  l'oligiste,  par  la  rencontre,  dans 
on  tube  de  porcelaine  chauiTé  au  rouge,  de  la  vapeur 
de  chlorure  de  fer  et  de  la  vapeur  d'eau. 

Par  ce  mode  opératoire,  repris  par  on  très  grand 
nombre  d'auteurs,  tous  les  minéraux  et  toutes  les 
gangues  des  gitea»  dits  stannifères  ont  pu  être 
imités  :  la  cassitérite,  la  magnétite,  la  chromite,  les 
métaux  natifs  comme  le  fer,  les  alliages  de  fer  et  de 
nickel,  le  platine  ferrifére  et  magnétipolaire,  puis 
l'apatite,  l'émeraude,  le  pyroxène,  etc. 

La  méthode  de  Gay-Lussac  s'applique  à  l'explica- 
tion des  gttes  métallifères  algériens  et  tunisiens  si- 
tués au  voisinage  du  littoral,  non  loin  des  roches 
éruptives  récentes  ;  ce  sont  fréquemment  des  amas 
d'oligiste  ou  de  magnétite  intercalés  dans  le  gneiss 
et  ayant  de  grandes  analogies  avec  les  gisements 
Scandinaves  ou  canadiens.  Bodj-Caïd-Ladi  et  Aln- 
Oùdrer,  tous  deux  au  voisinage  de  Ménerville,  sont 
dans  ce  cas.  Le  massif  archéen  de  Djidjellin,  non 
loin  de  Bône,  renferme  également  des  lentilles  d'oli- 
giste subordonnées  au  gneiss  avec  des  circonstances 
reproduites  bien  ailleurs.  À  Aln-Sedma,  à  Sidi-Driss, 
à  Bon-Jersoum,  près  de  Collo,  des  roches  éruptives 
poussées  près  des  minerais  de  fer  complètent  l'ap- 
parence fumarollienne  du  gisement,  et  à  Moktael- 
Hadid  la  légitimité  des  conclusions  de  Gay-Lussac  a 
encore  été  accentuée  par  la  rencontre  inopinée  d'une 
poche  de  chlorure  de  fer,  l'un  des  éléments  des  fu- 
m^olles  du  Vésuve  et  l'un  des  ingrédients  de  l'expé- 
rience du  laboratoire. 

On  sait  du  reste  que  Mokta-el-Hadid,  situé  à 
l'ouest  de  Bône,  dans  le  département  de  Constantine, 
est  la  première  mine  exploitée  largement  et  qu'elle 
fut  pendant  bien  des  années  la  plus  riche  de  toute  la 
région.  Ces  gisements  sont  situés  près  du  lac  Fezarra, 
au  pied  du  versant  méridional  du  massif  archéen 
qui  va  de  Bône  à  Philippeville.  La  magnétite  et  l'oli- 
giste sont  en  bancs  subordonnés  au  gneiss  et  ré- 
sultent peut-être  d'une  épigénie  de  lentilles  calcaires 
primitives.  Mokta-el-Hadid  a  été  très  longtemps 
exploité  à  ciel  ouvert,  par  d'immenses  gradins  au 
pied  desquels  étaient  les  wagons  en  partance  pour 
Bône.  Maintenant  les  travaux  sont  souterrains.  Au- 
trefois la  mine  fut  exploitée  par  les  Vandales.  Ajou- 
tons qu'en  bien  des  points  le  minerai  est  accompagné 
d'oxyde  de  manganèse  qui  semble  s'être  constitué 
dans  les  mômes  conditions  que  l'oxyde  de  fer. 

La  méthode  de  Sénarmont,  qu'on  peut  qualifier  de 
méthode  par  l'eau  sur  échauffée,  consiste  à  obtenir  les 
minéraux  des  gîtes  métallifères,  dits  plombifères,  par 
des  réactions  aqueuses  obtenues  à  des  températures 


très  supérieures  à  celle  de  l'ébullition  et  par  consé- 
quent en  vase  dos.  Elle  a  été  prodigieusement  fé- 
conde et,  grâce  à  l'emploi  qu'en  ont  fait  d'innombra- 
bles expérimentateurs  lancés  sur  les  traces  de 
l'inventeur,  elle  a  fourm  la  synthèse  de  tous  les  mi- 
nerais et  de  toutes  les  gangues  des  filons  concré- 
tionnés  :  galène,  blende,  pyrite,  stibine,  calcite,  ba- 
rytine,  fluorine,  quartz,  etc. 

La  méthode  de  Sénarmont  s'applique  à  l'explication 
des  gttes  algériens  qui  sont  vers  le  sud,  c'est-à-dire 
moins  près  de  la  côte  ;  c'est-à-dire  dans  la  région  des 
sources  chaudes  précédemment  étudiées. 

Un  premier  fait  remarquable  à  cet  égard  c'est 
que  bien  des  sources  chaudes  sont  associées  à  des 
productions  métallifères.  La  source  de  Guelma  (33*) 
est  à  proximité  de  filons  de  plomb.  Celle  de  Ham- 
mam-N'balls,  dans  le  département  de  Constantine, 
sort  à  côté  du  gfte  de  zinc  auquel  elle  a  donné  sbn 
nom.  Cest  d'un  filon  de  cuivre  pyriteux  que  sort  la 
source  de  Hammam-Rir'a  près  de  Milianah.  Enfin  la 
merveilleuse  source  de  Hammam-Meskoutine  dépose 
sous  nos  yeux  de  la  pyrite. 

Ces  faits  suffisent  amplement  pour  justifier  le  rap- 
prochement de  certains  gîtes  métallifères  avec  les 
dépôts  de  sources  chaudes  ;  et  il  reste  à  montrer  que 
parmi  ces  gîtes  il  en  est  de  fort  importants  et  de  fort 
intéressants. 

Dans  le  département  d'Oran,  nous  avons  à  dterle 
célèbre  gîte  de  fer  de  Beni-Saf  (dit  aussi  de  la  Tafna) 
et  qui,  tout  récemment,  a  donné  418  000  tonnes  à» 
minerai  en  une  seule  année.  Il  consiste  en  hématite 
d'un  rouge  sombre  qui  s'est  accumulée  pendant  le» 
temps  miocènes  sur  une  fracture  orogénique  par  la- 
quelle des  sources  chaudes  ont  circulé. 

Des  gites  de  blende  se  sont  faits  de  la  même  façon, 
par  exemple  à  Sakamody,  dans  le  département 
d'Alger,  qui  procure  une  quantité  de  zinc  qui  n'est 
pas  négligeable.  Près  de  Tunis,  lé  Djebel-Reças,  à 
28  kilomètres  S.  de  la  ville,  montre  un  dôme  de  cal- 
caire jurassique  coupé  sur  sa  face  ouest  par  une 
grande  faille.  Les  sources  y  ont  an^ené  la  formation 
d'un  gîte  de  blende  et  la  minéralisation  est  concen- 
trée dans  des  cassures  E.-O.  L'amas  principal  situé  à 
l'ouest  est  à  l'intersection  de  plusieurs  cassures  :  à 
l'affleurement  il  a  100  métrés  de  longueur  sur  80  de 
large.  Mais  à  70  mètres  de  profondeur  la  surface 
minéralisée  n'est  plus  que  de  âOO  mètres  carrés. 

Dans  la  province  d'Oran,  frontière  marocaine, 
des  filons  qui  se  continuent  au  Maroc  ont  été  étudiés 
par  Coquand.  Le  minerai  y  est  en  mouches  dans  des 
argiles  noires  où  l'on  rencontre  aussi  du  cinabre  et 
du  soufre  libre. 

Un  curieux  gisement  arsenical  se  montre  à  Karézas, 
■près  de  Mokta-el-Hadid  (145  kilomètres  S.-O.  de 
■  Bône).  Dans  des  amphibolites   est  intercalée   une 
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lenlUle  de  lullingite  ou  arséniure  de  fer  différent  du 
mispickel  par  l'absence  du  soufre.  Il  y  a  dans  cette 
matière  40  p.  100  d'arsenic  qu'il  y  aura  évidemment 
lieu  d'exploiter  plus  tard. 

Le  cuivre  se  présente  dans  un  très  grand  nombre 
de  gisements  dans  la  région  nord-africaine,  et  comme 
le  fer,  il  est  volontiers  cantonné  dans  le  voisinage 
de  la  côte.  Cependant,  quelques  mines  ont  été  ou- 
vertes dans  le  Sud-Oranais,  mais  sans  grand  béné- 
fice, au  moins  jusqu'ici. 

Citons  comme  spécialement  intéressants  les  filons 
de  cuivre  gris  avec  sidérose  et  barytine  de  Gouraya, 
d'Aïn-Sadonna,  des  environs  de  Milianah.  Au  Cap 
Tenès,  vers  Blidah,  on  trouve  à  l'Oued  Allelah  des 
vesti.res  d'une  exploitation  naguère  active.  Les  filons 
de  lli.azaïa  ont  une  certaine  importance  industrielle, 
et  l'oi;  retrouve  des  veines  plus  ou  moins  riches  dans 
la  région  de  Ratna  et  aux  environs  de  Bougie. 

Mais  le  point  intéressant  entre  tous  est  Kef-Oum- 
Théboul,  dans  le  département  de  Constantiae,  où  un 
filon  très  bien  réglé,  à  gangue  de  quartz  dominant 
avec  barytine  et  argile  blanche,  est  rempli  dechalco- 
pyrite,  avec  blende  et  galène  argentifère. 

En  ce  qui  concerne  le  mercure,  le  cinabre  a  été 
rencontré  à  l'est  de  Constantine.  ARas-el-Me(à  10  ki- 
lomètres S. -0.  de  Jemmapes)  et  à  Taghil  (près. 
Batna)  on  a  trouvé  du  cinabre  dans  des  filons  qui 
contiennent  en  même  temps  de  la  galène,  du  cuivre 
gris,  de  la  blende,  de  la  stibine,  etc.  ;  à  Bir-beni- 
Salah  (17  kilomètres  S.  de  Collo)  le  cinabre  est  avec 
la  galène  en  filons  dans  le  gneiss. 
•  Le  mercure  est  bien  connu  en  Tunisie.  Des  filons 
qui  se  développent  au  travers  des  calcaires  juras- 
siques du  Djebel  Oust  renferment  du  cinabre, 
associé  à  latétraédrite  et  à  l'azurite. 

Pour  le  plomb,  il  faut  citer  le  gîte  de  Gar-Rouban, 
sur  la  frontière  marocaine,  où  des  filons  de  galène 
dans  les  schistes  anciens  contiennent  en  outre  un 
peu  de  pyrite  de  cuivre  et  un  peu  de  blende. 

Dans  la  province  d'Oran  on  trouve  aussi  à  Deglem, 
à  Condiat-Recas,  h  Saida,  à  Kselna, des  veines  nodu- 
leuses  au  milieu  de  calcaires  jurassiques  dolomitisés 
où  des  nodules  de  galène  sont  accompagnés  de 
blende  et  parfois  d'un  peu  de  cuivre. 

En  Tunisie  la  galène  accompagne  d'ordinaire  la 
calamine  comme  au  Djebel-Recas  et  à  Sidi-Youssef. 
Elle  y  est  partiellement  transformée  en  cérusite 
dans  les  chapeaux  des  gîtes  où  l'on  trouve  des  argiles 
rouges  zincifères. 

Dans  tous  ces  cas  et  dans  bien  d'autres  on  voit  les 
affleurements  de  plomb,  signales  par  des  vestiges 
d'exploitation  romaine. 

Les  galènes  sont  souvent  argentifères  et  surtout 
dans  les  gîtes  complexes  avec  excès  de  zinc.  Par 
exemple,  à  Kef-Oum-Théboul,  on  a  des  galènes  et  des 


blendes  un  peu  argentifères.  On  y  trouve  même  de» 
filaments  d'argent  natif  associés  à  l'arséniurè  de  fer 
dit  lolUngite. 

Pour  être  complet,  il  importe  d'ailleurs  ici  d'ajouter 
deux  types  à  ces  catégories  fondamentales  :  ce  sont 
celles  des  glles  de  précipitation  et  des  gîtes  de  cou- 
verture. 

Les  gîtes  de  précipitation  sont  déterminés,  comme 
on  va  voir,  par  l'activité  chimique  quel  peuvent  ma- 
nifester dans  certains  cas  les  ro«hes  encaissantes  et 
spécialement  les  calcaires. 

A  30  kilomètres  S.  de  Bougie,  on  trouve  près  de 
limez  rit  des  lentilles  de  minerai  de  fer  intercalées 
dans  du  calcaire  liasique  où  elles  se  sont  produites 
par  précipitation.  C'est  de  la  sidérose  ordinairement 
transformée  en  hématite. 

L'imprégnation  ferrugineuse  est,  il  faut  le  dire,  fort 
irrégulière  d'an  point  &  l'autre  et  elle  englobe  des 
blocs  de  calcaire  qui  n'ont  pas  été  épigéoisés. 

De  même  près  de  Gouraya,  on  a  découvert  tout  un 
système  de  petits  filons  de  sidérose  avec  traces  de 
cuivre  gris  et  de  barytine.  Vers  la  surface,  ces  filons 
sont  transformés  en  .hématite.  Ils  recoupent  des 
couches  séaoniennes. 

Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  c'est  tout  spé- 
cialement pour  les  gîtes  de  zinc  que  le  mécanisme 
de  la  précipitation  est  intervenu.  Si  bien  qu'on  donne 
quelquefois  à  tout  l'ensemble  de  ce  genre  de  gise- 
ments le  nom  d'amas  calaminaires. 

Et  à  cet  égard  il  est  très  utile  de  préciser  le  sens 
du  mot  calamine. 

On  l'a  donné  d'abord  au  minerai  de  zinc  non  sul- 
furé. Mais  Smithson  y  a  démontré  la  coexistence  fré- 
quente de  deux  minéraux,  on  carbonate  et  un  silicate. 

C'est  ce  dernier  qui  continue  à  s'appeler  calamine. 
L'autre  a  été  qualifié  de  smithsonite.  C'est  incompa- 
rablement le  plus  abondant  dans  la  région  que  nous 
étudions. 

Les  gisements  calaminaires  y  sont  innombrables; 
en  Algérie, il  suffira  de  mentionner  le  Djebel  Masser 
dans  le  département  d'Oran  et  .Arbatach,  Sidi- 
Dayeme,  Gharbo,  le  Djebel  Nador  et  surtout  Ham- 
mam-N'bails  dans  le  département  de  Constantine. 

En  Tunisie  les  localités  principales  sont  Kangnet- 
Kef-Tout,  Sidi-Youssef,  Djebel-ben-Amar,  Sidi- 
Ahmed,  Fedj-el-Adoum,  El-Akhouat,  Djebba. 

En  second  lieu,  nous  donnerons  le  nom  de  gttes 
de  couverture  à  des  points  métallifères  situés  à  l'af- 
fleurement des  filons  que  les  praticiens  appellent 
souvent  des  chapeaux  et  qui  doivent  les  traits  essen- 
tiels de  leur  constitution  à  l'exercice  de  l'intempé- 
risme. 

Tous  les  gîtes  d'hématite  d'Algérie  paraissent  être 
des  chapeaux  de  filonè  formés  plus  bas  de  sidérose 
et  plus  bas  encore  de  pyrite. 
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Ainsi  &  Ras-el-Maden,  à  20  kiioraëtres  à  l'Est  àe 
Nemours  (Oranie),  on  connaît  un  amas  d'hématite  qui 
forme  une  sorte  de  lentille  au  contact  mutuel  des 
schistes  anciens  et  des  calcaires  du  lias.  Le  minerai 
renfermé  7  p.  100  de  manganèse,  ce  qui  augmente 
considérablement  l'intérêt  de  son  exploitation.  En 
profondeur  l'hématite  passe  à  la  sidérose  ;  c'est  donc 
un  gisement  de  surface. 

Près  d'Orléansville  on  a  à  mentionner  un  gîte  d'hé- 
matite qui  est  le  chapeau  d'un  lilon  de  chalcopyrite. 
Son  origine  par  dénudation  est  donc  absolument 
certaine. 

Le  gtte  du  Djebel  Onenza  (entre  Tlemcen  et  Sou- 
karrhas)  est  encaissé  dans  des  calcaires  dépendant 
du  terrain  infra- crétacé.  C'est  de  l'hématite  sur  1  à 
i  kilomètres  de  longueur,  1 50  mètres  de  large  et 
SO  mètres  d'épaisseur.  En  poursuivant  l'exploitation 
«n  profondeur,  on  passera  sans  doute  à  la  pyrite. 
Pour  le  moment  il  est  exploitable  à  ciel  ouvert.  C'est 
un  gîte  de  couverture  de  dimensions  colossales. 

On  pourrait  citer  une  infinité  d'autres  localités  qui 
sont  dans  le  même  cas,  comme  les  gisements  des  en- 
. virons  de  Tabarca  (Tunisie),  exploitables  en  partie 
à  ciel  ouvert.  Ils  sont  sulfurés  en  profondeur  et 
oxydés  à  la  surface,  et  constituent  des  lentilles  très 
irrégulières  subordonnées  au  tertiaire.     . 

Le  fer  est  resté  en  saillie  sur  les  côtes  dénudées. 
n  affecte  une  apparence  ruiniforme  qui  avait  attiré 
l'attention  des  premiers  explorateurs. 

Sans  nous  arrêter  à  des  énumérations  qui  seraient 
fatigantes,  notons  ici  que  le  type  des  gîtes  de  cou- 
verture est  vraiment  réalisé  dans  le  curieux  fUon  de 
sénarmontite,  ou  antimoine  oxydé,  de  Senza,  près 
Aln-el-Belbrouch,  dans  le  .  département  de  Cons- 
tantine.  Des  masses  souterraines  de  stibine  se  sont 
oxydées  de  façon  à  se  couronner  de  ce  minéral  dont 
l'exploitation  est  intéressante. 

Sans  insister  sur  ces  particularités,  on  voit  que  les 
gttes  de  la  région  sont  en  définitive  distribués  sur 
deux  bandes  parallèles  à  la  côte. 

La  plus  septentrionale  est  caractérisée  par  son  âge 
relativement  ancien  et  se  rattache  au  type  qualifié 
de  siannifère. 

L'autre  est  conforme  au  type  dit  plombifère. 

On  pourrait,  par  une  synthèse  théorique,  les 
réunir  les  uns  aux  autres  dans  un  dispositif  com- 
mun et  reconnaître  que  chacun  d'eux  correspond 
aux  différentes  régions  d'un  même  appareil  souter- 
rain. 

Ils  se  présentent  tous  en  effet  comme  des  mani- 
festations de  l'activité  incessante  des  profondeurs 
terrestres.'  Ils  témoignent  qu'encore  aujourd'hui,  et 
sans  doute  pour  longtemps  encore,  les  laboratoires 
souterrains  procèdent  à  l'élaboration  de  minéraux 


variés,  cantonnés  chacun  dans  la  région  qui  réunit  les 
conditions  favorables. 

Ils  nous  montrent  aussi  comment  les  modifications 
successives  de  l'équilibre  tellurique  mettent  h,  la 
portée  de  nos  études  des  spécimens  de  toutes  les 
phases  de  ces  élaborations  occultes. 

.Enfin,  ils  démontrent  la  richesse  extrême,  au  point 
de  vue  utilitaire,  du  sous-sol  de  nos  colonies  du 
Nord- Afrique. 

Et  cette  conclusion  déjà  procurée  par  l'examen 
des  eaux  minérales,  sera  renforcée  encore  et  bien 
éloquemment  par  l'étude  des  principaux  types  de 
roches  industrielles. 

Stanislas  Meunier. 
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Les  récents  progrés  de  l'automobilisme. 


Depuis  le  jour  où  la  voiture  mécanique  a  commencé 
d'accomplir  des  tours  de  force  de  ritessp,  et  même  d'en- 
durance, dans  les  épreuves  prganisées  par  ses  adeptes, 
son  mécanisme  s'est  considérablement  amélioré  comme 
puissance  notamment  et  comme  résistance.  Mais  il 
n'avait  pas  encore,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  subi  une 
modiflcation  radicale  qui  permit  d'espérer  la  disparition 
de  certains  défauts  caractéristiques  que  présentait  l'au- 
tomobile. Aujourd'hui  nous  sommes  certainement  dans 
cette  phase,  et  l'automobile  a  commencé  de  se  modifier 
de  la  façon  la  plus  nette  dans  presque  chacune  de  ses 
parties. 

Il  est  évident  que,  au  point  de  vue  des  vitesses  à  ob- 
tenir sur  roule,  l'automobile  est  arrivé  au  'maximum 
désirable,  et  nous  rappellerons  les  progrès  fantastiques 
qui  ont  été  accomplis  depuis  moins  de  huit  année?. 

En  1895,  M.  Levassor,  sur  l'énorme  distance  Paris  à 
'  Bordeaux  et  retour,  réalisait  une  allure  moyenne  de 
24  kilomètres  1/2  à  l'heure,  qui  stupéfiait  déjà.  Durant 
une  épreuve  encore  plus  longue  courue  en  1896,  l'allure 
moyenne  pouvait  dépasser  25  kilomètres.  Nous  citerons 
ensuite  la  moyenne  de  45  kilomètres  et  demi  obtenue 
entre  Paris  et  Amsterdam.  Le  progrès  depuis  lors  a  été 
constant  et  presque  régulier,  puisque  la  course  Paris- 
Bordeaux  de  1899  a  donné  près  de  49  kilomètres  et  demi, 
que  ce  fut  un  peu  plus  tard  68  entre  Bordeaux  et  Biar- 
ritz, puis  79  et  plus  pour  le  parcours  Bordeaux-Périgueux 
et  retour.  En  1901,  la  course  Paris-Bordeaux  permit  de 
constater  [une  vitesse  moyenne  extraordinaire  de  bien 
près  de  91  kilomètres. 

Nous  pourrions  rappeler  que,  sur  des  pistes  spéciales, 
on  est  arrivé  à  parcourir  1 000  mètres  à  une  vitesse  ver- 
tigineuse qui  correspond  à  plus  de  120  et  même  de  130  ki- 
lomètres à  Iheure.  Donc  le  moteur  de  la  voiture  auto- 
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mobile  est  assez  perfectionné  pour  donner  toutes  les 
vitesses  dont  on  peut  avoir  besoin  dans  la  pratique  et 
même  hors  de  la  pratique. 

Mais  il  importe  de  se  rendre  bien  compte  que  les  con- 
currents de  ces  courses  ne  demandent  à  la  voiture  auto- 
mobile qu'une  seule  et  unique  chose,  la  vitesse  et  la 
marche  continue  du  mécanisme  avec  aussi  peu  de  pannes 
que  possible.  Il  leur  est  absolument  indifférent  que  la 
voiture  soit  mise  hors  de  service  une  fois  la  course  ter- 
minée, qu'elle  exige  les  réparations  les  plus  coûteuses; 
ils  entendent  tout  sacrifier  à  la  légèreté,  le  danger  est 
un  facteur  tout  à  fait  secondaire  pour  eux  et,  à  plus  forte 
raison,  l'économie  de  fonctionnement  n'entre  nullement 
en  considération.  Les  secousses,  le  bruit,  l'odeur  ne  sont 
de  même  rien  pour  eux.  Sans  doute  les  conducteurs  en- 
gagés dans  les  courses,  connaissant  par  le  menu  les  com- 
binaisons mécaniques  du  véhicule  qu'on  leur  confie, 
sont-ils  à  même  d'empêcher  une  partie  des  inconvé- 
nients en  question  ;  mais  on  ne  peut  demander  pareille 
adresse  et  pareilles  connaissances  techniques  à  tous  ceux 
qui  auront  à  conduire  un  automobile  si  l'usage  de  ce 
mode  de  locomotion  se  vulgarise  vraiment. 

Or  là  certainement  est  l'avenir  véritable  de  la  loco- 
motion automobile.  Et  pour  cela  il  faut  que  l'automo- 
bile arrive  à  être  d'une  manœuvre  aussi  peu  compliquée 
que  possible,  qu'en  même  temps  il  mette  ceux  qui  s'en 
servent  à  l'abri  d'accidents  dangereux  ou  de  pannes 
trop  fréquentes,  qu'il  n'entratae  pas  de  fortes  dépenses 
par  sa  consommation  pas  plus  que  par  ses  réparations; 
enfin  il  doit  offrir  encore  plus  de  confortable  que  les 
voilures  classiques. 

Précisément  la  plupart  des  modifications  apportées 
CCS  temps  derniers  à  l'automobile  ont  eu  pour  résul(at 
de  répondre  en  grande  partie  aux  considérations  que 
nous  venons  d'exprimer  ;  et  de  plus  elles  ont  pour  con- 
séquence de  faire  adopter  par  les  diverses  maisons  un 
type  commun,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes.  Nous 
pouvons  dire  immédiatement  que  pour  les  voitures  à 
essence,  qui  sont  la  grande  majorité,  ce  type  général 
s'est  inspiré  considérablement  de  la  fameuse  voiture  Mer- 
cedes, de  la  maison  Daimler  de  Cannstatt  ;  il  est  certain 
que,  sous  réserves  de  particularités  souvent  fort  impor- 
tantes et  dont  nos  constructeurs  doivent  être  fiers,  cette 
marque  a  indiqué  une  voie  qui  semble  excellente. 

Dans  l'examen  que  nous  voulons  faire,  il  est  assez  na- 
turel de  commencer  par  le  châssis,  et  immédiatement 
nous  constatons  une  transformation  qui  a  conquis  presque 
tous  les  constructeurs:  nous  entendons  le rem~placement 
du  châssis  en  tubes  parle  châssis  en  métal  profilé, armé 
ou  non  de  bois,  ou  en  bois  armé  de  métal,  suivant  que 
le  métal  ou  le  bois  prédomine.  Quand  on  songe  aux  ser- 
vices que  le  tube  métallique  a  rendus  pour  la  construction 
de  la  bicyclette,  que  seul  il  a  permis  de  faire  ausi  légère, 
en  assurant  cependant  une  rigidité  parfaite  et  une  soli- 
dité presque  à  toute  épreuve,  on  peut  être  stupéfait  de 


voir  abandonner  ce  même  tube  d'acier  pour  le  ch&ssis 
de  la  voiture  mécanique.  Le  fait  est  que  certains  con- 
structeurs (nous  ne  citerons  pas  leurs  noms  pour  nous 
en  tenir  ici  aux  considérations  d'ordre  général),  se  mon- 
trent fidèles  à  ce  mode  d'établissement  du  châssis  :  mais 
c'est  là  une  minorité,  sinon  négligeable,  du  moins  in- 
fime ;  et  souvent  ils  ont  recours  à  un  artifice  qui  vient 
renforcer  le  tube,  en  le  consolidant  par  des  sortes  d'en- 
tretoises  qui  en  font  comme  une  poutre  armée.  Néan- 
moins, presque  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître 
et  à  affirmer  les  inconvénients  du  châssis  .en  tubes. 
Ceux-ci  ne  peuvent  guère  être  assemblés  que  par  bra- 
sage,  et  cet  assemblage,  sous  l'action  des  secousses  et 
des  trépidations  auxquelles  est  soumise  la  voiture,  a  une 
tendance  fâcheuse  à  jouer  et  à  se  défaire  plus  ou  moins 
rapidement. 

Au  lieu  de  ces  tubes,  les  uns  ont  adopté  les  profilés 
d'acier,  les  autres  du  bois,  les  autres  enfin'  une  alliance, 
dans  des  conditions  plus  ou  moins  variables,  du  bois  et 
des  profilés  ou  des  lames  d'acier.  11  semblera  étonnant 
qu'on  ait  songé  au  bois,  mais  voici  déjà  assez  long- 
temps que  certains  constructeurs  y  recourent  avec  plein 
succès  :  quoi  qu'en  puissent  penser  les  métallurgistes, 
c'est  là  une  matière  remarquable  tout  à  la  fois  par  sa 
souplesse  et  sa  résistance,  et  l'on  ne  peut  pas  avoir  à 
craindre  arec  lui  ces  cristallisations  que  les  vibrations, 
dit-on  parfois,  amèneraient  dans  le  métal.  Cependant  il 
est  des  fabricants  qui  affirment  que  si  le  bois  présente 
une  élasticité  précieuse,  il  a  par  contre  cet  inconvénient 
de  jouer  assez  rapidement  aux  assemblages  :  cette  affir- 
mation est  loin  d'être  prouvée,  puisqu'il  y  a  des  voilures 
à  châssis  entièrement  en  bois  qui  ont  subi  l'épreuve 
péremptoire  d'un  fonctionnement  fort  long  sans  désas- 
semblage.  Toujours  est-il.  que  si  l'on  s'en  tient  à  l'opi- 
nion de  la  majorité,  on  constatera  très  -nettement  que 
les  préférences  se  sont  déterminées  pour  les  châssis  faits 
d'une  alliance  de  bois  et  de  métal.  Il  y  a  même  une 
maison  qui  s'est  signalée  par  une  série  d'innovations,  la 
maison  Charron-Girardot-Voigt,  et  qui  s'est  mise  à  em- 
ployer des  châssis  faits  de  sortes  de  tubes  métalliques 
remplis  de  bois,  le  tout  étiré  de  façon  à  solidariser  les 
deux  matériaux.  Assurément,  le  châssis  purement  mé- 
tallique est  plus  léger  que  celui  qui  est  fait  de  bois  ou 
même  de  bois  armé,  et  certaines  maisons  se  trouvent 
fort  bien  de  l'acier  embouti,  qui  aurait  une  résistance 
particulièrement  considérable  sous  un  faible  poids,  et 
auquel  on  donnerait  une  section  variable  dans  la  lon- 
gueur de  la  voiture  pour  répondre  sans  matière  inu- 
tile aux  conditions  d'égale  résistance.  L'acier  au  nickel, 
qui  a  tant  de  qualités,  et  que  l'on  commence  d'employer 
pour  les  essieux  d'automobiles,  rendra  sans  doute  aussi 
de  grands  services  pour  les  châssis.  Avant  d'en  finir  avec 
cette  question,  nous  ferons  remarquer  que  souvent  on 
rétrécit  le  cadre  vers  l'avant  de  la  voiture,  ce  qui  a  des 
avantages  réels  au  point  de  vue  de  la  direction  ;  mais 
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nous  devons  insister  particulièrement  sur  rallongement 
de  la  Toiture  «t  de  son  ch&ssis. 

Des  accidents  assez  retentissants  ont  montré  qu'aux 
grandes  vitesses  surtout,  et  quand  les  chemins  sont  quel- 
que peu  boueux,  ies  automobiles  ont  une  tendance  mar- 
quée à  déraper  si  on  fait  la  plus  légère  faute  dans  la  di- 
rection, c'est-à-dire  que  la  partie  arrière  du  véliicule  se 
met  en  travers  et  que  la  voiture  verse,  emportée  dans 
une  culbute  des  plus  dangereuses  pour  ceux  qui  la  mon- 
tent. Or  on  s'est  aperçu  que  rallongement  de  la  base 
du  véhicule  diminue  dans  de  fortes  proportions  les  chan- 
ces d'un  semblable  accident.  Et  c'est  en  partie  pour 
cette  cause,  en  même  temps  que  par  suite  de  la  position 
nouvelle  que  l'on  donne  au  moteur  et  de  la  présence 
d'un  radiateur  spécial  à  l'avant,  que  l'on  a  augmenté 
très  sensiblement  l'empâtement  longitudinal  dos  véhi- 
cules automobiles,  et  par  conséquent  leur  châssis.  Cest 
ce  qui  contribue  à  donner  à  l'automobile  que  nous  pou- 
vons qualifier  de  nouveau,  l'aspect  particulier  auquel 
'  les  yeux  du  public  ne  sont  pas  encore  habitués  ;  il  est 
vrai  que  de  la  sorte  l'automobile  perd  un  des  avantages 
que  l'on  avait  fait  le  plus  valoir  «n  sa  faveur,  mais  qui 
nous  semble  en  somme  fort  secondaire,  et  qui  était  de 
tenir  dans  la  rue  une  place  beaucoup  moins  considérable 
qu'une  voiture  ordinaire  attelée  de  son  cheval.  Nous  di- 
rons plus  loin  quelques  mots  de  la  question  des  pneu- 
matiques, question  £i  grosse  à  tant  d'égards,  mais  nous 
noterons  immédiatement  que  l'on  fait  de  plus  en  plus 
les  deux  paires  de  rones  de  diamètre  égal  ;  de  même,  on 
abandonne  presque  complètement  la  roue  suspendue, 
qui  rend  tant  de  services  en  cyclisme,  pour  adopter  soit 
la  roue  d'artillerie,  soit  la  roue  àroulements  à  billes 
ou  à  rouleaux,  l'une  ou  l'autre  avec  des  rayons  de  bois 
qui  assurent  une  grande  élasticité.  Les  roues  se  font 
assez  petites,  ce  qui  abaisse  le  centre  de  gravité  au  grand 
avantage  de  la  stabilité  ;  celle-ci  est  d'autant  plus  grande 
que  l'écartement  des  roues  a  été  sensiblement  majoré 
par  rapport  aux  anciens  errements. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  un  mot  de  la  place  oc- 
cupée par  le  moteur,  et  le  fait  est  qu'à  ce  point  de  vue 
aussi  nous  constatons  comme  se  généralisant  une  modi- 
fication complète  dans  les  habitudes  jusqu'ici  suivies  par 
la  plupart  des  constructeurs.  Aujourd'hui  le  moteur  est 
placé  presque  toujours  verticalement  et  i  l'avant  du  vé- 
hicule, sous  le  capot,  sous  cette  sorte  de  toit  métallique 
qui  se  faisait  avec  un  plan  incliné  à  l'avant,  mais  qui 
affecte  maintenant  une  forme  prismatique  rappelant 
assez  l'apparence  d'un  cercueil  de  peu  de  longueur.  A  la 
vérité,  il  n'apparaît  pas  bien  nettement  que  la  disposition 
verticale  soit  par  elle-même  supérieure  à  la  disposition 
horizontale,  et  ce  qui  le  prouverait  c'est  que  quelques 
maisons  fort  connues  sont  demeurées  fidèles  au  moteur 
horizontal  ;  on  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  là  une 
question  de  mode,  un  désir  de  suivre  cette  marque  Mer- 
cedes Daimler  qui  a  si  bien  réussi,  et  dont  tant  de  con- 


structeurs se  sont  inspirés  depuis  quelque  temps.  D'autre 
part,  les  partisans  entêtés  du  moteur  horizontal  font  re- 
marquer que,  dans  la  locomotive,  le  progrès  a  consisté 
au  contraire  à  remplacer  les  cylindres  verticaux  ou 
presque  verticaux  par  des  cylindres  horizontaux  ;  ce  à 
'quoi  les  adversaires  répondent  que  les  conditions  sont 
différentes  et  que  l'automobilismesur  route  ne  peut  sup- 
porter les  mouvements  de  lacet  auxquels  est  soumise  la 
locomotive  de  chemin  de  fer  sur  son  rail  continu.  Nous 


Fig.  51.  —  Voiture  Mercedes . 

ne  prendrons  pas  parti  dans  la  fameuse  question  de  l'ova- 
lisation  des  cylindres  du  moteur  horizontal,  et  cependant 
cette  idée  d'ovalisation  nous  semble  parfaitement  exa- 
gérée. Mais  il  est  certain  qu'on  ne  peut  pas  pratiquement 
loger  un  moteur  vertical  sous  la  voiture,  en  le  mainte- 
nant à  l'arrière,  alors  qu'il  est'  si  facile  de  le  placer  à 
l'avant,  sous  le  capot  ainsi  que  nous  le  disions,  et  ce  mon- 
tage à  l'avant  facilite  étrangement  les  visites,  les  grais- 
sages, les  réparations,  etc. 

Ce  qui  est  assurément  plus  important  que  cette  place 
du  moteur,  c'est  l'augmentation  de  puissance  et  aussi  la 
multiplication  dés  cylindres,  qui  a  une  influence  consi- 
dérable sur  la  marche  du  moteur  en  même  temps  que 
sur  sa  puissance.  Pendant  longtemps  on  n'a  pour  ainsi 
dire  pratiqué  que  lés  moteurs  à  un  seul  cylindre,  et 
comme,  d'autre  part,  on  s'en  tient  à  peu  près  exclusive- 
ment au  cycle  à  quatre  temps  (dont  nous  n'avons  pas  à 
rappeler  le  principe,  et  qui  a  le  grand  tort  de  ne  point 
donner  une  impulsion  motrice  par  tour),  on  n'obtenait 
pas  une  grande  uniformité  dans  la  marche,  et  l'on  en 
était  arrivé  à  tenir  le  moteur  à  pétrole  comme  voué  irré- 
médiablement à  une  notable  infériorité  par  rapport  au 
moteur  à  vapeur.  On  considérait  qu'il  n'était  susceptible 
d'aucune  élasticité,  qu'il  devait  marcher  constamment  à 
la  même  allure,  quelle  que  fût  la  vitesse  que  l'on  vou- 
lût imprimer  au  véhicule  ou  quel  que  fût  l'effort  dont 
on  eût  besoin.  C'est  pour  cela  que  l'on  recourait  à  des 
changements  de  vitesse  compliqués,  pour  cela  qu'on  pra- 
tiquait le  système  du  «  tout  ou  rien  »  dans  la  régulation 
du  moteur,  et  qu'on  se  livrait  à  un  véritable  gaspillage 
du  mélange  hydrocarbure  que  le  carburateur  envoie 
dans  les  cylindres.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  dernier 
point,  mais  nous  ferons  remarquer  tout  de  suite  que  la 
marche  du  moteur  à  pétrole  s'est  régularisée  dès  qu'on 
a  commencé  de  multiplier  le  nombre  de  ses  cylindres. 


Digitized  by 


Google 


460 


H.  DANIEL  BELLET. 


LES  PROGRÈS  DE  L'AUTOMOBILISME. 


On  est  arrivé  de  la  sorte  i  faire  des  moteurs  à  deux,  puis 
à  quatre  et  eniin  à  iiuit  cylindres  :  ce  dernier  type  est 
sorti  de  cette  maison  Cbarron-Girardot-Voigt  dont  nous 
avons  cité  le  nom,  et  nous  devons  dire  qu'il  excitait 
beaucoup  l'étonnement  des  visiteurs  du  récent  Salon. 
Sans  parler  même  de  ce  dispositif  encore  exceptionnel, 
il  est  bien  manifeste  que  quatre  cylindres  aumoins,  avec 
des  manivelles  convenablement  disposées,  parviennent 
à  assurer  un  excellent  équilibrage  du  moteur,  et  un  cou- 
ple moteur  tout  à  fait  uniforme,  deux  impulsions  mo- 
trices étaôt  pro- 
duites à  chaque 
tour.  Et  quand  on 
se  trouve  en  face 
d'un  moteur  à  huit 
cylindres,  on  s'a- 
perçoit que,  grâce  à 
cette  disposition,  et 
aussi  aux  combi- 
naisons secondaires 
dont  il  nous  faudra 
parler,  on  peut,  à 
bien  plus  forte  rai- 
son, faire  varier  la 
vitesse  et  le  nom- 
bre de  tours  du  mo- 
teur dans  les  limites 
les  plus  étendues  ; 
si  bien  qu'alors  il 
n'est  nul  besoin  de 
prévoir  un  change- 
ment de  vitesse. 
Tout  comme  avec 
le.  moteur  A  vapeur, 
les  variations  de  vi- 
tesse de  la  voiture 
résultent  des  varia- 
tions de  l'allure  du  moteur  même.  Cette  multiplication 
du  nombre  des  cylindres,  à  laquelle  on  reproche  parfois 
une  grande  complication,  offre  des  avantages  considéra- 
bles, et  elle  est  certainement  caractéristique  des  amélio- 
rations apportées  ces  temps  derniers  à  la  voiture  auto- 
mobile. 

La  possibilité  même  où  l'on  se  trouve  ainsi  de  réduire 
extraordiuairemcnt  l'allure  du  moteur  à  pétrole,  et  aussi 
des  raisons  secondaires  qui  s'étaient  fait  jour  auparavant, 
ont  amené  à  une  transformation  complète  du  fonctionne- 
ment des  soupapes.  Jusqu'à  une  époque  récente,  les  sou- 
papes d'admission,  celles  qui  laissent  arriver  le  mélange 
explosif  dans  le  cylindre,  étaient  à  commande,  à  sou- 
èvement  et  abaissement  automatiques  :  c'étaient  des 
clapets  maintenus  sur  leur  siège  par  un  ressort,  et, 
quand  le  pistou  descendait  dans  le  cylindre,  il  causait 
une  dépression  qui  formait  appel  et  attirait  une  certaine 
quantité  du  mélange  carburé.  En  apparence,  cela  parait 


Fig.  52.  —  Voiture  i  molour  i  8  cylindres  C.-G.-V. 


très  simple  et  très  régulier;  mais  des  causes  diverses 
viennent  modifier  ce  fonctionnement  théorique.  Il  est 
bien  évident  d'abord  que  le  ressort  peut  se  fatiguer  au 
bout  d'un  certain  temps,  par  son  jeu  même,  et  qu'alors 
la  soupape  s'ouvrira  trop  facilement  ou  ne  se  refermera 
pas  ensuite  immédiatement  au  moment  de  la  remontée 
du  piston  ;  si  l'on  veut  régler  cette  soupape  par  serrage 
du  ressort,  on  peut  aisément  dépasser  le  but,  et  arriver 
à  un  inconvénient  inverse.  Aux  faibles  vitesses,  comme 
il  n'y  a  pas  aspiration  brusque  et  bien  net  te  au  moment 

où  le  piston  com- 
mence à  descendre, 
celui-ci  a  déjà  ac- 
compli une  bonne 
partie  de  sa  course 
quand  la  soupape 
se  décide  à  se  sou- 
lever ;  da.  môme 
cette  soupape  auto- 
matique ne  se  refer- 
mera que  quand  le 
piston  aura  accom- 
pli une  partie  de  sa 
course  de  retour  : 
une  portion  du  mé- 
lange carburé  peut 
alors  rentrer  dans 
le  carburateur,  des 
retours  de  Qamme 
peuventse  produire, 
ce  qui  entraine  des 
odeurs  extrême  - 
ment  désagréables, 
une  perte  de  puis- 
sance et  un  bruit 
aussi  caractéristi- 
que que  déplaisant. 
Nous  devons  reconnaître  que  la^  commande  mécanique 
des  soupapes  d'admission  cause  une  légère  compli- 
cation, en  ce  sens  qu'il  faut  un  jeu  de  cames  et  de 
tiges  pour  en  assurer  le  fonctionnement;  toutefois  cette 
complication  très  faible  du  mécanisme  est  compensée 
grandement  par  les  avantages  qui  résultent  de  ce  nou- 
veau mode  de  faire,  et  d'une  façon  générale  presque  tous 
les  constructeurs  on  sont  arrivés  à  la  commande  des 
soupapes  d'admission.  On  s'est  demandé  si  ce  dispositif 
a  une  influence  sur  la  puissance  du  moteur?  la  question 
n'est  pas  élucidée,  mais  du  moins  c'est  déjà  un  grand 
point  qu'on  soit  parvenu  de  la  sorte  à  supprimer  une 
partie  du  bruit  et  par  conséquent  des  secousses  qui  dé- 
tournent tant  de  gens  de  l'automobilisme.  Si  nous  avions 
la  possibilité  d'étudier  de  plus  près  toutes  ces  questions, 
nous  verrions  que  souvent,  aux  grandes  vitesses, 
les  soupapes  d'admission  s'affolent,  demeurent  en  l'air, 
ce  qui  certainement  nuit  au  fonctionnement  du  moteur 
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«t   augmente  .encore  le  bruit  de  ce  ronciionncineut. 

Mais  en  dehors  du  dispositif  même  par  lequel  le  mé- 
lange carburé  est  introduit  dans  le  cylindre,  il  y  a  une 
grosse  question,  c'est  celle  de  la  régulation  du  moteur, 
^uand  on  voit  qu'il  commence  à  marcher  trop  vite,  régu- 
lation qui  dépend  tout  à  la  (ois  de  la  quantité  de  mé- 
lange que  l'on  introduit  dans  ce  moteur,  et  aussi  de  la 
qualité  de  ce  mélange,  c'est-à-dire  des  proportions  res- 
pectives qu'il  contient  de  vapeurs  d'essence  et  d'air.  Ce 
qu'il  faut,  en  somme,  c'est  graduer  la  puissance  suivant 
le  travail  qu'on  demande  i  l'ongio,  et  c'est  là  une  diffi- 
culté qui,  pendant  longtemps,  a  été  d'autant  plus  mal 
-tranchée  que,  comme  nous  l'avons  constaté,  ce  qu'on 
cherchait  avant  tout  c'était  à  (aire  de  la  vitesse.  Mais 
-dans  l'automobilisme  bien  compris  et  appliqué  à  la  vie 
de  tous  les  jours,  il  est  une  foule  de  circonstances  où 
l'on  a  besoin  de  ralentir  la  marche  du  véhicule,  et  nor- 
malement alors  la  résistance  à  vaincre  diminue,  ce  qui  a 
pour  conséquence,  si  l'on  n'y  apporte  bon  ordre,  de  faire 
emballer  le  moteur ,  qui  se  met  à  tourner  à  une  allure 
exagérée,  en  aspirant  d'autant  plus  violemment  les  gaz 
explosibles  et  en  consommant  précisément  davanlage 
au  moment  où  il  n'a  qu'un  faible  travail  à  fournir.  On  a 
cherché  à  remédier  à  cet  inconvénient  par  certains  arti- 
fices qui  procèdent  de  ce  que  l'on  appelle  le  «  tout  ou 
rien  ».  Nous  pouvons  vite  passer  en  revue  ces  artifices, 
qu'on  semble  maintenant  en  train  d'abandonner,  au 
grand  avantage  du  confort  des  voyageurs,  qui  sont  moins 
secoués  et  n'entendent  presque  plus  aucun  bruit,  et 
-aussi  de  la  consommation  d'hydrocarbure.  Cette  trans- 
formation est  d'ailleurs  heureusement  complétée  par  la 
«réation  de  nouveaux  carburateurs. 

L'idée  qui  s'est  imposée  le  plus  généralement  pour 
obtenir  la  régulation  du  moteur,  a  été  de  lui  couper  les 
vivres,  comme  on  a  dit  pittoresquement,  en  empêchant 
le  ou  les  cylindres  de  recevoir  des  gaz  carbures  suscep- 
tibles de.  (aire  explosion,  ou  en  supprimant  l'explosion 
des  gaz  introduits  malgré  tout.  C'est  ainsi  que  souvent 
on  oblige  les  soupapes  d'échappement  à  demeurer  fer- 
mées (cela  grâce  à  un  dispositif  mécanique  qui  est  sous 
la  dépendance  d'un  régulateur  ordinaire  à  boules),  et  le 
piston,  en  se  déplaçant,  ne  peut  par  suite  créer  le  vide, 
l'aspiration  qui  habituellement  attire  les  gaz  neufs. 
Comme  de  juste,  n'étant  plus  poussés  par  aucune  explo- 
sion, le  piston  et  le  moteur  ralentissent  jusqu'à  ce  que 
les  soupapes  s'ouvrent  pour  assurer  à  nouveau  l'échappe- 
ment: cette  combinaison  avait  du  reste  pour  résultat 
d'entrainer  un  échaufTement  considérable  du  moteur,  et 
naturellement  une  consommation  proportionnée  d'eau 
de  refroidissement,  en  même  temps  que  de  troubler  le 
graissage.  Parfois,  pour  obtenir  la  régulation,  on  main- 
tient les  soupapes  d'échappement  ouvertes,  ce  qui  arrive 
théoriquement  au  même  but,  aucune  dépression  ne  de- 
vant se  produire  dans  le  cylindre,  et  des  gaz  frais  venant 
balayer  ce  cylindre  en  s'introduisant  par  les  tuyauteries 


d'échappement  ;  mais  dans  la  pratique,  l'ouverture  des  sou- 
papes d'échappement  étant  faible,  il  se  fait  souvent  mal- 
gré tout  une  légère  dépression,  et  les  gaz  carbures  neufs 
qui  entrent  dans  le  cylindre  sont  évacués  sans  servir  à 
rien.  On  a  aussi  essayé  de  fermer  mécaniquement  les 
soupapes  d'admission,  ce  qui  évite  du  moins  toute  perte 
d'hydrocarbure.  Dans  les  moteurs  munis  de  l'allumage 
électrique,  et  où  l'on  a  par  conséquent  la  possibilité  de 
provoquer  ou  non  l'inflammation  du  mélange,  pour  ré- 
gler la  marche  et  ralentir  la  vitesse,  on  coupe  le  courant, 
on  supprime  l'étincelle  :  mais  tout  le  mélange  explosif 
contenu  dans  le  cylindre  est  expulsé  sans  avoir  été  utilisé, 
et  il  en  de  même,  quoique  i  un  moindre  degré,  quand 
on  se  contente  de  retarder  ou  d'avancer  le  moment  de 
l'inflammation.  Toutes  ces  combinaisons  de  «  tout  ou 
rien  »  sont  quelque  peu  barbares  au  point  de  vue  de 
l'écoaomie  ;  tantôt  le  piston  est  poussé  à  pleine  puis- 
sance, tantôt  il  ne  continue  ses  déplacements  que  sous 
l'influence  de  la  puissance  vive  du  volant;  ces  alternances 
doivent  de  plus  se  répéter  fréquemment  si  l'on  ne  veut 
pas  voir  piston  et  moteur  s'arrêter  court.  Aussi  la  marche 
se  fait  par  des  à-coups,  qui  sont  aussi  préjudiciables  au 
mécanisme  et  à  la  bonne  conservation  de  toute  la  voiture 
qu'au  confort  du  voyageur.  De  là,  encore  une  fois,  ce 
bruit,  ces  secousses  qui  sont  bien  caractéristiques  de  la 
plupart  des  voitures  construites  dans  ces  dernières  années, 
et  que  l'on  voit  au  contraire  disparaître  avec  surprise 
dans  les  véhicules  nouveaux  qui  circulent  déjà  autour  de 
nous. 

Cest  ainsi  qu'on  est  arrivé  aux  dispositifs  de  régula- 
tion progressive,  en  adoptant  ce  qu'on  nomme  l'étrangle- 
ment de  l'admission,  c'est-à-dire  en  offrant  un  passage 
plus  ou  moins  large  à  l'introduction  des  gaz  explosibles 
et  on  proportionnant  le  volume  de  ces  gaz  à  l'effort  qu'on 
veut  demander  au  moteur,  à  la  vitesse  qu'on  veut  qu'il 
prenne.  (On  peut  du  reste  diminuer  la  durée  de  l'intro- 
duction avec  les  soupapes  commandées,  ou  encore  faire 
varier  la  composition  des  gaz  aspirés,  ou  enfin  ne  laisser 
sortir  qu'une  partie  des  gaz  brûlés,  ce  qui  a  pour  consé- 
quence de  laisser  pénétrer  d'autant  moins  de  gaz  neufs. 
Mais  l'étranglement  de  l'admission  semble  bien  être  la 
note  dominante  aujourd'hui.)  Il  est  logique  évidemment 
de  diminuer  la  quantité  du  mélange  explosif  admis, 
-quand  on  désire  diminuer  la  puissance  de  l'explosion. 
C'est  assurément  à  ce  dispositif  d'étranglement  que  l'on 
doit  pour  la  plus  grande  part  cette  transformation  si 
heureuse  de  l'automobile,  giàce  à  laquelle  le  bruit  et 
aussi  l'odeur  désagréables  ont  à  peu  près  disparu. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'avec  les  systèmes 
de  «  tout  ou  rien  »,  on  devait  à  chaque  instant  modi- 
fier la  proportion  de  l'hydrocarbure  et  de  l'air  dans  le 
mélange  explosible,  par  suite  des  refroidissements  alter- 
natifs auxquels  le  cylindre  était  soumis,  et  ce  réglage 
était  fait  d'une  manière  fort  imparfaite,  tout  au  moins 
il  entraînait  des  tâtonnements  très  nuisibles  à  la  bonne 


Digitized  by 


Google 


i62 


H.  DANIEL  BELLET.  —  LES  PROGRÈS  DE  L'AUTOMOBILISME. 


1 


marche  du  moteur  et  à  la  combustion  complète  du 
mélange.  D'ailleurs,  et  par  suite  notamment  de  ce  fait 
qu'avec  l'étranglement  la  dépression  est  plus  faible  que 
normalement,  il  est  bon,  même  dans  la  voiture  automo- 
bile moderne  et  transformée  comme  nous  venons  de  le 
dire, de  posséder  un  carburateur  assurant  automatique- 
ment le  réglage  du  mélange.  A  ce  point  de  rue,  tout  en 
reconnaissant  que  les  carburateurs  i  léchage  sont  assez 
satisfaisants,  en  ce  sens  que  la  proportion  d'essence  en- 
traînée dépend  bien  de  la  masse  gazeuse  attirée  par  le 
piston,  nous  devons  signaler  une  nouveauté  des  plus  re- 


y^-uyil 


■l'ig.  53.  —  Carburateur  PaDhard-Levassor. 

marquables,  le  carburateur  imaginé  par  M.  Krebs,  direc- 
teur des  ateliers  Panhard-Levassor.  Ce  carburateur  a  été 
très  scientifiquement  étudié,  et  M.  Krebs  a  tenu  compte 
de  ce  que  l'air  et  l'essence,  dans  un  carburateur  à  pul- 
vérisation, ne  sont  pas  sollicités  par  la  même  dépression, 
puisque  l'air  est  sous  la  dépendance  directe  de  l'aspira  - 
tion,  tandis  que  la  sortie  du  liquide  carburant  est  causée 
en  grande  partie  par  une  différence  de  niveau  ;  il  a  éga- 
lement voulu  obvier  à  ce  que  l'essence,  par  suite  de  son 
.inertie,  continu&t  de  sortir  de  l'ajutage  de  pulvérisation 
alors  que  la  soupape  d'admission,  en  se  fermant,  a  com- 
plètement arrêté  le  passage  de  l'air.  Son  carburateur 
parvient  à  assurer  une  composition  constante  du  mé- 
lange, dans  les  proportions  les  plus  favorables  à  l'explo- 
sion, en  dépit  des  changements  d'allure  du  moteur:  c'est 
celui-ci  qui,  par  un  artifice  mécanique  ingénieux,  assure 
la  permanence  de  cette  proportion.  Nous  donnons  un 
dessin  de  ce  carburateur,  i  cause  de  l'importance  du 
principe  qu'il  fait  entrer  dans  la  pratique  :  on  y  voit  en  A 
l'entrée  normale  de  l'air,  qui  vient  pénétrer  dans  la 
chambre  de  mélange  C  en  passant  au-dessus  de  l'orifice 
de  giclape  D  de  l'essence,  qui  sort  du  réservoir  E.  Sur  la 


droite,  en  F,  est  un  piston  se  déplaçant  dans  le  cylindre  G 
et  formant  régulateur  :  il  faut  dire  que  sa  tige  H  est  com- 
mandée par  le  régulateur  centrifuge  du  moteur,  et 
quant  au  cylindre  G,  il  est  en  communication  avec  les 
cylindresde  ce  moteur  par  l'orifice  I  et  la  tubulure  i.  Au- 
dessus  de  la  chambre  C  est  un  piston  K  se  déplaçant 
dans  le  cylindre  L,  en  communication  avec  cette  chambre. 
Comme  on  peut  le  voir  immédiatement,  ce  piston  est 
susceptible  d'ouvrir  ou  de  fermer  plus  ou  moins  les  ori- 
fices MM,  qui  sont  les  orifices  supplémentaires  d'entrée 
de  l'air.  Enfin  la  tige  R  est  reliée  i  une  sorte  de  piston  P, 
de  diamètre  sensiblement  inférieur  à  celui  de  la  botte  0, 
dans  laquelle  il  peut  se  déplacer.  La  périphérie  de  ce 
piston  est  réunie  aux  parois  latérales  de  cette  botte  par 
une  sorte  de  soufflet  circulaire  en  caoutchouc.  Une  pe- 
tite ouverture  S  peut  admettre  l'air  an-dessus  de  P.  Le 
piston  est  maintenu  par  un  ressort  N.  Le  piston  F  se  dé- 
place plus  ou  moins  suivant  la  vitesse  du  moteur,  qui 
attire  air  et  essence,  mais  en  même  temps  la  d^ression 
tend  à  tirer  en  bas  K  et  à  découvrir  plus  ou  moins  les 
ouvertures  M,  qui  sont  fermées  complètement  quand  la 
seule  action  du  ressort  N  se  fait  sentir.  Quand  donc  le 
moteur  marche  à  grande  vitesse,  F  se  déplace  beaucoup 
et  une  grande  quantité  d'essence  est  admise,  mais  alors 
les  orifices  supplémentaires,  soigneusement  calculés, 
admettent  la  quantité-  d'air  nécessaire  pour  l'essence 
introduite.  Si  au  contraire  l'aspiration  est  à  son  mini- 
mum, l'essence  est  appelée  en  faible  abondance,  et  l'air 
qui  entre  en  A  suffit  à  assurer  un  bon  mélange. 

Nous  aurions  encore  bien  des  détails  à  donner  sur  les 
améliorations  apportées  à  l'automobile,  et  qu'on  a  pu 
constater  dans  les  nombreuses  expositions  qui  ont  eu 
lieu  un  peu  dans  tous  les  pays.  Cest  ainsi  que  les  radia- 
teurs de  refroidissement  de  l'eau  de  circulation  (eau  de- 
vant assurer  le  refroidissement  du  moteur)  ont  été  com- 
plètement modifiés:  on  les  fait  le  plus  généralement 
sous  forme  de  nids  d'abeilles,  une  multitude  de  petits 
tubes  plats  s'entre  croisant  dans  un  cadre  et  assurant 
une  surface  refroidissante  énorme  ;  en  arrière  du  cadre, 
percé  &  jour  par  les  espaces  prismatiques  ménagés  entre 
les  tubes,  est  un  ventilateur  qui  attire  encore  l'air  à  tra- 
vers les  tubulures  de  circulation  ;  on  estime  que  ce  ven- 
tilateur active  le  passage  de  l'air,  que  chasse  déjà  l'allure 
même  de  la  voiture,  mais  il  y  aurait  peut-être  à  en  dis- 
cuter l'utilité.  Il  est  certain  du  moins  que  les  dispositions 
adoptées  maintenant  pour  le  refroidissement  de  l'eau  de 
circulation  permettent  de  n'emporter  que  quelques  litres 
de  ce  liquide  pour  assurer  le  refroidissement  du  moteur, 
alors  qu'autrefois  il  en  fallait  oO  litres  et  plus.  De  là  un 
allégement  fort  sensible  de  la  voiture,  en  même  temps, 
ce  qui  est  assurément  secondaire,  qu'une  modification 
de  l'aspect  du  véhicule,  où  le  cadre  vertical  contenant 
les  nids  d'abeilles  se  trouve  juste  à  l'avant  du  capot  pris- 
matique dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Pour  l'allumage,  on  recourt  de  plus  en  plus  à  l'allu- 
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mage  électrique,  qui  est  bien  supérieur  à  rallumage  par 
brûleurs,  pour  toute  une  série  de  raisons  que  nous  ne 
pouvons  développer;  et  la  pratique  la  pins  généralisée 
est  l'emploi  d'une  petit  dynamo  fournissant  le  courant 
nécessaire.  On  sait  en  quoi  consiste  le  changement  de 
vitesse  dans  un  automobile:  c'est  l'appareil  de  transfor- 
mation qui  permet  de  réduire  le  vitesse  propre  des  roues 
quand  on  veut  développer  une  puissance  plus  grande  à 
une  allure  plus  réduite;  ouquipermet  au  contraire  d'al- 
ler plus  vite  quand  l'effort  est  moins  considérable.  En 
soi  les  changements  de  vitesse  ne  semblent  pas  se  modi- 
fier considérablement,  et  cela  d'autant  que,  comme  nou-s 
venons  de  le  voir,  le  moteur  à  pétrole  nouvellement 
combiné  a  une  élasticité  qu'on  ne  pouvait  demander  à 
l'ancien.  En  somme,  plus  le  moteur  présente  de  sou- 
plesse, plus  il  est  susceptible  de  marcher  aux  allures  les 
phis  diverses,  et  plus  le  changement  de  vitesse  perd  de 
son  importance  ;  si  bien  que  maintenant,  et  c'est  encore 
une  des  caractéristiques  de  l'automobile  transformé,  le 
mbteur  commande  directement  les  roues  pour  la  grande 
vitesse.  Entendons-nous  du  reste  sur  ce  mot  de  com- 
mande directe:  il  faut  toujours  un  intermédiaire  pour 
transmettre  aux  roues  le  mouvement  de  rotation  de 
l'arbre  du  moteur  {sans  parler  même  du  différentiel  qui 
est  obligé  pour  que,  dans  les  courbes,  les  deux  roues  ne 
soient  pas  forcées  de  tourner  à  une  allure  uniforme). 
Jadis  cette  transmission  était  assurée  par  des  chaînes, 
les  chaînes  que  tout  le  monde  connaît,  et  aujourd'hui 
elle  se  fait  presque  uniquement  par  le  moyen  d'un  arbre 
longitudinal, prolongeant  pour  ainsi  dire  l'arbre  du  mo- 
teur, mais  avec  interposition  d'articulations  &  la  cardan, 
qui  permettent  à  la  transmission  de  fonctionner  en  dépit 
des  déformations  légères  que  subit  toujours  le  ch&ssis 
de  la  voiture  quand  elle  circule  sur  une  route  plus  ou 
moins  raboteuse.  Enfin  on  a  encore  grandement  perfec- 
tionné la  partie  arrière  de  la  voiture  en  renforçant  l'es- 
sieu arrière,  qui  doit  tout  à  la  fois  porter  le  poids  d«  la 
voiture  et  transmettre  le  mouvement  de  rotation  aux 
roues,  par  l'intermédiaire  d'un  engrenage  d'angle  sur 
lequel  engrène  le  bout  de  l'arbre  à  articulations  à  la  car- 
dan dont  nous  venons  de  parler.  Dans  ce  but,  chaque 
moitié  de  cet  essieu  arrière  est  le  plus  souvent  constituée 
d'une  partie  intérieure  qui  forme  arbre  de  transmission, 
et  d'un  tube  extérieur  enveloppant  qui  prend  pour  lui 
tous  les  efforts  de  suspension  de  la  voiture. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  toutes  ces 
innovations  et  transformations,  et  l'on  aura  certainement 
remarqué  que  nous  n'avons  point  parlé  Je  la  voiture  i 
vapeur  ni  de  la  voiture  électrique.  Sur  celle-ci,  nous 
n'aurions  pas  grand' chose  à  dire,  sauf  peut-être  de  ces 
véhicules  combinés  (et  dont  les  avantages  ne  sont  pas 
bien  démontrés),  où  un  moteur  à  essence  commande 
une  dynamo  qui  charge  des  accumulateurs,  lesquels 
rendent  ensuite  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  le 
courant  destiné  à  faire  tourner  les   roues.  Quant  aux 


voitures  à  vapeur,  la  saule  vraiment  intéressante  est  la 
voiture  Serpollet,  dont  il  a  été  question  bien  souvent, 
qui  présente  une  automaticité  remarquable,  en  hiême 
temps  qu'âne  marche  des  plus  silencieuses,  et  qui  donne 
des  vitesses  formidables.  Maison  a  dû  comprendre  d'après 
ce  (fue  nous  avons  dit,  et  on  peut  le  constater  si  l'on  exa- 
mine les  nouvelles  voitures  à  pétrole  qui  commencent  de 
circuler  un  peu  partout,  que  la  nouvelle  voiture  à  essence 
se  rapproche  de  plus  en  plus  de  l'idéal  de  la  voiture  mé- 
canique fon<^ionnant  sans  bruit  et  sans  odeur,  avec  un 
minimum  d«  dépenses  de  consommation.  Reste  toutefois 
pour  les  unes  comme  pour  les  antres  la  grosse  dépense 
des  bandages,  auxquels  on  s'efforce  en  vain  de  trouver 
des  succédanés  :  les  nouvelles  inventions  que  nous 
avons  eu  occasion  d'étudier  n'ont  nullement  fait  leurs 
preuves  et  ne  laissent  môme  point  espérer  qu'elles  doi- 
vent résoudre  le  problème  d'une  suspension  aussi  douce 
que  l'air  comprimé  des  pneumatiques ,  avec  une  dé- 
pense beaucoup  moindre. 

Daniel  Bellet. 
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L'état  actuel  de  la  colombophilie. 

Sur  l'initiative  d'ane  société  colombophile  belge, 
«  l'Hirondelle  de  Liège  »,  un  concours  international  de 
pigeons  voyageurs  aura  lieu  à  Ajaccio  (Corse),  le  18  juillet 
prochain.  La  plupart  des  grands  éleveurs  de  la  Belgique 
et  du  nord  de  la  France  y  prendront  part.  Il  est  proba- 
ble que  le  lâcher  comprendra  5  à  6  000  pigeons,  et  que 
les  sommes  jouées  dans  ce  match  extraordinaire  se 
chiffreront  par  centaines  de  mille  francs. 

Qnels  seront  les  heureux  ?  Nous  souhaitons,  bien  en- 
tendu, la  victoire  aux  amateurs  français,  sans  nous  dis- 
simuler qu'ils  auront  affaire  à  de  redoutables  jouteurs. 
Si  le  temps  est  favorable,  les  premiers  pigeons  réinté- 
greront leurs  colombiers  le  lendemain  du  lâcher,  la 
distance  moyenne  étant  en  ligne  droite  de  1  000  à 
1  100  kilomètres. 

Il  faut  souhaiter  que  1903  ne  ressemble  pas,  pour  les 
colombophiles,  à  1902.  En  1902, année  terrible,  lesnuages, 
les  tempêtes,  les  cyclones  n'ont  pas  seulement  ravagé  la 
terre':  tout  ce  fracas  météorologique  n'a  pas  été  moins 
funeste  aux  pigeonniers.  On  n'entendait  à  pou  près  par- 
tout, dans  le  monde  des  éleveurs,  que  doléances  et  la- 
mentations :  l'excellente  Revue  ColombophUe,d6  M.  Rosoor, 
et  les  journaux  spéciaux  de  l'étranger  ne  désemplissaient 
pas  de  comptes  rendus  affligeants.  Les  Anglais,  les 
Belges,  les  Français  gémissaient  à  qui  mieux  mieux. 

Qu'y  avait- il  donc  de  bouleversé  dans  l'atmosphère? 
Traversions-nous  une  période  vraiment  exceptionnelle, 
pour  les  difticultés  extraordinaires  de  laquelle  nos  pigeons 
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voyageurs  étaient  mal  préparés?  A  l'examen, in6me  su- 
perQciel  de  la  situation,  on  serait  tenté  de  le  supposer. 
Deux  ordres  de  considérations  corroborent  l'hypothèse  : 
d'abord  on  perdait  en  voyage  une  foule  de  pigeons  ; 
ensuite  les  rentrées,  au  lieu  d'être,  comme  les  années 
précédentes,  normales  et  régulières,  présentaient  beau- 
coup d'inégalité  et  d'imprévu;  ajoutez  qu'on  voyait  sou- 
vent arriver  en  tète,  dans  les  concours,  des  colombiers 
quelconques,  tandis  que  d'autres,  k  réputation  bien  éta- 
blie, restaient  en  arrière,  ce  qui  semblait  faire  très  grande 
la  part  du  hasard. 

Le  22  juin,  M.  Rosoor  écrivait  dans  son  journal  :  •  Une 
société  solide  n'a  pas  revu  un  seul  des  pigeons  engagés 
dans  un  concours.  Une  autre  accuse  des  pertes  de  50 
p.  iOO,  et  presque  toutes  sont  logées  à  la  même  enseigne. 
Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  résultats  des  concours 
belges,  nous  voyons  de  véritables  trouées  dans  les  ren- 
trées, des  écarts  presque  incompréhensibles.  » 

Le  i  3  juillet,  il  constatait  que  sur-  -2  074  pigeons  du 
Nord  qui  avaient  été  mis  aux  concours  de  Bordeaux,  de 
Saint- Vincent  (Landes)  et  de  Biarritz  —  5,  6,  7  juillet  — 
environ  400  avaient  regagné  leurs  colombiers,  tandis  que 
plus  de  1  600  étaient  demeurés  en  route.  Pourtant  nos 
colombophiles  de  Roubaix,  de  Tourcoing,  de  Lille,  etc., 
n'envoient  à  ces  grandes  distances  que  des  sujets  déjà 
vieux,  aguerris  par  plusieurs  années  de  courses,  et  dont 
ils  se  croient  sûrs  (1). 

Veut-on  maintenant  avoir  une  idée  de  l'extrême  diver- 
sité dans  les  résultats  obtenus?  Voici  quelques  détails: 

Le  8  juin,  au  matin,  une  société  colombophile  de 
Nantes,  <  la  Colombe  »,  faisait  lâcher  85  pigeons  à  Per- 
pignan, par  temps  couvert,  vent  nord  léger  :  le  12  juin, 
un  seul  était  rentré. 

Le  même  jour,  «  l'Hirondelle  »  de  Périgueux  avait  un 
lâcher  à  Amiens.  Gardés  en  paniers  jusqu'à  7'*  15,  à  cause 
des  intempéries,  les  pigeons,  dès  leur  mise  en  liberté, 
s'étaient  dirigés  sans  hésitation  vers  le  Midi  ;  mais  le 
ciel  pluvieux  et  sombre,  un  vent  debout  bien  accusé, 
présageaient  des  rentrées  tardives.  Pas  un  pigeon  ne  re- 
parut de  la  journée  ;  les  constatations,  très  espacées,  ne 
commencèrent  que  le  lendemain  matin  i  7'>I0. 

Or,  en  1901,  ces  mêmes  pigeons,  malgré  les  mêmes 
difficultés  apparentes,  étaient  rentrés  le  soir  du  lâcher, 
dès  4  heures  ;  et  précédemment,  ils  avaient  couvert  en 
moins  de  dix  heures,  malgré  un  vent  d'est  suCTocant, 
l'étape  beaucoup  plus  longue  de  Valenciennes  i  Péri- 
gueux. 

Dans  cette  même  journée  du  8  juin,  les  pigeons  de 
«  la  Plume  Blanche  »  couvraient  le  trajet  d'Orléans  à 
Lille  avec  une  vitesse  moyenne  de  i  200  mètres  à  la  mi- 
nute, tandis  que,  de  Chartres   à   Fives-Lille,   cetix  du 


(1)  Il  est  bon  de  noter  que  beaucoup  de  traînards  finissent 
par  reparaître  au  cours  de  la  saison  (quelquefois  fort  éclopés), 
ce  qui  réduit  les  pertes  dans  une  grosse  proportion. 


«  Faucon  »  ne  donnaient  que  1 105  mètres,  et  que  «  la 
Messagère  »  de  Mouton  (Ardenncs)  obtenait  1 300  mètres. 
(Toutes  les  distances  et  les  vitesses  sont  calculées  à  vol 
d'oiseau.) 

Le  samedi  matin,  14  juin,  à  4**  30,  242  pigeons  de  Liège 
sont  lâchés  à  Carcassonne  ;  la  première  constatation  a 
lieu  le  lendemain  matin,  &  8"  47,  et  le  dernier  prix  n'est 
enlevé  que  dans  la  journée  du  lundi  16. 

I^  15  juin,  1 000  pigeons  de  Charleroi,  lâchés  à  Lis- 
bonne à  S  heures,  ayant  donc  à  fournir  un  trajet  infé- 
rieur d'environ  140  Icilomètres  seulement  à  celui  des  pi- 
geons de  Liège,  «emmencent  à  arriver  le  soir  même  à 
V'  16,  et  le  concours  est  clos  moins  de  trois  heures  après. 

Le  la  juin,  à  5  heures,  355  pigeons  de  Roubaix  sobI 
lAchés  à  Angoulême  ;  le  premier  prix  est  enlevé  à  midi?, 
le  dernier  à  i"  56. 

Le  15  juin,  318  pigeons  de  la  Société  colombophile  de 
Paris  sont  I&chés  à  Agen,  k  4*'  30.  Dès  !!■<  42,  le  maitre 
vétéran  de  la  colombophilie  parisienne,  M.  Derouard, 
fait  constater  un  pigeon,  et  le  concours  clôture  à  midi  la. 
La  vitesse  du  principal  lauréat  avait  été  d'environ  74  lù- 
lomètres  à  l'heure. 

Ce  même  jour,  «  la  Colombe  »  de  Guéret  effectue  un  li- 
cher  à  Amiens,  &  S**  30  :  elle  n'a  une  première  rentrée 
qu'à  4"  36,  soit  une  vitesse  inférieure' &  40  kilomètres  à 
l'heure. 

Le  dimanche  20  juillet  fut  une  journée  normale  en 
apparence  :  cependant,  de  206  pigeons  de  Roubaix  lâchés 
k  Périgueux  le  matin  à  o  heures,  le  premier  ne  fut  cons- 
taté que  le  lundi  matin  à  5><  48,1e  dernier  à  2"  51  :  toutes 
les  probabilités  étaient  pour  que  les  rentrées  eussent 
lieu  le  jour  même  entre  2  et  3  heures.  Peu  auparavant. 
107  pigeons  avuent  franchi  en  dix  heures  quarante-ueuf 
les  803  kilomètres  qui  séparent  de  Cambrai  l'extrémité 
sud  du  département  des  Landes. 

Le  27  juillet,  dans  certaines  régions,  les  vitesses 
obtenues  ont  atteint  jusqu'à  près  de  2  kilomètres  à  la 
minute,  alors  que,  dans  d'autres,  elles  tombaient  i 
780  mètres  et  au-dessous. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples.  Ceux  qui  pré- 
cèdent suffisent  pour  montrer  de  quelle  sorte  d'anarchie 
aérienne  furent  victimes  en  1902  les  pigeons  voyageurs. 
Il  est  grand  temps  que  l'atmosphère  devienne  moins 
capricieuse:  les  hommes  et  les  oiseaux  y  gagneront. 

Mais  le  gros  événement  colombophile  de  l'année  der- 
nière a  été  le  concours  de  Rome,  organisé  par  une  so- 
ciété belge,  «  le  Vriendenbond  ».  Le  nombre  des  pigeons 
engagés  s'élevait  à  2  835.  Pour  se  rendre  compte  des 
difficultés  que  présentait  cette  terrible  épreuve,  il  faut 
songer  que  la  distance  à  parcourir  est  en  moyenne  et  en 
ligne  droite  de  i  200  kilomètres,  que  les  chaînes  de  mon- 
tagnes et  les  massifs  à  traverser  augmentent  très  consi- 
dérablement le  trajet  ;  qu'un  oiseau  n'est  pas  une 
machine  infatigable  ;  qu'il  souffre  de  la  faim,  et  plus 
encore,  par  les  chaleurs  torrides,  de  la  soif.  Il   faut  se 
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rappeler  qu'en  1836  le  premier  pigeon  rentré  de  Rome 
ne  fut  constaté  que  le  17*  jour  après  le  lâcher  ;  en  1868, 
le  12'  jour  également. 

Eh  bien  !  voici  ce  qui  s'est  produit  en  1902  :  Les  pigeons 
Ayant  été  mis  en  liberté  le  12  juillet,  à  5  heures  du  matin, 
le  premier  prix  était  remporté  le  lendemain  soir  & 
4  heures,  par  un  pigeon  de  Seraing.  Le  progrès  réalisé 
est  tout  simplement  merreilleux. 

A  quoi  n'arrivera-l-on  pas  en  colombophilie  par  la 
sélection  à  outrance  et  l'entraînement  progressll? 

Mais  ce  qu'il  faudrait  se  proposer  d'abord,  du  moins 
■«n  France,  où  l'étevage  du  pigeon  voyageur  a  un 
caractère  patriotique  et  militaire  très  déterminé,  ce  serait 
d'obtenir  des  pigeons  d'instinct  opiniâtre,  de  volonté 
tenace,  que  les  intempéries,  même  graves,  retarderaient, 
simplement,  sans  les  égarer.  L'essentiel,  en  effet,  ne 
saurait  être  d'avoir  des  sujets  capables  de  fournir  avec 
une  vitesse  prodigieuse  un  trajet  moyen,  ou  de  vaincre 
les  difficultés  et  les  dangers  multiples  d'un  voyage  inter- 
minable. Étant  donné  que  nos  pigeons  seraient,  le  cas 
échéant,  employés  au  transport  de  dépêches  importantes, 
-il  est  de  toute  nécessité  qu'ils  aient  pour  qualité  maî- 
tresse, KTOC  la  sûreté  dans  l'orientation,  la  volonté  obs- 
tinée du  retour.  Cela  ne  les  empêcherait  pas  d'être 
rapide?,  bien  au  contraire.  Nous  connaissons  des  colom- 
biers où  il  est  extrêmement  rare  qu'an  sujet  s'égare, 
même  si  les  étapes  sont  très  longues  et  très  pénibles; 
nous  pouvons  ajouter  que  la  vitesse  n'y  perd  rien.  Loin 
-de  se  borner  à  donner  des  récompenses,  plus  ou  moins 
mesquines  d'ailleurs,  aux  colombophiles  dont  quelques 
pigeons  arrivent  en  avant-garde,  l'État  devrait  réserver 
ses  principaux  prix  à  ceux  qui  feraient  constater  le  plus 
grand  nombre  de  rentrées.  Inutile  d'ajouter  qu'il  fau- 
-drait  que  ces  rentrées  eussent  lieu  dans  un  laps  de  temps 
normal  et  que  l'on  tint  un  compte  proportionnel  de  la 
quantité  de  pigeons  mis  par  chaque  amateur  au  con- 
cours. 

En  attendant  cette  réforme  qui,  étant  pratique  et  fa- 
-cile,  a  les  plus  grandes  chances  de  ne  jamais  se  réaliser,. 
la  plupart  des  colombophiles  vont  continuer  à  se  pré- 
•«ccuper  surtout  du  pigeon  brillant,  qui  rentre  souvent 
-en  tête' et  décroche  la  timbale  au  profit  de  son  heureux 
possesseur.  Timbaleprécieuse,  enbien  des  circonstances, 
beaucoup  plus  précieuse  qu'on  ne  le  croit  conmunément. 

Sait-on,  dans  le  public  des  profanes,  que  tel  lâcher  de 
pigeons  voyageurs  provoque  des  enjeux  énormes  et  qu'un 
succès  peut  être  un  coup  de  fortune  pour  les  colombo- 
philes favorisés? 

Aussi,  quand  il  s'agit  d'un  de  ces  concours  qui  donnent 
lieu  à  des  mouvements  de  fonds  considérables,  quelle 
minutie  et  quelle  ardeur  les  «  Comités  d'organisation  » 
ne  mettent-ils  pas  à  le  préparer  ?  On  étale,  dans  les  cafés 
et  dans  les  rues,  de  voyantes  affiches  ;  on  publie  des 
annonces  dans  les  journaux  ;  on  garantit  une  somme 
minime  de  prix  à  distribuer,  on  convie  tous  les  amateurs 


de  la  région  &  prendre  part  i  cette  magnifique  joute  ;  on 
marque  et  on  contremarque  les  pigeons';  on  calcule  scru- 
puleusement les  distances  de  chaque  colombier  au  point 
du  lâcher,  et,  quand  tous  les  paniers  dûment  plombés 
et  scellés,  munis  de  sacs  de  grains  et  d'abreuvoirs,  accom- 
pagnés des  autorisations  administratives  nécessaires, 
sont  mis  en  route,  on  les  confie  i  un  spécialiste  digne  de 
toute  estime,  le  sieur  X...  ou  le  sieur  Z...,  »  convoyeur  ». 
Le  convoyeur  est  chargé  d'une  redoutable  mission.  Il 
suit  et  surveille  le  «  convoi  »  de  pigeons  ;  il  doit,  en 
cours  de  voyage,  donner  à  manger  et  à  boire,  parer  à 
tout  retard,  empêcher  tout  accident.  Comme  il  lui  arrive 
quelquefois  d'avoir  dans  les  paniers  plusieurs  milliers 
de  sujets,  on  devine  â  quel  point  sa  besogne  est  com- 
plexe, et  combien  lourde  sa  responsabilité  ! 

Parti  de  Lille,  où  de  Roubaix,  ou  de  Tourcoing,  le 
mercredi  matin,  il  arrive  à  Paris  entre  une  heure  et 
deux  heures  ;  il  télégraphie  que  tout  va  bien  et  fait  con- 
naître l'état  du  ciel;  le  lendemain  matin,  à  Angouléme, 
nouveau  télégramme  ;  télégramme  encore  le  soir,  de  Biar- 
ritz, ou  de  Dax,  ou  de  Rayonne,  avec  des  pronostics  mé- 
téorologiques précis.  Toute  la  journée  du  vendredi  est 
consacrée  au  repos.  Les  pigeons  reçoivent  à  chaque  ins- 
tant dans  leurs  «  loges  »  les  soins  les  plus  attentifs. 

Et  quand  paraît  l'aube  du  samedi,  le  convoyeur,  depuis 
longtemps  debout,  interroge  l'horizon.  Il  est  inquiet.  Que 
sera  le  temps?  II  craint  de  la  pluie,  ou  des  brumes,  ou 
de  gros  vents.  II  sait  quelles  récriminations  l'attendent 
si  le  concours  a  pris  une  mauvaise  tournure.  On  lui  re- 
prochera d'avoir  mal  lu  dans  le  ciel,  d'avoir  làclfé  trop 
tôt,  d'avoir  lâché  trop  tard... 

Mais  bah  !  l'horizon  est  superbe  !  Un  joli  vent  d'ouest 
rafraîchit  l'espace.  Il  est  trois  heures  et  demie.  Vite  on 
aligne  les  paniers  sur  le  quai  de  la  gare,  bien  à  décou- 
vert. Les  hommes  d'équipe,  alléchés  par  les  bons  pour- 
boires qu'on  leur  distribue,  courent,  se  démènent,  se 
multiplient.  A  quatre  heures,  tous  les  paniers  sont  ouverts 
à  la  fois,  et  un  immense  nuage  ailé  s'enlève  à  grand 
bruit  dans  les  airs,  tournoie  vingt  secondes  au-dessus 
des  badauds  venus  au  spectacle,  puis  disparaît  rapide- 
ment au  nord-est.  Cest  fini.  Le  convoyeur  n'a  plus  qu'à 
se  faire  signer  par  le  chef  de  gare' un  certificat  consta- 
tant que  tout  s'est  passé  dans  les  meilleures  conditions 
possibles  ;  après  quoi  il  expédie  son  matériel  en  petite 
vitesse,  envoie  un  dernier  télégramme,  déjeune  et  s'en- 
fuit par  le  premier  train  qui  siffle.  On  l'attend  pour  de 
nouveaux  «  convoyages  »  :  il  est  pressé  de  rentrer. 

Voilà  ce  qu'a  été,  par  exemple,  le  dernier  concours 
national  du  Nord  «  sur  lliarritz  ».  Plus  de  200  colombo- 
philes s'en  disputaient  les  prix,  dont  le  total  atteignait  le 
chiffre  de  H  474  francs.  L'un  d'eux,  avec  quatre  pigeons 
constatés  dans  la  soirée,  gagnait  pour  sa  part  la  baga- 
telle de  1 856  francs. 

Le  concours  national  de  Bru.xelles  sur  Dax,  le  12  juil- 
let 1902,  avait  une  tout  autre  envergure:  il  comprenait 
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près  de  6000  pigeons,  et  (es  enjeux  s'élevaient  à  la 
somme  de  U 1  330  francs.  Lâchés  i  i^SS,  mais  contrariés 
dans  leur  vol  par  de  brusques  sautes  de  vent  et  une  cha- 
leur accablante,  les  vaillants  oiseaux  ne  reparurent  dans 
leurs  colombiers  que  le  lendemain  matin.  L'un  des  con- 
currents, qui  lit  constater  coup  sur  coup  cinq  pigeons 
avant  huit  heures  et  demie,  empocha  un  peu  plus  de 
20000  francs. 

Il  y  a  plus  fort.  Dans  le  courant  de  juin,  les  amateurs 
de  Liège  donnèrent  un  concours  sur  Limoges .  Quoique 
les  paniers  ne  continssent  que  762  sujets,  le  total  des 
enjeux  montait  à  110000  francs,  ce  qui  suppose  un  ver- 
sement moyen  d'environ  145  francs  par  tête  de  pigeon 
engag(i. 

Ces  chiffres  significatifs  expliquent  pourquoi,  dans 
certaines  contrées,  en  Belgique  notamment  et  dans  le 
nord  de  la  France,  les  bons  pigeons  voyageurs  coûtent 
très  cher.  M.  Rcsoor  rapporte  qu'un  Anglais,  présent  à  la 
constatation  du  pigeon  rentré  premier  de  Rome  à  Seraing, 
le  13  juillet,  voulut  l'acheter  à  son  propriétaire,  M.  De- 
france,  et  lui  en  offrit  1 000  francs.  M.  Defrance  refusa. 
Nous  comprenons  également  l'offre  et  le  refus.  L'élevage 
du  pigeon  voyageur  est  devenu,  comme  celui  du  cheval, 
un  sport  passionnant  et,  suivant  les  cas,  ruineux  ou 
lucratif.  C'est  dire  qu'il  a  un  brillant  avenir. 

A.  Thauziès. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Traité  de  chimie  physique.  Les  Principes,  par  Jian 
Pehhin.  —  L'n  vol.  in-8°  de  300  pages,  avec  38  figures  ; 
Paris,  Gauttiier-Villars,  1903.  —  Prix  :  10  francs. 

M.  J.  Perriu  a  rassemblé,  dans  ce  livre,  les  principes 
dont  l'étude  et  la  discussion  lui  ont  semblé  former  une 
introduction  naturelle  aux  différentes  sciences  physiques. 
Déjà  semblables  par  l'extrême  généralité  d'où  ils  tirent 
leur  grande  portée  philosophique,  ces  principes  ont  en- 
core ceci  de  commun,  que  chacun  d'eux  peut  être  strggéré 
par  la  seule  comparaison  des  faits  connus,  sans  que  ja- 
mais on  ait  besoin  de  se  représenter  le  monde  autrement 
qu'il  ne  nous  apparaît.  Avec  tous  on  retrouve  la  même 
marche  lente  et  sûre  du  particulier  vers  le  général,  la 
même  défiance  de  tout  mystère  et  de  toute  métaphysique, 
le  même  dédain  de  tout  ce  qui  ne  peut  se  réduire  k  de  la 
sensation  effectivement  réalisable. 

Il  En  opposition  à  cette  méthode  inductive,  écrit  l'au- 
teur dans  sa  préface,  une  méthode  s'est  développée  qui 
consiste  à  imaginer  a  priori  pour  la  matière  une  struc- 
ture dont  la  perception  directe  échappe  encore  à  nos 
sens  imparfaits,  et  telle  que  sa  connaissance  permettrait 
de  prévoir  par  voie  dcductivc  les  propriétés  sensibles  de 
l'univers... 

«  Si  loin  qu'on  sache  remonter  dans  l'histoire  de  la 
Science,  on  saisit  aisément  à  l'œuvre  chacune  de  ces  deux 


méthodes,  et  c'est  à  tort  qu'on  présente  parfois  comme 
étant  plus  ancienne  la- méthode  dédnctive,  peut-être  en 
désirant  insinuer  qu'elle  est  caduque  et  que  bientôt  elle 
rejoindra  dans  un  juste  oubli  les  cosmogonies  primitives. 
«  Il  parait  donc  raisonnable  à  tous  égards  de  regarder 
le  débat  comme  tranché  par  la  conciliation  de  deux  mé- 
thodes qui  ne  sont  nullement  incompatibles.  Attachons- 
'«ous  à  classer  les  apparences  et  à  prévoir  le  futur  par 
tous  les  moyens  qui  nous  sont  accessibles.  A  se  limiter 
à  des  réflexions  d'un  seul  type,  on  amoindrirait  i  coup 
sûr  sa  compréhension  des  choses  :  ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  monde  moral  que  l'intolérance  porte  avec  elle 
son  châtiment.  Je  désire  m'expliquer  en  quelques  mois 
sur  la  façon  particulière  dont  j'ai  conduit  la  rédaction 
de  ce  premier-  volume. 

«  J'aurais  sans  doute  supposé  connues  plusieurs  des 
propositions  que  j'ai  discutées,  si  j'avais  eu  l'esprit  seu- 
lement à  peu  près  satisfait  par  les  démonstrations,  les 
énoncés  ou  les  définitions  que  des  traditions  opini&tres 
imposent  encore  à  l'enseignement.  Or  il  serait  déraison- 
nable de  nier  que  souvent  ces  démonstrations  sont  illu- 
soires, ces  énoncés  vides  de  sens,  ces  définitions  inexis- 
tantes. 

«  Cependant  ce  corps  de  doctrine  subsiste  et  nous  nous 
rappelons  tous  l'avoir  subi.  Nous  nous  rappelons  com- 
ment on  nous  enseignait  tour  à  tour,  par  un  ironique 
rapprochement  de  difficultés  du  même  ordre, les  démons- 
trations élémentaires  de  la  mécanique  et  les  rêveries  des 
métaphysiciens. 

«  Mais  je  crains  d'exagérer  l'irrévérence  et  de  faire 
croire  qu'à  mon  avis  il  n'y  a  que  verbiage  et  sophisme 
dans  l'ordinaire  exposition  des  fondements  de  la  méca- 
nique. Je  ne  suis  pas  aussi  radical  et  je  pense  qu'on 
peut  sauvegarder  quelque  temps  l'ordonnance  générale 
du  vieil  édifice,  à  la  condition  d'accepter  des  remanie- 
ments nombreux  et  assez  profonds... 

«  U  faudrait  tout  d'abord  qu'on  n'oubliât  pas  que  la 
mécanique  est  d'origine  expérimentale,  et  que  ses  pro- 
positions peuvent  ne  pas  avoir  une  portée  supérieure  à 
celle  des  expériences  ou  des  observations  qui  les  ont 
suggérées.  Et  ceci  n'est  pas  dit  pour  la  forme,  avec  l'ar- 
rière-pensée  qu'en  fait  ces  propositions  resteront  tou- 
jours vérifiées.  Bien  au  contraire,  je  suis  de  ceux  qui 
inclinent  à  penser  qu'on  pourra  s'écarter  assez  des  con- 
ditions ordinaires  pour  atteindre  un  domaine  où  les  lois 
de  notre  mécanique  actuelle  seraient  fausses  ou  dépour- 
vues de  sens.  C'est  là  une  opinion  encore  peu 'répandue, 
mais  qui  déjà  trouve  une  base  solide  en  des  expériences 
récentes... 

«  Une  autre  réforme  qui,  chaque  jour,  devient  plus  ur- 
gente, serait  d'abandonner  résolument  certaines  façons 
de  parler  qu'imposèrent  jadis  des  croyances  maintenant 
disparues,  et  qui,  trop  souvent,  en  rendant  le  langage 
inintelligible,  compliquent  par  des  difficultés  inhérentes 
aux  phénomènes. 

«  En  faut-il  des  exemples  ?  Alors  je  demanderai  qu'on 
m'explique  pourquoi,  après  avoir  observé  que,  seul,  le 
mouvement  relatif  a  un  sens  expérimental,  on  s'exprime 
encore  le  plus  souvent  comme  si  l'on  avait  défini  le 
mouvement  absolu.  Je  demanderai  pourquoi  l'on  s'ob- 
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stine  i  parler  de  la  chaleur,  qui  «  ne  peut  passer 
•  d'elle-même  d'un  corps  froid  à  un  corps  chaud  », 
comme  on  pourrait  parler  d'une  pomme  qui  passe  de 
main  en  main.  Enfin  je  m'élèrerai  surtout  contre  l'inex- 
tricable confusion  des  éaoncés  où  figurent  les  mots  de 
Jorce  ou  d'énergie. 

«  Potir  m'en  tenir  à  cette  dernière  notion,  et  dussé-je 
bientôt  être  convaincu  de  grossière  ignorance,  j'avouerai 
l'étonnement  où  je  fus  plongé  en  constatant  qu'aucun 
des  livres  4  moi  connus  n'en  donne  une  définition  géné- 
rale. Cest  dire,  du  môme  coup,  que  je  n'ai  rien  lu  sur 
la  conservation  de  l'énergie  qui  me  parût  suffisamment 
dépouillé  de  toute  métaphysique. 

«  Après  avoir  critiqué  ceux  qui  nous  ont  frayé  la  route, 
je  n'ai  pas  l'illusion  d'échapper  moi-même  à  la  critique 
et  me  tiendrais  pour  satisfait  d'avoir  fait  un  pas  en  avant 
sur  cette  route. . . 

«  Il  est  difiicile  de  caractériser  une  science  en  quelques 
lignes,  de  manière  à  en  dooner  une  idée  suffisamment 
exacte  à  ceux  qui  n'ont  pas  déjà  parcouru  son  domaine 
entier.  On  peut  douter,  d'ailleurs,  de  l'intérêt  qu'aurait 
cette  analyse  dans  le  cas  d'une  science  déjà  ancienne. 
Mais  l'inutilité  d'indications  très  générales  est  un  peu 
moins  certaine  dans  le  cas  d'une  science  nouvelle  :  ces 
indications  contribuent  alors  à  orienter  l'esprit  dans  la 
direction  où  il  va  s'engager. 

«  Sans  me  faire  trop  illusion  sur  la  portée  possible  d'Une 
pareille  tentative,  je  veux  essayer  de  délimiter  le  do- 
maine que  prétend  se  réserver  la  chimie  physique.  Pour 
cela,  je  dois  rechercher  tout  d'abord  ce  qui  fait  l'unité 
logique  de  chacune  des  deux  disciplines  dont  la  nouvelle 
science  est  dérivée,  en  accentuant  surtout  les  caractères 
par  lesquels  ces  disciplines  diffèrent  et  peuvent  se  com- 
pléter l'une  l'autre....» 

Ce  traité  contient  l'exposition  des  plus  importantes 
matières  d'étude  qui  trouvent  leur  place  entre  les  li- 
mites ainsi  assignées  à  la  chimie  physique. 

Les  principes  généraux  sont  énoncés  et  discutés  dans 
le  présent  volume.  Un  second  volume  traitera  des  appli- 
cations de  la  règle  des  phsises  aux  corps  purs,  puis  aux 
mélanges,  ainsi  que  des  relations  qui  existent  entre  la 
composition  chimique  d'un  corps  et  ses  propriétés.  L'au- 
teur se  propose,  dans  une  seconde  partie,  d'exposer  les 
lois  de  la  matière  diluée,  dans  l'état  gazeux  ou  disions, 
puis  Y  électrochimie.  Enfin,  sauf  additions  imprévues, 
l'étude  des  solutions  colloïdales,  puis  celle  des  actions  chi- 
miques des  radiations  termineraient  l'ouvrage. 


A  Naturalist  In  Indian  Seas,  par  M.  A.  Alcock.  —  Un 
vol.  ia-8°  de  328  pages  avec  98  planches  hors  texte. 
Londrei),  John  Murray. 

Parti  dans  la  vie  pour  être  chirurgien,  M.  A.  Alcock, 
fut,  par  les  circonstances,  entraîné  à  sacrifier  l'art  mé- 
dical à  la  zoologie.  Et  le  très  intéressant  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux  renferme  les  observations  que 
M.  Alcock,  devenu  naturaliste,  a  faites,  au  cours  d'une 
croisière  hydrographique  de  quatre  années  sur  le  navire 
Inveitigalor  dans  les  parages  maritimes  de  l'Inde.  A  vrai 


dire,  cette  œuvre  s'adresse  surtout  au  zoologiste,  pour 
un  bon  tiers,  et,  pour  les  deux  autres  tiers,  au  zoologiste 
et  au  grand  public  à  la  fois.  M.  Alcock  a  soin,  toutefois, 
de  ne  point  verser  dans  un  «  technicisme  »  exagéré  : 
il  a,  ailleurs,  publié  les  monographies  destinées  au  zoo- 
logiste pur;  il  veut,  ici,  attirer  l'attention  du  profane 
surtout.  Il  y  réussira,  d'ailleurs,  sans  peine.  On  s'inté- 
resse toujours  à  la  faune  des  profondeurs,  et  M.  Alcock 
a  beaucoup  à  dire,  et  à  faire  voir  sur  cette  faune.  Et  on 
s'intéresse  toujours  aux  mœurs  des  animaux,  et  M.  Al- 
cock, sur  ce  sujet,  aussi,  a  beaucoup  à  raconter.  Il  raconte 
autre  chose  encore,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  inté- 
ressante de  son  livre  :  il  raconte  ce  qu'est  la  fonction  d'une 
équipe  hydrographique  en  service,  à  quelles  besognes  di- 
verses s'occupent  l'équipageetrétat-major  d'un  navire  tel 
que  l'Investigator  au  cours  d'une  croisière  scientifique.  11 
énumère  les  différents  travaux  :  les  recherches  qui  permet- 
tent de  faire  le  relevé  des  côtes  et  des  fonds,  les  sondages, 
l'étude  des  courants,  des  températures,  des  marées  ;  il 
énumère  les  méthodes  aussi,  et  les  instruments  de 
l'océanographie  moderne,  qu'il  s'agisse  d'étudier  les  ca- 
ractères (Aysiques  ou  chimiques,  ou  la  nature  biolo- 
gique de  la  région  à  explorer.  Mais  c'est  surtout  à  cette 
dernière  question  qu'il  s'arrête  ;  c'est  à  l'étude  de  la 
faune  qu'il  oonsacre  la  plus  grande  partie  de  son  œuvre. 
Celle-ci  est  très  variée.  Les  parages  des  Indes  sont  très 
habités,  et  autour  des  récifs  et  des  archipels,  une  faune 
très  curieuse  et  très  abondante  a  pris  refuge.  C'est  cette 
faune  qu'étudie  M.  Alcock,  soit  qu'il  se  promène  sur  un 
attoU  à  peine  émergé,  soit  qu'il  envoie  la  drague  ou  le 
faubert  dans  les  grands  fonds,  soit  encore  qu'il  aille  ré- 
colter le  plankton  en  haute  mer. 

Beaucoup  d'animaux  sont  fort  attrayants  ou  intéres- 
sants. Voici  le  Periophthalmus,  par  exemple,  ce  petit 
poisson  qui  aspire  à  devenir  terrien,  et  qui  sans  cesse 
sort  de  l'eau  pour  venir  se  promener  sur  le  plancher  des 
vaches.  Presque  toute  la  jouriiée,  on  le  trouve  sur  le 
rivage,  surtout  quand  celui-ci  est  boueux  ;  il  se  chauffe 
au  soleil,  ou  bien  il  se  livre  à  la  chasse.  Ses. nageoires 
pectorales  lui  servent  de  bras,  il  se  dresse  sur  celles-ci, 
pour  voir  de  plus  loin,  et  pour  avancer,  et  il  est  d'une 
merveilleuse  agilité.  On  a  beaucoup  de  peine  à  le  prendre 
tant  il  est  adroit  à  se  faufiler,  en  cas  de  besoin,  dans  le 
terrier  d'un  crabe,  ou  dans  les  fentes  d'un  lacis  de  racines 
de  palétuviers. 

Autre  chose,  ici.  Cest  une  série  de  petites  criques  qui 
ne  communiquent  avec  la  mer  et  ne  reçoivent  d'eau  de 
celle-ci  qu'une  ou  deux  fois  par  an,  aux  grandes  marées. 
Avec  l'eau  pénètrent  beaucoup  de  poissons.  Mais  à  me-  . 
sure  que  le  temps  s'écoule,  l'eau  de  la  crique,  pompée 
par  le  soleil,  se  fait  rare,  elle  finit  par  disparaître.  Et 
voilà  une  des  manières  dont  peut  se  constituer  une 
couche  de  fossiles. 

Plus  loin,  autre  problème  biologique,  que  l'on  éluci- 
dera plus  tard.  Mais  pour  cela,  il  faudra  aller  aux  lies 
Cocos  (au  nord  des  Andaraam).  Le  problème  est  triple. 
Dubétailindien  a  été  abandonné  sur  ces  lies  :  il  a  de  quoi 
vivre,  que  de  viendra- t-il?  Se  modiflera-t-il?  Des  chiens 
domestiques  y  ont  été  abandonnés  aussi.  Que  devien- 
dront-ils? Enfin  sur  la  plus  petite  île  Coco,  il  y  a  un 
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petit  l^c  d'eau  douce  de  nouvelle  formation  :  quelle 
faane  y  trouvera-t-on? 

Nous  sommes  maintenant  aux  Laquedives,  dans  l'îlot 
Pitti;  —  un  ilôt  si  rarement  abordé  par  l'homme  que  les 
oiseaux  y  sont  d'une  familiarité  déconcertante,  mais 
M.  Alcock  est  un  vrai  naturaliste,  et  non  un  chasseur, 
et  il  n'en  tue  pas  un  seul  —  nous  sommes  aux  Laque- 
dives.  Le  sol  est  pour  ainsi  dire  couvert  de  jeunes  de 
deux  espèces  de  mouettes,  quelques-uns  vivants,  mais  la 
plupart  morts  ou  mourants,  avec  beaucoup  de  squelettes 
fort  bien  nettoyés.  D'où  vient  tout  ce  carnage  ?  Cest  très 
simple,  répond  M.  Alcock.  Tous  ces  jeunes  sont  détruits 
par  des  crabes,  par  deux  d'entre  eux,  surtout,  un  Céno- 
bite et  un  Ocypode.  Et  il  est  visible  que  M.  Alcock,  qui 
est  très  humain  —  comme  le  sont  les  véritables  natura- 
listes —  ne  considère  pas  avec  satisfaction  toutes  les  opé- 
rations de  la  nature.  Il  y  trouve  trop  de  massacres,  trop 
-de  souffrance.  Plus  g&i  est  le  spectacle  dont  M.  Alcock 
est  le  témoin,  sur  un  banc  voisin  du  Godavéry.  Sur  le 
sol,  en  tous  sens,  un  scintillement  attire  son  attention. 
Tous  les  points  brillent,  tour  à  tour,  et  les  éclats^ vien- 
nent des  reflets  du  soleil  sur  de  petits  objets  roses  qui 
s'agitent.  Ces  objets  roses  ne  sont  autre  chose  que  les 
pattes  d'un  tout  petit  crabe.  Et  les  gestes  que  font  ces 
^f ,  milliers  de  crabes  sont  des  gestes  d'amour.  Ils  aper- 

çoivent ç&  et  là  une  femelle,  et  aussitôt  ils  lui  font  de 
grands  gestes  d'appel.  Daigne-t-elle  approcher?  Alors  le 
crabe  danse  positivement  de  joie  :  il  se  dresse  sur  ses 
orteils  —  sit  venia  verbo  —  et  agite  ses  bras  —  idem  — 
en  signe  d'une  joie  qui  ne  peut  se  contenir.  Et  il  se  bat 
avec  ses  voisins  pour  rester  seul  maître  :  et  bientôt, 
nombre  de  pattes  vont  tomber  inertes  sur  le  sol,  pour  la 
possession  d'une  petite  personne  qui  parait  d'ailleurs 
aussi  froide  qu'une  pierre  tombale. 

Le  livre  de  H.  Alcock  est  plein  d'observations  intéres- 
santes ;  il  se  fait  aimer,  par  surcroit,  par  la  mentalité  de 
son  auteur  qui  considère  les  choses  de  la  nature  avec 
infiniment  d'intérêt  et  de  sympathie,  mais  ne  peut  dissi- 
muler qu'il  y  trouve  aussi  des  motifs  de  tristesse.  Le  phi- 
losophe comprendra  l'attitude  de  M.  Alcock,  et  l'en 
aimera  davantage. 
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ARITHMÉTIQUE.  —  if.  Troncet  fait  connaître  le  nouveau 
calculateur  mécanique  appelé  arithmographe  qu'il  a  ima- 
giné et  avec  lequel  chacun  peut  effectuer  sûrement  toutes 
•les  opérations  arithmétiques.  En  effet,  grâce  à  son  em- 
ploi, tout  le  travail  du  calculateur,  qui  consiste  à  combi- 
biner  des  nombre.*,  se  trouve  supprimé  et  il  lui  suffit 
d'inscrire  des  chiffres  pour  obtenir  des  résultats  rigou- 
reusement exacts. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE.  —  Dans  une  nouvelle  communica- 
tion intitulée:  une  éruption  dn  volcan  de  Saint-Vincent, 
M.  A.  Lacroix,  de  retour  de  la  Martinique,  rend  compte 
de  la  visite  rapide  que,  avant  de  quitter  les  Antilles,  il  a 
faite  à  Saint- Vincent,  afin  de  comparer  les  résultats  des 


dernières  éruptions  avec  ceux  des  éruptions  de  la  Mon- 
tagne Pelée.  Favorisé  par  un  temps  exceptionnellement 
clair,  il  a  fait,  en  compagnie  de  MM.  De  ville,  Hovey  et 
Huckerby,  l'itscension  de  la  Soufrière  et  a  pu  assister, 
des  bords  mêmes  du  cratère,  à  une  série  d'éruptions  d'un 
type  qui  ne  semble  pas  avoir  été  décrit  dans  ce  volcan 
jusqu'à  présent. 

—  Bien  avant  qu'on  eût  découvert  le  moyen  de  prépa- 
rer en  grand  l'air  liquide,  K.  W.  de  Fonvtet/e  avait  adressé 
une  note,  dans  laquelle  il'citait  un*  hypothèse  de  J.-B.  Biot 
relative  à  la  coDstitntion  de  ratmosphèra.  Il  revient  au- 
jourd'hui sur  cette  hypothèse,  à  propos  des  recherches 
récentes  de  MM.  Moissan  et  Dewar  sur  la  persistance  des 
affinités  chimiques  à  des  températures  voisines  du  zéro. 

XEROSTATION.  —  il.  Bianu  adresse  une  note  louchant  la 
construction  d'nne  jnachine  volante. 

—  Jf.  F.  Gruet  envoie  une  note  relative  à  l'aéroitation, 

THERMODYNAMIQUE.  —  H.  Lippmann  présente  nue  note 
de  K.  H.  Pellat  snr  la  température  absolue  déduite  dn 
thermomètre  normal,  note  dans  laquelle  il  montre  que  la 
correction  revient  à  ajouter  un  dixième  de  degré  au 
nombre  fourni  pour  la  température  absolue  par  la  for- 
mule usuelle. 

CHIMIE  GÉNERILE.  —  Il  résulte  d'une  nouvelle  note  de 
MM.  Henri  Moissan  et  J.  Dewar  snr  l'affinité  à  baïae  tem- 
pérature et  les  réactions  dn  fluor  liquide  à  —  187°,  que 
cette  affinité  du  fluor  à  cette  température  est  encore 
assez  puissante  :  1°  pour  enflammer,  sans  le  secours 
d'aucune  énergie  étrangère,  le  soufre,  le  sélénium,  le 
phosphore,  l'arsenic  ;  2°  pour  décomposer  violemment 
avec  incandescence  l'oxyde  de  calcium;  3*  enfin  pour 
donner  avec  l'anthracène  un  véritable  mélange  explosif. 
D'où  il  suit  que,  à  de  très  basses  températures,  l'affi- 
nité se  maintient,  lorsqu'on  s'adresse  à  des  réactions 
aussi  énergiques  que  celles  fournies  par  le  fluor  au  con- 
tact des  coips  simples  ou  composés. 

—  Les  recherches  de  M.  H.  Pélabon,  relatives  à  l'action 
de  l'hydrogène  snr  les  sulfures  d'arsenic  en  présence  d'an- 
timoine et  snr  le  trisnlfore  d'antimoine  en  présence  d'arse- 
nic, montrent,  entre  autres  faits: 

1°  Que  l'antimoine  déplace  complètement  l'arsenic  de 
ses  sulfures,  si  lefi  deux  corps  sont  liquides  ; 

2°  Que  le  gaz  hydrogène,  chauffé  en  présence  du  sul- 
fure d'antimoine  et  d'un  mélange  d'arsenic  et  d'anti- 
moine, forme  de  l'hydrogène  sulfuré,  dont  la  proportion 
croit  avec  celle  de  l'arsenic  dans  le  mélange  précédent. 

—  Il  ressort  d'une  étude  de  Af.  Léo  Vignon  snr  la  cons- 
titution des  nitrocellnloses,  que  celles-ci,  réduites  en 
liqueur  acide  par  le  chlorure  ferreux,  donnent  de  l'oxy- 
ceilulose.  A  ce  point  de  vue,  la  cellulose  se  différencie 
nettement  de  la  mannite  et  des  autres  alcools  polyato- 
miques,  que  l'auteur  a  étudiés  au  point  de  vue  de  la 
nitration. 

CMlMIE  MINÉRALE.  —  Tous  les  essais  tentés  jusqu'à  pré- 
sent en  vue  d'obtenir  l'acide  pyrophosphoreuz  P^H-^O* 
ayant  échoué,  M.  V.  Auger  a  repris  les  expériences  de 
M.  A.  Besson  relatives  à  la  réaction  de  l'acide  phospho- 
reux sur  le  trichlorure  de  phosphore,  mais  en  ayant  soin 
de  pousser  plus  loin  l'action  de  ce  trichlorure  ;  il  est 
parvenu  alors  à  réaliser  la  formation  de  l'aci  le  pyro- 
phosphoreux. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  M.  A.  Haller  présente  un  nouveau 
travail  snr  les  alcoyleamphres  et  les  acylcyanocamphres  et 
les  éthers  alcoylcamphocarboniques,  dans  lequel  il  étudie 
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l'influence  de  la  double  liaison  du  noyau  renfermant  le 
carbone  asymétrique  sur  le  pouvoir  rotatoire  de  la  mo- 
lécule. 

—  M.  Fr.  Sachs  ayant  fait  part  à  M.  V.  Grignard  de  ses 
recherches  jnr  l'action  dn  phosgène  snrlas  combinaisons 
organomagnésiennes,  celui-ci  fait  connaître  à  son  tour,  dès 
maintenant,  les  résultats  qu'il  a  obtenus  dans  la  même 
voie,  quoique,  dit-il,  ces  résultats  soient  encore  incom- 
plets. 

—  UM.  CEchsner  de  Coninck  et  Raynaud  ont  continué 
leurs  recherches  snr  la  décomposition  des  acides  orga- 
niques gra*  et  aromatiques,  en  traitant  ces  acides,  àchaud, 
par  un  grand  excès  d'acide  sulfurique  ou  de  glycérine. 
Dans  ces  nouvelles  expériences,  ils  ont  eu  soin  d'élever 
progres^sirement  la  température,  de  manière  à  saisir, 
aussi  exactement  que  possible,  le  moment  où  la  décom- 
position s'établissait. 

CHIMIE  AGRICOLE.  ' —  Les  oompoiés  aiotés  que  contient  la 
terre  arable.  —  Jlf.  G.  André  avait  examiné  récemment  la 
façon  dont  la  terre  végétale,  prise  k  une  même  place, 
mais  à  des  profondeurs  croissantes,  se  comportait  sous 
l'action  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  la  potasse,  et 
avait  fait  remarquer  que  l'azote  ammoniacal,  dégagé  de 
la  solution  chlorhydrique  par  ébuUition  de  celle-ci  avec 
la  magnésie,  croissait  avec  la  profondeur,  dans  le  cas 
d'une  terre  prélevée  au  début  du  printemps,  alors  que 
cet  azote  donnait  des  chiffres  sensiblement  égaux  lorsque 
le  prélèvement  était  effectué  k  l'automne. 

11  étudie  aujourd'hui  la  répartition  de  l'azote  demeu- 
rant sous  forme  soluble  non  ammoniacale  d'ane  part; 
d'autre  part,  celle  de  l'azote  qui  préexiste  dans  le  sol 
sous  forme  ammoniacale  proprement  dite,  indépendam- 
ment de  toute  action  des  réactifs  sur  la  terre  végétale. 

BIOLOGIE.  —  On  sait  que,  chez  les  nouveau- nés,  surtout 
chez  les  rejetons  débiles  issus  de  mères  malades,  la  fré- 
quence et  la  gravité  de  certains  processus  morbides  sont 
incontestables.  Pour  expliquer  ces  faits,  on  invoque 
habituellement  des  motifs  un  peu  vagues  (délicatesse  des 
tissus,  défaut  d'accoutumance  aux  milieux  extérieurs, 
vices  hygiénique»,  etc.). 

Afin  d'apporter  plus  de  précision  dans  l'appréciation 
de  ces  causes,  MM.  A.  Charrinel  G.  Delamare  ont  étudié 
les  défenses  de  l'organisme  ches  les  nouvean-nés.  Ils  ont 
constaté  ainsi  que,  chez  eux,  soit  au  niveau  des  '  portes 
d'entrée,  soit,  pour  nombre  d'entreeux,  dans  les  viscères, 
les  conditions  de  la  résistance  aux  agents  patho!;ënes,  à 
plusieurs  égards,  sont  défectueuses.  Par  suite,  il  n'est 
pas  surprenant,  disent-ils,  d'observer,  à  cet  âge,  relati- 
vement à  une  série  de  processus  morbides,  im  certain 
degré  de  fréquence  et  de  gravité. 

ËNERGÉTIQUE  BIOLOGIQUE.  —  Lord  Kelvin  a  ^ait,  en  1902, 
au  Congrès  de  l'Association  britannique,  une  communi- 
cation sur  l'explication  de  la  constance  de  la  température 
du  corps  des  Vertébrés  à  sang  chaud,  constance  assez 
remarquable  pour  que  le  sujet  chez  lequel  on  la  constate 
ait  pu  être  assimilé  k  un  véritable  thermostat  pourvu 
d'un  excellent  régulateur.  Et,  quant  au  problème  des 
conditions  du  fonctionnement  de  cet  animal  thermostat,  il 
était  tenté  de  ne  voir  que  [des  phénomènes  de  thermo- 
chimie dans  les  actes  de  la  régulation  de  la  chaleur  , 
animale. 

Aujourd'hui,  M.  A.  Chauveau,  dans  une  longue  note 
intitulée:  permanence  des  processus  producteurs  de  la 
chaleur  de  combustion,  reprend,  à  propos  de  cette  com- 
munication de   lord  Kelvin,  la  question  des  problèmes 


d'énergétique  biologique  et  déclare,  en  terminant,  que 
dès  à  présent,  au  point  où  le  perfectionnement  des  mé- 
thodes et  celui  des  appareils  ont  amené  l'étude  bio- 
physique de  la  thermogenèse  animale,  on  peut  affirmer 
que,  au  point  de  vue  thermogène,  ces  divers  processus,, 
étrangers  aux  actions  oxydantes  fondamentales,  tendent 
à  se  neutraliser  réciproquement.  D'après  la  comparaison 
de  la  chaleur  de  combustion  du  potentiel  consommé  et 
de  la  chaleur  produite  par  les  sujets  à  l'intérieur  du  ca- 
lorimètre et  en  conformité  avec  l'une  des  lois  les  plus 
importantes  de  Berthelot,  il  n'y  a  place,  dit-il,  dans 
le  bilan  initial  et  final  de  l'énergie  totale  employée  aux 
travaux  intérieurs  et  extérieurs  de  l'organisme  animal, 
que  pour  les  processus  de  la  combustion  lavoisiérienne. 

BIOLOGIE  CHIMIQUE.  —  On  sait  depuis  longtemps  que  la 
toxicité  d'un  élément  déterminé  est  essentiellement  fonc- 
tion de  la  constitution  chimique  du  composé  sous  lequel 
on  présente  cet  élément  à  l'organisme.  C'est  ainsi  que,  à. 
poids  égal  de  mercure  ou  d'arsenic,  le  bicblorure  de 
mercure  est  plus  toxique  que  la  succinimide  mercu- 
rique,  l'arséniate  de  soude  plus  toxique  que  le  cacodylate 
de  soude,  etc. 

En  présence  [de  ces  faits,  M.  A.  Mouneyrat  s'est  de- 
mandé si,  étant  donné  un 'corps  simple,  on  administrait,, 
par  voie  hypodermique,  les  mêmes  quantités  de  ce  corps,, 
et  cela  sous  des  formes  chimiques  différentes,  à  plusieui  s 
.animaux  de  même  poids  et  de  même  espèce,  cet  élément 
se  retrouverait  en  même  quantité  dans  le  sang  de  chacun 
de  ces  animaux?  Sinon,  quels  seraient  les  composés  qui 
passeraient  le  plus  vite  ? 

Des  expériences  plusieurs  fois  répétées  l'ont  conduit  à 
cette  conclusion  que  le  sang  des  chiens,  qui  avaient  reçu 
de  l'arsenic  sous  la  forme  minérale  (arsénite  ou  arséniate 
de  soude),  renfermait  environ  deux  fois  plus  d'arsenic 
que  le  sang  de  ceux  qui  avaient  reçu  ce  même  métal- 
loïde sous  la  forme  organique  (méthylarsinate  de  soude). 

La  note  de  M.  Mouneyrat  a  pour  titre  :  influence  de  l'état 
chimique  loui  lequel  on  présente  un  élément  k  l'organisme 
snr  la  rapidité  dn  passage  de  cet  élément  dans  le  sang. 

AMTOMIE  COMPARÉE.  -^  M.  J.  Chaîne  présente  certaines^ 
remarques  snr  la'morphologie  générale  des  muscles. 

Si,  dit-il,  on  rapproche  les  unes  des  autres  les  diffé- 
rentes manières  d'être  qu'offrent  certains  organes 
dans  leur  développement,  on  constate  que,  lorsqu'une 
fonction  s'établit,  elle  est  d'abord  remplie  par  des  or- 
ganes rudimentaires  et  mal  adaptés  à  leur  rôle.  Ces*  or- 
ganes nouveaux  sont  d'abord  mal  définis,  plus  ou  moins 
irréguliers,  ordinairement  nombreux, peu  stables  et  sans 
valeur  morphologique  bien  définie.  Puis,  par  une  évo- 
lution ascendante  progressive,  mais  variable,  ces  organe» 
se  fixent  peu  à  peu,  se  spécialisent  plus  ou  moins,  et 
acquièrent  une  valeur  morphologique  et  une  individua- 
lité de  plus  en  plus  précise.  Cest  là  un  fait  général  qui 
s'observe  partout  dans  le  règne  animal. 

Or,  dès  1900,  M.  Chaîne  avait  fait  prévoir  que  l'étude 
comparée  d'un  muscle,  dans  tout  l'embranchement  des 
Vertébrés,  pouvait  conduire  à  ces  mêmes  conclusions.  A 
cette  époque,  les  résultats  que  lui  avaient  fournis  ses 
observations  étaient  trop  peu  nombreux  pour  lui  per- 
mettre de  généraliser.  Aujourd'hui  qu'il  a  étendu  ses  re- 
cherches et  que  de  nouveaux  résultats  sont  venus  con- 
firmer sa  manière  de  voir,  il  croit  utile  de  revenir  sur  ce 
sujet  et,  pour  bien  préciser  les  faits,  il  cite  trois  exem- 
ples choisis  parmi  les  plus  typiques. 

PHYSIOLOGIE.  —  Quand  on  enregistre  les  soulèvements 
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successifs  d'ua  poids  par  le  médius  jusqu'à  épuisement, 
c'est-à-dire  quand  on  recueille  un  ergogramme,  ce  sont 
des  aires  qu'on  enregistre  et  non  des  hauteur».  Cepen- 
dant, comme  on  opère  d'habitudt;  à  une  vitesse  assez 
faible  de  rotation  du  cylindre,  les  aires  ne  sont  pas  sen- 
sibles, et  ce  qui  ressort  uniquement,  ce  sont  les  or- 
données ma.ximiims.  Mais,  jusqu'à  présent,  on  s'était  pré- 
occupé exclusivement  de  ces  efforts  maximums  ;  on  avait 
considéré  leur  somme  et  M"^  J.  Joteyko  avait  introduit, 
sous  le  nom  de  r/itotient  de  fatigue  (quotient  de  la  somme 
de  ces  elTorts  par  le  nombre  des  contractions),  la  notion 
d'effort  moyen,  qui  a  le  double  avantage  d'être  une  ca- 
ractéristique très  concordante  et  très  sûre  d'un  système 
musculaire,  dans  >ies  conditions  données,  et  d'exprimer 
une  certaine  relation  entre  des  actions  purement  mus- 
culaires et  des  actions  propres  aux  centres  nerveux. 

Dans  une  nouvelle  communication  intitulée  :  une  loi'de 
décroissance  de  l'effort  à  l'ergographe.  If.  Charles  Henry 
et  M"'  J.  Joteyko  font  remarquer  que,  à  partir  d'une  vi- 
tesse de  <  centimètre  à  la  seconde,  les  aires  se  distin- 
guent nettement  et  qu'on  obtient  des  tracés  d'aspect  bien 
différent  de  celui  des  ergogrammes  classiques.  Chacune 
de  ces  aires  se  décompose  en  une  première  surface  re- 
présentant du  travail  dynamique  (élévation  du  poids)  et 
en  une  seconde  surft^ce  représentant  du  travail  dit  sta 
tique  (soutien  du  poids).  11  est  évident,  ajoutent-ils,  que 
le  calcul  de  ces  deux  sortes  de  travaux  permet  seul  de 
mesurer  rigoureusement  le  travail  ergographique.  En 
attendant  qu'ils  puissent  présenter  leurs  études  sur  ce 
problème,  comme  les  ordonnées  maximums  de  ces  aires 
sont  particulièrement  intéressantes,  ils  précisent  'au- 
jourd'hui la  relation  mathématique  qui  relie  normale- 
ment au  temps,  c'est-à-dire  au  nombre  de  contractions 
moins  un  (la  première  contraction  correspondant  au 
temps  zéro),  la  somme  de  ces  efforts  maximums. 

ZOOLOGIE.  —  Les  poisson*  d*  la  famille  Ses  Athérinides, 
qui  sont  l'objet  d'une  note  de  Af.  Louis  Route,  sont  des 
plus  communs  dans  l'Europe  occidentale.  Recherchés 
pour  l'alimentation, on  les  nomme  souvent  des  Éperlans, 
les  confondant  à  tort  avec  l'Éperlan  véritable,  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  Salmonidés. 

Les  uns  habitent  la  mer;  d'autres  les  eaux  douces.  Ces 
derniers  constituent  deux  espèces;  1°  YAtherina  lacus- 
tris,  des  fleuves  et  lacs  italiens,  que  plusieurs  auteurs 
rapportent  à  WAtherina  Riasoi  ;  2°  YAtherina  Riqueti,  une 
espèce  nouvelle  que  l'auteur  a  décrite  l'année  dernière. 
Celle-ci  vit  exclusivement  dans  le  canal  du  Midi,  qui  met 
en  relation  le  bassin  de  la  Garonne  avec  la  Méditer- 
ranée. M.  Roule  avait  signalé,  dans  son  mémoire,  les 
différences  qui  permettent  de  distinguer  entre  elles  ces 
deux  espèces. 

Mais  il  a  fait,  depuis  lors, de  nouvelles  recherches  sur 
ce  sujet,  et  a  trouvé  en  France  YAtherina  lacustris.  Celle-ci 
vit,  en  assez  grande  abondance,  dans  les  eaux  saumâtres, 
de  la  région  d'Agde  (extrémité  occidentale  de  l'étang  de 
Thau  ;  rivière  d'Agde,  partie  basse  de  l'Hérault  conduisant 
à  la  mer  ;  canal  du  Midi,  entre  la  treversée  de  l'Hérault 
et  l'étang  de  Thau).  Il  a  pu  ainsi  modifier  ses  études  pre- 
mières, les  compléter  et  comparer  les  deux  espèces  des 
eauï  douces  aux  espèces  marines.  Ce  sont  les  résultats 
de  ces  nouvelles  recherches  qu'il  fait  connaître  aujour- 
d'hui. 

ANATOIÏIIE  VÉGÉTALE.  —  M.  C.  Qaeva  appelle  l'attention 
sur  la  stractiire  des  radicelles  de  la  M&cre  {Trapa  natans), 
structure  si  particulière  qu'elle  est  le  seul  exemple  connu 
d'une  racine  de  Phanérogame  à  faisceau  unipolaire.  Or, 


dit  l'auteur,  cette  possibilité  de  voir  la  masse  libéro- 
ligaeuse  d'une  racine  grêle  se  réduire  à  un  faisceau  uni- 
polaire remet  en  question  la  valeur  des  racines  anor- 
males qu'on  connaît  chez  les  hoètes  et  chez  certains 
Lycopodes,  et  Iqu'on  avait  considérées  |soit  comme  des 
demi-racines,  soit  comme  des  racines  à  faisceau  bipo- 
laire courbé. 

PALEONTOLOGIE  ANIIRALE.  —  M.  Ray  Lankester  commu- 
nique deux  dessins  du  cr&oe  d'un  Mammifère  giganttaque 
qn'on  vient  de  découvrir  dans  les  sables  de  l'iocène  snpé- 
rienr  du  Fayum  (Egypte),  et  pour  lequel  M.  Beadnell  (du 
Service  de  la  Carte  géologique  de  l'Egypte),  auteur  de  la 
découverte,  propose  le  nom  d'Arsinoitherium.  Cette  déno- 
mination rappelle  la  reine  Arsinoë,  qui  avait  son  palais 
près  des  terrains,  à  présent  déserts,  oà  l'on  a  trouvé  les 
restes  de  ce  curieux  Mammmifère. 

Les  pièces  de  cet  animal,  que  l'on  connaisse  actuelle- 
ment, sont  :  1  °  deux  crânes  et  one  mâchoire  inférieure 
appartenant  au  British  Muséum  ;  2°  un  crâne  complet, 
deux  autres  moins  complets,  des  os  des  membres  et  de 
la  colonne  vertébrale,  qui  ont  été  déposés  dans  le  Musée 
du  Caire. 

La  tête  est  d'à  peu  près  au  mètre  de  longueur.  Sur  la 
région  nasale  se  trouve  une  double  corne  osseuse,  d'une 
grandeur  énorme.  Plus  près  des  orbites  existe  encore  une 
paire  de  cornes  plus  petites.  A  première  vue  le  crâne 
complet  rappelle  celui  d'un  Rhinocéros  ;  mais  cette  res- 
semblance est  tout  à  fait  superficielle,  puisque  ces 
cornes  sont  de  solides  masses  osseuses  et  les  dents  n'ont 
aucune  similitude  avec  celles  des  Rhinocérotides.  Celles- 
ci  sont  d'un  type  très  simple  comme  cbez  les  Dinolhères. 
L'os  supra-occipital  est  presque  horizontal,  comme  chez 
les  Éléphants,  et  les  grands  os  des  membres,  antérieurs  et 
postérieurs  ont  des  caractères  qui  n'ont  été  trouvés  nulle 
part  que  chez  ces  Pachydermes. 

Bref,  M.  Ray  Lankester  est  disposé  à  envisager  YArsi- 
noïtherium  comme  dérivant  de  la  souche  primitive  des 
Éléphants.  Ce  serait  un  Elephas  qui  n'avait  ni  proboscis 
ni  défenses  dentaires,  mais  qui  aurait  été  moulé  (pour 
ainsi  dire)  dans  la  forme  Rhinocérotide. 

PAL£ONT0LO6IE  VÉGÉTALE.  —  L'étude  de  la  Hore  fossile 
du  trias  du  pied  occidental  des  Vosges,  dont  M.  P.  Fliche 
s'occupe  depuis  plusieurs  années,  lui  a  fourni  un  certain 
nombre  de  faits  nouveaux,  parmi  lesquels  il  en  est  qu'il 
signale  immédiatement  en  raison  de  leur  intérêt  :  il  s'agit 
des  Corps  problématiques  et  des  Algaes  du  tria*  en  lor- 
raine. 

Les  fossiles,  désignés  sous  le  nom  de  Corps  probUma- 
tiques,  sont  ainsi  nommés  parce  que  leur  attribution 
première  à  des  Algues  était  des  plus  douteuses,  le  plus 
souvent  manifestement  fausse.  Ils  proviennent  cepen- 
dant, dit  l'auteur,  d'êtres  organisés,  ne  fût-ce  ({u'à  titre 
de  pistes.  Ils  se  rencontrent  exclusivement  dans  le  trias 
moyen  et  supérieur  ;.M.  Fliche  a  observé  les  genres  \Gyro- 
chorte,  Palseophyeus,  Chondrites,  Bactryllium  et  Sponf/il- 
lopsis. 

ELECTION.  —  M.  A.  de  Forcrand  est  nommé  Correspon- 
dant de  l'Académie,  dans  la  section  de  chimie,  en  rem- 
placement de  If.  Reboul,  décédé,  par  3i  suffrages  sur 
48  votants. 

M.  Guntz  obtient  H  voix,  M.  Van  t'Hoff  2  voix  et 
M.  Barbier  i  voix. 

E.  Rivière. 
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Ëlectrifation  arUlici*li«  dn  globe  térrsstre.  —  Le  fail 
que  malgré  la  courlrare  du  globe  terrestre  les  ondes 
hertziennes  sont  capables  de  franchir  des  distances  ex- 
trêmement considérables,  s'accorde  mal  avec  l'idée  qu'on 
s'est  générmiement  formée  du  mécanisme  de  la  télégra- 
phie saM  fil.  M.  E.  Lécher  a  fait  voir  qu'il  serait  possible 
de  M  rendre  compte  de  ces  phénomènes,  en  admettant 
queks  ondes  se  déplacent  à  la  surface  conductrice  de  la 
Terre  de  la  même  manière  que  les  ondes  électriques  se 
propageant  le  long  des  fils  conducteurs.  Cette  explication 
qui,  alors,  ne  s'imposait  pas  à  l'exclusion  de  toutes  les 
autres,  semble  seule  admissible  depuis  que  M.  Marconi 
a  réalisé  des  transmissions  radiotélégraphiques  au  tra- 
vers de  l'Atlantique.  C'est  pourquoi  H.  Lécher,  dans 
une  conférence  faite  devant  la  Société  allemande  de 
mathématiques,  à  Prague,  et  que  résume  Physikalische 
Zeitsehrift,  revient  sur  cette  question  et  expose  son  an- 
cienne théorie  sous  une  forme  essentiellement  identique, 
mais  plus  simple. 

La  question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  possible  d'en- 
gendrer des  signes  télégraphiques  en  des  endroits  éloi- 
gnés, en  électrisant  le  globe  terrestre  par  un  procédé 
artificiel,  question  qui  se  présente  naturellement  &  l'es- 
prit, doit  être  écartée  en  raison  de  ce  qu'une  tentative 
pareille  aurait  de  difficile,  voire  même  d'impossible.  El 
cependant  c'est  une  électrisation  artificielle  de  notre 
Terre  qui  a  lieu  en  quelque  sorte,  dans  la  télégraphie 
sans  fil.  Cest  qu'en  effet,  dans  une  antenne  transmet- 
trice,  l'une  des  électricités,  après  avoir  été  projetée  de 
la  terre  et  avant  d'avoir  parcouru  dans  le  conducteur  un 
trajet  supérieur  à  50  mètres,  est  ramenée  à  la  terre,  et 
ainsi  de  suite.  Toute  antenne  étant  mise  k  la  terre,  soit 
directement,  soit  par  l'intermédiaire  d'un  condensateur, 
la  terre  à  cet  endroit  est  périodiquement  chargée  d'élec- 
tricités alternativement  positive  et  négative,  par  les  os- 
cillations produites  dans  ce  long  fil  vertical.  Or  ces 
charges  électriques  se  propagent  à  la  surface  de  la  terre 
d'une  façon  absolument  analogue  à  la  propagation  des 
ondes  aqueuses  à  la  surface  de  l'eau.  C'est  ainsi  que  les 
antennes  réceptrices  reçoivent  à  leur  tour  des  charges 
alternativement  positives  et  négatives  y  produisant  l'os- 
cillation qui  impressionne  le  cohéreur. 

Pour  comprendre  ces  phénomènes,  on  n'a  besoin  de 
discuter  ni  l'éther,  ni  les  ondes  éthériennes,  ni  même  de 
se  baser  sur  les  vues  de  Maxwell  et  de  Hertz.  Que  ces 
charges  alternatives  des  différents  endroits  de  la  surface 
soient,  en  effet,  accompagnées  d'oscillations  verticales 
au  sein  du  diélectrique,  qu'en  d'autres  mots  les  ondes 
éthériennes  de  Hertz  se  produisent, "voilà  qui  va  sans  dire, 
bien  que,  pour  l'interprétation  proposée  par  l'auteur, 
ceci  ne  soit  qu'un  fait  d'une  importance  secondaire. 

Cette  manière  de  voir  suggère  la  possibilité  de  l'expé- 
rience suivante  :  Étant  donnés,  à  la  surface  de  la  terre, 
deux  points  a  et  6,  tels  que  ab  soit  dirigé  vers  l'antenne 
transmettrice,  si  le  trajet  ab  est  égal  à  une  demi-longueur 
d'onde,  a  et  6  seront  chargés  positivement  et  négative- 
ment avec  des  alternances  correspondant  exactement  à 
la  période  des  oscillations.  En  établissant  en  a  et  en  b 
des  plaques  métalliques  horizontales  d'une  certaine  éten- 
due et  en  réunissant  ces  deux  points  par  un  fil  horizon- 
tal, on  verra  ce  fil  devenir  le  siège  d'oscillations  élec- 
triques. 


Une  expérience  pareille  ne  serait  pas  seulement  inté- 
ressante en  ce  qu'elle  servirait  à  contrôler  les  vues  de 
l'auteur,  mais  présenterait  encore  des  avantages  tech- 
niques, pourvu  qu'il  fût  possible  de  recevoir  de  cette 
manière  les  ondes  électriques.  Le  fil  ab  ne  répondra  en 
effet  que  s'il  pointe  exactement  vers  la  station  transmet- 
trice. Il  serait  d'autre  part  facile  d'indiquer  bien  des  dis- 
positifs similaires,  qui  comme  celui-ci  pourraient  fournir 
des  éclaircissements  sur  l'absorption  de  ces  charges 
oscillatoires  par  la  terre  et  la  mer.  L'absorption  peu 
considérable  que  l'eaU  fait  subir  aux  ondes  supérieures 
à  100  mètres  semble  plutôt  confirmer  l'hypothèse  de 
l'auteur. 

Snr  la  luminescence  du  nitrate  d'uranium.  —  On  con- 
naît l'intéressant  phénomène  présenté  par  certains  cris- 
taux, tels  que  ceux  du  sucre,  qui  éjnettent  une  lueur 
caractéristique,  quand  on  les  heurte  ou  qu'on  les  frotte 
les  uns  contre  les  autres.  Ce  phéaoniène  s'observe  avec 
un  éclat  particulier  dans  le  cas  du  nitrate  d'uranium  ; 
en  agitant  nn  vase  de  verre  renfermant  ce  sel,  on  voit, 
dans  une  chambre  obscure,  reluire  vivement  les  endroits 
de  la  paroi  frappés  par  les  cristaux.  Comme,  d'autre 
part,  cette  lueur  rappelle  par  sa  couleur  vert  jaunâtre 
et  son  lustre  caractéristique  la  fluorescence  du  radium, 
et  que  les  sels  d'uranium  sont  également  radio-actif?, 
l'hypothèse  se  présente  i  l'esprit  que  des  traces  de  ra- 
dium, présentes  dans  les  sels  d'uranium,  par  leurs  effets 
inducteurs,,  produiraient  le  phénomène  en  cause. 

Dans  le  n"  i  1  de  Physikfilische  Zeitschrift,  Hd.  f.  Hârdén 
étudie  cette  importante  question.  Voici  les  expériences 
qu'entreprend  ce  savant,  en  vue  d'examiner  le  rôle  que 
pourrait  jouer,  dans  ces  phénomènes  de  luminescence, 
l'oxydation  de  l'uranium  avec  formation  d'acide  nitrique 
libre  sous  l'action  de  l'air  atmosphérique  :  trois-tubes 
de  verre  renfermant  du  nitrate  d'uranium,  au  sein  de 
l'air  sous  la  pression  atmosphérique,  dans  une  atmo- 
sphère d'hydrogène  de  même  pression  et  dans  le  vide, 
respectivement,  ont  été  scellés  à  la  lampe.  Or  comme 
c'est  précisément  le  tube  à  vide  qui  présente  la  lumines- 
cence la  plus  intense,  ces  phénomènes  ne  pouvant  être 
dus  à  1»  présence  de  l'oxygène,  l'hypothèse  sus-indiquée 
semble  se  confirmer. 

En  introduisant  ces  tubes  dans  un  champ  électrique 
variable,  l'auteur  constate  de  plus  que  la  présence  du 
nitrate  d'uranium  dans  un  tube  non  raréfié  est  suscep- 
tible d'engendrer  l'effet  dit  ,de  Geissler,  c'est-à-dire  que 
ces  tubes  présentent  la  lueur  caractéristique  des  tubes 
de  Geissler.  Les  radiations  émises  par  le  nitrate  d'ura- 
nium ne  paraissent  pas,  d'autre  part,  être  capables  d'im- 
pressionner les  plaques  photographiques  au  travers 
d'objets  opaques;  dans  ce  même  cas,  l'on  n'observe  pas 
non  plus  de  fluorescence  sur  un  écran  au  platino- 
cyanure  de  baryum .  La  fréquence  du  champ  électrosta- 
tique joue,  semble-t-il,  un  rôle  remarquable  dans  ces 
phénomènes  ;  lorsqu'en  effet  au  lieu  d'une  bobine  d'in- 
duction ordinaire,  un  transformateur  de  Tesla  est  em- 
ployé pour  produire  le  champ,  il  faut  une  tension  bien 
supérieure  pour  que  la  luminescence  se  produise.  Les 
champs  magnétiques  les  plus  intenses  se  montrent  abso- 
lument inactifs;  aussi  l'auteur  incline  à  croire  qu'on  est 
en  présence  d'un  phénomène  d'induction  électrostatique 
et  non  pas  magnétique. 

Eziste-t-il  une  absorption  d'énergie  de  gravitation  par 
les  substances  radio-actives  ?  —  On  a  souvent  émis  l'hy- 
pothèse que  l'énergie  perdue  par  les  substances  radio- 
actives leur  serait  restituée  sous  la  forme  d'énergie  de 
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gravitation,  et  dans  un  récent  travail,  M.  Geigel  tâche'de 
vérifier  cette  prévision  par  une  expérience  où  une  petite 
sphère  de  plomb  semblait  perdre  de  son  poids,  quand 
on  l'exposait  à  un  rayonnement  radio-actif.  Cependant 
comme  les  différences  de  poids  observées  par  ce  savant 
semblent  rentrer  dans  les  limites  des  erreurs  de  l'expé- 
rience, M.  T.  Forch,  dans  une  note  parue  dans  le  n»  H 
de  Physikalhche  Zeitschrift,  se  propose  de  contrôler  les 
conclusions  de  ce  dernier,  en  répétant  ses  expériences 
dans  des  conditions  quelque  peu  modifiées.  Il  résulte 
des  recherches  de  l'auteur  que  —  au  moins  pour  la 
substance  radio-active  dont  il  se  sert  —  il  n'y  a  point 
d'absorption  d'énergie  de  gravitation  supérieure  au 
1/25  000  000  de  la  masse  de  plomb. 

Dans  le  môme  fascicule  du  périodique  cité,  nous  trou- 
vons une  étude  théorique  relative  à  ce  môme  sujet.  If.  6. 
Knzera,  examinant  les  considérations  théoriques  dont 
s'est  inspiré  M.  Geigel,  critique  surtout  l'assertion  de  ce 
dernier,  qu'on  pourrait  considérer  les  masses  agissant 
sur  la  sphère  de  plomb  comme  étant  condensées  dans 
les  centres  de  gravité  des  cordes  interceptées  par  la  sur- 
face de  la  terre  et  proportionnelles  à  leur  longueur. 
En  effet,  pour  intégrer  sur  une  figure  à  trois  dimensions, 
il  faut  choisir  pour  éléments  d'intégration,  des  éléments 
également  tridimensionnels.  En  corrigeant,  de  cette 
manière,  les  calculs  de  M.  Geigel,  ceux-ci  se  trouvent  no- 
tablement modifiés.  Il  ne  s'agit  ici,  du  reste,  que  d'une 
première  approximation  assez  grossière. 

ASTRONOMIE 

La  température  des  étoiles.  —  Mil.  Wien,  Lummer  et 
Pringhstreim  ont  effectué  de  nombreuses  recherches  sur 
les  lois  du  rayonnement.  Ils  ont  exposé  leurs  travaux 
dans  le  t.  11  des  Rapports  présentés  au  Congrès  interna- 
tional de  physique  en  1900,  avec  l'indication  d'une  mé- 
thode de  détermination  de  la  température  des  corps 
rayonnants,  d'après  la  répartition  de  l'énergie  dans  leur 
spectre. 

Cette  méthode,  d'après  le  Bulletin  astronomique,  repose 
sur  l'équation  de  Wien, 

Xml  =  constante, 

dans  laquelle  Àm  est  la  longueur  d'onde  du  maximum  de 
l'énergie,  et  T  la  température  absolue. 

La  valeur  de  la  constante  étant  294-0  pour  le  corps  noir 
et  2630  pour  le  platine  poli,  ces  deux  chiffres  fournissent 
deux  limites  eatre  lesquelles  se  trouve  comprise  la  tem- 
pérature T  des  corps  dont  on  connaît  î.m. 

M.  liarkamji  a  tenté  d'appliquer  cette  méthode  aux  me- 
sures photométriques  des  astres  dont  les  spectres  solaires 
ont  été  déterminés  par  M.  Voyel.  Au  lieu  de  chercher 
graphiiiuement  >m  pour  chaque  speclre,'il  a  préféré  se 
servir  d'une  transformation  de  l'équation  de  Wien  pour 
obtenir  la  dilTérence  Xlf —  Àm  entre  les  positions  du 
maximum  dans  le  spectre  solaire  et  le  spectre  considéré. 
En  adoptant  0,54  pour  le  soleil,  il  a  obtenu  les  résultats 
suivants: 

Sirius 0,40  C400  ïïlOO 

Véga 0,46  6400  lilOO 

Aroturu- 1,08  2700  2  450 

Aldcbaran 1,03  28:i0  2  550 

Bétolgpusi; 0,94  3150  2S00 

félrolc 1,45  2050  ISOO 

l-,uniicrf  élL-Lliique..  0,84  3500  3150 

Soleil 0,54  5450  485U 


Si  l'on  tient  compte  d'une  correction  dépendant  d» 
l'extinction,  on  obtient  les  résultats  ci-dessous: 

^                   Source*.  ).»!                   Ti  Ti 

Sirius 0,37  7950  7100 

Pétrole 1,54  1900  1700 

Lumière  électrique .  0,93  3150  2850 

Ces  nombres  donnent  une  idée  fort  vraisemblable  de 
la  température  des  étoiles.  Les  blanches  ou  bleues  {Sirim 
et  Véga)  sont  beaucoup  plus  chaudes  que  les  rouges 
{Bételgeuse)  et  les  jaunes  (Arcturus,  Aldébaran). 

La  géicination  de*  canaux  d«  Mars.  —  Astronomische 
Nachrichten  renferme  une'  note  de  M.  Strehl  tendant  à 
démontrer  que  ce  dédoublement  n'est  qu'un  phénomène 
de  diffractionrésultant  d'une  mise  au  point  défectueuse; 
c'est  ce  que  lui  ont  prouvé  des  expériences  directes. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  OU  GLOBE 

Analyse  de  la  bone  tombée  en  Belgique  le  22  lévrier  1903. 
—  M.  W .  Prinz  donne,  dans  Ciel  et  Terre,  l'analyse  de  la 
boue  tombée  en  Belgique  le  22  février  dernier. 

L'échantillon  du  sédiment  de  cette  pluie  remarquable 
a  été  recueilli  au  château  des  Amerois  (près  de  Bouillon). 

11  est  constitué  par  une  poudre  de  couleur  café  au  lait 
clair,  extraordinairement  fine  et  agglutinante  à  sec.  Les 
essais  ont  été  restreints,  la  quantité  de  substance  mise 
à  la  disposition  de  M.  Prins  étant  très  minime  et  ne 
pouvant  être  complètement  sacrifiée.  Pourtant  l'analyse 
microscopique  a  fonrni  des  résultats  probants. 

Mélangée  à  de  l'eau,  la  poudre  forme  une  pâte  brune, 
foncée,  très  fine,  d'aspect  argileux,  à  odeur  terreuse  pro- 
noncée. Elle  se  décolore  à  la  chaleur  en  dégageant  une 
odeur  empyreumatique,  et  la  calcination  lui  donne  une 
certaine  cohérence,  moins  forte  cependant  que  celle  d'une 
substance  réellement  argileuse.  Lorsqu'on  expose  l'échan- 
tillon à  un  feu  plus  vif,  il  fond,  sur  les  bords,  en  un 
verre  noirâtre,  magnétique. 

L'examen  microscopique  de  la  substance,  dans  son  état 
naturel,  montre  des  grumeaux  brun  jaunâtre,  des  fila- 
ments et  des  débris  végétaux  divers,  ainsi  que  des  frag- 
ments minéraux,  en  grains  grossiers,  qui  sont  évidem- 
ment, pour  la  plupart,  d'origine  accidentelle.  M.  Prini  a 
reconnu  des  débris  de  roches  schisteuses  et  du  mica  ;  du 
quartz  en  esquilles,  en  grains  arrondis,  parfois  en  petits 
prismes  pyramides,  du  feldspath  orthose,  du  zircon,  des 
fragments  d'aiguilles,  groupées  en  V,  de  rutile,  de  la 
tourmaline,  de  très  rares  esquilles  de  hornblende,  du 
grenat,  etc.  ;  bref,  surtout  les  minéraux  propres  aux 
roches  ardennaises.  Leurs  dimensions  sont,  en  gén<'ral, 
de  quelques  centièmes  de  millimètre. 

On  constate  aussi  la  présence  d'un  grand  nombre  de 
corpuscules  blanc  jaunâtre,  vivement  biréfringents,  dont 
les  uns  ont  un  contour  ovalaire,  tandis  que  d'autres  sont 
plutôt  fusiformes;  très  rarement  on  les  trouve  groupés 
en  masses  étoilées.  Ils  sont  de  même  nature  que  de  mi- 
nuscules losanges,  dont  les  plus  grands  ont  une  appa- 
rence rhomboédrique  et  qui  s'éteignent,  en  lumière  pola- 
risée, suivant  les  diagonales.  Leur  petitesse  (0,01  et 
au-dessous)  ne  permet  que  rarement  d'en  mesurer  les 
angles.  L'angle  plan  obtus  étant  voisin  de  102»,  il  faut 
les  rapporter  au  carbonate  de  calcium,  détermination 
que  les  essais  ultérieurs  sont  venus  conOrmer. 

Toute  la  masse  est  remplie  de  granules  et  de  sphérules 
opaques,  certains  des  uns  et  des  autres  se  déplacent 
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quand  on  approche  un  barreau  aimanté  de  la  prépara- 
lion;  ils  sont  donc  de  nature  ferrugineuse.  Beaucoup 
restent  immobiles  ;  ce  sont  des  parcelles  charbonneuses 
«t  vitreuses. 

Mais  ce  qui  est  particulièrement  caractéristique,  c'est 
le  grand  nombre  de  sphérules  vitreuses  que  l'on  observe 
dans  toutes  les  préparations.  On  en  voit  de  toutes  les 
grandeurs,  de  quelques  microns,  à  trois  centièmes  de 
millimètre.  Cette  dernière  dimension  est  fréquente. 
Exceptionnellement,  on  en  trouve  de  six,  de  hiiit  et 
même  de  douze  centièmes  de  millimètre. 
-  Ces  perles  de  verre,  parfaitement  isotropes,  ont  toutes 
-les  teintes  du  vert  et  du  vert  bouteille.  Plus  rarement 
elles  sont  blanches  ;  fréquemment  elles  sont  très  foncées, 
ou  noires,  opaques.  Avec  des  esquilles  de  verre,  offrant 
les  mêmes  colorations,  elles  constituent  une  grande  par- 
tie de  la  poudre. 

Avant  de  conclure  que  les  perles  de  verre  étaient  d'ori- 
gine volcanique,  M.  Prinz  a  revu  des  préparations  de  par- 
ticules recueillies  en  filtrant  la  pluie  reçue  dans  un  réci- 
pient placé  dans  le  jardin  de  Jf.  Solvay,  à  Bruxelles.  Il  a 
alors  constaté  que,  dans  la  très  minime  quantité  de  sub- 
stance restée  sur  le  filtre,  il  y  avait  des  parcelles  vitreuses, 
des  sphérules  bulleuses,  auxquelles,  n'étant  pas  prévenu, 
il  n'avait  pas  primitivement  accordé  d'attention. 

Bien  que  les  débris  des  granules  vitreux  offrissent  les 
caractères  et  les  dimensions  des  matériaux  certainement 
éruptifs,  tant  fossiles  que  récents  (Penck,  Zeitschr.  d. 
Deutsehen  Geolog.  GeselL,  1878),  un  doute  est  venu  à 
M.  Prinz  et  il  a  examiné  la  poudre  fine^  jaunâtre  recueil- 
lie sur  une  plate-forme  de  son  habitation.  Elle  diffère 
de  la  poussière  des  Amerois  par  l'absence  de  matière 
floconneuse  argileuse,  de  la  calcite,  des  débris  végétaux-, 
enfin,  elle  ne  contient  presque  pas  de  matières  organi- 
ques. ;Par  contre,  le  quartz  domine  et  les  coquilles  feld- 
spathiques,  vitreuses  ou  ponceuses,  n'y  manquent  pas. 

En  raison  du  grand  nombre  de  perles  vitreuses  trouvées 
dans  ces  conditions,  M.  Prinz  a  voulu  examiner  des  échan- 
tillons de  cendres  prélevés  dans  les  cheminées  de  foyers 
intensifs  i  la  houille  :  dans  tous,  il  a  retrouvé  identi- 
quement les  mêmes  granules,  ayant  les  dimensions, 
l'association  en  chapelet,  les  couleurs,  la  grande  bulle 
excentrique,  en  un  mot  les  caractères  des  sphérules 
volcaniques. 

Dans  ces  conditions,  il  ne  parait  pas  possible  de  se 
baser  sur  la  présence  de  ces  éléments  pour  admettre 
l'origine  éruptive,  même  partielle,  de  l'échantillon  du 
22  février. 


PALEONTOLOGIE. 

L'homme  fossile  du  Kansas.  —  Depuis  un  an,  environ, 
la  presse  scientifique  américaine  —  et  la  presse  non 
scientifique  aussi  bien  —  s'occupent  fort  d'une  trouvaille 
qui  a  été  faite  dans  les  environs  de  la  ville  de  Lansing, 
dans  une  petite  vallée  tributaire  de  la  grande  vallée  du 
Missouri.  Un  fermier  s'était  mis  à  agrandir  une  caverne 
naturelle  pour  en  faire  un  magasin  destiné  à  recevoir 
des  légumes  et  d'autres  produits.  Celle-ci  était  assez  pro- 
fonde :  elle  mesurait  plus  de  20  mètres.  Au  bout,  en 
février  1902,  un  squelette  humain  fut  découvert.  Cette 
découverte  attira  l'attention  de  Jf.  Long,  curateur  du 
musée  de  la  ville  de  Kansas;  on  recueillit  les  ossements 
«t,  bientêt,  on  se  mit  &  échafauder  des  hypothèses .  Cest 
l'ensemble  de  celles-ci,  et  aussi  des  faits  relatifs  à  la  ca- 
verne et  à  son  contenu,  que  M.  S.  W.  WUliston,  profes- 


seur à  l'Université  de  Chicago,  nous  donne,  dans  le  der- 
nier numéro  de  Popular  Science  Monthly,  un  fort  inté- 
ressant résumé. 

Disons  d'abord  en  quoi  consistent  les  restes.  Ceux-ci 
appartiennent  à  deux  squelettes  :  l'un  d'un  adulte,  l'autre 
d'un  enfant  de  neuf  ans  environ.  De  l'enfant,  il  ne  reste 
que  la  m&choire  supérieure  gauche.  De  l'adulte,  les  osse- 
ments sont  plus  nombreux,  et  à  peu  près  en  place.  C'est 
le  squelette  d'une  femme,  probablement,  ayant  de  qua- 
rante à  cinquante  ans,  de  structure  plutôt  grêle.  Il  re- 
posait sur  le  soi,  recouvert  d'une  couche  de  limon  qui 
tapisse  celui-ci  d'un  bout  à  l'autre  de  la  caverne,  et  qui 
s'explique  par  le  voisinage  du  Missouri  ou  d'une  autre 
rivière. 

Le  fémur  droit  était  engagé  dans  sa  cavité  cotyloïJe  ; 
le  gauche  reposait  en  travers  du  précédent.  Uuelques- 
uns  des  os  d'un  pied  étaient  encore  unis  entre  eux;  et 
presque  tous  les  os  du  corps  étaient  présents.  On  parait 
croire,  de  façon  générale,  que  le  corps,  tout  de  suite 
après  la  mort,  a  dû  passer  un  certain  temps  sous  l'eau  : 
autrement,  il  aurait  été  dépecé  par  les  fauves  qui  en 
auraient  éparpillé  les  différentes  parties. 

Maintenant,  quel  peut  être  l'âge  de  ces  débris  hu- 
mains? 

Les  avis  sont  partagés.  MM.  WincJiell  et  Vpham  sont 
d'avis  que  le  limon  qui  recouvre  le  squelette  a  Ad  être 
déposé  lors  de  la  quatrième  poussée  des  glaciers  améri- 
cains vers  le  Sud,  lors  de  l'avant-dernière  grande  exten- 
sion glaciaire.  Ce  limon  serait  du  loess  glaciaire. 
il.  Chamberlin  avec  MU.  Salisbury  et  Calvin,,  d'autre  part, 
pensent  que  ce  limon  est  beaucoup  plus  récent,  et  qu'il 
provient  de  crues  de  la  rivière.  Dans  ce  cas,  les  restes 
seraient  °  d'une  époque  beaucoup  moins  éloignée  que 
l'époque  glaciaire. 

Ceux-ci,  il  faut  l'avouer,  sont  de  type  moderne.  Le 
squelette  pourrait  parfaitement  appartenir  &  un  Indien 
moderne.  Mais  l'Indien  moderne  et  celui  d'il  y  a  douze 
ou  quinze  mille  ans,  sont-ils  très  différents  ?  Rien  ne  le 
démontre.  Aussi  l'incertitude  reste-t-elle  considérable. 
La  femme  de  Lansing  est-elle  glaciaire  ou  post-glaciaire  ? 
On  ne  sait.  Hais  elle  ne  peut  être  d'une  antiquité  qui 
la  rende  particulièrement  intéressante  pour  l'anthropo- 
logie en  général.  Et  c'est  regrettable. 

La  plus  ancienne  caverne  à  ossements  en  Europe.  — 
M.  Boyd  Dawkins  a  décrit  récemment,  à  une  réunion  de 
la  Société  géologique  anglaise,  une  caverne  à  ossements 
qui  est  plus  ancienne,  semble-til,  qu'aucune  des  cavernes 
jusqu'ici  découvertes  en  Angleterre  ou  sur  le  continent. 
Cette  caverne  est  située  à  quelques  milles  au  nord  de 
Buxton  dans  le  Derbyshire,  dans  les  carrières  de  pierre 
calcaire  de  Dove  Holes,  à  plus  de  300  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Elle  paraît  avoir  été  autrefois  reliée 
à  une  caverne  plus  vaste,  située  plus  haut,  maintenant 
disparue,  et  d'où  les  eaux  auraient  charrié  les  ossements 
dans  la  caverne  du  bas.  L'âge  de  celle-ci  peut  être  établi 
par  les  restes  qu'on  y  trouve.  Les  ossements  appar- 
tiennent à  des  espèces  variées:  éléphant,  hyène,  masto- 
donte, tigre  à  dents  en  sabre  (voisin  du  Smilodon),  rhino- 
céros, cheval,  etc.  ;  espèces  qui  ont  disparu  de  l'Europe 
occidentale  lors  de  l'abaissement  de  température  qui  a 
précédé  l'époque  glaciaire.  Il  est  certain  que  les  osse- 
ments se  rapportent  à  une  époque  antérieure  à  celle  do 
la  période  glaciaire,  et  probablement  au  pliocène,  alors 
que  les  autres  cavernes  connues  ne  contiennent  que  des 
restes  d'animaux  d'une  époque  plus  récente,  de  l'époque 
pléistocène. 
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Snr  facoroittement  des  orgaMsmes.  —  Dans  une  bro- 
chure spéciale,  M.  Lovrich  Sandor,  de  Budapest,  étudie 
les  propriétés  de  la  substance  Tirante  et  montre  que  l'ac- 
croissement est  une  fonction  spécifique  de  cette  sub- 
stance dont  le  principe  serait  l'activité.  M.  Sandor  établit 
en  outre  que  la  pression  joue  un  rôle  capital  dans  le  dé- 
Toloppement  des  corps  animés,  la  diminution  de  pression 
hâtant  ce  développement,  tandis  que  l'augmentation  la 
diminue. 

En  maintenant  une  citrouille  sous  une  pression  de 
5  atmosphères,  M.  Sandor  a  pu  arrêter  tout  développe- 
ment pendant  dix  jours;  après  rétablissement  de  la  pres- 
sion normale  au  contraire,  ta  citrouille  reprenait  son 
accroissement  régulier. 

La  fnlgnro-géaéiis.  —  La  fulguro-génesis  est  une  théorie 
que  son  auteur,  if.  E.  Lœwenthal,  d&  Berlin,  oppose  à  la 
théorie  d«  l'évolution  et  suivant  laquelle  le  groupement 
des  molécules  d'éther  s'efTectuerait  sous  l'influence  de 
courants  électriques  alternatifs  à  très  grande  fréquence, 

H.  Lœwenthal  expose  sa  théorie  dans  une  série  de  bro  - 
chures  et  base  sur  ce  principe  une  méthode  pour  la  régé- 
nération des  tissus  par  l'emploi  de  courants  à  haute  fré- 
quence. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Une  moncha  nnisible.  —  M.  Saint-Georges  Gray,  chirur- 
gien colonial  à  Sainte-Lucie,  donne,  dans  le  British  Médi- 
cal Journal  du  28  mars,  des  renseignements  intéressants 
sur  plusieurs  cas  observés  par  lui,  de  parasitisme  d'une 
certaine  mouche  sur  l'homme.  La  mouche  en  question 
est  la  Chrysomyia  (Compsomyia)  macellaria  :  elle  habite 
tout  le  nouveau  monde,  ou  peu  s'en  faut,  ayant  été  ren- 
coiitrée  de  la  Patagonie  au  Canada  ;  elle  est  l'objet  d'une 
aversion  bien  explicable,  en  raison  de  son  habitude  de 
s'attaquer  aux  animaux  domestiques  pour  déposer  sur 
eux  ses  œufs;  aux  animaux,  et  parfois  aussi  à  l'homme, 
au  moins  dans  les  parties  tropicales  et  sub-tropicales  de 
son  habitat.  Cette  mouche  est  petite,  de  couleur  bleu 
vert,  avec  reflets  métalliques;  elle  a  le  cotps  couvert  de 
poils  noirs  raides,  et  trois  raies  noires  longitudinales, 
sur  le  thorax,  la  distinguent  de  ses  congénères  les  plus 
rapprochées.  Quand  elle  est  sur  le  point  de  pondre,  elle 
recherche  un  corps  en  décomposition,  ou  bien  une  partie 
malade  d'un  être  vivant:  une  plaie  de  préférence.  Il  est 
très  difficile  de  faire  les  autopsies  à  Sainte -Lucie,  [dit 
H.  Saint-Georges,  surtout  quand  il  s'agit  de  cadavres  un 
peu  avancés  :  de  près  et  deloin  accourent  des  milliers  de 
mouches  qui  sont  importunes  et  encombrantes.  L'ovipo- 
sition  se  fait  de  manière  très  prompte,  et  en  quelques 
secondes  la  femelle  a  déposé  un  nombre  considérabli^ 
d'œufs,  trois  et  quatre  cents,  a-t-ondit.  Cette  opération  se 
fait  en  plusieurs  fois,  et  en  des  points  différents.  I,ps 
œufs  viennent  très  vite  à  éclosion,  en  un  temps  qui  varie 
de  une  à  neuf  ou  dix  heures.  Il  en  sort  des  larves  apo'ic.'-, 
allongées,  grêles,  et  très  actives  ;  elles  sont  compost'os 
de  12  segments,  dont  chacun  poite  un  anneau  de  petits 
poils  droits  et  raides,  ce  qui  donne  à  l'ensemble  de  l'ani- 
mal l'apparence  d'une  vis,  d"où  le  nom  de  scretv-ivorm 
(ver  à  vis'i  qui  est  communément  donné  à  cette  larve. 
Celle-ci  vit  dans  les  tissus  où  elle  a  été  mise  lors  de  l'ovi- 
position,  et  va  de  ci  de  là,  parmi  eux,  dévorant  tout  ce 


qui  est  comestible,  la  chair,  vivante,  ou  morte,  et  même 
les  os.  Il  en  résulte,  chez  l'animal  vivant,  une  plaie 
grouillante,  d'odeur  infecte,  où  les  verS  se  promènent 
au  milieu  des  tissus  dont  une  bonne  partie,  frappée  de 
gangrène,  se  désagrège  et  pourrit.  Cette  plaie  n'est,  le 
plus  souvent,  que  l'agrandissement  d'une  plaie  déjà  exis- 
tante :  la  mouche  profite  volontiers,  pour  y  déposer  ses 
œufs,  des  surfaces  mises  à  nu  qui  se  trouvent  à  l'ombilic 
des  jeunes  veaux,  ou  sur  n'importe  quelle  partie  dn 
corps  du  bétail  qui  s'est  blessé  aux  ronces  artiQcielles 
formant  clôture.  M.  Saint-Georges  Gray  a  vu  une  chèvre 
qui  portait  à  la  cuisse  une  plaie  accrue  par  une  oviposi- 
tion  de  Chrysomyia,  qui  présentait  des  dimensions  telles 
qu'on  y  aurait  sans  peine  mis  la  main  tout  entière. 

Les  larves  vivent  pendant  une  huitaine  de  jours  dam 
la  plaie;  après  ce  temps,  ayant  atteint  leur  maturité,  elles 
s'échappent  au  dehors  et  vont  se  cacher  dans  le  sol,  ou 
dans  les  fentes  du  parquet,  pour  subir  la  transformation. 
Celle-ci  se  fait  au  bout  de  dix  ou  douze  jours. 

La  mouche  s'attaque  parfois  à  l'homme.  Celui-ci  n'a 
rien  à  en  craindre  à  l'état  de  santé  et  de  veille,  mais 
pendant  la  maladie,  et  durant  le  sommeil,  il  est  plus 
exposé  à  ses  entreprises.  Une  mouche  a  vite  fait  de  dé- 
poser ses  œufs  dans  la- muqueuse  des  narines,  ou  de  la 
bouche,  chez  une  personne  endormie,  surtout  si  celle-ci 
souffre  d'un  catarrhe  nasal.  Elle  a  vite  fait,  aussi,  de  dé- 
poser ses  œufs  dans  une  plaie,  durant  que  celle-ci  est  à 
vif;  aussi,  dans  les  régions  où  la  mouche  est  aLbondante, 
est-il  recommandé  de  surveiller  avec  des  soins  particn- 
liers  les  plaies.  Ifalgré  toutes  les  précautions,  toutefois, 
les  accidents  se  produisent  encore  assez  souvent.  H.  Gray, 
en  quelques  mois,  a  observé  cinq  cas  à  Sainte-Lucie.  Ils 
peuvent  se  résumer  rapidement. 

1.  Jeune  femme  qui  entre  à  l'hôpital  arec  un  ulcère  de 
la  lèvre  supérieure.  L'ulcère  est  à  peu  près  guéri  par  le 
traitement  prescrit,  quand  on  aperçoit  des  larves  dans 
le  nez.  La  malade  guérit,  en  y  laissant,  toutefob,  la  plus 
grande  partie  de  sa  lèvre  supérieure  et  de  la  cloison  du 
nez. 

2.  Amputé  de  l'avant-bras,  pour  aiTection  maligne, 
qui  reparaît  dans  les  glandes  axillaires;  abcès,  où  bien- 
tôt on  trouve  une  masse  do  larves.  Mort  d'épuisement 
par  la  maladie  primitive. 

3.  Jeune  femme  tuberculeuse,  ayant  de  la  diarrhée. 
Se  découvre  la  nuit.  Un  jour,  il  lui  sort  une  larve  du 
rectum.  On  examine  :  et  de  toute  la  région  s'échappent  de 
nombreuses  larves...  L'inoculation  avait  évidemment  eu 
lieu  pendant  le  sommeil.  (Morte  de  tuberculose.) 

4.  Autre  tuberculeuse,  avec  ozènc.  Du  nez  s'écoule  un 
mucus  fétide,  bientôt  sanglant,  puis  viennent  des  larves 
sortant  des  narines  et  de  la  bouche.  (.Morte  de  sa  ma- 
ladie.) 

5.  Homme,  cinquante  ans,  qui,  s'étant  fait  une  petite 
blessure  au  gros  orteil  gauche,  la  soigne  avec  le  <  re- 
mède créole  »,  une  mixture  d'herbes  et  de  feuilles  bouil- 
lies avec  du  suif,  de  l'huile  de  baleine,  un  peu  de  bouse 
de  vache,  et  d'autres  substances.  Résultat:  un  ulcère 
fétide,  bientôt  envahi  par  des  larves.  L'orteil  devient  un 
vaste  réceptacle  à  pus  et  à  larves;  les  os  se  ramollissent, 
bref  tout  l'orteil  tombe  en  gangrène  et  doit  être  sacrifié, 
après  avoir  fourni  67  larves.       -  • 

On  le  voit,  la  Chrysomyia  des  .Amériques  est  une 
mouche  fort  malfaisante. 

Les  bactéries  des  huîtres.  —  11  est  un  microbe  sur  le- 
quel on  a  beaucoup  discuté  :  c'est  le  Bacillus  coli.  Pour 
les  uns,  Une  se  trouverait  que  dans  les  eaux  contami- 
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nées  par  des  déjections  suspectes,  et  toute  eau  conte- 
nant ce  bacille  devrait  être  considérée  avec  suspicion  ; 
pour  d'autres,  il  n'aui-bit  pas  une  aussi  manmise  répu- 
tation. Quelques  bactérologiates  ont  même  pensé  que  ce 
bacille  pourrait  exister  normalement  dans  l'intestin  de 
l'huitre,  sans  inconvénients  pour  celle-ci,  et  sans  incon- 
vénients pour  ceux  qui  s'en  nourrissent,  tf.  €.  A.  Fuller  a 
voulu  voir  ce  qu'il  y  a  d'exact  dans  cette  façon  de  voir. 
Des  recherches  antérieures  lui  avaient  fait'  voir  que  le 
bacille  en  question  n'existe  pas  dans  les  huttres  prove- 
nant d'uiie  eau  parfaitement  propre  :  mais  la  question 
était  assez  importante  pour  qu'il  l'étudiàt  à  nouveau. 
Cest  ce  qu'il  fit,  nous  dit  Science,  en  examinant  l'in- 
testin de  plus  de  200  huîtres  prises  à  un  banc  extrême- 
ment pur,  pendant  tes  mois  d'octobre  et  novembre  der- 
niers. Le  résultat  a  été  que  l'eau  de  mer,  elle-même,' ne 
renfermait  pas  de  B.  cM  ;  et  que  pas  un  B.  eoli  n'a  été 
trouvé  dans  les  huîtres.  La  présence  du  bacille  en  ques- 
tion dans  une  huître  doit  être  considérée  1;omme  un  in- 
dice de  contamination. 


BOTANIQUE 

Lei  venta  doainantt  indiqués  par  les  arbres.  — Telle  est 
la  question  qui  fait  l'objet  d'une  très  intéressante  com- 
munication de  Af.  J.  Vrûh,  faite  à  la  Société  de  Géogra- 
phie et  d'Ethnographie  de  Zurich,  et  que  nous  trouvons 
analysée  dans  Ciel  et  Terre.  Il  est  hors  de  doute  que  le 
vent  constitue  un  facteur  externe  agissant  puissamment 
sur  le  développement  des  végétaux  et  surtout  sur  les 
arbres.  On  peut  même  dire  que  l'absence  ou  l'existence 
de  forêts  dépend  en  grande  partie  de  la  situation  de  la 
région  considérée  par  rapport  au  vent.  Divers  facteurs, 
dont  les  principaux  sont  les  suivants,  influent  sur  l'ac- 
tion mécanique  que  le  vent  exerce  sur  les  végétaux  : 

1»  La  position  et  les  conditions  topographiques  de  la 
contrée.  Ainsi  le  vent  se  fait  sentir  plus  sur  les  plateaux 
que  dans  les  vallées  ; 

2°  La  nature  du  sol,  dont  dépend  la  stabilité  des  végé- 
taux; 

3°  L'état  des  végétaux  :  dimension  et  quantité  des 
feuilles,  des  rameaux,  feuillage  persistant  ou  caduc; 

4°  Lèvent  peut  transporter  des  matières  solides  qui  bles- 
sent les  végétaux.  Son  action  mécanique  peut  être  dou- 
blée d'une  action  chimique  (vents  chargés  de  sel  marin, 
qui  peut  corroder  les  feuilles;. 

Le  vent  toutefois  agit  avant  tout  comme  agent  de  des- 
siccation, et  c'est  de  cette  manière  qu'il  parvient  à  impri- 
mer dans  certains  cas  un  aspect  spécial  aux  végétaux. 

L'action  lente  mais  soutenue  des  vents  dominants  sur 
les  arbres,  se  traduit  par  l'apparition  de  quelques  formes 
arborescentes  assez  particulières,  que  M.  Friih  classe  de 
la  manière  suivante  : 

1°  Tronc  vertical,  mais  dépourvu  de  branches  sur  la 
partie  faisant  face  au  vent  ; 

2°  Sommet  du  tronc  incliné  suivant  la  direction  du 
vent  dominant.  Couronne  asymétrique,  plus  développée 
à  l'abri  du  vent  ; 

3°  Arbre  complètement  inclitié  et  rabougri.  Dans  les 
massifs  les  arbres  et  les  arbustes  sont  presque  couchés 
les  uns  sur  les  autres.  Leurs  dimensions  décroissent  à 
mesure  qu'on  se  dirige  vers  le  côté  de  la  forêt  frappé 
par  le  vent; 

4°  Tronc  et  couronne  peuvent  être  inclinés  suivant  des 
directions  différentes.  Dans  ce  cas  l'inclinaison  du  tronc 
a  été  provoquée  par  des  vents  forts  mais  temporaires, 


tandis  que  la  couronne  garde  la  direction  4m  rents  do- 
minants. 

Ces  déformations  se  rencontrent  surtout  dans  les  con- 
trées voisines  de  la  mer  ou  peu  accidentées.  Dans  les 
régions  équatoriales,  où  sévissent  souvent  des  cyclones 
violents,  on  ne  fteut  pas  toujours  noter  une  influence 
des  vents  dominants,  car  leur  effet  est  trop  souvent 
anéanti  par  les  vents  variés  de  ces  bourrasques. 

Les  arbres  les  plus  sensibles  i  l'action  des  vents  domi- 
nants sont,  d'après  Fruh,  les  suivants  :  cerisier,  prunier, 
noyer,  peuplier  noir,  sorbier,  tilleul,  pin  sylvestre,  mé- 
lèze, pin  Weymouth,  Picea  excelsa,  Abies  pectinata  et 
Ptnus  nwntana  seraient,  au  contraire,  des  espèces  résis- 
tantes et,  par  le  fait,  recommandables  pour  le  boisement 
des  régions  ^exposées  aux  vents. 

Le  travail  de  M.  Friih  se  termine  par  la  relation  des  ob- 
servations faites,  dans  les  différentes  parties  du  globe, 
sur  l'inclinaison  des  arbres  provoquée  par  les  vents  do- 
minants. La  comparaison  de  ces  résultats  avec  ceux  four- 
nis par  les  observations  anémométriques  montre  qu'en 
général  on  parvient  à  retrouver,  chez  les  arbres,  une 
déformation  provoquée  par  tes  vents,  Ce  fait  ne  serait 
pas  ignoré  par  certaines  peuplades  sauvages  qui,  à  l'occa- 
sion, utilisent  cette  indication  pour  se  guider  dans  leurs 
pérégrinations. 

Quand  on  parcourt  les  parties  de  la  Belgique  voisines 
de  la  mer,  on  voit  d'une  manière  frappante  l'influence 
qu'y  exercent  les  vents  les  plus  forts  et  les  plus  constants 
sur  les  arbres.  Ceux-ci  sont,  en  général,  inclinés  vers 
Fintérieur  du  pays.  Leurs  branches  brisées  ou  pliées  in- 
diquent suffisamment  l'effet  néfaste  des  vents.  Rappelons 
aussi  qu'on  a  constaté,  il  y  a  bien  longtemps,  que  les 
troncs  d'arbres  enterrés  dans  les  tourbières  hollandaises 
sont  tous  couchés  suivant  une  direction  SW.-NE. 

Le  repeuplement  végétal  à  Krakatao.  —  11  y  aura,  dans 
quelques  mois,  vingt  ans  qu'une  éruption  formidable 
détruisait  toute  trace  de  vie  sur  l'tle  de  Krakatao.  En 
quelques  heures,  la  végétation  luxuriante  de  111e  était 
anéantie .  Mais  cette  stérilité  était  temporaire  ;  les  natu- 
ralistes savaient  bien  qu'avec  le  temps  la  vie  reprendrait 
ses  droits,  la  végétation  prendrait  pied  de  nouveau, 
'  grâce  aux  apports  de  graines  par  des  moyens  variés  et 
naturels.  Trois  ans  plus  tard,  en  effet,  M.  Treub,  l'émi- 
nent  botaniste  de  Buitenzorg,  visitait  Krakatao,  pour  se 
rendre  compte  de  la  situation,  et  prendre  sur  le  vif  le 
travail  de  repeuplement,  fournissant  aux  naturalistes 
d'intéressantes  constatations  que  nous  avons  du  reste 
transcrites  ici-même  à  l'époque.  11  vit  que  les  premiers 
occupants  qui  s'installèrent  sur  le  linceul  de  lave,  de 
cendre  et  de  pierre  ponce  qui  couvrait  l'tle,  consistaient 
en  petites  algues  microscopiques,  du  groupe  des  cyâno- 
phycées,  et  dont  les  spores  sont  aisément  transportées 
par  le  vent.  Ces  algues  formaient  à  la  surface  une  cou- 
che visqueuse  qui  opérait  la  décomposition  des  matières 
sous-jacentes  et  travaillait  à  créer  un  milieu  favorable  au 
développement  des  germes  de  plantes  plus  élevées.  En 
fait,  dès  1886,  époque  de  la  visite  de  M.  Treub,  une  dou- 
zaine d'espèces^ie  fougères  avaient  déjà  pris  pied  grâce 
au  travail  préparatoire  exécuté  par  les  cyanophycées  ;  et 
quelques  phanérogames  aussi  s'étaient  installées,  appar- 
tenant à  une  quinzaine  d'espèces  dont  les  graines  avaient 
été  apportées  par  la  mer.  En  réalité,  le  repeuplement 
était  en  bonne  voie,  et  les  événements  avaient  marché 
avec  rapidité. 

En  1897,  plusieurs  botanistes  visitèrent  Krakatao,  pour 
voir  oii  en  étaient  les  choses  ;  et  c'est  le  résultat  des 
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études  de  M.  0.  Penzig  et  de  ses  compagnons  que  V.  W. 
Botling  Hemsley  résume  dans  un  récent  numéro  de  Nature 
(29  mars  1903).  Le  repeuplement  a  continué.  11  est  assez 
curieux,  toutefois,  de  constater  que  le  nombre  des  es- 
pèces de  fougères  ne  s'est  nullement  accru  entre  1886  et 
1897.  Pas  une  seule  espèce  nouvelle  de  s'est  installée. 
On  trouve  les  espèces  qui  existaient  en  1886,  mais  en 
onze  ans,  pas  une  espèce  nouvelle  n'a  été  introduite, 
bien  que  les  alentours  soient  riches  en  fougères,  et  que 
le  transport  des  spores  par  les  vents  paraisse  devoir 
s'effectuer  aisément.  Autre  fait  très  évident:  c'est  la 
peine  avec  laquelle  la  végétation  se  propage  des  parties' 
littorales  et  basses  de  l'Ile,  aux  parties  centrales,  et  plus 
élevées.  Au  centre  de  l'ile,  la  végétation  est  bien  plus 
pauvre  que  sur  les  bords  et  consiste  surtout  en  fougères. 
Le  centre  ne  se  repeuplera  qu'avec  un  retard  considé- 
rable sur  la  côte. 

Le  nombre  des  plantes  supérieures  s'est  considérable- 
ment accru.  Au  lieu  de  15  espèces,  M.  Penzig  en  a  ren- 
contré 62,  dont  50  phanérogames.  Ces  50  phanérogames 
appartiennent  à  21  ordres  différents,  et  semblent  bien 
s'être  installées  sans  l'intervention  de  l'homme.  Si  l'on 
classe  ces  espèces  d'après  les  moyens  par  lesquels,  selon 
toute  vraisemblance,  leurs  graines  ont  été  transportées 
dans  rtle,  on  constate,  dit  M.  B.  Hemsley,  que  7,54  p.  100 
ont  dû  être  transportées  par  des  oiseaux;  32,07  p.  100, 
par  le  vent,  et  60,39  p.  100  par  les  vagues  et  courants 
de  la  mer.  Le  rôle  des  oiseaux  est  faible  sans  doute,  mais 
il  faut  se  dire  que  les  oiseaux  n'ont  pas  dCt  être  très  ten- 
tés de  s'arrêter  à  Krakatoa  ;  plus  tard,  quand  la  végéta- 
tion sera  plus  abondante,  ils  seront  plus  attirés,  et  leur 
rêle  de  véhiculer  des  graines  pourra  prendre  beaucoup 
plus  d'importance.  Le  vent,  par  contre,  exerce  une  action 
sérieuse,  il  a  apporté  les  fougères,  8  composées,  6  grami- 
nées, 4  orchidées.  Pour  la  mer,  son  rôle  a  été  considé- 
rable, et  on  pouvait  s'y  attendre,  car  il  ne  manque  pas, 
dans  les  parages  de  l'Ile,  de  terres  richement  pourvues 
de  végétation  ;  les  graines  tombent  sans  peine  k  la  mer, 
et  le  voyage  aquatique  de  celles-ci  peut  être  très  court, 
de  telle  sorte  que  l'eau  de  mer  n'a  guère  le  temps  de  tuer 
les  embryons.  C'est  donc  sur  toute  la  partie  côtière  de 
rtle  que  la  végétation  est  le  plus  abondante  et  le  plus 
variée.  C'est  là  que  se  trouvent  le  plus  de  plantes  et  le 
plus  d'espèces,  tout  près  du  rivage.  En  arrière,  ce  sont 
d'épaisses  touffes  de  gramiaée«  qui  dominent,  et  au 
centre,  les  fougères  remportent. 

Ces  résultats  sont  fort  intéressants,  et  il  importe  que 
des  visites  se  fassent  de  temps  à  autre  à  Die  si  cruelle- 
ment éprouvée  pour  constater  les  progrès  de  la  conquête 
opérée  par  le  monde  végétal.  Mais  on  remarquera  com- 
bien cette  conquête  est  facilitée  par  les  circonstancfs. 
Krakatoa  est  à  moins  de  40  {kilomètres  de  Java,  et  de 
Sumatra,  c'est-à-dire  de  deux  centres  de  végétation  in- 
tense et  abondante.  Le  repeuplement  se  fera  vite,  relati- 
vement. 

Les  hortensias  Meut.  —  il.  Edouard  André  a  entretenu 
la  Société  d'Agriculture  des  qualités  spéciales  des 
«  terres  aux  hortensias  bleus  »  qu'on  -rencontre  dans 
l'ouest  de  la  France. 

-  A  l'Étang-Saint-Nicolas,  près  d'Angers,  le  sol,  composé 
de  cailloux,  de  silex,  de  sable,  est  recouvert  d'une  couche 
épaisse  de  terre  ou  formé  de  végétaux  décomposés  que 
les  horticulteurs  de  ce  pays  emploient  daus  leurs  cul- 
tures et  vendent  sous  le  nom  do  «  terre  aux  hortensias 
bleus  ». 

Ce  terreau  leur  est  amené  et  vendu  fort  cher  par  les 


propriétaires  du  sol.  Il  est  mélangé  de  cailloux,  de  ra- 
cines, de  feuilles  à  demi  décomposées  qu'on  bat  et  tri- 
ture; puis  on  crible- le  tout;  il  reste  une  terre  d'un  brun 
particulier,  onctueuse  au  toucher,  poreuse,  difficile  à 
imbiber,  dans  laquelle  on  rempote  les  hortensias  pour 
la  culture  en  pots. 

Les  plantes  s'y  développent  avec  vigueur,  la  coloration 
des  feuilles  devient  vert  intense,  les  tiges  elles-mêmes 
sont  presque  noires,  et  les  capitules  floraux  se  teigaent 
d'un  bleu  indigo  régulier,  admirable,  et,  chose  singu- 
lière, si  le  sol  dans  lequel  on  enterre  ces  pots,  disposés 
en  planches  pour  la  culture  d'été  et  pour  la  facilité  de 
l'arrosage,  n'est  pas  composé  de  la  même  terre  à  horten- 
sias, si  le  sol  reste  naturel  et  que  quelques  radicules  sor- 
tent du  vase,  le  seul  fait  de  leur  contact  avec  une  autre 
terre  fait  roser  les  inflorescences. 

M.  André  pense  que  la  présence  du  calcaire  dans  le 
sol  suffit  à  expliquer  ce  changement  de  couleur. 

Voici  les  résultats  d'une  double  analyse  physico-chi- 
mique et  chimique,  faite  par  M.  Aubin,  d'une  terre  à 
hortensias  bleus:  cailloux  24,60,  sable  siliceux  61,81, 
argile  2,16,  calcaire  0,09,  débris  organiques  7,55,  humus 
0,91,  eau  3,49. 

Analyse  chimique  :  azote  0,4103,  acide  pbosphorique 
0,1168,  chaux  0,0504,  magnésie  0,200,  potasse  0,08SO, 
soude  0,0043,  oxyde  de  fer  34100,  acide  sulfurique  0,0837. 

On  voit  que  cette  terre  est  essentiellement  siliceuse, 
très  riche  en  matières  organiques  et  en  humus,  bien 
pourvue  d'acide  phosphorique,  mais  excessivement  pauvre 
en  chaux  et  en  potasse  :  ou  en  doit  donc  conclure  que 
l'hortensia  bleu  est  calcifuge  au  premier  chef. 

La  nutrition  des  algues.  —  M.  Chodat  a  étudié  parti- 
culièrement l'influence  qu'exercent  les  substances  sucrées 
sur  la  nutrition  des  algues.'  Il  a  opéré  en  ajoutant  aux 
cultures  de  celles-ci,  du  sucre,  du  glycose  ou  du  saccha- 
rose, et  a  constaté  que,  par  ce  procédé  de  culture,  on 
accélère  énormément  la  rapidité  de  croissance.  Ceci  per- 
met de  multiplier  des  organismes  dans  des  proportions 
inattendues.  Mais,  à  certains  égards,  il  n'y  a  aucun  profit 
à  agir  de  la  sorte.  Le  sucre  finit  par  exercer  une  in- 
fluence nuisible  ;  la  surnutrition  est  souvent  acsompa- 
gnée  ou  suivie  d'une  dégénérescence  des  cellules.  Ce  fait, 
M.  Chodat  l'a  nettement  constaté  sur  le  Scenedesmus  acu- 
tus,  en  observant,  d'ailleurs,  que  les  sucres  les  plus  assi- 
milables, comme  le  glycose,  qui  accélèrent  davantage  la 
croissance,  sont,  en  fin  de  compte,  les  plus  nocifs,  com- 
parés aux  moins  assimilables,  comme  le  galactose. 

Das  Pflanienreich.  —  Nous  sommes  en  retard  pour  si- 
gnaler l'apparition  de  la  monographie  des  Tropœolacées, 
due  à  la  plume  de  M.  Fr.  Buchenau.  Ce  travail  de  36  pages 
renferme  91  figures,  et  se  vend  séparément  —  comme 
toutes  les  monographies  formant  le  Pftanzenreich  —  au 
prix  modique  de  1  mark  80  pfennigs  —  (Engelmann, 
Leipzig). 


ZOOLOGIE 

Fauaa  Hawaiiensis.  —  Nous  avons  sous  tes  yeux  les 
deux  premiers  fascicules  du  tome  m  de  la  belle  publica- 
tion entreprise  par  la  Cambridge  University  Press  (J.-C. 
Clay  et  fils,  Londres).  Le  fascicule  I"  est  dû  à  M.  P.-H. 
Grimshaw,  et  traite  des  Diptères.  Ceux-ci  forment  172  es- 
pèces, dont  on  ne  connaissait  guère  que  23  avant  les  re- 
cherches de  M-  Perkins.  Sur  les  172  espèces,  106  sont 
nouvelles  pour  la  science,  et  pour  classer  ,13  de  celles-ci, 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


477 


M.  Grlmshaw  a  dû  former  6  genres  nouveaux.  Un  fait 
très  intéressant  —  et  qui  a  des  contre -parties  dans 
d'autres  parties  de  la  zoologie  —  c'est  que  sur  les  172  es- 
pèces formant  la  faune  totale  des  Diptères  des  iles  Hawaii, 
il  en  est  134  qui,  jusqu'ici,  n'ont  été  trouvées  que  dans 
une  seule  lie  de  l'archipel .- Nous  sommes  donc  en  pré- 
sence de  nombreuses  formes  locales,  de  nombreuses 
espèces  ayant  un  habitat  des  plus  restreints.  Pour  cha- 
cune, des  iles,  le  nombre  des  formes  locales,  spéciales, 
atteint  au  moins  aO  p.  JOO  :  dans  un  cas  —  et  il  ne  s'agit 
pas  de  l'Ile  la  plus  éloignée,  la  plus  séparée  des  autres, 
—  la  proportion  des  espèces  locales  s'élève  à  68  p.  100. 
Plus  de's  deux  tiers  des  Diptères  'de  l'Ile  de  Haoui  sont 
des  formes,  des,  espèces,  spéciales  &  cette  tle. 

Il  faut  remarquer  l'abondance  particulière  des  Droso- 
philidés  (parmi  lesquels  deux  genres  nouveaux);  les 
Tipulidés,  par  contre,  font  absolument  défaut,  mais  les 
Limnobidés,  leurs  alliés,  sont  représentés  par  9  espèces 
au  moins.  Ni  les  Âsilidés,  ni  les  Bombyliidés,  ni  les  Em- 
pidés  ne  sont  représentés.  Par  l'abondance  des  espèces 
nouvelles  et  des  genres  qu'il  a  fallu  créer,  le  travail  de 
M.  Grimshaw  présente  un  intérêt  considérable  pour  les 
Diptéroiogaes.  Ceux-ci  devront  toutefois  ne  pas  oublier 
de  consulter  le  travail  additionnel  publié  par  M.  Grim- 
shaw dans  le  fascicule  suivant  et  concernant  16  espèces 
additionnelles,  dont  quelques-unes  nouvelles,  et  com- 
prenant un  Dolichopodidé  fort  curieux  (genre  et  espèce 
nouveaux) . 

Dans  ce  second  fascicule,  M.  G.  W.  Kirkuldy  traite  des 
Hémiptères.  Ceux-ci  forment  43  genres  et  64  espèces 
(cette  abondance  des  genres  est  remarquable)  pour  les 
Homoplères  Auchénorrhynques,  et,  pour  l'ensemble  des 
Rhynchotes  ou  Hémiptères  hétéroptères,  126  espèces.  Sur 
ce  total,  un  tiers  consiste  en  espèces  récemment  intro- 
duites. Cette  faune  est  caractérisée  par  nne  extrême  pau- 
vreté d'espèces  et  d'individus,]  et  par  une  extrême  varia- 
bilité en  ce  qui  concerne  la  structure,  les  dessins  et  la 
coloration  des  espèces.  Bon  nombre  d'espèces  et  de 
genres  nouveaux.  Et  comme  les  précédents,  les  deux  fas- 
cicules que  voici  sont  abondamment  illustrés. 

Une  salamandre  comestible.  —  La  Commission  fédé- 
rale des  pêcheries  des  États-Unis  s'occupe  depuis  quelque 
temps  à  introduire  dans  la  consommation  usuelle  un 
animal  qui,  jusqu'ici,  ne  servait  guère  qu'à  des  expé- 
riences de  laboratoire.  Il  s'agit  d'une  salamandre,  de  la 
salamandre  tachetée,  le  Necturus  maculatus.  Cette  sala- 
mandre, qui  peut  atteindre  jusqu'à  20  et  2S  centimètres 
de  longueur,  est  un  animal  quelque  peu  pisciforme,  jau- 
nâtre ou  rosé  de  couleur,  avec  taches  ardoisées  circu- 
laires sur  le  dos.  Elle  est  très  abondante  dans  les  lacs  et 
rivières  de  l'Amérique  du  Nord.  Cest  son  abondance, 
jointe  à  l'excellence  de  sa  chair,  qui  a  donné  à  la  Com- 
mission des  pêcheries  l'idée  de  la  faire  consommer  par 
le  public.  Ce  que  donnera  cette  tentative,  nous  l'igno- 
rons, mais  elle  est  originale,  et  méritait  d'être  signalée. 
Après  tout  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  salamandre  ne  se 
consommerait  pas  tout  autant  que  la  grenouille,  laquelle, 
on  le  Sait,  joue  un  rôle  considérable  dans  l'alimentation, 
aux  États-Unis,  principalement. 
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Paissantes  locomotives  à  marchandises.  —  Il  ne  faudrait 
pas  croire  que  les  États-Unis  ont  le  monopole  des  grosses 
locomotives  pour  la  traction  des  trains  de  marchandises, 


bien  qu'en  fait  on  ne  fa^se  pas  circuler  en  Europe  les 
énormes  trains  et  les  wagons  à  vaste  capacité  qui  sont 
d'usage  courant  dans  la  Confédération  américaine. 

Parmi  ces  grosses  locomotives,  nous  pouvons  citer 
notamment  celle  des  chemins  de  fer  français  du  Midi, 
machine  compound  à  4  cylindres,  portée  par  4  essieux 
accouplés'^et  un  bissel  avant  :  la  surface  de  grille  y  est 
de  2'*,80  carrés,  la  surface  de  chauffe  totale  de  256  ; 
la  pression  y  atteint  iS  kilos,  le  diamètre  des  cylindres 
y  est  de  390  et  600  millimètres  pour  une  course  de  650. 
Le  poids  de  cette  machine  en  service  est  de  71  tonnes, 
dont  64  tonnes  comme  poids  adhérent  et  par  conséqueift 
effectivement  utilisé  à  la  traction;  l'effort  de  traction 
donné  par  cet  engin  étant  de  10600  kilos;  Le  chemin  de 
fer  transsibérien  possède  lui  aussi  de  belles  machines, 
construites  suivant  le  système  de  l'ingénieur  français 
Mallet  (qui  a  été  la  première  '  application  du  compoun  • 
dage)  ;  ici  la  surface  de  chauffe  est  sensiblement  plus 
faible,  quoique  la  surface  de  grille  s'élève  à  3°>,50;  la 
pression  n'est  que  de  12  kilos,  mais  tout  le  poids  — 
80  tonnes  —  est  utilisé  comme  adhérent,  grâce  au  sys- 
tème articulé,  et  l'efFort  de  traction  exçrcé  approche  de 
15000  kilos.  E!nfin,  les  plus  puissantes  des  locomotives 
à  marchandises  européennes  (en  comprenant  par  exten- 
sion les  machines  de  Sibérie)  se  trouvent  sur  le  chemin 
de  fer  espagnol  Central  Aragon:  ce  sont  encore  des  ma- 
chines compound  Mallet.  Elles  ont  4'>,30  de  surface  de 
grille,  219'',5  de  surface  de  chauiTe  totale,  et  leurs 
cylindres  ont  470  et  710  millimètres  de  diamètre  pour 
une  course  de  600.  Elles  pèsent  108  tonnes  en  service,  ce 
qui  correspond  exactement  au  poids  adhérent,  et  l'efTort 
de  traction  est  pour  elles  de  14500  kilos.  Ce  sont  là  des 
chiOTres  considérables:  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  grosse  locomotive  type  du  chemin  de  fer  américain 
Atchison>Topeka,  \out  en  n'étant  point  du  système  arti- 
culé, présente  un  poids  adhérent  de  107  tonnes,  grâce  à 
son  poids  total  de  121 300  kilos  ;  elle  n'offre  pas  moins 
de  510  mètres  carrés  de  surface  de  chauffe,  5'°,44  de 
grillip,  ses  pistons  ont  483  et813  millimètres  de  diamètre, 
et  elle  peut  exercer  un  effort  de  traction  de  21 000  kilos. 
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.  L«s  oranges  de  la  Californie  septentrionale.  —  Scientific 
American  donne  les  renseignements  qui  suivent  sur  les 
orangeries  de  la  Californie  septentrionale. 

Les  premières  plantations  d'orangers  dans  la  vallée  du 
Sacramento  coïncidèrent  avec  la  première  occupation 
permanente  du  pays  par  les  Américains  dont  la  plupart,, 
ne  songeaient  alors  y  ti'ouver  qu'un  peu  de  repos  et  le 
moyen  de  se  remettre  des  fatigues  causées  par  la  re- 
cherche de  l'or.  Le  pays  était  à  peu  près  complètement 
inconnu,  mais  les  nouveaux  résidents  ne  tardèrent  pas  à 
se  rendre  compte  de  la  fertilité  exceptionnelle  du  sol  et 
à  chercher  à  tirer  parti  de  ses  merveilleuses  ressources 
agricoles. 

Les  progrès  furent  rapides.  En  1893, 4  voitures  d'oranges 
seulement  étaient  expédiées  de  la  vallée  du  Sacramento; 
en  1894,  on  en  expédiait  déjà  81  voitures  al  en  1901  le 
chiffre  fut  de  2  341 1  La  ville  de  Oroville  (Butte  County) 
peut  être  considérée  comme  le  centre  de  la  culture  des 
oranges  dans  la  vallée  du  Sacramento;  cette  ville  est 
située  à  720  kilomètres  au  nord  de  Los  Angeles,  à  peu 
près  sous  la  même  latitude  que  Philadelphie;  les  condi- 
tions climatériques  de  ce  sol  sont  spécialement  favorables 
et  l'oranger  y  atteint  ses  pleines  proportions  tout  en 
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fournissant  un  fruit  d'une  saveur  parfaite.  La  tempéra- 
ture annuelle  moyenne  ne  descund  guère  que  d'un  qua- 
torzième de  degré  au-dessous  de  celle  de  Los  Angeles;  le 
climat  est  si  doux  que  les  oranges  n'ont  jamais  à  souffrir 
des  gelées  ;  du  reste  la  rée«Ue  s'y  fait  deux  mois  plus  tôt 
que  dans  la  Californie  du  Sud;  le  cultivateur  de  ce  der- 
nier pays  ne  commence  i  cueillir  ses  (volts  qu'au  moment 
où  celui  du  Nord  a  déjà  expédié  les  siens. 

Dans  la  vallée  du  Sacramento  et  dans  celle  de  Saa  Joa- 
quin,  les  plantations  sont  établies  de  préférence  sur  las 
collines.  Le  sol  préféré  est  celui  dénature  poreuse,  formé 
Ae  graviers  ferrugineux;  la  culture  ne  comporte  d'ail- 
leurs pas  de  procédés  particuliers,  sauf  en  ce  qui  concerne 
l'irrigation,  absolument  nécessaire  à  cause  de  la  pénurie 
de  pluie  en  été.  Le  sol  est  labouré  plusieurs  fois,  de  ma- 
uière  k  le  rendre  pulvérulent  et  à  extirper  les  herbes, 
puis  il  est  nivelé  et  dressé  pour  assurer  l'écoulement  nor- 
mal dea  eaux  d'irrigation.  Les  arbres  sont  plantés  à  in- 
tervalles de'  7'',50  sous  forme  d'arbustes  d'un  an  obtenus 
en  pépinières;  au  bout  de  trois  ans,  ils  atteignent  leur 
plein  développement  et  leur  tronc  mesure  alors  environ 
80  millimètres  de  diamètre  ;  c'est  ak)rs  qu'on  procède  au 
greffage,  et  ce  n'est  qu'après  trois  nouvelles  années  que 
les  arbres  commencent  à  rapporter.  La  première  récolte 
est  de  280  oranges,  la  seconde  atteint  420  et  la  produc- 
tion augmente  chaque  année  pourvu  que  les  soins  néces- 
saires soient  donnés.  La  récolte  se  fait  en  novembre. 

Des  sociétés  coopératives  sont  organisées  pour  la  vente 
des  produits  qui  sont  centralisés  dans  des  magasins  spé- 
ciaux ;  les  oranges  cultivées  sont  celles  de  Washington  et 
les  Tangarines;  elles  sont  emballées  par  paquets  de'  80, 
96, 112,  426,  140,  150, 176  et  200. 

La  multiplication  des  chalands  de  mer.  —  Nous  rappe- 
lons qu'on  désigne  sous  ce  nom  des  chalands  de  construc- 
tion très  solide,  tirant  fort  peu  d'eau  relativement  à  leur 
capacité,  pouvant  par  suite  remonter  fort  loin  dans  les 
fleuves  sans  rompre  charge,  et  auxquels  on  a  pourtant 
la  possibilité  de  faire  accomplir  des  voyages  par  mer  de 
longue  durée,  en  formant  des  convois  que  traîne  un  re- 
morqueur. Ce  mode  de  transport,  non  seulement  évite 
les  ruptures  de  cha  rge  comme  nous  le  disions,  mais  en- 
core donne  le  moyen  de  transporter  un  volume  énorme 
de  marchandises  à  p'eu  de  frais,  avec  un  personnel  très 
réduit.  Les  Allemands,  qui  ont  été  des  premiers  &  com- 
prendre les  avantages  de  cette  façon  de  faire,  possèdent 
une  flotte  de  chalands  de  mer  qui  va  constamment  en  se 
développant,  et  qui  rend  les  plus  grands  services  entre 
les  différents  ports  fluviaux  et  maritimes  de  l'Europe  du 
Nord.  A  la  dernière  statistique  que  nous  ayons  pu  nous 
procurer,  on  comptait  223  de  ces  chalands,  représentant 
ensemble  72  000  tonneaux  ;  le  port  de  Hambourg  à  lui 
seul  en  possède  82  et  Brème  I2i . 

lia  production  du  houblon  dans  le  monde.  —  C^mme  le 
fait  remarquer  M.  Le  Costé,  dans  un  intéressant  rapport 
consulaire,  la  culture  du  houblon  subit  à  l'heure  actuelle 
une  crise  assez  sérieuse  en  Allemagne;  cela  résulte  en 
partie  de  mauvaises  récoltes  qui  ont  abaissé  le  rende- 
ment pour  l'agriculteur,  et  aussi  d'une  surproduction  re- 
lative, provenant  de  ce  fait  que  les  agrariens  avaient  ré- 
pété aux  paysans  qu'il  fallait  beaucoup  plus  de  houblon 
qu'il  n'en  était  réellemeni  besoin.  Le  fait  est  que  les  pro- 
cédés frigorifiques,  qui  sont  de  plus  en  plus  employés 
en  brasserie,  ont  permis  de  réduire  considérablement  la 
proportion  de  houblon  nécessaire  pour  faire  une  quantité 
déterminée  de  bière  et,  de  plus,  la  consommation  des 


bières  légères  se  développe  en  Allemagne  &  la  place  de 
celle  des  bières  fortes,  et  leur  fabrication  demande  bien 
moinS'de  houblon. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  il  est  intéres- 
sant de  se  rendre  compte  de  la  production  des  différents 
pays  houblonniers.  Nous  devons  dire  immédiatement  que 
cette  production  est  assez  variable,  par  suite  des  causes 
4iverses  qui  peuvent  l'influencer  dans  tel  ou  tel  pays, 
sAcheresse,  insectes,  carie,  etc.  Si,  en  effet,  nous  consi- 
dérons la  récolte  de  1900,  nous  verrons  qu'elle  atteint 
apivroximativemont  pour  le  monde  entier  1700000  cent- 
ners  de  50  kilos  (autant  dire  quintaux),  et  que,  dans  cet 
ensemble,  la  part  de  l'Allemagne  a  été  de  49S000  cent- 
ners,  \andis  que  celle  de  l'Angleterre  ne  dépassait  pas 
348000  centuers.  Or,  en' 1901,  la  récolte  totale  a  été  de 

1  84400<X  centners,  mais  cette  fois  l'Allemagne  n'a  plus 
donné  que  281  000  centners,  tandis  que  l'Angleterre  en 
récoltait  630  OOO.  Nous  trouvons  pour  les  autres  contrées, 
en  cette  mêpie  année  1901,  450000  centners  pour  l'Amé- 
rique, 28800Q  pour  l'Autriche,  70000  pour  la  Russie  et 
autant  pour  \a  Hollande  et  la  Belgique  réunies,'  puis 
40000  pour  la  franco  et  15000  pour  l'Australie. 

Si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  plus  spécial  de 
l'Allemagne,  qui  est  en  somme  la  grande  productrice  de 
bière  du  monde,  et  par  conséquent  la  grande  consomma- 
trice de  houblon,  i\ous  verrons  que,  dans  une  année  nor- 
male comme  1900,  la  Bavière  à  elle  setde,  récolte 
270000  centners  de  la  précieuse  plante,  puis  le  Wurtem- 
berg 90000,  l'Alsace  70000,  la  Prusse  35000  et  ib  Grand- 
Duché  de  Bade  "«0000.  En  1901  du  reste  c'est  la  Bavière 
que  la  crise  a  frappv.  <^.  puisque  la  production  n'y  a  été  que 
de  125000  centners.  Le.''  produits  ayant  une  réputation 
universelle,  le  pays  exporte  en  temps  ordinaire  près  de 
180000  centners  de  houblon;  cette  exportation  se  fait 
principalement  sur  la  Belgique,  la  Grande-Bretagne,  la 
France  et  les  États-Unis.  Pendant  la  campagne  1901,  et 
bien  que  la  production  fût  insuffisante,  même  pour  la 
consommation  locale,  les  exportations  ont  été  continuées, 
pour  que  la  clientèle  étrangère  n'aban  donnât  point  ses 
fournisseurs  habituels  ;  mais  en  fait  ce  qu'on  a  exporté, 
c'étaient  des  houblons  provenant  de  l'étranger  et  intro- 
duits en  Allemagne  pour  en  prendre  la  marque  d'ori- 
gine. 

Le*  progrés  du  commerce  de  Hambourg  depuis  vingt  ans. 
—  En  face  de  la  situation  presque  stationnaire  de  nos 
ports  de  commerce  même  les  plus  importants,  on  ne 
saurait  trop  insister  sur  les  progrès  formidables  du  grand 
établissement  maritime  allemand.  En  1880,  Hambourg 
voyait    passer    6  024    navires    représentant   ensemble 

2  767000  tonneaux  de  jauge;  dès  1890  on  atteignait  les 
chiffres  de  8176  navires  et  5203  000  tonnes;  enfin,  en 
1 901 ,  on  relevait  ceux  de  12  847  navires  et  de  8  383  000  ton- 
nes. Et  encore  notons  que,  depuis  1895,  on  a  introduit 
dans  les  relevés  une  nouvelle  méthode  de  jaugeage  qui 
est  venue  diminuer  de  13  p.  100  environ  la  valeur  rela- 
tive du  tonnage.  On  a  dû  remarquer  que  le  nombre  des 
navires  fréquentant  le  port  à  crû  sensiblement  moins 
vite  que  le  tonnage  total  n'a  augmenté,  mais  cela  tient  à 
ce  que  l'on  recourt  à  des  navires  de  dimensions  de  plus 
en  plus  importantes:  durant  ces  20  années,  le  tonnage 
moyen  a  passé  de  44  à  653  tonneaux. 
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James  F,  Norris  et  Llora  R.  Culver  :  The  Action  of  Zinc  on 
Triphenylchlormetbane.  —  James  F.  Norris  et  D.'  R.  Franklin: 
The  Action  of  Z'nc  on  Benzoyl  Chloride.  —  L.  Van  Slyke  et 
Edwin  B.  Harl  :  Methods  for  the  Estimation  of  the  Proteolytic 


Compounds  Contained  io  Cheese  and  Milk.  —  Charles  F.  Ma- 
bery  :  An  Apparatus  for  Continuons  Vacuum  Distillation. 

—  Jands  (février  1903).  —  C.  Slékoulis  :  Esquisse  sur  la 
peste  bubonique  en  Turquie  pendant  les  dernières  années 
1897-1902.  —  Paul  Richler  :  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des 
Auftretens  der  Syphilis  in  Deutschiand.  —  Pansier  :  Expéri- 
menta Magistri  Gilliberti.  —  Fmn»  Stiiinz  :  Die  Entstehungs- 
geschichte  der  Lehre  vonden  Gasen.  —  H.  Gros:  Les  œuvres 
de  Jean  François  Xavier  Pugnet.  —  Paul  Fabre  :  Du  rôle  des 
médecins  dans  les  études  historiques.  —  A.  Kahlbaum  : 
•ioethe  und  Berzelius  in  Karlsbad. 

—  The  ps>-crological  Revibw  (mars  1903).  —  Sanford  • 
Psychology  and  Physics.  —  Bouser  :  A  study  of  the  Relations 
betn-een  mental  Activity  and  the  circulation  of  the  filood.  — 
Ladd  :  Direct  control  of  the  Retinal  Field. 

—  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  paris 
(mars  1903).  —  S'arch  :  L'apprentissage  industriel.  —  f>'ey- 
marck  :  Les  émissions  et  remboursements  d'obligations  des 
six  grandes  compagnies  de  chemins  de  fer  en  1902.  —  Meu- 
riot  :  La  population  de  l'Angleterre  en  1901. 

—  Archives  d'anthropologie  crliiikelle  et  de  criminologie 
(mars  1903).  —  Grostnolard  :  Criminalité  juvénile.  —  Raffa- 
lovich  :  L'Affaire  du  prince  de  Bragance. 

Publications  nouvelles. 

—  Sibérie  et  Californie,  par  Albert  Bordeaux.  —  Un  vol. 
in-l(>  de  338  pages  avec  22  gravures  hors  texte  et  une  carte  ; 
Paris,  Plon-Nourril,  1903.  —  Prix  :  4  francs. 

L'attention  de  l'Europe  est  vivement  attirée  en  ce  moment 
vers  les  immenses  régions  sibériennes,  dont  la  Russie  cherche 
à  mettre  en  exploitation  les  richesses  naturelles  de  toutes 
sortes,  spécietlement  les  mines,  si  nombreuses,  si  variées. 
M.  Albert  Bordeaux,  qui  a  déjà  publié  de  pittoresques  impres- 
sions de  voyage  sur  le  Transvaal,  a  parcouru  pendant  six  mois 
la  Sibérie  et  en  rapporte  ces  «  notes  de  voyeige  et  de  sé- 
jour. »  Citons  notamment  les  pages  sur  Irkoutsk,  le  lac 
Balkal,  la  plaine  Amour,  la  Mandcbourie,  les  mines;  enfin, 
sur  la  vie  et  les  mœurs  des  placers  de  Californie,  et  sur 
l'histoire  des  anciens  pionniers  qui  ont  mt  la  conquête  mi- 
nière de  cette  Terre  de  l'or. 

—  Notes  sur  les  appareils  a  mesurer  l'eau  dans  les  distri- 
butions PUBLIQUES,  par  L.  de  La  Vallée  Poussin.  —  Une  broch. 
in-8*  avec  figures  et  planches;  Paris,  Dunod,  1903.  —  Prix  : 
1  franc. 

Cette  petite  brochure  sur  les  compteurs  d'eau  contient  des 
aperçus  pratiques  originaux.  L'auteur,  ancien  consul  dans 
l'Amérique  du  Nord,  a  eu  l'occasion  d'étudier  les  procédés 
employés  par  les  Américains.  Attaché  aujourd'hui  à  la  Com- 
pagnie générale  des  conduites  d'eau,  il  les  compare  à  ceux 
en  usage  dans  les  distributions  d'eau  européennes. 

—  L'Imaob  mentale,  par  Jean  Philippe.  —  Un  vol.  in-16 
avec  gravures,  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contempo- 
raine; Paris,  Alcan,  1903.  —  Prix  :  2  fr.  80. 

Étude  de  nos  images  mentales  considérées  non  comme  des 
souvenirs  ou  des  inventions,  nMis  comme  des  représenta- 
tions, des  images  au  sens  primitif  du  mot. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  l'^alyse  de  la  simple 
image  représentative,  des  éléments  qui  la  composent  et  du 
rapport  entre  eux  de  ces  éléments  ;  dans  un  second  chapitre, 
l'auteur  étudie  comment  ces  éléments,  en  tant  que  résidus 
des  perceptions  qui  ont  donné  naissance  à  l'image,  tendent  k 
diminuer  pour  réduire  le  nombre  de  nos  images  mentales  des 
objets  de  chaque  groupe  à  mesure  que  l'expérience  quoti- 
dienne augmente  le  nombre  des  représentations  qui  leur  cor- 
respondent. Enfin  le  dernier  chapitre  est  consacré  &  suivre 
l'évolution  de  quelques  représentations  qui  se  modifient  et 
évoluent  vers  un  type  déterminé  &  mesure  que  se  modifie 
leur  ambiance  mentale.  —  Chacun  de  ces  chapitres  est  suivi 
de  quelques-unes  des  observations  sur  lesquelles  l'auteur  s'est 
appuyé  pour  ses  recherches  :  documents  donnés  tn  extenso 
pour  servir  de  référence  constante  au  texte  de  l'ouvrage. 

Cette  étude  dégage,  par  l'observation  interne  et  l'expé- 
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rience,  un  ensemble  de  faits  suffisants  pour  mettre  en  lu- 
mière la  mobilité  vivante  de  nos  images.  Et  comme  elles 
sont,  par  cette  mobilité  même,  une  des  multiples  expressions 
de  la  vie  de  l'esprit  (l'une  des  plus  faciles  &  étudier  et  à 
prendre  sur  le  vif),  on  trouvera  1&  un  bon  exemple  de  ce  que 
M.  Philippe  appelle  avec  raison  la  véritable  'physiologie  de 
l'esprit.  ■   *» 

—  Le  lait.  Les  théories  pasteuriennes  appliquées  à  l'indus- 
trie laitière;  pasteurisation  et  stérilisation;  principales  mé- 
thodes d'analyse;  fraudes  et  falsifications,  par  Henri  de 
Rothschild.  —  Une  broch.  de  90  pages  ;  Paris,  Doin-Béranger, 
1903. 

—  ÂBHÉGÉ  DE  GÉOLOGIE,  par  A.  de  Lapparenl.  Cinquième 
édition,  considérablement  augmentée,  avec  esquisses  des 
anciennes  mers,  158  figures  dans  le  texte  et  une  carte  géolo- 


gique de  la  France  en  chromolithographie.  —  Un  vol.  \n-{i 
de  424  pages  ;  Paris,  Hasson,  1903. 

Enseignement  et  Concourg. 

t 

Muséum  d'histoire  natckbllb.  —  Cours  de  physiologie  géné- 
rale. M.  Nestor  Gréhant,  professeur,  commencera  le  cours  le 
lundi  20  avril  1903,  à  quatre  heures,  dans  son  Laboratoire, 
situé  quai  Saint-Bernard,  et  le  continuera  les  mercredis,  ven- 
dredis et  lundis  suivants,  à  la  même  heure. 

Le  professeur  fera  d'abord  la  répétition  complète  de  toutes 
les  expériences  qui  ont  servi  de  base  h.  ses  publicalions  sur 
l'oxyde  de  carbone  et  sur  l'alcool  éthyiique  ;  il  s'occupera  en- 
suite de  l'étude  expérimentale  chimique  et  physiologique  des 
muscles  à  fibres  striées.      • 


Bulletin  météorologique  du  28  Mars  au  S  Avril  1903 

(D'après  le  Bulletin  ihtemalional  du  Bureau  central  méUorologiqu»  de  France.) 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
h  la  normale  corrigée  7*,1  de  cette  période.  —  Voici  les  princi- 
pales chutes  d'eau  :  23"-  à  La  Hague,  20"  au  Pic  du  Midi  le 
28  mars;  26—  à  Florence  le  31;  22""  à  la  Hague,  30»"  à 
Francfort-sur-.VIein,  23""  à  Brindisi  le  1"  avril;  37*"  au 
Puy-dcrDôme,  22""  au  Pic  du  Midi  le  2.  —  Neiges  sur  la 
Finlande  le  31  mars;  sur  le  centre  et  l'W.  de  l'Europe  le 
1"  avril;  sur  les  montagnes  de  Saint- Genis-L.aval,  le  3. 

Chromqub  astronomiqub.  —  La  planète  Mercure,  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  11  avril 
&  ll'SC-ll*  du  matin.  —  L'éclatante  Vénus,  VÊloile  du  Soir 
ou  du  Berger,  étincelle  à  l'W.  pendant  les  premières  heures 
de  la  nuit  et  atteint  son  point  culminant  ii  2''2"57*  du  soir. 
—  Mars  illumine  de  ses  feux  rougeâtres  la  constellation  de 
la  Vierge  pendant  presque  toute  la  nuit,  et  arrive  à  sa  plus. 
grande  hauteur  &  10''57"3'  du  soir.  —  Jupiter  et  Saturne,  vi- 
sibles à  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au 
méridien  à  9''39"'48*  et  T'29"ll*  du  matin.  —  Les  11  et 
12  avril,  éclipse  partielle  de  Lune,  visible  à  Paris  :  commen- 
cement le  11  à  10''43"8«  du  soir,  milieu  le  12  à  0''22"4*  du 
matin,  fin  à  2''0'9';  les  0,9'3  du  diamètre  de  la  Lune  seront 
éclipsés.  —  Le  13,  conjonction  du  Soleil  et  de  Mercure,  cette 
planète  étant  de  l'autre  côté  de  l'astre  radieux.  —  Le  17,  elle 
passera  par  son  nœud  ascendant.  —  Urande  marée  de  coeffi- 
cient 1,01  le  13.  —  P.  L.  le  12. 


RéSUMÊ    DU   MOIS    DE   .MAHS    1903. 

Baromètre. 
Moyenne  barométrique  à  midi 758" 


»,70 


Minimum  barométrique  le  3. 
Maximum  —  le  20. 


Thermomitre. 

Température  moyenne. 

Moyenne  des  minimums 

—  maximums 

Température  minimum  le  10       

—  maximum  le  25 .     .  .   . 

Pluie  totale 

Moyenne  par  jour 

Nombre  de  jours  de  pluie 

Pluie  diurne  maximum  en  France  ie  17  à 

Lorient 

—     en  Europe  le  16  à  Rome  .  . 


740"-,« 
770"",4 


3',20 

13«,49 

—    2»,8 

26«,2 

30— ,4 

0-»,98 

12 

53"* 
37"* 


La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  stations 
météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  9  et  était  de 
—  19°.  —  En  Europe,  elle  s'est  abaissée  ji  —  20'  le  2  à 
Haparanda. 

La  température  la  plus  haute  a  été  lue  en  France  à  Biar- 
ritz le  25,  et  était  27°.  —  Pour  l'Europe  et  le  bassin  médi- 
terranéen, le  maximum  a  été  31°  le  26  à  la  Galle. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à'Ia 
normale  corrigée  S°,2  de  cette  période.  —  On  remarquera  le 
maximum  26°2  le  25  mars,  tout  à  fait  exceptionnel  pour  cette 
époque. 

L.  B. 


Paris.  —  Typ.  Philippe  Rknouard  (Iinp.  des  Deux  Reaues),  19,  rue  des  Saints-P6ras.  —  43208.    Le  Propriitaire-géranl  ;  FÉLIX  DUMOULI». 
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BILLETS    DE    FAMILLE 

Pendant  la  période  du  samedi,  veille  des  Hameaux  au  lundi  de  Pâques  [du  4  au  13  avril  1903),  il  rst 
livré,  aux  ramilles  d'au  moins  trois  ^)c^sonnes,  des  billets  d'aller  et  retour  collectifs  de  toutes  classes  de 
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le  ce  billet,  une  carte  d'identité  ayant  la  même  validité  que  ledit  billet  et  permettant  au  titulaire  de 
lyagcr  isolément  à  demi-tarjf  entre  sa  résidence  et  le  lieu  de  villégiature  de  la  famille. 
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581.1 

BOTANIQUE 

Les  problèmes  de  la  physiologie  végétale  (i) 

Bien  que  les  progrès  réalisés  en  botanique  au 
cours  du  siècle  qui  vient  de  finir,  aient  été  extraor- 
dinaires, je  n'essaierai  pas  de  les  passer  en  revue  ; 
je  m'attacherai  plutôt  à  étudier  quelques-uns  des 
problèmes  qui  se  posent  devant  nous  à  l'aube  du 
XX*  siècle. 

Je  ne  considérerai  d'aQleurs  qu'une  branche  de  la 
science  botanique  ;  les  jours  de  la  spécialisation  sont 
venus.  Quand  aujourd  hui  quelqu'un  se  déclare  bo- 
taniste, tout  de  suite  la  question  se  pose  de  savoir 
de  quelle  section  de  la  botanique  il  s'occupe  plus 
spécialement.  Le  même  principe  de  subdivision  qui 
a  décomposé  1  histoire  naturelle  en  zoologie,  bota- 
nique et  géologie,  a  conduit,  avec  l'augmentation 
des  connaissances  humaines,  à  la  création  de  trois 
ou  quatre  parties  dans  la  botanique,  chacune  de  ces 
parties  exigeant  aulant  d'étude  que  ressemble  de  la 
science  il  y  a  seulement  cinquante  ans.  Je  bornerai 
donc  mon  travail  à  la  physiologie  végétale. 

Et  tout  d'abord,  peimettez-moi  de  recommander 
cette  branche  de  la  botanique  à  ceux  de  nos  bota- 
nistes de  la  jeune  école  qui  recherchent  les  travaux 
originaux.  A  mon  sens,  les  phénomènes  des  orga- 
nismes vivants  ont  quelque  cho  se  de  plus  passion- 
nant qu^  l'étude  de  la  mp  rphologie  ou  de  l'histolo- 
gie. Pour  ces  dernières  branches^  les  recherches  me 


(1)  Discours  pfésidentiel  de  la  section  de  Botanique  du 
Congrès  de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences  (Belfast,  1902). 
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paraissent  surtout  tirer  leur  importance  du  passé. 
Certes  il  est  intéressant  de  rechercher  la  filiation  des 
formes  vivantes  et  leurs  relations  avec  les  plus  rè^ 
culés  de  leurs  ancêtres,  mais  l'intérêt  qui  s'attache  à 
ces  recherches  est  .d'un  caractère  en  quelque  sorte , 
académique,  comparé  à  celui  qu'offre  l'étude  des 
problèmes  actuels  de  la  vie. 

Du  reste,  l'importance  de  l'étude  de  la  physiolo- 
gie a  été  reconnue  par  les  morphologistes  eux- 
mêmes  et,  en  dehors  de  sa  valeur  intrinsèque,  la 
physiologie  végétale  a  une  importance  économique 
fondamentale  en  ces  temps  de  dépression  de  l'agri- 
culture. Depuis  plusieurs  années  déjà,  on  a  reconnu 
que  l'agriculture  est  basée  sur  la  science,  qu'elle 
implique  la  mise  en  pratique  des  principes  scienti- 
fiques pour  la  culture  du  sol  ;  mais  la  science  agri- 
cole, ou  plutôt  ce  qu'on  appelle  ainsi,  est  quelque 
chose  de  lamentablement  défectueux.  La  composi- 
tion chimique  du  sol  et  du  sous-sol  a  été  étudiée 
avec  quelque  minutie  dans  de  nombreuses  contrées; 
l'effet  exercé  par  les  divers  constituants  sur  le  poids 
et  la  qualité  des  récoltes  cultivées  a  également  fait 
l'objet  d'enquêtes,  et  l'oîi  disposé  d'une  quantité 
considérable  de  renseignements  sur  les  ininéraux 
qui  peuvent  être  avantageusement  incorporés  dans 
les 'sols  destinés  à  telles  ou  telles  cultures.  Nous 
nous  trouvons'auiei  en  possession  de  '  connaissances 
empiriques  parfois  assez  étendues,  mais  qui  ne  sont 
guère  que  des  connaissances  empiriques.  Jusque 
dans  ces  tout  derniers  temps,  les  idiosyncrasies 
physiologiques  des  plantes  les  plus  usuelles  étaient 
à  peu  près  complètement  ignorées;  aucune  tenta- 
tive sérieuse  n'avait  été  faite  pour  vérifier  de  quelle 
manière  une  plante  tire  bénéfice  ou  subit  dommage 
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de  la  présence  de  tel  ou  tel  constituant  du  soL 
Quelle  influence,  par  exemple,  exerce  le  potassium 
ou  l'un  de  ses  composés  sur  le  métabolisme  général 
de  la  plante?  Affecte-t-il  tous  ses  processus  nutritifs 
normaux,  ou  s'associe-t-il  spécialement  à  quelqu'un 
d'entre  eux?  Dans  ce  dernier  cas,  avec  lequel  et  com- 
ment la  plante  répond-elle  à  sa  présence  ou  à  son 
absence  en  modifiant  ses  allures?  Même  question 
pour  le  phosphore.  Dans  quelques  cas,  les  résultats 
empiriques  enregistrés  montrent  une  influence 
énorme .  exercée  sur  la  récolte  par  les  phosphates 
solubles  qui  se  trouvent  soit  dans  le  sol,  soit  dans 
l'engrais  qui  y  est  ajouté  ;  mais  que  peut-on  dire  sur 
le  rôle  joué  par  le  phosphore  ou  par  les  phosphates 
dans  les  processus  métaboliques  des  plantes  ?  La 
plante  est  un  organisme  vivant  possédant  une  cer- 
taine constitution,  variable  et  délicate,  répondant  de 
manière  diverse  aux  difl'érences  et,  inversement, 
capable  de  s'adapter,  dans  une  certaine  mesure,  aux 
conditions  de  la  vie,  se  comportant  d'une  façon  par- 
ticulière vis-à-vis  des  différentes  substances  nutri- 
tives :  c'est  U  un  fait  qui  non  seulement  doit  être 
reconnu,  mais  qui  doit  servir  de  base  aux  recherches 
futures. 

Je  ne  voudrais  du  reste  pas  essayer  d'atténuer  les 
difficultés  qui  accompagnent  ces  recherches;  la 
physiologie  végétale  est  étroitement  alliée  aux 
autres  sciences,  et  pour  pénétrer  ses  mystères,  une 
préparation  sérieuse  préliminaire  eét  nécessaire.  La 
connaissance  de  certains  faits  de  chimie  organique 
et  des  méthodes  de  travail  chimique  est  notamment 
indispensable  ;  et  à  certains  égards,  la  physique  joue 
on  rôle  qui  ne  le  cède  guère  à  celui  de  la  chimie, 
ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  D'autre 
part,  les  faits  considérés  comme  fondamentaux  de 
la  physiologie  végétale  sont  passés  à  l'état  de 
dogmes  inscrits  dans  les  manuels  par  des  savants 
dont  les  noms  pèsent  d'un  poids  tel  que  cela  semble 
une  hérésie  que  de  mettre  leurs  assertions  en  ques- 
tion. Nous  nous  sommes  contentés  d'accepter  beau- 
coup de  choses  sous  l'autorité  des  grands  chercheurs 
du  passé,  et  il  en  est  résulté  un  retard  dans  les  pro- 
grès de  la  science,  les  faits  avancés  et  admis  s'étant 
trouvés  inexacts.  Telle  est,  par  exemple,  la  constata- 
tion faite  par  Boussingault,  et  admise  jusqu'ici  par 
la  plupart  des  botanistes,  que  l'absorption  de  l'acide 
carbonique  de  l'air  se  produit  par  dissolution  dans 
la  cuticule  des  cellules  épidermiques  des  plantes  et 
par  diffusion  aux  sièges  de  la  photosynthèse.  Ce  ■ 
n'est  que  récemment  que  cette  constatation  a  été 
reconnue  erronée. 

J'aborde  quelques  questions  relatives  aux  pro- 
blèmes de  la  nutrition  des  plantes  en  général.  Il 
existe  plusieurs  théories  des  circonstances  de  la 
l)hotosynthèse,  mais  aucune   d'elles  ne  peut  être 


considérée  comme  entièrement  satisfaisante.  Pour 
bien  des  raisons,  il  parait  désirable  que  cette  ques- 
tion soit  étudiée  à  fond  à  la  lumière  de  nos  conaais- 
sances  actuelles  en  physique  et  en  chimie.  J'essaie- 
rai cependant  de  vous  rappeler  les  principales 
hypothèses  sur  la  formation  des  hydrocarbures. 

La  théorie  la  plus  généralement  acceptée  est  celle 
de  Baeyer  :  l'acide  carbonique  absorbé  est  dissous 
dansles  conditions  normales  et  donne  de  l'oxyde  de 
carbone  et  de  l'oxygène  ;  une  décomposition  cones- 
pondante  et  coïncidente  de  l'eau  donne  lieu  à  la 
production  d'hydrogène  libre  et  d'oxygène.  L'oxy- 
gène des  deux  sources  est  rejeté,  tandis  que  l'oxyde 
de  carbone  et  l'hydrogène  se  combinent  pour  for- 
mer la  formaldéhyde  qui,  par  polymérisation,  donne 
naissance  à  son  tour  à  plusieurs  formes  de  sucre. 

Suivant  une  modification  de  cette  hypothèse,  la 
décomposition  préliminaire  de  l'acide  carbonique  et 
de  l'eau  ne  se  produit  plus,  la  formaldéhyde  étant 
formé  et  l'oxygène  libéré  par  une  réaction  moins 
violente  entre  eux.  Erlenmeyer  indique  une  réaction 
différente  quoique  aboutissant  essentiellement  aux 
mêmes  résultats  ;  il  pense  qu'il  est  possible  que  la 
première  interaction  de  l'acide  '  carbonique  et  de 
l'eau  doime  lieu  à  la  formation  d'acide  formique  et 
de  peroxyde  d'hydrogène  qui»  agissant  ensuite  l'un 
sur  l'autre,  dorment  à  leur  tour  la  formaldéhyde  et 
l'eau,  avec  libération  d'oxygène. 

Plusieurs  années  après  que  Baeyer  eut  présenté 
ses  idées,  ime  hypothèse  de  nature  difl'érente  fut 
proposée  par  Crato  :  après  absorption,  l'acide  carbo- 
nique se  transforme  en  acide  ortho-carbonique, 
forme  sous  laquelle  il  reste  en  dissolution  dans  la 
sève  cellulaire  ;  cet  acide  a  la  structure  d'un  benzène 
dans  lequel  six  molécules  sont  reliées  entre  elles;  en 
se  décomposant,  il  libère  six  molécules  d'eau  et  six 
molécules  d'oxygène  et  forme  un  phénol  hexava- 
lent  qui  subit  à  son  tour  une  refonte  moléculaire  et 
se  transforme  en  glucose. 

Une  autre  hypothèse  a  été  émise  en  1893  par 
Bach.  Quand  l'acide  sulfureux  est  exposé  à  la  lu- 
mière, il  se  transforme  en  acide  sulfurique,  le 
soufre  et  l'eau  se  séparant.  Bach  estime  qu'on  phé- 
nomène analogue  se  produit  dans  la  feuille.  L'acide 
carbonique  se  décomposerait  en  carbone  et  eau  qui 
seraient  libérés  en  combinaison  sous  forme  de  for- 
maldéhyde. L'acide  carbonique  supérieur  auquel 
Bach  attribue  la  formule  HJCQ^  se  décomposerait  en 
acide  carbonique  et  en  peroxyde  d'hydrogène,  et  ce 
dernier  donnerait  à  son  tour  de  l'eau  et  de  l'oxygène 
libre. 

Plus  récemment  encore,  Lieben  a  mis  en  avant 
l'idée  que  les  premières  décompositions  donnaient 
non  de  la  formaldéhyde,  mais  de  l'acide  prussique  ;  il 
a  trouvé  que  les  feuilles  des  herbes  et  des  divers 
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arbres  produisent  de  l'acide  prussique  avec  d'autres 
produits  quand  on  les  mêle* à  leur  propre  poids 
d'eau  contenant  des  traces  d'adde  sulfurique,  et 
qu'on  distille  par  la  vapeur.  De  plus,  quand  on  fait 
jtgir  l'adde  carbonique  sur  l'hydrogène  naissant,  le 
seul  produit  est  de  l'adde  formique. 

Les  idées  de  Baeyer  ont  été  généralement  bi«n 
accueillies,  mais  les  efforts  faits  pour  les  justifier 
expérimentalement  ont  eu  peu  de  succès.  Elles  im- 
pliquent plusieurs  stages  définis  d'action,  dont  les 
plus  importants  paraissent  être  la  production  d'oxyde 
de  carbone  et  d'hydrogène,  la  formation  de  formal- 
4éhyde  et  la  construction  du  sucre.  Les  deux  der- 
niers points  sont  également  mis  en  jeu  par  l'hypo- 
thèse de  Bach. 

Si  nous  examinons  ce  qui  a  été  publié  sur  la  pro- 
babilité de  la  formation  d'oxyde  de  carbone  dans  les 
plantes,  nous  constaterons  que  rien  de  bien  satisfai- 
sant n'a  été  fait  à  cet  égard.  Les  constatations  faites 
semblent  établir  que  l^oxyde  de  carbone  n'est  d'au- 
cune valeur  pour  la  nutrition  :  quand  on  fournit  à 
une  plante  de  l'oxyde  de  carbone  au  lieu  d'acide  car- 
bonique, la  formation  des  hydrocarbures  se  trouve 
suspendue.  De  plus,  ce  gaz  serait  de  nature  très  dé- 
létère, et  sa  formation  aurait  pour  conséquence  la 
mort  rapide  du  protoplasma  de  la  cellule  dans 
laquelle  il  prend  naissance.  Cette  dernière  idée 
cependant  ne  parait  pas  entièrement  fondée.  Le 
caractère  mortel  des  inhalations  d'oxyde  .de  carbone 
pour  l'homme  dép/snd  de  son  action  spédale  sur  les 
corpuscules  ronges  du  sang;  le  pigment  hémoglo- 
bine, auquel  ces  petits  corps  doivent  leur  utiUté, 
forme,  avec  l'oxygène,  un  composé  qui,  dans  les 
vaisseaux  sanguins  des  poumons,  est  décomposé 
avec  libération  de  l'oxygène  dans  les  tissus  du 
corps.  11  est  évident  que  la  valeur  des  corpus- 
cules comme  véhicules  à  oxygène  dépend  de  leur 
hémoglobine  ;  quand  le  pigment  est  exposé  à  l'action 
de  l'oyde  de  carbone,  il  se  combine  avec  celui-ci 
comme  il  le  faisait  avec  l'oxygène,  mais  en  formant 
un  composé  plus  stable.  L'affinité  de  ce  pigment 
pour  ce  gaz  est  très  considérable,  d'où  la  nature  vé- 
néneuse de  l'oxyde  de  carbone  ;  ce  gaz  constitue  un 
poison  parce  qu'il  paralyse  temporairement  une 
partie  essentielle  du  mécanisme  de  la  respiration  en 
empêchant  l'oxygène  d'atteindre  les  tissus  du  corps; 
mais  il  n'y  a  aucun  indice  d'une  influence  délétère 
sur  la  substance  vivante  même.  La  seule  action  vé- 
néneuse qui  pourrait  être  exercée  sur  les  plantes 
devrait  avoir  ce  dernier  caractère,  car  la  respiration 
végétale  ne  comporte  pas  de  mécanisme  pour  le 
transport  d'oxygène. 

D'autre  part,  il  existe,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  certaines  ressemblances  entre  l'hémoglobine  et 
la  chlorophylle,  le  pigment  végétal  hitéressé  par  la 


photosynthèse.  L'oxydfe  de  carbone  ne  pourrait-il 
entrer  en  combinaison  avec  ce  pigment  et  en  para- 
lyser ainsi  indirectement  l'activité?  Les  faits  connus 
parlent  plutôt  contre  cette  hypothèse  que  rien  n'est 
venu  justifier  jusqu'à  présent. 

L'idée  de  la  nature  vénéneuse  de  ce  gaz  peut  aisé- 
ment être  soumise  à  l'examen  expérimental.  Il  parait 
fadle  d'exposer  une  plante  dans  une  atmosphère 
artifidelle  formée  d'oxyde  de  carbone  à  difTérentes 
pressions,  dans  des  conditions  variées  de  chaleur  et 
d'insolation,  et  dénoter  les  effets  produits. H  semble 
possible  d'examiner  une  grande  variété  de  plantes  de 
la  sorte,  aussi  bien  pour  les  formes  aériennes  que 
pour  les  formes  aquatiques,  et  par  conséquent  de 
soumettre  la  question  à  une  étude  approfondie.  Il  ne 
faut  pas  oublier  toutefois  que  la  solubilité  de  l'oxyde 
de  carbone  dans  l'eau  est  extrêmement  faible  et 
"qu'il  en  résulte  une  grosse  difficulté  pour  l'étude  de 
son  influence  sur  la  substance  vivante.  11  est  néces- 
saire que  ce  gaz  soit  en  dissolution  dans  la  sève 
avant  qu'il  puisse  affecter  l'activité  du  chloroplastç  ; 
il  peut  se  faire  d'aUleurs  que  la  sève  cellulaire^, 
légèrement  adde,  n'offre  pas  les  mêmes  propriétés 
que  l'eau  comme  dissolvant  du  gaz.    ■ 

Il  importe  de  tenir  compte  aussi  de  la  lumière  so- 
laire dont  dépend  la  photosynthèse.  Une  fois  établi 
que  l'oxyde  de  carbone  sert  de  base  à  la  formation 
des  hydrocarbures,  la  question  se  poserait  de  savoir 
si  l'activité  de  la  chlorophylle  sous  l'action  des 
rayons  solaires  est  limitée  à  la  transformation  préli- 
minaire de  l'acide  carbonique  en  oxyde  de  carbone, 
ou  si  l'énergie  dérivée  de  la  lumière  intervient  dans 
le  processus  constructif  subséquent.  Nous  n'avons 
que  peu  ou  point  de  renseignements  sur  la  manière 
dont  l'énergie  est  utilisée  après  absorption  par  la 
chlorophylle. 

Ceci  ouvre  une  ligne  de  recherches  très  impor- 
tantes, mais  très  diffidles,  qui  montrent  la  dépen- 
dance intime  entre  la  physiologie  végétale  et  la  phy- 
sique. L'absorption  de  l'énergie  sous  la  forme 
d'énergie  radiante  fournie  par  les  rayons  solaires  est 
certainement  un  fait  et,  dans  une  certaine  mesure, 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  façon  dont 
elle  s'accomplit.  Le  spectre  de  la  chlorophylle  nous 
montre. un  certain  nombre  de  bandes  d'absorption 
dont  la  position  correspond  à  la  position  dans  le 
spectre  des  points  où  l'oxygène  est  libéré  dans  la 
photosynthèse  ;  mais  la  transformation  et  les  appli- 
cations de  l'énergie  dans  le  corps  d'un  organisme 
végétal  ont  besoin  d'un  examen  plus  minutieux.  Les 
relations  intimes  entre  les- différentes  manifestations 
ou  formes  d'énergie  et  la  manière  dont  elles  peuvent 
se  transformer,  ont  fait  l'objet  de  recherches  minu- 
tieuses dans  ces  derniers  temps,  sans  que  nous 
ayons  acquis  des  idées  bien  nettes  à  cet  égard. 
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Les  phénomènes  électriques  qui  accompagnent  les 
mouvements  des  feuilles  du  Dionea  muscipvla  ont 
été  étudiés  d'une  façon  très  complète  par  Burdon 
Sanderson,  et  nous  avons  appris  que  les  organismes 
végétaux  et  animaux  offrent  de  grandes  similitudes 
à  cet  égard.  Récemment  encore,  Bose  a  fourni  d'im- 
portantes contributions  à  nos  connaissances  à  l'égard 
des  réponses  électriques  aux  stimulations  qui  peuvent 
être  observées  dans  certaines  conditions  particu- 
lières. Mais  la  condition  électrique  de  la  plante  nor- 
male sous  différentes  conditions  de  repos  et  d'acti- 
vité, reste  encore  à  étudier. 

Si  nous  revenons  au  sujet  de  la  photosynthèse  et 
au  travail  fait  par  le  chloroplaste,  ne  pouvons-nous 
espérer  découvrir  quelque  chose  sur  la  transfor- 
mation et  l'utilisation  de  l'énergie  radiante  associée 
d'une  façon  quelconque  à  sa  structure  ?  Si  nous  con^ 
sidérons  les  relations  entre  les  manifestations 
d'énergie  que  nous  apprécions  respectivement 
comme  lumière  et  électricité,  il  ne  parait  pas  abso- 
lument improbable  d'imaginer  que  l'énergie  absor- 
bée sous  la  première  formé  puisse  contribuer  à  une 
électrolyse  possible  de  l'acide  carbonique  sous  l'in- 
fluence du  chloroplaste,  avec  formation  d'oxyde  de 
carbone  et  d'oxygène.  Pfeffer  a  suggéré  que  peut- 
être  la  décomposition  du  gaz  n'était  pas  due  aux 
rayons  lumineux  du  tout  et  que  ceux-ci  n'exerçaient 
peut-être  qu'une  action  stimulante  sur  le  chloro- 
plaste, l'énergie  mise  en  jeu  étant  fournie  par  la 
chaleur  dérivée  des  rayons  caloriques  directement 
absorbés  ou  des  vibrations  caloriques  dérivées  des 
vibrations  plus  rapides  des  ra^ns  lumineux.  Dans  ce 
cas,  la  décomposition  est-elle  produite  directement 
par  les  vibrations  caloriques  ou  sommes- nous  en 
présence  d'une  transmutation  en  une  autre  forme 
d'énergie  ?  Le  sujet  tout  entier  parait,  en  tous  cas, 
plein  de  promesses  pour  les  chercheurs. 

Un  autre  problème  ayant  trait  à  l'action  de  la 
chlorophylle  est  celui  de  l'absorption  de  l'énergie 
radiante  par  les  différentes  portions  du  spectre  ;  des 
bandes  d'intensité  considérable  sont  notées  dans  le 
bleu  et  le  violet,  bien  que  l'absorption  la  plus  pro- 
fonde se  produise  dans  le  rouge.  La  méthode  claS' 
sique  d'Engelmann  nous  montre  pourtant  qu'il  n'y  a 
qu'une  très  petite  évolution  d'oxygène  dans  la  posi- 
tion de  ces  bandes  dans  le  bleu  et  le  violet.  Le  fait 
que  l'absorption  de  l'énergie  radiante  et  celle  de  l'ac- 
tivité photosynthétique  n'offrent  aucune  relation 
quantitative,  n'est  naturellement  pas  nouveau,  mais 
le  pourquoi  en  reste  encore  à  découvrir.  Van  Tieghem 
a  proposé  une  explication  qui  rappelle  l'hypothèse 
émise  par  Pfeffer  et  que  je  signalais  il  y  a  un  instant. 
Celte  explication  est  qu'il  y  a  deux  facteurs  en  jeu 
dans  l'action  de  la  chlorophylle  :  l'absorptioiy  élective 
de  la  lumière  mise  en  évidence  par  l'apparition  de 


bandes  d'absorption  dans  le  spectre,  et  l'énergie  ca- 
lorique des  radiations  absorbées.  L'éner^e  photo- 
synthétique des  rayons  du  bleu  et  du  violet,  malgré 
leur  absorption,  devrait  être  attribuée  à  ce  qu'ils  ne 
possèdent  que  peu  d'énergie  calorique.  Cette  der- 
nière forme  d'énergie  se  trouverait,  au  contraire, 
fortement  représentée  par  la  bande  profonde  dans  le 
rouge,  qui  est  le  siège  de  l'évolution  maximum 
d'oxygène  quand  le  spectre  est  dirigé  sur  une  collec- 
tion de  chloroplastes  actifs.  Les  rayons  caloriques 
seuls  sont  sans  action,  ainsi  que  le  montre  le  fait 
qu'il  n'y  a  aucune  libération  d'oxygène  dans  la 
région  de  i'infra-rouge,  due  sans  doute  à  la  circon- 
stance que  la  chlorophylle  n'absorbe  pas  ces  rayons. 

Timiriazeff,  dans  ses  recherches  classiques  sur  la 
libération  de  l'oxygène  par  les  feuilles  du  bambou 
exposées  dans  des  tubes  de  petit  calibre  à  un  spectre 
important,  trouve  que  le  montant  d'acide  carbo- 
nique décomposé  par  les  feuilles  est  proportionnel  à 
la  distribution  de  l'énergie  calorique  effective  dans 
le  spectre.  Il  se  peut  que  l'hypothèse  de  Van  Tieghem 
à  l'égard  de  l'énergie  calorique  soit  erronée  et  peut- 
être  s'agit-il  plutôt  d'énergie  électrique  que  d'énergie 
calorique. 

Si  nous  revenons  à  l'hypothèse  de  Baeyer,  nous 
nous  trouvons  en  face  de  certaines  considérations  qui 
peuvent  être  invoquées  en  faveur  de  l'idée  que 
l'oxyde  de  carbone  se'  produit  réellement  dans  la 
photosynthèse.  Il  a  été  établi-  en  effet  par  Norman 
Collie  que  si  un  mélange  de  gaz  contenant  une  pro- 
portion considérable  d'acide  carbonique  est  exposé, 
à  basse  pression,  dans  un  tube  à  vide,  à  l'action 
d'une  décharge  électrique  fournie  par  une  bobine 
d'induction,  il  y  a  une  formation  très  importante 
d'oxyde  de  carbone  et  d'oxygène,  atteignant  dan» 
certains  cas  jusqu'à  70  p.  100  du  gaz  soumis  à  la 
décomposition. 

En  résumé,  d'après  les  expériences  des  divers  ob- 
servateurs, il  semble  que  l'on  peut  admettre  que  les 
plantes  peuvent  vivre  et  prospérer  dans  une  atmo- 
sphère contenant  un  pourcentage  élevé  d'oxyde  de 
carbone. 

La  question  de  la  possibilité  pour  ce  gaz  de  rem- 
placer l'acide  carbonique,  comme  semble  l'exiger  la 
théorie,  se  complique  très  sérieusement  du  fait  des 
différences  de  solubilité  qui  existent  entre  les  deux 
gaz.  L'acide  carbonique  se  dissout  très  facilement 
dans  l'eau  et  dans  la  sève  cellulaire  ;  l'oxyde  de  car- 
bone est  à  peu  près  insoluble  dans  l'an  comme 
dans  l'autre.  Comme  la  quantité  de  gaz  absorbée  par 
un  dissolvant  dépend  non  seulement  de  la  solubilité 
de  ce  gaz,  mais  aussi  de  sa  pression  partielle,  U  est 
de  toute  évidence  que  nous  ne  pouvons  comparer 
les  deux  gaz,  en  admettant  qu'ils  existent-en  même 
quantité  dans  les  plantes  soumises  à  une  compa- 
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raison  simultahée.  Il  est  seulement  nécessaire  de 
fournir  l'acide  carbonique  dans  la  proportion  de 
4  parties  pour  10000,  mais  le  caractère  d'inso- 
lubilité à  peu  près  complète  de  l'oxyde  de  carbone 
«zige  une  proportion  de  2  à  5  p.  100.  Il  serait,  à 
ce  sujet,  extrêmement  intéressant  de  se  rendre 
compte  si,  l'oxyde  de  carbone  étant  libéré  au  début 
des  processus  photosynthétiques,  ses  combinaisons 
avec  les  autres  groupes  peuvent  se  produire  en 
dehors  de  l'action  de  la  chlorophylle  ;  si,  par  exemple, 
le  champigno;!  serait  capable  de  produire  des  hy- 
<irocarbures  avec  l'oxyde  de  carbone  et  l'hydro- 
gène qui  lui  seraient  fournis  dans  des  conditions 
convenables,  d'ailleurs  extrêmement  difficiles  à  dé- 
terminer. 

Le  stage  suivant  du  processus  laisse  encore  plus 
de  place  aux  recherches.  La  présence  de  la  formal- 
déhyde  ne  fait  pas  seulement  partie  de  l'hypo- 
thèse de  Baeyer,  elle  répond  aussi  aux  idées  de 
Bach,  bien  que  les  phases  admises  par  ce  dernier 
soient  différentes.  Nous  devons  donc  jnous  demander 
si  la  présence  de  la  formaldéhyde  peut  être  ré- 
vélée dans  les  plantes  et,  dans  l'affirmative,  si  les 
conditions  sous  lesquelles  ^e  peut  exister  per- 
mettent de  la  considérer  comme  le  produit  de  la 
photosynthèse.  Des  objections  à  la  théorie  de  sa  for- 
mation peuvent  être  basées  sur  sa  nature  indu- 
bitablement vénéneuse.  De  tous  les  antiseptiques 
actuellement  mis  en  œuvre  par  les  bactériologistes, 
il  est  peut-être  le  plus  puissant,  et  de  simples  traces 
sont  fatales  à  la  forme  de  protoplasma  végétal  qui  se 
trouve  dans  les  bactéries.  Nous  pouvons  arguer  qu'il 
doit  être  également  délétère  pour  la  cellule  contenant 
la  chlorophylle  et  pour  le  chloroplaste  même,  car 
nous  n'avons  aucune  raison  de  supposer  qu'il  existe 
une  différence  de  vitalité  entre  le  protoplasma  de 
plantes  différentes.  A  première  vue,  ceci  semble  con- 
stituer |une  difficulté  à  peu  près  insurmontable  pour 
la.théorie  dont  il  s'agit  ;  mais  il  convient  de  remarquer 
toutefois  que  la  formaldéhyde  possède  les  propriétés 
générales  d^s  aldéhydes,  et  parmi  ceUes-ci  la  faculté 
de  condensation  ou  de  polymérisation;  elle  passe 
avec  une  aisance  extrême  à  une  forme  beaucoup 
plus  inerte  :  la  paraformaldéhyde,  substance  d^ms 
laquelle  trois  molécules  de  la  formaldéhyde  sont 
groupées  ensemble,  n  est  par  suite  possible  que 
cette  transformation  empêche  l'influence  délétère,  de 
la  formaldéhyde  ;  la  paraformaldéhyde  se  décompose, 
d'ailleurs  lentement,  dans  les  conditions  convena- 
bles, et  donne  de  l'aldéhyde  libre. 

Pollacci  a  constaté  qu'il  était  possible  d'extraire  la 
formaldéhyde  des  feuilles.  Dans  ses  expériences,  il 
exposa  des  feuilles  à  la  lumière  pendant  un  temps 
considérable  et  les  fit  macérer  ensuite  dans  l'eau,  puis 
il  distilla  les  feuilles  avec  l'eau  dans  laquelle  elles 


avaient  été  plongées.  Les  premières  portions  de  la 
distillation  donnèrent  des  réactions  indiquant  la  pré- 
sence de  là  formaldéhyde.  Ses  expériences  n'ont  pas 
permis'd'affirmer  que  la  formaldéhyde  existait  à  l'état 
libre,  car  la  forme  para,  plus  stable,  peut  s'être 
trouvée  décomposée  au  cours  de  la  distillation,  ce 
qui  permettrait  d'expliquer  les  réactions  en  dehors 
de  la  présence  d'aldéhyde  libre  dans  les  feuilles.        ^ 

Les  tentatives  faites  jusqu'ici  pour  essayer  de 
montrer  que  la  formaldéhyde  peut,  en  présence  de 
■  la  chlorophylle  ou  môme  de  chloroplastes,  donner . 
naissance  à  des  hydrocarbures,  n'ont  eu  que  peu  de 
succès.  Nous  n'avons  à  cet  égard  rien  de  plus  satis- 
faisant que  les  expériences  de  Bokorny  dans  les- 
quelles, quoique  n'ayant  pas  réussi  à  produire  ia 
photosynthèse  dans  un  filament  de  spirogyre  ali- 
menté en  formaldéhyde,  il  y  parvint  en  fournissant 
à  l'algue  son  composé  avec  le  sodium — hydrogène — 
sulfite.  Des  expériences  oi^anisées  sur  une  échelle 
plus  large,  et  appliquées  à  une  variété  de  plantes 
d'habitudes  différentes,  sont  nécessaires  avant  que 
nous  puissions  considérer  le  processus  comme  dé- 
finitivement établi. 

Le  problème  doit  également  conduire  à  une  en- 
quête sur  la  nature  du  sucre  d'abord  produit.  Cer- 
taines considérations  conduisent  à  penser  qu'il  est 
probable  qu'un  sucre  du  type  aldose  doit  être  ac- 
compagné dans  la -plante  d'un  kétose.  L'hypothèse 
j)résentée  par  Baeyer,  et  acceptée  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  ne  tient  pas  compte  de  ce  dernier; 
le  sucre  de  raisin  aldose  a  toujours  été  admis,  mai& 
la  première  apparition  d'un  kétose,  la  lévulose,  ou 
sucre  de  fruit,  a  été  associée  à  la  décomposition  hy- 
droly tique  du  sucre  de  canne,  formé  lui-même  préa- 
lablement du  sucre  de  raisin.  Je  crains  qu'une  atten- 
tion suffisante  n'ait  pas  été  accordée  au  cours 
normal  de  l'action  chimique  dans  la  constitution 
des  hypothèses,  car  il  est  plutôt  difficile  de  voir 
comment  peuvent  se  produire  les  transformations 
dogmatiquement  affirmées.  Je  puis  signaler  en  pas- 
sant la  constatation  faite,  que  dans  la  digestion  de  la 
graisse  ou  de  l'huile  durant  la  germination,  une 
partie  de  ces  substances  est  convertie  en  amidon  ou 
en  sucre. 

Mais  revenons  à  la  formation  du  sucre.  La  con- 
densation de  la  formaldéhyde,  qui  peut  être  produite 
par  l'action  du  carbonate  de  plomb  basique,  donne 
lieu  à  la  formation  de  plusieurs  sucres,  chacun  pro- 
duisant son  osazone  caractéristique,  mais  il  y  a  en- 
core incertitude  sur  le  point  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  la  condensation  se  produit  d'une  façon  ana- 
logue dans  les  plantes  ;  il  est  très  possible  que  des 
stages  interviennent  entre  la  formaldéhyde  et  le 
sucre,  na  été  suggéré  que,  en  présence  de  l'eau,  la 
formaldéhyde  peut,  dans  certaines  conditions  réa- 
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Usées  dans  la  feuille,  donner  naissance  à  du  glycoal- 
déhyde,  substance  qui  se  transforme  très  aisément 
en  sucre. 

La  formation  directe  du  sucre  de  la  formaldéhyde 
implic[ae  un  processus  beaucoup  plus  long  et  sou- 
lève des  difficultés  plus  sérieuses.  J'appellerai  id 
Totre  attention  sur  les  idées  de  Brown  et  Morris; 
dans  leur  mémoire  classique  sur  la  chimie  et  la 
physiologie  des  feuilles,  ils  ont,  s'appnyant  sur  les 
analyses  du  contenu  de  sucre  des  feuQles  du  Tropœo- 
lum  majua,  mis  en  évidence  que  dans  cette  plante 
le  premier  sucre  formé  est  du  sucre  de  canne.  On 
ne  saurait  dire  actuellement  s'il  en  est  de  même 
pour  les  plantes  en  général,  mais  la  chose  parait 
très  probable. 

Le  rôle  joué  par  la  chlorophylle  dans  la  photo- 
syn  thèse  a  déjà  été  indiqué  ;  mais  on  ne  sait  qu'extrê- 
mement peu  de  chose  sur  la  ctilorop}iylle  même.  Il 
a  été  impossible  de  l'extraire  du  chloroplaste  sans 
causer  de  décomposition  et,  par  suite,  nos  idées  sur 
sa  constitution  sont  basées  sur  l'examen  de  quelque 
chose  qui  diffère  du  pigment  même  à  certains  égards 
mal  définis.  On  connaît  cependant  une  relation 
remarquable  entre  ce  pigment  et  le  fer  :  quand  ce 
méLil  manque  à  une  plante,  ses  chloroplastes  ne  de 
viennent  pas  verts  ;  mais  la  condition  du  fer  dans  la 
plante  demeure  incertaine,  et  il  parait  probable  que 
ce  métal  n'entre  pas  du  tout  dans  la  molécule  du 
pigment.  Une  remarquable  série  de  ressemblances 
entre  les  dérivés  de  la  chlorophylle  et  les  dérivés  de 
l'héniatine,  matière  colorante  de  l'hémoglobine,  a  été 
mise  en  évidence  par  les  travaux  de  Schunck  et 
Marclilewski,  qui  sont  très  suggestifs  :  les  deux  pig- 
ments manifestent  le  même  penchant  pour  le  fer, 
mais  dans  le  cas  de  l'hématine,  nos  connaissances 
sont  plus  avancées  que  dans  le  cas  de  la  chlorophylle  ; 
on  sait  que  le  fer  fait  partie  de  sa  molécule;  un  trai- 
tement approprié  permet  de  l'en  extraire  et  dé  former 
un  corps  connu  sous  le  nom  d'hématoporpkyrine  et 
qui  présente  la  similitude  la  plus  frappante  avec  un 
dérivé  de  la  chlorophylle  qui  a  reçu  la  dénomination 
de  jihi/lloporphyrine.  Les  deux  pigments  sont  à  peu 
près  identiques  dans  leur  composition,  l'hématopor- 
phyrine  contenant  cependantun  peu  plus  d'oxygène; 
tous  deux  paraissent  être  des  dérivés  du  pyrrol.  La 
similitude  la  plus  frappante  entre  eux  est  fournie  par 
leurs  spectres  d'absorption  :  pour  tous  deux,  la  so- 
lution éthéréenne  montre  neuf  bandes  de  largeur  et 
de  profondeur  identiques,  celles  de  l'hématoporphy- 
rine  étant  seulement  un  peu  plus  vers  l'extrémité 
rouge  du  spectre.  Leurs  solutions  dans  l'alcool  et 
l'éllier  donnent  la  même  couleur  et  la  même  fluores- 
cence. Bien  qu'ils  diffèrent  à  d'autres  égards,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  la  facilité  avec  laquelle  ils 
cristallisent,  U  est  impossible  de  nier  qu'une  parenté 


étroite  existe  entre  eux.  Si  «ela  étbit  établi,  nous 
pourrions  peut-être  apprendre,  par  analogie,  à  mieux 
connaître  le  rôle  joué  par  le  fer  dans  l'action  du 
chloroplaste,  rôle  resté  jusqu'ici  aussi  obscur  que  la 
relation  entre  le  métal  et  le  pigment.  Il  est  très  sag- 
gestif  de .  rappeler  les  ressemblances  entre  les  deux 
pigments  qui  j  ouent  un  rôle  si  prépondérant,  l'cm  dan» 
l'organisme  animal  et  l'autre  dansla  vieTégétale  ;  tons 
deux  sont  associés  à  un  stroma  de  nature  protéide 
ou  peut-être  plasmatique  dans  lequel  est  retenue  une 
dissolution  du  pigment,  en  apparence  à  la  feçon 
d'une  éponge  ;  tous^  deux  sont  impliqués  dans  le» 
processus  métaboliques  dans  lesquels  les  échanges 
gazeux  jouent  un   rôle  pi*épondérant  ;  tons  deux 
voient  leur  individualité  dépendre  de  la  présence  du 
fer,  bien  que  ce  métal  ne  soit  pas  présent  dan»  la 
molécule  des  deux  pigments  ;  enfin,  le  fer  étant  en- 
levé, les  dérivés  'qui  sont  trouvés  sont  à  peu  près 
identiques.  Des  recherches  ultérieures  peuvent  éclai- 
rer ces  relations  curieuses  et  montrer  peut-être  que 
la  chlorophylle  est  ^susceptible  d'entrer  en  combi- 
naison avec  l'acide  carbonique  comme  Thématinele 
fait  avec  l'oxygène.  Une  combinaison  de  ce  genre 
pourrait  bien  être  le  précurseur  de  la  décomposition 
de  l'acide  carbonique  dont  il  a  été  parlé  déjà. 

Beaucoup  de  plantes  fournissent  un  autre  pigment 
dont  la  signification  physiologique  a  couunencé  à 
attirer  l'attention  dans  ces  dernières  années.  C'est  la 
matière  colorante  rouge,  l'antAoct/ane,  apparemment 
parente  des  tannins  et  qui  est  développée  spéciale- 
ment dans  les  jeunes  feuilles  des  plantes  aimant 
l'ombre  quand  elles  viennent  à  être  exposées  à  une 
illumination  d'intensité  supérieure  à  celle  qu'elles 
peuvent  supporter  normalement.  La  formation  de  ce 
pigment  est  maximum  chez  les  plantes  tropicales,  où 
on  le  rencontre  usuellement  dans  l'épiderme  des 
jeunes  feuilles,  quoique,  dans  quelques  cas,  il  s'étende 
aussi  au  mésophylle.  Ce  pigment  parait,  à  certains 
égards,  être  supplémentaire  de  la  chlorophylld,  car 
son  spectre  d'absorption  montre  qu'il  laisse  passer 
tous  les  rayons  utiles  à  la  photosynthèse;  il  est 
pourtant  impossible  qu'il  prenne*  part  à  ce  phéno- 
mène. Plusieurs  théories  ont  été  mises  en  avant  pour 
expliquer  sa  présence  ;  il  peut  simplement  être  des- 
tiné à  protéger  les  cellules  délicates  contre  l'action 
destructive  de  la  lumière  trop  intense  ou  poui  parer 
ans  inconvénients  pouvant  résulter  du  surchaufi^^ 
par  les  rayons  solaires.  On  a  suggéré  que  certains 
rayons  empêchent  la  translocation  de  l'amiden  et  que 
le  pigment  abrite  les  cellules  contre  l'incidenca  de 
ces  rayons.  On  a  également  avancé  l'idée  que  la  cou- 
leur rouge  est  importante  pour  accélérer  le  déve- 
loppement de  la  diastase  de  son  antécédent  le  zymo- 
gène,  qui  a  été  trouvé  prendre  place  sous  l'influence 
des  rayons  d'une  certaine  région  du  spectre.  Hais,  en 
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somme,  il  y  a  peu  de  renseignements  positifs  ni  sur 
la  formation  ni  sur  la  fonction  du  pigment. 

Très  peu  de  progrès  ont  été  faits  à  l'égard  du  pro- 
blème de  la  construction  de  la  matière  protéique 
dans  la  plante.  La  question  de  sa  relation  avec  le 
mécanisme  de  la  photosynthèse  a  reçu  quelque 
attention  sans  que  l'on  soit  arrivé  à  une  conclusion 
satisfaisante.  Le  succès  de  Winogradski  dans  la  cul- 
ture de  la  bactérie  nitrifiante  sur  des  matières  pure- 
ment organiques  révèle  cependant  une  puissance 
constructive  inattendue  dans  certaines  formes  de 
protoplasma  végétal.  La  question  de  l'énergie  mise 
en  œuvre  dans  la  construction  de  la  matière  pro- 
téique est  également  dans  une  situation  qui  est  loin 
d'être  satiafaisante.  Laurent,  Marchai  et  Carpianx 
ont  constaté  que  les  rayons  des  régions  di^  violet  et 
de  l'ultra- violet  du  spectre  sont  absorbés  et  utilisés 
principalement  pour  la  construction  de  composés 
nitrogénés  dérivés  des  nitrates,  ou  des  composés 
ammoniacaux,  qui  sont  absorbés  par  la  plante,  tan- 
dis que  l'intervention  .de  la  chlorophylle  n'est  pas 
nécessaire.  Les  expériences  dont  rendent  compte  en 
détail  ces  observateurs  paraissent  concluantes  ;  mal- 
heureusement, d'autres  observateurs  ont  échoué 
dans  leurs  tentatives  pour  les  confirmer,  de  sorte  que, 
pour  le  moment,  la  question  reste  ouverte. 

/ 

J.  Reynolds  Grken. 

•   (A  suivre.) 
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GÉOGRAPHIE 

La  carte  et  le  terrain. 

n  est  incontestable  [que,  depuis  quelques  années,  on 
consulté  de  plus  en  plus  les  cartes.  Le  développement  du 
cyclisme  et  de  l'automobilisme  y  est  pour  beaucoup. 
Hais  on  ne  peut  dire  que  la  connaissance  du  terrain  ait 
profité  de  ce  mouvement.  Peut-être  même  regarde-t-on 
d'autant  moins  la  nature  qu'on  regarde  plus  volontiers 
le  papier  qui  en  offre  la  représentation  ou  qui,  du  moins, 
a  la  prétention  de  la  représenter.  (Nous  ne  tarderons  pas 
à  voir  jusqu'à  quel  point  cette  prétention  est  fondée.}  II 
se  produit  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  M.  Georges 
Beauvisage  a  si  bien  défini  dans  la  préface  de  sa  Méthode 
(T observation  fondée  sur  l'arithmétique  et  la  géométrie  con- 
crète {i)  :  on  se  fie  au  dessin  du  cartographe,  on  ne  voit 
que  lui,  et  on  se  dispense  de  l'observation  directe.  Aussi 
bien  s'en  soucie-t-on  assez  peu.  On  demande  à  la  carte 
des  renseignements  sur  la  longueur  de  l'itinéraire,  sur  la 


(1;  Une  broch.  in-8»  de  145  pages.  Paris,  Alcan,  1902.  2'  édi- 
tion. 


raideur  des  pentes.  On  regarde  si  on  passera  sous  bois, 
c'est-à-dire  si  on  aura  chance  de  trouver  de  l'ombre  ;  on 
cherche  si  on  rencontrera  des  localités  assez  importantes 
pour  pouvoir  y  trouver  soit  un  bon  restaurant,  soit  nn 
ouvrier  capable  de  faire  une  réparation  en  cas  de  panne. 
On  se  préoccupe  surtout  de  la  <<  cyclabilité  »  des  routes.  ' 
Bref,  il  se  peut  qu'on  lise  mieux  la  carte  qu'autrefois  ; 
mais  on  lit  le  terrain  tout  aussi  peu  que  par  le  j>asBé,  et 
tout  aussi  mal.  Car  c'est  en  vain  qu'on  vante  les  mérites, 
à  ce  point  de  vue,  des  nouveaux  moyens  de  transport  et 
leur  supériorité  sur  le  chemin  de  fer  qui  va  tropVite,  ou  - 
sar  le  cheval  qui  n'abat  pas  autant  de  kilomètres  dans  le 
même  temps.  U  est  bien  peu  de  gens  qui  se  donnent  la 
peine  d'étudier  le  terrain. 

Cest  &  cela  pourtant  qu'il  faut  en  venir,  au  moins  pour 
ta  solution  des  problèmes  de  tactique,  que  j'ai  en  vue, 
en  ce  moment.  Car,  si  je  conviens  que  l'armée  reçoit 
beaucoup  plus  qu'autrefois  de  recrues  connaissant  les 
signes  conventionnels  de  la  topographie  et  capables,  par 
conséquent,  de  suivre  un  itinéraire  tracé  sur  la  carte  o\i 
figuré  par  un  croquis,  j'estime  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire 
pour  que  les  professionnels  acquièrent  le  sentiment  des 
fonnes  du  terrain,  pour  qu'nn  officier  devine  à  peu  près 
juste  l'étendue  du  champ  de  vision  qu'il  aura  en  mon- 
tant sur  "telle  crête,  pour  qu'il  se  représente  les  plans 
successifs  qui  se  présenteront  à  son  regard  s'il  se  place 
en  tel  o'u  tel  point. 

A  cet  égard,  l'éducation  de  notre  nation  parait  être 
moins  avancée  que  celle  des  Allemands,  par  exemple. 
Dans  sa  Guerre  des  frontières  du  Rhin  (1870-1871),  Râstov 
en  a  fait  la  remarque . 

«  En  Allemagne,  dit-il  (t.  I,  p.  172),  et  non  pas  senle- 
«  ment  dans  l'armée,  il  y  a  incomparablement  plus  de 
«  gens  qu'en  France  qui  savent  lire  une  carte.  Cela  se 
<  comprend,  du  reste  :  la  première  condition  pour  ap- 
a  prendre  à  lire  une  carte,  c'est  de  savoir  la  comparer  à 
«  la  nature,  et,  par  conséquent,  d'avoir  observé  et  étudié 
«  celle-ci,  ce  à  quoi  le  Français,  en  général,  est  fort  peu 
«  disposé,  même  à  la  campagne.  » 

Il  me  semble,  je  le  répète,  que  le  développement  du 
cyclisme  et  de  l'automobilisme  n'a  pas  fait  disparaître 
cette  indifférence,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire.  On  ne  peut 
que  le  regretter,  an  pgint  de  vue  militaire.  Plus  que  ja- 
mais, avec  les  armes  actuelles,  il  importe  que  les  soldats 
et  surtout  les  gradés  soient  familiarisés  avec  les  formes 
du  terrain,  tant  pour  cheminer  à  l'abri  des  vues  et  des 
coups,  que  pour  suivre  une  direction  déterminée  :  il  est 
plus  difficile  de  s'orienter  lorsqu'on  reste  dans  les  fonds 
que  lorsqu'on  se  tient  sur  les  hauteurs  d'où  l'on  aperçoit 
de  nombreux  repères  et  où  les  points  de  direction  ne 
font  pas  défaut.  Pour  acquérir  ce  qu'on  peut  appeler  le 
sentiment  de  la  nature,  il  faut  regarder  cellerci  d'abord 
et  aussi  la  comparer  à  la  carte,  ainsi  que  le  dit  Râstow. 
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Une  carte  bien  faite,  en  effet,  doit  ramasser,  accen- 
tuer ce  qui  est  épars  sur  le  terrain,  ce  qui  est  masqué 
par  les  végétations  ou  les  constructions..  A  certains 
égards,  on  peut  lui  attribuer  le  mérite  qu'on  reconnaît  à 
ces  portraits  dont  on  dit  qu'ils  sont  plus  ressemblants 
que  l'original,  en  ce  sens  qu'ils  en  montrent  la  physio- 
nomie normale,  en  éliminant  les  altérations  qu'elle  subit 
accidentellement  sous  des  influences  diverses  et  passa- 
gères. 

Les  deux  études  se  complètent.  Il  est  aussi  utile  de  lire 
le  terrain  que  de  lire  la  carte.  Celle-ci,  d'ailleurs,  étant 
la  traduction-  de  celui-là,  traduction  faite  à  l'aide  de 
signes  conventionnels,  on  ne  saurait  trop  se  familiariser 
avec  la  signiQcation  de  ces  signes. 

Dans  le  Trailc  des  reconnaissances  militaires,  de  Châte- 
lain, on  lit  ceci: 

«  Après  il  guerre  de  Sept  ans,  le  général  Bourcet  avait 
été  ctiargé  de  rédiger  des  instructions  pour  l'exécution 
des  reconnaissances  de  terrain...  On  fut  très  étonné 
qu'il  pût,  des  bureaux  de  la  Guerre,  et  à  l'inspection 
d'une  carte,  sans  avoir  vu  le  terrain,  désigner  les  posi- 
tions qu'une  armée  devait  occuper.  Le  prince  de  Beauveau, 
général  de  l'armée  française  en  Portugal,  en  1761,  écri- 
vait au  ministre  de  la  Guerre  :  «  Est-ce  un  adge  ou  un  ' 
<'  diable  qui  vous  donne  avec  tant  de  précision  le  détail 
«  des  positions  que  nous  devons  occuper?  »  Cependant 
M.  de  Bourcet  n'avait  pas  vu  le  pays  où  l'on  faisait  la 
guerre  ;  mais  t7  avait  si  bien  observé  la  configuration  du 
terrain,  en  général,  que,  pourvu  que  les  eaux  fussent  bien 
indiquées  sur  une  carte,  il  reconnaissait  la  forme  du  ter- 
rain ;  de  même,  il  lui  suffisait  de  voir  un  côté  d'une  mon- 
tagne pour  indiquer  avec  beaucoup  d'exactitude  la  configu- 
ration du  revers  qu'il  ne  voyait  pas  et  les  endroits  par  où 
l'on  devait  traverser  cette  montagne.  Quand  on  lui  de- 
mandait comment  il  devinait  tout  cela,  il  répondait  que 
c'était  par  le  pendant  des  eaux.  » 

De  son  côté,  le  commandant  Allent,  chef  du  bataillon 
du  génie,  s'exprime  ainsi  qu'il  suit,  dans  son  Essai  sur 
les  reconnaissances  militaires  : 

(<  Sans  préjuger  des  notions  que  l'officier  peut  ou  a  pu 
acquérir  ou  qu'il  ne  possède  pas,  il  lui  restera,  pour  ju- 
ger de  la  vérité  des  cartes  qu'il  aura  recueillies,  ce  coup 
d'œil  pratique,  ce  tact  pour  ainsi  dire  involontaire,  que 
donne  la  seule  habitude  de  voir  et  d'observer  :  c'est  celui 
du  chasseur  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  errant  dans  les 
montagnes  et  ne  s'égarant  jamais;  c'est  le  sentiment 
exquis  qui  fait  distinguer  k  l'artiste  le  trait  de  la  statue 
antique  d'avec  les  traits  presque  semblables  de  ses  co- 
pies les  plus  parfaites.  Cet  instinct,  si  l'officier  le  pos- 
sède, le  dirigera  sans  effort  et  ne  le  trompera  jamais.  Il 
ne  s'agit,  pour  l'acquérir,  ni  de  science,  ni  d'étude. 
Qu'il  obserire  souvent,  du  haut  des  montagnes  et  des 
points  élevés,  la  direction  des  hauteurs,  des  eaux  et  des 


routée,  la  position  des  villes,  des  villages,  des  hameaux 
et  de  touâ  les  objets  que  le  terrain  offre  à  sa  surface; 
qu'il  y  compare  simultanément  leur  projection  et  leur 
figuré  tracées  sur  des  cartes  soignées  et  fidèles:  bienlùt 
son  œil  démêlera  dans  cette  confusion  apparente  un  ordre 
général;  il  sera  frappé  de  la  symétrie  qui  distingue  les 
travaux  des  hommes  et  de  l'irrégularité  que  présentent 
ceux  de  la  nature.  Mais  il  se  convaincra  bientôt  que  la 
nature  elle-même  est  soumise  à  des  lois  jusque  dans  ses 
jeux  et  qu'elle  a,  quelles  que  soient  ces  lois,  qu'il  ignore, 
ses  formes,  ses  traits  et  sa  physionomie.  Ces  caractères 
sont  surtout  remarquables  et  frappants  dans  les  cours 
d'eau  :  leut-s  contours  ont  des  inflexions  qui  leur  sont 
propres;  l'imitation  la  plus  heureuse  ne  saurait  repro- 
duire, dans  les  eaux  d'une  carte  imaginaire  ou  rédigée 
de  mémoire,  la  grâce  et  la  variété  qui  caractérisent  leurs 
sinuosités. 

«  Les  détails,  les  accidents,  que  l'on  ne  conçoit  bien 
que  lorsqu'on  les  a  vus,  ont  aussi  leur  caractère,  que  l'on 
ne  saisit  bien  que  sur  le  terrain,  et  que  l'imagination 
modifle  lorsqu'elle  veut  les  imiter. 

«  L'habitude  enseigne  encore  à  distinguer  les  accidents 
véritables  de  ceux  que  l'artiste  n'a  point  observés. 

«  Les  routes,  les  canaux,  les  commuttications  de  toute 
espèce,  la  position  des  villes,  des  villages,  des  établisse- 
ments qui  s'y  rattachent  et  de  ceux  mêmes  que  leurs 
convenances  particulières  isolent  au  milieu  des  bois, 
dans  les  gorges  des  montagnes,  ont  avec  les  eaux,  le  sol, 
la  nature  et  ses  productions,  des  rapports  nécessaires  qui 
sont  partout  les  mêmes  et  que  l'exercice,  l'obserration 
et  les  voyages  nous  font  aisément  démêler  et  saisir.. 

«  Le  voyageur  accoutumé  à  comparer  sans  cesse  la 
carte  et  le  terrain  devinera,  sur  une  carte  mensongère, 
non  pas  les  fautes  que  les  habitants  ont  commises  dans 
le  choix  des  emplacements  qu'ils  ont  préférés,  mais 
celles  qu'ils  n'ont  pu  commettre  et  le  contresens  qui  dé- 
cèle, dans  l'auteur  de  la  projection,  l'ignorance,  l'incurie 
ou  le  charlatanisme.  Cest  ainsi  qu'il  conclut  du  trait  le 
vice  du  figuré,  et  réciproquement;  qu'il  prononce,  à  la 
vue  d'un  canal,  ou  que  sa  direction  est  fautive,  ou  que 
des  cours  de  masses  d'eau  essentiels  ont  été  oubliés,  ou 
que  les  sinuosités  du  terrain  qu'il  traverse  n'existent 
pas. 

«  Cest  ainsi  que  la  comparai  son  des  routes  et  du  terrain 
lui  sert  à  reconnaître  jusqu'à  quel  point  il  peut  compter 
sur  l'exactitude  des  directions  qu'elles  indiquent  et  la 
position  des  lieux  qu'elles  traversent  ;  souvent  même  il 
Infère,  des  lieux  et  des  routes  indiqués,  l'oubli,  l'exis- 
tence, la  direction  ou  l'emplacement  approché  des  routes 
intermédiaires,  des  sentiers,  des  ponts,  des  bacs,  des 
gués  et  des  autres  moyens  de  passage. 

«  Yoilà  quels  avantages  peut  donner  la  seule  habitude 
de  voir,  d'observer,  de  confronter  le  terrain  et  les  caries. 
Cette  pratique  sans  la  théorie  est  même  un  guiJe  plus 
sûr  qu'une  science  toute  spéculative.  » 
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L'habitude  du  terrain,  le  coup  d'eeil  topographique, 
nous  font  donc  deviner  ce  que  nous  ne  TOjrons  pas.  De 
même  que  Cuvier,  avec  un  os,  reconstituait  l'animal  en- 
tier, de  même,  avec  certains  indices,  on  peut  se  rendre 
compte  de  la  forme  des  parties  cachées  ;  on  peut  péné- 
trer les  secrets  de  la  nature.  Ségur  nous  en  donne  la 
preuve  en  nous  rendant  témoins  du  travail  de  sagacité 
clairvoyante  qui  se  fait  dans  l'esprit  de  Napoléon,  quand 
celui-ci  étudia  le  terrain  de  la  bataille  de  la  Moskowa  : 

«  11  sait  que,  à  une  lieue  devant'  lui,  à  Borodino,  la 
Kalotcha,  rivière  ravineuse  qu'il  cdtoie  depuis  quelques 
verstes,  tourne  brusquement  &  gauche  pour  aller  se  jeter 
dans  la  Moskowa.  Il  comprend  qu'une  chaîne  de  fortes 
hauteurs  a  pu  seule  contrarier  son  cours  et  en  changer 
aussi  subitement  la  direction.  Sans  doute,  l'armée  enne- 
mie les°  occupe,  et,  de  ce  côté,  elle  est  peu  attaquable. 
Mais,  en  couvrant  la  droite  et  le  centre  de  cette  position, 
la  Kalotcha,  dont  il  suit  les  deux  rives,  en  laisse  la  gauche 
À  découvert.  Les  cartes  du  pays  sont  insuffisantes.  Tou- 
tefois, comme  le  sol  penche  nécessairement  du  c6té  du 
principal  cours  d'eau,  qui  n'est  le  plus  considérable  que 
parce  qu'il  jest  le  plus  inférieur,. il  en  résulte  que  les 
ravins  qui  y  affluent  doivent  se  relever,  s'affaiblir  et 
s'elTacer  en  s'éloignanl  de  la  Kalotcha.  D'ailleurs,  la 
vieille  route  de  Smolensk  qui  court  à  sa  droite  marque 
assez  leur  naissance  :  pourquoi  l'aurait-on  jadis  éloignée 
du  cours  d'eau  principal  et  conséquemment  des  endroits 
les  plus  habitables,  si  ce  n'était  pour  lui  faire  éviter  les 
ravins  et  leurs  ressauts?  » 

Cet  exemple  montre  qu'une  part  de  raisonnement,  de 
réflexion,  de  science,  s'ajoute  à  la  contemplation  de  la 
nature  pour  donner  à  un  esprit  supérieur  une  prodi- 
gieuse puissance  d'intuition.  Mais,  sans  l'observation 
directe  du  terrain,  sans  un  exercice  incessant,  la  science 
et  le  sens  géologique  risqueraient  de  n'y  pas  suffire. 

L'emploi  de  la  carte  est,  en  effet,  nous  n'allons  pas 
.tarder  à  le  voir,  un  excellent  moyen,  concurremment  avec 
la  pratique  du  plein  air,  avec  la  vie  au  dehors,  avec  l'in- 
cessant contact  de  la  nature  par  des  promenades  dans 
la  campagne,  c'est  un  excellent  moyen  pour  se  former 
le  regard.  Car,  nous  l'avons  vu,  ce  regard  se  perfectionne 
par  un  exercice  intelligent  et  méthodique  :  il  gagne  en 
étendue,  en  acuité,  eH  précision. 

«  Cest  le  sentiment  général  que  le  coup  d'oeil  ne  dé- 
pend pas  de  nous,  que  c'est  un  présent  de  la  nature,  que 
les  campagnes  ne  le  donnent  point  et  que,  en  un  mot,  il 
faut  l'apporter  eu  naissant,  sans  quoi  les  yeux  du  monde 
les  plus  perçants  ne  voient  goutte  et  marchent  dans  les 
ténèbres  les  plus  épaisses.  On  se<trompe  :  nous  avons  tous 
le  coup  d'oeil,  selon  la  portion  d'esprit  et  de  bon  sens 
qu'il  a  plu  à  la  Providence  de  nous  départir.  Il  natt  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  mais  l'acquis  l'affine  et  le  perfectionne, 
et  l'expérience  nous  l'assure.  » 


Et  le  chevalier  Folard,  de  qui  sont  ces  lignes  très 
justes,  déclare  que  nul  mieux  que  Machiavel  n'a  mon- 
tré comment  on  développe  ce  sens,  si  utile  &  l'homme  de 
guerre.  Aussi  copie-t-il  dans  l'oeuvre  du  secrétaire  de  la 
République  de  Florence  le  passage  magistral  où  celui-ci 
examine  la  question.  J'estime  ne  pouvoir  faire  mieux,  à 
mon  tour,  que  de  le  reproduire,  au  moins  en  partie.  Le 
voici  : 

«  Il  y  a  plusieurs  choses  nécessaires  pour  parvenir  à 
cette  connaissance.  Une  très  grande  application  de  son 
métier  en  est  la  base.  Vient  ensuite  une  méthode. 

«  On  ne  fait  pas  toujours  la  guerre.  Une  faut  pas  s'ima- 
giner non  plus  qu'on  puisse  s'y  rendre  habile  par  l'ex- 
périence seule,  sur  laquelle  est  fondée  aujourd'hui  la 
capacité  de  la  plus  grande  partie  des  gens  de  guerre. 
Elle  ne  fait  que  perfectionner  et  ne  sert  presque  de  rien 
si  on  ne  lui  joint  l'étude  des  principes  :  car,  la  guerre 
n'étant  qu'une  science,  elle  s'apprend  comme  toutes  les 
autres,  où  l'on  ne  saurait  se  rendre  habile  si  l'on  ne 
commence  par  cette  étude. 

«Deux  siècles  de  guerre  perpétuelle  suffiraient  A  peine 
pour  nous  instruire  par  la  pratique. 

Au  cours  des  marches  et  des  petites  opérations  telles 
que  les  fourrages,  dans  les  différents  camps  et  les  diffé- 
rents postes  où  les  armées  s'établissent,  les  idées  sont 
assurément  plus  nettes  pour  juger  et  réfléchir  sur  le  pays 
que  l'on  voit  et  les  pratiques  que  l'on  observe.  Mais  cela 
n'empêche  pas  que,  par  le  secours  de  l'esprit  et  de  l'ima- 
gination, on  ne  puisse  en  trouver  l'occasion  ailleurs 
qu'aux  armées,  et  qu'on  ne  s'affine  le  jugement  et  la  vue 
en  chassant  et  en  voyageant. 

«  J'en  puis  parler  par  l'expérience  que  j'en  ai  faite. 

«  Rien  ne  contribue  k  nous  former  le  coup  d'oeil  plus 
que  la  chasse.  Car,  outre  qu'elle  nous  met  au  fait  du 
pays  et  de  ses  différents  aspects,  qui  sont  infinis  et 
jamais  les  mêmes,  on  apprend  encore,  dans  ce  bel  exer- 
cice, mille  ruses  et  mille  choses  qui  ont  rapport  &  la 
guerre.  La  principale  en  est  la  connaissance  des  lieux, 
qui  nous  forme  le  coup  d'oeil  sans  même  qbe  nous  y 
prenions  garde  ;  si  on  s'y  livre  avec  cette  intention,  pour 
peu  qu'on  y  ajoute  de  réflexion,  on  pourra  acquérir  la 
plus  grande  et  la  plus  importante  des  qualités  d'un  gé- 
néral d'armée. 

«Pour  acquérir  le  coup  d'œil  militaire,  il  faut  que  notre 
imagination  travaille  constamment  :  à  la  guerre,  à  la 
chasse,  dans  nos  voyages  ou  dans  nos  promenades  à  pied 
ou  à  cheval... 

«  Dès  qu'on  est  arrivé  dans  un  camp,  on  doit  examiner 
à  tête  reposée,  dans  sa  tente,  avec  beaucoup  d'attention, 
la  carte  du  pays  où  on  est  et  la  position  qu'on  occupe'. 
On  considère  aussi  les  positions  de  l'ennemi,  etc.  Cest 
ainsi  qu'on  médite  d'abord  sur  la  carte,  ou  véritable- 
ment sur  une  idée  fort  confuse,  car  la  carte  ne  peut 
donner  qu'un  aperçu  vague.  Il  s'en  faut  qu'elle  .permette 
de  raisonner  avec  certitude . 

-       -  16  S. 
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«  Un  officier  de  bas  grade,  qui  n'est  pas  initié  dans  les 
mystères  et  qui  ne  médite  que  pour  s'instruire  dans  les 
grandes  parties  de  la  guerre  et  pour  se  former  le  coup 
d'œil,  a  l'avantage  de  raisonner  sur  la  carte  comme  on 
fait  i  la  guerre  ;  mais  il  en  a  un  beaucoup  plus  grand, 
qui  est  d'être  sur  les  lieux  et  de  voir  même  plus  libre- 
ment que  son  général  et  do  porter  sa  curiosité  plus 
loin  ;  car  rien  ne  l'empêche  de  pousser  des  pointes  sur 
l'ennemi,  ce  que  le  général  ne  saurait  faire.  Il  peut  aller 
où  il  lui  plait  pour  reconnaître  le  pays  et  raisonner 
d'après  la  vue  des  objets,  après  l'avoir  fait  sur  la  carte, 
ce  qui  est  la  première  chose  à  faire.  Par  là,  on  ne  laisse 
pas  de  s'en  former  une  idée  qui  aide  beaucoup  lorsque, 
après  cet  examen,  on  se  transporte  sur  les  lieux  où 
l'armée  est  établie... 

«  On  doit  d'abord  bien  se  rendre  compte  de  la  position 
qu'elle  occupe,  des  avantages  et  des  défauts  que  présente 
le  terrain.  De  là,  on  passe  au  champ  de  bataille:  on  le 
parcourt  en  gros,  ensuite  on  l'examine  en  détail  et  par 
parties.  On  observe  si  les  ailes  sont  appuyées.  Le  sont- 
elles  à  un  ruisseau,  on  examine  les  bords  et  le  fond  de 
celui-ci,  on  regarde  si  ce  fond  est  bon  ou  mauvais,  si  le 
cours  d'eau  est  guéable  partout  ou  en  certains  endroits 
seulement...  Passant  au  terrain  qui  est  au  delà,  on  re- 
garde s'il  est  découvert  ou  ras  et  pelé,  s'il  -domine  le 
camp.  Conslate-t-on  que  telle  partie  du  front  forme  une 
petite  élévation  qui  va  se  perdre  en  pente  douce  jusqu'à 
l'ennemi,  on  y  porte  une  attention  particulière  :  si  le 
terrain  qui  se  trouve  en  face  forme  une  plaine,  on  juge 
alors  que  c'est  un  endroit  propice  pour  y  établir  une 
balterie... 

«  Voilà  donc  un  grand  m»yen  pour  se  former  le  coup 
d'œil  ;  mais,  comme  je  veux  couler  cette  jiuestion  àiond, 
nous  n'en  demeurerons  pas  là,  car  on  n'est  pas  toujours 
à  la  guerre,  on  ne  la  fait  pas  toujours  ;  au  surplus,  s'il 
fallait  l'attendre  pour  acquérir  l'art  de  voir  en]  guerrier, 
à  peine  trois  ou  quatre  campagnes  suffiraient-elles. 

«  J'ai  dit  que  la  chasse  y  contribue  ;  mais  tout  le 
monde  n'est  pas  épris  de  cette  distraction,  si  noble  et 
honnête  qu'elle  soit.  Restent  les  voyages.  Us  peuvent 
nous  être  à  peu  près  de  la  même  utilité.  Je  n'en  ai  pas 
fait  un  que  je  n'en  aie  tiré  parti  à  cette  fin,  soit  par  ha- 
bitude, soit  par  Inclination  pour  le  métier... 

><  Lors  donc  qu'on  est  en  voyage,  on  examine  en  mar- 
chant tout  le  pays  qui  se  trouve  à  portée  de  la  vue,  de- 
puis la  limite  de  l'horizon  jusqu'au  point  où  on  est.  On 
imagine  une  armée  disposée  sur  le  terrain  qu'on  a  en 
face  de  soi  ;  on  considère  les  avantages  et  les  défauts  de 
la  situation  qu'elle  occuperait.  Que  présentè-t-elle  de  fa- 
vorable à  la  cavalerie  1  de  propice  à  l'infanterie  ?  Je  me 
pose  les  mêmes  questions  pour  le  terrain  qui  est  en 
deçà.  Par  la  pensée,  je  conçois  deux  lignes  opposées; 
par  la  pensée,  je  mets  en  œuvre  tout  ce  que  je  sais  de 
tactique,  toutes  les  ruses  de  guerre  que  je  connais. 

«  Cette  méthode  perfectionne  le  coup 'd'œil.  On -se  rend 


le  pays  familier,  ou  se  fortifie  dans  J'art  de  saisir  promp- 
temeht  les  avantages  des  lieux  ou  ce  qui  peut  être  dés- 
avantageux, et,  en  satisfaisant  sa  passion  pour  la  pro- 
fession des  armes,  on  avance  ainsi  en  connaissances,  on 
augmente  son  acquis,  et  on  passe  son  temps  sans  aucun 
ennui.  » 

Kl  ailleurs  : 

«  Une  connaissance  exacte  d'une  certaine  étendue  de 
pays  nous  facilite  celle  des  autres  régions  que  nous 
voyons  :  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  entre  eUes 
une  certaine  analogie,  en  dépit  de  leur  variété  appa- 
rente. La  parfaite  intelligence  d'un  terrain  permet  donc 
de  bien  en  comprendre  d'autres.  Si,  au  contraire,  vous 
n'avez  pas  l'habitude  de  ces  études,  vous  aurez  beaucoup 
de  peine  à  vous  en  tirer,  tandis  que,  si  vous  vous  étiez 
formé  le  coup  d'œil  par  beaucoup  de  pratique  et  d'appli- 
cation, vous  apercevriez  tout  de  suite  l'élévation  d'une 
hauteur,  la  grandeur  d'une  vallée  et  son  point  d'aboutis- 
sement, et  tout  ce  qui  caractérise  les  diverses  sortes  de 
terrain. » 

» 

Édifiés  sur  la  nécessité  de  faire  marcher  de  front 
l'étude  de  la  carte  et  celle  du  terrain,  nous  avons  à  exa- 
miner maintenant  la  manière  de  mener  cette  étude  com- 
parative. 

On  ne  saurait  l'entreprendre  si  on  ne  connaît  préala- 
blement ce  qu'on  peut  appeler  l'alphabet,  c'est-à-dire 
les  signes  conventionnels.  Mais  on  ne  doit  pas  se  bor- 
ner, comme  on  le  fait  trop  souvent,  à  ceux  qui  sont  en 
usag^  en  France,  pour  la  carte  d'état-major.  On  est  ex- 
posé, en  effet,  en  territoire  étranger,  à  ne  disposer  que 
de  cartes  dont  le  mode  de  représentation  ne  soit  pas  le 
même  que  chez  nous  :  de  plus,  il  arrivera  fréquemment 
qu'on  n'ait  pour  se  guider  qu'un  croquis  fait  à  la  main, 
et  dont  il  faille  se  contenter.  Bien  entendu,  dans  la  con- 
fection rapide  de  ces  dessins  grossiers,  on  n'a  pas  re- 
cours aux  signes  que  peuvent  employer  des  graveurs 
travaillant  posément  dans  un  atelier.  Beaucoup  de  nos 
gradés,  voire  de  nos  officiers,  sont  dépaysés,  désorientés, 
troublés,  quand,  au  lieu  de  hachures,  ce  sont  des  courbes 
qui  indiquent  le  modelé  du  sol,  quand  l'éclairage  est 
oblique  au  lieu  d'être  direct,  ou  que  les  bois  sont  figurés 
non  par  les  assemblages  de  ronds  et  de  points,  mais  par 
des  arbres  schématisés,  figuration  usitée  en  Autriche, 
par  exemple,  et  qui  est  très  commode  lorsqu'il  s'agit 
d'exécuter,  un  plan  expédié. 

Bien  renseigné  sur  la  signification  des  signes  conven- 
tionnels, on  étudiera  sur  sa  carte  l'itinéraire  de  la  pro- 
menade que  l'on  compte  faire  :  on  examinera  la  viabilité 
probable  des  chemins  qu'on  se  propose  de  prendre,  leur 
longueur,  leurs  coudes,  leurs  pentes.  Cette  partie  du  tra- 
vail préliminaire  est,  en  général,  très  facile  :  elle  est 
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simple,  et  c'est  celle  à  laquelle  on  se  livre  chaque  fois 
qu'on  a  l'intention  de  faire  une  course  à  cheval,  en  voi- 
ture ou  à  bicyclette.  Mais,  au  point  de  vue  spécial  au- 
quel nous  nous  sommes  placés,  c'est  la  moins  impor- 
tante. 

Ce  que  nous  avons  à  nous  demander,  c'est  l'aspect 
général  que  nous  présentera  le  paysage,  vu  de  tel  point 
déterminé.  De  ce  point,  apercevrons-nous  telle  hauteur 
au  second  plan,  ou  bien  celle-ci  nous  sera-t-elle  mas- 
quée par  une  élévation  voisine  de  nous  ?  A  la  vérité,  nos 
pronostics  peuvent  être  rigoureusement  exacts  et  ne  pas 
se  réaliser,  parce  que  des  branches  de  pommiers  ou 
des  tiges  de  maïs  formeront  un  obstacle  que  l'examen 
de  la  carte  ne  nous  aura  pas  permis  de  soupçonner, 
puisque,  en  dehors  des  bois,  le  terrain  est  toujours  re- 
présenté dénudé. 

Cependant  certains  indices  peuvent  donner  à  prévoir 
si  la  vue  sera  libre  ou  si  elle  sera  arrêtée  par  des  obsta- 
cles de  ce  genre.  Pour  peu  qu'on  ait  vécu  dans  la  fami- 
liarité de  la  campagne  et  qu'on  se  soit  intéressé  à  la  vie 
rustique,  on  saura  quelle  est  la  végétation  habituelle  de 
telle  région,  celle  qui  en  couvre  les  hauteurs,  les  épo- 
ques où  la  frondaison  manque,  celles  où  moissons  et 
récoltes  sont  achevées.  D'ailleurs,  dans  les  pays  où  les 
reliefs  sont  fortement  accusés  (et  c'est  par  eux  qu'on  fera 
bien,  si  on  en  a  le  choix,  de  commencer  son  apprentis- 
sage), ce  n'est  pas  la  poussée  des  blés  qui  peut  inter- 
cepter le  regard.  Toujours  est-il  que,  même  en  faisant 
la  part  de  ce  qu'on  ne  saurait  prévoir,  on  peut  se  donner 
un  premier  aperçu  de  la  physionomie  du  paysage  qu'on 
verra  se  dérouler  successivement  devant  soi.  On  se  de- 
mandera si,  en  suivant  tel  chemin,  on  risquerait  d'être 
découvert  par  un  ennemi  placé  en  tel  point  ou  si  on 
serait  dissimulé  à  ses  regards.  On  se  posera  sur  la  carte 
différents  problèmes  de  ce  genre,  dont  on  vérifiera  ulté- 
rieurement la  solution  sur  le.  terrain.  Cette  solution,  on 
la  préparera  en  dessinant  des  croquis  perspectifs',  du 
genre  de  ceux  que  les  journaux  illustrés  publient  de  ré- 
gions déterminées.  Cest  ainsi  qu'ils  donnent  des  vues  à 
vol  d'oiseau  du  canal  de  Panama  ou  du  théâtre  d'opé- 
rations de  la  guerre  du  Transvaal.  Ceux  qui  les  ont 
faites  n'ont  pourtant  point  été  sur  les  lieux.  Au  sur. 
plus,  les  architectes  ont  coutume  de  transformer   en 
perspectives  les  coupes  et  élévations  de  maisons  non 
encore  construites.  Cest   une   reconstitution  analogue 
qu'il  s'agit  d'exécuter  à  l'aide  des  renseignements  fournis 
par  la  carte. 


Cette  carte,  on  la  préparera  avant  de  s'en  servir  :  c'est 
encore  là  un  bon  exercice  préliminaire. 

On  sait  que  la  carte  au  i/80000'  porte  l'échelle  sur  les 
c6tés  rerUcaux  de  son  cadre.  Pour  la  carte  au  1/200000', 
en  couleurs,  on  a  mis  également  l'échelle  sur  les  parties 


horizontales  du  cadre.  Cest  déjà  un  grand  progrès,  mais 
il  7  a  plus  à  faire  :  il  faut  «  semer  »  des  échelles  dans 
l'intérieur  de  la  carte.  Une  distance  se  lit  en3uite,  par 
comparaison,  en  n'importe  quel  point.  Ce  travail  préa- 
lable est  inutile  pour  les  cartes  belges  dans  lesquelles 
sont  indiqués  les  emplacements  des  bornes  kilomé> 
triques  sur  les  routes  nationales  ou  départementales. 
Ces  bornes  sont  d'ailleurs,  parfois,  de  véritables  monu- 
ments en  briques,  en  pierre  ou  en  fonte,  qui  méritent 
bien  d'être  représentés  (1). 

Une  autre  préparation  de  la  carte  est  devenue  indis- 
pensable depuis  que  les  reports  sur  pierre  ont  été  répan- 
dus à  profusion. 

Quelque  soin  qu'on  ait  apporté  à  ces  reports,  ils  diffèrent  ' 
trop  de  l'exécution  magistrale  de  la  carte  sur  cuivre.  Bien 
souvent,  surtout  dans  les  régions  peu  accidentées,  le 
relief  du  terrain  a  disparu.  Il  y  a  lieu  de  le  faire  ressor- 
tir à  l'aide  de  teintes  conventionnelles,  par  un  frottis  de 
crayon  de  couleur,  bleu  dans  les  fonds,  vert  ou  teinte 
feuille  morte  sur  les  bois. 

Ayant  semé  des  échelles  sur  toute  notre  carte,  nous 
n'avons  pas  besoin  d&  placer  celle-ci  sous  un  transpa- 
rent quadrillé.  Le  quadrillage  est  souvent  plus  incom- 
mode qu'utile  (2).  Une  simple  feuille  de  mica  ou  de  corne, 
aussi  translucide  que  possible,  de  façon  à  ne  pas  gêner 
la  lecture,  mettra  la  carte  à  l'abri  de  la  pluie  et  la  ga- 
rantira contre  la  sueur  des  doigts  :  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage. On  pourra  y  joindre  une  boussole  pour  servir  à 
l'orientation  sLon  s'astreint  à  toujours  orienter  sa  carte, 
ce  dont  certaines  personnes  ne  peuvent  se  dispenser. 
Il  est  vrai  que  d'autres  trouvent  cette  sujétion  parfaits- 
ment  inutile. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  msinière  de  faire  usage  de 
la  carte,  quand  faut-il  en  faire  usage?  La  tiendra-t-on 
constamment  sous  'les  yeux  pour  la  consulter  à  chaque 
pas?  Ne  vaut-il  pas  mieux  n'y  recourir  que  le  moins 
souvent  possible?  Il  va  de  soi  qu'il  s'agit  toujours  ici 
de  la  période  d'apprentissage  et  d'exercice.  Une  fois 
qu'on  est  en  plein  dans  l'action,  le  doute  n'est  plus  pos- 
sible. Un  commandant  de  colonne  n'a  pas  besoin  de 
tenir  le  nez  sur  son  papier  :  il  a  assez  d'autres  soucis 
en  tête  pour  avoir  à  se  dispenser  d'un  travail  dont  il 
peut  charger'  d'autres  officiers  ou  des  cyclistes  intelli- 
gents pris  dans  la  troupe.  Mais,  lorsqu'on  veut  s'habituer 
à  lire  le  terrain,,  il  est  bon  de  comparer  le  plus  souvent 


(1)  Ce  détail  peut  paraître  charger  la  carte,  mais  on  con- 
viendra qu'il  a  son  utilité.  Par  exemple,  il  est  simple  et  pra- 
tique de  donner  comme  rendez-vous  la  borne  23  plutôt  que  le 
«  point  sur  le  2»  i  de  voie  romaine,  »  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer le  commandant  Morelle,  dans  un  remarquable  opuscule 
dont  il  ne  tardera  pas  à  être  parlé  avec  quelque  détail. 

(2)  Quand  on  veut  mesurer  un  itinéraire  compliqué  et  sur- 
tout curviligne,  le  meilleur  des  curvimëtres  est  encore  un 
bout  de  flcelle  avec  lequel  on  suit  toutes  les  sinuosités  du 
chemin. 
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possible  des  terrains  et  leur  représentation.  Les  guides 
(cyclistes,  cavaliers  et  autres),  dont  je  viens  de  parler, 
uniquement  préoccupés  de  jalonner  l'itinéraire  d'une 
colonne,  n'auront  à  regarder  leur  carte  que  de  loin  en 
loin.  Ils  savent  qu'ils  ont  à  suivre,  pendant  environ 
2  kilomètres,  le  chemin  dans  lequel  ils  sont  engagés; 
au  bout  de  ces  2  kilomètres,  ayant  déjà  rencontré  cinq 
chemins  sur  leur  droite,  ils  en  trouveront  un  sixième, 
à  l'intersection  duquel  doit  se  trouver  une  croix,  et 
c'est  celui-ci  qu'il  leur  faut  prendre.  Dans  ces  condi- 
tions, ils  n'ont  à  jeter  yeux  sur  la  carte  qu'à  titre  de 
contrôle.  Il  se  peut,  en  effet,  que,  sur  les  cinq  chemins 
qu'ils  s'attendaient  à  rencontrer,  il  y  en  ait  un  qui  ait 
disparu.  Il  est  plus  à  craindre  encore  qu'il-  y  en  ait  de 
nouveaux  qui  aient  été  récemment  ouverts.  Certains 
sentiers  peuvent  présenter  à  leur  origine  une  largeur 
trompeuse.  Le  calvaire  peut  avoir  été  déplacé.  Et  ainsi 
de  suite. 

Bref,  on  ne  saurait  se  fler,  sans  précautions  ni  vérifl- 
-cations,  aux  renseignements  fournis  par  la  carte.  II  faut 
aussi  se  mettre  à  l'abri  des  erreurs  qu'on  risque  de  com- 
mettre. Chaque  fois,  donc,  qu'on  quitte  la  route  dans 
laquelle  on  marchait  pour  en  prendre  une  autre,  on  s'as- 
surera qu'on  ne  s'est  point  trompé.  Il  est  particulière- 
ment nécessaire  d'y  veiller  lorsqu'on  sort  d'un  village 
dans  lequel  les  rues  zigzaguent  ou  s'infléchissent  plus 
ou  moins  insensiblement,  sans  qu'il  soit  facile  de  se 
rendre  compte  de  l'écart  qu'il  y  a  entre  la  direction 
finale  et  la  direction  initiale.  Il  n'est  pas  rare  qu'on 
éprouve  de  grandes  surprises  par  le  fait  de  ces  dévia- 
tions. Il  en  est  de  même  quand  on  a  traversé  un  bois.  Les 
mécomptes  y  sont  d'autant  plus  fréquents  qu'on  n'a  pas 
la  ressource  de  s'y  renseigner  par  la  position  du  soleil, 
ou  par  les  ombres  portées,  ressource  qu'on  a  souvent 
dans  les  villes,  où,  de  plus,  les  écriteaux,  les  noms  des 
rues,  fournissent  d'utiles  indications,  ians  parler  même 
de  celles  qu'on  peut  recueillir  auprès  des  habitants. 

Mais  le  novice  qui  cherche  à  s'instruire  devra  constam- 
ment comparer  la  carte  au  terrain,  se  demandant: 
Est-ce  bien  ainsi  que  je  me  figurais  le  paysage,  et  est-il 
exactement  représenté  ?  Et  d'où  viennent  les  différences 
constatées?  Car  il  n'est  pas  douteux  que,  bi«n  souvent, 
il  en  constatera. 

Je  donnerai  deux  exemples  d'inexactitudes  que  j'ai 
personnellement  relevées  (Og.  54  et  55). 

Voici  trois  routes  qui  se  croisent,  de  façon  à  former 
un  triangle  très  long  à  angle  très  aigu,  dans  la  réalité. 
Sur  la  carte,  le  triangle  a  complètement  disparu.  — 
Pourquoi? —  Parce  que  la  largeur  conventionnelle  qu'on 
donne  aux  routes  ne  correspond  pas  à  leur  largeur 
réelle.  Les  deux  traits  qui  les  figurent  sont  distants 
d'un  millimètre;  or,  à  l'échelle  du  1/80000»,  cet  écarte- 
ment  représente  une  largeur  de  80  mètres,  c'est-à-dire 
de  beaucoup  supérieure  à  la  dimension  normale  des 
voies  de  communication,  en  dehors   d'avenues  comme 


celles  de  Versailles.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le 
triangle  dont  nous  avons  constaté  la  disparition  ait  été 
«  mangé  »  pour  peu  que  sa  petite  base  n'eût,  par 
exemple,  que  30  oïl  40  mètres  (1). 

Comparons  maintenant  ces  deux  fragments  de  cartes, 
pris  l'un  dans  la  Champagne,  l'autre  en  Saintonge  (fig.  56:. 

Dans  le  second,  vous  apercevez  de  petits  ravins  en- 
caissés :  sur  les  lieux,  vous  ne  verrez  rien  de'semblable; 
au  lieu  de  gravir  des  bords  raides,  vous  ne  trouvereiqiie 
de  longues  pentes  très  douces,  presque  insensibles,  et, 
si  vous  allez  en  Champagne,  vous  y  retrouverez  ces 
mêmes  longues  pentes,  dont  l'inolinaison  vous  semblera 
peut-être  plus  accentuée,  et  que  pourtant  la  carte  n'in- 


?Lf. 


•f^i 
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Fig.  54.  —  CroisemoDts  de  routes,  celles-ci  étant  représtnires 
à  l'échelle  de  la  carte. 


diquepas  ou  indique  à  peine  (2).  Est-ce  donc  que  celle-ci 
est  mal  faite?  Point.  Elle  est  gravée  aussi  bien  que  pos- 
.sible,  encore  que  par  deux  artistes  différents  dont  les 
habitudes  de  travail  et  les  procédés  d'exécution  ne  sont 


T-f^i 


Fig,  55.  —  Mêmes  croisements  que  ci-dessus,  la  largeur  dos  roules 
ayant  été  seule  amplifido. 

pas  identiques.  Ayant  à  représenter  en  hachures  un  soi 
que  traduisent  des  courbes  très  distantes,  ils  ont  re-. 
connu  l'un  et  l'autre  que  les'hachures  ne  pouvaient  être 
dessinées  conformément  aux  conventions  usuelles, parce 
qu'elles  eussent  été  alors  très  grêles,  très  espacées,  aa 
point  d'avoir  l'air  de  raies  accidentellement  faites  sur 
le  papier.  Il  y  avait  alors  à  choisir  entre,  deux  partis  • 
ou  bien,  puisque  la  pente  est  presque  insensible,  en 
faire  abstraction,  comme  si  le  terrain  était  plan  (et  c'est 
cette  solution  qui  tend  à  prévaloir  en  Champagne),  ou 
bien,  puisque  les  pentes  insensibles  finissent,  étant  1res 


(1)  Et  on  voit  les  conséquences  qui  en  découlent  : 

Je  suis  en  A,  marchant  dans  le  sens  de  la  flèche,  et  on  me 
dit  :  «  Le  chemin  bifurque  :  vous  prendrez  la  branche  de 
«  droite,  et  vous  la  suivrez  jusqu'au  second  chemin  que  J""' 
Il  rencontrerez  à  votre  gauche.  »  Or  celui  qui  est  le  second  sur 
la  carte  se  trouve  être  le  troisième  sur  le  terrain.  Que  ^we  ■ 
Comment  s'y  reconnaître  1  , 

(2)  Voyez  notamment  l'éperon  sous  lequel  passe  en  tunne 
la  voie  ferrée  et  qui  a  33  mètres  de  relief.  11  semblerait  q" 
la  route  de  Tagnon  à  Givet  est  presque  plane  à  partir  de 
ferme  de  La  Cervelle  (cote  137)  :  il  suffit  de  l'avoir  suivie 
bicyclette  pour  savoir  qu'il  n'en  est  rien. 
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longues,  par  produire  une  dénivellation  notable,  mettre 
cette  dénivellation  en  évidence,  au  risque  de  représenter 
une  pente  longue  et  douce  comme  si  elle  était  courte  et 
raide.  Cest  ce  qu'on  a  fait  en  Saintonge.  Ainsi,  de  part 
^t  d'autre,  on  a  esquivé  la  difflculté  qu'on  rencontrait. 


Devant  l'impossibilité  de  reproduire  exactement  la  na- 
ture, on  a  faussé  celle-ci  par  une  représentation  con- 
ventionnelle qui  n'a  pas  été  ici  la  môme  que  là.  .Remar- 
quons d'ailleurs  que  le  mode  de  figuration  le  plus 
parfait  du  modelé  du  terrain,  je  veux  dire  les  courbes, 


Fig.  56.  —  Extraits  do  la  carto  de  Franco  au  SOOOO*  pabliée  par  le  Service  géographique  de  l'Armée. 


a  déjà  pour  inconvénient  de  fausser  l'aspect  du  sol  en 
remplaçant  la  continuité  de  ses  formes  par  une  série  de 
gradins  successifs. 

Ces  exemples  montrent  l'intérêt  qu'il  y  a  à  comparer 
à  chaque  instant  la  carte  au  terrain.  En  apprenant  à  lire 


l'un,  on  apprend  à  lire  l'autre.  Mais  il  faut  aussi,  de 
temps  en  temps,  s'habituera  se  perdre  et  à  se  retrouver, 
parce  que  c'est  un  problème,  souvent  très  difficile,  et 
qu'on  a  occasion  de  résoudre  chaque  fois  que,  par  suite 
d'une  circonstance  quelconque,  on  a  été  distrait  ou 
placé  dans  l'impossibilité  de  se  rendre  compte  sur  la 
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carte  du  chemin  qu'on  suivait.  A  la  guerre,  il  n'est  pas 
rare  que,  entraîné  par  la  poursuite  de  l'ennemi,  attiré 
par  quelque  incident,  hypnotisé  par  quelque  préoccupa- 
tion, on  perde  de  rue  la  direction  dans  laquelle  on  mar- 
che et  qu'on  ignore  la  position  exacte  à  laquelle  on  arrive 
après  avoir  décrit  des  sinuosités  et  des  coudes.  Certaines 
personnes  ont  le  don  de  l'orientation,  comme  d'autres 
ont  le  sentiment  du  temps.  Celles-ci,  même  sans  con- 
sulter leur  montre,  disent  l'heure  qu'il  doit  être,  et  elles 
se  trompent  rarement.  Celtes-là,  déployant  leur  carte  à 
l'endroit  où  elles  s'arrêtent,  après  une  course  faite  à 
l'aveuglette  et  non  sans  de  nombreux  zigzags,  mettent 


du  premier  coup  le  doigt  sur  la  région  où  elles  se  trou- 
vent en  disant  :  «  Voici  approximativement  où  nous 
sommes.  »  Ces  privilégiés  de  la  nature  sont  rares.  Gé- 
néralement, en  pareil  cas,  on  est  fort  embarrassé,  et  il 
faut  s'orienter. 

On  peut  le  faire  à  l'aide  de  la  boussole.  On  peut  le 
faire  aussi  autrement,  au  moyen  de  ce  qu'un  artilleur 
humoriste  à  appelé  le  »  compas  dans  l'œil  ».  L'ofUcier 
dont  je  parlé  s'est  avisé  du  parti  qu'on  peut  tirer  de 
la  mesure  des  écarts  angulaires  faite  au  moyen  des 
doigts  (1).  Son  procédé  est  fort  usité  depuis  qnelipie 
temps.  Il  s'est  surtout  répandu  depuis  que  l'adoption  du 


Fig.  57. 


canon  &  tir  rapide,  entraînant  l'accélération  dans  sa 
mise  en  œuvre,  a  fait  supprimer  tout  discours  inutile. 
Naguère,  la  désignation  des  objectifs  difficiles  à  perce- 
voir se  faisait  à  l'aide  d'une  description  détaillée  du 
genre  de  celle-ci  : 

«  Vous  voyez  le  moulin  à  vent  qui  se  détache  sur  l'ho- 
rizon. A  partir  de  ce  moulin  et  en  vous  dirigeant  vers  la 
droite,  suivez  la  ligne  d'horizon  qui  va  en  s'abaissant  gra- 
duellement, puis  remonte  :  presque  à  l'aplomb  du  point 
où  elle  s'infléchit  ainsi,  un  peu  à  gauche,  se  trouve  le 
coin  gauche  d'une  haie  assez  fournie  qui  se  détache  sur 
un  champ  jaune.  A  peu  près  en  son  milieu,  cette  haie 
présente  une  sorte  d'échancrure,  un  créneau,  à  côté  du- 


quel arrivent  les  branches  d'un  arbre.  Comptez  trois 
autres  arbres  à  partir  de  celui-là,  en  allant  vers  la  droite. 


(1)  «  Combien  nos  pères  étaient  plus  pratiques  que  nom 
en  employant  la  brassée,  la  coudée,  le  pas,  le  pied,  le  pouce 
mesures  rudimentaires  que  le  guerrier  était  sûr  de  posséder 
à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuiti  On  ne  saurait  en  dite 
autant  de  la  dix-millionième  partie  du  quart  du  méridien  ter- 
restre ,  mots  somptueux ,  mesure  rigoureusement  précise 
(hum!  ce  n'est  pas  l'avis  de  M*.  Ad.  Gadot!)  &  la  condition 
qu'on  ne  l'oublie  pas  dans  le  compartiment  de  droite  de  la 
sacoche  gauche.  11  le  sait  bien,  le  guerrier  moderne,  qui  > 
fini  par  attacher  une  réglette  au  bouton  de  sa  vareuse.  ■ 

Ces  lignes  spirituelles  sont  du  commandant  Morelle,  qui 
peut  être  regardé  comme  l'initiateur  de  la  méthode  de  men- 
suration dont  il  s'agit.  Je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  d'extraire 
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Sur  la  verticale  du  troisième  est  un  petit  point  noir  sur 
fond  gris.  C'est  sur  ce  point  qu'il  faut  pointer.  » 

A  cette  accumulation  d'indications  successives,  qui 
exigent  de  la  netteté  dans  le  langage  de  l'officier  qui 
parle,  autant  que  d'attention  et  d'intelligence  de  la  part 
des  chefs  de  pièce  et  des  canonniers  qui  écoutent,  on  a 
substitué  une  désignation  infiniment  plus  simple  en 
disant  :  <  A  tant  de  degrés  à  droite  du  moulin  à  vent  qui 
se  détache  sur  l'horizon,  il  y  a  un  petit  point  qui  appa- 
raît en  noir  sur  fond  gris.  Pointez  sur  lui.  » 


Encore  faut-il  cependant  que  cette^mesure  en  degrés 
puisse  s'effectuer  rapidement  et  sans  difficulté,  arec  une 
précision  suffisante,  mais  non  exagérée.  C'est  à  quoi  on 
arrive  en  se  servant  des  doigts  :  étendez  le  bras  de  toute 
sa  longueur  et  levez  trois  doigts,  il  vous  sera  aisé  de 
déterminer  la  partie  de  ces  trois  doigts  qui  sous-tend  an 
angle  de  100  millièmes  (soit  environ  6').  Dès  lors,  avec 
une  certaine  habitude,  vous  arriverez  à  découper  menta- 
lement l'horizon  en  tranches  verticales  (flg.  57)  d'une  lar- 
geur de  iOO  millièmes,  dont  vous  pourrez  estimer  ài'oeil 


100  Trois  doigfs     0 

ir 


Fig.  58.  —  Rapporteur  (1). 


les  subdivisions.  D'ailleurs,  l'épaisseur  d'un  seul  doigt 
marque,  en  moyenne,  33  millièmes,  c'est-à-dire  environ 
2°,  et  rien  n'est  plus  aisé  que  d'obtenir  au  jugé  la  moitié 
de  cette  grandeur.  Il  résulte  de  là  que  l'artillerie  fait 
un  usage  en  quelque  sorte  courant  d'expressions  telles 
que  :  a  Ce  point-ci  est  à  7  doigts  1/2  de  ce  point-là,  » 

encore  quelques  recommandations  d'un  de  ses  plus  humouris- 
tiques  écrits  {La  Clé  des  Champs.  Paris,  Berger- Le vrault,  1903)  : 

«  Étudier  sa  carte  avant  et  après  une  manœuvre,  rarement 
pendant  l'action  ;  apprendre  à  faire  la  lecture  du  terrain  en 
sens  inverse  de  l'écriture;  enfin  prévoir  ce  qu'on  pourra  faire, 
si  le  champ  de  bataille  est  à  la  limite  de  deux  cartes  conti- 
guës,  qu'il  s'agit  de  rapprocher. 

«  Imaginons  un  guerrier  du  Nord  marchant  vers  le  Sud.  Il 
a  le  soleil  dans  les  yeux  et  doit,  sur  la  carte,  lire  le  terrain 
au  rebours  des  écritures.  Malheur  &  lui  si,  en  outre,  l'objectif 
est  placé  près  du  cadre  de  la  carte  :  il  faut  prendre  une 
autre  feuille  et  la  juxtaposer  à  la  première.  Qu'il  lève  la  main 
celui  qui  a  préparé  le  pot  à  colle  ou  le  papier  gommé  ! 

•  Étudier  et  consulter  la  carte  sont  deux  opérations  bien 
différentes. 


écartemenl  qu'on  peut  mesurer  en  se  servant  d'un  rap- 
porteur du  genre  de  celui  de  la  figure  38. 

Dès  lors,  si,  placé  en  un  point  dont  on  ne  connaît  pas 
la  position,  on  aperçoit  de  là  trois  repères  sur  lesquels  le 
doute  ne  soit  pas  possible  :  un  moulin,  une  cheminée,  une 


«  Oh  étudie,  quand  on  cherche  les  aveuitages  d'une  position, 
la  valeur  d'un  point  de  passage,  l'importance  d'un  défilé. 

«  On  consulte,  quand  on  déploie,  contre  vents  et  marées,  un 
immense  papier  pour  y  découvrir  simplement,  écrit  en  gros 
caractères,  Gouzeaucourt,  chef-lieu  de  canton,  par  là-bas  et 
pas  très  loin. 

«  On  ne  peut  espérer  faire  la  comparaison  entre  la  carte  et 
le  terrain  que  si  on  connaît  bien  en  détail  les  objets  portés 
par  le  terrain,  et  les  signes  correspondants. 

«  Il  ne  faut  pas  non  plus  demander  ai  la  carte  ce  qu'elle  ne 
peut  donner.  A  l'intérieur  des  localités,  où  le  figuré  généra- 
lement en  usage  ne  saurait  être  précis,  it  bas  la  carte  :  à  vos 
rênes  1  » 

(!)  Nous  devons  les  figures  57  et  58  à  l'obligeance  de  la 
Revue  militaire  suisse. 
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église,  tous  les  trois  indiqués  sur  la  carte,  on  n'a  qu'à 
inesurer  avec  les  doigts  là  parallaxe  de  la  corde  moulin- 
cheminée  et  celle  de  la  corde  cheminée-église.  Sur  l'une  et 
l'autre  de  ces  cordes,  on  décrit  des  segments  d'arc  de 
cercle  respectivement  capables  des  angles  correspon- 
dants qu'on  a  déterminés,  et  l'intersection  des  circon- 
férences marque  le  point  oïi  on  est. 

Bien  entendu,  on  n'a  pas  à  effectuer  le  tracé  sur  le  pa- 
pier. Hais  notez  qu'il  est  rare  qu'on  ne  sache  pas  à  peu  prèa 
où  on  se  trouve,  et  alors  l'emploi  du  rapporteur  sert  de 
moyen  de  vériQcation  plutôt  que  de  moyen  de  recherche. 

Certain  de  n'avoir  pas  quitté  un  sentier  déterminé, 
vous  êtes  arrivé  au  point  où  il  en  rencontfe  un  autre, 
vous  supposez  que  ce  croisement  est  celui  qui  est  figuré 
en  A  sur  votre  carte.  Or,  de  l'intersection  A,  vous  voyez 
le  moulin  apparaître  à  11  doigts  de  clocher,  tandis  que  le 
rapporteur,  appliqué  sur  la  carte,  montre  que  l'écarte- 
ment  angulaire  du  moulin  au  clocher  n'est  que  de9  doigts  : 
votre  hypothèse  est  donc  fausse.  Placez  le  rapporteur,  an 
croisement  d'avant  ou  au  croisement  d'après,  peut-être 
est-ce  pour  un  de  ces  confluents  que  la  parallaxe  est-  de 
(1  doigts.  Vous  voulez  être  plus  sûr  de  ne  pas  vous 
tromper,  vous  voulez  confirmer  définitivement  votre  hy- 
pothèse :  mesurez  l'angle  cheminée-œil-clocher,  et,  si  la 
mesure  correspond  à  celle  que  vous  avez  évaluée,  c'est 
que,  cette  fois,  tous  serez,  comme  on  dit,  tombé  juste. 

Qaels  que  soient,  d'ailleurs  les  procédés  et  les  artifices 
auxquels  nous  fassions  appel,  il  est  très  désirable  que 
nous  nous  habituiions  à  étudier  la  carte  et  le  terrain, 
tour  à  tour,  séparément,  et  conjointement,  comparative- 
ment. La  connaissance  des  mouvements  du  sol  rendra  de 
grands  services  dans  l'armée,  même  aux  moindres  gra- 
dés, voire  par.'ois  aux  sicnples  soldats,  et  il  n'en  faut  pas 
laisser  le  monopole  aux  pays3tns,  aux  travailleurs  de  la 
terre.  Chacun  de  nous  doit  s'appliquer  à  une  étude  qui, 
soit  qu'elle  nous  fasse  marcher,  soit  qu'elle  serve  de  pré- 
texte à  des  promenades  à  bicyclette,  est  intrinsèquement 
saine  et  bienfaisante,  puisqu'elle  nous  fait  vivre  en  plein 
air  et  nous  met  au  contact  de  la  nature. 
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VARIÉTÉS 
Les  signes  extérieurs  du  deuil. 


Le  deuil,  au  sens  de  l'élymologie  latine  de  ce  mot,  est 
à  la  fois  une  souffrance  de  l'âme  et  une  souffrance  du 
corps  :  une  doléance. 

A  toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples,  ces  souf- 
frances ont  été  rendues  apparentes  et,  en  quelque  sorte, 
publiques  par  des  signes  extérieurs  nés  de  la  coutume, 
que  la  loi,  très  souvent,  a  rendus  obligatoires. 


C'étaient  des  mutilations,  comme  l'avulsion  des  dents 
en  Polynésie  Orientale;  l'ablation  des  phalangettes  d'une 
main  chez  les  Hottentots  et  les  Boschemen;  l'abUtion 
d'un  orteil  chez  les  Fidjiens;  des  coupures  sanglantes  en 
Polynésie  Occidentale;  des  égratigaures chez  les  Grecs; 
la  lafiération  de  la  peau  et  des  fustigations  chez  les  Pata- 
goas  ;  des  brûlures  chez  les  Néo-Calédoniens. 

Les  Égyptiens  se  rasaient  les  sourcils  ;  les  Australiens 
s'arrachiient  les  poils  de  la  barbe.  Chez  les  Huns,  au 
moyen  &ge,  chaz  les  Serbes  au  xvii»  siècle,  le  deail  com- 
portait la  coupe  de  la  chevelure,  comme  de  nos  jours 
cliez  les  Gallas,  les  Damaras,  les  Ba^outos,  les  Hovas,  les 
Malais,  les  Indiens  de  l'Amérique  et  les  Albanais,  comme 
chez  les  Juifs  et  les  Égyptiens. 

Les  Gaulois,  au  contraire,  laissaient,  en  signe  d'afflic- 
tion, leurs  cheveux  flotter  épars  et  incultes. 

Dans  la  nuit  du  i"  novembre,  les  prêtres  celtiques  de 
Gaule  célébraient  la  fête  des  morts  en  procédant  à  des 
sacrifices  humains  destinés  à  apaiser  le  dieu  Saham, 
juge  des  trépassés,  qui  tenait  ses  assises  A  minait  dans 
les  antres  de  la  terre. 

Durant  ces  cérémonies,  les  druiles  allumaient,  puis 
éteignaient  sur  un  dolmen  un  feu  sacré,  emblème  de  la 
vie  humaine. 

Les  Égyptiens,  de  leur  c6té,  croyaient  que  le  dieu  Totli 
venait  prendre  les  trépassés  dans  la  nuit  du  premier  no- 
vembre et  les  conduisait  aux  séjours  infernaux. 

Les  Grecs  avaient  la  même  croyance,  quant  au  dieu 
Hermès. 

Hais,  en  dehors  de  ces  mutilations,  de  ces  supplices, 
de  ces  déformation)  corporelles,  de  ce  défaut  volontaire 
de  soins  et  des  cérémonies  rituelles,  les  hommes,  don- 
nant une  signification  particulière  à  certaines  couleurs  > 
ont  créé  une  sorte  de  coloration  de  deuil. 

Cest  ainsi  que  les  Australiens,  affectés  d'un  deuil,  se 
peignent  le  corps  en  blanc,  les  Polynésiens  en  rouge,  les 
Nègres  de  l'Afrique  Centrale  en  jaune,  les  Indiens  de 
l'Amérique  en  noir. 

A  Rome,  les  femmes  en  deuil  se  recouvraient  de  vête- 
ments noirs,  ^t  de  vêtements  bleus  {cœrulea  veslis)  lors- 
qu'elles pleuraient  la  mort  d'un  enfant. 

Si  l'habit  de  deuil  est  de  couleur  noire  en  Europe  ou 
plutêt  chez  tous  les  peuples  de  race  blanche,  il  est  blsu 
ou  violet  en  Turquie,  feuille-morte  en  Egypte,  gris  en 
Abyssinie,  blanc  au  Japon,  en  Chine  et  en  Annam. 

Les  Manganyas  de  l'Afrique  Centrale  se  revêtent  en- 
tièrement de  feuilles  de  palmier,  qu'ils  conservent  sur 
eux  jusqu'à  ce  que,  devenues  sèches,  elles  se  détachent 
et  se  détruisent  d'elles-mêmes. 

Une  certaine  réserve  contrite,  une  attitude  modeste  et 
compassée  sont  de  rigueur,  sous  toutes  les  latitudes,  en 
période  de  deuil. 

Les  Betchouanas  et  les  Malais  affectent  particulière- 
ment une  grande  négligence  dans  leur  habillement;  les 
Indiens  d'Amérique  lacèrent  leurs  vêtements,  pratiquant 
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de  la  sorte  le  même  usage  que  les  Hébreus,  selon  les 
prescriptions  de  te  Bible  relatives  au  tempus  scindendi. 

Les  vêtements  de  deuil,  dans  leur  forme  même,  dans 
la  façon  dont  ils  sont  confectionnés,  comportent,  chez 
certains  peuples,  toute  une  réglementation,  dont  les 
dispositions  varient  suivant  le  degré  du  lien  de  parenté 
unissant  le  défunt  au  survivant  et  leur  sexe. 

A  Rome,  par  exemple,  tandis  que  les  femmes  se  revê- 
laient de  costumes  de  couleur  noire,  les  hommes  por- 
taient le  deuil  en  prenant  simplement  des  vêtements 
■d'une  condition  inférieure  à  leur  situation  sociale. 

Chez  les  Hébreux,  le  vêtement  de  grand  deuil  devait 
'être  usé  sans  être  recousu  ;  pour  le  deuil  ordinaire,  on 
ne  pouvait  le  recoudre  qu'au  bout  de  trente  jours  (tem- 
jpm  consuendt). 

En  Ânnam,  le  deuil  comprend  quatre  degrés  dé- 
.nommés  : 

1°  Grand  deuU; 

2"»  Deuil  de  devoir; 

3*  Deuil  aggravé  ; 

4»  Deuil  réduit. 

Le  grand  deuil  est  celui  qui  doit  être  porté,  d'après  les 
fiites  : 

«  Tant  par  considération  des  souffrances  naturelles 
résultant  du  décès  qu'à  raison  de  la  situation  du  dé- 
funt. •>  —  Cest  le  deuil  des  enfants  au  décès  de  leurs 
père  et  mère. 

Le  deuil  de  devoir  est  porté  par  les  personnes,  nées 
étrangères  à  la  famille  du  défunt,  qui  y  sont  entrées  par 
adoption  ou  mariage.  Telle  est  la  situation  de  la  bru  au 
décès  de  son  beau-père  ou  de  sa  belle-mère,  de  l'adopté 
vis-à-vis  de  ses  parents  adoptifs. 

Le  deuil  aggravé  est  celui  qui  ne  serait  pas  aussi 
strict,  si  la  règle  suivie  était  celle  du  degré  de  parenté  et 
si  la  loi  ne  l'avait  ordonné.  Dans  cet  ordre  d'idée8,'il  faut 
«iter  le  deuil  porté  par  les  petits-fils  de  droite  lignée, 
que  leur  institution  d'héritiers  futurs  chefs  de  la  famille, 
place  à  un  rang  spécial  et  pour  lesquels  les  Rites  or- 
donnent un  deuil  plus  sévère  que  celui  de  leurs  frères  et 
sœurs,  au  décès  de  l'aïeul  ou  de  l'aïeule. 

Le  deuil  réduit  est  celui  qui  doit  être  porté  par  des 
personnes,  nées  dans  la  famille  du  défunt  mais  qui  en 
sont  sdrties  par  adoption  ou  par  mariage.  Le  rang  de  ces 
personnes,  alliées  à  une  autre  famille,  se  trouve  de  ce 
fait  réduit  et  la  règle  du  deuil  en  porte  la  marque.  Tel 
est  le  deuil  de  la  fille  mariée  au  décès  de  son  père  ou  de 
sa  mère,  de  l'enfant  adopté  à  la  mort  de  ses  auteurs  na- 
turels. 

Le  Tieu-ky,  chapitre  des  Rites,  édicté  que  le  deuil  est, 
selon  les  cas,  de  : 

Trois  ans  ; 

Deux  ans; 

Trois  saisons  (9  mois)  ; 

Deux  saisons  (5  mois)  ; 

Une  saison  (3  mois). 


Les  vêtements  de  deuil  sont  uniformément  blancs. 

Ils  sont  de  six  sortes  : 

{"  Vêtement  sans  ourlet  ; 

2°  Vêtement  avec  ourlet  ; 

3°  Vêtement  de  tissu  grossier; 

4»  Vêtement  de  tissu  fin  ; 

5°  Vêtement  de  chanvre  soyeux  ; 

6°  Coiffure  de  deuil. 

Ces  distinctions  concordent  avec  la  réglementation  des 
Rites  concernant  les  degrés  de  parenté. 

1"  degré.  —  Vêtement  sans  ourlet. 

Cest  le  vêtement  de  grand  deuil. 

Il  est  porté  durant  trois  années  mais  réduit  à  deux  ans 
pour  les  filles  mariées  et  les  enfants  qui  sont  sortis  de  la 
famille  par  suite  d'adoption. 

Fait  de  toile  de  chanvre  très  grossière,  il  se  compose 
de  deux  parties  : 

1°  La  tuniqu'e  proprement  dite,  dénommée  Thoï,  cette 
expression,  dérivée  du  mot  Toï  siguiûant  abattu,  indique 
l'abattement  causé  par  la  douleur-; 

2*  Une  sorte  de  sous -tunique,  un  peu  plus  longue  que 
la  tunique  et  qui  porte  le  nom  de  Thuong,  c'est-à-dire 
vêtement  de  dessous. 

Les  bords  de  ces  vêtements  ne  sont  pas  ourlés.  Les 
coutures  en  soDt  faites  à  l'envers,  en  dehors. 

La  tunique,  proprement  dite,  comprend  les  acces- 
.  soires  de  deuil  suivants  : 

1»  Un  collet,  dont  le  côté  gauche  passe,  en  croisant, 
sur  le  côté  droit  et  s'attache  à  la  hanche  droite  ; 

2*  Deux  pièces  longues,  en  forme  de  moucheture 
d'hermine,  partant  chacune  de  l'aisselle,  pour  tomber 
jusqu'au  bord  de  la  sous-tunique  et  la  recouvrir  sur  les 
cdtés  ; 

3»  Une  pièce  d'étoffe  rectangulaire  cousue  sur  le  côté 
gauche,  à  hauteur  du  cœur  ;  , 

4°  Une  pièce  de  même  nature,  cousue  sur  le  dos,  au 
bas  du  collet  et  flottante. 

Ces  deux  dernières  pièces,  dites  :  «  pièces  du  fardeau  », 
ont  pour  objet  de  signifier  que  la  personne  en  deuil 
porte  au  cœur  et  sur  le  dos,  le  poids  de  son  affliction. 

Oa  peut,  dans  cet  ordre  d'idées,  rapprocher  de  cet 
emblème  adopté  en  Annam,  l'usage  qu'ont  les  Bet- 
chonanas  de  se  charger  les  épaules  de  lourdes  chaînes. 

La  sous-tunique  ou  Thuong,  porte  sept  plis  :  trois  de- 
vant, quatre  derrière,  ces  derniers  ne  faisant  pas  suite 
aux  premiers. 

Les  plis  sont  en  dehors,  les  coutures  en  dedans.  Us 
sont  établis  en  forme  de  ruches,  c'est-à-dire  que  les  bords 
en  sont  cousus  ensemble,  de  manière  à  faire  un  vide  à 
l'intérieur. 

Ce  vêtement  de  deuil  est  complété  par  : 

i»  Un  casque  en  toile  gommée,  retombant  sur  la  nu- 
que, composé  de  trois  ruches  disposées  vers  la  droite  et 
fixé  par  une  bandelette  très  étroite  qui  ceint  le  front, 
s'attache  à  la  nuque  et  dont  les  bouts,  ramenés  à  hauteur 
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des  oreilles,  forment  des  brides  attachées  bohs  le 
menton  ; 

2*  Une  ceinture  de  cordes,  faite  de  deux  cordelettes 
réunies  et  tordues,  dont  les  extrémités,  bées  ensemble 
et  efiilociiées,  semblables  à  une  discipline  de  moines, 
pendent  sur  le  devant  de  la  timique  ; 

30  Des  sandales  de  fibres  régétales; 

4°  Un  bâton  dit  canne  de  larmes. 

Ce  dernier  accessoire  affecte  des  formes  diverses, 
scrupuleusement  décrites  par  les  Rites. 

S'il  s'agit  du  deuil  du  père,  la  canne  de  larmes  est 
constituée  par  une  tige  de  bambou. 

Le  b&ton  doit  être  en  bambou  :  «  parce  que  le  bambou 
est  rond  comme  le  ciel  et  que  le  père  est  le  ciel  (c'est-à- 
dire  le  créateur)  du  fils. 

Ce  bambou  doit  durer  toute  une  année,  sans  être 
chetngé  :  «  parce  que  la  douleur  du  fils  doit  être  la  même 
au  cours  des  quatre  saisons.  » 

La  souche  ou  racine  forme  le  bout  inférieur  du  bftton. 

Sa  longueur  est  calculée  sur  la  taille  de  la  personne 
en  deuil,  de  manière  que  le  bout  supérieur  du  bâton 
atteigne  la  hauteur  du  cœur  : 

«  Le  corps  du  fils  en  deuil,  d'après  les  Rites,  est  ma- 
lade d'affliction.  Le  bâton  est  l'auxiliaire  des  malades. 
Or  la  maladie  du  fiU  en  deuil  est  une  ihaladie  dont  le 
siège  est  au  cœur.  Cest  pourquoi  le  bâton  qui  a  pour 
objet  de  le  soutenir,  doit  s'élever  jusqu'au  cœur.  » 

S'il  s'agit  du  deuil  de  la  mère,  la  canne  de  larmes  est 
faite  en  bois  de  Dêng. 

Cet  arbre,  qui  est  l'érythrine,  est  appelé  communé- 
ment en  Indo-Chine  par  les  coloniaux,  à  cause  de  la  cou- 
leur rouge,  très  vive,  de  sa  floraison  :  le  flamboyant. 

En  langue  annamite,  le  terme  DAng  QSt,  à  la  fois,  le 
nom  de  l'arbre  érythrine  et  un  adverbe  qui  signifle  :  en- 
semble. 

Le  bâton  de  Dtog  a  donc  pour  objet  de  signifier  que 
le  fils  place,  dans  son  affliction,  sa  mère  au  rang  de  son 
père.  Cest  pourqpioi,  si  la  moitié  inférieure  du  bâton 
doit  être  taillée  d'une  façon  carrée  «  selon  la  forme  de 
la  terre  »  (la  Mère),  la  partie  supérieure  est,  au  con- 
traire, arrondie  «  selon  la  forme  du  ciel  »  (le  Père). 

Le  bois  de  Dông  étant  uni  extérieurement,  les  nœnds 
en  sont  internes  et  les  Rites  eh  déduisent  l'emblème  du 
<  souvenir  dans  le  cœur  >. 

La  longueur  du  bâton  du  deuil  de  la  mère  est  la  même 
que  celle  du  bâton  du  deuil  pour  le  père.  La  racine  en 
forme  également  le  bout  inférieur  qui  touche  à  la  terre. 

2*  degré.  —  Vêtement  avec  ourlet. 

Ce  vêtement  se  réfère  aux  deuils  d'un  an,  de  deux  sai- 
sons et  d'une  saison. 

La  forme  et  les  dispositions  sont  les  mêmes  que  celles 
du  deuil  précédent,  sauf  les  différences  suivantes  : 

La  toile  employée  est  de  chanvre  écru  moins  grossière  ; 

Les  bords  du  vêtement  sont  ourlés.  D'où  est  venu  le 
nom  du  vêtement:  Tê-Thoî,  abattement  ourlé  ; 


Le  bâton,  quand  il  y  a  lieu  d'en  porter,  est  en  bois  de 
Dûng. 

Les  chaussures  sont  en  chanvre. 

Ce  deuil  était,  â  l'origine,  celui  de  la  mort  de  la  mère, 
que  les  Rites  ne  plaçaient  pas  au  même  rang  que  le  père. 

3*  degré.  —  Vêtement  de  tissu  grossier. 

Il  est  porté  durant  une  période  de  neuf  mois,  dite  de 
trois  saisons  :  «  parce  que  ce  laps  de  temps  est  la  dorée 
de  végétation  de  toutes  les  plantes,  qui  bourgeonnent, 
fleurissent  et  se  dépouillent  en  trois  saisons  ». 

L'étoffe  en  est  de  toile  grossière  blanchie.  La  forme 
est  celle  des  vêtements  ordinaires. 

4'  degré.  —  Vêtement  de  tissu  fin. 

Cest  le  deuil  de  cinq  mois,  dit  de  deux  saisons: 
u  parce  que  ce  laps  de  temps  est  la  durée  «  del'inflneBcs 
du  Duong  »  (Principe  mâle,  auteur  du  bien,  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur,  personnification  de  ht  force 
solaire). 

L'étoffe  est  la  même  que  celle  du  deuil  précédent,  mais 
moins  grossière  encore. 

5«  degré.  —  Vêtement  de  chanvre  soyeux. 

Il  est  porté  durant  trois  mois  :  «  parce  que  c'est  la 
durée  d'une  saison  ». 

L'étoffe  est  de  toile  fine,  cuite  et  blanchie,  faite  avec 
un  fil  de  chanvre  très  fin  qui  donne  au  tissu  Fapparence 
de  la  soie. 

6»  degré.  —  Coiffure  de  deuil. 

Cest  le  deuil  le  plus  léger. 

II  -jci  constitué  par  un  ruban  blanc,  large  de  deuxcen- 
timètrey,  qui  s'applique  â  plat  sur  les  cheveux  de  la 
nuque  au  front,  contourne  la  tête  et  s'enroule  autour  du 
chigno.:. 

Il  est  é.;>lemment  complété  par  un  vêtement  blanc, 
cette  couleur  étant  celle  du  deuil  chei  les  peuples 
jaunes. 

Les  pers-.nmes  qui  se  rendent  à  une  cérémonie  funèbre 
ou  assistent  à  un  enterrement  doivent,  par  déférence, 
prendre  ce  deuil. 

Paul  d'Enjot. 


CAUSERIE  BIBIilOOBAPHIQUE 

L«s  Marines  de  guerre  modernes,  par  M.  db  GaAssaLocp- 
Lai'bat.  —  Cn  vol.  in-4°  de  376  pages  avec  210  figures  et 
IS  .planches  hors  texte;  Paris,  Dunoil,  1903.  —  Prix: 
IS  francs. 

Dans  ce  beau  volume,  M.  de  Chasseloup-Laubat  pré- 
sente un  tableau  complet  de  l'état  actuel  des  marines 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'Autriche,  des  Étals-Unis,  de 
France,  d'Italie,  du  Japon  et  de  Russie,  tableau  illustré 
par  plus  de  200  gravures,  qui  en  rendent  la  lecture  des 
plus  faciles.  Cette  série  de  monographies,  pleine  de  dé- 
tails et  de  chiffres  rigoureusement  contrôlés,  constitue 
l'ouvrage  d'ensemble  le  plus  complet  et  le  plus  général 


Digitized  by 


Google 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


49« 


que  l'on  ait  écrit  jusqu'ici  sur  les  '  marines  de  guerre. 
L'auteur  fait  remarquer  qu'il  est  beaucoup  i;ilu8  diffi- 
cile et  compliqué,  aujourd'hui,  de  tracer  un  navire  de 
combat  qu'un  paquebot.  Dans  celui-ci,  en  effet,  n'inter- 
viennent que  des  considérations  de  capacité  de  transport 
et  des  questions  nautiques  et  mécaniques.  Le  navire  de 
commerce  doit  pouvoir  embarquer  un  certain  nombre  de 
passagers  et  une  certaine  quantité  de  fret  qu'il  a  pour 
mission  unique  de  transporter  à  travers  les  océans  avec 
le  plus  de  sécurité  possible  et  avec  une  vitesse-  moyenne 
déterminée.  11  n'est  construit^que  pour  résister  aux  élé- 
ments et  à  des  accidents  de  navigation,  tels  qu'échouage 
et  abordage.  Le  service  qu'il  doit  assurer  est  régulier. 
Sauf  dans  les  grands  mauvais  temps  où  les  affolements 
de  l'hélice  et  les  coups  de  mer  sur  l'avant  obligent  par- 
fois à  modérer  l'allure,  les  machines  fonctionnent  tou- 
jours à  un  régime  constant  et  en  effectuant  le  même 
travail.. 

Dans  le  navire  de  guerre,  au  contraire,  interviennent 
non  seulement  les  considérations  de  capacité  et  de  trans- 
port, non  seulement  les  questions  nautiques  et  méca- 
niques, mais  encore  de  multiples  nécessités  d'ordre  mili- 
taire. 

Comme  le  navire  de  commerce,  le  navire  de  guerre 
doit  embarquer  son  équipage  de  navigation  :  mécaniciens, 
chauffeurs,  soutiers,  ofQciers  et  matelots  de  veille  et  de 
pont.  S'il  ne  prend  pas,  il  est  vrai,  de  passagers,  il  lui 
faut  loger  k  son  bord  un  équipage  de  combat  destiné  à 
manœuvrer  les  nombreux  engins  de  destruction  qu'il 
renferme. 

Comme  le  navire  de  commerce,  le  navire  de  guerre 
doit  contenir  de  grandes  masses  de  charbon.  S'il  ne  rem- 
plit certainement  pas  ses  cales  de  marchandises,  il  lui 
faut  ranger  en  ordre  dans  ses  soutes  des  quantités  consi- 
dérables de  munitions  destinées  au  combat. 

Comme  le  navire  de  commerce,  le  navire  de  guerre 
doit  pouvoir  résister  aux  éléments  et  à  de%  accidents  de 
navigation  tels  qu'échouage  et  abordage. 

Comme  le  navire  de  commerce,  le  navire  de  guerre  doit 
ôtre  capable  de  se  rendre  d'un  point  à  un  autre  avec  le 
plus  de  sécurité  possible,  avec  une  vitesse  moyenne  dé- 
terminée. 

Ainsi  le  navire  de  combat  comprend  a  priori  la  solu- 
tion de  tous  les  problèmes  que  comporte  le  navire  de 
commerce.  Mais,  en  outre,  le  premier  oblige  à  étudier  et 
à  résoudre  des  questions  dont  on  n'a  jamais  à  se  pré- 
occuper lorsqu'il  s'agit  du  second.  CS'est,  qu'en  définitive, 
le  navire  de  commerce,  quel  qu'il  soit,  est  toujours  éta- 
bli en  vue  d'un  but  unique.  Le  paquebot  transporte  à 
grande  vitesse  un  nombre  élevé  de  passagers  et  une  pe- 
tite quantité  de  marchandises  ;  le  cargo-boat  transporte 
à  faible  vitesse  un  nombre  minime  de  passagers  et  une 
grande  quantité  de  marchandises. 

Le  navire  de  guerre,  au  contraire,  est  toujours  forcé  de 
satisfaire  à  de  multiples  indications:  franchir  de  grands 
espaces  à  faible  ou  moyenne  vitesse  à  l'instar  des  cargo- 
boats  ;  soutenir  pendant  quelques  heures  des  allures  for- 
cées gr&ce  auxquelles  il  peut  parfois  rattraper  de  bons 
paquebots  ;  maintenir  sa  marche  et  utiliser  ses  multiples 
engins  de  destruction  dans  le  mauvais  temps;  résister 


aux  lames  et  aux  accidents  de  navigation  ;  supporter  les 
coups  de  la  grosse  artillerie,  de  la  moyenne  artillerie,  de 
la  torpille  et  de  l'éperon  de  l'ennemi,  flotter  et  naviguer, 
non  seulement  intact,  mais  encore  percé  de  coups. 

Par  conséquent,  sur  le  navire  de  guerre,  les  machines 
sont  condamnées  à  être  soumises  à  des  allures  variables. 
La  navigabilité,  la  stabilité  et  l'immobilité  de  plate-forme 
sont  ou  devraient  être  forcément  étudiées  et  établies 
non  seulement  avec  des  œuvres  mortes  intactes,  mais 
encore  avec  des  œuvres  mortes  détruites,  avec  certains 
compartiments  du  cofferdam  ou  de  le  coque  complète- 
ment inondés. 

Les  difficultés  de  l'étude  du  bâtiment  de  combat  appa- 
raissent au  simple  énoncé  du  programme  à  satisfaire. 
Elles  ne  sauraient  néanmoins  ôtre  bien  comprises  qu'en 
se  rappelant  les  antinomies  et  les  oppositions  entre  les 
conséquences  des  diverses  conditions  à  remplir. 

Ainsi  un  grand  commandement  des  pièces,  surtout  à 
l'avant,  est  le  plus  souvent  nécessaire  pour  pouvoir  tirer 
par  gros  temps.  Or  l'établissement  de  poids  considé- 
rables à  grande  hauteur,  surtout  à  l'avant,  est  une  détes- 
table condition  de  navigabilité. 

Les  batteries  ou  casemates  pour  l'artillerie  moyenne 
avec  murailles  droites  donnent  un  navire  plus  marin  que 
les  tourelles  avec  murailles  rentrantes,  soit  par  forme 
continue,  soit  par  brusque  ressaut  ;  mais  le  second  sys- 
tème permet  d'obtenir  des  champs  de  tir  plus  étendus, 
et  par  suite  une  utilisation  bien  supérieure  des  pièces. 
Une  stabilité  initiale  faible  sur  un  navire  à  franc-bord 
élevé  donne  une  immobilité  de  plate-forme  satisfaisante  ; 
par  contre  une  fois  les  œuvres  mortes  avariées  ou  dé- 
truites, le  danger  de  chavirement  est  imminent.  Une  sta- 
bilité initiale  forte  occasionne  des  roulis  très  durs  et  une 
immobilité  de  plate-forme  défectueuse  dont  résultent  les 
plus  grandes  difficultés  pour  utiliser  de  l'artillerie  avec 
de  la  houle  ou  du  gros  temps,  mais  l'on  risque  moins  de 
chavirer  après  démolition  partielle  ou  totale  des  œuvres 
mortes.  Lorsqu'on  adopte  les  blindages  épais  et  ne  recou- 
vrant qu'une  faible  partie  de  la  surface  latérale,  le  na- 
vire est  garanti  contre  les  grosses  pièces  de  canon;  par 
contre  il  risque  d'être  désemparé  par  l'artillerie  moyenne 
à  tir  rapide,  et  une  catastrophe  est  possible  avec  le  cui- 
rassement intact.  Lorsque  pour  un  même  poids  affectée- 
la  protection,  on  a  recours  aux  blindages  minces  et  ré- 
partis sur  une  forte  proportion  de  la  surface  latérale,  le 
bâtiment  est  garanti  contre  l'artillerie  moyenne  à  tir 
rapide,  mais  non  contre  les  projectiles  de  rupture  des 
grosses  pièces. 

A  ces  diverses  difficultés  techniques  viennent  encore 
s'ajouter  de  nombreuses  considérations  d'ordre  général. 
Ce  n'est  plus,  comme  dans  le  cas  du  navire  de  commerce, 
la  question  économique  qui  intervient  seule  avec  ses  indi- 
cations logiques  et  simples  :  c'est  la  stratégie,  c'est 
surtout  la  politique  générale  avec  son  cortège  de  com- 
plexités, de  compromis,  de  tâtonnements  et  de  contra- 
dictions. Les  conditions  de  la  guerre  changent  suivant 
les  idées  stratégiques  du  chef  et  avec  les  données  hydro- 
graphiques du  théâtre  d'opérations.  Où  veut-on  lutter? 
Près  de  ses  propres  ports?  Au  large?  Le  long  des  côtes 
ennemies?  Les  eaux  sont-elles  profondes  et  les  rivages 
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accores?  Ou,  au  contraire,  des  rives  plates  s'enfoncent- 
-elles  suivant  une  insensible  pente  sous  des  flots  sans 
profondeur?  Veut-om  risquer  de  grandes  et  décisives 
batailles?  Préfère-t-on  s'en  tenir  à  la  défense  des  ports 
•et  à  des  raids  contre  le  commerce  ennemi?  Quelle  est  la 
distribution  des  arsenaux  et  des  points  d'appui  sur  les 
ihé&tres  d'opération? 

En  un  mot,  tandis  que  le  navire  de  commerce  doit 
Templir  les  quelques  conditions  d'un  programme  nette- 
ment proposé,  le  bâtiment  de  combat  doit  satisfaire  à  de 
multiples  indications  souvent  contradictoires. 

De  là  la  facilité  relative  dé  l'étude  du  navire  de  com- 
merce, cargo-bôat  ou  paquebot.  De  là  les  difflcultés 
•presque  insurmontable  de  l'étude  du  navire  de  guerre, 
-cuirassé  ou  croisear  blindé.  Un  navire  de  commerce  bien 
-établi  constitue  la  solution  logique  d'un  problème 
simple.  Le  navire  de  guerre  le  plus  réussi  n'est  jamais 
-que  Tune  des  nombreuses  solutions  approximatives,  car 
le  problème  du  navire  de  guerre  est,  en  effet,  aussi  indé- 
terminé qu'insoluble. 

Cest  avec  ces  priacipes  que  l'auteur  a  abordé  l'étude 
des.di  vers  types  des  marines  de  guerre  des  différents  pays, 
•et  c'est  en  s'y  reportant  qu'on  pourra  juger  de  la  valeur 
-des  nombreuses  unités  de  combat  décrites  dans  cet 
-ouvrage. 

■Agriculture  générale,  par  Padl  Diffloth.  —  Un  vol.  in-16 
de  416  pages  avec  102  figures,  de  l'Encyclopédie  agricole; 
Paris,  J.-B.  Baillière,  1903.  —  Prix  :  5  francs. 

Des  ingénieurs  agroaomes,  anciens  élèves  de  l'Institut 
national  agronomique,  se  sont  donné  la  mission  de  ré- 
sumer, dans  une  série  de  volumes,  les  connaissances 
pratiques  absolument  nécessaires  aujourd'hui  pour  la 
-culture  rationnelle  du  sol. 

L'idée  directrice  de  l'œuvre  commune  a  été  celle-ci  : 
-extraire  de  l'enseignement  supérieur  de  l'Institut  agro- 
nomique la  partie  immédiatement  utilisable  par  l'ex- 
ploitant du  domaine  rural,  et  faire  connaître  du  même 
-coup  à  celui-ci  les  données  scientifiques  définitivement 
acquises  sur  lesquelles  la. pratique  actuelle  est  basée. 

Ces  ouvrages  ne  seront  pas  de  simples  manuels  et  des 
formulaires  irraisonnés  offerts  aux  cultivateurs;  ils  se- 
ront de  vrais  traités,  brefs  cependant,  dans  lesquels  les 
résultats  incontestables  seront  mis  en  évidence,  à  côté 
des  bases  scientiflques  qui  ont  permis  de  les  assurer. 
Ils  s'adresseront  aux  anciens  élèves  de  l'Institut  agrono- 
mique et  aux  élèves  des  Écoles  nationales  d'agriculture, 
au  grand  public  agricole  également,  qui  pourra  y  con- 
stater que  l'enseignement  supérieur  agronomique  n'est 
pas  exclusif  de  tout  esprit  pratique. 

Les  auteurs  de  cette  Encyclopédie  agricole  se  proposent 
de  traiter  successivement  du  sol  et  des  façons  qu'il  doit 
subir,  de  sa  nature  chimique,  de  la  manière  de  la  cor- 
riger ou  de  la  compléter,  des  plantes  comestibles  et  in- 
dustrielles qu'on  peut  lui  faire  produire,  des  animaux 
qu'il  peut  nourrir,  de  ceux  qui  lui  nuisent  ;  puis  de  la 
vinification,  de  la  distillerie,  de  la  panification,  de  la  fa- 
brication des  sucres,  des  beurres,  des  fromages  ;  enfin 
des- lois  sociales  qui  régissent  la  possession  et  l'exploi- 
tation de  la  propriété  rurale. 


L'ouviage  de  M.  Paul  Diffioth, qui  nous  fournit  l'occa- 
sion de  présenter  cette  nouvelle  •<  Encyclopédie  »  i  nos 
lecteurs,  est  le  premier  volume  de  cette  série  ;  sous  le 
titre  d'Agriculture  générale,  il  traite  de  la  nature  du  sol 
et  des  produits  qu'on  en  peut  tirer,  du  rèle  exercé  par 
le  sous-sol  sur  la  productivité  des  terres,  des  procédés 
susceptibles  de  développer  cette  productivité,  du  choix 
rationnel  des  semences  et  des  fraudes  dont  elles  sont 
l'objet,  de  leur  sélection,  de  la  pratique  des  semailles, 
des  récoltes,  des  assolements,  etc. 

Cet  intéressant  ouvrage,  illustré  de  façon  attrayante, 
joint  à  la  précision  scientifique,  des  qualités  essen- 
tielles d'ordre  pratique,  et  nous  paraît  excellemment 
remplir  les  indications  des  fondateurs  de  l'Encyclopédie 
agricole. 

Essai  sur  l'hyperespace  :  le  temps,  la  matière  et  l'énergie, 
par  Maurice  Bolxbbr. —  Un  vol.  in-lfi  de  la  Bibliothèque 
de  philosophie  contemporaine;  Paris,  Alcan,  1903.  —  Pris  : 
2  fr.  50. 

11  s'agit  ici  d'une  étude  de  l'espace  à  quatre  dimen- 
sions, mais  d'une  étude  sans  formules,  extrêmement 
claire,  tout  à  fait  capable  de  vulgariser  les  intéressantes 
notions  relatives  au  problème  de  la  nature  du  temps,  de 
l'espace  et  de  la  divisibilité  de  la  matière,  notions  qui  ne 
sont  généralement  présentées  que  d'une  façon  inabor- 
dable pour  les  simples  curieux. 

Nous  recommandons  sans  hésiter  sa  lecture  à  toutes 
les  personnes  qui  aiment  à  méditer  sur  l'inconnaissable 
et  que  ne  rebutent  pas  quelques  considérations  de  méta- 
physique. L'idée  de  l'hyperespace,  faisant  entrevoir  h 
possibilité  d'autres  conditions  d'existence,  différentes  de 
celles  que  nous  connaissons,  élève  l'esprit  à  une  consi- 
dération plus  haute  de  l'univers,  et  élargit  l'horiion  au 
delà  du  domaine  matériel  et  sensible. 

Une  des  conséquences  les  plus  immédiatement  inté- 
ressantes de  la  notion  de  l'hyperespace  —  dont  la  ca- 
ractéristique a  pu  être  indiquée  par  le  terme  o  pénétra- 
bilité  »  —  est  relative  à  la  compréhension  de  ces 
facultés  extraordinaires  que  certains  sujets  possèdent  i 
la  suite  de  modifications  momentanées  de  l'équilibre  ner- 
veux. Ces  forces  psychiques  ont  vivement  attiré  l'atten- 
tion, depuis  quelque  temps,  et  des  observateurs  sévères 
ont  dû  en  reconnaître  la  réalité,  en  dehors  de  tout  parti 
pris,  de  toute  idée  ou  croyance  préconçue.  Or  ces  faits 
sont  précisément  de  ceux  qui  pourraient  justifier  l'hy- 
pothèse des  espaces  supérieurs,  et  s'expliquer  par  eux. 
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ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  W.  Stekloff  adresse  une 
note  sur  une  propriété  remarquable  de  plusiettrs  développe- 
ments, sonrent  employés  dans  l'analyie. 

GÉOMÉTRIE.  —  M.  C.  Guichard  envoie  une  note  sur  une 
nouvelle  transformation  des  surfaces  à  courbure  totale 
constante. 
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PHYSIQUE  DU  6L0BE.  —  En  vue  d'élucider  certaines  ques- 
tions relatives  à  l'électricité  de  l'atmosphère,  M.  G.  Le 
Cadet  a  séjourné  à  l'Observatoire  du  sommet  du  mont 
Blanc,  sous  les  auspices  de  M.  Janssen,  par  beau  temps, 
du  31  août  au  3  septembre  1902.  ^es  expériences,  qu'il  y  à 
entreprises  et  dont  il  communique  les  résultats  à  l'Acadé- 
mie, comprennent  : 

10  L'enregistrement  continu  de  la  variation  diurne  du 
potentiel  électrique  en  un  point  de  l'air  au-dessus  du  sol, 
par  rapport  au  potentiel  du  sol  ; 

2°  Une  série  de  mesures  directes  de  chute  normale  de 
potentiel  (voltmètre)  entre  deux  points  de  l'air  au-dessus 
d'une  portion  horizontale  du  sol  neigeux  du  sommet  ; 

3°  Une  série  de  mesures  de  la  déperdition  de  l'électri- 
cité positive  et  de  l'électricité  négative  dans  l'air  libre 
au  voisinage  du  sol. 

' —  Sous  le  titre  de  :  prinoipanz  récnltata  de  la  Mission 
delà  Martinique,  M.  A.  Lacroix  présente  un  résumé  suc- 
cinct des  principales  données  scientifiques  acquises  par 
un  séjour  prolongé  dans  cette  île,  séjour  durant  lequel 
il  lui  a  été  possible  de  suivre  pas  à  pas  le  développe- 
ment de  l'éruption  en  cours. 

Ces  données  se  rapportent  à  deux  ordres  de  faits  im- 
portants, sur  lesquels  elles  jettent  une  lumière  nou- 
velle. 

Les  premiers  sont  relatifs  à  la  constitution  et  au  mode 
de  formation  d'une  catégorie  spéciale  d'appareils  volca- 
niques ;  les  autres  se  rattachent  aux  phénomènes  produits 
sous  l'influence  des  agents  volatils.  Cette  seconde  ques- 
tion est  celle  des  nuées  ardentes,  dont  la  production  est 
l'un  des  traits  essentiels  de  l'éruption  actuelle  de  la 
montagne  Pelée. 

Les  nombreuses  éruptions  de  ce  genre  que  M.  Lacroix 
a  observées  de  près,  d'octobre  1902  à  février  1903,  lui  ont 
permis  de  constater  qu'elles  sont  produites  par  une  pro- 
jection, dans  une  direction  plongeante,  de  gaz  et  de  va- 
peurs entraînant  une  énorme  quantité  de  cendres  et  de 
blocs  de  l'andésite  de  formation  actuelle  ;  elles  partent 
actuellement,  dit-il,  de  la  base  sud-ouest  de  la  dent  ter- 
minale du  dôme,  dont  elles  entraînent  presque  toujours 
une  portion. 

HYDROLOGIE.  —  Aflf.  E.  Fournier  et  A.  Magnin  commu- 
niquent les  résultats  des  études  hydrologiques  qu'ils  ont 
poursuivies,  depuis  1896,  dans  la  région  du  Jura  et  qui 
leur  ont  donné  des  résultats  importants  relativement  à 
la  question  de  la  vitesse  d'écoulement  des  eaux  souter- 
raines. En  voici  les  conclusions  : 

!■>  Les  manifestations  de  la  circulation  souterraine  se 
succèdent  dans  l'ordre  de  vitesse  décroissant  suivant  : 

A.  Troubles  et  intumescences  après  les  pluies  ; 

B.  Crues  microbiennes  correspondantes  ; 

C.  Intumescence  après  la  levée  des  vannes  et  arrêt 
après  leur  fermeture  ; 

D.  Apparition  du  sel,  de  l'amidon,  etc.  ; 
Ë.  Apparition  de  la  fluorescéine  ; 

2°  La  vitesse  des  cours  d'eau  souterrains  peut  varier 
brusquement  et  considérablement  avec  les  précipitations 
atmosphériques  ; 

3°  De  la  lenteur  de  propagation  de  la  fluorescéine,  il 
ne  faut  pas  conclure  à  une  lenteur  correspondante  de 
propagation  des  cultures  microbiennes  et  que  les 
sources  vauclusiennes soient  sujettes  aune  contamination 
brusque,  impossible  à  prévoir  à  temps  ;  il  ne  faut  donc 
pas  les  admettre  comme  eaux  d'alimentation,  même  en 
temps  de  sécheresse,  puisqu'il  suiflt  d'une  pluie  d'orage 
pour  les  empoisonner  brusquement. 


MECANIQUE.  —  M.  P.  Duhem  adresse  une  nouvelle  note 
sur  les  ondes  du  premier  ordre  par  rapport  à  la  vitesse  au 
sein  d'un  milieu  vitreux  doué  de  viscosité  et  affecté  de 
mouvements  finis. 

.  MECANIQUE  RATIONNELLE.  —  df.  Appell  présente  une  note 
de  If.  Laisant  relative  à  une  propriété  des  orbites  fermées 
correspondant  à  des  forces  centrales. 

GEODESIE.  —  M.  B.  toincaré,  rapporteur  de  la  Commii- 
sion  chargée  du  eontrOIe  des  opérations  géodésiqnes  de 
l'Equateur,  donne  lecture  de  son  rapport  dont  les  con- 
clusions sont  les  suivantes: 

«  11  résulte  de  notre  exposé  que  les  officiers  de  la  Mis- 
sion, malgré  les  Conditions  difficiles  où  ils  se  sont  trou- 
vés placés,  n'ont  rien  sacrifié  de  la  précision  scientifique 
la  plus  rigoureuse,  et  qu'ils  ont  accompli  une  œuvre  de 
très  hante  valeur.  Les  longues  journées  d'attente  dans  la. 
neige  et  le  brouillard  n'ont  pas  amené  un  instant  de  dé- 
couragement, et  le  zèle,  la  constance  et  le  dévouement 
des  officiers  et  de  tout  le  per.sonnel  ne  se  sont  jamais 
démentis.  Il  y  a  lieu  de  féliciter  ces  vaillants  pionniers 
de  la  science  de  leur  courage  et  des  résultats  obtenus. 

o  Nous  insisterons  une  fois  de  plus  sur  l'importance 
des  opérations  pendulaires  et  nous  devons  remarquer 
que,  dans  une  mission  de  cette  importance,  iea  observa- 
tions ne  peuvent  être  confiées  qu'à  des  officiers  qui  s'y 
sont  rompus  par  une  longue  pratique.  Ce  n'est  pas  dans- 
les  conditions  difficiles  où  nos  missionnaires  se  trouvent 
placés  et  quand  leur  attention  est  distraite  par  d'autres 
soins  de  toutes  sortes  qu'ils  'peuvent  faire  un  apprentis- 
sage aussi  délicat.  Aussi  nous  considérons  comme  capi- 
tal, au  point  de  vue  du  succès  déflnif,  que  H.  Bourgeois 
retourne  en  Equateur  dans  un  délai  aussi  court  que  pos- 
sible. Les  autres  opérations  ne  pourront  d'ailleurs  qti& 
gagner  i  la  présence  du  chef  de  la  Mission.  » 

PHYSIQUE.  —  A  l'occasion  de  ses  recherches  sur  le  dî- 
chroïsme  des  cristaux,  Af.  Georges  Meslin  a  réalisé  un  dis- 
positif très  sensible,  qui  permet  de  mettre  en  évidence 
cette  propriété  dans  les  corps  qui  la  présentent  à  un 
faible  degré  et  de  la  mesurer  avec  précision.  Il  s'agit  du 
diohroïsme  magnétique  des  liquides. 

L'auteur  a  obtenu,  à  l'aide  du  champ  magnétique,  un 
dichrolsme  mesurable  pour  la  solution  de  bichromate  de 
potasse  dans  l'essence  de  térébenthine  et  pour  la  solu- 
tion de  ce  même  corps  dans  le  sulfure  de  carbone. 

PHYSIQUE  MATHEMATIQUE.  -  M.  ffonoré  Jfou/t'n  adresse  une 
note  sur  une  forme  de  la  relation  «  (p,  v,  t,)  =  o  relative 
aux  fluides. 

OPTIQUE.  —  Tandis  que  les  astronomes  et  les  physiciens 
disposent  d'un  moyeii  sûr  de  rendre  vertical  l'axe  optique 
d'une  lunette,  indépendamment  de  l'axe  géométrique 
dont  il  est  solidaire,  on  ne  connaissait  jusqu'à  présent 
aucun  procédé  permettant  de  rendre  un  axe  optique 
directement  horizontal  :  il  fallait  toujours  passer  par  le 
double  intermédiaire  de  l'axe  géométrique  et  du  niveau 
à  bulle,  ce  qui  supposait  le  réglage  du  niveau,  le  réglage 
de  la  coïncidence  des  deux  axes  et,  enfin,  le  parallélisme 
de  l'axe  géométrique  et  de  la  ligne  de  foi  du  niveau. 

Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi.  If.  Alphonse  Berget 
ayant  imaginé  une  méthode  et  un  appareil  capables  de 
i;endre  horizontal  l'axe  optique  d'une  lunette. 

PHYSICO-CHIMIE.  —  Il  résulte  d'une  série  d'expériences 
de  M.  D.  Gernez,  sur  les  changements  de  couleur  qu'éprou- 
vent les  iodures  mercnriques  aux  diverses  températures, 
que  les  deux  variétés  d'iodure  mercurique  qu'il  a  étudiées 
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se  comportent,  sous  l'inflaence  des  réfrigérations  les  plus 
énergiques,  comme  le  feraient  deux  corps  différents  et  que 
l'iodure  rouge  quadratique  ne  se  transforme  pas  en 
iodure  jaune  orthoriiombique.  M.  Gernez  ajoute  que  ces 
deux  variétés  colorées  présentent  des  teintures  de  plus 
en  plus  claires  à  mesure  ^u'on  les  refroidit,  remarque 
qui  a  été  faite  récemment  par  M.  Moissani  l'occasion  de 
ses  obserrations  sur  le  fluor  et  le  soufre. 

CHIMIE  MINERALE.  —  MM.  Hutchinson  et  Pollard  erraient, 
les  premiers,  déterminé  exactement  l'action  des  acides 
sur  le  minium  et  décrit  le  tétracélate  de  plomb  dès  1893. 
jf .  Alb.  Colson,  dans  une  note  ayant  pour  litre  :  les  déri- 
vés de  l'acide  plombiqne,  annonce  qu'il  a  retrouvé  toutes 
leurs  conclusions,  sans  connaître  leur  mémoire,  et 
qu'elles  ne  laissent  aucun  doute. 

—  M.  Georges  Viard  est  parvenu  à  préparer  les  sulfures 
de  zinc,  de  cadmium  et  d'antimoine  cristallisés,  en  faisant 
passer  de  la  vapeur  de  chlorure  suit  de  zinc,  soit  de  cad- 
mium, soit  d'antimoine,  diluée  dans  des  gaz  carboniques, 
sur  certains  sulfures  métalliques. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  M.  ftarcel  Delage,  étudiant  l'action 
das  bases  alcalino-terrenseï  sur  les  sels  alcalino-terrenz 
!  des  acides  pyrogallolsuHoniqnes,  a  constaté  que  si,  &  une 
dissolution  aqueuse,  froide^  d'un  pyrogaliolmonosuifo- 
nate  ou  disulfonate  de  baryte,  de  strontiane  ou  de  chaux, 
on  ajoute  graduellement,  au  contact  de  l'air,  respective- 
ment une  dissolution  de  baryte,  de  strontiane  ou  de 
chaux,  il  se  forme  des  substances  colorées.  Les  réactions 
qui  prennent  naissance  au  contact  de  ces  corps  sont 
d'une  grande  complexité  et  le  résultat  varie  généralement 
avec  la  quantité  et  la  nature  de  la  base  ajoutée  et  du  sel 
employé,  avec  la  plus  ou  moins  longue  exposition,  avec 
la  température,  avec  la  nature  du  dissolvant,  etc. 

—  Dans  une  note  sur  les  carbures,  Af.  P.  Lemoult  étudie 
les  chaleurs  de  combustion  des  composés  organiques, 
envisagées  comme  propriétés  additives. 

CHIMIE  GENERALE.  -M.  Léo  Vignon  présente,  sur  la  cel- 
lulose nitrée,  une  note  démontrant  que  : 

i°  Les  divergences  observées  par  les  expérimentateurs 
sur  le  maximum  de  nitration  de  la  cellulose  proviennent 
du  dosage  de  l'azote  effectué  seul,  à  l'exclusion  du  car- 
bone et  de  l'hydrogène,  et  de  l'hypothèse  que  la  molé- 
cule cellulosique  subsiste  dans  les  dérivés  nitrés  ob- 
tenus ; 

2°  Au  maximum  de  nitration  de  la  cellulose,  on  fixe 
3  (AzO')  pour  1  molécule  en  C*  ; 

3°  Le  dérivé  nitré  ainsi  obtenu  est  un  dérivé  oxycellulo- 
sique. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  On  sait  que  If.  H.  Bierry  a  montré, 
dans  une  note  du  7  mai  1901,  que  si  l'on  injecte  dans  le 
péritoine  d'un  lapin  du  rein  broyé  de  chien,  le  sang  de 
ce  lapin  devient  fortement  néphrotoxique  pour  le  chien 
et  qu'une  injection  intravasculaire  de  ce  sang  déter- 
mine une  albuminurie  intense  et  peut  même  amener  la 
mort. 

Depuis  lors,  HM.  Ascbli  et  Figari,  dans  des  expériences 
analogies,  ont  observé  les  mêmes  effets  ;  ils  ont  vu,  de 
plus,  que  la  néphrotoxine  introduite  sous  la  dure-mère 
pouvait  produire  des  troubles  nerveux  graves. 

M.  Bierry,  entreprenant  alors  de  nouvelles  recherches 
sur  les  néphrotoxines,  a  constaté  que  des  injections  ré- 
pétées au  lapin,  nou  plus  de  cellules  de  rein  de  chien, 
mais  des  constituants  chimiques  de  ces  organes,  per- 
mettent d'obtenir  une  néphrotoxine  énergique  pour  le 
chien. 


CHIMIE  VEGETALE.  —  Sachant  que  l'escuUne,  traitée  par 
l'acido  azotique  concentré  et  aussitôt  après  par  l'ammo- 
niaque, prend  une  coloration  rouge-sang  intense,  M.  A. 
Goris  a  utilisé  cette  réaction  chimique,  indiquée  par  Son- 
nenschein,  pour  la.recherche  et  la  localisation  de  ce  gla- 
coside  dans  les  tissus  du  marronnier  {jEsculus  Hippocas- 
tanum).  Il  a  observé  ainsi  que  les  germinations  et  les 
jeunes  plantes,  développées  en  complète  obscurité,  ont 
une  répartition  semblable,  d'où  il  suit  que  la  production 
de  l'esculine  n'est  pas  une  conséquence  directe  de  la  ra- 
diation solaire,  sa  formation  pouvant  facilement  se  faire 
à  l'obscurité  au  moyen  des  matériaux  accumulés  dans 
l'embryon. 

Les  mêmes  recherches  micro-chimiques  concernant  le 
tanin  ont  donné  à  l'auteur  une  répartition  absolument 
identique  et  ont  montré  que  l'acide  esculitanique  existe 
dans  les  mêmes  éléments  que  le  glucoside  et  que,  de 
même  que  pour  l'esculine,  la  formation  du  tanin  est  in- 
dépendante de  la  radiation  solaire  et  que  celui-ci  appa- 
raît dans  l'embryon  développé  à  l'obscurité,  enfin  qu'il 
n'est  pas  non  plus  utilisé  pendant  le  développement  de 
nouveaux  organes. 

PHYSIOLOGIE  VEGETALE.  —  Lorsqu'on  cherche  i  obtenir 
en  cultures  pures  le  développement  des  Ascomycètes  sa- 
prophytes, il  ne  se  produit  le  plus  généralement,  quelle 
que  soit  la  variété  des  milieux  nutritifs  employés,  qu'un 
mycélium  qui  reste  stérile  ou  qui  ne  présente,  comme 
organes  reproducteurs,  que  des  appareils  conidiens;  on 
n'obtient  ordinairement  que  la  forme  dite  imparfaite  de 
l'Ascomycète  ensemencé. 

Or  U.  Molliard,  dans  ses  recherches  sur  le  rAle  des  bac- 
téries dans  la  production  des  périthécet  des  Ascobolni,  et 
réussi,  pour  un  Ascoroycète  du  genre  Ascabolus,  à  déter- 
miner les  conditions  dans  lesquelles  apparaissent  les  pé- 
rithèces,  à  savoir  que  la  production  de  la  forme  ascos- 
porée  exige  la  présence  d'une  bactérie. 

PALEONTOLOGIE  VEGETALE.  —  Après  avoir  signalé  anté- 
rieurement la  présence  de  champignons  et  d'algues  dans 
les  gisements  siliciflés  du  Culm  d'Esnost,  près  Autun,  ou 
dans  différents  ligaites  de  l'Hérault,  M.B.  Renau/f  appelle 
aujourd'hui  l'attention  sur  les  nombreux  Cryptogames 
fossiles  des  gisements,  également  siliciflés,  du  Roannais. 

Voici  les  conclusions  de  sa  note  intitulée  :  quelques 
nouveaux  champignons  et  algues  fossiles  de  l'époque 
houillère  : 

1°  Les  Lepidodendrons  d'Esnost,  du  Roannais,  ont  été 
envahis  par  les  mêmes  organismes  après  leur  mort; 

2°  Il  est  intéressant  de  constater  que  les  mômes  espèces 
de  plantes,  ayant  prospéré  ;,à  des  distances  considérables 
les  unes  des  autres,  aient  été  envahies  par  les  mêmes  es- 
pèces de  Cryptogames  et  par  les  mêmes  larves  d'insectes. 

—  Pendant  longtemps  on  n'avait  pas  signalé  de  Lyco- 
podinées  dans  le  trias  et  on  admettait  même  qu'on  ne 
pouvait  plus  y  trouver  les  formes  de  ce  groupe  si  abon- 
dantes et  si  caractéristiques  de  la  llore  des  terrains  paléo- 
zoïques.  Les  découvertes  successives  des  Pleitromeia  Corda 
et  Spieker,  dans  le  Grès  bigarré  supérieur  de  Bernbourg, 
d'une  Sigillaire,  par  M.  Glanclienhorn  dans  celui  de 
Commern,  ont  déjà,  en  faisant  connaître  des  Lycopo- 
dinées  triasiques,  montré,  de  plus,  que  les  types  paléo- 
zoïques,  ou  d'autres  leur  tenant  de  près,  se  retrouvent  à 
la  base  des  terrains  secondaires.  Aujourd'hui  Jf.  P.  Fli<'he 
communique  les  faits  intéressants  que  l'étude  de  la 
flore  du  trias  lorrain  lui  a  fournis  sur  le  même  sujet. 

BOTANIQUE.  —  9f.  Amar  a  recherché  le  rfllo  da  l'ozalate 
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4*  Mlcinm  dans  la  natrition  das  végétaux  et,  plus  parti- 
culièrement, chez  les  Caryophyilées,  et  a  reconnu  : 
1°  qu'on  devait  considérer  les  cristaux  d'oxalate  comme 
un  produit  d'exci-élion  ;  2"  qu'il  était  possible  d'obtenir 
des  plantes  dépourvues  entièrement  de  ces  cristaux. 

MEDECINE.  —  On  sait  que  la  découverte  du  r61e  des 
Anophèles  dans  la  propagation  du  paludisme  a  provoqué 
une  vaste  enquête  sur  les  Culicides.  Aujourd'hui,  M.  A. 
Laveran,  dans  un  travail  d'ensemble  intitulé  :  Anophèles 
•t  paludisme,  résume  les  faits  principaux  des  recherches 
qu'il  poursuit,  sur  ce  sujet,  depuis  l'année  i899. 

Il  a  constaté  l'existence  de  ces  Anophèles  dans  toutes 
les  localités  insalubres  qu'il  a  visitées  et  dans  tous  les 
lots  de  Cncilides  recueillis  en  pays  palustre  qui  lui  ont 
été  envoyés;  l'abondance  des  AnopMes  dans  une  localité 
donnée  s'est  trouvée,  presque  toujours,  en  rapport  di- 
rect avec  la  fréquence  des  fièvres  palustres. 

Les  Anophèles  peuvent  se  rencontrer  dans  des  localités 
salubres,  ce  qui  s'explique  facilement.  Ces  Culicides  ne 
sont  pas  dangereux  par  eux-mêmes,  ils  ne  peuvent  trans- 
mettre le  paludisme  qu'autant  qu'ils  ont  l'occasion  de 
s'infecter,  en  suçant  le  sang  de  malades  atteints  de 
fièvres  palustres.  Cette  occasion  fait  défaut  dans  les  loca- 
lités salubres  de  nos  pays  tempérés,  où  l'existence  d'^no- 
pheles  a  été  signalée.  Il  faut  noter  aussi  que  toutes  les 
-espèces  d'Anophèles  ne  sont  pas  également  aptes  à  pro- 
pager le  paludisme  et  que  la  même  espèce  y  est  plus  ou 
moins  apte,  suivant  les  conditions  climatériques.  L'exis- 
tence de  localités  salubres  à  Anophèles  n'est  donc  pas  en 
opposition  avec  les  faits  aujourd'hui  très  nombreux  et 
très  concluants  qui  montrent  que  les  Anophèles  sont  les 
agents  de  propagation  du  paludisme. 

La  conclusion  pratique  à  tirer  de  ces  recherches  est 
que  désormais  la  défense  contre  les  moustiques  doit 
prendre  une  place  des  plus  importantes  dans  la  prophy- 
laxie du  paludisme. 

ENERGETIQUE  BIOLOGIQUE.  —  Dans  une  seconde  note, 
ayant  pour  titre  :  animal  thermostat,  M.  A.  Chauveau 
étudie  les  problèmes  énergétiques  soulevés  par  un  tra- 
vail de  lord  Kelvin,  sur  la  régulation  de  la  température 
chez  les  animaux  à  sang  chaud,  les  conséquences  de  la 
permanence  des  processus  producteurs  de  la  chaleur  de 
combustion,  l'insuffisance  des  moyens  de  défense  de  l'or- 
ganisme contre  l'échaufTement  et  la  place  de  la  chaleur 
dans  le  cycle  des  transformations  énergétiques  chez  les 
animaux  à  sang  chaud. 

—  A  propos  de  cette  note  de  M.  Chauveau,  M.  A,  La- 
veran fait  observer  que  la  régulation  de  la  température 
se  fait  assurément  mieux  contre  le  froid  que  contre  la 
chaleur,  mais  il  est  incontestable,  dit-  il,  que  la  régulation 
de  la  température  contre  la  chaleur  se  fait  bien  chez 
l'homme,  dans  de  certaines  limites;  tous  ceux  qui  ont 
habité  les  pays  chauds  le  savent.  A  Biskra  où  il  a  sé- 
journé, la  température  à  l'ombre  s'élève  souvent  en  été 
à  40  et  45*;  il  a  même  observé  une  fois  la  température 
de  50*  à  l'ombre.  Il  prenait  sa  température  régulière- 
ment; la  température  des  extrémités  était  de  38°  environ 
et  ,la  température  de  l'aisselle  restait  à  37*  ou  37*  S  ;  la 
régpalation  thermique  se  faisait  donc  très  bien.  Il  n'a  con- 
staté, malgré  ces  températures'si'élevées,  aucun  coup  de 
chaleur.  H.  Laveran  ajoute  que,  cependant,  chez  certains 
animaux,  chez  les  chiens  par  exemple,  la  régulation  de 
la  température  contré  la  chaleur  se  fait  moins  bien  que 
chez  l'homme.  Un  exercice  violent  empêche  la  régula- 
tion ;  c'est  ainsi  que,  sur  les  troupes  en  marche,  les  coups 
de  chaleur  sont  si  communs.  M.  Laveran  a  fait,  avec 


M.  P.  Begnard,  des  expériences  qui  démontrent  l'in- 
fluence de  l'exercice  sur  les  accidents  produits  par  la 
chaleur. 

BIOGRAPHIE.  —  Jf.  Mascart  lit  une  notice  sur  Georges-Ga- 
briel Stokes,  un  des  Associés  étrangers  que  l'Académie  a 
perdus  récemment  —  le  i"  février  1903,  —  après  une 
longue  carrière  entièrement  consacrée  à  d'importants 
travaux  de  physique.  M.  G. -G.  Stokes  était  né  le  13  août 
1819. 

E.  RrviÈRE. 
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Carré  magique.  —  Ce  carré  est  diabolique  au  premier 
degré,  c'est-à-dire  que  si  l'on  transporte  un  nombre  quel- 
conque de  rangées  à  droite  ou  à  gauche,  en  haut  ou  en 
bas,  on  obtient  toujours  un  carré  magique  :  cons- 
tante 260. 

Carré  cabalistigue. 


58 

43 

19     j      2 

53 

40 

32 

.  13 

1 

20 

44 

57 

11 

31 

39 

■29 
38 

IG 

56 

37 

18 

3 

59 

4-2 

55 

15 

30 

41 

60 

4 

17 

12 

31 

25 

33 

52 

7 

22 

16        63 

34 

2« 

11 

64 

45 

21 

8 

^^ 

G2 

6 

•23 

36 

49 

9 

28 

24 

5 

61 

48 

27 

10 

50 

35 

Il  est  magique  aux  deux  premiers  degrés  (propriété 
connue  sous  le  nom  de  satanique  ou  bi-magique,  c'est-à- 
dire  que  si  l'on  élève  chaque  nombre  au  carré,  on  obtient 
ainsi  une  constante  —  11180  —  dans  les  horizontales, 
les  verticales  et  les  deux  diagonales  centrales. 

Ces  deux  propriétés  constituent  le  carré  cabalistique. 

Dans  l'exemple  ci-dessus  les  huit  groupes  verticaux  de 
huit  cases  donnent  aussi  les  deux  constantes. 

Le  carré  peut  être  construit  avec  quatre  diagonales 
donnant  chacune  la  triple  égalité  260  —11 180  —  540800. 

Les  deux  rangées  contenant  les  nombres  complémen- 
taires à  65  donnent  1081600  =  2  fois  540800  uuostante 
au  3*  degré  —  Exemple  :  la  première  horizontaJe  avec  la 
cinquième  —  la  seconde  verticale  avec  la  sixième,  etc.  — 

Ce  carré  représente  le  maximum  de  rendement  obtenu 
jusqu'à  ce  jour  dans  lé  carré  de  module  8. 

B.  Portier  (I). 

(1)  Extrait  de  la  brochure  annoncée  dans  la  Reçue  Scienti- 
fique du  21  février  1903,  p.  256. 
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PHYSIQUE 

Effets  magaéliques  des  didleotriqnas  ëm  monTement.  — 
On  a  beaucoup  discuté  les  effets  magnétiques  qu'exercent 
les  -conducteurs  porteurs  d'une  charge  électrique  et  ani- 
més d'un  mouvement  de  déplacement  (ToirlaRemte  n°  7), 
tandis  que  l'action  des  diélectriques  déplacés  dans  un 
champ  électrostatique  a  été  moins  étudiée. 

Il  résulte  cependant  des  recherches  de  M.  Rœntgen  que, 
dans  ce  cas,  une  aiguille  magnétique  est  dé-viée.  Un  récent 
travail  de  if.  Pender  démontre  d'autre  part  qu'un  disque 
en  caoutchouc  tournant  dans  un  champ  électrique  alter- 
nant induit  des  courants  alternatifs  dans  un  conducteur 
voisin. 

M.  A.  Eiehenwald  résume,  dans  Physikalische  Zeitschrift, 
les  expériences  qu'il  vient  de  faire  dans  le  même  sens, 
en  se  servant  toutefois  de  champs  électriques  constants  et 
en  observant  le  champ  magnétique  engendré  par  une 
méthode  directe  magnétométrique.  Voici  les  principaux 
résultats  de  ces  recherches: 

Un  condensateur  chargé  à  une  différence  de  potentiel 
donnée  et  déplacé  en  même  temps  que  le  diélectrique 
exerce  an  effet  magnétique  indépendant  de  la  nature  du 
diélectrique.  Les  charges  fictives  produisent  donc,  par 
leurs  déplacements,  des  effets  magnétiques  de  même 
grandeur  et  de  même  direction  que  les  convections  élec- 
triques vraies.  Remarquons  que  les  expériences  de  l'au- 
teur ne  s'expliquent  que  sur  la  base  d'une  théorie  où 
l'éther.  soit  considéré  comme  étant  à  l'état  de  repos 
parfait. 

GÉOGRAPHIE 

la  Montagne  de  Sel  dn  Djabal-Amonr.  —  Un  médecin  de 
l'armée,  If.  Rotnary,  donne  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran  une  intéressante  no- 
tice sur  la  Montagne  de  Sel  du  Djebel-Àmour.  Cette  Mon- 
tagne de  Sel,  remarquable  et  cependant  très  peu  connue, 
se  trouve  en  effet  loin  de  tout  centre  important,  aux  con- 
fins du  Sahara,  et  en  dehors  des  routes  habituelles  du 
Sud. 

On  peut  s'y  rendre  soit  de  Tiaret  et  AQou  (176  kilo- 
mètres de  Tiaret  à  Aflou,  et  65  kilomètres  d'Aflou  à  la 
Montagne  de  Sel  parTaouiala)  soit  de  Qéryville  (120  kilo- 
mètres par  Stitten  et  Sidi-Tifour),  soit  de  Laghouat  par 
Aïn-Madhi  (80  kilomètres).  La  route  de  Laghouat  à  Géry- 
ville  pass«  à  deux  lieues  au  Nord. 

La  Montagne  de  Sel  du  Djebel-Amour,  connue  dans]  le 
pays  sous  le  nom  de  Kef-el-Melah,  est  située  sur  la  rive 
droite  de  l'oued  el  Melah  (rivière  salée). 

Cette  rivière,  qui  coule  en  toutes  saisons,  est  formée 
par  la  réunion  de  l'oued  Amouida  et  de  l'oued  Kbalah 
dont  les  eaux  sont  déjà  amères,  car  elles  traversent 
quelques  affleurements  gypso-salins. 

En  aval,  après  avoir  décrit  de  nombreuses  sinuosités 
pour  sortir  des  mon^gnes,  l'oued  el  Melah  devient,  dans 
le  Sahara,  l'oued  Zergoun,  dont  les  eaux  souterraines  ou 
de  surface  conservent  très  loin  une  saveur  salée. 

La  Montagne  de  Sel  est  orientée  de  l'E.-N.-E.  à 
ro.-S.-O.  Sa  longueur  est  d'envirçn  800  mètres  sur  une 
largeur  moitié  moindre.  Elle  s'élève  de  200  à  230  mètres 
au-dessus  du  lit  de  l'oued  dont  l'altitude  en  ce  point  est 
approximativement  de  1000  mètres. 

L'aspect  est  variable  suivant  les  saisons,  mais  toujours 
remarquable,  surtout  lorsque  l'on  arrive  par  le  Sud.  Le 


voyageur  qui  est  encore  aux  portes  du  Sahara  ne  peut 
s'empêcher  de  comparer  à  la  région  des  glaciers  le  pitto- 
resque paysage  qu'il  a  sous  les  yeux.  Après  une  longue 
période  de  sécheresse,  l'ensemble  a  un  aspect  gris  cendré 
sur  lequel  tranchent  les  assises  de  sel  et  les  efflorescences 
blanches  des  sources  salées.  Mais  en  hiver,  ou  simple- 
ment après  une  pluie,  les  marnes  vertes  et  roses,  le» 
roches  verdâtres  reprenant  leurs  magnifiques  couleurs, 
les  Mocs  de  gypse  et  les  bancs  de  quarlz  brillent  de  tout 
leur  éclat  et  le  soleil  illumine  le  tout  en  mettant  en  re- 
lief les  assises  du  sel  gemme. 

Mais  si  c'est  pendant  et  après  la  saison  des  pluies  et 
notamment  au  printemps  que  la  Montagne  de  Sel  revit 
son  aspect  le  plus  pittoresque  et  le  plus  brillant,  le  mo- 
ment serait  mal  choisi  pour  en  faire  .l'ascension  et  l'ex^ 
ploration.  Les  argiles  et  les  marnes  sont  rendues  glis- 
santes et  r»B  s'exposerait  à  des  chutes  dangereuses  sur 
les  pentes  raides;  les  éboulements  ne  sont  pas  excep- 
tionnels, et  la  chute  des  blocs  a  causé  quelques  victimes 
parmi  les  indigènes  venant  faire  leur  provision  de  sel. 

En  été,  principalement  en  août  et  septembre,  l'humi- 
dité de  la  montagne  n'a  pas  entièrement  disparu,  mais 
la  solidité  du  sol  est  suffisante  pour  permettre  de  tenter 
l'ascension.  II  est  bon  de  signaler  qu'alors  la  région,  in- 
festée de  nombreux  moustiques,  est  insalubre. 

En  raison  de  l'absence  de  fossiles  dans  les  couches  ar- 
gileuses intercalées,  il  est  difficile  de  fixer  d'une  façon 
ferme  à  qdel  étage  appartient  le  sel  du  Djebel-Amour. 
On  doit  l'attribuer,  d'après  M.  Romary,  au  Keuper  ou 
trias  supérieur. 

Les  montagnes  voisines  appartiennent  au  jurassique 
°  moyen  et  au  jurassique  supérieur.  A  une  certaine  dis- 
tance reparaît  le  terrain  dominant  du    Djebel-Amour, 
c'est-à-dire  le  crétacé  inférieur  avec  une  grande  abon- 
dance de  grès  albiens. 

Les  bancs  de  sel  du  Kef-el-Melah  sont  d'une  horizon- 
talité à  peu  près  parfaite  et  leur  épaisseur  varie  de 
quelques  millimètres  à  plusieurs  dizaines  de  mètres. 

Le  sel  gemme  que  l'on  retire  de  ces  assises  se  présente 
sous  forme  de  blocs  dé  grosseur  variable  (1  à  2  kilos  en 
général),  d'une  teinte  légèrement  gris  rosé,  translucides, 
à  cassure  cristalline.  Suivant  les  points,  ce  sel  est  homo- 
gène ou  contient  dans  l'épaisseur  même  des  assises  une 
légère  proportion  de  substances  terreuses. 

D'après  l'analyse  faite  par  JU.  Lseomte,  pharmacien  à 
l'hôpital  militaire  de  Laghouat,  ce  sel  renferme  beaucoup 
de  chlorure  de  sodium  et  très  peu  de  magnésie  ;  il  doit 
être  considéré  comme  étant  de  première  qualité  et  presque 
chimiquement  pur. 

L'action  des  eaux,  souterraines  et  de  surface,  mérite  de 
retenir  un  instant  l'attention. 

A  l'extérieur,  le  Kef-el-Melah  est  profondément  raviné 
sous  l'influence  des  agents  atmosphériques.  La  montagne 
est  comme  ><  -décharnée  »  creusée  de  rigoles  parallèles 
ou  convergentes  encombrées  de  débris  rocheux  et  d'ébou- 
lis.  D'énormes  blocs  de  diorite  et  d'ophite  se  rencontreot 
au  pied  de  la  montagne  et  jusque  sur  la  rive  gauche  de 
l'oued. 

Les  eaux  qui  s'infiltrent  k  travers  les  couches  supé- 
rieures produisent  dans  les  assises  de  sel  et  surtout  vers 
la  base  de  la  montagne  des  phénomènes  d«  dissolution. 
II  en  résulte  des  effondrements  elliptiques  ou  circulaires 
plus  ou  moins  profonds,  analogues  aux  »  bofias  »  delà 
Montagne  de  Sel  de  Gardona  (Espagne).  En  certains  points 
et  notamment  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  Kef-el- 
Melah,  cette  dissolution  progressive  a  amené  la  forma- 
tion d'un  ravin  très  encaissé,  d'une  largeur  de  1  à  2  mètres 
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«Tec  -des  parois  verticales  hautes  d'une  cinquantaine  de 
mèlres.  Si  l'on  suit  ce  ravin  —  ce.  qui  n'est  pas  toujours 
sans  danger  —  on  trouve  dans  la  profondeur  de  véri- 
tables «  ponts  de  sel  ». 

On  y  voit  actuellement  une  petite  grotte  au  centre  de 
laquelle  un  homme  peut  se  tenir  debout.  De  la  voûte 
pendent  de  véritables  stalactites  de  sels  formées,  comme 
dans  les  cavernes  calcaires,  par  les  infiltrations  qui  tra- 
versent les  couches  supérieures. 

Il  sort  de  ce  ravin  une  m  source  »  permanente  formée 
en  réalité  d'une  série  de  suintements  et  d'un  débit 
variant,  suivant  les  saisons,  entre  a  et  20  litres  par 
seconde. 

D'autres  sources  moins  importantes  et  qui,  pour  la 
plupart,  tarissent  en  été,  apparaissent  sur  les  rives  de 
l'oued  el  Melah,  en  formant  de  véritables  cascades  de 
«el. 

il  va  sans  dire  que  si  l'eau  de  ces  différentes  sources 
était  recueillie  dans  des  bassins  d'évaporation,  on  pour- 
rait en  retirer  une  grande  quantité  d'un  ser excellent, 
ainsi  que  le  montrent  bien  les  analyses  précédentes. 

Les  indigènes  font  l'extraction  du  sel  gemme  dans  les 
grandes  assises  et  en  des  points  généralement  voisins 
des  sources.  Chacun  de  ces  endroits  porte  le  nom  de  Bit- 
el- Melah  (chambre  de  sel). 

Les  indigènes  du  Djebel-Amour  emploient  tous  pour 
leur  alimentation  le  sel  du  Kef-elMelah.  Celui  qui  se 
vend  sur  le  marché  d'Afiou  n'a  pas  d'autre  origine  ;  son 
prix  brut  est  d'environ  0  fr.  05  à  0  fr.  10  le  kilog.  Les 
tribus  nomades  le  transportent  jusqu'à  Lnghouat  et 
Ghardaîa.  Les  tribus  du  cercle  de  Géryville  jusqu'à 
Stitten,  viennent  aussi  s'approvisionner  aaKef-el-Melah  ; 
les  autres  tribus  de  ce  cercle  se  fournissent  au  Keragda, 
au  Sud  de  Géryville.  A  l'Est  du  Djebel-Amour  les  indi- 
gènes s'approvisionnent  au  Djebel  Sahari  ou  Hocher  de 
Sel  de  Djelfa. 

Pendant  l'hiver  et  le  printemps,  la  région  du  Kef-el- 
Melah est  relativement  fréquentée  par  les  indigènes  au 
cours  de  leurs  migrations  entre  le  Sahara  d'une  part  et 
les  Hauts-Plateaux  ou  le  Djebel- Amour  de  l'autre.  Les 
Arabes  ne  savent  pas,' en  médecine  humaine,  utiliser  les 
sources  salées,  mais  ils  affirment  guérir  rapidement  la 
gale  des  chevaux  et  des  chameaux  par  des  lavages  avec 
l'eau  de  l'oued  el  Melah.  Cette  eau  est  utilisée  également 
pour  le  tannage  des  peaux. 

De  temps  à  autre,  les  troupeaux  de  moutons  et  de  cha- 
meaux sont  mis,  pendant  une  période  de  quelques  se- 
maines, au  pâturage  dans  la  région  voisine  où  dominent 
les  plantes  salées  et  notamment  le  guetaf  {Atriplex  Hali- 
mus).  A  ce  régime,  d'après  les  indigènes,  le  lait  devient 
meilleur  et  plus  abondant,  la  laine  des  moutons  plus 
épaisse,  le  poil  des  chameaux  plus  luisant. 

Le  Kef-el-Helab,  mieux  connu  et  surtout  pourvu  de 
voies  de  communication,  pourra  sans  doute  quelque  jour 
être  l'objet  d'une  exploitation  régulière.  Peut-être  même 
les  eaux  de  ses  sources,  dont  la  composition  chimique  est 
supérieure  &  celle  de  la  plupart  des  eaux  minérales 
chlorurées  sodiques  les  plus  réputées,  seront-elles  uti- 
lisées en  médecine. 

Quoi  qu^il  en  soit  la  Montagne  de  Sel  du  Djebel-Amour 
mériterait  d'être  moins  ignorée,  car  elle  est  certainement 
une  des  merveilles  naturelles  de  l'Algérie. 

L'érosion  des  c6tes  anglaises.  —  Nous  trouvons  dans 
La  Géographie  d'intéressants  renseignements  sur  les  pertes 
que  les  côtes  anglaises  ont  subies,  par  l'érosion  due  à 
la  mer  etaux  vagues,  depuis  une  époque  assez  récente. 


Ces  pertes  sont  assez  considérables,  mais  à  vrai  dire 
elles  ne  peuvent  surprendre,  étant  donné  que  l'Angle- 
terre est  de  toutes  parts  entourée  d'eau,  et  d'une  eau 
qui  est  souvent  agitée  par  les  tempêtes.  Un  territoire  qui 
a  beaucoup  souffert  est  celui  qui,  sur  la  côte  occidentale 
s'étend  entre  Ribble  et  Dee.  Autrefois  la  terre  avançait 
beaucoup  plus  vers  la  mer,  et  était  couverte  de  forêts. 
Tout  cela  a  disparu  depuis  le  xiv*  siècle  ;  et  actuellement 
la  destruction  se  poursuit  ;  tel  château  qui,  il  y  a  cin- 
quante ans,  se  trouvait  à  800  mètres  de  la  mer,  voit  au- 
jourd'hui battre  ses  murailles  par  les  vagues.  Entre 
Land's  End  et  les  Sorlingues,  un  territoire  existait  autre- 
fois, qui  a  disparu  :  celui  de  Lyqnsse.  Ce  territoire,  de 
227  mille  carrés,  renfermait  liO  églises  et  autant  de 
villes  ou  villagdb.  Tout  cela  a  été  détruit  par  la  vague. 
En  Cornouailles,  sous  Edouard  I"',  la  superficie  du  duché 
était  de  plus  de  600  000  hecUres.  En  1776^,  elle  n'était 
plus  que  de  388000  hectares  ;  et  actuellement  le  chiifre  se- 
rait tombé  à  335300  environ.  A  Selsea,  dans  le  Sussex, 
les  navires  jettent  l'ancre  suivant  une  lignç  qui  porte  le 
nom  du  parc.  Ce  nom  ne  rime  à  rien  quand  on  ne  sait 
pas  qu'autrefois,  il  y  avait  une  terre  ferme  là  où  les  vais- 
seaux jettent  l'ancre,  une  terre  ferme  constituant,  entre 
autres,  un  parc  aux  Cerfs.  A  Bexhill  on  Sea,  on  voyait  ré- 
cemment encore  les  restes  d'une  forêt  submergée,  à  marée 
'  basse.  Dans  le  Suffolk  on  compte  cinq  villes  ou  villages 
engloutis  par  la  mer;  dans  le  Yorkshire douze  au  moins. 
Et  la  disparition  a  parfois  été  très  rapide.  A  Danwich,  en 
une  même  année,  400  maisons  ont  été  emportées.  De 
1535  à  1600,  quatre  églises  ont  disparu.  Saint-Pierre  a 
perdu  son  église  en  1702  et  un  cimetière  en  1729.  Une 
ville  existait  autrefois,  du  nom  de  Ravensburgh  :  Henry  IV 
y  débarqua  en  1399.  Mais  depuis  <r)38,|Ravensburgh  n'est 
plus  citée  par  personne.  Avec  elle  ont  disparu  plusieurs 
hameaux,  et  un  assez  ample  territoire.  Dans  le  Durham, 
à  Seaton,  on  voit  à  marée  basse  les  traces  d'une  ancienne 
cité  ;  et  entre  Seaton  et  Hartlepool,  on  aperçoit  à  marée 
basse  les  restes  d'une  forêt.  Entre  Skageness  et  Grimsby, 
Joseph  Banks  voyait  encore  en  1776,  les  vestiges  d'une 
importante  forêt.  Easton,  une  ville  autrefois  populeuse, 
ne  comprenait  plus  il  y  a  cent  ans  que  deux  maisons 
et  une  dizaine  d'habitants.  Le  reste  était  à  la  mer.  Si 
l'on  additionne  les  pertes  connues  des  temps  modernes, 
on  arrive  à  un  total  assez  imposant,  onze  cents  kilonlè- 
tres  carrés  environ.  D'autre  part  la  superficie  de  la 
Grande  Bretagne  a  été,  an  cours  des  trente  années  qui 
s'étendent  de  1867  à  1900,  évaluée  à  des  chiffres  qui  vont 
sans  cesse  en  diminuant  (56  964  260  acres  en  1867,  et 
56782053  en  1900.)  Il  y  aurait  donc  eu,  en  trente-trois 
ans,  perte  de  182207  acres,  soit  73  739  hectares,  pour 
l'ensemble  de  la  Grande  Bretagne. 

BIOLOaiE 

Biometrika.  —  A  côté  de  travaux  concernant  la  mé- 
thode biométrique  en  général,  dus  à  if.  Udny  Yule,  sur 
la  théorie  de  l'association  des  attributs  dans  les  statis- 
tiques, et  4  Af .  W.F.  Sheppard,  sur  l'intégrale  de  proba- 
bilité, nous  trouvons,  dans  le  dernier  numéro  de  Biome- 
trika  (février  1903)  des  articles  plus  intelligibles  pour  le 
naturaliste  et  le  biologiste  moyens,  lesquels  n'ont  géné- 
ralement qu'une  connaissance  assez  faible  des  choses  de 
la  mathématique.  L'un  d'eux  est  de  M.  E.  H.  Schusler, 
et  concerne  le  Bernard  de  Prideaux.  H.  Schuster  a 
étudié,  comparativement,  à  Naples,  les  deux  formes  du 
Pagure  de  Prideaux  :  la  forme  d'eau  profonde,  et  la  forme 
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des  eaux  littorales  superficielles.  Cette  dernière,  tant 
chez  la  femelle  que  chez  le  mâle,  »>t  montre  moins  va- 
riable, plus  constante  que  la  première.  Chez  les  deux 
formes,  la  variabilité  est  plus  grande,  et  la  corrélation 
phis  parfaite  chez  le  mile  que  chez  la  femelle.  L'autre, 
dû  i  Jtf.  F.  Lutz,  traite  de  l'influence  qu'ont  les  chcinge- 
ments  de  sexe  sur  l'intensité  de  l'hérédité.  Cette  influence 
est  très  marquée,  et  très  destructive  à  la  fois.  Car  'cha- 
que changement  de  sexe  atténue  considérablement  l'in- 
tensité. Ceci,  M.  Lutz  le  fait  voir,  par  exemple  en  ce  qui 
concerne  l'hérédité  de  la  couleur  de  l'œil.  Avec  le  chan- 
gement de  sexe,  dafts  la  descendance,  l'intensité  ances- 
trale  s'affaiblit  notablement.  Signalons  aussi  un  mémoire 
de  M.  D.  Darbishire  sur  des  croisements  de  souris,  qui 
permettent  à  Fauteur  de  s'en  prendre  à  fa  loi  de  Mendel, 
ou  tout  au  moins,  de  dire  qu'elle  ne  s'applique  pas  au 
cas  par  lui  étudié. 


SeiENCes  ■EDICM.ES 

Vaccination  et  sérothérapie  contre  la  lepticémie  hémor- 
ragique aigafi  des  bnflles.  —  MM'.  Blin  et  Carougeau,  vé- 
térinaires attachés  à  l'Institut  Pasteur  de  Nhatrang, 
Tiennent  de  publier  dans  le  Bulletin  économique  de 
rindo-Chine  un  intéressant  travail  où  ils  exposent  leurs 
recherches  expérimentales  sur  le  barbone  en  Indo-Chine. 

La  septicémie  hémorragique  aiguë  des  buffles  est  une 
maladie  contagieuse  caractérisée  par  des  infiltrations 
œdémateuses  en  diverses  région8,|une  marche  très  rapide 
et  une  terminaison  généralement  mortelle. 

Elle  est  désignée  habituellement  sous  le  nom  de  bar- 
bone. Ce  terme,  d'origine  italienne,  intraduisible  ea 
français,  équivaut  i  celui  de  «  septicémie  hémorragique 
aiguë  des  buffles  »  qui  indique  d'une  manière  précise  la 
nature  de  la  maladie. 

Il  s'agit,  en  effet,  d'une  affection  déterminée  par  un 
microbe  qui,  par  ses  caractères  morphologiques  et  bio- 
logiques, se  rattache  au  groupe  des  agents  du  choléra 
des  poules,  des  septicémies  hémorragiques  du  cheval,  des 
bovidés,  de  la  pneumo-entérite  du  porc,  etc.. 

Cest  une  pasCeurella. 

La  septicémie  hémorragique  aiguë  des  buffles  sévit 
dans  toutes  les  régions  de  l'Extrême-Orient.  Elle  a  été 
signalée  è  Java,  aux  Philippines,  dans  la  Péninsule  Ma- 
laise, en  Indo-Chine.  Partout  elle  a  fait  des  ravages 
énormes. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  existe  dans  notre  colonie . 
depuis  une  époque  très  reculée. 

Fréquemment  observée,  elle  a  été  rarement  déterminée, 
le  plus  souvent  confondue  avec  le  charbon,  les  dysen- 
teries vulgaires  ou  même  .avec  la  peste  bovine. 

C'est  cette  septicémie  hémorragique  qu'ont  rencontrée 
les  premiers  vétérinaires  militaires  au  début  de  l'occu- 
pation française  :  Germain,  1869;  Corroy,  1874,  etc. 

Depuis,  elle  a  été  signalée  sans  son  véritable  nom,  en 
Cochinchine  par  Viaud,  par  Gomy  (1898),  au  Tonkin  par 
Koerper  (1900). 

Schein  a  eu  l'occasion  d'en  observer  plusieurs  foyers 
en  Cochinchine,  au  cours  d'une  mission  effectuée  en 
septembre  i  901  ;  il  met  en  évidence  le  microbe,  déter- 
mine la  maladie  d'une  manière  précise. 
.  Il  la  retrouve  dans  le  Sud  de  l'Aunam  (à  Phautiét), 
en  1902. 

L'un  des  auteurs  de  ce  travail  la  rencontre  dans  les 
provinces  du  Nord  de  l'Annam  (Hué)  et  observe  une 
épizootie  sévissant  sur  le  buffle  et  le  porc  (1902). 


La  maladie  s'est  donc  montrée  sur  des  points  tiès 
nombreux  de  l'Indo-Chine. 

Elle  atteint  principalement  les  buffles,  mais  elle  peut 
aussi  sévir  spontanément  sur  les  bœufs  et  les  porcs. 

Les  auteurs  en  ont  observé  des  cas  isolés  aux  environs 
de  Nhatrang  (janvier  1902)  ;  ils  ont  fourni  le  microbe  qai 
a  été  utilisé  au  cours  des  recherches  dont  il  est  question. 

L'étude  expérimentale  de  la  septicémie  aiguë  des  bufQes 
donc  été  l'objet  de  nombreux  travaux. 

De  leurs  recherches,  les  auteurs  concluent  : 

1°  Que  la  pmteurella  de  la  septicémie  hémorragique 
aiguë  des  buffles  s'atténue  et  se  transforme  facilement 
en  vaccins  ;  2°  qu'il  est  possible  de  préparer  un  sérum 
immunisant  contre  ce  microbe  ;  le  cheval  est  le  sujet  de 
choix  pour  cette  préparation;  3°  que  le  sérum  ainsi  pro- 
duit a  des  propriétés  préventives;  4o  qu'il  peut  peratettre 
d'obtenir  une  immunité  durable  lorsqu'il  est  inoculé  es 
régions  éloignées,  en  même  temps  que  de  petites  doses 
de  virus  fort;  et  5»  que  l'inoculation  du  mélange  sérum- 
virus  convenaJilement  titrée  est  inoffensive  ;  suivie  d'une 
inoculation  virulente,  elle  crée  l'état  réfractaire.  C'est 
alors  le  procédé  de  choix  pour  vacciner  contre  la  pasteu- 
relia  du  buffle. 

Le  venin  du  scorpion  d'Algérie.  —  M.  E.  Lafforgue,  mé- 
decin militaire,  a  publié,  en  deux  fascicules,  un  travail 
très  instructif  sur  le  scorpion  d'Algérie  (tirage  à  part  de 
la  Revue  médicale  de  l'Afrique  du  i\ord,  Maloine,  éditeur). 
L'auteur  étudie  successivement  l'anatomie  du  scorpion, 
et  les  effets  de  son  venin.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
les  détails  de  ses  recherches  anatomiques  et  physiolo- 
giques :  contentons-nous  de  signaler  ses  conclusions  re- 
latives au  traitement  des  piqûres  de  scorpion.  Les  agents 
qu'on  peut  utiliser  po«ir  ce  traitement  sont  assez  nom- 
breux. Il  y  a  d'abord  les  hypochlorites  alcalins,  l'hypo- 
chlorite  de  chaux  en  particulier,  et  qu'on  emploie  en 
injection  sous-cutanée.  Il  donne  d'excellents  effets  :  les 
phénomènes  inflammatoires  locaux  n'existent  pour  ainsi 
dire  pas  ;  les  accidents  généraux  sont  fortement  atténués. 

Le  chlorure  d'or  exerce  aussi  une -action  thérapeu- 
tique importante.  Le  permanganate  de  potasse,  depuis 
longtemps  employé,  et  avec  succès,  contre  les  morsures 
de  serpents  venimeux,  agit  aussi  de  manière  favorable, 
par  contre  l'ammoniaque  est  absolument  dépourvue  d'ac- 
tion —  d'action  favorable  en  tout  cas,  —  et  la  strychnine 
ne  parait  pas  exercer  d'influence  appréciable.  Mieux 
vaut,  de  beaucoup,  s'en  tenir  &  l'hypochlorite  ou  bien 
au  permanganate.  Mais  d'autres  remëdea  existent:  le 
sérum  antivenimeux,  par  exemple.  Des  expériences  de 
M.  Lafforgue  il  résulte,  en  effet,  que  le  sérum  antiveni- 
meux exerce  une  action  excellente.  Une  action  préventive 
—  dont  on  ne  peut  guère  tirer  parti,  d'ailleurs,  car  on 
n'ira  pas  se  faire  inoculer  régulièrement  pour  se  mettre 
et  maintenir  en  condition  d'immunité  à  l'égard  d'ane 
piqûre  hypothétique  —  et  une  action  curative.  Cette 
action  curative  est  d'autant  plus  prononcée  que  l'in- 
jection de  sérum  se  fait  plus  tôt  après  l'envenimation. 
Et  quand  celle-ci  remonte  à  un  temps  plus  long,  il  est 
nécessaire  d'employer  une  dose  plus  forte.  De  façon 
générale  l'influence  du  sérum  est  excellente,  et  très  com- 
plète :  le  remède  a  beaucoup  d'efflcacité.  Un  autre  sérum 
rend  des  succès  importants-;  c'est  le  sérum  antitéta- 
nique. 11  exerce  de  très  heureux  effets  sur  l'hyperex-cita- 
bilité.  On  voit  que  les  remèdes  ne  font  guère  défaut. 
Assurément  la  piqûre  du  scorpion  est  rarement  grave  ; 
mais  il  est  bon  de  savoir  qu'on  dispose  de  moyens  per- 
mettant d'en  combattre  les  effets  de  manière  efficace. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


SOT 


BOTANIQUE 

La  longâviti  d«  la  grain*.  —  Il  a  été  dit  beaucoup  de 
choses  aussi  exlraordiaaiies  qu'inexactes  à  propos  de  la 
durée  de  l'aptitude  germinative  des  graines.  On  a  sou- 
vent raconté,  et  on  racontera  encore,  que  du  blé  extrait 
des  sépultures  égyptiennes  les  plus  anciennes  —  du  blé 
de  momie  —  a  parfaitement  germé  quand  il  a  été  placé 
dans  des  eondilioss  favorables.  Ceci  est  une  pure  inexac- 
titude. Il  est  certain  que  des  grains  de  blé  donnéii  pour 
blé  de  momie  ont  germé;  mais  il  est  certain  aussi  que 
des  grains  de  blé  de  momie  authentiques  se  sont  tou- 
loars  montrés  absolument  morts.  On  a  parlé  aussi  de  la 
germination  de  blés  trouvés  dans  des  silos  romain»,  et 
qui  auraient  quinze  cents  ans,  ici  encore,  on  restera priH 
demment  dans  le  doute.  11  faudrait  des  faits  plus  authen- 
tii^ues  que  ceux  dont  on  dispose  actuellement.  Il  faudrait 
encore  et  surtout,  pouvoir  être  certain  de  l'âge  des  grains 
qu'on  voit  germer. 

A  eôté  de  ces  faits  légendaires,  il  en' est  qui  méritent 
examen.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  soient  certains»  mais 
il  y  a  lieu  de  les  approfondir.  Ce  sont  les  fails  du  genre 
da  ceux  que  citait  M.  Ch.  Le  Gendre,  dans  le  Naturaliste, 
en  décembre  1900.  En  voici  un,  à  titre  d'exemple. 

M.  Soulat-Ribette  a  raconté  que  de  1860  à  1862,  il  avait 
exploré  avec  grande  attention  tous  les  étangs,  mares, 
cours  d'eau,  etc.,  de  la  Compagnie  de  PiégatrPluviers, 
dans-  la  Dordogne,  sans  pouvoir  y  trouver  la  moindre 
trace  de  la  renoncule  blanche.  Or,  tout  à  coup,  en  mai  1863, 
il  rencontra  en  abondance  cette  espèce,  à  la  porte, 
presque,  de  Piëgat,  dans  le' lit  d'un  étang  qui  était  con- 
▼erti  en  pré  depuis  près  d'un  siècle.  L'année  précédente, 
on  avait  creusé  dans  ce  pré  une  petite  mare;  la  terre 
limoneuse  extraite  pour  pratiquer  l'excavation  entourait 
les  bords  de  celle-ci,  et  c'était  sur  cette  terre,  tout  autour 
de  la  mwe  nouvellement  créée,  que  poussait,  en  abon- 
dance, la  renoncule  blanche.  D'où  pouvait  bien  venir 
celle-ci?  Des  environs?  Cest  peu  vraisemblable.  Car  la 
renoncule  blanche  n'existait  qu'à  des  distances  considé- 
rables, et  on  ne  voit  guère  comment  des  graines  auraient 
pu  être  transportées.  (Il  serait  bon  toutefois  de  voir  si 
certains  oiseaux  d'eau,  par  exemple,  ou  d'autres  animaux, 
ne  peuvent  pas  avoir  joué  un  rôle  dans  la  dissémination.) 
Et' alors  M.  Soulat-Ribette  conclut  que  les  graines  d'où 
sont  sorties.  les  renoncules  blanches  existaient  dans  le 
sol,  tout  simplement;  il  y  avait  eu  des  renoncules 
blanches  là,  cent  ans  auparavant  ;  leurs  graines,  enfouies 
dans  le  sol  y  étaient  restées  vivantes,  et  dès  qu'elles 
avalant,  parle  creusement  de  la  mare,  été  extraites  de  la 
profondeur  et  mises  dans  des  conditions  favorables  à  la 
germination,  elles  avaient  germé.  Des  graines  pourraient 
donc  conserver  très  longtemps  leur  vitalité,  dans  le  sol. 
Et  c'est  par  cette  conservation  des  graines  et  de  leur  vita- 
lité, qu'il  faudrait  expliquer  l'apparition,  qu'on  dit  assez 
fréquente,  de  colonies  de  plantes  qu'on  n'a  pas  vues  de- 
puis longtemps,  toutes  les  fois  qu'on  remue  une  terre 
qu'on  a  longtemps  laissée  tranquille.  Évidemment  l'expli- 
cation est  assez  plausible. 

Les  faits  du  genre  de  celui  qui  vient  d'être  cité  sont-ils 
nombreux?  On  le  dit  :  en  tout  cas,  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  en  auraient  observé  personnellement,  ou  qui  con- 
naîtraient des  observations  sérieuses,  publiées  dans  un 
recueil  quelconque,  nous  rendraient  service  —  et  inté- 
resseraient d'autres  lecteurs  en  même  temps  —  en  nous 
communiquant  des  faits  analogues  à  celui  qui  a  été  re- 
Itité  plus  haut. 


La  fécondation  prématurée  oheiles  plantes.  —  M.  C.P. 
Hartley  a  fait  paraître  dans  les  Bulletins  du  Bureau  of 
Plant  Industry  du  ministère  de  l'Agriculture  aux  ËtatS' 
Unis  (Bulletin  22)  un  important  travail  sur  les  effets  de 
la  pollination  prématurée  chez  les  plantes,  du  dépôt  du 
pollen  sur  les  stigmates  qui  n'ont  pas  encore  atteint  leur 
maturité.  11  est  assez  généralement  admis,  on  le  sait,  que 
dans  les  cas  de  pollination  prématurée,  le  pollen  attend 
son  heure,  et  opère  la  fécondation  dès  que  s'est  produite- 
la  maturation  de  la  fleur  femelle,  ou  delà  partie  femelle 
de  la  fleur.  Ceci  peut  être  exact  dans  certains  cas  ;  mais 
les  expériences  de  H.  Rartley  montrent  que  dans  d'autre» 
cas  les  choses  se  passent  tout  autrement.  Chez  certaine» 
espèces,  la  pollination  prématurée  exerce  une  influence 
nettement  nuisible.  Non  seulement  il  n'y  a  pas  féconda- 
tion ;  mais  la  polHnation  a  pour  effet  direct  da  faire 
tomber  et  périr  aussitôt  les  Qeurs  qu'on  a  voulu  féconder. 
Cest  ce  qui  a  lieu  chez  le  tabac  particulièrement.  Chez 
cette  espèce  les  phénomènes  sont  assez  complexes.  Voici 
une  fleur  de  tabac  aux  pistils  non  encore  mâr;  de  la- 
quelle on  applique  du  pollen  de  tabac.  Elles  tombent 
dans  les  trente-six  heures,  que  la  fleur  ait  été,  ou  non, 
privée  de  ses  étaminea  ;  et  d'autre  part,  on  n'observe 
aucune  chute  de  la  fleur,  s'il  y  a  eu  simplement  émascu- 
lation,  sans  essai  de  fécondation  ;  la  fleur  ne  tombe  pas 
non  plus  si  elle  reçoit  un  pollen  autre  que  celui  du  ta- 
bac. Autrement  dit,  le  pollen  de  tabac  est  un  poison  pour 
la  fleur  non  encore  mûre.  11  faut  noter  que  le  boyau 
polllnique  pénètre  jusque  dans  l'ovaire  ;  et  c'est  sans 
doute  cette  pénétration  qui  est  cause  de  l'effet  nuisible 
observé.  Les  substances  autres  que  le  pollen  de  tabac 
sont  sans  action  :  farine  de  mais,  chaux  éteinte,  pollen 
d'azalée,  etc.  Au  total,  la  pollination  prématurée  est  inu-^ 
tlle  et  nuisible,  en  ce  qui  concerne  le  tabac. 

Pour  le  cotonnier,  il  n'en  va  pas  de  même.  M^is  il  y  a 
dçs  circonstances  qui  font  que  les  conclusions,  ici,  man-- 
quent  un  peu  de'fermeté;une  pollination  un  peu  plus 
prématurée  eût  probablement  exercé  les  mêmes  effets' 
nuisibles.  La  tomate,  elle,  se  comporte  comme  le  tabac  ; 
mais  avec  l'orange,  la  pollination  prématurée  n'exerce' 
pas  d'influence  nuisible.  Ceci  tient  peut-être  à  ce  que  les  ■ 
expériences  ont  été  faites  sur  des  stigmates  qui  étaient 
en  réalité  plus  réceptifs  qu'il  ne  semblait.  Ceux-ci  sem-' 
blent  être  réceptifs  déjà  9  Jours  avant  le  moment  de 
réclusion  normale  de  la  fleur  ;  dès  lors  il  se  peut  qu'une 
pollination  qui  parait  être  prématurée  n'ait  rien  de  tel. 

Dans  quelques  expériences,  M.  C.  P.  Hartley  a  essayé 
de  provoquer  les  phénomènes  de  la  fécondation  au  moyen 
d'agents  autres  que  le  pollen.  Chez  le  tabac,  il  a  obtenu 
avec  de  la  farine  de  mais  la  formation  d'un  fruit,  conte- 
nant des  graines  —  «  graines  pauvres,  dit-il  —  ;  même 
chose  avec  la  chaux  vive,  le  pollen  d'azalée,  et  le  sulfate 
de  magnésie.  Mais,  sans  doute,  ces  graines  ne  peuvent 
germer.  Car  le  tabac  et  la  (omate  produisent  à  l'occasion 
des  fruits  et  des  graines  sans  avoir  reçu  de  pollen  ;  mais 
ces  graines  ne  sont  pas  aptes  à  germer. 

ZOOLOaiE 

Fauves  et  pachydermes  au  Tonkin.  —  Le  Bulletin  écono- 
mique de  rindo-Ghine  publie  un  intéressant  rapport  de 
M.  de  Miribel,  administrateur  de  la  province  de  Hung-yen, 
sur  les  animaux  de  chasse  du  Tonkin,  sur  leurs  dépréda- 
tions, et  sur  la  réglementation  de  la  chasse  qu'il  y  aurait 
lieu  d'adopter  à  l'égard  du  gibier. 

En  ce  qui  concerne  les  animaux  de  chasse  on  en  ren- 
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«outre  qui  sont  certainement  nuisibles  aux  intérêts  de 
l'homme.  Il  reste  assez  de  panthères  et  de  tigres  au  Ton- 
kin  pour  faire  sérieusement  obstacle  à  la  colonisation. 
Dans  les  régions  où  ces  deux  fauves  sont  nombreux, 
l'élevage  est  impossible  ou  plutôt  —  car  il  ne  faut  rien 
exagérer  —  les  éleveurs  n'obtiennent  pas  tout  le  profit 
qu'ils  souhaitent.  Aussi  a-t-on  établi  des  primes  pour  la 
destruction  de  ces  fauves.  Seulement  cette  mesure  ne 
donne  que  des  résultats  très  médiocres.  Ceci  tient  à  deux 
raisons.  D'abord,  il  faut  aller  assez  loin  pour  trouver  les 
fauves,  et  quand  il  les  a  tués,  le  chasseur  se  trouve  sou- 
vent à  une  distance  si  considérable  d'un  poste  où  pour- 
rait se  faire  la  constatation,  que  le  transport  du  cadavre 
justificatif  lui  coûterait  plus  cher  que  la  prime  ne  lui 
rapporterait.  Et  alors,  il  laisse  le  tigre  ou  les  panthères 
sur  place,  ou  plutôt,  il  ne  se  donne  même  pas  la  peine 
d'aller  leur  faire  la  chasse.  En  second  lieu,  le  chasseur 
qui  a  tué  un  fauve,  et  qui  a  pu  le  transporter,  ne  touche 
sa  prime  qu'au  bout  d'un  temps  fort  long,  absorbé  par 
les  formalités  et  la  paperasserie  que  nous  avons  importée 
«n  Indo-Chine,  ces  délais  le  découragent,  et  il  renonce 
à  la  chasse,  bien  naturellement.  Après  tout,  cela  lui  est 
bien  égal  que  les  éleveurs  pâtissent.  L'indigène,  de  façon 
générale  —  par  indifférence  ou  par  superstition,  on  ne 
sait:  mais  la  superstition  certainement  joue  son  rôle, 
comme  aux  Indes  —  n'est  guère  enclin  à  faire  la  chasse 
au  tigre,  malgré  les  prélèvements  opérés  par  celui-ci, 
sur  les  troupeaux  et  même  sur  la  famille  du  premier.  Le 
tigre  lui  apparaît  comme  une  nécessité,  une  néces- 
-sité  fâcheuse,  mais  à  laquelle  on  ne  peut  échapper. 
Il  ne  faut  donc  guère  compter  sur  lui  pour  délivrer 
llndo-Chine  des  grands  fauves.  Dans  ces  conditions,  les 
éleveurs  sont  obligés  de  compter  sur  eux-mêmes,  ce  qui 
est  sans  doute  la  meilleure  solution,  bien  qu'elle  ne  leur 
plaise  guère,  On  ne  peut  pourtant  pas  demander  à  l'État 
de  protéger  tout  le  monde  ;  les  individus  peuvent  bien  se 
charger  un  peu  de  leur  propre  défense.  Cest  ce  qu'ont 
fait  pltisieurs  éleveurs.  Un  des  moyens  employés  est  bien 
«impie.  Il  n'a  rien  d'original,  puisqu'il  est  depuis  bien 
longtemps  employé  aux  Indes;  il  n'a  rien  d'héroïque, 
puisque  le  chasseur  ne  risque  rien  ;  il  est  par  surcroît 
assez  cruel  et  répugnant,  mais  il  est  efficace.  Voici  en 
quoi  il  consiste.  Tout  au  voisinage  de  l'écurie  où  chaque 
soir  sont  enfermées  les  bêtes,  on  attache  à  un  piquet 
,  solide  quelque  pauvre  animal  malingre,  malade  ou  hors 
d'usage  :  une  chèvre,  une  vache,  un  cheval,  peu  importe. 
Dans  le  mur  voisin,  une  meurtrière  a  été  creusée,  et  der- 
rière le  mur, un  chasseur  armé  peut  guetter  et  attendre. 
On  comprend  le  mécanisme...  Le  tigre  arrive,  attiré  par 
l'odeur  de  l'écurie,  il  cherche  un  coup  à  faire.  Il  aperçoit 
l'animal  attaché,  qui,  malgré  sa  terreur,  ne  peut  fuir,  il 
se  jette  dessus,  le  tue,  et  en  dévore  une  partie.  Hais  il  ne 
peut  emporter  le  reste,  à  cause  de  la  solidité  du  lien, 
il  s'en  va,  une  fois  repu,  se  promettant  de  revenir  le  len- 
demain. Mais  le  lendemain,  averti  par  le  trépas  de  l'ani- 
mal-app&t,  le  chasseur  s'est  posté  derrière  la  meurtrière, 
le  tigre  revient  achever  son  festin,  et  à  3  mètres  de  dis- 
tance, sans  risques,  sans  même  pouvoir  manquer  son 
but,  le  chasseur  tue  le  fauve.  Encore  une  fois,  cette  mé- 
thode n'a  rien  d'héroïque  ;  mais  elle  est  efficace.  Elle 
peut  convenir  à  un  éleveur. 

Deux  autres  animaux  sont  très  nuisibles  au  Tonkin  :  ce 
sont  l'éléphant  et  le  rhinocéros.  L'un  et  l'autre,  sans 
-  doute,  sont  l'objet  d'une  chasse  active;  le  premier  à 
cause  de  son  ivoire;  le  second  à  cause  de  sa  corne  qui 
est  réputée  posséder  des  propriétés  médicamenteuses 
précieuses.  Mais  avant  d'avoir  atteint  l'âge  auquel  ses 


défenses  ont  une  valeur  marchande  importante,  l'élé- 
phant a  occasionné  dans  les  récoltes  des  ravages  éaonnes. 
Pour  le  rhinocéros,  il  est  trop  rare  pour  qu'il  y  ait  lieu 
de  s[en  occuper  sérieusement.  M.  de  Hiribel  conseille 
donc  d'exterminer  l'éléphant,  tout  simplement.  L'idée 
qu'on  pourrait  en  tirer  parti  et  le  faire  travailler,  après 
domestication,  comme  cela  se  fait  aux  Indes,  ne  parait 
pas  s'être  présentée  à  son  esprit.  Cela  est  regrettable,  et 
sans  doute  nous  allons  faire  au  Tonkin,  avec  l'éléphant, 
la  sottise  que  les  Américains,  chez  eux,  ont  faite  »v«c  le 
bison  que  maintenant,  à  grands  frais,  et  avec  de  mé- 
diocres chances  de  succès,  ils  essaient  de  sauver  de  l'ex- 
termination totale,  ayant  reconnu  la  possibilité  de  l'uti- 
liser. L'éléphant  est  un  animal  dont  on  peut  tirer  grand 
parti,  et  mieux  vaudrait  l'utiliser  que  le  détruire.  Mais 
on  s'en  apercevra,  sans  doute,  quand  il  sera  trop  tard. 

Cnrieuie  habitade  d'un  crabe.  — if.  Borraiiai/e,  dans  son 
mémoire  sur  les  crustacés  publié  dans  le  fascicule  3  du 
tome  I  de  Ihc  Fauna  and  Geography  of  the  Maldiw  ani 
Laeeadive  Archipalagoes  [C.  G.  Clay  et  fils,  Londres],  si- 
gnale un  curieux  crustacé.  Cest  un  crabe  du  genre  Helia, 
de  petites  dimensions;  il  est  nouveau,  comme  espèce, 
celle-ci  ayant  été  décrite  en  1900,  par  H.  Borradaile.sous 
le  nom  deMelia  tesseliata.  Ce  lf«/ia,  vit  parmi  les  branches 
de  corail  vivant,  et,  comme  l'a  signalé  Richter  en  1880, 
jamais  on  ne  le  rencontre  sans  qu'il  ait  dans  chacune  de 
ses  pinees,  qui  d'ailleurs  sont  fort  grêles,  une  petite 
anémone  de  mer.  Invariablement,  on  le  rencontre  pourvu 
de  ses  deux  anémones,  l'une  &  la  pince  droite,  l'autre  à 
la  pince  gauche.  Et  il  se  promène  de  la  sorte,  avec  son 
double  fardeau.  Pourquoi?  On  n'en  sait  rien.  Ce  qu'on 
sait,  toutefois,  c'est  que  le  crabe  tient  volontairement 
l'anémone;  celle-ci  est  prise  entre  les  pinces;  elle  n'est 
pas  posée  dessus.  Et  quand  on  la  lui  enlève,  il  la  reprend 
s'il  le  peut.  Autrement  il  va  en  chercher  un  autre.  Il  ne 
parait  être  satisfait  que  lorsqu'il  a  les  deux  pinces  occu- 
pées ;  à  l'occasion,  toutefois,  on  rencontre  un  Melia  qui 
ne  tient  rien.  On  s'est  demandé  i  quoi  tient  celte  manie 
de  cette  espèce.  Le  crabe  se  sert-il  des  anémones  comme 
moyen  de  défense  ?  Les  cellules  urticantes  de  celles-ci 
peuvent-elles  à  l'occasion  le  protéger  contre  tel  ou  tel 
ennemi  ?  Ou  bien  se  sert-il  des  anémoiies  comme  instru- 
ment de  pêche,  pour  opérer  la  préhension  des  proies 
venant  en  contact  avec  leurs  tentacules  ?  On  ne  sait.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  pinces  du  crabe  sont  grêles 
et  frêles  ;  elles  ne  pourraient  guère  servir  de  moyen  de 
défense.  Et  quand  on  attaque  le  crabe,  il  se  défend  en 
étendant  ses  anémones  dans  la  direction  de  l'adversaire. 
Il  y  a  là  une  ancienne  habitude  dont  l'origine  et  le  hut 
■exact  échappent.  Elle  méritait  d'être  signalée;  on  ne 
connaît  pas  tant  d'exemples  d'animaux  faisant  usage 
d'outils,  et  particulièrement  d'outils  vivants. 

Chiens  de  berger  redevenant  sanyages.  —  il  y  a  quel- 
ques années,  pour  aider  les  bergers  à.  garder  leurs  trou- 
peaux, on  fit  venir  en  Patagonie  des  coUies  écossais,  doui. 
bien  dressés  et  dociles.  -Tout  alla  fort  bien  pendant  un 
temps.  Mais  voici  que  les  bergers  patagons  font  entendre 
de  vigoureuses  lamentations.  Les  coUies  au  lieu  de  ga^ 
der  leurs  troupeaux  les  dévorent.  Que  s'ost-il  donc  pass^' 
Il  s'est  passé  ceci,  que  les  bergers  ont  abandonné  daa$ 
les  broussailles  de  nombreuses  portées  de  coUies.  U^ 
animaux  se  sont  élevés  ;  ils  se  sont  multipliés,  mais 
n'étant  plus  soumis  à  l'influence  domesticatrice  de 
l'homme  qui,  du  reste,  les  a  repoussés  et  chassés,  ils  sont 
redevenus  sauvages.  Et  comme  ils  se  sentent,  sur  k' 
troupeaux,  tout  autant  de  droits  que  les  hommes,  i'' 
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attaquent  les  troupeaux  dès  qu'ils  ont  faim.  Ils  se  réu- 
nissent en  bandes  et  attaquent  vigoureusement.  II  n'est 
pas  rare,  d'ailleurs,  que  des  bergers  restent  sur  le  car- 
reau. Ceux-ci  —  ou  plutôt  leurs  congénères  restés  en  vie 
—  sont  pleins  de  regrets  d'avoir  fait  venir  les  collies. 
Car  les  collies,  disent-ils,  c'est  pire  que  des  loups.  Ils 
sont  aussi  forts, mais  plus  intelligents  et  plus  courageux. 
La  situation  des  bergers  patagons  est  sans  doute  pénible, 
mais  elle  n'est  pas  tout  à  fait  imméritée,  et  elle  n'est 
surtout  pas  le  moins  du  monde  contraire  aux  lois  natu- 
relles. II  est  douteux,  toutefois,  que  cette  considération, 
si  elle  leur  parvient,  les  puisse  consoler  beaucoup. 

Physiologie  générale  des  cmstacéi.  —  L'important  mé- 
moire qu'a  fait  paraître  M.  Georges  Bohn,  sur  la  respira- 
tion des  décapodes,  dans  le  Bulletin  Scientifique  d'A.  Giard 
n'est  pas  seulement  une  étude-  très  documentée  et  pleine 
de  faits  sur  la  physiologie  de  la  fonction  respiratoire 
ches  le  groupe  varié  et  nombreux  des  crustacés  ;  c'est 
aussi  un  travail  rempli  de  faits  très  intéressants  concer- 
nant la  physiologie  générale  du  groupe.  M.  Bohn  ne  se 
contente  pas  de  signaler  les  mécanismes  respiratoires  et 
leurs  modes  variés  de  fonctionnement  ;  il  cherche  à  dé- 
couvrir comment  les  uns  sont  sortis  des  autres,  quel  en 
est  l'enchaînement  èvolutif.et  sous  quelles  influences  les 
modifications  ont  pu  se  produire.  Ceci  l'a  amené  à  faire 
un  grand  nombre  d'expériences  sur  l'influence  générale 
du  milieu  —  du  milieu  physique,  du  milieu  chimique, 
du  milieu  vivant  —  sur  l'ensemble  de  la  physiologie  des 
crustacés.  Les  agents  chimiques,  la  température,  la  lu- 
mière, tout  cela  agit  et  a  dû  agir  sur  révolution.  C'est  à 
l'action  des  intluences  chimiques  que  M.  Bohn  attribue  la 
plus  grande  importance;  aussiarrive-t-ilà  conclure  que 
les  influences  physico-chimiques  ont  plus  d'importance 
que  les  influences  purement  kinétiques  auxquelles  Cope, 
le  chef  du  néo-lamarckisme,  attribue  le  râle  prépondérant 
dans  l'évolution.  Nous  signalons  spécialement  le  travail 
de  M.  G.  Bohn  aux  biologistes  :  ils  y  trouveront  une 
quantité  de  faits  d'observation,  et  de  faits  d'expérimen- 
tation qui  les  intéresseront  vivement. 

Les  santerelles  comme  appftt  de  péohe.  —  On  sait  qu'une 
des  causes  de  la  crise  sardinière  récente  est  le  renché- 
rissement considérable  —  dû  à  des  spéculations  —  de  la 
rogue  qui  seit  d'appât  pour  la  pèche  à  la  sardine.  La 
rogue  a  atteint  l'an  dernier  des  prix  très  élevés,  et  les 
pêcheurs  bretons  n'ont  pu  se  procurer  l'appât  dont  ils 
avaient  besoin.  Dans  ces  conditions,  il  nous  parait  y  avoir 
intérêt  à  rappeler,  avec  le  Bulletin  de  l'Office  de  l'Algérie, 
les  tentatives  faites  il  y  a  trente  ans  environ,  pour  sub- 
stituer à  la  rogue  un  autre  appât,  qui  était  tout  simple- 
ment de  la  sauterelle  d'Afrique.  II  y  a  trente  ans,  lors 
d'une  invasion  de  sauterelles  dans  la  province  de  Cons- 
tantine,  quelques  officiers  eurent  l'idée  de  faire  préparer 
une  dizaine  de  barils  de  rogue  de  sauterelles  qu'ils  expé- 
dièrent en  Bretagne.  Il  paraîtrait  que  les  résultats  furent 
très  satisfaisants.  Ces  essais  ont-ils  été  renouvelés?  Nous 
n'en  savons  rien.  Mais  il  vaudrait  la  peine  de  les  re- 
prendre. S'ils  ont  réellement  donné  de  bons  résultats  il 
est  tout  indiqué  de  tirer  parti  des  invasions  qui  dévastent 
trop  souvent  l'Algérie  et  d'en  retirer  une  ressource  qui 
permettra  aux  pêcheurs  de  se  tirer  d'affaire  sans  payer 
aux  industriels  Scandinaves  des  prix  exorbitants. 

Monographies  Zoologiqnes.  —  Parmi  les  monographies 
zoologiques  récemment  publiées  par  VU.  S.  National 
Muséum,  signalons:  H.  Ulke  :  Itst  of  tke  beetler  of  the 
district  of  Columbia,  une  énumération  des  2  9~l>  espèces 


de  Coléoptères  qui  se  rencontrent  aux  environs  de  Was- 
hington, accompagnée  de  quelques  notes  sur  l'habitat 
usuel  des  principaux  groupes,  qui  rendront  service  au ^ 
collectionneur  et  au  biologiste  ;  J.  B.  Smith  :  Noctuidx- 
of  boréal  North  America,  contribution  à  l'étude  d'un 
groupe  important  d'insectes,  consistant  en  une  revision 
du  genre  Leucania,  avec  description  de  plusieurs  espèces 
nouvelles;  D.  W.  Coqifillett:  N,ew  Diptera  from  North 
America  :  4 genres  et  9*  espèces  nouveaux  ;  U.  G.  Dyarr 
Description  of  the  larvae  of  some  moths  from  Colorado,  une 
description  des  chenilles  et  larves  de  plusieurs  papillon» 
nocturnes. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 
*- 
Le  mouvement  de  passagers  entre  l'Europe  et  New-Tork. 
—  Le  mouvement  d'émigrauts  et  de  passagers  de  cabine 
européens  à  destination  de  New-York  n'a  jamais  été  plus 
actif  qu'en  1902.  11  a  été,  en  effet,  débarqué  à  New-York 
l'année  dernière,  venant  d'Europe,  714121  personnes,, 
dont  139848  passagers  de  cabine  et  574276  passagers 
d'entrepont.  Le  tableau  suivant  en  fournit  le  détail,, 
d'après  un  rapport  de  notre  consul  à  Brème. 

Paua- 
Nombre     Paattagert        géra 
des  d'fn-  de 

Noms  dei  Compagnie!-  Porta  de  départ,    départs-      trepont.        cabine. 

Norddeutscher  Uoyd.  Brème 85  81074  24588 

Norddeutscher  Uoyd.  Mer  Méditerr.  40  29623  3179 
Hamburg-Amerika  Li- 

ne Hambourg--   .  103  84295  2010&. 

Hamburg-Amerika  Li- 

ne Mer  Méditerr.  23  14693  592' 

Red  Star  Une Anvers.  ...  54  47H9  6878' 

Compagnie     générale 

Transatlantique.  .  .  Le  Havre.  .  .  59  49498  8634 

Wbite  Star  Line  .  .   .  Liverpool.  .  .  65  40225  18402 

Holland-Amerik.  Line.  Rotterdam .   .  49  32S26  709»^ 

Cunard  Line Liverpool..   .  51  23  650  16308 

Navigazione    générale 

Italiana Mer  Méditerr.  34  31439  1304 

American  Line.   .   .  .  Southampton.  54  20658  14456 

FabreLine.  - Mer  Méditerr.  29  21664  9Î 

AnchorLine Gltisgow..   .   .  41  9569  8229- 

AnchorUne Mer  Méditerr.  33  26143  95 

LaVeloce Mer  Méditerr.  22  20226  483 

Prince  Line Mer  Méditerr.  16  14784  62 

Compania  Transatlan- 

tica Mer  Méditerr.  8  1474  80 

Scandinavian  Ameri- 
can Line Copenhague..  25  10524  1816 

Empreza  insulane  de 

Navegacao Lisbonne.  .  .  5  2367  122~ 

Linha  de  Vapores  Por- 

tuguezes Oporto.  ...  8  3818  157 

Allan  State  Line .   .   .  Glasgow.   .   .  27  .  1999  2427 

Allantic  Transp.  Line-  Londres..   .   .  5Q  »  3843- 

Divers 39  6908  897. 

922      574276    139848 

Ce  sont  de  nouveau  les  deux  grandes  Compagnies  al- 
lemandes qui  se  trouvent,  pour  ce  service,  à  la  tête  de 
toutes  les  Compagnies  de  transport  ;  leur  part  ressort  à 
36,15  p.  i 00  de  tous  les  passagers  transportés.  Viennent 
ensuite  la  Compagnie  générale  Transatlantique  et  la  «  Red' 
Star  Linë  »,  si  l'on  ne  tient  compte  que  des  émigrants  ;  la 
«  White  Star  Line  »  si  l'on  additionne  émigrants  et  passa- 
gers de  cabine. 

En  prenant  la  moyenne  des  passagers  de  toute  sorte^ 
transportés  par  voyage,  on  trouve  : 
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Poiir  le  «  Norddentscber  Uoyd  »  (Brème),  1  243  passa- 
gers ; 

Pour  la  Compagnie  Hambourg  Amérique  (Hambourg), 
1013  passagers; 

Pour  la  Compagnie  générale  Transatlantique  (Le  Havre) 
985  passagers  ; 

Pour  la  «  Red  Star  Line  »  (Anvers),  1 000  passagers  ; 

Pour  la  «  White  Star  Line  »  (LiTerpooI),902  passagers; 

Pour  la  «Holland  Amerika  Line  «(Rotterdam),  809  pas- 
sagers; 

Pour  la  «  Cnnard  Line  »  (Liverpool),  78i  passagers; 

Pour  «  l'American  Line  »  (Soutiiampton),  650  passa- 
gers. 

II  n'y  a  donc  que  les  deux  Compagnies  de  Brdme  et  de 
Hambourg  (leurs  services  méditerranéens  pris  à  part), 
dont  la  moyenne  par  voyage  dépasse  i  000  passagers  ;  la 
«  Red  Star  Line  »  atteint  juste  ce  chiffre,  la  Compagnie 
générale  Transatlantique  reste  légèrement  en  dessous.  Si 
la  ligne  Canard  et  la  ligne  américaine  accusent  un  faible 
transport  de  passagers  d'entrepont,  leur  moyenne  est, 
par  contre,  la  plus  forte  pour  les  passagers  de  cabine. 

En  ajoutant  au  mouvement  de  la  Compagnie  Ham- 
j>ourgeoise  et  du  «  Norddeutscher  Lloyd,  »  les  passagers 
transportés  par  leurs  bateaux  de  la  Méditerranée  à  New- 
York,  on  obtient,  pour  la  première,  un  total  de  119686 
passagers  pour  le  second,  un  total  de  138  464.  Dans  ce 
'dernier  chiffre  ne  sont  pas  compris  les  49  460  passagers 
que  le  Lloyd  a  débarqués  en  1902  à  Baltimore,  ni  les 
i  814  personnes  qu'il  a  transportées  à  Galveston,  portant 
ainsi  le  total  des  voyageurs  amenés  d'Europe  aux  États- 
IJnis  par  cette  seule  Compagnie,  au  chiffre  considérable 
de  189738  personnes. 

La  labrication  de  Thnile  de  coton  aux  États-Unis.  — 
L'buile  de  coton,  extraite  comme  on  doit  le  savoir  de  la 
^graine  de  cette  plante,  est  restée  pendant  longtemps  peu 
utiUsée;  mais  aujourd'hui  son  usage  prend  un  dévelop- 
pement prodigieux,  soit  qu'on  l'applique  i  des  besoins 
industriels,  soit  qu'on  l'introduise  dans  la  consommation 
alimentaire,  le  plus  souvent  pour  frauder  les  huiles 
d'olive,  pour  la  préparation  des  sardines  en  conserve, 
«urtout  de  provenance  américaine,  et  aussi  pour  la  fabri- 
cation de  beurre  artificiel.  Cest  aux  États-Unis  à  peu  prèe 
uniquement  que  l'on  pratique  cette  industrie  de  l'huile 
.de  coton. 

Or,  en  1 870,  il  n'existait  que  26  de  ces  huileries,  et  la 
production,  qui  était  absorbée  presque  entièrement  par 
l'exportation  et  pour  des  usages  industriels,  ne  représen- 
tait guère  plus  de  2  millions  de  litres.  En  1880,  on  comp- 
tait 45  de  ces  usines,  et  l'exportation  avait  pu  alors  mon- 
ter à  27  millions  de  litres.  A  cette  époque,  les  prix  de 
vente  étaient  fort  bas,  précisément  parce  que  l'emploi 
du  produit  n'avait  pas  pris  le  développement  qu'il  pré- 
sente maintenant,  et  le  gallon  de  4  litres  environ  ne  se 
vendait  pas  plus  de  1  fr.  20.  L'essor  pris  par  cette  fabri- 
cation est  vraiment  curieux,  et  cola  grâce  à  l'habileté 
avec  laquelle  les  industriels  ont  su  perfectionner  leur  fa- 
brication et  aussi  trouver  de  nouveaux  emplois  pour  cette 
huile.  Le  fait  est  qu'il  existe  aujourd'hui  dans  la  Confé- 
dération quelque  360  établissements  produisant  l'huile 
de  coton  :  la  valeur  de  leur  production  atteint  plus  de 
42  millions  de  dollars,  216  millions  de  francs;  dans  ce 
total  on  comprend  non  seulement  l'huile  proprement 
dite,  mais  encore  les  tourteaux  faits  des  graines  pressées 
et  privées  de  leur  huile,  la  farine  obtenue  avec  la  pulpe 
séchée,  les  cosses,  les  filaments,  etc.  La  valeur  même  des 
graines  qui  donnent  ce  produit  de  216  millions  de  francs 


est  d'à  peu  près  145  millions  de  francs,  ce  qui  laisse  en- 
core une  beUe  marge  pour  les  bénéfices.  L'exportalioa 
est  actueUement  de  140  millions  de  litres  sur  l'Eurc^e, 
soit  83  p.  100  de  l'exportation  totale;  nous  ajouterai» 
enfin  que  la  France  à  elle  seule  prend  plus  de  50  Biil- 
lions  de  litres  de  cette  huile,  ce  qui  pourrait  inquiéter 
les' consommateurs  d'huile  dite  d'olive.  Toutefois,  nous 
ne  savons  pas  comment  cette  "huile  de  coton  eot  effecti- 
vement employée  en  France,  et  'û  se  peut  qu'^e  soit  ou 
réexportée  en  nature  ou  utilisée  à  des  usages  indus- 
triels. 

Xe  trafic  de  Londres.  —  Au  cours  d'une  conférence 
faite  devant  le  New -York  ReformChib,  M.  Robert  P.  Pvr ter 
emprunte  à  Jf.  Kmneiir  les  chiffres  suivants  relatifs  à  la 
circulation  dans  Londres  pour  1900: 

Chemins  de  fer,  400  millions  de  voyageurs;  omnibus, 
500  millions;  tramways,  300  millions,  voitures  et  bateaux, 
73  millions,  sait  au  total,  1 373  millions  de  voyagevrs 
transportés. 

Pour  1902,  les  chiffres  seraient  y  compris  la  banlieue: 

Chemins  de  fer  suburbains,  618  millions;  chemins  de 
fer  souterrains,  264  millions;  tramways,  390  nùlUon»; 
omnibus,  530  millions;  cabs,  etc.,  30  mllIioBS.  Total: 
1832  millioDS. 

L'industrie  «noriére  en  Espagne.  —  L'Espagne  est  un 
des  rares  pays  où  l'on  produit  simultanément  Ju  sucre 
de  canne  et  du  sucre  de  betterave,  et  cela  dans  des  pro- 
portions assez  importantes  pour  l'une  et  l'autre  sorte  de 
sucre.  Pendant  la  dernière  campagne,  qui  a  pourtant 
été  très  mauvaise  et  notablement  inférieure  k  la  précé- 
dente, les  usines  espagnoles  ont  fabriqué  [28  millions 
de  kilos  de  sucre  de  canne  et  50  1/2  millions  de  sucre  de 
betteraves  (nous  ne  tenons  pas  compte  de  quelques  cen- 
taines de  mille  kilos  de  sucre  de  sorgho) .  Les  sucreries 
de  betteraves  sont  au  nombre  de  48,  et  l'on  en  trouve  13 
dans  la  province  de  Grenade,  8  dans  celle  de  Saragosse, 
3  dans  celle  de  Madrid,  2  dans  chacune  des  provinces  de 
Navarre,  Malaga  et  Léon  ;  les  autres  sont  dispersées  dans 
les  diverses  régions. 


VARIÉTÉS 

Erratums.  —  Dans  notre  nulnéro  du  4  avril  dernier, 
p.  437,  au  cours  de  la  causerie  relative  à  l'ouvrage  de 
M.  François  Uiroti  :  «  Étude  des  phénomènes  volcani- 
ques »,nous  avons,  transcrivant  le  texte  de  cet  ouvrage, 
daté  la  fameuse  éruption  du  Vésuve  qui  ensevelit  Hcr- 
culanum  et  Pompéi  de  l'an  79  avai^t  notre  ère.  Or  c'est 
l'an  79  apr^.«  Jésus-Christ  que  cette  éruption  se  produisit. 

—  Dans  l'article  de  M.  Ikauiiès  :  L'état  actuel  de  la  Co- 
lombophilie (n»  du  11  avril)  :  1°  page  464,  3*  alinéa  de  la 
colonne  2,  lire,  au  lieu  de  «  lâchés  à  Lisbonne  > , 
«  lâchés  à  Libourne  »;  2»  page  465,3'  Hgtie  de  la  co- 
lonne 1,  lire,  au  lieu  de  «  en  1868,  le  12*  jour  également  », 
«  en  1868,  le  12"=  jour;  également  le  12*  jour  en  1878  "; 
3°  au  bas  de  cette  même  colonne,  lire,  non  pas  «  une 
somme  minime  »,  mais  une  «  somme  minima  ». 
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—  J.  Landerer:  L'éclipsé  totale  de  soleil  du  30  août  1905.  — 
La  Baume  Pluvinel:  Le  spectre  de  la  comète  1902  b.  — 
Ligondès  :  Au  sujet  des  planètes  transneptuniennes.  —  R.  Cozza: 
Un  nouveau  cadran  solaire.  —  Lau  ;  La  variation  de  la  cou- 
leur de  a  Grande  Ourse.  —  Touchel  :  Les  illuminations  cré- 
pusculaires. —  Henri  4e  Sarrauton  :  Exposé  des  progrès  de 
l'heure  décimale..  —  Flechter:  L'uranolithe  de  Crumlin.  — 
Lysakowski:  Le  tremblement  de  terre  d'Andijane. 

—  Archives  de  médecine  expérimentale  et  d'anatomie  patiio- 
LooiQUE  (mars  1903).  —Dopter  :  Étude  pathogénique  des  para- 
lysies centrales  de  nature  autotoxique.  —  Ingebrans  et  Dehon  : 
Recherches  sur  la  valeur  clinique  de  quelques  signes  uri- 
naires,  considérés  comme  révélateurs  de  l'insufflsanoe  hépa- 
tique. ^  Pirone  :  Nouvelle  contribution  &  l'étude  des  tumeurs 
des  reins  d'origine  surrénale.  —  Voisin  :  Sur  un  cas  de  lobe 
erratique  du  poumon.  —  Lenoble  :  La  conception  des  pur- 
puras, d'apr.ès  leur  formule  anatomo-sanguine.  —  Jousset  : 
L'hioscopie. 

—  Bulletin  de  la  Société  zooi.ooique  de  France  (n"  2,  1993). 

—  Dollfus  :  Note  préliminaire  sur  les  espèces  du  genre  Cirolona 
recueillies  pendant  les  campagnes  de  l'Hirondelle  et  de  la  Prin- 
cesse Alice.  —  Racovitza  :  Note  sur  le  grand  serpent  de  mer.  — 
Mégophias  :  A  propos  d'une  observation  de  M.  Lagrésille, 
faite  en  1898  dans  les  mers  du  Tonkin.  —  Allenaud:  Com- 
plément à  la  communication  de  M.  Racovitza  sur  le  grand 
serpent  de  mer. 

—  Archives  d'anthropolocie  cri.minelle  il.")  mars  1903).  — 
Grosmolard  :  Criminalité  juvénile.  —  A.  Ra/falovich  :  L'affaire 
du  prince  de  Bragance. —  G.  Tarde:  La  criminalité  en  France 
dans  les  vingts  dernières  années. 

—  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles  (mars  1903). 

—  Guillaume  :  Les   applications   des   aciers   au    nickel.  — 
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Duparc  :  Les  gisements  platinifères  de  l'OuraJ.  —  Reverdin  et 
Crépieux:  Sur  quelques  dérivés  de  la  diphénylamine  et  des 
tolylphénylaniines.  —  Briquet:  Étude  sur  la  morphologie 
et  la  biologie  de  feuille  chez  Heracleum  Sphondylium.  h.  com- 
portant un  examen  spécial  des  faits  de  dyssymétrie  et 
des  conclusions  systématiques.  —  Gautier:  Observations  mé- 
téorologiques faites  aux  fortifications  de  Saint-Maurice. 

Publications  nouvelles. 

—  Histoire  naturelle  de  la  France.  Paléontologie  ^verté- 
brés-et  invertébrés  fossiles),  par  P. -H.  Frilel.  —  Un  vol.  in-8"> 
de  379  pages  avec  27  planches  hors  texte  et  600  figures  dans 
le  texte  formant  un  total  de  669  figures  ;  Paris,  les  Fils  d'Emile 
Deyrolle,  1903.  —  Prix  :  6  francs. 

Cet  ouvrage  se  recommande  par  le  nombre  considérable  de 
figures  qu'il  comporte,  tant  dans  le  texte  que  hors  texte,  par 
ses  descriptions  faites  d'une  façon  claire  et  précise. 

Il  se  divise  en  deux  parties  :  dans  la  première  sont  donnés 
d'abord,  en  quelques  pages,  des  conseils  sur  la  recherche  et  la 
récolte  des  fossiles,  puis  dans  la  seconde,  et  en  suivant  l'ordre 
zoologique  (en  commençant  par  les  groupes  les  plus  simples 
en  organisation)  sont  énumérés  succinctement  les  principaux 
caractères  des  espèces  les  plus  fréquentes,  en  se  servant  au- 
tant que  possible,  de  la  diagnose  donnée  par  l'auteur  même 
de  l'espèce  citée. 

.  Les  espèces  décrites  dans  le  volume  sont  au  nombre  de 
650  :  elles  sont  représentées  par  600  dessins  intercales  dans  le 
texte,  chacune  d'elles  étant  représentée  par  un  ou  plusieurs 
croquis,  et  par  les  269  figures  qui,  ne  pouvant  trouver  place 
dans  le  corps  de  l'ouvrage,  ont  été  réunies  dans  les  27  planches 
qui  y  font  suite,  ce  qui  porte  à  869  le  nombre  total  des  des- 
sins qui  accompagnent  les  descriptions. 

En    tête   de    chacun   des    chapitres    correspondant   aux 


grands  groupes  zoologiques  (Polypiers,  Echinodermes,  Mol- 
lusques, etc.),  se  trouve  indiquée  la  terminologie,  avec  figare> 
à  l'appui  des  parties  essentielles  à  distinguer  pour  la  détermi- 
nation de  ces  ditTérents  organismes,  celles  dont  l'examen  cA 
indispensable  pour  la  compréhension  des  diagnoses  de  genre 
ou  d'espèces. 

Pour  chaque  espèce  citée,  est  mentionné  l'étage  auquel  !«« 
couches  qui  la  recèlent  sont  rapportées,  ainsi  que  les  loca- 
lités où  cette  espèce  se  rencontre  le  plus  communément. 

Les  figures  sont  fort  bien  exécutées  et  leur  reproduction  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

—  Coléoptères  de  France,  par  Fairmaire.  —  Un  vol.  in-S' 
de  336  pages  avec  planches  en  couleurs,  dont  36  en  couleurs 
et  une  en  noir;  Paris,  les  Fils  d'Emile  Deyrolle,  1903.  —  Pri\: 
6  fr.  50. 

Cette  nouvelle  édition  comporte  les  planches  en  couleurs, 
au  lieu  des  planches  en  noir  des  précédentes  éditions. 

EnseignemenL  et  Concours. 

Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Cpurs  de  Zoologie.  Mammi- 
fères et  Oiseaux.  —  M.  E.  Oustalet,  commencera  ce  cours 
le  lundi  20  avril  1903,  à  trois  heures  daiis  la  salle  des  cours 
de  la  galerie  de  zoologie  (premier  étage),  et  le  continuera 
les  inercredis,  vendredis  et  lundis  suivants,  à  la  même 
heure. 

Le  professeur  exposera  les  caractères  zoologiques  des  Mam- 
mifères appartenant  aux  ordres  des  Singes,  des  Lémuriens, 
des  Chiroptères,  des  Insectivores  et  des  Rongeurs,  et  étu- 
diera leurs  mœurs  et  leur  distribution  géographique. 

Le  cours  sera  complété  par  des  conférences  dans  les  Gale- 
ries et  dans  la  Ménagerie. 

Les  jours  et  heures  de  ces  Conférences  seront  indiqués  par 
des  affiches  spéciales. 


Bulletin  uiëtëorologique  du  4  au  40  Avril  1008 

(D'après  le  BulUlin  international  du  Bu*<eau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

iiiaiini 

TBUPBRATURB. 

VBNT 

PLOIB 

ÉTAT  DU  CIBL 

TBMPâBATUBES  EXTRAmBS  BN  PRANCB 
bt  en  BUBOPB. 

A  MIDI. 

HOTBims. 

UlMlHDM. 

■uxmtni. 

d«  0  à  9. 

(illU..). 

MIDI. 

MIKIMUMI. 

MAXIM  oua- 

t>   4 

;00"»  8 

8..7- 

• 

î',i 

12M 

W.S.W.  4 

0,3 

Naageux. 

—  14'P.dnMidi;  — ll'Ark., 
Hapar.  ;  — 10*  M.  Mounier. 

is"  Croisotte:  îl«  Porto, 
Lisb  ;  70*  Nemours,  Cran. 

0  5F.«. 

761~,6 

8'.0 

8',« 

13«,4 

N.N.-W.3 

1,7 

Nuageox. 

— 7•P.duMidil-15•Hap.;- 
»'  Hern.;  —  6*M.Mouoier. 

19'  Perpignan  ;  25*  Biakra  ; 
24*  Madrid,  Porto,  Lisb. 

Ce 

i  s 

9  10 

MoTKKMBS. 

;62*",6 

7'.9 

1«,3 

14»  6 

W.N.W.  1 

00 

Aasez  beau. 

—  S'  M.  Mou:,  Pic  du  Midi; 
— 12»  Hapar.;—  7«M.  Vent 

21*  Perpig.;  26*  Porto,  LisI)., 
Laghonat  ;  ïS*  San  Fem. 

758",4 

l»',4 

4«,î 

18«,0 

W.  4 

0.0 

Assez  beau. 

—  8«  M.  Uoun.,  Haparanda; 
—  6«Hera.;  — 5»M.  Veut. 

20*  Bordeaux!  28*  Biakra. 
Laghouat,  Madr.;  23*  Usb- 

758".8 

7«,6 

S',2 

U«,8 

N.-N.-W.5 

0,4 

Nnagonx. 

— a«M,Moun.!— 5«P.d.Midi; 
—  3*  Hernos.,  Haparanda. 

18»  Toulouse  ;  2»«  Laghonat, 
28«Mad.;  26'  Alger,  Biskra. 

:80«",4 

7«,0 

5«1 

11«,7 

N.-N.-E.  5 

0,4 

Nuageux. 

—  14«M..Monn.;— 12'P.d.M.i 
—  10'M.Vent.;-5«Hap. 

25»  Ile  d'Aix  ;  29«  I^aghonaf 
28»Biak.,Lisb.  ;»5'Mad. 

785— ,S 

5«,8 

0*8 

12«,5 

N.-E.  3 
Total. 

0,0 

Nuageux. 

-17«M.Moun;— IS'P.Midi; 
—  12«M.  Vent.  ;  —  7»  Hap. 

17»  Croisetlej  27»  Laghouat; 
2e'Lisb.  ;  24*  Mad.,  Biskra. 

760«".7« 

7«,77 

3«,»0 

13M3 

2,8 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  8»,4  de  cette  période.  —  Voici  les  principales 
chutes  d'eau  :  22""  èi  Rrindisi  le  6  ;  38-"  à  Francfort-sur-Mein 
le  7;  50-»  h  Livourne,  39—  à  Pesaro  le  8;  24"-  &  la  Calle, 
22""  à  Vienne  le  10.  —  Neige,  brouillard  et  tempête  au  Puy- 
de-Dôme  le  7. 

Chronique  astronomiqub. '—  La  planète  Mercure,  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  18  avril 
à  0''22'"3T  du  soir.  —  L'éclatante  Vénus,  l'Étoile  du  Soir  ou 
du  Berger,  étincelle  à  l'W.  pendant  les  premières  heures  de 


la  nuit  et  atteint  son  point  culminant  &  2''9-49*  dti  soir.  — 
Mars  illumine  de  ses  feux  rouge&tres  la  constellation  de,  I» 
Vierge  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  et  arrive,  à 
sa  plus  grande  hauteur  &  10''21°20'  du  soir.  —  Jupiter  «' 
Saturne,  visibles  &  l'E.  le  matin,  avant  le  lever  du  Soleil, 
passent  au  méridien  à  9''ll-45'  et  7''3-16'  du  matin.  — 
Conjonction  de  la  Lune  avec  Saturne  le  20,  avec  /tipi*«''leî3. 
—  Le  21,  à  T'a"  du  matin,  entrée  du  Soleil  dans  le  signe  du 
Taureau.  —  Le  22,  passage  de  Mercure  au  périhélie,  ou  ao 
point  de  son  orbite  le  plus  rapproché  du  Soleil.  —  D.  (?.  Je  '*• 

L.B. 


Pari».  —  Typ.  Pbilippb  Rknouard  (Imp.  d»<  Dtux  Bemiet),  19,  roe  de*  Saints-Pèros.  —  43290.    Lt  Propriitairt-giranf  .•  FEUX  DOllOUUN. 


Digitized  by 


Google 


SOMMAIRE 

DE    LA 


REVUE 


DU  18  AVRIL  1903 
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LOUIS  DFlZONS Les  Garanties  du  citoyen. 
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Une  proposition  parleiuentairo.  tendant.îni'i^chat  des  Compagni.^  de  rQuç^st.et  cIu'îHi4r  a'sQuIevé  dans 
l-rniers  temps  une  agitation  qiii  n'a  fta*!  étf  sans  inquiéter  les  poH'i't^rè  de  Utres  et  a  provoqué  db  leur 
|. ai  L  de  nombreuses  deraaades  de  renseignements. 

-  -,Si.e«W.>4>r.ôposition  venaiikôtro  njise  eu  discussion,  il  iCTiiil  ceilaiin'huul  iaii  jusi.r.;  au  sein  du  Parl.'- 
inenf;,  (|es  inexactitudes  de, toute  nature  et  des  allégations  parfois  fantaisistes  qui  ont  élf«  (omises  h  ,.,>fi,. 
cçasioi). 

Le  Gooseii  d  Administration  dç.  la  Compagnie  de  l'Ouest  ne  peut,  quand  à  présent,  que  mettre  en  g&nl- 
l'-s  porteurs  d'actions  et  d'obligations  contre  l'émotion  qui  s'est  produite,  en  se  référant  d'ailleurs  :  ( 

t)résenté  à  l'AssemLlée  Générale  du  31  mars  dernier  et  aux  d/;(lm;ii;,„,s  f;,;f,.<  " 'r,i^ft(J0ii^i4^>^t.vi„v-  .1 
la   séance.  Ô~~ 
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Envoi  franco  du  prospectas  et  des  noms  et  adresses  des  élèves  reçus  anz  divers  examens 

COURS    SPÉCIAUX    POUR    CHAQUE    SESSION 

même  pendant  le«  Vacaneeit 

CLASSES  ÉLÉMENTAIRES  pour  les  ELEVES  ea  RETARD 

Préparation  aux  ÉCOLES  DE  COMMERCE  et  d'AORICULTURE,  à  l'INSTITUT  AGRONOMIQUE,  etc. 


||t  |«  «^  A|^|^%mi  A  Pour  étudier  la  Vraie  valeur  des 
ll^lf  1^1^  I  I  ^^  1^  ^^  Brevets  auxquels  vous  vous  intéressez. 
Pour  prendre  de  Bons  Brevets.  —  Pour  diriger  les  procès  en  Contrefaçon. 

M.    JOSSE*    Aicieo  tiève  de  i'Éeele  Pol;lechnique.   —  UIBRE  DU  JORT  1900 
Ingénieur  Conseil  des  services  du  Contentieux,  Exposition  Universelle  de  1900  . 

MAISON  FONDÉE  EN  1856 

PARIS,  17,  Boulevard  de  la  Madeleine. 
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CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS-LYON-MEDITERRANEE 


Billets  pris  à  l'avance. 

Les  gares  de  Paris,  Lyon,  Marseille,  Saint- 
Etienne,  Aix-les-Bains  et  Genève  délivrent  à 
l'avance,  par  série  de  20,  des  billets,  avec  10  p.  100 
de  réduction,  pour  les  gares  de  la  banlieue  de  ces 
villes  et  ré.  iproquement. 

Les  billets  déliv/és  pendant  les  10  premiers  mois 
de  l'année  sont  valables  jusqu'au  31  décembre 
ini'lus,  et  ceux  délivrés  pendant  les  mois  de  no- 
vembre et  décembre  jusqu'au  31  décembre  inclns 
de  l'année  suivante. 

Les  demandes  doivent  être  adressées  aux  chefs 
des  gares  intéressées  ou  dans  les  bureaux  succur- 
sales. 


Librairie  BAILLIERE,   19,  rue  Hautefeuille.  —  PARIS 
'  j.   DE    LERNE 

COMMENT  DEVENIR  FORT 

Préface    de    G.    BONVALOT 

>rix ^.  ^rn  '   :' •     3  fr.  50  franco 

CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE 

Voyagea  circnlalrea  à  coupons  combinables  sur  le  réseau  P.-L.-M.        -  -    - 

11  est  délivré  toute  l'année,  dans  toutes  les  gares  du  réseau  P.-L.-H.,  des  carnets  individuels 
lu  de  famille  pour  effectuer  sur  ce  réseau,  en  1",  2"et3«'classe,  des  voyages  circulaires  à  itlné- 
■aire  tracé  par. les  voyageurs  eux-mêmes,  »yec, parcours,  totaux  d'au  moins  300  kilomètres.  Les 
irix  de  ces  carnets  comportent  des  réductions  très  importantes  qui ' atteignent,  pour  les  billets 
ollectifs,  50  p.  100  du  tarif  général.  i 

La  validité  de  ces  carnets  est  de  30  jours  jusqu'à  1  500  kilomètres;  45  jours  de  130)  à  3000  kilo- 

nètres;  60  jours  pour  plus  de  3000  kilomètres.  —  Faculté  de  prolongation,  à  detîx  reprises,  de 

5,23  ou  30  jours  suivant  le  cas,  n^oyennant  le  paiement  d'un  supplément  égal  au  10  p.  100. du 

irix  total  du  carnet,  pour  chaque  prolongation.  Arrêts  facultatifs  à  toutes  les  gares  situées  sur 

raire.  Pour  se  procurer  un  carnet  individuel  ou  de  famille,  il  suffit  de  tracer  sur  une  carte, 

-i  délivrée  gratuitement  dans  toutes  les  gvps  p.-L.-M.,  bureaux  de  yiHe  et  agences  de  la 

lûiupagnie,  le  voyage  à  effectuer,  et  d'envoyer  cette  carte  5  jours  avant  le  départ,  à  la  gare  où 

le  voyage  doit  être  commencé,  en  joi^ant  à  cet  envoi  une  consignation  de  10  francs,  —Le  délai 

mande  est  réduit  à  deux  joi^rs  (dimanches  et  fêtes  non  compris)  pour  certaines. grandes  g^res. 
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Sirop  HêîiryMlirt 

Succtt  muré  pêr  1S  mn^w 
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Les  fabricants  fournisseurs  des  Écota 
Villes  de  Paris,  Londres,  etc.,  vii 
traiter  avec  nous  pour  offrir  à  nos  l 
magnifique  Sphère  terrestre  d'un 
circonférence,  bien  à  jour  des  dernièresd^ 
vertes,  et  montée  sur  un  pied  en  métal,  li 
ment  ornementé. 

Ce  merveilleux  Objet  d'art,  qui  doit  h\i 
plus  bel  ornement  du  Salon  ou  du  Cal 
d'études,  aussi  utile  à  l'homme  da  n 
([u'à  l'adolescent,  et  d'une  valeur  supéri* 
30  francs,  sera  fourni  franco  de  port  rt  i 
6ff</ojeau-prix  de  16  francs. 
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PHTSIQUE  DU  GLOBE 


Volcans  et  tremblements  de  lerre. 
Leurs  relations  avec  la  figure  du  globe  O. 

ImtabUUé  de  la  croûte  terrestre,  —  Pour  beaucoup 
de  savants,  dire  que  le  système  solaire  est  stable  et 
que  la  croûte  terrestre  est  en  état  d'équilibre,  c'est, 
en  quelque  sorte,  énoncer  deux  vérités  n'ayant  pas 
besoin  de  démonstration. 

Ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  chaque  année,  les 
astres  revenir,  dans  le  ciel,  exactement  à  la  place 
que  leur  assigne  une  théorie  basée  sur  l'immuabi- 
lité  des  orbites?  Les  occultations  d'étoiles,  les 
éclipses  de  lune  et  de  soleil  ne  se  reproduisent-elles 
pas,  avec  une  rigueur  mathématique,  à  l'heure  même 
indiquée  par  le  calcul? 

Et  d'autre  part,  les  déterminations  de  la  gravité, 
les  mesures  d'arcs  de  méridien,  ou  bien  encore  les 
résultats  de  nivellements  de  précision,  effectués  en 
un  mèine  lieu  du  globe  à  des  époques  différentes, 
n'attestent-ils  pas,  par  leur  absolue  concordance, 
la  parfaite  stabilité  de  la  croûte  qui  nous  porte?  La 
répartition  des  continents  et  des  mers,  la  distribu- 
tion des  montagnes  et  des  ileuves,  demeurées  les 
mêmes  depuis  que  l'homme  a  une  histoire,  n'en 
seraient-elles  pas,  au  besoin,  une  preuve  suffisante? 

La  géologie  nous  enseigne,'  il  est  vrai,  que  cette 
répartition  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui :  à  l'époque  crétacée,  par  exemple,  le  lieu  où 
nous  sommes  était  le  centre  d'une  mer.  De  la  masse 

(1)  Conférence  faite,  le  4  mars  1903,  à,  la  Société  astrono- 
mique de  France. 

40*  Aimât.  —  4*  aiaxt,  t.  XIX. 


gazeuse  ou  du  globe  de  feu  des  temps  originels  à  la 
sphère  bosselée  d'aujourd'hui,  la  figure  de  la  terre  a 
passé  par  maints  aspects  différents  ;  mais  on  se  platt 
généralement  à  croire  que  chacun  de  ces  change- 
ments était  le  résultat  d'une  catastrophe  soudaine 
comme  le  déluge  universel  dont  parle  la  Bible,  et 
qu'entre  deux  cataclysmes  consécutifs,  l'écorce  ter- 
restre, — la  lithosphère  comme  disent  les  géologues, 
—  gardait  un  équilibre  stable  ou  à  très  peu  près . 

Avec  sa  magistrale  autorité,  notre  illustre  prési- 
dent, M.  H.  Poincaré,  a  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de 
la  stabilité  du  système  solaire  (1).  Elle  est  parfaite- 
ment Ulusoire  ;  lé  système  entier  s'achemine  lente- 
ment vers  l'inéluctable  repos  final.  Et  si,  par  exem- 
ple, on  a  pu  si  longtemps  croire  à  la  constance  de  la 
durée  du  jour  et  de  l'année,  c'est  que  les  quelques 
dizaines  de  siècles  sur  lesquelles  portent  les  obser- 
vations humaines  ne  sont  qu'un  instant  inappré- 
ciable, comparées  à  l'énorme  durée  des  périodes 
géologiques. 

Je  voudrais,  ce  soir,  essayer  de  montrer  que  la 
stabilité  de  la  croûte  terrestre  n'est  pas  moins  chi- 
mérique. 

Tremblements  de  terre  et  volcans.  —  Les  éruptions 
volcaniques  et  les  tremblements  de  terre,  deux  phé- 
nomènes qui  présentent  entre  eux  les  relations  les 
plus  étroites  et  qui  se  produisent  fréquemment  en- 
semble, m'aideront  à  faire  cette  démonstration. 

En  parlant  de  tremblements  de  terre,  je  ne  pense 
pas  seulement  à  ces  violentes  secousses  qui,  en  un 

(1)  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour  l'année  1898. 
Notices  scientifiques. 
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instant,  détruisent  des  cités  entières  et  fauchent  des 
milliers  d'existences;  je  ne  vise  pas  non  plus  d'une 
manière  exclusive  ces  bruBqpes  trépidations  du  sol 
dont  on  compte  jusqu'à  deux  par  jour  dans  la  partie 
du  globe  habitée  par  des  peuples  civilisés,  ce  qai  en 
suppose  une  cinquantaine  au  moins  pour  le  globe 
entier  ;  mais  je  songe  surtout  à  ces  ^dbrations  in- 
ternes, que  seuls  des  instruments  d'une  extrême 
sensibilité  parviennent  à  déceler,  qui  agitent  le  sol 
d'une  manière  continuelle  et  qui  sont  aux  véritables 
tremblements  de  terre  ce  que  la  brise  légère  est  au 
cyclone  qui  renverse  les  murs  et  déracine  les  arbres 
ou  encore  ce  que  la  houle  et  le  clapotis  sur  mer  sont 
à  la  vague  énorme  qui  chavire  les  bâtiments  et  em- 
porte les  jetées  des  ports. 

Ces  petits  mouvements  du  sol,  que  les  dépres- 
sions barométriques  semblent  amplifier,  sont  plus 
fréquents  en  hiver  qu'en  été,  et  augmentent  ordinai- 
rement d'intensité  à  l'approche  des  équinoxes,  où  ils 
dégénèrent  fréquemment  en  tremblements  de  terre, 
surtout  dans  la  région  intertropicale. 

Ces  divers  phénomènes,  désignés  sous  le  nom  gé- 
néiique  de  séismes,  sont  aujourd'hui  l'objet  d'études 
suivies  dans  des  observatoires  installés  à  cet  effet 
chez  la  plupart  des  peuples  civilisés,  notamment  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie  et  surtout  au  Japon, 
pays  d'élection  des  tremblements  déterre.  Des  so- 
ciétés sismologiques  nationales  et  une  association 
internationale,  analogue  à  l'Association  géodésique, 
se  sont  créées  en  vue  d'assurer,  par  l'oniformitédes 
instruments  et  des  méthodes,  la  coordination  des 
résultats  de  cette  nouvelle  science,  à  laquelle  les 
Italiens  ont  déjà  donné  le  nom  caractéristique  de 
météorologie  interne  (meteorologia  endogena)  pour 
marquer  sa  parenté  avec  la  météorologie  atmosphé- 
rique. Il  n'est  peut-être  pas  chimérique  d'espérer 
qu'un  jour,  viendra  où  l'on  pourra  signaler  d'avance 
les  tremblements  de  terre,  comme  on  prédit  aujour- 
d'hui l'arrivée  des  tempêtes  d'une  rive  à  l'autre  de 
l'Atlantique. 

Ainsi,  contrairement  à  une  opinion  trop  répandue, 
le  sol  sur  lequel  nous  marchons  est  dans  un  état 
perpétuel  de  mouvement.  Mais  à  quelle  cause  attri- 
buer ce  phénomène  ? 

Origine  des  tremblements  de  terre  et  des  volcans. — 
Pour  certains  auteurs,  admettant  l'hypothèse  de  la 
fluidité  du  noyau  central  et  de  sa  solidification  lente 
sous  l'effet  du  rayonnement  dans  l'espace,  les  sou- 
bresauts eil  question  résulteraient  de  l'accumulation 
sous  la  croûte  terrestre,  soit  de  gaz  chassés  du  bain 
liquide  par  les  progrès  du  refroidissement,  soit  de 
masses  de  vapeurs  produites  ,  par  l'infiltration  des 
eaux  de  la  mer  dans  les  profondeurs  du  globe,  jus- 
qu'au contact  des  matières  ignées. 


D'autres,  niant  l'existence  d'une  masse  en  fusion 
au  centre,  de  la  terre,  attribuent  ces  commotions  à 
des  réactions  chimiques  de  diverses  natures,  à  des 
éb'oulements  souterrains,  ou  môme  à  des  actions 
électriques. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  explications  en  quelque 
sorte  locales  et  immédiates  ;  elles  ne  montrent  pas 
la  loi  d'ensemble,  dont  pourtant  l'existence  parait 
certaine,  si  l'on  réfléchit  au  caractère  quasi  univer- 
sel et  simultané  des  phénomènes.  On  compte,  à  la 
surface  de  la  terre,  plus  de  trois  cents  cratères  en 
activité  et  plus  du  double  de  volcans  éteints  ou  du 
moins  assoupis.  Depuis  près  d'un  an,  nous  assistons 
au  réveil  successif  d'une  quantité  de  ces  foyers,  ré- 
partis sur  tous  les  points  du  globe  :  aux  Antilles, 
dans  l'Amérique  centrale,  au  Chili,  dans  l'Alaska, 
l'Océan  Indien,  le  Pacifique  et  même  en  Europe. 
Chaque  jour  le  télégraphe  apporte,  l'annonce  de 
nouveaux  tremblements  de  terre,  survenus  soit  au 
Japon,  aux  Philippines,  dans  l'Inde,  le  Turkestan, 
le  Golfe  Persique  ou  le  Caucase,  soit  en  Australie, 
dans  la  chaîne  des  Cordillères  ou  au  Guatemala.  Des 
Iles  môme  disparaissent  tout  à  coup  dans  la  mer 
Jaune  ou  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Cette  recrudescence  d'activité  des  forces  internes 
du  globe  constitue,  à  n'en  pas  douter,  un  phéno- 
mène absolument  général. 

Théorie  tétraédriqtie  de  la  figure  de  la  terre.  —  H 
y  a  une  vingtaine  d'années,  ayant  fait  partie  d'une 
mission  envoyée  en  Italie  par  le  gouvernement  pour 
étudier  l'organisation-  des  observatoires  sismogra- 
phiques  établis  dans  ce  pays,  j'en  rapportai  l'impres- 
sion qpe  l'origine  des  tremblements  de  terre  (1)  se 
rattadiait  de  la  manière  la  plus  naturelle  à  une  in- 
génieuse théorie  émanant  d'un  savant  anglais, 
Green  (2),  alors  ministre  des  Affaires  étrangères  dés 
Iles  Sandwich,  et  qui  avait  été,  chez  nous,  exposée 
avec  une  remarquable  clarté,  sous  le  nom  de  sysliiM 
télraédique,  fai  l'éminent  géologue  M.  de  Lap- 
parent  (3). 

Voici  en  quoi  consiste  cette  théorie  qui  prétend 
expliquer  la  distribution  actuelle  des  continents  et 
des  mers  à  la  surface  du  globe  et  qui,  dans  ces  der- 
nières années,  a  été,  pour  deux  maîtres  géologues, 
MM.  Michel-Lévy  et  Marcel  Bertrand,  de  l'Institut, 
l'occasion  et  de  mémoires  du  plus  haut  intérêt  [i). 

Tout    d'abord,  Green    adopte  la    vieille   hypo- 


(l)Ch.  Lallem^nd,  Note  sur  l'origine  probable  des  tremble- 
ments de  terre  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris,  Séance  du  22  mars  1886). 

(2)  W.  L.  Green,  yestiges  of  the  molten  yioôe.  Honolulu,  1813. 

(3)  A.  de  Lapparent,  la  Symétrie  sur  le  globe  terrestre 
{Revue  des  Questions  scientifiques.  Bruxelles,  1882). 

(4)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences.  Année  1900. 
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thèse  du  noyau  central  fluide,  hors  de  laquelle  ne 
sauraient  guère  s'expliquer  les  faits  que  j'ai  rappelés 
et  qui  supposent  l'existence  de  forces  intérieures 
pernumentes  et  universelles.  C'est  déjà  sur  cette 
même  hypothèse  qu'Élie  de  Beaumont  avait  édifié 
sa  faipeuse  théorie  des  soulèvements  des  montagnes, 
connue  sous  le  nom  de  théorie  du  réseau  pentagonal. 

Supportée  par  la  masse  centrale  ignée,  l'écorce 
terrestre,  en  se  refroidissant,  tendrait  à  prendre  une 
forme  générale  dérivée  de  la  pynunide  à  base  trian- 
gulaire, plus  simplement  désignée  sous  le  nom  de 
tétraèdre. 

Green  avait  été  conduit  à  cette  théorie  par  l'exa- 
men des  résultats  d'expériences  de  Fairbaim,  où 
des  tuyaux  de  caoutchouc,  comprimés  extérieure- 


Fig.  59.  —  Ballon  de  caoutchouc  dans  lequel  on  a  fait  un  vide  partiel. 

ment,  avaient  pris  une  section  triangulaire  à  cAtés 
concaves.  Par  analogie,  Green  en  avait  conclu  que, 
dans  des  conditions  semblables,  une  sphère  creuse, 
soumise  à  une  pression  dirigée  du  dehors  vers  l'in- 
térieur, devait  prendre  une  forme  tétraédrique. 

J'eus  la  curiosité  de  vérifier  expérimentalement 
cette  dernière  hypothèse  en  aspirant  peu  à  peu  l'air 
contenu  dans  un  ballon  de  caoutchouc  (1).  n  prit  la 
forme  représentée  suria  figure  59.  Plus  tard,  en  Bel- 
gique, MM.  Ghesquière  et  de  Joly  (2)  ont  obtenu  la 
même  confirmation  pratique  en  faisant  un  vide  par- 
tiel dans  des  ballons  de  verre  ramollis  par  la  chaleur. 

n  m'avait,  en  outre,  semblé  qu'on  pouvait  donner 
de  ce  phénomène  une  explication  théorique  très 
simple.  En  vertu  du  principe  de  la  moindre  action, 
l'écorce  terrestre,  en  effet,  dans  la  déformation 
qu'elle  subit  pour  rester  en  contact  permanent  avec 
le  noyau  central  en  voie  de  retrait,  doit  tendre. 


(1)  Voir  la  Nature,  n»  126,  du  30  avril  1887,' p.  346. 

(2)  R.  de  Girard,  /«  Théorie  tétraédrique  de  la  forme  dé  la 
terre  {Bévue  Ihomitte,  3'  année,  p.  497  à  741). 


comme  l'enveloppe  du  ballon  de  verre  ou  de  caout- 
chouc, vers  la  forme  qui  lui  impose  le  minimum  de 
contraction  superficielle,  c'est-à-dire  vers  la  forme 
qui  embrasse  le  plus  petit  volume  sous  une  surface 
extérieure  donnée.  Or  cette  forme  est  précisément 
celle  du  tétraèdre  régulier. 

Cependant  le  tétraèdre,  avec  ses  quatre  pointes 
saillantes,  semble,  a  priori,  loin  de  réaliser  l'équiva- 
lent de  la  partie  solide  du  globe  terrestre,  dont  la 
figure  générale  est  si  voisine  de  celle  d'une  sphère. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  la  symétrie 
tétraédrique  n'est  pas  plus  immédiatement  appa- 
rente, cela  tient  uniquement  à  ce  qae  la  géographie 
terrestre  est  le  résultat  de  la  combinaison  de  la  pyra- 
mide avec  son  enveloppe  maritime,  constituée  par 
une  sphère  légèrement  aplatie,  ayant  pour  centre  le 
centre  de  la  pyramide  et  renflée,  comme  on  sait,  pa- 
rallèlement à  l'équateiir,  par  l'efTet  de  la  rotation 
diurne  (fig.  60).  Les  régions  avoisinant  les  sommets 
doivent  donc  seules  émerger 
au-dessus  de  la  surface  des 
eaux.  Si,  comme  il  est  naturel, 
l'axe  terrestre  coïncide  avec 
l'un  des  axes  de  symétrie  du 
tétraèdre,  il  doit  exister,  dans 
l'un  des'  deux  hémisphères, 
trois  saillies  continentales, 
tandis  que  le  pôle  correspon- 
dant sera  occupé  par  une  mer 
etj  qu'une  protubérance  conti- 
nentale se  fera  jour  au  pôle  opposé.  Or  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  un  globe  terrestre  pour  constater 
que  ces  conditions  se  trouvent  pleinement  réalisées. 

On  sait,  en  effet,  que  la  terre  ferme  est,  d'une 
manière  remarquable,  concentrée  dans  l'hémisphère 
boréal,  où  elle  se  répartit  en  trois  massifs  :  le  massif 
américain,  le  massif  européen  avec  l'Afrique  comme 
prolongement,  le  massif  asiatique  avec  sa  queue 
australienne. 

En  outre,  le  pôle  Nord  est  recouvert  par  une  mer 
profonde,  dont  l'existence  est  devenue  hors  de  doute 
depuis  que  Nansen,  dans  sa  dernière  exploration 
polaire,  y  a  trouvé  des  fonds  de  3  800  mètres.  Le 
pôle  antarctique,  au  contraire,  est  le  centre  d'un 
continent,  qui  sert  d'appui  aux  vastes  banquises  de 
l'hémisphère  austral,  et  dans  lequel  Ross  a  reconnu 
la  présence  de  sommets  très  élevés,  atteignant  près 
de  iOGO  mètres. 

Entre  les  massifs  continentaux,  d'autre  part, 
s'étendent  trois  nappes  océaniques  :  le  Pacifique, 
l'Atlantique  et  l'Océan  Indien. 

Cette  ordonnance,  il  est  vrai,  parait  un  peu  en  dé- 
faut, puisque  l'Asie  et  l'Europe  ne  présentent  entre 
elles  aucune  solution  de  continuité.  Mais  ce  désac- 
cord s'atténue  beaucoup  si  l'on  veut  bien  se  rappeler 


Fig.  SO.  —  Tétraide  en  par- 
tie enveloppé  par  une 
sphire  concentrique. 
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qtie  toute  la  moitié  occidentale  de  la  Sibérie  forme 
one  contrée  déprimée,  qu'mi  très  léger  abaissement 
ramènerait  au-dessous  de  l'Océan.  Cette  dépression, 
qui  longe  le  pied  de  l'Oural,  est  déjà,  du  reste,  nette- 
ment accusée  par  la  présence  de  la  mer  Caspienne. 
La  séparation  des  deux  massifs  devait  fort  probable- 
ment exister  à  une  époque  qai  n'est  pas  encore  très 
reculée. 

n  est,  en  outre,  aisé  de  voir,  d'une  part,  que  les 
massifs  continentaux  groupés  autour  des  saillies 
doivent  se  terminer  en  pointe  vers  le  Sud  et  dans  le 
sens  de  l'Est  à  l'Ouest,  et,  d'autre  part,  que  les 
nappes  océaniques  doivent  diminuer  constamment 
de  largeur  à  mesure  qu'elles  arrivent  dans  des  lati- 
tudes plus  élevées. 

C'est  ce  que  la  géographie  confirme.  - 

Est-il,  en  effet,  rien  de  plus  frappant  que  la  forme 
aiguë  que  prennent,  vers  le  Sud,  l'Amérique, 
l'Afrique  et  le  continent  australo-asiatique?  Ne 
voit-on  pas  aussi  l'Asie  et  l'Amérique  russe  tendre  à 
se  rejoindre  à  travers  le  détroit  de  Behring  et  diri- 
ger l'une  vers  l'autre  deux  pointes  allongées? 

Pour  achever  l'identification  de  la  forme  générale 
du  globe  avec  le  système  tétraédrique,  il  me  reste 
maintenant  à  dire  un  mot  d'une  particularité  de  la 
plus  haute  importance,  que  cette  théorie  semble 
laisser  inexpliquée.  Je  veux  parler  de  la  grande 
dépression  intercontinentale,  sorte  de  ceinture  mari- 
time qui  partage  le  sphéroïde  terrestre  en  deux  moi- 
tiés. L'Europe  est  séparée  de  l'Afrique  par  la  Médi- 
terranée; l'Asie,  de  l'Australie,  par  une  série  de  mers 
plus  ou  moins  fermées  entourant  les  lies  de  l'archi- 
pel polynésien.  L'Amérique  du  Nord  n'est  rattachée 
à  l'Amérique  du  Sud  que  par  l'isthme  de  Panama; 
les  Antilles  émergent  à  peine  du  fond  qui  relie  les 
deux  continents. 

Green  justifie  l'existence  de  cette  dépression  en 
faisant  intervenir  le  phénomène  de  la  rotation  diurne, 
jusqu'ici  laissé  de  côté. 

A  l'origine,  alors  que  la  matière  était  encore  plas- 
tique, le  globe  devait  affecter  la  forme  parfaitement 
sphérique.  Hais  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  du 
refroidissement,  la  forme  tétraédrique  s'accentuant, 
les  trois  saillies  de  l'hémisphère  Nord  s'éloignaient 
chaque  jour  davantage  de  l'axe  de  rotation,  tandis 
que  les  parties  voisines  de  la  pointe  australe  s'en 
rapprochaient,  au  contraire.  Les  protubérances  sep- 
tentrionales se  trouvaient  donc  avoir  une  vitesse  de 
rotation  plus  faible  que  les  points  correspondants  de 
la  sphère  primitive  et  restaient,  par  conséquent,  en 
retard  dans  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  sur 
elle-même,  pendant  que  les  terres  de  l'hémisphère 
Sud,  conservant  un  excès  de  vitesse,  prenaient  de 
l'avance  vers  l'Est. 

Pe  là,  une  sorte  de  torsion  du  solide  tétraédrique, 


qui  a  fait  naître,  entre  les  reliefs  septentrionaux  et 
leurs  prolongements  vers  le  Sud,  une  ligne  de  rup- 
ture, dont  la  suite  de  dépressions  occupées  aujour- 
d'hui par  la  Méditerranée,  le  Golfe  Persique,  les 
mers  de  la  Sonde  et  le  golfe  du  Mexique,  atteste 
l'existence  et  jalonne  le  parcours. 

n  faudrait  aussi  voir,  dans  ce  phénomène,  la 
raison  pour  laquelle  les  terres  de  l'hémisphère  aus- 
tral :  Amérique  du  Sud,  Afrique  et  Australie,  sont 
toutes  déjetées  vers  l'Est  par  rapport  aux  continents 
septentrionaux  dont  elles  forment  les  prolonge- 
ments. 

Telle  est,  dans  ses  traits  principaux,  la  théorie 
tétraédrique.  On  lui  a  fait,  il  est  vrai,  cette  objection 
que  l'ensemble  des  mesures  géodésiques  concourt  à 
assigner  à  la  terre  la  figure  d'un  ellipsoïde  et  non 
celle  d'une  pyramide.  Cette  contradiction  n'est 
qu'apparente  (1).  La  géodésie  ne  déûnit-elle  pas,  en 
effet,  la  forme  de  la  terre  par  la  surface  générale 
des  mers  prolongée  par  la  pensée  au-dessous  des  conti- 
nents? Rien  d'étonnant  dès  lors  qu'elle  trouve, 
conune  résultat  de  ses  mesures,  la  figure  ellipsoïdale 
que  la  mécanique  des  fluides  assigne  à  l'Océan.  La 
théorie  tétraédrique,  au  contraire,  faisant  abstraction 
des  eaux,  vise  exclusivement  Vécorce  solide,  dont  le 
relief,  par  rapport  à  l'ellipsoïde  des  mers,  est  affaire 
de  nivellement,  non  de  triangulation. 

Et,  d'autre  part,  ne  serait-U  pas  facile  de  trouver, 
dans  les  anomalies  constatées  de  la  gravité  sur  les 
continents,  des  arguments  à  l'appui  de  la  thèse  en 
question  ? 

Si,  en  effet,  la  surface  extérieure  de  la  lithosphère 
présente  une  figure  ellipsoïdale  avec  une  légère  dé- 
formation tétraédrique,  cette  déformation,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  doit  se  retrouver  en  petit 
dans  les  surfaces  de  niveau  et  se  traduire  par  des 
irrégularités  correspondantes  dans  les  mesures  de  la 
pesanteur  réduite  au  niveau  de  la  mer,  c'est-à-dire 
diminuée  de  l'attraction  de  la  masse  solide  émer- 
geant au-dessus  de  l'Océan.  Par  exemple,  au  voisi- 
nage des  sommets  du  tétraèdre,  la  surface  fondamen- 
tale de  niveau  (surface  de  niveau  zéro,  communément 
appelée  le  géoïde),  faisant  saillie  sur  Yellipsoide 
normal  des  géodésiens,  l'attraction  centripète  doit  y 
être  plus  faible  et,  en  même  temps,  la  composante 
verticale  de  la  force  centrifuge  pluâ  grande  que  sur 
l'ellipsoïde,  double  motif  pour  que  la  pesanteur  effec- 
tive, différence  de  ces  deux  actions,  y  soit  moins 
forte  que  la  pesanteur  normale,  calculée  pour  l'ellip- 
soïde d'après  la  loi  de  Clairaut.  Or,  précisément,  les 
mesures  continentales  de  la  gravité  s'accordent 
toutes  pour  accuser  un  déficit  de  pesanteur  dans  les 


(1)  Ch.  Lallemand,  la  Déformation  tétraédrique  de  fécorce 
terrestre  et  la  pesanteur  {La  Nature,  n*  1 230,  du  i5  mai  189*'. 


Digitized  by 


Google 


M.  CH.  LALLEMAND.  —  VOLCANS  ET  TREMBLEMENTS  DE  TERRE. 


517 


plus  grands  massifs  montagneux,  comme  ceux  des 
Alpes  ou  de  l'Himalaya,  par  exemple. 

M.  Paye  expliquait  ces  anomalies  par  l'existence 
de  vides  ou  tout  au  moins  de  matières  moins  denses 
sous  les  continents.  Sans  nier  l'inflaence  de  telles 
causes  dans  la  production  des  irrégularités  en  ques- 
tion, on  peut  se  demander  si  une  partie  au  moins  de 
celles-ci  ne  seraient  pas  dues  à  la  déformation  tétraé- 
drique  de  l'écorce. 

Un  autre  critérium  de  la  déformation  tétraédrique 
du  géolde  serait  fourni  par  la  mesure  de  l'aplatisse- 
ment du  globe  dans  l'hémisphère  Sud.  Par  suite  de 
là  disposition  et  surtout  de  la  moindre  importance 
des  saillies  continentales  dans  cet  hémisphère,  l'apla- 
tissement, en  effet,  devrait  y  être  trouvé  un  peu 


moindre  que  celui  résultant  des  mesures  actuelles 
.  d'arcs  de  méridiens,  dont  la  plupart  ont  été  prises 
dans  la  partie  moyenne  de  l'hémisphère  Nord.  On 
peut  espérer  que,  dans  un  avenir  prochain,  cette 
dernière  confirmation  nous  sera  fournie  par  la  me- 
sure, que  projettent  les  Anglais,  d'un  arc  de  méri- 
dien s'étendant  du  Cap  au  Caire,  en  Afrique,  et  aussi 
par  celle,  à  laquelle  songent  les  États-Unis,  d'un  arc 
analogue  à  travers  l'Amérique  du  Sud,  complétant  et 
prolongeant  l'arc  de  Quito,  objet  actuel  des  travaux 
de  la  mission  française  organisée  par  le  général  Bas- 
sot  et  dirigée  par  le  commandant  Bourgeois. 

Répartition  des  volcans  et  des  tremblements  de  terre 
A  la  surface  du  globe.  — 11  me  reste  à  montrer  le  lien 
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Fig.  61.  —  Carte  do  la  répartition  des  tremblements  do  terre  et  dos  volcans  à  la  surrace  du  globe,  montrant  leur  relation  avec 
la  figure  tétraédrique  et  avec  la  grande  dépression  intercontioentale. 


qui  rattache  à  la  théorie  tétraédrique  les  phéno- 
mènes sismiques  et  les  éruptions  volcaniques. 

La  contraction  résultant  du  refroidissement  du 
noyau  a  dû  avoir  pour  conséquences  des  plissementâ 
de  l'écorce,  au  début,  alors  qu'elle  était  encore  plas- 
tique, puis,  plus  tard,  des  fractures,  lorsqu'elle  est 
devenue  plus  résistante. 

Le  choc  résultant  de  la  rupture  de  l'équilibre  en 
un  point  déterminerait  des  vibrations  multiples, 
d'amplitudes  comme  de  périodes  différentes,  se  pro- 
pageant dans  toutes  les  directions  et  produisant 
leur  maximum  d'effet  le  long  des  surfaces  préexis- 
tantes de  dislocation.  Les  plus  rapides  de  ces  vibra- 
tions, qui  sont  en  même  temps  les  plus  destructives, 


s'éteindraient  très  vite,  en  vertu  de  l'inertiedelama- 
tière,.etne  feraient  sentir  leur  action  que  dans  une 
zone  restreinte  autour  de  leur  foyer  d'origine.  Les 
oscillations  lentes,  au  contraire,  se  propageraient 
très  loin,  avec  des  vitesses  et  des  intensités  variables 
suivant  le  degré  de  continuité  et  d'élasticité  des 
couches  terrestres.. 

Les  manifestations  du  travail  intérieur  de  l'écorce 
se  traduiraient  ainsi  par  des  phénomènes  vibratoires 
continuels  et,  de  temps  à  autre,  par  des  crises  plus 
violentes,  c'est-à-dire  par  des  tremblements  de  terre. 

A  travers  les  fissures  ainsi  produites  dans  l'enve- 
loppe, dit  M.  de  Lapparent  dans  son  Traité  de  géolo- 
gie, la  masse  fluide  interne  se  ferait  jour  et  s'épan- 
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cherait  au  dehors  sons  forme  de  lave.  De  temps  en 
temps,  les  gaz  emprisonnés  atteindraient  une  tension 
snffisante  pour  provoquer  de  violentes  explosions  ; 
d'autres  fois,  au  contraire,  comme  aux  tles  Sandwich, 
les  matières  seraient  assez  fluides  pour  ne  pas  ob- 
struer les  cheminées  ;  l'ascension  de  la  lave  serait 
alors  continue  et  exempte  de  phénomènes  explosifs. 

Pour  M.  Armand  Gautier  (1),  de  l'Institut,  les 
masses  de  gaz  et  de  vapeur  d'eau  observées  dans  les 
éruptions  volcaniques,  proviendraient  des  roches 
cristallines  superficielles,  réchauffées  Jusqu'au  rouge 
par  le  contact  de  matières  en  fusion  venant  des  pro- 
fondeurs. 

Les  éruptions  volcaniques  et  les  tremblements  de 
terre  ne  seraient  ainsi  que  la  conséquence  naturelle 
et  logique  des  mouvements  de  la  lithosphère. 

Ces  manifestations,  bien  entendu,  se  produiraient 
de  préférence  dans  les  régions  où  l'écorce  a  subi  les 
plus  grandes  déformations  et  qui,  par  conséquent, 
sont  restées  des  zones  de  moindre  résistance,  appelées 
à  céder  au  premier  effort. 

Les  lieux  de  prédilection  des  secousses  seraient 
donc  les  régions  avoisinant  les  arêtes  et  les  sommets 
du  tétraèdre  et  surtout  la  grande  dépression  intercon- 
tinentale, où  la  torsion  de'  la  pointe  australe  de  la 
toupie  terrestre  ajoute  ses  effets  à  ceux  du  plissement 
des  arêtes. 

L'existence  d'une  marée  intérieure  luni-solaire,  en 
concordance  avec  les  grandes  marées  de  l'Océan, 
pourrait,  enfin,  au  voisinage  de  l'équateur  et  dans 
toute  la  zone  tropicale,  devenir,  à  certains  moments, 
la  cause  de  la  rupture  de  l'équilibre. 

L'examen  des  faits  confirme  la  réalité  de  ces  in- 
ductions. Comme  on  le  voit  sur  le  planisphère  ci- 
dessus  (flg.  61),  reproduction  d'une  carte  (2)  dressée 
par  R.  Hallet  en  1858,  l'Espagne,  l'Italie,  la  Grèce, 
l'Algérie,  autour  de  la  Méditerranée  ;  l'archipel  des 
mers  de  la  Sonde,  l'Indo-Ghine,  dans  le  massif  asia- 
tique; l'Amérique  centrale  et  les  Antilles,  tous  pays 
situés  le  long  de  la  grande  dépression  interconti- 
nentale, sont,  en  effet,  les  terres  classiques  où  les 
tremblements  de  terre  et  les  éruptions  volcaniques 
atteignent  leur  maximum  de  fréquence  et  d'intensité, 
n  en  est  de  même,  bien  que  peut-être  à  un  degré 
moindre,  de  l'arête  montagneuse  du  continent  amé- 
ricain, ainsi  que  du  Japon  et  des  lies  Aléoutiennes, 
qui  forment  le  trait  d'union  entre  les  massifs  asia- 
tique et  américain. 

En  résumé,  loin  d'être  inerte  comme  on  le  croit 


M)  Remarque  sur  l'orir/ine  des  phénomènes  volcaniques. 
(Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences.  Séance  du 
3  jnnvier  1903). 

(2)  Cette  carte  est  incomplète,  surtout  en  ce  qui  regarde 
l'Afrique,  dont  le  centre  était  encore  inconnu  à  l'époque  où 
elle  a  été  dressée. 


trop  souvent,  le  sol  que  nous  foulons  est  une  ma- 
tière -vibrante,  j'allais  dire  •vdvante.  Tremblements 
de  terre  et  volcans  sont  le  Mémento  quia  pulvis  et,  le 
signal  d'alarme  [qui  nous  rappelle  incessamment  la 
fragilité  des  choses  terrestres  et  nous  invite  à  con- 
templer, dans  la  face  verruqueuse  et  glacée  de  la 
lune,  l'image  de  ce  que  sera,  dans  quelques  millions 
d'années,  notre  globe  désert,  parvenu  au  stade  final 
du  refroidissement  et  de  la  mort. 

Ch.  Lallfjiand. 
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BOTANIQUE 

Les  problèmes  de  la  physiologie  végétale  (i) 

Parmi  les  problèmes  relatifs  à  la  nutrition  de  la 
plante,  le  rôle  joué  par  l'alcool  a  été  récemment  mis 
au  premier  rang.  Originairement,  l'alcool  ne  fut 
associé  qu'aux  champignons  inférieurs  et  notam- 
ment à  la  phase  de  la  fermentation.  Des  problèmes 
biologiques  de  grande  importance  ont  été  soulevés  à 
l'occasion  des  saccharomyces,  indépendamment  de 
ce  qui  semblait  devoir  être  la  plus  grosse  question  : 
la  nature  de  la  fermentation.  Une  étude  prolongée 
de  ce  dernier  phénomène  conduisit  Pasteur  à  penser 
que  la  fermentation  alcoolique  n'est  que  l'expression 
d'ime  asphyxie  partielle  de  la  levure  et  de  ses  efforts 
pour  obtenir  de  l'oxygène  par  la  décomposition  du 
sucre.  Il  est  à  peine  nécessaire  ici  de  rappeler  les 
controverses  auxquelles  donna  lieu  cette  question  de 
la  fermentation  et  les  théories  auxquelles  elle  donna 
naissance  ;  mais  le  phénomène  biologique  s'impose 
de  nouveau  à  notre  attention,  grâce  aux  très  remar- 
quables travaux  de  recherches  accomplis  dans  cette 
voie.  L'explication  donnée  par  Pasteur  de  l'allure  de 
la  levure  mettait  en  jeu,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la 
respiration  de  la  plante  ;  quand  l'oxygène  est  enlevé 
d'une  levure  active,  soixante  à  quatre->àngts  parties 
de  sucre  disparaissent  pour  une  partie  de  le'vure  qui 
se  forme  ;  quand  l'oxygène  est  présent,  la  quantité 
de  sucre  décomposée  ne  dépasse  pas  dix  parties  pour 
la  même  quantité  de  levure  produite.  Indubitable- 
ment le  stimulus  d'asphyxie  stimule  matériellement 
le  métabolisme  de  la  levure. 

Mais  certaines  observations  ne  concordent  pas 
avec  l'explication  de  Pasteur;  une  fermentation 
énergique  se  produit  en  présence  de  l'oxj^ène,  la 
plante  se  multiplie  d'une  façon  extrêmement  rapide 
et  son  métabolisme  apparaît  très  actif.  Schutzen- 
berger  s'élève  avec  force   contre   l'expUcation  de 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  18  avril  1903. 
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Pasteur,  soulignant  les  points  de  désaccord  entre 
son  hypothèse  et  les  faits  et  prétendant  qu'il  s'agit 
plutôt  de  natrition  que  de  respiration,  n  base  ses 
idées  sur  des  expériences  organisées  pour  vérifier 
comment  la  respiration  était  affectée  dans  certaines 
conditions  et  dont  les  résultats  peuvent  se  résumer 
de  la  façon  suiTante  : 

1°  Dans  un  liquide  aqueux  sans  sucre,  mais  conte- 
nant de  l'oxygène  en  dissolution,  la  quantité  d'oxy- 
gène absorbée  dans  l'unité  de  temps  par  un  gramme 
de  levure  est  constante,  quelle  que  soit  la  proportion 
d'oyygène  ; 

%"  Dans  un  liquide  sucré  contenant  de  la  matière 
albumineuse  ainsi  que  du  sucre  et  de  l'oxygène  en 
dissolution,  le  même  résultat  est  obtenu,  sauf  que  la 
quantité  absorbée  dans  l'unité  de  temps  est  plus 
grande  ; 

3°  Dans  deux  digestions  accomplies  côte  à  côte 
pendant  un  certain  temps,  l'une  étant  alimentée 
d'uneiaçon  continue  en  oyygène  et  l'autre  en  étant, 
au  contraire,  dépourvue,  la  première  produit  le  plus 
d'alcool. 

Si  la  décomposition  du  sucre  était  le  résultat  de 
l'activité  respiratoire  des  cellules  de  levure  aux  dé- 
pens de  l'oxygène  combiné  du  sucre,  il  semblerait 
que  la  fermentation  ne  devrait  pas  se  produire  du 
tout  en  présence  d'oxygène  libre  ou  tout  au  moins 
serait  beaucoup  moins  intense  dans  ce  cas  ;  or  c'est 
le  contraire  qui  a  lieu.  Aussi  Schutzenberger  sou- 
tient-il que  le  sucre  est  alimentaire  et  non  respira- 
toire. 

Certains  faits  découverts  plus  récemment  viennent 
encore  à  l'appui  de  la  manière  de  voir  qui  veut  que 
la  nutrition  de  la  levure  soit  le  but  principal  du  pro- 
cessus normal.  Le  mode  de  décomposition  du  sucre, 
la  formation  de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  sou- 
lèvent cepend^t  des  questions  encore  obscures 
quant  à  la  forme  exacte  sous  laquelle  la  matière 
nutritive  est  fournie  au  protoplasma. 

Parmi  les  travaux  tout  récents,  on  peut  mention- 
ner tout  d'abord  ceux  de  M.  Devaux  sur  les  troncs 
d'arbre,  car  ils  paraissent  mettre  en  lumière  un 
problème  analogue  à  celui  de  la  levure.  Devaux  a 
examiné  la  composition  de  l'air  à  l'intérieur  des 
tiges  ligneuses  croissant  dans  des  conditions  nor- 
males. Il  a  constaté  que  la  proportion  d'oxygène  qui 
y  est  contenue  tombe  souvent  îi  10  p.  100,  tandis 
que,  dans  certains  cas,  U  a  trouvé  dans  la  partie  la 
plus  interne  de  l'arbre  que  l'oxygène  était  entière- 
ment absent.  La  disparition  de  l'oxygène  devient 
plus  aisée  avec  toute  augmentation  de  température. 
Cette  asphyxie  partielle  est  accompagnée  de  la  for- 
mation d'dcool  dans  les  tissus,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  en  coupant  les  branches  de  l'arbre  et  les 
distillant  avec  un  large  excès  d'eau.  Les  expériences 


de  M.  Devaux  ont  été  faites  sur  une  variété  considé- 
rable d'arbres,  parnù  lesquels  peuvent  être  cité»  le» 
suivants  :  Castanea  vulgarii,  Pt/rus  domesiica,  Alnus 
glutinosa,  Ulmus  campettrit,  Sambitcut  nigra  et  Fictis 
carica. 

Des  résultats  similaires  ont  été  obtenus  par  M.  Mazé 
dans  ses  recherches  sur  les  graines.  Quand  un  cer- 
tain nombre  de  graines  sont  submergées  dan?  l'eau, 
les  microrganismes  étant  convenablement  protégés, 
U  n'y  a  pas  germination  tout  de  suite,  mais  le 
poids  diminue  néanmoins  rapidement.  Dans  cer- 
taines de  ses  expériences  avec  des  pois,  M.  Mazé  a  pu 
se  rendre  compte  que  cette  diminution  était  accom- 
pagnée d'une  production  considérable  d'alcool.  Trois 
paquets  de  quarante  pois  ont  été  «xaminés;  il» 
pesaient  respectivement  10, 17  et  27  grammes,  et  les 
expériences  durèrent  six,  douze  et  vingt-sept  jours. 

La  proportion  d'alcool  par  rapport  au  poids  origi- 
nel des  pois  fut  trouvée  de  2,34,  4,63  et  6,56  p.  100; 
ces  pois  furent  submergés  et  tenus  ainsi  à  l'abri  ds 
tout  contact  de  l'air;  on  peut  donc  admettre  qu'il  y  a 
eu  asphyxie.  Pourtant  d'autres  expériences  semblent 
contredire  cette  conclusion  :  vingt  pois  germèrent  à 
22°6,  pendant  sept  jours,  dans  les  conditions  nor- 
males, jusqu'à  ce  que  leurs  axes  aient  environ 
38  millimètres  de  long;  on  les  recouvrit  alors  d'eau, 
en  laissant  pour  certains  le  bourgeon  terminal  exposé 
à  l'air.  Le  développement  des  plantes  submergées 
s'arrêta  aussitôt,  et,  au  bout  de  cinq  jours,  le  liquide 
contenait  130  milligrammes  d'alcool.  Les  graines 
dont  le  bourgeon  terminal  était  exposé  à  l'air  conti- 
nuèrent, au  contraire,  à  grandir  sans  perturbations. 
Mazé  en  conclut  que  l'alcool  produit  a  été  utilisé  par 
ces  graines  pour  leur  croissance,  et  il  part  de  là 
pour  dire  que  c'est  un  produit  normal  et  nécessaire 
de  la  digestion  des  matières  hydrocarburées  dans  les 
graines  en  cours  de  développement.  Il  montre  d'ail- 
leurs que  la  présence  de  l'alcool  peut  éjËre  mise  en 
évidence  dans  les  petites  plantes  qui  ont  germé  pen- 
dant quarante-huit  heures  à  23<>C.  dans  les  conditions 
normales.' 

Un  autre  savant  éminent  a  trouvé  des  conditions 
analogues  dans, la  végétation  normale  ;  c'est  M.  Ber- 
thelot.  Ayant  mis  des  fouilles  de  noisetier  et  de  fro- 
ment dans  des  flacons,  U  déplaça  l'air  par  l'hydro- 
gène et  distilla.  Dans  le  cas  du  blé,  le  flacon  fut 
porté  à  la  température  de  Qi'C.  ;  pour  le  noisetier,  la 
distillation  fut  conduite  au  moyen  d'un  courant  de 
vapeur.  Dans  les  deux  cas,  le  produit  de  l'opération 
contenait  de  l'alcool,  en  quantité  peu  importante,  il 
est  vrai,  mais  mesurable  ;  10  kilogrammes  de  feuilles 
donnèrent  10  grammes  d'alcool. 

M.  Mazé  prétend  avoir  trouvé  de  l'alcool  dans  les 
conditions  normales  dans  les  sarments  et  les  feuilles 
de  la  vigne.  U  trouva,  en  outre,  que  le  poids  d'une 
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graine  de  maïs  se  rapproche,  dorant  les  premiers 
stages  de  la  germination,  de  la  moitié  de  celui  perdu 
par  la  réseiTe  emmagasinée  dans  l'endosperme. 
De  ces  expériences  et  de  celles  auxquelles  il  a  été  fait 
allusion  précédemment,  il  conclut  que  l'alcool  est 
formé  dans  les  cellules  vivantes  des  graines  aux  dépens 
du  sucre  de  raisin,  en  vertu  d'un  processus  diastasique 
normal  ;  il  semble  que  la  molécule  de  sucre  soit  dé- 
doublée en  alcool  et  acide  carbonique,  et  que  l'al- 
cool soit  la  partie  nutritive  de  la  molécule  de  sucre. 
Certainement,  les  expériences  de  M.  Mazé  sur  les 
graines  submergées  avec  la  plumnle  exposée  au- 
dessus  de  l'eau,  ne  sont  pas  incompatibles  avec 
cette  notion.  M.  Duclaux  a  pris  position  d'une  façon 
plus  définitive  encore  sur  ce  point,  en  déclarant  que 
l'alcool  formé  devient  an  véritable  matériel  de 
réserve  pour  la  nutrition. 

Pour  certaines  plantes,  en  tout  cas,  l'alcool  est  un 
aliment.  M.  Laborde  a  publié  des  recherches  pour- 
suivies sur  un  champignon,  Eurotiopsis  Gayoni,  qui 
conduisent,  sans  erreur  possible,  à  cette  conclusion. 
Il  a  cultivé  ce  champignon  dans  une  solution  conte- 
nant seulement  les  constituants  minéraux  du  fluide 
de  Rawlin  et  un  certain  pourcentage  d'alcool,  usuelle- 
ment de  ^  à  S  p.  100.  La  plante  poussa  bien,  formant 
de  petits  amas  circulaires  de  mycélium  qui  s'élar- 
girent radialement  à  mesure  que  la  croissance  s'ac- 
centua. Le  mycélium  devint  très  dense  au  centre  des 
amas,  et  le  champignon  prospéra  d'one  façon  évi- 
dente. A  mesure  qu'U  grandit,  l'alcool  disparut  len- 
tement &  un  degré  sensiblement  égal  à  celui  du  sucre 
dans  une  culture  simUaire  dans  laquelle  cette  sub- 
stance avait  été  substituée  à  l'alcool. 

L'Eurotiopsis  est  un  champignon  qui  a  la  propriété 
de  provoquer  la  fermentation  alcoolique  dans  les  so- 
lutions de  saccharine  ;  quand  on  le  cultive  dans  ces 
solutions,  il  y  a  production  d'alcool  qui  est  subsé- 
quemment  utilisé,  mais  la  croissance  de  la  motte 
n'est  pas  aussi  aisée  dans  ces  conditions  que  lorsque 
l'alcool  est  fourni  dès  le  début. 

M.  Duclaux  a  montré,  dans  le  cas  d'un  autre  cham- 
pignon bien  connu,  VAspergillus  niger,  que  l'alcool 
qui  le  détruit  quand  il  est  en  cours  de  germination 
des  spores,  peut  être  utilisé  dans  la  proportion  de 
6,8  p.  100  pour  la  nutrition  par  la  plante  adulte  conti- 
nuant à  grandir  et  émettant  des  hyphas  aériens.  Le 
penchant  de  VEurotiopsis  pour  l'alcool  est  plus  pro- 
noncé ;  cette  plante  prospère  dans  un  mélange  conte- 
nant 10  p.  100  d'alcool  ;  même  entièrement  submer- 
gée, elle  continue  à  grandir  et  à  prospérer  dans  une 
solution  à  8  p.  100. 

Ces  particularités  se  rapportent  seulement  à 
l'alcool  éthylique;  l'alcool  méthylique  ne  sert 
comme  miUeu  nutritif  que  pendant  le  faible  temps 
nécessaire  pour  que  les  spores  commencent  leur 


développement  ;  les  alcools  supérieurs,  propyliques, 
butylique  et  amylique,  non  seulement  ne  donnent 
aucune  nourriture,  mais  sont  toxiques  pour  les 
spores. 

M.  Laborde  prétend  avoir  établi  que  normalement 
VEurotiopsis  produit  de  l'alcool  du  sucre  pour  se 
nourrir  lui-même  avec,  tout  coiûme  la  levure  tire  de 
la  canne  à  sucre  du  sucre  interverti  qui  est  son  ali- 
ment préféré.  La  zymase  enzyme  est  présente  dans 
le  champignon  et  joue  le  rôle  d'une  enzyme  alimen- 
taire ;  sa  consommation  dure  deux  fois  aussi  long- 
temps que  celle  d'un  poids  correspondant  de  glu- 
cose; elle  peut  servir  deux' fois  aussi  longtemps 
pour  la  nutrition  du  même  poids  de  plante. 

Ces  résultats  remarquables  nous  conduisent  à 
étudier  le  mode  d'assimilation  des  hydrocarbures  et 
particulièrement  des  sucres  par  les  plantes,  ^ous 
avons  vu  que  la  molécule  de  sucre  était  capable 
d'entrer,  sans  modification  ou  à  peu  près,  dans  le 
protoplasma;  mais  nous  n'avons  trouvé  aucun  ren- 
seignement direct  sur  son  sort.  Tant  que  la  plante 
reste  près  de  son  point  de  croissance,  il  est  possible 
de  mettre  la  présence  du  sucre  en  évidence,  mais  à 
partir  de  ce  moment,  la  réaction  n'est  plus  réali- 
sable et  nous  savons  que  l'assimilation  s'est  pro- 
duite, n  reste  à  démêler  les  étapes  successives, 
ce  qui  n'est  pas  un  problème  aisé.  La  moitié  de 
l'alcool  du  sucre  que  prend  le  protoplasma  se- 
rait-elle l'expression  non  d'un  phénomène  respira- 
toire, mais  une  fermentation  préliminaire  à  l'assi- 
milation? 

Mais  je  me  suis  suffisamment  étendu  sur  cette 
question  et  je  passe  à  l'examen  sommaire  d'un  autre 
problème  de  nutrition  de  nature  un  peu  diiTérente. 
La  germination  des  graines  est  une  question  qui 
peut  être  considérée  conmie  élucidée  par  les  inves- 
tigations de  la  dernière  moitié  du^  siècle  dernier. 
Nous  en  sommes  arrivés  à  concevoir  une  graine 
comme  un  jeune  embryon  gisant  tranquille  dans  son 
enveloppe  et  pourvu  d'une  provision  alimentaire, 
ou  bien  déposée  dans  sa  propre  substance,  ou  bien 
l'entourant  dans  des  tissus  vaguement  dénommés 
endosperme  ou  périsperme  ;  cette  provision  alimen- 
taire est  tenue  pratiquement  prête  pour  l'usage, 
sous  la  seule  action  d'une  enzyme  qui  en  assure  la 
transformation  en  temps  opportun.  Nous  avons 
reconnu  dans  cette  pro^dsion  l'amidon,  les  protêt  des 
et  les  glucosides,  et  nous  avons  vérifié  que  l'em- 
bryonpouvait  fournir  les  enzymes  appropriéespour  la 
digestion  de  ces  matières.  Chaque  réserve  semble 
être  tout  à  fait  indépendante  du  reste,  et  l'embryon  a 
le  contrôle  sur  l'ensemble. 

Mais  certaines  considérations  nous  conduisent  à 
penser  que  les  graines  albumineuses  ne  s'accommo- 
dent pas  de  cette  manière  de  voir.  Tout  d'abord  on 
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peut  se  demander  jusqu'à  quel  point  l'embryon  est 
un  facteur  de  contrôle  de  la  digestion,  ou,  pour 
mettre  la  question  sous  une  autre  forme,  si  l'influence 
de  la  plante  parente  est  perdue  quand  un  approYi- 
sionnement  alimentaire  a  été  réalisé  pour  le  rejeton 
et  si  l'utilisation  de  cette  provision  est  entièrement 
laissée  à  ce  dernier?  Est-ce  que  le  gamétophyte 
prothallus  devient  simplement  une  structure  morte 
et  inactive  dès  qu'il  a  développé  son  jeune  sporo- 
phyte,  ou  bien  son  influence  s'étend-elle  à  la  longue 
période  de  germination?  Il  y  plusieurs  raisons  de 
croire  que  c'est  cette  dernière  alternative  qui  se 
réalise.  M.  Gris  prétendit  avoir  mis  le  fait  en  lumière 
dès  1864  ;  mais  il  fut  contredit  par  H.  Sach,  pour  qui 
les  enzymes  produisant  la  décomposition  des  ré- 
serves alimentaires  sont  toujours  formées  dans  la 
jeune  plante  ou  embryon  et  sont  excrétées  par  cette 
dernière  dans  l'endosperme.  Des  expériences  soi- 
gneuses ont  été  instituées  à  ce  suj  et  par  M .  Van  Tieghem 
et  publiées  en  1877.  Ses  recherches  ont  porté  sur  les 
graines  de  la  plante  de  l'huile  de  ricin  :  il  dépouUla 
ces  graines  de  leur  embryon  et  les  exposa  pendant 
plusieurs  semaines  sur  de  la  mousse  humide,  à  une 
température  de  25  à  30°C.  Après  plusieurs  jours 
d'exposition,  les  endospermes  isolés  avaient  consi- 
dérablement grandi,  et  au  bout  d'un  mois  leurs  di- 
mensions avaient  doublé.  A  l'intérieur  des  cellules, 
M.  Van  Tieghem  trouva  que  les  grains  aleurones 
s'étaient  graduellement  dissous  et  que  la  matière 
huileuse  diminuait,  quoique  lentement.  La  dissolu- 
tion s'étendait  à  travers  toute  la  masse  de  l'endo- 
sperme et  n'était  pas  spécialement  dominante  du  côté 
le  plus  rapproché  des  cotylédons.  L'observateiu 
nota  également  que,  quoique  l'amidon  n'apparût 
pas  normalement  dans  l 'endosperme  en  germina- 
tion, comme  produit  de  la  décomposition,  U  se  ma- 
nifestait dans  les  cellules  sous  la  forme  de  petits 
grains  qui  n'avaient  pas  encore  disparu  au  bout  de 
plusieurs  jours.  L'auteur  observa  enfin  que  les  pro- 
grès de  la  décomposition  pouvaient  être  arrêtés 
et  l'endosperme  ramené  à  uxe  condition  tranquille, 
auquel  cas  les  grains  aleurones  continuaient  à  se 
former,  quoiqu'on  moindre  quantité  qu'auparavant. 

Au  cours  d'expériences  que  j'ai  faites  en  1889  sur 
le  Ricinus,  j'ai  retrouvé  la  série  des  phénomènes  dé- 
crits par  H.  Van  Tieghem;  indubitablement,  l'endo- 
sperme est  le  théâtre  d'unmétabolisme  renouveléau 
cours  duquel  on  peut  noter  quantité  d'interactions 
entre  les  divers  matériaux  de  réserve  alimentaire.  Il 
est  remarquable  que  l'activité  dâ  ce  métabolisme 
est  beaucoup  plus  prononcée  quand  l'embryon  ou 
des  parties  de  celui-ci  sont  laissés  en  contact  avec 
-les  endospermes. 

Une  observation  d'un  caractère  similaire  a  été 
faite  par  M.  Haberlandt  etpar  MM.Brown  et  Morris.  La 


conversion  delà  cellulose  de  réserve  des  graines  d'orge 
a  été  montrée  par  ces  observatetirs  être  le  résultat  de 
l'action  d'une  enzyme  Cy  taxe  sécrétée  abondamment 
par  la  couche  dite  aleiu-one  que  l'on  trouve  autour 
de  l'endosperme,  immédiatement  sous  le  testa.  J'ai 
eu  récemment  &  m'occuper  de  cette  question,  parti- 
culièrement à  l'égard  des  allures  du  Ricinus  durant 
la  germination.  Les  réserves  de  cette  graine  sont 
surtout  formées  d'huile  et  de  grains  aleurones,  et 
l'on  trouve  à  peine  des  [traces  d'hydrocarbures.  Au 
début  de  la  germination,  il  y  a  une  remarquable 
apparition  de  sucre  de  canne  et  de  glucose,  qui 
s'accentue  à  mesure  que  l'huile  diminue.  Autrefois, 
on  expliquait  ce  fait  par  la  transformation  de  l'huile 
directement  en  sucres  ou  en  l'un  d'eux,  mais  il  était 
bien  difficile  de  concilier  cette  théorie  avec  les  pos- 
sibilitérchimiques  de  l'huile.  J'ai  constaté  que,  simul- 
tanément avec  l'apparition  du  sucre, il  y  a  formation 
d'une  quantité  considérable  de  ïécithine,  corps  gras 
contenant  de  l'azote  et  du  phosphore.  La  graine 
contient  une  quantité  relativement  importante  de 
phosphore  sous  la  forme  des  globoïdes  bien  connus 
de  graine  aleurone,  un  phosphate  double  de  calcium 
et  de  magnésium.  La  production  de  «es  globoïdes 
trahit  des  actions  mutuelles  considérables  entre  les 
diverses  substances  existant  dans  la  graine,  le  phos- 
phore provenant,  selon  toute  apparence,  des  glo- 
boïdes et  l'azote  des  protéides.  Au  lieu  donc  que  la 
graisse  soit  transformée  en  sucre,  il  semble  certain 
qu'un  métabolisme  très  considérable  est  provo- 
qué, dans  lequel  les  constituants  .variés  de  l'endo- 
sperme agissent  les  vms  sur  les  autres  très  librement. 
M.  Biffln,  qui  a  étudié  les  changements  histologiques 
accompagnant  la  germination,  m'informe  que  le  pro- 
toplasma des  cellules  de  l'endosperme  semble  aug- 
menter en  quantité  d'une  façon  très  importante 
durant  les  premiers  stages.  Les  observations  font 
penser  à  une  reprise  très  vigoureuse  de  l'activité 
métabolique  par  les  cellules  de  l'endosperme,  re- 
prise en  cours  de  laquelle  les  réserves  variées  sont 
mises  en  relation  avec  la  substance  vivante  des  cel- 
lule«,  et  un  certain  nombre  de  nouveaux  produits 
sont  formés  pour  servir  à  la  nutrition  de  l'embryon 
naissant.  La  formation  des  sucres  peut,  vraisem- 
blablement être  attribuée  à  l'activité  renouvelée  du 
protoplasma  du  gamétophyte  pai-ent,  plutôt  qu'à  une' 
transformation  directe  de  la  graisse  sous  l'influence 
de  l'embryon.  De  nouvelles  recherches  sur  une 
grande  variété  de  graines  paraissent  nécessaires 
pour  nous  donner  une  idée  exacte  des  processus 
chimiques  de  la  germination.  Ce  qui  paraît  probable 
actuellement  dans  le  cas  des  graines  grasses  peut 
être  vrai  aussi  dans  le  cas  des  graines  qui  ont  d'au- 
tres variétés  de  réserve  alimentaire. 
J'ai  déjà  fait  allusion  aux  problèmes  relatifs  aux 
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phénomènes  électriques  dont  les  plantes  sont  le 
théâtre  au  repos  et  durant  l'activité.  Très  peu  de  tra- 
vaux ont  été  faits  dans  cette  voie  et  nos  connais- 
sances à  ce  sujet  sont  matériellement  moindres  que 
celles  concernant  les  phénomènes  similaires  dans 
les  muscles  et  les  nerfs.  Pourtant  l'étude  a  été  en- 
tamée :  MM.  Waller  et  Bose  ont  fait  à  cet  égard  des 
observations  du  plus  grand  intérêt,  non  seulement 
parce  qu'elles  montrent  une  correspondance  étroite 
d'allures  entre  les  structures  animales  et  Içs  stru- 
toxes  végétales,  mais  aussi  à  cause  de  leur  impor- 
tance possible  pour  la  détermination  du  caractère  de 
nombre  des  processus  métaboliques  et  des  forces  en 
jeu  dans  les  tissus. 

Quelques  résultats  vraiment  frappants  ont  été*pu- 
bliés  (il  y  a  quelques  mois  seulement),  par  H.  Bose 
sur  la  réponse!  électrique  des  plantes  ordinaires  à  la 
stimulation  mécanique.  Il  disposa  un  morceau  de 
substance  végétale/tel  que  le  pétiole  d'un  marronnier 
ou  la  racine  d'une  carotte  ou  d'un  radis,  de  manière 
à  la  relier  à  un  galvanomètre  par  deux  électrodes 
non  polarisables.  Le  tissu  intact  ne  donna  que  peu 
ou  point  de  trace  d'existence  de  courants  électriques, 
mais  dès  qu'une  petite  surface  de  la  substance  végé- 
tale était  trouée  par  une  brûlure  ou  par  l'application 
de  quelques  gouttes  de  potasse  concentrée,  on  ob- 
servait un  courant  dans  la  tige,  absolument  comme 
.  dans  le  cas  d'un  tissu  animal.  La  différence  de  poten- 
tiel dans  une  expérience  typique  atteignit  0,12  volt. 
Le  tissu  fut  alors  stimulé  soit  par  ponction,  soit  par 
torsion  sous  un  certain  angle  et  tout  de  suite  une 
variation  négative  fut  constatée,  la  différence  de  po- 
tentiel étant  diminuée  de  0,026  volt.  Immédiatement 
après  cessation  du  stimulus,  le  tissu  se  rétablit  et  le 
courant  de  repos  reprit  comme  auparavant.  Les  re- 
cherches de  M.  Bose  allèrent  beaucoup  plus  loin  et 
établirent  une  similitude  très  étroite  d'allures  entre 
la  substance  végétale  et  les  nerfs  des  animaux  ;  ces 
recherches  ont  définitivement  démontré  que  les  ré- 
ponses aux  stimulus  sont  physiologiques,  et  qu'elles 
cessent  entièrement  dès  que  le  tissu  est  tué  par  la 
chaleur. 

Cette  remarquable  démonstration  de  propriétés 
électriques  semblables  à  celles  possédées  par  les 
nerfs,  vient  renforcer  considérablement  l'idée  de  la 
conduction  des  stimulus  dans  la  plante  par  les  fibres 
protoplasmiques  que  M.  Gardiner  et  autres  ont  mon- 
tré exister  dans  la  plante  pour  l'union  de  cellule  à 
eellule  en  un  tout  cohérent.  Il  reste  beaucoup  à  faire 
dans  cette  voie  où  ce  qui  a  été  fait  ne  représente 
guère  qu'un  commencement.  Les  phénomènes  élec- 
triques accompagnant  les  réponses  aux  stimulus  ont 
été  étudiés  par  M.  Burdon  Sanderson  dans  le  cas  du 
Dionœa,  mais  beaucoup  d'autres  exemples  méritent 
d'être  examinés.  Les  phénomènes  particuliers  d'élec- 


trotonus  et  leurs  relations  avec  le  stimulus  n'ont 
été  observés  que  chez  les  animaux. 

Ces  observations  renforcent  considérablement  la 
conception  d'une  nature  identique  du  protoplasma 
végétal  et  du  protoplasma  animal,  conception  mise 
en  avant  dans  ces  dernières  années  et  de  plus  en 
plus  admise  depuis.  Ces  courants  électriques,  sui- 
vant une  action  mécanique  accompagnée  sans  doute 
de  changements  chimiques,  nous  incitent  à  poser  la 
question  de  savoir  si  les  phénomènes  électriques 
n'accompagnent  pas,  selon  toute  possibilité,les lentes 
actions  chimiques  que  nous  appelions  métabolisme. 
L'idée  que  l'énergie  électrique  est  en  jeu  dans  le  pro- 
cessus de  la  photosynthèse,  indiquée  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  étude,  n'est  certainement  pas 
affaiblie  par  la  considération  de  ces  phénomènes. 

La  probabilité  de  la  transmission  des  stimulus  à 
travers  le  tissu  végétal  le  long  des  fibres  protoplas- 
miques s'étendant  de  cellule  à  cellule,  a  été  appuyée 
dans  ces  tout  derniers  temps  par  des  observations  re- 
marquables qui  auraient  été  faites  par  M.  Némec  sur 
certaines  racines  et  autres  organes.  Cet  expérimenta- 
teur aurait  réussi  à  démontrer  l'existence  d'une  struc- 
ture fibrillaire  dans  le  protoplasma  des  cellules  ;  ces 
fibrilles  s'étendraient  dans  une  direction  longitudi- 
nale, semblant  relier  le  protoplasma  d'une  série 
longitudinale  de  cellules  en  une  chaîne  conductrice. 
Les  chaînes  conductrices  s'étendent  entre  la  région 
sensitive  —  par  exemple  le  sommet  de  la  racine  — 
et  la  région  qui  est  en  voie  d'accroissement  et  qui 
est  amenée  |à  s'incurver  sous  l'action  du  stimulus. 
D'après  M.  Némec,  elles  peuvent  être  rendues  évi- 
dentes par  l'usage  de  réactifs  colorants  appropriés  ; 
elles  varient  en  nombre  et  position,  mais  paraissent 
être  confinées  aux  organes  sensibles  et  motiles. 

Il  est  clair  que  les  choses  ne  peuvent  rester  où 
elles  en  sont.  Les  constatations  faites  par  M.  Némec 
appellent  le  'contrôle  par  des  méthodes  histolo- 
giques  et  physiologiques  ;  il  est  possible  que  des 
réactifs  appropriés  puissent  conduire  à  la  reconnais- 
sance d'une  structure  dans  ce  qui  a  été  jusqu'ici 
considéré  comme  im  protoplasma  non  différencié. 

Avant  de  terminer  cette  étude,  je  voudrais  appeler 
votre  attention  sur  le  vaste  champ  qui  s'ouvre  de- 
vant nous  à  propos  de  la  pathologie  des  plantes.  Le 
travail  de  nos  prédécesseurs  a  plutôt  porté  sur  les 
particularités  morphologiques  de  divers  champi- 
gnons que  sur  les  changements  physiologiques  qui 
constituent  la  pathologie  à  proprement  parler.  Ce 
n'est  que  récemment  que  l'attention  s'est  portée  sur 
les  questions  relatives  aux  maladies  des  plantes; 
dans  cette  voie  il  est  pende  questions  aussi  attirantes 
que  celle  de  l'immunité  contre  les  attaques  de  cer- 
taines maladies,  soit  héréditaires,  soit  acquises, 
question  qui  implique  celle  plus  large  encore  des 
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toxines  et  de  leur  atténuation,  et  de  leurs  antagonistes  : 
antitoxines  etmatières  de  nature  similaire.  De  grands 
résultats  ont  été  obtenus  en  matière  de  pathologie 
humaine  ;  je  n'ai  pas  à  en  parler  id,  mais  je  les  men- 
tionne néanmoins  parce  que  nous  sommes  en  pré- 
sence de  la  possibilité  de  traiter  d'une  façon  ana- 
logue les  maladies  des  plantes  et  peut-être  d'arriver, 
de  ce  côté  aussi,  à  des  découvertes  de  grande  portée. 
J'appellerai  encore  votre  attention  snr  les  recher- 
ches MH.  de  Ray  et  Beauverie  sur  la  c[uestion  géné- 
rale de  l'infection  chez  les  plantes  et  spécialement 
sur  une  maladie  provoquée  par  un  champignon  connu 
sous  le  nom  de  BolrytU  cinerea  qui  attaque  la  vigne, 
les  bégonias  et  autres  plantes.  Ce  champignon  existe 
BOUS  trois  formes,  dont  l'une  est  un  saprophyte  inof- 
fensif, une  autre,  un  parasite  destructif  et  la  troi- 
sième une  forme  intermédiaire  entre  les  deux  précé- 
dentes. La  première  forme  est  un  champignon  très 
commun  se  développant  sur  les  plantes  en  décom- 
position et  portant  des  spores  ordinaires  ;  la  seconde 
est  complètement  filamenteuse  et  ne  porte  pas  d'or- 
ganes reproductem-s,  elle  se  produit  quand  l'air  est 
très  chargé  d'humidité  et  que  la  température  est 
élevée,  conditions  qui  se  rencontrent  communément 
dans  les  serres.  La  troisième  forme  est  une  forme 
atténuée  intermédiaire  entre  les  deux  autres,  elle 
porte  des  spores  comme  la  première,  et,  en  sus, 
d'autres  spores  q[ui  germent  sans  quitter  la  plante 
parente  et  s'allongent  en  fibres.  Beaucoup  de  plantes 
peuvent  résister  à  l'invasion  de  cette  forme  intermé- 
diaire sans  en  souffrir  gravement,  bien  qu'on  ne 
puisse  la  considérer  comme  tout  à  fait  inoffensive.  Il 
n'est  pas  difficile  de  cultiver  cette  forme  atténuée  du 
Botrytis  dans  un  sol  stérilisé  ;  M.  Beauverie  décrit  \ 
ce;  sujet  une  expérience  qui  est  frappante.  De  la  terre 
humide  ayant  été  stérilisée  duts  un  plateau  de  Pétri 
de  grande  surface,  on  y  sema  des  ^ores  jde  Botrytis 
et  l'on  maintint  la  température  à  environ  16°C.  Au 
bout  de  trois  jours,  la  surface  du  platean  était  cou- 
verte de  mycélium  portant  de  nombreosee  ooni- 
dies  ;  on  laissa  croître  le  champignon  dans  ces  CMt- 
ditions  pendant  quelque  temps,  puis  on  transféra  la 
terre  infectée  dans  des  pots  frais  qui  reçurent  des 
boutures  de  bégonias.  Ces  plantes  grandirent  nor- 
malement et  ne  furent  pas  sensiblement  affectées 
par  la  présence  du  champignon  dans  le  substratum 
ou  à  sa  surface.  Placées  ultérieurement  dans  des 
conditions  éminemment  convenables  au  développe- 
ment de  la  forme  parasitaire,  elles  résistèrent  par- 
faitement à  son  action,  alors  que  des  plantes  de 
contrôle  qui  n'avaient  pas  été  cultivées  dans  le  sol 
infecté   par  la  forme  atténuée,  étaient  tuées  très 
rapidement.  Les  expérimentateurs  prétendent  avoir 
ainsi  démontré  que  la  forme  de  Botrytis  cinerea  in- 
termédiaire entre  la  forme  conidiale  et  la  forme  sté- 


rile confère  aux. plantes  l'immunité  par  rapport  aux 
attaques  de  cette  dernière. 

Des  recherche»  d'une  nature  analogue  sur  l'infec- 
tion de  certaines  plantes  par  des  champignons  spé- 
cifiques ont  été  communiquées  récemment  à  cette 
section  par  H.  Marshall  Ward  dans  [son  mémoire  lu 
l'an  dernier  sur  les  graminées  et  leur  rouille.  Elles 
mettent  en  lumière  des  faits  très  importants  à  l'égard 
du  parasitisme  et  de  l'immunité.  Il  est  peu  de  ques- 
tions en  physiologie  végétale  qui  aient  une  impor- 
tance économique  aussi  grande  au  point  de  vue 
agricole. 

Nous  avons  parcouru  hâtivement  certaines  [parties 
du  domaine  de  la  physiologie  végétale  ;  il  n'était  pas 
possible,  dans  une  conférence  comme  celle-ci,  de 
faire  plus  qu'indiquer  ce  qui  me  parait  constituer  les 
problèmes  les  plus  importants  dignes  [de  recherdies. 
n  faut  espérer  que  les  travaux,  dans  cette  voie,  seront 
vigoureusement  conduits  et  que  les  conclusions  aux- 
quelles ils  conduiront  seront  vérifiées  avec  le  plus 
grand  soin  et  soumises  à  des  examens  répétés.  Les 
assertions  dogmatiques  émises  par  des  hommes  émi- 
nents  du  passé  ont  .été  un  grand  empêchement  au 
progrès  de  la  science,  l'influence  personnelle  de  leurs 
auteurs  ayant  conduit  à  admettre  des  conclusions 
qui  n'étaient  pas  certaines,  et  que  plus  tard  il  a  fallu 
examiner  à  nouveau,  avec  conséquence  d'entraîner 
la  ruine  de  tout  ce  qui  avait  été  édifié  sur  ces  fonda- 
tions mal  assurées. 

Je  terminerai,  commej'ai  commencé,  par  un  appel 
à  la  jeune  école  des  botanistes  pour  lui  demander 
de  se  mettre  à  l'œuvre  et  de  contribuer,  par  une  ex- 
périmentation assidue  et  dirigée  avec  un  esprit  cri- 
tique, à  la  solution  des  problèmes  qui  s'offrent  à 
nous  dans  ce  domaine. 


J.  Reynolds  Green. 


621,3. 


INDUSTRIE 


Le  transport  de  l'électricité   à  grande  distance. 

Nous  avons,  dans  une  étude  antérieure  (1),  exposé  les 
considérations  qui,  à  notre  sens,  assurent  à  l'électricité 
le  succès  final  dans  la  lutte  qu'elle  a  commencé  à  sou- 
tenir contre  le  gaz  au  point  de  vue  de  l'éclairage  et  de 
la  force  motrice.  Cest  la  question  économique  en  défi- 
nitive qui  est  la  plus  essentielle,  et  c'est  celle  que  nous 
avons  l'intention  de  traiter  dans  la  présente  note  en  dé- 
montrant ce  que  nous  n'avons  fait  qu'affirmer,  à  savoir 
qu'il  est  possible  d'arriver,  indépendamment  de  tous 


(1)  Voir  la  Bévue  Scientifique  du'  21  février  dernier,  p.  24ft. 
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progrès  dans  l'utilisation,  &  produire  et  par  conséquent 
à  distribuer  l'énergie  électrique  beaucoup  plus  écono- 
miquement qu'on  ne  le  fait  actuellement.  Seulement  — 
eto'est  là,  en  France  suitout  et  à  Paris  plus  encore,  le. 
point  délicat  — -  seulement  cela  n'est  possible  qu'à  con- 
dition de  modifier  de  fond  en  comble  la  conception  dé- 
testable qui  a  présidé  aux  concessions  actuelles  et  aussi 
la  mentalité  qui  dirige  chez  nous  la  plupart  des  exploi- 
tations industrielles  et  financières. 


I 


Une  différence  essentielle  existe  entre  le  gaz  et  l'élec- 
tricité. Le  premier  n'est  transportable  qu'à  des  distances 
relativement  faibles  ;  la  seconde  peut  être  transportée 
pour  ainsi  dire  à  toute  distance.  Entendons-nous.  On 
peut  fort  bien  concevoir,  ainsi  qu'il  a  été  proposé  pour 
Paris  même,  de  fabriquer  le  gaz  de  houille  à  la  mine 
même,  dans  les  bassins  houillers  du  Nord  ou  du  Pas-de- 
Calais,  et  de  le  canaliser-  jusqu'à  Paris,  au  besoin  sous 
pression.  Mais  ce  ne  peut-être  qu'au  p'rix  de  dépenses 
considérables  —  sans  parler  des  pertes  —  qui,  dès  qu'on 
dépasse  une  certaine  distance,  font  disparaître  toute 
l'économie  théorique.  De  plus,  si  à  Paris  mâme  la  ques- 
tion de  vente  du  principal  des  sous-produit  du  gaz,  le 
coke,  apparaît  assez  menaçante  en  cas  d'augmentatioà 
considérable  de  la  fabrication,  l'écoulement  de  ce  coke 
devient  à  peu  près  impossible  si  la  production  s'en 
trouve  accumulée  à  grande  distance  de  l'énorme  con- 
sommateur que  constituent  Paris  et  le  département  de 
la  Seine.  Par  conséquent,  c'est  une  pure  utopie  que  de 
vouloir,  pour  une  agglomération  de  ce  genre,  produire 
le  gaz  k  la  mine,  tandis  que  pour  l'électricité  c'est  la  so- 
lution rationnelle  et  économique. 

Théoriquement  la  distance  de  transport  de  l'énergie 
électrique  est  non  pas  sans  limite  pratique,  mais  telle 
que  la  France  entière  pourrait  être  alimentée  au  moyen 
d'une  demi-douzaine  d'usines  gigantesques,  les  unes 
hydrauliques,  les  autres  à  vapeur  en  attendant  que 
l'homme  ait  trouvé,  ce  qui  n'est  guère  douteux,  le  moyen 
d'utiliser  la  force  vive  des  marées  ou  l'énergie  mère, 
c'est-à-dire  l'énergie  solaire.  Dès  1892,  Klihu  Thomson 
établissait  les  limites  suivantes  pour  les  transmissions 
d'énergie  électrique  : 

Câbles  concentriques  à  isolement  d'huile,  uOO  000  volts 
(ce  qui  le  conduisait  à  384  kilomètres  pour  100000  kilo- 
watts et  10  p.  iOO  de  perte  en  ligne)  ; 

Câbles  aériens,  150000  volts  (à  cause  des  décharges 
disruptives). 

En  fait,  la  pratique  n'a  pas  encore  osé  sanctionner 
ces  considérations  théoriques,  et  il  semble  bien  qu'on  ne 
puisse  effectivement  envisager  de  toiles  tensions  qu'avec 
les  courants  de  haute  fréquence,  non  encore  entrés  dans 
l'industrie.  Mais  en  France  même  les  transports  de  force 
i  des  tensions  voisines  de  20000  volts  commencent  à 


être  assex  nombreuses  (1).  Ou  connaît  celle  des  chutes 
de  la  Vézère  qui  alimente  Limoges  à  70  kilomètres.  La 
Société  d'Applications  industridles  a  récemment  mis  en 
service,  i  semblable  distance,  une  importante  distribu- 
tion d'énergie  dans  le  département  de  l'Aude.  Dana 
l'Isère,  de  nombreuses  chutes  d'eau  actionnent  des  usines 
des  tramways,  etc.,  i  d'assez  grandes  distances,  et  le 
Creuset  achève  en  ce  moment,  pour  la  Société  du  Ver- 
cors,  une  installation  à  26  000  volts  qui  —  au  moins 
l'envisage- t-on  —  pourra,  sur  certaines  dérivations,  être 
remontée  à  40000  volts  pour  aller  jusque  du  cdté  d'Avi- 
gnon. En  Suisse,  en  Allemagne,  en  Italie,  il  existe  nom- 
bre d'exploitations  de  ce  genre.  Mais  le  pays  où,  à  ce 
point  de  vue  comme  à  tant  d'autres,  nous  avons  surtout 
à  apprendre,  ce  sont  les  États-Unis.  II  y  a  dix  ans  déjà, 
la  Telluride  Power  Transmission  C°  envoyait  300  kilo- 
watts à  56  kilomètres  sous  40000  volts,  et  cet  exemple 
d'emploi  de  très  haute  -tension,  peu  imité  au  début  —  car 
on  ne  dépassait  pas  habituellement  S  à  10  000  volts  —  ne 
tarda  pas  cependant  à  être  largement  suivi  à  partir  de 
1897.  Au  Canada  notamment,  où  les  chutes  d'eau  sont 
nombreuses,  mais  naturellement  éloignées  des  points 
d'utHisation  pratique,  on  peut,  citer  : 

La  Compagnie  Chambly  de  Québec  qui  transporte  à 
Montréal  20000  chevaux  sous  2S  000  volts  à  40  kilomètres; 

La  Compagnie  de  Force  de  West-Kootenay  qui  trans- 
porte 40  000  chevaux  sous  20  000  volts'  à  50  kilomè- 
tres, e*c...    ■ 

Mais  l'entreprise  la  plus  colossale  de  transport  de 
force  est  celle  des  deux  usines  de  la  chute  du  Niagara. 
Lorsqu'elles  seront  terminées,  leur  puissance  atteindra 
200  000  chevaux  (40  turbines  de  5  200  chevaux)  dont  un^ 
partie  est  utilisée  à  proximité,  mais  dont  la  plus  grande 
partie  est  ou  sera  transmise,  sous  22  000  volts,  àTona- 
wauda,  Lockport  et  Buffalo  (Etats-Unis)  —  c'est-à-dire  à 
30  ou  40  kilomètres  —  et,  sous  60000  volts,  à  Toronto 
(Canada)  —  c'est-à-dire  à  180  kilomètres.  En  fait,  les 
deux  compagnies  qui,  aux  États-Unis,  monopolisent  la 
presque  totalité  de  la  construction  électrique,  la  «  Géné- 
ral Electric  C'  »  et  la  «  Westinghouse  C  »,  considèrent 
comme  absolument  pratiques  les  tensions  de  60000  volts 
pourtant  les  lignes  aériennes  que  pour  les  transforma- 
teurs. Partons  de  cette  constatation,  et  voyons  les  con- 
séquences qu'on  en  peut. tirer. 


II 


Jusqu'à  présent  et  dans  la  presque  totalité  des  cas,  les 
transports  de  force  à  grande  distance  et  sous  de  très 


(1)  Voir,  dans  les  documents  parlementaires  de  1899,  en 
annexe  au  rapport  1054  de  M.  A.  Berthelot,  député,  la  re- 
marquable note  de  M.  Blondel  et  les  annexes  à  l'appui.  C'est 
le  travail  le  plus  documenté  publié  en  France  ;  il  est  mal- 
heureusement un  peu  ancien;  4  ans  en  telle  matière,  c'est 
long. 
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hautes  tensions  ne  s'appliquent  guère  qu'aux  cas  où 
l'énergie  électrique  est  produite  par  des  chutes  d'eau.  Il 
«st  assez  naturel  en  effet  que  celles-ci  qui  fournissent  le 
kilowatt-heure  —  charges  d'amortissement  mises  h.  part 

—  à  un  prix  de  revient  au  moins  8  ou  10  fois  plus  bas  que 
les  usines  à  vapjeur,  soient  utilisées  partout  où  faire  se 
peut,  et  ce,  pour  transmettre  l'énergie  à  des  distances 
considérables,  la  moindre  dépense  d'exploitation  com- 
pensant les  charges  (amortissement  et  perte  en  ligne) 
qui  résultent  de  cette  distance  pour  le  kilbwatt-heure 
rendu. 

II  est  clair  cependant  que  rien  n'impose  l'exclusivisme 
en  ce  qui  concerne  ce  mode  de  production.  Cest  ques- 
tion de  calcul  à  établir  dans  chaque  cas.  Envisageons 
donc  un  problème  déterminé  —  l'alimeftation  de  Paris 

—  et  examinons  s'il  est  possible  de  substituer  à  l'orga- 
nisation actuelle  un  .système  plus  rationnel  et  plus  éco- 
nomique. La  question  se  pose  d'autant  plus  opportune-^ 
ment  qu'il  en  pourra  sortir  des  indications  précieuses 
au  point  de  vue  du  futur  régime  des  distributions  d'éner- 
gie électrique  dans  la  capitale. 

Nous  venons  de  parler  d'  «  organisation  ».  En  fait,  le 
mot  est  inexact.  Il  n'y  en  a  pas  en  effet  ni  au  point  de 
-vue  technique  ni  au  point  de  vue  administratif.  Jamais 
un  plan  d'ensemble  n'a  présidé  à  la  constitution  des  sec- 
teurs parisiens.  Avec  beaucoup  de  raison,  M.  le  con- 
seiller municipal  Sauton  a  démontré  à  maintes  reprises 
<iue  le  régime  du  monopole  s'imposait  pour  la  distribu- 
tion du  gaz.  II  en  va  de  même  pour  tout  ce  qui  revêt  un 
caractère  de  service  public  et  par  conséquent  pour  l'élec- 
tricité. Ce  n'est  assurément  pas  le  cas  de  discuter  la 
conception  socialiste  et  la  conception  capitaliste  pour 
Ëes  sortes  de  services,  eau,  gaz,  électricité,  trans- 
ports, etc.,  mais,  indépendamment  de  tout  raisonne- 
ment, l'expérience  a  démontré  partout  que,  pour  répon- 
dre à  de  tels  besoins,  la  concurrence  est  un  mot  qui  va  à 
rencontre  des  intérêts  |du  public.  La  vérité,  c'est  le  mo- 
nopole, soit  sous  forme  d'exploitation  municipale,  soit 
sous  forme  de  concession  —  sauf,  en  ce  dernier  cas,  à 
libeller  convenablement  les  cahiers  des  charges. 

Une  faute  a  donc  été  commise,  il  y  a  quelque  douze 
6u  quinze  ans,  lors  de  la  constitution  des  secteurs  pari- 
siens. On  a  arbitrairement  découpé  Paris  en  une  série 
de  zones  essentiellement  différentes  à  tous  les  points  de 
vue,  surface,  densité  de  population,  fortune  et  occupa- 
tions des  habitants,  etc.,  et  l'on  a  soumis  toutes  les  con- 
cessions à  un  même  cahier  des  charges.  C'était  absurde, 
et  les  conséquences  ont  été  ce  que  l'on  sait.  D'autre  part, 
l'inexpérience  a  nécessairement  amené  des  fautes  tech- 
niques, éparpillement  de  petites  usines,  changements  de 
systèmes  de  distribution,  etc.  Actuellement  tous  les  sec- 
teurs tendent  à  adopter  le  mode  de  production  réalisé 
dès  l'origine  par  certains  d'entre  eux,  c'est-à-dire  à 
"n'avoir  chacun  qu'une  seule  usine.  Cest  moins  mauvais, 
mais  cela  reste  anti-économique,  donc  mauvais. 


Il  est  des  mots  qui  sonnent  mal,  alors  peut-être  sur- 
tout qu'on  n'en  connait  pas  bien  la  signification.  Tel  est 
le  mot  Trust,  et  il  faut  reconnaître  qu'aux  États-Unis  on 
a  peut-être,  dans  l'application  d'une  idée  juste,  dépassé 
le  but,  d'où,  en  ce  moment,  la  réaction  que  l'on  sait. 
Hais  l'idée  de  grouper  les  producteurs  d'une  même  in- 
dustrie de  façon  à  abaisser  le  prix  de  revient  est  absolu- 
ment  légitime  et  rationnelle.  Les  fusions  qui  ont  eu  lieu 
jadis  en  France  en  matière  de  chemins  de  fer  et  de  gaz 
partaient  d'une  préoccupation  analogue,  et  l'on  ne  voit 
pas  que  le  public  eût  eu  &  se  louer  davantage  du  maintien 
de  petites  exploitations  marchant  de  mauvais  Services 
en  faillites.  Eh  bien,  cette  fusion  plus  ou  moins  complète, 
c'est  ce  qui  s'impose  pour  les  secteurs  électriques  de 
Paris,  sinon  pour  la  distribution,  du  moins  pour  la  pro- 
duction, et  l'exemple  ici  encore  nous  est  donné  par 
l'Amérique  où  —  sans  parler  des  fusions  effectuées  à 
New-York  notamment  —  on  voit  la  :<  Chicago  Edison  C  » 
poursuivre  franchement,  sans  hésitation,  la  suppression 
de  ses  cinq  usines  génératrices  (dont  l'une  comprend 
pourtant  des  unités  récentes  de  2  SOO  kilowatts)  pour  les 
remplacer  par  nue  station  centrale  unique  dont  la  puis- 
sance de  100000  chevaux  sera  répartie  en  unités  de 
S  000  kilowatts,  constituées  par  des  turbines  à  vapeur. 


III 


.  Et  c'est  à  quoi  nous  voulions  en  venir.  Posons  des 
chiffres  ;  ils  nous  permettront  de  formuler  des  conclu- 
sions précises.  Les  six  secteurs  parisiens  —  sans  parler 
de  l'usine  municipale  des  Halles  dont  la  suppression 
s'impose  —  possèdent,  dans  l'ensemble  de  leurs  usines 
et  batteries  d'accumulateurs,  une  puissance  totale  d'en- 
viron 40  000  kilowatts  ayant  fourni,  en  courant  rendu 
chez  les  abonnés,  27  000  000  kilowatts  en  1901  et  environ 
30000000  (chiffres  non  encore  arrêtés)  en  1902.  Mais  il 
y  a  &  tenir  compte  d'un  nombre  considérable  d'usines 
particulières,  dont  quelques-unes  fort  importantes  et 
surtout  à  grand  horaire.  Laissant  de  cêté  les  usines  de 
traction  (chemins  de  fer,  tramways,  métropolitain)  qui 
tontes  fournissent  en  même  temps  de  l'éclairage  et  aux- 
quelles les  mêmes  raisonnements  pourraient  en  partie 
s'appliquer,  on  peut  admettre  que  les  stations  généra- 
trices d'électricité  tant  des  secteurs  que  des  administra- 
tions et  des  particuliers  représentent  une  puissance 
d'au  moins  60  à  70000  kilowatts  à  Paris,  et  que  leur  pro- 
duction annuelle  —  en  kilowatts-heure  utilisés,  relevés 
aux  compteurs  —  peut  s'évaluer  à  SiO  ou  60000000  kilo- 
watts-heure. 

S'il  était  possible  d'envisager  le  problème  complet, 
c'est  la  suppression  de  toutes  ces  usines  qu'il  faudrait 
réaliser;  la  plupart  ont  certainement  un  prix  de  revient 
fort  élevé,  indépendamment  des  inconvénients  de  fumée, 
bruit,  odeur,  encombrement,  personnel,  etc.  On  peut 
même  soutenir  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les 
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Installations  purement  mécaniques  seraient  arantageuse- 
ment  actionnées  par  une  distribution  électrique  géné- 
rale. Hais  allez  donc  parler  à  des  centaines  et  des  mil- 
liers de  personnalités  aussi  direrses  de  s'entendre  pour 
supprimer  leurs  usines  et  centraliser  en  une  seule  sta- 
tion toute  la  puissance  qui  leur  est  nécessaire  I  Restrei- 
gnons donc  le  problème  aux  seuls  secteurs  parisiens  ;  il 
n'y  a  là- que  six  sociétés  et,  si  leur  fusion  constitue  peut- 
être  une  utopie  —  ne  fût-ce  qu'au  regard  de  la  Ville  de 
Paris  —  l'idée  de  borner  leur  rdie  à  la  distribution 
(eomme  la  Compagnie  des  Eaux)  n'a  rien,  ce  semble, 
d Irréalisable,  une  Société  unique,  analogue  à  celle  des 
cNiagara  Fallss,se  chargeant  de  produire  et  de  leur  four- 
nir l'énergie  électrique  dans  des  sous-stations  où  elle 
serait  transformée  suivant  le  système  de  distribution 
adopté.  De  la  sorte  —  et  cela  a  son  importance  —  on  n'a 
pas  à  modiSer  les  canalisations  établies  et  qui,  sons  peu, 
Tont  devenir  la  propriété  de  la  Ville. 

Partons  donc  de  cette  donnée  :  il  3'agit  de  remplacer 
une  série  d'usines  d'une  puissance  totale  de  40000  kilo- 
watts (et,  par  parenthèse,  leur  multiplicité  y  aug- 
mente le  pourcentage  des  réserves)  produisant  par  an 
30000000  kilowatts  utiles,  relevés  chez  les  abonnés,  ce 
qui,  avec  un  coefflcient  moyen  d'utilisation  de  60  p.  100 

—  il  est  très  variable  selon  les  secteurs,  les  saisons,  etc. 

—  représente  une  production  brute  de  50000000  kilo* 
watts-heure.  Il  est  délicat  de  donner  des  indications  sur 
le  prix  de  revient,  également  très  variable,  du  kilowatt- 
heure i  l'usine. 

On  peut  cependant,  pour  les  usines  dont  le  rdle  prin- 
cipal est  de  fournir  de  l'éclairage,  admettre  qu'il  se  tient 
en  moyenne  entre  0,10  et  0,15.  Admettons  le  chiffre  de 
0,125  qui  ne  tient  naturellement  compte  ni  des  frais  gé- 
néraux ni  des  frais  de  distribution,  ni  des  redevances 
municipales  ni,  bien  entendu,  des  charges  du  capital.  Il 
en  résulte  pour  les  dépenses  d'exploitation  un  débours 
total  qui  excède  6000000  francs  et  sur  lequel  le  charbon 
représente  approximativement  2/3,  soit  4000000  francs 
ou  130000  tonnes  à  140000  tonnes  environ  en  comptant 
le  charbon  rendu  anx  environs  de  27  i  28  francs,  n  est 
à  noter  à  ce  sujet  : 

1*  Que  les  secteurs  dont  l'exploitation  comporte  des 
batteries-réservoirs  consomment  naturellement  beaucoup 
moins  de  charbon  par  kilowatt,  mais  ont  par  contre 
d'autres  charges  du  fait  du  coefficient  d'utilisation  et  du 
rendement  des  accumulateurs  ; 

2*  Que  les  usines  hors  Paris  ne  paient  pas  l'octroi 
(7  fr.  20)  sur  la  houille,  mais  un  supplément  plus  où 
moins  équivalent  dans  la  redevance  municipale  ; 

3*  Que  les  usines  dans  Paris  sont  souvent  obligées,  au 
point  de  vue  de  la  fumivorité,  de  brAIer  des  charil>ons 
plus  ehers,  mais  qui,  par  contre,  ont  une  meilleure  va- 
porisation. 

On  a  tenu  un  compte  approximatif  de  ces  circonstances 
dans  les  moyennes  ci-dessus. 


IV 

Ainsi,  le  programme  que  nous  envisageons  est  celui-ci: 

i"  Suppression  —  sauf  exceptions  motivées  —  de  toutes 
les  usines  et  sous-stations  actuelles  des  secteurs  de 
Paris; 

2°  Par  conséquent,  vente  de  tovit  leur  matériel  et  de 
tout  ou  partie  de  leurs  terrains  et  immeubles,  en  ne  con- 
servant soit  sur  les  mêmes  terrains,  soit  en  d'autres 
points  plus  judicieusement  choisis,  que  des  sous-stations, 
transformateurs  statiques  ou  groupes  redresseurs  sui- 
vant les  cas  (1),  dont  les  dépenses  dlnstallations  seront, 
cela  n'est  pas  douteux,  couvertes  et  bien  au  delà,  parles 
ventes  précitée»; 

3°  Alimentation  exclusive  soit  par  une  usine  à  vapeur 
unique  dans  des  conditions  dont  il  va  être  question  tout 
à  l'heure,  soit,  si  l'on  peut  recourir  à  des  chutes  d'eau, 
par  un  certain  nombre  (d'ailleurs  aussi  restreint  que 
possible)  d'usines  hydrauliques  ; 

40  Transport  de  l'énergie  par  des  lignes  aériennes  — 
sauf  points  spéciaux  —  sous  50  à  60000  volts. 

Ce  programme  d'ailleurs  pourrait  fort  bien, dans  vingt 
ans,  étro  devenu  retardataire  et  anti-économique.  On  ne 
devrait  alors  pas  hésiter  à  l'abandonner  franchement  et 
à  mettre  la  production  industrielle  au  niveau  des  pro- 
grès de  la  science.  En  France  on  hésite  malheureusement 
à  faire  les  sacriflces  nécessaires,  et  l'on  continue  à  vivre 
sur  des  organisations  administratives  qui  datent  d'un 
siècle  —  avant  les  chemins  de  fer  et  l'électricité  !  —  et 
avec  des  installations  Industrielles  qui  ont  presque  la 
môme  antiquité.  C'est  la  principale  cause  de  l'impossi- 
bilité où  nous  nous  trouvons  pour  lutter  contre  les  pays 
Jeunes  et  spécialement  contre  les  États-Unis. 

Présentement  —  mais  non  pas  peut-étro  dans  l'avenir 
—  il  semble  difficile  de  trouver  dans  un  rayon  pratique 
de  Paris  la  puissance  hydraulique  nécessaire  pour  l'ali- 
mentation de  tous  les  secteurs.  Mais  le  jour  —  ce  qu'en- 
visagent déjà  les  Américains  et  notamment  la  Compa- 
gnie Westinghouse  —  où  un  transport  de  force  à  SOC  kilo- 
mètros  n'effraiera  pas  en  exploitation  régulière,  le  bas- 
sin supérieur  du  Rhône  et  le  Dauphiné  fourniront  aube- 
soin  toute  l'énergie  utile.  Le  kilowatt  brut  reviendra 
alors  entre  0,005  et  0,01.  Le  prix  au  «  Niagara  Falls  »  est 
0,005  —  de  sorte  que  môme  avec  les  charges  du  capital 
et  du  transport  —  on  pourra  arriver  à  Paris  à  un  prix 
bien  inférieur  à  celui  ci-dessus  Indiqué  de  0,125. 

Mais  laissons  de  côté  ces  éventualités  de  l'avenir.  Limi- 
tons à  180  ou  200  kilomètres  la  distance  de  transport.  Dans 
ce  rayon  se  trouvent  les  bassins  houillers  du  Pas-de-Calais 
et  du  Nord.  Eh  bien.  Il  est  facile  de  démontrer  qu'une 
usine  génératrice  installée  à  la  mine  môme  peut  envoyer 


(1)  Bien  entendu,  même  en  cas  de  redressement  du  cou- 
rant, il  faudra  abaisser  la  tension  au  préalable  dans  les  sons- 
stations: 
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à  Paris  du  courant  dans  des  conditions  absolument  éco- 
nomiques. 

Admettons,  d'après  les  chiffres  ci-dessus  et  pour  ré- 
pondre aux  besoins  croissant  d'année  en  année,  que  notre 
usine  ait  100000  Icilowalts  de  puissance  et  soit  composée 
de  20  turbines  de  5000  kilowatts  chacune:  avec  des  tur- 
bines cette  puissance  n'a  rien  d'excessif  ni  d'encombrant, 
et  l'on  pourrait  même  envisager  le  cas' d'unités  de  8  ou 
10000  kilowatts.  La  turbine  à  vapeur,  cela  semble  bien 
acquis  maintenant,  est  la  machine  de  l'avenir,  en  atten- 
dant d'autres  progrès  et  d'autres  inventions.  A  puissance 
égale,  elle  coûte  moitié  moins  (fondations  et  b&timenls 
compris),  et  elle  a  aussi  une  moindre  consommation  de 
vapeur  en  même  temps  qu'un  rendement  moins  variable. 
La  chaufferie  comportera  bien  entendu  toutes  les  instal- 
lations reconnues  économiques,  économiseurs,  charge- 
ment mécanique,  etc.  L'ensemble  coûtera  environ  30  mil- 
lions, soit,  amortissement  compris,  une  charge  de 
3000000  par  an. 

Le  Charbon,  à  la  mine,  peut  être  obtenu  entre  10  et 
12  francs  la  tonne,  d'autant  que  les  cendres  et  scories, 
d'une  évacuation  si  onéreuse  à  Paris,  seront  employées 
en  remblai  dans  les  galeries.  Avec  ces  prix  et  d'après  les 
chiffres  constatés  en  Amérique  dans  des  conditions  ana- 
logues, le  kilowatt-heure  brut  reviendra  au  plus  à 
0  fr.  05  (1). 

Bien  entendu,  tant  dans  les  machines  que  dans  les 
transformateurs  et  sur  la  ligne,  on  s'arrangera  tou- 
jours, par  des  manœuvres,  pour  travailler  au  voisinage 
de  la  pleine  charge,  c'est-à-dire  dans  des  condition» 
absolument  comparables  à  celles  des  usines  de  traction. 
Reste  à  examiner  maintenant  comment  sera  transmis  ce 
courant  ainsi  produit  à  bas  prix. 


Le  courant  produit  soit  en  monophasé  soit  en  triphasé 
à  une  périodicité  suffisante  pour  desservir  des  services 
d'édalrage  —  40  périodes  au  moins  —  sera  créé  à  une 
tension  de  5000  volts  par  exemple.  En  Amérique  on 
construit  couramment  des  alternateurs  à  des  voltages 
plus  élevés,  mais,  tout  bien  compensé,  il  n'y  a  pas  à  cela 
grand  avantage  économique.  Au  moyen  de  transforma- 
teurs statiques,  il  sera  survolté  au  départ  et  porté  & 
60000  volts  par  exemple.  Au  moyeu  de  manœuvres  con- 
venables —  nous  insistons  beaucoup  sur  ce  point  —  on 
ne  laissera  jamais  en  charge  que  les  transformateurs 
(des  unités  de  1000  kilowatts)  nécessaires  pour  fournir  le 
débit  demandé. 


(1)  Admettons,  ce  qui  est  excessif,  que  le  charbon  repré- 
sente moitié  du  prix  de  revient  à  l'usine,  et  qu'on  brûle 
2  kilos,  ce  qui  est  plutôt  fort  élevé,  par  kilowatt-heure.  La 
dépense  de  charbon  serait  0,024  (&  12  francs  la  tonne]  et  le 
prix  du  kilowatt-heure  0,018.  Les  grandes  usines  américaines 
arrivent  souvent  &  des  chiffres  plus  ba  s. 


i_  Lk  ligne  sera  aérienne  —  condition  sine  qita  non  —  et 
double,  de  façon  à  se  mettre  i  l'abri  de  toute  interrup' 
lion  totale.  L'usine  prévue  ayant  100000  kilowatts,  si 
on  admet  20  p.  100  de  réserve,  ce  qui  est  très  élevé,  chaque 
ligne  sera  capable  de  transporter  50000  kilowatts  et 
comportera  également  une  réserve  de  20  p.  100.  I*réd- 
sons.  L'usine  aura  à  marcher,  suivant  les  heures  et  les 

saisons,  i20000,  à  40000, à 80 000 kilowatts.  Comme 

pour  les  transformateurs,  on  n'enverra  le  courant  dans 
les  divers  cAbles  de  chacune  des  deux  lignes  qu'en  pro- 
portion du  débit  à  fournir,  les  autres  cAbles  (y  compris, 
bien  entendu,  ceux  de  réserve)  étant  hors  circuit.  Cette 
observation  est  essentielle,  mais  appelle  quelques  expli- 
cations, car  on  pourrait  être  tenté,  pour  diminuer  k 
perte  de  charge,  d'envoyer  le  courant  &  toute  heure  et 
en  toute  saison  dans  tous  les  [conducteurs  (sauf  les  ré- 
serves). 

Ce  serait  une  erreur,  parce  que,  à  l'arrivée,  dans  le 
réseau  de  distribution,  la  tension  serait  variable  en  la 
même  proportion  —  &  moins  de  recourir  à  des  artifices 
coûteux  — d'où  mauvais  éclairage,  mauvaise  marche  des 
moteurs,  etc.  En  Amérique,  on  évite  à  la  fois  cet  incon- 
vénient et  les  manœuvres  dont  nous  parlons  en  limitant 
en'général  à  8  p.  100  la  perte dansles câbles dehante  ten- 
sion, ce  qui  limite  à  un  pourcentage  admissible  les  va- 
riations de  tension  dans  le  secondaire.  Évidemment  cette 
solution  peut  être  admise  ;  c'est  une  question  de  caleols 
—  approximatifs  —  à  faire  en  tenant  compte  du  prix  de 
revient  du  kilowatt-heure  au  départ,  du  prix  de  la  ligne 
de  transport  (I),  des  conditions  d'utilisation,  etc.  Nous 
croyons  qu'en  général  et  moyennant  la  marche  ci-dessus 
indiquée  —  régime  aussi  constant  que  possible  (2)  pour 
chaque  gédératrice,  pour  chaque  transformateur,  peior 
chaque  câble,  pour  chaque  réceptrice  —  on  a  intérêt  à 
accepter  une  certaine  perte  de  charge  en  ligne;  nous 
avens  admis  20  p.  100  dans  les  calculs  ci-après. 

Examinons,  avant  de  donner  ces  calculs,  les  objections 
de  principe  que  l'on  peut  formuler: 

10  Emploi  de  très  hautes  tensions  (60000  volts).  Pour 
l'homme  et  les  animaux,  le  danger  est,  on  peut  le  dire,  le 
même,  qu'il  s'agisse  de  8000  volts  ou  de  100000  volts.  On 
n'a  donc  nullement  à  redouter  —  à  ce  point  de  vue  — 
un  refus  d'autorisations  administratives,  d'autant  que  les 
canalisations  aériennes  à  20  ou  25000  volts  commencent 
à  ne  plus  manquer  en  France  ; 

2*  Parcours  à  suivre.  Évidemment  on  s'écartera  systé- 
matiquement des  villes,  villages,  voire  même  des  habita- 
tions. La  loi  sur  les  transports  d'énergie,  qui  finira  bifen 
sans  doute  par  être  votée,  permettra  de  lever  les  difficultés 
administratives  et  les  obstructions,  s'il  s'en  produit.  Le 
plus  rationnel  parait  de  se  placer  parallèlement  aux 


(1)  Et,  par  conséquent,  surtout  du  cours  du  cuivre. 

(2)  Constant  et  aussi  voisin  que  possible  de  la  pleine 
charge. 
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routes,  mais  non,  bien  entendu,  à  proximité  immé- 
diate; 

3°  Accidents  à  redouter  et  par  conséquent  précautions 
à  prendre.  Les  accidents  en  question  sont  d'ordre  méca- 
nique ou  électrique.  Les  premiers  se  réduisent  &  peu 
près  à  des  ruptures  de  câbles,  ce  qui,  au  fond,  est  peu 
probable,  si  par  un  rapprochement  convenable  des  po- 
teaux on.  évite  d'imposer  au  cuivre,  ou,  plus  générale- 
ment, au  métal  employé,  des  efforts  de  traction  trop  éle- 
vés. On  atténuera  les  inconvénients  de  ces  chutes  de  fll 
au  moyen  de  dispositions  propres  à  assurer  leur  mise  à 
la  terre  immédiate.  On  évitera  bien  entendu  le  voisinage 
des  arbres  et  par  conséquent  les  dangers  provenant  de 
leur  chute.  Quant  aux  renversements  de  poteaux  par  des 
tempêtes,  il  ne  semble  guère  qu'on  ait  à  s'en  préoccuper, 
étant  donnée  la  faible  prise  offerte  en  vent,  si  l'installa- 
tion est  faite  avec  des  soins  sufflsants  et  non  avec  un 
souci  maladroit  de  l'économie. 

Les  accidents  d'ordre  électrique  sont  plus  vraisem- 
blables :  contact  entre  deux  câbles  par  le  fait  du  vent, 
bris  d'isolateurs,  corps  plus  ou  moins  conducteurs  ve- 
nant relier  deux  câbles,  décharges  disruptives,  coups  de 
foudre,  dépôts  de  givre  (1),  etc.  On  a  vu  des  chasseurs 
—  rentrant  bredouilles  peut-être  —  prendre  les  isolateurs 
«tomme  cibles  ;  on  a  vu,  dans  le  cas  de  fils  insuffisam- 
ment espacés,  de  grands  oiseaux  faire  courts-circuits  avec 
leurs  ailes...  A  toutes  ces  éventualités,  l'industrie  élec- 
trique a  trouvé  des  remèdes,  sinon  absolus,  du  moins 
atténuant  beaucoup  leurs  probabilités.  Mais,  en  somme, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  d'ane  façon  à  peu  près 
générale,  des  accidents  de  ce  genre  ne  peuvent  guère 
avoir  de  conséquences  graves  le  long  de  la  ligne;  c'est 
dans  les  usines  et  sous-stations  quOv  s'exerce  leur  réper- 
cussion, et  là  les  mesures  préventives  prises  et  l'expé- 
rience du  personnel  permettent  d'en  envisager  sans 
crainte  excessive  l'éventualité.  "^ 

Il  ne  semble  donc  pas  qu'on  ait  à  opposer  aucune  fin 
de  non-recevoir  a  priori  à  l'établissement  de  lignes 
aériennes  à  haute  tension  entre  les  bassins  houillers  du 
Pas-de-Calais  ou  du  Nord  et  Paris.  Un  fait  d'ailleurs  do- 
mine tout:  c'est  que  de  semblables  transports  d'énergie 
existent  depuis  des  années,  sans  inconvénient,  en  Amé- 
rique, c'est-à-dire  avec  un  climat  autrement  extrême 
que  le  nôtre. 


VI 


Arrivons  aux  évaluations.  On  les  donnera  dans  deux 
hypothèses  ;  emploi  du  courant  monophasé,  emploi  du 
courant  triphasé.  Gamme  il  a  été  dit  ci- dessus,  on  a 
admis  les  données  suivantes  pour  chacune  des  deux 
lignes  distinctes  prévues  : 

(1)  Ceux-ci  peuvent  d'ailleurs  causer  des  ruptures. 


Puissance  &  transmettre SOOOO  Icilowatts. 

(C'est-à-dire  en  fait  40000  1/5  en- 
viron de  la  ligne  constituant 
réserve). 

Voltage  au  départ 60000  volts. 

Voltage  il  l'arrivée  (maximum)  .  .    48000     — 

Perte  (maximum)  en  ligne 20  p.  iOC. 

Espacement  moyen   des   poteaux 
(métalliques?).  .  .- 50  mètres. 

Prix  unitaire  par  tonne  de  cuivre  .    200  francs. 

—  par  poteau  scellé.  .  .    IfO     — 

—  par    isolateur    (avec 
console) 5     — 

Prix  unitaire  par  kilomètre  de  pose 
de  ligne 500     — 

Ce  dernier  prix  a  été  établi  en  admettant  qu'une 
équipe  de  6  hommes  peut  poser  par  jour  une  ligne  de 
100  mètres  à  6  conducteurs  (nombre  qui  va  être  justifié 
tout  à  l'heure).  Tous  les  prix  ci-dessus  sont  d'ailleurs 
laides. 

Cela  dit,  si,  par  les  formules  connues  on  calcule  la 
section  à  donner  à  chaque  ligne,  en  fixant  à  0,9  le  fac- 
teur de  puissance,  on  trouve  : 

Pour  le  transport  en  monophasé,  600  millimètres  car- 
rés, soit  1 200  millimètres  carrés  pour  l'ensemble  des  con- 
ducteurs aller  et  retour  ; 

Pour  le  transport  en  triphasé,  300  millimètres  carrés 
par  fil,  soit  900  millimètres  carrés  pour  l'ensemble  des 
trois  conducteurs. 

Ce  dernier  résultat  justifie  d'ailleurs  le  principe  habi- 
tuellement admis  —  et  que  tendent  à  contester  de  récents 
travaux  —  que:  «  Poui*  une  même  distance,  un  même 
rendement  et  une  même  tension  entre  les  fils  de  ligne 
pris  deux  à  deux,  le  système  triphasé  occasionne  une 
économie  de  23  p.  100  sur  le  poids  du  cuivre  immobi- 
lisé. » 

On  adoptera  —  cela  n'a  évidemment  rien  d'obligatoire 
—  la  section-type  de  150  millimètres  carrés  pour  chaque 
conducteur  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas.  La  ligne 
monophasée  comprendra  donc  8  conducteurs,  et  la  ligne 
triphasée  6  conducteurs.  L'ensemble  des  deux  lignes 
comprendra  par  suite  16  ou  12  conducteurs,  dont  4  ou  3 
en  réserve,  ce  qui  représente  un  pourcentage  de  2S  p.  iOO. 
Le  diamètre  de  semblables  conducteurs  ne  sera  que  d'un 
peu  moins  de  14  millimètres.  Si  l'on  adopte  la  section  de 
300  millimètres  carrés,  ce  qui  est  plus  économique,  on 
arrive  à  un  diamètre  de  près  de  20  millimètres,  ce  qui 
est  encore  admissible.  Ces  gros  conducteurs  semblent 
toutefois  à  écarter  et,  au  point  de  vue  de  l'exploitation, 
malgré  la  dépense  supplémentaire  qui  en  résulte,  il  vau- 
drait peut-être  mieux  descendre  aux  environs  de  100 
ou  125  millimètres  carrés,  de  façon  à  réaliser  plus 
aisément  la  marche  à  régime  constant  ci-dessus  pré- 
conisée. 

Le  poids  de  cuivre  de  chaque  ligne  serait,  par  kilo- 
mètre, de  11 230  kilos  (ou  environ  22500  francs)  en  mo- 
nophasé et  de  8422''»,5  (ou  environ  17000  francs)  en  tri- 
phasé. 
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Dès  lors,  le  devis  des  lignes  de  transport  s'établit 
comme  sait  :  monophasé  pour  chaque  ligne  : 

Frenct- 

Cuivre  :  22S00  fr.  par  kil.  X  200  =  .  .   .   .  4500000 

Poteaux;:  100  fr.  l'un  X  8000  = 800 OCO 

Isolateurs  :  5  fr.  x  8  X  8000  = 320000 

Pose  de  la  ligne  :  500  fr.  x  200  kil.  =  .  .  100000 
Somme  h  valoir  pour  travaux  divers,  in- 
demnités éventuelles,  surveillance,  etc., 

12  à  15  p.  100 700000 

Total.   .  .   .  6500000 

Soit  pour  l'ensemble  des  deux  lignes.   .  .  13000000 

Triphasé  —  pour  chaque  ligne  : 

Cuivre  :  17000  fr.  par  kil.  x  200  =  .  .  .  .  3400000 

Poteaux  comme  ci -dessus 800000 

Isolateurs  :  B  fr.  x  6  x  8000  = 240000 

Pose  de  la  ligne  :  comme  ci-dessus.  .  .  .  lOOOOO 
Somme  h  valoir  pour  travaux  divers,  in- 
demnités éventuelles,  surveillance,  etc., 

10  p.  100 460000 

Total.  .  .  .      5000000 

Soit  pour  l'ensemble  des  deux  lignes .  .  .    10000000 

Enfin  il  faut  compter  les  transformateurs  :  100000  liilo- 
watts  au  départ  pour  survolter,  autant  à  rarrirée  (ou  & 
peu  près  (pour  dévoUer.  Avec  les  unités  de  1 000  kilo- 
watts prévues,  le  prix  par  l^ilowatt  de  puissance  n'excé- 
derait pas,  au  maximum,  30  ou  40  francs,  soit  pour  les 
200000  Icilowatts,  6  ou  8  millions.  Cest  une  dépense  qui 
semble  pouvoir  être  largement  compensée  par  la  réali- 
sation de  tout  l'actif  immobilier  des  secteurs  (usines, 
sôus-stations,  accumulateurs,  etc.),  cet  actif  étant  chargé 
de  pourvoir  simplement  à  la  création  des  stations  récep- 
trices tant  en  ce  qui  concerne  les  distributions  alter- 
natives où  il  suffira  de  transformateurs  qu'en  ce  qui 
concerne  les  distributions  continues  où  il  faudra  transfor- 
mateurs et  groupes  redresseurs.  On  ne  portera  donc  cet 
élément  que  pour  mémoire,  et  la  dépense  totale  de  pre- 
mier établissement  de  la  solution  que  nous  préconisons 
se  trouve,  en  admettant  la  solution  triphasée,  chiffrée  à 
40  millions  de  francs,  dont  30  pour  l'usine  et  10  pour  la 
ligne. 


Vil 


Passons  aux  dépenses  d'exploitation.  Nous  tablons,  en 
escomptant  le  développement  inévitable  de  l'électricité 
et  la  suppression  —  que  permettra  l'abaissement  du  prix 
de  production  —  des  installations  privées  surannées,  sur 
;ine  production  totale  à  l'usine  de  80000000  kilowatts- 
heure  par  an  avec  une  utilisation  chez  les  abonnés  de 
50000000  kilowatts-heure,  soit  60  p.  100.  Cet  écart  de  40 
p.  100  tient  largement  compte  des  pertes  dans  la  ligne 
H.  T.  limitée  au  maximum  de  20  p.  100  et  des  rendements 
des  transformateurs  et  sous-stations,  puisqu'on  y  mar- 
chera toujours  au  voisinage  de  la  pleine  charge. 

Le  kilowatt-heure  au  départ  coûtera  au  maximum 
.0  tr.  05. 


L'usine  génératrice  sera  amortie  à  raison  de  10  p.  100 
par  an,  ce  qui  est  large,  et  ce  qui  permet  d'imputer  sur 
les  3  millions  de  francs  correspondants  les  quelques  rem- 
placements de  transformateurs  qu'on  pourra  avoir  à 
effectuer. 

La  ligne  peut  imposer  un  amortissement  en  vingt  ans, 
soit,  à  4  p.  100,  un  peu  moins  de  7  1/2  p.  100.  On  comp- 
tera 10  p.  100  en  comprenant  dans  la  somme  de  1  million 
de  francs  ainsi  obtenue  l'entretien  de  la  ligne  qui  devra 
naturellement  être  visitée  tous  les  jours  de  bout  en  bout, 
mais  où  les  fournitures  ne  porteront  guère  que  sur  des 
remplacements  d'isolateurs. 

Ces  charges  représentent  donc  par  kilowatt-heure 
produit  : 

Pour  l'amortissement  de  l'usine,  0  fr.  0375  ; 

Pour  l'amortissement  et  l'entretien  de  la  ligne, 
Ofr.0125. 

Soit  ensemble:  0  fr.  05. 

On  trouverait  0  fr.  08  en  se  référant  au  kilowatt-heure 
rendu. 

Par  conséquent,  le  mode  de  production  actuel  condui- 
sant respectivement  aux  prix  d'environ  0  fr.  125  et 
0  fr.  20  pour  le  kilowatt-heure  produit  et  rendu  —  non 
compris  aucunes  charges  d'amortissement  (industriel  ou 
financier,  comme  on  voudra),  de  distribution,  de  frais 
généraux  ni  de  redevances  à  la  Ville,  —  le  nouveau  mode 
de  production  permettrait  de  substituer  à  ces  chiffres 
ceux  de  0  fr.  0625  et  0  fr,  10,  c'est-à-dire  de  réaliser  une 
économie  de  50  p.  100.  Que  si  l'on  yent  même  amortir 
l'usine,  on  n'arrive  encore  qu'à  0  fr.  10  et  0  fr.  16.  Or  de 
semblables  écarts,  pour  80000000  kilowatts-heure  à  pro- 
duire paran,représententuneéconomieannueIle  de  5  mil- 
lions de  francs  bien  supérieure,  ce  semble,  aux  aléas 
que  peuvent  comporter  des  évaluations  de  ce  genre. 

11  ne  faudrait  pas  voir  cependant,  dans  une  telle  orga- 
nisation, le  moyen  d'abaisser  le  prix  de  vente  du  kilowatts 
heure  à  Paris  aux  tarifs  que  commencent  à  préconiser 
soit  dans  la  Presse,  soit  auprès  du  Conseil  municipal,  des 
personnalités  qui  n'ont  aucune  notion  des  charges  gre- 
vant une  pareille  industrie,  ou  qui  ne  voient  qu'une 
affaire  financière  à  faire.  Ces  charges,  c'est  uniquement 
par  la  modification  dans  un  sens  rationnel  des  Clauses 
imposées  aux  secteurs  que  l'on  peut  arriver  à  les  atté- 
nuer. Cest  donc  à  peu  près  exclusivement  de  l'Adminis- 
tration municipale  que  dépend  l'abaissement  du  prix  de 
l'électricité  à  Paris.  En  fait,  la  concentration  de  la  pro- 
duction dans  une  usine  unique  sur  les  principes  ci-dessus 
exposés  ne  permet,  dans  le  prix  du  kilowatt-heure  dis- 
tribué, qu'un  abaissement  de  0  fr.  10. 

VIII 

En  résumé,  voici  l'organisation'qui  nous  semble  ration- 
nelle à  Paris  pour  la  distribution  de  l'énergie  électrique  : 
l"  Revision  des  cahiers  des  charges  des  secteurs  en 
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leur  accordant  notamment  le  temps  indispensable  pour 
toute  affaire  industrielle  ;  ' 

i'  Réduction  du  rôle  des  compagnies  à  un  service  de 
distribution  comme  pour  la  Compagnie  des  Eaux  ; 

3°  Suppression  de  toutes  les  usines  actuelles  à  rempla- 
cer en  des  points  convenables  par  des  sous-stations  de 
transformateurs  (avec  ou  sans  groupes  redresseurs); 

40  Centralisation  de  la  production  dans  une  usine 
unique  à  tris  grosses  unités  marchant  toujours  à  pleine 
charge  (comme  les  sous -stations)  et  transport  de  l'éner- 
gie k  hante  tension.  Cette  usine  —  faute  de  puissances 
hydrauliques  à  une  distance  convenable  de  Paris —  serait 
installée  dans  les  bassins  houillers  mêmes  du  Nord  de  la 
France,  à  moins  que,  au  lieu  de  la  turbine  à  vapeur  pré- 
vue, on  ne  puisse  recourir  à  la  turbine  à  gaz  ou  à  vapeur 
d'essence,  ce  qui  supprimerait  les  générateurs  et  per- 
mettrait de  rester  dana  un  court  rayon  de  Paris. 

Il  y  a  quelque  chance  pour  que  ces  idées  ne  comportent, 
en  France,  aucune  suite.  Cest  là  cependant  qu'est  l'ave- 
nir, nous  en  sommes  convaincu,  et  il  serait  digne  de  ' 
nos  grandes  Compagnies  industrielles  de  le  comprendre 
et  de  s'atteler  à  la  réalisation  de  ce  programme. 

Ch.  de  Tavernibb. 
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L'activité  chimique  du  protoplasma. 

MOLAIRE  ET  MOLÉCOLAIRE  (1). 

La  vie  est  un  phénomène  chimique,  c'est-à-dire  que 
les  seuls  caractères  essentiels  par  lesquels  une  action  vi- 
tale diffère  d'une  manifestation  de  l'activité  de  la  matière 
brute  sont  relatifs  à  des  destructions  et  dés  constructions 
d'édifices  moléaolaires.  Cette  vérité,  toute  la  biologie 
nous  la  prouvera  de  mille  manières;  il  vaut  donc  mi<^ux 
l'énoncer  en  commençant,  de  manière  qu'elle  prenp<-  la 
première  place  dans  l'esprit  de  ceux  qui  se  livreruut  à 
l'étude  des  êtres  vivants. 

Hais  une  réaction  chimique  n'est  pas  quelque  chose 
à'isolé  et  ne  se  produit  que  dans  certaines  condition^  .lont 
la  réalisation  peut  être  liée  à  des  particularités  d'ordre 
physique  (chaleur,  électricité,  lumière,  etc.);  de  pluB,  elle 
s'accompagne  toujours  de  phénomènes  accessoires  qui 
sortent  également  du  domaine  de  la  chimie  (chaleur, 
mouvement,  etc.).  Ceci  est  vrai  surtout  pour  les  réactions 
des  matières  vivantes,  à  cause  de  l'état  très  spécial  de 
ce  qui  représente  la  solution  de  ces  matières  dans  l'eau. 
La  vie  est  açpiatiqtte,  mais  les  matières  vivantes  ne  se 
dissolvent  pas  comme  du  sel  marin. 


(1)  Extrait  d'un  nouvel  ouvrage  de  M.  Félix  Le  Dantec, 
Traité  de  Biologie,  qui  paraîtra  prochainement  à  la  Librairie 
Alcan. 


Lorsqu'on  étudie  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur 
l'azotate  d'argent,  par  exemple,  on  met  en  contact  in- 
time deux  solutions  homogènes  de  ces  deux  substances  ; 
il  y  a  mélange  parfait  et,  en  chaque  point  de  ce  mélange, 
les  deux  réactifs  se  trouvent  juxtaposés  de  manière  à 
pouvoir  s'induencer  l'un  l'autre.  Les  conditions  sont  en- 
tièrement différentes  quand  il  s'agit  de  corps  vivants.  On 
ne  peut  dire,  en  effet,  que  ces  corps  soient  solubles  dans 
l'eau,  leur  matière  active  prend  au  contraire,  à  l'état 
d'activité  chimique  dans  un  milieu  convenable,  un  aspect 
que  l'on  peut  comparer  à  celui  des  liquides  visqueux. 
Cest  ce  fait  que  l'on  exprime  en  disant  que  tous  les 
êtres  doués  de  vie  se  composent  essentiellement  d'une 
substance  visqueuse,  appelée  protoplasma.  En  réalité,  il 
y  a  autant  de  protoplasmas  que  d'espèces  vivantes,  mais 
l'état  de  plasma  colloïde  est  commun  à  toutes  les  matières 
vivantes  en  activité  vitale. 

Ce  plasma  colloïde  n'est  pas  homogène  ;  sa  structure 
a  été  étudiée  au  microscope  par  de  nombreux  savants, 
et  Biitschli,  en  particulier,  s'est  ingénié  à  reproduire 
cette  structure  au  moyen  de  |matières  non  vivantes;  de 
telles  recherches  ne  présentent  qu'un  intérêt  secondaire, 
car  elles  nous  renseignent  seulement  sur  l'^atprotoplas- 
mique  et  non  sur  la  nature  même  des  substances  actives 
qui  se  présentent  à  nous  sous  cet  état. 

Une  conséquence  fort  importante  de  la  viscosité  des 
matières  vivantes  est  qu'une  masse  quelconque  de  ces 
matières  a  une  forme  dans  l'eau,  tandis  qu'une  substance 
franchement  soluble  remplit  toujours,  petit  à  petit,  par 
difiusion,  le  vase  de  dimensions  moyennes  dans  lequel 
elle  est  dissoute.  Donc,  quand  nous  étudierons  un  corps 
vivant  quelconque,  comme  nous  avons  l'habitude  de  nous 
servir  surtout  de  l'observation  visuelle,  nous  serons  tou- 
jours frappés  d'abord  par  la  forme,  par  le  contour  ap- 
parent de  ce  corps,  et  nous  attacherons  naturellement  à 
cette  forme  une  importance  capitale  ;  nous  aurons  une 
tendance  fort  compréhensible  à  rapprocher  les  uns  des 
autres  les  êtres  doués  de  formes  analogues. 

Toute  autre  serait  la  tendance  d'un  observateur  dé- 
pourvu d'yeux  et  qui  ne  connaîtrait  les  objets  que  par 
leur  goût  ou  leur  odeur.  Il  serait  prévenu  directement  de 
particularités  inhérentes  à  la  nature  chimique  des  objets 
étudiés  et  il  les  classerait  sans  se  préoccuper  de  leur 
forme. 

Ces  deux  tendances  existent,  plus  ou  moins  dévelop- 
pées chez  tous  les  naturalistes;  mais  elles  ne  les  con- 
duisent pas  le  pluB  souvent  à  des  résultats  contradic- 
toires, parce  qu'il  existe  (nous  allons  le  prévoir 
immédiatement  et  nous  en  donnerons  ensuite  une  dé- 
monstration expérimentale)  un  parallélisme  fort  intéres- 
sant entre  la  forme  et  la  nature  chimique  des  corps  vi- 
vants. 

Considérons,  dans  l'eau,  une  substance  visqueuse 
inerte,  au  repos.  Elle  a  une  forme  ;  elle  est  en  équilibre 
dans  les  conditions  ambiantes.  Déterminons  une  agita- 
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tion  de  l'eau,  un  tourbillon;  la  matière  visqueuse  so  dé- 
formera, obéira  au  mouvement  du  liquide  qui  l'entoure 
et,  si  ce  mouvement  tourbillonnaire  reste  longtemps 
semblable  i  lui-même,  le  corps  visqueux  pourra  adopter 
une  forme  nouvelle,  adéquate  aux  conditions  nouvelles; 
il  perdra  d'ailleurs  cette  forme  quand  le  mouvement  ces- 
sera. En  résumé,  la  forme  d'un  liquide  visqueux  résulte 
des  conditions  mécaniques  réalisées  autour  de  lui. 

Un  morceau  de  protoplasma  vivant  que  nous  observons 
dans  une  goutte  d'eau  tranquille  nota  paraU  au  repos 
dans  un  ttquide  au  repos,  et  c'est  là  une  illusion  des  plus 
dangereuses  pour  l'appréciation  réelle  des  faits.  Cette 
masse  de  substance  vivtmte  est  en  effet,  par  cela  même 
qu'elle  est  vivante,  le  siège  de  réactions  chimiques  in- 
cessantes, mais  ces  réactions  sont  Incapables  de  frapper 
directement  nos  yeux  :  elles  sont  invisibles;  c'est  pour- 
quoi nous  ne  pensons  pas  qu'elles  existent;  or  elles  do- 
minent toutes  les  manifestations  vitales. 

Si  une  masse  de  substance  visqueuse,  chimiquement 
inattaquable  par  les  matières  dissoutes  dans  un  liquide 
aqueux,  était  plongée  dans  ce  liquide  aqueux,  il  s'éta- 
blirait entre  la  masse  visqueuse  et  le  milieu  ambiant  un 
régime  d'échanges  osmotiques  qui  aurait  une  durée  li- 
mitée. La  chimie  physique  étudie  la  nature  et  les  condi- 
tions de  ces  échanges. 

Au  bout  de  quelque  temps,  un  certain  état  d'équilibre 
serait  réalisé  et  tout  échange  cesserait;  nous  trouvons  un 
exemple  grossier  de  ce  cas  dans  la  fabrication  des  ce- 
rises à  ]'eau-de-vie;  on  plonge  dans  un  mélange  d'eau, 
d'alcool  et  de  sucre,  des  cerises  qui  contiennent  elles-- 
mêmes divers  principes  diffusibles;  pendant  un  certain 
temps  il  se  fait  des  échanges  osmotiques  entre  l'intérieur 
et  l'extérieur  de  ces  fruits  et  chacun  a  pu  remarquer  en 
particulier  que  la  teneur  en  alcool  des  cerises  immer- 
gées varie  avec  la  durée  de  l'immersion.  Cet  exemple 
familier  n'est  d'ailleurs  pas  parfait,  car  il  n'y  à  pas  re- 
pos chimique  à  l'intérieur  de  la  cerise  ;  on  peut  cepen- 
dant considérer  pratiquement,  que,  au  bout  d'un  certain 
temps,  l'équilibre  osmotique  est  obtenu  et  que  les  mou- 
vements cessent.  Le  repos  a  lieu  quand  il  existe  un  cer- 
tain rapport  entre  les  teneurs  de  l'eau  et  de  la  cerise, 
quant  aux  substances  diffusiblew. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  cas  d'un  morceau  de 
protoplasma  vivant.  Entre  sa  substance  et  l'eau  ambiante 
s'établissent,  comme  pour  les  cerises  à  l'eau-de-vie,  des 
échanges  osmotiques.  Telle  matière  passe  de  l'eau  dans 
le  protoplasma,  telle  autre  du  protoplasma  dans  l'eau, 
mais  contrairement  à  ce  qui  se  produisait  dans  le  cas 
précédent,  féquilibre  ne  peut  pas  résulter  de  ces  échanges 
tant  que  le  protoplasma  vit,  à  cause  des  réactions  chimiques 
qui  se  produisent  sans  cesse  dans  son  sein.  Ces  réactions 
chimiques  ont  précisément  pour  aliment  les  matières 
solubles  ayant  pénétré  par  osmose  dans  la  masse  vis- 
qfueuse  considérée,  et  elles  produisent  en  outre  certaines 
matières  solubles  capables  de  diffuser  à  l'extérieur  vers 


le  liquide  ambiant.  Donc,  pas  d'équilibre  possible,  les 
réactions  chimiques  détruisant  cet  équilibre  au  fur  et  k 
mesure  que  l'osmose  tend  à  le  réaliser;  et  l'on  peut  dire, 
par  conséquent,  que  les  réactions  chimiques  incessantes 
entretiennent  constamment  un  mouvement  d'échanges 
osmotiques  entre  le  protoplasma  et  le  milieu. 

L'observation  directe  ne  nous  permet  pas  de  constater 
ce  mouvement  d'échanges  :  il  n'est  pas  visible,  mais  nous 
en  remarquons  les  consécpienees  (savoir,  les  manifesta- 
tions extérieures  de  l'activité  des  êtres  vivants),  et  pré- 
cisément ces  conséquences  nous  paraissent  mystérieuses 
parce  que  nous  oublions  trop  souvent  l'existence  du  mou- 
vement caché  qui  se  produit  sans  cesse  dans  des  corps 
en  repos  apparent. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  l'étude  de  ce  double  cou- 
rant qui  ne  peut  manquer  d'exister  entre  un  corps  vivant 
et  le  milieu  qui  le  baigne.  Quoique  les  masses  isolées 
de*  protoplaama  soient  de  dimensions  fort  restreintes, 
elles  sont  cependant  très  volumineuses  par  rapport  aux 
molécules  chimiques  ;  le  double  courant  dont  nous  nous 
occupons  met  donc  en  mouvement  des  masses  liquides 
beaucoup  plus  considérables  que  des  molécules,  ou,  si 
l'on  veut,  un  grand  nombre  de  molécules  à  la  fois  ;  nous 
dirons  que  ce  mouvement  est  un  mouvtment  molaire  (de 
moles,  masse). 

Et  ce  mouvement  molaire  qui  cesserait  bien  vite,  nous 
l'avons  vu,  dans  un  corps  au  repos  chimique,  par  suite 
de  la  réalisation  de  l'équilibre  osmotique,  continue  indé- 
finiment dans  le  protoplasma  vivant  à  cause  de  l'activité 
chimique  ininterrompue  qui  a  son  siège  dans  son  sein. 
Or  l'activité  chimique  c'est,  par  définition,  une  destruc- 
tion ou  une  construction  d'édifices  moléculaires  ;  il  y  a 
bien  là  mouvement  aussi,  mais  nous  pouvons  appeler  ce 
mouvement  mouvement  moléculaire  ou  chimique,  par  op- 
position avec  le  mouvement  molaire  qui  entraîne  un  grand 
nombre  de  molécules  à  la  fois. 

Ces  définitions  admises,  nous  pouvons  traduire  comme 
il  suit  les  remarques  précédemment  exposées  :  le  mou- 
vement moléculaire  qui  se  produit  incessamment  dans  un 
protoplasma  vivant  entretient  un  moitvement  molaire 
d'échanges  entre  le  protoplasma  et  le  milieu;  et,  récipro- 
quement, le  mouvement  molaire  d'échanges,  qui  existe 
entre  le  protoplasma  et  le  milieu,  entretient  le  mouve- 
ment moléculaire  intraprotoplasmique  en  fournissant  des 
aliments  i  son  activité,  car  il  est  évident  que  des  réac- 
tions chimiques  ne  peuvent  continuer  indéfiniment  sans 
apport  de  substance  nouvelle. 

Ainsi  donc  nous  nous  trouvons  immédiatement  en 
présence  de  deux  mouvements  d'ordre  essentiellement 
différent  et  tels  que  chacun  d'eux  est  indispensable  à 
l'entretien  de  l'autre.  Presque  toutes  les  difficultés  de  la 
biologie  tiendront  dans  l'existence  de  ces  deux  sortes  de 
mouvements  indissolublement  liés,  et  quand  j'affirmais, 
en  commençant,  que  la  vie  est  un  phénomène  chimique, 
je  devais  Insister  comme  je  viens  de  le  faire  sur  l'impos* 
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sibilité,  dans  l'économie,  d'une  manifestation  chimique 
débarrassée  dé  phénomènes  accessoires  bt  étrangers. 

Il  ne  manque  pas,  dans  la  ,'nature  brute,  d'exemples 
d'une  telle  transformation  d'une  activité  moléculaire  en 
actiTité  molaire.  Ces  exemples  sont,  au  contraire,  telle- 
ment nombreux,qa'on  ne  sait  lequel  choisir.  La  combus- 
tion de  la  poudre,  mouvement  moléculaire,  détermine 
le  déplacement  du  projectile,  mouvement  molaire.  Le 
morceau  de  sodium  qui  brûle  sur  l'eau,  mouvement  mo- 
léculaire, exécute  par  suite  de  sa  combustion  même,  des 
voyages  imprévus  à  la  surface  du  liquide,  mouvement 
molaire,  etc. 

Un  exemple  spécial  d'une  telle  transformation  mérite 
cependcmt  d'être  étudié  à  part,  d'abord  parce  qu'il  nous 
montre  un  mouvement  d'apparence  spontanée  dans  la 
matière  brute,  mouvement  qui  a  naturellement  été  com- 
paré d'abord  à  celui  des  êtres  vivants,  ensuite,  parce 
qu'il  nous  permet  de  généraliser  la  notion  de  l'illusion 
du  repos,  illusion  si  dangereuse  déjà  pour  l'étude  des 
phénomènes  vitaux.  Je  veux  parler  du  mouvement 
brownien. 

Le  repos  apparent  n'existe  que  pour  les  portions  de 
corps  que  nous  pouvons  distinguer  à  l'œil  nu  ;  le  mi- 
croscope nous  montre  que,  lorsque  nous  arrivons  aux 
millièmes  de  millimètre,  il  y  a,  dans  les  liquides,  une 
agitation  permanente  et  non  le  repos  absolu  que  l'on 
supposait  y  exister. 

La  théorie  cinétique  nous  explique  ce  phénomène 
dans  ses  traits  essentiels.  Imaginons  pour  un  moment 
qu'âne  particule  solide  en  suspension  dans  l'eau  ait  des 
dimensions  comparables  à  celles  d'une  molécule  d'eau. 
Cette  particule  se  trouvera  ainsi  en  relation  avec  un  petit 
nombre  de  molécules  animées  de  vitesses  de  plusieurs 
centaines  de  mètres  par  seconde  ;  sans  cesse  heurtée  par 
celles-ci,  elle  doit  nécessairement  se  mouvoir  en  tous 
sens,  d'une  manière  irrégulière,  suivant  le  hasard  de  ses 
rencontres  avec  les  molécules  qui  l'entourent,  et  la  rapi-  - 
dite  de  ses  mouvements  sera  comparable  à  celle  des 
mouvements  moléculaires.  Cest  bien  Ik  le  mouvement 
irownien,  mais,  dans  le  cas  idéal  que  nous  avons  consi- 
déré (en  supposant  que  la  particule  ait  des  dimensions 
comparables  à  celles  d'une  molécule  d'eau),  sa  vitesse  et 
son  intensité  seraient  incomparablement  plus  grandes 
que  dans  le  phénomène  réel.  Si  maintenant  la  particule 
est  très  grande  vis-à-vis  des  dimensions  moléculaires, 
«lie  sera  en  relation  à  chaque  instant  avec  un  grand 
nombre  de  molécules  ;  les  effets  de  celle-ci  n'étant  pas 
en  général  de  même  sens,  se  contrarient  et  se  neutrali- 
sent en  partie  ;  de  plus,  la  masse  à  mouvoir  étant  bien 
plus  grande,  le  mouvement  doit  se  produire  de  même 
que  tout  à  l'heure,  mais  sur  une  échelle  très  réduite... 
Les  vitesses  que  nous  observons  dans  le  mouvement 
brownien  sont  de  quelques  millièmes  de  millimètre  par 
seconde...  On  doit  en  conclure  que  les  plus  petites  par- 
ticules que  nous  pouvons  observer  au  microscope  sont 


encore  bien  grande  vis-à-vis  des  dimensions  des  molé- 
cules. 

Voilà  donc  un  cas  dans  lequel,  en  dehors  même  de 
toute  réaction  chimique,  des  mouvements  moléculaires 
déterminent  un  mouvement  molaire,  savoir:  celui  de 
particules  solides  visibles  au  microscope  et  plongées  dans 
un  liquide  en  repos  apparent. 

Dans  le  protoplasma  vivant,  le  mouvement  molaire  qui 
résulte  des  réactions  moléculaires  internes  et  qui,  en 
même  temps,  entretient  ces  relations,  est  un  mouve- 
ment d'échanges  osmotiques  avec  le  milieu,  savoir  :  entrée 
de  substances  utilisées  dans  les  réaction*,  sortie  de  sub- 
stances solubles  résultant  des  réactions.  Ce  mouvement 
nous  échappe,  du  moins  quand  nous  ne  nous  servons 
que  de  l'observation  directe,  mais  il  a  des  conséquences 
de  deux  natures,  et  toutes  deux  fort  importantes  an 
point  de  vue  de  l'aspect  des  phénomènes  vitaux  :  1°  il 
donne  une  forme  à  la  masse  protoplasmique  ;2<>  il  peut 
se  traduire  par  un  déplacement  d'ensemble  de  cette 
masse  dans  le  milieu. 

Fi^Lix  Le  Da.mec. 


CAUSERIE  BIBLIOOBAPHIQUE 

L'Hypnotisme  et  la  Suggestion,  par  J.  Grasset.  — Un  vol. 
de  la  Bibliothèque  de  psychologie  expérimentale;  Paris, 
Doin,  1905.  —  Prix  :  4  francs. 

Certes  on  a  beaucoup'écrit  sur  l'hypnotisme  et  la  sug- 
gestion, dans  ces  vingt  dernières  années  ;  mais  il  serait 
imprudent  d'afQrmer  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  dire  sur 
cette  question,  parce  qu'elle  est  entrée  dans  le  domaine 
de  la  psychologie  et  de  la  médecine  classique. 

Dans  l'ouvrage  qu'il  vient  d'écrire  sur  le  sujet,  H.  Gras- 
set a  tenté  de  faire  ce  qu'il  considère  comme  une  «  syn- 
thèse psychologique  »  de  l'hypnotisme.  Voici  quelle  en 
est  l'idée  directrice: 

L'auteur  pense  qu'on  ne  peut  plus  aujourd'hui  consi- 
dérer en  bloc  l'ensemble  des  fonctions  psychiques  ou 
coiticales,  et  qu'il  est  inSispensable  d'appliquer  à  l'étude 
des  états  de  ce  genre  la  distinction,  aujourd'hui  clas- 
sique, du  psychisme  supérieur  et  du  psychisme  inférieur 
ou  automatique. 

L'automatisme  le  plus  élevé  n'a  pas  son  centre  dans 
les  groupes  de  neurones  mésocéphaliques  et  basilaires. 
Il  y  a  un  automatisme  supérieur,  psychique,  qui,  comme 
le  psychisme  entier,  a  son  centre  dans  l'écorce  cérébrale. 

Les  deux  psychismes,  supérieur  et  inférieur,  norma- 
lement associés  dans  une  collaboration  intime  et  inextri- 
cable, peuvent  être  aussi  parfois  dissociés  et  ces  états 
de  dissociation  plus  ou  moins  complète  (physiologique, 
extra-physiologique  ou  pathologique)  servent  admira- 
blement à  l'étude  de  l'activité  propre  du  psychisme  infé- 
rieur ou  automatisme  supérieur  (que  l'auteur  nomme,  en 
raison  d'un  schéma  anatomique,  l'activité  polygonale.) 
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Or  i'hypnotiiime  appartient  à  ce  groupe  des  étals  de 
dissociation  suapolygonale,  qui  reçoirent  de  la  psycho- 
logie ainsi  comprise  et  qui  lui  communiquent  aussi  et  lui 
ajoutent  d'importantes  clartés. 

M.  Grasset  part  toujours  de  la  conception  de  l'École 
de  Nancy,  qui  caractérise  l'iiypnose  uniquement  par  l'état 
de  suggestibilité  ;  mais,  contrairement  aux  disciples  de 
cette  école,  il  n'admet  pas  l'opinion  d'après  laquelle  la 
suggestion  engloberait  toute  influence  d'un  psychisme 
sur  un  autre  ou  sur  lui-même. 

Pour  lui,  il  y  a  bien  tin  hypnotisme.  L'hypnose  n'est 
pas  le  sommeil  naturel,  il  a  ses  caractères  psycholo- 
giques propres  et  certains  symptômes  indépendants  de 
toute  suggestion.  Tout  le  monde  n'est  pas  hypnotisable 
et  tout  le  monde  dort,  et,  aï  on  peut  donner  des  sugges- 
tions vraies  à  certains  dormeurs,  c'est  i  condition  de 
transformer  d'abord  leur  sommeil  en  hypnose.  Pour 
suggestionner  véritablement  un  sujet  en  état  de  veille, 
il  faut  d'abord  le  mettre  en  hypnose  partielle... 

La  suggestion  vraie,  comme  certains  autres  états  psy- 
chiques, fait  l'irresponsabilité  du  sujet,  tandis  que  bien 
d'autres  états  psychiques  plus  ou  moins  voisins,  mobiles 
d'actes,  expliquent  simplement  cet  acte  sans  l'excuser 
ou  atténuent  tout  au  plus  la  responsabilité  de  son 
auteur. 

11  ne  faut  donc  pas,  pour  M.  Grasset,  identifier  la  thé- 
rapeutique suggestive  à  l'action  psychologique,  dont  elle 
n'est  qu'un  chapitre.  En  tous  cas  elle  n'est  applicable, 
dans  un  but  médical,  qu'à  des  malades  ou  à  des  anor- 
maux. Les  applications  de  la  suggestion  à  la  puériculture 
rentrent  dans  la  pédiatrie  et  non  dans  la  pédagogie. 

On  ne  se  méfie  pas  en  effet  assez  du  raisonnement, 
très  employé  aujourd'hui  en  biologie,  en  vertu  duquel 
on  identifie  des  types  extrêmes,  pourvu  qu'il  existe  entre 
eux  une  série  de  types  intermédiaires  pouvant  servir  de 
transition.  Ceci  peut  prouver  des  analogies,  mais  ne 
prouve  pas  l'identité.  Sans  faire  de  sauts,  la  nature 
fait  cependant  des  types  divers. 

Cest  ainsi  qu'il  ne  faut  confondre  la  suggestion  vraie 
ni  avec  l'enseignement,  ni  avec  l'entraînement  grégaire, 
l'instinct  ou  la  passion. 

Par  cet  aperçu,  on  jugera  de  l'esprit  dans  lequel  est 
exposée  la  question  aujourd'hui  banale  de  l'hypnotisme. 
Le  point  de  vue  de  l'auteur  n'est  sans  doute  pas  absolu- 
ment original,  mais  son  développement  est  précis  et  inté- 
ressant, et  aura  l'avantage  de  nettement  fixer  les  posi- 
tions d'au  moins  deux  des  écoles  qui  se  partagent  le  ter- 
rain théorique  de  l'hypnotisme. 


L'Istituto  famlgliare  nelle'^ocleta  prtmordiali,  par 

M.  GiovAN.Ni  Amadori-Virciu.  —  Un  vol.  in-8°  de  266  pages  ; 
Baré,  Gius-Lateraon,  1903.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'esprit  de  critique  scientifique  qui  caractérise  la  so- 
ciété actuelle  n'a  pas  hésité  &  mettre  en  discussion  les 
deux  éléments  fondamentaux,  les  deux  faits  qui  consti- 
tuent l'essence  même  de  la  société  :  la  propriété  indivi- 
duelle héréditaire  et  la  famille  monogame.  Le  collecti- 
visme déclare  ces  deux  institutions  artificielles,  non 
naturelles  et  annonce  que,  par  la  force  même  des  choses, 


elles  doivent,  têt  ou  tard,  disparaître  et  être  remplacées 
par  des  institutions  plus  rationnelles. 

L'auteur  s'élève  contre  cette  prétention;  étudiant 
les  sociétés  primitives,  il  montre  que  l'homme  a  com- 
mencé à  exercer  un  droit  de  propriété  plus  ou  moins 
exclusif  sur  la  femme,  puis  qu'il  a  étendu  ce  droit  à  toutes 
choses  en  commençant  par  celles  qu'il  avait  fabriquées. 
Depuis  l'époque  où  l'unique  propriété  était  la  femme;  1» 
propriété  et  la  famille  ont  subi  une  évolution  parallèle,, 
l'une  InQuant  sur  l'autre,  de  sorte  qu'aujourd'hui  une- 
réforme  radicale  de  l'une  ne  peut  pas  ne  pas  s'étendre  & 
l'autre,  directement  ou  indirectement.  Toute  l'histoire 
du  passé  n'est  que  l'affirmation  du  principe  individuel; 
la  tendance  individualiste,  parce  que  biologiquement 
naturelle  et  socialement  utile,  doit  toujours  avoir  eu- 
un  certain  rôle  ;  la  sociologie  le  démontre  et  dit:  Dans 
l'évolution  de  la  famille,  les  caractères  fondamentaux 
vont  en  s'atténuant;  le  <  matriarcat  »  et  le  «  patriarcat  » 
(comme  critérium  de  la  détermination  de  la  parenté),  la 
famille  communiste  du  clan  et  la  famille  individuelle 
subséquente,  la  polygamie  et  la  monogamie  se  succèdent 
suivant  les  circonstances,  «  mais  toutes  ces  formes  sont 
d'importance  secondaire  en  face  du  fait  fondamental  et 
générai  du  temps  et  de  l'espèce,  la  soumission  de  la 
femme  i  l'homme  ». 

Si  l'appropriation  individuelle  n'existe  pas  dans  le  pre- 
mier état  de  l'évolution  humaine,  c'est  que  le  commu- 
nisme était  une  condition  d'existence  :  l'homme  ne  pou- 
vait lutter  seul  en  raison  de  la  quasi -nullité  de  ses^ 
moyens,  et  l'association  était  nécessaire  pour  obtenir  des 
résultats  pratiques  irréalisables  autrement.  De  la  pro- 
duction en  commun  (chasse  et  pèche)  dérivait  naturelle- 
ment la  consommation  en  commun  ;  mais  quand  l'homme 
a  commencé  i  dominer,  le  besoin  de  la  solidarité  s'est 
effacé  et  la  propriété  individuelle,  répondant  à  la  nature 
de  l'homme,  s'est  développée  et  maintenue.  Depuis,  pro- 
priété et  famille  sont  transformées  selon  une  finalité  qui 
cherche  à  concilier  l'intérêt  individuel  et  l'intérêt  social. 

Telles  sont  les  idées  générales  exposées  par  H.  Ama- 
dori  Virgilj,  dont  l'ouvrage  n'est  —[ainsi  qu'il  le  déclare 
lui-même  —  ni' une  compilation  ni  un  traité,  mais  plutôt 
un  essai  d'exposé  des  lignes  générales  de  la  question. 


More  Letters  et  Charles  Darwin,  a  Record  ol  his 
Work  In  a  Séries  ol  bitherto  unpubllstaed  Letters, 

par  MM.  Francis  Darwin  et  A.-C.  Sewar».  —  Deux  vol. 
in-S"  de  494  et  508  pages;  J.  Murray,  Londres.  —  Prix  : 
32  sbiUings. 

Dans  ces  deux  beaux  volumes  (qui  sont  pourvus  de 
plusieurs  illustrations  fort  intéressantes,  depuis  un  char- 
mant dessin  représentant  Darwin  enfant,  avec  sa  sœur 
Catherine,  jusqu'à  des  photographies  de  Darwin  dans  sa 
vieillesse,  avec  celles  de  ses  principaux  amis  et  corres- 
pondants auss'),  dans  ces  deux  beaux  volumes  que 
MM.  Francis  Darwin  et  A.  G.  Seward  offrent  en  régal  au 
monde  des  naturalistes,  nous  avons  une  série  de  lettres 
jusqu'ici  inédites,  et  rien  que  des  lettres,  accompagnées, 
au  bas  de  la  page,  de  quelques  commentaires  et  notes. 
Le  travail  des  auteurs  à  consisté  à  trier  les  lettres,  à  les 
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classer  et  à  les  annoter  quand  la  chose  était  nécessaire. 
Ces  denx  volumes,  toutefois,  ne  contiennent  pas  toute 
la  correspondance  de  Darwin  ;  il  reste  des  matériaux  qui 
verront  peut-être  le  jour  plus  tard.  Il  a  paru  que,  pour 
le  présent,  les  mille  pages  que  voici  devaient  suffire. 
Elles  nous  feront  prendre  patience,  sans  doute  ;  mais 
pour  un  temps  seulement,  car  elles  sont  pleines  d'inté- 
rêt, ces  lettres,  pour  l'histoire  des  idées  de  Darwin,  et 
pour  celle  de  la  grande  évolution  scientifique  du  xix° 
siècle;  elles  sont  aussi  pleines  de  grâce  et  de  charme. 
Car  ceci  caractérise  Darwin  qu'il  était  aussi  grand  par 
le  caractère  que  par  l'intelligence,  qu'il  était  aussi  ai- 
mable qu'admirable. 

Les  lettres  qui  sont  maintenent  publiées  sont  classées 
par  ordre  chronologique,  et  par  ordre  de  matières  à  la 
fois.  La  matière,  c'est  le  sujet  dont  s'occupe  Darwin.  Et 
on  sait  qu'il  a  beaucoup  varié.  Les  questions  qui  ont  in- 
téressé le  grand  naturaliste  ont  été  fort  différentes. 
Voici,  du  reste  le  plan  adopté.  Question  générale  de 
l'évolution  :  quatre  chapitres,  concernant  la  période 
1844-1882.  Question  de  la'  distribution  géographique  : 
deux  chapitres  fmème  période).  Question  de  la  descen- 
dance de  l'homme  ;  un  chapitre  1(1860-1882),  traitant  de 
la  descendance,  de  la  sélection  semelle  et  de  l'expreBsion 
des  émotions.  Géologie  :  on  duqittn,  avBc  correspon- 
dance relative  aux  volcans,  &  l'action  des  glaces,  aux 
récifs  madréporiques,  à  l'action  des  vers  de  terre,  etc. 

Botanique,  deux  chapitres.  Enfin,  «  Varia»,  un  cha- 
pitre. Chaque  lettre  indique  l'humeur,  les  hésitations, 
ou  l'enthousiasme  du  naturaliste  ;  on  voit  où  il  en  était, 
dans  sa  pensée,  quels  obstacles  l'embarrassaient,  quels 
renseignements  il  cherchait  à  se  procurer  ;  bref,  c'est 
l'histoire,  au  jour  le  jour,  de  ses  livres  et  de  sa  pensée. 
Cela  ne  se  résume  pas,  il  faut  tout  lire. 

On  lira  avec  un  plaisir  tout  particulier  quelques  pages 
intimes,  quelques  pages  concernant  l'homme  seul,  et 
non  le  savant.  Trois  pages  d'autobiographie  écrites  en 
1838,  et  retrouvées  par  hasard  dans  des  papiers,  paraî- 
tront bien  courtes.  Darwin  y  relate  des  souvenirs  d'en- 
fance, et  commençant  par  la  localisation  du  souvenir  le 
plus  ancien  dont  il  ait  gardé  la  conscience  :  ce  souvenir 
date  d'avant  la  quatrième  année.  Quelques  lettres  de 
jeunesse  complètent  dans  une  certaine  mesure  les  indi- 
cations déjà  données  par  Francis  Darwin  dans  La  vie  et 
la  correspondance  de  C.  Darwin  ;  quelques  autres  se  rap- 
portent à  l'époque  du  voyage  autour  du  monde.  Il  y  a 
une  lettre  de  Darwin  à  sa  fiancée  —  écrite  le  lendemain 
des  fiançailles.  Mais,  —  et  qui  ne  comprendrait  cette  ré- 
serve ?  —  les  auteurs  de  More  Lelters  n'ont  pas  cru  devoir 
publier  autre  chose  de  la  correspondance  intime.  Ces 
violations  de  correspondance  se  font  dans  le  monde  lit- 
téraire :  elles  ne  sont  pas  entrées  dans  les  mœurs  du 
monde  scientifique.  Et  cela  est  fort  bien.  A  cette  lettre 
unique  a  été  ajoutée  une  demi-page  fort  belle  adressée 
à  ses  fils,  sur  leur  mère  et  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  la 
vie  du  naturaliste.  Tout  le  reste  se  rapporte  à  la  science. 
Mais  au  cours  de  cette  correspondance,  les  passages 
abondent  qui  font  apercevoir  l'homme  derrière  le  sa- 
vant, et  le  font  aimer  de  ceux  qui  croyaient  n'avoir  de- 
vant eux  qu'une  pure  intelligence  uniquement  occupée 


des  problèmes  de  la  science.  More  Letten  intéressera 
profondément  quiconque  veut  étudier  la  genèse  et  l'évo- 
lution des  idées  de  Darwin  et  constituera  le  complé- 
ment indispensable  des  œuvres  dugfand  penseur.  Il  faut 
remercier  Francis  Darwin  et  H.  A.  C.  Seward  de  la  tâche 
qu'ils  ont  entreprise,  par  conséquent,  et  souhaiter  qu'ils 
l'achèvent  quelque  jour  en  publiant  ce  qu'il  leur  reste 
de  documents  non  encore  utilisés.  Signalons  une  mer- 
veilleuse table  des  matières  de  60  pages  (sur  deux  co- 
lonnes) qui  facilite  infiniment  les  recherclies,  et  vaudra 
aux  auteurs  un  supplément  sérieux  de  gratitude. 
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14-20  AVRIL  1903. 

ANALYSE  iATHENATIQUE.  —  M.  ÊmiU  Picard  présente  un 
nouveau  travail  sur  certaines  inrfacei  algébriques,  pour 
lesquelles  les  intégrales  de  différentielles  totales  sa  ra- 
mènent à  des  combinaisons  algébrico-logarithmiques, 
travail  dans  lequel  il  étudie  quelques  cas  particuliers. 

—  On  sait  que  les  équations  différentielles  que  l'on 
rencontre  en  mécanique  sont,  en  général,  du  second  or- 
dre et  bien  souvent  à  coefficients  constants,  lorsque  les 
liaisons  sont  ind^ndantes  du  temps.  Fréquemment 
aussi,  le  temps  ne  figure  pas  dans  les  équations. 

Il  arrive  aussi,  dans  bien  des  cas^  que  les  mouvements 
qu'on  étudie  n'ont  pas  besoin  d'être  discutés  dan&  tous 
leurs  instants  et  que  la  détermination  explicite  du  temps 
n'est  pas  indispensable,  mais  que  l'équation  en  eOe- 
mÀme  n'est  pas  d'une  discussion  aisée.  Lorsqu'il  s'agit 
d'une  seule  variable,  on  peut  considérer  le  problème 
comme  revenant  k  l'étude  d'un  mouvement  rectilig^eet, 
dans  ce  cas.  la  discussion  et  l'intégration  peuveat  être 
facilitées  en  opérant  comme  M.  E.  Vallier  l'indique  dans 
sa  note  sur'  la  discussion  et  l'intégration  des  équations 
différentielles  du  second  ordre  à  coefficients  constants. 

ASTRONOMIE.  —  M..  Ch.  André  annonce  que,  malgré  des 
conditions  assez  défavorables,  l'observation  de  l'écUpse 
de  lune  des  11-12  avril  1903,  à  l'Observatoire  de  Lyon,  a 
permis  d'obtenir  les  époques  de  neuf  immersions  et  de 
six  émersions  d'étoiles,  ainsi  qu'un  ensemble  de  naesures 
sur  une  appulse,  dont  les  conditions  paraissent  devoir 
être  favorables  au  calcul. 

PHYSIQUE  DU  BLOBE.  -  Le  grand  temple  d'Aboù-Simbel, 
en  Nubie,  est  séparé  de  son  voisin,  le  petit  temple  dédié 
à  la  reine  Nephertari,  par  une  coulée  de  sable  très  fin 
descendant  du  plateau  supérieur,  haut  d'environ  60  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  du  Nil.  Tous  les  rochers  circon- 
voisins  sont  formés  par  le  grès  de  Nubie  manganésifërc, 
d'un  beau  jaune  d'or.  Immédiatement  au  nord  du  petit 
temple,  un  autre  ravin,  pempli  de  sable  très  fin  aussi, 
descend  en  entonnoir  borné  au  nord  et  au  sud  par  deux 
crêtes  rocheuses.  La  pente  en  est  extrêmement  raide; 
M.  Lortet  l'évalue  à  peu  près  à  la  moitié  d'un  angle  droit. 
Aussi,  lorsqu'on  y  arrive  par  le  plateau  supérieur,  on  ne 
peut  pas  croire  qu'il  soit  possible  de  descendre  une  dé- 
clivité pareille,  sans  être  précipité  dans  le  fleuve,  qui 
forme  au  bas  de  la  pente  des  remous  peu  rassurants. 
Cette  descente  est  cependant  possible,  pour  peu  qu'on 
sache  garder  l'équilibre.  Grâce  à  la  fluidité  du  sable, 
on  enfonce  à  mi-jambes,  mais,  à  chaque  pas   fait  en 
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avant,  on  voit  couler  autour  de  soi  une  épaisse  couche 
de  sable  formant  une  zone  mobile  presque  circulaire. 

Lorsqu'on  est  arrivé  ainsi  &  mi-chemin  entre  la  crête 
supérieure  et  le  Nil,  on  entend  peu  i  peu  un  ronfle- 
ment sonore  se  produire  sous  les  pieds,  dans  la  masse 
sableuse  mise  en  mouvement. 

Ce  bruit  ressemble  à  celui  que  produirait  un  train 
éloigné  ou,  peut-être  plus  exactement,  au  ronflement 
d'une  dynamo  en  activité.  En  même  temps,  on  sent  très 
nettement  que  les  pieds  et  les  jambes  sont  secoués  par 
une  trépidation  légère.  Le  son  émis  par  le  sable  persiste 
pendant  plusieurs  minutes,  quand  bien  même  on  reste 
immobile. 

Ce  phénomène  bizarre,  qu'on  peut  reproduire  à  vo- 
lonté, dure  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  la  base  de  la 
coulée,  là  où  le  sable  n'a  plus  qu'une  faible  profondeur. 
a.  Lortet,  considère  ces  sons  si  intenses,  comme  dus 
à  la  mise  en  mouvement  des  grains  de  sable,  ajoutant 
qu'il  ne  peut  dire,  cependant,  comment  les  petits  chocs, 
que  reçoivent  les  particules  sableuses,  peuvent  engen- 
drer un  bruit  d'une  pareille  intensité,  ni  s'il  y  a,  dans 
les  rochers  sous-jacents,  des  cavités  pouvant  augmenter 
par  leur  résonance  la  force  de  son  produit.  11  faudrait, 
pour  résoudre  le  problème,  pouvoir  faire,  dit-il,  une  ex- 
ploration sérieuse  de  la  localité. 

Depuis  son  retour  au  Caire,  on  a  afSrmé  à  M.  Lortet 
que,  à  Tor,  au  pied  du  Sinal,  dans  certaines  conditions 
analogues,  les  coulées  de  sable  fin  omettent  des  sons  de 
cloche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Lortet  appelle  l'attention  des 
voyageurs,  des  géologues  et  des  physiciens,  sûr  un  phé- 
nomène qu'ils  pourront  constater  facilement  et  à  volonté 
à  Abou-Simbel,  et  qu'il  serait  intéressant  d'étudier  avec 
une  précision  scientifique,  c'est-à-dire  sur  les  sons  émis 
par  le  sable  en  mouvement. 

PHYSIQUE.  —  Dans  une  note  précédente,  ilf.  Georges 
Meslin  avait  signalé  le  dichroïsme  que  peuvent  présenter 
les  liquides  dans  un  champ  magnétique,  c'est-à-dire 
l'inégalité  d'absorption  des  deux  composantes  lumineuses 
qui  vibrent  parallèlement  et  perpendiculairement  au 
champ  magnétique.  Aujourd'hui  il  continue  l'étude  de 
ce  phénomène  dans  une  nouvelle  communication  ayant 
pour  titre  :  U  dichroïsme  magnétique  et  électrique  des 
liquides. 

Parmi  les  remarques  auxquelles  ce  déchrolsme  a  donné 
lieu,  il  a  constaté  que  : 

10  Le  phénomène  se  produit  pour  des  liquides  tels  que 
le  sulfure  de  carbone,  l'essence  de  térébenthine,  la  ben- 
zine, le  bichlorure  d'étaio,  associés  à  certains  corps  co- 
lorés tels  que  le  bichrpmate  de  potasse,  le  sulfate  de 
cuivre,  l'hélianthine,  la  roccelline,  ou  plus  exactement 
tenant  en  suspension  des  particules  de  ces  matières  ab- 
sorbantes. Tout  se  passe  comme  si  le  champ  donnait  à 
ces  particules  une  orientation  suivant  les  lignes  de  forces 
et  comme  si  les  vibrations  subissaient  une  absorption 
particulière,  suivant  qu'elles  sont  parallèles  ou  perpen- 
diculaires aux  filaments  ainsi  constitués  dans  la  masse 
liquide  ; 

i»  La  nature  du  liquide  employé,  celle  de  la  substance 
solide  et,  enfin,  le  groupement  des  deux  corps,  influent 
très  énergiquement  sur  l'intensité  du  phénomène  ; 

3°  Le  dichroïsme  est  susceptible  de  se  produire  de  deux 
façons  et  d'être  caractérisé  par  un  signe  ;  car  la  vibration 
la  plus  absorbée  peut  être  celle  qui  s'effectue  parallè- 
lement au  champ,  ou  celle  qui  lui  est  perpendiculaire. 
Le  premier  cas  est  analogue  à  celui  qui  se  présente  dans 


les  cristaux  dichrolques  positifs,  tels  que  le  quartz  en- 
fumé, l'auteur  l'appelle  le  dichroïsme  positif,  par  une  sorte 
d'extension  de  la  remarque  de  Babinet  sur  l'absorption 
généralement  plus  intense  de  la  vibration  la  plus  lente. 
Le  second  cas  est  analogue  à  celui  qui  se  présente  dans 
la  plupart  des  cristaux  négatifs  tels  que  la  tourmaline; 
il  le  désigne  sous  le  nom  de  dichroïsme  négatif  (sans  que 
cela  préjuge  rien  au  sujet  du  signe  de  la  réfringence 
possible). 

Enfin,  M.  Meslin  a  cherché  si  le  champ  électrique  ne 
produisait  pas  des  phénomènes  analogues  ;  il  ne  l'a  con- 
staté qu'avec  l'hélianthine  dans  le  sulfure  de  carbone, 
qui  donne  alors  un  dichroïsme  négatif,  tandis  que  cette 
même  liqueur  donne  un  dichroïsme  positif  dans  le  champ 
magnétique  ;  en  cherchant  la  rotation  du  plan  de  polari- 
sation, il  a  constaté,  cette  fois,  uneîbiréfringence  appré- 
ciable ;  on  sait,  d'ailleurs,  que  le  champ  électrique  pro- 
duit une  double  réfraction  notable  (phénomène  de  Kerr), 
tandis  que  la  biréfringence  magnétique  n'a  guère  été 
constatée  jusqu'à  présent,  sauf  dans  le  cas  des  flammes 
absorbantes. 

ÉLECTRICITÉ.  —  La  projeotion  de  la  matière  antonr  de 
l'étinoelle  éleotriqua.  —  Dans  une  série  d'expériences  sur 
la  décharge  électrique  dan^la  flamme,  expériences  dont 
il  a  rendu  compte  l'année  dernière  (1),  M.  Jules  Semenov 
avait  observé  que  la  matière  du  pôle  négatif  ne  se 
portait  pas  nécessairement  vers  le  pdle  positif  et  que, 
par  des  artifices  quelconques,  on  pouvait  dévier  ou  même 
arrêter  complètement  le  courant  négatif  de  la  matière, 
sans' interrompre  le  courant  électrique. 

En  poursuivant  ces  recherches,  il  a  voulu  se  rendre 
compte,  d'une  part,  de  quelle  façon  la  matière  du  pâle 
positif  était  transportée  sur  le  pèle  négatif  et,  d'autre 
part,  s'il  existait  un  moyen  de  faire  dévier  du  trajet  de 
l'étincelle  la  vapeur  du  pôle  positif,  sans  empêcher  la 
décharge  de  se  produire. 

Dans  ce  but,  il  a  employé  deux  méthodes  :  l'une  con- 
sistant à  étudier  les  dépôts  formés  sur  des  lames  de 
verre  autour  de  l'étincelle';  l'autre  se  réduisant  à  l'ana- 
lyse spectroscopique  d'une  étincelle  qui  traverse  nne 
flamme  longue  et  mince. 

Les  résultats  de  la  première  méthode  montrent  que  les 
gaz  et  les  vapeurs,  traversés  par  une  étincelle,  sont  pro- 
jetés autour  de  celle-ci  dans  toutes  les  directions,  grâce 
à  l'élévation  brusque  de  la  température.  Le  sens  du  cou- 
rant de  décharge  ne  parait  exercer  aucune  influence  sur 
le  sens  de  cette  projection.  Quant  à  la  seconde  série 
d'expériences  qui  visait  l'étude  spectroscopique  de  l'étin- 
celle traversant  une  flamme  fine,  placée  entre  deux  élec- 
trodes métalliques,  il  s'ensuit  que  les  vapeurs  métalli- 
ques, qui  se  produisent  sur  les  deux  électrodes,  au  lieu 
de  se  diriger  sur  l'électrode  opposée,  sont  entraînées 
par  la  flamme,  si  bien  que  la  région  médiane  de  l'étin- 
celle  en  demeure  complètement  dépourvue. 

D'où  l'auteur  conclut  que  le  transport  de  la  matière 
par  l'étincelle  n'est  pas  une  condition  essentielle  de  la 
décharge  électrique  et  que  ce  transport  n'est  qu'un 
phénomène  secondaire. 

RADIOACTIVITÉ.  —  F.  Himstedt  et  Eugène  Bloch  ont 
montré  que  les  rayons  du  radium  agissent  sur  la  con- 
ductibilité électrique  du  sélénium,  de  telle  sorte  que  la 
diminution  de  résistance  observée  est  du  même  ordre  de 
grandeur  que  les  modifications  produites  par  la  lumière 


(1)  Mai,  juin  et  juillet  1902. 
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et  par  lee  rayons  de  Rœntgen,  mais  qu'elle  se  manifeste 
plus  lentement. 

D'autre  part,  W.-J.  Russell  a  réalisé  plusieurs  expé- 
riences qui  établissent  que  le  peroxyde  d'hydrogène  agit 
d'une  manière  intense  sur  la  plaque  photographique^  et 
J.  Sperber  a  étudié  l'action  pbotochimique  de  l'essence 
de  térébenthine.  EnSn,  dans  de  récents  travaux, 
L.  Graetz  a  prouvé  que  les  phénomènes,  produits  par  le 
peroxyde  d'hydrogène,  sont,  en  plusieurs  points,  ana- 
logues à  ceux  que  .donnent  les  rayons  cathodiques  et 
ceux  de  Becquerel,  mais  que  l'énorme  influence  de  la 
température  sur  l'action  photographique  est  une  pro- 
priété caractéristique  de  ces  nouvelles  radiations. 

M.  Edmond  van  Auhel,  à  son  tour,  vient  de  faire  des 
recherches  sur  l'action  des  nouveaux  corps  radioactifs  sur 
la  conductibilité  électrique  du  géléninm.  Les  résultats  qu'il 
a  obtenus  montrent  que  les  corps  radioactifs  agissent  sur 
le  sélénium,  comme  La  lumière  ou  les  radiations  de  Rœnt- 
gen, mais  que  leur  influence  se  fait  sentir  beaucoup  plus 
lentement  ;  ils  paraissent  établir  aussi  que  le  peroxyde 
d'hydroqène  et  l'essence  de  térébenthine  émettent  des 
rayons. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Dana  une  récente  communication, 
MM.  Paul  Sabatier  oiJ.-B.  San cfereru  avaient  indiqué  que 
l'alcool  éthylique  est  facilement  dédoublé. en  aldéhyde 
et  hydrogène  par  le  cuivre  réduit  agissant  entre  200°  et 
330°.  Le  nickel  réduit  amène  un  dédoublement  analogue, 
mais  l'aldéhyde  formée  est  partiellement  décomposée,  et 
cette  destruction  est  d'autant  plus  importante  que  la 
température  est  plus  haute.  La  mousse  de  platine,  le  co- 
balt réduit  se  comportent  d'une  manière  peu  différente. 
Ces  deux  chimistes  montrent  aujourd'hui,  dans  une  note 
ayant  pour  titre  :  dédoublement  catalytique  des  alcools  par 
les  métaux  diviséi  :  que  les  alcools  primaires  forméniques 
donnent  lieu  à  des  réactions  similaires. 

Ils  font  observer  notamment  que  le  cuivre  réduit  est 
de  beaucoup  préférable  au  nickel,  au  cobalt  et  au  pla- 
tine, pour  réaliser  pratiquement  le  dédoublement  des 
alcools  primaires  forméniques  en  hydrogène  et  aldéhydes 
correspondantes.  Son  emploi  constitue  en  réalité  une 
méthode  avantageuse  de  préparation  de  ces  dernières  ;  la 
seule  difficulté  pratique,  qu'on  y  rencontre,  est  la  con- 
densation des  aldéhydes,  quand  elles  sont  très  volatile!>, 
parce  que  l'hydrogène  dégagé  en  entraîne  une  certaine 
quantité  ;  or  pour  rendre  celle-ci  peu  importante,  il  est 
nécessaire  d'opérer  la  condensation  à  température  aussi 
basse  que  possible. 

PHYSI0L06IE  ANIMALE.  —  M.  Gaston  Bonnier  présente  à 
l'Académie  un  hygromètre  respiratoire  imaginé  par 
If.  Pierre  Lesage. 

Cet  appareil,  très  simple,  est  destiné  à  mesurer  la  ten- 
sion de  la  vapeur  d'eau  dans  les  poumons. 

Les  mesures  faites  avec  cet  hygromètre  à  condensation 
d'un  dispositif  spécial  montrent  que  l'air  rejeté  par  les 
poumons  n'est  jamais  saturé,  que  son  humidité  est  plus 
grande  dans  les  parties  profondes,  que  la  tension  de  la 
vapeur  d'eau  dépond  de  l'humidité  ou  de  la  sécheresse 
de  l'air  inspiré,  enfin  qu'elle  varie  avec  la  nature  et  l'état 
du  sujet. 

Ce  nouvel  appareil  pourra  rendre  de  grands  services 
aux  physiologistes  et  aux  médecins. 

En  effet,  c'est  en  en  faisant  usage  que  l'auteur  a  pu 
constater  que  les  germes  introduits  dans  les  voies  respi- 
ratoires se  développent  plus  ou  moins,  suivant  l'humi- 
dité de  l'air  inspiré  ou  suivant  la  profondeur  à  laquelle 
ils  se  trouvent. 


PSYCHOPHYSiOLOGIE.-  L'étude  physiologique  de  nombreux 
mourants  a  montré  à  MM.  N.  Vaschide  et  Cl.  Vurpas  une 
similitude  dans  la  production  et  la  succession  des  diffé- 
rents phénomènes  par  lesquels  l'individualité  s'achemine 
à  la  mort,  permettant  d'établir  de  véritables  lois  qui  pré- 
sideraient à  la  connaissance  du  problème  de  la  physio- 
fogie  de  la  mort.  Dans  un  cas  heureux  même,  ils  ont  pu 
recueillir  des  tracés  précis  du  pouls  capillaire,  de  la 
respiration,  du  cœur.  Ils  ont  enregistré  ces  divers  phé- 
nomènes, et  ont  eu  ainsi  le  graphique  de  la  dernière  res- 
piration, du  dernier  battement  cardiaque. 

Dans  tous  ces  cas,  ils  ont  scrupuleusement  observé  les 
sujets  pendant  tout  le  cours  de  leur  maladie;  ils  ont 
assisté  à  toutes  les  modifications  psychologiques  et  bio- 
logiques qui  avaient  marqué  le  cours  et  les  diverses 
phases  de  leur  affection  ;  ils  ont  suivi  pas  à.  pas,  minute 
par  minute,  les  malades  dans  leur  agonie  et  ont  soi- 
gneusement noté  leui:s  spasmes,  leurs  moindres  mouve- 
ments, leurs  derniers  gestes.  Les  battements  cardiaques, 
l'état  du  pouls,  l'aspect  de  la  respiration  ont  spéciale- 
ment attiré  leur  attention.  Le  pouls  était  observé  au  ni- 
veau de  la  région  [carotidienne,  où  il  est  le  plus  fort  «t 
observable  à  l'œil  par  les  ressauts  qu'il  imprime  à  la 
peau  de  cette  région,  et  où  il  peut  de  la  sorte  être  com- 
paré, lié,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  i  la  modalité  de  la  respi- 
ration, en  même  temps  qu'on  peut  suivre  facilement  les 
modifications  et  les  expressions  de  la  mimique,  ainsi  que 
la  position  des  yeux,  l'aspect  du  regard,  etc.  Dans  le 
cas  où  les  phénomènes  physiologiques  purent  être  enre- 
gistrés graphiquement,  le  pouls  capillaire  fut  pris  à  la 
main  droite  et  à  la  main  gauche,  avec  des  tambours 
différents  et  à  des  vitesses  différentes;  il  en  fut  de  môme 
pour  la  courbe  respiratoire,  le  tracé  cardiaque. 

MM.  Yaschide  et  Vurpas  ne  rappellent  que  les  [données 
générales,  montrant  la  succession  des  phénomènes  qui 
caractérisent  la  mort. 

Il  résulte  de  leurs  racberches  que,  au  point  de  vue 
biologique,  du  moins  dans  la  mesure  où  ils  ont  pu  obser- 
ver leurs  sujets,  il  est  possible  de  distinguer  trois  grandes 
phases  dans  la  dissolution  finale  de  l'organisme  : 

La  première  consiste  et  trouve  sa  manifestation  dans 
des  modiflcatioDs  vaso-motrices,  respiratoires  et  circula- 
toires, qui  se  rapprochent  sensiblement  des  troubles 
qu'on  observe  chez  les  animaux  dont  l'écorce  cérébrale 
a  été  détruite.  Les  troubles  vaso-moteurs  finissent  sou- 
vent par  une  paralysie  vaso-motrice,  qui  précède  même 
d'assez  loin  les  changements  consécutifs  qui  caractérisent 
l'agonie  et  la  mort. 

La  deuxième  phase  se  traduit  par  l'activité  bulbaire 
typique  et  par  des  troubles  de  la  coordination,  qui  rap- 
pellent schématiquement  certaines  affections  de  la 
moelle. 

Quant  à  la  troisième  phase,  ce  qui  la  caractérise,  c'est 
l'existence  de  r&Ies  respiratoires  ainsi  qu'un  amoindrisse-  , 
ment  de  la  vitalité  générale.  La  survie  semble  due  alors, 
en  grande  partie,  à  la  vie  intrinsèque  du  muscle  car- 
diaque e.t  à  sa  force  impulsive.  Le  cœur  agit,  dans  ce 
cas,  mécaniquement,  et  c'est  gr&ce  à  son  action  excita- 
trice sur  le  phrénique  que  la  respiration  s'effectue,  soit 
sous  une  forme  superflciellé,  .soit  sous  une  forme  d'inspi- 
rations profondes  et  rares. 

En  somme,  disent  MM.  Yaschide  et  Vurpas,  on  meurt 
par  étapes.  On  assiste  d'abord  à  l'épuisement  de  la  con- 
science et  des  phénomènes  psycho-physiologiques,  qui 
constituent  la  personnalité. 

Puis  vient  l'agonie  du  bulbe,  agonie  d'autant  plus 
lente  et  plus  variée  que  les  sujets  subissent  l'inUuence 
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de  maladies  infectieuses  ou  que,  timides  par  nature,  ils 
ont  été  émus  par  la  crainte  de  la  mort,  émotion  qui  a 
une  physionomie  bien  particulière  au  point  de  rue 
psycho-physiologique. 

La  troisième  étape  est  la  mort  du  cœur,  mort  toujours 
lente,  agonisante.  Le  cœur  se  défend  par  lui-même,  dans 
l'organisme  envahi  par  des  déchets  de  toutes  sortes  ;  il 
représente  la  suprême  source  de  vie  et  ouvre  ainsi  la  voie, 
*  plus  qu'on  pourrait  le  penser,  à  la  connaissance  de  tout 
un  monde  de  phénomènes  biologiques  inconnus  et  peu 
étudiés,  même  chez  les  animaux,  où  l'expérimentation  a 
libre  cours  et  peut  se  renouveler  k  volonté. 

HY6IÈNE  PUBLIQUE,  —tf.  Balland  envoie  une  note  snr  las 
principales  légominenses  alimentaires  des  colonies  fran- 
çaises, c'est-à-dire  sur  l'Arachide  ou  Pistache  de  ,terre, 
de  provenance  américaine;  le  Cajan,  vulgairement  désigné 
sous  les  noms  de  Pois  d'Angola,  Âmbrevade,  etc.,  origi- 
naire de  l'Afrique  équatoriale;  les  Doliques,  dont  il  existe 
plusieurs  espèces  ;  le  Haricot  courbé,  très  répandu  dans 
les  pays  tropicaux,  représenté  par  de  nombreuses  va- 
riétés; le  Haricotmungo,  souvent  désigné  sous  le  nom  de 
Lentille  du  Cambodge,  Lentille  malgache  ;  le  Haricot  or- 
dinaire, qui  est  originaire  d'Amérique;  le  Soja,  dont  la 
culture  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  en  Chine  et  au 
Japon;  enfin  le  Woandzou,  très  commun  à  Madagascar, 
où  il  est  désigné  sous  le  nom  de  Vohanjobory. 

ANTHROPOLOGIE.  —  M.  Albert  Gaudry  présente  une  inté- 
ressante étude  intitulée:  contribution  à  l'histoire  des 
hommes  fossiles,  et  qu'il  a  entreprise  à  propos  de  la  der- 
nière découverte  de  squelettes  humains  (1901  ou  1902) 
dans  l'une  des  grottes  des  Baonssé-Roussé  dites  de  Men- 
ton (Italie),  la  grotte  des  Enfants,  où  U.  Emile  Rivière 
trouva,  en  1874  et  1875,  deux  squelettes  entiers  d'enfants, 
revêtus  encore  d'un  pagne  de  coquillages  marins. 

E.   RiVIÈRK. 
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CHIMIE 

La  couleur  des  bronset  anciens.  —  Un  chimiste  améri- 
cain, M.  Waldemar  Koch,  a  étudié  récemment  la  couleur 
des  bronzes  anciens.  Ceux-ci  sont  tantôt  verts,  tantôt 
bleus  :  le  bleu  et  le  vert  étant  d'ailleurs  très  pâles.  La 
coloration  vert  foncé  ordinaire,  qui  constitue  la  patine, 
est  due,  on  le  sait,  à  du  carbonate  de  cuivre  basique  ; 
«lie  n'a  guère  d'inconvénients.  Mais  les  colorations  vert 
pâle  et  bleu  pâle,  correspondant  à  d'autres  actions  chi- 
miques, sont  plus  dangereuses.  La  corrosion  bleu  pâle  se 
présente  par  taches,  principalement  dans  les  parties 
creuses,  peu  exposées.  Elle  a  l'aspect  finement  pulvéru- 
lent, et  on  a  cru  pouvoir  lui  attribuer  une  origine  bacté- 
rienne. Ce  serait  à  tort,  d'après  M.  W.  Koch.  Le  chimiste 
américain  a  réuni  environ  un  gramme  de  cette  substance, 
sur  des  pièces  grecques  et  égyptiennes,  et  a  constaté 
qu'elle  se  compose  de  oO  p.  100  de  carbonate  de  soude, 
de  25  p.  100  de  carbonate  de  cuivre,  et  de  25  p.  100  de 
sable  avec  une  trace  de  stannate  de  suide.  L'abondance 
du  carbonate  de  soude  suggère  l'hypothèse  suivante: 
tant  que  le  bronze  est  resté  enfoui  dans  ib  sol  sec  aucune 
réaction  ne  s'est  produite.  Mais  à  l'air,  et  à  l'air  humide. 


il  en  a  été  autrement.  L'acide  carbonique  de  l'air,  en  pré- 
sence de  l'humidité,  a  pu  se  combiner  avec  le  carbonate 
de  soude,  d'où  formation  du  carbonate  acide  de  souda 
qui  a  attaqué  le  métal,  formant  du  carbonate  de  cuivre 
en  régénérant  du  carbonate  de  soude  qui,  combiné  avec 
le  carbonate  de  cuivre,  forme  un  sel  double,  bien  connu, 
de  couleur  bleue.  Du  reste,  l'expérience  directe  a  justifié 
cette  hypothèse  :  on  a  exposé  à  l'humidité  du  bronze  avec 
jip.  peu  de  carbonate  de  soude  ;  la  corrosion  bleue  s'est 
faite.  Cette  corrosion  peut  s'enlever  sans  peine  par  un 
bain  à  lOO"  C.  pendant  une  heure.  La  corrosion  ou  cou- 
leur vert  pâle  se  rencontre  aussi  en  taches,  parfois  en 
couches  de  plusieurs  millimètres  d'épaisseur;  elle  se  dis- 
tingue de  la  patine  ordinaire  par  sa  teinte  plus  claire  et 
par  son  apparence  plus  pulvérulente.  A  l'analyse,  on 
constate  qu'elle  ne  renferme  pas  de  carbonate  de  soude  ; 
elle  consiste  exclusivement  en  carbonate  de  cuivre.  On  a 
de  la  peine  à  l'enlever.  Le  mieux  est  d'immerger  la  pièce 
dans  une  solution  de  soude  caustique  chaude  â  5  p.  100 
pendant  plusieurs  minutes  ;  puis  on  gratte  un  peu,  on 
baigne  de  nouveau,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  n'y 
ait  plus  rien,  en  finissant  par  un  lavage  à  l'eau  pure,  ou 
légèrement  acidulée.  Mais  ce  ti^itement  fait  disparaître 
aussi  la  patine  ordinaire,  et  on  sait  que  l'œuvre  la  plus 
authentiquement  ancienne,  et  la  plus  admirée  des  collec- 
tionneurs, experts,  archéologues,  etc.,  n'attirerait  plus 
l'œil  d'un  seul  d'entre  eux  si,  ayant  perdu  sa  patine,  elle 
pouvait  être  considérée  comme  récente,  et  n'avait,  pour 
la  recommander,  que  ses  mérites  intrinsèques.  Aussi 
comprend-on  que  M.  W.  Koch  déconseille  plutôt  le  net- 
toyage des  bronzes,  même  pour  les  débarrasser  d'un  mal 
qui  les  tuera  à  la  longue,  sauf  quand  il  s'agit  de  la  cor- 
rosion bleue  seule  qui  peut  s'enlever  sans  dommage 
pour  la  patine,  et  qui  est  plus  nuisible  que  la  corrosion 
verte,  moins  activement,  et  moins  rapidement,  nuisible. 

Propriétés  et  composition  chimique  de  l'essence  de  néroli 
portngal.  —  Cette  essence  est  obtenue  par  la  distillation 
de  fleurs  d'oranger  douces,  ilf.  Eugène  Theulier  (Bull.  Soc. 
Chim.,  t.  27,  p.  278)  a  étudié  ses  propriétés  tant  au  point 
de  vue  physique  qu'au  point  de  vue  de  sa  constitution. 
Cest  un  liquide  jaune  foncé  à  odeur  particulière,  de  den- 
sité 0,86  à  23°,  dont  le  pouvoir  rotatoire  à  la  même  tem- 
pérature est  de  29°30'  ;  elle  laisse  déposer  par  un  froid 
énergique  des  petites  lamelles  cristallines  et  nacrées  fon- 
dant à  55°.  Par  distillation  fractionnée,  et  traitement  con- 
sécutif de  chaque  portion,  M.  B.  Theulier  a  pu  isoler  ou 
déterminer  la  présence  du  camphène  droit  liquide,  du 
limonène  droit  et  du  linalol  droit. 


METEûROLOeiE  ET  PHYSIQUE  OU  6L0BE 

Le  Comité  international  de  Météorologie.  —  Le  premier 
essai  d'organisation  d'un  Congrès  international  de  Mé- 
téorologie date  de  1845  ;  une  conférence  fut  tenue  à 
cette  époque  à  Cambridge  à  l'occasion  du  congrès  de 
l'Association  britannique.  Los  difficultés  rencontrées 
pour  l'uniformité  des  observations  terrestres  furent  trou- 
vées trop  sérieuses  pour  que  des  dispositions  définitives 
pussent  être  adoptées.  En  1853,  une  nouvelle  conférence 
fut  organisée  par  Maury  à  Bruxelles  ;  elle  traita  de  la 
météorologie  maritime. 

Rien  de  définitif  ne  fut  fait  pour  la  météorologie  ter- 
restre jusque  vers  1890  époque  de  l'organisation  des  ser- 
vices de  prévision  des  tempêtes.  En  1872,  une  conférence 
fut  tenue  à  Leipzig  à  l'occasion  du  congrès  des  Natura- 


Digitized  by 


Google 


538 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


listes  allemands  ;  cette  eonférence  eut  un  succès  marqué 
et  devint  le  point  de  départ  des  réunions  ultérieures,  au 
nombre  de  dix-sept  depuis,  saveur  :  conférence  de  Leipzig 
(1872);  congrès  devienne  (1813);  conférence  maritime 
de  Londres  (1874),  réunion  du  comité  permanent  à 
Utrecht;  réunion  du  comité  permanent,  Londres  (1876)  ; 
réunion  du  comité  permanent,  Utrecht  (1878);  congrès 
de  Rome  (1879);  réanion  du  comité  permanent,  Berne 
(1880)  ;  réanion  du  comité  international,  Copenhague 
(1882)  ;  réanion  du  comité  international,  Paris  (1885)  ; 
réunion  du  comité  international,  Zurich  (1888)  ;  confé- 
rence de  Munich  (1891)  ;  réunion  du  comité  international, 
Upsala  (1894)  ;  conférence  de  Paris  (1896)  ;  réanion  du 
comité  international,  Saint-Pétersbourg  (1899)  ;  réunion 
du  comité  international,  Paris  (1900). 

Un  résumé  des  résolutions  prises  dans  ces  différentes 
rétmions  jusqu'ik  la  conférence  de  Munich  a  été  publié 
par  feu  Wild  dans  le  volume  XVI  de  son  «  Repertorium 
fiir  Météorologie  ».  Un  certain  nombre  de  ces  résolutions 
ont  été  modifiées  depuis  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
instruments  et  leur  usage . 

Baromètres.  —  L'usage  des  baromètres  anéroïdes 
comme  instruments  indépendants  a  été  condamné  et  il 
a  été  décidé,  que  tous  les  baromètres  types,  aux  Offices 
centraux,  seraient  comparés  aux  baromètres  étalons  du 
Bureau  international  de  Poids  et  Mesures  à  Paris. 

En  ce  qui  concerne  les  corrections,  les  lectures  dans 
les  tables  cllmatologiques  jdoivent  être  données  non  ré- 
duites au  niveau  de  la  mer.  Il  est  désirable  d'appliquer 
la  correction  de  gravité  et,  en  tout  cas,  il  doit  être  in- 
diqué, dans  les  tables,  si  cette  correction  a  été  faite  ou 
non  et  quel  en  est  le  montant. 

Thermomètres.  —  Dans  ce  cas  aussi  les  thermomètres 
types  devront  être  comparés  au  thermomètre  d'air 
étalon  du  Bureau  international.  Aucune  recommandation 
n'a  été  faite  au  sujet  de  l'exposition  du  thermomètre,  par 
suite  de  l'impossibilité  de  satisfaire  aux  exigences  de 
tous  les  climats.  Les  météorologistes  ont  i  se  reporter  à 
cet  égard  aux  mémoires  publiés  par  Wild  et  autres. 

Le  besoin  d'un  thermomètre  &  maximum  réellement 
bon  a  été  signalé  ;  pour  les  thermomètres  à  minimums, 
l'usage  de  l'alcool  amylique  a  été  recommandé  au  lieu 
de  l'esprit-de-vin  ordinaire.  Les  lectures  des  thermomè- 
tres à  maximums  et  à  minimums  doivent  être  faites  à  la 
dernière  heure  d'observation  du  jour. 

Humidité.  —  Le  sujet  a  été  traité  avec  ampleur  et  l'on 
insiste  sur  l'emploi  de  la  ventilation  avec  le  réservoir 
mouillé.  Au  congrès  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Pemter  a 
proposé  d'abandonner  l'usage  de  l'hygromètre  à  réser- 
voir sec  et  humide  et  de  revenir  à  l'hygromètre  à  cheveu, 
mais  sa  proposition  n'a  pas  été  adoptée. 

Vent.  —  Aucune  forme  générale  d'anénomètre  n'est 
recommandée.  Pour  désigner  la  direction  du  vent  on  a 
adopté  les  lettres  anglaises  N.,E.,S.,  W.  à  cause  des  er- 
reurs que  pouvait  causer  l'usage  de  0  pour  Est  en 
allemand  et  Ouest  en  français. 

Nuages.  —  A  la  conférence  de  Munich,  un  schéma  in- 
ternational pour  les  observations  sur  les  nuages,  leur 
direction  et  leur  vitesse,  a  été  adopté  pour  une  année. 
A  la  même  conférence,  la  classification  des  nuages  pro- 
posée par  Abercomby  et  Hildebrandsson  a  été  adoptée  et  a 
servi  de  base  à  l'atlas  international  des  nuages. 

Pluie.  —  Il  a  été  décidé  de  placer  des  pluviomètres  en 
des  endroits  où  ils  ne  soient  pas  exposés  à  être  couverts 
par  la  neige  ni  éclaboussés  du  sol.  Il  a  été  recommandé 
de  noter  spécialement  les  jours  où  la  pluie  n'atteint  pas 
la   limite  de.  1  millimètre  et  d'ignorer  les  chutes  infé- 


rieures à  0°><°,1.  Deux  colonnes  doivent  être  remplies 
pour  la  neige,  l'une  donnant  la  quantité,  l'autre  l'épais- 
seur sur  le  sol.    ■ 

Glaciers.  —  Une  recommandation  générale  a  été  faite 
pour  l'institution  de  mesures  des  mouvements  des  gla- 
ciers. 

Un  code  international  a  été  adopté  pour  les  télégrammes 
de  prévision  du  temps.  Cest  à  la  conférence  de  Paris  (1896) 
que  fut  arrêté  le  plan  des  ascensions  internationales  de  ' 
ballons  organisées  par  M.  Hergesell,  de  Strasbourg,  et 
c'est  à  Rome  que  fut  élaboré  le  plan  d'observations 
circumpolaires  de  1882-1883. 

Un  comité  spécial  présidé  par  sir  Rûcker  a  été  nommé 
en  1896,  à  la  conférence  de  Paris,  pour  l'étude  du  ma- 
gnétisme terrestre  déjà  abordé  à  la  conférence  de 
Munich  (1891). 

Radiation  solaire  et  variations  diurnes .  —  Si  l'on  consi- 
dère l'ensemble  d'un  certain  nombre  d'éléments  météo- 
rologiques à  la  surface  delà  terre,  on  constate  deux  phé- 
nomènes. On  constate  d'abord  que,  chaque  jour,  il  y  a, 
dans  chacun  des  éléments,  une  variation  ;  il  y  a  ce  qu'on 
a  appelé  les  périodes  semi-diurnes.  On  constate,  en  se- 
cond lieu,  que  ces  périodes  sont  parallèles  :  toutes  les 
courbes  s'élèvent  en  même  temps,  et  toutes  s'abaissent 
en  même  temps.  Si  enfin,  aux  courbes  qui  précèdent  on 
compare  la  courbe  actinique  solaire,  et  si  on  construit  un 
graphique  du  tout,  on  arrive  au  résultat  que  voici  : 

La  courbe  actinique  est  simple,  ou  peu  s'en  faut.  Brus- 
que ascension  dès  le  matin;  plateau  couvrant  la  plus 
grande  partie  de  la  journée  ;  avec  léger  fléchissement  vers 
le  milieu  de  la  journée,  puis  chute  rapide  au  soir,  et  zéro 
pendant  toute  la  nuit. 

Considérons  maintenant  la  courbe  de  température. 
Dans  ses  grandes  lignes,  elle  concorde  avec  les  précé- 
dentes avec  cette  différence  toutefois  qu'il  n'y  a  pas  entre 
le  jour  et  la  nuit  les  différences  profondes  qu'accuse  la 
couche  actinique.  La  courbe  s'élève  du  matin  vers  midi 
ou  une  heure, atteint  son  maximum,  e\  redescend  jusque 
vers  le  matin  ;  il  n'y  a  qu'un  maximum  et  un  minimum. 
Passons  à  la  courbe  traduisant  les  variations  de  l'himii- 
dité  atmosphérique.  Ici,  une  différence  commence  à  se 
manifester  dans  la  variation  diurne.  Celle-ci  n'est  plus 
simple,  comme  les  précédentes  ;  elle  est  double.  0  y  a 
deux  ascensions  et  deux  chutes  :  ascension  de  cinq  ou  six 
heures  du  matin  éi  midi;  puis  de  quatre  à  sept  heures; 
chutes  de  midi  à  quatre  heures,  et  de  sept  heures  du  soir 
à  cinq  ou  six  heures  du  matin.  A  vrai  dire,  les  choses  se 
passent  comme  si  dans  la  grande  ascension  qui  se  fait 
pei^dant  le  jour,  un  fléchissement  temporaire  se  produi- 
sait. La  -chute  et  l'ascension  de  l'après-midi  sont  sen- 
siblement moins  importantes  que  la  chute  de  la  nuit 
et  l'ascension  de  la  matinée.  La  courbe  de  la  tension  de 
vapeur  ressemble  absolument  à  celle  de  l'humidité  ;  le 
parallélisme  est  complet.  La  couche  du  potentiel  élec- 
trique ne  change  pas  d'allures  ;  elle  est,  elle  aussi,  paral- 
lèle à  la  précédente  —  aux  deux  précédentes.  Mais  une 
différence  importante  se  produit.  Ici,  il  y  a  deux  varia- 
tions, nettement  prononcées,  et  presque  aussi  accusées 
l'une  que  l'autre  ;  deux  variations  qui,  en  fait,  sont  pa- 
rallèles aux  deux  précédentes,  mais  beaucoup  plus  ac- 
cusées. Ici,  il  y  a  une  ascension  de  quatre  ou  cinq  heures 
du  matin  à  neuf  heures  ;  et  une  autre  de  deux  à  sept  ou 
huit  heures  du  soir;  les  descentes  se  faisant  de  neuf 
heures  du  matin  à  deux  heures  après-midi,  et  de  neuf 
heures  du  soir  à  trois  ou  quatre  heures  du  matin.  Enfin, 
la  courbe  de  la  pression  barométrique  est  parallèle  à  la 
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précédente,  mais  plus  accusée  encore.  Au  total,  en  pas- 
saut  de  l'élément  température  à  l'élément  pression,  par 
les  intermédiaires  indiqués,  nous  passons  de  la  variation 
unique  à  la  Tariation  double,  bien  apcusée. 

Maintenant  si  on  fait  les  mêmes  opérations  pour  les 
mêmes  éléments,  en  en  considérant  les  variations  non 
plus  à  la  surface  du  sol,  mais  dans  les  hauteurs  de  l'at- 
mosphère —  à  quelques  centaines  de  mètres,  déjà,  —  c'est 
tout  autre  chose.  En  gros,  toutes  les  courbes  se  calquent 
sur  celle  de  la  température,  sur  la  coiu-be  à  variation 
unique.  Et  si  l'on  joint  aux  éléments  précédents,  la 
courbe  du  vent,  et  lalcourbe  de  variation  magnétique,  on 
constate  le  même  phénomène,  le  même  cycle,  et  les  mêmes 
variations  se  présentent  au  même  moment  de  la  journée. 

A  quoi  tient  cette  différence?  Telle  est  la  question  que 
se  pose  M.  Bigelow  dans  un  important  travail  que  publie 
la  Monthly  Weather  Review  (vol.  30,  fasc.  12).  Et  il  y  ré- 
pond en  mettant  tout  au  compte  de-  la  vapeur  d'eau,  et 
des  oscillations  verticales  que  présente  la  courbe 
aqueuse  de  l'atmosphère  sous  l'influence  de  réchauffe- 
ment par  les  rayons  solaires.  Les  explications  dans  les- 
quelles il  entre  sont  trop  longues  pour  qu'il  soit  possible 
de  les  résumer  brièvement;  mais  les  météorologistes  se 
reporteront  au  travail  de  M.  Bigelow.  Il  nous  suffira 
d'avoir  indiqué  le  problème  qui  se  posait.  Et  il  nous  suf- 
fira aussi  d'indiquer  qu'en  définitive  les.  variation  s  du  po- 
tentiel électrique  et  du  magnétisme  terrestres  sont,  non 
pas  des-phéaomènes  d'un  ordre  spécial,  plus  ou  moins 
mystérieux,  mais  des  conséquences  naturelles,  bien 
qu'indirectes,  de  phénomènes  météorologiques  occa- 
sionnés eux-mêmes  par  la  radiation  solaire.  Et,  bien  que 
la  courbe  de  celle-ci  soit  simple,  on  comprend,  par  les 
explications  de  M.  Bigelow,  qu'elle  détermine,  dans  cer- 
tains éléments,  une  variation  diurne  double. 

GEOLOGIE 

Les  gisements  de  charbon  du  Natal.  —  Au  moment  où 
l'Afrique  du  Sud  est  certainement  appelée  à  prendre  un 
développement  industriel  considérable,  il  est  bon  de 
faire  remarquer  que  cette  partie  du  continent  africain 
contient  de  puissantes  réserves  de  combustible.  Cest  le 
cas  tout  particulièrement  pour  le  Natal,  en  même  temps 
que  pour  certains  points  du  Transvaal  et  de  la  colonie 
du  Cap. 

Les  districts  houillers  du  Cap  peuvent  se  partager  en 
quatre  régions.  Une  première  comprend  la  mine  Indwe, 
qui  fournit  en  fait  presque  tout  le  charbon  qui  s'extrait 
au  Cap,  et  qui  est  réunie  par  un  embranchement  avec  le 
réseau  ferré  principal.  Une  deuxième  région  comprend 
les  exploitations  de  la  compagnie  Cypbergat,  la  houillère 
Wallsend,  les  mines  Fairview,  et  enfin  l'exploitation 
Sterkstroom.  Le  troisième  district  est  celui  de  Molteno, 
et  enfin  le  dernier  est  dans  le  sud-ouest  de  Molteno.  Les 
gisements  houillers  du  Natal  sont  situés  dans  l'extrême 
nord  de  la  colonie,  et  ils  s'arrêtent  à  une  ligne  qui  serait 
tracée  suivant  une  orientation  est- ouest  à  20  Icilomètres 
de  Ladysmith.  Toutefois,  en  dehors  de  cette  région,  on 
trouve  d'autres  veines  houillères,  dont  on  ne  connaît  pas 
encore  la  valeur,  près  d'Estcourt  et  sur  le  littoral  au 
nord  du  mont  Edgecombe.  Dans  la  région  que  nous  avons- 
indiquée  d'abord,  les  gisements  se  tiennent  k  une  hau- 
teur de  1 100  &  1  200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  horizontalement.  Une  douzaine  de  veines  ont  été 
découvertes,  mais  on  n'en  exploite  actuellement  que  qua- 
tre ou  cinq;  c'est  surtout  dans  la  région  de  Dundee- 


qu'est  poussée  l'exploitation;  la  veine  y  atteint  jusqu'à 
1*',35  d'épaisseur,  et  c'est  de  la  houille  de  bonne  qualité. 
Plus  au  nord,  du  côté  dlngagane,  on  a  trouvé  des  veines 
qui  ont  i<',80  au  moins,  et  qui  peuvent  donner  égale- 
ment de  bon  charbon.  Dans  le  district  de  Newcastle,  le 
bien  nommé,  les  veines  sont  variables  comme  épaisseur 
et  comme  qualité. 

L'extraction  dans  le  Natal  augmente  rapidement.  En 
1 897,  elle  était  de  244  000  tonnes,  puis  de  387  000  en  1898  ; 
elle  a  baissé  naturellement  par  suite  de  la  guerre  à. 
328000  en  1899  et  à  244000  en  1900,  mais  's'est  relevée 
à  569  000  en  1901 .  Cest  bien  autre  chose  que  la  produc- 
tion des  charbonnages  du  Gap,  qui  n'avaient  donné  que 
192000  tonnes  en  1898.  On  comprend  d'ailleurs  que  les 
champs  d'or  du  Witwatersrand  constituent  un  marché 
de  consommation  précieux  pour  la  houille  du  Natal. 

Nous  ajouterons  que,  en  dehors  du  Natal,  l'Afrique  du 
Sud  anglaise,  dans  la  Rhodésie,  contient  certainement 
d'importants  gisements  de  combustible  minéral  :  à  280 
kilomètres  de  Buluwayo,  on  sait  que  ces  gisements  cou- 
vrent une  superficie  de  plus  de  800  kilomètres  carrés. 


BIOLOGIE 

Les  odeurs  protectrices.  —  Bon  nombre  d'animaux,  on 
le  sait,  émettent  des  odeurs  fortes,  le  plus  souvent  dé- 
plaisantes, au  moins  pour  l'homme.  Et  les  naturalistes 
ont  souvent  considéré  ces  odeurs  comme  jouant  un  rêle 
important  dans  la  biologie  de  l'animal  :  l'odeur  le  proté- 
gerait et  servirait  à  éloigner  des  ennemis  possibles.  Il  est 
certain  que  la  moufette  par  exemple  —  dont  l'odeur, 
odieuse,  du  reste,  est  si  forte  qu'elle  continue,  de  l'au- 
tomne au  printemps,  à  s'exhtder  de  l'endroit  où  une 
moufette  a  été  mise  à  mort  (d'après  Audubon)  —  il  est 
certain  que  la  moufette  est  très  généralement  respectée 
par  les  carnassiers.  Mais  d'autres  odeurs  ne  sont  guère 
protectrices.  Il  est  vrai  qu'elles  jouent  alors  un  autre 
rôle.  Elles  constituent  un  caractère  sexuel  secondaire, 
souvent  limité  à  un  seul  sexe,  grâce  auquel  les  mâles  et 
femelles  se  retrouvent  à  la  saison  des  amours,  et  qui 
disparaissait  une  fois  celle-ci  passée.  Il  y  a  des  phalènes 
qui  exhalent  une  odeur  de  musc;  seuls  les  m&les  la  pré- 
sentent, et  uniquement  à  l'époque  de  l'accouplement.  Le 
crocodile  exhale  aussi  une  odeur  de  musc,  mais  à  la  même 
saison  également.  Un  canard  d'Australie  émet  une  odeur 
marquée,  mais  ceci  est  spécial  au  mâle,  et  l'odeur  est 
plus  forte  en.  été.  Chez  l'Echidné,  il  y  a  aussi  production 
d'odeur  pendant  la  saison  d'accouplement  :  on  l'observe 
chez  les  deux  sexes. 

Mais  chez  beaucoup  d'animaux  il  s'exhale  des  odeurs 
fortes  qui  ne  semblent  rien  avoir  de  sexuel,  et  qui, 
d'autre  part,  ne  paraissent  nullement  conférer  une  pro- 
tection particulière  à  l'égard  d'autres  animaux.  Bien  plus, 
il  semblerait  que  certaines  odeurs  attirent  certains  enne- 
mis. Les  corneilles  paraissent  avoir  un  goût  spécial 
pour  les  insectes  à  odeur  forte.  Certains  oiseaux  goûtent 
fort,  encore,  tels  myriapodes  qui  exhalent  une  odeur 
marquée  d'acide  cyanhydrique.  Peut-être  faut-il  conclure 
de  ces  faits  que  les  goûts  des  animaux,  en  fait  d'odeurs, 
différent  sensiblement  des  nôtres.  Au  reste,  il  y  a  entre 
les  différentes  races  humaines,  des  différeuces  de  goût 
marquées.  Beaucoup  de  sauvages  aiment  des  odeurs 
que  les  civilisés  considèrent  comme  répugnantes,  l'odeur 
d'un  crocodile  mort  est  délectable  aux  narines  des  Kroos; 
les  Coréens  se  régalent  de  ]michi  —  navets,  piments, 
poisson  sec,  et  vinaigre,  mélangés  et  fermentes  —  et 
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mille  exemples  du  même  genre  pourraient  être  cités.  Les 
civilisés  m6me,  aiment,  ou  au  moins  tolèrent  l'odeur  du 
gibier  faisandé  et  du  fromage.  D'autre  part,  les  animaux 
se  montrent  parfois  difficiles.  Les  porcs  sauvages  de  Java 
ont  une  aversion  insurmontable  pour  l'odeur  de  l'urine 
humaine,  aussi  les  tient-on  &  distance  des  cultures  en 
pendant  dans  celles-ci  des  chiffons  imprégnés  d'urine. 
Le  congre  dévorera  du  poulpe  ou  du  poisson  imbibé  ,de 
triméthylamine,  de  térébenthine,  d'iodoforme,  de  cam- 
phre, de  fromage,  mais  il  refusera  de  la  chair  cuite,  ou 
«  avancée  >.  Ceci  prouve  qu'il  en  est  des  odeurs  comme 
des  goûts  et  des  couleurs  ;  cela  ne  se  discute  pas. 

la  fonction  aleooliiiae.  —  M.E.  Duclaux,  dans  son  Traité 
de  microbiologie,  faisait  observer  que  la  fonction  alcoo- 
lique est  très  répandue.  Il  se  fait  de  l'alcool  même  dans 
1«  sol.  Des  recherches  récentes  de  MM.  Stoklasa  et  Cemy 
il  résulte  qu'il  se  fait  de  l'alcool  aussi  à  l'intérieur  des 
animaux.  Ces  deux  expérimentateurs  mettent  en  présence 
un  morceau  d'animal,  et  une  solution  de  glucose,  le  tout 
parfaitement  aseptique  naturellement,  et  ils  constatent 
qu'une  fermentation  alcoolique  incontestable  s'établit;  il 
se  forme  de  l'acide  carbonique  et  de  l'alcool  en  quantités 
très  appréciables.  Comme  dans  le  cas  des  levures,  il  se 
trouve  ici  une  zymase.  On  n'a  pas  oublié  les  recherches 
do  Buchner,  montrant  que  la  fermentation  des  sucres  est 
due  à  une  zymase  sécrétée  par  les  levures,  et  pouvant 
déterminer  la  fermentation  après  avoir  été  séparée  de 
celle-ci  par  l'action  du  broyage  et  de  la  pression.  On 
n'ignore  pas,  non  plus,  que  cette  zymase  a  été  trouvée 
par  MM.  Stoklasa  et  Cemy  dans  les  tissus  des  plantes, 
et  qu'elle  a  pu  être  extraite  par  un  procédé  similaire.  En 
constatant  la  présence  de  la  zymase  dans  les  tissus  ani- 
maux, MM.  Stoklasa  et  Cerny  établissent  la  généralité 
du  phénomène.  Après  avoir  constaté  l'action  fermenta- 
trice  d'un  morceau  de  muscle  par  exemple,  sur  une  solu- 
tion de  glucose,  ils  ont  traité  du  muscle  frais  par  des 
procédés  appropriés,  en  arrivant  à  ce  résultat  qu'ils  ont 
obtenu  une  poudre  qui  n'est  autre  chose  que  de  la  zymase, 
et  qui  détermine  tous  les  phénomènes  de  la  fermentation 
alcoolique.  La  fonstion  alcoolique  est  donc  générale  ;  tous 
les  tissus  vivants  sont  iptes  à  déterminer  la  fermentation 
alcoolique  des  sacres;  tous  sont  pourvus  de  zymase 
alcoolique.  Il  serait  fort  intéressant,  maintenant,  de  con- 
naître le  rûle  et  l'importance  de  la  fonction  alcoolique 
dans  la  vie  des  organismes. 

SCIENCES  NÉOJCJtLES 

Pénétration  dés  bactéries  dans  les  plantes  par  les  ito- 
mates.  —  D'habitude  quand  une  plante  est  envahie  par 
une  maladie  parasitaire,  l'infection  s'est  faite  par  une 
blessure,  par  une  écorchure  quelconque.  Elle  peut  se 
faire  autrement,  comme  vient  de  le  constater  M.  E.  F. 
Smith  {Science  du  20  mars)  à  propos  d'une  maladie  qui 
atteint  les  feuilles  et  le  fruit  du  prunier  du  Japon.  Cette 
maladie  est  due  à  un  Pseudomonas  ;  et  l'organisme  para- 
sitaire j>énètre  par  les  stomates.  11  reste  un  certain  temps 
dans  -la  chambre  stomatique  ;  après  quoi  il  se  fraye  une 
route  à  travers  les  tissus  où  il  ne  tarde  pas  à  se  multi- 
plier abondamment,  déterminant  sur  les  feuilles  des  lé- 
sions qui  aboutissent  à  des  pertes  de  substance  du  genre 
de  celles  qu'occasionnerait  le  passage  de  grenaille  de 
plomb  et,  sur  les  fruits,  des  dépressions  arrondies,  noi- 
râtres; qui  sont  le  point  de  départ  de  fissures  profondes. 
Au  reste  c'est  encore  par  les  stomates  qu'un  autre  Pseu- 


domonas s'insinue  dans  les  feuilles  et  les  inQorescences 
du  maïs.  II  est  bien  possible  que  les  stomates  constituent 
une  voie  d'infection  plus  importante  qu'on  ne  le  pensait 
jusqu'ici. 

Le  scorbut  aor  la  «  Diseovery  <,  — Ce  n'est  pas  sans 
quelque  surprise  qu'on  a  appris,  en  recevant,  par  le  Mor- 
ning,  des  nouvelles  de  la  ÎHscovery,  que  la  célèbre  expé- 
dition antarctique  anglaise  a  eu  &  souffrir  du  scorbut. 
Elle  a  été  organisée  et  surveillée  par  des  comités 
éminents,  et  pourtant  le  scorbut  s'est  montré  ;  il  a 
même  à  tel  point  éprouvé  l'un  des  officiers  que  celui-ci 
a  dû  abandonner  ses  compagnons  et  rentrer  en  Angle- 
terre. Ceci  est  singulier  car,  on  le  sait,  le  scorbut 
n'existait  pour  ainsi  dire  plus  ;  ce  mal  a  disparu  de  la 
plupart  des  marines  civilisées,  et  nul  n'ignore  que  dans 
la  mémorable  expédition  du  Fram  vers  le  pAle  Nord 
aucun  cas  de  scorbut  ne  se  produisit.  Le  scorbut  a  pour 
cause  un  vjce  dans  l'alimentation,  et  surtout  dans  les  ali- 
ments; l'usage  du  citron,  on  le  sait,  est  parfaitement 
inutile  si  l'on  fait  usage  d'aliments  avariés.  Par  consé- 
quent, il  semble  que  l'approvisionnement  de  la  Discovery 
laisse  &  désirer.  Il  laisse  même  beaucoup  &  désirer.  Une 
partie  semble  avoir  été  de  qualité  telle  qu'elle  empoi- 
sonnait les  chiens;  et  la  proportion  de  ces  aliments 
de  mauvaise  qualité  était  telle  que  la  Discovery,  quand 
le  Moming  la  rejoignit,  commençait  A  se  trouver  à 
court.  Or  la  Discovery  était  partie  depuis  treize  mois 
seulement,  avec  un  approvisionnement  pour  trois  ans.  Il 
doit  y  avoir  quelque  fabricant  de  conserves  qui  a  fait 
une  belle  opération  financière  avec  l'expédition  de  la 
Discovery... 


Z00L081E 

Identification  d'nn  dieu  égyptien.  —  Les  Égyptiens,  on  le 

sait,  avaient  beaucoup  de  dieux.  Ils  avaient  divinisé  bon 
nombre  d'animaux  en  particulier,  et  bon  nombre  de  re- 
présentations des  dieux  figuraient  ceux-ci  sous  forme  de 
corps  humains  pourvus  de  têtes  d'animaux.  Ainsi  Horus 
porte  une  tête  de  faucon  ;  Sébak,  une  tête  de  crocodile  ; 
la  déesse  Bast,  une  tête  de  chat,  et  ainsi  de  suite.  Mais 
parmi  les  divinités  du  panthéon  égyptien  il  y  en  avait 
une  qui  embarrassait  fort  les  archéologues.  C'était  le 
dieu  Seth,  frère  et  meurtrier  d'Osiris  dont  il  essaya  en- 
core de  tuer  le  fils  Horus.  Ce  Seth,  malgré  sa  très 
répréhensible  attitude,  fut  déifié,  lui  aussi,  et  la  tradi- 
tion rapporte  qu'il  fut  chassé  d'Egypte.  Expulsé,  il  s'im- 
provisa roi  du  désert.  Il  connut  des  fortunes  très  diverses, 
étant  à  certains  moments  en  grande  défaveur;  à  d'autres, 
au  contraire,  objet  d'une  vénération  très  particulière.  Ce 
dieu  Seth  nous  est  parvenu  sous  forme  de  statues 
diverses.  Ces  statues  portent  une  tête  étroite,  allongée, 
avec  longues  lèvres  et  narines  bien  droites.  Au-dessus 
de  chaque  œil,  il  y  a  une  petite  protubérance,  et  les 
oreilles  sont  longues,  étroite^  et  droites.  Les  archéologues 
ne  savaient  trop  quel  animal  cette  tête  pouvait  bien  re- 
présenter. Ils  cherchèrent,  et  ne  trouvant  pas  consul- 
tèrent les  zoologistes.  Ceux-ci  ne  furent  pas  plus  heureux. 
Ni  dans  la  faune  vivante,  ni  dans  la  faune  fossile  ils  ne 
découvraient  d'animal  ayant  pu  servir  de  modèle. 

Maintenant,   toutefois,   tout  s'explique,   nous  dit  un 
savant  allemand,  M.  Wiedemann.  Ia  tête  du  dieu  Seth, 
c'est  tout  simplement  celle  de  l'okapi,  le  mammifère  ré- 
cemment découvert  dans  l'Ouganda  par  SirHarry  Johns- 
.  lone.  L'okapi  a  sans  doute  été  connu  des  Egyptiens,  s'il 
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n'a  vécu  en  Egypte,  car  il  n'y  a  pas  &  se  méprendre  sur 
l'analogie  des  caractères  de  la  tête  du  dieu  Seth  —  enfin 
identifié  —  et  de  la  tête  du  quadrupède  qui  est  si  long- 
temps resté  inconnu  à  la  zoologie.  L'archéologie  peut 
adresser  à  cette  dernière  des  remerciements. 

Un  nouveau  singe.  —  M.  Thomas  a  fait  connaître  à  la 
Société  zoologique  de  Londres  un  nouveau  singe  de  pro- 
venance chinoise,  c'est  le  Rhinopilliecus  brelichi.  Le  pre- 
mier Rhinopithèque  que  l'on  ait  connu  est  le  RA.  roxel- 
lanx,  découvert  au  Moupin  en  1870,  et  sifsnalé  par 
M.  Armand  David.  Le  second  date  de  1897,  c'est  le  Rh. 
bieti.  Aux  deux  espèces  françaises,  M.  Thomas  ajoute 
donc  une  espèce  anglaise.  Celle-ci  vient  du  Kwei-Ghan, 
au  sud  de  Szé-Chouan  et  au  sud-est  du  Mékong  supérieur. 
L'animal  est  de  grande  taille  ;  sa  queue  a  près  d'un  mètre 
de  long;  le  pelage  est  long,  également  de  couleur  gris 
ardoisé,  avec  des  taches  jaunâtres  sur  les  membres  et 
une  tache  blanche  entre  les  épaules  ;  comme  les  autres 
Rhinopithèques,  la  nouvelle  espèce  a  le  nez  très  retroussé 
et  très  court. 


ANTHROPOLOGIE 

Les  dentt  et  mAchoire  de  l'homme  préhistorique.  — 
Jlf .  W,  Wright,  professeur  d'anatomie  à  l'University  de 
Birmingham,  a  récemment  fait  une  étude  fort  intéres- 
sante (relatée  dans  le  British-Med.  Journal  du  4  avril)  sur 
les  dents  et  les  mâchoires  d'une  série  de  crânes  préhis- 
toriques provenant  du  Yorkshire.  Ces  crânes  appartien- 
nent à  deux  catégories  :  il  y  en  a  47  du  néolithique  et 
de  l'époque  du  bronze  ;  et  20  autres  appartiennent  au 
début  de  l'âge  du  fer.  Ces  derniers  sont  principalement 
dolichocéphales  et  très  probablement  teutons  ;  les  pre- 
miers sont  principalement  brachycéphales  et  doivent 
appartenir  aux  races  celte  et  ibérique,  pures,  ou  en  mé- 
lange . 

Les  uns  et  les  autres  frappent  par  leur  excellente  con- 
dition en  ce  qui  concerne  le  nombre,  la  régularité  et  la 
santé  des  dents.  Chez  les  crânes  de  l'âge  du  bronze,  les 
dents  sont  le  plus  souvent  au  complet  et  en  parfait  état. 
Un  seuj  crâne  présentait  une  dent  cariée,  la  première 
molaire  inférieure  gauche.  Mais  chez  quatre  d'entre  eux 
on  trouvait  les  signes  d'abcès  alvéolaires.  Dans  aucun  des 
crânes  on  n'a  trouvé  de  signes  de  dents  complémentaires 
ou  surnuméraires.  Les  secondes  molaires  inférieures  pa- 
raissent ôtre  invariablement  quadricuspides,  et  les  fosses 
canines  sont  généralement  très  profondes.  Une  canine 
inférieure  était  bicuspide  :  anomalie  assez  fréquente  chez 
les  préhistoriques,  maie  rare  chez  les  civilisés  modernes. 


DEMOGRAPHIE 

Une  colonie  de  Mormons  au  Mexique.  —  Une  loi  défend 
la  polygamie  aux  États-Unis,  et  cette  loi  est  fort  gênante 
pour  les  Mormons.  Aussi  quelques-uns  de  ceux-ci,  ne 
voulant  pas  provoquer-  de  conflits,  ont-ils  quitté  l'Utah 
pour  se  réfugier  en  des  lieux  où  nul  ne  viendrait  leur 
chercher  chicane.  Cest  .ainsi  qu'un  groupe  de  Mormons 
s'est  établi  au  Mexique,  sur  la  côte  orientale  de  la  Sierra 
Madré,  à  350  kilomètres  environ  au  sud  d'EI  Paso. 
La  colonie,  ou  plutôt  les  colonies,  car  les  immigrants 
se  sont  répartis  en  agglomérations  différentes,  comp- 
tent 3000  individus,  à  peu  près.  Un  correspondant  de 
journal  américain   qui   a   passé  huit   mois  parmi  ces 


Mormons  et  a  vécu  dans  six  familles  polygames  déclare- 
que  jusqu'ici  tout  va  pour  le  mieux.  11  a  été  frappé  de  la 
tenue  générale  des  villages  :  aucun  café,  aucune  maison 
de  jeu,  aucune  maison  mal  famée.  Pas  de  prison  non 
plus  ;  pas  un  seul  policeman  :  les  colonies  n'en  ont  pas 
l'emploi.  La  jeunesse  semble  être  élevée  de  façon  très 
stricte,  la  danse  est  interdite  dans  les  réunions  sociales. 
Et  les  mères  s'applaudissent  d'avoir  quitté  l'Utah:  si  le 
voyage  a  été  dur,  et  si  les  privations  ont  été  nombreuses, 
au  moins  ont-elles  la  grande  satisfaction  d'avoir  soustrait 
leurs  enfants  à  l'influence  vicieuse  et  corruptrice 
qu'exerce  partout  l'élément  gentil  sur  l'élément  mormon 
dans  les  communautés  mixtes.  Il  convient  d'ajouter  que 
dans  les  colonies  américaines  la  polygamie,  a  beaucoup 
diminué.  Les  jeunes  gens  se  contentent  d'une  seule 
femme,  généralement,  et  paraissent  se  bien  trouver  de 
leur  modération.  Les  vieux  Mormons,  toutefois,  qui 
tiennent  à  la  polygamie,  assurent  qu'il  se  fait  encore  des 
mariages  polygames.  Mais  ces  unions  deviennent  de  plus 
en  plus  rares. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  multiplication  des  grands  cargo-boats.  —  Concur- 
remment avec  les  paquebots  à  très  grande  vitesse,  faits 
simplement  pour  les  passagers  (leurs  énormes  machines 
et  leurs  approvisionnements  en  combustible  occupant 
toute  la  place  disponible  dans  les  cales),  la  marine  mar- 
chande moderne  adopte  un  second  type  de  navires  :  les 
cargo-boats,  des  bateaux  de  charge,  de  proportions  éga- 
lement considérables,  parfois  gigantesques,  destinés 
principalement  à  transporter  les  marchandises  à  allure 
raisonnable  quoique  relativement  rapide.  De  la  sorte  le 
fret  n'a  pas  besoin  d'être  élevé,  d'autant  que  ces  navires 
prennent  également  des  passagers,  ceux  qui. ne  sont  pas 
enfiévrés  de  vitesse  et  qui  veulent  ne  pas  payer  trop  cher 
leur  passage.  Les  marchandises  peuvent  ainsi  traverser 
les  mers  assez  vite,  sans  cependant  être  grevées  de  tarifs 
de  transport  exagérés. 

Ce  qui  prouve  bien  la  multiplication  de  ces  bateaux 
de  charge  de  grandes  dimensions,  c'est  le  simple  relevé 
des  navires  marchands  lancés  par  un  seul  des  grands 
chantiers  anglais,  le  chantier  Harland  and  Wolff,  durant 
l'année  1902.  On  y  trouve  6  vapeurs  munis  de  la  double 
hélice,  ce  qui  semblait,  il  y  a  encore  peu  de  temps,  un 
luxe  réservé  uniquement  aux  transatlantiques  à  passa- 
gers et  à  allure  vertigineuse.  Le  plus  petit  de  ces  navires 
de  charge  est  l'Jowa  qui  n'en  jauge  pas  moins  8370  tonnes 
(ce  qui  est  réellement  considérable),  et  possède  une  ma- 
chine des  plus  perfectionnées,  à  triple  expansion,  d'une 
puissance  de  4  800  chevaux.  Cest  ensuite  l'Orita,  pour 
lequel  la  jauge  brute  officielle  est  de  9  815  tonneaux,  et 
dont  la  machinerie,  à  quadruple  expansion,  représente 
6500  chevaux.  Nous  ne  trouvons  que  4850  chevaux  à 
bord  du  Corinthic  et  de  l'Iontc  (chiffre,  du  reste,  coquet 
pour  des  bateaux  à  marchandises),  mais  leur  jauge  dé- 
passe 12200  tonnes.  Signalons  ensuite  l'Arabie,  dont  la 
machinerie  est  faite  pour  développer  une  puissance  de 
10  850  chevaux,  et  dont  la  coque  jauge  15865  .tonnes. 
Enfin  le  prototype  de  l'immense  cargo-boat  moderne, 
c'est  le  Cedric,  le  gigantesque  Cedric,  dont  la  jauge  atteint 
20  984  tonnes  (23  144  tonnes  avec  les  superstructures),  et 
dont  la  machine  a  une  puissance  de  13350  chevaux. 

Il  se  contente  d'une  allure  de  17  nœuds,  qui  semble 
lente  aux  clients  des  derniers  Lévriers  de  l'Océan,  mais 
qui  est  énorme  si  on  la  compare  à  celle  des  steamers  de 
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charge  qui  étaient  uniquement  employés  jusqu'à  ces 
dernières  années. 

t'ostréicnltnre  en  Rnsiie.  —  Après  être  demeurée  bien 
longtemps  une  sorte  de  monopole  de  fait  pour  la  France, 
puis  pour  quelques  contrées  exceptionneÛes,  l'ostréicul- 
ture se  vulgarise  de  ploB  en  plus,  et  c'est  ainsi  qu'en 
Russie  la  culture  des  huitres  commence  de  se  pratiquer, 
en  même  temps  qu'augmente  considérablement  la  con- 
sommation de  ces  mollusques. 

Cette  consommation  est  rendue  possible  dans  bien  des 
régions  grâce  à  la  multiplication  des  voies  ferrées,  no- 
tamment dans  les  steppes  arides  de  la  Russie  centrale,  et 
cette  intensité  de  la  demande  est  telle  que  le  Gouverne- 
ment a  cru  nécessaire  de  défendre  la  pèche  sur  certains 
bancs.  £mpressons-nous  de  dire  qjie,  en  parlant  d'os- 
tréiculture, nous  entendons  la  chose  dans  son  sens  le 
plus  restreint,  car  on  se  contente  pour  l'instant  de  met- 
tre les  mollusqi^es  qui  ne  sont  pas  expédiés  directement 
sur  les  lieux  de  consommation,  dans  des  bassins  de  ré- 
serve, où  ils  ne  sont  point  élevés  véritablement.  Ces  bas- 
sins de  réserve  se  trouvent  en  Crimée,  k  Sébastopol,  et  à 
Goudaout,  dans  le  Caucase.  Les  huîtres  sont  draguées 
dans  la  Mer  Noire,  dont  la  faible  salaison  semble  des 
plus  favorables  à  ces  coquillages  ;  à  Novorossislc,  les  hui- 
tres déjà  relativement  triées  se  vendent  sur  place  de  2,50 
&  3  roubles  le  mille  ;  elles  valent  en  gros  de  23  à  30  rou- 
bles le  mille  à  Moscou  ouà  Pétersbourg,  et  le  prix  de  dé- 
tail est  de  30  &  40  roubles.  Pour  expliquer  la  différence 
énorme  entre  le  prix  sur  place  et  le  prix  du  gros  dans 
les  deux  capitales,  il  faut  songer  qu'on  n'expédie  guère 
sur  ces  villes  que  les  plus  grosses,  ce  qui  entraîne  un 
déchet  d'un  tiers  environ,  et  aussi  que,  sans  tenir  compte 
des  frais  d'emballage  et  de  perte  dans  un  voyage  de 
48  heures,  le  transport  en  lui-même  coûte  quelque  0,40 
à  0,50  rouble  par  mille. 

L'huttre  de  la  Mer  Noire,  qui  atteint  les  dimensions 
de  rOstende,  a  la  chair  très  tendre  et  d'un  goût  fort  dé- 
licat; on  en  trouve  des  bancs  naturels  d'une  étendue 
considérable  tout  près  de  la  cdte.  Notons  d'ailleurs,  que 
pour  remédier  aux  conditions  encore  fort  imparfaites  du 
commerce  des  huîtres  en  Russie,  ce  pays  fait  une  con- 
sommation énorme  de  mollusques  parqués  provenant  de 
l'Europe  occidentale,  mollusques  qui,  dans  les  grands 
centres,  se  vendent  de  2,50  à  3  roubles  la  dizaine. 


ARTS  IILITAIRE  ET  NAVAL 

La  marine  américaine.  —  SehifjTbau  donne,  d'après  le 
rapport  de  If.  Bowles,  chef  des  constructions  navales  des 
États-Unis,  les  renseignements  qui  suivent  sur  les  nou- 
veaux navires  de  guerre  américains:  les  cuirassés  Con- 
necticut  et  Louisiana  et  les  croiseurs  cuirassés  Washington 
et  Tennessee  dont  la  construction  vient  d'être  décidée  : 

Cuirassés. 

Mitres. 

Longueur  totale 138,97 

Largeur 23,41 

Tirant  d'eau  maximum 8,07 

Déplacement  correspondant.  .  n,"70  tonnes. 

Il  y  aura  deux  machines  à  triple  expansion,  d'une 
puissance  totale  de  16500  chevaux, alimentées  par  douze 
chaudières  Babcock  et  Wilcox.  L'approvisionnement 
normal  de  charbon  sera  de  900  tonnes. 

Le  blindage  comprendra  :  une  ceinture  totale  de 
279  millimètres  d'épaisseur  maximum,  deux   tourelles 


barbettes  dont  l'une,  de  305  millimètres,  quatre  bar- 
bettes latérales  de  203  millimètres,  un  pont  blindé  i 
37  millimètres  dans  la  partie  horizontale  et  63  milli- 
mètres aux  pentes.  . 

L'artillerie  comprend  : 

4  canons  de  305  millimètres,  par  paires  dans  les  tou- 
relles principales  à  l'avant  et  &  l'arrière  ; 

8  canons  de  203  millimètres,  également  par  paires  dans 
des  tourelles  secondaires  latérales  ; 

12  canons  de  178  millimètres  à  tir  rapide,  en  flancs; 

20  canons  de  76  millimètres  à  tir  rapide. 

Il  n'y  aura  pas  de  tube  lance-torpilles.  L'équipage 
comprendra  803  hommes. 

Les  croiseurs  auront  les  dimensions  suivantes  : 

Longueur 156,62 

Largeur 22,20 

Tirant  d'eau  maximum 8,23 

Déplacement 13,950  tonnes. 

Deux  machines  à  triple  expansion,  d'une  puissance 
totale  de  23000  chevaux-vapeur,  assureront  une  vitesse 
de  23  nœuds.  L'approvisionnement  de  charbon  sera  de 
900  tonnes,  lilindage  de  127  millimètres  au  centre,  réduit 
à  76  aux  extrémités  ;  pont  blindé  à  56  millimètres  aux 
pentes. 

L'artillerie  comprendra: 

4  canons  de  254  millimètres  par  paires  dans  des  tou- 
relles à  l'avant  et  à  l'arrière  ; 

16  canons  de  152  millimètres  en  flanc»; 

20  canons  de  76  millimètres  à  tir  rapide. 

Pas  de  tube  lance-torpilles  ;  754  hommes  d'équipage 
avec  amiral  à  bord. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Les  originel  de  la  géométrie.  —  M.  Loria  (Gènes)  retrace 
les  origines  et  le  développement  de  la  géométrie  anté- 
rieuremeat  à  1850.  Son  travail  peut  se  résumer  de  la 
façon  suivante  :  il  est  impossible  de  déterminer  la  pre- 
mière origine  des  recherches  géométriques,  mais  il  est 
certain  que  les  Assyriens  et  les  Babyloniens  étudièrent 
nombre  d'importants  problèmes  de  géométrie.  Chez  les 
Egyptiens,  la  géométrie  prit  une  grande  importance  et 
manifesta  une  tendance  particulière  vers  les  applications 
pratiques.  L'  «  âge  d'or  »  de  la  géométrie  grecque  fut 
contemporain  de  l'école  d'Alexandrie  dont  les  prind- 
paux  représentants  furent  Euclide,  Archimède  et  Apol- 
lonius;  Héron  d'Alexandrie  et  Clauditis  Ptolemy  tien- 
nent aussi  un  rang  éminent  parmi  les  géomètres  grecs, 
et  l'âge  «  d'argent  »  de  la  géométrie  grecque  a  été  sur- 
tout marqué  par  Eutocius,  Proclus  et  surtout  Pappus.  La 
suprématie  romaine  marque  la  décadence  de  la  géomé- 
trie, décadence  qui  se  continue  durant  le  moyen  âge  ;  la 
renaissance  des  mathématiques  ne  commença  qu'avec 
l'apparition  de  Leonardo  Fibonacci,  vers  l'an  1200,  et, 
avant  la  An  du  xvi'  siècle,on  pouvait  noter  les  noms  de 
Tartaglia,  Cardan  et  Ferrari;  puis  parurent  en  France  : 
Viète,  Mydorge,  Pascal  et  Desargues  ;  Henry  SanUe  d'Ox- 
ford et  Kepler  sont  aussi  de  cette  période.  Enfln  les 
méthodes  analytiques  âe  Fermât  et  de  Descarfes  ouvrirent 
une  ère  nouvelle.  M.  Loria  montre  ensuite  l'influence  des 
méthodes  infinitésimales  sur  l'étude  de  la  géométrie  et 
examine  en  particulier  le  développement  de  l'étude  des 
courbes  et  des  surfaces  à  trois  dimensions. 
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son  importance  a  été  reconnue  dès  les  remarquables  travaux 
de  M.  Berlhelot. 

11  n'y  a  pas  encore  dix  ans,  on  ne  savait  produire  ce  gaz 
qu'en  très  petite  quantité  et  par  des  procédés  longs  et  coû- 
teux. Ce  corps  était  un  pur  produit  de  laboratoire,  et  il  ne 
serait  peut-être  jamais  sorti  de  ce  domaine  sans  l'importante 
découverte  du  procédé  industriel  de  fabrication  du  carbure  de 
calcium. 

La  nature  s'est  plu  &  semer  sous  nos  pas,  un  peu  partout, 
le  carbonate  de  calcium  et  le  charbon,  matières  premières  du 
carbure  de  calcium.  Comment  se  fait-il  que  ce  corps,  qui  est 
le  résultat  d'une  réaction  analogue  &  celle  qui  se  passe  dans 
un  haut  fourneau,  n'ait  pas  été  plus  tôt  découvert  ?  C'est  que 
le  carbure  de  calcium  est  plutôt  du  domaine  de  la  Thermo- 
chimie que  de  celui  de  la  Chimie  proprement  dite.  Il  appar- 
tient à  une  catégorie  de  corps,  les  carbures  métalliques,  qui 
ne  peuvent  être  formés  qu'&  des  températures  extrêmement 
élevées,  qui  n'ont  pu  être  obtenues  que  par  les  fours  élec- 
triques. 

Les  deux  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage  sont  spéciale- 
ment cons8u:rés  &  l'exposé  des  généralités  sur  les  hydrocar- 
bures métalliques. 

L'histoire,  la  préparation,  les  propriétés  et  les  applications 
du  carbure  de  calcium  font  l'objet  du  chapitre  m. 

Dans  les  deux  chapitres  suivants  sont  étudiées  les  pro- 
priétés physiques,  chimiques  et  organoleptiques  de  i'acéty- 
ène. 

Les  nombreuses  applications  de  l'acétylène  sont  passées  en 
revue  dans  le  chapitre  vi. 

Enfin,  l'auteur  a  exposé  des  recherches  personnelles  sur  les 
appareils  producteurs  de  gaz  acétylène  dans  le  dernier  cha- 
pitre. 

Dans  la  partie  théorique  il  a  relaté  les  différents  travaux  des 
savants  français  et  étrangers,  et  dans  la  partie  pratique  il 
s'est  borné  &  parler  des  applications  relevant  de  la  science  et 
à  donner  la  description  des  appareils  répondant  aux  conclu- 
sions auxquelles  nous  a  conduit  la  théorie. 
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—  Technique  des  analyses  chimiques,  médicales,  indus- 
trielles, de  Produits  Alimentaires  et  Pharmaceutiques  &  l'usage 
des  Pharmaciens,  par  J.  Tarbouriech.  —  Un  toI.  in-12  de 
310  pa^es  ;  Paris,  Maloine,1903.  —  Prix  :  6  francs. 

En  dehors  de  toute  préoccupation  théorique,  cet  ouvrage 
réunit,  sous  un  volume  relativement  restreint,  un  nombre 
considérable  de  renseignements  précieux,  épars  jusqu'ici  dans 
les  traités  spéciaux  ou  noyés  dans  la  foule  des  énumérations 
encyclopédiques.  C'est  un  choix  de  méthodes  analytiques  qui) 
suivant  le  désir  de  l'auteur,  joignent  autant  que  possible  «  la 
simplicité  de  la  pratique  k  l'exactitude  des  résultats  ». 

Dans  le  premier  chapitre  intitulé  Le  Laboratoire,  on  trouve 
avec  le  détail  de  quelques  opérations  d'analyse  courante  un 
recueil  très  complet  des  réactifs  généraux  ou  spéciaux  les 
plus  fréquemment  employés  ;  les  réactifs  colorants  et  précipi- 
tants des  alcaloïdes  ;  les  formules  des  principales  solutions 
titrées  avec  tous  les  détails  nécessaires  pour  effectuer  leur 
préparation. 

Le^  deuxième  chapitre  contient  les  réactions  importantes 
des  acides  minéraux,  celles  des  bases  minérales,  des  princi- 
paux acides  organiques  et  des  alcaloïdes,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  taBleaux  dichotomiques  pour  la  recherche  des 
bases  ou  des  acides  minéraux  et  celle  des  alcaloïdes. 

Dans  les  chapitres  suivants  on  trouve  exposés  les  détails 
pratiques  de  l'analyse  de  produits  industriels  tels  que  :  en- 
grais, tartres,  potasses,  alcools,  minerais  de  fer,  monnaies, 
savons,  etc.  ;  de  matières  alimentaires  :  vin,  bière,  cidre,  vi- 
naigre, huiles,  lait,  farines,  etc.;  de  !>écrétions  organiques; 
urine,  suc  gastrique  ;  de  produits  pharmaceutiques  très  nom- 
breux ;  iodures,  bromures,  antipyrine,  sulfate  de  quinine, 
opium,  essences,  pansements  antiseptiques,  etc. 


Afin  de  faciliter  les  calculs  souvent  complexes  que  néces- 
sitent la  plupart  des  opérations  d'analyse  quantitative,  l'au- 
teur indique  à  la  fin  de  chaque  dosage  une  équation  unique 
dans  laquelle  il  suffira  d'introduire  le  nombre  lu  sur  la  bu- 
rette ou  déterminé  par  la  balance,  pour  en  déduire,  par  une 
simple  multiplication  ou  division  la  proportion  de  l'élément 
cherché  dans  100  ou  1 000  parties  du  produit  analysé. 

Ouvrage  conçu  dans  un  esprit  pratique  et  qui  sera  utilie, 
notamment  [aux  pharmaciens,  de  plus  en  plus  nombreux,  qui 
se  consacrent  aux  travaux  de  l'analyse  chimique. 

Enseignement  et  Concours. 

—  MusioM  d'histoire  naturelle.  —  Cpurs  de  Géologie. 
M.  Stanislas  Meunier  a  commencé  ce  cours  le  mardi 
21  avril  1903,  &  cinq  heures,  dans  l'amphithé&tre  de  la  Galerie 
de  Géologie,  et  le  continuera  les  samedis  et  mardis  suivants, 
à  la  même  heure. 

Le  Professeur  étudiera  le  râle  des  êtres  vivants  dans  l'évo- 
lution de  la  surface  terrestre,  depuis  les  temps  sédimentaires 
les  plus  anciens  jusqu'à  la  période  actuelle. 

Le  cours  sera  complété  par  des  Excursions  géologiques  que 
des  affiches  spéciales  annonceront  successivement. 

—  Ck>nférences  publiques  du  dimanche.  (Année  1903,  2*  sé- 
rie). —  19  avril,  Éruption  de  la  Martinique  :  M.  A.  Lacroix.  — 
26  avril,  Les  ancêtres  du  cheval  :  M.  Boule.  —  3  mai.  Les 
animaux  de  l'ancienne  Gaule  :  M.  E.  Ouslalet.  —  10  mai.  Les 
abeilles  et  les  (leurs  :  If.  B.-L.  Bouvier.  —  17  moi.  Les  orchi- 
dées :  M.  J.  Costantin. 

Les  Conférences  auront  lieu  &  trois  heures  dans  le  grand 
àmphithé&tre  du  Muséum. 


Bulletin  météorologique  du  11  au  17  Avril  1908. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure 
à  la  normale  corrigée  8%4  de  cette  période.  —  Voici  les  princi- 
pales chutes  d'eau  :  24—  à  la  Galle,  22—  à  Vienne  le  10; 
23"-  à  Vienne  le  12;  22—  &  la  Hague  le  15;  23—  à  Lésina, 
22»"  à  Trieste,  20—  à  Vienne  le  17.  —  Neiges  dans  le  N.  de 
l'Europe  le  15;  dans  le  .N.,  le  Centre  et  l'W.  du  continent,  à 
Paris,  Belfort,  Lyon-Saint-Genis,  Mont  Aigoual,  le  Havre, 
Briançon,  Pic  du  Midi  le  16;  dans  le  N.  de  l'Europe  le  17.  — 
Tempête  du  N.  W.,  à  Marseille  dans  la  nuit  du  16  au  17, 

Chronique  asthoromiqui.  —  La  planète  Mercure,  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  25  avril 
il  0'49-54'  du  soir.  —  L'éclatante  Vénus,  ï'Èloile  du  Soir  ou 
du  Berger,  étincelle  à  1"W.  pendant  les  premières  heures  de 


la  nuit  et  atteint  son  point  culminant  à  2<'17*25*  du  soir.  — 
Mars  illumine  de  ses  feux  rouge&tres  la  constellation  de  la 
Vierge  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  et  arrive  à 
sa  plus  grande  hauteur  h  9''48-35*  du  soir.  —  L'éclatant 
Jupiter  et  le  pile  Saturne,  visibles  à  l'E.  le  matin  avant  le 
lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  à  8''5S-27'  et  6''37"3'  du 
matin.  —  Conjonction  de  Mercure  et  de  l'étoile  8  Bélier  le 
26  avril;  de  cette  planète  avec  la  Lune  le  28;  de  la  Lune  et 
de  Vénus  le  30.  —  Ce  même  jour  le  Soleil  sera  en  quadrature 
avec  Saturne,  et  Vénus  passera  au  périhélie,  ou  au  point  de 
son  ortnte  le  plus  rapproché  du  Soleil.  —  Grande  marée  de 
coefficient  1,01  le  29  avril.  —  N.  L.  le  27. 

L.  B. 


Pari».  —  Tjrp.  Philippe  Renooard  (Imp.  des  Deux  Revuet),  19,  rue  des  Sainta-Pèros.  —  43314.    Le  Pn^riitaire-jérmt  :  FEUX  DUMOOUN. 
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SOCIÉTÉ     GÉNÉRA1.E: 

POUR  FAVORISER  LE  DÉVELOPPEMENT  DU  COMMERCE, ET  DE  L'INDUSTRIE  EN  FRANCE 
Assemblées  générales  ordinaire  el  extraordinaire  du  30  mars  190S. 


Les  actionnaires  de  la  Société  Cénérale  se  sont  réunis,  le 
lundi  30  mars,  au  siè^e  de  la  Société:  .1°  en  Assemblée  ordi- 
naire pour  statuer  sur  les  comptes  de  l'exercice  4902;  2°  en  As- 
semblée extraordinaire  pour  vérifier  la  déclaration  de  souscrip- 
tion et  de  versement  ù  l'augmentation  du  capital,  constater 
l'augmentation  définitive  et  modifier,  en  conséquence,  l'article  6 
(les  statuts. 

"".  —  Les  comptes  présentés  à  l'Assemblée  générale  ordinaire. 
r»r  le  Conseil  d'administration,  montrent  la  progression  coii-^ 
stante  des  opérations  de  la  Société,  l'augmentation  de  sa  clien- 
tèle et  aussi  de  ses  bénéfices.  Le  mouvement  de  la  Caisse  s'est 
élevé  de  38  milliards  à  43  milliards  ;  celui  du  Portefeuille 
commercial  est  en  augmentation  de  700  millions  et  se  mont<<  à 
37193041  effets  représentant  plus  de  15  milliards,  ce  qui  fait 
ressortir  une  moyenne  de  406  francs  par  effet;  les  encaisse- 
ments de  Coupons  se  sont  élevés  à  480851838  francs,  en  aug- 
mentation de  près  de  34  millions,  et  tes  Ordres  de  Bourse  au 
comptant,  qui  ont  augmenté  de  plus  de  300  millions,  se  chiffrent 
par  2  milliards  106  millions.  Le  solde  des  Comptes  de  Chèques, 
qui,  au  31  décembre  1901  était  de  251771  989  francs  représenté 
par  101383  comptes,  s'élève,  au31  décembre  1902,à2S9167  38î> 
francs  représenté  par  108469  comptes;  le  solde  de  ces  mêmes 
comptes,  au  28  février  1903,  se  monte  à  275625617  fr.  96. 

Le-.rapport,  après  avoir  rappelé  les  circonstances  qui,  en  1899, 
ont  motivé  la  transformation  de  la  Société  et  l'augmentation 
du  capital  social,  fait  ressortir  les  résultats  avantageux  de  ces 
mesures,  et  constate  que  le  bilan  de  la  Société,  lequel  va  dé- 
passer le  milliard,  a  augmenté  de  300  millions  depuis  le  31  dé- 
cembre 1898,  ce  qui  justifie  l'augmentation  de  capital  réalisée 
en  deux  fois  avec  un  brillant  succès.  Le  nombre  des  action- 
naires est  aujourd'hui  de  35000. 

La  Société  a,  en  1902:  créé  onze  bureaux  à  Aubusson, 
Avesnes,  Bagnères-de-Bigorre,  Briey,  Lézignan,  Menton,  Morez- 
du-iura,  Orthez,  Sninte-Foy-la-Crande,  Vendôme  et  Vitré; 
érigé  en  agences  lee  bureaux  de  Bri^aoleset  de  Chinon;  ouvert 
à  Paris,  un  bureau  de  quartier  à  Belleville,  et,  dans  la  ban- 
lieue,*des  bureaux  à  Levallois-Perret  et  Montreuil-sous-Bois. 

Le  rapport. indique  que  la  Société  s'est  intéressée  à  la  plu- 
part des  affaires  importantes  qui  se  sont  traitées  dans  le  cours 
de  l'année,  et  cite  notamment:  la  souscription  aux  actions  nou- 
velles de  la  Compagnie  internationale  des  "Wagons-Lits;  les 
émissions  d'obligations  de  l'Emprunt  Chinois  5  p.  lOd  1898,  de 
la  Société  générale  des  Sucreries  et  de  la  Haffinerie  d'Kgy^te, 
du  Gouvernement  de  l'Algérie,  du  Gouvernement  général  de 
l'Indo-Chine,  du  Gouvernement  princier  de  Bulgarie,  du  Gou- 
vernement Tunisien,  lai'onversion  des  obligations  des  Douanes 


Ottomanes,  la  Conversion  de  la  Rente  Française  3  1/2  p.  loo, 
les  émissions  de  Bons  el  d'Obligations  du  Trt-sor  Français,  etc. 

La  Société  poursjjitle  recouvre  ment  du  surplus  de  sa  créance 
dans  l'affaire  de  la  Participation  Guano,  dont  la  liquidation  est 
encore  loin  d'être  terminée,  et  sait  pouvoir  compter  sur  l'appui 
du  Gouvernement  Français.  Les  produits  du  PortduCallaoont 
permis  de  faire  face  à  l'annuité  prévue  pour  l'amortissement 
et  ont  laissé  un  excédent  de  bénéfices. 

Les  bénéfices  nets  de  la  Société,  y  compris  le  reliquat  de 
l'exercice  précédent,  se  sont  élevés  à  53.')9  078  fr.  08  sur  Us- 
quels  2  m  illions  ont  été  payés  aux  actionnaires  le  1  ■"■  octobre  1  !t02 . 
Le  Conseil  a  proposé  de  distribuer,  à  partir  du  1"  avril  t90:f, 
9  fr.  1 1  par  action,  soit,  après  déduction  de  l'impiM  sur  le  re- 
venu, 8  fr.  50  nets,  et  de  mettre  à  la  réserve  2C;>0it)  fr.  87. 

Cette  répartition  porte  le  rendement  de  l'exercice  à  0,14 
p.  100  du  capital  versé. 

Le  rapport  des  Censeurs-commis.saires  constate  le  développe- 
ment continu  et  important  de  la  Société,  l'accroissement  de 
ses  moyens  d'action  et  de  ses  affaires,  ainsi  que  la  sécurité  quo 
procure  à  sa  clientèle  la  façon  dont  sont  tenus  ses  priucipuu.\ 
services.  11  s'associe  airx  propositions  du  Conseil,  poUr  la  ré- 
partition du  solde  bénéficiaire,  et  demande  aux  actionnaires 
d'approuver  le  bilan  et  les  comptes  qui  leur  sont  présentés. 

L'Assen-ilée  a  approuvé  les  comptes  de  l'exercice  1902  et 
adopté  la  proposition  du  Conseil  relative  au  dividende.  Elle  a 
réélu  administrateurs,  MM.  le  baron  de  Oazannes  et  de  Sainte- 
Anne.  Elle  a  nommé  administrateurs,  MM.  J.  Bourget  et  Maxime 
Duval  ;  et  censeur,  M  le  comte  K.  de  Matharel.  Enfin,  elle  a 
nommé  commissaires  pour  l'exercice  1903  MM.  Lavallée,  de 
Matharel  et  Thirria. 

Ces  résolutions  ont  été  votées  à  l'unanimité. 

II.  —  Le  rapport  présenté  par  le  Conseil  à  l'Assemblée  géné- 
rale extraordinaire  se  réfère  d'abord  aux  explications  données 
à  l'Assemblée  ordinaire  sur  les  raisons  qui  ont  amené  le  Con- 
seil à  porter  le  capital  social  à  200  millions,  et  expose  ensuite 
que  les  actionnaires  sont  réunis  en  Assemblée  extraordinaire 
pour  rendre  définitive  l'augmentation  de  capital  décidée  par  le 
(ionseil  en  exécution  de  l'article  6  des  statuts. 

L'Assemblée  générale,  conformément  à  la  proposition  du 
Conseil,  aapprouvé  l'augmentation  de  40  millions  du  capital  so- 
cial, reconnu  la  sincérité  des  souscriptions  et  de  la  déclaration 
de  versement  sur  les  actions  souscrites.  Elle  a  déclaré  définitive 
l'auitmentation  de  40  millions  portant  désormais  le  capital  so- 
cial 8  200  millions  de  francs,  et  modifié,  en  conséquence,  l'ar- 
ticle 0  des  statuts. 

Ces  résolutions  ont  été  votées  à  l'unanimité. 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 


VOYAGE    D'EXCURSION  AUX   PLAGES   DE   BRETAGNE 

TaIIIK   g.   t.  s-  5    (OIII.KA.NS). 

Du  1"  Mai  au  :M  Octobre,  il  est  ilt'livn'  (1rs  billots  de  voyai^e  doxciirsidn  aux  pla;JS-  do  Itretagne,  à  prix  réduits  et  comportant  lo  par- 
l'oiirs  oi-après  : 

Le  Croisic,  Gaéraude,  Saint-Nazaire.  Savenay.  Questembert,  Ploërmel,  Vannes,  AuraT,  PoBtivy,  Quiberon,  Le  Palais  {Uello-hlc-cn 
Mer;.  Lorient,  Qnimperlé,  Rosporden.  Concarneau.  Quimper.  Douaruenez.  Font-I'Abbé.  Chflteaulin. 

ALLER  ET  HKIdUH,—  l'iix  des  liillots  :  I"  classo,  45  lraiics;-2'  cl.isse.  36  francs.  —  Dur(;:e  de  validité  :  30  jours. 

Ces  billets  coiiiporlcnt  la  faculté  d'arrcjt  k  tous  los  puints  du  parcours,  tant  à  l'aller  <iu'au  retour.  Le  voyage  peut  (Hrc  comnicnc('  à  l'un 
i|uclconque  des  points  du  parcours. 

Les  voyapciu-s  ])C(ivent  s'arrêter  aux  gares  int('riii(-ilinires  situées  entre  les  points  indii]UOS  à  l'itinéraire,  à  la  condition  de  déposer,  pen- 
dant le  temps  de  leur  sé'jour.  leurs  billets  à  la  liarc  à  laipielle  ils  s'arrêtent. 

Les  voyaifcurs  peuvent  suivre,  à  leiu-  uré.  l'itinéraire  (laii>  le  sens  inverse  de  celui  indif(uo  ci-dessus  ;  ils  [leuvent  épalenient  ne  pas  elVec- 
(ner  tous  les  parcoiir-.  détaillés  dans  cet  itinéraire,  et  ^e  rendre  directement  sur  les  seuls  points  ou  ils  désirent  passer  ou  séjourner,  en  mù- 
v.int.  toutefois,  le  sens  f^énéral  de  l'itinéraire  (pi'ils  ont  choisi  et  en  abandonnant  leiu's  droits  .lUx  parcoius  non  ellectués.  Ils  peuvent  d<> 
nicnie  revenir  directenuMll  à  leur  point  d(^  départ  en  suivant  au  retour  litiuéraire  parco(U'u  à  l'aller. 

La  durée  de  viilidite  des  liillets  de  Voyage  d'excursion  peut  être  prcdoni;ee  de  Ht  joins,  moyennant  le  paiement  d'un  supplément  é^'al  .i 
10  p.  100  (les  prix  ci-dessus.  Cette  prolon;.'ation  poiura  être  accordée  trois  fois  au  plus:  le  supplément  à  payer  pour  cha<ju("  pndoay.itimi 
(le  10  jours  sera  de  10  p.  100  du  prix  priimlif.  La  demande  de  proloufralion  devra  être  faite  et  le  supplément  payé  avant  lex[)iration  de  la 
(luriîC  de  validité,  en  tenant  compte,  s'il  y  a  lieu,  de  la  prolonjiation  (lejà  |Kiyée. 

Il  est  délivré  de  toute  station  du  réseau  d'Orléans  pour  Savenay  on  tout  autre  point  situé  sur  l'itinéraire  du  Voyuffe  d'excursion  aii\ 
plaf{es  de  Hretaf,'ne  el  inversement  de  Savenay,  ou  de  lout  autre  point  siliu';  sur  ledit  itinéraire  à  toute  station  dudit  réseau,  des  bilIcK 
spéciaux  de  l'*  el  de  2*  classe,  comportant  une  réduction  de  10  p.  lOU  sur  le  ])rix  ordinain^  des  places,  sons  condition  d'un  parcoias  mini- 
uuim  de  jO  kilomètres  par  billet. 

(;es  billets  sont  délivrés  distinctement,  le  premier  pour  aller  rejoindre  litinéraire  du  Voyaue  d'excursion  aux  pluf-'os  de  lirelafiuc,  le 
second  pour  quitter  cet  itinéraire  lorsque  le  voyageur  la  teruiiné  ou  veut  l'abandonner.  uiaitizea  Dv  VjOO'^  ivl 
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INDUSTRIE 

Les  divers  procédés  d'éclairage  par  combustion  (i). 

L'industrie  de  l'éclairage  est  aussi  ancienne  que  le 
monde,  car  ce  fut  iine  obligation  pour  les  hommes,  à 
l'origine  des  temps,  de  produire  artificiellement  la 
lumière  que  la  nature  leur  refusait  à  intervalles  régu- 
liers. Les  procédés  d'éclairage  d'a1>ord  rudimentaires 
se  perfectionnèrent  lentement,  l'art  tenant  plus  de 
place  que  la  science  dans  ce  développement. 

n  faut  arriver  au  xix*  siècle  pour  constater  l'appa- 
rition d'une  série  de  découvertes  formant  jusqu'à 
nos  jours  une  chaîne  continue,  dont  chaque  maillon 
est  digne  de  fixer  notre  attention. 

Pendant  que  l'éclairage  par  combustion  marchait 
de  conquêtes  en  conquêtes,  l'éclairage  électrique 
faisait  son  apparition  et  ne  tardait  pas  à  lui  disputer 
le  terrain. 

Laissant  de  côté  ce  rival  dangereux,  qui  puise  son 
énergie  à  une  source  différente,  il  me  reste  à  vous  es- 
quisser, à  grands  traits,  l'histoire  des  procédés 
d'éclairage  par  combustion;  mais  au  préalable  et 
pour  mieux  définir  ce  qu'on  entend  par  combustion, 
prenons  quelques  exemples  de  réactions  simples. 

Quand,  on  brûle  du  charbon,  expérience  banale,  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  on  traiisforme  le  carbone 
qu'il  contient  en  gaz  :  oxyde  de  carbone  ou  acide 
carbonique,  suivant  la  quantité  d'air  qu'on  lui  four- 
nit. Une  particule  de  carbone  exige  une  particule 
à! oxygène  pour  se  transformer  en  oxyde  de  carbone. 
Il  lui  en  faut  deux  pour  donner  de  l'acide  carbonique. 


(1)  Conféreace  faite  à  l'Association 
cément  des  Sciences. 


française  pour  l'Avan- 


40*  ANNÉE.  —  4'  siRis,  t.  XIX. 


Pour  passer  de  l'oxyde  de  carbone  à  l'acide  carbo- 
nique, il  suffit  de  le  brûler  au  contact  de  l'air,  ce  qui 
correspond  &  la  fixation  de  la  deuxième  particule 
d'oxygène.  Inversement  l'acide  carbonique,  passant 
sur  une  colonne  de  charbon  au  rouge,  reprend  la 
forme  oxyde  de  carbone  ;  ce  qui  explique  le  danger 
que  présente  l'emploi  de  certains  appareils  de  chau- 
ffage, étant  donnée  la  toxicité  bien  connue  de  ce  gaz. 

Prenons  maintenant  l'hydrogène,  ce  gaz  très  léger 
employé  pour  gonfler  les  ballons  ;  il  peut  brûler  au 
contact  de  l'air  eu  donnant  de  la  vapeur  d'eau,  phé- 
nomène analogue  aux  précédents. 

Passons  à  des  corps  plus  complexes  et  adressons- 
nous  à  un  gaz,  l'acétylène,  et  à  un  liquide,  la  benzine, 
corps  formés  tous  deux  de  carbone  et  d'hydrogène 
et  présentant  des  liens  de  parenté  tellement  étroits 
que  M.  Berthelot  a  montré  que  l'on  pouvait  passer 
du  premier  au  second*par  simple  intervention  de  la 
chaleur. 

Ces  corps  vont  brûler  en  donnant  de  l'acide  car- 
bonique et  de  la  vapeur  d'eau  résultant  de  l'oxyda- 
tion de  leurs  éléments  constitutifs, le  carbone  et  l'hy- 
drogène, par  un  mécanisme  identique  à  celui  indiqué 
pour  le  carbone  et  pour  l'hydrogène  pris  isolément. 

Le  bois  pour  brûler  subit  des  modifications  plus 
profondes;  les  tissus  formés  surtout  de  cellulose, 
c'est-à-dire  constitués  avec  les  éléments  :  carbone, 
hydrogène,  oxygène,  sont  désorganisés.  Il  se  pro- 
duit des  phénomènes  de  régression  tendant  à  la  for- 
mation de  substances  moins  complexes  que  la  cellu- 
lose, gazéifiables  et  de  plus  en  plus  simples  à  mesure 
que  la  température  s'élève,  jusqu'au  moment  où 
en  présence  de  l'air  elles  brûlent  en  donnant  de 
l'acide  carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau. 
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M.  E.  TASSILLY.  —  LES  DIVERS  PROCÉDÉS  D^ÉCLAIRAGE  PAR  COMBUSTION. 


Il  ea  sera  de  même  de  toutes  les  substances  ca- 
pables de  nous  intéresser  au  point  de  vue  éclairage, 
soit  qu'elles  affectent  ordinairement  la  forme  ga- 
zeuse, soit  qu'elles  aient  été  gazéifiées  avec  ou  sans 
décomposition  préalable.  Toutes  sont  susceptibles 
de  brûler  en  donnant  comme  termes  définitifs  de  la 
réaction  de  l'acide  carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau. 

De  ces  exemples  on  peut  tirer  les  conclusions  sui- 
vantes : 

On  entend  par  combustible  toute  substance  ca- 
pable de  brûler  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air,  ce 
gaz  étant  considéré  conune  agent  conjurant,  et  l'on 
désigne  par  le  mot  combustion  tout  phénomène  pré- 
sentant ces  caractères. 

*  Industriellement  on  appelle  combustible  une  subs- 
tance pouvant  constituer  une  source  exploitable  de 
chaleur  ou  de  lumière,  la  flamme  étant  toujours  une 
vapeur  ou  un  gaz  en  combustion. 

C'est  à  ce  dernier  point  de  vue  seulement  que 
nous  nous  placerons,  classant  immédiatement  les 
procédés  d'éclairage  par  combustion  en  deux 
groupes  : 

1°  Éclairage  par  combustion  de  corps  naturelle- 
ment solides,  liquides  ou  gazeux  ; 

3°  Éclairage  par  incandescence  de  solides  provo- 
quée par  la  combustion  de  corps  naturellement  li- 
quides ou  gazeux. 

Montrons  la  raison  de  ce  groupement. 

Dans  les  procédés  rattachés  au  premier  groupe  la 
substance  combustible  se  suffit  à  elle-même,  n  n'y  a 
qu'à  régler  au  moyen  d'un  dispositif  approprié  les 
proportions  relatives  de  combustible  et  d'air  pour 
obtenir  le  meUleiu-  rendement  en  lumière. 

Au  contraire,  dans  les  systèmes  relevant  du 
deuxième  groupe,  le  combustible  devient  une  source 
de  chaleur  permettant  de  porter  à  l'incandescence 
on  corps  solide  judicieusement  choisi,  et  qui  cons- 
titue dans  ces  conditions  le  foyer  lumineux. 

On  peut  avec  le  même  appareil  obtenir  successi- 
vement ces  résultats. 

Prenons  un  brûleur  à  gaz  des  laboratoires  du  type 
Bunsen;  si  l'on  ménage  l'afflux  d'air,  la  combustion 
du  gaz  au  centre  de  la  flamme  est  incomplète;  il  se 
forme  des  particules  de  carbone  incandescent  M, 
par  suite,  il  y  a  production  de  lumière. 

La  combustion  s'achève  sur  le  pourtour  de  la 
flamme  avec  un  dégagement  relativement  faible  de 
chaleur. 

Si  l'on  supprime  complètement  l'air,  la  flamme  de- 
vient fuligineuse  et  contient  en  suspension  du  noir 
de  fumée,  c'est-à-dire  du  charbon  non  brûlé,  fait  qu'il 
est  facile  de  mettre  en  évidence  et  qui  se  reproduit 
chaque  fois  qu'un  appareil  d'éclairage  fonctionne 
mal. 

Si  maintenant  nous  produisons  on  violent  appel    ' 


d'air,  la  flamme  cesse  d'être  éclairante,  mais  devient 
très  chaude  et  propre  à  porter  à  l'incandescence  un 
corps  solide,  comme  du  platine,  métal  inoxydable 
par  essence,  ou  un  oxyde  métallique  dans  lequel  le 
métal,  ayant  épuisé  son  affinité  pour  l'oxygène,  se 
trouve  par  cela  même  incapable  d'en  fixer  une  nou- 
velle quantité. 

En  réalité,  c'est  toujours  l'incandescence  qui  en- 
gendre la  lumière,  car  dans  l'éclairage  par  simple 
combustion  des  solides,  des  liquides  ou  des  gaz,  tou- 
jours ramenés  à  cette  dernière  forme,  on  peut  ad- 
mettre, en  vertu  de  l'expérience  précédente,  qu'il  y  a 
en  quelque  sorte  aulo-incandescence. 

Ces  notions  de  théorie  épuisées,  entrons  dans  le 
domaine  des  faits  en  suivant  l'ordre  qui  préside  à 
notre  groupement. 

Les  premières  chandelles  furent  des  torches  de  ré- 
sine qui  ne  sont  plus  guère  employées  que  dans  quel- 
ques villages  des  Landes  et  dans  nos  grandes  villes 
à  l'occasion  de  réjouissances  publiques.  On  les  voit 
encore  entre  les  mains  des  pompiers  pendant  les  in- 
cendies, et  il  faut  avouer  que,  dans  ce  cas,  la  flamme 
rouge  et  fuligineuse  de  ces  torches  ne  semble  pas  dé- 
placée dans  le  cadre  tragique  où  se  meuvent  ceux  qui 
en  sont  porteurs. 

En  ce  qui  concerne  l'éclairage  domestique  il  y  a 
mieux  ;  aussi  la  chandelle  fut-elle  à  son  origine,  au 
xii°  siècle,  considérée  comme  une  merveille,  aujour- 
d'hui bien  déchue  ie  son  ancienne  splendeur.  On  la 
préparait  par  le  procédé  dit  à  la  baguette  consistant 
à  arroser  avec  du  suif  fondu  les  mèches  suspendues 
au-dessus  d'un  vase  contenant  la  matière  grasse.  Oa 
laissait  refroidir  ;  puis  on  recommençait,  autant  de 
fois  qu'il  était  nécessaire,  jusqu'à  obtention  de  la 
grosseur  désirée.  Il  ne  restait  plus  qu'à  parer  les  ex- 
trémités des  chandelles  et  à  les  rouler  sur  une 
plaque  de  bois  ou  de  marbre  pour  leur  donner  une 
forme  régulière. 

Vers  le  xviu»  siècle,  les  chandelles  de  blanc  de  ba- 
leine firent  leur  apparition . 

On  sait  que  cette  substance  se  trouve  dans  la  ca- 
vité crânienne  des  cachalots,  d'où  il  résulte  qu'elle 
ne  saurait  se  prêter  à  des  transactions  importantes. 
Au  commencement  du  siècle  dernier,  l'étude  des 
corps  gras,  due  en  grande  partie  à  Chevrenl,  con- 
duisit à  la  fabrication  de  la  stéarine  ou  plus  exacte- 
ment, de  l'acide  stéarique. 

Les  corps  gras  sont  des  combinaisons  de  glycérine 
et  d'acides  gras,  notamment  les  acides  stéarique  et 
palmitique,  tous  deux  solides,  et  l'acide  oléique  li- 
quide. Si  ce  dernier  prédomine,  le  corps  gras  est  li- 
quide et  constitue  une  huile  ;  si  au  contraire  les  acides 
solides  l'emportent  en  quantité,  on  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  corps  gras  concret  conune  le  suif  et  le 
beurre  de  palme,  ce  dernier  d'un  beau  rouge.  Ces 
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•deux  substances  sont  précisément  les  matières  pre- 
mières de  la  fabrication  de  Vaeide  stéariqtie,  vulgai- 
rement êtéarine,  produit  actuellement  le  plus  em- 
ployé pour  la  confection  des  bougies. 

n  convient  cependant  de  citer  Isl  paraffine  extraite 
par  refroidissement  des  huiles  lourdes  de  pétrole,  et 
la  cérétine  provenant  d'une  dre  naturelle,  Vozokérite, 
dont  le  gisement  principal  est  en  Galicie.  La  paraf- 
fine brute  et  Vozokérite  sont  soumises  à  des  traite- 
ments ne  différant  que  dans  les  détails  et  ayant  pour 
objet  d'obtenir  des  matières  suffisamment  décolo- 
rées et  purifiées  pour  pouvoir  répondre  aux  usages 
auxcjuels  on  les  destine,  notamment  la  fabrication 
des  bougies.  Ces  produits  sont  le  plus  souvent  em- 
ployés en  mélange  avec  ('acide  stéarique. 

Quant  à  la  cire,  bien  qu'utilisée  dès  le  iv«  siècle 
pour  la  confection  des  chandelles,  son  prix  élevé  en 
a  toujours  restreint  l'emploi  et  c'est  encore  aujour- 
d'hui un  éclairage  de  luxe  à  peu  près  réservé  aux 
églises. 

La  mèche  constitue  un  organe  important  de  la 
hougie  ;  autrefois  on  était  obligé  de  moucher  les  chan- 
delles afin  d'élimiiier  les  résidus  de  la  mèche. 

On  employait  pour  cela  des  mouchettes  parfois 
très  artistiques  comme  celles-ci,  mais  n'ayant  plus 
actuellement  d'intérêt  que  pour  les  collection- 
neurs. 

Des  travaux  dus  à  Gay-Lussac,  Chevreul,  Camba- 
«érès,  de  Milly,  permirent  de  résoudre  le  problème 
d'un»  manière  pratique. 

A  cet  effet  la  mèche  est  tissée  de  telle  façon  qu'elle 
se  courbe  à  mesure  que  la  bougie  brûle.  Son  extré- 
mité se  trouve  ainsi  portée  en  dehors  de  la  flamme, 
et  comme  le  tissu  a  été  imprégné  de  phosphate 
-d'ammoniaque  ou  d'acide  borique,  U  s'y  forme  une 
perle  vitreuse  emprisonnant  la  cendre  et  se  déta- 
chant d'elle-même  sons  l'infhience  de  son  propre 
poids.  "   ■ 

Dans  une  bougie  qui  brûle,  les  matières  grasses  ou 
antres  entrent  en  fusion  et  sont  portées,  par  l'inter- 
médiaire de  la  mèche,  dans  la  flamme  où  elles  se 
transforment  en  gaz  combustible  d'une  manière 
continue. 

La  bougie  est  une  usine  à  gaz  minuscule. 

Les  diverses  qualités  de  bougie  se  préparent 
actuellement  par  moulage.  Je  mets  sous  vos  yeux 
quelques-uçs  des  moules  affectés  à  cet  usage  :  l'un 
primitif  avec  un  disque  perforé  pour  fixer  la  mèche 
à  la  partie  supérieure  au  fond  de  l'entonnoir  et  une 
cheville  de  bois  pour  jouer  le  même  rdle  à  la  partie 
inférieure  ;  un  autre  où  la  cheville  de  bois  est  rem- 
placée par  une  pièce  métallique  ;  un  troisième  pou- 
vant se  visser  sur  une  bassine  permettant  de  remplir 
en  une  seule  coulée  un  certain  nombre  de  moules. 
Après  coulage  et  refroidissement  les  bougies  sont 


extraites  du  moule.  Dans  les  machines  une  tige 
creuse  formant  piston  chasse  la  bougie  de  bas  en 
haut,  tandis  qu'en  descendant  elle  place  la  mèche 
dans  l'axe  du  moule  rendu  libre  pour  une  deuxième 
coulée.  A  l'aide  de  ces  machines  comme  en  construit 
la  maison  Morane,  l'opération  du  moulage  devient 
presque  automatique. 

Voici  des  bougies  de  stéarine,  de  cire  et  de  paraf- 
fine ;  elles  diffèrent  suffisamment  d'aspect  pour  qu'on 
puisse  préciser  aisément  leur  nature. 

L'éclairage  au  moyen  des  lampes  à  huile  jadis  fort 
en  honneur  tend  à  disparaître.  On  employait  à  cet 
usage  de  très  nombreuses  variétés  d'huiles  grasses 
végétales  ou  animales,  parmi  lesquelles  je  citerai 
comme  étant  les  plus  importantes  l'huile  de  colza, 
l'huile  d'œillette  et  l'huile  de  navette  provenant  des 
graines  du  chou  colza,  du  pavot  et  du  chou  navet, 
dont  voici  des  échantillons  obligeamment  fournis 
par  la  maison- Vilmorin- Andriéux,  à  côté  des  huiles 
correspondantes.  L'huile  est  extraite  d'une  manière 
très  simple .  Les  graines  sont  soumises  à  la  presse 
après  avoir  été  au  préalable  broyées  et  mouillées  le 
plus  souvent  à  chaud.  L'huile  s'écoulant  de  la  presse 
est  recueillie,  traitée  par  l'acide  sulfurique  qui  car- 
bonise les  mucilages  en  suspension,  puis  lavée  à 
l'eau  et  filtrée  sur  un  lit  de  sciure  de  bois  où  elle  se 
dessèche. 

La  force  motrice  nécessaire  à  cette  industrie  était 
fournie  autrefois  par  les  moulins  à  vent  qu'on  peut 
voir  encore  en  assez  grand  nombre  dans  nos  dépar- 
tements du  Nord  et  surtout  en  Hollande  où  ils  servent 
aujourd'hui  le  plus  souvent  à  d'autres  usages.  En 
voici  deux  dans  un  cadre  charmant,  tout  près  de 
Ryswick,  sur  les  bords  du  canal  reliant  Delft  à  La 
Haye. 

La  lampe  à  huile  si  longtemps  en  usage  n'est  pas 
encore  complètement  abandonnée  de  nos  jours.  Cette 
longue  carrière  lui  a  valu  une  série  de  transforma- 
tions qui  ont  eu  pour  effet  de  modifier  considérable- 
ment son  aspect  et  son  fonctionnement. 

La  lampe  antique  se  compo.sait  d'un  vase  en  mé- 
tal ou  en  poterie,  ouvert  on  fermé  et  dans  ce  dernier 
cas  présentant  deux  ouvertures,  l'une  pour  le  pas- 
sage de  la  mèche,  l'antre  servant  pour  le  remplis- 
sage et  permettant  l'accès  de  l'air  k  l'intérieur. 

En  voici  quelques  exemplaires  à  des  degrés  divers 
de  perfectionnement  :  une  lampe  grecque,  deux 
lampes  romaines  et  d'autres  relativement  plus  mo- 
dernes. 

Parmi  les  lampes  anciennes  il  en  est  une  célèbre 
entre  toutes,  qui  se  balance  encore  à  la  voftte  de  la 
cathédrale  de  Pise.  C'est  en  la  regardant  osciller  que 
Galilée  fut  conduit  à  énoncer  les  lois  du  pendule. 

L'un  des  inconvénients  de  la  lampe  antique  ré- 
sulte de  ce  fait  que,  le  niveau  du  liquide  s'abaissant, 
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l'alimentation  de  la  mèche  devient  de  plus  en  plus 
faible.  On  a  essayé  d'y  remédier  en  créant  la  lampe 
à  réservoir  latéral  encore  actuellement  en  usage, 
mais  le  plus  souvent  alimentée  au  pétrole. 

Cet  appareil  est  basé  sur  le  principe  des  vases 
commxmiciuants,  la  stabilité  du  niveau  dans  le  réser- 
voir latéral  étant  assurée  au  moyen  d'une  bouteille 
d'huile' renversée  dont  le  col  arrive  au  contact  de 
l'huile  du  réservoir. 

Dès  que  le  niveau  baisse  dans  le  bec  et,  par  suite, 
dans  le  réservoir  latéral,  l'orifice  de  la  bouteille  est 
dégagé,  une  certaine  quantité  d'air  pénètre  dans  la 
lampe  et  une  quantité  correspondante  de  liquide 
s'çeoulant  dans  le  réservoir  vient  rétablir  le  niveau 
primitif. 

Si  dans  cet  appareil  schématique  nous  faisons 
baisser  artificiellement  le  niveau,  les  phénomènes 
annoncés  vont  se  produire. 

La  première  lampe  m.écaniqne  est  due  à  Carcel 
qui  l'imagina  en  1800.  Elle  est  constituée  de  manière 
h,  pouvoir  mettre  en  mouvement  une  pompe  qui 
aspire  l'huile  et  la  refoule  dans,  un  tube  jusqu'au 
bec. 

La  lampe  Carcel  doit  à  la  fixité  de  la  lumière 
qu'elle  fournit  d'être  encore  employée  aujourd'hui 
en  France,  comme  étalon  de  lumière,  dans  les  mesures 
photométriques  ayant  pour  objet  de  déterminer,  par 
comparaison,  la  valeur  des  différentes  sources  lumi- 
neuses. 

D'un  prix  élevé,  la  lampe  Carcel  a  été  avantageu- 
sement remplacée  par  la  lampe  modérateur  créée  par 
Franchot  et  comprenant  deux  organes  principaux, 
le  moteur  et  le  modérateur. 

Le  moteur  est  constitué  par  un  ressort  métallique 
commandé  par  une  clef  et  actionnant  im  piston  qui 
provoque  l'ascension  de  l'huile  vers  le  bec. 

Le  modérateur  a  pour  but  de  régulariser  cette 
ascension  en  la  rendant  de  plus  en  plus  facile  à  me- 
sure que  le  ressort  se  détend  et  que  par  cela  même 
son  énergie  va  en  diminuant. 

Le  soin  que  nécessite  cet  appareil  et  les  difficultés 
d'allumage  tendent  à  le  faire  entrer  dans  le  domaine 
de  l'histoire  bien  que  la  lumière  de  la  lampe  à  huile, 
particulièrement  douce  et  fixe,  soit  appréciée  des 
personnes  dont  la  vue  est  fatiguée. 

Nous  sommes  amené  à  nous  occuper  de  procédés 
plus  modernes.  Je  veux .  parler  de  l'éclairage  au 
moyen  des  huiles  minérales. 

Les  huiles  minérales  naturelles,  naphtes  ou  pé- 
troles bruts,  ne  sont  pas  utilisables  directement.  Ce 
sont  des  produits  complexes,  de  couleur  très  foncée 
et  d'odeur  désagréable,  dont  les  principaux  gise- 
ments sont  situés  aux  États-Unis  et  en  Russie,  pays 
d'où  proviennent  ces  échantillons. 

Faisons  ensemble,  si  vous  le  voulez  bien,  une 


courte  excursion  dans  la  région  pétrolifère  du  Cau- 
case. Nous  voici  arrivés  dans  le  chantier  de  la  Société 
Âckverdofr..Auxéminences  qui  se  détachent  du  sol 
correspondent  des  puits  de  sondage.  Approchons- 
nous  pour  en  voir  un  de  plus  près.  Cet  assemblage 
de  charpentes,  ou  Derrick,  permet  d'effectuer  le  ma- 
niement des  outils  de  forage  avec  l'aide  d'une  ma- 
chine à  vapeur  située  à  quelque  distance,  jusqu'au 
moment  où  l'on  atteint  la  couche  de  naphte.  Sou- 
vent alors,  l'huile  est  projetée  avec  violence  et  il  se 
forme  une  fontaine  jaillissante  de  pétrole.. 

Dans  cette  perspective,  on  a  ménagé  dans  le  sol 
des  canaux  susceptibles  de  conduire  le  naphte  dans 
des  bassins  qui  constituent  ainsi  de  véritables  lacs- 
de  pétrole. 

Une  fois  la  source  captée,  l'exploitation  devient 
régulière  et  se  fait  au  moyen  de  pompes. 

Le  naphte  est  dirigé  sur  l'usine,  située  dans  l'es- 
pèce à  Bakou,  où  s'effectue  le  traitement. 

Les  pétroles  bruts  fournissent  à  la  distillation  des 
essences  et  des  huiles  lampantes;  il  reste  comme 
résidu  des  huiles  lourdes  livrées  en  nature  au  com- 
merce, ou  bien  traitées  pour  l'extraction  de  la  paraf- 
fine ou  des  huiles  de  graissage,  suivant  qu'elles  sont 
d'origine  russe  ou  américaine. 

Les  huiles  lampantes,  purifiées  par  des  traitements- 
à  l'acide  sulfurique  et  à  la  soude,  lavées  à  l'eau,. 
séchées,  deviennent  propres  à  la  consommation.  Les 
essences,  purifiées  de  même  et  redistillées,  four- 
nissent plusieurs  variétés  répondant  à  des  usages 
différents. 

Parmi  celles-ci  on  distingue  la  gazoline,  dont  nous 
verrons  plus  loin  l'emploi,  et  Vessènce  proprement 
dite,  utilisée  pour  l'éclairage,  dans  des  lampes  à 
éponge,  dont  le  modèle  créé  par  M.  Pigeon  est  de- 
meuré le  type.  Chacun  connaît  cet  appareil,  dont 
l'éloge  n'est  plus  à  faire,  et  qui  réunit  toutes  les  con- 
ditions de  sécurité  que  l'on  peut  demander  à  un  sem- 
blable éclairage,  sous  condition  de  ne  pas  mettre 
dans  la  lampe  plus  d'essence  que  l'éponge  n'en  peut 
absorber  et  d'effectuer  le  remplissage  à  l'abri  de 
tout  corps  incandescent.  Une  section  pratiquée  dans 
cette  lampe  montre  la  disposition  intérieure  des 
couches  de  feutre. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  variétés  de  pé- 
trole :  l'huile  minérale  ordinaire,  légèrement  jaune, 
et  l'huile  de  luxe,  rigoureusement  incolore,  à  peine 
odorante,  telle  par  exemple  la  Luciline  de  la  maison 
Deutsch.  EUes  ont  même  origine,  mais  l'huile  de 
luxe  est  constituée  par  le  cœur  de  la  distillation  des 
huiles  lampantes,  tandis  que  les  portions  qui  passent 
au  début  et  à  la  fin  sont  mélangées  avec  du  tout- 
venant  pour  composer  l'huile  ordinaire. 

L'éclairage  au  pétrole  a  fait  d'immenses  progrès, 
remplaçant  d'une  manière  à  peu  près  complète 
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l'éclairage  aux  huiles  végétales.  Cependant  nous  ver- 
rons, au  cours  de  cette  conférence,  que  le  pétrole 
lui-môme  est  maintenant  obligé  de  se  défendre 
contre  des  rivaux  nés  d'hier. 

La  marche  vers  le  progrès  est  rapide  et  continue. 

Pour  réaliser  une  bonne  lumière  avec  le  pétrole, il 
faut  fournir  à  la  lampe  une  quantité  d'air  suffisante 
pour  obtenir  la  combustion  des  carbures  d'hydro- 
gène constituant  le  pétrole. 

Les  divers  systèmes  de  lampes  ne  diffèrent  les  ims 
des  autres  que  par  la  disposition  du  b^c,  l'ascension 
du  liquide  se  faisant,  à  de  rares  exceptions  près,  par 
capillarité. 

On  distingue  :  les  becs  plats,  les  becs  ronds  à 
mèche  ronde,  les  becs  ronds  à  mèche  plate. 

Voici  un  bec  de  la  maison  Allez  frères,  avec  deux 
brûleurs  à  mèche  plate,  d'où  son  nom  de  bec  Duplex. 
Un  dispositif  spécial  procédant  du  levier  et  précieux 
pour  les  grandes  lampes  de  salon,  permet  d'effectuer 
très  simplement  l'allumage  et  l'extinction. 

Pour  obtenir  une  bonne  combustion,  on  a  imaginé 
la  lampe  à  double  courant  d'air.  Dans  ce  but,  le  bec, 
constitué  par  un  cylindre  à  double  paroi,  évidé  sui- 
vant l'axe,  présente  une  ouverture  triangulaire  qui 
permet  à  l'air  de  pénétrer  à  l'intérieur  du  brûleur 
sans  qu'il  cesse,  pour  cela,  d'agir  extérieurement. 
En  vertu  de  cette  disposition,  la  mèche,  qui  a  nor- 
malement la  forme  d'un  large  ruban,  prend,  à  l'ex- 
trémité supérieure  du  brûleur,  l'aspect  d'une  mèche 
ronde. 

Dans  le  but  d'augmenter  encore  la  puissance  .des 
lampes,  on  a  on  recours  à  un  artifice  déjà  ancien  et 
dû  à  Ménage.  Il  consiste  en  un  disque  métallique  ou 
champignon  placé  au-dessus  de  la  flamme  et  pou- 
vant être  ainsi  rapidement  porté  au  rouge.  Une 
forme  spéciale  donnée  à  la  cheminée  de  verre  con- 
tribue encore  à  produire  une  combustion  très  ^ive, 
et  Rar  suite  un  foyer  lumineux  intense. 

Ces  exemples  suffisent  pour  donner  une  idée  du 
fonctionnement  des  lampes  à  pétrole. 

Tous  les  systèmes  imaginés,  et  ils  sont  aujour- 
d'hui fort  nombreux,  se  rattachent  aux  types  que 
nous  avons  décrits.  Aussi  ne  me  semblé-t-il  pas  in- 
dispensable d'en  entreprendre  l'énumération. 

C'est  à  l'ingénieur  français  Philippe  Lebon  qu'est 
due,  en  1785^  la  découverte  du  gaz  d'éclairage.  Bien 
que  ses  essais  n'aient  pas  donné  de  résultat  pratique, 
il  faut  saluer  en  lui  l'audacieux  novateur  qui  n'a  pas 
craint  de  songer  à  faire  circuler  dans  des  canalisa- 
tions, pouvant  être  très  développées,  un  gaz  toxique 
et  inflammable. 

La  question  fut  reprise  avec  plus  de  succès  par 
Murdoch  en  Angleterre  et  par  "Winsor  en  Allemagne. 

En  1810,  Londres  vit  ses  principales  rues  éclairées 
au  gaz;  Paris  n'adopta  que  sept  ans  plus  tard  le 


nouveau  procédé,  qui  ne  tarda  pas  h.  se  répandre 
dans  toute  la  France. 

Chacun  sait  que  le  gaz  d'éclairage  est  obtenu  par 
distillation  de  lahouUle  dans  des  cornues,  à  l'abri  de 
l'air.  Le  mélange  gazeux  qui  s'en  échappe  est  soumis 
à  une  série  de  traitements  destinés  à  efifectuer- l'éli- 
mination de  matières  inutiles  ou  nuisibles  au  point 
de  vue  de  l'éclairage,  comme  l'ammoniac,  les  gou- 
drons, les  cyanures,  les  composés  sulfurés,  etc. 

Tontes  ces  substances  constituent,  d'ailleurs, 
des  sons-produits  auxquels  le  développement  de  la 
chimie  a  donné  une  valeur  considérable  pour  les 
industries  dont  elles  forment  la  base. 

L'étude  du  goudron  de  houille  a  conduit  les 
chimiates  à  réaliser  cette  merveilleuse  gamme  de 
colorants  artificiels  appelés  encore  couleurs  d'ani- 
line, dont  la  genèse  est  une  si  belle  preuve  de  la 
fécondité  de  l'alliance  entre  la  science  et  l'industrie. 
Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  M.  Lauth,  actuel- 
lement directeur  de  l'École  de  physique  et  de  chimie 
industrielles  de  Paris,  est  l'im  des  savants  qui  ont 
le  plus  contribué,  par  leurs  travaux,  à  la  création 
de  cette  remarquable  industrie  en  France. 

Le  gaz,  après  purification,  est  constitué  par  un 
mélange  très  complexe  à  base  de  carbures  d'hydro- 
gène associés  à  divers  gaz,  notamment  l'oxyde  de 
carbone,  n  présente  une  odeur  forte  qui,  loin  d'être 
un  inconvénient,  permet  de  révéler  les  fuites  et 
d'éviter  d'une  part  les  explosions,  d'autre  part  les 
intoxications  qu'il  pourrait  causer  grâce  à  l'oxyde 
de  carbone. 

Les  appareils  à  gaz,  dont  le  nombre  est  considé- 
rable, peuvent  se  diviser  en  quatre  groupes  : 

Becs  ordinaires  à  air  libre,  becs  à  double  courant 
d'air,  becs  intensifs  à  air  froid,  becs  intensifs  à  air 
chaud. 

Les  becs  ordinaires  à  air  libre  sont  constitués  par 
un  bouton  en  fonte  ou  mieux  en  stéatite,  silicate 
de  magnésie  naturel,  convenant  fort  bien  à  cet 
usage. 

Le  gaz  s'échappe  par  une  simple  ouverture  (bec 
bougie),  une  fente  (bec  papillon),  ou  deux  canaux 
perpendiculaires  (bec  manchester). 

On  a  imaginé  une  foule  de  combinaisons  sur  les- 
quelles je  n'insiste  pas. 

Le  bec  à  simple  ouverture  n'a  d'intérêt  que  pour 
simuler  la  bougie;  dans  ce  cas  on  l'entoure  d'un 
cylindre  de  porcelaine. 

Le  bec  papillon,  fort  simple,  est  encore  très  em- 
ployé. 

Le  bec  manchester,  d'un  effet  utile  inférieur, 
donne  une  flamme  de  largeur  constante  et  présente 
des  avantages  quand  le  bec  devra  fonctionner  en- 
touré d'un  globe,  dont  les  chances  de  rupture  se 
trouvent  ainsi  diminuées. 
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Le  bec  à  double  courant  d'air  est  constitué  par 
une  couronne  cylindrique  percée  à  sa  partie  supé- 
rieure d'une  série  de  trous  suffisamment  rappro- 
chés pour  que  les  jets  gazeux  qui  s'en  échappent 
forment  une  seule  nappe. 

Le  gaz  est  amené  à  cette  couronne  au  moyen  de 
deux  ou  trois  conduits  partant  d'un  tronc  commun. 

La  flamme  est  entourée  d'une  Géminée  de  verre 
qui  lui  donne  de  la  fixité  et  active  le  tirage. 

L'air  d'alimentation  arrive  par  un  cône  percé,  de 
trous  à  la  partie  inférieure  de  l'appareil  et  se  divise  en 
deux  courants,  l'un  intérieur  arrivant  au  centre  de  la 
couronne,  l'autre  extérieur  passant  entre  la  flamme 
et  la  cheminée. 

Pour  lutter  contre  la  puissance  des  foyers  élec- 
triques, on  a  eii  recours  aux  becs  intensifs,  d'abord 
à  air  froid,  puis  à  air  chaud. 

Sans  entrer  dans  la  description  de  ces  appareils,' 
fort  nombreux  d'ailleurs,  je  me  contenterai  de  vous 
donner  le  principe  de  la  récupération  appliquée  à 
ces  derniers. 

Les  corps  combustibles  ne  s'enflammanl  qu'après 
avoir  été  portés  à  une  certaine  température,  cette 
observation  s'applique  au  gaz  d'éclairage  et,  dans  ce 
cas  particulier,  la  chaleur  étant  fournie  par  la 
flamme  elle-même,  il  en  résulte  pour  celle-ci  un 
abaissement  de  température  qui  diminue  d'autant 
rincandescenc.e  et,  par  conséquent,  le  pouvoir  éclai- 
rant. Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  a  e^ 
l'idée  de  chaufl'er  au  préalable  le  gaz,  l'air  ou  même 
les  deux,  au  moyen  des  chaleurs  perdues  des  pro- 
duits gazeux  de  la  combustion.  L'expérience  a 
montré  qu'il  suffisait  de  chaufTer  l'air.  En  le  portant 
à  SOflo,  on  double  le  pouvoir  éclairant  d'une  source 
lumineuse.  Le  premier  foyer  construit  sur  ce  prin- 
cipe a  été  imaginé  par  Chaussenot  en  1836;  depuis 
on  en  a  construit  une  foule  d'autres. 

Le  gaz  d'éclairage  tel  qu'il  est  préparé  peut  être 
utilisé  sans  dispositions  spéciales,  mais  il  existe 
d'autres  gaz  industriels  qui  s'en  écartent  par  leur 
teneur  en  carbone  ;  ce  sont  :  les  g(tz  pauvres  qui  en 
contiennent  moins  et  les  gaz  riches  qui  en  renfer- 
ment davantage. 

Parmi  les  gaz  pauvres,  l'un  des  plus  importants 
est  le  gaz  d'mii  obtenu  en  faisant  passer  un  courant 
de  vapeur  d'eau  sur  du  charbon  porté  au  rouge.  Il 
se  produit  un  mélange  gazeux,  renfermant  surtout 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxyde  de  carbone,  qui  brûle 
en  dégageant  beaucoup  de  chaleur,  mais  en  donnant 
une  flamme  peu  éclairante.  Pour  l'employer  à  l'éclai- 
rage, il  faut  carburer  ce  gaz,  c'est-à-dire  l'enrichir 
en  carbone,  soit  au  cours  de  sa  formation  en  faisant 
arriver  dans  les  cornues  des  huiles  lourdes  qui  don- 
nent des  gaz  riches,  soit  par  mélange  du  gaz  pauvre 
avec  des  vapeurs  de  benzine  ou  des  gaz  riches  pré- 


parés isolément.  Les  gaz  pauvres  peuvent  dans  ces 
conditions  présenter  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de 
l'éclairage,  aussi  le  gaz  d'eau  carburé  est-il  employé 
à  cet  effet  en  Angleterre  et  aux  Ëtats-Unis. 

Le  gaz  de  bois  obtenu  par  distillation  du  bois, 
dans  le  gazogène  Riche  par  exemple,  est  du  même 
ordre. 

L'avenir  des  gaz  pauvres  est  surtout  dans  leur  ap- 
plication à  la  production  de  la  force  motrice.  Q  en 
est  de  même  de  l'air  carburé  à  la  gazoliae,  variété 
d'essence  de  pétrole  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Quant  aux  gaz  riches,  on  les  obtient  par  distilla- 
tion, à  l'abri  de  l'air,  de  substances  très  diverses  : 
huiles  lourdes,  goudrons,  brais,  matières  grasses, 
résines,  schistes  bitumineux  d'Autun,  lignites  d'Al- 
lemagne, charbons  écossais  comme  le  boghead  et  le 
cannel-coal. 

Ces  derniers  servent  à  régulariser  le  pouvoir 
éclairant  du  gaz  d'éclairage,  et  sont  dans  ce  but 
ajoutés  à  la  houille,  dans  les  cornues,  en  propor- 
tions calculées.  Us  jouent  alors  le  rôle  de  charbons 
enrichissants.  Le  même  résultat  peut  être  obtenaen 
ajoutant  au  gaz,  avant  son  entrée  dans  le  gazomètre, 
une  certaine  quantité  de  benzine. 

La  naphtaline,  qui  provient  des  huiles  lourdes  de 
goudrons  de  houille,  peut  servir  k  relever  le  pouvoir 
éclairant  d'un  gaz  ;  mais  comme  cette  matière,  bien 
qu'assez  volatile,  est  naturellement  solide,  on  ne 
saurait  en  introduire  dans  le  gaz,  à  l'usina  même, 
sans  craindre  l'engorgement  des  canaUsations.  Ce 
phénomène  trop  fréquent  pendant  l'hiver  est  dû  à 
ce  que  le  gaz  en  renferme  normalement  une  cer- 
taine quantité.  La  carburation  se  fait  comme  dans 
l'appareil  albo-carbon,  au  sein  de  la  lampe  même 
qui  supporte  le  brûleur,  et  sous  l'influence  de  la 
chaleur  développée  par  la  combustion  du  gaz. 

Le  mélange  gazeux  fourni  par  la  distillation  des 
huiles  lourdes  ou  des  matières  grasses  porte  le 
nom  de  gaz  d'huile.  Il  exige,  pour  brûler,  un  volume 
d'air  considérable  relativement  au  gaz  d'éclairage 
pris  sous  le  môme  volume,  et  permet  d'obtenir  des 
foyers  d'une  grande  puissance. 

Alors  que  le  gaz  d'éclairage  s'altère  quand  on  le 
comprime,  le  gaz  d'huile  supporte  fort  bien  la  com- 
pression et  devient  sous  cette  forme  le  gaz  portatif 
dont  les  applications,  importantes  nyâs  un  pen 
spéciales,  comprennent  l'éclairage  des  bouées,  des 
balises,  des  phares,  et  surtout  des  voitures  de  che- 
min de  fer. 

C'est  ainsi  qu'en  1899  on  comptait  dans  le  monde 
eatier  88  000  wagons  éclairés  au  gaz- d'huile,  dont 
près  de  36000  en  Allemagne. 

Voici  un  cylindre  de  la  Socii'té  internalional'' 
d'éclairage  par  le  gaz  d'huile  muni  de  son  détendeur 
et  alimentant  un  bec  manchester.  Dans  le  détendeur, 


Digitized  by 


Google 


«■*.■•>, 


M.  E.  TASSILLY.  —  LES  DIVERS  PROCÉDÉS  D'ÉCLAIRAGE  PAR  COMBUSTION. 


531 


le  gaz  passe  de  la  pression  à  laq[ae]le  il  a  été  com- 
primé dans  le  cylindre  h  la  pression  d'utilisation. 

Nous  arrivons  maintenant  à  un  gaz  dont  la  pro- 
duction industrielle  avait,  à  l'origine,  fait  concevoir 
de  grandes  espérances.  Je  veux  parler  de  l'acéty- 
lène découvert  par  Davy  et  si  magistralement  étudÛé 
par  M.  Berthelot. 

Son  importahce  date  du  moment  où  l'on  parvint  à' 
réaliser  industriellement  la  préparation  du  carbure 
de  calcium. 

M.  Maquenne  avait  montré  antérieurement  que  les 
carbures  des  métaux  alcalino-terreux,  au  contact  de 
l'eau,  donnaient  de  l'acétylène  ;  mais  ce  travail  ne 
présentait  qu'un  intérêt  théorique,  vu  l'impossibilité 
dans  laquelle  on  se  trouvait  de  préparer  industrielle- 
ment les  carbures. 

Les  remarquables  travaux  de  H.  Moissan  sur  les 
carbures  métalliques,  et  en  particulier  sur  le  car- 
bure de  calcium,  permirent  à  H.  BuUier  de  réaliser 
la  préparation  industrielle  de  cette  matière,  par 
suite,  la  production  économique  de  l'acétylène  ren- 
dant possible  son  emploi  pour  l'éclairage. 

Je  rappellerai  que  le  carbure  de  calcium  s'obtient 
en  faisant  réagir  le  carbone  généralement  sous 
forme  de  coke  sur  de  la  chaux  à  la  température  du 
four  électrique. 

La  production  industrielle  du  carbure  de  calcium 
eut  comme  conséquence  l'apparition  d'un  nombre 
considérable  de  générateurs  d'acétylène  destinés  à 
la  production  de  ce  gaz,  dans  le  but  de  pourvoir  à 
l'éclairage  de  petites  villes,  d'usines,  de  locaux  in- 
dustriels ou  commerciaux. 

En  môme  temps  parut  une  légion  de  lampes  por- 
tatives dans  lesquelles  on  produisait  l'acétylène  au 
fur  et  à  mesure  de  sa  consommation. 

EUes  se  rattachent,  comme  les  gazogènes,  à  trois 
types  principaux  fies  appareils  à  projection  de  car- 
bure dans  l'eau,  les  appareils  à  chute  d'eau  sur  le 
carbure,  enfin  les  appareUs  dans  lesquels  l'eau  en 
montant  vient  en  contact  avec  le  carbure.  La  lampe 
Chabaud  que  je  mets  sous  vos  yeux  appartient  au 
deuxième  groupe. 

Quelques  accidents,  qui  firent  sensation,  eurent 
ponr'efFet  de  refroidir  l'enthousiasme  des  consom- 
mateurs, et  l'acétylène  eut  sa  crise,  mais,  comme 
tout  organe  bien  constitué,  il  a  résisté  à  cette  crise, 
et  ses  applications  sont  aujourd'hui  aussi  nom- 
breuses que  variées.  En  dehors  des  appareils  appro- 
priés aux  usages  domestiques,  je  citerai  les  lampes 
pour  cycles  et  les  phares  pour  motobiles. 

Ce  genre  spécial  d'utilisation  permet  de  dire,  sans 
farder  la  vérité,  que  l'acétylène  a  fait  le  tour  du 
monde. 

Pour  les  automobiles,  en  particulier,  l'éclairage 
par  l'acétylène  s'impose  à  un  tel  point  que  le  sort 


de  l'industrie  du  carbure  de  calcium  se  trouve  lié, 
partiellement  il  est  vrai,  au  développement  de  la 
traction  automobile. 

Les  perfectionnements  apportés  à  l'éclairage  par 
l'acétylène  ont  eu  principalement  pour  but  d'en  per- 
mettre l'emploi  avec  une  parfaite  sécurité. 

On  y  est  parvenu  de  deux  manières,  soit  en  don- 
nant au  carbure  de  calcium  une  stabilité  plus  grande 
vis-à-vis  de  l'eau,  ce  qui  rend  plus  facile  son  manie- 
ment, soit  en  ayant  recours  à  l'acétylène  dissous. 

Dans  le  premier  ordre  d'idées  je  citerai  Yacétylithe 
dû  à  MM.  Letang  et  SerpoUet  et  exploité  par  M.  Blô- 
riot.  L'emploi  de  cette  matière  mérite  une  mention 
particulière  en  raison  de  la  grands  simplicité  des  ap- 
pareils producteurs  d'acétylène  et  des  résultats  ob- 
tenus pour  l'éclairage  des  tramways  et  des  automo- 
biles. 

Vaeélyliihe  est  du  carbure  de  calcium  ordinaire 
que  l'on  a  immergé  dans  du  pétrole  pendant  plu- 
sieurs semaines  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  imprégné, 
et  qui  a  été  ensuite  enrobé  de  glucose  à  la  manière 
des  dragées. 

Ce  sucre  fournit  avec  la  chaux  résultant  de  la  dé- 
composition du  carbure  un  composé  soluble,  ce  qui  a 
pour  effet  d'éviter  l'empâtement  du  carbure  non  at- 
taqué. 

Quant  au  pétrole,  il  empêche  le  carbure  d'être  trop 
sensible  à  l'humidité,  de  sorte  que  l'acétylithe  doit 
être  réellement  noyé  pour  qu'il  y  ait  dégagement  de 
gaz,  lequel  cesse  aussitôt  que  l'acétylithe  n'est  plus 
en  contact  avec  l'eau.  Dans  ces  conditions  le  géné- 
rateur Blériot  est  très  simple  et  ses  dimensions  pour 
'une  production  déterminée  d'acétylène  se  trouvent 
considérablement  diminuées. 

Le  gazogène,  comme  vous  pouvez  le  voir,  est  cons- 
titué par  un  récipient  métallique  en  laiton  étamé 
rempli  d'eau  aux  trois  quarts.  On  y  plonge  une 
cloche  contenant  un  panier  à  acétylithe. 

L'air  emprisonné  refoule  l'eau  au-dessous  de  la 
charge  du  panier  et  il  ne  se  produit  aucune  attaque 
tant  que  le  robinet  placé  à  la  partie  supérieure  de  la 
cloche  est  maintenu  fermé.  Dès  qu'il  est  ouvert,  l'air 
s'échappe,  l'eau  atteint  l'acétylithe  et  le  dégagement 
d'acétylène  commence.  Si  on  ferme  le  robinet,  l'eau 
est  refoulée  par  la  pression  du  gaz  à  la  partie  infé- 
rieiure  de  la  cloche  et  l'acétylithe  se  trouve  préservé 
de  l'action  de  l'eau  pendant  tout  le  temps  que  l'ap- 
pareil ne  débite  pas. 

D'une  manière  générale  il  y  a  avantage  dans' 
l'éclairage  par  l'acétylène  à  supprimer  l'usine  cen- 
trale et  les  canalisations,  chaque  appareil  d'utilisa- 
tion étant  branché  directement  sur  un  gazogène,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  quelques  becs  disséminés 
dans  un  espace  restreint. 
Voici  quelques  dispositions  montrant  les  applica- 
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lions  de  ce  gaz  à  l'éclairage  public  et  à  l'éclairage 
portatif  : 

Pour  diminuer  les  chances  d'explosion  MM.  Claude 
et  Hesse  eurent  l'idée  d'employer  l'acétylène  en  dis- 
solution dans  Vacélone,  liquide  que  l'on  trouve  dans 
les  produits  de  distillation  du  bois.  L'acétone  à  la 
température  ordinaire  dissout  une  quantité  d'acéty- 
lène représentée  par  25  fois  son  volume,  et  ce  pouvoir 
dissolvant  augmente  avec  la  pression. 

Si  celle-ci  ne  dépasse  pas  10  atmosphères,  la  dis- 
solution d'acétylène  dans  l'acétone  est  pratiquement 
inexplosible  d'après  MM.  Berthelot  et  Vieille  et  elle 
l'est  encore  à  des  pressions  plus  élevées  quand  ladis- 
solution  est  absorbée  par  des  matières  poreuses, 
briques  poreuses  ou  béton  poreux,  dont  voici  des 
échantillons.  Le  procédé  breveté  est  la  propriété  de 
la  Société  française  de  l'acétylène  dissous  qui  l'ex- 
ploite et  qtii  a  bien  voulu  nous  confier  l'appareil  que 
vous  allez  voir  fonctionner. 

En  résumé  l'acétylène  peut  rendre  de  grands  ser- 
vices pour  l'éclairage,  grâce  à  la  plasticité  avec  la- 
quelle il  se  prête  aux  usages  auxquels  on  le  destine. 

Le  plus  grand  perfectionnement  réalisé  dans  l'in- 
dustrie de  l'éclairage  est  sans  contredit  la  décou- 
verte de  l'éclairage  par  incandescence  dont  j'ai  déjà 
indique  le  principe.  On  en  conclut  aisément  que  le 
problème  du  rendement  maximum  en  lumière  con- 
sistera à  porter  le  corps  solide  choisi  à  une  tempéra- 
ture suffisamment  élevée. 

De  nombreux  essais  tentés  avec  des  matières  très 
diverses  [chaux,  magnésie,  platine,  sels  de  platine, 
zircouA  ne  donnèrent  pas  de  résultats  appréciables 
jusqu'en  1887,  époque  à  laquelle  M.  Cari  Auer  von 
Welsbach  eut  l'idée  d'employer  les  terres  rares  et 
créa  le  manchon. 

Les  terres  rares  sont  des  oxydes  analogues  à  la 
chaux,  à  la  magnésie,  dont  les  gisements  naturels 
sont  accidentels  et  très  disséminés,  d'où  le  nom  de 
ces  matières. 

Au  début  de  la  fabrication  du  manchon,  le  chi- 
miste intervient  pour  préparer  des  produits  purs,  en 
particulier  des  azotates  de  thorium  et  de  cérium,tra- 
\ail  qui  présente  de  grandes  difficultés  dues  à  la 
complexité  du  minerai. 

Ces  matières  obtenues,  passons  à  l'atelier  où  se 
confectionne  le  manchon  au  moyen  de  coton  au 
préalable  purifié  par  des  lavages  à  l'alcali,  à  la  soude, 
euOn  à  l'eau  distillée. 

Le  manchon  tissé,  puis  ourlé  au  sommet,  est  im- 
prégné d'une  solution  A'azolates  de  thorium  et  de  ce- 
rium  en  proportions  déterminées  ;  enfin  séché  et  sou- 
mis à  1  action  de  la  chaleur  dans  le  double  but  de 
déliuiie  la  fibre  organique  et  de  transformer  les 
azotates  en  oxydes.  Le  manchon  prend  alors  l'aspect 
que  chacun  lui  connaît. 


Souvent  on  l'enduit  de  collodion  ridné  pour  le 
rendre  plus  élastique,  moios  fragile  et  plus  aisément 
transportable. 

n  suffit,  dans  ce  cas,  de  le  flamber  avant  usage. 

Lé  manchon  se  trouve  donc  définitivement  consti- 
tué par  on  squelette  d'oxyde  de  thorium  renfermant 
une  petite  quantité  d'oxyde  de  cérium.  Il  peut  s'adap- 
ter sur  les  brûleurs  à  gaz  d'éclairage  ^  alcool,  à  pé- 
trole, à  essence,  à  gaz  pauvre,  à  gaz  riche,  à  acétylène, 
mais  nous  nous  contenterons  d'en  montrer  l'intérêt 
en  ce  qui  concerne  le  gaz  d'éclairage  et  l'alcool. 

Les  brûleurs  à  gaz  par  incandescence  peuvent  être 
divisés  en  trois  groupes  : 

1°  Les  brûleurs  ordinaires  qui  sont  des  bunsen 
plus  ou  moins  modifiés,  tel  le  bec  Auer  dont  voici 
un  échantillon  ; 

i"  Les  brûleurs  sans  mélange  d'air  préalable  avec 
emploi  du  bec  papillon,  Yhéliogène  de  Mare  par 
exemple,  dans  lequel  le  manchon  est  remplacé  par 
un  faisceau  de  fils  ayant  l'apparence  d'une  plume; 

3°  Les  brûleurs  avec  mélange  d'air  ou  becs  inten- 
sifs dans  lesquels  on  cherche  ai  réaliser,  au  moyen 
de  dispositifs  sur  lesquels  je  n'insisterai  pas,  une  in- 
timité parfaite  du  mélange  de  gaz  et  d'air,  une  bonne 
composition  quantitative  de  ce  mélange,  enfin  une 
pression  et  une  vitesse  convenables  à  l'arrivée  sous 
le  manchon. 

L'emploi  de  ces  divers  systèmes,  eu  particulier 
'  les  derniers  cités,  permet  de  faire  une  économie 
considérable  de  combustible  et,  par  conséquent, 
diminue  très  sensiblement  le  prix  de  revient  d'un 
éclairage  déterminé,  déduction  faite  des  frais  occa- 
sionnés par  l'usage  du  manchon.    . 

Ce  que  je  viens  de  dire  à  propos  du  gaz  d'éclairage 
s'applique  à  tous  les  systèmes  d'éclairage  suppor- 
tant la  collaboration  du  manchon  à  incandescence  et 
c'est  ce  qui  explique  l'immense  succès  de  la  géniale 
découverte  du  docteur  Carj  Auer  von  'Welsbach. 

La  France,  étant  un  pays  où  l'agriculture  tient  une 
place  importante,  produit  par  cela  même  de  très 
grandes  quantités  d'alcool.  Depuis  quelques  années 
on  s'est  efforcé,  les  pouvoirs  publics  aidant,  de  créera 
cetalcool  des  débouchés  dans  l'industrie,  particulière- 
ment en  ce  qui  concerne  le  chaufi'age  et  l'éclairage. 

Pour  en  faciliter  l'usage ,  l'État  ne  perçoit  qu'un 
droit  de  in  centimes  par  hectolitre  à  condition  que 
l'alcool  soit  dénaturé  ;  cette  dénaturation  doit  être 
effectuée  en  France  avec  une  certaine  quantité  de 
méthylène  régie,  esprit  de  bois  très  impur  destiné  à 
rendre  l'alcool  impropre  à  l'alimenlation. 

Pour  réaliser  l'éclairage  à  l'alcool  il  fallait  ou  car- 
burer cet  alcool,  au  moyen  de  benzine  par  exemple, 
ce  qui  permet  d'obtenir  une  flamme  éclairante,  ou 
bien  utiliser  la  chaleur  dégagée  dans  sa  combustion 
pour  porter  à  l'incandescence  un  manchon. 
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Dans  le  premier  cas  l'alcool  carburé  à  raison  de  25 
à  50 'pour  100  d'hydrocarbures  est  brûlé  dans  des 
lampes  à  mèches,  analogues  aux  lampes  à  pétrole. 

Pour  obtenir  l'éclairage  par  incandescence,  l'alcool 
ordinaire,  simplement  dénaturé,  est  vaporisé  et  les 
Tapeurs  sont  brûlées  dans  un  bec  Bunsen  surmonté 
d'un  manchon  comme  le  serait  du  gaz  d'éclairage. 

Les  divers  systèmes  de  lampes  se  distinguent  par 
la  manière  dont  elles  effectuent  la  gazéiQcation.  Il 
nous  reste  à  examiner  les  principaux  types. 

Dans  le  bec  préféré  (flg.  62)  de  la  Société  la  Conti- 
nentale nouvelle  l'alcool  est  gazéifié  par  une  veilleuse 
permanente  chauffant  une  petite  chaudière,  au  sein 


Fig  62. 


Fig.  63. 


de  la(iuelle  arrive  l'alcool,  amené  par  des  mèches 
contenues  dans  un  faisceau  tubulaire. 

Le  gaz  sort  violemment  par  un  étroit  orifice  mé- 
nagé à  la  partie  supérieure  de  la  chaudière,  entraine 
la  quantité  d'air  nécessaire  à  la  combustion,  et  le  mé- 
lange se  trouve  ainsi  convenablement  effectué  pour 
porter  en  brûlant  le  manchon  à  l'incandescence. 

Pour  la  mise  en  marche  il  suffit  d'allumer  la  veil- 
leuse et  de  présenter  une  minute  après  une  flamme 
au-dessus  du  manchon.  Veut-on  procéder  à  l'extinc- 
tion, on  remonte  le  bec  contenant  la  veilleuse  jus- 
qu'à ce  que  son  sommet  vienne  toucher  le  fond  de  la 
chaudière  faisant  fonction  d'éteignoir.  Cette  belle 
lampe  est  munie  d'un  bec  préféré  de  la  Continentale 
nouvelle. 

Le  nouveau  bec  liégina  (flg.  63)  ne  possède  pas  de 
mèche  veilleuse  et  l'alcool  y  est  gazéifié  par  une 
flamme  dérivée.  L'alcool  est  amené  par  une  douUle 


en  forme  d'U  renversé,  dont  la  partie  courbe  forme 
l'injecteur.  Les  mèches  arrivent  jusqu'aux  deux  tiers 
des  tubes  et  sur  l'un  d'eux  est  fixé  un  petit  tuyau 
descendant  qui  se  recourbe  horizontalement  pour 
former  une  véritable  rampe  à  gaz.  Celle-ci  dirige 
sur  les  douilles  vers  leur  partie  inférieure  deux  pe- 
tits jets  de  gaz  d'alcool.  L'allumage  s'effectue  au 
moyen  d'une  topette  d'alcool. 

J'arrive  aux  lampes  on  la  gazéification  est  pro- 
duite par  la  flamme  même  du  bunsen.  Les  becs  de 
ces  lampes  sont  généralement  destinés  à  produire 
des  foyers  lumineux  intenses,  propres  à  l'éclairage 
de  grands  espaces,  clos  ou  en  plein  air. 


Fig.  61. 


Fig.  65. 


Dans  le  bec  1900  de  h.  Continentale  nouvelle  [iî§.6i) 
l'alcool  dénaturé  est  astreint  par  pression  à  monter 
dans  un  cylindre  rempli  par  un  balai  métallique 
qui  a  d'abord  pour  effet  de  diviser  l'alcool.  Celui-ci 
se  vaporise  dans  la  partie  supérieure  formant  chau- 
dière, est  surchauffé  dans  un  tube  fixé  au-dessus  du 
précédent  et  descend  par  un  tube  latéral  jusqu'à  l'in- 
jecteur où  le  mélange  avec  l'air  s'effectue  dans  un 
mélangeur  qui  aboutit  au  bunsen.  La  lampe  à  bec 
intensif  que  vous  voyez  fonctionner  correspond  à  ce 
type. 

La  figure  65  représente  un  bec  de  la  Continentale 
nouvelle  où  les  deux  systèmes  précédemment  dé- 
crits se  trouvent  combinés  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse. 

Dans  la  lampe  monopole  (fig.  66)  destinée  aux 
mêmes  usages  que  le  bec  1900  et  dont  voici  tm  type, 
l'alimentation  s'effectue  comme  dans  une  lampe  à 
huUe  ou  à  pétrole  à  réservoir  latéral  par  un  dispo- 

18  S. 
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sitif  reposant  sur  le  principe  des  vases  communi- 
quants. 

La  gazéification  se  produit  par  le  passage  de  l'al- 
cool dans  des  tubes  bourrés  d'amiante  et  soumis  à 
l'action  calori&tpie  des  gaz  de  la  combustion. 

Lorsqu'on  établit  la  communication  entre  le  réser- 
voir d'alcool  et  les  tubes,  on  système  automatique 
permet  d'envoyer  une  certaine  quantité  d'alcool  dans 
une  sorte  de  gouttière  placée  à  l'intérieur  de  la  che- 
minée et  au-dessous  des  tubes.  Il  suffit  de  faire 
brûler  cet  alcool  en  introduisant  une  allumette  dans 
tm  entonnoir  fixé  à  la  cheminée,  au  niveau  de  la 
gouttière,  pour  provoquer  la  mise  en  marche  de 
l'appareil. 


Fig.  68. 

La  gazéification  s'effectue  aussitôt  dans  les  tubes 
et  les  vapeurs  recueillies  dans  une  chambre  placée  à 
la  partie  supérieure  de  l'appareil  descendent  par  des 
tubes  latéraux  jusqu'au  brûleur  où  s'effectue  la  com- 
bustion. A  ce  moment  l'alcool  de  la  gouttière  est 
épuisé,  mais  les  gaz  résultant  de  la  combustion  sont 
à  une  température  suffisante  pour  entretenir  la  ga- 
i^éiflcation. 

Enfin  l'alcool  peut  être  gazéifié  par  récupération 
de  chaleur  au  moyen  d'une  tige  métallique  qui 
s'échauffe  près  du  manchon  lumineux  et  restitue 
une  partie  des  calories  qu'elle  a  empruntées,  au 
point  où  aboutissent  les  mèches  de  coton,  c'est-à- 
dire  à  l'endroit  même  où  Palcool  doit  se  gazéifier. 

La  tige  récupératrice  peut  être  placée  à  l'intérieur 
du  manchon  ou  extérieurement  le  long  du  manchon. 

Ce  principe  est  mis  en  pratique  dans  les  lampes  de 


la  Société  Denayrouze  (flg.  67)  et  dans  le  hecDecampt 
(fig.  68)  dont  voici  un  exemplaire. 

Pour  être  complet  j'ajouterai  que  lorsqu'il  s'agit 
de  l'éclairage  domestique  par  incandescence  l'alcool 
dénaturé  convient  parfaitement. 

Au  contraire,  pour  des  foyers  puissants  l'alcool 
carburé  utilisé  dans  des  appareils  spécialement  af- 
fectés à  son  usage  permet  de  réaliser  une  certaine 
économie  dans  la  dépense  du  combustible,  économie 
insignifiante  quand  il  s'agit  de  l'éclairage  domestique. 


fe'^«'^"«;;xSJt 


Tig.  «t. 


Fig.  es. 


En  résumé  tous  les  procédés  d'éclairage  par 
combustion  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  'de  vous 
décrire  ont  leur  intérêt  et  peuvent  rendre  des  ser- 
vices suivant  les  qualités  qu'on  leur  demande  de  pos- 
séder :  intensité,  sécurité,  commodité,  agrément.  Il 
suffit  de  savoir  les  approprier  aux  besoins  ;  c'est  un 
problème  que  je  vous  laisse  le  soin  de  résoudre,  me 
contentant  de  voua  avoir  apporté  les  éléments  de  la 
solution. 

E.  Tassilly. 
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PHYSIQUE 

Électricité  et  matière  O. 


Le  sujet  que  nous  avons  choisi  est  immense;  étant  i 
la  fois  général  et  particulier,  il  est  actuellement  d'an 
intérêt  exceptionnel  pour  les  physiciens.  Les  propriétés 

(1)  Conférence  faite  par  Sir  0.  Lodge  au  Collège  de  Belfasl 
le  3  février  1903. 
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fondamentales  de  I»  matière  sont,  en  effet,  l'objet  de 
conceptions  toutes  nouvelles. 

Quelles  sont  ces  propriétés  fondamentales?  L'une  est 
la  cohésion,  une  autre  la  grayitation,  une  autre  encore 
l'inertie.  En  ce  qui  concerne  la  gravitation,  nous  restons 
toujours  dans  les  ténèbres.  C'est  un  fait  empirique  qu'un 
corps  a  du  poids,  que  deux  ifiasses  de  matière  s'attirent 
mutuellement  avec  une  force  extrêmement  faible,  lorS' 
qu'il  s'agit  de  petites  masses,  mais  extrêmement  grande 
quand  on  considère  des  masses  astronomiques  telles  que 
celles  des  planètes  ou  des  soleils  ;  cependant,  la  <cause 
de  la  gravitation  n'est  pas  connue  et  elle  a  peu  de 
chances  de' l'être.  Il  y  a  quelques  années,  la  cohésion  était 
dans  le  même  cas  ;  elle  semble  pourtant  k  la  veille  de 
livrer  son  secret.  Quant  à  la  plus  remarquable  des  pro- 
priétés fondamentales  de  la  matière,  l'inertie,  nous  com- 
mençons à  la  compretidre.  Inertie  est  un  terme  popu- 
laire ;  mais  on  ne  sait  pas  toujours  clairement  ce  qu'il 
signifie.  Permettez-moi  d'en  expliquer  le  sens.  Elle  peut 
être  définie  coinme  1«  pouvoir  d'un  corps  de  dépasser  de 
lui-même  la  position  qu'il  occupe,  ou  encore  le  pouvoir 
de  se  mouvoir  malgré  l'action  d'une  force.  C'est  grAce  à 
l'inertie  qu'un  projectile  parcourt  un  trajet  après  avoir 
quitté  l'arme  à  feu  ;  dans  le  canon,  ce  projectile  est  lancé 
par  une  force  ;  dans  l'air,  il  se  déplace,  malgré  l'opposi- 
tion d'une  force  de  frottement,  à  cause  de  son  inertie 
souvent  appelée  le  momentum  (quantité  de  mouvement). 
C'est  par  raison  d'inertie  que  l'eau  peut  remonter  le  cou- 
rant; on  le  conteste  parfois,  mais  c'est  une  erreur.  La 
chaleur  ne  peut  pas  remonter  le  courant  {runs  uphill) . 
elle  se  propage  seulement  du  chaud  au  froid  ;  nous  ne 
pouvons  pas  lui  donner  une  impulsion  et  la  laisser  en- 
suite s'élever  sous  l'action  de  son  momentum  :  la  chaleur 
n'a  pas  de  momentum.  Ce  n'est  pas  une  substance;  elle 
ne  se  déplace  que  lorsqu'elle  est  activée  et,  à  l'instant  où 
la  cause  d'activité  cesse,  elle  s'arrête.  Ceci  appartient  en 
propre  k  la  chaleur;  ce  n'est  le  cas  d'aucune  forme  de  la 
matière,  d'aucune  chose  qui  a  de  l'inertie.  L'eau  d'une 
source  jaillit  à  cause  de  la  vitesse  initiale  qui  lui  est 
communiquée  ;  la  boule  du  cricket  s'élance  sous  l'action 
du  choc.  La  force  propulsive  a  cessé,  mais  le  mouve- 
ment continue.  Il  en  est  de  même  avec  la  marée  ;  pendant 
trois  heures,  l'eau  monte,  puis  pendant  trois  heures  en- 
core, elle  descend.  La  tête  de  l'eau  affluente  est  pendant 
trois  heures  plus  élevée  que  l'eau  qui  se  trouve  derrière 
elle  —  les  trois  premières  heures  du  flux  communiquent 
à  l'eau  son  momentum  et  les  trois  dernières  le  dé- 
truisent, réteignent  graduellement.  Le  pendule  oscillant 
est  un  autre  exemple  de  l'inertie. 

[Le  conférencier  illustre  ce  point,  en  montrant  qu'un 
liquide  déplacé  de  sa  position  d'équilibre  dans  un  tube 
en  U,  n'y  revient  qu'après  une  série  d'oscillations.] 

De  telles  oscillations  se  présentent  en  électricité  dans 
la  décharge  d'une  bouteille  de  Leyde  ;  l'électricité  ne  va 
pas  simplement  ^e  t'a  charge  la  plus  haute  à  la  charge  la 


plus  basse  pour  s'arrêter  Ik  ;  elle  va  au  deli,  elle  dé- 
passe le  point  et  rend  positif  ce  qui  était  négatif,  puis 
retourne  et  revient  encore,  tout  comme  les  oscillations 
dans  le  tube.  Il  semblerait  donc  que  l'électricité  a  une 
propriété  analogue  à  l'inertie. 

Quand  je  conférenciais  ici,  il  y  a  environ  un  quart  de 
siècle,  j'ai  dit  que  l'électricité  possédait  une  propriété 
ressemblant  à  l'inertie  —  je  dois  l'avoir  appelée  une  ana- 
logie mécanique,  —  une  inertie  apparente,  simulant,  par 
la  force  électromotrice  d'induction,  l'inertie  réelle  de 
la  matière.  Je  pourrais,  à  présent,  aller  plus  loin  que 
cela  et  dire  qu'en  toutes  probabilités,  il  n'y  a  pas  d'iner- 
tie de  la  matière,  mais  qu'il  y  a  une' inertie  électrique; 
l'inertie  de  la  matière  elle-même  doit  être  expliquée  par 
l'électricité.  En  d'autres  termes,  nous  sommes  arrivés 
graduellement  à  la  théorie  électrique  de  la  matière.  Nous 
nous  efforçons  d'expliquer  les  propriétés  de  la  matière 
au  moyen  de  ce  que  nous  connaissons  en  électricité. 

Bien  que  cela  puisse  paraître  paraidoxal  aux  personnes 
qui  n'étudient  pas  la  physique,  nous  en  savons  davantage 
au  sujet  de  l'électricité  qu'au  sujet  de  la  matière.  Ses 
propriétés  ont  été  examinées  et  comprises  plus  claire- 
ment que  l'inertie  de  la  matière.  C^e-ci  n'est  pas  du 
tout  compnse  :  nous  en  connaissons  seulement  la  ma- 
nière d'être.  Si  un  corps  est  soumis  &  une  force  positive, 
sa  vitesse  grandit  progressivement  ;  s'il  est  ensuite  sou- 
mis à  une  force  d'opposition,  il  ne  se  meut  pas  néces- 
sairement dans  la  direction  de  cette  force,  mais  son 
mouvement  commence  à  décroître,  s'arrête  et  renverse 
enfin  sa  -direction  si  la  force  est  continue  et  si  elle  est 
active.  Car  nombreuses  sont  les  forces  d'opposition  qui 
ne  sont  capables  que  d'opposer  un  frottement  au  mou- 
vement. Dans  les  traités,  on  donne  comme  exemple  d'un 
corps  obéissant  à  la  loi  du  mouvement  par  inertie,  le  jet 
d'une  pierre  sur  la  glace  ou  sur  une  surface  polie.  Cet 
exemple  est  mauvais,  parce  qu'il  y  a  là  une  force  qui 
s'oppose  constamment  à  l'inertie.  Le  meilleur  exemple  à 
donner  est  celui  où  deux  forces  s'équilibrent,  où  une 
force  de  propulsion  agit  juste  assez  pour  vaincre  con- 
stamment le  frottement  :  tel  un  chaland  tiré  par  un 
cheval;  tel  encore  un  train  tiré  par  une  locomotive. 
Quand  un  tel  système  se  met  en  mouvement,  la  force 
propulsive  est  plus  grande  que  la  résistance  et  la  vitesse 
s'accélère  ;  quand  il  s'arrête,  la  résistance  est  plus  grande 
que  la  force  propulsive  ;  mais,  quand  il  se  meut  avec  une 
vitesse  constante,  comme  cela  existe  pendant  la  majeure 
partie  du  trajet,  la  force  et  la  résistance  s'équilibrent  : 
la  force  résultante  est  nulle.  Ceci  correspond  à  la  loi  du 
mouvement  par  inertie.  Le  chaland  et  le  train  se  meuvent 
uniquement  à  cause  de  leur  propre  inertie.  Toute 
l'énergie  de  la  machine  se  dépense  à  engendrer  de  la 
chaleur  et  à  vaincre  la  résistance.  U  n'y  a  pas  là  de  pro-^ 
pulsion  ;  quand  l'allure  est  constante,  la  force  positive  et 
la  force  négative  s'équilibrent;  le  corps  est  soumis  à  une 
force  nulle  et  obéit  à  la  loi  du  mouvement  par  inertie. 
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Une  propriété  analogue  à  l'inertie  appartient  aussi  >à 
l'électricité;  elle  est  appelée  self-induction;  ses  lois 
sont  contenues  dans  une  loi  unique,  connue  depuis  long- 
temps et  nommée  loi  de  Lenz,  qui  dit  que  tout  change- 
ment dans  un  courant  est  tel  qu'il  s'oppose  au  mouve- 
ment. Si  TOUS  avez  un  courant  d'une  certaine  intensité, 
toute  cause  qui  tend  à  le  modifier!  fait  naître  |une  force 
antagoniste  qui  s'oppose  à  son  effet.  Quand  un  courant 
s'affaiblit,  la  self-induction  tend  à  maintenir  son  inten- 
sité primitive.  C'est  donc  une  propriété  analogue  à 
l'inertie  et  je  désire,  à  présent,  vous  suggérer  l'idée  que 
cette  propriété  est  l'inertie  elle-même.  Cette  idée  se  base 
sur  une  propriété  qui  nous  est  apparue  sous  une  forme 
mathématique  en  étudiant  l'accélération  du  mouvement 
d'un  corps  chargé  d'électricité. 

Aussi  longtemps  qu'une  sphère  chargée  est  en  repos, 
nous  avons  des  phénomènes  d'électro-statique  ;  c'est 
dans,  son  mouvement  que  nous  rencontrons  les  phéno- 
mènes du  courant  électrique.  Une  sphère  chargée,  en 
mouvement,  produit  un  courant  et  nous  devons  conce- 
voir qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  celui-là  ;  un  courant 
est  entouré  de  lignes  de  force  magnétiques  et  quand  une 
sphère  ou  un  autre  corps  chargé  d'électricité  se  meut, 
une  suite  de  cercles  concentriques  de  forces  magnétiques 
enveloppent  sa  trajectoire,  donnant  lieu  à  un.  champ  ma- 
gnétique. Ce  champ  peut  sembler  extrêmement  faible  ; 
c'est  cependant  la  mesure  du  courant;  et  qu'il  soit 
faible  ou  non,  on  croit  à  présent  que  c'est  la  seule 
espèce  de  champ  magnétique  qui  existe.  Nous  devons 
concevoir  qu'il  y  a  trois  ordres  do  phénomènes  :  un  corps 
chargé,  un  corps  chargé  en  mouvement  uniforme  et  un 
corps  chargé  en  mouvement  accéléré  ;  le  premier  donne 
l'électrostatique,  le  second  le  magnétisme  et  le  troisième 
donne  premièrement  la  preuve  de  l'inertie,  et  seconde- 
ment la  radiation.  Inertie  et  radiation  ne  sont  pas  la 
même  chose,  mais  elles  sont  manifestées  toutes  deux  par 
la  période  accélérée.  L'inertie  existe  sans  doute  en  tout 
temps.  Au  lieu  du  terme  radiation,  j'emploierai  le  terme 
plus  général  «  lumière  »  —  la  lumière  étant  la  forme  de 
radiation  la  mieux  connue.  Je  mettrai  à  part  l'inertie, 
parce  que,  bien  qu'elle  ne  se  manifeste  que  lorsqu'il  y  a 
radiation,  elle  existe  en  toute  circonstance.  Elle  ne  dé- 
pend pas  de  la  vitesse  ;  elle  est  constante  et  on  peut 
admettre  qu'elle  existe  aussi  quand  le  corps  est  en  repos. 
Je  désire  que  vous  conceviez  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  champ 
électrique  que  celui  dû  à  un  corps  chargé  en  repos, 
jiu'il  n'y  a  pas  d'autre  courant,  ou  magnétisme,  que  celui 
dû  à  un  corps  chargé  en  mouvement,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  radiation  que  celle  due  à  un  corps  chargé  en 
mouvement  accéléré  ;  je  désire  aussi  que  vous  conceviez 
que  la  charge  d'un  corps  est  une  sorte  d'inertie  et  que 
probablement,  mais  ce  n'est  pas  encore  certain  à  présent, 
il  n'y  a  pas  d'autre  inertie  que  l'inertie  électrique. 

Dans  le  temps  dont  nous  disposons,  il  m'est  impossible 
de  vous  faire  parcourir  toutes  les  étapes  conduisant  à 


cette  conclusion;  je  ne  peux  que  vous  donner  un  résumé 
des  résultats.  L'idée  que  l'inertie  électrique  est  une  réa- 
lité due  à  une  charge  électrique  en  mouvement  a  pris 
naissance  dans  un  mémoire  admirable  de  M.  J.-J.  Thom- 
.  son,  de  Cambridge,  paru  dans  le  Philosophical  Magazine 
en  1881  ;  c'est  une  des  plus  remarquables  productions  de 
la  physique  mathématique  contemporaine.  Ce  mémoire 
traitait  des  propriétés  d'une  sphère  chargée  électrique- 
ment, en  mouvement,  et  il  montrait  qu'un  corps  chargé 
a  de  l'inertie  parce  qu'il  est  chargé.  Il  est  important  de 
rappeler  que,  lorsqu'un  corps  possède  une  charge,  il  a, 
en  addition  à  sa  masse  ordinaire,  une  masse  supplémen- 
taire proportionnelle  au  carré  de  la  charge  et  inverse- 
ment proportionnelle  au  rayon  de  la  sphère  sur  laquelle 
elle  est  répandue,  ou,  en  d'autres  termes  :  proportion- 
nelle à  la  quantité  et  au  potentiel.  On  n'attacha  pas  une 
grande  importance  à  cet  exposé,  à  cause  de  la  difficulté 
de  mettre  en  évidence  tout  accroissement  d'inertie  dû.  à 
la  charge  électrique  dans  le  cas  d'une  sphère  de  dimen- 
sion appréciable.  Si  même,  la  sphère  était  réduite  aux 
dimensions  d'un  atome  et  chargée  autant  qu'un  atome 
peut  l'être,  l'inertie  due  à  la  charge  serait  encore  une 
partie  insignifiante  de  l'inertie  totale,  moindre  que 
la  100000»  partie  du  tout.  C'est-à-dire  que  si  vous  aviez 
un  atome  de  matière,  chargé  d'électricité  à  la  quantité 
maximum,  quantité  connue  par  l'électrolyse,  et  si  l'iner- 
tie de  l'atome  lui-même  était  égale  à  100000  unités,  eh 
bien  !  lorsque  la  charge  serait  ajoutée,  il  posséderait  une 
inertie  de  100  001  unités  :  la  dilTéreiice  est  trop  peu  im- 
portante pour  être  mise  en  évidence  expérimentalement. 
Cependant,  cela  dépend  entièrement  de  la  petitesse  du 
corps  :  plus  petit  sera  son  rayon,  plus  grande  sera 
l'inertie  due  à  sa  charge.  Pendant  longtemps,  personne 
n'imaginait  rien  de  plus  petit  qu'un  atome,  lequel  était 
supposé  être  la  limite  de  la  petitesse  ;  l'inertie  électrique 
semblait  donc  n'être  qu'un  sujet  de  curiosité  mathéma- 
tique. Pourtant  vers  l'année  1870,  Sir  Vf.  Crookes  avait 
appelé  l'attention  sur  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  les  tubes  où  l'on  a  fait  le  vide,  et  il  considérait  que 
les  rayons  cathodiques  formaient  un  quatrième  état  qui 
n'était  ni  solide,  ni  liquide,  ni  gazeux.  Ou  ne  crut  pas 
Sir  Vf.  Crookes;  on  le  plaisanta  plutôt  au  sujet  de  son 
quatrième  état  de  la  matière.  Le  sujet  a  été  néanmoins 
soumis  à  de  nombreuses  recherches  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  recherches  dans  lesquelles  M.  Schuster  et 
maints  autres,  notamment  M.  J.-J.  Thomson,  se  sont 
engagés,  et  les  résultats  ont  montré  que  Sir  W.  Crookes 
avait  parfaitement  raison  ;  la  matière,  qui  émane  sous 
forme  de  rayons  cathodiques,  n'est  ni  solide,  ni  liquide, 
ni  gazeuse  ;  elle  n'est  pas  constituée,  comme  on  le  pen- 
sait, d'atomes  lancés  par  la  cathode,  traversant  le  tube 
et  causant,  là  où  ils  frappent,  la  phosphorescence,  ou 
des  rayons  X;  mais  cette  matière  est  constituée  de 
quelque  chose  de  plus  petit  que  l'atome,  fragments  de 
matière,  corpuscules  ultra-atomiques,  «choses  minimes 
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de  Jbeaucoup  plus  légères  que  les  atpmes  —  choses  qui 
semblent  être  les  noyaux  dont  les  atomes  sont  composés. 
Thomson  a  mesuré  la  masse  de  ces  particules  et  il  a 
trouvé  qu'elle  était  moindre  que  celle  d'un  atome 
d'hydrogènes  qui  est  l'atome  le  plus  léger  connu.  Ces 
corpuscules  auraient  environ  la  millième  partie  de  la 
masse  d'un  atome  d'hydrogène.  Il  a  fait,  en  outre,  cette 
observation  importante,  que,  s'agisse -t-il  d'hydrogène  ou 
d'oxygène,  ou  d'acide  carbonique  ou  de  tout  autre  gaz, 
se  trouvant  dans  le  tube,  les  particules,  dans  lesquelles 
ces  substances  semblent  être  résolues  par  l'action  élec- 
trique, sont  identiques  et  indépendantes  de  la  nature  du 
gaz.  La  chose  lancée  par  la  cathode  ne  dépend  pas  de  ce 
qu'était  le  gaz,  elle  semble  être  des  fragments  d'atomes 
qui  seraient  les  mêmes,  quel  que  soit  le  gaz  dont  ils  pro- 
viennent. Ceci  suggérera  l'hypothèse,  qui  ne  peut  être 
encore  complètement  vérifiée,  que  tous  les  atomes  de 
matière  sont  composés  de  mêmes  corpuscules  ou  élec- 
trons, comme  M.  Johnstone  Stoney  les  a  appelés.  H.  Sto- 
ney  a  l'habitude  d'être  à  l'avant-garde  et  de  nommer  les 
choses  avant  qu'elles  aient  été  découvertes;  ainsi,  ces 
corpuscules  furent  appelés  électrons  longtemps  avant 
qu'on  connût  leur  existence  séparée.  Ce  nom  apparte- 
nait alors  à  la  charge  d'un  ion  en  électrolyse,  charge 
associée  à  de  la  matière;  mais,  dans  un  tube  de  Crookes, 
ces  mêmes  charges  sont  détachées  de  l'atome  et  circulent 
librement,  fait  précédemment  sans  exemple.  Dams  un 
liquide,  la  charge  et  l'atome  voyagent  ensemble,  indis- 
solublement associés  ;  à  une  électrode  ou  conducteur 
solide,  l'électron,  ou  charge,  est  transmis  au  métal  et  se 
déplace  le  long  du  fil  ou  de  tout  autre  moyen  de  conduc- 
tion, mais,  pendant  son  parcours,  il  est  tout  le  temps 
uni  aux  atomes  quoiqu'il  passe  de  l'un  à  l'autre.  Dans 
un  gaz,  il  en  est  autrement  :  on  dirait  que  les  charges 
ont  été  fragmentées,  charges  d'électricité  dissociées  de 
la  matière^  charges  sans  corps,  fantômes  électriques  par- 
courant le  tube  avec  une  vitesse  prodigieuse.  On  ne 
mesura  pas  seulement  la  masse  des  particules,  on  me- 
sura aussi  leur  vitesse  et  celle-ci  a  été  trouvée  compa- 
rable à  celle  de  la  lumière,  et  évaluée  à  environ  un 
trentième  et  quelquefois  même  un  dixième  de  la  vitesse 
de  cette  dernière.  Toute  chose,  qui  se  meut  avec  cette 
vitesse  prodigieuse  de  quelques  milliers  de  kilomètres 
par  seconde,  doit  avoir  une  grande  somme  d'énergie,  et 
quand  un  obstacle  l'arrête,  des  effets  considérables 
doivent  se  produire. 

Pour  obtenir  une  radiation  de  n'importe  quelle  espèce, 
il  doit  y  avoir  accélération.  Plus  grande  est  l'accélération, 
plus  forte  est  la  radiation.  Si  vous  désirez  une  radiation 
impétueuse,  prenez  un  corps  chargé,  se  mouvant  rapide- 
ment et  arrétcz-le:  c'est  précisément  ce  que  vous  faites 
dans  la  production  de  rayons  X  et  c'est  ce  que  vous  faites 
aussi,  à  un  certain  degré,  en  exposant  des  minéraux  aux 
rayons  cathodiques.  Ces  corpuscules  ont  une  masse  ex- 
trêmement petite:  leur  inertie  est  donc  très  petite  :  mais 


un  corps  qui  se  meut  avec  la  vitesse  de  la'  lumière  doit 
avoir,  si  petit  soit-il,  une  énergie  énorme  ;  ainsi,  l'éner- 
gie d'un  gramme  de  matière,  se  mouvant  avec  la  vitesse 
de  la  lumière,  serait  suffisante  pour  élever  toute  la 
marine  anglaise  au  sommet  du  Ben  Nevis.  La  vitesse  de 
nos  projectiles  est  le  repos,  en  comparaison  de  celle  de 
ces  corpuscules. 

[Le  conférencier  montre  un  tube  de  Crookes  contenant 
des  électrons  en  mouvement.] 

Pour  prouver  que  ces  corpuscules  sont  des  particules 
chargées,  en  mouvement,  il  suffit  de  montrer  qu'elles  ont 
les  propriétés  d'un  courant  électrique,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  soumises  à  l'action  du  magnétisme  —  tel  que  celui 
d'une  aiguille  d'acier  —  et  ce  que  vous  voyez,  parcourant 
le  tube,  est  ce  qui  approche  le  plus  de  l'électricité.  Dans 
ce  tube,  l'électricité  est  aussi  isolée  et  aussi  divisée  que 
vous  pouvez  jamais  l'espérer. 

Tous  les  phénomènes  électriques  semblent  dépendre 
de  ces  électrons.  Dans  le  cas  de  conduction  gazeuse,  ce 
que  vous  observez  c'est  le  «  vol  »  des  particules  —  j'ap- 
pelle cela  la  méthode  des  projectiles  ou  des  particules 
électriques  en  vol  libre.  Quand  nous  traitons  de  la  con- 
duction liquide,  nous  avons  des  charges  se  mouvant  len- 
tement, retardées  ou  encombrées  par  l'atome  de  matière 
qu'elles  ont  &  convoyer  ;  elles  voyagent  donc  très  lente- 
Inent,  les  atomes  se  heurtant  et  ayant  à  frayer  leur  chemin 
à  travers  la  matière  en  repos  ;  et  au  lieu  de  faire  1 000  milles 
environ  i  la  seconde,  elles  ne  parcourent  pas  plus  d'un 
pouce  à  l'heure,  leur  vitesse  dépendant  du  degré  de  po- 
tentiel employé  ;  —  j'appelle  ceci  la  méthode  «  Bird- 
Seed  »,  signifiant  que  la  charge  est  transportée  comme 
un  oiseau  transporte  une  semence,  l'oiseau  et  la  se- 
mence voyageant  ensemble  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à 
une  électrode  où  l'électron  est  abandonné.  Dans  le  cas 
de  conducteurs  solides  ou  métaux,  les  atomes  ne  peuvent 
se  déplacer  comme  ils  le  font  dans  un  liquide,  ils  peu- 
vent seulement  vibrer  un  peu  ;  ils  sont  fixés,  rigides,' 
cristallisés.  Quand  des  électrons  traversent  un  métal,  ils 
passent  d'un  atome  à  l'autre,  pas  toujours  nécessaire- 
ment au  même  atome  voisin  —  ceci  peut  être  appelé 
la  méthode  de   la  chaîne  {Pirebucket). 

Encore  un  mot  sur  la  radiation .  Sans  doute,  la  conduc- 
tion est  explicable  de  cette  façon,  mais  comment  la  ra- 
diation sera-t-elle  expliquée?  Récemment,  la  radiation 
était  encore  une  énigme.  Des  atomes  de  matière  vibrent  ; 
la  radiation  est  l'ensemble  des  ondes  de  l'élher.  On  pen- 
sait donc,  et  cela  ne  semblait  pas  alors  embarrassant,  que 
des  atomes  de  matière  pouvaient  engendrer  des  ondes 
dans  l'éther  tout  comme  une  cloche  en  produit  dans 
l'air.  La  méthode  par  laquelle  la  lumière  était  engendrée 
n'était  pas  clairement  comprise;  on  pensait  pourtant 
que  c'était  quelque  chose  d'analogue  à  la  production  du 
son  par  la  cloche  ou  la  foudre.  Cependant,  certaines  ex- 
périences que  j'ai  faites  à  Liverpool  montraient!  que  la 
matière  et  l'éther  ne  sont  pas  en  relation  l'un  avec  l'autre , 
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que  la  matière  seule  ne  peut  produire  des  ondes.  Il  de- 
vient alors  nécessaire  de  supposer  que  ce  n'est  pas  tant 
la  matière,  que  la  chaîne  qu'elle  supporte,  qui  Tibre,  que 
la  radiation  est  causée  non  par  l'atome,  mais  par  l'élec- 
tron qu'il  transporte.  Cest  pendant  la  période'  d'accélé- 
ration que  la  radiation  apparaît.  Si  l'atome  transporto 
simplement  une  charge,  il  n'y  a  pas  de  radiation.  Il  n'y  a 
rien  de  visible  dans  les  rayons  cathodiques  aussi  long- 
temps qu'il  y  a  vitesse  et  direction  uniformes  ;  c'est  quand 
il  y  a  accélération,  retard  ou  incurratlon,  que  la  radia- 
tion apparaît.  L'électron  pourrait,  comme  un  satellite, 
tourner  autour  de  l'atome  au  lieu  de  vibrer  simplement  : 
cela  produirait  une  accélération  centripète  qui  donnerait 
un  effet  identique  à  celui  de  l'accélération  longitu- 
dinale. 

Mais,  si  la  radiation  est  due  à  un  mouvement  «  orbi- 
tal »,  l'électron  sera  influencé  par  un  champ  magné- 
tique: tout  mouvement  d'un  électron  constitue  un  cou- 
rant électrique  et  les  courants  électriques  sont  influencés 
par  un  aimant.  Une  source  de  lumière,  qu'on  place  entre 
les  deux  pAles  d'un  aimant,  doit  subir  une  modification. 
Faraday  essaya  maintes  expériences  dans  cette  direction 
et  échoua  parce  que  lés  moyens  dont  on  disposait  à  son 
époque  n'étaient  pas  suffisants.  A  présent,  avec  un  réseau 
de  Rowland,  le  spectre  est  beaucoup  mieux  défini  et,  il  y 
a  quelques  années,  Zeeman  d'Amsterdam  put  voir  l'ac- 
tion du  magnétisme  sur  la  lumière. 

11  arrive  souvent  aux  hommes  de  génie  de  prédire 
plus  que  leur  génération  ne  peut  réaliser.  Une  théorie  a 
été  créée  par  divers  auteurs,  Fitzgerald,  Larmor,  Lorentz' 
et  d'autres  encore;  Lorentz  l'a  traitée  plus  complète-, 
ment  qu'aucun  autre.  Il  y  a  ici  un  exemple  de  prophétie 
très  intéressant.  Ces  auteurs  prédirent  que  l'effet  ob- 
servé par  Zeeman  devrait  exister,  si  la  lumière  était  due 
à  des  électrons  animés  de  mouvement  de  révolution.  Le 
temps  me  permet  seulement  d'en  indiquer  l'explication. 
Gelle-cl  nous  rapproche  du  domaine  de  l'astronomie; 
elle  avait  été  fournie,  en  effet,  six  années  avant,  par 
M.  Stoney  en  se  basant  sur  des  principes  astronomiques. 
Il  avait  parfaitement  défini  les  perturbations,  mais  il 
n'avait  pas  pensé  qu'elles  étaient  dues  à  un  aimant. 
Larmor  et  d'autres  le  pensèrent  :  ils  devinèrent  qu'en 
appliquant  à  un  courant  «  orbital  »  ou  circulaire,  un 
champ  magnétique  puissant,  l'orbite  devait  se  déformer; 
un  champ  magnétique  produit  en  général  une  force  de 
déformation.  Hais,  comme  l'électron  en  mouvement  a 
de  l'inertie,  l'application  d'une  force  de  déformation  ne 
la  fera  pas  obéir  seulement  à  cette  force,  mais  le  dépla- 
cera, comme  dans  le  cas  d'une  planète  ou  d'une  toupie. 
Un  mouvement  de  précession  s'établit.  Tout  corps  en 
rotation  qui  a  de  l'inertie  n'obéit  pas  directement  à  la 
force  perturbatrice,  mais  se  déplace  à  angle  droit.  Ainsi, 
l'électron  en  révolution  ne  se  placera  pas  de  lui-même 
normalement  au  champ,  quand  la  force  est  appliquée, 
mais  tournera  autour  des  lignes  magnétiques  dans  un 


mouvement  de  précession,  mouvement  qui  décomposera 
en  trois  les  lignes  primitives  du  spectre  lumineux.  [Le 
conférencier  fait  une  expérience  explicative  et  montré 
que  lorsqu'on  examine  la  polarisation  des  lignes,  les 
vibrations  sont  précisément  comme  il  les  avait  prévues.] 
On  trouva  en  outre  que  d'après  la  distance  de  ces  lignes 
on  pouvait  calculer  le  rapport  entre  la  grandeur  de  la 
charge  et  l'inertie  des  portions  de  matière  en  révolution. 
Le  résultat  fut  que  les  particules  radiantes  ou  électrons, 
que  Lorentz,  Larmor  et  d'autres  avaient  introduits  dans 
leur  nouvelle  théorie  de  la  lumière,  avaient  la  même 
inertie  et  la  même  charge  que  les  particules  des  rayons 
cathodiques.  Tous  les  phénomènes  connus,  en  relation 
avec  la  conduction  et  la  radiation,  sont  associés  &  ces 
particules  infimes,  qui  ont  toujours  la  même  inertie, 
la  même  charge  et  la  même  espèce  de  vitesse,  leur  masse 
étant  quelque  chose  comme  la  millième  partie  de  l'atome 
d'hydrogène. 

[Laissant  de  côté  l'affinité  chimique  et  la  cohésion,  le 
conférencier  discute  d'autres  phénomènes  qui  sont  dus  i 
ces  petites  particules.]  Ces  particules  capables  de  donner 
lieu  à  des  radiations  visibles  font  leur  révolution  avec 
une  rapidité  effrayante.  Le  nombre  de  vibrations  qui 
constituent  une  lumière  visible  est  de  400  à  800  millions 
de  millions  par  seconde  ;  et,  bien  que  les  particules  ne 
s'éloignent  pas  i  une  grande  distance  de  l'atome,  elles 
doivent  cependant  se  mouvoir  avec  une  très  grande  célé- 
rité ;  il  s'ensuit,  naturellement,  que  quelques-unes  d'entre 
elles  s'échappent.  Ceci  arrivera  par  suite  de  causes  va- 
riées :  elles  s'échapperont,  par  exemple,  sous  l'action  de 
la  lumière  ultra-violette  et  donneront  lieu  à  une  électricité 
négative.  Mais  il  y  a  certaines  substances  qui  émettent 
ces  particules  sans  stimulant  et,  parmi  ces  substances, 
l'uranium  fut  la  première  découverte.  Que  l'on  place 
une  feuille  d'aluminium  ou  tout  autre  écran  entre  un 
morceau  d'uranium  et  une  plaque  phoiograpbique, 
celle-ci  sera  inQuencée.  Ceci  est  un  fait  établi  par  Bec- 
querel et  appelé  par  lui  radio-activité  de  la  matière. 
Dans  ses  recherches,  M.  Russell  a  trouvé  diverses  sub- 
stances possédant  la  propriété  d'émettre  quelque  chose. 
Mais  le  sujet  a  été  poussé  très  loin  et  les  développements 
les  plus  importants  ont  été  apportés  par  M.  et  M'*  Curie 
qui  découvrirent  le  polonium  et  le  radium,  ce  dernier 
ayant  les  propriétés  de  l'uranium  k  un  degré  extraordi- 
naire. Les  rayons  émis  par  ces  substances  sont  d'un  inté- 
rêt très  grand',  ils  ont  un  pouvoir  4e  pénétration  merveil- 
leux et  ils  sont  très  intenses,  plus  intenses  encore  que  les 
rayons  X  donnés  par  un  tube  Rœntgen.  Les  rayons  du 
radium  ne  pénétreront  pas  seulement  une  plaque  d'alu- 
minium .ou  de  bois,  mais  aussi  une  plaque  de  plomb  de 
3/8  de  pouce  d'épaisseur  et,  après  cela,  leur  pouvoir  de 
pénétration  sera  encore  aussi  fort  que  celui  des  rayons 
de  l'uranium.  Le  mécanisme  qui  permet  d'émettre  cette 
grande  quantité  de  radiation  doit  être  examiné  de  plus 
près,  avant  qu'on  puisse  en  avoir  une  idée  précise.  Il 
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semble  être  une  sorte  d'éTaporaUon  électrique,  une 
émission  de  particules. 

Il  7  a  trois  espèces  de  radiation  :  1°  la  radiation  où  les 
particules  sont  promptement  arrêtées  par  les  obstacles  : 
les  rayons  absorbables  ;  2°  celle  où  les  particules  ont  un 
pott?oir  de  pénétration  singulier,  et  3°  les  rayons  X  or- 
dinaires. Les  rayons  X  sont  des  ondes  dans  l'éther;  ils 
ne  sont  pas  la  lumière,  mais  'bien  quelque  chose  de 
cette  nature.  Les  rayons  pénétrants  sont  des  électrons 
qui  s'échappent.  Les  plus  intéressants  sont  les  premiers, 
ceux  qui  sont  aisément  arrêtés,  car  ils  sont  dus  précisé- 
ment à  des  atomes  de  matière  qui  s'échappent  avec  une 
vitesse  comparable  à  celle  de  la  lumière.  Cest  la  pre- 
mière fois  que  la  matière  se  montre  animée  d'une  vitesse 
comme  celle-li.  M.  Rutherford  de  Montréal  a  mesuré  la 
vitesse  et  la  masse  de  ces  particules  facilement  absor- 
bables. Il  en  résulte  que  ce  sont  des  atomes  de  matière 
,qui  se  meuvent  avec  le  dixième  de  la  vitesse  de  la  lu- 
mière. On  suppose  que  tous  les  corps  chauds  et  tous  les 
corps  chargés  négativement  émettent  de  ces  particules. 
La  radio-activité  a  tout  à  fait  le  même  aspect.  Les  gouttes 
de  pluie  qui  tombent  sont  radio-actives  ;  les  feuilles  des 
plantes  et  la  plupart  des  choses  exposées  au  soleil  sont 
radio-actives  ;  la  difficulté  sera  de  trouver  quelque  chose 
qui  n'est  pas  radio-actif  à  quelque  degré  et  la  manière  la 
plus  fréquente  de  la  radio-activité  parait  être  le  détache- 
ment des  électrons  produit  par  la  force  centrifuge  ou  la 
rencontre  des  atomes. 

La  grandeur  des  électrons  est  connue  d'après  l'hypo- 
thèse que  l'atome  de  matière  en  est  composé  et  aussi 
d'après  l'hypothèse  que  l'inertie  de  la  matière  est  élec- 
trique ou  qu'elle  est  composée  électriquement  de  l'inertie 
de  ses  charges.  L'évidence  de  ceci  s'impose  presque  et 
il  y  a  des  raisons  de  croire  que  l'inertie  électrique  est 
la  seule  inertie  qui  existe,  non  seulement  des  raisons 
philosophiques,  mais  aussi  parce  que  des  expériences 
physiques  directes  l'ont  établie.  La  grandeurjd'un  électron 
peut  être  alors  aisément  déterminée.  Considérant  le  rayon 
conune  inconnu,  la  charge  et  la  masse  étant  connues, 
la  grandeur  est  calculable.  Elle  est  environ  la  cent  mil- 
lième partie  du  diamètre  d'un  atome,  sinon  elle  n'aurait 
pas  une  inertie  suffisante.  Les  électrons  sont  les  plus 
petits  corps  connus.  11  fut  un  temps  où  l'atome  représen- 
tait la  limite  de  la  petitesse  ;  il  n'est  pas  grand,  c'est  vrai, 
mais  il  devient  une  chose  importante  à  côté  de  l'électron. 
Pour  montrer  la  relation  entre  un  atome  et  un  électron, 
imaginons  que  celui-ci  ait  la  grandeur  d'un  point  d'im- 
primerie, celle  d'an  atome  sera  représentée  par  un  édi- 
fice de  160  pieds  de  long,  80  de  large  et  40  de  haut  ;  et 
comme  dans  un  atome  d'hydrogène  il  y  a  environ 
1000  électrons,  imaginons  ces  1000  points  jetés  dans  cet 
édifice  et  nous  aurons  une  idée  de  la  relation  de  l'électron 
avec  l'atome.  Les  électrons  occupent  l'atome  effective- 
ment; ils  sont  énergiques,  pleins  d'impulsion  bien  que 
petits.  Ils  occupent  l'atome  comme  des  soldats  occupent 


une  contrée,  c'est-i-dire  qu'ils  ne  laissent  aucune  chose 
isolée.  Les  électrons,  par  la  force  qu'ils  exercent,  ne 
laisseront  donc  aucune  partie  isolée  ;  ils  rendent  l'atome 
impénétrable  ;  ils  lui  donnent  aussi  ses  autres  pro- 
priétés, son  action  chimique  entre  autres.  Que  l'affinité 
chimique  soit  une  force  électrique,  cela  a  été  reconnu 
depuis  longtemps.  Sir  Humphrey  Oavy  l'a  supposé.  Je 
crois  que  si  l'atome  n'a  pas  d'électron  en  trop  ou  en 
trop  peu,  il  n'aura  aucune  force  chimique.  L'atome  peut 
avoir  une  force  moléculaire,  qui  est  la  cohésion  ;  ceci 
pourrait  être  expliqué  longuement,  car  d'après  moi  la 
cohésion  deviendra  électrique  aussi,  mais  non  pas  dans 
le  sens  d'attraction  entre  les  électricités  positives  et 
négatives  ordinaires. 

Les  relations  de  l'électron  avec  l'atome  constituent  un 
sujet  du  plus  grand  intérêt.  Toutefois,  on  ne  doit  pas 
supposer  que  l'électron  soit  stationnaire  dans  l'atome. 
Les  électrons  tournent  l'un  autour  de  l'autre  avec  une 
vitesse  prodigieuse,  de  sorte  que  l'atome  est  une  région 
d'activité  intense.  Les  électrons  ne  sont  pas  groupés, 
quoiqu'ils  soient  au  nombre  de  1 000  dans  l'atome  d'hy- 
drogène, de  20  ou  30000  dans  l'atome  de  sodium  et  de 
100000  dans  l'atome  du  mercure  ;  ils  sont  séparés  comme 
les  planètes  le  sont  dans  le  système  solaire,  toutes  pro- 
portions gardées.  La  distance  de  la  terre  au  soleil  est  à 
la  dimension  de  la  terre  dans  le  même  rapport  à  peu 
près  que  la  distance  d'un  électron  à  un  autre  est  à  la 
dimension  de  électron  lui-même  dans  un  atome  de  mer- 
cure ou  de  platine.  Le  fait  est  que  nous  arrivons  &  une 
astronomie  atomique  où  l'atome  devient  comparable  à 
un  système  solaire,  à  une  nébuleuse,  aux  anneaux  de 
Saturne  ou  à  quelque  chose  de  semblable,  c'est-à-dire  à 
un  système  composé  d'un  grand  nombre  de  petites  parti- 
cules en  état  de  «  révolution  »  et  occupant  avec  leur 
substance  une  très  petite  portion  de  tout  l'espace.  Ils 
sont  si  petits  que  leurs  collisions  ne  sont  pas  fréquentes; 
comme  c'est  le  cas  dans  le  système  solaire  et  générale- 
ment dans  le  ciel.  Ces  collisions  peuvent  arriver,  mais 
très  rarement,  car  les  dimensions  sont  très  petites,  com- 
parées aux  distances  qui  les  séparent. 

Mais  puisque  nous  rencontrons  dans  un  atome  une 
sorte  de  système  solaire,  nous  pourrons  nous  demander 
quelles  seraient  les  grandeurs  absolues.  C'est  une  ques 
tion  à  laquelle  on  ne  peut  répondre.  On  a  suggéré  que- 
les  systèmes  solaires  peuvent  être  eux-mêmes  des  atomes 
d'un  univers  plus  grand.  Ce  sont  là  des  questions  trop 
difficiles.  Pourtant,  il  semble  que  l'univers  n'a  pas  de 
limite  et  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  la  pro- 
babilité qu'il  soit  infini  est  infinie. 


0.  LODGE  (1). 


(1)  Traduit  de  Nature. 
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Magie  et  occultisme  en  Extrême-Orient. 

Il  est  curieux  de  retronver  chez  des  peuples  très  éloi- 
gnés dans  l'espace  ou  dans  le  temps  des  croyances  su- 
perstitieuses et  des  pratiques  de  magie  analogues,  sinon 
identiques. 

A  quoi  sont  dues  ces  analogies  ?  peut  se  demander  le 
philosophe;  à  une  commune  origine  de  ces  peuples?  à 
l'extension  de  ces  pratiques  d'un  peuple  à  l'autre?  &  la 
forme  de  la  pensée  humaine  qui  fait  que  l'on  raisonne. .. 
ou  déraisonne  partout  de  la  même  façon?  à  la  réalité  de 
phénomènes  occultes  répondant  à  ces  croyances? 

Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  il  serait  difflcile  et 
hasardeux  de  répondre  ;  aussi,  tel  n'est  pas  notre  but  : 
nous  nous  contenterons  de  rapprocher  des  croyances  et 
pratiques  superstitieuses  d'Extrême-Orient  quelques-unes 
des  croyances  et  pratiques  que  nous  avons  rencontrées 
antérieurement  chez  les  peuples  anciens  et  modernes  de 
l'Occident,  au  cours  de  nos  études  sur  la  sorcellerie  (1). 

Les  revenants  et  les  fantdmes  (Ma-qui  annamites,  Koëi 
chinois)  jouent  un  grand  rOle  dans  la  magie  d'Extrême- 
Orient.  Mais  pour  bien  comprendre  l'action  attribuée  à 
ces  Koèi,  il  nous  faut  d'abord  rappeler  quelle  idée  les 
Sine  Annamites  sefontde  la  vie  et  de  la  mort.  L'homme  a 
trois  âmes,  une  passionnelle,  une  rationnelle  et  une  troi- 
sième fluidique  ou  matérielle;  après  l'enterrement,  les 
deux  premières  âmes  sont  rapportées  i  la  maison  dans 
une  pièce  de  soie  (âme  en  soie)  et  fixées  dans  les  tablettes 
des  ancêtres;  la  troisième,  qui  correspond  à  la  coque  as- 
trale des  occultistes  européens,  entre  avec  le  corps  dans 
la  tombe,  d'où  elle  peut  sortir  ensuite  en  certaines  cir- 
constances sous  forme  de  fantôme  (Ma-qui). 

L'âme  d'un  mort  pourrait  apparaître  à  une  personne 
pour  se  plaindre  :  dans  une  légende  taoïste  du  livre  des 
récompenses  et  des  peines,  un  certain  Kou  sun  Tcho  ap- 
paraît la  nuit  au  gouverneur  du  district  et  se  plaint 
d'avoir  été  victime  d'un  attentat;  une  enquête  démontre 
qu'il  a  été  envoûté  par  ses  domestiques  ! 

D'autres  fois,  l'âme  d'un  mort  aurait  pu  aussi  être 
évoquée  et  serait  apparue  devant  un  juge  pour  témoi- 
gner. En  pareil  cas,  il  faut  que  les  deux  premières  âmes 
soient  réunies  à  un  Koèi  pour  manifester  leur  person- 
nalité. 

Les  Koèi  et  Ma-qui  agissant  seuls  seraient  très  dange- 
reux :  pendant  certaine  nuit  de  l'année,  ils  passeraient 
sur  les  lits  des  enfants  afin  de  défigurer  par  la  petite 
vérole  ceux  qui  leur  semblent  les  plus  jolis.  Les  parents, 
pour  tromper  les  méchants  esprits,  iraient,  dit-on,  jusqu'à 


(1)  Jules  Regnault,   la  Sorcellerie,  ses  rapports  avec    les 
sciences  biologiques.  Félix  .\lcan,  éditeur.  Paris. 


mettre  alors  à  leurs  bébés  des  masques  horriblement 
laids. 

Les  Ma-qui  cherchent  en  tout  temps  à  faire  mourir  les 
beaux  enfants;  aussi  u?e-t-on  de  ruse  avec  eux;  dans  les 
premières  années  on  évite  de  faire  des  compliments  à  un 
bébé  ou  de  lui  donner  un  joli  nom,  de  peur  d'attirer  sur 
lui  l'attention  d'un  Ma-qui.  Certains  parents  poussent 
même  la  précaution  jusqu'à  donner  à  leurs  enfants  des 
noms  grossiers  et  orduriers  afin  de  dégoûter  les  mauvais 
esprits. 

Les  fantêmes  les  plus  méchants  seraient  ceux  des  en- 
fants mort-nés  et  des  femmes  mortes  en  couches. 

Les  adultes  ne  seraient  d'ailleurs  pas  à  l'abri  des  atta- 
ques des  revenants,  des  esprits  et  des  diables. 

Les  pollutions  nocturnes  et  les  rêves  obscènes  sont 
quelquefois  attribués  à  l'inQuence  des  mauvais  esprits  : 
«  Un  démon  agit  et  dirige  le  sortilège  >.  L'incube  ou  le 
succube  semble  être  tantôt  un  esprit,  tantôt  le  double 
astral  d'un  mort;  dans  ce  dernier  cas,  il  tiendrait  à  la 
fois  de  la  nature  des  incubes  et  des  vampires.  Quelque- 
fois, les  jeunes  vierges  frappées  de  mort  violente 
poussent  dans  leurs  tombes  des  cris  plaintifs;  si  un  pas- 
sant les  entend,  il  doit  bien  se  garder  de  répondre,  sans 
quoi  il  se  verrait  possédé  et  épuisé  par  un  succube  avide 
de  caresses. 

D'autres  revenants  s'éprennent  de  jeunes  filles  et  de 
femmes;  ils  leur  imposent,  sous  forme  d'incubes,  des  pra- 
tiques indécentes  en  des  rêves  obscènes.  Les  enfants 
monstrueux  sont  considérés  comme  fils  de  ces  incubes, 
on  les  appelle  Koèi  Tai.  C'est  d'ailleurs  là  l'un  des  sur- 
noms les  plus  méprisants  que  les  Fils  du  Ciel  décernent 
aux  barbares  d'Occident. 

Des  croyances  analogues  ont  existé  dans  l'antiquité 
chez  les  Hébreux  et  au  moyen  âge  dans  le  monde  chré- 
tien. Dans  les  premières  pages  de  la  Genèse  nous  lisons 
que  les  anges  déchus  s'unirent  aux  filles  des  hommes  et 
engendrèrent  des  géants.  Ces  anges  qui  s'unissaient 
ainsi  aux  filles  des  hommes  étaient  des  incubes.  Les  théo- 
logiens ont  attribué  à  de  tels  incubes  non  seulement  la 
paternité  des  géants  plus  ou  moins  problématiques  dont 
parlent  les  Écritures,  mais  encore  la  paternité  d'hommes 
célèbres  tels  que  Alexandre  le  Grand,  Scipion  l'Africain, 
César,  Auguste,  Merlin,  Martin  Luther  (1).  Enfin,  c'est  un 
incube  qui  sera  le  père  de  l'Antéchrist. 

Valérius,  archiatre  de  Reggio,  a  même  inventé  une 
théorie  ingénieuse  pour  nous  faire  comprendre  comment 
un  incube  pourrait  iu:quérir  une  telle  paternité;  il  nous 
montre  un  démon  prenant  la  forme  de  succube  pour 
polluer  un  homme,  puis  prenant  ensuite  la  forme  d'in- 
cube pour  tenter  une  femme  et  la  féconder  ! 

Quelquefois,  le  Ma-qui  se  manifeste  parce  qu'un  tom- 
beau est  mal  placé.  Lorsqu'un  homme  se  croit  poursuivi 

(1)  R.  P.  Sinistrari  d'Améno,  De  la  démonialité  et  des  ani- 
maux incubes  et  succubes,  p.  32-33. 
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par  un  fantôme  ;  lorsqu'il  voit  divers  malheura  le  frapper 
dans  sa  personne,  dans  sa  famille,  dans  ses  biens,  il 
s'adresse  au  sorcier,  lequel  déclare  le  plus  souvent  que 
tout  le  mal  provient  de  l'emplacement  de  telle  ou  telle 
tombe.  Le  géomancien  choisit  lui-même  un  autre  en- 
droit; il  fait  accomplir  les  cérémonies  magiques,  un 
grand  Ichin-tchin,  puis  ordonne  la  translation  du  cer- 
cueil dans  la  nouvelle  sépulture. 

11  n'est  pas  inutile  pour  les  Européens  qui  résident  en 
Extrême-Orient  d'-étre  au  courant  de  telles  superstitions  : 
è  Tien- Yen,  ayant  dû  faire  abattre  et  enfouir  onze  bœufs 
atteints  de  peste  bovine,  nous  avions  fait  creuser  une 
immense  fosse  dans  l'endroit  qui  nous  semblait  le  plus 
convenable  au  point  de  vue  sanitaire  :  tout  à  coup  un 
indigène  se  précipite  à  nos  genoux,  se  prosterne  à  plu- 
sieurs reprises  le  front  dans  la  poussière,  et  nous  supplie 
atetf  la  plus  vive  insistance  de  ne  pas  faire  enfouir  nos 
bœufs  dans  la  fosse  déjà  creusée,  parce  que  tout  près  de 
cette  foMe  se  trouve,  cachée  sous  la  brousse,  la  tombe 
d'uD  deses  ancêtres.  Le  pauvre  homme  craint  d'être  vic- 
time des  plus  grandes  calamités,  si  cette  tombe  est  pro- 
fanée par  le  voisinage  de  nos  bœufs. 

Qne  faire?  Discuter  cette  croyance?  il  n'y  faut  pas  son- 
ger. —  Considérer  la  requête  comme  non  avenue?  c'est 
nous  aliéner  la  population  superstitieuse.  Faire  creuser 
une  autre  fosse  ailleurs;  c'est  du  travail  et  du  temps 
perdus,  sans  compter  que  nous  ne  voyons  dans  les  envi- 
rons aucun  endroit  remplissant  aussi  bien  les  conditions 
exigées  par  la  police  sanitaire,  Nous  prenons  vite  notre 
parti  et  voici  le  dialogue  échangé  : 

«  Que  me  demandes-tu  là?  Crois-tu  donc  que  j'agis 
sans  discernement?  Ne  suis-je  pas  médecin  et  maître  en 
magie  ?  J'ai  très  bien  vu  la  tombe  de  ton  ancêtre  et  j'ai 
eu  soin  de  laisser  entre  cette  tombe  et  la  fosse  que  j'ai 
fait  creuser,  plus  de  trois  thuoc  (mètre  annamite)  ;  or  tu 
sais  très  bien  qu'au  delà  de  cette  distance  il  n'y  a  rien  à 
craindre  !  —  Ah  !  au  delà  de  cette  distance  il  n'y  a  rien  à 
craindre?  —  Comment!  tu  ne  le  savais  pas!  mais  qu'est- 
ce  que  tu  sais  alors?  » 

Et  notre  brave  homme  entièrement  rasséréné  s'em- 
presse d'aller  rassurer  sa  famille. 

Si,  après  qu'on  a  déplacé  la  tombe,  le  fantême  conti- 
nue à  apparaître,  si  les  troubles  qui  lui  sont  attribués 
ne  cessent  pas,  on  se  résout  quelquefois  à  fixer  malgré 
lui  le  revenant  dans  son  tombeau  :  pour  cela  on  enfonce 
un  clou  dans  la  terre  de  la  tombe  au  niveau  de  la  tête 
du  mort.  Le  fantôme  serait  arrêté  par  cette  pointe  et  ne 
pourrait  plus  sortir  du  tombeau.  Cette  mesure  énergique 
serait  utile  surtout  avec  les  individus  ayant  succombé 
aune  mort  violente.  Cette  pratique  n'est-elle  pas  à  rap- 
procher de  celles  qu'on  mettait  autrefois  en  œuvre  pour 
combattre  les  vampires  ;  chacun  sait  qu'on  désignait  de 
ce  nom  des  morts  qui  seraient  sortis  de  leur  tombeau 
pour  sucer  le  sang  des  vivants;  lorsqu'on  avait  découvert 
la  tombe  d'un  prétendu  vampire,  on  exhumait  le  cadavre 


et  on  lui  enfonçait  dans  le  cœur  un  pieu  de  bois  durci 
au  feu. 

Les  revenants  et  les  forces  astrales  ne  sont-elles  pas 
encore  combattues  aujourd'hui  par  les  occultistes  euro- 
péens au  moyen  de  pointes?  Après  leurs  maîtres  du 
moyen  âge,  Eliphas  Levy  et  Papus  conseillent  de  com- 
battre les  revenants  par  l'action  des  pointes  et  des  poi- 
gnards; l'abbé  Schnebelin,  plus  moderne,  s'attaquait 
aux  forces  occultes  à  coups  de  fusil,  lorsqu'il  opérait  en 
.  1896  dans  la  maison  hantée  de  Valence  en  Brie. 

L'emploi  des  pointes  contre  les  larves  n'est  d'ailleurs 
pas  une  invention  récente.  Ulysse.évoquant  Tirésias  tient 
les  ombres,  en  respect  au  moyen  de  son  épée.  Dans  la 
Bible  il  est  également  fait  allusion  à  l'action  des  épées 
sur  les'  ombres  des  morts  (Lévitique,  XIX,  26  —  Ezéchiel, 
XXXIll,  23-26). 

Enfin,  Virgile  nous  montre  la  Sibylle  disant  àÉnée,  au 
moment  où  il  pénètre  dans  les  enfers  :  «  Vite  sortez 
l'épée  du  fourreau;  frayez- vous  une  route.  » 

Les  objets  tranchants  ou  pointus  sont  souvent  employés 
dans  la  magie  sino- annamite. 

De  même  que  les  esprits  des  disciples  d'Allan-Kardec, 
les  Ma-qui  pourraient  faire  des  apports.  Ils  soulèveraient 
dans  certains  cas  les  couvercles  des  marmites  ou  des 
creusets  pharmaceutiques  pour  y  introduire  divers  ingré- 
dients nuisibles  à  la  santé  des  malades;  aussi  place- t-on 
quelquefois  sur  ce  couvercle  un  couteau  ouvert  pour 
empêcher  toute  action  maléûque  de  ce  genre. 

Dans  Fumeurs  d'opium,  Boissières  a  noté  une  pra- 
tique analogue;  il  nous  montre  des  Annamites  obligés 
de  passer  la  nuit  chez  les  Thôs  dans  une  forêt  qui  a  la 
réputation  d'être  hantée  des  esprits  :  «  Jusqu'au  matin 
chacun  d'eux  veillait  à  tour  de  rôle  un  sabre  à  la  maiu; 
et  quand  un  cauchemar  planait  sur  ses  camarades  en- 
dormis le  veilleur  gesticulait  pour  écarter  les  fantômes.  » 
Cela  ne  nous  rappelle-t-il  pas  Paracelse  combattant  les 
fantômes  et  les  larves  à  coups  d'épée? 

Les  grilTes  et  les  os  hyoïdes  de  tigre  sont  recherchés 
comme  amulettes  ;  ils  servent,  comme  les  petites  cornes 
que  les  Napolitains  portent  en  breloque,  à  chasser  les 
démons,  à  conjurer  les  mauvais  sorts  et  la  jettatura. 

L'action  des  pointes  est  considérée  comme  tellement 
importante  que  l'architecture  s'en  est  ressentie  :  les 
coins  de  pagodes  ne  sont  relevés  en  pointe  que  pour  dé- 
truire l'action  des  mauvais  esprits. 

Il  y  a  encore  de  nombreux  moyens  de  combattre  les 
Ma-qui.  Il  suffit  d'avoir  mangé  de  la  viande  de  tigre  pour 
les  mettre  en  fuite.  Pour  se  préserver  de  leurs  attaques 
on  suspend  au-dessus  des  portes  des  yeux  desséchés  da 
tigre  ou  un  papier  imprégné  de  sang  de  tigre.  Du  sang 
frais  de  poulet  placé  sur  un  papier  au-dessus  d'une  porte 
arrête  aussi  les  esprits. 

Des  tiges  d'acore  cueillies  et  placées  au-dessus  de  la 
porte  le  cinquième  jour  du  cinquième  mois  sont  répu- 
tées avoir  aussi  une  action  efficace  ;  elles  remplacent  les 
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rameaux  de  laurier  et  de  buis,  les  tiges  de  Terreine  et 
surtout  l'épi  de  la  Saint-Jean  qui,  dans  le  Midi  de  la 
France,  est  si  souvent  Qxé  au-dessus  des  portes.  Au- 
dessous  de  ces  tiges  se  trouve  souvent  l'espèce  d'octo- 
gone constitué  par  les  Pa-Kouà  de  Fou-Hi,  l'un  des  plus 
anciens  pantagrammes  des  occultistes. 

Les  enfants  portent  souvent  des  amulettes  au  cou  : 
des  griffes  de  tigre,  une  sorte  de  médaille  sur  laquelle 
sont  gravés  les  Pa-Koua,  une  main  de  singe  desséchée. 

Il  est  à  croire  que  les  Ma-qui  craignent  fort  le  bruit, 
car  pour  les  chasser  on  brûle  souvent  force  pétards  et  on 
use  et  abuse  du  gong. 

Les  Ua-qui  semblent  aussi  fort  naïfs  :  nous  avons  déjà 
vu  comment  on  les  trompait  en  mettant  des  masques 
très  laids  aux  enfants  qu'ils  voudraient  défigurer,  ou 
encore  en  donnant  à  ces  enfants  des  noms  orduriers  ;  on 
les  trompe  aussi  en  jetant  ou  brfUant  des  papiers  repré- 
sentant des  pièces  de  monnaie  et  en  leur  faisant  prendre 
l'image  d'une  pièce  pour  la  pièce  elle-même. 

En  réalité  les  indigènes  pensent  que  chaque  objet  à 
un  double  qu'on  peut  libérer  en  brûlant  l'objet  ou  même 
son  image.  Les  anciens  Égyptiens  avaient  des  croyances 
analogues  ;  ils  brûlaient  des  objets  dans  l'espoir  d'en 
faire  parvenir  les  doubles  au  double  astral  de  l'un  de 
leurs  ancêtres  {Ka  ou  Bai). 

Les  Ma-qui  seraient  cause  de  nombreuses  maladies  ; 
aussi  voit-on  souvent  les  indigènes  appeler  le  sorcier  et 
dépenser  en  grand  tchin-tchin  des  sommes  assez  consi- 
dérables (vingt  à  trente  piastres),  alors  qu'ils  hésitent  & 
acheter  pour  quelques  cents  chez  le  pharmacien  le  mé- 
dicament qui  pourrait  souvent  les  guérir  ou  les  soulager. 
D'ailleurs,  magie  et  médecine  semblent  quelquefois  se 
confondre.  Les  pulvérisations  et  les  fumigations  pres- 
crites par  les  médecins  sont  souvent  accompagnées  d'in- 
cantations magiques.  Nous  avons  pu  assister  un  jour  à 
l'incantation  faite  pour  une  morsure  de'serpent  :  la  sor- 
cière apporte  avec  elle  des  baguettes  parfumées  et  quel- 
ques feuilles  d'{krbre;  elle  allume  une  baguette  avec 
laquelle  elle  décrit  plusieurs  signes  mystérieux  dans 
l'espace  et  trace  une  série  de  cercles  autour  et  au-dessus 
de  la  morsure  ;  elle  crache  ensuite  sur  la  plaie  et  la 
panse  avec  une  feuille  d'arbre. 

En  France,  l'incantation  est  encore  pratiquée  en  de- 
hors de  certaines  cérémonies  religieuses  par  des  sorciers 
qui  traitent  les  entorses  en  faisant  un  signe  de  croix  sur 
l'articulation  lésée  et  en  disant  :  Et  te,  super  ante  et  super 
ante  te  ! 

En  dehors  des  fantômes,  l'indigène  superstitieux  doit 
craindre  les  maléfices  et  les  envoûtements. 

Il  croit  qu'il  suffirait  de  brûler  un  poil  de  moustache 
de  tigre  et  d'en  faire  absorber  les  cendres  par  un 
ennemi  pour  voir  celui-ci  tousser,  dépérir,  puis  mourir 
en  l'espace  de  trois  mois. 

Les  Chinois  connaissent  aussi  les  envoûtements  par  la 
figurine;  tantôt  ils  emploient  de  petites  figurines  de 


terre  qu'ils  déposent  sur  des  tombes  ou  près  des  maisons 
de  leurs  ennemis;  tantôt  ils  emploient  des  papiers  jaunes 
consacrés  par  les  bonzes  ou  les  sorciers  et  représentant 
une  tête  de  bufQe  ou  une  tête  de  chien.  Pour  traiter  les 
malades  qui  se  croient  envoûtés,  ou  produit  chez  eux 
une  sorte  de  fascination,  en  promenant  un  miroir  au- 
dessus  de  leur  tète;  pendant  ce  temps,  on  produit  un 
contre-envoûtemant  en  brfUant  des  images  ou  des  figu- 
rines analogues  à  celles  qu'on  suppose  avoir  été  em- 
ployées pour  causer  le  sortilège.  Ces  pratiques  sont 
presque  identiques  à  celles  que  nous  avons  rencontrées 
en  France  il  y  a  peu  de  temps  en  faisant  une  étude  sur 
les  sorciers  européens  modernes.  L'hypnotisme  semble 
assez  souvent  employé  par  les  sorciers  annamites,  car 
chaque  fois  que  nous  avons  hypnotisé  ou  tenté  d'hypno- 
tiser un  indigène,  il  nous  a  toujours  demandé  qui  nous 
avait  donné  le  regard  et  la  science  du  sorcier  (thây  phep). 

Les  envoûtements  d'amour  sont  également  pratiqués: 
une  femme  d'Extrême-Orient  croit  qu'il  lui  suffit  de  taire 
absorber  dans  un  mets  quelques  gouttes  de  son  sang 
menstruel  à  son  amant  pour  se  l'attacher  complètement. 
Cette  croyance  est  également  fort  répandue  dans  le  Uidi 
de  la  France. 

Dans  d'autres  cas,  les  femmes  ont  recours  i  certains 
philtres  qu'elles  mélangent  soit  aux  aliments,  soit  au  ta- 
bac. L'un  de  ces  philtres  {thuoc  ho  yo  des  Annamites)  ren- 
drait l'amant  où  le  mari  fort  amoureux  et  très  généreux, 
mais  ne  tarderait  pas  à  le  rendre  anémique  et  à  le  faire 
mourir.  Il  servirait  i  accomplir  un  envoûtement  de 
haine  ou  d'intérêt  plutôt  qu'un  envoûtement  d'amour. 

Les  arts  divinatoires  ont  leurs  fidèles  en  Extrême- 
Orient:  on  attache  une  assez  grande  importance  aux 
présages;  briser  un  verre,  une  glace,  un  lorgnon  est  d'un 
très  mauvais  présage';  on  attache  aussi  une  assez  grande 
importance  aux  songes.  La  chiromancie  a  ses  .représen- 
tants. La  nécromancie  est  connue  :  nous  avons  trouvé 
dans  l'arrière-gorge  d'un  cadavre  quelques  sapèqaes  en- 
veloppés d'un  papier  sur  lequel  étaient  les  noms  des 
trente-six  bêtes  :  celui  qui  avait  placé  ce  papier  et  ces 
sapèques  dans  la  gorge  du  cadavre  espérait,  semble-t-il, 
que  l'esprit  du  mort  lui  révélerait  en  songe  le  nom  de  la 
bête  gagnante  (au  jeu  des  trente-six  bêtes). 

Certaines  cartomanciennes  prédisent  l'avenir  par  l'in- 
terprétation des  mouvements  d'unq  petite  tortue:  nous 
avons  pu  suivre  à  Tien-Yen  tous  les  détails  de  l'opéra- 
tion magique  :  la  sorcière,  une  vieille  Chinoise,  qui  va 
exercer  son  art  de  village  en  village,  apporta  avec  elle 
un  petit  sac  contenant  une  tortue,  un  plateau  en  cuivre 
et  trente-six  cartes.  Chacune  de  ces  cartes  peut  se  re- 
ployer  deux  fois  sur  elle-même,  de  façon  à  cacher  les 
trois  dessins  qu'elle  porte.  La  sorcière  dispose  ses  trente- 
six  cartes  ployées  sur  le  plateau  autour  d'une  tasse  de 
riz  que  la  cliente  doit  fournir;  elle  implante  dans  la 
tasse  de  riz  des  baguettes  parfumées  qu'elle  allume  ;  elle 
fait  des  invocations,  puis  met  la  petite  tortue  sur  le  pla- 
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teau.  L'animal  se  promène  lentement  et  s'arrête  de  temps 
à  autre;  les  trois  premiers  arrêts  désignent -les  trois 
cartes  qui  permettent  de  connaître  l'avenir  de  la  cliente. 
La  sorcière  prend  ces  trois  cartes,  les  déploie  et  fait  de 
nombreuses  prédictions.  N'est-ce  pas  aussi  intéressant 
que  «  le  grand  jeu  »  de  nos  plus  célèbres  somnambules 
et  cartomanciennes  ? 

iVUtS  REGNA.ULT. 
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Le  Mensonge,  étude  de  psycho-sociologie  pathologique  et 
normale,  par  G.-L.  Dupbat.  —  Un  vol.  in-18  de  la  Biblio- 
thèque de  philosophie  contemporaine.  Paris,  Âlcan,  1903.  — 
Prix  :  2  fr.  .50. 

L'auteur,  dans  cette  étude,  a  traTaillé  sur  les  docu- 
ments qui  lui  ont  été  fournis  par  la  a  Société  libre  pour 
l'étude  psychologique  de  l'Enfant  »  où  ils  étaient  arrivés 
en  réponse  à  un  questionnaire  sur  les  altérations  rolon- 
taires  ou  involontaires  de  la  vérité  chez  les  élèves,  gar- 
çons ou  filles,  de  tout  âge  et  fréquentant  les  écoles  si- 
tuées sur  les  points  les  plus  divers  du  territoire  fran- 
çais. , 

Mids  l'auteur  a  étendu  ses  recherches,  car  le  mensonge 
est  un  fait  aisé  à  constater  dans  toutes  les  civilisations, 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  à  tous  les  âges,  et 
quel  que  soit  le  sexe.  Malgré  la  diversité  de  ses  formes, 
il  peut  être  défini  en  général,  selon  les  termes  de  M.  Du- 
prat  :  un  moyen  de  suggérer  l'erreur,  ce  que  l'on  sait  ou 
eroit  être  l'erreur.  Cest  un  fait  psycho-physiologique 
comme  le  montrent  des  modifications  neuro-musculaires 
constatées  notamment  chez  les  enfants  menteurs,  et  aussi 
un  fait  psycho-sociologique,  comme  le  montrent  les 
mensonges  dus  &  des  causes  sociales. 

Il  se  rattache  surtout  à  la  fonction  d'imagination  ; 
mais  comme  cette  fonction  mentale  est  toujours  soùs  la 
dépendance  de  tendances  conscientes  ou  d'appétition  et 
de  répulsions  ignorées  du  sujet,  le  mensonge  doit  être 
surtout  étudié  dans  ses  rapports  avec  les  phénomènes 
affectifs.  Or  ces  phénomènes  peuvent  entraîner  une  ac- 
tivité mentale  anormale,  et  c'est  pourquoi  le  mensonge 
peut  être  parfois  un  fait  patholo^que  autrement  qu'au 
point  de  vue  social,  car  &  ce  dernier  point  de  vue,  il  est 
presque  toujours  l'eiTet  d'un  état  collectif  morbide.  Le 
mensonge  est  par  conséquent  toujours  immoral  et  l'on 
ne  saurait  admettre  que  des  menteurs  se  glorifient  d'une 
fourberie,  quel  qu'en  ait  été  le  mobile. 

M.  Duprat  a  constaté  que  le  mensonge  peut  naitre 
spontanément,  en  dehors  de  toute  imitation,  de  toute 
éducation  vicieuse,  par  le  seul  jeu  de  l'imagination  et 
des  tendances,  mal  satisfaites  par  le  cours  naturel  des 
événements.  Toutefois  l'éducation,  l'imitation,  la  mode, 
les  moeurs  fortifient  la  tendance  au  mensonge  ;  .la  fai- 
blesse, la  maladie,  l'incapacité  physiologique  et  mentale, 
l'absence  de  sentiments  supérieurs,  défaut  correspon- 
dant parfois  à  l'arrêt  de  développement  intellectuel,  la 
dégénérescence,  favorisent  l'éclosion  du  mensonge.  Enfin 


des  causes  sociales  telles  que  la  guerre,  la  persécutiodr 
l'enthousiasme  populaire,  l'égarement  de  la  foule,  la  ré- 
pression violente  ou  la  coercition,  etc.,  rendent  le  men- 
songe presque  inévitable. 

M.  Duprat  formule,  pour  résumer  toutes  les  influences 
favorables  au  développement  du  mensonge,  les  lois  sui- 
vemtes  :  le  mensonge  tend  à  se  développer  dans  un  milieu' 
social  à  mesure  que  ce  milieu  devient  j)lu8  complexe  ; 
les  individus  sont  d'autant  plus  portés  au  mensonge 
qu'ils  sont  plus  dépourvus  de  sentiments  généreux,  es- 
thétiques ou  sociaux.  L'invention  mensongère  est  d'au- 
tant plus  aisée  et  plus  prompte  que  des  synthèses  empi- 
riques plus  nombreuses  ont  été  plus  profondément 
dissociées  par  des  associations  en  interférence  ;  l'habi- 
tude rend  le  mensonge  plus  aisé  en  rendant  de  moins  en 
moins  pénible  l'inhibition  neuro-musculaire,  indispen- 
sable à  la  dissimulation  dé  la  vérité  que  l'on  conçoit  en 
même  temps  que  l'on  invente  le  mensonge,  etc. 

Eu  montrant  que  le  mensonge  dénend  des  tendances 
qui  elles-mêmes  sont  étroitement  liée's  au  ctiractère,  au 
tempérament,  à  la  constitution  physiologique  et  à  l'acti- 
vité neuro-musculaire,  l'auteur  montre  aussi  la  vanité 
des  prétentions  inconsciemment  affichées  par  les  mora- 
listes et  les  pédagogues  pour  qui  la  lutte  contre  le  men- 
songe se  ramène  à  l'énonciation  d'un  précepte  inscrit  en 
lettres  d'or  depuis  bien  des  siècles  sur  les  murs  de  tous 
les  temples  et  de  toutes  les  écoles.  Puisqu'il  s'agit  de 
lutter  contre  des  appétitions  ou  des  répulsions  souvent 
cachées,  et  d'autant  plus  difficiles.!  vaincre  qu'elles 
sont  plus  difffciles  à  découvrir,  il  faut  avoir  recours  à 
l'éveil  des  tendances,  non  point  de  tendances  artificielles,, 
mais  de  ces  appétitions  que  la  nature  humaine  comporte 
normalement  et  qui  entrent  dans  la  constitution  des  sen- 
timents les  plus  élevés  dont  puisse  s'honorer  l'humanité. 

La  lutte  contre  le  mensonge  est,  en  effet,  une  partie 
de  la  lutte  pour  la  moralité.  Or  on  forme  des  êtres  mo- 
raux, non  point  en  formulant  des  impératifs,  m,ais  en 
favorisant  le  développement  des  sentiments  supérieurs. 
Il  est  des  puissances  sociales  qui  poussent  au  mensonge 
comme  il  est  des  forces  psychologiques  qui  le  suscitent. 
Aux  forces  sociales  et  mentales,  on  opposera  donc,  par 
une  éducation  convenable,  d'autres  forces  sociales  plus 
lentes  peut-être  à  grandir,  se  |déyeIoppant  plus  tardive- 
ment chez  les  individus  et  dans  les  collectivités,  mais  & 
l'apparition  et  l'évolution  desquelles  doivent  aider  les 
meilleurs  des  honunes,  les  vrais  éducateurs. 

Fair»  l'éducation  morale  du  peuple'  en  développant 
l'instruction  scientifique,  et  en  faisant  naître  le  sens  cri- 
tique en  même  temps  que  les  sentiments  généreux, 
voilà  le  seul  moyen  de  lutter  efficacement  contre  les 
a  puissances  de  mensonge  ».  Le  culte  de  la  vérité  ne  de- 
mande plus  de  martyrs  ;  il  lui  suffit  d'avoir  un  nombre 
croissant  de  fidèles.  Les  peuples,  après  avoir  été  amenés 
par  la  science  à  la  possession  du  bien-être  et  de  la  paix, 
seront  gagnés  par  elle  à  l'amour  du  vrai  ;  l'extirpation 
pacifique  du  mensonge,  aussi  bienfaisante  qu'était  mal- 
faisante l'extirpation  sanguinaire  de  prétendues  hérésies, 
sera  l'effet'  de  l'éducation  scientifique  pratiquée  dans 
toutes  les  classes  de  la  société. 

En  somme,  monographie  intéressante  autant  que  pré- 
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cieuse  pour  l'éducateur  ;  et  que  l'on  peut  proposer  comme 
un  type  des  études  avec  lesquelles  on  édifiera  la  psycho- 
logie scientifique  et  l'on  donnera  une  base  solide  à  la 
pédagogie,  à  l'art  de  l'éducation. 


Tbe  Soûl  cl  a  People,  par  H.  Fieldiko  Hall.  —  Un  vol. 
in-8°  de  314  pages;  Macmillan,  Londres,  1903.  —  Prix  : 
7  shillings  6  pence. 

Le  livre  que  voici  a  eu,  en  Angleterre,  un  succès  excep- 
tionnel. Exceptionnel,  mais  mérité.  Car  il  sort  du  com- 
mun, par  la  matière  qui  est  traitée,  et  par  la  manière 
dont  elle  est  exposée. 

Le  sujet,  c'est  la  psychologie  du  Birman  et  l'exposi- 
tion de  la  doctrine  bouddhiste. 

Mais  M.  Fielding  Hall  ne  procède  pas  de  la  manière 
usuelle  pour  faire  connaître  les  principes  du  boud- 
dhisme. 11  ne  s'attache  pas  à  décrire  ou  exposer  la  doc- 
trine :  ce  qui  l'intéresse,  c'est  le  degré  de  pénétration  du 
bouddhisme  dans  la  pratique  journalière  de  la  vie.  Ce 
n'est  pas  la  même  chose.  Figurons-nous,  en  effet,  un 
Birman  qui,  pour  faire  connaître  la  moralité  générale 
d'une  nation  chrétienne,  se  contenterait  d'exposer  les 
principes  du  christianisme,  et  viendrait  ensuite  dire: 
voilà  les  principes  qui  règlent  l'existence  de  cette  nation. 
Les  Birmans,  à  coup  sûr,  en  lisant  son  livre,  diraient  : 
Cette  nation  est  admirable  ;  elle  ne  comprend  que  des 
saints.  Mais  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  constater  que 
cette  conclusion  serait  la  plus  fausse  du  monde.  La  na- 
tion chrétienne  a  une  doctrine  fort  belle,  sans  doute  ; 
mais  ses  pratiques  sont  tout  autres.  La  théorie  et  la 
pratique  font  deux.  Et  c'est  parce  qu'il  sent  combien  la 
pratique  et  la  théorie  sont  souvent  éloignées  l'une  de 
l'autre,  que  M.  Fielding  Hall  a  voulu  conduire  autrement 
son  étude,  et  a  cherché  à  savoir  et  à  faire  connaître 
quelle  est  la  pratique  en  Birmanie,  et  dans  quelle 
mesure  elle  se  rapproche  de  la  théorie,  c'est-à-dire  du 
bouddhisme  ;  dans  quelle  mesure  la  doctrine  a  pénétré 
dans  l'existence  quotidienne  du  peuple  birman. 

De  là  l'analyse  très  fine,  très  exacte,  et  très  intéres- 
sante qui  nous  est  donnée  de  la  psychologie  courante 
du  Birman,  et  des  relations  existant  entre  la  pratique  et 
la  théorie  du  bouddhisme.  Cette  analyse,,  disons-le  de 
suite,  reposant  sur  une  connaissance  approfondie  des 
mœurs  et  des  usages  du  peuple  birman,  est  tout  à  l'hon- 
neur de  celui-ci,  et  tout  à  l'honneur  de  la  puissance 
d'action  de  la  doctrine.  Le  bouddhisme  joue  dans  la  men- 
talité et  la  vie  quotidienne  du  Birman  un  réle  beaucoup 
plus  important  et  élevé  que  ne  le  fait  le  christianisme 
dans  celles  des  nations  chlrétiennes.  Le  bouddhisme  est 
beaucoup  plus  pratiqué  que  ne  l'est  le  christianisme. 
C'est  ce  que  fait  voir  M.  Fielding  Hall  dans  une  série  de 
chapitres  écrits  avec  beaucoup  de  souci  de  la  forme  litté- 
raire, pleins  de  sentiment  et  de  délicatesse  ;  remplis  aussi 
d'anecdotes,  de  faits  finement  notés  recueillis  au  cours 
d'un  long  séjour  parmi  les  Birmans.  Et  ces  derniers  de- 
viennent très  sympathiques  au  lecteur,  non  pas  seule- 
ment par  leur  manière  4^  if^ire  pénétrer  une  religion 
dans  leur  vie  quotidienne,  mais  par  l'ensemble  de  vertus 
que  la  première  développe  en  eux. 


Lesmatières  que  M.  Fielding  Hall  traite  successivement 
sont  les  suivantes.  D'abord,  une  esquisse  générale  de  la 
vie  de  Bouddha,  de  ses  expériences  et  de  sa  psychologie. 
Puis  vient  l'étude  du  Birman  :  de  sa  manière  d'envisager 
la  guerre;  de  sa  manière  de  comprendre  le  gouverne- 
ment, le  bonheur,  le  crime  et  le  châtiment,  la  prière; 
deux  chapitres  sont  consacrés  aux  prêtres  bouddhistes, 
trois  à  la  femme,  un  au  divorce,  deux  aux  manières  en 
général,  un  au  respect  de  la  vie,  un  à  la  mort.  Tout  cela 
se  lit  facilement,  et  avec  grand  plaisir.  U  est  impossible, 
nous  semble-til,  de  mieux  instruire  sous  une  forme 
aussi  agréable,  et  de  raconter  autant  de  faits  topiques 
en  en  faisant  mieux  ressortir  la  signification.  Rien  de 
plus  intéressant  que  le  chapitre  consacré  par  l'auteur 
anglais  à  l'esquisse  de  la  femme  birmane,  et  de  ses  qua- 
lités, ou  bien  à  l'étude  du  divorce  —  si  facile,  et  pour- 
tant si  rarement  demandé  ;  —  rien  de  plus  précis,  non 
plus,  que  le  chapitre  relatif  au  respect  de  la  vie,  tant  des 
animaux  que  de  l'homme  ;  et  rien  de  plus  curieux,  non 
plus,  que  le  chapitre  relatif  à  la  mort  et  au  genre  d'exhor- 
tations que  l'entourage  prodigue  à  celui  qui  va  mourir, 
en  lui  rappelant  ce  qu'il  a  fait  de  bien  dans  sa  vie,  en 
s'efTorçant  de  lui  donner  des  pensées  de  calme  et  de 
repos. 

Ce  livre  mérite  de  servir  de  modèle.  U  s'en  dégage  un 
grand  charme  ;  on  y  trouve,  aussi,  une  documentation 
des  plus  précieuses.  S^a  valeur  scientifique  ne  le  cède  en 
rien  à  sa  valeur  littéraire  et  morale.  On  y  trouve  à  la 
fois  les  faits,  et  la  manière  de  les  raconter  —  comme  le 
voulait  La  Bruyère  :  et  de  ceci,  le  bouddhisme  et  le  Bir- 
man, la  religion  païenne  et  ce  peuple  primitif  firent 
le  plus  grand  profit,  aux  yeux  de  ceux  qui  savent  voir, 
parmi  ceux  qui  se  croient  chrétiens,  et  pensent  appar- 
tenir à  un  peuple  civilisé. 
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ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  Dans  la  dernière  séance, 
M.  E.  Vallier  avait  signalé  l'avantage  qu'il  y  avait  à  re- 
présenter, dans  lai  éqnatiani  différentielles  du  second 
ordre  &  coeffieiants  constants,  la  fonction  et  ces  deux 
dérivés  par  les  trois  coordonnées  rectangulaires  d'un 
point,  ajoutant  que  Hétude  de  la  surface  ainsi  définie 
facilitait  la  discussion  et  l'intégration  de  l'équation  pro- 
posée. 

Aujourd'hui,  U  montre  que,  dans  le  cas  où  l'équation 
du  second  ordre  est,  en  outre,  du  deuxième  degré,  ta 
théorie  des  surfaces  correspondantes  indique  la  marche 
à  suivre  pour  effectuer  l'intégration. 

—  M.  Georges  Remoundos  fait  connaître  une  nouvelle 
généralisation  du  théorème  fondamental  de  Picard  aor  les 
fonctions  entières. 

GÉOMÉTRIE  INFINITESIMALE.  —U.  G.  TziUéiea  adresse  une 
note  snrla  nouvelle  transformation  das  rarfacai  à conrbara 
totale  constante  de  Gnichard. 

ASTRONOMIE.  -  L'éolipsa  partielle  de  lune  du  11  avril  1903 
a  été  observée,  à  Toulouse,  par  M.  Montangerand,  &  l'ins- 
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trument  de  la  Carte  photographique  du  Ciel,  dans 
d'excellentes  conditions  atmosphériques,  par  un  ciel 
très  beau. 

Cet  astronome  a  repris,  à  cette  occasion,  les  expériences 
déjà  faites  au  moment  des  éclipses  :  totale  du  27  décembre 
1898  et  partielle  (presque  totale]  du  i6  décembre  1899, 
expériences  qui  portaient  principalement  sur  l'obtention 
de  l'image  de  la  partie  éclipsée  de  la  lune,  l'astre  étant 
alors  éclairé  par  cette  lumière  rougeâtre  bien  connue 
des  observateurs  et  produite  par  les  rayons  solaires  ré- 
fractés et  'colorés  par  l'atmosphère  terrestre.  Mais,  cette 
année,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'attendre  aune  coloration 
bien  marquée  ;  la  laine  se  trouvant,  en  effet,  plus  rap- 
prochée de  nous  qu'en  1898  et  1899,  elle  devait  être  moine 
illuminée  par  ces  rayons  réfractés.  Pourtant,  on  pouvait 
encore  espérer,  en  employant  des  plaques  choisies  et  en 
se  plaçant  dans  les  meilleures  conditions,  photographier 
la  partie  éclipsée  de  la  Lune. 

Cest  ainsi  que  onze  clichés  ont  pu  être  obtenus  pen- 
dant la  durée  du  phénomène,  avec  des  plaques  Lu- 
mière panchromatiques  et  bleues  et  avec  les  plaques 
nouvelles  extra-sensibles. 

—  D'autre  part,  M.  R.  Mailhat  présente  dix-huit 
épreuves  photographiqnaa  de  l'écIipse  de  lune  des  11-12 
avril  1903.  Ces  photographies  ont  été  prises,  de  15  en 
15  minutes  environ,  la  première  à  23fi  46". 

Le  ciel  est  resté  pur  pendant  la  première  phase  et  une 
partie  de  la  seconde;  mais  vers  féS",  le  temps  s'est 
couvert  en  partie  et  les  cinq  dernières  photographies  ont 
été  prises  au  moment  d'éclaircies  et  k  des  espaces  irré- 
guliers ;  néanmoins,  on  a  pu  obtenir  la  totalité  du  phé- 
nomène. La  dernière  épreuve  a  été  faite  à  2"  4"  30'. 

La  lunette  employée  avait  un  objectif  de  140  millimè- 
tres d'ouverture  et  1™,90  de  longueur  focale.  La  pose  a 
varié  suivant  l'intensité  lumineuse  plus  ou  moins  grande 
et  la  surface  éclairée.  La  lunette  était  installée  sur  un 
pied  azimutal  en  bois. 

—  M.  0.  Callandreau  communique  une  itatistiqne  des 
petites  planètes,  avec  la  distribution  des  éléments  en  pre- 
nant la  distance  aphélie  comme  argument.  Son  travail 
n'est,  dit- il,  qu'un  premier  essai,  qu'il  espère  compléter 
bientôt. 

MAGNÉTISME.  —  Dans  une  nouvelle  étude  sur  l'hystérésis 
magnétique  abx  fréquences  élevées,  MM.  Ch.-Eug.  Guye  et 
B.  Herzfeld  ont  recherché  si  l'énergie  consommée  par 
hystérésis  dans  un  cycle  d'aimantation  est  indépendante 
de  la  vitesse  avec  laquelle  ce  cycle  est  parcouru. 

L'ensemble  des  déterminations  qu'ils  ont  obtenues  les 
conduit  à  admettre  que  la  puissance  consommée  par 
hystérésis  est  bien  indépendante  de  la  vitesse  avec  la- 
quelle le  cycle  est  parcouru.  On  peut  le  constater,  di- 
sent-ils, expérimentalement  jusqu'aux  environs  de  1  200 
périodes  à  la  seconde,  à  la  condition  d'employer  des  fils 
de  fer  sufQsamment  fins. 

MAGNETISME  TERRESTRE.  —  Propriétés  magnétiques  de 
l'atmeaphèra  terrestre.  —  Partant  de  la  découverte,  faite 
par  lui,  que  l'oxygène  est  magnétique  et  que  ses  pro- 
priétés magnétiques  diminuent  quand  on  le  chauffe. 
Faraday  avait  montré  que  le  soleil  doit,  en  chauffant 
successivement  les  portions  de  l'atmosphère  terrestre  qui 
l'ont  à  leur  zénith,  produire  un  déplacement  des  lignes 
de  force  magnétiques  de  la  Terre  qui  agit  corrélative- 
ment sur  l'aiguille  aimantée.  Faraday  expliquait  de  cette 
manière  la  période  diurne  de  l'aiguille  aimantée;  il  a 
développé  cette  idée  dans  une  série  de  mémoires,  et  un 
grand  nombre  de  savants  l'ont  adoptée  depuis. 


Bien  que  cette  explication,  si  séduisante  dans  sa  sim- 
plicité, rende  compte  fort  bien,  comme  l'a  montré 
Faraday,  des  particularités  de  la  période  diurne  de  l'ai- 
guille aimantée,  aux  divers  points  de  la  terre,  en  phase 
et  en  direction,  c'est-à-dire  qualitativement,  cependant, 
M.  Charles  Nordmann  a  entrepris  de  soumettre  cette  idée- 
à  un  critérium  quantitatif,  à  l'aide  de  données  qui  man- 
quaient à  Faraday  et  qui  ont  été  fournies  par  divers  tra- 
vaux récents. 

Or  il  ressort  nettement  des  résultats  qu'il  a  obtenus 
que,  contrairement  à  ce  que  croyait  Faraday,  la  suscep- 
tibilité magnétique  de  l'air  atmosphérique  diminue  & 
mesure  qu'on  s'élève..  Elle  diminue  même,  dit-il,  assez 
vite,  puisqu'elle  est  déjà  réduite  du  tiers  de  sa  valeur,, 
lorsqu'on  a  dépassé  la  moitié  de  la  masse  atmosphérique 
et  qu'elle  n'est  plus  égale  qu'à  1/3  de  sa  valeur  au  niveau 
du  sol,  quand  la  masse  atmosphérique  est  réduite  à  l/5> 

Dans  ces  conditions,  M.  Nordmann  montre  que  l'in- 
fluence des  propriétés  magnétiques  de  l'atmosphère  sur 
le  champ  terrestre  est  d'ordre  absolument  infime. 

PHYSIQUE.  —  M.  B.  Efirmitts  adresse  une  note  relative 
aux  étincallas  électriques,  dont  l'instabilité  des  phéno- 
4nënes  lumineux,  qu'il  a  toujours  remarquée  en  étudiant 
l'influence  de  la  self-induction  sur  les  décharges  électri- 
ques, l'a  amené  à  étudier  comparativement  les  variations 
des  phénomènes  lumineux  et  celles  des  phénomènes  ca- 
lorifiques des  pôles. 

Ces  recherches  lui  ont  fait  reconnaître  que  le  refroi- 
dissement des  pôles  produit  une  augmentation  des  phé- 
nomènes lumineux,  tandis  que  l'échaufTement  diminue 
leur  intensité.  La  grandeur  de  ces  variations  dépend  de 
la  valeur  de  la  self-induction.  Pour  certaines  valeurs  de 
la  self-induction  (quand  les  pôles  sont  des  fils  fins),  une 
très  petite  élévation  de  la  température  des  pôles  suffit 
pour  faire  disparaître  presque  complètement  les  phéno- 
mènes lumineux  des  étincelles.  En  même  temps,  les  pôles 
deviennent  incandescents.  II  y  a  une  température  critique 
des  pôles  au-dessus  de  laquelle  les  étincelles  présentent 
ce  phénomène. 

Cette  température  critique  peut  être  atteinte  par  une 
augmentation  du  nombre  des  interruptions  du  circuit 
primaire,  ou  par  une  variation  de  la  distance  explosive, 
ou  par  l'action  des  étincelles  jaillissant  pendant  un  cer- 
tain temps,  etc.  Dans  ce  dernier  cas  on  voit  que,  tandis 
qu'au  commencement  les  étincelles  sont  lumineuses, 
après  un  certain  temps  la  température  critique  est  at- 
teinte et  les  étincelles  perdent  brusquement  leur  limtino- 
site,  alors  que  les  pôles  deviennent  incandescents. 

Electricité.  —  Des  expériences  de  MM.  V.  Crémieu  et 
H.  Pender  sur  la  convection  électrique  il  résulte  que  : 

1°  Des  surfaces  métalliques  chargées,  continues. ou 
divisées  en  secteurs,  et  tournant  dans  l'air,  dans  leur 
propre  plan,  produisent  des  effets  magnétiques  dans  le 
sens  prévu  pour  la  convection  électrique  et  s'accordant 
à  10  p.  100  près  avec  l'ordre  de  grandeur  calculé  pour 
la  convection  ; 

2°  L'interposition  d'armatures  fixes  entre  les  surfaces 
mobiles  et  les  appareils  de  mesure  semble  n'avoir  aucun» 
influence  sur  les  effets  magnétiques  obtenus. 

—  M.  D.  Negreano  fait  connaître  un  procédé  de  sépa- 
ration électrique  das  poudras  métalliques  de  la  matière 
inerte,  et  de  la  partie  métallique  d'un  minerai  de  sa 
gangue. 

Dans  une  expérience  faite  avec  une  roche  quartzeuse, 
qui  contenait  de  riches  imprégnations  de  pyrite,  il  a  re- 
marqué que  la  pyrite  repoussée  était  partiellement  dé- 
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posée  sur  le  disque  central,  découpé  dans  ans  plaque 
métaUiqne  et  rattaché  au  pôle  positif  d'une  machine 
Whimshurst,  tandis  que  la  plaque  était  réunie  au  pdle 
négatif. 

—  If.  G.  Carpentier  appelle  l'attention  sur  deux  nou- 
yeaux  appareils,  dont  il  donne  la  description  : 

l°Snrnn  gaWanomâtre  enregistreur  qui  présente  quel- 
ques dispositifs  nouveaux, propres  &  faciliter  et  à  étendre 
les  applications  auxquelles  se  prêtent  de  semblables 
instruments  ; 

2°  Sur  un  contact  tonrnant,  tout  à  fait  indépendant 
du  précédent  et  destiné  à  l'analyse  des  courants  alter- 
natifs par  une  méthode  dont  M.  ioubert  a  donné  le 
principe  en  1880. 

THERMOCHIMIE.  —  Dans  une  étude  sar  lea  chaleurs  ipéci- 
iiquas  et  les  chaleurs  de  Tolatilisation  ou  de  faiion  de 
l'aniline  et  de  quelques  antres  composés  organiques,  M.  de 
Forcrand  a  repris  la  détermination  de  quelques-unes  de 
ces  données,  ordinairement  mal  connues,  dans  le  but 

L  4-  S 
de  vérifier  sa  relation  générale  —&-  =■  30  'M  ^8  ^  32}- 

CHIMIE  MINËRALE.  —  A  propos  de  la  communication  de 
M.Henri  Moissan  du  29  décembre  1902,  sur  la  présence  du 
soufre  libre  dans  les  vapeurs  de  la  source  de  la  grotte  de 
Luchon,  et  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu,  à  ce  sujet,  entre 
MM.  Moissan  et  Armand  Gautier  dans  la  séance  du 
3  février  1903,  à  l'Académie  de  médecine,  JA.  F.  Gar- 
rigou  adresse  une  note  sur  la  nature  du  principe  sulfuré  de 
l'eau  de  la  source  Bayen  A  Bagnèret-de-Luchon,  source 
voisine  de  celle  de  la  grotte  indiquée  ci-dessus. 

Voici  les  conclusions  de  ses  expériences  : 

1°  Dès  le  début  de  l'opération,  il  s'est  échappé  de 
l'acide  sulfhydrique  en  abondance,  parce  que  cet  acide 
existait  à  l'état  libre  ou  combiné  sous  forme  de  sulfhy- 
drate; 

2°  Après  l'expulsion  de  cet  acide,  il  ne  s'en  est  plus 
dégagé  que  des  quantités  minimes,  provenant  de  la  dé- 
composition lente  du  monosulfure  restant; 

30  A  la  suite  de  l'addition  du  sulfate  d'alumine  dans 
l'eau  sulfurée  en  ébullition,  un  nouveau  dégagement 
brusque  d'acide  sulfhydrique  s'est  produit,  parce  que  le 
monosulfure  restant  a  été  décomposé  en  acide  sulfhy- 
drique avec  production  d'alumine; 

40  Donc,  l'eau  Bayen,  avant  son  contact  avec  l'air, 
contient  du  sulfhydrate  de  sulfure,  chose  très  impor- 
tante à  établir  en  vue  de  l'organisation  pratique  des  ap- 
pareils de  humage.  Toutefois  la  même  conclusion  ne 
s'applique  pas  nécessairement,  comme  l'auteur  se  propose 
de  le  montrer  ultérieurement,  aux  autres  eaux  sulfu- 
reuses de  la  même  station. 

CHIMIE  GENERALE.  —  Los  nouvelles  recherches  de  U.  Léo 
Vignon,  consignées  dans  une  note  ayant  pour , titre:  la 
cellnloie  soluhle,  montrent,  en  résumé,  que,  en  agissant 
à  froid  sur  l'oxycellulose,  les  solutions  aqueuses  de  po- 
tasse régénèrent  de  la  cellulose  et  dissolvent  une  cellu- 
lose soluble  préclpitable  par  l'acide  chlorbydrique  et  les 
chlorures  alcalins  et  alcalino-terreux. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —M.Emm.  Pozzt-Escot  adresse  une 
note  intitulée  :  recherches  sur  les  accidents  du  collage 
dans  l'industrie  du  papier. 

HISTOLOGIE.  —  Sur  l'existence  d'un  filament  asile  dans  la 
fibrille  conjonctive.  —  On  sait  que  la  fibrille  conjonctive 
était  considérée  jusqu'à  présent  comme  un  filament  cy- 
lindrique de  structure  particulière.  Or,  à  l'aide  d'une 


technique  dont  il  donne  la  description'  et  qui  repose 
sur  l'emploi  du  bleu  de  méthyle  après  l'action  d'une  so- 
lution acide,  M.  P.-A.  Zaehariadés  a  obtenu  des  faits  de 
structure  nouveaux  qui,  ve'nant  s'ajouter  à  ceux  relatifs 
à  la  genèse  de  la  fibrille  qu'il  a  déjà  fait  connaître  anté- 
rieurement, le  conduisent  aux  conclusions  suivantes: 

1*  La  fibrille  conjonctive  est  un  prolongement  cellu- 
laire, dont  les  parties  périphériques  se  sont  transformées 
en  substance  collagène  ; 

2°  La  fibrille  conjonctive,  à  l'état  adulte,  estoomposée 
d'une  membrane,  d'une  substance  collagène  et  d'un  fila- 
ment axile. 

ZOOLOGIE.  —  U.  Marcel-A.  Hérubel  communique  les  ré- 
sultats de  ses  observations  sur  les  Géphyriens  (dérivé* 
ondothéliaux  et  granules  pigmentaires). 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  M.  Bouchard  présente  une 
note  de  MM.  J.  Sabrazès  et  L.  lÊnratel  sur  la  riaetien 
iodophila  des  leucocytes  dans  les  sappwatioas  aseptiques 
par  injection  sons-cutanée  d'essence  de  tirélwntiiine. 

On  sait  que  le  virage  au  brun  acajou  de  certains  leu- 
cocytes, dans  les  préparations  de  sang,  s'obserre  au  cours 
d'un  grand  nombre  d'états  infectieux.  Cette  réaction 
iodophile  correspond  à  la  mise  en  évidence  du  glyeogène 
dans  le  protoplasma  des  cellules.  Elle  est  particulière- 
ment intense  dans  les  processus  suppuratifs.  Les  seplico- 
pyohémies  staphylococciques,  streptococciques,  pneumo- 
eocciques,  coUbacillaires,  la  suscitent  au  premier  chef, 
ce  qui,  d'après  eux,  a  une  grande  importance  séméiolo- 
gique,  tandis  que  la  tuberculose  la  provoque  à  un  degré 
moindre. 

Mais  MM.  Sabrazès  et  Huratet  se  sont  demandé  si  l'on 
devait  envisager  cette  iodophilie  comme  la  signature 
d'une  influence  exercée  par  certaines  toxines  micro- 
biennes sur  les  globules  blancs,  ou  bien  s'il  y  avait  lieu 
d'élargir  le  cadre  des  conditions  dans  lesquelles  apparaît 
cette  réaction.  Les  expériences  de  suppuration  aseptique 
qu'ils  ont  faites  leur  permettent  de  répondre  à  cette 
question. 

En  effet,  si  l'on  examine,  à  l'état  normal,  le  sans  du 
cobaye  et  du  chien,  on  n'y  trouve  pas  de  leucocytes  don- 
nant la  réaction  iodophile.  Mais, si  l'on  injecte  alors 
aseptiquement  à  ces  animaux,  sous  la  peau  du  dos,  un 
peu  d'essence  de  térébenthine,  déjà,  au  bout  de  quelques 
heures,  on  voit  l'iodophilie  se  manifester  dans  le  sang. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  celle-ci  est  très 
accusée,  tandis  qu'un  abcès  volumineux  s'est  (développé 
au  niveau  du  point  d'injection  :  or  le  pus  de  cet  abcès, 
recueilli  aseptiquement,  se  montre  dépourvu  de  germes 
- .  et  reste  stérile  à  la  culture  ;  il  contient,  comme  le  sang 
circulant,  énormément  de  leucocytes  polynucléés  neu- 
trophiles  iodophiles.  Le  chien  est  l'animal  de  choix  pour 
cette  expérience . 

U  résulte  de  ces  faits  que  si,  en  pratique,  l'iodophilie 
des  leucocytes  de  la  circulation  générale  est  le  plus  sou- 
vent révélatrice  d'une  toxi-infection,  cela  ne  signifie  pas 
d'une  façon  absolue  que  l'iodophilie  doive  impliquer 
ipso  facto  une  toxinémie  d'origine  microbienne  :  les  sup- 
purations aseptiques  par  l'essence  de  térébenthine  s'ins- 
criraient en  faux  contre  une  pareille  assertion. 

Telles  sont  les  conclusions  des  importantes  recherches 
de  MM.  Sabrazès  et  Muratet. 

•  PATHOLOGIE  ANIMALE.  —  La  SpiriUoae  dea  Bovidés.  —  On 
se  rappelle  que  dans  une  communication  du  3  no- 
vembre 1902,  M.  A.  Laveran  avait  signalé  l'existence  de 
Spirilles  dans  le  sang  d'un  Bovidé  du  Transvaal  ;  mais, 
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dans  ce  cas,  les  Spirilles  étaient  rares  et  leur  action  pa- 
thogène était  douteuse,  le  Bovidé  qui  avait  fourni  le  sang 
étant  porteur  d'autres  parasites. 

Depuis  lors,  M.  Theiler,  vétérinaire  à  Pretoria,  qui 
avait  envoyé  à  M.  Laveran  les  premières  préparations  de 
sang  contenant  des  Spirilles,  lui  a  adressé,  et  cela  ré- 
cemment, de  nouvelles  préparations  provenant  de  deux 
Bovidés  du  Transvaal,  dans  lesquelles  les  Spirilles  abon- 
dent; l'action  pathogène  de  ces  microbes  ne  semble  pas 
douteuse  dans  ces  derniers  cas.  L'auteur  considère  donc 
comme  intéressant  de  signaler  cette  Spirillose  des  Bovi- 
dés, si  incomplets  que  soient  encore  les  renseignements 
qu'on  possède  à  son  sujet. 

Ces  deux  Bovidés  avaient  été  atteints  de  Piroplasmose ; 
dans  le  sang  de  l'un  d'eux  on  trouvait  encore  des  Piro- 
plasma  bacilliformes,  comme  l'auteur  l'a  indiqué  dans  sa 
note  du  16  mars  dernier. 

Dans  les  deux  cas,  la  maladie  s'est  terminée  par  la 
mort,  et  il  parait  bien  probable,  dit-il,  que  les  Spirilles 
ont  eu  une  part  à  ce  dénouement.  Les  Piroplasma  avaient 
disparu  complètement  du  sang  d'un  des  bœufs  et  ils 
étaient  extrêmement  rares  dans  le  sang  de  l'autre. 
M.  Theiler,  qui  a  fait  l'autopsie  des  animaux,  a  noté  que, 
en  dehors  des  lésions  habituelles  du  Redwater  ou  Piro- 
plasmose bovine,  il  y  avait  une  faydroémie  énorme,  avec 
des  épanchements  dans  toutes  les  séreuses. 

D'autre  part,  dans  une  Ibttre  datée  de  Duala  (Came- 
roun), le  S-mars  1903,  M.  Ziemann  a  annoncé  à  M.  La- 
veran qu'il  avait  trouvé  des  Spirilles  dans  le  sang  d'un 
veau  atteint  de  Piroplasmose.  M.  Ziemann  ne  donnait 
d'ailleurs  aucun  renseignement  sur  ces  microbes  ;  il  est 
donc  bien  probable  qu'il  s'agit  des  Spirilles  qui  ont  été 
vus  pour  la  première  fois  par  Theiler. 

L'auteur  ajoute  que  les  Bovidés,  chez  lesquels  les  Spi- 
rilles décrits  ci-dessus  ont  été  trouvés  jusqu'ici,  étaient 
infectés  en  même  temps  par  d'autres  parasites  :  Piro- 
plasma bigeminum  ou  Trypanosoma  Theileri  ;  cette  com- 
plexité des  épizooties  des  Bovidés,  dans  l'Afrique  du  Sud, 
rend  difficile  l'étude  symptomatique  de  chacune  d'elles. 
En  ce  qui'concerne  la  Spirillose,  il  sera'nécessaire,  dit-il, 
d'infecter  des  animaux  neufs  et  sains,  pour  se  rendre 
exactement  compte  des  troubles  morbides  qu'elle  occa- 
sionne et  de  leur  degré  de  gravité. 

En  résumé,  on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  deux  mala- 
dies produites  par  des  Spirilles  :  la  fièvre  à  rechutes  pro- 
duite par  le  Spirillum  Obermeieri  (maladie  particulière  à 
l'homme,  inoculable  seulement  au  singe)  et  la  Spirillose 
des  oies  produite  par  le  Spirillum  anserinum  Sakharoff . 
Le  Spirille  des  Bovidés  d'Afrique  constitue  évidemment 
une  espèce  nouvelle  à  laquelle  M.  Laveran  donne  le  nom 
de  M.  Theiler  qui  l'a  découverte  :  Spirillum  Theileri. 

NECROLOGIE.  —  M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  le 
nouveau  deuil  qui  la  frappe:  la  mort  de  ilf.  de  Bussy 
{Marie-Anne-Louis),  ancien  directeur  des  constructions 
navales,  membre  de  la  section  de  géographie  et  naviga- 
tion depuis  l'année  18S8,  époque  àlaquelle  il  avait  succédé 
au  général  Perrier.  M.  de  Bussy  est  décédé  à  Paris  le 
■24  avril  1903. 

ÉLECTIOM.  —  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  Cor- 
respondant dans  la  section  de  géométrie  en  remplace- 
ment de  Af.  Fuchs. 

Le  nombre  des  votants  étant  44,  M.  Sœther  (d'Erlangen) 
est  élu  par  41  suffrages  ;  M.  Lereh  (de  Fribourg)  obtient 
2  voix,  M.  Bianchi  (de  Pise)  1  voix.    ■ 

E.   RiViÈRK. 
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La  transmission  des  destins  par  '^voia  télégraphique.  — 
On  a,  dans  ces  derniers  temps,  préconisé  diverses  solu- 
tions du  problème  de  la  transmission,  par  un  procédé 
.  télégraphique,  des  tableaux  et  écritures.  Voici,  d'après 
une  notice  de  l'Eleklroteknisk  Tidsshrift,  à  Copenhague, 
le  dispositif  breveté  par  M.  A.  Korn  : 

Le  rayonnement  d'une  source  lumineuse  quelconque, 
disposée  &  la  station  transmettrice,  traverse  une  lentille 
convergente,  qui  le  concentre  et  projette  sur  un  écran  à 
ouverture  carrée.  Après  avoir  passé  à  travers  une  glace 
placée  à  proximité  et  où  le  tableau  se  trouve  reproduit 
par  un  procédé  photographique,  la  lumière,  rendue  di- 
vergente par  une  lentille  concave,  est  ensuite  projetée 
sur  une  pile  &  sélénium.  En  déplaçant  le  tableau  repro- 
duit sur  la  glace,  on  le  transmet,  carré  par  carré,  sur  la 
pile  photo-électrique.  Suivant  qu'un  carré  donné  du  ta- 
bleau est  obscur  ou  clair,  la  résistance  de  la  cellule  à 
sélénium  présentera  en  effet  des  variations,  traduites  par 
des  modifications  de  l'intensité  du  courant  et  qui  pour- 
ront être  transmises  à  un  endroit  éloigné.  Tout  ceci,  à 
la  vérité,  est  connu  depuis  quelque  temps  déjà,  bien  que 
sous  des  formes  quelque  peu  différentes.  Ce  qui,  au  con- 
traire, présente  une  grande  originalité,  c'est  l'appareil 
de  réception,  point  faible  dans  la  majorité  des  dispositifs 
similaires. 

A  la  station  réceptrice  se  tronve  un  galvanomètre  i 
deux  index,  l'un  fixe  et  l'autre  mobile,  terminés  tous  les 
deux  par  des  pointes,  entre  lesquelles  passent  les  étin- 
celles d'une  bobine  de  Tesla.  La  déviation  de  l'index 
correspond  à  l'intensité  du  courant  ou  aux  variations 
lumineuses  du  tableau  à  télégraphier. 

Or  le  courant  de  la  bobine  de  Testa  traverse,  en  de- 
hors de  l'intervalle  d'air  où  se  forme  l'étincelle,  un  petit 
tube  en  verre  vide  d'air,  revêtu  de  feuilles  d'étain,  à  l'ex- 
ception d'une  fenêtre  carrée.  C'est  à  travers  cette  fenêtre 
que  passe  la  lumière  produite  par  le  courant  de  la  bo- 
bine, lumière  plus  ou  moins  intense,  Suivant  que  la  lon- 
gueur de  l'étincelle  est  plus  ou  moins  grande,  en  raison 
des  plages  claires  ou  obscures  qui  se  trouvent  i.  l'endroit 
correspondant  du  tableau  disposé  à  la  station  transmet- 
trice. 

En  exposant  une  plaque  photographique  à  la  lumière 
provenant  du  tube  raréfié,  on  pourra  transmettre  le  ta- 
bleau, carré  par  carré,  pourvu  que  les  déplacements  du 
tableau  original  soient  synchrones  à  ceux  de  la  plaque 
photographique  de  la  station  réceptrice. 

On  a  exécuté  des  expériences  où  le  tableau  était  divisé 
en  400  carrés  de  5  millimètres  de  cdté  dans  l'appareil, 
de  transmission  et  de  25  millimètres  dans  le  récepteur. 
La  suite  de  ces  expériences  fera  voir  jusqu'à  quel  point 
on  peut  pousser  cette  division, dont  dépend  évidemment 
la  netteté  des  reproductions. 

Sur  une  nouvelle  force  directive .  —  D'après  un  article 
récemment  publié  dans  Der  Mechaniker,  à  Berlin,  U.  K. 
Gruhn  aurait  établi  par  des  expériences  variées  qu'en 
dehors  du  magnétisme  terrestre  il  existe  une  autre  force 
directive,  présente  partout  et  qui  agit  sur  tous  les  corps. 
Cest  i  la  petitasse  relative  de  ses  effets  que  serait  dû  le 
fait  qu'elle  a  jusqu'ici  passé  inaperçue.  Comme  cette 
force  n'a  pu  être  réduite  à  aucune  des  formes  connues 
de  l'énergie,  l'électricité,  le  magnétisme,  la  lumière,  la 
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chaleur  et  la  gravitation,  l'auteur  admet  l'existence  d'une 
nouvelle  forme  d'énergie,  à  moins  qu'on  ne  soit  en  pré- 
sence d'effets  de  radiations  analogues  i  celle  du  radium. 
Voici,  du  reste,  quelques-unes  des  expériences  en  cause: 

Une  tige  d'une  matière  non  magnétique  quelconque 
était  suspendue,  comme  une  aiguille  magnétique,  par  tin 
fil  mince  à  l'intérieur  d'un  vase  en  verre  imperméable  à 
l'air  et  garanti  contre  les  rayons  lumineux  et  caloriques. 
Si  cette  tige  n'était  exposée  qu'à  l'influence  de  la  gravi'  . 
tatioo,  elle  prendrait  une  position  telle  que  la  tension  de 
torsion  du  fil  fût  nulle.  Or  on  constate  qu'elle  préfère 
une  certaine  position  et  que,  dès  qu'on  tord  le  fil  d'un 
certain  angle  (soit  90»),  la  tige  suit,  il  est  vrai,  lentement 
cette  rotation,  mais  jamais  dans  une  mesure  complète  ; 
elle  ne  tournera,  par  exemple,  que  de  60°.  En  imprimant 
au  fil  une  nouvelle  tension  de  90*  on  voit,  de  nouveau, 
la  tige  suivre  la  rotation,  et  dès  que  les  oscillations  sont 
amorties,  on  constate  que  la  tige  a  exécuté  une  rotation 
de  120°.  Il  ressort  de  ce  fait  remarquable  qu'il  existe  une 
espèce  de  force  directive,  tendant  à  retenir  la  tige  en  une 
position  déterminée.  La  direction  de  cette  forcées!  inter- 
médiaire entre  la  position  primitive  et  celle  de  la  tige 
tournée  d'un  angle  90°  ;  au  moyen  d'un  dispositif  appro- 
prié, on  peut  trouver  cette  direction  ainsi  que  l'intensité 
de  la  force.  Ces  deux  éléments  sont  variables  suivant 
l'endroit,  et  pour  un  endroit  donné  l'auteur  observe 
soit  une  période  diurne  analogue  à  celle  du  magnétisme 
terrestre,  soit  des  perturbations  irrégulières  assez  consi- 
dérables. 

Lorsqu'au  lieu  d'une  tige  symétrique,  on  suspend  par 
le  même  fil  un  corps  asymétrique,  on  constate  que  cette 
force  directive  agit  sur  ce  dernier  comme  le  vent  sur  une 
girouette.  En  attachant  aux  extrémités  d'une  tige  symé- 
trique légère  deux  corps  du  même  poids  et  de  la  même 
surface,  mais  de  matières  différentes,  on  voit  l'un  de 
ces  corps  prendre  le  rdle  de  l'aile  la  plus  longue  :  cette 
force,  on  le  voit,  n'agit  pas  également  sur  les  différents 
corps.  Il  est  essentieïque  les  rayonnements  lumineux  ou 
caloriques,  capables  do  produire  des  résultats  analogues, 
soient  éliminés  autant  que  possible  ;  c'est  alors  que  ces 
phénomènes  se  produisent  avec  le  plus  d'éclat.  L'auteur 
vérifie  par  des  expériences  spéciales  que  les  effets  élec- 
trostatiques ou  magnétiques,  non  plus  que  les  autres 
énergies  connues,  ne  sont  pour  rien  dans  ces  phéno- 
mènes, sur  lesquels  nous  reviendrons  ultérieurement. 

CHIMIE 

La  position  du  tellnre  dans  le  système  périodique.  —  Les 
déterminations  récentes  du  poids  atomique  du  tellure 
ont  confirmé  les  résultats  des  recherches  anciennes,  en 
ce  qu'elles  ont  fait  voir  que  cet  élément  possède  un 
poids  atomique  plus  grand  que  celui  de  l'iode  (I  =  126.8S). 
J!f.  K.  Seubert,  dans  Zeitschr.  anorg.  Chem.  (t.  33,  n°  3), 
donne  comme  valeur  la  plus  probable  la  moyenne  des 
déterminations  modernes  les  plus  sûres,  à  savoir.  Te  =■ 
127.6,  ou  en  supposant  H  =  1,  Te  =  126.6. 

Cest  ainsi  qu'il  faudrait  placer  le  tellure  derrière  l'iode 
dans  la  série  naturelle  des  éléments.  C'est  ce  qu'on  pour- 
rait faire  de  deux  manières  différentes,  suivant  qu'on 
ferait  ces  deux  éléments  changcj  de  place,  ou  qu'on  pla- 
cerait le  tellure,  derrière  l'iode,  dans  la  lacune  qui  existe 
dans  la  même  série  et  dans  la  huitième  famille,  entrç  les 
groupes  secondaires  des  métaux  légers  et  lourds  ana- 
logues du  platine.  Il  semble  qu'on  n'ait  jamais  essayé  de 
recourir  au  premier  expédient,  et  pour  cause  ;  c'est  qu'en 


effet  on  séparerait  par  là  l'iode  de  ses  congénères,  le 
brome  et  le  chlore.  D'autre  part  les  auteurs  qui  ont  pré- 
conisé la  seconde  disposition  ont  souvent  tenu  compte 
de  l'isomorphisme  entre  K^TeO*  et  H^OsO*,  en  plaçant  le 
tellure  parmi  les  analogues  du  platine.  L'auteur  s'oppose 
à  cette  manière  de  voir,  les  différences  énormes  et  irré- 
gulières quant  aux  points  de  fusion,  aux  poids  spéci- 
fiques et  aux  volumes  atomiques  écartant  toute  possi- 
bilité d'une  parenté  plus  étroite  entre  ces  éléments. 

D'une  manière  générale,  l'auteur  conseille  de  ne  point 
séparer  un  élément  d'un  groupe  d'éléments  analogues, 
dont  la  parenté  est  démontrée  par  la  similitude  de  leurs 
propriétés  chimiques,  et  de  l'associer  à  un  groupe  d'élé- 
ments hétérogènes,  pour  de  faibles  divergences  de  leurs 
seuls  poids  atomiques.  Aussi  propose-t-il  de  laisser  le  tel- 
lure à  la  place  qu'on  lui  a  une  fois  assignée  et  qui  cor- 
respond bien  à  sa  nature  chimique,  usant  d'une  indul- 
gence semblable  à  celle  qu'on  a  eue  pour  le  cobalt  et  le 
nickel  d'une  part,  et  d'autre  part  pour  l'argon  et  le  po- 
tassium. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  8L0BE 

La  périodicité  des  tremblements  de  terre  dans  l'Astam. 
—  Cest  une  opinion  généralement  répandue  que  la  fré- 
quence relative  des  tremblements  de  terre  peut  être  in- 
fluencée de  quelque  manière  par  l'action  du  soleil,  de 
la  lune,  ou  des  planètes,  sur  la  terre.  Il  semble  que  les 
séismes  sont  plus  fréquents  en  hiver  qu'en  été,  de  nuit 
que  de  jour.  M.  Montessus  de  Ballore,  qui  a  étudié  les  con- 
ditions de  45  000  tremblements  de  terre,  arrive  plutôt  â 
la  conclusion  que  dans  les  groupements  d'ensemble  la 
périodicité  qui  se  trouve  dans  les  listes  individuelles  tend 
à  disparaître.  D'autre  part,  nous  dit  le  Qeographical 
Journal,  si  l'on  s'en  tient  à  une  même  région  définie,  on 
peuty  reconnaître  une  périodicité  saisonnière  évidente. 
af .  R.  D.  Oldham,  du  Service  géologique  des  Indes,  a  cher- 
ché cette  périodicité  dans  l'Assam,  depuis  1897.  Il  a  cons- 
taté que  les  séismes  se  produisent  principalement  entre 
10  et  11  heures  du  soir,  et  entre  6  et  7  heures  du  matin; 
mais  aucune  circonstance  ne  lui  parait  expliquer  ce  phé- 
nomène. Un  certain  nombre  de  séismes  paraissent  être 
en  relation  avec  l'attraction  du  soleil,  toutefois  ;  et  alors 
H.  Oldham  se  demande  si  en  réalité  la  composante  hori- 
zontale ne  serait  pas,  d'habitude,  plus  importante  et  plus 
active  que  la  verticale,  et  si  la  rapidité  et  la  valeur  re- 
lative de  l'attraction  n'importaient  pas  plus  encore  que 
sa  valeur  absolue.  Mais  pour  trancher  la  question  il  faut 
des  recherches  prolongées  ;  M.  Oldham  no  conclut  donc 
que  provisoirement. 

Phénomènes  météorologiques  exceptionnels.  —  Nature 
signale,  d'après  une  correspondance  de  Queensland 
(Australie),  de  remarquables  phénomènes  météorolo- 
giques observés  dans  cette  région  au  mois  de  novembre 
dernier. 

Après  cinq  ou  six  jours  de  chaleur  extraordinaire  et 
d'une  sécheresse  exceptionnelle  dues  à  des  vents  souf- 
flant de  l'intérieur  du  continent  australien,  le  vent  se 
mit  à  l'ouest  dans  le  Queensland  et  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  et  dans  la  Victoria,  au  nord. 

La  chaleur  arriva  au  plus  haut  point  pendant  un  oura- 
gan terrible  de  poussières  et,  au  cours  de  ce  météon'', 
plusieurs  éclairs  en  boule  se  montrèrent  dans  l'atmo- 
sphère. Sur  mer,  une  pluie  rouge  fut  constatée  à  bord 
de  plusieurs  navires.  Voici  d'ailleurs  quelques  faits 
signalés  dans  différentes  localités. 
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A  Melbourne,  le  13  novembre,  temps  extraordinaire, 
grande  chaleur,  ouragans  de  poussières  dans  toutes  les 
parties  de  la  province  de  Victoria. 

A  Boort,  chute  et  nombreuses  manifestations  de  fondre 
en  boule  dans  les  rues,  lançant  quantité  d'étincelles  en 
éclatant.  Toute  l'atmosphère  semble  en  feu  avec  des  in- 
tervalles d'obscurité  absolue.  On  dut  allumer  les  lampes 
dans  les  maisçns,  et  les  volailles  allèrent  sur  le  perchoir, 
comme  si  la  nuit  était  venue. 

A  Langdale,  une  maison  a  été  incendiée  par  la  fondre 
en  boule. 

A  la  mine  New-Barambogie,  i  Chiltern,  dans  la  pro- 
vince de  Victoria,  les  échafaudages  des  puits  furent  aussi 
incendiés  par  la  foudre  en  boule . 

D'ailleurs,  toutes  les  stations  météorologiques  de  la 
province  ont  envoyé' des  rapports  semblables:  nom- 
breuses manifestations  de  la  foudre  en  boule,  obscurité 
complète  en  plein  jour,  et  obligation  de  s'éclairer  avec 
des  lanternes  pour  circuler. 

A  Sydney,  le  14  novembre,  un  habitant  de  Parametta 
fut  paralysé  par  le  passage  sur  sa  tête  d'un  éclair  en 
boule. 

A  Harden,  une  énorme  boule  de  feu  circula  au-dessus 
des  habitations  pendant  longtemps,  et  finit  par  dispa- 
raître sans  causer  de  dég&ts. 

BIOLOSIE 

Influence  de  la  neige  sur  ta  germination  des  graines.  — 
M.  G.  Magne  communique,  dans  le  Btdletin  de  la  Société 
d'acclimatation  (mars  1903],  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  l'influence  qu'exerce  la  neige  sur  la  germination  : 
influence  bienfaisante  d'ailleurs.  Il  y  a  plusieurs  ma- 
nières de  faire  agir  la  oeige.  On  peut  semer  les  graines 
dans  une  terrine,  et  la  recouvrir  de  terre,  puis  exposer 
la  terrine  à  la  neige.  On  peut  encore  semer  dans  une  ter- 
rine dont  le  sol  est  déjà  couvert  de  neige  ;  on  peut  enfin 
—  et  c'est  le  mode  que  préfère  M.  Magne  —  poser  les 
graines  sur  le  sol  d'une  terrine,  à  découvert,  et  exposer 
le  tout  ensuite  à  la  neige,  de  manière  que  la  neige 
soit  en  contact  direct  avec  les  graines.  Ce  troisième  pro- 
cédé est  le  meilleur,  c'est  celui  qui  assure  la  ^germination 
la  plus  rapide  et  la  plus  drue.  M.  Magne  l'a  employé 
pour  des  graines  de  plantes  alpines,  et  aussi  pour  des 
graines  de  plantes  vivaces  ou  annuelles. 

Parmi  les  premières  figurent  des  graines  de  Primula 
integrifolia,  de  l'Aronic  des  neiges,  de  l'Arnica  mon- 
tana,  etc.  Or  ces  graines,  semées  en  hiver,  sous  la  neige, 
aux  environs  de  Paris,  ont  levé  en  un  mois.  Semées  au 
printemps,  dans  les  conditions  ordinaires,  ces  graines 
n'auraient  jamais  germé,  dit  M.  Magne.  (Mais  il  ne 
semble  pas  que  M.  Magne  se  soit  assuré  de  la  chose  : 
dès  lors  son  assertion  est  quelque  peu  hasardée.) 

Parmi  les  plantes  annuelles  que  M.  Magne  a  soumises 
au  même  traitement  que  les  plantes  alpines,  nous  cite- 
rons le  Mimulus  cuivré,  la  Primevère  verticillée.  Ces 
deux  plantes  paraissent  avoir  tiré  un  sensible  profit  de 
l'opération.  Le  Mimulus  se  sème  d'habitude  à  l'automne 
et  se  conserve  en  terrine  ou  en  godet  durant  la  mauvaise 
saison  :  la  jeane  plante  est  mise  en  place  i  la  mi-mai 
seulement.  Si  on  sème  sous  la  neige,  les  choses  vont  plus 
vite  :  on  peut  avoir  à  la  mi-mai  des  plantes  en  fleur.  Le 
progrès  est  plus  grand  encore  en  ce  qui  concerne  la  Pri- 
mevère verticillée.  On  sème  d'habitude  au  printemps,  et 
la  floraison  n'a  lieu  que  l'année  suivante.  Or  M.  Magne, 
semant  sous  la  neige  en  février  1902:  (et  il  s'agit  ici  d'une 


plante  d'Abyssinie)  a  des  fleurs  dès  le  mois  de  juillet  ;  il 
gagne  donc  un  an.  Le  semis  sous  neige  parait  donc  être 
un  procédé  dont  les  jardiniers  devraient  faire  usage,  et 
les  exemples  cités  par  M.  Magne  sont  certainement  très 
encourageants. 

Maintenant  à  .quoi  tient  l'influence  favorable  qu'exerce 
la  neige? 

Sur  ce  point,  il  est  encore  difficile  de  se  faire  une 
opinion.  Faut-il  invoquer  une  action  électrique?  Et  cette 
action  électrique  s'exercerait-elle  sur  la  graine,  ou  bien 
sur  les  microorganismes  du  sol  fixateurs  d'azote  atmo- 
sphérique ?  II  se  peut,  ou  du  moins,  il  se  pourrait  ;  mais 
les  preuves  font  défaut.  M.  Magne  est  plutôt  d'avis  que 
«  ce  développement  de  vitalité  des  graines  soumises  à 
l'action  de  la  neige  est  dû  à  la  formation  de  l'ozone,  ce 
gaz  dont  la  formation  est  due  au  passage  de  l'électricité 
dans  l'oxygène  ».  L'électricité  qui  accompagne  la  forma- 
tion de  la  neige  (et  la  neige  elle-même)  transformerait 
une  partie  de  l'oxygène  de  l'air  en  ozone,  lequel  stimule- 
rait la  graine.  S'il  en  est  ainsi,  il  conviendrait  d'étudier 
l'influence  de  l'ozone  sur  la  germination,  directement. 
Ce  serait  un  moyen  de  vérifier  l'hypothèse  de  M.  Magne  ; 
ce  serait  aussi  un  moyen  plus  certain  de  stimuler  la  ger- 
mination, car  on  se  procure  sans  peine  de  l'ozone  à  vo- 
lonté, au  lieu  que  l'on  n'a  de  la  neige  que  lorsque  la  mé- 
téorologie le  veut  bien. 

La  capture  das  poissons  par  l'Ctricnlaira.  —  On  sait  de- 
puis bientôt  vingt  ans  —  depuis  1884  exactement,  époque 
où  le  fait  fut  signalé  par  MM.  G.  £.  Simms,  d'Oxford,  et 
porté  à  la  connaissance  du  public  par  le  regretté  Moseley 
—  que  les  vessies  dont  est  pourvue  l'Utriculaire  vulgaire 
sont  capables  de  capturer  et  de  tuer  de  jeunes  poissons. 
M.  Simms  put  constater  que  les  captures  étaient  nom- 
breuses: dans  un  local  contenant  un  pied  d'UtricuIaire 
avec  des  alevins,  une  douzaine  de  ces  derniers  fut  cap- 
turés en  six  heures  environ.  La  plupart  des  alevins  étaient 
pris  par  la  tête  qu'ils  avaient  engagée  à  fond  dans  la 
vessie  ;  parfois  c'est  par  la  queue  qu'ils  étaient  captifs  : 
il  y  eut  des  cas  où  le  môme  poisson  était  pris  par  les 
deux  bouts  par  deux  vessies  voisines.  Mais  Moseley  ne 
put  observer  le  phénomène  de  la  capture  :  Darwin  non 
plus.  Moseley  ne  put,  par  conséquent,  que  formulerune 
hypothèse  sur  le  mécanisme  par  lequel  les  vessies  pre- 
naient les  poissons.  Celles-£i  sont  pourvues,  &  l'orifice,  de 
quatre  prolongements  pointus  qui  se  dirigent  vers  l'inté- 
rieur de  la  cavité  et  vers  le  fond  de  celle-ci,  comme  cela 
a  lieu  dans  certaines  nasses,  et  on  comprend  très  bien 
que  si  un  poisson  s'engage  dans  l'ouverture,  les  prolon- 
gements s'opposent  au  retrait  de  la  partie  introduite 
contre  laquelle  ils  pressent,  et  dans  laquelle  ils  s'en- 
foncent, et  tous  les  efforts  du  poisson  peut  s'échapper 
ne  servent  guère  qu'à  le  faire  pénétrer  plus  profondé- 
ment, en  raison  de  l'élasticité  de  ces  appendices.  Cette 
manière  d'expliquer  des  captures  était  assez  plausible. 
Quant  au  but,  il  échappait.  Darwin  chercha  vainement 
les  signes  d'un  processus  de  digestion  du  poisson  par  la 
vessie:  le  corps  de  celui-ci  se  décomposait  tout  simple- 
ment, semblait-il.  A  l'heure  qu'il  est,  on  n'est  pas  plus 
avancé  sur  le  rôle  que  peuvent  jouer  les  poissons  dans 
la  vie  de  l'Utriculaire.  Hais  on  est  certain,  maintenant, 
par  de  récentes  observations  dues  à  M.  £.  Gf«en,  du 
Jardin  Botanique  de  Péradenyia,  que  la  capture  des  ale- 
vins par  les  vessies  de  l'Utriculaire  se  fait  de  la  manière 
imaginée  par  Moseley.  La  puissance  de  ces  vessies  est 
considérable  d'après  les  observations  personnelles  de 
M.  E.  Green  ;  elles  capturent  et  retiennent  des  alevins 
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seize  fois  plus  longs  qu'elles.  Il  faudrait  maintenant  tirer 
au  clair  l'dtilité  des  vessies,  et  savoir  si  elles  servent,  ou 
'  non,  d'organes  digestifs. 

ZOOLOGIE 

Le  chien  «  ohin  »  du  Japon.  —  M.  E.  Trouessart  donne 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation  quelques 
renseignements  sur  la  race  des  chiens  japonais  dits  de 
manche  ou  de  manchon,  et  dont  les  exemplaires  sont  fort 
rares  en  Europe.  Jusqu'ici  on  ne  les  connaissait  guère, 
scientifiquement,  que  par  les  renseignements  qu'avait 
donnés,  en  1879,  le  regretté  naturaliste  E.  D.  Cope.  Il  en 
distinguait  deux  variétés  qu'il  avait  baptisées  Synagodus 
tnatuuelus  et  Dysodus  pravus,  créant  pour  ces  animaux 
des  genres  nouveaux  que  le  zoologiste  n'acceptera  pas 
certainement,  car  il  s'agit  de  chiens,  tout  simplement;  de 
chiens  qui  ne  diffèrent  pas  génériquement  des  autres 
chiens,  et  qui  ne  doivent  leurs  anomalies  de  dentition 
qu'aux  modiOcatioBs  subies  par  le  crâne  sous  l'influence 
de  conditions  tératologiques.  La  première  variété  a  le 
crâne  voisin  de  celui  du  terrier  ;  la  formule  dentaire  est 
caractérisée  par  la  réduction  i  une  seule  tuberculeuse 
inférieure  ;  en  outre  la  carnassière  inférieure  n'a  pas  de 
tubercule  interne  et  la  seconde  tuberculeuse  supérieure 
est  souvent  caduque.  Tête  très  courte,  museau  camus, 
yeux  petits,  lèvre  supérieure  renOée  et  saillante  sur  les 
eûtes  du  nez,  et  retombante,  cactiant  les  côtés  de  la  lèvre 
inférieure.  La  seconde  n'a  que  deux  paires  de  prémo- 
laires &  chaque  mâchoire,  au  lieu  de  quatre  ;  les  tuber- 
culeuses sont  conformes  à  celles  du  type  précédent  qui 
est  sans  doute  'l'origine  de  cette-  seconde  variété.  Les 
Incisives  tombent  dès  le  sixième  mois.  Museau  très  court 
et  front  bombé,  comme  dans  le  cas  précédent;  mais  le 
corps  est  plus  élégant  et  plus  fin. 

L'impératrice  du  Japon  ayant  offert  une  paire  de  ces 
chiens  à  l'impératrice  Augusta,  en  1880,  on  a  pu  voir  des 
chins  en  Allemagne,  il  y  a  vingt-trois  ans.  Mais  le  cou- 
ple vécut  peu  de  temps  ;  la  femelle  mourut  à  sa  première 
portée,  et  le  mâle  mourut  peu  après,  de  chagrin.  Mais 
M^"'  d'Ulm-Erbach  —  fille  du  naturaliste  von  Siebold  — 
avait  vu  ces  chiens  ;  elle  voulut  en  avoir  une  paire,  elle 
aussi,  et  s'en  fit  envoyer  du  Japon.  Malheureusement  la 
paire  fut  séparée;  elle  n'a  pu  se  multiplier.  Du  reste,  il 
est  très  difficile  d'élever  cette  race.  D'après  M™'  d'Ulm- 
Erbach,  son  «  chin  »  est  très  aimable,  gai,  vif  et  cares- 
sant. Il  n'est  jamais  hargneux,  et  possède  le  caractère  le 
plus  doux  et  le  plus  égal  qu'on  puisse  imaginer.  Au 
physique,  d'après  la  photographie  que  publie  le  Bulletin, 
le  chin  tient  du  carlin  et  du  king-charles,  ayant  la 
taille  et  les  poils  du  dernier,  et  la  tête  du  premier.  Celle- 
ci  est  très  ronde,  presque  comme  celle  du  chat,  avec  un 
petit  nez  camus  enfermé  entre  deux  yeux  bruns,  très 
vifs.  Comme  nourriture,  ces  chiens  aiment  particulière- 
ment le  poisson  et  le  riz  ;  mais  ils  prennent  aisément 
goât  â  la  viande  et  au  sucre.  Ils  coûtent  cher,  au  Japon  : 
on  ne  paie  guère  moins  de  200  ou  225  francs  la  paire  ;  et 
comme  Us  sont  très  délicats  et  que  la  traversée  les  éprouve 
beaucoup,  le  prix  du  transport  s'en  ressent  :  celui-ci 
coûte  250  francs.  Ce  ne  sont,  et  ce  ne  peuvent  être,  que 
des  bétes  de  luxe  ;  des  curiosités  plus  ou  moins  élégantes 
—  selon  le  goût  des  gens  —  mais  non  des  animaux 
d'utilité.  Il  se  pourrait  bien  qu'en  réalité  les  chins  fus- 
sent originaires  de  Chine.  En  tout  cas,  on  en|trouve  dans 
ce  pays  ;  mais  ils  sont  généralement  noirs  avec  des  raies 
brunes,  et  des  touffes  brunes  au-dessus  des  yeux,  au  lieu 


d'être  tachetés  noir  et  blanc  —  ou  jaune  et  blanc  — 
comme  le  sont  les  japonais. 

Les  chameanx  sauvages  d'Asie.  —  On  sait  que  Sven  Bedin 
a  trouvé  des  chameaux  sauvages  dans  certaines  régions 
de  l'Asie  centrale;  Prjéwalsky,  aussi,  les  a  rencontrés 
dans  le  Lobnor  et  à  l'ouest  du  désert  de  Gobi.  L'an  et 
l'autre  ont  considéré  ces  animaux  comme  descendant  de 
chameaux  autrefois  importés  et  domestiqués,  puis  aban- 
donnés. Ils  auraient  été  abandonnés  par  les  habitants 
des  villes  actuellement  ensevelies  dans  le  désert  de  Takla- 
inahan.  Mais  Sven  Hedin  a  découvert  des  documents  gra- 
phiques anciens,  datant  de  deux  mille  ans  environ,  et 
on  y  voit  représenté  le  chameau.  L'importation  remonte- 
rait donc  â  une  époque  très  lointaine.  Hedin  pense  que 
les  habitants  des  villes  ensevelies  étaient  en  relation 
avec  la  Chine  et  l'Inde,  au  moyen  de  caravanes  de  cha- 
meaux. Ceux-ci  auraient  reconquis  leur  liberté,  et  seraient 
devenus  sauvages  :  leurs  descendants  sont  ceux  qu'on 
trouve  dans  le  désert  de  Gobi.  Prjéwalsky  est  devenu 
moins  affirmatif  :  il  croit  plutôt  qu'ils  descendent  du  cha- 
meau sauvage  véritable.  Toujours  est-il  que  les  chameaux 
asiatiques  semblent  être  parmi  les  plus  beaux  que  l'on 
connaisse,  lis  servent  d'animaux  de  trait  et  d'animaux 
de  charge,  et  même  au  voisinage  de  leur  lieu  d'origine 
ils  se  vendent  fort  cher.  Les  chameaux  les  plus  appréciés 
viennent  du  district  d'Uralsk,  où  ils  sont  apprivoisés  et 
élevés  par  les  Khirgizes  et  Kalmouks;  les  dromadaires 
viennent  du  Turkestan  russe. 


SCIENCES  MÉDIC/iLES 

La  oontagionpar  las  insectes.  —  Depuis  1891,  où  If.  La- 
veran  souleva  l'hypothèse  que  la, malaria  se  propage  par 
la  piqûre  des  moustiques,  qu'on  croit  aujourd'hui  appar- 
tenir surtout  à  l'espèce  anophèles,  l'idée  a  fait  du  che- 
min et  semble  avoir  été  démontrée  exacte  grâce  aux  tra- 
vaux de  Palrtk,  Manson,  de  Ronald,  Ross,  de  Grossi,  etc. 
En  Italie,  une  des  terras  classiques  du  paludisme,  on 
mène  une  vigoureuse  campagne  pour  l'extinction  de  la 
malaria  par  la  suppression  des  moustiques  et  la  défense 
de  l'homme  contre  leurs  piqûres.  M.  Nuttal,  en  Alle- 
magne; M.  King,  en  Angleterre;  M,  Claudio  Sforza,  en 
Italie;  M.  Laveran,  en  France,  nous  ont  appris  que  la  no- 
tion de  la  propagation  de  la  malaria  par  les  insectes 
existait  dès  l'antiquité,  et  en  tout  cas  en  Amérique  au 
commencement  du  xix°  siècle.  Yarron,  Columelle,  plus 
tard  Lancisi,  les  paysans  du  Tyrol,  Crawforé  en  1807  à 
Baltimore,  Nottde  Mobile  en  1848,  connaissaient  les  mé- 
faits des  moustiques  des  pays  marécageux.  'Le  Caducée 
rappelle  que  cette  théorie  n'était  pas  ignorée,  en  France, 
au  début  du  siècle  .dernier.  On  en  retrouve  la  trace  dans 
un  livre,  intitulé  «  Recherches  sur  la  contagion  de  la 
fièvre  intermittente  »,  paru  en  1818  et  publié  par  un  mé- 
decin de  l'armée  française,  AudotMrd,  qui  avait  servi, 
de  1793  &  1815,  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  et  qui, 
en  1821  et  en  1823,  fut  envoyé  en  Espagne  pour  y  étu- 
dier et  y  combattre  la  fièvre  (jaune  (épidémies  de  Barce- 
lone et  de  Port  du  Passage)  et  en  i83.ï  en  Algérie,  où 
sévissait  le  choléra. 

Audouard  regardait  la  fièvre  intermittente  comme  con- 
tagieuse, et  c'est  bien  &  cette  idée  qu'on  revient  aujour- 
d'hui :  le  moustique  suce  avec  le  sang  des  paludéens 
l'hématozoaire  de  la  fièvre  intermittente,  le  transporte 
dans  les  marais  où  il  meurt,  et  d'où  il  est  de  nouveau 
inoculé  à  l'homme  par  la  piqûre  de  ses  congénères. 
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Audouard  croyait  même  à  la  propagation  d'autres  ma- 
ladies par  les  InsecteB  ;  il  eavaitquela  piqûre  des  monehes 
produit  le  charbon  ;  il  admettait  que  les  pucos  peuvent 
communiquer  le  typhus  des  hApitanx  et  des  prisons,  et 
les  moustiques  propager  la  fièvre  intenmittente  &  l'excep- 
tion du  cousin  commun  dont  la  piqûre  est  innocente. 

L'idée  de  la  contagion  de  la  malaria  fut  mal  accueillie, 
dit  Audouard,  à  l'époque  où  il  publia  son  livre.  Dans 
quelques  écrits  du  temps,  elle  fut  exécutée  dédaigneuse- 
ment et  sommairement.  Les  opposants  d'alors,  s'ils  vi- 
vaient encore,  seraient  bien  surpris  de  trouver,  en  juil- 
let 1902,  dans  le  Jownal  of  Sanitary  Institute,  sous  la 
signattire  de  Patrick  Maruon,  un  article  sur  la  prévention 
de  la  malaria,  dans  lequel  il  recommande,  en  troisième 
lieu,  de  séparer  les  paludéens  des  personnes  saines,  et  aux 
Européens  habitant  les  pays  à  malaria  c  d'éviter  d'ad- 
mettre dans  leurs  maisons  de  jeunes  indigènes,  »  parce 
qu'ils  sont  tous  atteints  de  paludisme. 

Voilà,  dit  Le  Caducée,  l'opinion  d' Audouard  qui  nous 
revient  avec  l'appui  de  l'observation,  de  l'expérimenta- 
tion et  de  la  bactériologie,  et  c'est  le  cas  de  dire  : 

MuUa  renascunlur  qxue  jam  cecidere. 

ANTHROPOLOGIE 

L'audition  cbei  les  sauvages.  —  Le  sens  auditif  est-il 
sensiblement  plus  —  ou  moins  —  développé  chez  les 
sauvages  que  chez  les  civilisés?  Cest  ici  une  des  ques- 
tions que  se  sont  posées  les  membres  de  l'expédition  au 
détroit  de  Torrès,  organisée  par  l'Université  de  Cam- 
bridge, et  voici  les  résultats  que  nous  apporte  M.  C.  S. 
Myers  dans  le  fascicule  2  du  tome  2  des  Reports  of  the 
Cambridge  Anthropological  Expédition  to  Totres  Straits  que 
vient  de  publier  la  Cambridge  University  Press  (J.  Clay 
et  fils,  à  Londres). 

Comme  le  fait  observer  M.  Myers,  il  n'y  a  pas  grand 
compte  i  tenir  des  assertions  des  voyageurs.  Ils  remar- 
quent que  les  sauvages  entendent  des  sons  qu'eux-mêmes 
n'ont  pas  perçus,  en  indiquent  la  nature,  la  direction. 
Ceci  ne  signifie  pasgrand'chose.  Les  sauvages  sont  habi- 
tués à  une  certaine  série  de  sons;  ils  les  guettent  sans 
cesse,  ils  les  attendent:  ils  sont  préparés  à  les  entendre. 
Ceci  ne  prouve  nullement  que  leur  acuité  auditive  soit 
supérieure  à  celle  des  civilisés.  Pour  savoir  ce  que  vaut 
celle-ci,  chez  les  uns  et  chez  les  autres,  il  faut  des  expé- 
riences précises,  soigneusement  conduites,  avec  des  mé- 
thodes de  laboratoire.  Cest  ce  que  les  voyageurs  ne 
fournissent  pas  —  et  pour  cause  ;  c'est  encore  ce  que  les 
compagnons  de  If.  A.  C.  Haddon  nous  donnent,  l'étude 
des  sens  des  peuples  sauvages  étant  au  nombre  de  celles 
qu'ils  se  proposaient,  et  pour  lesquelles  ils  s'étaient  pré- 
parés avec  grand  soin. 

Les  épreuves  n'ont  pu,  toutefois,  être  conduites  exac- 
tement comme  l'aurait  voulu  M.  Myers,  et  comme  il  les 
aurait  conduites  en  pays  civilisé.  Il  n'y  a  pas  de  labora- 
toires, aux  détroit  de  Torrès  ;  il  faut  opérer  en  plein  air, 
avec  des  appareils  moins  fins,  et  moins  gradués  que  ceux 
dont  on  dispose  dans  les  laboratoires.  M.  Myers  a  donc 
dû  apprécier  l'acuité  auditive  au  moyen  d'une  pendule 
de  Runne,  donnant  cinq  coups  à  la  seconde,  et  facile  à 
arrêter  ou  à  mettre  en  train.  Les  expériences  ont  été 
faites  sur  12  garçons,  7  filles  et  16  hommes  adultes  de 
l'île  Murray,  et  sur  13  indigènes  de  Mabuiag. 

Pour  les  résultats,  ils  sont  très  nets  :  de  façon  géné- 
rale l'acuité  auditive  des  indigènes  étudiés  par  M.  Myers 
est  inférieure  à  celle  des  Européens. 


Une  autre' série  d'expériences  a  été  consacrée  à  l'étude 
de  la  limite  supérieure  de  l'audition  des'  sons  les  plus 
élevés  qu'il  soit  possible  de  percevoir.  L'instrument  em- 
ployé a  été  le  sifflet  de  Galton.  Ici  le.résultat  a  été  de 
faire  voir  que  les  indigènes  ne  sont  ni  supérieiirs  ni 
inférieurs  aux  Anglais,  Dans  les  deux  cas,  les  enfants 
entendent  des  sons  plus  élevés  que  ceux  que  peuvent 
percevoir  les  adultes  :  la  faculté  d'entendre  des  sons  très 
aigus  diminue  avec  l'âge.  Enfin,  M.  Myers  a  voulu  savoir 
quels  sont  les  intervalles  de  son  les  plus  faibles  que 
puissent  percevoir  les  indigènes  en  question,  et  ici,  il  a 
constaté,  comme  dans  le  premier  cas,  que  la  supériorité 
appartient  aux  civilisés.  Il  ne  faut  toutefois  pas  accorder 
une  importance  exagérée  &  cette  conclusion.  Les  expé- 
riences sont  plus  fatigantes  pour  le  sauvage  ;  son  atten- 
tion est  moins  forte,  et  il  a  moins  de  culture  au  point  de 
vue  spécial  dont  il  s'agit. 

DEMOBMPHIE 

Éducation  et  oFininalité  politique  en  Raisie.  —  La  sta- 
tistique des  accusés  de  crime  contre  l'État  est  d'un  éta- 
blissement très  difficile  en  ce  qui  concerne  lé  pays  où. ces 
crimes  sont  le  plus  fréquents,  c'est-i-dire  en  Russie.  Ceci 
tient  à  ce  qu'elles  ne  sont  jamais  publiées  par  le  minis- 
tère de  la  justice,  et  à  ce  que  leur  examen  est  interdit  à 
la  presse.  Évidemment  on  ne  tient  pas  à  faire  connaître 
les  chiffres  :  il  ne  faut  pas  révéler  toute  l'étendue  de  la 
plaie,  et  d'autre  part,  il  est  sans  doute  commode  de 
n'avoir  pas  à  communiquer  les  raisons,  vraies  ou  ima- 
ginées, pour  lesquelles  certains  individus  sont  retirés  de 
la  circulation.  Aussi  les  renseignements  que  peuvent  pu- 
blier les  Archives  d'Anthropologie  criminelle  —  sous  le 
couvert  de  l'anonyme  —  sur  le  chifl're  des  accusés  poli- 
tiques de  1883  à  1890  sont-ils  fort  intéressants,  bien  que 
se  rapportant  k  une  époque  déjà  quelque  peu  reculée. 
Le  nombre  de  ces  accusés, pour  les  huit  années  en  ques- 
tion, a  été  de  4  307.  On  ne  s'en  serait  pas  douté  à  lire 
les  journaux  de  l'époque;  quelques  lecteurs  resteront 
même  sceptiques  à  l'égard  du  chiffre  officiel.  En  tout  cas, 
ils  admireront  le  «  pouvoir  d'étouffement  »  dont  jouit  le 
gouvernement  russe.  11  y  a  quatre  régions  qui  fournissent 
un  contingent  particulièrement  élevé  d'accusés  :  ce  sont 
celles  de  Moscou,  Saint-Pétersbourg,  Varsovie  et  Khar- 
kow  :  les  provinces  entourant  les  deux  capitales,  la  Po- 
logne et  la  Russie  méridionale.  Presque  tous  les  accusés 
sont  des  jeunes  gens  i  plus  des  trois  quarts  n'ont  pas 
trente  ans;  845  n'ont  pas  même  vingt  et  un  ans.  Il  on 
va  tout  autrement  en  .ce  qui  concerne  les  crimes  ordi- 
naires :  ceux-ci  sont  le  fait  d'hommes  plus  âgés.  Autre 
différence  :  les  politiques  sont  pour  la  plupart  céliba- 
taires; chez  les  criminels  ordinaires,  la  proportion  des 
mariés  est  beaucoup  plus  forte. 

Enfin,  le  degré  de  culture  est  très  différent  d'une  classe 
à  l'autre.  Sur  100  accusés  politiques,  79,7  ont  reçu  de 
l'instruction;  13,4  savent  lire  et  écrire  seulement;  et  6,9 
ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Sur  100  accusés  de  crime  or- 
dinaire, les  chiffres  deviennent  :  1,8;  3S,0  et  63,2.  La 
différence  est  capitale.  Le  crime  ordinaire  est  le  fait  de 
l'ignorant;  le  "crime  politique  est  celui  des  classes  les 
plus  éclairées.  Il  résulte  de  ceci  que  l'instruction  qui 
éloigne  du  crime  ordinaire,  partout,  et  en  Russie  comme 
ailleurs,  a,  en  Russie,  ce  fâcheux  effet  de  pousser  au 
crime  politique.  La  faute  évidemment  est  aux  institu- 
tions russes.  Sur  les  4307  accusés  politiques,  1354  ont 
reçu  une  instruction  supérieure,  et  la  plupart  ont  passé 
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par  les  Universités  —  celles  de  Moscou  et  de  Saint-Pé- 
tersbourg en  tète  —  ou  par  l'Académie  d'Agriculture  de 
Moscou.  Si  l'on  considère  les  accusés  au  point  de  vue  de 
la  situation  sociale,  on  constate  que  les  politiques  se 
recrutent  dans  la  noblesse,  les  petits  bourgeois,  les  négo- 
ciants et  le  clergé  ;  les  ordinaires,  parmi  les  paysans  en 
immense  majorité.  Les  classes  priTlliigiées  (aobles,  clergé 
et  citoyens  honoraires]  fournissent  exactement  la  moitié 
des  révolutionnaires  :  elles  ne  produisent  que  4  p.  100 
des  criminels  ordinaires.  Sans  doute  les  prétendus  pri- 
vilèges ne  suffisent  pas  à  donner  le  bonheur,  ou  bien  ils 
facilitent  l'acquisition  de  connaissances  qui  ne  font  pas 
.  considérer  avec  bienveillance  les  institutions  de  l'empire 
eusse. 

Malaria  et  fortune  publique.  —  M.  G.  W.  Hetrick  attire 
l'attention,  dans  Poputar  Science  Monthly,  sur  le  rôle  con- 
sidérable que  la  malaria  lui  paraît  jouer  dans  la  situa- 
tion économique  peu  brillante  que  présentent  les  États- 
Unis  du  Sud.  Il  faut  bien  reconnaître  que  la  malaria  est 
un  des  grands  fléaux  de  l'humanité,  un  des  principaux 
ennemis  du  travail  et  du  progrès.  Sous  les  tropiques,  a 
d^t  M.  P.  Manson,  la  malaria  occasionne  plus  de  décès, 
où  de  maladie  à  elle  seule  que  toutes  les  autres  affec- 
tions parasitaires.  En  Italie,  d'après  Celli,  la  malaria  tue 
15000  personnes  par  an.  Et  le  nombre  du  celles  qu'elle 
met  hors  d'état  de  travailler  pendant  des  semaines,  chaque 
année,  est  énorme  :  d'où  perte,  en  salaires,  de  plusieurs 
milliers  de  francs,  d'où  encore  abandon  de  beaucoup  de 
terres  dont  l'agriculture  pourrait  pourtant  tirer  un  excel- 
lent parti.  Dans  les  États-Unis  du  Sud,  la  malaria  est 
aussi  très  répandue  :  on  peut  même  dire  que  c'est  la 
principale  maladie  de  cette  région.  Elle  est  cause  de  bon 
nombre  de  morts  :  elle  est  encore  et  surtout  cause  d'une 
quantité  de  journées  de  maladie,  et  d'un  état  de  lan- 
gueur générale  qui  explique,  en  grande  partie,  l'état 
arriéré  de  l'agriculture  d'une  région  qui  devrait,  au  con- 
traire, être  très  avancée.  La  région  du  delta  du  Missis- 
sipi  est  admirablement  fertile:  elle  ne  produit  pourtant 
à  peu  près  rien.  On  y  trouve  de  la  terre  à  100  et  200  francs 
l'hectare,  qui  devrait  valoir  de  1000  à  2500  francs.  Les 
habitants  sont  malades  continuellement,  et  ne  peuvent 
donner  le  labeur  qu'il  faudrait  :  le  pays  reste  pauvre  et 
sans  vie.  Et  de  l'extérieur  on  ne  vient  point,  par  crainte 
de  la  malaria.  Le  jour  où  l'on  saura  utiliser  les  résultais 
des  expériences  faites  en  Italie,  sur  la  manière  d'éviter 
la  malaria,  tout  cela  changera,  et  le  Sud  deviendra  très 
prospère.  Mais  ce  jour  ne  parait  pas  se  lever  encore,  et 
et  M.  G.  W  Herrick  ne  peut  pas  ne  pas  s'en  affliger.  Il  se 
passe  chez  lui  ce  qui  se  passe  dans  d'autres  nations  civi- 
lisées: on  consacre  des  sommes  folles  à  préparer  des 
engins  de  destruction,  et  il  ne  reste  pas  d'argent  pour 
encourager  les  moyens  de  protection  de  l'homme  et  les 
procédés  qui  permettent  de  lutter  victorieusement  contre 
les  forces  malfaisantes  de  la  nature. 


6ÊNIE  CIVIL  rr  TRAVAUX  PUBLICS 

La  distribution  d'eau  de  Philadelphie.  —  Les  renseigne- 
ments qui  suivent,  empruntés  au  Scienti/ic  American, 
montrent  quelle  importance  les  Américains  attachent 
à  l'alimentation  des  villes  en  eau  potable  et  avec  quelle 
ampleur  ils  savent  traiter  ce  problème  primordial  des 
grandes  agglomérations  modernes. 

Il  s'agit  de  Philadelphie.  Un  aqueduc  a  été  creusé  dans 
le  roc  pour  capter  une  partie  des  eaux  de  la  rivière  De- 


laware,  distante  de  4200  mètres,  et  les  amener  sur  des 
filtres  répartis  autour  de  la  ville  et  pouvant  recevoir  en- 
semble 13  millions  de  mètres  cubes  d'eau  filtrée.  Les 
filtres  les  plus  importants  se  trouvent  à  Torresdale  et 
sont  destinés  à  alimenter  la  vieille  ville.  Chaque  filtre 
couvre  une  superficie  de  3000  mètres  carrés,  déduction 
faite  des  maçonneries  ;  et,  &  Torresdale,  il  existe  55  filtres 
semblables.  Chacun  de  ces  filtres  a  une  capacité  de 
20000  mètres  cubes  par  journée  de  24  heures  et  peut 
filtrer,  durant  ce  même  laps  de  temps,  27  000  mètres  cubes 
d'eau. 

Le  procédé  de  filtration  est  partout  le  mènje.  Chaque 
bassin  est  couvert  d'un  toit  voûté  porté  par  des  piliers 
exécutés  en  béton  ainsi  que  le  radier  des  bassins  qui  re- 
pose sur  un  sol  d'argile  et  de  gravier.  Des  séries  de 
drains  perforés  sont  posés  sur  le  radier  des  bassins,  entre 
les  piliers,  et  recouverts  d'une  couche  de  0°°, 30  de  pierres 
cassées  de  la  grosseur  d'une  noix,  puis  d'une  couche  de 
0o,90  à  1  mètre  de  sable. 

L'eau  filtrée  fournie  par  ces  drains  est  amenée  dans 
une  chnmbre  d'où  elle  sort  par  déversement  pour  gagner 
ensuite  le  réservoir  d'où  elle  passe  dans  la  distribution. 
Avant  de  passer  dans  les  bassins  de  filtration,  l'eau  de  la 
rivière  est  d'ailleurs  pompée  sur  un  lit  de  matériaux  gra- 
nuleux {mâchefer  ou  débris  de  coke  de  1  à  1/2  centi- 
mètre de  grosseur)  de  0",90  d'épaisseur  sur  lequel  est 
placé  un  matelas  "de  matériaux  compressibles  à  travers 
lequel  l'eau  coule  de  bas  en  haut.  De  ce  filtre  prépara- 
toire, l'eau  coule  par  simple  gravité  dans  les  bassins  de 
filtration  proprement  dits. 

AGRONOMIE 

Une  nouvelle  pomme  de  terre.  —  M.  Ed.  Heckel,  direc- 
teur de  l'Institut  Colonial  de  Marseille,  donne  d'intéres- 
sants renseignements  sur  une  pomme  de  terre  nouvelle, 
le  Solanum  Commersoni,  la  pomme  de  terre  aquatique  de 
l'Uruguay.  Cette  plante  est  en  culture  depuis  quelques 
années  en  France  ;  on  commence  à  pouvoir  se  rendre 
compte  des  avantages  qu'on  en  peut  attendre.  Ce  qui  la 
recommande  à  l'agriculture,  c'est  son  aptitude  à  vi\Te 
dans  les  terrains  bas  et  marécageux  ;  le  fait  qu'elle 
ne  craint  pas  la  gelée  ;  c'est  qu'elle  donne  des  récoltes 
successives  sur  le  même  terrain  sans  avoir  besoin  d'être 
plantée  à  nouveau,  car  les  racines  laissées  dans  le  sol 
suffisent  au  réensemencement.  La  culture  est  dès  lors 
très  simplifiée  :  il  suffit  d'un  binage  au  printemps.  Mais 
ce  n'est  pas  tout.  Les  parties  aériennes  de  cette  plante 
sont  comestibles.  Elles  sont  abondantes  et  constituent 
un  fourrage  vert  dont  la  production  continue  jusqu'aux 
premiers  froids  :  et  il  ne  paraît  pas  que  l'enlèvement  de 
celles-ci  diminue  en  quoi  que  ce  soit  l'abondance  des  tu- 
bercules. 

Pour  ces  derniers,  ils  sont  en  voie  de  perfectionnement, 
ce  qui  était  fort  désirable,  car  ils  présentaient  une  lé- 
gère amertume.  Sous  l'influence  de  la  culture,  toute- 
fois, l'amélioration  se  fait  de  façon  évidente.  Les  ani- 
maux les  consomment  très  volontiers  :  chiens,  volailles, 
lapins,  chats,  chiens.  D'ici  peu,  ils  seront  parfaitement 
comestibles  pour  l'homme  ;  il  ne  restera  pas  trace  d'amer- 
tume. Ils  se  conservent  bien  ;  la  pourriture  les  respecte  ; 
les  rats  n'y  touchent  pas,  et  la  plante  n'est  pas  sujette  à 
la  maladie  des  pommes  de  terre.  Celle-ci  présente  une 
particularité  qui  n'a  rien  de  déplaisant  :  ces  fleurs,  qui 
sont  épanouies  de  juin  à  septembre,  ont  une  odeur  des 
plus  agréables,  voisine  de  celle  du  jasmin. 
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En  somme,  la  pomme  de  terre  de  Commerson  mérite 
d'être  mise  à  l'épreuve,  et  comme  le  font  savoir  les  diffé- 
rents agriculteurs  qui  s'en  occupent,  il  y  a  lieu  de  géné- 
raliser les  essais,  d'introduire  cette  plante  dans  la  cul- 
ture, quand  ce  ne  serait  que  pour  utiliser  les  terrains 
marécageux,  bas,  demi-inondés,  et  pour  y  récolter  un 
aliment  destiné  aux  bestiaux,  et  qui,  par  la  culture,  de- 
viendra sans  peine  un  aliment  fort  approprié  à  l'homme. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

L'indattrie  vinicole  an  Chili.  —  Après  bien  d'autres 
pays  qui,  pendant  longtemps,  sont  demeurés  unique- 
ment importateurs  des  vins  d'Europe,  voici  que  le  Chili 
prétend  se  livrer  lui  aussi  &  l'exportation,  t>&rticulière- 
,ment  sur  le  Brésil  et  les  marchés  de  rAméri<|ue  du  Sud, 
mais  aussi  sur  les  États-Unis  et  la  Grande-Bretagne. 

Bien  que  l'on  ne  s'en  doute  point  généralement,  il  y  a 
des  siècles  que  la  vigne  est  cultivée  au  Chili,  car  elle  a 
été  introduite  par  les  Espagnols  tout  de  suite  après  la 
conquête  du  pays  ;  cependant  la  viticulture  n'y  a  pris  une 
importance  réelle  que  depuis  une  trentaine  d'années,  éi  la 
suite  de  l'introduction  de  plants  français  et  aussi  de  mé- 
thodes de  culture  perfectionnées.  Le  climat,  le  sol  et  la 
topographie  du  pays  semblent  propices  à  cette  culture  et 
un  peu  à  toutes  les  variétés  de  vignes  :  suivant  ce  que 
disait  jadis  le  Consul  anglais  Cttsack  Smith,  la  région  fa- 
vorable à  la  plante  s'étend  depuis  l'extrême  nord  jusqu'à 
39°  de  latitude  sud  ;  mais  la  vigne  se  rencontre  princi- 
palement dans  les  vallées,  les  plaines  et  sur  les  coteaux 
de  la  zone  maritime  centrale  du  sud  du  pays.  Dans  cette 
portion  du  Chili,  ce  qu'on  trouve,  ce  sont  des  vignes  en 
terrain  sec  et  non  irrigué,  tandis  que,  dans  les  plaines  et 
les  vallées  du  centre  et  du  nord,  ce  sont  des  vignes  irri- 
guées. Dans  l'un  et  l'autre  cas  du  reste,  on  reconnaît 
parfaitement  les  vieilles  vignes  faites  de  plants  espagnols, 
et  les  vignes  modernes  composées  de  plants  de  Bour- 
gogne ou  du  Bordelais.  Dans  les  territoires  irrigués,  les 
vignobles  français,  suivant  l'expression  qu'on  emploie 
dans  le  pays  même,  sont  cultivés  en  palissades,  soute- 
nues par  des  fils  de  fer  attachés  à  des  poteaux  faits  de 
cyprès  indigène  ;  les  rangées  sont  distantes  de  1  mètre  1/2 
à  2  mètres,  et  les  pieds  dans  une  même  rangée  sont  écar- 
tés de  l'*,2S.  Les  ceps  sont  soumis  à  une  taille  très  in- 
tense, soit  double,  soit  simple.  Pour  les  vignobles  espa- 
gnols également  irrigués,  les  ceps  viennent  tapisser  des 
treillages  disposés  "ïu-dessus  du  pied,  celui-ci  atteint  une 
hauteur  de  i<",80  &  2  mètres,  et  les  ceps  d'une  même 
vigne  sont  plantés  à  une  distance  de  2  mètres  à  2'', 40. 
Dans  tous  les  terrains  secs,  les  plants,  quelle  que  soit 
leur  origine,  sont  de  faible  hauteur,  sans  support  comme 
de  juste,  et  disposés  en  quinconce  à  la  distance  que  nous 
venons  d'indiquer  :  ces  ceps  ne  montent  pasà  plus  de 
07,45  .à  0°>,70  de  haut.  Les  plants  espagnols  sont  ce  qu'on 
nomme  le  <  Calona  »,  le  «  Vina  de  Gallo  »,  le  Corazon 
de  Buey  »,  etc.,  en  blanc,  en  rouge  ou  en  muscat.  Pour 
les  plants  français,  nous  trouvons  dans  les  plants  de 
Bourgogne  les  divers  «  Pinot  »,  le  «  Roman  »,  le  «  Car- 
net, et,  pour  les  Bordeaux,  le  «  Cabernet  »,  le  «  Sovi- 
gnon  »,  le  «  Merlet  »,  le  Chasselas  »,  etc.  Dans  toutes 
les  vignes  françaises  les  soins  les  plus  minutieux  sont 
donnés  aux  plantes  ;  jusqu'à  présent  le  phylloxéra  et  le 
mildew,  ainsi  que  le  black-rot,  sont  inconnus  au  Chili, 
mais  on  y  rencontre  d'autres  maladies  de  la  vigne,  comme 
l'oïdium,  l'antracnose,  l'érinosis,  etc.  A  part  quelques 
gelées  blanches  de  printemps  qui  causent  parfois  certains 


dommages,  le  climat  est  essentiellement  régulier  et  favo- 
rable à  la  vigne. 

A  l'heure  actuelle  la  superficie  des  vignobles  chiliens 
dépasse  de  beaucoup  6000  hectarias,  et  la  production 
moyenne  annuelle  atteint  souvent  3  millions  d'hecto- 
litres: dans  les  vignes  irriguées,  la  récolte  est  de  60  à 
100  hectolitres  à  l'hectare,  tandis  que  les  cultures  non 
irriguées  ne  donnent  que  de  30  à  40  hectolitres.  La  va- 
leur des  premiers  vignobles  est  de  15000  à  20000  francs 
également  à  l'hectare  et  celle  des  autres  ne  di^passe  point' 
i  500  à  5000  francs,  d'autant  que  la  terre  en  elle-même 
en  est  beaucoup  plus  pauvre. 

Ce  sont  les  propriétaires  qui  transforment  leurs  raisins 
en  vin,  et  ils  ont  dépensé  ces  années  dernières  des 
sommes  parfaitement  exagérées  pour  construire  et  amé- 
nager des  chais  magnifiques  en  se  grevant  de  dettes  con- 
sidérables. Les  méthodes  que  l'on  suit  généralement  sont 
celles  qui  sont  pratiquées  dans  le  Bordelais,  mais  cela  ne 
veut  pas  dire  que,  dans  la  pratique,  on  soit  parvenu  à  la 
perfection  absolue.  On  fait  principalement  des  vins  de 
table  blancs  ou  rouges  rappelant  le  Bordeaux,  puis  des 
vins  de  Bourgogne,  et  le  raisin  du  pays  sert  à  la  prépa- 
ration d'un  vin  rouge  léger  appelé  «  mosto  »,  puis  d'un 
vin  ressemblant  assez  au  Porto,  enfin  d'une  boisson  fer- 
mentée  qui  est  très  populaire  sous  le  nom  de  «  chicha  ». 

En  somme  ces  vins  chiliens  sont  de  bonne  qualité,  et, 
si  les  plus  communs  sont  consommés  en  barrique  à  la 
fin  de  la  première  année,  on  laisse  vieillir  les  meil- 
leurs durant  trois  ou  quatre  ans,  et  on  les  met  en  bon- 
teille  sous  des  marques  qui  ont  réussi  à  être  parfaite- 
ment connues,  au  moins  dans  le  pays.  Toutefois  ils  se 
vendent  relativement  cher  par  suite  des  difficultés  de 
transport  à  l'intérieur  du  pays.  Les  vins  ordinaires  valent 
8  à  15  dollars  l'hectolitre,  et  les  vins  en  bouteille,  6,  12, 
18  et  même  20  dollars  la  caisse  de  12  bouteilles:  il  est 
vrai  que  la  valeur  du  dollar  d'après  le  change  ne  dépasse 
point  1  fr.  65,  mais  cela  met  encore  la  bouteille  à  un  prix 
relativement  élevé. 

Aussi  bien  le  commerce  des  vins  est  assez  mal  organisé 
au  Chili,  ou  plutêt  il  n'est  pas  organisé  du  tout,  et  ac- 
tuellement de  vastes  projets  sont  faits  pour, permettre 
l'exportation  dans  de  bonnes  conditions  des  vins  chiliens, 
d'abord  sur  le  Brésil,  qui  consomme  une  quantité  consi- 
dérable de  gros  vins  portugais,  puis  sur  New- York  et  sur 
Londres.  Une  Société  d'exportation  est  en  préparation 
sous  les  auspices  d'un  Anglais  établi  depuis  longtemps 
au  Chili  et  bien  connu  pour  ses  entreprises  agricoles:  cet 
Anglais  est  convaincu  que  les  vins  chiliens  pourraient 
aisément  se  substituer  aux  vins  californiens  ou  austra- 
liens, qui  sont  bien  inférieurs  comme  qualité.  Les  vins 
ainsi  exportés  du  Chili  se  vendraient  à  Londres  de  12  à 
30  shillings  la  caisse  de  12  bouteilles,  et  cela  laisserait 
un  bénéfice  bien  suffisant  aux  exportateurs  et  aux  pro- 
ducteurs. Toutefois,  bien  des  gens  demeurent  sceptiques 
au  sujet  de  cette  entreprise,  parce  que  les  viticulteurs 
chiliens  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  produire  des  vins 
de  qualité  et  de  type  absolument  constants,  ce  qui  n'est 
pas  sans  déplaire  à  une  clientèle. 

Les  nouveaux  emplois  du  liège.  —  Nous  avons  déjà 
consacré  plusieurs  articles,  dans  les  tomes  précédents 
de  la  Revue,  à  l'étude  des  procédés  de  récolte  et  à  l'énu- 
mération  des  nombreux  usages  de  l'ëcorce  du  chêne- 
liège.  Il  nous  suffira  donc  de  compléter  ce  que  nous 
avons  dit  alors  sur  les  applications  de  plus  en  plus  nom- 
breuses et  variées  du  tissu  subéreux. 

C'est  surtout  pour  la  fabrication  des  bouchons   de 
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toute  espèce  que  le  liège  est  employé  et  tous  les  pays 
en  font  une  consommation  énorme  sous  cette  forme. 
Ainsi  on  éralue  que  cette  consommation,  en  France  seu- 
lement, n'est  pas  inférieure  à  l  franc  par  tète  d'habitant 
et  par  an.  Il  est  vrai  que  notre  pays  ne  renferme  pas 
moins  de  450000  marchands  de  vin  et  1500Q0  épiciers 
qui  achètent  tous  des  bouchons. 

La  taille  des  bouchons  laisse  un  déchet  de  plus  de 
moitié  —  près  de  60  p.  100  en  poids  —  sur  celui  des 
bandes  de  liège  employées.  On  a  donc  cherché  l'uttUsa- 
tion  de  ces  débris  vendus  à  bas  prix,  et- de  florissantes 
industries  sont  nées,  qui  emploient  comme  matière  pre-> 
mière  ces  rognures  et  résidus.  Telle  est  la  fabrication  du 
linoléum,  des  calorifuges  et  de  nombreux  produits  ana- 
logues. 

Les  agglomérés  de  liège  peuvent  être  moulés  sous  des 
formes  très  différentes  et  remplissant  des  offices  extrême- 
ment variés.  On  connaît  depuis  longtemps  les'  briques, 
carreaux  et  panneaux  en  liège  aggloméré,  qui  consti- 
tuent d'excellents  matériaux  de  construction,  légers, 
imperméables  à  la  chaleur,  insonores  et  d'une  mise  en 
ceuvre  facile.  Plusieurs  mines  françaises  se  sont  fait  une 
spécialité  de  ce  genre  de  produits,  très  appréciés  des 
architectes  et  des  entrepreneurs. 

Les  industriels  qui  exploitent  les  agglomérés  de  liège 
sont  parvenus  à  des  résultats  stupéfiants.  Non  seulement 
les  moulages  remplacent  avec  avantage  le  liège  naturel 
dans  nombre  de  oirconstances,  mais,  suivant  la  nature 
(le  l'agglomérant,  ils  présentent  des  qualités  toutes  par- 
ticulières et  fort  différentes  de  ce  que  l'on  pourrait  espé- 
rer obtenir  avec  le  tissu  subéreux  naturel.  Ainsi  nous 
avons  eu  entre  les  mains  des  anneaux,  en  aggloméré  à 
base  de  liège,  pouvant  remplacer  les  chambres  à  air  des 
bandages  pneumatiques  pour  roues  d'automobiles  de 
tous  poids.  L'élasticité  du  produis  égale  presque  celle 
d'un  pneu  gonflé  à  bloc,  et  le  poids  du  cercle  n'a  rien 
d'exagéré.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  les 
avantages  de  ce  système  substitué  à  la  chambre  k  air. 
Les  clous  ne  sont  plus  à  craindre  ;  on  n'est  plus  à  la 
merci  d'un  dégondement  ou  d'un  éclatement  subit  et 
I  un  peut  rouler  sans  aucune  crainte  et  exécuter  les 
virages  à  toute  allure  sans  redouter  d'accident. 

La  nouvelle  locomotion  utilise  d'ailleurs  de  plus  en 
plus  les  objets  en  liège  moulé,  très  supérieur  à  tous  les 
produits  similaires,  celluloïd,  ivoire  artificiel,  bois 
durci,  etc.  Les  volants  de  direction  et  les  poignées  de 
leviers  en  aggloméré  de  liège  monté  sur  une  carcasse  en 
aluminium  sont  d'une  extrême  légèreté  et  fournissent 
une  plus  grande  adhérence.  La  matière  peut  d'ailleurs 
être  recouverte  d'un  enduit  de  couleur  quelconque  et 
vernie.  On  peut  alors  la  confondre  avec  du  bois  et  la 
densité  seule  du  produit  permet  de  le  difTérencier  de  ce 
dernier. 

I.'électricité  commence  &  utiliser  également  les  agglo- 
mérés de  liège  dans  plusieurs  circonstances,  comme 
socles  d'appareils,  poignées,  rondelles,  etc.  Le  coefficient 
^isolement  atteint  presque  celui  de  la  fibre. 

Un  sait  que  les  bouchons  à  Champagne  doivent  être 
taillés  dans  des  planches  de  liège  très  épaisses  et  de 
haute  qualité.  Leur  prix  se  trouve,  par  conséquent,  très 
('levé;  et  il  était  tout  indiqué  que  l'on  cherchât  à  fabri- 
({ucr  ces  bouchons  à  bas  prix  au  moyen  d'autres  mé- 
thodes. 

L'ne  manufacture  située  dans  les  environs  de  Reims 
procède  de  la  façon  suivante:  elle  prend  du  liège  d'épais- 
seur et  de  qualité  courante  et  elle  fait  les  bouchons  en 
deux  parties.  Les  morceaux,  taillés  à  tenon  et  mortaise. 


sont  emboîtés  l'un  dans  l'autre,  puis  collés  ensemble  au 
moyen  de  colle-forte  additionnée  d'acide  formique  pour 
empêcher  qu'un  mauvais  goût  se  transmette  ou  vin  par 
le  bouchon.  On  procède  ensuite  au  tournage  et  au  polis- 
sage sur  des  disques  de  bois  entourés  de  papier  de  verre 
plus  ou  moins  fin. 

Une  usine,  édifiée  récemment  sur  les  bords  de  la 
Marne  par  un  Allemand,  emploie  des  procédés  tout  diffé- 
rents. Les  débris  de  liège  sont  préalablement  réduits  en 
poudre  sous  des  meules,  puis  cette  poudre,  additionnée 
denitrocellulose,  est  moulée  à  la  presse  hydraulique  et 
sous  forte  pression  en  forme  de  plaques,  dans  lesquelles 
QD découpe  des  morceaux  que  l'on  imprègne  decoUodion 
dissous  dans  l'acétone  pure.  Après  séchage  dans  une 
étuve  chanfi'ée  à  la  vapeur,  les  morceaux  sont  tournés 
en  cylindres  et  une  chape  en  liège  naturel  est  rapportée 
et  collée  s«r  U  face  supérieure  du  bouchon,  de  manière 
que  celui-ci  poisse  résister  h  la  pression  des  ficelles  et  fils 
de  fer  devant  assimr  son  maintien  sur  le  goulot  de  la 
bouteille  et  former  la  cluimpignon. 

Un  kilo  de  pâte,  contenant  cinq  parties  et  demie  àe 
poudre  de  liège  pour  dix  parties  de  dissolution  de  nitro- 
cellulose  dans  l'acétone,  revient  k  13  francs  et  fournit  la 
matière  de  390  bouchons.  On  voit  que  la  cent  de  bou- 
chons à  Champagne  en  aggloméré  ne  revient  pas  à  moins 
de  0  fr.  06,  sans  compter  le  bénéfice  du  f^ricaat.  La 
célèbre  marque  Moët  et  Chandon  n'emploie  que  des  bou- 
chons de  ce  genre  pour  l'obturation  de  ses  bouteilles  de 
Champagne  si  renommé. 

Ce  court  aperçu,  que  nous  pourrions  encore  augmenter, 
montre  donc  quel  prodigieux  développement  a  pris  en 
peu  d'années  l'industrie  du  liège,  et  surtout  des  produits 
en  liège  aggloméré  et  moulé,  il  y  a  là  un  vaste  champ 
d'applications  et  où  l'on  fera  encore,  cela  est  certain, 
une  récolte  abondante. 

G. 

Irfi  piscicaltore  en  Suisse.  —  Le  Bulletin  Suisse  de  pieke 
et  pisciculture  donne  des  renseignements  très  encoura- 
geants sur  les  résultats  obtenus  par  le  repeuplement  des 
eaux  suisses.  Les  lacs  sur  le  versant  sud  du  Gothard 
n'avaient  pas  de  corégones,  naturellement  ;  on  les  a  peu- 
plés avec  des  alevins,  et  le  résultat  est  que  le  lac  de 
Côme,  maintenant,  envoie  des  quintaux  de  corégoaes 
sur  le  {marché  de  Zurich.  La  pèche,  dans  le  lac  de  Cons- 
tance, est  devenue  très  importante,  depuis  qu'on  a  tra- 
vaillé &  l'enrichir  par  la  pisciculture.  Mais  l'exemple  le 
plus  frappant  est  fourni  par  le  lac  de  Zoug  :  une  des 
principales  ressources  des  riverains  est  la  pêche  d'une 
des  espèces  qui  ont  été  artificiellement  introduites  dans 
le  lac.  Et  ce  sont  les  pécheurs  eux-mêmes  qui  pratiquent 
la  pisciculture.  Dans  le  canton  de  Neuch&tel,  enfin,  il  y 
a  une  rivière  cpii  ne  renfermait  pas  de  truites.  Mainte- 
nant, grâce  &  la  pisciculture,  ces  poissons  y  sont  devenus 
si  abondants  et  les  pécheurs  arrivent  à  en  prendre  en 
telle  quantité  que  les  agents  se  demandent  s'il  est  pos- 
sible que  la  pêche  ait  été  orthodoxe  et  pratiquée  par  les 
moyens  légaux.  Et  pourtant,  la  ligne  seule  a  été  em- 
ployée. Quand  nous  verrons  la  Seine  occasionner  des 
doutes  de  ce  genre... 
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Sommaires  des  principaux  recneils  de  mémoires 
originaux. 

—  Académie  royale  des  sciences  de  Bbloiqve  (janvier  et 
féTTier  1903).  —  Louis  Henry  :  Observations  de  lexicographie 
chimique.  —  P.  de  Heèm:  Oscillations  de  l'éther  de  diverses 
formes  et  le  phénomène  de  Zeeman.  —  Em.  Laurent  et  Em- 
Marchal:  Recherches  sur  la  synthèse  des  substances "albu- 
minoïdes  par  les  végétaux.  —  C.  de  Bruyne  :  Ck>ntribution  h 
l'élude  de  la  cellule  folliculaire  des  glandes  génitales  chez  les 
Gastéropodes.  —L.  Gesché:ta,  synthèse  du  benzène.  —  G.-H, 
Darwin:  The  Eulerian  nutation  of  the  earth's  axis.  —  Mau- 
rice Philippson.  —  G.  Cesâro  et  A.  Abraham:  La  Gœthite.  ^ 
M""  J.  Joleyko  et  Stefanowska  :  Recherches  algésimétriques. 
—  W.  Prim:  Une  émeraude  étoUée  de  Musc. 

—  Annales  de  I'Ihstitl't  Pasteuh  (mars  1903).  —  Bordet  :  Sur 
le  mode  d'action  des  antitoxines  sur  les  .toxines.  —  Levadiii: 
Sur  les  hémolysines  cellulaires.  —  TsikUnsky:  Sur  la  flore 
microbienne  thermophile  du  canal  intestinal  de  l'homme. 

—  Revue  internationale  de  l'enseignement  (avril  1903).  — . 
Gaston  Paris  :  discours  de  MM.  Chaumié,  Brunetière,  Perrot, 
Levasseur,  Gabriel  Monod,  Paul  Meyer,  Morel-Fatio,  Sle/fens, 
Blie  Berger,  Antoine  Thomas,  Louis  Havel.  —F.  W;  La. 
réforme  de  l'organisation  scolaire  au  Japon.  —  Courant: 
Rôle  de  l'éducation  ddns  la  colonisation.  —  Duquesne  :  L'or- 
ganisation des  études  de  droit  en  Allemagne,  à  la  suite  du 
vote  d'un  code  civil  allemand.  —  Gizyckiel  Schwalb  :  L'ins- 
truction morale  et  civique  aux  États-Unis  et  en  \ngleterre. 

—  Archives  de  médecine  navale  (avril  1903).  —  Dufour  : 
Bizerte  et  les  établissements  de  la  marine  dans  le  goulet  et  le 
lac.  —  Vialet  :  De  la  désinfection  à  bord  par  l'appareil  Clay- 
ton.  —  Fan  Leenl  :  Note  sur  une  forme  mixte  et  peu  connue 
de  béri-béri  et  de  scorbut,  avec  quelques  remarques  'sur  la 
thérapeutique  alimentaire. 

—  The  aeronactical  journal  (avril  1903).  — John  Anderson  : 
The  rite  Equipment  of  the  Scottish  national  Antarictic  Expé- 
dition. —  Pattiek  Y.  Alexander  :  The  Aerosac.  —  Blackden: 
Observations  aûd  Experiments  relative  to  equilibrium  in  Air 
of  a  Body  heavier  than  Air. 

—  Rbvde  de  la  tuberculose  (avril  1903).  —  Bouchard  et 
Balthaiard  :  Le  cœur  des  tuberculeux.  —  Pouchlchivoi  :  Con- 
tribution Il  la  classification  des  adénopathies.  —  Bourgois  : 
De  l'action  antituberculeuse  et  toxique  des  fluorures  em- 
ployés dans  le  traitement  de  la  tuberculose.  —  Nobécourl  et 
Voisin  :  Tubercules  du  cervelet.  Lymphocytes  et  bacilles  de 
Roch  dans  le  liquide  céphalo-rachidien.  —  Lovuenlhal:  Les 
sanatoriums  et  la  lutte  antituberculeuse. 

—  A.MEHICAN  CHEMICAL  JOURNAL  (avril  1903).  —  Slosson  :  On 
acylhalogenamine  derivatives  and  the  Beckmann  Rearran- 
gement. —  Schoch  :  The  Red  and  the  Yellow  mercuric  oxides 
and  ttie  mercuric  oxychlorides.  —  Biddle  :  The  détermination 
of  raolecular  weights.  —  Rohler  :  Diphenylstyrylcarbinol.  — 
Gomberg  :  The  action  of  zinc  on  tripfaenylchlormethane.  — 
Palten  :  On  the  existence  of  perchromic  acid.  —  The  Lumi- 
nosité of  Mantles.  - 

Publications  nouvelles. 

—  Instructions  .météorologiques,  par  Alfred  Angol.  — 
4*  édition,  entièrement  refondue.  —  Un  vol.  in-S"  de  163  pages, 
avec  29  figures  et  2  planches  ;  suivi  de  tables  pour  la  réduc- 
tion des  observations  ;  Paris,  Gauthier- Villars ,  1903.  — 
Prix  :  l  fr.  50. 

Cette  nouvelle  édition  des  Instructions  météorologiques, 
tout  en  restant  semblable  à  la  précédente  dans  ses  parties 
principales,  en  diffère  cependant  sur  un  certain  nombre  de 
points. 

Les  observateurs  qui  ne  possèdent  que  les  instruments  les 
plus  simples,  thermomètres  et  pluviomètres,  trouveront  dans 


l'Abrégé  des  Instructions  météorologiques,  publié  récemment, 
toutes  les  indications  qui  leur  sont  nécssaires.  11  n'y  avait 
donc  plus  lieu  de  craindre  pour  eux  trop  de  complications,  et 
'  l'on  a  pu  développer  certaines  parties  qui  avaient  été  laissées 
de  côté  dans  les  éditions  antérieures. 

Un  chapitre  nouveau  a  été  ajouté  sur  la  réduction  des  hau- 
teurs barométriques  à  la  gravité  normale  qui,  i  la  suite  d'une 
décision  du  Comité  permanent  international,  a  été  introduite 
d'tme  manière  générale  dans  les  observations  télégraphiques 
pour  la  prévision  du  temps. 

La  partie  relative  à  la  réduction  de  la  pression  au  niveau  de 
la  mer  et  au  calcul  des  hauteurs  au  moyen  des  observations 
barométriques  a  été  remaniée.  On  a  adopté  une  formule  plus 
rationnelle,  dont  le  calcul  est  rendu  facile  et  rigoureux  par 
des  Tables  nouvelles. 

L'octinométrie  et  l'évaporation  ne  peuvent  guère  être  étu- 
diées utilement  dans  les- stations  météorologiques  ordinaires; 
quelques  pages  leur  ont  cependant  été  consacrées  ;  par  contre 
on  a  encore  lusse  complètement  dé  côté  l'observation  de 
l'ozone,  qui  rentre  dans  le  domaine  de  la  Chimie  et  de  l'Hy- 
giène beaucoup  plutôt  que  dans  celui  de  la  Météorologie. 

Les  dessins  par  lesquels  on  représente  d'ordinaire  les 
diverses  formes  de  nuages  comportent,  le  plus  souvent,  une 
grande  part  d'arbitraire.  L'auteur  les  remplace  par  des  pho- 
tographies directes,  et  en  indiquant  en  même  temps  les  pro- 
cédés très  simples  que  les  amateurs  de  photographie,  si  nom- 
breux aujourd'hui,  doivent  employer  pour  obtenir  aisémeent 
ces  photographies  et  aussi  celles  des  éclairs  ;  leur  collabo- 
ration permettrait  de  multiplier  rapidement  les  documents 
authentiques  indispensables  pour  l'étude  de  ces  phénomènes. 

Deux  chapitres  nouveaux  ont  été  ajoutés  sur  les  observa- 
tions en  mer  et  sur  celles  qui  doivent  être  comprises  dans 
les  progranimes  des  voyages  d'exploration. 

Ces  Instructions,  avec  les  modifications  et  les  additions  sug- 
gérées ,par  une  pratique  déjà  longue,  rendront  certainement 
des  services  aux  observateurs  sédentaires  aussi  bien  qu'aux 
voyageurs,  en  faciiitai^t  leur  travail  et  en  leur  permettant  de 
donner  aux  observations  une  exactitude  qui  réponde  aux 
besoins  actuels  de  la  Science.  11  y  a  un  demi-siècle,  alors  que 
les  données  les  plus  importantes  manquaient  encore  pour 
bien  des  pays,  on  pouvait,  faute  de  mieux,  se  contenter  d'ob- 
servations médiocres;  elles  seraient  aujourd'hui  plus  nui- 
sibles qu'utiles.  Les  progrès  réalisés  dans  les  études  de  Phy- 
sique du  globe  ne  permettent  plus  de  se  "contyiter  d'à  peu 
près;  la  rigueur  dans  les  méthodes,  la  précision  dans  les 
observations  sont  devenues  aussi  nécessaires  en  Météorologie 
que  dans  les  autres  sciences  physiques. 

—  Traité  dr  tichnolooie  mécanique  métallurgique,  p&rA.  Le- 
debur,  traduit  sur  la  deuxième  édition  allemande,  par  G.  Hum- 
bert,  avec  un  appendice  sur  la  sécurité  des  ouvriers  dans  le 
travailjpar  /.  Jolly.  —  Un  vol.  in-8°  de  740  pages,  avec  729  fi- 
gures; Paris,  Gauthier- Villars,  1903.  —  Prix  :  2")  francs. 

Le  premier  but  de  cet  ouvrage  est  d'aider  les  étudiants  et 
les  jeunes  praticiens  h  compléter  leurs  études  théoriques  et 
de  leur  donner  une  idée  des  dispositifs  et  des  procédés  qui  se 
présentent  à  leurs  yeux  dans  l'industrie.  Ce  but  ne  peut  être 
atteint  que  si  le  lecteur  se  rend  bien  compte  des  Causes  qui 
justifient  l'emploi  du  procédé  et  la  nature  des  moyens  d'action 
correspondants.  C'est  pourquoi  l'auteur  s'est  elTorcé,  dans 
ses  explications,  de  prendre  comme  point  de  départ  ces  causes, 
c'est-à-dire  les  lois  naturelles  qui  interviennent  et  les  pro- 
priétés des  métaux  qui  entrent  en  ligne  de  compte  pour  le 
travail  mécanique  et  de  les  expliquer  aussi  clairement  que  le 
permet  l'état  actuel  de  la  Science. 

Le  choix  des  figures  a,  dans  beaucoup  de  cas,  été  l'objet  de 
sérieuses  considérations.  Plusieurs  de  celles  du  la  première 
édition  avaient  vieilli  ou  ne  pouvaient  plus  être  utilisées  pour 
d'autres  raisons.  Elles  ont  été  supprimées  et  remplacées.  En 
fait,  plus  de  150  figures  nouvelles  ont  été  introduites  dans 
cette  édition.  D'autres,  surtout  celles  des  machines-outils, 
tout  en  ne  représentant  pas  toujours  dans  les  détails  les 
formes  les  plus  modernes,  faisaient  cependant  connaître 
clairement  les  propriétés  essentielles  et  la  disposition  générale 
des  mécanismes  encore  employés  dans  l'industrie.  L'auteur  a 
conservé    ces  figures,  en  reison  de  l'objet  de  son  ouvrage  ; 
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mais  il  s'est  attaché  à  faire  connaître  les  perfectionnements 
apportés,  k  les  commenter,  au  besoin,  par  des  figures  spé- 
ciales et  h  faciliter  au  lecteur  une  étude  plus  approfondie 
par  des  références  à  la  bibliographie  correspondante. 

Il  a  été  donné  plus  d'importance  que  dans  la  première  édi- 
tion à  l'histoire  des  procédés  et  des  mécanismes  qui  leur  sont 
appropriés.  Chaque  fois  que  cela  a  été  possible,  l'auteur  a 
nommé  l'inventeur  et  l'époque  de  l'invention  et  il  a,  dans  cer- 
tains cas,  décrit  entièrement  les  phases  de  son  développe- 
ment. Non  seulement  des  renseignements  de  cette  nature 
présentent  un  grand  intérêt,  mais  ils  aident  encore  à  com- 
prendre la  raison  pour  laquelle  un  procédé  s'exécute  à  l'époque 
actuelle  d'une  manière  et  non  d'une  autre. 

Malgré  ces  modifications,  le  volume  de  l'ouvrage  ne  s'est 
pas  augmenté,  ce  qui  tient  h  la  suppression  d'un  nombre  de 
développements  qui  figuraient  dans  la  première  édition  et  qui 
n'étaient  plus  en  rapport  ayec  la  situation  actuelle  ou  qui  ont 
paru  superflus. 

—  La  Betterave  de  distillerie  et  la  betterave  fourbacére, 
par  L.  Malpeaux.  —  Un  vol.  de  l'Encyclopédie  scienlifiqtte  des 
Aide-Mémoire  ;  avec  8  figures  ;  Paris,  Masson,  1903.  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Guide  pour  la  culture  de  la  betterave  de  distillerie  et  de  la 
betterave  fourragère,  indiquant  les  meilleures  méthodes  qui 
doivent  diriger  le  praticien  désireux  de  se  tenir  au  courant 
des  données  récentes  de  la  science  agronomique,  dont  l'ap- 
plication peut  jouer  un  grand  rôle  dans  le  perfectionnement 
des  procédés  culturaux.    Les   agriculteurs   le   consulteront 


avec  fruit  et  les  élèves  de  nos  écoles  d'agriculture  y  trouve- 
ront quelque  profit. 

Enseignement  et  Concours. 

—  Mi'^UM  d'histoire  naturelle.  —  Cours  d'Anthropologie. 
M.  E.-T.  Bamy,  membre  de  l'Institut,  a  commencé  ce  cours  le 
samedi  25  avril  i903,  à  trois  heures,  dans  l'amphithéâtre  des 
nouvelles  Galeries,  rue  de  Buffon,  n*  2,  et  le  continuera  les 
mardis,  jeudis  .et  samedis  suivants  à  la  même  heure. 

Le  professeur  exposera  principalement  les  résultats  obtenus 
en  Afrique  par  les  explorations  scientifiques  des  dernières 
aimées  en  insistant  de  préférence  sur  les  observations  rela- 
tives &  nos  départements  algériens,  &  nos  colonies  et  protec- 
torats et  aux  zone»  d'influence  française. 

'—  Cours  de  Botanique.  Classifications  et  familles  natu- 
relles. —  ilf.  Edouard  Bureau  a  commencé  les  leçons  sur  les 
familles  naturelles,  le  vendredi  1"  mai  1903,  &  deux  heures, 
dans  la  salle  de  Cours,  rue  de  Buffon,  n°  63,  et  les  continuera 
les  lundis  et  vendredis  suivants  h  la  même  heure. 

Le  professeiir  étudiera  les  familles  dicotylédones  poly- 
pétales. 

Les  mercredis,  à  deux  heures,  il  traitera  de  l'origine  et  de 
la  succession  des  flores,  dans  l'amphithéâtre  de  la  Galerie  de 
Géologie. 

Des  herborisations  seront  annoncées  par  des  affiches  parti- 
culières. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure 
à  la  normale  corrigée  9°,7  de  cette  période.  —  Voici  les  princi- 
pales chutes  d'eau  :  36"°  h  Breslau,  98  (?)  h  Constantinople 
le  18  ;  21—  à  Stockholm,  20°-  h  Wisby  le  19  ;  40»»  au  Mont 
Aigoual,  24"""  à  Nantes,  22»"  à  la  Coubre,  21"°  à  Chassiron, 
23°°  à  Francfort-sur-Mein,  21""  à  Lisbonne  le  21  ;  57-»  h 
Lyon  et  à  Nice,  35"»  au  Mont-Ventoux,  24""  à  Besançon, 
21°-  à  Gap,  20°»  au  Pic  du  Midi,  56°»  à  Bilbao,  24"»  à  Turin, 
21—  h  Palma  le  22;  35»"  au  Puy-de-Dôme,  22"-  à  Biarritz, 
60  (?)  h  Francfort-sur-Mein,  28—  à  Ctrecht,  2G°-  h  Naples, 
25-"  à  Brindisi,  24»»  &  Grôningue,  23—  à  Rome,  22—  au 
Helder,  20-"  à  Lésina  le  23  ;  37-°  à  Bruxelles,  30—  au  Helder, 
23—  à  Flessingue,  22°°  &  Utrecht  le  24.  —  Neige  à  Paris, 
Belfort,  Lyon  le  18  ;  sur  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas  le  19.  — 
Orage  à  Alger  dans  la  nuit  du  19  au  20  ;  orage  et  grêle  à 
Nemours,  Alger  le  23.  —  Grêle  à  Lyon,  Biarritz  le  23.  —  Se- 


cousses de  tremblement  de  terre  ayant  duré  2  à  3  secondes 
le  20  entre  S'IS-  et  9  heures  du  matin  à  Béziers  et  à  Perpi- 
gnan. 

CHRomQDi  astronomique.  —  La  planète  Merctut,  ainsi  que 
l'éclatante  Vénus,  VÊloile  du  Soir  ou  du  Berger,  brillent  à 
rw.  après  le  coucher  du  Soleil  et  passent  au  méridien  le 
2  mai  à  IHl-Sô'  et  2''25-36*  du  soir.  —  Mars  illumine  de  ses 
feuxrougeàtresla  constellation  de  la  Fierté  pendant  les  deux 
'  premiers  tiers  de  la  nuit  et  atteint  son  point  culminant 
à  9''16-7'  du  soir.  —  L'éclatant  Jupiter  et  le  pâle  Saturne,  vi- 
sibles à  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  arrivent  ii  leur 
plus  grande  hauteur  &  8''32-54'  et  BHO-SS-  du  malin.  —  Jfer- 
cwe  aura  sa  plus  grande  latitude  héliocentrique  boréale  le  2. 
—  Conjonction  de  la  Lune  et  de  Marsle  7.  —  Grande  marée  de 
coefficient  1,01  le  29  avril.  —  N.  L.  le  27. 

L.  B. 
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309. 

sociOLoan: 

Le  travail  et  le  jeu. 

Ceux  qui  ont  le  plus  réfléchi  sur  le  travail  humain 
l'ont  trouvé  un  problème  extraordinairement  cu- 
rieux et  difficile  à  expliquer.  Tout  est  problème  pour 
les  hommes,  la  nature,  eux-mêmes  et  chaque  point 
en  eux-mêmes  et  autour  d'eux. 

Ils  révent  toujours  d'un  bonheur  simple  :  chaque 
fois  qu'ils  veulent  s'en  former  une  image,  ils  vont 
la  chercher  dans  la  simplicité  d'une  vie  toute  cham- 
pêtre ;  mais  ils  se  sont  mis  dans  un  état  de  compli- 
cation qui  augmente  sans  cesse,  et  leurs  besoins  se 
multiplient  au  delà  de  tous  les  moyens  qu'ils  inven- 
tent pour  y  parer. 

D'où  est  venu  cet  état  de  choses  ?  Du  travail  bien 
certainement.  Le  travail  lui-même,  d'où  est-il  né  et 
pourquoi  a-t-il  procédé  ainsi?  Aces  questions  si  sou- 
vent posées,  j'ai  fait  une  réponse  nouvelle,  et  sans 
doute  bien  imparfaite  encore  ;  mais  il  me  semble 
qu'elle  s'est  approchée  le  plus  près  de  la  nature. 

J'ai  dit  que  le  travail  était  né  du  jeu,  comme  un 
bourgeon  adventice  ;  ce  bourgon  a  produit  un  arbre 
qui  s'est  développé  en  se  différenciant  de  plus  en 
plus  de  la  souche  mère  ;  cet  arbre,  à  son  tour,  a  pro- 
duit une  forêt  qui  a  couvert  tout  l'Occident,  en  at- 
tendant qu'elle  couvre  l'Orient,  ce  qui  ne  saurait  tar- 
der plus  de  quelques  siècles. 

Cette^ réponse  parait  légitime  autant  que  simple, 
pour  peu  que  l'on  ait  réfléchi  aux  phénomènes  de  di- 
morphisme  et  de  polymorphisme  qui  abondent  dans 
la  nature.  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  vu  des  orchi- 
dées, nées  d'un  même  tubercule,  affectei  des  al- 
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lures  et  des  physionomies  tellement  singulières 
qu'on  ne  pourrait  pas  croire  qu'elles  sont  sorties  du 
même  pied  ?  Est-ce  que  nous  ne  savons  pas  que  les 
couleurs  et  les  formes  varient  d'un  sexe  à  l'autre 
chez  les  insectes,  les  papillons,  les  oiseaux,  à  tel 
point  que  les  naturalistes  les  plus  a^isés  ont  pris 
longtemps  les  individus  de  certains  couples  pour  les 
exemplaires  de  deux  espèces?  Peut-on  dire,  après 
cela,  qu'il  est  difficile  de  penser  que  le  travail  est  né 
du  jeu,  parce  qu'il  paraît  être  son  contraire  ? 

Ce  que  l'on  appelle  «  la  division  du  travail  »  fut 
d'abord  «  la  division  du  jeu  »  —  jeu  immanent,  per- 
manent, racine  de  la  nature  et  de  l'homme. 


* 


J'ai  présenté  ailleurs  diverses  observations  sur 
cette  origine  du  travail  et  sur  son  développement 
dans  l'humanité  ;  je  voudrais  ici  prendre  le  jeu  lui- 
même  à  ses  premiers  commencements,  le  suivre  à 
travers  les  siècles,  voir  où  il  en  est  et  où  il  tend,  en- 
treprise beaucoup  plus  difficile,  car  le  jeu  vient  de 
bien  plus  loin  et  les  hommes  l'ont  peu  étudié  :  ils 
jouent  en  n'y  pensant  pas,  et  c'est  là  l'excellence  du 
jeu  ;  dès  que  l'on  y  pense,  on  ne  joue  plus. 

C'est  une  constatation  banale  que  le  travail  n'est 
qu'un  moyen  pour  arriver  à  un  but  placé  en  dehors 
de  lui  :  jamais  les  hommes  n'ont  travaUlé  pour  tra- 
vaUler,  dans  leurs  premiers  essais  solitaires,  au  sein 
des  cavernes,  pas  plus  qu'aujourd'hui  dans  les  fa- 
briques actionnées  par  un  si  grand  nombre  de  ma- 
chines et  d'ouvriers  ;  ils  travaillent  pour  se  nourrir, 
pour  se  vêtir,  pour  se  loger  et  pour  se  procurer  du 
jeu,  car  le  jeu  est  un  besoin  essentiel  et  fondamen- 
tal de  la  nature  de  l'homme. 
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J'en  pourrais  produire  mille  preuves,  tirées  de  la 
vie  des  hommes  de  tous  les  temps  :  il  suffit  de  re- 
marquer que  déjà  ils  jouaient  de  toute  leur  énergie 
naissante,  quand  ils  étaient  encore  nus  et  sans  abri 
sur  la  terre. 

Tandis  quels  travail  n'est  qu'un  moyen,  le  jeu  a 
été  élevé  à  la  dignité  d'un  but  en  soi,  il  est  son  objet 
à  lui-même,  c'est-à-dire  que  l'on  joue  pour  jouer  et 
si  l'on  joue  pour  toute  autre  chose  que  le  jeu,  ce  n'est 
plus  le  jeu  ;  et  c'est  pourquoi  dans  le  travail  on  se  ré- 
serve, mais  dans  le  jeu  on  se  donne  tout  entier. 

La  loi  de  la  moindre  dépense  ou  du  moindre  effort 
est  naturellement  une  loi  du  travail,  puisqu'il  n'est 
qu'un  moyen  ;  mais  le  jeu  qui  est  à  lui-même  son  ob- 
jet et  son  but,  a  pour  loi  le  plus  grand  effort  :  de  là 
son  originalité  et  sa  fécondité,  que  l'on  connaîtra 
quand  on  saura  vraiment  ce  que  c'est  que  le  jeu. 

Si  nous  remontons  dans  le  passé  aussi  loin  qu'on 
peut  remonter,  nous  voyons  que  les  origines  du  jeu 
se  confondent  avec  celles  de  la  vie  ;  il  apparaît  qu'un 
certain  jeu  était  même  avant  la  vie,  jeu  inconnu, 
d'où  a  procédé  la  vie  connue. 

L'homme  de  l'avenir  n'était  qu'une  vague  espé- 
rance, la  nature  le  préparait,  et  lui,  qui  n'était  pas 
encore  lui,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  serait  l'homme, 
jouait  dans  les  risques  du  jeu  universel. 

Sans  aller  pour  le  moment  au  delà  de  l'époque  où 
l'on  voit  l'homme  arrivé  à  la  stabilité  de  sa  forme, 
c'est-à-dire,  en  un  mot,  «  l'homme  arrivé  »,  nous  sa- 
vons positivement  que  ce  parvenu  de  la  nature  a 
joué  dès  qu'il  a  existé.  C'est  par  le  jeu  que  l'homme 
s'affirme  et  se  prouve  d'abord,  qu'il  se  vérifie  et  se 
certifie  dans  l'univers. 

La  primitive  démonstration  du  grand  joueur  qui 
arrive  sur  la  scène,  explorateur  des  causes  cachées, 
est  de  marcher  et  de  danser  devant  l'éternel  ;  railleur 
inconscient  des  énigmes  de  l'univers,  il  les  défie 
déjà  de  son  jeu  puéril. 

Plus  tard,  le  jeu  orné  d'une  haute  et  riche  culture 
gardera  toujours  ces  caractères  de  son  origine  :  la 
spontanéité  et  l'inconscience.  Quelle  que  soit  la 
hauteur  de  son  front  dans  la  lumière  radieuse  du  sa- 
voir, il  plonge  toujours  ses  racines  dans  l'in- 
conscient et  il  en  est  tout  imbibé. 

Jeu,  mattre  et  ordonnateur  souverain,  tout  vient 
de  lui  et  tout  retourne  en  lui.  A  l'origine  des  choses 
était  le  jeu  et  il  continue  de  s'exercer  dans  le  temps 
et  dsa.8  l'espace. 

Le  temps  et  les  jours  ne  sont  que  par  le  jeu  qui  a 
tracé  sur  une  page  blanche  ces  divisions  de  sa  fan- 
taisie, imprimé  cette  harmonie  à  notre  monde.  Il 
aurait  pu  tout  aussi  bien  tracer  des  divisions  plus 
larges  ou  plus  étroites,  adopter  une  autre  mesure, 
étendre  se^  strophes  ou  les  restreindre. 

Comme  nous  savons  que  le  jeu  de  l'univers  n'a 


pas  toujours  été  dans  l'état  où  U  est  aujourd'hui, 
nous  devons  penser  qu'il  change  encore  et  qu'il 
n'aura  jamais  fini  de  changer.  ' 


Toutes  les  fois  que  nous  nous  arrachons  au  tra- 
vail pour  rentrer  dans  le  jeu,  c'est  conmie  si  nous 
retournions  à  nos  sources  premières,  nous  allons 
nous  replonger  dans  les  flots  bleus  de  l'inconscient 
sans  bornes  et  nous  renouveler  au  sein  maternel,  où 
toute  fatigue  se  perd,  tout  labeur  s'ou'blle  et  se  ré- 
pare. Nous  renaissons  jeunes  et  transformés  au 
sortir  d'un  bain  d'inconscience  et  de  jeu. 

En  un  cUn  d'œil,  nous  avons  retraversé  les  âges, 
nous  nous  sommes  retrouvés  au  bord  des  océans 
salubres,  conmie  des  petits  enfants  et  pareils  à 
l'humanité  joueuse  des  siècles  primitifs...  Telle  est 
la  vertu  du  jeu. 

Nous  avons  fait  tomber  d'un  haussement  d'épaule 
le  poids  des  siècles  ;  nous  voilà,  pour  une  heure, 
libérés  de  l'histoire  ;  nous  vivons,  nous  respirons, 
nous  nous  retrouvons  nous-mêmes,  avec  un  ravis- 
sement indicible,  nous  qui  avions  été  séparés  de 
notre  nature  par  une  catastrophe  si  ancienne  et  si 
complète.  Les  bandelettes  de  la  civilisation  se  sont 
détachées  de  notre  front  et  de  nos  membres.  Toute 
sujétion,  toute  peine  sont  oubliées.  Positivement 
nous  venons  de  naître,  et  avec  cet  avantage,  d'être 
toutde'suite  dans  la  fleur  de  la  jeunesse;  notre  es- 
prit est  plein  de  feu,  notre  œil  clair,  notre  visage 
épanoui  :  que  s'est -il  donc  passé?  Nous  avons  ren- 
contré le  Jeu,  c'est  lui  qui  a  opéré  cette  métamor- 
phose. 

Dans  le  jeu  et  par  le  jeu,  l'homme  va  donc  re- 
joindre l'inconscient  qui  l'attire  toujours-  d'un 
charme  invincible  ;  même  on  en  a  vu  se  porter  vers 
lui  d'un  si  violent  mouvement  qu'ils  ne  peuvent  plus 
se  reprendre  et  n'en  reviennent  jamais  ;  ils  se  lan- 
cent à  la  poursuite  du  jeu  avec  un  si  ardent  amour 
qu'ils  y  laissent  le  souftle  et  la  vie.  Et  ainsi,  d'une 
part,  l'homme  retrouve  dans  le  jeu  une  nouvelle  vie 
et  une  nouvelle  fécondité  ;  mais,  d'une  autre  p4rt,  il 
peut  s'y  réabsorber  à  jamais,  et,  comme  il  a  com- 
mencé à  s'affirmer  et  à  se  posséder  en  jouant,  il  va, 
à  l'extrémité  de  son  jeu,  restituer  à  l'infini  la  con- 
science qu'il  avait  conquise  sur  lui.  Double  et  éton- 
nant mouvement,  oscillation  qui  excède  la  portée  de 
toutes  nos  mesures  :  d'abord  conquérir  sur  l'in- 
conscient sa  part  d'être  personnelle,  et  puis  recon- 
quérir l'inconscient  perdu,  triompher  des  embrasse- 
ments  de  sa  personnalité  étroite  et  passionnée  pour 
rentrer  dans  l'inaltérable  et  l'insondable  incon- 
scient. 

Quand  on  a  gagné  la  couronne,  la  déposer,  ac- 
quiescer joyeusement  à  sa  perte,  si  elle  vous  quitte, 
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conspirer  soi-même,  d'une  àme  magnanime,  avec 
l'heore  qui  s'annonce,  c'est  en  c[aelc[ue  sorte  se 
grandir  au:des8U9  de  la  vie. 

Dépouiller  une  souveraineté  empruntée  pour  se 
remettre  dans  l'ordre  de  la  société  universelle  : 
suprême  moyen  qui  reste  au  souverain  d'agrandir 
encore  sa  limite. 

Telle  une  statue  de  marbre  de  Paroa  renoncerait 
aux  formes  que  lui  donna  Praxitèle  pour  se  réincor- 
porer en  la  beauté  éternelle  des  roches  qui  renfer- 
ment dans  leurs  flancs  vierges  les  générations  des 
statues  héroïques  de  tous  les  siècles  à  venir. 

Je  voudrais  montrer  que  l'intuition,  l'amour  et  le 
génie  sont  participants  de  la  nature  du  jeu,  parce 
que,  comme  le  jeu,  ils  participent  de  l'inconscience. 
Ils  ne  doivent  rien  au  travail,  ils  lui  sont  étrangers  ; 
ils  peuveùt  mener  au  noir  travail,  ils  n'en  viennent 
pas. 

Mais  nous  n'avons  pas  la  raison  profonde  des 
choses,  je  le  sais  bien  ;  je  dis  seulement  que  les  se- 
crets ressorts  de  l'univers  et  de  la  vie  doivent  être 
cherchés  dans  les  profondeurs  àaJeu;  et  s'il  m'était 
permis  d'aller  par  des  chemins  inexplorés  jusqu'au 
fond  du  labyrinthe,  au  heu  de  rester  à  l'entrée,  il 
me  semble  que  c'est  là  que  je  trouverais  le  sphinx. 


J'ai  pris  le  soin  de  marcher  de  point  en  point  avec 
la  science  expérimentale.  Jeu  de  l'univers.  Jeu  de 
l'évolution.  Jeu  de  l'organisme  :  au  bout  de  nos 
systèmes,  à  l'extrémité  de  nos  tuductions,  nous 
n'avons  rien  trouvé  de  mieux  que  ce  petit  mot...  Il 
nous  a  toujours  été  nécessaire,  nous  n'avons  pu 
absoltiment  nous  en  passer. 

Hseckel  parle  du  «  jeu  de  la  nature  »  en  mille  en- 
droits de  ses  ouvrages  :  on  pourrait  citer  tous  les 
hommes  qui  ont  porté  le  plus  loin  leurs  investiga- 
tions hardies.  «  C'est  uniquement  dans  les-proprié- 
tés  spéciales  chimico-physiques  du  carbone  et 
surtout  dans  la  semi-fluidité  et  l'instabilité  des  com- 
posés carbonés  albuminoïdes,  qu'il  faut  chercher  les 
causes  mécaniques  des  phénomènes  »  qui  sont  la 
vie.  Et  si  vous  vous  étonnez,  savez-vous  donc 
«  quelles  furent  les  possibiUtés  de  l'âge  primordial, 
mille  millions  de  siècles  avant  le  primaire...  et 
avez-vous  songé  seulement  que  les  énormes  quan- 
tités de  carbone  de  la  période  houillère,  accumu- 
lées dans  les  terrains  carbonifères,  ont  été  fixées 
uniquement  par  le  jeu  de  la  vie  végétale  et  sous  les 
débris  prodigieusement  comprimés  d'innombrables 
cadavres  de  plantes?...  » 

Et  encore  :  «  Dans  la  libre  nature,  et  dans  des  con- 
ditions favorables,  rien  n'empêche  de  penser  qu'il  a 
pu  se  produire  spontanément  des  monères,  ces  êtres 
singuliers,  les  plus  simples  des  organismes,  homo- 


gènes et  amorphes,  petits  globules  de  substance  car- 
bonée albuminoïde,  sans  organes,  sans  structure...  » 
—  «  la  libre  nature  et  les  conditions  favorables  », 
c'est-à-dire  Vétertiel  jeu. 

Au  système  de  l'évolution,  à  la  descendance  aidée 
de  la  sélection,  Hœckel  ne  se  fait  pas  faute  d'ajouter 
«  les  hasards  de  l'adaptation  »  et  la  quantité  innom- 
brable des  «  circonstances  fortuites  qui  entrent  ici 
enjeu...  » 

On  pourrait  tirer  de  tels  exemples  de  tous  les  ou- 
vrages savants,  en  former  un  riche  volume.  Toute 
la  suite  des  inductions  de  la  science  positive  nous 
mène  jusqu'au  jeu  et  ne  nous  mène  pas  au  delà. 
C'est  précisément  le  point  où  je  suis  et  par  où  je 
commence,  selon  mon  droit  :  à  l'origine  des  choses 
'était  le  Jeu  et  il  continue  de  régner  sur  l'univers. 

Mais  dans  mon  ignorance,  je  prends  sur  Hœckel  cet 
avantage  singulier,  c'est  qu'il  n'avoue  le  jeu  que 
malgré  lui,  à  toute  force,  et  d'une  manière  implicite, 
comme  s'il  éprouvait  quelque  appréhension  de  cette 
compagnie  folâtre,  tandis  que  je  proclame  le  Jeu  et 
lui  décerne  la  souveraineté. 

Ce  n'est  pas  un  pis  aller  que  le  jeu,  une  rallonge  & 
un  système  »trop  court,  un,  support  à  un  ouvrage 
branlant,  un  bâton  que  l'on  a  ramassé  sur  la  route 
pour  s'aider  à  marcher;  c'est  le  commencement  et  la 
fin,  l'origine  et  le  but,  et  la  raison. 

Les  hommes,  par  leur  travail  acharné,  s'efforcent 
de  regagner  et  d'étendre  la  liberté  de  leur  jeu  perdu. 
C'est  en  ce  sens  que  l'on  peut  dire  que  le  travail  est 
une  libération.  Il  s'agit  de  travailler  pour  arriver  à 
ne  plus  travailler.  C'est  le  désir  de  tout  homme,  et 
son  aiguillon  :  travailler  tant  et  si  bien  qu'il  pourra 
ne  plus  travailler;  désir  ardent  de  l'humanité  en- 
tière :  par  le  travail  sortir  du  travail  et  rentrer  dans 
le  jeu.  Nous  verrons  si  cela  est  possible  et  comment. 


«   • 


La  question  de  l'origine  des  êtres  tient  en  suspens 
notre  esprit  plein  d'anxiété,  après  trente  siècles  de 
philosophie...  Mais  si  cette  question  n'existait  pas 
vraiment,  si  elle  n'était  qu'un  fantôme  de  notre  esprit 
chimérique  et  joueur,  toujours  si  prompt  à  gonfler 
de  son  souffle  ses  propres  chimères?  Alors  notre  re- 
cherche d'une  solution  serait  étrangement  vaine. 

Nous  voulons  savoir  quels  furent  les  premiers 
hommes,  où,  comment,  ils  apparurent.  Mais  s'il  n'y  a . 
pas  eu  de  premiers  hommes?  S'il  n'y  a  pas  eu  de 
jour  ni  de  date  dans  l'histoire  du  monde  où  jamais 
l'on  ait  pu  dire  :  à  cette  heure,  en  ce  lieu,  s'est  ac- 
compli cet  événement  :  l'apparition  ou  la  création  ou 
la  naissance  de  l'homme?  Alors  quelle  est  la  valeur 
de  la  question  qui  nous  obsède  ? 

En  toute  chose,  on  le  sait,  il  n'y-  a  jamais  qu'un 
point  qui  compte.  Si  nous  ne  pouvons  pas  penser 
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qu'il  y  a  jamais  eu  un  point  et  un  moment  où 
l'homme  n'existant  pas  vint  à  être^,  nous  ne  pouvons 
pas  croire  qu'O  y  ait  eu  une  quantité  de  points  et  un 
long  temps  où  ce  phénomène  se  ût. 

Imaginer  dix,  cent,  mille,  à  la  fois  et  ensemble, 
ou  l'un  après  l'autre,  ou  par  séries,  dans  le  cours 
d'une  époque,  n'est  pas  plus  rationnel  que  la  nais- 
sance de  l'unique  en  une  journée  prodigieuse  de  la 
nature,  et  la  journée  n'est  pas  plus  raisonnable  que 
la  minute. 

Disons  donc  qu'il  n'y  eut  aucun  jour,  aucun  siècle, 
aucune  époque  dans  l'histoire  universelle,  où  les 
hommes  n'étant  pas  auparavant,  furent,  et  où  le 
monde  fit  cette  acquisition  surprenante,  adjoignit 
l'homme  à  ses  collections  et  à  son  capital. 

Du  fond  des  siècles  innombrables,  une  multitude  * 
de  germes,  organismes  incertains  et  ambigus, 
formes  chétives  et  indéfinissables  de  la  vie,  s'avan- 
çaient... Quelles  que  soient  les  expressions  dont  je 
me  serve  id,  elles  ont  également  peu  d'intérêt,  j'en 
fais  bon  marché  d'avance.  Mais  il  faut  bien  prendre 
des  mots  pour  écrire.  Donc  ces  germes  et  ces  em- 
bryons, émergeant  des  horizons  insondables,  allaient 
et  venaient  dans  l'infini  du  temps  et  dans  l'infini  de 
l'espace,  au  gré  du  mouvement  illimité  ;  et  ces  figures 
flottantes  de  la  vie,  jouant  au  milieu  du  jeu  des  élé- 
ments, gagnaient  en  force,  et  elles  se  portaient  les 
unes  les  autres  vers  un  état  plus  stable  et  vers  un 
plan  mieux  défini,  les  unes  étant  plus  avancées,  les 
autres  moins,  à  une  foule  de  degrés  différents  dans 
les  voies  de  leur  perfectionnement  spécifique. 

Ce  qu'étaient  alors  ces  formes  et  ces  linéaments, 
appelés  à  la  réalisation  d'une  infinité  de  modèles,  et 
à  peine  différenciés  les  uns  des  autres  ;  comment  ils 
évoluèrent  et  sous  quelles  influences  de  la  nature 
ambiante,  à  travers  l'&ge  primordial,  immensité  sans 
rivages,  le  primaire,  le  tertiaire  ;  tantôt  s'approchant 
de  leur  but  pendant  mille  ans,  puis  s'en  éloignant 
pendant  les  mille  années  suivantes,  et  perdant  au 
reflux  des  révolutions  glaciaires  tout  ce  qu'ils  avaient 
gagné  ;  quelles  guerres  hitèstines,  où  se  rencontrèrent 
des  armées  plus  nombreuses  que  les  molécules  li- 
quides de  notre  océan,  où  furent  sacrifiées  plus  de 
victimes  que  tous  les  cadavres  de  plantes  et  d'ani- 
maux enfouis  dans  la  masse  de  notre  globe  ;  et,  d'une 
autre  part,  quelles  alliances,  quelles  œuvres  de  soli- 
darité pour  se  soutenir  mutuellement  dans  l'extrême 
petitesse,  s'entraîner  à  la  conquête  d'une  existence 
qui  serait  plus  digne  d'être  vécue  :  chacun  peut  se 
dépeindre  à  son  idée  ce  tableau  du  jeu  de  la  nature 
et  y  concentrer  toutes  les  énergies  de  sa  volonté, 
tous  les  feux  de  son  imagination,  sans  aucun  espoir 
de  le  représenter  jamais  comme  il  faut. 

La  science  noms  a  montré  que  la  nature,  dans  ses 
œuvres,  s'y  est  reprise  à  bien  des  fois,  corrigeant 


ses  ébauches  et  changeant  la  direction  qu'elle  leur 
faisait  suivre.  Au  moment  où  les  formes  que  nous 
connaissons  aujourd'hui  allaient  atteindre  un  degré 
de  structure  déjà  supérieur,  elles  étaient  ramenées 
en  arrière,  renfoncées  dans  les  dessous  de  l'être,  et 
puis  elles  recommençaient,  et  enfin  elles  atteignirent 
à  une  époque  où  elles  connurent  plus  de  stabilité, 
l'océan  de  l'hypothèse  ayant  abaissé  ses  flots  et  les 
laissant  à  découvert  sur  un  plan  mieux  établi  ;  et  il 
y  eut  un  moment,  après  une  autre  série  de  transforma- 
tions dont  nous  ne  savons  pas  le  nombre,  où  la  terre 
commença  à  avoir  presque  des  hommes,  et  ils  com- 
mencèrent à  se  servir  du  concours  des  arbres  et  des 
pierres  pour  se  préciser  davantage  et  pour  s'installer 
enfin  peu  à  peu  dans  leur  humanité  conquise. 

Alors  même,  combien  de  luttes  encore,  et  combien 
les  plus  heureux  et  les  mieux  situés  durent  s'accro- 
cher de  leurs  membres  nerveux  aux  branches  des 
végétaux  et  aux  angles  des  rocs  pour  résister  h.  l'atti- 
rance de  l'abtme  qui  feignait  de  les  reprendre  et  qui 
les  excitait  par  ses  jeux  et  ses  railleries,  et  sous  le 
fouet  de  ses  clameurs,  à  monter  plus  haut,  à  se  dé- 
gager plus  hardiment  du  passé  et  à  prendre  enfin 
position,  riant  et  gambadant,  hors  de  l'animalité, 
dans  les  régions  de  la  personnalité  définitive. 

Et  vous  demandez  à  quel  moment  les  hommes  ap- 
parurent? Mais  ils  devinrent  et  ils  se  firent,  pendant 
une  période  de  temps  incommensurable,  les  uns 
plus  vite,  les  autres  moins,  selon  les  succès  du  jour 
et  de  l'époque,  sans  que  l'on  puisse,  en  quelque  ma- 
nière, évaluer  les  différences  et  marquer  les  degrés 
successivement  franchis.  Pendant  un  nombre  de 
milliers  d'années  que  nous  ne  connaissons  pas,  ils 
ont  joué  ainsi  dans  le  jeu  des  forces,  chaleur, 
lumière,  électricité,  et  d'autres  encore  qui  n'ont  pas 
de  nom,  et  certes  ils  ne  travaUlaient  pas,  mais  ils 
s'exerçaient,  tout  inondés  de  la  joie  de  vivre,  vain- 
queurs ou  vaincus,  au  rôle  d'homme  qu'ils  rempli- 
raient un  jour  avec  tant  d'éclat. 

Voilà  ce  que  les  données  de  la  science  contempo- 
raine nous  permettent  à  peu  près  de  concevoir,  les 
images  qu'elle  nous  autorise  à  nous  représenter  en 
esprit  de  ce  que  fut  le  jeu  primitif.  Je  crois  bien 
qu'en  allant  jusque-là  j'épuise  mon  droit,  le  droit  qui 
m'a  été  acquis  et  offert  par  les  savants  et  par  les 
philosophes  à  l'heure  où  nous  sommes;  mais  si 
j'épuise  mon  droit,  je  ne  l'excède  pas. 


Les  individus  et  les  familles  que  nos  voyageurs 
rencontrent  çà  et  là,  échelonnés  sur  les  confiais  de 
l'animalité  et  de  rhumanité,'ne  peuvent  guère  nous 
aider  dans  nos  observations  inductives.  Ce  sont  les 
oubliés  de  l'histoire  universelle. 

Les  uns,  demeurés  stationnaires  au  point  déjà  si 
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haut  où  ils  étaient  parvenus,  les  autres  ayant  touché 
peut-être  à  la  possession  de  la  conscience  humaine 
et  re jetés  en  bas,  tous  en  contact  désormais  avec  les 
hommes  de  la  science  et  du  travaU,  et  dans  une 
nature  appauvrie,  au  milieu  de  forêts  indigentes  et 
sur  d'étroites  lies,  fragments  de  continents  disparus, 
sont  incapables  des  vastes  espérances  :  l'heure  est 
passée  pour  eux  et  ils  n'arriveront  pas,  ils  ont 
manqué  la  chance. 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  leur  vie  arboricole  et 
sur  leurs  mœurs  si  touchantes  de  tendresse  fami- 
liale, sur  leur  force  gigantesque,  leur  agilité  merveil- 
leuse, ne  nous  donne  aucune  lumière  vraie  et  ne 
peut  nous  inspirer  qu'une  pitié  stérile  pour  un  échec 
irréparable. 

Ils  ont  aussi  joué  leur  jeu,  et  nous  disons  qu'ils 
ont  perdu  la  partie  si  nous  les  comparons  à  nous. 

Peut-être  ont-Ds  été,  au  commencement,  comblés 
avec  excès  des  faveurs  de  la  nature,  trop  empressée 
à  les  produire.  Leurs  antiques  aïeux,  hâtivement 
arrivés  à  ce  point  de  complexion  supérieure,  sous 
des  climats  ardents  et  dans  les  édens  océaniques, 
leur  ont  légué  le  poids  lourd  d'une  richesse  impro- 
ductive et  maintenant  inéchangeable,  qui  constitue 
leur  pauvreté.  Leur  fortune  rapide  est  devenue  la 
cause  de  leur  faillite.  Cette  forme  ambitionnée  et 
précipitamment  réalisée  s'est  faite  la  limite  infran- 
chissable de  leur  évolution.  Premiers  enfants  pro- 
diges de  la  nature,  avant  d'en  être  les  fruits  secs  et 
le  rebut. 

Hypothèse  plausible  ;  mais  on  peut  dire  aussi,  et 
avec  plus  de  raison,  je  pense,  qu'ils  n'ont  point  perdu 
la  partie,  qu'ils  ont  gagné  celle  qu'ils  pouvaient  ga- 
gner, qu'ils  ont  bien  joué,  comme  toute  la  nature,  et 
qu'ils  tiennent  leur  rôle  à  leur  honneur  sur  le 
théâtre  où  l'homme  règne,  détruisant  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui,  et  même  lui. 

La  meilleure  chance  des  hommes,  à  ce  qu'il 
semble,  et  avec  toute  la  férocité  relative  de  leur  aiji- 
bition,  n'est  point  qu'ils  fussent  plus  impérieux  dans 
leurs  désirs,  plus  impatients  dans  leur  volonté  domi- 
natrice, mais  Us  ont  été,  au  contraire,  plus  modérés 
et  plus  temporisateurs.  Ceux  qui  réussirent  à  être 
les  vrais  hommes  ont  pratiqué  les  longues  attentes 
et  ils  en  ont  recueilli  les  fruits  millénaires.  Dans  une 
époque  sans  frein  et  sans  mesure,  ils  ont  été  les  plus 
calmes.  Ceux  qui  devaient  réunir  les  conditions  de 
l'humanité  consciente  et  pensante  se  sont  attardés  en 
la  matrice  universelle,  laissant  passer  devant  eux  la 
cohue  grouillante  des  êtres  impatients  et  vulgaires  ; 
ils  perdirent  utilement  leur  temps,  au  long  des 
siècles,  dans  une  expectative  fructueuse  ;  ils  ont  pro- 
longé indéfiniment  leurs  jeux  et  leurs  aventures,  et 
ils  ont  tiré  d'instinct  tout  le  profit  savant  qu'ils  pou- 
vaient faire  du  jeu  des  forces  et  dés  occasions  ;  ainsi 


ils  arrivèrent  les  derniers,  les  plus  forts,  non  dans 
les  apparences,  mais  dans  la' réalité  positive,  les 
mieux  doués,  les  plus  capables  d'avenir,  et,  par  tm 
autre  bénéfice  naturel,  et  qui  leur  était  bien  dû,  ils 
trouvèrent  le  monde  fait  à  point  pour  les  recevoir. 


A  l'époque  préhistorique,  où  les  plus  anciens  docu- 
ments Urés  des  archives  de  la  terre  nous  révèlent  les 
hommes  déjà  debout,  la  tête  droite,  la  poitrine  déve- 
loppée, la  plante  des  pieds  appuyée  sur  le  sd,  dans 
la  splendeur  du  trait  suprême  qui  les  enveloppe  du 
crâne  au  talon,  ce  que  nous  appelons  un  commence- 
ment ou  un  préambule  est  déjà  un  aboutissement 
extraordinaire,  un  poème  achevé. 

Dans  ce  temps-lâ,  l'homme,  quel  qu'il  soit  encore, 
est  vraiment  «  arrivé  »  ;  il  est  là  :  son  cerveau  est 
conditionné  pour  la  sagesse,  pour  la  déduction  des 
Hellènes  et  pour  l'induction  des  Modernes,  il  a  un 
visage,  une  bouche  et  il  parle.  Il  sera  le  maître  :  le 
monde  ne  peut  plus  lui  échapper.  Il  porte  en  lui 
toutes  les  puissances  de  l'avenir.  Il  a  le  don  de 
l'action  et  de  la  réaction.  Il  changera  les  conditions 
de  la  planète  qu'il  habite.  Il  créera  les  arts  et  les 
sciences,  il  embellira  sa  demeure  à  son  gré,  mais  il 
ne  s'enrichira  plus  beaucoup  lui-même,  il  ne  su  dé- 
veloppera pas  lui-même  davantage  :  il  est  fait,  et 
cette  œuvre  sans  exemple  s'est  faite  en  jouant. 

Ses  membres  et  ses  organes  se  sont  situés  chacun 
en  sa  place  et  pour  sa  fonction;  son  système  ner- 
veux est  le  plus  sensible  qui  ait  jamais  vibré  au 
contact  des  circonstances  de  l'univers  ;  son  œil  est  le 
plus  clair  miroir  qui  ait  jusqu'alors  reflété  les 
formes  et  les  colorations  de  la  nature;  sa  main 
prend  possession  de  la  matière  avec  une  sûreté  et 
une  finesse  qu'aucun  organe  du  touch«r  n'avait  pos- 
sédées jusqu'à  lui;  comment  tout  cela  est-il  arrivé, 
si  ce  n'est  en  jouant  au  jeu  de  l'univers  et  en  pui- 
sant, pendant  des  siècles  sans  nombre,  au  réservoir 
des  chances  inépuisables?  L'homme  est  donc  fait  et 
fini  ;  il  va  bientôt  se  mettre  à  travailler  :  ce  sera  le 
point  d'arrêt  de  son  développement. 

Sa  plus  grande  histoire,  dont  nous  savbns  à  peine 
un  mot  obscur,  est  terminée  :  le  grand  joueur  auto- 
nome qui  est  l'homme,  aux  pieds  légers,  aux  doigts 
fins,  mince  de  corps,  droit  et  bien  proportionné,  a 
mis  sa  signature  sur  son  triomphe  :  le  reste  n'est 
plus  rien. 


Si  les  idées  de  création,  d'apparition,  de  naissance 
des.êtres  et  de  l'homme  sur  un  ou  plusieurs  points 
donnés  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  sont  des  idées 
mortes,  tombées  de  notre  esprit  comme  les  feuilles 
desséchées  des  arbres  qui  tombent  sur  la  terre  pour 
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la  fertiliser  ;  et,  si  cette  autre  idée  qui  leur  a  succédé, 
la  plus  magniûque  que  la  science  ait  conçue  jus- 
qu'alors, cette  conversion  permanente,  immanente 
des  forces  et  des  éléments  dans  le  champ  inâni  des 
métamorphoses,  nous  présente  toute  la  grandeur  et 
toute  la  beauté  que  doit  avoir  la  Vérité;  c'est  donc 
que  le  Jeu  est  l'ordonnateur  de  l'univers. 

L'idée  que  nous  nous  faisons  du  jeu,  en  tout  état 
de  cause,  et  en  petit  comme  en  grand,  contient  toute 
la  série  possible  des  mouvements  dans  l'équilibre 
et  dans  l'harmonie.  La  eonversion  permanente,  im- 
manente des  forces  dans  l'équilibre  total  de  l'uni- 
vers, nous  apparaît  conune  la  plus  haute  expression 
du  jeu. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  mot,  une  belle  forme 
verbale,  le  synonyme  en  quelque  sorte  de  «  théorie  » 
ou  de  «  système  »  :  le  jeu  est  un  organisme  vivant, 
ime  dynamique  plastique  ;  il  a  ses  lois  inhérentes  à 
lui-même,  sa  nature  et  ses  allures,  parmi  lesquelles 
on  remarque  un  trait  singulièrement  original,  que 
nous  appelons  le  Risque  ou  la  Chance,  faute  d'un 
autre  nom. 

J'essaierai  un  autre  jour  3'analyser,  si  j'en  suis 
capable,  cet  élément  de  prestige  et  d'ironie  qui  est 
dans  le  jeu;  cette  inconnue,  cetX,  qui  est  le  Risque  : 
je  voulais  seulement  marquer,  pour  aujourd'hui,  la 
présence  dans  le  jeu  de  cette  cause  perturbatrice, 
qui  est  immanente  à  sa  constitution  même,  quoi- 
qu'elle la  trouble  et  à  ses  lois,  quoiqu'elle  les  inter- 
rompe, extraordinaire  originalité  du  jeu  qui  lui  donne 
sur  nos  âmes  un  empire  sans  pareil. 

Or  cet  X  est  dans  toute  forme  du  jeu,  la  plus  pe- 
tite ou  la  plus  grande,  la  plus  humble  ou  la  plus  su- 
perbe; et  il  est  tellement  nécessaire  à  la  vie  du  jeu 
que  si  on  l'ôte,  le  jeu  cesse.  Sans  risque,  point  de 
Jeu.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  certains  mathéma- 
ticiens qui,  par  la  vertu  de  leurs  calculs,  croiraient 
pouvoir  supprimer  le  risque,  s'ils  réalisaient  leur 
dessein,  tueraient  le  jeu. 

Si  nous  Ba\'ions  définitivement  ce  qu'est  le  jeu  en 
soi,  nous  en  tirerions  de  vives  lumières  sur  le  jeu  du 
monde,  et  si  nous  connaissions  définitivement  le 
jeu  du  monde,  nous  saurions  le  jeu  entier  ;  et  voilà 
pourquoi  j'ose  dire  que  le  jeu  est  l'ordonnateur  de 
l'univers  ;  toute  autre  hypothèse,  au  delà  du  jeu, 
étant  réservée  comme  il  est  juste  ;  car  les  domaines 
de  l'hypothèse  sont  comme  une  chasse  toujours  ré- 
servée aux  insatiables  poursuites  et  aux  jeux  de 
l'esprit  humain. 

De  même  que  l'espace  et  le  temps  ne  nous  offrent 
de  borne  nulle  part,  et  de  môme  que  l'origine  des 
choses  recule  indéfiniment,  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  nous  élevons  sur  les  horizons  de  l'histoire  du 
monde  éclairé  par  la  science,  de  même  aussi  notre 
esprit  veut  regarder  toujours  plus  loin,  il  n'atteint 


jamais  la  borne  de  son  désir,  et,  partout  où  il  prend 
un  moment  position,  il  entend  on  écho  plus  éloigné 
qui  l'attire  invinciblement  ;  il  va  ainsi  jusqu'à  l'expi- 
ration de  son  souffle,  et  il  ne  peut  pas  croire  que  la 
mort  même  soit  sa  lintite;  mais  il  la  franchit  en 
pensée,  il  l'anticipe  afin  de  savoir  ce  qui  est  au  delà. 

n  faudrait  une  àme  bien  froide  et  insensible  au 
jeu  de  l'univers,  pour  se  persuader  que  l'on  sera 
capable  de  le  représenter  dans  une  image  approxi- 
mative quelconque.  Quant  à  moi,  le  dernier  de  tous 
ceux  qui  en  ont  parlé,  je  suis  prêt  à  retirer  tout  ce 
que  j'en  ai  dit  ;  je  renoncerai  même  à  cette  conver- 
sion permanente,  immanente  des  forces  et  des  élé- 
ments de  l'univers^  équivalent  pour  équivalent,  le 
tableau  le  plus  grandiose  que  jamais  les  hommes 
savants  en  aient  retracé  ;  mais  tout  étant  ôté,  le  jeu 
reste,  comme  un  cadre  idéal,  prêt  à  recevoir  et  à 
épouser  la  série  quelconque  des  images  que  la  science 
nous  apportera  encore  du  système  du  monde  et  de 
ses  sources;  il  faut  dire  mieux,  tout  étant  ôté,  kjeu 
reste,  comme  une  idée  fondamentale  qqi  se  suffit  à 
elle-même  et  au  monde. 

Depuis  les  monères  jusqu'à  l'homme,  on  a  compté 
vingt  et  un  degrés  et  le  vingt-deuxième,  c'est 
l'homme.  On  peut  augmenter  ou  diminuer  le  nombre 
de  ces  degrés,  il  y  en  aura  toujours  un  qui  précédera 
l'homme  immédiatement.  Le  passage  en  ce  point 
nous  parait  particulièrement  critique  et  scabreux, 
bien  qu'il  le  soit  tout  autant  dans  les  autres  ;  mais 
nous  avons  sur  ce  dernier  point,  qui  nous  touche, 
des  scrupules,  des  exigences  et  des  délicatesses  que 
nous  sacrifions  sur  tous  les  autres  avec  une  généro- 
sité ilUmitée;  nous  verrions,  en  y  réfléchissant,  que 
nous  sommes  également  intéressés  à  tous  les  an- 
neaux de  la  chaîne  qui  nous  tient^  et  que  la  solidité 
de  l'anneau  le  plus  éloigné  ne  nous  importe  pas 
moins  que  la  solidité  du  plus  proche. 

Parmi  les  monères  élémentaires,  amorphes,  ho- 
mogènes, des  observateurs  sagaces  ont  cru  distin- 
guer sept  espèces,  ce  qui  donne  à  penser  que  ces 
êtres  primitifs  ne  sont  pas  encore  les  germes,  les 
semences  ou  les  racines  que  nous  cherchons,  mais 
déjà  une  végétation  luxuriante  et  un  épanouisse- 
ment. 

Les  racines  du  jeu  universel  et  mondial  doivent 
être  poursuivies  bien  plus  loin  que  les  montres,  plus 
loin  que  les  cellules  rudimentaires,  plus  loin  que  le 
carbone  et  que  l'albumine,  à  travers  toutes  les  pé- 
riodes de  formation  de  notre  globe,  périodes  marine, 
ignée,  gazeuse,  et  plus  loin  encore  dans  l'infinité  des 
temps  et  ie  l'espace,  où  nos  rêves  eux-mêmes  ex- 
pirent, ne  trouvant  plus  une  miette  d'aliment  à  leur 
vie  hypothétique. 

Le  jeu  continue  toujours  plus  loin,  prolongeant 
et  diversifiant  à  l'infini  ses  radicelles  sans  nombre^ 
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et  à  la  vérité,  ces  racines  et  ces  radicelles  sont  une 
flore  que  nous  ne  voyons  pas,  aussi  touffue  et  aussi 
splendide,  et  toute  chargée  des  fruits  de  la  vie,  au- 
tant que  celle  qui  s'épanouit  à  nos  yeux  dans  l'uni- 
vers. Tout  est  dans  le  jeu  et  tout  ce  que  nous  pou- 
rons  trouver  et  concevoir  encore  sera  dans  le  jeu, 
permanent,  immanent  et  souverain. 

J'admire  la  quantité  prodigieuse  d'observations  et 
de  science  que  l'on  a  accumulée  dans  la  démonstra- 
tion du  «  travail  »  de  la  nature,  et  comment  elle 
poursuit  ce  travail,  comment  elle  le  divise  et  le  gra- 
due, comment  elle  épargne  sa  dépense,  tourne  les 
difficultés  ;  mais  la  nature  ne  travaUle  pas,  elle  joue, 
quels  que  soient  le  nom  qu'on  lui  donne  et  l'Idée  que 
l'on  s'en  fasse,  elle  joue  parce  qu'elle  est  souveraine  ; 
la  souveraineté  ne  travaille  pas,  elle  joue  souverai- 
nement. 


Lorsque  des  hommes  tels  que  Gladstone  ou  le 
président  Roosevelt  s'arment  de  la  hache  et  abattent 
des  chênes,  ils  jouent  ;  mais  lorsque  le  bûcheron  en 
fait  autant,  il  travaille. 

La  caractéristique  du  jeu  c'est  d'ôtre  libre  et  sou- 
verain, pe  qui  revient  au  même,  et  la  caractéristique 
du  travaU,  de  n'être  pas  libre. 

Le  travail  n'est  jamais  son  maître,  il  est  com- 
mandé par  toutes  les  circonstances  extérieures.  Il 
doit  remplir  sa  fonction  dans  un  délai  marqué  par  la 
nécessité  des  choses,  ainsi  :  labourer,  planter,semer 
aux  dates  prescrites  par  le  climat,  relever  les  gerbes 
avant  la  pluie,  faire  la  provision  de  bois  avant  l'hi- 
ver, remonter  le  bateau  de  pèche  sur  les  galets  du 
rivage  avant  la  marée  haute,  ralentir  ou  activer  la 
production  selon  les  demandes  et  les  besoins. 

Le  jeu  est  son  maître  :  il  règne  dans  le  temps  et 
dans  l'espace.  Il  ne  compte  pas  avec  les  heures,  c'est 
pourquoi  il  peut  tout.  Il  s'accorde  des  années  ou  des 
siècles  pour  fixer  le  dessein  de  ses  combinaisons.  II 
est  l'inventeur  et  le  créateur  par  excellence.  Il  ne 
fait  rien  par  ordre  :  il  n'obéit  qu'à  lui-même.  Il  est 
son  propre  législateur.  Il  commande  aux  hommes  et 
aux  éléments.  Il  contient  toute  là  discipline  de 
l'univers. 

Dans  le  jeu,  il  y  a  le  Bisque,  cet  X,  que  j'ai  signalé 
plus  haut  :  c'est  le  risque  inhérent  à  la  liberté  et  à  la 
souveraineté. 

Dans  le  travail,  il  y  a  des  accidents  :  il  n'y  en  au- 
rait point  d'ailleurs  si  le  travail  était  bien  conduit. 
Les  accidents  ne  viennent  pas  du  travail,  mais  des 
hommes. 

Le  travail  connaît  les  accidents,  mais  il  ne  connaît 
pas  le  Bisque  :  il  sait  toujours  d'où  U  vient  et  où  il 
va,  et  il  ne  va  pas  bien  loin,  puisqu'il  sait  où  il  va.  Il 
ne  fait  qu'obéir,  ce  qui  est  facile;  il  suit  tout  uni- 


ment la  ligne  qui  lui  est  tracée  par  une  volonté 
extérieure  à  lui-même. 

Le  jeu  suit  sa  propre  ligne  :  il  se  crée  sa  ligne  à 
mesure  qu'il  se  meut  et  il  laisse  son  sillon  dans  l'in- 
fini. 11  ne  sait  pas  d'avance  où  il  va,  il  développe  sa 
volonté  tout  en  voulant  et  il  ne  sert  que  sa  volonté. 

Le  jeu  est  surtout  dans  l'esprit  ;  le  travail  est  sur- 
tout dans  le  corps. 

Si  le  travail  veut  être  le  chef  et  dicter  la  loi  au  jeu, 
l'ordre  de  la  civilisation  est  renversé. 

Ces  obseiTations  demandent  un  peu  plus  de  lu- 
mière :  ce  sera  pour  une  autre  fois  si  on  le  veut 
bien. 

Hector  Dépasse. 
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SCIENCES    MÉDICALES 

La  Trypanose  ou  maladies  à  trypanosomes. 

Depuis  trois  ans,  un  certain  nombre  de  remar- 
quables études  parasitologiques  ont  enrichi  la  pa- 
thologie des  pays  chauds  d'un  chapitre  nouveau 
étayé  sur  une  série  d'observations  suggestives  et 
fécondes.  Le  nagana,  le  surra,  le  mal  de  cadeiras,  la 
dourine,  maladies  à  trypanosomes  qui,  suivant  l'ex- 
pression de  Livingstone  «  étaient  le  plus  grand 
obstacle  à  la  conquête  des  contrées  barbares  par  l'Eu- 
rope civilisée  »  ont  été  l'objet  do  recherches  consi- 
dérables qui  marquent  dans  l'histoire  de  ces  affec- 
tions, non  seulement  un  incomparable  progrès,  mais 
une  révolution  radicale  dans  la  façon  de  les  com- 
prendre. Je  me  propose,  dans  ce  travail,  de  faire  une 
synthèse  aussi  complète  que  possible  de  l'état  actuel 
de  la  question,  convaincu  que,  dans  un  avenir  rap- 
proché, des  recherches  nouvelles  auront  mis  en  lu- 
mière les  quelques  points  de  ce  chapitre  de  patho- 
logie exotique  qui  restent  encore  dans  l'ombre  (1). 

Les  Trypanosomes.  —  Leur  découverte  semble 
avoir  été  faite  par  Valentin,  qui  signala  en  1841  la 
présence  de  parasites  vermiculaires  très  mobiles 
dans  le  sang  de  la  truite  {Salmo  fario).  En  1842, 
Gluge  décrit  des  éléments  analogues  dans  le  sang  de 
la  grenouille,  et  l'année  suivante,  Gruby  les  ayant 
étudiés  avec  soin,  leur  donne  le  nom  de  trypano- 
somes (Tp'jwavov,  tarière,  et  am\i.(x,  corps). 

Ces  protozoaires  flagellés  sont  constitués  par  une 


(1)  Nous  avons  largement  mis  à  profit,  pour  la  rédaction 
de  cet  article,  les  deux  mémoires  suivants  de  MM.  A,  Lavcran 
et  F.  Mesnil  :  Recherches  sur  le  trypanosome  du  Nagana 
{Ann.  Insl.  Pasteur,  1902,  p.  1);  Répartition  géographique  des 
maladies  à  trypanosomes  {Janus,  15  mars  1902),  dans  lesquels 
sont  réunies  les  plus  récentes  acquisitions  de  la  science  sur  le 
sujet. 
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masse  protoplasmique  de  forme  allongée  pourvue 
latéralement  d'une  membrane  ondulante  ;  celle-ci 
est  bordée  d'un  ou  de  plusieurs  filaments  appelés 
flagella  ou  fouets  qui  représentent  des  organes  loco- 
moteurs. On  constate  communément  leur  présence 
dans  le  sang  de  certains  poissons,  de  quelques  rep- 
tiles et  dans  celui  du  rat.  (Lewis,  Calcutta  1879.) 
Les  trypanosomes  des  oiseaux,  des  poissons,  des 
batraciens  et  des  rats  ne  semblent  pas  pathogènes. 
Mais  quelques-uns  d'entre  eux  ont  une  action  nette- 
mentnocive  et  sont  susceptibles  de  causer  de  nom- 
breuses et  graves  épizoolies.  Ces  derniers  feront 
seuls  l'objet  de  cette  élude.  Ces  parasites  sont  mo- 
biles et  progressent,  entraînés  par  un  mouvement 
spiraliforme  qui  se  communique  du  flagelle  à  la 
membrane  ondulante.  IiCurs  dimensions  sont  va- 
riables :  ceux  que  Yalentin  découvrit  dans  le  sang  de 
la  truite  avaient  de  7  à  13  ja  de  longueur  (y  compris 
le  flagelle). 

Le  Nagana.  —  Le  nagana  ou  maladie  de  la  mouche 
tsé-tsé  a  été  décrite,  par  les  explorateurs  de  l'Afrique 
centrale  et  méridionale.  En  1857,  Livingstone  la  si- 
gnale sur  les  rives  du  Zambèze;  le  vétérinaire  an- 
glais Hallen,  qui  faisait  partie  de  l'expédition  d'Abys- 
sinie  (1867),  décrit  les  ravages  de  la  tsé-tsé  sur  les 
bètes  de  somme  du  corps  expéditionnaire  ;  plus  près 
de  nous,  Foàla  rencontre  dans  son  voyage  d'explo- 
ration du  Cap  au  lac  Nyassa  (1896).  C'est  à  D. 
Bruce  (1)  que  devait  revenir  le  mérite  de  démontrer 
la  nature  parasitaire  de  la  maladie  et  de  déterminer 
le  rôle  de  la  mouche  tsé-tsé  dans  sa  propagation. 
Après  lui,  R.  Koch  observa  la  maladie  dans  l'Afrique 
orientale  allemande  et  put  étudier  des  préparations 
de  sang  «  nagané  »  qui  lui  furent  envoyées  de 
Togo  (1898). 

Depuis  lors,  le  nombre  des  observateurs  s'est 
accru  aux  colonies.  Tandis  que  Scloss  signalait  la 
maladie  au  Congo  belge,  Stordy,  vétérinaire  anglais, 
l'observait  autour  du  lac  Victoria,  dans  l'Ile  de  Mom- 
basa  et  dans  d'autres  points  de  l'Afrique  orientale 
anglaise.  M.  Morel  a  décrit  une  épizooUe  qui  déci- 
mait le  bétail  et  les  équidés  sur  le  Chari  et  ses  af- 
fluents et  jusqu'au  lac  Tchad.  Brumpt,  en  mission  au 
Somaliland  en  1900,  vit  la  plupart  des  chameaux,  des 
ânes  et  des  mulets  périr,  atteints  par  la  terrible  ma- 
ladie. Pendant  la  guerre  sud-africaine,  elle  a  causé 
d'immenses  ravages  dans  la  cavalerie  anglaise  et  a 
été  étudiée  à  Pretoria  pai'  A.  Theiler. 

On  le  voit,  les  observateurs  n'ont  pas  manqué, 
mais  ce  n'est  que  dans  les  laboratoires  européens 
que  les  études  consacrées  h  la  maladie  et  h  son  pa- 
rasite ont  pu  être  fructueuses.  Lorsque  D.  Bruce  eut 


(1)  D.  Bruce,  Rapport  préliminaire  sur  la  Maladie  de  la 
mouche  Tsé-Tsé  ou  Nagana.  Ubombo,  Zululand,  1893. 


pratiqué  ses  premières  inoculations,  il  envoya  en 
Angleterre  un  chien  «  nagané  »  en  novembre  1896. 
Aussitôt  après,  commencèrent  les  recherches  de 
Kanthack,  Plimmer  et  Bradford,  exécutées  soit  à 
Londres,  soit  à  Cambridge  de  1896  à  1898.  Ces  deux 
derniers  auteurs,  qui  s'attachèrent  surtout  à  l'étude 
morphologique  du  parasite,  lui  donnèrent  son  nom 
et  l'appelèrent  Try panosoma  Brucei.  En  France, 
MM.  A.  Laveran  et  F.  Mesnil  commencèrent  leurs 
travaux  en  utilisant  du  sang  citrate  de  souris  «  na- 
ganée  »  qu'ils  obtinrent  au  laboratoire  de  pathologie 
de  l'Université  de  Cambridge  par  l'intermédiaire  de 
Miss  Florence  Durham  qui  le  leur  fit  adresser  par 
M.  W.  Mitchell. 

La  mouche  tsé-tsé  accusée  à  tort  pai'  les  premiers 
observateurs  de  causer  le  nagana  par  un  venin 
qu'elle  inoculait  à  ses  victimes,  fait  partie  de  la  fa- 
mille des  glossines.  {Glossina  morsitam  de  West- 
wood.) 

Elle  est  représentée  pas  une  mouche  dont  la  taille 
est  un  peu  supérieure  k  celle  de  la  mouche  domes- 
tique. Sa  tête  brune  est  pourvue  d'une  trompe  grêle 
et  de  deux  antennes,  ses  ailes  ovales  sont  complè- 
tement imbriquées  au  repos,  son  thorax  gris  roux 
est  ponctué  de  quatre  taches  noires  ;  les  pattes  et 
l'abdomen  sont  jaunâtres  ;  cette  dernière  partie  du 
corps  de  l'insecte  est  composée  de  six  segments. 
Lorsque  la  tsé-tsé  est  à  jeun,  une  bande  rectiligne 
claire  indique  la  ligne  dorsale  médiane;  elle  a,  au 
contraire,  une  teinte  générale  rosée  puis  rouge  lors- 
qu'elle se  gorge  de  sang.  L'absence  complète  de 
glandes  à  venin  montre  bien  que  cet  insecte  ne  sau- 
rait agir  en  inoculant  un  produit  virulent  qui  lui  se- 
rait propre.  D.  Bruce  a  parfaitement  élucidé  le  mé- 
canisme de  l'infection  en  démontrant  que  la  mouche 
tsé-tsé  n'est  que  le  véhicule  du  parasite.  Elle  puise 
celui-ci  dans  le  sang  des  animaux  «  naganés  »  et  va 
ensuite  le  transporter  et  le  mettre  en  hberté  dans  la 
circulation  des  animaux  indemnes. 

La  mouche  tsé-tsé  affectionne  particulièrement  le 
bord  des  rivières  ou  des  mares,  les  broussailles, 
l'ombre  humide.  Son  vol,  extrêmement  léger  et  ra- 
pide lorsqu'elle  est  à  jeun,  s'alourdit  beaucoup 
quand  elle  regagne  sa  retraite  après  s'être  gorgée 
de  sang.  Elle  se  pose  sans  bruit  et  si  légèrement  que 
les  animaux  ne  ressentent  souvent  ni  son  contact,  ni 
même  sa  piqûre.  Son  repas  dure  environ  trente  se- 
condes. 

D.  Bruce,  éclairé  par  des  observations  nombreuses, 
a  déclaré  que  la  mouche  restait  infectante  pendant 
un  délai  de  quarante-huit  heures  après  avoir  piqué 
un  animal  «  nagané  ».  Passé  ce  temps,  elle  n'est  plus 
dangereuse.  Jadis,  les  causes  les  plus  variées  :  l'air, 
les  poussières,  le  sable,  l'eau  de  boisson,  l'alimea- 
tation  des  bêtes  de  somme,  avaient  été  invoquées 
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pour  expliquer  l'apparition  du  fléau.  En  réalité, 
toutes  ces  causes  ne  jouent  aucun  rôle,  si  ce  n'est 
toutefois  lorsqu'il  existe  des  lésions  de  la  bouche  ou 
du  museau.  (Rogers).  Dans  l'immense  majorité  des 
cas,  la  tsé-tsé  est  nécessaire  à  la  diffusion  de  la  ma- 
ladie ;  des  bovidés  «  naganés  »  mêlés  à  des  bovidés  in- 
demnes n'ont  jamais  directement  contaminé  ceux-ci- 
si  l'intervention  de  la  mouche  n'a  pas  eu  lieu. 

MM.  Laveran  et  MesnU  ont  beaucoup  insisté  sur 
ce  point  que  la  rapidité  de  l'apparition  des  trypano- 
somes  dans  le  sang  des  animaux  contaminés  et  l'in- 
tensité du  processus  infectieux  étaient  en  raison  di- 
recte de  la  quantité  des  parasites  inoculés  et  de 
l'importance  de  la  brèche  ouverte  à  leur  pénétration. 
Hais  le  nombre  des  trypanosomes  inoculés  n'est 
pour  rien  dans  la  sûreté  de  rinoculation  qui  sera  tôt 
ou  tard  positive.  «  Chez  le  rat  et  chez  la  souris,  lors- 
qu'on inocule  dans  le  péritoine  du  sang  très  frais, 
riche  en  trypanosomes,  les  parasites  apparaissent 
daoïs  le  sang  au  bout  de  vingt-quatre  heures  et  quel- 
quefois avant  l'expiration  de  ce  délai...  Chez  le  co- 
baye, après  inoculation  péritonéale,  les  trypano- 
somes apparaissent  dans  le  sang  en  moins  de  quatre 
jours;  après  inoculation  sous-cutanée,  du  quatrième 
au  septième  jour.  »  (Laveran  et  Mesnil.) 

Si,  pour  pratiquer  des  inoculations  expérimentales 
on  utilise  du  sang  dilué  ou  préalablement  soiunis  à 
une  température  de  40"  à  43»,  ou  encore  vieux  de 
quarante-huit  heures,  on  observe  on  retard  mani- 
feste dans  les  symptômes  d'infection,  et  on  se  rap- 
proche beaucoup  des  conditions  cliniques  d'appari- 
tion de  la  maladie.  L'explorateur  Foà  avait  remarqué 
que  le  nagana  apparaissait  dans  un  délai  d'autant 
plus  court  et  avait  dés  allures  d'autant  plus  sévères 
que  l'animal  contaminé  avait  été  piqué  un  plus  grand 
nombre  de  fois. 

La  durée  de  conservation  du  trypanosome  dans  le 
sang  «  nagané  »  est  variable.  On  a  observé  des  para- 
sites mobiles  jusqu'au  sixième  jour  dans  des  échan- 
tillons de  sang  non  desséché,  maisaprès  dessiccation, 
tous  les  trypanosomes  disparaissent  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  Enfin,  on  a  noté  un  fait  singulier  ca- 
ractérisé par  la  possibilité  de  conserver  des  trypa- 
nosomes dans  le  sang  ou  le  sérum  d'espèces  ani- 
males considérées  comme  réfractaires  à  la  maladie 
(espèce  humaine,  oiseaux). 

La  résistance  de  ces  parasites  à  la  chaleur  et  au 
froid  a  été  particulièrement  bien  étudiée  par  MM.  La- 
veran et  Mesnil,  Ils  n'ont  obtenu  que  des  insuccès 
en  inoculant  aux  animaux  en  expérience  du  sang 
conservé  de  trois  à  cinq  jours  dans  une  glacière, 
c'est-à-dire  à  une  température  voisine  de  6"  au-des- 
sus de  zéro.  L'examen  direct  révélait  l'immobilité 
complète  des  membranes  ondulantes  et  des  flagelles  ; 
de  plus,  les  trypanosomes  étaient  devenus  arrondis 


et  comme  repliés  sur  eux-mêmes,  aspect  que  les  au- 
teurs précédents  considèrent  comme  une  attitude  de 
défense  de  ces  parasites.  Mais  tandis  que  ceux-ci 
sont  en  quelque  sorte  paralysés  par  l'abaissement 
progressif  de  la  température,  ils  résistent  bien,  au 
contraire,  à  un  froid  de  —  50»  et  —  55"  brusquement 
produit. 

Les  Irypanosomes  résistent  mal  à  la  chaleur.  Leur 
vitalité  est  rapidement  abolie  au  voisinage  de  44° 
ou  de  45°,  mais  une  température  de  43<>  doit  être  pro- 
longée quelque  temps  pour  aboutir  au  même  résul^ 
tat.  Enfin,  du  sang  «nagané  »  chauffé  à  41°  pendant 
une  heure  donne  simplement  une  inoculation  po- 
sitive un  peu  retardée.  Ces  brèves  considéra- 
tions laissent  donc  à  penser  que  la  température  du 
sang,  pour  chaque  espèce  animale,  joue  un  rôle 
important  dans  l'apparition  et  le  développement  du 
parasite. 

On  serait  mal  fondé  de  prétendre  toujours  trouver 
des  trypanosomes  dans  le  sang  d'un  animal  «  na- 
gané »  par  un  simple  examen  direct.  Dans  beaucoup 
de  cas,  celui-ci  restera  négatif,  ou  du  moins,  il  ne 
deviendra  positif  que  lorsque  les  parasites  se  trou- 
veront en  grande  ou  en  moyenne  abondance  dans  la 
circulation.  C'est  pourquoi  il  convient  qu'une  inocu- 
lation vieime  toujours  corroborer  un  examen  négatif 
fait  au  microscope,  et  il  arrivera  souvent  qu'une 
inoculation  pratiquée  dans  ces  conditions  donnera 
des  résultats  positifs  mais  plus  ou  moins  éloignés. 
Si  l'on  prend  la  précaution  de  centrifuger  le  sang 
contaminé,  les  trypanosomes  s'accumuleront  à  la  ' 
partie  supérieure  du  culot  où  ils  formeront  un  voile 
blanchâtre  au  milieu  duquel  on  pourra  les  trouver 
avec  certitude. 

Le  Trypanosome  du  Nagana.  {Tnjpanosoma  Bru- 
cei).  —  La  technique  à  suivre  pour  son  étude  a  été 
indiquée  par  Laveran  qui  utilise  la  méthode  de 
coloration  du  sang  exposée  par  lui  à  la  Société  de 
biologie  le  9  juin  1900.  Après  dessiccation  du  sang  et 
fixation  par  l'alcool  absolu,  il  colore  à  l'éosine  — 
bleu  Borrel  et  tannin. 

Dans  le  sang  frais,  le  Tr.  Brucei  est  essentielle- 
ment constitué  par  une  masse  protoplasmique  mo- 
bile pourvue  d'une  membrane  ondulante  et  d'un  fla- 
gelle. La  forme  de  ce  protozoaire  est  extrêmement 
irrégulière  et  changeante  en  raison  de  sa  tendance 
continuelle  à  progresser  et  à  se  déformer.  D'ailleurs, 
ses  déplacements  ne  se  font  qu'avec  beaucoup'  de 
lenteur.  Le  flagelle,  généralement  dirigé  en  avant, 
marque  la  partie  antérieure  du  parasite.  Les  auteurs 
français  auraient  observé  une  remarquable  con- 
stance dans  sa  longueur  moyenne,  tandis  que  d'après 
Plimmer  et  Bradford,  sa  taille  varierait  suivant  les 
espèces  animales  et  suivant  la  période  de  la  mala- 
die h  laquelle  on  l'observerait.  Quoi  qu'il  en  soit,  La- 

19  S. 
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verao  indique  26  à  27  |j.  de  longueur,  y  compris  le 
flagelle  et  1  a  -  à  2  a  de  largeur. 

2 

La  coloration  décèle  des  détails  de  structure  qui 
échappent  à  l'examen  ordinaire.  On  constate  la  na- 
ture finement  granuleuse  du  protoplasma  au  milieu 
duquel  se  trouvent  noyées,  au  voisinage  de  la  partie 
antérieure,  quelques  granulations  plus  grosses  et 
plus  fortement  colorées.  Un  noyau  ovale  dont  le 
grand  axe  est  orienté  parallèlement  à  celui  de  la  cel- 
lule parait  constitué  par  une  masse  chromatique  qui 
se  colore  intensément.  Enfin,  près  de  l'extréicuté 
postérieure,  on  observe  un  corpuscule  nettement 
difiTérencié  auquel  Laveran  et  Mesnil  accordent  la 
valeur  et  la  signification  d'un  centrosome.  Le  flagelle 
unique  part  de  ce  point,  borde  la  membrane  ondu- 
lante et  devient  libre  à  sa  partie  antérieure. 

Le  mode  de  multiplication  du  parasite  est  facile  à 
observer,  car,  sur  le  même  animal,  on  trouve  tou- 
jours des  trypanosomes  en  voie  de  division  longitu- 
dinal^. Lorsque  cette  multiplication  est  sur  le  point 
de  se  faire  le  protozoaire  apparaît  plus  étalé,  puis  le 
centrosome  s'allonge  et  finalement  se  dédouble 
(première  phase  de  la  division).  Ce  dédoublement 
est  bieçtôt  suivi  de  celui  du  flagelle.  Aussitôt  après, 
le  noyau  augmente  de  volume  et  se  segmente  par 
division  directe,  puis,  les  deux  noyaux  fils  s'éloi- 
gnent peu  k  peu  l'un  de  l'autre,  tandis  que  le  proto- 
plasma se  répartit  à  peu  près  également  autour 
d'eux.  Pendant  tout  ce  temps,  le  parasite  a  conservé 
sa  mobilité.  Les  deux  cellules  filles  restent  quelque 
temps  accolées,  puis  se  séparent,  ayant  des  dimen- 
sions sensiblement  égales  à  celles  des  autres  trypa- 
nosomes adultes  alors  en  circulation. 

Laveran  a  observé  l'agglutination  des  parasites. 
Dans  ce  cas,  ils  s'aocolent  toujours  par  leurs  extré- 
mités postérieures  qui  se  tassent  les  unes  contre  les 
autres  tandis  que  les  flagelles  sont  libres  à  la  péri- 
phérie de  l'espèce  d'étoile  ou  de  rosace  qu'ils  con- 
stituent en  s'accolant  de  la  sorte  (ij.  Les  conditions 
dans  lesquelles  se  produisent  ces  agglutinations  sont 
encore  mal  déterminées,  ce  qui  explique  l'incon- 
stance de  leur  apparition.  Toutefois,  on  peut  voir  des 
agglomérations  de  trjrpanosomes  se  former  dans  du 
sang  additionné  de  sérum  physiologique  conservé 
depuis  vingt-quatre  heures  à  la  glacière,  dans  un 
mélange  de  sang  de  rat  «  nagané  »  et  de  sérum  de 
cheval  ;  le  sérum  du  sang  de  porc,  de  mouton  et  de 
chèvre  serait  agglutinant;  le  sérum  humain  n'aurait 
ni  propriété  agglutinative,  ni  propriété  microbicide  ; 
enfin,  de  l'eau  additionnée  d'acide  acétique  serait 
très  agglutinante. 


(1)  V'oir  les  planches  annexées  au  mémoire  de  MM.  A.  Laveran 
et  F.  Meaml.— Annales  de  l'Inslilut  Pasteur,  1902,  p.  19  et  25. 


n  faut  admettre  qu'à  l'exemple  de  beaucoup  de 
germes  microbiens  pathogènes,  le  Tr.  Brucei  est 
susceptible  de  prendre  certaines  formes  d'involntion 
et  de  résistance  lorsqu'il  est  transporté  dans  on  mi- 
lieu défavorable  à  sa  végétabilité.  n  apparaît  alors 
ramassé  sur  lui-même,  sphérique  et,  sous  cette 
forme  nouvelle,  très  apte  à  constituer  avec  des  élé- 
ments parasitaires  voisins  de  véritables  agglomérats. 
Cet  aspect  nouveau  du  trypanosome  ne  correspond 
pas  à  une  forme  cadavérique  du  parasite  :  le  noyau, 
le  centrosome  et  le  flagelle  restent  toujours  visibles, 
et,  de  plus,  les  inoculations  pratiquées  avec  le  sé- 
rum qui  les  renferme  sont  encore  efficaces.  A  l'état 
de  cadavre,  le  Tr.  Brucei  est  représenté  soit  par  un 
flagelle  nu,  soit  par  un  flagelle  entouré  d'une  mince 
bandelette  protoplasmique  peu  colorable  et  terminé 
par  un  petit  renflement  qui  est  le  reliquat  du  centro- 
some. 

Espèces  animales  atteintes  par  le  nagana.  —  Un 
grand  nombre  de  mammifères  est  susceptible  de 
contracter  la  maladie.  Le  cheval,  le  mulet,  l'âne,  le 
bœuf,  l'antilope,  le  chien,  le  rat,  le  cobaye,  le  hé- 
risson, la  belette  peuvent  être  «  naganés  ».  Les  éqni- 
dés  et  le  chien  meurent  fatalement  lorsqu'ils  ont  été 
contaminés,  mais  quelques  bovidés  peuvent  guérir 
lorsque  l'inoculation  a  été  très  légère  et  lorsque  l'ani- 
mal se  trouve  dans  de  bonnes  conditions  de  résis- 
tance. D'après  Kanthack,  Durham  et  Blandford,  les 
moutons  et  les  chèvres  d'Afrique  résisteraient  bien 
aux  atteintes  du  mal;  Koch  a  déclaré  n'avoir  jamais 
observé  le  nagana  chez  les  ânes  de  Massai  ;  enfin, 
d'après  SchUUng,  les  porcs  seraient  indemnes  sur  la 
côte  ouest  de  l'Afrique,  à  Togo  en  particulier. 

Ces  affirmations  n'ont  peut-être  pas  été  corrobo- 
rées par  une  observation  assez  longue,  et  peut-être 
aussi,  la  mouche  tsé-tsé  était- elle  absente  des  ré- 
gions visitées  par  Koch  et  Schilling  au  moment  où 
ces  auteurs  s'y  trouvaient.  La  première  hypothèse 
est  fondée  si  l'on  songe  que  la  maladie  qui  évolue 
généralement  en  quelques  semaines,  peut  dans  cer- 
tains cas  rester  latente  pendant  plusieurs  mois  et 
ne  se  manifester  qu'au  bout  de  ce  temps  par  des 
symptômes  très  sévères. 

L'immunité  des  animaux  sauvages  a  été  admise 
par  Livingstone  et  Foà  qui  virent  des  buffles,  des 
zèbres  et  des  antilopes  prospérer  dans  des  contrées 
infestées  par  la  tsé-tsé.  MM.  Laveran  et  Mesnil 
estiment  cependant  «  que,  chez  la  plupart  des  ani- 
maux en  question,  il  n'y  a  pas  inmiunité,  mais  tolé- 
rance très  grande  pour  les  parasites,  qui  arrivent  à 
vivre  dans  le  sang  en  petit  nombre,  sans  occasionner 
de  troubles  graves.  »  Il  est  arrivé,  d'ailleurs,  que  le 
sang  de  tels  animaux  indemnes  en  apparence,  après 
inoculation,  adonné  le  nagana  à  d'autres  très  récep- 
tifs. Enfin,  les  indigènes  ont  remarqué  que  la  tsé-tsé 
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accompagnait  toujours  le  gros  gibier  et  émigrait 
avec  M. 

L'homme  est-il  réfractaire  à  la  maladie  ? 

La  réponse  est  incertaine  car,  bien  qae  beaucoup 
de  voyageurs  aient  affirmé  avoir  été  piqués  sans 
dommage  sérieux  (Foà),  des  trypanosomes  ont  été 
observés  plusieurs  fois  chez  des  malades.  La  pre- 
mière de  ces  observations  est  due  à  M.  Barron,  de 
Londres,  qui  constata  la  présence  de  nombreux  pro  - 
tozoaires  flagellés  dans  le  sang  d'une  femme  atteiate 
d'anémie  (1)  (Laveran).  Elle  guérit  en  deux  mois  par 
un  traitement  à  l'arsenic. 

Le  second  cas,  beaucoup  plus  intéressant,  a  été 
rapporté  par  M.  Dutton  qui  a  eu  l'occasion  de  l'ob- 
server en  1901  à  Bathurst  (Gambie).  Un  Européen 
«  qui  était  atteint  d'une  fièvre  rémittente  avec  bouf- 
fissure de  la  face,  œdème  des  paupières  et  des 
mraobres  inférieurs,  fréquence  anormale  du  pouls 
et  de  la  respiration,  faiblesse  générale,  »  fut  trouvé 
porteur  de  trypanosomes.  «  La  rate  était  augmentée 
de  volume  sans  qu'on  pût  accuser  le  paludisme.  Les 
trypanosomes  trouvés  dans  le  sang  étaient  peu 
nombreux  mais  typiques,  analogues  aux  trypano- 
somes du  nagana.  »  • 

Les  trypanosomes  méritent  donc  d'attirer  notre 
attention,  non  seulement  en  raison  des  nombreuses 
épizooties  qu'ils  causent  parmi  les  animaux  domes- 
tiques, mais  aussi  à  cause  de  l'observation  indiscu- 
table d'une  maladie  provoquée  par  eux  chez  l'homme. 
L'intérêt  qui  s'attache  à  leur  étude  est  donc  considé- 
rablement accru  par  les  faits  précédents. 

Dans  une  note  insérée  au  Caducée  (2),  M.  Kermor- 
gant,  après  avoir  signalé  les  intéressantes  recher- 
ches de  H.  Morel  qui  observa  le  nagana  au  Chari, 
ajoute,  en  terminant,  qu'un  médecin  militaire  en 
service  à  Brazzaville,  M.  Le  Moal,  a  trouvé  des  try- 
panosomes dans  le  sang  d'un  fonctionnaire  colo- 
nial. Nous  ne  possédons  encore  aucun  détail  sur  les 
symptômes  présentés  par  le  malade. 

P.  Manson,  de  son  côté,  en  a  signalé  un  autre  cas. 

Ces  deux  dernières  observations  s'ajoutent  aux 
précédentes  et  portent  à  cinq  le  nombre  des  cas  où 
les  trypanosomes  ont  été  observés  dans  le  sang 
humain. 

Symptômes  du  nagana.  —  L'allure  symptomatique 
et  l'évolution  de  cette  maladie  diffèrent  notablement 
suivant  l'espèce  animale  considérée,  mais  dans  tous 
les  cas,  elle  revêt  nettement  les  caractères  de  toutes 
les  infections  propagées  par  voie  sanguine.  Le  para- 


(1)  Barron,  The  Liverpool  medico-chinirgical  Journal, 
janvier  1895.  —  Cas  douteux  rapportés  par  le  même  auteur 
dans  Institut  médical  de  Liverpool,  6  déc.  1894,  et  par 
G.  Nepveu,  Société  de  Biologie,  24  décembre  1898. 

(2)  Le  Sagana  au  Chari,  par  M.  A.  Kermorgant.  Caducée 
du  20  décembre  1902. 


site  est  toujours  présent  dans  le  sang,  en  quantité 
variable,  il  est  vrai,  puisque  dans  certains  cas  on  a 
compté  jusqu'à  73  000  trypanosomes  par  centimètre 
cube,  et  que,  dans  d'autres,  U  a  été  extrêmement 
difficile  de  le  découvrir.  Sa  présence  est  constante  et 
démontrée  dans  tous  les  cas,  sinon  par  l'examen 
direct,  du  moins  par  les  résultats  positifs  des  inocu- 
lations. 

11  convient  donc  de  passer  en  revue  les  symp- 
tôme» essentiels  présentés  par  chaque  espèce  ani- 
male. Dans  ce  but,  coomiençons  par  étudier  le  na- 
gana chez  les  équidés  qui  sont  particulièrement 
éprouvés.  Bruce  a  donné  du  cheval  «  nagané  »  ane 
description  qui. restera  classique  et  que  je  me  borne- 
rai à  rapporter  :  «  Chez  un  cheval  atteint  de  nagana, 
on  est  d'abord  frappé  par  l'aspect  particulier  de  son 
poil  et  l'écoulement  aqueux  des  yeux  et  du  nez.  Peu 
après,  il  y  a  enflure  de  la  région  abdominale  ou  gon- 
flement du  fourreau  et  l'état  général  de  l'animal  de- 
vient mauvais.  Les  membres  postérieurs  ont  une  ten- 
dance générale  à  enfler  ;  mais  ces  diverses  epflures 
sont  variables  d'un  jour  à  l'autre,  plus  ou  moins 
marquées,  ou  môme  susceptibles  de  disparaître  com- 
plètement. Pendant  ce  temps,  l'animal  ina^rit  de 
.  pliULCQ  plua  ;  il  a  l'air  hébété,  sa  tête  pend,  son  poil 
devient  rugueux  et  rare  par  places.  Les  muqueuses 
des  yeux  et  des  gencives  sont  pâles  et,  générale- 
ment, on  observe  un  aspect  légèrement  laiteux  de  la 
cornée.  Dans  les  cas  graves  et  aux  dernières  pé- 
riodes de  la  maladie,  le  cheval  présente  une  appa- 
rence misérable.  U  est  devenu  un  véritable  épou- 
vantail,  couvert  de  poils  rudes  et  rugueux,  absents 
par  places.  Les  membres  postérieurs  et  le  fourreau 
sont  plus  ou  moins  enflés,  quelquefois  considérable- 
ment ;  il  a  pu  même  devenir  tout  %  fait  aveugle.  A  la 
fin,  il  tombe  à  terre  sans  pouvoir  se  relever  ;  sa  res- 
piration devient  de  plus  en  plus  courte  et  il  meurt 
d'épuisement.  Pendant  sa  maladie,  il  n'a  pas  paru 
souffrir  et,  jusqu'au  dernier  jour,  son  appétit  a  été 
bon.  »  (Traduit  par  MM.  Laveran  et  Mesnil.) 

L'animal  succombe  en  quarante  jours  en  moyenne, 
après  avoir  présenté  des  trypanosomes  dans  le  sang 
constatables  tous  les  jours  à  l'examen  direct  et  après 
avoir  eu  des  poussées  fébriles  comparables  à  celles 
de  la  fièvre  rémittente. 

A  la  suite  d'expériences  personnelles,  Laveran  a 
constaté  l'absence  presque  complète  de  symptômes 
locaux  chez  l'âne.  Il  a  vérifié  que  chez  les  sujets  de 
cette  espèce  la  température  suivait  une  marche 
parallèle  à  la  teneur  du  sang  en  trypanosomes. 
«  L'âne,  dit  Laveran,  n'a  pas  présenté  d'oedèmes 
appréciables.  Son  poids  qui,  au  début,  était  de 
173  kilogrammes,  n'a  baissé  que  dans  les  dix  derniers 
jours;  il  était  tombé,  trois  jours  avant  la  mort,  à 
140  kilogrammes.  Vers  la  sixième  semaine,  l'animal 
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a  présenté  un  aspect  lamentable.  Paraissant  insen- 
Bible  à  toutes  les  manifestations  extérieures,  toujours 
la  tète  basse,  l'œU  terne,  il  restait  souvent  des  heures 
immobile  à  la  place  où  on  l'avait  conduit.  Nul  ani- 
mal n'a  mieux  répondu  au  sens  du  mot  aagana.  Les 
derniers  jours,  il  montrait  un  peu  de  parésle.  » 

Les  chiens,  très  sensibles  aux  atteintes  de  la  ma- 
ladie, meurent  rapidement.  On  constate  de  l'amai- 
grissement, de  l'enflure  des  extrémités,  une  opacité 
laiteuse  de  la  cornée  pouvant  amener  l'abolition  de 
la  vue.  Les  parasites  sont  toujours  très  abondants 
dans  le  sang.  La  température  suit  une  courbe  pro- 
gressivement ascendante  jusqu'aux  environs  de  39"» 
ou  de  40°  et  s'y  maintient  pendant  tout  le  cours  de 
la  maladie. 

Chez  la  souris  et  le  rat,  la  marche  de  l'affection 
est  caractérisée  par  une  absence  complète  de  signes 
morbides  quêlconciues.  Bien  n'est  venu  en  appa- 
rence troubler  le  cours  normal  de  l'existence  de  ces 
rongeurs  lorsqu'un  jour,  la  mort  survient  dans  un 
état  de  somnolence  particulier,  sans  douleur,  avec 
quelques  phénomènes  de  dyspnée.  On  a  parfois  noté, 
surtout  chez  les  rats,  quelques  convulsions  avant  la 
mort.  Les  parasites  qui  se  multiplient  sans  cesse 
dans  le  san  g  de  ces  rongeurs  finissent  par  être  aussi 
nombreux  que  les  hématies.  La  fièvre  ne  dépasse  pas 
38°.  Les  trypanosomes  sont  décelables  à  l'examen 
direct  quarante-huit  heures  après  l'inoculation.  La 
survie  est  de  quatre  à  six  jours. 

Les  lapins  résistent  plus  longtemps,  de  douze  à 
quarante  jouis.  Leur  sang  est  toujours  pauvre  en 
parasites,  mais,  dès  le  dixième  jour,  les  symptômes 
locaux  apparaissent  d'une  manière  manifeste. 
L'œdème  localisé  aux  organes  génitaux  et  à  l'anus, 
l'orchite,  la  chute  des  poils  au  niveau  des  plaques 
d'œdème,  la  blépharite,  la  kérato-conjonctivite 
aboutissant  à  l'opacification  de  la  cornée  et  rendant 
l'animal  aveugle,  l'apparition  d'ulcérations  autour 
des  narines,  sont  autant  de  symptômes  dont  la  mort 
vient  interrompre  l'évolution.  De  loin  en  loin  des 
poussées  fébriles  atteignant  40"  et  41»,  ont  marqué 
l'apparition  des  principaux  accidents. 

Le  cobaye  présente  les  mêmes  lésions  que  le  lapin, 
mais  moins  accusées.  La  survie  qui  est  de  quarante 
jours  en  moyenne,  peut  atteindre  et  dépasser  cent 
cinquante  jours  (Kanthack,  Durham  et  Blandford). 
La  fièvre  affecte  un  type  sensiblement  continu. 

Nocard  a  étudié  l'évolution  du  nagana  chez  les 
moutons.  Les  trypanosomes  sont  si  rares  dans  le 
sang  de  ces  animaux,  qu'il  est  presque  impossible 
d'en  observer  au  microscope.  Ce  sang  est  néanmoins 
virulent  puisque  des  souris  inoculées  sous  la  peau 
avec  quelques  gouttes  de  sang  de  mouton  «  nagané  » 
ont  contracté  la  maladie.  Un  mouton  examiné  par  No- 
card a  succombé  en  cent  quatre-vingt-dix-sept  jours. 


après  avoir  eu  plusieurs  poussées  fébriles  de  durée 
variable  qui  correspondaient  à  l'apparition  des  try- 
panosomes dans  le  sang.  Il  présenta  en  outre  des 
œdèmes  multiples  et  fugaces  à  l'épaule,  à  la  croupe, 
à  la  face.  Pendant  les  trois  derniers  mois,  rien  dans 
l'apparence  extérieure  de  l'animal  ne  faisait  prévoir 
une  fin  prochaine,  mais  à  la  fin  du  sixième  mois,  le 
mouton  maigrit  très  rapidement  et  mourut  dans  un 
grand  état  de  cachexie.  A  l'autopsie,  on  constata  la 
présence  «  d'exsudats  gélatineux  de  la  gorge,  du 
péricarde  et  des  plèvres  ». 

C'est  encore  à  Bruce  qu'il  faut  avoir  recours  pour 
être  éclairé  sur  les  symptômes  du  nagana  chez  les 
bovidés.  «  Il  y  a,  écrit-il,  de  grandes  variations  dans 
la  durée  de  la  maladie  chez  les  bovidés  ;  une  petite 
proportion  meurent  dans  la  semaine  qui  suit  le  dé- 
but de  la  maladie,  beaucoup  dans  le  mois,  et  d'autres 
traînent  pendant  six  mois  et  même  plus.  L'opinion 
générale  parmi  les  marchands  et  les  indigènes  du 
Zoulouland,  est  qu'il  y  a  un  très  faible  pourcentage 
de  guérisons. 

«  Les  symptômes  généraux,  chez  les  bovidés,  sont 
beaucoup  moins  marqués  que  chez  les  chevaux  ou 
les  chiens.  Ils  maigrissent  rapidement.  Les  poils,  au 
début  rugueux,  ont  tendance  à  tomber.  Il  y  a  écou- 
lement de  liquide  aqueux  des  yeux  et  du  nez,  et  une 
tendance  à  la  diarrhée  toujours  légère.  Dans  beau- 
coup de  cas,  les  fanons  deviennent  enflés  et  pen- 
dants, mais  je  n'ai  jamais  trouvé  la  même  tendance 
h  l'enflure  de  la  partie  abdominale,  ni  des  membres 
postérieurs  que  chez  les  autres  animaux,  de  même, 
je  n'ai  jamais  constaté  la  cécité.  Les  hématozoaires 
sont  également  beaucoup  moins  nombreux  et  il  faut 
souvent  les  chercher  plusieurs  jours  de  suite  avant 
de  pouvoir  les  observer.  »  (Traduction  de  MM.  La- 
veran  et  Mesnil.)  ' 

Lorsque  les  bovidés  résistent  à  la  maladie  et  gué- 
rissent, ils  sont  immunisés  contre  les  atteintes  ulté- 
rieures de  nagana.  La  rareté  des  trypanosomes  dans 
leur  sang  est  peut-être  attribuable  à  leur  tempéra- 
ture normale  relativement  élevée  (voisine  de  39°). 
Des  considérations  analogues  expliquent  que  les 
oiseaux  soient  réfractaires  au  nagana. 

Lésions  provoquées  par  le  nagana.  —  Il  n'est  guère 
de  maladies  se  traduisant  à  l'autopsie  par  des  alté- 
rations en  apparence  aussi  minimes.  L'infiltration 
du  tissu  cellulaire  sous-cutané  du  cou,  des  extré- 
mités et  des  parois  abdominales  est  fugace,  transi- 
toire, sujette  h  des  alternat! res  d'apparition  et  de  dis- 
parition. 

C'est  pourquoi  l'enflure  des  jambes  constatée  par 
certains  observateurs  a  échappé  à  beaucoup  d'autres. 
Les  altérations  du  sang,  invisibles  à  l'œil  nu,  se  ré- 
sument dans  une  destruction  rapide  des  globules 
(Bruce).  Le  parasite  du  nagana  est  essentiellement 
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déglobulisant.  Les  hématies  sont  modifiées  dans 
leur  volume;  tantôt  plus  grandes  (macrocythémie), 
tantôt  pins  petites  (microcythémie),  elles  appa- 
raissent, dans  d'autres  cas,  nucléées  ou  déformées. 
Enfin,  on  constate  des  altérations  qua,Utatives  qui 
se  traduisent  par  une  diminution  notable  de  la 
teneur  des  globules  rouges  en  hémoglobine.  Ces  lé- 
sions expliquent  bien  l'amaigrissement  et  l'anémie 
progressive  que  l'on  observe  chez  les  animaux 
«  naganés  ».  La  cécité,  signalée  dans  beaucoup  de 
cas,  résulte  toujours  d'une  kérato-conjonctivite 
ayant  provoqué  une  opadôcation  laiteuse  de  la 
cornée. 

La  lésion  la  plus  apparente  et  la  plus  constante 
est  l'hypertrophie  de  la  rate,  mais  il  semble  qu'il  y 
ait  sur  ce  point  des  différences  appréciables  suivant 
les  espèces  animales.  C'est  ainsi  que  MM.  Laveran  et 
Mesnil  ont  constaté  que  la  rate  des  cobayes  et  des 
lapins  atteints  de  la  maladie  est  rarement  hypertro- 
phiée. Par  contre,  Bruce  estime  que  l'hypertrophie 
est  la  règle  chez  tous  les  grands  animaux  domes- 
tiques. Le  volume  de  la  rate  varie  avec  les  accès 
fébriles  et  s'accuse  surtout  au  moment  de  l'appari- 
tion en  grand  nombre  des  trypanosomes  dans  le 
sang.  Les  ganglions  lymphatiques  sont  toujours  vo- 
lumineux et  enflammés  au  voisinage  du  point  d'ino- 
culation et  sur  le  territoire  des  plaques  d'œdème.  On 
n'a  signalé  que  des  lésions  insignifiantes  des  organes 
internes. 

Après  la  mort,  la  diminution  de  la  vitalité  des 
trypanosomes  survient  au  bout  de  vingt-quatre  à 
trente-six  heures.  Passé  ce  temps,  les  parasites  ap- 
paraissent immobiles,  pelotonnés  en  boule  et  agglo- 
mérés en  petit  nombre.  Mais  le  sang  reste  encore 
virulent.  Il  cesse  d'être  nocif  après  quarante -huit  à 
soixante  heures. 

Physiologie  pathologique.  —  Les  considérations 
précédentes  éclairent  d'un  jour  singulier  le  mode 
d'action  du  trypanosome  du  nagana.  Les  accidents 
qu'il  provoque  sont  dus  très  vraisemblablement  à 
des  causes  multiples  qui  peuvent  diversement  se 
combiner.  En  raison  du  nombre  extraordinaire  de 
parasites  que  charrie  le  sang  de  certaines  espèces,  du 
rat,  par  exemple,  on  peut  invoquer  le  mécanisme  de 
l'embohe  pour  expUquer  la  mort,  surtout  lorsque 
celle-ci  a  été  précédée  d'accès  convulsifs.  Mais  l'em- 
bolie ne  peut  suffire  à  donner  la  raison  de  tous  les 
accidents.  Elle  peut,  à  la  rigueur,  déterminer  les 
troubles  circulatoires  qui  dominent  parfois  la  scène  ; 
il  faut  chercher  ailleurs  l'explication  de  l'anémie 
manifeste  constatée  chez  les  animaux  qui  résistent 
un  certain  temps  à  la  maladie.  Cette  expUcation 
nous  est  fournie  par  les  altérations  globulaires  et 
par  la  soustraction  d'hémoglobine  opérée  par  le 
parasite  aux  dépens  des  éléments  normaux  du  sang. 


n  est  inutile  de  revenir  sur  ce  point.  Chez  les  ani- 
maux dans  le  sang  desquels  les  trypanosomes  sont 
rares,  on  est  amené  à  songer  à  une  action  toxique 
exercée  par  des  produits  solubles  excrétés  par  les 
parasites.  Dans  le  but  de  mettre  en  évidence  ces 
toxines,  MU.  Laveran  et  Mesnil  ont  utilisé  divers 
procédés.  Après  centrifugation  d'un  sang  très  riche 
en  trypanosomes,  destinée  à  isoler  ceux-ci  des  hé- 
maties (Kanthack,  Durham  et  Blandford),  ils  ont 
soumis  les  protozoaires  à  la  congélation  à  —  IS»  et  à 
la  décongélation  brusque  à  40°.  L'émulsion  ainsi 
obtenue  contenait  encore  des  trypanosomes  vivants 
et  a  servi  à  des  inoculations  positives  sans  caractères 
particuliers.  Ces  mêmes  auteurs  ont  ensuite  utilisé 
la  dessiccation  ;  ce  procédé  a  provoqué  la  mort  rapide 
des  parasites  et  les  inoculations  pratiquées  avec 
l'extrait  pulvérulent  repris  par  l'eau  ont  été  néga- 
tives. Enfin,  des  émulsions  de  trypanosomes  sou- 
mises seize  heures  à  la  température  de  ii"  n'ont  pro- 
voqué aucun  trouble  chez  les  animaux  inoculés. 

D'autres  tentatives  ont  été  faites  en  Angleterre  par 
Kanthack,  Durham  et  Blandford  pour  mettre  en  évi- 
dence nue  toxine  des  trypanosomes  ;  elles  n'ont  pas 
abouti. 

Traitement.  —  Toutes  les  médications  ont  été 
essayées  contre  le  nagana  avec  des  succès  très  va- 
riables. L'acide  arséniéux  (Lingard),  le  cacodylate 
de  soude,  l'arrhénal,  le  sulfate  de  quinine  dans  les 
formes  fébriles,  les  injections  intra-veineuses  de  su- 
blimé (Baccelli)  ont  tour  à  tour  été  utilisés. 

Le  3  juin  1902,  M.  Laveran  communiqua  à  l'Aca- 
démie de  médedne  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
le  traitement  du  nagana'  par  la  sérothérapie.  Il 
affirma  avoir  guéri  ou,  du  moins,  très  efficacement 
combattu  la  maladie  par  le  sérum  extrait  du  sang 
humain.  C'est  en  vain  que  M.  Laveran  a  essayé 
d'immuniser  les  animaux  avec  un  sérum  différent  de 
celui  qui  circule  dans  nos  veines  :  aucun  autre,  pas 
même  celui  du  singe,  ne  guérit  les  individus  atteints 
de  nagana,  ni  ne  protège  les  sujets  sains  exposés  à  la 
contamination.  Le  sérum  humain  a  des  propriétés 
microbicides  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  celui  des 
autres  anhnaux. 

La  méthode  des  inoculations  a  été  employée  pour 
inmiuniser  les  sujets  atteints  de  cette  maladie,  mais 
une  seule  opération  de  ce  genre  est  insuffisante  poui 
déterminer  la  guérison.  Au  bout  d'un  laps  de  temps 
variable,  les  trypanosomes  reparaissent,  mais  le 
nagana  s'atténue  au  fur  et  à  mesure  que  les  inocula- 
tions se  multiplient. 

Pour  le  moment,  du  moins,  il  est  impossible 
d'instituer  en  grand  un  semblable  traitement  destiné 
à  des  animaux  de  forte  taille,  comme  les  équidés  et 
les  bovidés,  en  raison  de  la  difficulté  à  peu  près 
insurmontable  de  se  procurer  les  quantités  de  sérum 
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oéceesaires  aux  immunisations.  Le  spectacle  de 
g«as  se  faisant  saigner  pour  gnérir  les  bétes  ne  sau- 
rait offrir  de  charmes  que  pour  les  adeptes  de  la 
protection  des  animaux,  et  encore,  à  la  condition 
qu'eux-mêmes  ne  soient  pas  destinés  à  la  saignée. 
M.  Laveran  pense  pouvoir  obtenir  des  résultats 
en  immunisant  certains  animaux  et  en  utilisant 
msuite  leur  sérum  pour  le  traitement  soit  curatif, 
Boit  même  préventif  d'autres  animaux. 


L'histoire  des  autres  maladies  à  trypanosomes 
(surra,  mal  de  cadeiras  et  dourine)  est  encore  pleine 
d'o}>8curité.  Les  documents  que  nous  possédons  sur 
(lUee  sont  très  incomplets,  mais  ce  que  nous  en 
savons  déjà  nous  autorise  à  les  rapprocher  du 
.  oagana,  dont  la  description  peut  servir  de  type  à 
celle  des  autres  maladies  à  trypanosomes.  C'est 
«Qurquoi  il  convient  d'esquisser  ici  l'étude  du  surra, 
de  mal  de  cadeiras  et  de  la  dourine,  afin  de  mieux 
saisir  les  caractères  communs  indéniables  qui 
donnea^  un  grand  cachet  d'unité  à  toutes  ces 
épizooties,  dont  les  agents  étiologiques  sont  repré- 
sentés par  des  protozoaires  flagellés  :  les  trypano- 
somes. 

Maurice  Boiget. 
(.4  suivre.) 


654. 


La  télégraphie  sans  fil  en  France. 

De  tous  les  pays  de  l'Europe  et  même  du  monde,  c'est 
en  Angleterre,  sans  contredit,  que  la  télégraphie  sans 
^pdncteur  a  fait  l'objet  des  études  les  plus  approfon- 
dies, des  applications  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
nombreuses.  Cela  s'explique.  Guillaume  Marconi,  déser- 
.  tant  l'Italie  pour  l'Angleterre,  y  trouva  l'appui  technique 
moral  et  financier  qui  lui  était  nécessaire  pour  la  mise 
en  pratique  de  ses  idées,  pour  ses  recherches  longues  et 
méthodiques,  pour  la  Térification  des  hypothèses  avan- 
cées par  les  savants,  en  un  mot,  pour  transporter  dans 
rindnstrie  une  invention  qui  sans  cela  serait  peut-être 
restée  confinée  dans  les  laboratoires.  11  a  pu,  gr&ce  à  cet 
appui,  synthétiser  une  foule  de  travaux  épars.  Cette  syn- 
thèse, et  c'est  là  1,'oeuvre  colossale  de  Marconi,  a  donné 
naissance  à  un  tout  homogène,  presque  parfait,  presque 
complot. 

L'Angleterre  est  donc,  pour  ainsi  dire,  le  berceau  de 
la  radiotélégraphie.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  soit 
le  seul  pays  où  l'on  ait  fait  des  travaux  intéressants,  théo- 
riques ou  expérimentaux.  Après  l'Angleterre,  et  peut- 
être  autant  que  l'Allemagne,  la  France  a  donné  un  grand 


développement  à  la  télégraphie  dite  hertnenne.  Elle  a 
été  témoin  en  cette  matière  de  deux" catégories  d'essais: 

1°  Ceux  des  inventeurs,  savants  et  constructeurs  fran- 
çais ; 

20  Ceux  de  Marconi  (ou,  plus  exactement,  de  la 
Wireless  telegraph  Company  dirigée  par  Marconi)  en  vue 
de  faire  adopter  le  système  par  la  mariné  française 
d'abord,  par  le  département  de  la  guerre  et  des  eolonies 
ensuite. 

Les  essais  de  la  première  catégorie  ont  été  faits  par 
deux  sortes  d'expérimentateurs  : 

1*  Par  des  expérimentateurs  désintéressés  n'ayant 
d'autre  mobile  que  la  vérité  et  la  science  ; 

2*  Par  des  constructeurs  désireux  de  doter  leur  pays 
d'appareils  solides  et  suffisamment  parfaits. 

A  la  première  série  appartiennent  des  officiers  distin- 
gués, M.  Ferrie,  capitaine  du  génie,  officiellement  dési- 
gné par  le  ministère  de  la  guerre  pour  assister  aux  essai» 
Marconi,  M.  Tissot,  lieutenant  de  vaisseau,  professeur  au 
Borda,  &  Brest  ;  des  ingénieurs  et  professeurs  éminents, 
MM.  André  Blonde!,  Edouard  Branly,  etc. 

Au  second  groupe  appartiennent  MM.  Octave  Roche- 
fort,  fournisseur  de  la  marine  française,  Ducretet,  oon- 
structeur  des  dispositifs  Popoff  adoptés  en  Russie  et  au- 
teur de  nombreuses  expériences  en  France;  Popp,  enfin, 
Radiguet  et  Massiot  qui  se  sont  fait  une  spécialité  d'ap- 
pareils de  télégraphie  sans  fil  pour  amateurs. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  les  dispositifs 
brevetés,  expérimentés  ou  proposés  en  France  sans  nous 
astreindre  à  l'ordre  chronologique.  Nous  nous  arrête- 
rons spécialement  aux  expériences  de  Marconi  à  travers 
la  Manche  (1899)  et  entre  Biot  et  Calvi.  Ces  expérieaces, 
que  nous  appellerions  volontiers  classiques,  forment  des 
pages  glorieuses  de  l'histoire  jeune  encore  de  cette  télé- 
graphie sans  fil,  le  cauchemar  des  compagnies  de  câbles 
sous-marins,  découverte  admirable  qui  a  clôturé  magni- 
fiquement le  xix°  siècle  et  qui,  à  l'aube  du  xx*,  se  pré- 
sente riche  de  promesses  et  d'espérances. 


Pour  faire  l'historique  de  la  télégraphie  sans  fil  en 
France,  il  faut  remonter,  sinon  au  déluge,  du  moins 
jusqu'à  Ghappe,  c'est-à-dire  à  1793,  année  où  eurent  lieu 
ses  essais  définitifs  de  télégraphie  aérienne.  A  peine  éta- 
blie, la  ligne  Paris-Lille  eut  l'heureux  privilège  de  trans- 
mettre à  la  Convention  une  série  de  bulletins  de  vic- 
toires remportées  par  l'armée  du  Nord. 

Très  simple,  presque  rudimentaire,  l'appareil  Chappe 
était  formé  d'une  pièce  verticale  de  4  à  5  mètres,  d'une 
pièce  horizontale,  ou  régulateur,  articulée  par  son  mi- 
lieu avec  la  pièce  verticale,  et  de  deux  bras  mobiles,  ou 
indicateurs,  articulés  aux  extrémités  du  régulateur.  Ce 
dernier  pouvait  prendre  la  position  horiiontale  ou  ver- 
ticale. Chacun  des  indicateurs  pouvait  prendre  sept  po- 
sitions :  horizontale,  à  45*,  à  90°  et  135°.  vers  le  haut  et 
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les  positions  symétriques  vers  le  bas.  Les  deux  indica- 
teurs fournissaient  donc  7  x  7  =  49  positions.  En  las 
combinant  stoo  les  deux  positions  du  régulateur,  on  ob- 
tenait donc  49  X  2=98  signaux  distincts.  La  portée  de 
l'appareil  était  de  20  Icilomètres  à  l'ordinaire,  mais  par 
l'emploi  de  répétiteurs  intermédiaires,  elle  s'étendait  à 
Tolonté.  Les  lignes  de  télégraphie  Chappe  reçurent  une 
grande  extension.  En  1846,  le  réseau  français  était  de 
5  000  kilomètres  fonctionnant  au  moyen  de  534  stations. 
Il  mettait  29  centres  politiques  et  administratifs  en  rap- 
port avec  la  capitale.  L'Algérie  elle-même  en  comprenait 
plusieurs.  La  télégraphie  Chappe  se  voyait  de  loin,  ne 
donnait  pas  de  prise  au  vent  et  se  manipulait  sans  diffi- 
culté; le  jeu  des  pièces  était  indépendant  et  prompt;  les 
réparations  ne  nécessitaient  pas  d'ouvriers  spéciaux. 
L'organisation'entière  était  concentrée  .entre  les  mains 
de  Chappe  et  de  ses  frères.  Toutes  ces  qualités  expli- 
quent le  succès  du  système  ;  l'écrasante  supériorité  de  la 
télégraphie  électrique  le  lit  seule  abandonner.  Le  défaut 
principal  du  télégraphe  Chappe  peut  se  résumer  dans  la 
phrase  restée  célèbre  :  «  Interrompu  pour  cause  de 
brouillard.  » 

En  1820,  le  grand  physicien  français  Ampère  découvrit 
l'action  magnétique  que  deux  courants  exercent  l'un  sur 
l'autre. 

La  même  année,  un  autre  physicien  français  illustre, 
Arago,  guidé  comme  'Ampère  par  la  découverte  de 
Oersted,  trouvait  l'action  magnétique  des  courants.  De- 
puis lors,  en  183t,  l'Anglais  Faraday  éleva,  sur  les  bases 
jetées  par  Ampère  et  Arago,  l'édifice  qui  assure  k  son 
nom  l'immortalité.  U  obtint  les  phénomènes  réciproques 
de  ceux  constatés  par  Ampère  et  observa  la  production 
du  courant  induit  sur  laquelle  repose  la  télégraphie  élec- 
trique sans  fil  actuellement  employée. 

En  1871,  Bourbouze  expérimenta  son  système  de  télé- 
graphie sans  fil  utilisant  la  conductibilité  du  sol. 

Supposons  que  deux  lignes  disposées  parallèlement 
communiquent  par  leurs  extrémités  avec  des  prises  de 
terre.  Si  des. courants  sont  transmis  à  l'aida  d'une  plie  et 
d'un  interrupteur  sur  l'une  des  lignes,  il  y  aura,  par  l'in- 
termédiaire du  sol,  dans  l'autre  ligne,  des  courants  dé- 
rivés, qui  pourront  être  décelés  par  un  récepteur  sen- 
sible,, tel  qu'un  galvanomètre  à  miroir.  Les  courants 
reçus  seront  d'autant  plus  intenses  que  la  pile  sera  plus 
puissante,  les  lignes  plus  longues  et  plus  rapprochées, 
le  sol  plus  conducteur  entre  les  prises  de  terre  corres- 
pondantes des  deux  lignes.  Si, par  exemple,  ces  plaques 
plongent  dans  des  rivières  séparées  par  un  sol  relative- 
ment sec,  on  sera  dans  des  conditions  favorables  au 
point  de  vue  de  la  réception. 

En  1890,  M.  Ed.  Branly  découvrit  que  la  limaille  mé- 
tallique devient  conductrice  si  une  étincelle  se  produite 
distance,  notamment  une  étincelle  oscillante  donnant 
naissance  à  dés  ondes  hertziennes. 
Depuis  l'annonce  des  premières  expériences  de  Mar- 


coni, les  recherches  et  les  expériences  de  télégraphie  se 
sont  multipliées  en  France,  tels  des  rameaux  nombreux 
poussant  sur  un  tronc  commun. 

En  1898,  Paris  assista  aux  expériences  de  M.  Ducretet. 
Elles  eurent  lieu  d'abord  entre  le  Panthéon  et  la  tour 
Eiffel,  ensuite  entre  le  Panthéon  et  le  poste  Ducretet, 
rue  Claude-Bernard.  Lors  des  premières,  on  remarqua 
que  le  poste  de  la  tour  Eiffel  fonctionnait  parfaitement 
comme  récepteur,  mais  nullement  comme  transmetteur. 
Les  altitudes  des  postes  différaient  considérablement. 
D'après  les  dires, de  M.  Ducretet,  les  ondes  reçues  au- 
raient contourné  le  Panthéon. 

De  nouvelles  expériences  se  firent  l'année  suivante, 
toujours  à  Paris,  entre  le  Sacré-Coeur,  le  Panthéon  et 
l'église  de  la  rue  de  Tolbiac.  La  distance  était  de  7  kilo- 
mètres au  lieu  de  4  comme  précédemment.  Quelque^ 
jours  après,  le  19  avril,  nouvelles  expériences  entre  Ville- 
juif  et  le  poste  de  la  rue  Claude-Bernard.  Les  signaux 
avaient  à  passer  par  dessus  le  fort  de  Bicêlre  et  à  fran- 
chir un  espace  de  5  kilomètres  et  demi. 

Dans  toutes  ces  expériences,  les  appareils  employés 
étaient  très  puissants  et  les  antennes  très  élevées.  Ces 
essais,  pour  l'époque  à  laquelle  ils  ont  été  effectués, 
n'en  ont  pas  moins  une  grande  importance  parce  qu'ils 
ont  été  faits  sur  terre  et  dans  une  ville  comme  Paris. 
Les  appareils  Ducretet,  du  type  1898,  ont  servi  au 
lieutenant  de  vaisseau  Tissot  pour  les  expériences  qu'il 
fit  en  .septembre  1899  pour  communiquer  du  phare  de 
Trégien  (pointe  de  Corsen)  avec  celui  de  Stiff  (lie  d'Ones- 
sant),  puis  entre  ce  dernier  et  celui  de  111e  Vierge.  Les 
distances  étaient  de  22  kilomètres  dans  le  premier  cas, 
de  42  dans.le  second. 

Les  dispositifs  dont  M.  Ducretet  a  fait  usage  sont  nom- 
breux et  variés.  II  lee  a  fait  pour  la  plupart  breveter  seul 
ou  avec  M.  Popoff.  Parmi  ces  derniers  se  trouve  son 
dispositif  avec  téléphone  qu'il  fit  breveter  en  janvier  1900. 
Ce  dispositif  permet  comme  variante  l'intercalation  du 
téléphone  dans  le  secondaire  d'une  bobine  d'induction. 
A  citer  aussi  dans  l'œuvre  de  M.  Ducretet  un  cobé- 
reur  régénérable  et  réglable  type  Blondel  à  pochette  de 
limaille  de  réserve  et  une  antenne  à  fils  multiples  qui 
lui  a  donné  de  bons  résultats. 

M.  Octave  Kochefort,  qui  depuis  longtemps  s'occupe  de 
la  télégraphie  sans  fil,  s'en  tient  au  dispositif  habituel 
avec  oscillateur  et  cohéreur  relié,  d'une  part,  à  la  terre, 
de  l'autre,  à  l'antenne,  mais  s'est  attaché  à  l'étude  soi- 
gneuse de  la  solidité  et  de  la  durée  de  chaque  organe. 
La  caractéristique  de  son  transmetteur,  c'est  l'inter- 
rupteur rotatif  et  le  transformateur  unipolaire  Rochefort. 
Ce  transformateur,  dans  lequel  toute  la  tension  est  du 
côté  du  pôle  relié  à  l'antenne,  peut  être  mis  à  la  terre, 
du  côté  où  la  tension  est  zéro,  sans  que  l'étincelle  perde 
de  sa  longueur  et  de  sa  puissance. 

Le  récepteur  de  M.  Rochefort  comprend  son  cohéreur 
spécial  à  limaille  ordmairement  magnétique  et  &  sensi- 
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bilité  réglée  par  un  aimant  ;  un  morse  automatique  mo- 
dèle de  l'État  français  ;  une  résistance  dans  le  circuit  du 
cohéreur  afln  de  régler  la  sensibilité  du  relais  Claude  à 
cadran  mobile  que  H.  Roche  fort  a  employé  arec  succès, 
surtout  dans  les  postes  qu'il  a  fournis  à  la  marine  de 
guerre  française.  Parmi  ces  postes  nous  citerons  ceux 
installés  à  bord  du  Bouvet,  du  Latouche-Tréville,  du  Po- 
thuau,  du  Du  Chayla,  du  Charles- Martel,  du  Sainl-Louis, 
du  Cassard.dn  d'Entrecasteaux,  dnFormidable,à\x  d'Assas, 
enfin  du  Masséna.  Ce  dernier  posto,  sous  la  direction  de 
M.  le  lieutenant  de  raisseau  de  Jehanne,  est  arrivé  aux 
plus  grandes  distances,  soit  plus  de  125  kilomètres.  Nous 
citerons  encore  un  poste  à  la  défense  sous-marine,  uà 
poste  à  chacun  des  sémaphores  d'Ouessant,  Saint-Ma- 
thieu, Parc-au-Duc  ;  deux  postes  à  la  télégraphie  mili- 
taire ayant  servi  aux  expériences  à  grande  distance  du 
capitaine  Ferrie  ;  deux  postes  à  la  République-Argen- 
tine; deux  postes  au  Congo  (Mission  Magne] . 

Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  eu  l'occasion  d'em- 
ployer les  appareils  Rochefort  et  d'en  constater  la  soli- 
dité k  toute  épreuve  et  la  sûreté  de   fonctionnement. 

Parmi  les  nombreuses  constatations  que  M.  Rochefort 
a  faites  au  cours  de  ces  expériences,  l'une  des  plus  inté- 
ressantes est  celle  qu'il  a  signalée,  il  n'y  a  guère  long- 
temps^ à  l'Académie  des  Sciences,  savoir  :  que  tout  cohé- 
reur peut  se  ramener  à  un  cohéreur  auto-décohérant  à 
condition  qu'il  soit  traversé  par  un  courant  de  quelques 
milllampères. 

Nous  avons  repris  cette  expérience  en  intercalant  no- 
tammant  un  cohéreur  Rochefort  dans  le  circuit  d'une 
pile  et  d'un  milliampéremètre.  Une  fois  impressionné,  le 
cohéreur  laissait  passer  un  courant,  d'un  certain  nombre 
n  de  milllampères.  Ce  nombre  dépend  de  la  résistance 
intercalée  dans  le  circuit  et,  dans  une  certaine  mesure, 
de  l'intensité  de  l'onde  et  de  la  différence  de  potentiel 
appliquée  aux  bornes  du  cohéreur.  Sous  l'influence  des 
ondes  suivantes,  l'aiguille  oscille  entre  des  valeurs  plus 
ou  moins  grandes  que  n  et  revient  à  n,  ou  peu  s'en  faut, 
dès  que  les  ondes  sont  interrompues. 

Au  point  de  vue  du  récepteur  téléphonique  surtout, 
cette  constatation  à  une  grande  importance,  car  quoi 
qu'on  en  dise,  le  cohéreur  à  limaille  nous  a  toujours 
paru  plus  sensible  que  celui  à  charbon,  ou  môme  à  char- 
bon et  autre  métal. 

Les  limites  du  présent  article  nous  interdisent  l'ana- 
lyse totale  des  travaux,  si  nombreux,  théoriques  et  pra- 
tiques, de  M.  Blondel  dans  le  domaine  de  la  télégraphie 
sans  fil. 

Le  cohéreur  Blondel  est  bien  connu.  Je  m'en  suis  servi 
dans  mes  essais  de  précision  et  dans  mes  expériences 
BruxoUes-Malines-Anvers  effectuées  avec  un  répétiteur 
automatique  de  mon  invention  placé  à  Malines.  Ce  cohé- 
reur est  pourvu,  comme  on  sait,  d'une  pochette  de  li- 
maille de  réserve  avec  laquelle  on  règle  sa  sensibilité 
en  donnant  à  la  couche  de  limaille,  ordinairement  très 


mince,  plus  ou  moins  d'épaisseur.  Dès  1900,  M.  Blondel, 
gr&ce  âi  la  grande  sensibilité  de  ses  cohéreurs,  réussit, 
aux  environs  de  Paris,  à  établir  des  communications 
à  15  kilomètres  1/2  avec  des  antennes  de  24  mètres.  Le 
nom  de  M.  Blondel  se  rattache  aussi  à  l'emploi  du  télé- 
phone et  des  tubes  à  vide  dans  la  télégraphie  sans  fil. 
M.  Blondel,  dans  un  pli  cacheté  n°  6041,  déposé  le 
16  août  1898  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  mais  qui 
ne  fut  ouvert  qu'en  mai  1900,  préconisait,  en  effet, sous 
le  titre  «  Perfectionnements  à  la  télégraphie  sans  fil,  » 
l'emploi  du  téléphone  avec  cohéreur  outre  un  procédé  de 
syntonisation  consistant  à  accorder  non  les  fréquences 
des  oscillations  électriques  propres  du  transmetteur  et 
du  récepteur,  mais  deux  fréquences  artificielles,  beau- 
coup plus  basses,  arbitrairement  choisies  et  indépen- 
dantes des  antennes  ;  savoir  :  la  fréquence  des  charges  de 
l'antenne  et  celle  des  vibrations  d'un  téléphone  sélectif, 
tel  le  monotéléphone  Mercadier.  Un  tube,  où  l'on  avait  fait 
le  vide,  était  relié  d'une  part  à  la  terre,  de  l'autre  à  l'an- 
tenne et  mis  en  circuit  avec  une  pile  et  un  téléphone. 
Le  condensateur  limitant  la  pile  avait  une  capacité  va- 
riable et  servait  &  régler  la  condition  connue 
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«Les  circuits  récepteurs  de  fréquences  différentes  peu- 
vent être  montés  aux  bornes  d*tin  même  tube,  mais  il 
vaut  mieux  les  monter  sur  des  tubes  différents  placés  sur 
des  antennes  distinctes.  De  cette  manière,  un  même  poste 
peut  correspondre  à  la  fois  avec  un  nombre  quelconque 
d'autres  postes  et  les  signaux  échapper  à  la  perception 
de  tout  poste  non  accordé  pour  les  recevoir.  » 

Un  autre  dispositif,  destiné  à  empêcher  l'interception 
des  dépêches  du  télégraphe  sans  fil,  a  été  indiqué  par 
M.  Tommasi.  Ce  dispositif  repose  sur  le  fait  très  douteux 
que  la  distance  de  transmission  augmente  avec  la  lon- 
gueur d'étincelle.  Pour  atteindre  son  but,  M.  Tommasi, 
pour  impressionner  un  récepteur  donné,  actionne  deux 
transmetteurs.  Celui  de  ces  transmetteurs  dont  la  portée 
est  la  moins  grande  fonctionne  sans  interruption  et,  par 
là,  rendrait  les  dépêches  indéchiffrables. 

Admettant  même  tout  ce  que  M.  Tommasi  en  dit,  ce 
dispositif  n'empêcherait  pas  les  récepteurs  placés  sur  la 
circonférence  ayant  pour  rayon  la  distance  des  deux 
postes,  de  recevoir  les  dépèches. 

M.  Jégou  a  préconisé  un  autre  arrangement  pour  loca- 
liser la  réception  des  signaux  ou  plutôt  pour  empêcher 
les  postes  intermédiaires,  —  s'ils  y  mettent  un  peu  de 
bonne  volonté,  — •  de  recevoir  les  signaux  qui  ne  leiir 
sont  pas  destinés. 

Le  dispositif  est  basé  sur  le  fait  que  la  zone  d'action 
d'un  transmetteur  donné  est  d'autant  plus  étendue  que 
les  antennes  des  postes  de  transmission  et  de  réception 
sont  plus  élevées. 

Le  dispositif  récepteur  utilise  deux  cohéreurs  au  lieu 
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d'un  seul.  Une  bobine,  sorte  de  transformateur,  comporte 
trois  enroulements  :  deux  de  ces  enroulements  sont 
identiques,  mais  de  sens  différents  ;  ils  sont  reliés  chacun 
à  l'un  des  cohéreurs  ;  le  troisième  enroulement,  formé 
d'un  fil  plus  fin,  est  relié  aux  relais  utilisés.  Si  les  cohé- 
reurs sont  tous  deux  impressionnés  par  une  émission 
d'ondes,  les  courants  de  même  intensité  qu'ils  laissent 
passer  ne  déterminent  aucune  induction  dans  le  troi- 
sième enroulement;  le  relai  reste  au  repos.  Par  contre, 
si  un  seul  cohéreur  est  impressionné  par  les  ondes,  un 
seul  des  enroulements  primaires  est  parcouru  par  un 
courant  ;  une  action  inductrice  se  produit  dans  le  troi- 
sième enroulement  :  te  relai  fonctionne. 

Un  poste  intermédiaire  n'est  pas  impressionné  parce 
que  les  deux  cohéreurs  le  sont.  Le  poste  extrême  reçoit 
les  sig'naux  parce  que  le  cohéreur  relié  à  l'antenne  la 
plus  longue  est  seul  impressionné. 

M.  Tissot  a  fait,  sur  la  côte  française,  une  foule  d'ex- 
périences et  de  constatations  trop  longues  à  énumérer 
et  pour  la  plupart  non  encore  publiées.  Voici  l'on  de  ses 
dispositifs  les  plus  heureux  parce  qu'il  asstire,  relative- 
ment bien,  la  réception  contre  les  effets  de  l'électricité 
atmosphérique  :  une  antenne  aboutit  à  la  terre,  d'une 
part,  à  travers  une  bobine  de  self-induction;  de  l'autre, 
à  travers  un  condensateur  et  un  cohéreur  mis  en  circuit 
comme  h  l'ordinairs. 

Les  navires  munis  des  appareils  Tissot-Rochefort  com- 
muniquent couramment,  tant  entre  eux  qu'avec  les  postes 
entiers,  i  40  ou  50  milles. 

Plusieurs  postes  ont  été  établis  par  M.  Tissot  sur  le 
littoral  (ile  d'Ouessant,  pointe  Saint-Mathieu,  pointe  du 
Château,  etc.}.  A  en  croire  M. Tissot,  son  système  desyn- 
tonisation,  quoique  partiel,  serait  suffisant  pour  empê- 
cher les  signaux  des  divers  b&tlments  de  se  brouiller.  Les 
navires  français,  munis  d'appareils  Tissot-Rochefort,  ont 
pu,  lors  du  passage  de  l'escadre  allemande,  lire  les  si- 
gnaux que  ces  vaisseaur  échangeaient.  Ils  n'en  commu- 
niquaient pas  moins  entre  eux.  Ils  ont  aussi  fréquemment 
intercepté  les  signaux  provenant  des  bâtiments  anglais 
ou  des  postes  Marconi  de  Penzance  ou  du  cap  Lizard. 

Unrécepteur  intéressant,  celui  de  MM.  Popp-Pilsondski, 
a  été  expérimenté  en  juillet  1901  entre  deux  villas  du 
Vésinet  à  Paris.  Il  comporte  un  cohéreur  relié,  d'une 
part,  &  la  terre,  de  l'autre,  â  une  plaque  isolée  du  sol  et 
parallèle  à  lui. 

Le  transmetteur  était  disposé  de  même  sauf  que  l'os- 
cillateur occupait  la  place  du  cohéreur. 

Depuis  lors,  M.  Branly  a  inventé  un  cohéreur  à  tré- 
pied qui  consiste  en  trois  aiguilles  s'appuyant  sur  un 
plateau  métallique,  contact  d'un  métal  oxydable  et  d'un 
métal  inoxydable. 

Arrivons  maintenant  aux  remarquables  expériences 
de  Marconi  en  France.  Ces  essais  méritent  une  attention 
spéciale  par  leur  iniportance  dans  l'histoire  de  la  télé- 
graphie sans  fil. 


Durant  les  mois  de  mars,  avril  et  juin  1899,  la  compa- 
gnie anglaise  «  Wireless  telegraph  and  signal  »  établit 
des  communications  entre  ^imereux  sur  la  côte  fran- 
çaise et  South-Foreland  sur  la  côte  anglaise.  La  distance 
était  de  46  kilomètres.  Les  antennes  employées  avaient 
d'abord  45  mètres  ;  elles  furent  ensuite  réduites  à  37  mè- 
tres. Mais  comme  cette  dernière  hauteur  paraissait  in- 
compatible avec  le  bon  fonctionnement  de  l'appareil, 
l'antenne  fut  doublée  d'un  second  conducteur  relié  en 
quantité  avec  le  premier.  La  station  de  Wimereux  était 
au  bord  de  la  mer  ;  celle  de  Soulh-Foreland  était  juchée 
sur  une  falaise  se  dressant  â  80  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Une  troisième  station  était  disposée  & 
bord  du  bateau-feu  le  E.  S.  Goodwind,  à  19  kilomètres 
de  South-Foreland,  avec  antenne  de  24  mètres.  Les  trois 
stations  étaient  normalement  réglées  dans  le  même  ton. 
La  station  de  Goodwind  ne  pouvait  communiquer  qu'avec 
celle  de  South-Foreland.  Des  installations  provisoires 
furent,  en  outre,  faites  à  bord  de  ri6t$  et  de  la  Vienne. 
Les  antennes  étaient  respectivement  de  22  et  31  mètres. 
Les  expériences,  pendant  toute  la  durée  desquelles  la  vi- 
tesse fut  de  40  lettres  â  la  minute,  se  firent  d'abord  en 
espace  découvert,  puis  avec  interposition  d'obstacles; 
enfin, avec  syntonisation. 

Les  communications  simples  en  espace  découvert  entre 
South-Foreland  et  Wimereux  ou  le  Goodwind,et  inverse- 
ment, n'ont  pas  laissé  à  désirer,  quel  que  fût  le  temps.  Les 
communications  entre  l'Ibis  et  la  Vienne  et  les  autres  sta- 
tions ont  parfaitement  réussi.  Les  distances  franchies 
entre  l'Ibis  et  le  Goodwind,  entre  l'Ibis  et  South-Foreland, 
entre  la  Vinnne  et  South-Foreland  ont  été  respective- 
ment de  20,  31  et  48  kilomètres.  Les  signaux  envoyés  de 
South-Foreland  â  la  Vienne  furent  même  reçus  à  S2  kilo- 
mètres parce  que  le  récepteur  dé  la  Vienne  avait  été 
réglé  pour  obtenir  le  maximum  de  sensibilité  tandis  que 
celui  de  South-Foreland  était  seulement  réglé  en  vue  des 
communications  avec  Wimereux  (46  kilomètres). 

Les  obstacles  interposés  dans  la  seconde  série  d'expé- 
riences furent  le  massif  du  cap  Gris-Nez  et  celui  de  [la 
Crèche.  Leur  hauteur  maximum  respective  était  de  100 
et  de  7b  mètres.  L'I&is,  placé  à  l'Est  du  cap  Gris-Nez,  com- 
muniqua avec  Wimereux  (distance  19  kilomètres).  La 
Vienne,  à  quai  &  Boulogne,  put  établir  les  communica- 
tions, avec  une  antenne  de  12  mètres,  avec  Wimereux 
(5  kilomètres). 

Dans  la  série  des  expériences  avec  postes  syntonisés, 
on  s'était  proposé  d'élucider  différents  faits.  Mais  un  acci- 
dent étant  survenu  à  Marconi,  les  expériences  définitives 
n'eurent  pas  lieu.  On  constata  pourtant,  pendant  la 
journée  d'essais  où  l'accident  se  produisit,  que  les  sta- 
tions de  la  Vienne  et  de  Wimereux  réglées  pour  des  tons 
différents,  ne  purent  communiquer  entre  elles  tant  que 
leur  distance  fut  supérieure  à  2  SOO  mètres,  mais  qu'en 
deçà  de  cette  limite,  la  communication  se  fit  aussi  bien 
qu'entre  stations  syntonisées. 
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Le  transmetteur  dont  Marconi  fit  usage  dans  ces  expé- 
riences comportait  un  oscillateur  relié,  d'une  part, à  la 
terre,  de  l'autre^i  l'antenne.  Le  récepteur  comprenait  le 
«  jigger  »  déjà  fameux  et  qui  a,  comme  on  sait,  pour 
but  de  diminuer  les  perturbations  de  l'électricité  atmos- 
phérique et  d'augmenter  la  distance  de  transmission  en 
élevant  la  tension  des  ondes  reçues. 

La  clef  Morse  servit,  en  outre,  dansées  essais, de  com- 
mutateur d'antenne.  En  baissant  la  clef,  on  interrom- 
pait la  communication  de  l'antenne  et  du  récepteur.  La 
section  de  l'antenne  s'étendant  du  récepteur  à  la  clef 
Morae  était  anti-inductée.  Une  spirale  plate  suspendue  & 
des  cylindres  d'ébonite  terminait  l'antenne  de  chaque 
station. 

Les  variations  produites  dans  la  self-induction  et  la 
capacité  de  l'antenne,  servaient  à  réaliser  le  réglage  ou 
accord  des  postes.  Pour  produire  des  variations  dans  la 
self-induction,  on  intercalait  à  la  partie  inférieure  de 
l'antenne  des  bobines  de  self-induction  de  valeur  varia- 
ble ;  pour  modifier  la  capacité  de  l'antenne,  on  rappro- 
chait ou  on  éloignait  de  f  antenne  deux  filets  métalliques 
larges  de  40  centimètres  et  reliés  à  la  terre. 

Ces  moyens  de  réglage  étaient  susceptibles  de  simpli- 
fications. Ils  ont,  du  reste,  été  simplifiés  dans  les  expé^ 
riences  entre  la  Corse  et  la  France  dont  nous  allons 
maintenant  nous  occuper. 

Durant  les  premiers  jours  d'avril  1901,  la  Compagnie 
internationale  Marconi  établit,  avec  l'autorisation  du  gou- 
vernement français,  des  communications  de  télégraphie 
sans  fil  entre  Biot  (France)  et  Calvi  (Corse).  La  distance 
était  de  17S  kilomètres.  L'antenne  de  Biot  avait  S2  mètres, 
celle  de  Calvi  55  mètres.  Toutes  deux  étaient  inclinées  à 
3/1  environ  et  étaient  composées  de  quatre  c&bles  réunis 
en  quantité  aux  extrémités  et  distants  de  l™,5b  l'un  de 
l'autre.  Elles  étaient  suspendues  à  des  mâts  composés  de 
trois  parties,  haubannés  à  trois  hauteurs  différentes.  Les 
haubans  inférieurs  étaient  en  cAble  d'acier,  les  autres 
en  cordages.  Ils  étaient  orientés  de  manière  que  l'antenne 
en  fût  le  plus  loin  possible. 

U  est  intéressant  de  calculer  la  position  réciproque 
des  antennes,  en  tenant  compte  de  la  courbure  de  la 
terre  et  de  la  réfraction. 

Si  l'on  mène,  dit  le  capitaine  Ferrie,  tangentiellement 
à  la  surface  de  la  mer,  une  ligne  A  T  représentant  la  tra- 
jectoire d'un  rayon  lumineux  partant  du  sommet  A  d'une 
des  antennes  dans  la  direction  de  l'autre  antenne,  on 
constate,  en  appliquant  la  formule  du  général  Percin, 
que  cette  ligne  passe  à  n  =  1  350  mètres  environ  au-dessus 
du  sommet  de  l'autre  antenne  A'. 

De  même,  le  calcul  montre  que  la  ligne  joignant  le 
point  A  au  point  A'  (en  suivant  la  trajectoire  d'un  rayon 
lumineux  dans  l'air)  passerait  à  ;/  =  500  mètres,  environ 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Le  transmetteur  employé  dans  ces  expériences  était 
constitué  de  deux  bobines  dont  les  primaires  étaient  re- 


liés en  tension  et  les  secondaires  en  quantité.  Il  com- 
portait, en  outre,  le  dispositif  dé  syntonisation.  L'antenne, 
au  lieu  d'être  directement  réunie  à  l'oscillateur  comme 
dans  les  essais  à  travers  la  Hanche,  était  reliée  an  secon- 
daire d'un  transformateur  contenant  dans  son  primaire 
le  circuit  de  décharge  composé  de  condensateurs  et  de 
l'oscillateur.  La  seconde  borne  du  secondaire  du  trans- 
formateur était  reliée  k  la  terre.  A  part  quelques  détails, 
le  récepteur  ne  différait  pas  du  récepteur  à  «  jigger  » 
employé  dans  les  expériences  à  travers  la  Manche. 

Les  essais  de  syntonisation  tentés  entre  Biot  et  Calvi  . 
ne  semblent  pas  avoir  donné,  —  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi, —  de  résultats  absolument  concluants. 

Parmi  les  délégués  du  gotivemement  français  aux  ex- 
périences de  Biot-Calvi,  se  trouvait  un  télégraphiste 
sans  fil  des  plus  distingués,  H.  le  capitaine  du  génie 
Ferrie,  dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom.  Ses  travaux  en 
matière  de  télégraphie  sans  fil,  tant  expérimentaux 
qu'écrits,  sont  nombreux  et  intéressants  ;  je  n'en  citerai 
pour  preuve  que  le  rapport  qu'il  fit  avec  M.  Blondel  au 
Congrès  de  Paris  de  1 900.  La  plupart  de  ses  expériences 
sont  malheureusement  mal  ou  peu  connues, 

Dans  les  postes  militaires  dont  H.  Ferrie  fait  asage, 
l'ensemble  des  connexions  comporte  un  potentiomètre 
pour  le  réglage  de  la  sensibilité  du  cohéreur  et  une 
source  d'énergie  unique  (accumulateurs)  servant  &  tous 
les  organes  du  transmetteur  et  du  récepteur. 

Le  cohéreur  ^Ferrie  est  à  chambre  de  réserve,  comme 
celui  de  Blondel.  La  pile  est  fréquemment  supprimée 
dans  le  circuit  du  relai.  Elle  est  remplacée  par  deux  pla- 
ques de  métaux  différents  inmiergées  dans  la  terre  hu- 
mide. 

Les  expériences  de  M.  Ferrie  sont  toutes  des  plus  re- 
marquables. Nous  en  citerons  quelques-unes  importantes 
entre  toutes. 

M.  Ferrie,  avec  des  installations  provisoires  et  des  an- 
tennes de  SO  mètres  supportées  par  des  phares,  a  réussi 
des  essais  dont  la  portée  s'est  parfois  étendue  à  S40  kilo- 
mètres en  mer. 

Dans  l'installation  provisoire  qu'il  avait  faite  &  Ona- 
kerke,  lors  du  voyage  de  l'escadre  française  en  Russie, 
il  a  pu  recevoir  les  télégrammes  des  stations  Marconi  de 
South-Foreland,  Douvres,  Beachy-Head,  etc.,  ce  qui  lui  a 
fait  affirmer  que  la  syntonisation  ne  garantit  pas  (très 
imparfaitement  serait  plus  exact)  le  secret  des  dépèches. 
Tout  dernièrement,  M.  Ferrie  est  allé  diriger  à  la  Mar- 
tinique l'installation  de  postes  de  télégraphie  sans  fil 
pour  mettre  la  Martinique  en  jonction  avec  la  Guade- 
loupe. Cette  installation  a  été  achevée  en  un  mois  et 
demi,  bien  qu'à  la  Guadeloupe  on  ait  eu  à  confectionner 
de  toutes  pièces  un  support  de  55  mètres  de  hauteur.  Les 
stations  sont  placées  au  Gosier  (Guadeloupe),  point  d'at- 
terrissage des  câbles  de  la  compagnie  française,  et  à 
Beau-Séjour  (Martinique),  point  qui  n'est  pas  masqué 
par  les  collines  de  la  Dominique.  L'énergie  mise  en  jeu 
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n'est  que  de  130  à  160  watts  donnant  une  étincelle  de 
3  centimètres.  On  a  pourtant  réussi  de  la  sorte  à  fran- 
chir les  17S  kilomètres  qui  séparent  les  postes.  Le  récep- 
teur employé  est  celui  de  M.  Ferrie. 

Les  phénomènes  atmosphériques  électriques  et  les 
phénomènes  sismiques  n'exercent  pas  d'influence  sur  la 
transmission.  Par  contre,  une  forte  pluie  générale  affai- 
blit l'intensité  des  ondes,  ce  qui  coïncide  avec  des  con- 
statations que  nous  avons  nous-mêmes  faites.  Tout  ré- 
cemment, lors  du  voyage  de  M.  Loubet  en  Algérie,  la 
Jeanne  d'Arc  est  restée  en  communication  avec  le  port 
de  Toulon,  sur  un  espace  de  390  kilomètres,  grâce  à 
l'emploi  d'un  récepteur  Ferrie. 

La  syntonisation,  nous  l'avons  déjà  dit,  laisse  M.  Ferrie 
sceptique.  Pour  lui,  jamait  la  télégraphie  sans  fil  ne 
permettra  pratiquement  la  multicommunication  et  le  se- 
cret de  la  transmission.  Toujours  un  transmetteur  mal- 
veillant ou  maladroit  pourra  troubler  la  réception.  On 
pourra  peut-être,  dit  M.  Ferrie,  trouver  le  moyen  de  pro- 
duire des  oscillations  entretenues  (ce  moyen  nous  semble 
déjà  trouvé),  c'est-à-dire  non  amorties,  et  réussir  à  obte- 
nir dans  certains  cas  la  multicommanication,  mais  les 
récepteurs  ne  seront  pas  toujours  protégés  contre  la  ré- 
sonance multiple. 

Nous  admettons  volontiers  que  la  syntonisation,  — 
qui,  soit  dit  en  passant,  permet  le  rayonnement  et  sur- 
tout la  réception  aux  bornes  du  cohéreur  d'un  maximum 
d'énergie,  —  que  la  syntonisation  donc  ne  garantira  ja- 
mais d'une  façon  pratique,  complète  et  surtout  absolue 
le  secret  des  dépêches  et  la  malticommunieation,  qu'elle 
n'empêchera  pas  davantage  de  brouiller  les  dépêches. 
Mais  n'est-il  pas  téméraire  de  déclarer  que  la  télégraphie 
sans  fil  ne  satisferajamais  à  ces  desideratums  ?  M..Ferrié 
posséderait-il  la  clef  de  ce  pays  mystérieux  qu'est 
l'avenir  ? 

Si  l'on  parvenait  à  limiter  parfaitement  l'espace  de 
transmission  et  de  réception  des  ondes,  le  secret  des  dé- 
pêches serait  assuré,  l'interférence  évitée,  la  malti- 
communieation se  ferait  peut-être  mieux  et  plus  sûre- 
ment que  dans  la  télégraphie  avec  fil. 

Cette  solution  n'est  peut-être  pas  aussi  lointaine  que 
M.  Ferrie  semble  le  croire,  tout  an  moins  pour  de  petites 
distances.  Mais  ces  distances,  on  peut  les  accroître  à  vo- 
lonté par  l'emploi  de  postes  intermédiaires  automatiques 
ou  non.  Nous  restreignons  cette  possibilité  aux  petites 
distances  parce  que  si  la  télégraphie  sans  fil  à  longues 
distances  est  réellement  basée  sur  la  conduction  de  La 
mer  et  du  sol,  il  sera  impossible  de  limiter  l'espace  de 
transmission  et  de  réception  des  ondes,  la  conduction  ne 
pouvant  pas,  comme  la  radiation,  se  limiter  à  des  sec- 
teurs déterminés. 

En  France  comme  dans  les  autres  pays,  la  télégraphie 
sans  fil  est  désormais  sortie  de  la  période  d'essais.  Elle 
entre  résolument  dans  la  pratique,siurtout  sur  les[navires, 
où  elle  n'a  pas  à  craindre  la  concurrence  des  c&bles.  Elle 


trouve  encore  son  application  dans  les  cas  où  la  vitesse 
et  le  secret  des  dépêches  ne  sont  pas  indispensables.  Un 
avenir  commercial  s'ouvre  devant  elle,  il  n'y  a  pas  de 
doute  à  cet  égard.  Les  administrations  même  prévoient 
son  importance  puisque  le  gouvernement  de  la  Républi- 
que a  décidé  d'en  réserver  le  monopole  à  l'État. 

Les  détracteurs  ne  lui  manquent  pourtant  pas.  Autre- 
fois on  lui  reprochait  d'avoir  une  portée  limitée  et  de  ne 
pas  garantir  le  secret  des  dépêches.  Ces  critiques  n'étant 
plus  complètement  justifiées,  on  les  a  remplacées  par 
une  série  d'autres. 

1*  Les  appareils  sont  délicats  et  coûteux.  —  Ils  ne  sont 
en  réalité  pas  plus  compliqués  que  ceux  de  la  télégraphie 
ordinaire  et  surtout  de  la  télégraphie  sous-marine.  Ils  ne 
sont]pas  davantage  plus  coûteux  puisqu'ils  ne  demandent 
pas  ces  lignes  qui,  pour  les  câbles  sous-marins  surtout, 
nécessitent  des  dépenses  de  millions  et  même  de  dizaines 
de  millions  de  francs. 

2*  Les  installations  de  télégraphie  sans  fil  souffrent 
des  intempéries.  —  Les  fils  aériens  du  système  ordinaire 
ne  se  rompent  et  ne  s'entremêlent-ils  pas  sous  le  poids 
de  la  neige  et  l'efTort  du  vent? 

3°  L'électricité  atmosphérique  dérange  les  communi- 
cations. —  La  télégraphie  avec  fil  n'a-t-elle  donc  pas  à  en 
souffrir?  On  peut  au  surplus  remédier  à  cet  inconvé- 
nient en  faisant  usage  d'un  récepteur  moins  sensible 
que  le  cohéreur  ou  en  concentrant  les  ondes  vers  un 
même  point. 

4*  Une  grande  énergie  est  indispensable  pour  commu- 
niquer à  de  petites  distances.  —  L'emploi  d'un  répétiteur 
ou  la  concentration  des  ondes  feront  disparaître  ce  défaut. 

50  La  vitesse  de  transmission  est  médiocre.  —  Différents 
moyens  permettent  de  l'augmenter.  La  multicommuni- 
cation résout  aussi  le  problème . 

60  On  peut  brouiller  la  réception...  tout  comme  la  ré- 
ception avec  fil  !  Un  dispositif  qui  permettrait  de  ne  re- 
cevoir les  ondes  que  d'une  direction  déterminée  donne- 
rait de  sérieuses  garanties  à  ce  point  de  vue. 

7»  On  peut  intercepter  un  radiotélégramme.  —  Le  sys- 
tème ordinaire  n'échappe  pas  à  cette  cfitique  :  un  fil 
parallèle  à  la  ligne  avec  un  téléphone  suffit  à  cet  égard. 
11  n'y  a,  à  notre  avis,  d'autre  remède  que  l'emploi  du 
code  secret  ou  l'envoi  des  ondes  dans  une  direction  dé- 
terminée à  l'exclusion  de  toutes  les  autres. 

8°  Lorsqu'un  grand  nombre  de  stations  se  trouveront 
dans  un  rayon  déterminé,  elles  s'influenceront  récipro- 
quement et  la  communication  intelligible  sera  impos- 
sible. 

Cest  l'objection  la  plus  sérieuse.  Deux  cas  peuvent  se 
présenter  suivant  que  l'on  fait  usage  d'un  cohéreur  ou 
d'un  détector. 

Dans  le  premier  cas,  à  son  tour,  il  importe  de  distin- 
guer les  communications  entre  navires  de  celles  entre 
postes  fixes. 

Pour  les  communications  entre  navires,  faut-il  ou  ne 
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faut-il  pas  de  syntoniâatioo?  Si  l'on  vise  une  portée  plus 
étendue,  elle  est  avantageuse.  Si  l'on  vise  le  secret, 
elle  est  désastreuse,  puisque  tes  communications  entre 
vaisseaux,  importantes  en  cas  d'accidents,  deviennent 
impossibles.  Voudrait-on,  par  contre,  communiquer  se- 
crètement et  aussi  loin  que  possible  avec  tous  les  na- 
vires ?  les  ondes  devraient  être  dirigées  dans  des  secteurs 
donnés  et  le  récepteur  tourné  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  son 
correspondant.  Le  problème,  on  le  voit,  est  assez  com- 
plexe. 

Pour  les  communications  entre  postes  fixes,  la  syntoni- 
sation  n'empêchera  jamais  l'interférence  et  la  confusion 
des  dépêches.  Il  suffit  que  les .  signaux  de  plusieurs 
postes  se  suivent  de  façon  à  donner  un  signal  d'une  cer- 
taine durée,  une  minute  par  exemple,  pour  qu'un  cohé- 
reur,  par  suite  de  la  superposition  de  plusieurs  signes, 
soit  impressionné  alors  qu'il  ne  le  serait  pas  par  un 
signal  dont  la  durée  correspondrait  au  point  ou  à  la 
barre. 

Si,  d'autre  part,  l'on  voulait,  pour  établir  des  commu- 
nications séparées  et  distinctes,  se  servir  du  détector  et 
de  dispositifs  analogues,  les  difficultés  seraient  énormes. 
Le  silence  gardé  à  ce  sujet  par  M.  Solari,  dans  son  rap- 
port sur  les  expériences  de  Marconi,  est  plus  que  signi- 
ficatif en  présence  de  l'enthousiasme  dont  l'auteur  fait 
preuve. 

En  somme,  la  limitation  de  l'espace  de  transmission 
et  de  réception  obvierait  à  la  majeure  partie  des  objec- 
tions :  elle  garantirait  le  secret  des  dépêches  et  les  pro- 
tégerait contre  l'interférence  et  la  confusion.  Le  problème 
est  ardu,  mais  il  n'est  pas  impossible  :  nous  avons  déjà 
réussi  à  limiter  le  «hamp  électrique;  la  limitation  du 
champ  magnétique  reste  encore  à  trouver. 

Le  jour  où  ce  problème  sera  résolu,  la  télégrajphie  sans 
fil  ne  manquera  pas  de  prendre  un  essor  nouveau  et  de 
supplanter  le  système  avec  fils  sur  lequel  elle  présentera 
les  deux  avantages  énormes  d'être  beaucoup  moins  coû- 
teuse, puisqu'elle  se  passe  de  conducteurs,  et  de  n'être  pas 
exposée  à  souffrir  d'interruptions  par  suite  du  bris  des 

fils. 

Emile  Guarini. 
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£ssai  de  classification  naturelle  des  caractères,  par 

Ch.  Ribâry.  —  Va  vol.  ia-8°  de  la  Bibliothèque  de  philoso- 
phie contemporaine.  Paris,  Alcan,  1902. 

L'étude  du  caractère  a  beaucoup  tenté  les  psycho- 
logues; et  sur  ce  sujet,  MM.  Azam,  Fouillée  et  Panlhan 
nous  ont  donné  de  fort  bonnes  études,  dont  aucune  ce- 
pendant n'apporte  une  pleine  satisfaction  aux  observa- 
teurs. 

H.  Ribéry,  après  avoir  fait  une  critique  spéciale  de  la 


classification  de  M.  Paulhan,  à  laquelle  il  raproche  de  ne 
pas  suivre  l'ordre  de  la  nature,  tente  à  son  tour  d'établir 
une  classification  naturelle.         * 

«  Nous  pensons,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  qu'on 
n'arrivera  à  une  science  véritablement  méthodique  de 
l'éducation  du  caractère  que  lorsque  la  classification  des 
caractères  sera  faite.  Le  caractère  est  en  nous  ce  qu'il  y  a 
de  plus  individuel,  et  chaque  caractère  doit  être  traité  à 
sa  manière.  Or  toute  science,  pratique  ou  théorique, 
comporte  des  règles  ou  des  lois  ;  et  ces  lois  ne  pourront 
être,  en  l'espèce,  ni  les  lois  générales  de  l'esprit,  qui 
qui  sont  trop  générales,  ni  les  lois  propres  à  l'individu, 
qui  seraient  trop  particulières:  il  reste  donc  que  ce  soient 
les  lois  mêmes  du  groupe  auquel  se  rattache  la  personne. 

«  La  pédagogie  est,  elle  aussi,  en  ce  moment,  une  science 
qui  cherche  sa  voie.  Certes  la  littérature  pédagogique  a 
été  abondante  dans  ces  derniers  temps,  et  elle  Voit  éclore 
chaque  jour  des  travaux  remarquables,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger.  Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  quelle  que 
soit  la  valeur  de  ces  travaux  si  on  les  considère  isolément, 
on  ne  voit  pas  s'en  dégager  une  tendance  générale  qui 
permette  de  les  grouper,  de  manière  à  constituer  un  en- 
semble dont  chaque  partie  serait  une  pièce  fondamen- 
tale ;  on  ne  voit  pas,  en  un  mot,  se  dessiner  les  grandes 
lignes  d'une  véritable  science.  Chacun  traite,  de  son 
point  de  vue  particulier,  la  question  particulière  i{u'il  a 
en  vue  ;  chacun  suit  une  route  différente,  et  ces  diverses 
tentatives  ne  paraissent  nullement  se  diriger  vers  un 
objet  unique. 

«  Quelque  grande  que  soit  cependant  la  diversité  de  ces 
travaux,  il  semble  bien  que  dans  tous  se  fasse  sentir  un 
même  désir  d'une  pédagogie  plus  positive.  Aux  considé- 
rations, peut-être  trop  générales,  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  «  l'ancienne  pédagogie  »,  on  éprouve  le  be- 
soin de  substituer  des  données  plus  concrètes,  des  obser- 
vations plus  rigoureuses.  Ce  besoin,  ce  désir  commun  se 
manifeste,  ce  semble,  de  deux  manières  difl'érentes.  Les 
uns,  tout  en  choisissant  un  objet  plus  précis,  plus  déter- 
miné de  leur  étude,  et  tout  en  s'appuyant  sur  un  plus 
grand  nombre  de  faits,  ne  s'efforcent  pas  moins  d'édifier 
des  théories  générales,  comme  autrefois.  Les  autres, 
plus  circonspects,  voudraient  presque  s'en  tenir  aux  faits, 
à  l'observation,  à  l'expérimentation,  à  la  méthode  des 
enquêtes  :  ils  dressent  des  tableaux,  des  statistiques,  et 
s'établissent,  comme  le  chimiste,  dans  un  laboratoire. 
Les  deux  manières  de  procéder  semblent  bonnes.  Mais  il 
faudrait,  pour  les  relier,  pour  les  unir,  pour  faire  con- 
verger les  résultats,  pour  fournir  même  à  chaque  travail- 
leur isolé  la  matière  de  son  étude,  une  sorte  de  plan  gé- 
néral. Ce  plan,  où  le  trouvera -t- on?  >> 

M.  Ribéry  pense  que  la  classification  des  caractères  a 
ici  un  rôle  important  à  jouer.  La  science  de  l'éducation, 
en  effet,  suppose  la  science  de  l'individu,  ou  plutdt  des 
individus;  c'est-à-dire  qu'elle  paraît  supposer  une  classifi- 
cation préalable.  L'Amérique,  qui,  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  nous  a,  dans  ces  derniers  temps,  devancés 
dans  la  science  positive  de  l'éducation,  semble  pourtant, 
en  cette  occasion,  s'il  nous  est  permis  d'user  d'un  pro- 
verbe vulgaire,  «  avoir  mis  la  charrue  devant  les  bœufs  ». 
Des  travaux  comme  ceux  de  M.  Hoffmann:  Science  of  tke 
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Mind  applied  lo  Teaching;  de  M.  Sizer  ;  How  to  Teach  accor- 
ding  to  Tempérament  and  Mental  Development;  de  M,  War- 
ner :  Growth  and  Means  of  Training  Mental  Faculty;  de  teb 
travaux  apportent  sans  doute  une  contribution  impor- 
tante i  la  science  de  l'éducation  ;  mais  combien  le  gain 
n'eùt-il  pas  été  plus  grand  encore  si  ces  éminents  psy- 
chologues avaient  songé  d'abord  à  établir  la  classiflca- 
tion  des  caraiitères. 

A  une  unité,  trop  rigide  sans  doute,  °et  peut-ôtre  en 
grande  partie  inféconde,  a  donc  succédé  dans  la  science 
pédagogique  une  certaine  période  de  confusion,  sinon 
de  chaos.  On  pourra  dire  qu'une  telle  confusion  n'a  pas 
été  improductive.  Mais  les  résultats  auraient  été  bien 
plus  nombreux,  bien  plus  probants,  si  quelque  vue  d'en- 
semble, préalablement  élaborée,  avait  dirigé  ces  travaux. 
A  cette  seconde  période,  en  tout  cas,  le  temps  est  venu, 
semble-t-il,  d'en  faire  succéder  une  autre.  Ce  serait  celle 
où,  à  la  diversité,  à  la  multiplicité  des  recherches,  et 
des  recherches  positives,  se  joindrait,  cette  fois,  l'unité. 
De  cette  façon,  les  forces  de  chacun  seraient,  en  quelque 
sorte,  décuplées,  et  aucune  parcelle  de  travail  ne  serait 
perdue.  Or  M.  Ribéry  pense,  justement  à  notre  avis,  que 
la  classification  des  caractères  pourra  rendre  ce  service. 
L'auteur  fait  précéder  sa  classification  d'une  étude  des 
tempéraments.  Éliminant  tout  d'abord  l'élément  intel- 
lectuel, qu'à  son  sens  on  a  le  tort  de  considérer  en  géné- 
ral comme  un  élément  intrinsèque  du  caractère,  il  fait 
reposer  sa  classification,  d'une  part,  sur  le  degré  d'émo- 
tion ou  de  passion  que  comporte  l'individu,  et,  d'autre 
part,  sur  la  prédominance  dans  l'individu  du  système 
nerveux  sensitif  ou  du  système  nerveux  moteur. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage,  dans  laquelle  l'auteur 
expose  sa  classification,  est  semée  partout  de  portraits 
empruntés  soit  à  la  littérature,  soit  à  l'histoire. 

Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur  tire  de  sa 
classification  des  conséquences  applicables  à  la  péda- 
gogie. Il  insiste  particulièrement  sur  ce  fait,  que  l'édu- 
cateur doit  respecter  la  nature  individuelle  de  chacun, 
et  s'efforcer  de  rendre  ses  disciples  semblable?,  non  pas 
&  lui,  mais  à  eux-mêmes,  c'est-à-dire  au  caractère  intel- 
ligible '  ou  idéal  que  la  nature  a,  pour  ainsi  dire,  tracé 
d'avance  dans  nos  instincts  et  nos  tendances. 

Les  trois  grandes  formes  du  caractère  sont,  pour 
M.  Ribéry,  l'amorphe,  l'affectif  et  l'actif.  L'amorphe  ne 
possédant  ni  sensibilité  ni  volonté,  il  ne  pourra  être 
question  de  lui  donner  ni  une  sensibilité  bien  vive  ou 
bien  profonde,  ni  une  volonté  bien  forte.  Peut-être  ce- 
pendant sera-t-il  possible  de  corriger,  dans  une  certaine 
mesure,  le  manque  de  l'une  et  de  l'autre.  Le  ton  du  sys- 
tème sensitif  et  du  système  moteur  étant,  chez  lui,  au 
plus  bas  degré,  la  physiologie,  et  même  la  thérapeutique 
fourniraient  peut-être  des  ressources  non  négligeables. 

La  sensibilité  de  l'affectif,  quoique  vive,  manque  de 
profondeur.  Il  faudra  donc  essayer  de  lui  donner  ce  qui 
lui  manque,  à  savoir  le  pouvoir  d'éprouver  des  émotions. 
Comme  d'ailleurs  l'affectif  est,  lui  aussi,*essentiellement 
versatile,  il  faudra  faire  en  sorte  également  de  le  fixer. 
Chez  lui,  par  conséquent,  comme  chez  l'amorphe,  se  fera 
sentir  le  besoin  de  développer  et  d'accroître  le  pouvoir 
d'inhibition.  D'où  il  suit  que  l'éducation  du  caractère 


est,  pour  une  grande  part,  l'éducation  de  la  volonté  elle- 
même. 

Chez  Vapathique,  le  pouvoir  d'inhibition  existe  à  un 
haut  degré,  mais  le  pouvoir  moteur  fait  défaut.  En  réa- 
lité, ce  qui  prédomine  chez  l'apathique,  par  suite  de 
l'absence  de  sensations,  de  passions  et  d'émotions,  c'est 
l'idée.  Cest  donc  cette  dernière  surtout  que  l'éducateur 
doit  mettre  en  œuvre;  et  s'il  parvient  à  convaincre  l'apa- 
thique, il  a  alors  pour  auxiliaire  la  force  même  qui  pri- 
mitivement s'opposait  à  son  action.  Il  peut  donc  déve- 
lopper, dans  une  certaine  mesure,  la  sensibilité  de 
l'apathique,  et  faire  perdre  à  sa  volonté  quelque  peu  de 
sa  rigidité.  > 

«  Celui  qui  cultive  les  plantes,  conclut  M.  Ribéry, 
respecte  la  nature  de  chacune;  mais,  au  lieu  de  laisser 
la  végétation  livrée  à  elle-même,  il  l'ordonne  et  la  disci- 
pline. Aussi  doit-il  en  être  de  la  culture  bien  autrement 
délicate  des  caractères.  Là  aussi  l'on  a  affaire  à  des 
espèces  différentes,  dont  chacune  doit  être  traitée  diffé- 
remment. Le  caractère,  que  sa  définttion  même  déclare 
être  la  marque  propre  de  l'individu,  et  qui  varie  suivant 
les  groupes,  a  été  conçu  jusqu'ici  comme  une  sorte 
d'entité  très  générale.  Par  suite  les  règles  que  l'on 
pouvait  ainsi  découvrir  concernant  son  éducation  ne  pou- 
vaient -être  que  bien  vagues.  Il  y  a  là  une  lacune  à  com- 
bler. »  Il  nous  paraît  que  l'étude  de  M.  Ribéry  a  remar- 
quablement indiqué  la  voie  dans  laquelle  il  fallait 
s'engager  pour  y  arriver,  et  qu'il  a  lui-même  accompli 
une  notable  partie  de  cette  œuvre. 


Sexual  Dlmorphism  In  the  Animal  Kingdom,  s 
Theory  ol  the  Evolution  of  Secondary  Sexual  Cha- 
racters,  par  J.  T.  Cu.-tNixGHAti.  —  Un  vol.  in-S"  de 
317  pages,  avec  32  figures;  A.  et  C.  Blacli:,  Londres,  1903. 

Chez  un  certain  nombre  d'animaux,  le  naturdiste 
constate  l'existence  de  caractères  sexuels  secondaires, 
c'est-à-dire  de  caractères  appartenant  exclusivement  à 
l'un  ou  l'autre  sexe  :  au  sexe  màle  le  plus  souvent.  Cest 
ici  le  dimorphisme  sexuel  auquel  M.  J.  T.  Cunningham, 
un  naturaliste  éprouvé,  et  ingénieux,  consacre  une  œuvre 
qui  sera  fort  bien  accueillie.  Cette  œuvre  est  incomplète, 
avoué.  H.  Cunningham,  mais  il  la  faut  envisager  comme 
un  commencement.  S'il  fallait  ne  publier  que  lorsqu'on 
est  en  état  de  prononcer  le  mot  définitif,  on  n'écrirait 
jamais.  M.  Cunningham,  donc,  n'a  pu  réunir  encore  tous 
les  faits  connus  de  dimorphisme  sexuel  que  présente  le 
règne  animal  ;  mais  il  en  a  assemblé  un  certain  nombre, 
concernant  les  grandes  subdivisions  du  monde  animal 
(vers,  mollusques,  cœlentérés,  échinodermes,  crustacés, 
insectes,  poissons,  reptiles,  ampbibiens,  oiseaux  et  mam- 
mifères), et  on  lui  sera  reconnaissant  de  la  tâche  qu'il  a 
entreprise  pour  nous  fournir  un  ouvrage  qui  manquait  à 
la  bibliothèque  des  naturalistes.  Celui-ci,  du  reste,  ren- 
dra service  d'une  autre  manière,  en  attirant  l'attention 
sur  les  phénomènes  du  dimorphisme  sexuel,  et  en  in- 
citant, par  là,  les  naturalistes  à  en  tenir  compte  et  à 
les  recueillir  avec  plus  de  soin  qu'ils  n'en  ont  mis  jus- 
qu'ici, et  aussi  à  voir  dans  quelle  mesure  les  faits  qu'ils 
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peuvent  relever  sont  de  nature  à  confirmer,  ou  bien  à 
infirmer,  l'explication  que  fournit  M.  Cunningham. 

Car  H.  Cunningham  ne  se  contente  pas  de  dresser  une 
liste  —  de  son  aveu,  incomplète,  nécessairement  — 
d'exemples  et  de  cas  de  dimorphisme  sexuel  :  il  cherclie 
à  donner  une  explication  des  phénomènes  ;  il  nous  ap- 
porte une  théorie  de  dimorphisme  sexuel,  ou  des  carac- 
tères sexuels  secondaires. 

Il  n'est  pas  le  premier  à  ce  faire,  d'ailleurs.  Darwin  a 
formulé  une  théorie,  qui  est  celle  de  la  sélection  sexuelle. 
Les  caractères  sexuels  secondaires,  pour  Darwin,  résul- 
tent —  pour  leur  maintien,  si  ce  n'est  pour  leur  origine 
—  de  la  sélection,  par  les  femelles,  des  mâles  les  plus 
beaux,  les  plus  ornés,  pourvus  de  la  plus  belle  voix,  etc. 

Â.  R.  Wallace,  aussi,  a  formulé  une  théorie,  fort  diffé- 
rente, pour  donner  satisfaction  aux  nombreux  natura- 
listes à  qui  la  sélection  sexuelle  ne  plaisait  qu'à  moitié. 
Il  admet  que  l'ornementation  plus  brillante  des  mâles  est 
due  aune  exubérance  de  santé  et  de  vigueur, laquelle  se 
manifeste  surtout  en  certains  points  qui  sont  prédéter- 
minés par  des  circonstances  anatomiques. 

M.  Cunningham  repousse  l'une  et  l'autre  théorie,  et 
en  propose  une  nouvelle,  en  prenant  pour  base  deux  faits 
principaux  :  le  premier,  que  les  caractères  sexuels  secon- 
daires ne  commencent  à  se  montrer  que  chez  l'animal 
presque  adulte,  et  mûr  au  point-de  vue  sexuel;  l'autre, 
qu'ils  ne  sont  hérités  que  par  un  seul  sexe.  Sur  ces  deux 
faits,  il  édifie  une  théorie  qui,  en  somme,  revient  à  ceci  : 
les  caractères  sexuels  secondaires  sont  des  caractères 
acquis,  qui  sont  hérités  uniquement  par  la  catégorie  qui 
les  a  acquis  (par  les  mâles  en  l'espèce)  et  qui  apparaissent 
uniquement  à  l'âge  correspondant  k  celui  où  ils  furent 
acquis  (à  l'âge  reproducteur).  Mais  la  théorie  est  incom- 
plète, il  faut  savoir  pourquoi  les  caractères  en  question 
ont  été  acquis.  Et  M.  Cunningham  répond  que  les  carac- 
tères sexuels  secondaires  qui  sont  devenus  héréditaires 
sont  les  effets  directs  d'excitations  à  récurrence  régu- 
lière. 

De  quelles  excitations?  C'est  ici  que  les  choses  se  com- 
pliquent. Car  M.  Cunningham  ne  nous  démontre  pas  que 
des  excitations  particulières  exercent  les  effets  qu'il  leur 
attribue.  Il  a  montré  —  et  d'autres  aussi  —  que  les 
excitations  ont  des  effets  'directs  sur  la  croissance  des 
tissus  vivants;  mais  c'est  tout.  Il  ne  fournit  aucune 
preuve.  Au  reste,  il  le  reconnaît.  «  Je  ne  démontre  rien, 
dit-il,  j'émets  une  idée.  C'est  un  fait  certain  que  les  ca- 
ractères sexuels  secondaires  sont  héréditaires  ;  je  vou- 
drais seulement  donner  des  raisons  d'admettre  que  les 
modifications  dont  ces  caractères  sont  faits  ont  été  déter- 
minées par  des  excitations  spéciales. 

«  Nous  examinerons  donc  les  exemples  les  plus  impor- 
tants de  caractères  sexuels  secondaires  en  détail,  en  pas- 
sant systématiquement  en  revue  les  principales  divisions 
du  règne  animal.  Dans  cet  examen,  je  m'efforcerai  de 
faire  voir  que  dans  chaque  cas  le  développement  du  ca- 
ractère spécial  est  associé  à  des  habitudes  ou  conditions 
spéciales  qui  impliquent  nécessairement  des  excitations 
qui  correspondent  étroitement  au  caractère  en  question 
et  qui  manquent  là  où  manque  le  earactère  ;  j'essaierai 
aussi  de  montrer  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  explique  l'ori- 


gine du  caractère,  ou  de  ses  éléments  en  dehors  de  l'inci- 
dence de  ces  excitations  ». 

M.  Cunningham  a  donc  réuni  des  faits  en  grand  nombre  ; 
et  ceci  déjà  était  utile.  Il  s'efforce  de  les  expliquer,  ceci 
est  scientifique.  Enfin,  par  la  manière  de  les  expliquer  il  ' 
obligera  les  biologistes  à  des  observations  nouvelles,  et 
attentives,  il  rendra  un  réel  service  à  l'histoire  naturelle, 
en  attirant  l'attention  sur  des  phénomènes  jusqu'ici 
laissés  de  cdté,  en  ouvrant  une- voie  nouvelle  à  l'observa- 
tion et  à  l'expérimentation. 

Il  ne  sera  point  inutile  de  donner  un  ou  deux  exemples 
delà  méthode  de  M.  Cunningham. 

Prenons  les  primates.  Comme  caractères  sexuels  se- 
condaires les  mâles  ont  les  canines  plus  grandes —  mais 
ils  sont  très  batailleurs,  et  se  servent  surtout  de  leurs 
dents  ;  —  la  crête  sagittale  plus  forte  —  mais  ceci  vient 
de  l'importance  acquise  par  le  muscle  temporal,  comme 
muscle  de  bataille,  et  de  morsure;  une  voix  très  forte  — 
elle  est  due  à  un  sac  laryngé  et  ce  sac  a  pu  se  former 
parles  efforts  de  la  lutte;  plus  de  barbe  que  les  femelles 
—  ceci  tient  sans  doute  à  ce  que,  dans  la  lutte,  ils  s'em- 
poignaient volontiers  à  la  gorge,  et  il  se  peut  «(ue  l'exci- 
tation de  la  peau  de  cette  région  ait  stimulé  la  croissance 
du  poil  —  et  ainsi  de  suite.  Considérons-nous  le  coq, 
par  opposition  à  la  poule  ?  Ses  plumes  de  cou  plus  longues 
s'expliquent  par  le  hérissement  qu'elles  subissent  sou- 
vent au  cours  des  batailles;  ses  ergots,  par  les  coups 
qu'il  donne  et  reçoit;  ses  longues  plumes  caudales,  par 
le  mouvement  qui  est  donné  à  toute  la  région  par  les 
grâces  et  cérémonies  de  l'animal  énamouré  ;  sa  crête  et 
les  autres  appendices  charnus  de  la  tête  par  l'afflux 
vasculaire  dû  aux  coups  de  bec  reçus  pendant  les  com- 
bats. 

On  voit  par  ces  deux  exemples  quelle  est  la  méthoile 
de  M.  Cunningham  :  énumérer  les  caractères  sexuels  se- 
condaires, et  les  expliquer  par  la  transmission  héréditaire 
de  .particularités  acquises,  dues  elles-mêmes  à  des  excita- 
tions, en  cherchant  à  découvrir  exactement  ces  excita- 
tions. Par  là,  sa  tentative  est  suggestive,  certainement. 
Elle  incitera  à  des  observations  nouvelles.  Mais  réussira- 
t-elle  à  convaincre?  Ceci  est  une  autre  affaire.  Car,  évi- 
demment, les  observations  du  genre  de  celles  qui  sont 
nécessaires  pour  juger  la  valeur  de  l'hypothèse  de 
M.  Cunningham  sont  rares  ;  d'autre  part,  il  y  a  une  forte 
dose  de  supposition,  car,  d'un  cdté,  nous  ne  savons  dans 
quelle  mesure  l'observation  de  l'état  actuel  et  des  mœurs 
actuelles,  renseigne  sur  l'état  et  les  mœurs,  dans  le 
passé,  des  acquéreurs  primitifs  des  caractères  sexuels 
secondaires  ;  et  de  l'autre,  nous  ne  sommes  pas  fixés  sur 
la  valeur  «  créatrice  »  des  excitations  énumérées,  sur 
leur  aptitude  à  engendrer  des  caractères  tels  que  ceux 
qui  existent  actuellement. 

Il  y  a  donc  beaucoup  d'hypothèse  dans  l'explieation 
donnée  par  M.  Cunningham.  Ce  n'est,  toutefois,  pas  une 
raison  pour  écarter  celle-ci.  C'est,  au  contraire,  une  rai- 
son pour  l'exam^tner  de  près. 

Le  livre  de  M.  Cunningham  fera  plaisir  aux  partisans 
de  la  doctrine  de  l'hérédité  des  caractères  acquis.  Il  fera 
réfléchir  les  naturalistes;  il  les  poussera  à  l'observation, 
à  l'expérimentation  peut-être,  et  à  la  discussion,  et  c'est 
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plus  qu'il  n'en  faut  pour  assurer  à  l'œuTre  que  nous 
avons  sous  les  yeux  un  examen  attentif,  et  la  réception 
empressée  qu'elle  mérite  par  l'accumulation  des  faits,  et 
par  son  caractère  très  suggestif. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

27  AVRIL  —  3  MAI  1903. 

GEOMETRIE  INFINITÉSIMALE.  -  M.  Julet  Draek  adresse,  sur 
certaines  déformations  remarquables,  une  étude  ayant  pour 
but  de  déterminer  toutes  les  surfaces  qu'on  peut  défor- 
mer  d'une  manière  continue,  de  telle  sorte  qu'une  des 
familles  de  lignes,  qui  ont  pour  image  sphérique  les  gé- 
nératrices de  la  sphère,  conserve  cette  propriété  dans  la 
déformation. 

ASTRONOMIE.  -  L'écUpse  partielle  de  Inné  da  11  avrU  «903 
a  été  observée  en  maints  endroits  et  a  donné  lieu  à  plu- 
sieurs communications. 

1°  Cest  d'abord  une  note  de  M.  Stephan,  de  l'Observa- 
toire de  Marseille,  ville  où  le  ciel  est  demeuré  très  pur 
pendant  toute  la  durée  du  phénomène.  L'éclipsé  y  a  été 
observée  par  M.  Bon-elly  k  l'équatorial  ;  par  il.  Coggia, 
au  chercheur  parallactique  de  comètes,  et  par  M.  Ste- 
phan  à  l'aide  d'un  excellent  chercheur  à  mains. 

L'opacité  de  l'ombre  a  été,  dit  l'auteur,  d'une  inten- 
sité tout  à  fait  exceptionnelle.  Dans  la  partie  éclipsée  on 
ne  distinguait  ni  les  bords,  ni  aucun  des  détails  de  la 
surface  de  la  lune. 

2»  Cest  ensuite  If.  Rayet,  de  l'Observatoire  de  Bor- 
deaux, qui  fait  connaître  que  l'écIipse  a  présenté  quel- 
ques particularités  qui,  pour  ne  pas  être  tout  à  fait  im- 
prévues, sont  cependant  dignes  d'être  notées  : 

A  Floirac,  la  pureté  et  la  transparence  du  ciel  étaient 
absolues  ;  il  faisait  froid.  L'aspect  des  étoiles  était  sem- 
blable à  celui  qu'elles  présentent  au  sommet  d'une  mon- 
tagne, dans  une  atmosphère  presque  complètement  dé- 
pourvue d'humidité.  Le  ciel  devait  aussi  être  très  pur  le 
long  du  grand  cercle  terrestre  perpendiculaire  à  l'axe  du 
c6ne  d'ombre,  car  aucun  rayon  de  lumière  solaire  ne 
semble  avoir  pénétré  dans  le  cône  d'ombre  lui-même,  et 
le  cdne  de  pénombre  était  aussi  réduit. 

Dans  les  éclipses  ordinaires  on  voit,  en  général,  à  l'œil 
BU  ou  à  la  lunette,  le  disque  entier  de  la  lune  pendant 
la  plus  grande  partie  du  phénomène  ;  il  apparaît  alors 
rouge  cuivré  et  comme  éclairé  par  de  la  lumière  qui  a 
traversé  une  atmosphère  humide.  Dans  l'éclipsé  du 
i  1  avril,  la  partie  éclipsée  de  la  lune  a  complètement  dis- 
paru; le  cône  d'ombre  était  bien  un  .cône  (Nombre  pure, 
au  sens  strict  du  mot. 

Les  photographies  obtenues  par  M.  F.  Courty,  dont 
M.  Rayet  transmet  quelques  positifs  à  l'Académie,  mon- 
trent la  même  chose.  Sur  toutes,  on  remarque  le  peu  de 
largeur  de  la  partie  qui  répond  à  la  pénombre  et,  par 
suite,  la  transition  rapide  de  l'obscurité  à  la  lumière. 
L'une  d'elles  est  particulièrement  intéressante  ;  son  po- 
sitif (10  minutes  avant  le  milieu  de  l'éclipsé,  pose  40  se- 
condes) correspond  en  effet  exactement  à  une  épreuve 
obtenue,  dans  des  conditions  de  phase  et  de  pose  iden- 
tiques, pendant  l'éclipsé  du  27  décembre  1898. 

Sur  le  négatif  de  1903,  rien  de  ce  qui  était  en  dedans 
de  la  pénombre  n'est  photographié  ;  sur  le  négatif  de  1898 


on  voit  .'plus  de  la  moitié  de  la  lune.  En  1898,  le  ciel 
était  brumeux  et  mauvais. 

Et  ceci  montre  bien,  ajoute  l'auteur,  l'influence  de 
l'état  de  l'atmosphère  terrestre  sur  l'apparence  des 
éclipses  de  lune  et  peut-être  sur  la  valeur  du  coefficient 
par  lequel  il  convient  de  multiplier  le  diamètre  théo- 
rique du  cône  d'ombre. 

3°  M.  KannapeU,qui  a  observé  le  phénomène  à  l'Obser- 
vatoire de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  se  proposait 
d'obtenir  photographiquement  des  détails  dans  la  partie 
éclipsée  de  la  lune.  Mais  il  n'a  pas  pu  y  réussir  absolu- 
ment. 

Les  observations,  commencées  le  11  avril  à  10  heures 
du  soir,  se  sont  terminées  le  1 2  à  2  heures  du  matin. 
Durant  «et  intervalle  dix  clichés  ont  été  pris  de  20  en 
20  minutes  environ.  A  partir  de  f.GO  le  temps,  jusqu'a- 
lors assez  beau,  s'est  couvert,  et  les  nuages  ont  empêché 
d'observer  la  fin  du  phénomène. 

La  principale  particularité  intéressante  à  signaler  con- 
siste dans  l'observation  d'une  zone  de  pénombre  (visible 
sur  les  épreuves),  séparant  la  partie  de  la  lune  dans 
l'ombre  de  la  partie  éclairée  :  la  forme  irrégulière  de 
cette  zone  est  due  probablement  aux  différences  d'alti- 
tude de  la  surface  lunaire. 

4«  Enfin,  de  la  note  da  .V.  P.  Puiseux  il  résulte  que 
l'inspection  du  phénomène  à  l'oculaire  du  grand  équa- 
torial  coudé  de  l'Observatoire  de  Paris  a  montré  que  la 
partie  de  la  lune  plongée  dans  l'ombre  de  la  terre  était 
à  peu  près  complètement  invisible.  Elle  ne  4onnait,  du 
reste,  aucune  impression  photographique  avec  un  temps 
de  pose  vingt  ou  trente  fois  plus  grand  que  celui  qui 
donne  une  image  normale  de  la  lune  non  éclipsée. 

Dans  la  pénombre  il  était  facile  de  reconnaître  que  la 
lumière  était  modifiée  en  qualité  aussi  bien  qu'en  quan- 
tité. Les  parties  habituellement  rougedtres  étaient  as- 
sombries; les  régions  ordinairement  blanches  avaient 
pris  une  teinte  bleu  ardoise  ;  sans  doute  par  l'élimina- 
tion de  rayons  complémentaires  dans  l'atmosphère  ter- 
restre. 

Ces  changements  de  teinte  ont  mis  en  valeur  certains 
contrastes  et  fait  apparaître  des  détails  ordinairement 
peu  visibles  dans  la  pleine  lune. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  M.  J.  GuUlaume  présente  le» 
résultats  des  observations  solaires  faites  à  l'équatorial 
Brunner  de  0'°,16  de  l'Observatoire  de  Lyon,  pendant  le 
premier  trimestre  de  1903,  lequel  comporte  seulement 
72  jours  d'observations. 

1»  Taches.  —  Les  taches  ont  augmenté  tant  en  nombre 
qu'en  étendue  ;  on  a  enregistré  17  groupes  avec  une  sur- 
face totale  de  751  millionièmes,  tandis  que  dans  le  pré- 
cédent trimestre  on  avait  11  groupes  et  699  millionièmes. 
Leur  répartition  entre  les  deux  hémisplières  est  de 
8  groupes  au  sud  au  lieu  de  u  et  de  9  au  nord  au  lieu  de  6. 
Le  nombre  des  jours  observés  sans  taches  a  beaucoup 
diminué,  il  est  de  16  ;  d'où  il  résulte  un  nombre  propor- 
tionnel de  0,22  au  lieu  de  0,44  fourni  par  le  dernier  tri- 
mestre de  1902. 

2°  Régions  d'activilé .  —  Les  facules  ont  augmenté  éga- 
lement, on  a  au  total  82  groupes  et  32,1  millièmes  au 
lieu  de  d7  groupes  et  19,4 millièmes  notés  précédemment. 
En  ce  qui  concerne  leur  répartition  entre  les  deux  hé- 
misphères, le  nombre  des  groupes  a  augmenté  au  sud 
(51  au  lieu  de  24)  et  diminue  légèrement  au  nord  (31  au 
lieu  de  33). 

—  Dans  des  recherches  théoriques  antérieures,  rela- 
tives à  la  réalisation   d'un  bain  de  mercure  à  couche 
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épaisse  donnant  des  images  observables,  malgré  l'insta- 
bilité du  sol,  M.  Maurice  Hamy  avait  été  amené  à  résou- 
dre, dans  le  cas  des  petits  mouvements,  ie  problème  de 
mécanique  dont  voici  l'énoncé  :  Un  support,  placé  sur 
an  sol  animé  d'un  mouvement  vibratoire,  soutient  un 
solide  pesant  M,  qui  y  est  suspendu  par  des  ressorts  à 
boudins  égaux,  de  masses  négligeables,  dont  les  points 
d'attache,  au  support  et  au  solide,  sont  les  sommets  de 
deux  polygones  réguliers  égaux.  On  demande  de  déter- 
miner le  mouvement  absolu  du  corps  M,  sachant  qu'il 
est  gêné,  dans  ses  déplacements,  par  un  amortissement 
proportionnel  à  la  vitesse. 

Ayant  été  conduit  à  compléter  la  solution  de  cette 
question,  il  montre  aujourd'hui  comment  ses  nouveaux 
résultats  s'appliquent  à  l'amortissemant  des  trépidations 
dn  sol. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE.  —  Jtf.  F«mter  adresse  une  note  snr  les 
oireonstances  de  la  destruction  de  la  ville  de  Saint-Pierre. 

HY0R06RAPHIE.  —  On  sait  que  la  méthode  de  prédiction 
de  la  marée,  au  moyen  de  l'établissement  du  port  et  de 
l'unité  de  hauteur,  permet  d'éviter  certaines  difficultés 
pratiques,  en  donnant  les  résultats  par  un  calcul  simple 
que  le  navigateur  peut  faire  rapidement  pour  le  jour  et 
le  port  qui  l'intéressent,  mais  on  sait  aussi  que  ladite 
méthode  'n'est  applicsdble  que  lorsque  la  marée  diurne 
peut  être  négligée  devant  la  marée  semi-diurne. 

Dans  un  travail  intitulé  :  calcul  de  l'heure  et  de  la  han- 
tenr  d'une  pleine  mer,  M.  Rollet  de  l'Isle  expose  le  prin- 
cipe d'une  méthode  de  prédiction,  comparable  comme 
simplicité  à  la  précédente,  mais  qui,  en  prenant  comme 
point  de  départ  les  constantes  harmoniques,  est  d'une 
application  générale. 

PHYSIQUE.  —  Jf.  Henii  Becquerel,  dans  une  nouvelle 
communication,  appelle  l'attention  sur  le  rayonnement 
du  polonium,  qui  diffère,  comme  [on  le  sait,  de  celui  du 
radium  par  l'absence  de  rayons  semblables  aux  rayons 
cathodiques,  mais  dans  lequel  il  a  observé  récemment 
l'existence  d'un  rayonnement  secondaire  très  pénétrant. 
Ces  nouveaux  rayons  produisent  des  effets  tout  à  fait 
semblables  à  ceux  des  rayons  pénétrants  du  radium,  fil- 
trés par  une  notable  épaisseur  de  métal. 

OPTIQUE.  —  itf.  Mirinny  adresse  une  note  sur  l'effet  lu- 
mineux de  la  longitadinalité  des  vibrations  Inminenses. 

ÉLECTRICITÉ.  —  M.  S.  Vasilesco-Karpen,  étudiant  la 
question  de  l'entraînement  de  la  charge  daas  les  expé- 
riences de  convectien  électriqae,  a  recherché  dans  quelle 
mesure  une  charge  électrique  variable,  portée  par  un 
disque  tournant  autour  de  son  axe,  est  entraînée  par  son 
support. 

MÉCANIQUE  —  il.  F.  Bayle  envoie  une  note  sur  un  régu- 
lateur centrifuge  industriellement  isochrone. 

ÉLECTROCHIMIE.  —  A  propos  des  travaux  récemment  pu- 
bliés par  M.  Bancroft,  M.  Barrows  et  M.  Brochet  snr  la 
rédaction  électrolytiqne  dn  chlorate  de  potassium,  If.  D. 
Tommasi  rappelle  que,  dès  1877,  dans  son  Traite  d'électro- 
chimie,  il  s'est  occupé  de  la  même  question,  et  est  arrivé 
à  des  résultats  presque  identiques  à  ceux  obtenus  par 
ces  savants. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  Réduction  par  l'hydrogène  de 
quelques  halogènes  métalliques  et  influence  de  la  pression. 
—  On  sait  que  les  métaux  peuvent,  dans  des  conditions 
de  température  déterminées,  réagir  sur  les  acides  chlor- 
hydrique,  bromhydrique  et  iodhydrique  :  un  dérivé  halo- 


gène prend  naissance  et  il  y  a  dégagement  concomitant 
de  gaz  hydrogène. 

Or,  si  l'on  fait  ces  réactions  dans  un  espace  clos,  dont 
tous  les  points  sont  à  la  même  température,  on  observe, 
en  général,  qu'elles  ne  sont  pas  totales.  L'hydrogène  peut, 
en  effet,  dans  les  mêmes  conditions,  réduire  certains 
chlorures,  bromures  et  iodures  métalliques  :  il  y  a  for- 
mation de  l'hydracide  correspondant  et  le  métal,  chassé 
de  sa  combinaison,  est  mis  en  liberté.  Lorsque  l'équi- 
libre est  établi,  quatre  corps  se  trouvent  donc  en  pré- 
sence dans  le  système  :  l'halogène  et  le  métal,  l'hydra- 
cide et  l'hydrogène. 

L'étude  de  l'inQuence  qu'exerce,  k  une  température 
fixe,  la  pression  sur  la  formation  de  l'hydracide  a 'per- 
mis k  U.  A.  Jouniaux  de  constater  que  la  proportion  de 
cet  hydracide  formé  est,  au  bout  d'un  temps  de  chauffe 
suffisant  pour  qu'on  soit  assuré  de  la  fixité  de  l'équilibre, 
d'autant  plus  forte  que  la  pression  initiale  du  gaz  hydro- 
gène est  plus  faible.  Ce  résultat  est  en  harmonie  avec  la 
loi  du  déplacement  de  l'équilibre  par  des  variations  de 
pression. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Au  cours  de  ses  recherches  snr  la 
cémentation,  If.  Georges  Charpy  a  effectué  de  nombreux 
essais  en  vue  de  déterminer  la  limite  de  la  cémentation 
dans  diverses  conditions. 

Les  céments  qu'il  a  examinés  étaient:  le  graphite,  le 
charbon  de  bois,  calciné  ou  frais,  pur  ou  mélangé  de 
carbonates  alcalino-terreux,  le  noir  animal,  le  gaz  d'éclai- 
rage, l'oxyde  de  carbone,  le  cyanogène,  le  cyannre  de 
potassium.  De  l'acier  doux,  sous  forme  de  limaille,  de 
copeaux  ou  de  fils  de  plus  ou  moins  grand  diamètre, 
était  chauffé  pendant  des  temps  variables  au  moyen  de 
fours  électriques,  dont  un  pyromètre  Le  Chatelier  per- 
mettait de  suivre  la  température. 

L'ensemble  de  ces  essais  conduit  l'auteur  à  conclure 
que,  quel  que  soit  le  cément  employé,  quelle  que  soit  la 
température,  la  cémentation  n'est  pas  limitée  par  la  so- 
lubilité du  carbone  dans  le  fer.  Elle  perm&t  d'obtenir, 
soit  dans  des  conditions  particulières  et  spécialement  à 
basse  température,  la  transformation  du  fer  en  carbure 
de  fer,  corps  métastable,  soit,  dans  les  conditions  nor- 
males, la  transformation  indéfinie  du  carbone  en  gra- 
phite par  l'intermédiaire  d'une  quantité  limitée  de  fer. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  — Dédonblement  caUlytiqne  des  alcools 
par  les  métaux  dérivés.  —  Dans  deux  récentes  communi- 
cations, MM.  Paul  Sabatier  et  J.-B.  Senderens  avaient 
montré  que  le  cuivre,  préparé  par  réduction  de  son 
oxyde,  permet  d'obtenir,  à  une  température  inférieure  à 
300°,  le  dédoublement  régulier  des  alcools  primaires 
forméniques  en  aldéhyde  et  hydrogène;  à  une  tempé- 
rature plus  élevée,  ou  en  présence  de  nickel  réduit  ou 
de  mousse  de  platine,  on  obtient  surtout,  au  lieu  de  l'al- 
déhyde, les  produits  de  sa  destruction  en  oxyde  de  car- 
bone et  hydrocarbure. 

Ils  indiquent,  aujourd'hui,  les  résultats  qu'ils  ont  ob- 
tenus avec  l'alcool  allylique,  l'alcool  benzylique,  ainsi  que 
ceux  auxquels  donnent  lieu  les  alcools  secondaires  et  ter- 
tiaires. 

—  Dans  le  but  de  généraliser  certaines  propriétés, 
qu'il  a  découvertes,  à  des  dérivés  pyranlques,  M.  B.  FoUfn 
a  cherché.une  méthode  générale  de  préparation  des  pyronet 
diphénylées.  U  est  parvenu  ainsi  à  trouver  une  réaction 
qui  lui  a  permis  de  préparer  quelques-uns  de  ces  corps. 
Elle  consiste  à  traiter,  à  chaud,  les  éthers  orthophospho- 
riques  de*  phénols,  simplement  par  du  carbonate  de  po- 
tassium. 
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M.  Fosse,  en  terminant;  formule  la  règle  suivante  : 
À  une  température  inférieure  à  leur  point  d'ébullition  ou 
de  décomposition  les  éthers  diphényî-carboniques  et  les 
éthers  salicyliques  (salols  et  salicylates  d'alcool),  chauffés 
».ywi  des  carbonates  alcalins,  subissent  une  transforma- 
tion, en  dégageant  du  gaz  carbonique. 

—  M.  Emmanuel  Poizi-Escot  adresse  une  nouvelle  note 
portant  pour  titre  :  les  perozydases. 

—  Production  d'acide  formique  dans  la  fermentation 
alcoolique.  —  On  sait  que  la  présence  de  l'acide  formique 
a  été  signalée  en  1891  par  MM.  Rayman  et  Kruis  dans 
des  cultures  de  levures  âgées  de  plusieurs  années.  L'an- 
née suivante,  M.  Khoudabachian,  ayant  trouvé  de  l'acide 
formique  dans  les  moîits  de  raisins  secs  non  fermentes, 
observa  que  la  proportion  de  cet  acide  augmente  pen- 
dant la  fermentation  ;  mais  il  attribua  cette  augmenta- 
lion  à  de  mauvaises  conditions  de  nutrition  de  la  levure. 

Or  M.  Pierre  Thomas  a  tu  que  la  levure,  cultivée  en 
large  surface  dans  un  liquide  minéral  sucré,  peut  fournir 
d'assez  grandes  quantités  d'acide  formique,  si  on  lui* 
donne  l'azote  sous  certaines  formes.  La  présence  de  cet 
acide,  dit -il,  est  facile  à  déceler,  dès  que  la  fermentation 
est  achevée  et  ne  paraît  pas  liée  aune  alimentation  défa- 
vorable. 

M.  Thomas  signale,  en  terminant,  la  présence  constante 
de  l'acide  formique  dans  l'eau  de  touraiilons,  si  souvent 
employée  comme  milieu  de  culture  pour  la  levure.  Il  a 
pu  extraire  d'une  macération  de  touraiilons  un  acide 
volatil  qui  donne  les  réactions  de  l'acide  formique  et  qui, 
neutralisé  par  la  baryte,  a  fourni, après  évaporation,  plu- 
sieurs grammes  de  formiate  de  baryum  cristallisé.  En 
dehors  de  toute  production  d'acide  formique  par  la  le- 
vure, cet  acide  doit  donc  se  retrouver,  dit  l'auteur,  dcms 
les  cultures  de  ce  végétal  sur  le  milieu  indiqué. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  ~  M.  Léo  Vij/non  adresse  une  note 
sur  l'influence  du  enivre  dans  l'argenture  sur  verre. 

BIOLOGIE.  —  Ferments  protéolytiques  associés  à  la  pré- 

.•ure  chei  les  végétaux.  —  A  côté  de  la  présure  qu'il  a 

trouvée  depuis  sa  dernière  note  (1902)  dans  un  nombre 

considérable  d'espèces  végétales,  If.  Maurice  JaviUier  a 

rencontré  divers  ferments  protéolytiques. 

En  expérimentant  avec  le  suc  cellulaire  d'ivraie,  dans 
les  conditions  rigoureuses  d'asepsie  qu'il  a  décrites  anté- 
rieurement, il  a  constaté  que  le  coagulum  formé  par  la 
présure  se  dissout  progressivement  et  fait  place  à  un 
liquide  semi-transparent  à  la  surface  duquel  nagent  les 
globules  gras  du  lait. 

Ces  faits  expérimentaux,  outre  qu'ils  étendent  aux 
plantes  phanérogames  l'existence  de  la  caséase  étudiée 
surtout  chez  les  microbes,  les  levures,  les  moisissures, 
montrent  qu'il  convient  d'accorder  à  la  caséase  une  indi- 
vidualité propre,  qu'il  faut  lui  faire  place  à  côté  de  la 
trypsine  proprement  dite,  en  réservant  ce  dernier  nom  à 
la  diastase  qui  digère  la  fibrine  et  l'ovalbumine  en  milieu 
neutre  ou  alcalin.  Ils  montrent,  de  plus,  que  caséase  et 
gélatinase  sont  deux  diastases  voisines,  identiques  peut- 
ôtre,  dont  les  activités  sont  parallèles  pour  les  sucs  végé- 
taux que  l'auteur  a  étudiés.  M.  JaviUier  retrouve  ainsi, 
pour  les  végétaux  supérieurs,  ce  qu'on  a  vu  pour  les  le- 
vures et  certaines  moisissures. 

Enfin,  la  présence  de  caséase  dans  l'ivraie  l'a  engagé  à 
rechercher,  dans  le  suc  de  cette  plante,  la  diastase  décou- 
verte par  Cohnheim  dans  la  muqueuse  intestinale  des 
Mammifères,  diastase  qui,  incapable  d'attaquer  l'albu- 
mine ou  la  fibrine,  transforme  les  peptones  et  les  albu- 
moses  en  produits  de  désintégration  cristallisables  et  dé- 


truit la  caséine  du  lait,  en  produisant  de  la  leucinc  et  de 
la  tyrosine. 

EMBRYOGÉNIE  GÉNÉRALE.  —  Il  résulte  des  expériences  de 
ilf.  Georges  Brown  relatives  à  l'influence  des  rayons  du 
radium  sur  les  animaux  en  voie  de  croissance  que  les 
rayons  de  Becquerel  agissent  surtout  sur  la  croissance 
des  tissus  et  des  organismes.  Quand  celle-ci  est  lente, 
ils  déterminent  un  amoindrissement  de  la  taille  (cra- 
pauds, têtards  de  grenouilles)  ;  quand  elle  est  rapide  et. 
s'accompagne  de  transformations  (embryons  de  gre- 
nouilles), ou  bien  ils  détruisTent  les  tissus,  ou  bien  ils 
ralentissent  leur  croissance,  ou  bien  enfin  ils  l'accélèrent, 
et  cela  suivant  les  régions  et  les  tissus. 

M.  Brown  ajoute  que  si  les  épithélium^  sont  plus  sen- 
sibles que  les  autres  tissus,  pendant  la  transformation 
en  têtards,  c'est  qu'ils  croissent  et  se  modifient  plus 
activement,  comme  l'indiquent  la  dislocation  des  noyaux 
et  la  production  si  intense  du  pigment. 

Enfin,  les  mêmes  expériences  révèlent  un  fait  des  plus 
intéressants,  à  savoir  qu'il  suffit  que  les  rayons  du  radium 
traversentle  corps  d'un  animal  pendant  quelques  heures, 
pour  que  les  tissus  acquièrent  des  propriétés  nouvelles, 
propriétés  qui  pourront  rester  à  l'état  latent  pendant 
de  longues  périodes,  pour  se  manifester  tout  k  coup  au 
moment  où,  normalement,  l'activité  des  tissus  augmente. 

VARIA.  —  Jf.  L.-D.  Lascharidis  adresse  une  note  ayant 
pour  titre  :  la  télépathie. 

E.  Rivière. 
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MÉTÉOROLOfilE  ET  PHYSIQUE  OU  8L0BE 

L'Observatoire  de  Bombay.  —  D'après  le  rapport  de 
l'année  1902  adressé  à  Nature,  le  directeur,  Af.  Moos,  est 
assisté  par  un  personnel  de  dix  fonctionnaires  du  pays . 

L'Observatoire  possède  de  bons  instruments  enregis- 
treurs et  a  obtenu  d'excellents  résultats  en  1902. 

Les  récherches  concernent  principalement  le  magné- 
tisme terrestre,  la  météorologie,  la  sismologie  et  l'astro- 
nomie. 

Les  observations  sismiques  montrent  clairement  une 
activité  subite  et  inattendue.  Elles  permettent  d'espérer 
que  l'on  découvrira  prochainement  la  relation  entre  les 
tremblements  de  terre  et  le  magnétisme  terrestre. 

Des  observations  magnétiques  spéciales  ont  été  faites 
conformément  au  programme  qui  avait  été  élaboré  pour 
la  période  des  expéditions  antarctiques  organisées  par 
l'Allemagne  et  par  l'Angleterre. 

La  station  liimologique  de  Grenoble.  —  If.  £.  Lagrange 
écrit  dans  Ciel  et  Terre  :  k  Les  études  sismiques  ne  trou- 
vent paSi'en  France,  le  soutien  du  gouvernement  ni  môme 
l'appui  de  corps  savants  constitués.  Cest  là  un  fait  bien 
regrettable,  en  présence  de  l'importance  croissante  que 
l'on  attache,  à  juste  titre,  à  ces  études  dans  les  pays  de 
haute  culture  scientifique.  La  réunion  officielle  à  laquelle 
le  gouvernement  allemand  a  convié  les  membres  de  la 
Commission  sismique  internationale,  et  qui  doit  se  tenir 
en  juillet  prochain  à  Strasbourg,  est  une  preuve  bien  dé- 
cisive et  comme  une  consécration  nouvelle  de  cette  im- 
portance. Que  penser,  dans  ces  circonstances,  de  la  sup- 
pression de  la  seule  station  sismique  existant  en  France, 
créée  gr&ce  au  talent  et  au  dévouement  de  M.  Kilian,  k 
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l'Université  de  Grenoble  î  Cette  suppression  est  amenée, 
paralt-il,  par  une  question  budgétaire.  Cela  paraît  in- 
compréhensible, car  la  dépense  annuelle  afférente  à  une 
semblable  station,  si  on  la  réduit  bien  entendu  au  mi- 
nimum indispensable,  ne  peut  dépasser  quelques  cen- 
taines de  francs.  Nous  espérons  que  le  gouvernement 
français,  ému  de  cette  situation,  ne  permettra  pas  que 
les  efforts  et  le  dévouement  de  M.  Kilian  n'aient  pas  servi 
la  cause  du  progrès  scientilique,  ou  bien  qu'un  généreux 
Mécène,  comme  nous  en  avons  trouvé  chez  nous,  se  pré- 
sentera comme  un  sauveur  en  assumant  les  charges  de 
cette  création  scientifique.  » 
On  ne  saurait  mieux  dire. 

BIOLOME 

La  place  de  l'homme  dans  rUnivars.  —  On  sait  les  idées 
exposées  sur  cette  question  par  M.  Wallace,  dans 
Fortnightly  Revievo  du  mois  de  mars.  D'après  cet  auteur, 
l'univers  serait  limité  en  étendue  ;  il  aurait  pour  centre 
le  système  solaire,  et  en  raison  de  sa  position,  la  terre 
présenterait  des  conditions  favorables  au  développement 
de  l'espèce  humaine,  qu'on  ne  trouverait  nulle  part  ail- 
leurs. Dans  le  numéro  d'avril  du  même  journal,  M,  Tumer, . 
d'Oxford,  présente  des  objections  à  cette  théorie.  11  mon- 
tre que  la  limitation  de  l'L'nivers  n'est  nullement  prou- 
vée ;  qu'il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  centre  de 
l'univers,  même  s'il  est  limité  ;  que,  même  s'il  en  éfait 
un,  le  système  solaire  ne  saurait  l'occuper  longtemps  à 
cause  du  mouvement  propre  du  soleil  ;  il  montre  aussi 
qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  la  vie  ne  puisse 
se  développer  en  n'importe  quelle  partie  d'un  univers 
même  limité. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Une  théorie  de  la  danse  de  Saint-Gny.  —  Les  journaux 
quotidiens  américains  nous  apportent  les  échos  d'une 
doctrine  nouvellement  éclose  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique ;  d'une  doctrine  qui  expliquerait  la  danse  de  Saint- 
Guy.  Celle-ci  est  due  à  un'  savant  allemand  établi  aux 
États-Unis,  à  M.  Jacques  Loeb,  qui  est  un  biologiste  très 
distingué  certainement,  mais  dont  les  découvertes  sont 
d'habitude  un  peu  trop  sensationoellement  exposées  par 
une  presse  plus  avide  de  bruit  que  d'exactitude  scienti- 
fique. Aussi  ne  devra-t-on  pas  rendre  M.  Loeb  respon- 
sable des  doctrines  qui  lui  sont  attribuées.  Il  est  très 
probable  que  dans  les  comptes  rendus  qui  en  sont  faits 
il  existe  une  part  de  vérité,  qui  n'est  certainement  pas 
celle,  toutefois,  dont  on  fait  le  plus  de  bruit.  La  nouvelle 
doctrine  de  M.  tecques  Loeb  serait  une  théorie  de  la 
danse  de  Saint-Guy.  Cette  affection,  trépidante  et  dé- 
plaisante, s'expliquerait  de  la  façon  la  plus  simple.  Elle 
serait  due  à  l'insuffisance  de  la  proportion  d'un  certain 
sel  dans  le  sang,  du  chlorure  de  calcium.  La  preuve,? 'dé- 
mandera-t-on.  Cest  que  si  l'on  enlève  à  une  grenouille 
le  chlorure  de  calcium  que  renferme  son  sang,  aussitêt 
'  la  grenouille  présente  des  mouvements  convulsifs  rappe- 
lant ceux  d'un  sujet  atteint  de  la  danse  de  Saint-Guy. 
Introdnlt-on  de  nouveau  du  chlorure  de  calcium?  les 
mouvements  disparaissent  :  la  grenouille  reprend  ses 
allures  normales. 

Tout  cela  est  très  bien  ;  mais  il  faudrait  savoir  si  dans 
l'expérience  en  question  on  n'agit  que  sur  le  chlorure 
de  calcium.  Car  les  agents  chimiques  qui,  introduits 
dans  une  grenouille,  neutralisent  ou  précipitent  le  chlo- 


rure de  calcium,  font  bien  d'autres  besognes  encore. 
D'autre  part,  il  faudrait  prouver  que  chei  les  sujets 
atteints  de  la  danse  de  Saint-Guy  il  y  a  réellement  une 
diminution  dans  la  proportion  de  chlorure  de  calcium 
que  renferme  le  sang.  Et  il  nous  paraît  très  peu  probable, 
et  il  parait  très  peu  probable  à  quiconque  connaît  les 
travaux  de  M.  J.  Loeb,  que  celui-ci  ait  pu,  d'après  une 
simple  expérience  comme  celle  qui  vient  d'être  décrite, 
déclarer  qu'il  avait  mis  la  main  sur  la  théorie  de  la  danse 
de  Saint-Guy.  Encore  moins  admettra-t-on  que,  selon  les 
dires  de  la  presse  américaine,  H.  Loeb  ait,  sur  des  bases 
aussi  faibles,  édifié  une  théorie  générale  qui  expliquerait 
la  nature,  et  indiquerait  le  traitement,  en  même  temps, 
d'autres  affections  telles  que  l'insomnie,  l'ataxie  locomo- 
trice, et  bien  d'autres  troubles  nerveux  plus  ou  moins 
voisins. 

Comment  taire  battre  le  eosnt  après  la  mort?  —  Depuis 
que  M.  hoche  a  formulé  la  solution  qui  permet  d'atteindre 
un  tel  but,  de  nouvelles  recherches  ont  été  faites  sur 
cette  intéressante  question.  M.  Kuliako  y  ajoute  quelques 
observations  très  concluantes.  .Sur  un  cœur  d'enfant  ex- 
tirpé vingt  heures  après  la  mort  et  traité  par  le  liquide 
de  Locke,  chaud  et  saturé  d'oxygène,  les  battements 
commencèrent  au  bout  de  vingt  minutes  et  ne  tardèrent 
pas  à  se  montrer  rythmiquement  une  heure  durant. 
Dans  d'autres  cas,  le  cœur  extirpé  encore  plus  tard,  après 
trente  heures,  a  présenté  également  des  battements 
rythmés.  Toutes  ces  expériences  ont  donc  été  couronnées 
de  succès.  Rappelons  la  composition  de  ce  précieux 
liquide:  CaCl:  0,02  —  KCl:  0,02  —  CO'NaH:  0,02  — 
NaCl:  0,09,  Dextrose:  0,01  —  HM):  100. 

BOTANIQUE 

La  reproduction  asexuelle  des  plantes.  —  Comme  le  fait 
observer  M.  C.  Druery,  un  botaniste  anglais  fort  expert, 
dans  Gardener's  Ckronicle,  la  faculté  de  reproduction 
asexnelle  des  plantes  est  très  développée,  même  chez  des 
végétaux  déjà  très  élevés  en  organisation.  Chez  les  plus 
élevés,  même,  cette  faculté  persiste,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  alors  que  parmi  les  animaux  eUe  ne  se 
présente  que  chez  une  proportion  insignifiante  de  ceux-ci, 
et  chez  les  plus  élémentaires  de  la  série,  les  plus  élevés 
n'ayant  conseivé  qu'un  pouvoir  de  régénération,  local 
d'ailleurs.  Chez  les  plantes,  il  n'est  guère  de  partie  qui 
ne  soit  capable  de  régénérer  le  tout,  d'être  le  point  de 
départ  d'un  nouvel  individu,  parfait  et  complet.  Une 
bouture,  placée  dans  des  conditions  favorables,  se  met 
aussitât  à  produire  des  racines  ;  un  bourgeon  greffé  sur 
une  plante  d'espèce  convenable  se  développe  aux  dépens 
des  sucs  de  cette  dernière,  et  avec  ces  sucs,  il  devient  et 
forme  une  plante  complète,  une  plante  ayant  sa  tige, 
ses  rameaux,  ses  fleurs,  ses  fruits  et  ses  feuilles;  une 
plante  complète,  sauf  les  racines.  Toutes  les  parties  de  la 
plante  sont  capables  de  produire  un  individu  nouveau. 
sans  phénomènes  sexuels:  beaucoup  de  parties  sont 
même  capables  de  remplir  des  fonctions  nouvelles,  diff-^- 
rentes.  Un  arbre  déraciné  et  replanté  après  renTerse- 
ment,  avec  les  racines  à  l'air  et  les  branches  dans  1? 
sol,  s'accommode  parfaitement  de  sa  nouvelle  situa- 
tion. Les  branches,  dans  le  sol,  émettent  des  racines: 
les  racines,  à  l'air,  produisent  des  bourgeons  foliaire;. 
Rien  de  très  surprenant  dans  la  besogne  que  font  le» 
branches:  mais  l'œuvre  des  racines  est  fort  curieuse. 
Pourtant,  il  y  a  des  plantes  chez  qui  cette  œuvre  est 
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cho8«  habituelle  et  courante:  des  plantes  comme  l'Ané- 
mone japonica,  dont  les  racines  sont  couvertes  de  bour- 
geons foliaires  naissants.  Le  plus  étrange  est  peut-être  le 
cas  du  bégonia  et  de  quelques  autres  plantes  chez  qui  le 
pouvoir  de  reproduction,  surtout,  se  trouve  jusque  dans 
des  parties  d'importance  secondaire  telles  que  les  feuilles. 
Une  feuille  de  bégonia  vient-elle  à  être  blessée?  On  voit 
se  former,  le  long  de  la  plaie,  une  quantité  de  jeunes 
plantes  dont  chacun  constituera  dans  les  conditions  favo- 
rables, et  avec  du  temps,  un  bégonia  complet.  Même  phé- 
nomène quand  un  bult>e  —  un  bulbe  d'hyacinthe  par 
exemple  —  est  blessé:  des  bulbilles  se  forment  en  abon- 
dance sur  la  surface  de  section,  dont  chacun  reproduira 
une  plante  entière.  Dans  ces  cas,  il  n'y  a  pas  eu  préfor- 
mation de  bourgeon:  celui-ci  s'est  formé  par  suite  de  la 
blessure  quia  joué  le  rôle  d'obstacle  à  la  croissance  nor- 
male, et,  en  quelque  sorte,  aiguillé  la  vitalité  dans  une 
direction  différente  et  nouvelle.  Il  se  passe- quelque  chose 
d'analogue  chez  beaucoup  de  fougères.  Normalement  la 
base  charnue  des  frondes  ne  produit  pas  de  feuilles  nou- 
velles: maie  si  l'on  coupe  celle-ci,  on  voit  se  développer 
de  nouveaux  individus  sur  la  surface  de  section.  Cette 
faculté  est  très  utile  aux  plantes.  Elles  ne  peuvent  se  dé- 
placer et  voyager  comme  les  animaux  ;  elles  sont  en 
outre  exposées  sans  cesse  à  être  piétinées  et  déchiquetées 
par  les  animaux,  et  mises  en  pièces  qui  gisent  éparses. 
Il  semble  qu'elles  sont  détruites,  annihilées:  en  réalité, 
il  n'en  est  rien,  les  morceaux  sont  bons,  et  chacun  d'eux, 
ou  peu  s'en  faut,  est  capable,  si  les  circonstances  ne  sont 
pas  trop  défavorables,  de  produire  un  nouvel  individu. 
Le  cataclysme,  dit  M.  Druery,  est  simplement  l'occasion 
de  la  formation  d'une  colonie.  Et  un  jardinier  croira  dé- 
truire telle  fougère,  en  la  mettant  ea  menus  morceaux, 
qui,  en  réalité,  la  multipliera:  chaque  morceau  sera  le 
point  de  départ  d'un  pied  nouveau.  Le  processus  est  par- 
fois long,  tnais  il  ne  faut  pas  désespérer:  il  est  besoin  de 
longs  mois  souvent  pour  qu'un  fragment  détaché  pro- 
duise un  individu.  Dans  ce  cas  on  peut  venir  en  aide  à  la 
nature,  et  la  meilleure  manière  consiste  à  prendre  un 
verre  au  fond  duquel  on  verse  un  peu  de  sable  qu'on 
mouille  bien,  et  sur  lequel  on  dépose  les  fragments  de- 
vant servir  à  la  reproduction.  On  couvre  le  récipient  avec 
un  couvercle  en  verre,  et  on  laisse  le  tout  à  l'ombre, 
tranquille,  de  préférence  en  serre.  Dans  ces  conditions 
le  bourgeonnement  se  fait  assez  vite,  et  les  résultats 
sont  très  favorables. 


Z00L06IE 

La  croinance  des  hnttrei.  — .  Les  éleveurs  d'huttres 
constatent  souvent,  sur  les  bords  de  bancs  vivant  dans 
des  eaux  pourtant  favorables,  l'existence  d'huîtres  ayant 
une  forme  allongée,  et  ne  savent  comment  s'expliquer 
cette  anomalie  de  forme.  Quelques-uns  invoquent  l'en- 
combrement, la  gêne  mutuelle,  ilf.  0.  C.  Gloser  a  voulu 
voir  si  cette  explication  peut  se  défendre,  et  il  a  placé 
de  jeunes  huîtres  dans  du  ciment,  les  soumettant  ainsi  à 
une  pression  latérale.  Il  a  constaté,  au  bout  d'un  mois, 
une  légère  élongation  des  coquilles .  Dans  d'autres  expé- 
riences, il  a  voulu  voir  si  des  huîtres  affranchies  de  la 
compression  changeraient  de  forme,  et  il  a  constaté 
qu'au  bout  de  six  semaines  il  y  a  déjà  un  changement 
appréciable.  Le  rapport  de  la  largeur  à  la  longueur 
change  de  S3  p.  100  à  66  p.  100,  la  largeur  normale  pour 
le  même  âge  étant  19  p.  100.  L'huître  placée  dans  des 
conditions  avantageuses  tend  donc  à  prendre  la  forme 


normale.  Mais  elle  y  tend  d'autant  plus  fortement  qu'elle 
est  plus  jeune.  Les  huîtres  déjà  âgées  ne  changent 
guère.  Les  plus  jeunes  huîtres  soumises  à  l'expérience 
passent  de  80  p.  100  à  68  p.  100  (rapport  de  la  largeur  à 
la  longueur)  en  soixante  jours  :  les  plus  âgées,  dans  le 
même  temps,  passent  de  41  à  47  p.  100.  Le  pouvoir  récu- 
pérateur est  donc  trois  fois  plus  fort  chez  les  jeunes  que 
chez  les  sujets  âgés. 

En  somme,  l'encombrement  explique  très  bien  l'élon- 
gation;  et  si  l'on  place  dans  des  conditions  favorables 
des  huîtres  jeunes  encore,  ayant  acquis  une  forme  défec- 
tueuse dans  un  milieu  défavorable,  on  peut  parfaitement 
compter  sur  des  produits  normaux  et  marcharads. 

Mais  il  est  important  d'opérer  la  transplantation 
aussi  têt  que  possible,  en  raison  de  la  diminution  que 
subit  le  pouvoir  récupérateur  par  le  fait  de  l'âge. 

Un  cheval  fana  bras.  —  Le  mois  dernier,  il  est  né  au 
Havre  une  pouliche  qui  [présente  cette  singulière  parti- 
cularité d'être  privée  de  membres  antérieurs.  Les  épaules 
existent  bien  sous  la  peau,  mais  tout  le  reste  des  jambes 
de  devant  fait  défaut.  Cette  pouliche  est  née  kangourou, 
avec  aggravation  ;  car  le  kangourou  a  des  pattes  de  de- 
vant, petites  et  courtes  :  elle  n'en  a  pas  du  tout.  Elle  est 
très  vigoureuse  ;  elle  est  allaitée  par  une  chèvre,  et  ne 
demande  qu'à  vivre.  Au  reste,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'elle  ne  vive  pas.  Et  sans  doute,  elle  apprendra  à  se 
passer  des  membres  qui  lui  manquent.  On  a  bien  vu  un 
petit  chien  à  qui  manquent  les  pattes  de  derrière  —  ce 
qui  est  plus  grave  —  s'habituer  à  marcher,  et  à  courir 
sur  ses  pattes  de  devant  seules,  l'arrière-train  relevé  an 
dessus  de  sa  tête,  dans  l'air  :  et  il  marche  et  court  très 
volontiers  et  très  allègrement  ;  il  monte  et  descend  les 
escaliers  aussi.  La  pouliche  du  Havre  s'adaptera,  elle 
aussi,  à  la  situation  qui  lui  est  faite.  Elle  s'habittfera  à 
la  marche  bipède  ;  elle  circulera  comme  le  kangourou. 
Et  quand  elle  mourra,  il  sera  intéressant  d'en  faire  l'au- 
topsie pour  voir  quels  changements  son  mode  de  loco- 
motion aura  introduits  dans  son  squelette,  dans  celui  des 
jambes  d'arrière  et  du  Iiassin  en  particulier.  Le  Jardin 
des  Plantes  a  eu,  il  y  a  quelques  années,  raconte 
M.  Pierre  Mégnin,  une  chèvre  qui  était,  elle  aussi,  privée 
des  membres  antérieurs  :  elle  se  tirait  d'affaire  fort  bien, 
malgré  son  infirmité  ;  elle  était  devenue  bipède  et  ne  pa- 
raissait pas  du  tout  incommodée  quand  il  s'agissait  de 
circuler.  Elle  aussi,  elle  faisait  le  kangourou. 

Expériences  sur  les  poules  à  longue  queue.  —  M.  J.  T. 
Cunningham,  à  une  récente  réunion  de  la  Société  zoolo- 
gique de  Londres,  a  fait  connaître  le  résultat  des  expé- 
riences qu'il  a  faites  sur  deux  coqs  de  la  race  de  volaille 
japonaise  à  longue  queue.  On  sait  que  M.  Cunningham 
explique  les  caractères  sexuels  secondaires  par  l'héré- 
dité de  caractères  acquis  et  entretenus  par  des  excita- 
tions mécaniques  ;  et  on  sait  d'autre  part,  que  les  éle- 
veurs japonais  sont  réputés  obtenir  les  volailles  à  longue 
queue  par  l'emploi  de  moyens  artificiels  parmi  lesquels 
les  excitations  mécaniques  locales  jouent  un  rôle  consi- 
dérable. M.  Cunningham  a  voulu,  tout  naturellement,  vé- 
rifier l'assertion,  et  voir  si  le  cas  des  volailles  japonaises 
était  de  nature  à  confirmer  sa  propre  théorie.  Ses  expé- 
riences ont  porté  sur  deux  coqs  de  la  race  en  question, 
de  mêmes  parents,  nés  lomême  jour,  le  13  janvier  i90i. 
L'un  des  deux  volatiles  a  servi  de  témoin  :  on  l'a  laissé  & 
lui-même,  sans  prendre  d'autre  précaution  que  d'enve- 
lopper la  queue  dans  du  papier,  pour  la  protéger.  L'autre 
a  été  soumis  à  un  traitement  qui  serait  celui  dont  font 
usage  les  éleveurs  japonais  :  chaque  jour  les  plumes  de 
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la  queue  étaient  légèrement  étirées,  de  manière  &  exciter 
mécaniquement  le  bnjbe  de  celles-ci.  Chez  le  premier, 
la  plume  la  plus  longue  avait,  en  1902,  une  longueur  de 
71  centimètres  1/4;  l'allonge  menthes  plumes  s'arrêta  au 
mois  de  mars,  et  la  mue  se  fit  normalement  à  l'automne. 
Chez  le  second,  la  croissance  continua  jusqu'au  milieu 
de  juillet,  les  plumes  les  plus  longues  ayant  82  centi- 
mètres 1/2.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  comme  résul- 
tat, dit  M.  T.  Gunningham,  d'après  The  Zoologist,  c'est 
que,  sous  l'influence  du  traitement,  dix  plumes  sont 
tombées,  et  que  les  remplaçantes  de  celles-ci  ont  immé- 
diatement repoussé,  et  ont  continué  à  pousser  pendant 
et  après  la  sai;on  de  mue  suivante.  Il  paraît  donc  à 
M.  Gunningham  que  c'est  bien  par  les  excitations  méca- 
niques que  les  éleveurs  japonais  obtiennent  l'allonge- 
ment considérable  des  plumes  et  la  suppression  de  la 
mue  :  ils  stimulent  la  croissance,  et  ils  enlèvent  les  plumes 
une  fois  qu'elles  ont  atteint  toute  leur  longueur,  ou  un 
peu  auparavant. 

Un  poisson  volant  d'eau  douce.  —  Alors  que  depuis 
longtemps  déjà  on  a  décrit  des  poissons  volants  dans  la 
mer,  le  Pantodon  Buchholzi,  dont  parle  Prometheus  du 
8  avril  1903,  serait  le  premier  poisson  d'eau  douce  pré- 
sentant cette  particularité.  On  le  rencontre  dans  les 
fleuves  de  l'Afrique  occidentale.  Il  ne  mesure  que  sept 
à  huit  centimètres  de  longueur,  mais  est  porteur  de  vo- 
lumineuses nageoires  qui  lui  constituent,  lorsqu'il  vole, 
un  véritable  parachute.  Quoique  proche  parent  des 
Ostéoglossides,  sa  structure  particulière  pourrait  auto- 
riser en  sa  faveur  la  création  d'une  nouvelle  famille, 
-celle  des  Pantodontides. 


ETHN06RAPHIE 

Masticatoires  cambodgiens.  —  Les  Cambodgiens,  on  le 
sait,  font  on  usage  considérable  de  la  noix  de  l'aréquier, 
à  titre  de  masticatoire.  Ces  noix,  on  le  sait  aussi,  sont 
mélangées  avec  des  feuilles  de  poivre.  D'autres  écorces  et 
graines  aussi,  plus  ou  moins  chargées  de  tannin,  sont 
utilisées  à  la  place  des  feuilles  de  poivre.  Il  y  a  aussi  un 
produit,  d'origine  malaise,  qu'on  employé  souvent:  c'est 
un  extrait  d'une  rubiacéc,  l'Uncaria  gambir,  qui  se  vend 
sous  forme  de  petits  pains  cubiques  de  70  grammes  en- 
viron. Une  écorce  sert  souvent  aussi;  c'est  celle  d'un 
Shoreu;  il  y  a  aussi  l'écorce  d'un  Hopea  qui  rend  les 
mêmes  services. 


DÉMOfiRAPHIE 

Les  Français  en  Argentine.  —  Dans  une  des  dernières 
séances  de  la  Société  d'Agriculture,  iî.  Tisserand  a  donné 
lecture  du  résumé  d'un  volume  que  M.  Carlos  Lix  Klett 
vient  de  consacrer  aux  Français  en  Argentine. 

Voici  quelques  extraits  empruntés  à  la  note  de  M.  Tis- 
serand : 

En  1744,  date  du  plus  ancien  recensement  de  la  ville 
de  Buenos-Ayres,  9  seulement  des  habitants  étaient 
Français,  En  1810,  il  n'y  en  avait  encore  que  IS  ;  mais 
ces  chiffres  ne  devaient  pas  [tarder  à  augmenter  rapide- 
ment; dès  1818,  en  effet,  un  journal  publié  en  français 
parut  à  Buenos-Ayres.  Depuis  cette  époque,  les  Français 
vinrent  en  grand  nombre  en  Argentine,  et  bientôt  le 
chitTre  de  la  population  française  sera  de  100  000  habi- 
tants. 


Aujourd'hui,  le  commerce  français  avec  la  République 
Argentine,  suivant  la  statistique  officielle  de  1902,  laisse 
un  solde  favorable  à  la  République  Argentine  de 
20  344  326  piastres  or,  soit  environ  102  millions  de 
francs. 

Sur  une  exportation  de  200000  tonnes  de  laine  en  suint 
exportées  en  1902,  la  France  en  a  acheté  environ  100  OOO 
tonnes  et  4  000  tonnes  de  'peaux  de  moutons.  Du  reste, 
d'après  M.  Carlos  Lix  Klett,  le  chiffre  total  des  achats  de 
la  France  en  produits  argentins  mis  en  transit  en  Europe 
doit  monter  à  300  millions  de  francs. 

La  situation  agricole  de  l'Argentine  prospère  de  jour 
en  jour. 

La  dernière  récolte  des  céréales  est  non  seulement 
très  abondante,  mais  la  qualité  est  encore  très  belle. 

Le  pays  a  mis  en  culture  3  COO  000  hectares  de  blé, 
1  300000  de  lin,  2  500  000  de  maïs,  3  600000  de  luzerne  et 
bOOOOO  de  produits  divers. 

La  République  Argentine  occupe  déjà  le  premier  rase 
comme  pays  exportateur  de  laine  dont  la  valeur  est  de 
231  millions  de  francs,  le  second,  en  viande  de  mouton, 
le  troisième,  en  viande  de  bœuf,  et  il  sera  le  second  en 
mais  et  le  quatrième  en  blé. 

L'Argentine  possède  aujourd'hui  sept  cents  moulins, 
qui  produisent,  pour  l'exportation,  60O  000  tonnes  de 
farines  excellentes. 

L'exportation  totale  de  1903  arrivera  à  l'énorme  somme 
de  1 O2SO000O0  de  francs. 

Dans  les  exportations  de  produits  animaux,  à  côté  des 
animaux  vivants,  des  viandes  congelées  et  salées,  des 
peaux,  il  faut  signaler  la  progression  extraordinaire  de 
l'exportation  du  beurre.  En  1902,  4  125  tonnes,  contre 
1 320  tonnes  en  1891.  Cest  à  Londres  et  à  Liverpool  prin- 
cipalement que  sont  envoyés  les  chargements  principaux 
de  beurre. 

La  situation  économique  de  la  République  Argentine 
est  donc  bonne.  La  situation  financière  le  prouve  ;  le  pays 
marche,  grâce  à  la  paix,  à  un  développement  extraordi- 
naire, et  ses  progrès  seront,  pendant  l'année  1903,  très 
importants. 

GENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Les  bassins  septiques  d'épuration  des  eaux  d'égont.  — 
M.  Kinnicutl  traite  dans  Y  Engineering  Record  de  New- York 
(numéro  du  25°  anniversaire),  des  bassins  septiques  et  de 
leur  usage  pour  l'épuration  des  eaux  d'égout. 

Le  bassin  sept! que  accomplit  plusieurs  fonctions,  il 
égalise  la  composition  de  l'eau  d'égout  et  en  fait  dispa- 
raître non  seulement  les  matières  en  suspension,  mais 
aussi  une  partie  des  matières  solides  en  dissolution.  11 
change  les  caractères  de  l'eau  d'égout,  augmentant,  en 
général,  le  montant  d'ammoniaque  libre  et  diminuant  le 
montant  d'ammoniaque  albuminoïde.Illiquéfle  ou  change 
en  produits  gazeux  une  portion  des  matières  en  suspen- 
sion au  fond  du  bassin  et  réduit  par  conséquent  la  quan- 
tité de  boue  ;  enfin,  en  général,  il  rend  l'eau  d'égout  plus 
attaquable  par  les  bactéries  nitrifiantes. 

La  quantité  de  matières  en  suspension  enlevée  varie 
entre  de  très  larges  limites;  si  l'eau  d'égout  ne  renferme 
que  des  matières  fécales,  la  décomposition  des  solides 
est  à  peu  près  complète  ;  mais  s'il  s'y  trouve  de  la  cellu- 
lose et  des  corps  gras,  ces  substances  ne  sont  pas  aussi 
facilement  réduites  et  la  quantité  de  matières  solides  qui 
reste  non  liquéfiée  se  trouve  notablement  plus  grande. 

Si  l'eau  d'égout  est  acide  et  contient  beaucoup  de  ré- 
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sidus  industriels,  l'action  subie  dans  le  bassin  seplique 
est  également  moins  complète  que  dans  le  cas  d'eaux  do- 
mestiques. Enfin  la  température  a  aussi  une  influence 
décisive;  l'action  est  beaucoup  plus  complète  à  21°  C 
qu'à  iO°.  La  vitesse  d'écoulement  à  travers  le  bassin  a 
également  une  influence  importante. 

Avec  l'eau  d'égout  ordinaire  des  villes,  M.  Kinnicut 
considère  que,  dans  des  conditions  favorables,  40  p.  100 
au  plus  des  boues  est  rendu  soluble,  tandis  que  si  l'eau 
d'égout  renferme  des  quantités  importantes  de  résidus 
industriels,  la  proportion  des  boues  réduites  n'excède 
guère  2S  p.  100. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  production  minière  de  différents  payi .  —  D'après  un 
rapport  publié  en  Angleterre  par  M.  C.  Le  Neve  Foster,  la 
quantité  totale  de  charbon  extraite  dans  le  monde  entier 
pendant  l'année  1901  s'est  élevée  à  789  millions  dfi  ton- 
nes (1  tonne  =  1015  kilogrammes).  Les  États-Unis  en- 
trent dans  cette  production  pour  un  peu  plus  d'un  tiers, 
l'Empire  Britannique  pour  un  peu  moins  d'un  tiers,  l'Al- 
lemagne presque  pour  un  cinquième.  Dans  la  production 
totale  des  minéraux,  l'Empire  Britannique  entre  dans  les 
proportions  suivantes  : 

Caiarbon 1/3 

Cuivre 1/9 

Or 1/2 

Fer 1/8 

Plomb 1/3 

Pétrole 1/n 

Sel. 1/4 

Argent 1  '9 

Étain 5/8 

Zinc 1/15 

Près  de  cinq  millions  d'hommes  sont  employés  au  tra- 
vail des  mines  et  carrières.  Un  cinquième  environ  sont 
employés  dans  le  Royaume-Uni  ;  un  tiers  dans  toute 
l'étendue  de  l'Empire  Britannique. 

La  soie  de  chenille.  —  M.  Théry,  inspecteur  adjoint 
des  Eaux  et  Forêts  &  Madagascar  fait  connaître  dans  ,1e 
Bulletin  économique  de  Madagascar  (2°  année  n"  4)  quel- 
ques faits  concernant  les  nids  de  certaines  chenilles  ha- 
bitant la  forêt  d'Ankéramadinika.  Ces  chenilles^  dont 
l'espèce  n'est  pas  déterminée,  mais  qui,  nous  est-il  dit, 
ressemblent  fort  à  celles  du  bombyx  processionnaire, 
ces  chenilles  vivent  dans  des  sortes  de  poches  accrochées 
aux  arbres,  de  longs  sacs  d'un  blanc  éclatant,  sphériques 
à  la  partie  inférieure,  coniques  et  allongés  au  sommet, 
ayant  jusqu'à  40  centimètres  de  longueur.  Ces  poches 
sont  faites  d'une  soie  légère,  lustrée,  très  souple  et  très 
tenace,  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  du  ver  à  soie 
commun.  Dans  chaque  poche  on  trouve  de  100  à  150  che- 
nilles qui  sortent  de  nuit  pour  aller  se  nourrir,  et  re- 
viennent passer  la  journée  dans  leur  retraite  pour  se 
reposer  et  pour  digérer.  Elles  digèrent  énormément, 
comme  toutes  les  chenilles  :  aussi  l'intérieur  du  nid  com- 
mun est-il  fort  malpropre,  étant  souillé  d'abondantes 
déjections,  grosses  comme  un  grain  de  plomb,  d'élimi- 
nation difficile,  et  pouvant  nuire  à  la  valeur  de  la  soie. 
Peut-être,  pourtant,  pourrait-on  trouver  un  moyen  d'éli- 
miner ces  déjections.  Celles-ci  ne  colorent  que  très  fai- 
blement la  soie  qui  garde  son  lustre  et  sa  ténacité.  En 
tout  cas  il  est  facile  de  séparer  la  partie  inférieure  de  la 


poche,  souillée,  de  la  partie  supérieure  qui  reste  propre. 
On  peut  aussi  détacher  la  partie  externe  sans  enlever  la 
couche  intérieure.  Cette  partie  extérieure  se  détache  en 
bandes,  très  facilement  ;  ceci  porte  à  croire  qu'au  sortir 
du  nid,  dont  l'ouverture  est'étroite,  et  placée  à  la  partie 
inférieure,  chaque  chenille  tire  un  fîl  de  soie  et  augmente 
progressivement  l'épaisseur  de  l'enveloppe.  M.  Tliéry 
conseille  donc  de  ne  pas  récolter  l'enveloppe  entière 
mais  de  détacher  la  partie  extérieure  seulement  ;  de  la 
sorte  on  obtient  de  1/4  aux  3/4.  du  poids  total  de  la 
soie,  mais  celle-ci  est  propre  ;  d'autre  part  on  n'incom- 
mode guère  les  chenilles,  et  si  celles-ci,  pour  réparer  le 
dommage,  refont  l'enveloppe  en  fabriquant  des  couches 
nouvelles  de  soie,  on  peut  espérer  faire  plusieurs  récoltes 
successives. 

La  récolte  n'offre  aucun  danger.  Les  psils  de  la  che- 
nille ne  se  détachent  pas  spontanément  ;  ils  ne  sont  pas 
urticants,  non  plus  ;  l'opération  peut  se  faire  sans  risque 
pour  les  yeux.  La  plus  grande  difficulté  provient  de  ce 
fait  que  les  nids  sont  souvent  placés  à  très  grande  hau- 
teur dans  Farbre  ;  mais  il  suffit  alors  de  couper  le  rameau 
portant  le  nid:  une  fois  la  récolte  faite,  on  accroche  le 
rameau  et  la  colonie  dans  les  branches  basses,  à  portée 
de  la  main,  dans  un  endroit  où  la  surveillance  est  facile. 

L'espèce  parait  être  très  prolifique:  chaque  colonie 
semble  être  composée  uniquement  d'individus  d'une  même 
ponte.  Mais  son  habitat  n'est  pas  très  étendu  :  elle  n'a 
été  rencontrée  jusqu'ici  que  dans  la  forêt  d'Ankérama- 
dinika. Mais  on  pourrait  transporter  des  nids  dans 
d'autres  forêts!  La  chenille  à  soie  parait  avoir  un  ennemi 
assez  redoutable,  entre  autres,  il  s'agit  du  kakamikogo, 
du  coucou  malgacbe,  qui  chasse  de  nuit  comme  de  jour. 
Elle  ne  commet  que  des  dégâts  insignifiants,  semble-t-il; 
on  ne  rencontre  guère  plus  de  deux  nids  par  arbre.  Mais 
avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  de  voir  si  l'on  peut 
tirer  quelque  parti  de  la  soie  composant  le  nid.  Des 
échantillons  ont  été  adressés  au  Jardin' colonial  dé  No- 
gent-sur-Marne  où  se  feront  les  essais  nécessaires. 
Seuls  ces  essais  peuvent  nous  faire  savoir  si  la  soie  de 
chenille  a  quelque  valeur  pour  la  colonie,  et  pour  l'in- 
dustrie. 


ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Nouveaux  navires  marchands  chauffés  an  pétrole.  —  Le 
chauffage  au  pétrole  des  chaudières  de  navires  de  jour 
en  jour  se  vulgarise.  La  Compagnie  de  navigation  da- 
noise de  l'Asie  orientale  vient  de  faire  construire 'deux 
steamers,  le  Prins  Waldeinar  et  la  Prinsesse  Marie,  où  ce 
mode  de  chauffage  est  adopté.  Cette  Compagnie  compte 
suivre  les  mêmes  errements  pour  d'autres  vapeurs  à  lan- 
cer prochainement,  et  elle  va  faire  modifier  dans  un  sens 
identique  une  bonne  partie  de  ses  bateaux.  Aussi,  pour 
répondre  à  ce  mouvement  et  aussi  aux  besoins  d'autres 
Compagnies  de  navigation,  l'administration  du  port 
franc  de  Copenhague  va-t-elle  établir  de  grands  réser- 
voirs à  pétrole. 

La  marine  de  guerrs  anglaise  en  1903.  —  La  construc- 
tion des  navires  de  guerre  en  Angleterre  doit  être  cette 
année  considérable,  si  l'on  en  croit  les  renseignements 
du  correspondant  à  Londres  de'  Scientific  American.  Le 
budget  total  de  la  marine  étant  de  172287500  dollars, 
une  somme  de  50682150  dollars  est  affectée  à  la  con- 
struction de  42  bâtiments  qui  vont  être  mis  sur  chantier 
et  qui  se  répartissent  ainsi  : 
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CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


Vaisseaux  de  guerre 3 

Croiseurs  cuirassés  de  ^"  classe ^  .  4 

—  —         de  3"  classe 3 

Avisos 4 

Torpilleurs 15 

Sous-marins 10 

Croiseurs  garde-côtes 2 

Canonnière  de  rivière 1 

Mais  en  outre  72  vaisseaux  sont  déjà  en  construction, 
savoir  : 

Vaisseaux  de  guerre 11     • 

Croiseurs  cuirassés  1"  classe 19 

_             _         2*      —     .          2 

—  —         S«      — 4 

Avisos 4 

Sloops 2 

Torpilleurs 19 

Porte-torpilles 8 

Sous-marins 3 

L'Amirauté  en  a  confié  l'exécution  à  des  entreprises 
particulières  et  non  aux  ctiantiers  de  l'État,  et  cela  pour 
que  les  travaux  soient  poussés  le  plus  activement  pos- 
sible, en  particulier  en  ce  qui  concerne  les  sous-marins. 

Déjà,  au  cours  de  l'année  dernière,  la  marine  anglaise 
s'était  accrue  de  26  vaisseaux  : 

Vaisseaux  de  guerre  (1"  classe] 4 

Croiseurs  cuirassés 5 

Sloops 2 

Torpilleurs 4 

Porte-torpilles 3 

Sous-marins 6 

Vaisseaux  de  2*  ordre 2 

Aucun  des  perfectionnements  modem«s  ne  devra  être 
négligé  sur  ces  bâtiments,  en  particulier  au  point  de  vue 
du  combustible  liquide,  encore  que  le  charbon  gallois 
ait  été  reconnu  supérieur  à  l'huile  combustible,  et  que 
seule  une  heureuse  combinaison  des  deux  éléments 
pourrait  donner  le  combustible  idéal  sans  fumée.  Il  est 
question  en  outre  d'instituer  un  petit  comité  composé 
d'autorités  compétentes  en  l'art  de  l'ingénieur,  et  à  l'avis 
duquel  l'Amirauté  puisse  toujours  en  référer.  Enfin  on 
doit  créer  encore  une  nouvelle  escadre  dite  «  South 
Atlantic  Squadron  »  destinée  à  surveiller  la  côte  sud-est 
de  l'Amérique  et  la  côte  ouest  de  l'Afrique,  en  prenant 
Gibraltar  et  Sierra-Leone  comme  bases  d'opérations. 
Terminons  par  l'exposé  rapide  des  pièces  d'artillerie  qui 
doivent  armer  la  flotte,  et  pour  lesquelles  un  crédit  de 
i  6  500  000  dollars  est  ouvert  : 

7    pièces  d'un  calibre  de  12  pouces  (1  pouce  =  0",02"}  et 
pesant  50  tonnes)  (1  tonne  =  1 015  kilos). 
23  pièces  de  9,2  pouces, 
60      —      à  tir  rapide, 
159      —      de  petit  calibre, 

lesquelles  devront  s'ajouter  à  la  liste  suivante  de  pièces 
déjà  commandées: 

12  pièces  de  12  pouces  (50  tonnes  de  poids). 

11      —         9,2      — 

10  —  7,5  — 
136  —  6  — 
224      —         petit  calibre. 

AERONAUTIQUE 

II»  vol  des  oisAanz  et  la  question  de  la  iiaTigatioB 
airleane.  —  Dans  Scientific  American,  M.  T.  Byard  Coltins 
décrit  quelques  expériences  sur  le  vol  des  oiseaux.  Il 


fixa  des  lampes  à  incandescence  &  l'extrémité  des  ailes 
d'un  pigeon,  et  à  l'aide  de  ce  dispositif,  il  remarqua  que, 
dans  ses  efforts  pour  voler,  l'oiseau  faisait  décrire  à  l'ex- 
trémité de  ses  ailes  une  courbe  ovale.  L'auteur  est  d'arls 
que  le  problème  de  la  navigation  aérienne  ne  peut  être 
résolu  qu'au  moyen  d'appareils  reproduisant  le  plus  exac- 
tement possible  le  mouvement  des  ailes  des  oiseaux. 

L'  «  Aérosao  ».  —  On  trouve  dans  Aeronautical  Journal 
(avril  1903)  la  description  d'un  curieux  cerf-volant  em- 
ployé au  Japon  depuis  plus  de  300  ans.  Cet  appareU  con- 
siste en  un  sac  —  d'où  son  nom  d'A^rosac  —  dont  l'ex- 
trémité a,  à  peu  près,  la  forme  d'un  oreiller.  Très  sUbte, 
bon  marché,  portatif,  il  offre  très  peu  de  prise  à  la  ré- 
sistance de  l'air.  Des  observations  faites  à  l'aide  de  Tané- 
raomètre  montrent  ^ue  le  vent, après  avoir  pénétré  par 
l'ouverture,  sort  de  l'appareil  en  suivant  sa  paroi  in- 
terne, et  c'est  ce  double  mouvement  qui  expli<iuerait  le 
faible  tirage  de  l'appareil. 

PHOTOGRAPHIE 

Photographies  obtenues  aTec  des  lentillei  natarellM.  — 
Les  yeux  des  animaux,  en  particulier  la  cornée  et  le 
cristallin,  jouissent  de  diverses  propriétés  touchant  la 
réfraction  de  la  lumière  et  la  formation  des  images  sur 
la  rétine.  M.  W.  F.  Watson  relate  dans  Scientific  Ameri- 
can (4  avril  1903)  les  expériences  faites  par  lui  avec  le 
crisullin  du  bœuf,  qui  constitue  une  excellente  lentille 
biconvexe  d'un  diamètre  de  3/4  de  pouce  (1  pouce  = 
0",027  environ).  L'imperfection  des  premières  épreuves 
obtenues  était  due  en  grande  partie  à  la  déperdition 
rapide,  sous  l'inQuence  de  l'air,  de  l'humeur  aqueuse  dont 
on  imbibait  préalablement  le  cristallin  pour  maintenir 
l'égalité  de  sa  surface  ;  par  suite,  ce  dernier  ne  lardait 
pas  à  devenir  opaque  et  rugueux.  On  pare  à  cet  incon- 
vénient en  enfermant  hermétiquement  la  lentille  entre 
deux  verres  de  montre  bien  cintrés  dont  la  surface  inté- 
rieure est  enduite  d'humeur  aqueuse,  tandis  que  l'exté- 
rieure est  revêtue  de  papier  noir,  i  l'exception  d'un 
étroit  diaphragme  ménagé  sur  chaque  face.  Ainsi  mon- 
tée; et  placée  dans  une  chambre  noire  ordinaire,  cette 
lentille  permet  d'obtenir  des  clichés  très  suffisants,  sur- 
tout si  l'on  songe  à  toute  la  délicatesse  que  nécessite 
l'emploi  d'un  semblable  objectif. 

En  opérant  avec  des  yeux  d'insectes  (yeux  à  facettes) 
on  peut  obtenir  une  multitude  de  petites  images  (jusqu'à 
25000  avec  un  œil  de  scarabée),  résultat  plus  curieux 
encore  par  conséquent,  mais  d'une  technique  beaucoup 
plus  difficile,  étant  données  la  petitesse  de  l'objectif  et 
la  déformation  fatale  d'un  certain  nombre  de  ces  images, 
pas  suite  de  la  quasi-impossibilité  de  la  mise  au  point 
sur  toutes  les  facettes  à  la  fois.  Pour  obtenir  le  meilleor 
résultat,  la  lentille  étant  placée  sur  la  platine  du  micros- 
cope, il  faut  l'y  aplatir  le  plus  possible  arec  la  lame 
couvre-objet.  L'image  à  reproduire  est  placée  à  l'envers 
en  face  du  miroir,  incliné  lui-même  ii^".  On  opère  alors 
selon  le  mode  usité  ordiqairement  en  microphotogra- 
phie ;  le  temps  de  pose  doit  être  de  1  minute  1/2  enfi- 
ron.  L'hydroquinone  parait  constituer  le  meilleur  révé- 
lateur. On  trouvera  d'ailleurs  dans  l'article  de  M.  Watson 
tous  les  détails  nécessaires  sur  la  construction  des  ap- 
pareils et  le  manuel  opératoire,  ainsi  que  la  reprodaction 
de  quelques-unes  des  épreuves  obtenues  à  l'aide  de  ce 
curieux  procédé. 
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—  Revue  de  chimie  i.ndl°sthiellb  (mars  1903).  —  Progrès 
réalisés  en  1902  dans  l'industrie  des  parfums.  î —  Fabrication 
du  minium  par  le  nitrate  de  soude.  —  La  fabrication  électro- 
lytique  du  permanganate  de  potasse.  —  Nouveaux  produits 
et  procédés  récents  employés  en  jchimie  industrielle.  —  Dé- 
doublement des  graissés  par  fermentation. 

—  Revue  militaire  des  armées  étrangères  (mars  1903).  — 
Étude  sur  la  guerre  Sud-africaine  (1899-1900.  —  La  transfor- 
mation du  iQatériel  d'artillerie  de  campagne  chez  jes  diverses 
puissances.  —  Les  mouvements  d'armée  en  1810-1871  et  leurs 
enseignements,  d'après  le  grand  État-major  allemand.  — 
Nouveaux  règlements  de  manœuvre  dans  l'armée  anglaise.  — 
L'Académie  de  guerre  de  Berlin. 

—  La  Géographie  (mars  1903).  —  Reconnaissance  géogra- 
phique de  la  région  du  Tchad.  —  Rabot  :  La  Laponie  suédoise, 
d'après  les  explorations  de  MM.  Svenonius  et  Hamberg.  — 
Doutté  :  Figuig  :  Notes  et  impressions. 

—  Revue  ikterxationale  de  l'ensbionbmest  (15  mars  1903). 
—  Thomas  :  Nos  maîtres  :  un  Jean  Scot  inconnu.  —  Courant  : 
Rôle  de  l'éducation  dans  la  colonisation.  —  Vaschide  :  L'en- 
seignement de  la  psychologie  expérimentale  en  France.  — 
Lejeal  :  L'Archéologie  américaine  et  les  études  américanistes 
en.  France.  —  Duquesne  :  L'organisation  des  études  de  droit 
en  Allemagne  à.  la  suite  d'un  code  civil  d'empire.  —  Velfour  : 
Comment  ou  faisait  des  orateurs  dans  les  collèges  d'avant  la 
Révolution. 


Publications  nouvellea. 

—  Le  ROLE  DE  LA  FEMME  BANS  LA  LUTTE  COÎtTRE  LA  TUBERCULOSE, 

pax  Edmond  Vidal.  —  Une  broch.  de  18  pages;  Paris,  Ma- 
loine,  1903. 

—  Les  GISEMENTS  miniers.  Stratigraphie,  composition,  par 
François  Miron.  —  Un  vol.  de  l'Encyclopédie  scientifique  des 
Aide-Mémoire  ;  Paris,  Gauthier- Villars,  1903.—  I*rix  :  2  fr.  50. 

Dans  la  première  partie  très  courte,  l'auteur  rappelle  les 
définition^  des  termes  usités,  la  classification  des  différentes 
sortes  de  gisements,  et  les  minerais  que  l'on  rencontre  de 
préférence  dans  les  différentes  familles  de  roches. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  tout  entière  à.  l'étude  des 
gisements  niiniers. 

Pour  chaque  métal,  l'auteur  indique  les  différents  minerais 
industriels  el  leur  composition,  la  valeur  géologique  de  la 
région,  la  stratigraphie  du  gite,  la  nature  des  roches  encais- 
santes, leur  transformation  au  contact  du  minerai,  la  nature, 
la  composition,  les  dimensions  de  la  partie  minéralisée,  les 
minéraux  accessoires,  la  composition  moyenne  du  minerai, 
les  observations  que  la  pratique  a  fait  faire,  les  conséquences 
relativement  h  la  richesse  et  à  la  continuité  du  gîte  à  déduire 
de  l'absence  ou  de  la  présence  de  tel  ou  tel  élément. 

Les  gites  de  même  nature  de  chaque  métal  sont  groupés  et 
leur  mode  de  formation  est  indiqué. 

—  Électromoteurs.  —  II.  Courants  alternatifs  et  triphasé, 
par  G'.  Hoessler,  de  Berlin,  traduit  par  Ém.  Samitca.  —  Un 
vol.  in-8°  avec  figures  de  238  pages  ;  Paris,  Dunod,  1903.  — 
Prix  :  10  francs. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  traitait  du  courant 
continu. 

Il  est  conçu  dans  le  même  esprit  :  emploi  minimum  de 
l'analyse  et  des  formules  compliquées,  recours  presque  exclu- 
sif au  développement  logique  du  raisonnement,  avec  point  de 
départ  :  les  lois  de  la  physique  et  de  la  mécanique. 

Cette  méthode,  qui  ne  cesse  pas  un  instant  d'être  rigoureu- 
sement scientifique,  relativement  facile  et  surtout  connue 
dans  les  questions  de  courant  continu,  est  neuve  et  originale 
dans  celles  de  courants  alternatifs  et  triphasé.  Elle  rend  facile 
l'étude  de  bien  des  propriétés  des  génératrices  et  des  moteurs 
à  courants  alternatifs  et  devient  par  là  un  aide  précieux  pour 
les  ingénieurs  et  industriels  qui  n'ont  pas  à  en  étudier  la  con- 
struction, mais  uniquement  leur  emploi,  leur  fonctionnement, 
ainsi  que  le  choix  du  système  dans  le  projet  d'une  installation 
électrique. 

Les  neuf  chapitres  du  deuxième  volume  traitent  des  lois 
fondamenteUes  des  moteurs  asynchrones  h  champ  tournant, 
de  la  production  de  champ  tournant  par  la  réunion  de 
plusieurs  champs  alternatifs,  des  enroulements  pour  champ 
alternatif,  de  la  composition  des  -courants  alternatifs,  de  la 
mesure  des  courants  alternatifs,  des  moteurs  asynchrones 
triphasés,  des  moteurs  asynchrones  monophasés,  des  mo- 
teurs synchrones  et  du  couplage  en  parallèle  de  machines  à 
courants  alternatifs  et  triphasé. 

—  Philosophie  des  sciences  sociales.  —  I.  Ubjet  des  Sciences 
sociales,  par  Af.  René  Worms.  —  Un  vol.  in-8»  de  230  pages 
de  la  Bibliothèque  sociologique  internationale  ;  Paris,  V.  Giard 
et  E.  Brière.  —  Prix  :  4  francs. 

Cet  ouvrage  est  une  vue  d'ensemble  sur  tout  le  travail  ac- 
compli au  XIX*  siècle  pour  la  constitution  des  sciences  sociales. 
L'élude  complète  comprendra  trois  volumes,  consacrés  res- 
pectivement à  l'objet,  &  la  méthode  et  aux  conclusions  des 
sciences  sociales.  Ce  premier  volume  étudie  :  1°  la  société  en 
général;  2°  les  éléments  sociaux,  les  faits  sociaux  (caractères 
et  classification),  l'évolution  sociale  ;  3°  la  nature,'  la  division 
et  le  lien  des  sciences  sociales.  Sur  chaque  point,  les  princi- 
paux .systèmes  existants  sont  passés  en  revue  et  appréciés. 
L'auteur  se  propose,  non  de  faire  triompher  telle  ou  telle  doc- 
irine,  mais  de  donner  l'état  exact  de  la  science  et  des  ques- 
tions pendantes  devant  elle.  Nous  donnerons  ime  analyse 
plus  complète  de  l'ouvrage  quand  il  sera  complet. 

—  Voyages  d'études  médicales  (Eaux  minérales,  stations  ma- 
ritimes, climatériques  et  sanatoriums  de  France).  3'  vol.  E. 
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thologic  comparée. 
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RsitARQUEs.  —  La  température  moyenne  est  légèrement  supé- 
rieure à  la  normale  corrigée  10°, 3  de  cette  période.  —  Voici 
les  principales  chutes  d'eau  :  26"  à  La  Galle  le  2o  avril; 
28—  à  Gris-.N'ez,  22-»  à  Dunkerque,  Cherbourg,  Lorient  le  26  ; 
20—  à  Lorient,  29"-  h.  Porto  le  27;  22—  à  Biarritz  le  28; 
24"»  à  Briançon  le  29;  27"»  à  Xicc,  26»"  à  Gap,  23-°  h  La 
Calle,60—  à  Moscou,  26—  à  Turin  le  l"mai.  —  Orage  à  Cher- 
bourg le  28  ;  à  Lyon  et  à  Clermunt  (avec  grêle)  le  30.  —  Ton- 
nerre à  Lyon  et  au  Mont  Aigoual  le  1"  mai. 

Cbhoniqub  astrokomiqub.  —  La  planète  Mercure,  ainsi  que 
l'éclatante  Vénus,  l'Étoile  du  Soir  ou  du  Berger,  brillent  à 
rw.  après  le  coucher  du  Soleil  et  passent  au  méridien  le 
9  mai  à  l''23»l*  et  2''3i-5'  du  soir.  —  Mars  illumine  de  ses 
feux  rouge&tres  les  confins  des  constellations  de  la  Vierge  et 
du  Lion  pendant  les  deux  premiers  tiers  de  la  nuit  et  atteint 
son  point  culminant  à  8"  41-2'  du  soir.  —  L'éclatant  Jupiter 
et  le  pâle  Saturne,  visibles  à  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du 
Soleil,  arrivent  à  leur  plus  grande  hauteur  à  8''10»2'  et  5i'43-43' 
du  matin.  —  Le  9  mai,  Mars  semblera  stationnaire  au  milieu 
des  constellations,  et  Mercure,  ayant  sa  plus  grande  élonga- 
tion  orientale,  sera  très  facilement  visible  (quoique  moins 
brillant  que  Vénus  et  plus  rapproché  de  l'horizon)  après  le 
coucher  du  soleil.  —Conjonction  de  Neptune  et  de  Vénusle  i'6. 
—  Le  13,  marée  de  coefficient  0,90.  —  P.  L.  le  U. 
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Moyenne  barométrique  à  midi. 
Minimum  barométrique  le  22  . 
Maximum  —  le  18.. 


753— ,88 
739— ,7 
766— ,2 


Thermomètre. 

Température  moyenne 7',H 

Moyenne  des  minimums 3'fi'' 

—  maximums 12',iT 

Température  minimum  le  IS —  *.'■• 

—  maximum -|e  7 l^'." 

Pluie  totale .  28",'» 

Moyenne  par  jour .  .             0*",*> 

Nombre  de  jours  de  pluie.  .       .  I' 
Pluie  diurne  maximum  en  France  le  22  à 

Lyon r," 

—     en  Europe  le  23  à  Francfort- 

sur-le-Mein 60" 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  ^tali^i^ 
météorologiques  françaises  au  Mont  .Mounier  le  18  et  tUiUt 
—  20°.  —  En  Europe,  elle  s'est  abaissée  à  —  )j'  '«  "'  ' 
Ilaparanda. 

La  température  la  plus  haute  a  été  lue  en  France  à  Hic 
d'Aix  le  9,  et  était  25°.  —  Pour  l'Europe  et  le  bassin  mi* 
terranéen,  le  maximum  a  été  29°  le  8  et  le  9  à  Lagbaual.l<;  '' 
à  Palma  et  à  Porto,  le  22  h  Oran. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure  s  J 
normale  corrigée  8°,9  de  cette  période;  elle  est  égalï!"'- 
inférieure  h  celle  de  mars  1903  (7°90),  et  surpasse légirin.iJ' 
celle  de  février  (6°,38);  le  maximum  du  21  février  a  étc  1^- 
celui  du  25  mars  26°2. 
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Le  nouveau  Règlement  &ur  l'Instruction  de  la  gjrm- 
nastique  militaire. 

Suite  à  «  Cent  ans  d'erreur  ». 

Le  32  octobre  1903  âxé  une  date  importante,  la 
plus  importante  même  jusqu'à  ce  jour  dans  l'his- 
toire de  l'éducation  physique  en  France  à  laquelle 
j'ai  déjà  consacré  une  longue  étude  (1). 

Ce  jour-là  a  été  publié,  par  les  soins  du  ministre 
de  la  Guerre,  M.  le  général  André,  le  Règlement  sur 
l'Instruction  de  la  gymnastique.  Ce  règlement  a  natu- 
rellement provoqué  quelque  émoi  dans  les  sociétés 
de  gymnastique  de  France  qui  voyaient  tout  à  coup 
leur  naéthode  défectueuse  d'éducation  profondément 
sapée  par  des  idées  gymnastiques  plus  rationnelles. 
En  effet,  à  peine  avait-il  paru  en  librairie  qu'un  télé- 
gramme fut  aussitôt  adressé  à  M.  le  général  André 
par  M.  le  président  de  l'Union  des  sociétés  de  gym- 
nastique de  France.  Une  telle  précipitation  à  entrer 
ainsi  en  correspondance  avec  les  pouvoirs  publics, 
par  le  moyen  rapide  du  télégraphe,  prouve  combien 
le  coup  porté  par  le  règlement  du  22  octobre,  au 
vieil  arsenal  de  gymnastique,  est  sensible  et  rude. 
A  ce  télégramme  M.  le  ministre  de  la  Guerre  répondit 
simplement  par  une  lettre,  estimant  sans  doute 
qu'en  cette  affaire  le  service  de  la  poste  suffisait  am- 
plement à  mettre  les  choses  au  point.  M.  le  général 
André  les  y  met  en  quelques  lignes  excellentes.  Je 

(i)  Philippe  Tissié,  Cent  ans  d'erreur.  L'Éducation  physique 
en  France  au  XIX»  siècle.  Le  rôle  de  l'État.  Le  rôle  de  Fini- 
tiative  privée.  Voir  la  Revue  Scientifique  du  13  septembre  1902. 
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détache  celles  qui  ont  directement  trait  à  l'applica- 
tion  de  la  méthode  de  gymnastique  rationnelle,  im- 
posée à  l'armée  :  «  Par  télégramme  du  23  janvier  1 903, 
vous  avez  appelé  mon  attention  sur  les  inconvé- 
nients qui  pourraient  résulter,  pour  le  développe- 
ment des  sociétés  de  gymnastique,  de  l'adoption  du 
règlement  dû  33  octobre  1903.  Ce  règlement  sup- 
prime... quelques  appareils  sans  objet  pour  la  pré- 
paration à  la  guerre,  leur  en  substitue  d'autres  qui 
tendent  plus  directement  à  l'éducation  physique  du 
soldat.  En  donnant  comme  but  de  l'effort  des  diffi- 
cultés analogues  à  celles  qui  se  rencontrent  en  cam- 
pagne et  en  préconisant  les  jeux  et  les  sports,  il 
présente  l'exercice  sous  sa  forme  la  plus  attrayante... 
Il  met  l'exercice  à  la  portée  de  tous,  faibles  et  forts. 

«  Rien  ne  s'oppose  d'aUleurs  à  ce  que  les  sociétés 
de  gymnastique,  tout  en  entrant  résolument  dans  la 
voie  nouvelle  tracée  par  les  ministres  de  l'Instruction 
publique  et  de  la  Guerre,  ne  conservent  ceux  de 
leurs  mouvements  qui  plaisent  à  leurs  adhérents...  » 

Le  ministre  de  la  Guerre  n'a  pas  à  régler  l'instruc- 
tion des  sociétés  de  gymnastique,  c'est  aux  sociétés 
de  gymnastique  d'avoir  désormais  à  régler  la  leur 
sur  le  règlement  nouveau,  car  il  est  inadmissible  de 
penser  qu'après  avoir  vu  élever  le  taux  de  la  sub- 
vention qui  leur  a  été  allouée  par  l'État,  à  la  suite 
môme  de  la  lettre  de  leur  président,  comme  preuve 
de  l'intérêt  que  prend  le  pays  à  leur  organisation 
fédérale;  il  est  inadmissible,  dis-]e,  que  les  sociétés 
de  gymnastique  qui  veulent  former  des  soldats  les 
instruisent  selon  les  anciens  procédés  abolis  désor- 
mais par  le  nouveau  Règlement.  Agir  autrement  se- 
rait entrer  en  lutte  contre  les  intérêts  du  pays  et 
contre  toute  vérité  scientifique.  Cette  faute  ne  sera 
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pas  commise  assurément.  Voilà  le  fait  capital  acquis 
après  une  longue  campagne  dans  laquelle,  person- 
nellement, nous  n'avons  cessé  de  crier  le  delenda  est 
Carihago  (  I  )  de  la  gymnastique  acrobatique  des  mou- 
vements qui  plaisent,  campagne  que  nous  avons 
menée  avec  de  bons  compagnons  de  lutte  :  MM.  La- 
grange,  Demeny,  Paschal  Grousset,  Pierre  de 
Coubertin,  Hugues  Le  Roux,  etc.,  pour  ne  citer  que 
les  chefs  d'avant-garde.  Et  maintenant  que  renferme 
le  Règlement  de  1902?  Quelle  est  sa  réelle  valeur 
scientifique  et  pratique  ?  Quelle  influence  va-t-il  avoir 
sur  l'entraînement  rationnel  du  soldat?  Par  une 
coïncidence  fort  suggestive  le  nouveau  Manuel  de 
gymnastique  suédois  pour  les  atinées  de  terre  et  de 
mer  a  paru  quelques  semaines  avant  le  Règlement 
français.  Ce  dernier  prenant  pour  base  les  principes 
de  la  méthode  suédoise,  il  était  intéressant  de  com- 
parer les  deux  ouvrages. 

La  comparaison  des  deux  Manuels  établit  l'infé- 
riorité de  notre  système  de  gymnastique  même 
réformé  et  la  supériorité  incontestable  du  système 
suédois.  Comme  volume,  le  Manuel  français  ren- 
ferme 124  pages  et  347  figures;  le  Manuel  suédois, 
482  pages  avec  196  figures  d'une  pureté  de  dessin 
remarqpiable,  pureté  fort  critiquable  dans  le  Manuel 
français.  Les  Suédois  se. sont  livrés  à  xm  long  travail 
d'observation,  d'analyse  et  de  rédaction  ;  ce  travail  a 
duré  dix  ans  ;  chaque  figure  a  été  choisie  la  meilleure 
et  la  mieux  venue  d'une  longue  série  de  photogra- 
phies prises  sur  les  plus  beaux  gymnastes,  n  paraît 
ne  pas  en  avoir  été  de  même  pour  le  Manuel  français. 
Les  modèles  qui  ont  posé  sont  très  lourds,  comparés 
aux  modèles  suédois.  On  constate. qu'ils  ont  beau- 
coup pratiqué  la  gymnastique  de  suspension  par  les 
bras  aux  agrès;  la  prédominance  des  muscles  flé- 
chissems  sur  les  muscles  extenseurs  s'accuse  à 
chaque  groupe  articulaire;  les  lignes  y  sont  angu- 
leuses; elles  sont  d'une  grande  pureté  dans  les  des- 
sins suédois.  Le  nombre  des  figures  aurait  pu  être 
facilement  diminué  ;  beaucoup  font  double  emploi  ;  le 
procédé  graphique  employé  par  les  Suédois  est 
meilleur  et  surtout  plus  méthodique  que  le  procédé 
français.  Ce  n'est  pas  par  la  quantité,  mais  par  la 
qualité  des  figures  que  de  tels  Manuels  ont  une 
valeur  didactique  réelle. 

Le  Règlement  français  supprime  le  trapèze  et  les 
anneaux  ;  mais  il  conserve  la  barre  fixe  et  les  barres 
parallèles  sous  forme  de  poutre  simple  et  de  poutres 
doubles.  Il  utilise  également  tous  les  vieux  agrès  de 
suspension  qui  s'adressent  particulièrement  aux 
bras.  Il  conserve  le  mur  d'assaut,  la  planche  à  réta- 


(1)  Philippe  Tissié,  L'Éducation  physique  au  point  de  vue 
historique,  scientifique,  technique,  critique,  pratique  et  esthé- 
tique, Paris,  librairie  Larousse,  1902. 


blissement,  le  portique,  etc.  Dans  les  jeux,  il  intro- 
duit la  corde  pour  la  lutte  à  la  corde  de  traction  et  le 
boulet  pour  le  lancement  des  poids. 

Les  exercices  de  développement  et  d'assouplisse- 
ment sont  divisés  :  1°  en  position  fondamentale  ; 
2°  en  mouvements  des  bras -et  des  jambes;  équi- 
libres ;  3°  en  suspensions  et  appuis  ;  4°  '  en  sauts 
successifs  sur  place.  Courses;  5"  en  mouvements 
du  tronc  ;  6°  en  sauts  ;  1"  en  jeux  ;  8"  en  mouve- 
ments respiratoires.  Ainsi  qu'on  peut  le  constater, 
les  sauts  (chapitre  III  et  V)  prennent  une  place 
prépondérante  dans  l'entraînement  du  soldat  fran- 
çais. La  gymnastitiue  d'application,  qui  n'entre  pas 
directement  dans  notre  critique  du  Règlement,  ren- 
ferme l'escrime  de  combat;  les  exercices  d'équilibre 
sur  la  poutre  et  sur  le  portique;  les  escalades,  le 
parcours  de  la  piste  d'obstacles.  Dans  les  autres 
exercices  se  rattachant  à  la  gymnastique  de  dévelop- 
pement se  trouvent  la  mardie,  la  course  et  la  na- 
tation. 

Le  Règlement  se  préoccupe  avec  juste  raison  de 
développer  la  capacité  respiratoire  et  les  muscles 
des  jambes,  du  bassin  et  du  thorax,  et  pour  cela  il  a 
placé  des  exercices  respiratoires  après  chaque  leçon 
de  gymnastique  et  après  chaque  course  tant  soit  pea 
vive;  en  cela,  il  a  fait  une  excellente  chose  qui  lui 
fera  pardonner  bien  des  erreurs  contenues  dans  le 
texte.  La  principale  erreur,  celle  qui  entache  toute 
l'œuvre,  est  l'ignorance  de  la  valeur  réeUe  des  posi- 
tions fondamentales.  Les  positions  fondamentales 
jouent  un  rôle  capital  en  gymnastique  de  dévelop- 
pement rationnellement  appliqué  ;  aussi  reviendrai-je 
longuement  là-dessus  au  cours  de  ma  critique.  Le 
Règlement  compte  sept  positions  fondamentales  ;  or 
il  n'existe  que  cinq  positions  fondamentales-base.  Les 
deux  seules  vraies  du  Règlement  sont  la  position 
en  station  droite  et  en  suspension  allongée.  Les  fentes, 
les  positions  des  bras,  la  position  de  la  garde,  Vappui 
tendu,  la  chute  ne  sont  pas  des  positions  fondamen- 
tales-base. Les  fentes  appartiennent  à  la  station  droite 
par  dérivation  secondaire.  La  planche  36  représen- 
tant la  fente  est  mauvaise;  la  position  fondamentale 
dérivée  est  fausse  par  flexion  de  la  jambe  gauche; 
de  ce  fait  l'exercice  est  nuisible,  car  en  gymnastique 
rationnelle  tout  mouvement  qui  n'est  pas  exécuté 
purement  est  nuisible.  Les  positions  des  bras  sont 
des  positions  dérivées  ;  elles  ne  peuvent  servir  de 
point  d'appui-base  qu'aux  mouvements  des  mains; 
ceux-ci  ont  une  action  négligeable  sur  la  fonction 
générale  du  coT^H.lAposition  en  garde (fig.  43)  est  une 
position  dérivée  de  la  station  droite,  avec  jambes 
écartées  en  fente  ;  d'autre  part,  on  ne  peut  rien  en 
tirer  si  on  se  sert  de  cette  position  pour  les  exer- 
cices des  coups  de  poing  et  des  coups  de  pied,  k 
cause  de  l'incoordination  de  ces  mouvements.  Or  le 
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principe  des  exercices  rationnels  est  la  coordination 
géométriqae,  synergic[ae  et  opposante  des  mouve- 
ments, selon  les  lois  de  la  mécanique  des  bras  de 
levier.  La  position  fondamentale  :  appui  tendu  (âg.  16] 
n'est  qu'une  suspension  sur  les  mains.  Dans  la  sus- 
pension allongée  le  point  d'appui  est  placé  au-dessus 
de  là  tête,  les  bras  sont  tendus  en  haut  ;  dans  Vappui 
tendu,  le  point  d'appui  est  placé  au-dessous  du  bas- 
sin, les  bras  sont  tendus  en  bas  ;  mais  le  corps  est 
toujours  suspendu  en  l'air,  sur  un  ou  deux  points  ' 
fixes  saisis  par  les  mains,  n  est  ainsi  placé  en  équi- 
libre instable  parce  que  le  centre  de  gravité  se  trouve 
situé  très  au-dessus  du  point  d'appui.  L'appui  tendu 
n'est  donc  pas  une  position  fondamentale,  parce  que 
le  principe  même  d'une  position  fondamentale  est  la 
fixation  du  corps  ou  du  segment,  en  équilibre  stable 
ou  indifférent,  comme  dans  la  position  fondamentale 
couché  sur  le  dos.  La  chute  n'est  pas  pour  ces  raisons 
mêmes  une  position  fondamentale,  parce  que  la 
chute  est  un  acte  d'équilibre  accompli  dans  la  posi- 
tion fondamentale  en  station  droite,  avec  flexion 
des  jambes.  Le  modèle  de  chute  donné  par  la 
planche  46  est  très  mauvais,  n  prouve  que  les  rédac- 
teurs n'ont  pas  compris  le  principe  même  de  la 
gymnastique  rationnelle  de  développement. 

«  Le  soldat  d'infanterie,  dit  le  Règlement,  doit 
avant  tout  être  bon  marcheur,  porter  aisément  son 
sac  et  avoir  une  santé  robuste  qui  lui  permette  de 
supporter  les  fatigues  et  les  privations  de  la  guerre. 
Il  s'ensuit  que  les  exercices  qui  développent  la  capa- 
cité respiratoire  et  ceux  qui  intéressent  les  muscles 
des  jambes,  du  bassin  et  du  thorax  doivent  être  con- 
sidérés comme  formant  le  fond  même  de  la  gymnas- 
tique militaire.  » 

Ainsi  donc  développement  des  muscles,  àee  jambes, 
du  bassin  et  du  thorax,  c'est-à-dire  développement 
des  muscles  du  segment  moyen  et  inférieur  du  corps. 
Tonte  la  réforme  est  contenue  dans  ce»,  derniers 
mots. 

Le  rédacteur,  pour  être  plus  précis,  aurait  dû 
-écrire  :  «  développement  des  muscles  de  la  région 
dorso-lombaire  et  surtout  du  massif  lombaire  » . 

J'ai  voulu  savoir  comment  avaient  été  comprises  et 
exécutées,  au  point  de  vue  pratique  des  mouvements 
de  gymnastique  de  développement^  les  instructions 
théoriques  excellentes  données  dans  l'Avant-Propos 
«t  dans  les  Bases  de  l'Instruction.  Allais-]e,  conune 
dans  les  anciens  Manuels,  me  trouver  en  face  d'une 
solution  de  continuité  entre  la  théorie  scientifique 
et  la  pratique  technique  ?  Ou  bien  allais-je  me  trou- 
ver on  face  d'une  œuvre  faite  en  collaboration  intime 
entre  le  savant,  devenu  praticien,  et  le  praticien, 
devenu  savant,  par  une  union  sur  le  terrain  d'appli- 
cation exacte,  c'est-à'dire  sur  le  corps  du  soldat  mis 
■en  fonction  physique  et  analysé  dans  cette  fonction 


même?  Hélas,  rien  n'est  changé  !...  J'en  ai  été  peu 
surpris,  je  l'avoue,  car  je  m'y  attendais  cette  fois 
encore.  Une  solution  de  continuité  manifeste  est  éta- 
blie entre  la  rédaction  scientifique  du  Règlement  et 
sa  rédaction  pratique,  n  existe  même  de  très  grosses 
contradiction^  entre  les  deux  textes,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  exercices  des  bras,  les  exercices  du 
tronc  et  ceux  de  la  respiration,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin.  Pouvait-il  en  être  autrement? 
Pouvait- on  ne  pas  prêter  ainsi  le  flanc  à  la  critique? 
Oui,  en  s'inspirant  des  travaux  scientifiques  et  pra- 
tiques publiés  par  les  membres  chargés  de  Hissions 
en  Suède  ou  en  s'inspirant  même  du  nouveau  Ma- 
nuel suédois,  paru  avant  le  Règlement  français. 
Non,  si  l'on  essayait  d'établir  un  compromis  entre 
l'ancienne  méthode  de  gymnastique  et  la  nouvelle. 
Non,  encore,  si  l'on  n'osait  donner  carrément  un  bon 
coup  de  pied  au  vieil  arsenal  vermoulu  de  la  vieille 
gymnastique  française!  Iln'en  pouvait  être  autre- 
ment: le  niveau  de  la  science  physique,  au  point  de 
vue  pratique,  n'est  pas  encore  assez  élevé  en  France 
pour  que  l'union  puisse  être  faite  tout  à  coup,  dans 
un  Manuel,  entre  la  théorie  et  la  technique,  ainsi 
•qu'elle  a  été  faite  en  Suède  pour  la  rédaction  du 
Manuel,  établi  ne  varietur.  Je  dois  ajouter  que  ce 
Manuel  vient  cent  ans  après  l'établissement  de  la 
méthode  de  Ling  et  après  dix  ans  d'observations  et  de 
travaux  préparatoires.  Dans  dix  ans  d'ici  le  futur  Ma- 
nuel français  n'aura  rien  à  envier  au  Manuel  suédois. 
En  attendant,  comme  l'enfer,  notre  Règlement  est 
pavé  de  bonnes  intentions.  On  croit  avoir  supprimé 
toute  acrobatie  à  l'aide  des  bras  et  régularisé  la 
fonction  normale    et    rationnelle   des    principaux 
groupes  musculaires  du  corps  parce  qu'on  supprime 
le  trapèze  et  les  anneaux.  Il  n'en  est  rien.  «  D'une 
façon  générale,  dit  le  Règlement,  les  exercices  aux 
appareils  de  la  gymnastique  appliqués  visent  trop 
exclusivement  le  développement  de  la  force  muscu- 
laire et  l'aptitude  à  vaincre  des  difficultés  exception- 
nelles. La  dépense  d'énergie  s'y  présente  le  plus 
souvent  sous  forme  d'eif  orts  localisés  aux  membres 
supérieurs  en  utilisant  les  muscles  moteurs  des  bras 
pour  mouvoir  le  tronc  alors  que  ces  muscles  n'ont  h 
fournir  qu'exceptionnellement  un  effort  de  ce  genre. 
n  en  résulte  que  les  exercices  de  la  gymnastique 
appliquée  ne  produisent  qu'un  effet  très  restreint  sur 
le  développement  général  du  corps.  Ils  ne  sont  pas 
gradués  et  imposent  à  certains  groupes  musculaires 
des  efforts  exagérés  qui  souvent  ne  sont  pas  sans 
danger.  » 

Conclusion  théorique.  —  Déplacement  du  travail 
des  muscles  moteurs  des  bras  en  faveur  du  travail  des 
muscles  moteurs  des  jambes,  du  bassin  et  du  thorax 
ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  avec  une  juste  réparti- 
tion proportionnelle  du  travail  musculaire  généra- 
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lise.  Que  répond  la  partie  pratique  et  technique  du 
Règlement  à  ces  excellents  préceptes  de  l' Avant-Pro- 
pos ?  —  Qu'n  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres!  Et  de 
fait  les  bras  français  travaUlent  autant,  si  ce  n'est 
davantage,  après  qu'avant.  J'ai  analysé,  flg:ure  par 
figure,  les  dessins  représentés  dans  le  Règlement 
français  et  dans  le  Manuel  suédois.  Voici  la  conclu- 
sion assez  piquante  à  laquelle  m'a  conduit  cette 
analyse. 


Conc  lusion  pratique  :  Les  mouvements  des  «  mus- 
cles moteurs  du  bras  »  l'emportent  de  34,  62  pour 
100  dans  le  Manuel  français  sur  le-  Manuel  suédois, 
et  les  mouvements  associés  des  bras  et  des  jambes, 
de  il,  42  pour  100.  Les  mouvements  «  des  jambes, 
du  bassin  et  du  thorax  »,  qui  font  l'objet  d'im  para- 
graphe spécial  dans  le  Règlementfrançais  sont  sacri- 
ûés  aux  mouvements  des  bras  ;  le  pourcentage  est  de 
42,34  pour  100  en  faveur  du  Manuel  suédois.  Le 


Pourcentage  des  mouvements  localisés  aux  divers  segments  du  corps  d'après  le  Manuel  suédois 
et  d'après  le  Règlement  français  de  190i. 


Localisation  des  mouTements. 

Pourcentage  dans 

les  Maaucls. 

suédois.             français. 

Différonco  du 
en  faveur  d 
suédois. 

p.  100. 

» 

w 
» 

27,18 
7,44 
0,29 
5,04 

H 

2,39 

pourcontaKo 
es  Manuels, 
français. 

Bras 

p.  100. 
.    .      13,39 

p.  100. 

38,01 
17,35 
13,70 

71,06 

20,66 

1,65 

4,96 

1,65 

28,92 

p.  100. 

24,62 

14,05 

4,75 

Jambes 

.    .       3,30 
.    .     11,96 

Total.   .   . 

Tronc,  bras  et  jambes  .  '. 

Tronc  et  ïambes 

.    .     28,65 
.    .     47,84 
.    .       9,09 

.    .       5,26 

Tronc . 

Total.    .    . 

.    .       6,69 
.   .     68,88 

n 

Tête 

.   .       2,39 

» 

TOTALX  oIfFÉRESTIELS. 


42,34 


47,12 


BÉCAPITl'LATION 

Travail  des  bras  et  des  jambes  suédois 28,65  p.  100 

—  du  tronc,  des  bras  et  des  jambes  français 28,92     — 

—  —  —  —  suédois 68,88     — 

—  des  bras  et  des  jambes /"ranfni* 71,06     — 


pourcentage  limité  aux  bras  français  donne  38,01 
p.  100  en  leur  faveur  et  13,30  p.  100  en  faveur  des 
bras  suédois.  Le  pourcentage  du  travail  des  bras, 
des  jambes,  des  bras  et  des  jambes  français  s'élève 
au  total  de  7 1 ,06  p.  100  et  de  28,65  pour  les  suédois, 
c'est-à-dire  à  près  du  triple  de  valeur  accordée  par 
le  nouveau  Règlement  français  aux  muscles  moteurs 
des  bras  et  des  jambes,  tandis  que  le  Manuel  sué- 
dois accorde  68,88  p.  100,  c'est-à-dire  près  du  triple 
de  valeur  au  travail  combiné  des  muscles  du  tronc, 
des  jambes  et  des  bras.  Fait  curieux,  le  pourcentage 
est  interverti  presque  chiffre  pour  chiffre  dans  les 
deux  Manuels.  U  est  le  mème,à  0,07  centièmes  près, 
pour  le  travail  des  bras  et  des  jambes  suédois  28,65 
p.  100  et  du  tronc,  des  bras  et  des  jambes  français, 
28,92  p.  100;  pour  le  travail  du  tronc,  des  bras  et  des 
jambes  suédois  il  est  de  68,88  p.  100  et  des  bras  et 
des  jambes  fiançais,  qui  arrive  en  tète,  de  71,06 
p.  100;  il  dillùre  en  faveur  des  bras  et  des  jambes 
français  de  '2,18  p.  100. 

En  résumé,  tandis  que  les  Suédois  accordent  une 
valeur  de  68,88  p.  100  au  travail  combiné  des  muscles 
du  tronc,  des  bras  et  de  jambes,  c'est-à-dire  au  tra- 
vail rationnellement  généralisé,  les  Français  ne  lui 
accordent  qu'une  valeur  de  28,92  p.  100,  bien  que 


«  les  exercices  qui  intéressent  les  muscles  des  jambes, 
du  bassin  et  du  thorax  doivent  être  considérés 
comme  formant  le  fond  même  de  la  gymnastique 
militaire  ».  A  noter  encore  la  suppression  des  mou- 
vements de  tête  dans  le  Règlement  français  et  leur 
maintien  dans  le  Manuel  suédois. 

Évidemment  les  rédacteurs  français  ont  cherché 
la  vérité  sans  cependant  la  découvrir,  puisque  le  Rè- 
glement débute  par  ces  lignes  :.  «  Les  procédés 
de  la  gymnastique  pratiquée  actuellement  dans 
l'armée  ont  été  déterminés  empiriquement,  alors  que 
les  données  scientiûques  indispensables  pour  en 
raisonner  les  effets  n'étaient  qu'imparfaitement  con- 
nues. Il  en  résulte  qu'ils  ne  répondent  pas  toujours 
au  but  assigné  à  l'éducation  physique  du  soldat.  ■ 

J'ai  analysé  les  347  figures  du  Règlement  par  rap- 
port aux  données  scientifiques  et  au  but  assigné  à 
l'éducation  physique.  Voici  ce  que  j'ai  constaté  : 

Figures  bonnes  représentant  des  mouvements 
utiles,  123  ;  figures  mauvaises  représentant  des  mou- 
vements nuisibles,  50  ;  figures  n'appartenant  pas  à 
la  gymnastique  rationnelle  par  défaut  de  position 
fondamentale,  111  ;  figures  répétées  et  qu'on  aurait 
pu  éliminer  du  texte  pour  ne  pas  lé  surcharger,  63  ; 
total,  347. 
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Ainsi  yoilà  un  Règlement  qui  ne  possède  que  123 
figures  vraiment  bonnes.  111  figures  sont  en  dehors 
de  toute  position  fondamentale  et  50  figures  sont 
mauvaises  (fig.  36,  46,  52,  53,  54,  55,  68,  69,  110, 
111,  112,  113,  etc.,  etc.). 

Les  «amples  sont  nombreux  dès  erreurs  com- 
mises dans  le  Règlement.  On  n'y  traite  que  très  su- 
perficiellement la  question  de  la  position  fondamen- 
tale, principe  même  de  la  gymnastique  rationnelle. 
Les  dessins  représentant  les  deux  positions  fonda- 
mentales debout  et  suspendu  ne  sont  pas  tous  bons  ; 
beaucoup  sont  môme  mauvais  parce  qu'ils  consa- 
crent une  erreur.  Tels,  Debout,  chapitre  I",  para- 
graphes 51 ,  52,  53,  54,  55  où,  pour  le  soulèvement  de 
la  jambe  en  avant,  par  côté  ou  en  arrière  on  recom- 
mande de  porter  le  poids  du  corps  du  câté  opposé 
pour  faire  contrepoids  &  celui  du  segment  soulevé, 
ce  qui  est  une  hérésie  en  gymnastique  appliquée, 
ainsi  que  je  le  démontrerai  plus  loin  dans  les  mou- 
vements d'équilibre.  Faux  encore  les  mouvements 
de  la  position  fondamentale  Suspendu  :  aux  para- 
graphes 110  (fig.  1,  2,  3);  111  (fig.l);  112  (fig.  1,2). 
Le  point  d'appui  ne  s'établit  clxez  nous  que  sur  les 
mains;  les  segments  du  corps  suspendu  prennent 
ainsi  toutes  les  attitudes  de  compensation  les  uns 
vis-à-vis  des  autres,  selon  le  degré  de  leur  dévelop- 
pement, d'où  le  tordu  des  lignes  dans  les  dessins 
français.  Chez  les  suédois  dans  la  position  fonda- 
mentale suspendue  sur  les  mains,  toute  la  colonne 
vertébrale  est  appuyée,  étalonnée  et  immobilisée 
contre  l'espalier  dans  la  totalité  de  sa  longueur.  Le 
bassin  ainsi  immobilisé  constitue  im  point  d'appui 
fixe,  en  position  fondai^entale,  sur  lequel  les,' jambes, 
bras  de  levier  du  trois^t.  ne  genre,  actionnées  par  les 
muscles  du  bassin  el  aca  ombes,  peuvent  fonction- 
ner rationnellement  en  passant  par  tels  ou  tels  plans 
recherchés  d'avance  en  vue  des  effets  synergiques  à 
produire.  L'analyse  des  attitudes  dessinées  dans  les 
deux  Manuels,  français  et  suédois,  et  leur  comparai- 
son, permettent  d'établir  que  les  rédacteurs  de  la 
partie  pratique  française  n'ont  eu  qu'une  notion  très 
élémentaire  de  la  valeur  capitale  delà  position  fonda- 
mentale engymoastique  rationnelle.  11  en  est  de  même 
pour  les  exercices  d'équilibre  qui  sont  faux.  Je  plains 
le  soldat  français  portant  le  sac  ou  non,  obligé  de  se 
maintenir  en  équilibre  dans  la  position  réglementaire 
imposée.  Le  principe  en  équilibre,  en  station  debout 
sur  les  pieds,  est  d'être  toujours  maUre  de  sa  tête. 
Celle-ci  doit  être  fixée  rigide  dans  le  plan  vertical  du 
tronc  pour  éviter  toute  chute  en  avant,  en  arrière  ou 
sur  les  côtés.  La  décomposition  des  mouvements  des 
jambes  se  produit  dans  l'articulation  du  bassin,  grâce 
à  un  Système  de  suspension  analogue  à  la  suspension 
à  la  cardan  des  lampes  de  navire  qui  restent  toujours 
dans  le  plan  vertical,  au  roulis  et  au  tangage.  Tous 


les  équilibristes  professionnels  immobilisent  leur 
tronc  et  leur  tête  pour  ne  mobiliser  que  leurs  jam- 
bes ;  ils  prennent,  par  l'observation  empirique,  la  po- 
sition fondamentale  de  l'équilibre»  C'est  ainsi  que 
procèdent  les  Suédois  dans  leur  Manuel,  et  c'est  ce 
qu'ignore  le  Règlement  français.  Le  soldat  suédois 
franchira  le  fossé  en  passant  sur  la  poutre  ;  le  soldat 
français  y  tombera.  Voilà  pour  les  résultats  pra- 
tiques; maintenant  si  nous  étudions  la  valeur  du 
mouvement  dans  l'équilibre  français  en  vue  du  tra- 
vail musculaire  utile,  nous  constatons  qu'elle  est 
nulle  surtout  au  point  de  vue  de  l'entraînement  des 
muscles  «  des  jambes,  du  bassin  et  du  tborax  ».  Cette 
valeur  est  très  grande  dans  l'équilibre  suédois,  parce 
que  le  corps  suédois  est  placé,  avant  toute  exécu- 
tion de  mouvement,  en  position  fondamentale,  sur 
le  plan  vertical.  Le  centre  de  gravité  du  corps  passe 
dans  ce  plan  ;  le  poids  de  la  jambe  soulevée  consti- 
tue la  résistance  que  doit  équilibrer,  à  elle  seule,  la 
puissance  des  muscles  dorso-lombaires  qui  fixent  la 
colonne  vertébrale.  Celle-ci  transformée  ainsi  en  fût 
de  colonne  rigide  sert  de  point  d'appui  résistant  au 
psoas-iliaque,  puissance  musculaire  motrice  éléva- 
trice  de  la  cuisse,  et  au  fémur,  bras  de  levier  du 
troisième  genre  dont  le  sommet  s'appuie  dans 
l'articulation  du  bassin.  Si  la  colonne  vertébrale  est 
mobile,  le  point  d'appui  n'est  plus  fixe.  L'équilibre 
stable  est  obtenu  par  la  fixité  du  point  d'appui  et  le 
travail  musculaire  est  en  raison  du  degré  de  l'angle 
formé  par  l'élévation  de  la  jambe.  Le  corps  du  soldat 
français  ne  passe  par  aucim  plan  fixe  ;  aussi  est-il 
placé  en  équilibre  instable,  parce  que  le  tronc  aban- 
doime  le  plan  vertical.  Pour  équilibrer  ses  forces  U 
incline  le  buste  dans  le  sens  opposé  au  poids  de  la 
jambe  soulevée  placé  enbalance  sur  un  pied  posé  à 
terre;  le  poids  au  centre  de  gravité  du  tronc  et  des 
bras  est  utilisé  pour  soulager  d'autant  le  travail  de 
la  puissance  musculaire  du  massif  lombaire  :  c'est 
pourquoi  le  travail  des  muscles  «  des  jambes,  du 
bassin  fit  du  thorax  »  est  nul,  parce  que  la  colonne 
vertébrale  n'a  pas  été  fixée  tout  d'abord  en  position 
fondamentale. 

Le  Règlement  commet  donc  une  lourde  faute  quand, 
voulant  entraîner  les  muscles  «des  jambes,  du  bassin 
et  du  thorax  »,  il  dit,  figure  51  :  Porter  légèrement  le 
corps  en  arrière,  pour  l'élévation  de  la  jambe  en 
avant  ;  puis,  figure  52  :  Porter  légèrement  le  corps  du 
côté  opposé  à  la  jambe  levée,  pour  l'élévation  latérale 
de  la  jambe  ;  et  figure  53  :  Pencher  légèrement  le  corps 
en  avant  en  portant  la  jambe  en  arrière,  pour  l'éléva- 
tion de  la  jambe  en  arrière. 

C'est  encore  l'ignorance  de  la  valeur  de  la  position 
fondamentale,  c'est-à-dire  de  Ifi  valeur  du  point 
d'appui  sur  lequel  doivent  fonctionner  les  divers. 
bras  de  levier  de  la  machine  bumaine,  qui  a  fait 
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placer  les  exercices  de  coups  de  poing,  de  pied  et 
leur  parade,  ainsi  qne  le  lancement  du  l>oulet,  dans 
les  mouvements  de  la  gymnastique  rationnelle  des 
bras  et  des  jambes;  ces  exercices  appartiennent  aux 
jeux  ou  aux  sports,  mais  non  à  la  gymnastique  d'ap- 
plication rationnelle,  la  seule  qui  nous  intéresse  dans 
cette  critique  gymnastique  basée  sur  des  principes 
de  géométrie  et  de  mécanique  biologiques.  La  posi- 
tion fondamentale,  point  d'appui  des  bras  de  levier, 
ne  peut  y  être  fixée  scientifiquement  pour  le  jeu  mé- 
cano-physiologique des  segments  du  corps.  En  pla- 
çant les  éléments  de  la  boxe  et  le  lancement  du 
poids  dans  la  gymnastique  appliquée  le  Règlement 
commet  donc  une  hérésie. 

Les  figures  qui  indiquent  les  chutes  dans  les  sauts 
sont  défectueuses.  Les  figures  154,  156,  157,  158, 
159,  160,  162  représentant  les  divers  modes  de  saut, 
bien  qu'extraites  de  chronophotographies,  ne  sont 
pas  heureuses.  Elles  sont  mauvaises  même.La  chro- 
nophotographie  appliquée  aux  sauts  suédois  donne 
des  lignes  plus  pures  et  plus  rationnelles,  surtout 
dans  la  chute  ;  appliquée  aux  sauts  français  elle  en 
révèle  toute  la  défectuosité  :  or  c'est  cette  défec- 
tuosité elle-même  qui  est  donnée  comme  modèle 
dans  le  Règlement.  La  théorie  de  la  chute  est  fausse. 
La  chute  est  une  attitude  d'équilibre  du  corps,  sur 
jambes  pliées,  dans  laquelle  le  sauteur  doit  encore 
et  surtout  être  maître  de  sa  tête.  Pour  cela  il  faut  qu'il 
assure,  selon  les  lois  de  l'équilibre,  la  plus  large 
base  d'appui  à  son  corps  tombafit  à  terre.  Cette  base, 
il  l'obtient  en  écartant  les  genoux.  La  projection 
des  deux  sommets  des  genoux  sur  le  sol  et  leur 
union  par  une  ligne  géométrique  forment  ainsi  la  base 
d'un  triangle  équilatéral  dont  le  sommet  se  trouve 
situé  aux  deux  talons  réunis.  Le  centre  de  gravité  du 
corps  passe  par  un  plan  vertical,  aux  deux  tiers  supé- 
rieurs de  l'angle,  à  condition  toutefois  que  la  colonne 
vertébrale  soit  fixée  et  immobilisée  dansle  plan  ver- 
tical au  sol  et  que  les  bras  tombent  le  long  du  corps 
dans  le  même  plan  vertical  du  tronc.  C'est  ainsi  que 
choient  les  Suédois  ;  les  Français  font  autrement.  «  La 
chute,  dit  le  Règlement,se  fait  sur  la  pointe  des  pieds, 
le  corps  d'aplomb  (1),  les  membres  inférieurs  fléchis 
sans  exagération,  les  genoux  réunis,  les  bras  élevés 
en  avant  assurant  l'équilibre.  L'homme  se  relève  en 
posant  les  talons  à  terre  et  en  baissant  les  bras.  La 
position  des  bras  ne  peut  pas  être  réglée  à  l'avance; 
elle  dépend  du  mouvement  qui  précède  la  chute.  » 
Autant  d'erreurs  que  de  mots  I  D'abord  dans  la  figure 
représentant  la  chute  (flg.  46,  page  27)  le    corps 


(1}  Ici  apparaît  surtout  la  contradiction  existant  entre  les 
textes.  r,e  texte  écrit  du  Règlement  français  dit  :  le  corps 
d'aplomb,  le  texte  dessiné  de  chute  répond  par  des  figures  où 
le  corps  tombe  en  avant  ou  en  arrière  :  fig.  id.  114,  lj4,  l'j'i, 
lôS. 


tombe  en  arrière  et  n'est  pas  d'aplomb  ;  puis  les  deux 
bras  élevés  en  avant  nom  seulement  n'assurent  pas 
l'équilibre, mais'ils  le  détruisent,  et  d'un.  L'équilibre 
n'est  maintenu  que  par  l'action  des  muscles  du  mas- 
sif lombaire  et  de  la  région  dorso-lombaire  ;  U  est 
d'ordre  dynamique,  par  travail  musculaire,  et  non 
d'ordre  statique,. par  jeu  du  poids  des  bras  tendus  en 
avant  opposant  ce  poids  à  celui  du  tronc  projeté  en 
arrière,  et  de  deux.  Les  genoux  réunis  diminuent  la 
surface  d'appui  dans  la  chute  ;  la  projection  sur  le  sol 
des  deux  sommets  des  genoux  et  leur  réunion  par 
une  ligne  forment  un  triangle  isocèle  très  allongé  à 
base  très  restreinte,  d'où  équilibre  très  instable,  et  de 
trois.  «  La  position  des  bras  ne  peut  être  réglée 
d'avance,  »  autre  erreur,  les  Suédois,  nos  maîtres, 
la  règlent  même  dans  la  chute  du  saut  à  la  perche  ; 
la  position  des  bras  en  chute  de  saut  a  une  impor- 
tance trop  grande  dans  le  maintien  de  l'équilibre  du 
tronc  pour  ne  pas  la  fixer  méthodiquement  à  l'égard 
de  chaque  genre  de  saut,  et  de  quatre. 

La  raison,  direz-vous,  pour  laquelle  on  se  prive 
ainsi  en  France  d'une  base  d'équilibre  élargie  par 
l'ouverture  des  jambes  est  donc  bien  sérieuse?  Oui, 
les  hernies.  Mais,  les  hernies  sont  toujours  provo- 
quées par  le  refoulement  des  intestins,  de  haut  en 
bas,  dans  l'effort  violent  de  soulèvement  de  poids, 
de  toux,  etc. ,  de  toute  cause  qui  abaisse  fortement  la 
voûte  du  diaphragme  ;  celle-ci  refoule  lar  masse  in- 
testinale  dans  l'entonnoir  osseux  et  résistant  du 
bassin  et  pour  peu  que  les  muscles  de  la  ceinture 
abdominale  soient  contractés,  opposant  ainsi  une 
résistance  aux  intestins,  ceux-ci  fusent  à  travers  les 
parties  moins  résistantes  :  anneau  crural,  anneau, 
inguinal,  anneau  ombilical,  triangle  dorsal  de  Petit. 
Or  dans  la  chute  du  saut  les  intestins  sont  refoulés 
de  bas  en  haut,  et  ici  la  voûte  diaphragmatique  qui 
les  reçoit,  étant  plus  élastique  que  la  cavité  osseuse 
du  bassin  dans  l'effort,  il  ne  se  produit  pas  de  hernie, 
et  de  cinq  !  Tout  cela  prouve  l'urgence  qu'il  y  a  à 
fonder  un  enseignement  physique  rationnel. 

Écoutez  encore  ce  que  dit  le  Règlement  au  sujet 
de  l'application  des  exercices  :  «  Les  officiers  ins- 
tructeurs doivent  conserver  la  latitude  d'en  régler 
l'emploi  suivant  les  circonstances,  sans  être  astreints 
à  en  épuiser  la  série-complète.  Cette  initiative  dans 
le  choix  des  moyens  réglementaires  est  essentielle  : 
il  importe  qu'elle  soit  respectée. 

«  La  gymnastique  de  développement  et  d'assou- 
plissement comprend  tous  les  exercices  qui  ont  pour 
objet  principal  le  développement  méthodique  des 
différentes  parties  du_  corps  (p.  6).  EUe  contribue 
au  développement  harmonieux  des  muscles  (p.  10). 
L'instructeur  examine  successivement  chaque  sol- 
dat et  rectifie  les  attitudes  (p.  13).  C'est  l'effort  pro- 
duit par  chaque  homme,  plutôt  que  le  succès,  qu'il- 


Digitized  by 


Googk 


H.  E.  DURAND-GRÉVILLE.  —  LA  CIRCULATION  GÉNÉRALE  DE  L'ATMOSPHÈRE. 


613 


convient  d'encourager  (p.  8).  Autant  qae  possible, 
une  séance  comprend  des  exerdces. destinés  à  ac- 
tiver la  circulation  du  sang  et  la  respiration  ;  à  dé- 
velopper harmonieusement  le  système  musculaire, 
à  remédier  aux  mauvaises  attitudes  de  l'épaule,  à 
dilater  la  cage  thoracicpie,  à  redresser  les  courbures 
exagérées  de  la  colonne  vertébrale,  à  développer  les 
muscles  des  parois  abdominales  (p.  14). 

«  Une  progressionraUonnelle  n'est  jamais  basée  sur 
le  nombre  des  exercices  enseignés,  mais  sur  la  cor- 
rection de  l'exécution  de  mouvements  choisis,  judi- 
cieusement classés  (p.  17).  Les  effets  de  la  gymnas- 
tique dépendent  en  grande  partie  de  la  méthode  qui 
préside  à  son  exécution  (p.  18).  Les  commandants 
de  compagnie  ont  toute  initiative  pour  régler  l'em- 
ploi des  exercices  dans  les  limites  fixées  par  le  pré- 
sent règlement  (p.  19).  » 

Toujours  les  pavés  de  l'enfer!...  La  théorie  scien- 
tifique à  laquelle  ne  répond  point  l'application  pra- 
tique. Car  non  seulement  le  Règlement  est  muet  sur 
les  moyens  à  employer,  mais  il  est  erroné  dans 
l'application  de  certains  exercices  que  les  comman- 
dants ont  toute  liberté  d'appliquer.  Cette  application 
sera  forcément  défectueuse,  parce  qu'une  base  vrai- 
ment scientifique  fait  défaut  au  Règlement  de  1902. 

Le  Règlement  est  muet  sur  les  moyens  à  employer 
et  quand  il  les  donne,  ils  sont  déplorables.  Ces 
moyens  ont  pourtant  une  base  scientifique  établie 
par  les  Suédois  sur  la  division  du  travail  musculaire. 


Philippe  Tissié. 


(A  suivre.) 
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PHTSIQUE  DU  OIiOBE 

La  circulation  générale  de  l'atmosphère. 
d'après  h.  h.  hildebband  hildebbandsson 

Le  titre  exact  du  très  important  ouvrage  que  nous 
allons  analyser  est  celui-ci  :  Rapport  sur  les  observations 
internat imales  des  nuages  au  Comité  international  météoro- 
logique. —  Historique.  —  Circulation  générale'  de  l'atmo- 
sphère, j 

Jusqu'à  présent,  les  météorologistes  qui  avaient  essayé  ' 
de  se  rendre  compte  des  mouvements  des  couches 
moyennes  et  supérieures  de  l'atmospbère,  s'étaient  con- 
tentés d'un  très  petit  nombre  d'observations,  dont  ils 
avaient  tiré  le  plus  grand  parti  possible,  soit  en  se  lais- 
sant guider  par  l'intuition,  soit  en  appliquant  à  ce  pro- 
blème complexe  le  calcul  mathématique. 

Pour  la  première  fois,  l'illustre  météorologiste  d'Upsal 
traite  la  question  par  l'observation  pure,  en  évitant  d'y 
faire  entrer  la  moindre  liypothèse,  la  moindre  considéra- 


tion a  prioii.  On  ne  s'étonnera  pas,  si  les  résultats  obte- 
nus diffèrent  des  opinions  de  tous  ses  prédécesseurs  ^.ur 
des  points  importants. 

Nul  n'était  mieux  préparé  à  ce  genre  de  recherches. 
Il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que  H.  Hildebrandsson 
l'avait  inauguré  en  établissant  par  l'observation  des 
mouvements  des  cirrus  (8  i  il  kilomètres  d'altitude)  le 
fait  de  la  divergence  des  masses  d'air  au-dessus  d'une 
dépression  barométrique  à  circulation  inférieure  conver- 
gente. 

Dès  1878,  il  demandait  que  des  observations  des  mou- 
vements des  nuages  supérieurs  (cirrus)  et  inférieurs 
(cumulus)  fussent  faites  dans  quelques  stations,  et  sur- 
tout publiées. 

Il  fit  de  même  en  1879,  au  CoBgrès  de  Rome. 

En  1882,  à  Copenhague,  le  Comité  permanent  interna- 
tional de  météorologie  chargea  MM.  Brito  Capello,  Hil- 
debraadsson  et  Ley  de  préparer  sur  la  question  un  Rap- 
port qui  fût  lu  à  la  session  suivante  du  Comité,  en  1885, 
à  Paris.  Il  fut  convenu  qu'on  publierait  in  extenso,  dans 
plusieurs  pays,  les  observations  de  direction  et  de  vitesse 
apparente  des  cirrus  et  des  cumulus. 

Mais  l'expérience  montra  qu'une  plus  grande  précision 
était  indispensable  si  on  voulait  avoir  une  idée  réelle  des 
ihouvements  des  masses  d'air.  Ce  n'était  plus  deux  formes 
de  nuages  qu'il  fallait  suivre,  c'étaient  les  nuages  de 
toutes  les  formes,  chaque  forme  correspondant  &  une 
hauteur  moyenne  assez  précise.  Du  reste,  on  pourrait 
mesurer  souvent  les  hauteurs  dans  des  cas  particuliers. 

La  tâche  était  très  compliquée.  Il  fallait  d'abord  s'en- 
tendre sur  les  noms  à  donner  aux  diverses  formes  des 
nuages  et  se  mettre  d'accord  sur  ces  formes  elles-mêmes, 
qui  offrent  entre  leursi  aspects  principaux  un  certain 
nombre  d'aspects  intermédiaires. 

Déjà,  en  1879,  pour  répondre  à  un  désir  exprimé  en 
1873  par  le  Congrès  météorologique  de  Vienne,  M.  Hilde- 
brandsson avait  publié  un  traité  sur  la  elassification  des 
nuages  employée  à  l'Observatoire  météorologique  d'Vpsal, 
avec  photographies  de  nuages. 

D'autre  part,  MH.  Elcholm  et  Hagstrôm  avaient  mesuré, 
en  1884-1885,  la  hauteur  et  la  vitesse  des  différentes 
formes  de  nuages. 

Ces  déterminations  importantes  seraient-elles  d'accord 
avec  d'autres  faites  sur  divers  points  du  globe?  Les- 
formes  typiques  elles-mêmes  se  ressemblaient-elles  dans 
tous  les  pays?  Le  mot  classification  ne  pouvait  avoir 
aucun  sens  avant  que  ces  questions  ne  fussent  réso- 
lues. 

Les  travaux  de  MM.  Lawrence  Rotcb,  Clayton  et  Fer- 
gusson  &  l'Observatoire  de  Blue-Hill  (Massachusetts)  ;  les 
observations  des  marins  anglais  instruits  à  ce  genre  de 
recherches  par  Clément  Ley;  enfin  les  deux  voyages 
faits  autour  du  monde  par  Ralph  Abercromby  ont  prouvé 
que  les  formes  des  nuages  sont  les  mêmes  sur  tout  le 
globe,  et  que  la  hauteur  moyenne  de  chacune  de  ces 
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formes  varie  dans  d'assez  étroites  limites  selon  la  tempé- 
rature moyenne  du  lieu. 

En  conséquence,  Abercromby  et  Hildebrandsson  expo- 
sèrent devant  la  Société  météorologique  royale  de 
Londres,  en  1887,  une  classification  qui  n'a  subi  depuis 
que  des  changements  insignifiants.  M.  Hildebraodsson, 
en  1889,  au  Congrès  météorologique  international  de 
Paris,  lut  son  Rapport  sur  la  classification  des  nuages,  et 
dans  la  Conférence  internationale  réunie  à  H  an  ich  en  1891 
un  excellent  Atlas  des  nuages  dressé  par  MM.  Hilde- 
brandsson, Neumayer  et  Kœppen,  fut  adopté  comme 
point  de  départ  pour  une  entente  sur  la  classification 
et  la  désignation  des  nuages. 

Enfin  un  Atlas  international  des  nuages  en  trois  langues, 
avec  28  planches  en  couleurs,  dressé  par  MSI.  Hilde- 
brandsson, Riggenbach  etleisserenc  de  Bort,  fut  publié 
en  1896  grâce  à  la  libéralité  de  H.  Teisserenc  de  Bort, 
aucun  éditeur  n'ayant  trouvé  des  chances  de  bénéfice 
dans  la  publication  de  cet  ouvrage. 

La  conférence  de  Munich  avait  décidé  que  des  mesures 
du  mouvement  et  de  la  hauteur  des  nuages  seraient  en- 
treprises pendant  une  année  entière,  du  i"  mai  1896  au 
t"  mai  1897,  dans  des  stations  disséminées  sur  toute  la 
surface  du  globe.  Ce  délai  fut  prolongé  jusqu'à  la  fin 
de  1897  pour  les  stations  qui  n'avaient  pas  pu  être  prêtes 
en  mai. 

Pour  la  période  subséquente,  un  modèle-formulaire 
proposé  par  une  nouvelle  Commission  des  nuages  plus 
nombreuse  fut  envoyé,  en  janvier  1898,  afin  d'assurer 
la  parfaite  uniformité  des  publications  d'observations. 
Sans  cette  uniformité,  en  effet,  les  observations  n'auraient 
pas  atteint  leur  but. 

Théories  antérieures  sur  la  circulation  générale  de  Vatfno- 
sphère.  —  En  1686,  Halley  posa  ce  principe  que,  la  tem- 
pérature de  l'air  diminuant  de  l'équateur  aux  pôles  et, 
conséquemment,  l'air  étant  plus  léger  à  l'équateur,  il 
'<  doit  »  exister  dans  l'atmosphère  un  courant  supérieur, 
dit  u  équatorial  »  qui  va  de  l'équateur  aux  pôles,  et  un 
courant  inférieur  ou  de  surface,  dit  «  polaire  »  qui  ra- 
mène les  masses  d'air  du  pôle  à  l'équateur. 

En  1773,  afin  d'expliquer  pourquoi  les  vents  alizés  de 
l'hémisphère  nord,  situés  entre  l'équateur  et  les  tro- 
piques, soufflent  du  nord-est  et  non  pas  du  nord,  Hadley 
fit  remarquer  que  tout  courant  est  dévié  à  droite  par  la 
rotation  terrestre  dans  notre  hémisphère,  et  à  gauche 
dans  l'hémisphère  sud. 

Disons  ici,  en  passant,  qu'au  début  du  xiz»  siècle,  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  circulation  de  l'air  à  la  surface  de 
la  terre,  mais  seulement  à  la  surface,  Romme,  dans  son 
livre  sur  les  vents  et  les  courants  du  globe,  avait  tracé 
une  première  esquisse  véritablement  géniale,  que  Maury 
devait  seulement  préciser  et  compléter  avec  une  mer- 
veilleuse abondance  de  preuves. 

Romme  avait  signalé  les  accumulations  d'air  des  tro- 
piques, les  vents  du  sud-ouest  des  régions  tempérées  de 


notre  hémisphère,  les  vents  du  nord-ouest  de  celles  de 
l'hémisphère  sud.  Oo-  un  quart  de  siècle  plus  tard, 
partit  de  là  pour  dire  que  les]  contre-alizés  (c'est-à-dire 
les  vents  qui  soufflent  entre  5  et  IS  kilomètres  d'altitude 
au-dessus  de  la  région  des  alizés)  descendent  à  la  sur- 
face du  sol  le  long  des  tropiques  et  deviennent,  dans 
notre  hémisphère,  des  «  contre-alizés  inférieurs  »  ou 
des  «  vents  équatoriaux  inférieurs  ». 

Ainsi,  tandis  que,  d'après  Halley,  les  vents  polaires  et 
équatoriaux  passent  les  uns  au-dessus  des  autres,  Dove 
admettait  que  ces  masses  d'air  opposées  rasent  toutes 
deux  la  surface  du  globe. 

Pour  essayer  de  comprendre  ce  qui  va  se  passer  entre 
elles,  posez  vos  mains  à  plat  sur  une  table  de  telle  sorte 
que  vos  avant-bras  soient  en  ligne  droite  et  faites  entrer 
les  doigts  de  chaque  main  dans  l'intervalle  de  ceux  de  la 
main  opposée.  Les  doigts  de  la  main  droite  représente- 
ront, parexemple,  les  divers  courants  qui  viennent  du  pôle 
nord  ;  ceux  de  la  main  gauche  les  courants  qui  viennent 
du  pAle  sud.  Le  frottement  des  bords  de  deux  courants 
opposés  engendrera  les  tourbillons  atmosphériques. 

Je  pardonne  volontiers  à  Dove  tout  ce  que  m'a  fait 
souffrir,  à  mes  débuts,  il  y  a  trente  et  des  années,  cette 
théorie  d'apparence  simple  et  séduisante,  qui  n'a  que  le 
tort  d'être  en  contradiction  avec  beaucoup  des  faits.  Je 
me  demandais,  par  exemple,  pourquoi  les  bourrasques 
ou  dépressions  barométriques  de  notre  hémisphère  ont 
leur  giration  de  droite  à  gauche  invariablement,  alors 
que  le  frottement  des  vents  équatoriaux  et  polaires  de 
Dove  aurait  dû  produire  des  girations  tantôt  dans  un 
sens,  tantôt  dans  un  autre;  comment,  d'autre  part,  les 
courants  équatoriaux  pouvaient  encore  être  humides 
après  leur  descente  sur  le  tropique,  alors  que  leur  ascen- 
sion équatoriaie  (dans  les  régions  de  pluie  torrentielle 
du  «  pot-au-noir  »  avait  eu  précisément  pour  condition 
l'abandon  de  leur  vapeur  d'eau  sous  forme  de  pluie 
d'abord,  puis,  plus  haut,  de  particules  de  glace.  Mais  la 
réputation  de  Dove  était  si  grande,  que  j'ai  eu  quelque 
mérite  à  ne  pas  accepter  ses  théories  dans  mes  premiers 
articles  de  la  Grande  Encyclopédie. 

Maury,  à  son  tour,  en  18S5,  accepta  l'idée  de  la  des- 
cente des  contre-alizés  au-dessus  des  tropiques  ;  mais 
ces  contre-alizés,  devenus  des  vents  de  surface  du  sud- 
ouest,  allaient  tourbillonner  autour  du  pôle  nord  et 
revenaient  par  les  régions  supérieures  vers  les  tropiques, 
où  ils  redescendaient  vers  la  surface,  en  «  se  croisant 
sans  se  mêler  »  avec  le  contre-alizé  descendant.  Une 
molécule  d'air  partie  de  l'équateur  décrivait  donc  un  a> 
dans  un  plan  vertical  avant  d'y  revenir. 

En  1856,  Ferrel,  constatant  l'existence  de  basses  pres- 
sions et  de  tourbillonnements  ascendants  aux  environs 
du  cercle  polaire,  admit  dans  cette  région,  tout  autour 
du  globe,  un  nouveau  croisement.  Selon  lui,  une  mo- 
lécule d'air  partie  de  l'équateur  montait  d'abord  comme 
contre -alizé,  descendait  vers  le  tropique,  rasait  la  sur- 
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-face  comme  vent  du  sud-ouest  dans,  la  xone  tempérée, 
remontait  près  du  cercle  polaire,  redescendait  en  tour- 
billonnant autour  du  pôle,  s'en  écartait  comme  vent 
nord-est  de  surface,  remontait  aux  environs  du  cercle 
polaire,  passait  comme  vent  supérieur  au-dessus  de  la 
zone  tempérée,  redescendait  au  tropique  et  dcTenait 
alizé.  Même. chose  dans  l'hémisphère  sud,- symétrique- 
ment par  rapport  à  l'équateur.  . 

■  En  18S7,  Thomson  combina  les  théories  de  Ferrel  et 
de  Halley.  Il  adopta  avec  celui-ci  le  courant  supérieur  de 
l'équateur  au  pôle  et  un  courant  de  retour  à  l'équateur  ; 
mais  il  admit  que  ce  courant  de  retour  avait  lieu  à  plu- 
sieurs kiloinètres  au-dessus  de  la  surface  du  globe;  et 
alors,  entre  ce  courant  de  retour  et  la  surface,  il  put 
intercaler  une  circulation  verticale  à  croisements,  fort 
analogue  à  celle  de  Ferrel. 

Ferrel,  a  son  tour,  modifia  en  1860,  puis  en  1889,  sa 
première  théorie,  en  tenant  compte  des  Idées  de  Thomson 
sur  le  mouvement  des  couches  les  plus  hautes  de  l'atmo- 
sphère. 

Le  point  de  vue  de  ces  deux  météorologistes  avait  le 
mérite  de  se  trouver  d'accord  avec  quelques  faits  essen- 
tiels, tels  que  l'existence  de  zones  de  minimum  baromé- 
trique, l'une  àl'équateur,  l'autre  un  peu  au  sud  du  cercle 
polaire  ;  d'une  zone  de  maximum  barométrique  au  tro- 
pique du  cancer;  d'une  haute  pression  probable  au- 
dessus  du  pôle  ;  de  la  direction  nord-est  de  l'alizé,  et  de 
la  direction  sud-ouest  du  vent  de  surface  des  régions 
tempérées  (même  chose  dans  l'hémisphère  sud,  symé- 
triquement). Le  défaut  de  leur  théorie,  en  ce  qui  con- 
cerne les  mouvements  de  l'air  dans  les  hautes  régions, 
était  de  manquer  de  preuves  suffisantes  tirées  de  l'obser- 
vation directe. 

L'observation  pure  confirmerait-elle  une  théorie  fondée 
en  partie  sur  des  faits  connus,  en  partie  sur  l'hypothèse? 

Telle  est  la  question  que  s'est  posée  M.  Hildebrandsson 
et  qui  a  été  la  préoccupation  dominante  de  sa  vie  pen- 
dant les  trente  dernières  années.  Les  premiers  résultats 
publiés  sur  la  question  remontent  à  1885  (IJ.  Depuis 
lors,  il  n'a  cessé  de  réunir'les  documents,  imprimés  ou 
en  manuscrit,  qui  pouvaient  l'éclairer  sur  la  direction 
moyenne  des  nuages  supérieurs,  en  chaque  lieu,  pour 
l'ensemble  de  l'année. 

Les  résultats  obtenus  ne  résolvent  pas  définitivement 
tout  le  problème,  mais,  dès  k  présent,  il  y  a  da»  faits 
positifs,extraordinairement  importants,  qui  modifleuttrès 
sensiblement  les  théories  anciennes,  et  auxquels  toute 
nouvelle  théorie  devra  s'adapter,  sous  peine  d'être  fausse. 

La  voie  est  tracée  une  fois  pour  toutes.  A  mesure  que 
le  [nombre  des  observations  augmentera,  on  pourra  ob- 
tenir une  moyenne  annuelle  plus  précise,  des  moyennes 
semi- annuelles,   mensuelles  beaucoup   plus  tard,   qui 


(1)  The  mean  direction  of  Cirrus- Cloué*  oi>«r  Europe.  [Quar- 
terly  Journal  of  tlie  Roy.  meteorol.  Soc. ,  1885.) 


montreront  dans  quelle  mesure  la  circulation  générale 
de  l'atmosphère  varie  d'une  saison  i  une  autre,  d'un 
mois  à  un  autre.  Mus  voici ^ en  attendant,  les  résultats 
obtenus,  dont  l'importance  décisive  ne  peut  être  niée. 

RÉSULTATS 

1»  Au-dessus  de  l'équateur  (plus  exactement,  de  l'équa- 
teur thermique  et  des  calmes  équhtoriaus)  il  existe  pen- 
dant toute  l'année  un  courant  de  l'est,  dont  la  vitesse 
moyenne  a  été  obtenue  d'une  façon  bien  simple.  On  se 
souvient  des  phénomènes  optiques  qui  suivirent  l'érup- 
tion du  Kraliatoa  (août  1883);  ces  phénomènes,  causés 
par  les  poussières  du  voiran,  firent  le  tour  du  globe,  de 
l'est  à  l'ouest,  au-decius  de  l'équateur,  en  douze  i  treize 
Jours.  Les  courants  qui  transportaient  ces  poussières 
avaient  donc  une  vitesse  moyenne  de  37  mètres  par  se- 
conde (1); 

2°  Au-dessus  àf  la  région  des  alizés  (entre  l'équateur 
et  le  tropique),  il  règne  un  contre-alizé  supérieur  du 
sud-ouest  dans  l'hémisphère  boréal,  du  nord-ouest  dans 
l'hémisphère  austral.* 

3°  Ce  contre-alizé  dévie  de  plus  en  plus  à  droite  pour 
devenir  un  courant  de  l'ouest  au-dessus  de  la  crête  du 
maximiun  barométrique  des  tropiques,  où  il  descend 
pour  alimenter  l'alizé. 

4°  Les  régions  situées  à  la  limite  équatcriale  de  l'alizé 
entrent,  avec  les  saisons,  tantôt  dans  l'alizé,  tantôt  dans 
les  calmes  équatoriaux.  Au-dessus  d'elles  il  y  a,  par  con- 
séquent, une  mousson  supërieuie:  le  coctre-alizé  en 
hiver  et  le  courant  équatorial  de  l'est  en  été  ; 

5°  Des  hautes  pressions  des  tropiques,  la  pression  de 
l'air  diminue  en  moyenne  continuellement  vers  les  pôles, 
au  moins  jusqu'aux  environs  du  cercle  polaire.  Aussi 
l'air  des  zones  tempérées  est-il  entraîné  dans  un  vaste 
«  tourbillon  polaire  »  tournant  de  Fouest  vers  l'est.  Ce  mou- 
vement tournant  stmble  être  de  la  m(me  nature  que  celle 
d'un  cyclone  ordinaire  :  l'air  des  couches  inférieures  tour- 
billonne vers  le  centre  et  celui  des  couches  snpérieures  s'en 
éloigne  de  plus  in  plus  avec  l'altitude  au-dessjus  de  la'sur- 
face  terrestre  jusqu'aux  régions  les  plus  hautes  dont  nous 
ayons  des  observations  (15  à  18  kilomètres). 

6"  Les  nappes  d'air  supérieures  des  zones  tempérées 
s'étendent  au-dessus  des  hautes  pressions  des  tropiques 
pour  y  descendre. 

7°  Les  irrégularités  qu'on  trouve  à  la  surface  terrestre, 
suitout  dans  les  régions  des  moussons  en  Asie,  dispa- 
raissent déjà,  en  général,  à  la  hauteur  des  nuages  infé- 
rieurs ou  intermédiaires. 


(l)  On  a  essayé  de  calculer  l'altitude  de  ces  poussières  par 
la  considération  du  moment  où  elles  cessaient  d'être  éclai- 
rées par  le  soleil  déjà  couché  depuis  longtemps.  On  a  obtenu 
ainsi  des  chiffres  de  60  à  80  kilomètres.  Par  des  considéra- 
tions tirées  de  la  <<  loi  du  second  crépuscule  »,  nous  prouve- 
rons prochainement  que  cette  hauteur  était  beaucoup  moins 
grande  et  ne  dépassait  pas  celle  des  cirrus.  •-  E.  D.-G, 

-20  S. 
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8*  Il  faut  abandonner  complètement  l'idée  d'une  cir- 
culation verticale  entre  les  tropiques  et  les  pôles,  admise 
jusqu'à  présent  d'après  Ferrel  et  Thomson. 

Nous  avons  éprouvé  par  moments  la  tentation  de  dis- 
cuter certains  points,  le  plus  souvent  pour  corroborer 
les  idées  de  l'auteur,  parfois  pour  proposer  une  adjonc- 
tion, d'ailleurs  très  peu  importante.  Mais  il  nous  a  sem- 
blé que  ces  menus  détails  n'auraient  pu  que  masquer 
l'unité  du  tableau  d'ensemble  si  neuf,  si  imprévu,  que 
M.  Hildebrandsson  a  tracé  d'une  façon  magistrale  et  défi- 
nitive dans  ses  grandes  lignes. 

E.  Duband-Gréville. 
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Utilisation  des  déchets  et  des  résidus  industriels. 

Le  but  de  toute  industrie  est  de  fabriquer  plus  spécia- 
lement un  ou  plusieurs  objets  déterminés.  Or  les  trans- 
formations successives  que  subissent  les  matières  pre- 
mières, pour  aboutir  au  produit  final,  donnent  naissance 
&  des  résidus,  à  des  déchets,  que  par  négligence  ou  par 
ignorance  quelques  manufacturiers  font  entrer  dans  la 
masse  des  rebuts. 

Pourtant  dans  bien  des  circonstances,  il  est  possible 
d'employer  les  déchets  et  les  résidus,  soit  comme  com- 
bustible, soit  comme  engrais,  ou  d'en  retirer  par  un  trai- 
tement approprié,  des  matières  ayant  une  valeur  appré- 
ciable. 

L'utilisation  des  produits  résiduaires  présente,  d'ail- 
leurs, en  dehors  du  profil  commercial  qu'elle  permet 
souvent  de  réaliser,  l'avantage  de  sauvegarder  la  salu- 
brité du  voisinage  et  d'éviter,  par  suite,  le  paiement  de 
dommages-intérêts  pour  préjudice  causé  aux  propriétés 
d'alentour.  11  arrive  en  effet  que  les  gaz  ou  les  vapeurs 
dégagés  par  certaines  opérations  industrielles  et  aban- 
donnés librement  à  l'air,  exercent  une  action  désastreuse 
sur  les  récéltes  environuantes,  et  que  les  résidus  solides 
et  liquides,  amènent  la  souillure  des  eaux  et  du  sol. 

Il  faut  donc  que  les  fabricants,  de  concert  avec  les  chi- 
mistes et  les  agronomes,  se  préoccupent  de  plus  en  plus 
de  l'cxploilalion  rationnelle  des  résidus.  De  grands  pro- 
grès ont  été  réalisés  à  ce  sujet,  dans  le  cours  de  ces  der- 
nières années,  et  plusieurs  industries  sont  parvenues  à 
utiliser,  k  régénérer»  à  revivifier  des  déchets  et  des  rési- 
dus qui  auparavant  étaient  une  cause  d'encombrement 
et  d'insalubrité.  Nous  mettrons  ces  progrès  en  évidence 
dans  l'étude  qui  va  suivre;  à  cet  effet,  nous  examinerons 
pour  quelques  industries  la  nature  des  déchets  et  des  ré- 
sidus obtenus,  en  indiquant  les  dispositifs  qui  permettent 
de  les  utiliser  et  les  procédés  grAce  auxquels  on  peut  en 
extraire  des  sous-produits  dont  la  valeur  soit  supérieure 
aux  frais  de  tcaitement  occasionnés. 


Usines  méiallurgiques .  —  Jadis  les  gaz  des  hauts  four- 
neaux se  dégageaient  librement  et  brûlaient  en  arrivant 
au  contact  de  l'air.  Depuis  soixante  ans,  à  l'échappement 
à  l'air  libre  des  gaz  a  succédé  la  fermeture  du  gueulard 
et  les  gaz  sont  employés  à  réchauffer  l'air  amené  aux 
tuyères.  S'il  y  a  encore  excédent  de' gaz,  partout  où  dans 
l'usine  on  emploie  du  charbon,  il  convenait  d*  irecher- 
cher  si  le  gaz  ne  pouvait  pas  être  utilisé  de  préférence. 
Aussi  l'a-t-on  employé  à  griller  des  minerais,  à  chaulTer 
des  fours  et  surtout  à  alimenter  les  chaudières  des  ma- 
chines à  vapeur  nécessaires  dans  l'usine,  notamment 
pour  les  machines  soufflantes  des  fourneaux,  les  pompes, 
les  monte-charges,  et  les  engins  de  bardage  des  minerais 
et  du  combustible. 

A  cdté  de  ces  usages  actuellement  devenus,  pour  ainsi 
dire,  classiques,  il  en  est  un  autre  qui  permet  d'utiliser 
bien  plus  avantageusement  le  pouvoir  calorifique  des  ^az 
et  qui,  pour  cette  raison,  tend  à  se  développer  chaque 
jour  :  c'est  l'emploi  des  gaz  des  hauts  fourneaux  et  des 
fours  à  coke  pour  l'alimentation  directe  de  puissants 
moteurs  à  gaz.  Les  hauts  fourneaux,  comme  l'a  si  bieu  dit 
M.  Lencauchez,  constituent  les  meilleurs  des  gazogènes  : 
on  sait  en  effet  qu'un  haut  fourneau  de  iOO  tonnes  con- 
somme au  moins  100  tonnes  de  colce  et  fournit  en  vingt- 
quatre  heures  environ  400000  mètres  cubes  d'an  gaz  dont 
le  pouvoir  calorifique  est  compris  entre  900  et  1 000  calo- 
ries. Des  essais  simultanés  faits,  en  1894  et  1895,  par 
MM.  Thwaite,  Echelhaeuser,  Greisier,  Bailly  et  Kraft,  per- 
mirent de  constater  que  les  hauts  fourneaux  pourraient 
servir  de  gazogène  à  de  puissants  moteurs  à  gaz,  et  que 
cette  utilisatii»  rendrait  possible  l'emploi  presque  en 
totalité  des  calories  dégagées  par  la  combustion  des  gai 
recueillis.  Quelques  difficultés  '  pratiques  résoUèrcnt 
d'abord  de  l'entraînement  par  le  gaz,  de  poussières  qui 
encrassaient  rapidement  les  cylindres  et  obstinaient 
même  les  soupapes;  mais  cet  inconvénient  est  actuelle- 
ment évité  au  moyen  de  chambres  a  chicanes  avac  rup- 
ture de  courant,  que  doivent  traverser  les  gaz  avant 
d'arriver  au  moteur. 

A  Seraing  (Belgique),  un  moteur  i  gaz  installé  par 
MM.  Delamarre  et  Debouteville,  d'une  force  de  200  che- 
vaux, réalise  1q  cheval-heure  effectif  par  3  mètres  cubes!  i 
du  gaz  des  hauts  fourneaux;  ce  même  moteur  ne  con- 
somme par  cheval-heure  que  100  litres  d'eau  et  moins 
de  18  grammes  d'huile  et  de  graisse;  sa  marche  est  aussi 
régulière  que  celle  d'une  machine  à  vapeur. 

Les  hauts  fourneaux  fournissent  un  second  résidu,  le 
laitier,  qui  peut  dans  plusieurs  circonstances  être  utilisé 
pour  faire  un  ciment  spécial,  connu  sous  le  nom  de 
ciment  de  Jaitier.  M.  Farinaux  reconnut,  en  1883,  que  les 
laitiers  calcaires  contiennent  les  éléments  constitutifs 
des  ciments,  mais  moins  de  chaux  et  plus  de  sUiee,  et 
que,  par  suite,  en  ajoutant  la  proportion  voulue  de  chaux 
caustique,  on  obtient  un  produit  ayant  la  composition 
du  ciment.  L'addition  de  1,S  p.  100  de  soude  Solray  à  93 
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donne  au  ciment  une  plus  grande  facilité  de  prise.  On 
peut  d'ailleurs  substituer  à  la  pierre  k  chaux  et  à  la 
soude  caustique,  les  résidus  épurés  des  usines  à  gaz. 
'  MM.  Gostare  Raty  et  O*  obtiennent  un  ciment  de  lai- 
tier en  mélangeant  à  froid  les  scories  des  hauts  four- 
neaux avec  de  la  chaux  éteinte  provenant  de  calcaires 
silico-magnésiques.  Suivant  les  degrés  dniydrauUcité,  de 
dureté  ou  d'adhésion  qu'on  veut  obtenir,  on  augmente 
les  proportions  d'argile,  de  silice  ou  de  chaux.  Toutes 
ces  matières  sont  réduites  en  poudre  très  fine,  très  sèche 
et  bien  tamisée. 

A  Vitry-le-François  on  fabrique  un  excellent  ciment 
arec  le  laitier  provenant  des  hauts  fourneaux  de  Pont-à- 
Mousson.  A  la  sortie  du  haut  fourneau,  il  faut  produire 
un  brusque  refroidissement  de  laitier  ;  à  cet  effet  on  lui 
injecte,  aussi  près  que  possible  de  la  tuyère,  un  excès 
d'eau-  sous-pression  qui  l'entratne  dans  un  bac  en  ma- 
çonnerie où  il  se  dépose  sous  forme  de  sable  granuleux. 
On  enlève  le  sable  ainsi  obtenu  après  chaque  coulée  en 
rejetant  le  commencement  et  la  fin  de  chaque  opération, 
et  on  le  transporte  à  Vitry.  Là  on  le  dessèche  (car  il  con- 
tient 9  p.  100  d'eau),  en  le  répar tissant  dans  des  étuves 
ou  séchoirs  à.  tablettes,  au  moyen  d'un  transporteur. 
■Cha<iue  êtuve  se  compose  de  quatre  séries  de  planchettes 
en  tôle  superposées  et  inclinées  en  sens  inverse.  A  sa 
sortie  de  l'appareil,  le  sable  a  encore  une  température 
de  150°  après  avoir  été  porté  à  l'intérieur,  i  600  ou  700*. 

Le  laitier  étuvé  est  ensuite  déversé  dans  la  cuve  d'une 
chaîne  à  godets  qui  le  transporte  à  l'atelier  de  broyage. 
Ce  laitier  est  d'abord  déposé  dans  un  crible  mécanique, 
qui  sépare  les  scories  et  autres  corps  étrangers,  puis  il 
est  réparti  par  des  conduits  dans  6  broyeurs.  A  la  sortie 
des  broyeurs,  le  laitier  pulvérisé  est  bluté.  On  obtient 
ainsi  une  farine  grisâtre  excessivement  fine  et  onctueuse. 
Cette  farine  est  mélangée  avec  de  la  chaux  dans  cinq  mé- 
langeurs constitués  par  des  cylindres  en  tâle  d'acier, 
tournant  autour  de  leur  axe  horizontal.  La  production 
est  de  1 100  kilos  4e  ciment  en  80  minutes.  A  la  sortie 
des  mélangeurs,  le  ciment  se  déverse  dans  un  vaste  en- 
tonnoir en  tôle,  fermé  à  la  partie  inférieure  par  un  obtu- 
rateur qui  sert  à  la  mise  en  sacs. 

MM.  Claudel,  Laro que  et  Barré  ont  observé  qu'avec  le 
ciment  de  laitier,  il  n'y  a  pas  à  craindre  les  boursoufle- 
ments faisant  éclater  la  maçonnerie  environnante,  les 
éléments  qui  le  composent  n'étant  pas  susceptibles  de 
se  dilater.  En  vertu  de  son  extrême  ténuité,  le  ciment  de 
laitier  remplit  mieux  que  tout  autre,  les  vides  du  sable, 
ce  qui  rend  son  emploi  recommandable  pour  les  travaux 
étanches.  Les  laitiers  noirs,  c'est-à-dire  ceux  qui  con- 
tiennent une  forte  proportion  d'oxydes  métalliques,  sont 
les  seuls  ne  convenant  pas  à  la  fabrication  du  ciment. 

Fabrication  des  bouchons  de  liège,  —  Les  rognures  de 
bouchons  peuvent,  pas'  combustion,  fournir  un  noir  très 
beau  et  très  résistant  connu  sous  le  nom  de  noir  d'Es- 
pagne .  Mais  leur  meilleure  utilisation  réside  dans  la 


fabrication  d'agglomérés  ou  de  linoléum.  Pour  ces  deux 
usages,  les  déchets  de  liège  doivent  au  préalable  être 
réduits  en  poudre.    ' 

Pour  fabriquer  les  agglomérés  de  liège,  on  mélange 
la  poudre  de  liège  avec  un  lait  de  chaux  et  on  fait  subir 
à  la  pâte  obtenue  les  mêmes  opérations  qu'à  la  terre  à 
brique.  Les  agglomérés  de  liège  peuvent,  en  raison  de 
leurs  propriétés  d'être  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur 
et  d'amortir  le  son,  servir  à  tapisser  les  caves  des  bras- 
series, ce  qui  retarde  la  fusion  de  la  glace,  à  construire 
les  murs  des  poudreries  qu'une  explosion  peut  détruire 
sans  qu'on  ait  à  redouter  une  grande  catastrophe,  à  re- 
couvrir les  des  planchers  filatures  pour  amortir  le  bruit 
des  machines. 

Le  linoléum  s'obtient  en  recouvrant  une  toile  avec 
une  pâte  formée  d'un  mélange  de  poudre  de  liège  et 
d'huile  de  lin  siccative. 

Les  déchets  de  liège  réduits  en  poudre  peuvent  enfin 
remplacer  le  lycopode  des  pharmaciens  et  servir  pour 
les  emballages  délicats. 

Distilleries.  —  La  distillation  des  matières  amylacées 
laisse  comme  résidu  dans  l'appareil  distillatoire  du  moût 
dépouillé  d'alcool  et  désigné  sous  le  nom  de  vinasse  ou 
de  drëches  liquides. 

Comme  la  vinasse  contient  beaucoup  de  substances 
azotées,  un  peu  de  matières  grasses  et  des  substances  mi- 
nérales (c'est-à-dire  toutes  les  substances  nutritives  des 
pommes  de  terre  et  de  l'orge,  à  l'exception  des  hydrates 
de  carbone  transformés  en  alcool],  elle  constitue  pour  les 
animaux  une  excellente  nourriture  :  les  principes  azotés 
et  les  matières  grasses  contribuent  soit  à  la  production 
du  lait,  soit  à  la  production  de  la  chair,  tandis  que  les 
principes  minéraux  retournent  à  la  terre  par  l'engrais 
produit  par  le  bétail  et  là  ils  sont  de  nouveau  utilisés  par 
les  plantes,  pour  lesquelles  ils  constituent  un  excellent 
aliment.  La  vinasse  résultant  aussi  de  la  préparation 
d'eau-de-vleavec  des  fruits  sucrés,  cerises, baies  d'airelle 
myrtille,  prunes,  etc.,  peut  aussi  être  employée  pour  la 
nourriture  du  bétail. 

L'alimentation  des  animaux  par  les  vinasses  exige 
quelques  précautions.  En  premier  lieu,  il  faut  tenir 
compte  de  la  quantité  d'eau  assez  élevée  que  contiennent 
les  vinasses  et  ne  donner  aux  animaux  qu'une  ration  de 
vjnasse  ne  renfermant  pas  plus  d'eau  qu'ils  en  absor- 
baient auparavant  comme  boisson  ;  il  faut  aussi,  pour 
que  la  vinasse  soit  un  aliment  sain,  la  faire  prendre  aussi 
chaude  que  possible.  M.  L.  Gautier  a  montré  que  lors- 
qu'on ne  tient  pas  compte  de  ce  qui  précède,  lorsqu'on 
abandonne  la  vinasse  à  elle-même  pendant  longtenips  et 
qu'on  la  laisse  se  refroidir,,  des  organismes  nuisibles  à  la 
santé,  pour  la  multiplication  desquels  la  vinasse  constitue 
un  milieu  nutritif  tout  à  fait  convenable,  peuvent  se  dé- 
velopper en  assez  grand  nombre  pour  produire  chez  le 
bétail  des  troubles  digestifs  et  même  des  phénomènes 
morbides. 
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si  l'on  veut  empêcher  complètement  le  développement 
des  germes  dans  la  vinasse,  le  professeur  allemand  Bii- 
cbeler  recommande  d'établir  dans  le  réservoir  à  vinasse 
on  tuyau  amenant  la  vapeur  d'échappement  de  la  ma- 
ehine;  lorsque  cela  n'est  pas  possible,  on  chaulTe  la 
vinasse  refroidie  jusqu'au  voisinage  de  son  point  d'ébul- 
lition  avant  de  la  donner  aux  animaux. 

Les  vases  à  vinasse  en  bois  doivent  être  complètement 
vidés  chaque  jour,  puis  nettoyés  tout  à  fait  à  fond  à  la 
vapeur  ou  à  l'eau  bouillante  et  ensuite  .enduits  de  chaux 
ou  même  encore  de  bisulfate  de  chaux  étendu.  Quant 
aux  citernes  en  maçonnerie,  elles  devraient  être  au  moins 
revêtues  de  ciment.  Par  ces  dispositions  la  maladie  dite 
des  «  malandres  »  qui  affecte  quelquefois  les  animaux 
nourris  avec  des  vinasses,  ne  pourrait  plus  être  attribuée 
à  l'ingestion  de  ces  résidus. 

Dans  les  grandes  distilleries,  la  quantité  de  vinasses 
produites  journellement  est  supérieure  à  la  consomma- 
tion du  bétail  des  alentours.  Aussi  pour  pouvoir  conser- 
ver les  vinasses  et  les  transporter  aux  points  de  consom- 
mation, on  les  dessèche  dans  des  appareils  spéciaux. 
/  La  sacchariflcation  des  grains  au  moyen  des  acides 
fournit  des  résidus  qui  ne  peuvent  pas  être  utilisés  pour 
la  nourriture  du  bétail .  Bien  que  ce  procédé  disparaisse 
peu  à  peu  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  nous  citerons 
le  mode  d'utilisation  réalisé  par  MM.  Porion  et  Metray 
qui  consiste  à  passer  les  drëches  au  filtre-presse,  d'en 
extraire  ainsi  l'huile  qu'ils  renferment  s'il  s'agit  de  maïs, 
et  d'employer  ensuite  comme  engrais  les  tourteaux  qui 
contiennent  de  notables  quantités  d'azote  et  d'acide  phos- 
pborique. 

Les  drëches  résultant  du  traitement  du  maïs  par  le 
procédé  Colette  et  Boidin  sont  très  riches  en  matières 
grasses.  On  peut  les  donner  aux  animaux,  soit  à  l'état 
liquide  telles  qu'elles  sortent  des  colonnes  distillatrices, 
soit  après  avoir  été  passées  dans  des  filtres-presses.  Avec 
les  appareils  Donart  et  Boulet,  on  peut  les  dessécher 
dans  le  vide  et  les  transformer  en  poudrettes  contenant, 
d'après  M.  Gautier,  iO  p.  iOO  d'eau,  6,75  .à  7,25  p.  100 
d'azote  et  20  à  22  p.  100  d'huile  ;  on  peut  aussi  en  retirer 
l'huile  avec  l'éther  de  pétrole. 

La  distillation  des  betteraves  donne  comme  résidus  la 
pulpe  et  la  vinasse.  La  pulpe  se  conserve  pendant  long- 
temps et  constitue  pour  le  bétail  une  excellente  nourri- 
ture. Schwandler  a  montré  que  les  pulpes  de  macération 
et  de  diffusion  des  distilleries  se  distinguent  de  celles 
des  sucreries  par  leur  plus  grande  richesse  en  matières 
azotées  ;  elles  ont  donc  une  valeur  nutritive  plus  élevée. 

On  conserve  la  pulpe  en  l'entassant  et  la  pressant  for- 
tement dans  de  grandes  fosses  creusées  en  plein  air  ou 
silos  ;  la  portion  de  pulpe  qui  dépasse  le  niveau  du  sol 
est  disposée  en  talus  et  recouvert  de  terre.  Après  cinq  à 
six  mois  de  silos,  la  pulpe  commence  à  perdre  sa  valeur 
nutritive. 

La  pulpe  des  ^topinambours  a  à  peu  près  la  même  va- 


leur que  la  pulpe  de  betterave .  Les  vinasses  de  bette- 
raves diffèrent  de  celles  obtenues  pas  la  distillation  des 
matières  amylacées,  en  ce  qu'elles  n'ont  aucune  valeur 
nutritive,  et  la  meilleure  manière  d'en  tirer  parti  con- 
siste, \orsque  c'est  possible  sans  trop  de  frais,  de  les  ré- 
pandre dans  les  champs.  Par  ce  moyen,  on  restitue  au 
sol  les  sels  qu'elles  renferment  et  que  les  betteraves 
avaient  enlevées  à  ce  dernier. 

De  même  que  les  vinasses  de  betteraves,  les  vinasses 
des  distilleries  de  mélasse  sont  impropres  à  l'alimenta- 
tion du  bétail.  Elles  sont  employées  h  la  fabrication  des 
sels,  potassiques  et ,  à  cet  effet,  elles  sont  évaporées  à 
consistance  sirupeuse  et  ensuite  calcinées  dans  un  four 
particulier.  Le  résidu  de  la  calcination  bu  le  salin  qui 
contient  en  moyenne  10  p.  100  de  sels  de  potassium, 
21  p.  100  de  sels  de  sodium  et  18  p.  100  d'humidité  ou  de 
substances  insolubles,  est  soumis  à  un  lessivage  métho- 
dique qui  donne  comme  produit  principal  du  carbonate 
de  potassium.  Le  résidu  insoluble  est  employé  à  l'amen- 
dement des  terres. 

Les  résidus  de  la  rectification  de  l'alcool  brut,  les 
éthers  et  les  huiles  de  foussel,  sont  vendus  à  différentes 
industries.  La  fabrication  des  vernis  et  du  celluloïd 
consomment  une  assez  grande  quantité  de  ces  résidus. 
Une  autre  partie  est  ajoutée  aux  alcools  dénaturés. 

Sucreries.  —  Les  sucreries  de  betteraves  donnent  nais- 
sances i  plusieurs  résidus  : 

1°  Les  pulpes  ou  cossettes  épuisées,  que  l'on  déter- 
rasse, au  moyen  de  presses,  de  l'eau  absorbée  pendaivt 
la  diffusion  ; 

2°  Les  mélasses  épuisées,  c'est-à-dire  celles  dont  on  ne 
peut  plus  retirer  du  sucre  par  les  procédés  ordinaires  de 
cristallisation. 

Les  pulpes  servent  d'alimentation  aux  bestiaux  et  sont 
vendues  aux  cultivateurs  au  prix  de  6  francs  les  i  000  ki- 
logrammes; pour  les  conserver,  on  les  place  dans  des 
silos  mélangées  avec  les  feuilles  de  betteraves. 

Les  mélasses  sont  vendues  aux  distilleries  ou  aux  su- 
crateries  de  l'étranger.  La  sucraterie  qui  a  pour  but 
d'extraire  le  sucre  resté  dans  la  mélasse,  n'est  repré- 
sentée en  France  que  par  deux  installations.  Cela  tient, 
a  fait  remarquer  M.  Fleurent,  professeur  au  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers,  à  ce  que  notre  régime  fiscal 
des  sucres  est  tel  qu'il  y  a  plus  d'intérêt  pour  le  fabri- 
cant à  vendre  à  la  distillerie  la  mélasse  qu'il  fabrique, 
que  de  traiter  cette  dernière  par  les  procédés  d'osmose 
ou  par  les  procédés  à  la  chaux,  à  la  baryte  ou  à  la  stron- 
tiane,  qui  fonctionnent  régulièrement  en  Allemagne. 

Les  mélasses  épuisées  peuvent  être  employées,  mais 
en  quantité  assez  restreinte,  à  des  usages  industriels 
(fabrication  du  cirage,  des  apprêts  pour  la  teinturerie, 
des  moules  pour  le  coulage  des  fontes,  des  bonbons  com- 
muns, du  pain  d'épiées,  etc.). 

La  fabrication  du  sucre  de  betterave  produit  d'abon- 
dantes quantités  d'eaux  résiduaires  que  les  règlements 
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administratifs  obligent  à  épurer.  Cette  épuration  con- 
duite intelligemment  peut  être  efTectuée  assez  économi- 
quement par  le  procédé  Gaillet  et  Huet  qui  permet  de 
recueillir  des  boues  chaulées  susceptibles  d'être  utilisées 
-comme  engrais.  Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé  qui  est 
appliqué  à  la'sucrerie  centrale  de  Flavy-le-Martel  : 

On  remplit  d'abord  un  tonneau  d'une  solution  deper- 
«hlorure  de  fer,  et  on  déverse  son  contenu  par  une  ouver- 
ture réglée  dans  un  bassin  renfermant  les  eaux  vannes 
à  épurer.  L'eau  ainsi  mélangée  continue  son  cours  ;  puis 
un  peu  plus  loin,  on  fait  couler  un  lait  de  chaux  par  le 
robinet  d'un  malaxeur,  dans  lequel  on  éteint  continuelle- 
ment de  la  chaux. 

Les  eaux  vannes  sont  ainsi  épurées  et  les  boues  chau- 
lées obtenues  sont  riches  en  principes  fertilisants. 

Pour  traiter  ainsi  14000  hectolitres  d'eaux  vannes  de 
sucrerie,  il  faut  240  kilos  de  perchlorure  de  fer  et 
3  mètres  cubes  de  chaux. 

Dans  la  fabrication  du  sucre  de  canne  qui  s'effectue 
dans  nos  colonies,  il  se  produit  un  résidu  appelé  bagasse 
contenant  une  fibre  ligneuse  analogue  à  celle  dv  bois. 
Ce  résidu  est  employé  comme  combustible  pour  le  chauf- 
fage des  générateurs  de  la  sucrerie  et  suffit  pour  la  pro- 
duction totale  de  la  vapeur  si  l'on  a  soin  d'employer  des 
foyers  appropriés.  Au  début,  on  faisait  sécher  la  bagasse 
avant  de  l'employer;  il  en  résultait  une  manutention 
coûteuse  et,  de  plus  pendant  la  saison  des  pluies,  on 
n'arrivait  pas  &  sécher  les  bagasses.  Aussi  la  marche  des 
usines  était-elle  parfois  entravée.  Actuellement,  il  existe 
des  fours  fonctionnant  à  la  bagasse  verte,  c'est-à-dire 
utilisant  les  déchets  de  canne  à  sucre  au  sortir  des  mou- 
lins. Dans  ces  fours,  il  faut  pour  obtenir  une  bonne  com- 
bustion réaliser  un  tirage  énergique,  bien  brasser  les 
flammes  et  les  gaz  avant  leur  arrivée  aux  générateurs,  et 
avoir  la  plus  grande  surface  possible  de  voûte  rayonnante. 

Teintureries.  —  M.  Henri  de  la  Coux,  dans  son  intéres- 
sant ouvrage  :  L'eau  dam  l'industrie,  a  montré  que  la 
récupération  des  résidus  contenus  dans  les  eaux  de  tein- 
turerie peut  procurer  des  bénéfices  importants  à  l'indus- 
triel qui  fait  subir  un  traitement  à  ses  produits  rési- 
duaires. 

En  effet,  en  dehors  de  la  récupération  du  carbonate  de 
potasse  provenant  du  travail  des  laines  et  qui  sera  exa- 
minée à  propos  du  traitement  des  eaux  des  peignages,  les 
teinturiers  ont  un  avantage  réel  a  récupérer  l'étain  du 
bichlorure  employé  pour  charger  les  soies. 

On  sait  qu'après  avoir  été  mordancées,  les  soies  sont 
pressées  ou  essorées  ;  on  les  lave  ensuite,  à  grande  eau, 
et,  pendant  ce  lavage,  une  décomposition  du  bichlorure 
d'étain  se  produit,  une  partie  reste  dans  ce  bain,  et 
l'autre  se  fixe  sur  la  soie. 

Pour  récupérer  cet  étain  perdu,  M.  Martineau  sature 
les-  eaux  de  lavage  avec  de  la  chaux  ;  après  agitation,  de 
l'oxyde  d'étain  se  précipite,  et  on  le  recueille  sur  des 
toiles. 


On  obtient  ainsi  une  pâte  renfermant  15  p.  100  d'oxyde 
d'étain,  qui  permet  d'extraire  l'étain  métallique,  ou  de 
régénérer  le  bichlorure,  en  traitant  la  p&te  par  l'acide 
cblorhydrique. 

Dans  les  cuves  d'indigo,  il  arrive  souvent  qu'on  obtient 
des  pâtes  d'indigo  et  des  dépôts,  soit  parce  que  l'indigo 
a  été  mal  broyé  ou  que  les  cures  ont  été  mal  conduites; 
on  a  dans  ce  cas  avantage  à  récupérer  l'indigo  contenu 
dans  ces  dépôts.  A.  cet  effet,  M.  Garçon  conseille  de  trai- 
ter les  dépôts  des  cuves  par  de  l'acide  cblorhydrique  en 
excès  ;  la  chaux  et  l'oxyde  de  fer  sont  alors  transformés 
en  chlorures  solubles.  On  recueille  le  résidu  sur  des 
toiles,  et  on  le  lave  ensuite;  on  retire  ce  résidu,  qui  con- 
tient l'indigo,  et  on  le  traite  par  un  dissolvant  approprié 
comme  l'hydrosulfite  de  sodium. 

Tanneries.  —  Lorsque  le  tan  a  été  épuisé,  il  contient 
une  partie  ligneuse  appelé  tannée  qui  peut  servir  au 
chauffage  des  générateurs  de  vapeur.  Pour  employer  la 
tannée  à  cet  usage,  on  la  comprime  encore  humide  dans 
des  moules  eii  fer,  qui  la  transforment  en  mottes  ;  cçs 
mottes  sont  ensuite  séchées  i  l'air  libre. 

Une  grille  spéciale/imaginée  par  M.  Godillot,  permet  de 
brûler  la  tannée  telle  qu'elle  sort  des  fosses  i  jus.  Cest 
une  grille  ayant  la  forme  d'un  demi-tronc  de  cône;  elle 
est  formée  de  barreaux  horizontaux  demi-circulaires 
dont  le  diamètre  va  en  décroissant  de  la  base  au  som- 
met. Le  chargement  de  la  tannée  sur  la  grille  se  fait 
automatiquement,  au  moyen  d'une  hélice  en  fonte  placée 
à  la  partie  inférieure  d'une  trémie  et  commandée  par 
courroie.  Le  matière  &  brûler  est  versée  dans  la  trémie 
de  chargement;  l'hélice  l'amène  au  sommet  de  la  grille 
inclinée;  elle  se  dessèche,  s'échauffe,  s'enilamme,  des- 
cend sur  la  pente  du  cône,  tout  en  formant  une  couche 
mince  au  fur  et  à  mesure  que  celle  qui  est  au-dessous 
se  consume. 

En  employant  la  tannée  seule,  la  chaudière  ne  donne 
pas  plus  de  3  kilos  de  vapeur  par  mètre  carré  de  sur- 
face de  chauffe  et  par  heure.  Il  est  donc  avantageux 
d'additionner  la  tannée  d'une  quantité  de  charbon  égale 
au  dixième  de  son  poids. 

Ateliers  de  travail  du  bois.  —  Les  scieries,  les  rabote- 
ries  et  autres  ateliers  où  le  bois  est  travaillé  mécanique- 
ment fournissent  comme  déchets,  de  la  sciure  et  des  co- 
peaux qui  peuvent,  grâce  à  l'emploi  de  grilles  spéciales, 
remplacer  quelquefois  entièrement  la  houille  pour  le 
chauffage  des  chaudières  à  vapeur  et  des  chambres  do 
séchage  du  bois.  ■ 

A  la  raboterie  de  H.  Troye,  de  Bordeaux,  la  sciure  et 
les  copeaux  des  scies  à  ruban  et  des  raboteuses  sont 
conduits,  grâce  à  l'aspiration  d'un  puissant  ventilateur, 
dans  une  chambre  pïacée  au  voisinage  des  chaudières. 
On  fait  tomber  cette  sciure  et  ces  copeaux  dans  une 
caisse  ou  trémie  au  fond  de  laquelle  se  trouve  une  vis 
sans  fin,  pénétrant,  par  une  de  ses  extrémités,  dans  la 
boite  à  feu.  Deux  cônes  étages  permettent  de  donner  par 
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courroie,  à  la  vis  sans  fin,  la  vitesse  convenable  pour 
réaliser  automatiquement  l'alimentation  du  foyer.  La 
caisse,  analogue  comme  forme  aux  wagons  à  bascule  uti- 
lisés pour  les  terrassements,  est  comme  ceux-ci,  suppor- 
tée par  un  chariot  muni  de  quatre  roues  ;  on  peut  ainsi 
remplir  facilement  la  caisse  en  l'approchant  du  local 
voisin  où  se  trouve  la  réserve  de  sciure  et  copeaux. 

Dans  la  scierie  mécanique  Noël  et  C*.  k  Nogent-l'Ar- 
taad,  le  directeur,  H.  Henri  Varlet,_a  reconnu  que  la 
sciure  de  chêne  donne  un  meilleur  rendement  comme 
combustible  lorsqu'on  l'emploie  douze  à  quinze  jours 
après  sa  production  ;  à  eet  effet,  la  sciure  fraîche  est  en- 
tassée pendant  cette  durée  de  temps  sous  un  hangar  cou- 
vert. M.  Varlet  a  apporté  au  foyer  du  générateur  de  va- 
peur une  modification  heureuse  qui  permet  de  réaliser 
l'emploi  économique  et  rationnel  de  la  sciure  comme 
combustible  ;  il  est  arrivé  i  assurer  le  fonctionnement 
d'un  générateur  semi-tubulaire  à  bouilleurs  de  80  mètres 
carrés  de  surface  de  chauffe  avec  une  dépense  journa- 
lière de  8  mètres  cubes  de  sciure. 

Des  essais  ont  été  tentés  pour  fabriquer  des  briquettes 
avec  la  sciure  de  bois.  Parmi  les  procédés  qui  paraissent 
avoir  donné  les  meilleurs  résultats,  nous  citerons  ceux 
employés  par  quelques  scieries  d'Autriche  et  de  Suède. 
En  Autriche  la  sciure  est  chauffée  à  sec,  jusqu'à  ce  que 
les  éléments  goudronneux  qui  doivent  servir  de  matière 
agglutinante  soient  au  moment  de  se  séparer  ;  de  là  la 
sciure  passe  sur  des  plaques  de  fer  chauffées  à  la  vapeur 
et  arrive  dans  une  trémie  qui  la  conduit  à  la  presse  ser- 
vant à  faire  les  briquettes. 

A  Fagersta,  en  Suède,  on  utilise  comme  matière  agglo- 
mérante le  goudron  provenant  des  gazogènes.  La  pftte 
formée  de  87  p.  100  de  sciure  de  bois  et  de  13  p.  100  de 
goudron  passe  "dans  une  presse  qui  la  moule  en  bri- 
quettes de  44  millimètres  d'épaisseur.  Un  mètre  cube  de 
briquettes  obtenues  vaporise,  d'après  MM.  Colomer  et 
Lordier,  autant  que  0■o^760  de  charbon. 

Un  usage  plus  récent  de  la  sciure  et  des  copeaux  de 
bois  consiste  à  les  traiter  dans  un  gazogène  à  distillation 
tenversée,  tel  que  le  gazogène  Biche,  dans  le  but  d'obte- 
nir un  gaz  convenable  pour  le  chauffage  et  la  force  mo- 
trice. A  cet  effet,  on  place  les  copeaux  et  la  sciure  dans 
des  cornues  verticales  fort  longues,  que  l'on  charge  par 
le  haut  et  que  les  gaz  du  foyer  viennent  surtout  lécher 
par  le  bas,  où  la  température  atteint  son  maximum. 

Peignages  de  laines.  —  Les  eaux  résiduaires  des  pei- 
gnages  de  laine  sont  souillées  par  de  la  laine  brute,  du 
sable,  de  la  terre,  du  suint,  des  éléments  de  savon  qui  a 
servi  au  dégraissage,  des  huiles  qui  ont  été  introduites 
pour  faciliter  le  peignage,  etc. 

Ces  eaux  peuvent  se  diviser  en*  trois  catégories  qui 
doivent  être  traitées  séparément  :  les  eaux  de  désuintage, 
les  eaux  de  lissage  et  les  eaux  de  lavage. 

Les  eaux  de  désuintage  sont  fournies  par  le  lav&ge  à 
l'eau  froide  des  laines  en  suint;  elles  sont  recueillies 
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lorsque;  après  leur  passage  sur  plusieurs  laines,  elle» 
marquent  de  10  à  12*  Baume.  Ces  eaux  évaporées  à  siccité 
laissent  un  résidu  que  l'on  calcine  dans  des  cornues.  La 
calcination  fournit  un  gaz  qui  peut  être  utilisé  pour 
l'éclairage,  et  il  reste  dans  les  cornues  un  corps  qui,  re- 
pris par  l'eau,  fournit  un  salin  potassique  brut  contenant 
environ  de  70  à  80  p.  100  de  carbonate  pur.  Habituelle- 
ment 100  kilos  de  laine  en  suint  fournissent  S  à  7  kilos 
de  carbonate  de  potasse  brut. 

Les  eaux  de  lissage  des  laines  rènfermeni  une  partie 
des  huiles  qui  ont  été  introduites  pour  faciliter  le  pei- 
gnage de  la  laine  et  du  savon  qu'on  a  employé  pour  émul- 
sionner  ces  huiles.  Le  traiteinent  de  ces  eaux  permet  de 
récupérer  une  matière  grasse  qui  peut  être  utilisée  à  la 
fabrication  des  savons  et  dont  le  prix  varie  de  60  à  80  francs 
les  100  kilos.  Cette  récupération  s'effectue  en  exprimant 
le  magma  qu'on  obtient  par  l'addition  aux  eaux  de  lis- 
sage, d'une  faible  quantité  d'acide  chlorhydrique. 

Les  eaux  de  lavage  des  laines  sont  les  plus  difficiles  à 
épurer.  Comme  leur  composition  «dépend  de  la  nature  des 
laines  et  du  traitement  qu'on  leur  fait  subir,  il  faut  que 
l'industriel  détermine  an  (préalable  leur  composition, 
c'est-à-dire  leur  teneur  en  matières  grasses,  en  matières 
organiques  et  en  matières  minérales  solubles  ou  inso- 
lubles. 

Au  peignage  que  M.  Holden  possède  à  Groix-Wasquehal 
^ord),  les  eaux  à  épurer  présentent  par  décimètre  cube 
la  composition  suivante  : 

Matières  grasses 9,500 

—  organiques 3,841 

—  minérales 7,082 

Ces  eaux  sont  traitées  dans  un  bassin  en  tôle,  doublé 
de  plomb,  où  l'on  introduit  S  kilos  d'acide  chlorhydrique 
de  commerce  à  22°  Baume,  par  mètre  cube. 

Il  s<e  forme  à  la  surface  de  l'eau  un  magma  qui  contient 
la  majeure  partie  de  la  graisse  et  des  matières  terreuses. 
L'eau  claire  qui  se  trouve  au-dessous  du  magma  est  re- 
jetée après  avoir  été  saturée  par  de  la  chaux  (environ 
150  grammes  par  mètre  cube  d'eau).  On  exprime  à  chaud 
le  magma  qui  fournit  une  graisse  non  saponiûable  et 
laisse  tan  résidu  contenant  encore  un  peu  de  matière 
grasse.  Ce  résidu  traité  par  le  sulfure  de  carbone  est  ex- 
primé pour  recueillir  la  graisse  qu'il  contient  et  laisse 
finalement  un  tourteau  susceptible,  dans  certaines  cir- 
constances, d'être  employé  comme  engrais.  Par  un  pro- 
cédé tenu  secret,  on  traite  les  graisses  pour  isoler  l'acide 
cérotique  des  autres  acides  gras,  et  on  saponifie  à  Tauto- 
clave  les  acides  oléique  et  stéarique. 

On  récupère  ainsi  6  kilos  de  graisse  par  mètre  cube 
d'eau  savonneuse.  La  graisse  valant  25  francs  les  100  kilos 
et  le  coût  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  la  chaux  pou- 
vant être  estimé  à  0  fr.  22  par  mètre  cube  d'eau  traitée, 
on  voit  que  [l'opération  permet  de  réaliser  un  bénéfice 
appréciable.; 
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Un  traitement  intéressant  des  eaux  de  lavage  des  laines 
est  encore  celui  réalisé  par  HM.DeIattre  père  et  fils,  dans 
leur  important  peignage  de  Dorignies-les-Douai.  Ce  trai- 
tement, dont  nous  nous  contenterons  d'indiquer  le  prin- 
cipe, consiste  : 

i°  A  procéder  à  une  décantation  préliminaire  des  eaux 
de  lavage,  de  façon  à  faire  déposer  les  sables,  qui  en  rai- 
son de  leur  richesse  en  azote,  potasse  et  produits  ammo- 
niacaux, sont  utilisés  comme  engrais  ; 

2°  A  séparer  les  matières  graisseuses  par  de  l'acide 
sulfurique  en  léger  excès  et  à  procéder  à  la  neutralisa- 
tion de  l'acide  par  de  la  chaux  ; 

30  A  traiter  les  résidus  graisseux  en  vue  d'obtenir, 
d'une  part,  de  la  graisse  «  suintine  »  et,  d'autre  part,  des 
tourteaux  qu'on  épuise  méthodiquement  avec  la  benzine, 
de  façon  à  extraire  presque  toutes  les  graisses  qui  7  sont 
incorporées  ; 

4°  A  additionner  de  superphosphate  de  chaux  les  tour- 
teaux dégraissés,  afin  d'obtenir  un  engrais  très  riche  en 
matières  fertilisantes.  ' 

Les  matières  grasses  extraites  des  eaux  de  lavage  des 
laines  sont  utilisées  en  stéarinerie,  en  savonnerie  et 
dans  la  fabrication  des  huiles  de  graissage. 

Amidonneries.  —  Le  travail  des  amidonneries  consiste 
à  soumettre  des  graines  (blé,  maïs,  riz)  à  un  trempage 
préliminaire.  Il  se  produit  une  fermentation  putride. 
L'amidon  est  précipité  et  on  le  recueille  par  décantation. 
On  a  ici  trois  variétés  d'eaux  résiduaires  :  l'eau  de 
trempe  du  maïs  chargée  d'impuretés,  fermentant  rapi- 
dement et  d'une  odeur  repoussante,  l'eau  de  lavage  du 
riz,  l'eau  provenant  de  la  décantation. 

Lorsque  les  amidonneries  sont  placées  an  voisinage 
des  champs  de  culture,  le  sol  peut  être  employé  comme 
épurateur.  Les  eaux  résiduaires  se  purifient  en  aban- 
donnant, au  profit  de  l'agriculture,  les  principes  fertili- 
sants qu'elles  contiennent  en  assez  grande  proportion. 
Seulement  il  faut  que  le  terrain  ait  une  perméabilité 
suffisante  et  uniforme.  Les  terrains  formés  de  sable  ou 
de  gravier  et  d'un  peu  d'argile,  se  prêtent  très  bien  à 
l'épuration  par  irrigation,  et  ces  terrains  permettent 
d'épurer  une  moyenne  de  60  à  100  mètres  cubes  d'eau 
par  hectare  en  vingt-quatre  heures. 

Si  l'épuration  par  le  sol  n'est  pas  passible,  on  purifie 
chimiquement  l'e&u  au  moyen  du  perchlorure  de  fer  et 
de  la  chaux.  On  filtre  le  liquide  en  arrêtant  les  parti- 
cules solides  au  moyen  de  conduits  à  chicanes  qui  forcent 
ces  particules  à  se  déposer.  L'eau  épurée  peut  servir  de 
nouveau  au  lavage  des  pommes  de  terre  et  les  tourteaux 
obtenus  comme  résidus  sont  employés  comme  engrais. 
An  moyen  des  filtres  Paul  Gaillet,  de  Lille,  2  kilos  de  per- 
chlorure de  fer  et  3  kilos  de  chaux  permettent  de  retirer 
13  kilos  de  tourteaux  secs. 

Fabriques  de  colle.  —  Le  traitement  des  eaux  résiduaires 
des  fabriques  de  colle  peut  s'effectuer  également  avec  le 
perchlorure  de  fer  et  la  chaux.  En  employant  par  mètre 


cube  d'eau  à  traiter  deux  kilos  de  perchlorure  de  fer  et 
4  à  S  kilos  de  chaux,  on  a  un  dépAt  abondant  qui  se  ras- 
semble rapidement  et  un  liquide  parfaitement  clair,  in-' 
colore  et  désinfecté.  Le  dépdt  boueux  passé  au  filtre- 
presse  sert  comme  engrais. 

Travail  de  la  corne.  —  La  corne  de  mouton  et  la  corne 
de  bœuf  servent  à  la  fabrication  de  peignes  et  de  bon- 
tons.  Le  tronçonnage  de  la  corne  brute  laisse  comme  dé- 
chet la  pointe,  et  les  diverses  opérations  de  la  fabrica- 
tion donnent  lieu  à  la  production  de  poussières  et  de  dé- 
chets qui,  dans  quelques  usines,  sont  considérés  comme 
étant  sans  valeur. 

Il  est  pourtant  possible  d'utiliser  tous  ces  déchets  et 
en  particulier  les  fabriques  de  Labastide-sur-l'Hers,  dans 
l'Ariège,  ne  laissent  rien  perdre  des  résidus  de  leur  fabri- 
cation. Elles  vendent  les  pointes  de  cornes  pour  la  fabri- 
cation des  manches  de  couteaux  et  des  tuyaux  de  pipes. 
Les  autres  déchets  sont  transformés  en  filaments  ténus 
dans  des  usiner  spéciales  dont  une  existe  à  Larroque- 
d'Olmes.  Ces  filaments,  mélangés  aux  poussières,  sont 
livrés  comme  engrais  aux  viticulteurs,  sous  le  nom  de 
cornailles-frisons;  ils  contiennent  près  de  14  p.  100 
d'azote  et  sont  très  appréciés.  Leur  prix  varie  entre'  20  et 
25  francs  les  100  kilos. 

Toutes  les  parties  de  la  corne  se  trouvent  ainsi  utilisées. 

Industries  chimiques.  —  Les  développements  de  la  chi- 
mie industrielle  ont  permis  de  faire  rentrer  dans  le  cercle 
des  opérations,  des  résidus  qui,  au  lieu  d'être  une  cause, 
d'encombrement  et  d'insalubrité,  sont  utilisés,  régénérés, 
revivifiés.  Nous  allons  signaler  les  principaux  résultats 
acquis  afin  qu'ils  servent  d'exemple  et  de  stimulant  à 
tous  ceux  qui  veulent,  en  matière  d'industrie  chimique, 
arriver,  par  l'emploi  de  tous  les  résidus  de  valeur,  à  pro- 
duire au  plus  bas  prix  possible. 

Une  des  plus  belles  utilisations  des  résidus  est  la  régé- 
nération du  bioxyde  de  manganèse  dans  la  fabrication 
du  chlore  par  le  procédé  Weddon.  La  solution  de  ce  pro- 
blème, trop  connue  actuellement  pour  que  nous  la  don- 
nions, était  d'autant  plus  importante  que  le  prix  du 
bioxyde  de  manganèse  augmentait  par  suite  de  l'emploi 
de  plus  en  plus  considérable  de  ce  corps  pour  les  ferro- 
manganèses  utilisés  dans  la  fabrication  de  l'acier  Besse- 
mer. 

On  sait  que  le  traitement  du  sel  marin  ou  chlorure  de 
sodium  par  l'acide  sulfurique,  fournit  du  sulfate  de  soude 
qui  sera  utilisé  pour  la  préparation  du  carbonate  de  soude 
et  de  l'acide  chlorhydrique  qui,  en  raison  de  ses  débou- 
chés relativement  restreints,  est  souvent  une  gêne  dans 
les  usines.  La  réaction  indiquée  par  Deacon  et  dont  les 
travaux  de  Hurter,  de  Kolb  et  de  Hargreaves  ont  achevé 
de  réaliser  l'application,  permet  d'extraire  le  chlore  de 
cet  acide  chlorhydrique.  Cette  réaction  consiste  à  utili- 
ser la  transformation  du  chlorure  cuivrique  en  oxychlo- 
rure  par  l'action  de  la  chaleur  en  présence  de  l'air  :  le 
chlorure  cuivrique  contient  deux  atomes  de  chlore,  un 
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de  ces  atomes  se  dégage  quand  il  passe  à  l'état  d'oxyehlo- 
rure  ;  mais  celui-ci,  en  présence  du  gaz  chlorhydrique, 
repasse  à  l'état  primitir,  dégage  de  nouveau  le  chlore 
qu'il  a  fixé,  et  ainsi  de  suite,  le  sel  de  cuivre  servant 
d'une  façon  continue  à  l'extraction  du  chlore  de  l'acide 
qui  se  dégage  des  fours  à  sulfate. 

Un  second  résidu  de  là  fabrication  du  carbonate  de 
soude  parle  procédé  Leblanc,  la  charrée,  comme  on  l'ap- 
pelle, a  été  longtemps  inutilisé.  Ce  résidu  qui  contient, 
&  l'état  de  sulfure  et  de  sulfate' de  calcium,  tout  le  soufre 
du  sulfate  de  soude  employé,  était  très  encombrant  et 
dégageait  sous  des  influences  diverses  de  l'hydrogène 
sulfuré  qui  occasionnait  souvent  de  graves  accidents.  De 
plus,  en  s'oxydant  à  l'air,  il  se  transformait  en  bisulfure 
soluble  et  donnait  ces  liqueurs  jaunes  qui  en  arrivant 
dans  les  rivières  rendaient  les  eaux  infectes.  Aussi  a-t-on 
cherché  à  utiliser  ces  résidas,  et  on  sait  actuellement  en 
extraire  le  soufre  qu'il  contient  d'une  façon  satisfaisante. 
Ce  soufre  rentre  en  .fabrication  concurrepiment  avec  la 
pyrite  en  tète  de  la  batterie  productrice  d'acide  sulfu- 
rique. 

La  fabrication  de  la  soude  par  le  procédé  Solvay  vient 
aussi  nous  fournir  d'intéressants  exemples  de  régénéra- 
tion des  résidus.  Ce  procédé  appliqué  dès  185$  dans  la 
magnifique  usine  de  Dombasle  près  Nancy  consiste  i  sa- 
turer de  gaz  ammoniac  une  solution  de  sel  marin  efrà 
traiter  le  tout  dans  des  appareils  appropriés  par  un  cou- 
rant d'acide  carbonique  à  la  pression  de  1  1/2  à  2  atmo- 
sphères. Dans  ces  conditions,  il  se  forme  du  bicarbonate 
d'ammoniaque,  qui  réagissant  sur  le  sel  marin,  donne, 
par  double  décomposition,  du  bicarbonate  de  soude  et 
du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Le  bicarbonate  de  soude, 
soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  perd  une  molécule 
d'acide  carbonique  qui  rentre  en  travail,  et  donne  du 
carbonate  de  soude  sec  qu'on  peut  vendre  directement 
ou  sous  la  forme  de  cristaux  après  l'avoir  fait  dissoudre 
et  recristalliser.  Quant  au  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
il  peut  être  utilisé  de  deux  façons  : 

l"  Si  on  traite  par  la  chaux,  il  dégage  l'ammoniaque 
qu'il  contient,  ammoniaque  qui  est  à  nouveau  employée 
à  la  saturation  de  la  solution  de  chlorure  de  sodium  et 
donne  du  chlorure  de  calcium,  mais  ce  chlorure  de  cal- 
cium est  un  produit  presque  sans  valeur; 

2°  Si,  au  contraire,  on  traite  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque par  la  magnésie,  on  obtient  encore  d'un  côté 
l'ammoniaque  libre,  mais  on  a  comme  résidu  du  chlo- 
rure de  magnésium,  qui,  par  calcination  en  présence  de 
l'air,  dégage  le  chlore  qu'il  contient  et  qui,  dès  lors, 
permet  l'annexion  à  l'usine  de  la  fabrication  des  chlo- 
rures de  colorants.  Ce  dernier  procédé,  dû  à  Schlœsing, 
permet  de  compléter  l'utilisation  de  tous  les  sous-pro- 
duits de  Ja  fabrication  du  carbonate  de  soude. 

Dans  la  fabrication  du  sulfure  de  carbone,  il  se  forme 

'  des '' quantités   considérables   d'hydrogène   sulfuré   par 

suite  de  l'action  du  soufre  sur  l'hydrogène  du  charbon. 


On  s'est  contenté  pendant  longtemps  de  se  débarrasser 
de  ce  gaz  toxique  on  le  brûlant  sur  un  foyer  incandes- 
cent, mais  on  avait  l'inconvénient  d'obtenir  une  grande 
quantité  d'acide  sulfureux  très  gênante  et  très  insalubre. 
Aux  usines  de  la  Mouche  et  de  Saint-Fons,  près  Lyon,  on 
a  récupéré  le  soufre  de  l'hydrogène  sulfuré  en  annexant 
&  la  fabrication  principale  du  sulfure  de  carbone,  une 
petite  fabrique  d'acide  sulfurique  qui  utilise  tout  l'acide 
sulfureux  résultant  de  la  combustion  d«  l'hydrogène 
sulfuré. 

On  peut  encore  récupérer  une  partie  du  soufre  contenu 
dans  l'hydrogène  sulfuré  en  brûlant  ;dans  des  appareils 
bien  établis  une  partie  de  l'hydrogène  Sulfuré  avec  de 
l'air  employé  en  proportion  suffisante  pour  ne  transfoi^ 
mer  que  la  moitié  de  cet  hydrogène  sulfuré  en  acide  sul- 
fureux. L'acide  sulfureux  réagit  dans  de  l'eau  tiède  sur 
l'hydrogène  sulfuré  non  décomposé  et  fournit  suivant 
la  réaction  connue  de  l'eau,  du  soufre  et  de  l'aùdepen- 
tathionique.  A  Chauny  et  dans  d'autres  grandes  usines, 
l'opération  s'exécute  dans  des  fours^péciaux  avec  une 
précision  très  grande.  Le  soufre  formé  est  condensé  dans 
une  chambre  en  briques.  L'excès  d'acide  sulfureux  est 
absorbé  par  une  solution  alcaline  et  le  gaz  résidu  est 
dirigé  dans  la  cheminée.  Un  aspirateur  placé  &  la  sortie 
du  condensateur  éi  soufre,  attire  le  gaz  sulfureux  dans 
la  liqueur  alcaline. 

Le  sulfate  de  fer  peut  s'obtenir  spécialement  avec  des 
résidus.  Il  sufQt  pour  cela  d'attaquer  les  déchets  de  fer 
avec  l'acide  sulfurique  ayant  servi  à  l'épuration  du  pé- 
trole. 

On  peut  récupérer  l'étain  contenu  dans  les  déchets  de 
fer-blanc  en  faisant  passer  dans  des  cubilots  spéciaux, 
un  courant  de  chlore  sur  ces  déchets.  On  produit  ainsi 
du  chlorure  d'étain.  Le  chlore  est  obtenu  par  le  procédé 
Deacon,  c'est-à-dire  par  l'action  du  sulfate  de  cuivre  sur 
l'jacide  chlorhydrique  gazeux,  celui-ci  résultant  de  la 
déshydratation  de  l'acide  ordinaire  par  l'acide  sulfurique 
concentré. 

L'électrolyse  a  aussi  été  employée  avec  succès  pour  sé- 
parer l'étain  des  déchets  et  rognures  de  fer-blanc.  Ce 
procédé  permet  à  la  différence  du  précédent  d'obtenir 
directement  de  l'étain  métallique  et  des  riblons  exempts 
d'étain,  vendables  aux  usines  à  fer.  On  prend  une  disso- 
lution de  sel  marin  à  12  p.  100  que  l'on  additionne  de 
quelques  centièmes  de  soude  caustique.  Cette  liqueur 
dissout  spontanément  l'étain  à  40  ou  SO'  et  s'enrichit 
peu  i  peu.  On  doit  entretenir  l'alcalinité  par  des  addi- 
tions de  soude.  Les  rognures  tassées  dans  des  paniers  en 
fer,  servent  d'anodes  ;  des  feuilles  de  fer-blanc  forment 
les  cathodes.  La  densité  du  courant  ne  doit  pas,  d'après 
M.  Le  Verrier,  dépasser  150  ampères  par  centimètre  carré. 
La  tension  faible  au  début  augmente  jusqu'à  3  volts  à 
mesure  que  la  dissolution  se  charge.  On  doit  arrêter 
quand  la  concentration  est  trop  grande.  On  obtient  ainsi 
une  certaine  quantité  de  stannate  de  soude  comme  sous- 
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produit.  Quant  à  l'étain  spongieux  déposé,  il  suffit  de  le 
refondre. 

Des  résidus  de  pyrite  cuivreuse  utilisés  pour  produire 
l'acide  sulfureux  qui,  dans  les  chambres  de  plomb,  s'oxyde 
par  l'intermédiaire  des  oxydes  de  l'azote  pour  produire 
l'acide  salfurique,  on  peut  anjourd'liui,  par  des  procédés 
spéciaux,  retirer  le  fer  et  le  cuivre.  La  Société  des  pro- 
duits chimiques  de  Saint-Gobain,  qui  en  matière  de  pro- 
grès industriels  marche  toujours  aux  premiers  rangs,  a 
récupéré  par  voie  humide  à  l'état  dé  ^Ifate  de  cuivre, 
les  cuivres  contenus  dans  les  résidus  des  fours  à  pyrite. 

On  sait  que  le  sulfure  de  carbone  est  un  puissant  dis- 
solvant des  corps  gras.  Cette  propriété  a  été  utilisée  pour 
effectuer  la  récupération  des  graisses  d'un  grand  nombre 
de  résidus  industriels  :  étoupes  et  chiffons  ayant  servi  au 
n.ettoyage  et  au  graissage  des  machines,  dépôts  boueux 
des  huiles  traitées  par  l'acide  salfurique,  sciure  de  bois 
ayant  servi  à  filtrer  les  huiles  épurées  par  l'acide  sulfu- 
nque,  dépôts  bruns  résultant  de  la  saponification  sulfu- 
rique  avant.  la  distillation  des  acides  gras,  cambouis, 
graisses  de  cuisine,  résidus  de  l'extraction  directe  de  la 
cire,  créions,  résidus  de  la  fusion  des  suifs  bruts  pressés. 

Plusieurs  transformations  industrielles  dégagent  des 
vapeurs  ayant  une  certaine  valeur  :  on  a  pu  réussir  à  ré- 
cupérer ces  vapeurs  au  moy^n  de  hottes  à  la  fois  aspi- 
rantes et  condensatrices,  ou  de  réfrigérants  appropriés. 
(Quelques  mots  sur  la  récupération  des  vapeurs  mercu- 
rielles,  de  benzine  et  de  gazoléine  sufQront  pour  faire 
comprendre  le  mode  d'opérer. 

Dans  les  industries  où  les  vapeurs  de  mercure  sont 
produites  à  chaud  comme  chez  les  doreurs  sur  métaux,  il 
faut  chauffer  les  pièces  à  doser  sous  des  hottes  bien  fer- 
mées dont  la  partie  inférieure  communique  avec  un  appel 
d'air  du  dehors.  La  partie  supérieure  doit  être  formée 
d'un  cône  débouchant  dans  une  cheminée  d'appel  &  ti- 
rage actif  ayant  une  section  de  4  à  7  décimètres  carrés 
suivant  sa  hauteur.  Il  est  bon  qu'dprès  la  sortie  de  la 
hotte  le  conduit  s'incline  légèrement  de  bas  en  haut  sur 
une  longueur  de  3  mètres  environ  et  se  raccorde  ensuite 
par  un  angle  arrondi  au  tuyau  vertical  d'échappement 
qui  nç  doit  pas  avoir  d'autre  destination.  La  partie  basse 
doit  être  garnie  de  tôle  ou  de  fonte  afin  que  le  mercure 
condensé  soit  rassemblé  dans  une  cavité  d'où  il  puisse 
facilement  être  extrait. 

La  benzine  peut,  comme  nous  l'avons  indiqué  en  par- 
lant du  traitement  des  eaux  de  lavage  des  peignages  de 
laine,  servir  à  achever  l'extraction  des  graisses  conte- 
nues dans  les  tourteaux.  A  cet  effet,  les  tourteaux  sont 
enlevés  des  filtres-presses,  séchés,  broyés  et  introduits 
dans  une  série  de  cylindres  de  2  mètres  de  haut  et 
1  mètre  de  large,  où  s'effectue  un  épuisement  métho- 
dique par  la  benzine.  La  benzine  qui  doit  être  pure, 
passe  d'abord  dans  les  cylindres  contenant  les  tour- 
teaux les  plus  épuisés  pour  arriver  progressivement  aux 
tourteaux  dont  la  teneur  en  matières  grasses  augmente 


peu  à  peu  et  enfin  aux  tourteaux  bruts.  On  arrête  l'in- 
troduction de  la  benzine,  lorsque  celle  qui  vient  de  pas- 
ser sur  les  tourteaux  ne  'donne  plus  de  graisses  par 
évaporation  sur  une  plaque  de  verre.  A  ce  moment,  on 
écoule  la  benzine  dans  un  réservoir  central  et  on  vapo- 
rise celle  qui  imprègne  encore  les  tourteaux  au  moyen 
d'un  jet  de  vapeur;  la  benzine  est  ensuite  condensée 
dans  un  réfrigérant,  et  de  là  elle  retourne  au  réservoir 
central.  La  benzine  chargée  de  graisse  est  envoyée  dans 
un  distillateur  où  l'on  sépare  la  benzine  par  condensa- 
tion de  ses  vapeurs  dans  un  réfrigérant,  et  de  là  on  la 
fait  passer  dans  un  réservoir  central,  où  elle  est  prête  à 
resservir  de  nouveau.  ' 

Un  intéressant  exemple  de  la  récupération  de  la  ben- 
zine dans  les  fabriques  de  tissus  imperméables  a  été,  il  y 
a  cinq  à  six  ans,  imaginé  par  M.  Rousseau.  Nous  rappel- 
lerons que  l'imperméabilisation  des  tissus  s'effectue  en 
appliquant  sur  leur  siu-face  un  enduit  obtenu  en  dissol- 
vant le  caoutchouc  dans  la  benzine.  L'enduit  devant  être 
appliqué  chaud,  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs  de 
benzine  qui  exercent  une  InQuence  destructive  sur  les 
tissus  à  imperméabiliser  et  sont  malsaines  pouf  les  ou- 
vriers. Pour  éviter  ces  inconvénients  et  aussi  la  perte  de 
la  benzine,  M.  Rousseau  a  disposé  au-dessus  des  tables 
à  vapeur  une  hotte  placée  assez  haut  pour  permettre  la 
manutention  du  tissu  en  fabrication.  A  la  partie  supé- 
rieure de  la  hotte  est  disposé  un  aspirateur  qui  recueille 
les  vapeurs  de  benzine  et  les  refoule  dans  un  serpentin 
placé  dans  une  bâche  remplie  d'eau  froide.  L'arrivée 
d'eau  se  fait  à  la  partie  supérieure  de  la  bâche,  afin  d'ob- 
tenir un  refroidissement  s'augmentant  graduellement. 
La  quantité  d'eau  à  employer  est  d'ailleurs  variable  mais 
toujours  assez  importante,  la  condensation  devant  se 
faire  rapidement.  Ou  recueille  ainsi  la  presque  totalité 
des  benzines  récupérées.  Celles-ci  peuvent  s'employer  de 
nouveau  dans  la  fabrication  en  les  mélangeant  à  des 
benzines  neuves. 

L'extraction  des  corps  gras,  qui  se  fait  par  le  sulfure 
de  carbone  ou  par  la  benzine,  peut  aussi  s'effectuer  par 
la  gazoline.  Les  appareils  à  épuisement  Donard  et  Bou- 
let permettent  d'arriver  à  ce  résultat  sans  danger,  en 
effectuant  la  distillation  de  l'essence  par  la  vapeur  d'eau 
en  vase  clos,  puis  la  condensation  de  la  gazoline,  qui, 
après  épuisement  de  la  graisse,  se  trouve  régénérée  et 
peut  resservir  sans  perte  appréciable  à  une  nouvelle 
opération. 

Tels  sont  les  principaux  modes  d'utilisation  des  rési- 
dus et  de  récupération  des  dissolvants.  Les  procédés  in-  . 
diqués  peuvent,  convenablement  modifiés,  être  appli- 
qués à  des  industries  autres  que  celles  que  nous  avons 
indiquées.  Il  est  d'ailleurs  possible  de  poser  quelques 
règles  générales  relativement  à  l'utilisation  des  déchets 
de  fabrication.  Kn  premier  lieu,  tout  résidu  doit  être 
soumis  à  l'analyse  afin  de  déterminer  les  éléments  qu'il 
contient.  Si  un  ou  plusieurs  des  éléments  ont,  soit  par 
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eux-mêmes,  soit  par  leurs  combinaisons,  une  valeur 
marchande  suffisante,  il  faudra  chercher  à  les  isoler  par 
un  traitement  dont  la  dépense  soit  relatiTement  faible 
par  rapport  à.  la  valeur  des  produits.  Lorsque  aucun  des 
éléments  n'a  pas  lui-même  une  valeur  considérable,  il 
faudra,  une  fois  l'analyse  faite,  comparer  la  composition 
du  résidu  à  la  composition  moyenqe  des  combustibles, 
des  engrais,  des  matières  servant  à  l'alimentation  des 
animaux,  des  matériaux  de  construction,  et  à  tous  autres 
corps  ou  denrées  susceptibles  d'utilisation.  Deux  caa 
.  peuvent  se  présenter  :  1*  où  le  résidu  renferme  dans  des 
proportions  à  peu  près  égales  tous  les  princlpefl  d'un 
composé  utilisable,  et  alors  il  peut  en  général  servir  aux 
mêmes  usages  que  le  composé  connu  ;  2"  où  le  résidu  par 
rapport  au  composé  dont  il  diffère  le  moins,  manque  de 
tel  ou  tel  principe  et  alors  il  peut  se  faire  que  par  des 
additions  réalisées  à  peu  de  frais  on  puisse  le  transfor- 
mer en  corps  susceptibles  d'être  employés  comme  ali- 
ments pour  les  animaux,  comme  engrais  pour  le  sol, 
comme  matériaux  de  construction,  etc. 

Le  problème  de  la  récupération  d'un  produit  de  va- 
leur utilisé  industriellement  est  un  peu  différent.  Cest 
ici  qu'il  y  a  lieu  de  faire  Intervenir,  en  dehors  des  prin- 
cipes de  l'analyse  chimique,  la  connaissance  des  réac- 
tioBs  qui  pourront  permettre  désoler,  de  précipiter, 
de  condenser  l'excès  de  la  solution  ou  de  la  vapeur 
qui  n'a-  pas  été  absorbée  dans  la  transformation  indus- 
trielle. 

En  résumé,  l'utilisation  rationnelle  des  résidus  de  l'in- 
dustrie est  du  domaine  de  la  chimie.  Il  faut  donc  que  les 
i^idustrieb  français  aient  de  plus  en  plus  recours  aux 
connaissances  scientiQques  et  que  les  laboratoires  de 
nos  facultés  deviennent  des  succursales  des  usines.  11  faut 
surtout,  comme  l'a  si  bien  dit  H.  Fleurent,  dans  son 
Étude  sur  les  grandes  industries  chimiques  à  l'Exposi- 
tion de  1900,  que  nos  fabricants  suppriment  tout  crédit 
à  cette  vieille  formule  :  «  Il  y  a  loin  de  la  théorie  à  la 
pratique  »,  ce  qui  sous-entend  qu'il  j  a  loin  de  l'expé- 
rience du  laboratoire  à  l'expérience  industrielle,  Ou  que 
les  lois  qui  président  à  l'une  ou  à  l'autre  ne  sont  pas  tout 
à  fait  les  mêmes.  Rien  n'est  plus  faux  que  cette  affirma- 
tion ;  tous  les  progrès  industriels  accomplis  depuis  cin- 
quante ans  le  démontrent  péremptoirement,  et  il  ne  se- 
rait pas  possible,  certainement,  de  citer  un  seul  exemple 
d'un  procédé,  étudié  sérieusement  dans  le  laboratoire, 
qui  n'ait,  si  les  conditions  économiques  en  permettent 
l'emploi,  donné  industriellement  les  résultats  observés 
quand,  bien  entendu,  on  en  a  conduit  attentivement 
l'établissement. 

Paul  Razous. 


CAÏÏSÏIBIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

L«  Léaian,  Monographie  llmnologlque,  parP.-A.  Fokel, 
t.  III,  1"  livraison.  —  Un  vol.  gr.  in-8'  de  411  pages.  Lau- 
sanne, F.  Rouge,  éditeur. 

L'éminent  naturaliste  suisse  poursuit,  et  va  bientêt 
achever,  l'œuvre  qu'il  a  entreprise.  La  seconde  livraison 
du  troisième  volume  terminera,  en  effet,  cette  impor- 
tante monographie.  La  première,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  est  consacrée  à  la  biologie  du  Léman. 

Comme  on  peut  bien  l'imaginer,  M.  Forel  n'est  pas 
homme  à  se  contenter  de  faire  l'inventaire  des  espèces 
animales  et  végétales  qui  vivent  dans  le  Léman,  ou  au- 
tour de  lui.  Il  joint  à  sa  liste  des  observations  person- 
nelles des  plus  intéressantes,  sur  la  manière  de  faire  la 
chasse  ou  la  pèche,  ou  sur  les  mœurs  des  animaux. 
A  propos  des  hirondelles,  il  donne  les  dates  d'arrivée  à 
Morges  depuis  1875  :  les  datesextrêmes  sont  le  15  mars 
et  le  9  avril;  mais  les  dates  de  mars  l'emportent  beau- 
coup sur  celles  d'avril.  A  signaler  des  cas  de  mortalité 
extraordinaire  parmi  ces  jolis  oiseaux,  dus  à  l'inclémence 
de  la  saison  :  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  avril  1812  et  en 
avril  1816,  beaucoup  de  ces  migrateurs  ayant  été  tués 
par  un  retour  offensif  du  froid  ;  d'antres,  en  1885,  le 
30  septembre,  ayant  été  tués  par  des  froids  précoces. 
A  Vevey,  on  ramassait  les  cadavres  à  la  pelle. 

Autre  chapitre  intéressant  :  celui  qui  concerne  le  cygne 
du  Léman  (Cycnus  olor,  cygne  à  bec  rouge,  ou  cygne  tu- 
bercule). L'espèce  fut  importée  en  1837:  un  conducteur 
de  diligence  apporta  de  Paris  un  couple  qui  fut  acheté 
par  la  ville  de  Genève  et  logé  derrière  l'Ile  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  La  paire  se  multiplia:  ses  descendants 
firent  de  même,  d'où  la  tribu  qui  vit  dans  le  port  de 
Genève  sans  s'en  éloigner,  bien  qu'absolument  libre  de 
ses  mouvements.  En  1858,  Genève  fit  don  d'un  couple  de 
ses  cygnes  à  Vevey.  Mais  le  mâle  devint  veuf.  Il  quitta 
Vevey  et  fut  s'établir  à  Morges.  La  solitude  lui  pesant,  il 
alla  chercher  compagne  à  Genève  ;  l'union  fut  bénie,  et 
de  ce  couple  descendent  tous  les  cygnes  qui  peuplent  le 
lac  en  dehors  de  la  rade  de  Genève.  Au  total,  il  y  a  130 
ou  200  cygnes,  sur  le  Léman.  Ils  forment  un  certain 
nombre  de  tribus  ou  familles  ayant  chacune  son  habitat 
où  elle  ne  tolère  pas  l'établissement  d'individus  venant 
de  familles  voisines.  Les  intrus  sont  reçus  de  la  façon  la 
plus  violente,  et  massacrés,  à  l'occasion,  s'ils  ne  se  re- 
tirent à  temps.  Nos  lecteurs  savent  —  car  nous  les  avons 
entretenus  de  la  question  —  qu'une  variété  intéressante 
de  faux  albinos  a  pris  naissance  parmi  ces  cygnes,  en  1868 
environ,  et  qu'elle  persiste.  M.  Forel  donne  sur  cette  va- 
riété d'abondants  renseignements. 

Le  nombre  d'oiseaux  de  mer  qu'on  peut  rencontrer 
dans  la  région  du  Léman,  est  considérable.  Le  plus  sou- 
vent, ce  ne  sont  que  des  visiteurs  très  occasionnels,  et 
dont  la  présence  est  rarement  constatée  :  tel  est  le  cas 
pour  le  pétrel  fulmar,  le  thalassidrome  tempête,  trois  ou 
quatre  stercoraires,  et  certains  goélands  et  mouettes. 
L'eider  aussi,  qui  est  un  oiseau  essentiellement  marin. 
La  chose  est  moins  surprenante  pour  l'hirondelle  de  mer, 
qui  se  rencontre  assez  souvent  au  voisinage  des  fleuves 
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et  des  lacs,  et  qui  voyage  de  l'Afrique  au  nord  de  l'Eu- 
rope :  mais  elle  surprend  plus  de  la  part  de  T'eider  qui 
est  un  oiseau  essentiellement  marin,  et  aussi  du  goéland 
marin,  bien  que  ce  soit  un-  migrateur.  On  ne  voit  pas 
bien  non  plus  pourquoi  le  guillemot  à  capuchon  s'en- 
fonce si  avant  dans  les  terres  :  habitant  de  haute  mer,  il 
ne  gagne  la  terre  ferme  que  lors  de  la  ponte,  et  le  pétrel 
fulmar,  aussi,  n'aborde  guère  les  continents.  Un  oiseau 
dopt  la  présence  étonne  moins  est  la  mouette  rieuse. 
Elle  se  rencontre  auprès  de  toutes  les  eaux  continentales, 
en  effet.  Au  Léman,  sa  présence  est  constante,  il  7  en  a 
toujours  quelques  milliers  d'individus.  H.  Forel  ne  pense 
toutefois  pas  qu'elle  y  soit  stationnaire.  Elle  ne  parait 
pas  nicher  sérieusement  au  Léman,  il  est  plus  probable 
que  des  bandes  de  cet  oiseau  passent  un  certain  temps 
autour  du  Léman,  puis  vont  plus  loin,  remplacées  par 
de  nouveaux  vols.  Le  Léman  serait  une  façon  de  ville 
cosmopolite,  où  les  étrangers  viendraient  en  toute  sai- 
son. On  y  verrait  toujours  des  étrangers,  mais  ce  ne 
seraient  pas  toujours  les  mêmes.  Cette  manière  de  voir 
—  en  ce  qui  concerne  les  mouettes  —  est  rendue  fort 
vraitemblal>le  par  ce  fait  que  si  ces  oiseaux  sont  toujours 
abondants  sur  le  Léman,  ils  ne  s'y  reproduisent  que  rare- 
ment. Une  semble  pas  y  avoir  d'arrivées,  ou  de  départs 
en  masse,  ou  au  moins  en  bandes  considérables.  Necker 
les  faisait  arriver  vers  le  10  juillet;  il  en  arriverait  aussi 
en  hiver,  mais  personne  ne  signale  de  départs  bien  mar- 
qués. Et  la  conséquence  est  qu'en  toute  saison  la  mouette 
est  abondante  sur  le  Léman»  Le  goéland  i  pieds  bleus 
est  assez  fréquent  en  hiver;  la  mouette  tridactyle  vient 
parfois  en  nombre,  mais  il  s'agit  d'oiseaux  égarés,  chas- 
sés par  la  tempête.  Plusieurs  grèbes  passent  l'hiver  sur 
le  Léman:  deux  espèces  —  le  huppé  et  le  castagneux  — 
y  nichent  parfois.  Les  grèbes  faisaient  autrefois  l'objet 
d'une  chasse  assez  ardente,  mais  la  mode  n'est  plus  à  la 
fourrure  de  grèbe.  Il  est  certain,  toutefois,  que  le  grèbe 
du  Léman  était  particulièrement  apprécié,  et  se  payait 
plus  cher  que  les  peaux  d'autre  provenance. 

Au  point  de  vue  du  poisson,  le  Léman  est  fort  bien 
pourvu.  Il  possède  des  espèces  indigènes  excellentes  :  la 
fera,  l'omble-chevalier,  la  gravencho,  la  perche,  etc.,  et 
d'antres,  acclimatées,  comme  VEvpomotis  (la  perche  so> 
leil)  introduite  en  1898;  le  poisson  doré  de  la  Chine,  la 
marène  (introduite  d'Allemagne  en  1881),  le  corégone 
blanc  des  Etats-Unis,  importé  entre  1883  et  1886,  mais  on 
ne  sait  encore  avec  quel  succès  ;  le  saumon,  rare  encore, 
introduit  en  1852,  en  1857  et  en  1863;  et  enfin  l'anguille, 
très  rare.  Pas  grand'chose  à  dire  des  insectes,  crustacés, 
mollusques  et  infusoires  —  'ces  derniers  nombreux. 
A  signaler  une  race  d'écrevisses  ronges.  Les  individus 
de  cette  couleur  sont  rares  :  on  en  trouve  2  p.  100  de 
normaux. 

Dans  la  flore  du  Léman,  il  y  a  beaucoup  d'éléments 
curieux.  Parmi  les  nombreux  Potamogéton,  il  en  est  un 
—  le  pectihatus  —  qui  est  fort  intéressant  par  les  varia- 
tions de  son  aire  d'extension  et  par  son  polymorphisme. 
VElodea  du  Canada  aussi  est  là,  introduit  vers  1880. 
Chose  à  signaler,  après  une  période  où  cette  espèce  a 
paru  vouloir  tout  envahir,  et  prendre  la  place  des  plantes 
indigènes,  VElodea  s'est  calmée,  et  végète  de  façon  plus 


modérée.  Il  sera  intéressant  de  voir  si  cette  plante,  qui 
ne  se  reproduit  qu'asexuellement  —  un  seul  sexe  existe 
en  Europe  —  pourra  se  perpétuer  indéfiniment  sur  notre 
continent.  L'observation  a  sa  valeur  au  point  de  vue  bio- 
logique, et  sans  doute  les  naturalistes  suisses  auront 
soin  de  surveiller  les  événements.  Mais  nous  ne  pouvons 
nous  attarder  aux  5S5  espèces  d'animaux  et  aux  373  vé- 
gétaux qui  forment,  d'après  les  laborieuses  études  de 
H.  Forel,  la  faune  et  la  flore  du  Léman.  11  nous  faut  si- 
gnaler toutefois  de  manière  spéciale  les  considérations 
de  l'éminent  savant  suisse  sur  les  sociétés  lacustres. 

Par  sociétés,  il  entend  des  groupements  d'animaux  et 
de  plantes  qui  forment  des  assemblages  qu'on  ne  trouve 
que  dans  des  milieux  déterminés.  Il  y  a  donc  deux  élé- 
ments en  cette  affaire:  des  milieux  différemment  carac- 
térisés par  leurs  conditions  physicochimiques,  et  dans 
chaque  milieu,  un  assemblage  caractéristique  et  spécial 
de  plantes  et  d'animaux.  Les  sociétés  et  les  milieux 
sont  au  nombre  de  trois,  pour  M.  Forel.  La  société  litto- 
rale —  qui  va  du  rivage  jusqu'à  la  profondeur  de  20  ou 
25  mètres  —  occupe  un  milieu  qui  est  géologiquement  et 
physiquement  varié,  qui  est  mouvementé,  largement 
éclairé,  à  eau  de  températtire  variable,  et  de  propreté 
variable  aussi  ;  la  société  littorale  est  faite  principale- 
ment d'organismes  des  eaux  apportées  au  lac  par  les 
torrents  et  ruisseaux,  et  d'organismes  des  eaux  littorales 
de  lacs  étrangers,  apportés  par  des  oiseaux  migrateurs. 
Dans  le  milieu  abyssal,  froid,  sombre,  tn^quille,  qui 
est  constitué  par  les  parties  profondes  du  lac,  on  trouve 
certains  organismes  littoraux  [sans  doute,'  mais  un  élé- 
ment spécial  s'y  rencontre  :  des  organismes  cavicoles 
provenant  d'eaux  souterraines  entrant  dans  le  Léman 
sous  forme  de  sources  sous-lacustres.  [Enfin  nous  avons 
la  société  pélagique,  habitant  tout  ce  qui  n'est  fli  le 
bord  ni  le  fond  du  lac  :  société  très  cosmopolite,  très  sem- 
blable à  celle  qu'on  trouve  dans  la  même  région  de  tous 
les  lacs.' Les  organismes  qui  la  composent  proviennent 
de  lacs  étrangers,  apportés  par  les  oiseaux  migrateurs. 

II  faut  lire  avec  soin  toute  l'étude  que  consa(fre  M.  Fo- 
rel à  ces  trois  sociétés  et  aux  trois  milieux  correspon- 
dants. Car  ce  n'est  plus  ici  de  l'histoire  locale,  c'est  de 
la  philosophie  générale.  Le  cas  particulier  considéré  par 
M.  Forel  prête  aux  développements  et  aux  considérations 
biologiques  de  l'ordre  le  plus  général  :  il  ne  s'agit  plus 
du  Léman,  il  s'agit  d'un  dés  chapitres  les  plus  intéres- 
sents  de  la  biologie.  Le  propre  des  esprits  philosophiques 
est  de  poser,  à  propos  des  plus  petits  faits,  et  des  sujets 
en  apparence  les  plus  insignifiants,  les  questions  les  plus 
hautes,  il  eût  été  surprenant  qu'un  biologiste  tel  que 
M.  Forel  ne  trouvât  pas,  à  propos  d'un  sujet  qui  d'ail- 
leurs n'a  rien  d'insignifiant,  l'occasion  de  poser  et 
d'aborder  des  problèmes  de  grande  envergure.  . 

Et  le  lecteur,  tour  à  tour  promené  par  M.  Forel  dans 
les  détails  de  petites  observations  ingénieuses,  dans 
l'analyse  de  petits  faits  variés,  et  dans  les  spéculations 
de  l'ordre  le  plus  général,  ne  peut  que  souhaiter  de  voir 
paraître  bientêt  la  dernière  partie  de  cette  œuvre  impor- 
tante qui,  partie  de  la  géologie  et  de  l'hydrologie,  abou- 
tira, par  la  biologie,  à  l'histoire,  à  l'économique  et  à  la 
sociologie. 
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De  .l'expéplenco  en  géométrie,  par  C.  de  Fketcinkt.  — 
Un  vol.  in-S"  de  115  pages;  Paris,  Gauthier- Villars,  1903.  — 
Prix  :  4  francs. 

L'auteur  classe  nettement  la  géométrie  parmi  les 
sciences  physico-matliématiques  et  il  s'applique  à  dé- 
montrer que  les  axiomes  géométriques  sont  en  réalité  des 
lois  naturelles  ou  des  Téritës  déduites  de  l'observation  du 
monde  extérieur.  Ce  qui  différencie  les  expériences  géo- 
métriques des  expériences  physiques  proprement  dites, 
c'est  que  les  premières  sont  toujours  suiviee  d'un  travail 
d'abstraction  ou  d'épuration  qui  n'existe  pas  en  physi- 
que ;  ainsi  les  objets  matériels  à  l'aide  desquels  nous 
vérifions  les  propriétés  fondamentales  de  la  ligne  droite 
et  du  plan  sont  conçus  par  nous  comme  amenés  à  cet 
4tat  idéal  où  ils  n'ont  plus  ni  imperfections  de  forme  ni 
altérations  accidentelles.  En  second  lieu  nous  faisons  in- 
tervenir la  notion  de  l'infini,  qui  n'est  jamais  invoquée 
en  physique.  Nous  supposons  des  lignes  et  des  surfaces 
infinies,  tandis  que  nous  n'imaginons  pas — et  que  nous 
n'avons  pas  besoin  d'imaginer  —  des  forces,  des  masses, 
des  températures  infinies.  Ces  circonstances,  jointes  à 
l'extrême  simplicité  des  expériences  géométriques  (ac- 
complies dès  notre  enfance  et  pour  ainsi  dire  à  notre 
insu),  font  que  nous  sommes  tentés  d'en  oublier  le  carac- 
tère et  que  nous  attribuons  parfois  à  la  raison  pure  les 
vérités  puisées  au  contact  du  monde  extérieur.  Notam- 
ment le  fameux  postulatum  d'Euclide,  sur  les  parallèles, 
dont  on  a  si  longtemps  et  si  vainement  cherché  la  justi- 
fication logique,  est  un  fait  d'expérience,  dont  l'énoncé 
doit  figurer  parmi  les  axiomes  géométriques. 

Dans  un  premier  chapitre,  intitulé  Concepts  de  la  géo- 
métrie, l'auteur  passe  en  revue  les  principales  défini  tiens 
dont»  il  a  fait  ressortir  l'origine  expérimentale.  Le 
deuxième  chapitre  est  consacré  à  l'examen  des  six  lois 
naturelles  ou  Propriétés  géométriques,  qui  servent  de 
bases  à  la  science.  Dans  un  troisième  et  dernier  chapitre. 
Du  problème  géométrique,  l'auteur  montre  que  les  décou- 
vertes modernes  et  particulièrement  les  grandes  inven- 
tions de  Descartes  et  de  Leibnitz  n'ont  nullement  altéré 
le  caractère  primitif  de  la  science,  qui  reste  purement 
physique  en  son  principe  ;  les  développements  rationnels 
ou  analytiques  ont  seuls  pris  plus  d'extension  et  les  mé- 
thodes ont  atteint  un  degré  de  généralité  que  n'avaient 
pas  celles  des  anciens.  A  propos  de  la  trigonométrie,  qui 
n'est  qu'un  chapitre  de  la  géométrie,  puisqu'elle  est  tout 
entière  dans  l'étude  des  relations  entre  les  côtés  et  les 
angles  du  triangle,  l'auteur  regrette  qu'une  étude  aussi 
simple  et  en  somme  aussi  facile  que  le  trigonométrie,  ne 
soit  pas  enseignée  à  sa  place,  dans  la  géométrie  ordi- 
naire. Elle  serait,  en  effet,  mieux  comprise  et  plus  volon- 
tiers cultivée. 


Sinnesorgane  im  Pflanzenreicb  zur  Perception  me- 
clianlscber  Reize,  par  G,  Habehlandt.  —  Un  vol.  gr. 
in-S"  de  164  pages  avec  6  planches.  Leipzig,  W.  Engel- 


L'œuvre  très  intéressante  que  publie  M.  Haberlandt  — 
à  qui  la  Botanique  doit  déjà  des  travaux  de  grande  va- 
leur —  traite  des  réflexes  que  présentent  les  végétaux 


sous  l'influence  de  l'excitation  tactile,  et  des  mécanismes 
récepteurs  en  particulier  ;  les  voies  de  transmission  et 
les  organes  moteurs  sont  plutôt  laissés  de  côté;  il  s'agit 
ici  des  organes  sensitifs,  des  organes  de  perception. 
Ceux-ci  sont  très  vftriés.  Les  plus  simples  sont  les  pa- 
pilles tactiles,  telles  que  celles  des  opuntia  par  exemple  : 
une  petite  saillie  conique  d'une  cellule  épidermique,  que 
traverse  un  filament  protoplasmique;  ou  bien  encore 
celles  des  Berbéris.  Chez  certains  Catasetum,  les  choses 
sont  plus  complexes.  Ailleurs,  la  nature  des  organes  dif- 
fère :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  fossettes  tactiles  que 
Peffer  a  signalées  chez  certaines  vrilles  :  M.  Haberlandt 
les  discute  avec  détail,  indiquant  ainsi  l'effet  renforça- 
teur qu'exercent,  dans  certains  cas,  les  cristaux  qui  sont 
joints  à  l'appareil  récepteur.  Au  total,  l'ëminent  bota- 
niste allemand  passe  en  revue  tous  les  organes  sensi- 
tifs tactiles,  actuellement  connus  ;  et  son  travail  cons- 
titue l'œuvre  la  plus  complète  et  la  plus  importante  que 
nous  possédions  sur  cette  intéressante  matière.  Il  permet 
en  effet  de  se  rendre  compte  des  différents  types  d'or- 
ganes tactiles  existant  dans  le  monde  végétal  ;  il  permet 
encore  une  comparaison,  fort  intéressante,  avec  les  or- 
ganes similaires  chez  le  monde  animal,  car,  dans  on 
dernier  chapitre,  M.  Haberlandt  rapproche  les  animaux 
et  les  plantes,  au  point  de  vue  spécial  où  il  s'est  placé  ; 
et  il  montre  que  les  organes  tactiles  qui  se  rapprochent 
le  plus,  chez  les  animaux,  de  ceux  qu'on  trouve  chez  les 
plantes,  sont  ceux  qu'on  rencontre  chez  les  insectes. 
Cette  excellente  monographie  intéresse  les  physiolo- 
gistes autant  que  les  botanistes. 
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«NJILYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  A.  Pellet  adresse  une  nota 
■ur  la  fonction  F  et  ses  analogues. 

—  M.  Emile  Borel  envoie  une  note  sur  l'approximation 
des  nombres  par  des  nombres  rationnels. 

ASTRONOMIE.  —  M.  Charles  Nordmfnn  a  repris,  pour  ces 
trente  dernières  années,  l'étude  de  Kôppen  sar  la  période 
des  tachas  solaires  et  les  variations  des  températures 
moyennes  annuallas  de  la  terre.  Du  tableau  qu'il  est  par- 
venu à  dresser  pour  la  période  de  1870  à  1900,  il  résulte 
que  la  température  terrestre  moyenne  subit  une  période 
sensiblement  égale  à  celle  des  taches  solaires  :  l'eiTet  des 
taches  est  de  diminuer  la  température  terrestre  moyenne, 
c'est-à-dire  que  la  courbé  qui  représente  les  variations 
de  celle-ci  est  parallèle  à  la  courbe  inversée  de  la  fré- 
quence des  taches  solaires. 

—  M.  Lœwy  présente  une  étude  de  M.  Jean  Mascnrt  sor 
les  perturbations  séculaires. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Dans  une  note  du  17  novembre  der- 
nier, M.  Esclangon  avait  indiqué  les  circonstances  par- 
ticulières qui  avaient  accompagné  l'apparition  des  Ineors 
crépusculaires  observées  à  Bordeaux,  fin  octobre  1902.  Or 
ces  lueurs,  visibles  le  matin  seulement  après  le  2  no- 
vembre, ont  réapparu  le  soir  dans  la  deuxième  quinzaine 
de  ce  mois  et  se  sont  montrées  pour  ainsi  dire  pendant 
tout  l'hiver,  mais  d'une  façon  intermittente  jusque  dans 
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le  mois  d'ayril.  Leur  intensité  seule,  comparée  à  celle  des 
premières  apparitions,  avait  beaucoup  diminué. 

Elles  ont  été  observées  soigneusement  chaque  fois  que 
l'état  du  ciel  l'a  permis,  et  plus  de  60  observations  ont 
été  faites  avec  le  concours  de  MM.  Courty,  Kromm  et 
Godard.  Les  jours  de  beau  temps,  où  les  crépuscules  n'ont 
pas  paru  colorés,  sont  de  beaucoup  les  plus  rares,  mais 
l'allure  toute  capricieuse  du  phénomène  n'en  est  pas 
moins  remarquable;  tantôt  disparaissant  brusquement 
après  plusieurs  jours  d'apparitions  consécutives  pour 
revenir  le  lendemain,  tantôt  se  montrant  le  matin  et  res- 
tant invisible  le  soir.  Outre  l'intensité  tout  exceptionnelle 
du  début,  les  observations  montrent  deux  ou  trois  recru- 
descences secondaires:  fin  décembre  avec  une  intensité 
comparable  à  celle  des  premiers  jours,  fin  janvier  et  vers 
le  20  mars. 

Enfin  elles  conduisent  l'auteur  à  considérer  l'hypothèse 
de  poussières  répandues  dans  l'atmosphère  comme 
insuffisante  pour  rendre  compte  de  toutes  les  particula- 
rités observées,  surtout  pour  expliquer  l'allure  discon- 
tinue des  apparitions.  Tout  au  moins  faudrait-il  lui  ad- 
joindre, dit-ii,  la  nécessité  de  circonstances  météoro- 
logiques particulières,  capables  de  favoriser  la  production 
du  phénomène.  Peut-être  même  les  lueurs  de  1902-1903  ne 
sont-elles  que  l'exagération  d'un  phénomène  purement 
météorologique.  M.  Esclangon  fait  remarquer  que  la 
pression  barométrique  a  été  cet  hiver  particulièrement 
élevée  et  ajoute  que  des  lueurs  analogues  ont  été  obser- 
vées dans  les  Alpes,  en  Suisse  et .  sans  doute  ailleurs. 
Elles  indiquent,  dit-il,  un  trouble  manifeste  dans  la 
transparence  de  l'air. 

MECANIQUE.  —  ilf.  P.  Duhem  fait  une  communication  sur 
les  ondes  du  second  ordre  par  rapport  à  la  vitesse  au  sein 
des  milieux  vitreux,  doués  de  viscosité  et  affectés  de  mou- 
vements finis. 

—  M.  G.  Kcsnigs  adresse  une  note  sur  le  mouvement 
relatif  de  la  pièce  et  de  l'ontil  dans  la  taille  des  profils  des 
mécanismes. 

PHYSIQUE.  ^  MU.  Gaiffe  et  Gunther  décrivent  un  dyna- 
momètre de  transmission  donnant  directement  la  puis- 
sance en  kilogrammètres. 

—  M.  Georges  Meslin  indique  une  théorie  dn  diohrolsme 
magnétique  et  électrique  que  présentent  certaines  liqueurs, 
dichroïsme  qu'il  a  étudié  dans  ses'  deux  notes  des  6  et 
24  avril  1903. 

Electricité.  —  Dans  de  nouvelles  expériences  sur  la 
répulsion  de  la  lumière  anodique  par  les  rayons  cathodiques, 
M.  Salles  a  réa^sé  un  dispositif  tel  que  l'anode  se  trouvant 
à  l'abri  du  rayonnement  cathodique,  la  lumière  anodique 
puisse  être  parfaitement  observable. 

ELECTROCHIMIE.  —  a  la  suite  des  recherches  qu'il  avait 
entreprises  avec  If.  Barillet  sur  les  électrodes  bipolaires, 
M.  André  Brochet  a  poursuivi  l'étude  des  diaphragmes 
métalliques,  qui  en  est  la  suite  naturelle.  Il  présente  au- 
jourd'hui les  résultats  de  ce  dernier  travail,  à  l'occasion 
d'une  récente  publication  de  M.  Danneel  sur  ces  deux 
sujets. 

THERMOCHIMIE.  —  Dans  une  note  ayant  pour  titre: 
quelques  propriétés  physiques  du  triméthylcarbinol,  M.  de 
Forcrand  fait  connaître  et  la  chaleur  de  solidification  et 
celle  de  volatilisation  de  cet  alcool. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  M.  Guntz  appelle  l'attention  sur-k 
chaleur  de  formation  de  quelques  composés  du  baryum,  su- 
jet sur  lequel  on  ne  possédait  encore  aucune  donnée. 


Les  résultats  qu'il  vient  d'obtenir  expliquent  ceux  qu'ils 
antérieurement  signalés,  en  étudiant  les  équilibres  qui 
se  produisent  entre  l'hydrogène,  l'azote  et^l'ammoniaque, 
dans  l'action  de  ces  composés  sur  le  baryum.' 

—  M.  Ventre-Pacha  adresse  une  note  sur  une  burette 
et  un  compte-gouttes  rationnels,  pour  dosages  manganimé- 
triques  et  autres  dosages  volométriques. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  On  sait  que,  depuis  1878,  If.  G. 
Gustavson  a  signalé  les  combinaisons  du  chlorure  d'alu- 
minium avec  les  carbures  aromatiques,  ainsi  que  les 
conditions  qui  déterminent  cette  synthèse.  Quelques  ob- 
servations récentes  l'amènent  aujourd'hui  à  reprendre 
cette  étude.  Après  avoir  décrit,  dans  le  Journal  Soc.  chim. 
russe,  les  combinaisons  qui  se  forment  par  l'action  du 
bromure  et  du  chlorure  d'éthyle  sur  le  bromure  et  le  chlo- 
rure d'aluminium,  il  étudie  les  composés  de  chlorure 
d'aluminium  à  fonction  de  ferment. 

—  Les  recherches  de  M.  P.  Carré,  relatives  i.  l'actiott' 
de  l'acide  phosphorenz  sur  l'érythrite,  montrent  que  cet 
acide  agit  comme  un  déshydratamt  beaucoup  moins  éner- 
gique que  l'acide  phosphorique. 

—  Les  recherches  de  UM.  CEchsner  de  Coninck  et  ilay- 
naud  sur  les  acides  organiques  ont  pour  but  d'étudier  la 
stabilité  relative  des  acides  formant  les  premiers  termes 
de  la  série  formique  et  d'expliquer  le  mécanisme  de  la 
décomposition,  par  l'acide  sulfurique,  des  acides  ben- 
zoîque  et  phtalique. 

—  Dans  un  travail  antérieur,  MM.  Ernest  Charon  et  Ed- 
gar Dugoujon  avaient  démontré  que  le  chlorure  de  cinna- 
mylidène  fonctionnait  comme  un  chlorure  d'acide  et 
étaitcomme  tel,  décomposé,  par  l'eau  à  froid.  Ils  avaient,. 
de  plus,  mis  en  évidence  le  fait  que  cette  propriété  partir 
culière  était  due  à  la  double  liaison  voisine  du  groupement 
CHCl». 

Dans  leur  note  d'aujourd'hui  ils  apportent  de  nouveaux 
faits,  démontrant  qu'il  y  a  tin  rapport  entre  le  caractère 
non  saturé  de  la  molécule  et  la  stabilité  du  groupement 
CHCl». 

Cette  note  a  pour  titre:  les  chlorures-  de  ohlorocinna- 
mylidèn'e  et  de  bromocinnamylidène. 

—  M.  Emm.  Pozzi'Escot  adresse  une  note  intitulée: 
quelques  remarques  sur  la  nature  des  diastases. 

—  Une  communication  de  U.  R.  Fosse,  sur  les  transfor- 
mations des.éthersdipbénylcarboniques  et  monophénylsali- 
cyliques  montre  que,  lorsqu'on  chauffe  [du  carbonate  de 
phénjrte  C0'(C«H^)2  en  présence  de  carbonate  neutre  de 
sodium,  on  voit  de  grosses  bulles  de  gaz  se  former  sur  le 
dépôt  de  sel  alcalin  et  venir  crever  à  la  surface  du 
liquide.  On  obtient  ainsi  un  dégagement  abondant  d'anhy- 
drique  carbonique,  accompagné  de  vapeurs  de  phénoL 
Cette  réaction  commence  bien  au-dessous  du  point 
d'ébullition  de  l'éther  phénylique,  elle  est  due  à  la  pré- 
sence de  CO^Na». 

—  Un  nouveau  phénol  diiodé .  —  Dans  plusieurs  comi- 
munications  antérieures,  M.  P.  Brenans  a  étudié  les  dé- 
rivésdiiodésduphénolC'H»— OH— IM.2.4, 1.2.6,1.  3.  6, 
1.  3.  5;  sa  nouvelle  note  a  pour  objet  de  faire  connaître 
un  cinquième  isomère,  le  diiodophénol  C'H^  —  OH  —  I' 
1.  3.  4.  11  l'a  obtenu  en  partant  de  la  paranitraniline 
monoiodée  C'H'  —  AzH»  —  AzO*  —  1 1 .  4.  2,  par  la  suc- 
cession de  certaines  transformations. 

—  Jf.  E.  Roux  fait  connaître  deux  bases  nouvelles  dé- 
rivées des  pentoses,  l'arabinamine  et  la  xylamine,  qu'il  a  • 
obtenues,  en  réduisant  les  oximes  de  l'arabinose  et  du  - 
xylose  par  la  même  méthode  que  celle  qu'il  a  employée, . 
avec  M.  Maquenne,  pour  le  glucose. 
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—  Dumas  avait  montré  que  la  potasse  ou  plutôt  la 
chaux  potassée  agit,  à  une  douce  chaleur,  sur  la  glycé- 
rine, en  donnant  de  l'acétate  et  du  formiate  de  potas- 
sium, de  l'eau  et  de  l'hydrogène.  M.  A.  Buisine  a  repris 
l'étude  de  cette  réaction  dans  des  conditions  de  tempé- 
-niture  parfaitement  déterminées,  en  recueillant,  mesu- 
rant et  analysant  le  gaz  hydrogène  formé.  Il  a  obtenu 
ainsi,  par  l'action  de  la  glycérine  sur  la  chaox  potassée, 
ttoii  réactions  différentes,  suivant  qu'on  a  chauffé  à 
220O—  250%  à  250»  —  280<>  et  &  280»  —  320».  Le  gaz  qui 
s'est  dégagé  était  de  l'hydrogène  pur,  dont  le  volume  a 
varié  notablement  d'une  réaction  à  la  suivante. 

De  plus,  il  a  pu  appliquer  ces  réactions  au  dosage  de 
la  glycérine  par  le  volume  de  l'hydrogène  dégagé. 

CHIMIE  ANIMALE.  —  A  la  suite  de  ses  recherches  sur  l'ar- 
senic normal  dans  l'organisme.  If.  Gabriel  Bertrand  avait 
pensé  que  ce  métalloïde  est,  ainsi  que  le  carbone,  le 
soufre  ou  le  phosphore,  un  élément  constant  de  la  cel- 
lule vivante  ;  que,  au  lieu  d'être  localisé  dans  certains 
organes,  comme  pensait  l'avoir  établi  M.  Arm.  Gautier,  il 
existe  au  contraire  dans  tous  les  tissus.  M.  Bertrand  a  été 
conduit  ainsi  à  rechercher  l'araenio  dans  l'œuf  de  la  ponle. 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  montrent  que  toutes  les 
parties  dudit  oeuf  contiennent  des  quantités  appréciables 
d'arsenic,  mais  que  c'est  le  jaune  qui,  de  beaucoup,  est 
le  plus  riche.  Sur  1/200  de  milligramme,  trouvé  en 
moyenne  dans  un  seul  ceuf,  la  moitié,  jusqu'aux  deux 
tiers,  appartient  au  jaune.  Quant  au  blanc,  au  contraire, 
il  est  le  plus  pauvre. 

Enfin,  malgré  son  faible  poids,  la  membrane  coquil- 
liëre  renferme  à  peu  près  autant  et  quelquefois  plus 
d'arsenic  que  le  blanc.  Cest  dire  que  cette  substance,  de 
nature  kôratinique,  est  relativement  très  riche  en  métal- 
loïde. Avec  certains  œufs,  ilasufQ  i  l'auteur  d'attaquer 
0^,1  S  de  membrane  coquillière,  correspondant  à  un  seul 
œuf,  pour  obtenir  un  bel  anneau  arsenical. 

M.  Gabriel  Bertrand  ajoute  que  ces  résultats,  diffé- 
rents de  ceux  qui  ont  été  publiés  antérieurement,  n'ont 
pu  être  obtenus,  qu'en  raison  de  l'extraordinaire  sensi- 
bilité de  sa  méthode  de  recherche.  Ils  confirment,  dit-il, 
l'existence  et  le  rôle  probable  de  l'arsenic  dans  toutes  les 
cellules  vivantes  et  autorisent  à  tirer,  en  toute  certitude, 
les  conséquences  qui  découlent  de  cette  observation. 

—  MM.  R.  Lépine  et  Boulud  communiquent  les  résul- 
tats de  leurs'n ou V elles  recherches  sur  l'acide  glycuroniqae 
du  sang,  à  savoir,  entre  autres  faits,  que  : 

1°  Cet  acide  existe  exclusivement  dans  les  globules  du 
sang; 

2°  Il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  une  distinction  radicale 
entre  l'acide  glycuronique  spontanément  réducteur  et 
celui  qui  ne  l'est  pas  ; 

3°  Quelle  que  soit  la  conjugaison  dans  laquelle  il  est 
engagé,  l'acide  glycuronique  subit,  dans  le  sang,  de  no- 
tables variations  de  quantité,  alors  même  que  les  condi- 
tions de  l'animal  ont  peu  changé,  en  apparence. 

CHIMIE  BIOLOfilQUE.  —  La  formaUon  du  pigment  mélanique 
dans  les  tumeurs  du  cheval.  —  Sachant  que  la  mélanine 
ou  pigment  noir  de  l'œil,  delà  peau,  etc., a  été  assimilée, 
do  longue  date,  aux  points  de  vue  physique  et  chimique, 
à  la  mélanine  des  seiches,  qui  constitue  78  p.  100  de  ces 
Mollusques  (Prout),  M.  C.  Gessard  a  recherché  si  l'ana- 
logie se  poursuit  sur  le  terrain  biologique,  et  si  les  ré- 
centes acquisitions  de  la  science  sur  le  mécanisme  de 
formation  du  noir  des  Céphalopodes  pourraient  s'ap- 
pliquer à  la  production  de  ce 'pigment  chez  les  autres 
aniinaux. 


Ce  sont  les  tumeurs  mélaniques  du  cheval  qui  ont  servi 
à  ses  recherches,  dont  la  conclusion  est  la  suivante  :  chez 
les  chevaux  et  chez  les  seiches,  c'est  le  même  mécanisme 
biochimique  qui  produit  le  noir;  il  comprend  deux 
agents  :  une  diastase  oxydante  et  un  cbromogène.  Mais 
il  existe  un  point  de  dissemblance  qui  complique  l'étude 
des  tumeurs  mélaniques. 

BIOLOGIE  GENERALE.  —  D'une  étude  sur  la  croissance  de 
diverses  espèces  animales,  Mlle  M.  Stefanowska  détache 
un  graphique  touchant  la  croissance  en  poids  de  deoz 
souris  blanches  (un  mâle  et  une  femelle),  nées  et  élevées 
en  été,  et  nourries  de  pain  blanc  trempé  dans  du  lait 
ainsi  que  de  grains  de  froment . 

EMBRYOLOGIE  GENERALE,  —  Il  résulte  des  nouvelles  expé- 
riences de  M.  Georges  Bohn,  touchant  l'influence  des  rayons 
du  radium  sur  les  «snfs  vierges  et  fécondés  et  inr  le«  pre- 
miers stades  du  développement,  que  lesdits  rayons  agis- 
sent sur  la  chro mâtine  du  noyau:  suivant  la  durée  de 
l'exposition,  ils  augmentent  son  activité  ou  bien  ils  la  dé- 
truisent. Us  tuent  les  spermatozoïdes,  amas  de  chroma- 
tine  nus,  mais  ils  excitent  la  chromatine  db  l'ovule  pro- 
tégée par  du  protoplasma,  déterminant  la  parthénogenèse. 
Ils  confèrent  à  la  chromatine  de  l'œuf  fécondé  des  pro- 
priétés durEibles,  qui  ont  leur  retentissement  sur  l'orga- 
nisme au  moment  où  celui-ci  est  en  voie  de  croissance 
et  de  rénovation  {métabolisme). 

Ces  rayons  ne  semblent  pas  avoir  une  action  spéciQque 
sur.  des  tissus  déterminés.  Ils  agissent  sur  l'ectoderme 
des  têtards  de  Batraciens  et  sur  l'endoderme  des  gattrula 
d'Oursins,  car  l'un  et  l'autre  sont  en  voie  d'évolution  et 
de  différenciation. 

Des  expériences  encore  inédites  ont  montré  à  l'auteur 
qu'ils  ont  peu  d'action  sur  les  Hirudinées  adultes,  dont 
les  tissus  sont  en  quelque  sorte  immuables.  Chez 
l'homme,  la  peau,  qui  est  en  voie  de  rénovation  perpé- 
tnelie,  est  atteinte,  mais  pas  le  muscle.  Toutefois  on 
peut  se  demander  paurquoi  eertsins  éléments  perma- 
nents de  l'organisme,  les  cellules  nerveuses,  parnample, 
sont  sensibles  à  ces  radiations?  M.  Bohn  esptae  répon- 
dre prochainement  k  cette  objection. 

PHYSIOLOGIE  GENERALE.  —  Une  note  de  MM.  Victor  Htnri 
et  Larguier  des  Bancels  sur  la  loi  de  l'action  de  la  trypiine 
sur  la  gélatine,  montre  : 

1°  Que  la  variation  de  la  conductibilité  électrique  est 
régulière  et  qu'elle  se  produit  suivant  une  courbe  qui  se 
ralentit  continuellement  avec  le  temps  ; 

2»  Que,  dans  les  premières  minutes,  la  variation  est  la 
même  pour  deux  concentrations  dllférentes  en  gélatine 
(à  5  p.  100  et  à  2,8  p.  100)  ;  d'où  il  suit  que  la  vitesse  de 
digestion  au  début  est  la  même  pour  deux  concentra- 
tions différentes  en  gélatine. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  M.  Pierre  Lesage  donne  la  des- 
cription de  l'appareil  que  ses  études  de  biologie  l'ont 
mis  dans  la  nécessité  de  construire  pour  mesurer  la  ten 
sion  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'air  expiré  :  un  hygromètre 
respiratoire. 

BOTANIQUE.  —  Une  étude  complète  du  liber  a  conduit 
M.  G.  Chauteaud  k  constater  l'existence  d'un  nonvel  appa- 
reil sécréUur  chei  Us  Conifères,  appareil  dans  lequel  les 
produits  s'accumulent  à  l'intérieur  des  éléments  sécré- 
teurs qui  constituent  de  véritables  laticifères.  Bien  plus, 
dit  l'auteur,  on  peut  distinguer  deux  sortes  de  ces  lati- 
cifères :  les  uns  formés  d'éléments  plus  ou  moins  allon- 
gés,, disposés  en   files  {laticifères  articulés);  les  autres 
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formés  d'un  seul  élément  de  longueur  indéfinie,  mais 
non  ramifiés  {latiàfères  continus).  Ces  deux  sortes  peuvent 
se  rencontrer  dans  la  même  espèce,  chez  le  cèdre  par 
exemple.  . 

—  M.  Louis  Matruchot  présente  des  enltures  pures  de 
deoz  espèces  importanus  de' truffes  :  la  truffe  du  Péri- 
gord  (Tuber  melanosponm)  et  la  truffe  de  Bourgogne 
(Tuber  uncinatum).  Ce  sont  des  cultures  de  mycélium 
truffler  à  l'état  isolé  et  pur,  qu'il  est  parvenu  à  réaliser, 
et  dont  la  production  à  volonté,  et  en  quantité  illimitée, 
de  mycéliums  trufQers  permet  d'entrevoir  certaines  amé- 
liorations possibles  dans  la  culture  industrielle  de  la 
truffe. 

On  sait  que,  dans  les  pays  naturellement  Irufûers,  l'éta- 
blissement des  truffières,,  par  plantation  de  chênes,  n'est 
pas  sans  comporter  de  grands  aléas.  En  effet,  avant  que 
les  chênes  donnent  des  truffes,  il  s'écoule  toujours  une 
période  d'incubation  de  huit,  dix,  quinze  et  parfois  vingt 
années  ;  certains  arbres  restent  même  indéfiniment  sté- 
riles ;  de  plus,  la  répartition  de  la  truffe  dans  les  truffières 
estirrégulière  et  comme  capricieuse.  Par  des  semis  appro- 
priés de  mycélium  truf&er,  on  peut  espérer  aujourd'hui 
rendre  plus  assurée,  plus  précoce  et  plus  régulière  la 
cuHure  de  la  truffe,  devenue  ainsi  plus  rationnelle.  On 
pourra  aussi  chercher  à  cultiver  la  truffe  du  Périgord, 
plus  estimée  que  la  truffe  de  Bourgogne,  dans  toutes 
les  régions  où  cette  dernière  croît  spontanément. 

—  Un  pli  cacheté  de  If.  Emile  Boulanger,  en  date  du 
10  décembre  1900,  fait  connaître' les  premiers  résultats 
de  ses  recherches- sur  la  cnltnre  de  la  truffe.  L'auteur  y 
déclare  qu'il  a  maintenant  réussi  à  créer  un  nombre  con- 
sidérable de  truffières,  dans  lés  bois  des  environs 
d'Ëtampes,  après  y  avoir  semé,  deux  ans  auparavant,  les 
formes  conidiennes  de  la  truffe,  qu'il  avait  obtenues. 

GEOLOGIE.  —  M.  Ch.  Depéret  a  entrepris  l'étude  des  an- 
cisnnes  lignes  de  rivage  pliocènes  et  quaternaires  sur  les 
cotes  françaises  de  la  Méditerranée  et  a  ainsi  observé  sur 
ces  côtes  l'indication  de  quatre  lignes  de  rivages  dis- 
tinctes échelonnées  à  des  hauteurs  décroissadtes  : 

l"  Le  rivage,  du  pliocène  ancien  à  l'altitude  de  170  à 
175  mètres-; 

'2<  Le  rivage  du  pliocène  récent  ù  l'altitude  de  60  mè- 
tres ; 

3°  Le  rivage  du  quaternaire  ancien  k  l'altitude  de 
23  mètres  ; 

i»  Le  rivage  du  quaternaire  récent  à  l'altitude  de  4  à 
5  mètres. 

PALEONTOLOGIE.  —  De  l'étude  de  la  faune  échinitiqne  du 
golfe  de  Snez,  que  ilf.  R.  Fourlau  a  faite  au  cours  de  ses 
excursions  au-èinaï  et  dans  le  désert  arabique,  il  ressort 
qu'on  peut  établir  trois  phases  bien  distinctes  dans  la 
genèse  du  golfe  de  Suez  : 

1°  A  la  fin  du  pliocène,  la  fosse  qui  venait  do  s'ouvrir 
est  envahie  par  les  eaux  du  bassin  indo-pacifique  qui 
amènent  avec  elles  la  faune  des  dépôts  du  pliocène  supé- 
rieur à  Pecten  Vasseli,  Temnopleurus  toreumaticus,  etc.  Il 
ne  paraît  pas  alors  y  avoir  eu  jonction  avec  le  bassin 
méditerranéen. 

2*  Cette  jonction  se  produisit  au  début  du  quaternaire 
très  probablement  et  constitue  la  deuxième  phase,  assez 
courte,  pendant  laquelle  Schizasier  Savignyi  a  émigré  en 
compagnie  de  Pecten  erythr<eenseis  Sow.  et  0$lrea  cueul- 
lata  Born  (=  0.  Forskali  CUemn.),  etc. 

3°  La  troisième  phase  estconsUtuée  parle  soulèvement 
qui  ferma  de  nouveau  l'islhme  de  Suez  et  releva  le  pla- 
fond du  golfe.  Bi'issus  carinatus  est  retourné  de  nouveau 


dans  l'océan  Indien  en  compagnie  de  Làganum  depressum, 
tandis  que  les  espèces  formant  la  faune  actuelle  s'ac- 
commodaient aux  exigences  du  milieu  ambiant. 

E.  RiviiHB. 
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Le  sélénium  et  son  importance  pour  l'éleotrotechniqae. 
—  ai.  E.  Ruhmer  vient  de  faire  devant  la  Société  des 
Électriciens  de  Leipzig,  une  intéressante  conférence  expé- 
rimentale, conférence  dont  l'Hélios  donne  le  compte  rendu 
et  que  nous  résumerons  pour  nos  lecteurs.  On  se  rap- 
pelle les  expériences  de  téléphonie  sans  fil  que  ce  physi- 
cien a  récemment  faites  sur  le  lac  de  Wannsee  et  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  n°  10  de  la  Revue.  Le  conféren- 
cier a  d'abord  exposé  les  propriétés  physiques,  si  remar- 
quables du  sélénium,  sa  coaductivlté  électrique  qui 
s'exalte  sous  l'influence  des  rayons  lumineux;  c'est  à 
Berzélius,  physicien  suédois,  qu'on  doit  cette  importante 
découverte.  Le  sélénium,  congénère  du  soufre,  constitue 
it  l'état  amorphe  une  poudre  rouge,  qui,  une  fois  fondue, 
prend  la  forme  d'une  cire  noire  et  qui  passe  à  l'état 
cristallin,  quand  on  la  chauffe.  Dans  ce  dernier  état, 
c'est  une  poudre  graphitoîde  qui  se  prête  à  être  employée 
pour  construire  des  piles  photo-électriques,  tandis  que, 
à  l'état  amorphe,  c'est  un  isolateur  presque  parfait. 
Nous  avons  dernièrement  décrit  la  nouvelle  forme  d'une 
sensibilité  toute  particulière  que  M.  Ruhmer  vient  de 
donner  à  ces  dispositifs.  Le  conférencier  a  réalisé,  à  ce 
propos,  une  expérience  bien  frappante:  faisant  tomber 
les  rayons  d'une  lampe  à  arc,  à  tr?ivers  les  fentes  d'un 
disque  tournant,  sur  une  pile  i  sélénium  insérée  dans 
le  circuit  d'un  récepteur  téléphonique,  on  a  vu,  suivant 
les  intervalles  de  temps  plus  ou  moins  longs  pendant 
lesquels  la  lumière  agissait  sur  la  pile,  produire  aux 
oscillations  de  la  membrane  des  sons  plus  ou  moins  éle- 
vés. Cette  action  de  la  pile  à  sélénium,  bien  que  n'étant 
pas  toujours  constante,  peut  même  produire  des  effets 
électro-moteurs.  On  est  ici  en  présence  d'un  commence- 
ment de  solution  du  grand  problème  de  transformation 
directe  d'énergie  lumineuse  en  énergie  électrique.  Les 
essais  que  M.  Ruhmer,  en  collaboration  avec  Jlf.  Kali- 
scher,  vient  de  faire,  en  vue  d'introduire  le  sélénium 
dans  la  pratique  industrielle,  ont  conduit  à  un  procédé 
fort  satisfaisant  pour  reproduire  les  photographies  par  la 
galvanoplastie,  tandis  que  l'application  du  sélénium  aux 
transmissions  photographiques  des  tableaux,  à  savoir  la 
téléphotographie,  se  heurte  encore  à  des  difficultés 
énormes  d'un  ordre  purement  technique.  M.  Ruhmer  a, 
au  contraire,  réussi  à  construire,  au  moyen  des  piles  à 
sélénium,  un  dispositif  automatique  d'allumage  de  lampes 
électriques  ou  à  gaz. 

L'emploi  le  plus  important  auquel  la  pile  à  sélénium 
semble  être  destinée  est  toutefois  dans  le  domaine  de  la 
téléphonie  sans  fil,  dont  le  principe,  dû  à  Graham  Bell, 
a  été  considérablement  perfectionné  par  le  conférencier. 
Voici  la  manière  dont  ce  problème  est  résolu  :  on  fait 
tomber  les  rayons  rendus  parallèles  d'une  lampe  à  arc 
sur  une  pile  à  sélénium  disposée  au  foyer  d'un  miroir 
concave,  les  oscillations  de  la  membrane  réfléchissante 
établie  au  point  de  départ  produisant  un  éclairage  inter- 
mittent de  la  pile  à  sélénium  reliée  au  récepteur  télé- 
phonique. Pourvu  que  la  pile  réponde  i  ces  fluctuations 
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lumineuses  extrêmement  faibles,  les  membranes  télé- 
phoniques exécuteront  évidemment  des  vibrations  syn- 
chrones et  qui  seront  parfaitement  analogues  à  celles 
de  la  membrane  du  transmetteur.  Cest  ainsi  qu'on  pro- 
duit dans  le  récepteur  un  son  identique  à  celui  du  trans- 
metteur. IjB  distance  maximum  qu'il  ait  été  possible  de 
franchir,  au  moyen  de  cet  ingénieux  dispositif,  a  été  de 
50  kilomètres,  résultat  qui  n'a  été  obtenu  que  gr&ce  à 
l'emploi  d'un  miroir  parabolique  en  verre  d'une  construc- 
tout  spécialement  soignée,  tel  que  la  Société  d'électricité 
ci-devant  Schuckert  et  C'"  les  emploie  pour  ses  projec- 
teurs. 

Voici,  du  reste,  un  autre  emploi  bien  frappant  des  piles 
à  sélénium.  Par  des  appareils  d'une  construction  tout 
spécialement  ingénieuse,  on  réussit  à  fixer  par  un  pro- 
cédé photographique  et  sur  des  bandes  de  films,  des 
.  oonvèrsatioDs  tout  entières,  de  façon  qu'à  chaque  son 
corresponde  un  groupe  donné  de  lignes.  De  ces  films,  on 
peat  faire  un  nombre  quelconque  d'épreuves,  qui  servi- 
ront à  reproduire  la  conversation,  d'une  manière  exempte 
de  tout  bruit  perturbateur  secondaire.  Bien  que  ces  re- 
productions de  sons  soient  d'une  netteté  surprenante,  le 
procédé  ne  se  prête  pas  encore  à  un  emploi  plus  étendu, 
en  raison  des  dépenses  considérables  qu'il  exige. 

En  attendant,  la  téléphonie  lumineuse  est  en  train  de 
s'introduire  de  plus  en  plus  dans  la  pratique  et  il  parait 
qu'elle  sera  adoptée  aussi  par  les  autorités  militaires. 

Passage  de  rélectricité  d'an  corps  &  un  autre.  —  Dans 
un  mémoire  récemment  présenté  à  l'Académie  Royale  des 
sciences  de  Copenhague,  M.  Th.  Sundorph  étudie  les  phé- 
nomènes produits  par  le  passage  du  courant  électrique 
entre  deux  corps  ne  se  touchant  que  légèrement,  phéno- 
mènes qui  jouent  un  rêle  si  important  dans  les  cobé- 
reurs. 

L'auteur  examine  d'abord  ce  qui  se  passe  au  point  de 
contact  de  deux  fils  qui  se  croisent;  il  parait  que  la  «  ré- 
sistance au  passage  >  dépend  de  divers  facteurs^à  savoir 
la  pression  de  contact,  une  force  électromotrice  antago- 
niste, la  résistance  d'une  mince  couche  de  vapeur  d'eau 
condensée  et  d'oxyde  métallique  qui  s'interpose  entre  les 
deux  corps,  ainsi  que  d'une  préparation  préalable  de  la 
surface  produite  par  des  variations  de  courant.  Cette  ré- 
sistance s'accroît  fortement  pour  des  intensités  décrois- 
santes du  courant.  Entre  deux  fils  qui.  se  touchent, 
l'anteur  observe  une  adhérence  considérable  qui  dans 
certaines  conditions  persiste  même  après  cessation  du 
courant,  adhérence  due  probablement  à  des  ponts  métal- 
liques qui  s'établissent  sous  l'action  des  étincelles  d'ex- 
tra-courant, toutes  les  fois  qu'on  tâche  de  détacher  lès 
fils  l'un  de  l'autre. 

Des  phénomènes  analogues  se  présentent  encore  dans 
le  cas  où  il  y  a  plusieurs  points  de  contact,  celui  d'une 
limaille  métallique,  par  exemple,  qu'on  interpose  entre 
deux  pointes  en  laiton.  Lorsqu'on  les  examine  au  micro- 
scope, les  points  de  contact  paraissent  animés  de  mou- 
vements de  va-et-vient  bien  caractéristiques. 

Théorie  électroniqn*  des  radiations  et  de  la  gravitation 
nniverselle.  —  M.  Th.  Tommasina,  à  la  Société  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle  de  Genève,  a  donné  lecture 
d'un  travail  sur  l'éther-électricitë.  -L'auteur  considère  le 
phénomène  radiant  comme  seule  source  et  force  pri- 
maire de  l'énergie  et  l'état  de  contrainte  du  milieu  éthéré 
comme  nécessaire  pour  la  propagation  des  radiations. 
Tous  les  corps  seraient  impondérables  s'ils  se  trouvaient 
dans  le  vide  absolu,  aussi  ne  peut-il  exister  qu'un  seul 
corps  impondérable,  lequel  doit  par  son  action  produire 


la  pondérabilité  de  tous  les  autres  corps.  L'état  de  con- 
trainte ou  tension  de  l'éther  est  donc  la  constante  ab- 
solue de  la  gravitation. 

L'auteur  envisage  l'éther  comme  le  réceptacle  de 
l'énergie  universelle  et  les  corps  pondérables  comme  des 
assemblages  très  variés  de  modifications  des  degrés  de 
liberté  des  particules  de  l'éther.  Le  phénomène  radiant 
ondulatoire  électro-magnétique  étant  primaire,  les  autres 
phénomènes  n'en  sont  que  des  modifications  partielles, 
conséquemment  l'état  de  contrainte  de  l'éther  n'est  antre 
qu'unq  ^tension  électrostatique,  il  s'ensuit  que  la  con- 
stante absolue  de  la  gravitation  universelle  est  une  con- 
stante électrostatique. 

Les  précédentes  déductions  sont  aussi  basées  sur  l'exis- 
tence établie  d'une  pression  longitudinale  de  radiation 
laquelle  a  permis  à  l'auteur  de  donner  une  explication 
mécanique  du  mode  de  transmission  de  l'énergie  ra- 
diante, considérant  comme  élément  électro-magnétique, 
ou  électron,  non  pas  la  masse  même  de  la  particule 
d'éther,  mais  sa  trajectoire  et  son  énergie.  La  masse  de 
l'électron  n'est  qu'apparente  et  sa  vitesse  de  déplace- 
ment est  égale  à  celle  de  la  lumière,  l'électron  n'étant 
en  réalité  qu'un  mode  de  mouvement  qui  se  déplace 
sans  aucun  transport  de  matière.  Ce  mécanisme  permet 
d'entrevoir  l'origine  des  deux  forces,  électrique  et  ma- 
gnétique, réciproquement  dans  la  pression  de  gravita- 
tion et  dans  la  pression  de  radiation,  ainsi  que  la  nature 
électro -magnétique  des  radiations. L'auteur  conclut  que, 
d'après  cette  théorie,  l'éther-électricité  est  la  forme  pri- 
maire de  la  matière  et  de  l'énergie.  Les  résultats  théo- 
riques résumés  dans  ce  travail  sont  tirés  directement  de 
l'application,  à  la  théorie  électro-magnétique  de  la  lu- 
mière, des  deux  principes  suivants  :  1°  Aucune  action  à 
distance  n'est  admissible.  2'  Aucune  force  attractive  ou 
répulsive  ne  peut  être  inhérente  à  la  matière  inerte. 

L'intervention  d'un  milieu  dans  lequel  toute  transmis- 
sion d'énergie  se  fait  par  chocs  est  donc  nécessaire  pour 
expliquer  tous  les  phénomènes  physico-chimiques. 

CHlIflE 

La  nature  de  l'état  métaitable.  —  Les  solutions  sursa- 
turées qui,  dans  certaines  conditions,  peuvent  être  con- 
servées pendant  un  temps  illimité,  sans  que  la  phase  en 
question  s'en  sépare  (pourvu  que  tous  germes  de  cette 
soient  écartés)  sont  définies  mçtastables  par  U.  (htwald. 
On  sait  qu'il  y  a,  d'un  autre  côté,  des  solutions  qui.  ame- 
nées à  l'état  sursaturé,  ne  tardent  pas  à  dégager  de  façon 
spontanée  la  phase  par  rapport  à  laquelle  il  y  a  sursâtu- 
ration.  Or,  comme  dans  la  pratique  il  se  présente  entre 
ces  deux  cas  extrêmes  toutes  sortes  de  degrés  intermé- 
diaires, Af.  P.  W,  Kiister,  dans  un  travail  récemment  paru 
dans  Zeitschrifl  fur  amrg.  Chemie,  tâche  de  baser  la  défi- 
nition de  l'éiat  métastable  sur  des  principes  plus  rigou- 
reux. 

On  sait  que  la  solubilité  d'un  solide  dépend  dans  une 
mesure  considérable  de  son  degré  de  division;  c'est  ainsi 
que  les  poudres  sont  d'autant  plus  solubles  qu'elles  sont 
plus  fines.  Ce  phénomène  ne  se  présente,  à  la  vérité, 
d'une  façon  éclatante  que  pour  des  particules  dont  le 
diamètre  est  inférieur  à  environ  2  [i.  Or  l'auteur  définit 
cristaux  primitifs  les  particules  ultimes  capables  de  mon- 
trer la  forme  cristalline  de  la  substance,  particules  com- 
posées d'un  nombre  plus  ou  moinç  grand,  mais  toujours 
fort  limité,  de  molécules.  M.  Kûster  est  d'avis  que  les 
cristaux  primitifs  relativement  complexes  (renfermant 
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ane  ou  plusieurs  centaines  de  molécules)  se  rapprochent 
beaucoup  des  dimensions  des  poudres  les  plus  fines  dont 
la  solubilité  ait  été  étudiée.  La  solubilité  maximum, 
c'est-i-dire  la  «  solubilité  des  cristaux  primitifs  »,  sera 
atteinte,  quand  la  substance  dans  son  ensemble  sera  con- 
vertie en  de  tels  cristaux  primitifs.  En  détruisant  ceiix-ci 
par  une  division  ultérieure,  on  voit,  il  es\.  vrar,  la  solu- 
bilité continuer  à  augmenter,  mais  alors  le  corps  n'est 
plus  identique  à  ce  qu'il  était  avant,  la  structure  cristal- 
line ayant  disparu. 

Or  l'intervalle  des*  solutions  métastables  est,  d'api%s 
l'auteur,  limité,  d'une  part,  par  la  solubilité  ordinaire, 
celle  des  cristaux  d'une  certaine  grandeur;  d'autre  part, 
par  la  solubilité  des  cristaux  primitifs.  C'est  pourquoi 
les  solutions  métastables  sont  saturées  par  rapport  aux 
cristaux  considérables  (qui  y  croîtront],  mais  insaturées 
pas  rapport  aux  cristaux  primitifs  (qui,  par  conséquent, 
y  disparaîtront}.  Comme  toutefois  le  premier  produit  de 
la  cristallisation  doit  nécessairement  être  un  cristal  pri- 
mitif, une  cristallisation  spontanée  sera  impossible  dans 
une  solution  semblable  tandis  que  les  fragments  cristal- 
lins de  dimensions  suffisantes  qu'on  y  introduit  continue- 
ront à  y  crottre,  changeant  la  solution  en  solution  satu-  , 
rée  stable.  Cette  définition,  rigoureuse  au  point  de  vue 
théorique,  donne  pourtant  lieu  à  bien  des  incertitudes 
dans  la  pratique,  la  concentration  n'étant  jamais  iden- 
tique dans  tous  les  points  d'une  solution.  Aussi  une  solu- 
tion, saturée  en  moyenne  par  rapport  aux  cristaux  pri- 
mitifs, peut  très  bien  être  sursaturée  par  rapport  à  ces 
derniers  en  un  nombre  infini  de  points,  et  les  cristaux 
primitifs  y  formés  continueront  à  se  développer;  c'est 
ainsi  que  dans  une  solution  pareille  il  y  aura  cristallisa- 
tion spontanée. 

D'autre  part,  les  corps  présentant  les  cristaux  primi- 
tifs les  plus  complexes  auront  plus  de  chances  pour 
donner  des  solutions  métastables.  Cette  conclusion  semble 
être  confirmée  par  l'expérience,  comme  les  corps  d'une 
structure  cristalline  très  simple,  tels  que,  par  exemple, 
le  chlorure  de  sodium,  n'ont  qu'une  faible  aptitude  à 
former  des  solutions  sursaturées,  tandis  que  toutes  les 
substances  dont  les  solutions  sursaturées  sont  connues 
d'une  façon  particulière,  se  distinguent  en  même  temps 
par  leur  structure  cristalline  compliquée,  comprenant  le 
plus  souvent  de  l'eau  cristalline.  Il  serait  toutefois  dési- 
rable de  vérifier,  d'une  manière  définitive  et  par  des 
expériences  spéciales,  ces  intéressantes  relations  entre 
les  phénomènes  de  dissolution  et  la  structure  cristalline. 

■ETEOROLOBIE  ET  PHYSIQUE  DU  8L0BE 

I>a  mission  Lacroix  à  la  Martinique.  —  M.  Lacroix  a 
exposé  à  la  Société  de  Géographie  les  observations  qu'il 
a  faites  au  cours  de  ses  missions  à  la  Martinique. 

Il  a  d'abord  indiqué  les  grands  traits  de  la  topographie 
et  de  la  géologie  de  la  Martinique.  Le  sol  en  est  géné- 
ralement volcanique  et  le  point  culminant  du  relief  est 
la  montagne  Pelée,  dont  le  volcan,  endormi  depuis  18S1, 
s'est  réveillé  en  1902.  Avant  l'éruption  actuelle,  ce  volcan 
offrait,  comme  appareil  extérieur,  un  cratère,  situé  sur 
le  revers  occidental  delà  montagne  Pelée,  à  une  altitude 
de  quelques  centaines  de  mètres  au-dessous  de  l'ancien 
lac  des  Palmistes.  Les  crêtes  du  Morne-la-Croix,  du 
Morne-Martin  et  du  Petit-Bonhomme  le  bordaient.  Ce 
cratère  unique  était  formé  par  une  ancienne  caldeira, 
dont  le  fond  était  occupé  par  l'Étang-Sec.  On  désigne 
sous  le  nom  de  caldeiras  des  cavités  abruptes,  environ- 


nées d'une  sorte  de  rempart  comque,  résultant  d'une 
explosion  exceptionnellement  violente,  accompagnée 
d'effondrement.  Les  parois  intérieures  des  caldeiras  sont 
généralement  verticales,  décelant,  comme  découpées  à 
l'emporte-pièce,  les  roches  de  l'ancien  sol.  Le  rempart 
conique  extérieur  est  constitué  par  l'accumulation  des 
matériaux  projetés.  La  caldeira  de  la  montagne  Pelée 
s'ouvrait  au  sommet,  mais  présentait  du  cdté  du  nord- 
ouest  une  profonde  échancrure  qui  a  eu  une  influence 
néfaste  sur  les  résultats  de  l'éruption.  Elle  est,  en  effet, 
dirigée  vers  Saint-Pierre.  De  cet  unique  cratère  sont 
parties,  sillonnées  d'éclairs  pendant  les  paroxysmes,  les 
projections  de  gaz  et  de  vapeur  d'eau  chargée  de  cendres, 
de  boues,  de  lapillis,  de  blocs  et  bombes  que  l'on  observé 
dans  toute  éruption. 

L'éruption  actuelle,  jusqu'au  31  juillet  1902,  a  consisté 
exclusivement  dans  une  phase  explosive  ;  elle  n'a  produit 
aucune  coulée  de  laves.  On  n'a  constaté,  en  dehors  du 
cratère,  ni  fente  béante,  ni  changement  de  niveau  du 
rivage,  ni  affaissement  ni  soulèvement  notables  dans 
l'intérieur  des  terres,  ni  modifications  appréciables  des 
fonds  au  voisinage  de  la  cête,  ni  tremblement  de  terre. 
Les  grandes  explosions  ont  été  accompagnées  d'une  dé- 
pression barométrique  subite  et  de  petits  raz-  de  marée, 
parfois  meurtriers,  se  faisant  sentir  jusqu'à  Fort-de- 
France.  Les  blocs  de  lave  incandescente  n'ont  été  pro- 
jetés qu'à  quelques  centaines  de  mètres  du  cratère,  mais 
les  cendres  et  les  lapillis  sont  tombés  sur  toute  la  Marti- 
nique. La  dévastation  n'était  complète  au  31  juillet  que 
sur  une  zone  de  2  à  3  liilomètres  autour  du  cratère  et 
sur  toute  la  côte  ouest,  entre  l'Ilot  de  la  Perle  et  les  pre- 
mières maisons  du  Carbet.  Au  milieu  de  la  zone  dévastée, 
dans  le  prolongement  de  la  large  brèche  ouverte  près  du 
sommet  de  la  montagne  Pelée,  abondent,  dirigées  vers  le 
sud-ouest,  les  fumerolles  sulfhydriques.  Ces  fumerolles 
jalonnent  dans  la  vallée  de  la  rivière  Blanche  une  ligna 
de  fissures  se  trouvant  vraisemblablement  sur  la  prolon- 
gation de  la  fente  du  cratère.  La  destruction  de  Saint- 
Pierre  doit  être  attribuée,  sans  doute,  à  la  position  de 
cette  fente,  profonde  échancrure  en  forme  de  V,  qui 
s'ouvre  vers  le  sud-ouest,  au-dessus  de  la  rivière  Blanche, 
et  par  laquelle  des  poussées  obliques  se  sont  dirigées  en 
éventail  sur  la  malheureuse  ville.  Enfin  la  direction  en 
fissures  se  prolonge  sous  la  mer  et  doit  être  la  cause  de 
la  rupture  du  câble  sous-marin  français. 

Mais,  outre  ces  faits  ordinaires,  deux  phénomènes  spé- 
ciaux caractérisent  l'éruption  actuelle. 

Le  premier  de  ces  phénomènes  est  la  formation,  par 
accumulation,  d'un  dôme  de  lave  sur  l'orifice  de  sortie 
de  la  bouche  souterraine  du  volcan.  Il  se  produit  dans 
les  éruptions  de  laves  acides,  trachytes  ou  andésites; 
l'intérieur  de  l'amas  est  rempli  de  lave  en  fusion,  celle-ci, 
à  cause  de  sa  faible  fusibilité,  y  est  très  visqueuse.  La 
surface  est  revêtue  de  blocs  qui  s'éboulent  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  solidification  et  qui  lui  constituent  ainsi 
une  sorte  de  carapace  pierreuse.  Les  dômes  tracbytiques 
des  volcans  éteints  des  puys  sont  de  ce  genre.  Mais  c'est 
la  première  fois  que  des  savants  assistent  à  ce  phéno- 
mène. Dès  les  premiers  jours  de  l'éruption,  un  amas  de 
laves,  compactes  et  continues,  que  les  géologues  améri- 
cains prirent  à  tort  pour  un  cône  de  débris,  s'est  édifié 
dans  l'ancien  cratère  (Étang-Sec).  Aujourd'hui  ce  dôme 
dépasse  la  crête  de  la  montagne  de  300  mètres.  11  s'élevait 
parfois  de  plus  de  10  mètres  en  vingt-quatre  heures,  mais 
souvent  son  {ascension  était  compensée  par  des  éboule- 
ments  .Voici  quel  est  son  mode  d'accroissement.  La  lave 
visqueuse  afflue  d'abord  dans  la  frisure  du  cône  déjà 
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existant;  son  incandescence  U  rend  risible  la  nuit. 

Ensuite  toute  la  masse,  ou  seulement  une  partie,  se 
soulève  ayec  lenteur.  Des  aiguilles  hérissent  sa  surface 
et  au  sommet  se  dresse  une  dent.  Vue  de  la  mer,  cette 
dent  a  la  forme  d'un  obélisque  aigu  ;  des  bords  du  cra- 
tère, elle  est  en  réalité  recourbée  vers  le  sud-ouest  et 
Umitée  au  nord,  à  l'est  et  au  sud-est,  par  une  surface 
cylindrique,  polie  et  striée  verticalement  par  frottement. 
La  face  sud-ouest,  qui  ne  suit  pas  régulièrement  le  lent 
mo«rement  d'ascension,  s'écrase,  prend  l'aspect  mini- 
forme,  pendant  que  la  courbure  de  la  dent  s'accentue. 
Ce  dôme,  que  M.  Lacroix  a  vu  surgir  des  bords  du  cra- 
tère, fait  de  la  montagne  Pelée  le  plus  haut  volcan  des 
Antilles  ;  puis  élevé  au  milieu  de  l'ancienne  caldeira,  il 
en  comble  peu  à  peu  la  cavité  et  s'est  déjà  soudé  à  sa  pa- 
roi occidentale.  Ainsi  deux  types  volcaniques  différents 
SB  sont  greffés  l'un  surl'autre  et  se  confondront  peut-être. 

L'autre  phénomène,  connu  dans  ses  effets,  mais  non 
encore  observé  scientifiquement,  est  la  production  de 
nuées  ardentet,  l'un  des  traits  essentiels  de  l'éruption  ac- 
tuelle. Ces  nuées,  ou  nuages  denses  à  hautes  tempéra- 
ture, qui,  rasant  le  sol,  brillent  ou  asphyxient  les  êtres 
vivants,  et  détruisent  tout  sur  leur  passage,  sont  pro- 
duites par  une  projection  de  gaz  et  de  vapeurs,  entraî- 
nant, dans  une  direction  plongeante,  une  énorme  quan- 
tité de  cendres  et  de  blocs  ;  elles  partent  actuellement  de 
la  base  sud-ouest  de  la  dent  terminale  du  ddme,  dont 
elles  entraînent  toujours  une  portion.  Une  de  ces  nuées, 
observée  de  la  mer,  le  16  décembre  dernier,  marchait 
à  la  vitesse  d'un  kilomètre  1/2  à  la  minute  ;  ses  volutes, 
arrivées  à  la  mer,  s'élevèrent  à  plus  de  4000  mètres. 
1>>30  après  l'éruption,  l'eau  de  mer,  près  du  rivage,  avait 
40°  G;  les  30  centimètres  cubes  de  cendres  déposées  sur 
la  roche  sèche  dépassaient  11S°  G.  Sur  la  cendre  sèche, 
de  petites  cavités  cratériformes existaient; la  cendre  fine 
y  bouillonnait,  entraînant  avec  rapidité  de  menus  lapil- 
lis.  Le  nuage,  i  son  arrivée  sur  la  mer,  à  plus  de  6  kilo- 
mètres du  cratère,  avait  une  température  inférieure  i 
230  C,  car  il  n'avait  pas  fondu  une  lame  d'étain,  mais 
supérieure  à  12S<>  constatés  quarante-huit  heures  après 
l'éruption.  A  3  ou  4  milles  de  la  côte,  le  nuage  couvrit 
un  cdtre  de  cendres  et  lapillis  refroidis.  Ces  nuages,  sor- 
tis du  dôme  en  formation,  se  précipitent  à  l'extérieur, 
quand  la  poussée  interne,  trop  violente,  brise  les  parois 
du  cône  fissuré,  entraînant  un  lambeau  du  cône.  La  nuit, 
la  cicatrice  du  cône  parait  brillante  et  des  blocs  s'en  dé- 
tachent encore  quand  le  nuage  a  été  dissipé.  Or  tout 
l'hiver,  le  trajet  de  ces  nuages  denses  est  resté  constam- 
ment limité  à,  la  vallée  de  la  rivière  Blanche.  Cest  assu- 
rément un  phénomène  de  ce  genre  qui  s'est  produit  dans 
les  grandes  éruptions  du  8  et  du  20  mai,  du  9  juillet  et 
du  30  août  1902.  La  nuée  ardente  s'est  alors  étendue  sur 
une  surface  beaucoup  plus  grande  que  celle  ravagée  le 
16  décembre  et  s'est  dirigée  en  partie  sur  la  malheureuse 
ville  de  Saint-Pierre,  déterminant  d'abord,  parachevant 
ensuite  sa  destruction.  Ces  grandes  éruptions  du  8  et  du 
20  mai  ont  été,  il  est  vrai,  accompagnées  de  violentes 
projections  verticales  de  cendres,  de  lapillis  et  de  bombes, 
faisant  beaucoup  de  bruit  et  jetant  la  terreur  dans  l'ile, 
mais  n'y  causant  que  de  minces  dommages.  Les  nuées 
ardentes  ont  été  seules  vraiment  destructives.  Elles  seules 
expliquent  donc  la  catastrophe  de  Saint-Pierre. 

Le  fait  brutal  est  la  disparition,  en  quelques  minutes, 
le  8  mai  1902,  de  Saint-Pierre,  de  ses  30000  habitants, 
des  habitations  du  voisinage  et  des  navires  restés  en 
rade.  En  effet,  entre  le  cratère,  Sainte-Philomène  et 
Saint-Pierre,  le  sol  est  nu  :  villas,  usines,  bois,  cultures, 


tout  a  disparu.  Dans  Saint-Pierre  môme,  le  quartier  du 
Fort,  le  plus  rapproché  du  volcan,  et  celui  du  centre,  si- 
tué sur  la  rive  gauche  de  la  Roxelane,  par  suite  de  l'éro- 
sion qui,  très  active  pendant  la  saison  des  pluies,  dissont 
et  entraîne  les  cendres  accumulées,  découvrent  le«rs 
ruines  et  leurs  cadavres.  Beaucoup  de  maisons  ont  été 
rasées  au  niveau  du  sol,  mais  les  murs  qui  se  trouvaient 
orientés  dans  le  sens  de  la  marche  de  la  nuée  ardente 
sont  presque  entièrement  debout,  tandis  que  les  autres 
sont  détruits.  Dans  la  ville,  les  arbres  brisés  sont  ren- 
versés vers  le  sud  :  une  vierge  colossale  en  fonte,  renver- 
sée dans  la  même  direction,  gît  non  brbée  à  quelques 
mètres  de  son  socle.  Des  grilles  de  fer  ont  été  arrachées 
et  projetées  vers  le  sud,  ainsi  que  des  pierres  tombales  ; 
de  nombreux  cadavres'  retrouvés  dans  les  rues  ont  la  tête 
dans  cette  direction.  Ils  sont  généralement  carbonisés; 
vers  l'est  de  Saint-Pierre,  l'atténuation  progressive  des 
effets  mécaniques  se  manifeste.  Là,  les  arbres  n'ont  perdu 
que  branches  et  feuilles,  les  maisons  sont  presque  in- 
tactes ;  les  cadavres  prouvent  l'asphyxie  et  les  bcûlures 
superficielles.'Ce  sont  donc  bien  les  résultats  d'une  nuée 
ardente,  dont  les  effets  se  produisent  par  zones.  Au 
centre,  tout  est  détruit,  brûlé,  rasé  ;  sur  les  Qanes,  les 
hommes  sont  asphyxiés,  les  choses  à  demi  démolies  ;  à 
la  périphérie,  rien  que  des  brûlures  sur  les  êtres  vivants 
et  la  chute  des  feuilles  sur  les  arbres.  Enfin  la  force 
destructive  du  nuage  s'atténua  à  mesure  qu'il  s'éloigna 
avec  rapidité  du  cône  volcanique.  Ses  volutes,  roulant  les 
unes  sur  les  autres,  se  maintinrent  à  la  sarfaee  du  sol; 
arrivées  au  port,  elles  soulevèrent  la  surface  de  la  mer, 
coulant  les  navires,  en  dém&tant  au  ras  du  pont,  faisant 
Qamber  tout  ce  qui  est  combustible.  Puis  en  avançant 
vers  le  large,  la  poussée  gazeuse  perdit  sa  force,  sa  cha- 
leur et  sa  vitesse;  elle  obscurcit  encore  l'horizon,  lais- 
sant choir  cendres  et  lapillis,  effrayant  les  humains,  les 
blessant  à  peine. 

L'aspect  actuel  de  la  zone  ravagée  est  celle  d'un  relief 
nu,  où  se  creusent  les  gouffres,  les  fondrières,  les  failles 
profondes.  Toute  vie  a  disparu  de  cette  région  de  la  mort. 
A  la  Martinique  l'éruption  du  volcan  continne  ;  son  régime 
se  maintient  constant;  l'élément  destructeur  principal, 
les  nuées  ardentes,  persiste.  Les  flancs  de  la  montagne 
Pelée  et  la  zone  avoisinante  doivent  donc  rester  év&cués 
pendant  un  temps  indéterminé. 

Comment  mearent  las  récits  œadréporiqnes.  —  M.  i. 

Stanley  Gardiner  donne  dans  le  fascicule  4  dn  tome  V"  de 
The  Fauna  and  Geography  of  the  Maldive  and  Laceidive 
Archipetagoes  (_Vniversity  Press  de  Cambridge,  et  C.  J.  Clay, 
à  Londres),  entre  autres  études  sur  les  récifs  madrépo- 
riques  auxquels  il  a  prêté  une  attention  toute  parti- 
culière, des  renseignements  intéressants  sur  la  manière 
dont  périssent  ces  récifs.  Ceux-ci  meurent  —  de  manière 
accidentelle  tout  au  moins  —  principalement  [k  la  suite 
de  tempêtes  et  de  cyclones.  Les  eaux  sont  remuées  par 
le  vent  jusqu'à  une  profondeur  inusitée,  et  s'il  y  a  dans 
les  parages  des  récifs  des  dépôts  vaseux,  toute  la  vase 
est  agitée,  elle  se  répand  dans  l'eau  et,  le  calme  revenu, 
elle  se  dépose  à  nouveau.  Celle  qfui  se  trouve  au-dessas 
des  récifs  tombe  sur  ceux-ci  ;  elle  forme  sur  les  madré- 
pores une  couche  plus  où  moins  épaisse,  et  ceux-ci  pé- 
rissent, asphyxiés,  étouffés.  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait 
d'espèces  plus  résistantes  que  les  antres,  dit  M.  Gardiner  : 
tout  le  récif  y  passe,  toutes  les  espèces  succombent.  On 
rencontre  souvent  de  ces  récifs  frappés  de  mort  de  cette 
manière.  On  rencontre  aussi  de  petites  colonies  madré- 
poriques  mortes  également,  mais  de  manière  inconnue. 
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Quelque  trouble  local  s'est  produit,  sans  doute  :  il  y  a 
constamment  des  remaniements  des  fonds,  et  un  empla- 
cement qui  était  jusque-là  très  favorable  à  ;la  croissance 
des  madréporaires  a  pu  devenir  très  défavorable  en  un 
temps  assez  court.  En  réalité  les  madréporaires  sont  très 
exigeants.  M.  Gardiner  a  souvent  constaté  qu'ils  faisaient 
défaut  dans  des  emplacements  où  il  semblait  qu'ils 
eussent  dû  s'instaUer  depuis  longrtemps,  où  il  semblait 
que  le  milieu  était  essentiellement  propre  à.  leur  multi- 
plication: et  alors,  dans  ces  endroits  stériles,  mais  d'ap- 
parences favorables,  il  a  transplanté  de  nombreux  ma- 
dréporaires. Dans  aucun  cas  la  ^transplantation  n'a 
réussi  :  et  il  a  compris,  en  observant  les  sujets  trans- 
plantés, pourquoi  il  n'y  avait  pas  là  de  récifs:  ces  sujets 
étaient  tous  tués  par  un  dépôt  fin  qu'abandonnait  l'eau. 
Celle-ci  paraissait  très  pure  ;  en  réalité,  elle  ne  l'était 
pas,  et  si  l'on  ne  trouvait  pas  de  récifs  aux  endroits  jugés 
favorables  par  M.  Gardiner,  c'est  que  dans  ces  endroits 
la  vie  des  madréporaires  était  impossible. 

Ces  organismes  sont  assez  délicats.  Pourtant  ils  sup- 
portent l'exposition  en  plein  soleil  pendant  plusieurs 
heures,  à  condition  qu'une  partie  soit  immergée  dans 
l'eau.  Ceci  montre  que  les  récifs  ne  peuvent  être  tués  par 
les  mises  à  découvert  qu'ils  ont-à  subir  occasionnellement 
quand,  vivant  à  une  faible  profondeur,  ils  se  trouvent 
privés  de  la  couche  d'eau  qui  les  recouvre  d'ordinaire 
par  des  vents  violents  qui  la  'chassent  et  modifient  pour 
un  temps  le  niveau  et  l'équilibre. 

11  est  certain,  toutefois,  que  l'on  rencontre  souvent  des 
récifs  morts.  Dans  le  Pacifique  différents  naturalistes  ont 
observé  ce  phénomène  que  M.  S.  Gardiner  a  retrouvé 
aux  Maldives.  On  voit  des  colonies  isolées,  entièrement 
mortes  ;  on  constate  aussi  que  dans  des  colonies  qui  sont 
formées  de  plusieurs  espèces  juxtaposées,  une  seule  de 
ces  espèces  est  morte.  Tous  les  individus  appartenant  à 
cette  espèce  sont  morts  :  il  y  a  eu  là  une  sélection  toute 
spéciale,  très  particulière  et  très  frappante.  On  ne  peut 
invoquer  la  mise  i  découvert,  et  il  n'y  a  pas  non  plus  à 
penser  que  les  groupes  morts  ont  été  tués  par  un  dépôt 
de  vase  ou  de  sable.  La  cause  de  ces  morts  est  ailleurs. 
Ces  défunts  sont  généralement  de  grande  taille:  il  est 
probable  qu'ils  ont  succombé  à  la  sénilité. 

Un  autre  cas  se  présente.  Sur  tel  récif  on  ne  trouve 
d'une  espèce  donnée,  que  les  restes,  les  squelettes  morts; 
à  côté,  sur  un  autre  récif,  la  même  espèce  vit  fortbien  et 
végète  de  façon  luxuriante.  A  quoi  tient  ceci?  M.  Gardi- 
ner a  une  explication  à  ofifrir.  Il  pense  que  tous  les  ma- 
drépores morts  sont  des  madrépores  qui,  à  on  certain 
moment,  sous  l'influence  d'une  même  cause  générale 

-extérieure,  se  sont  tous  simultanément  reproduits.  Cet 
effort  général  a  pour  eifet  d'épuiser  les  colonies  qui 
meurent  peu  de  temps  après.  Il  se  passerait  là  ce  qui  se 
passe  pour  le  bambou  :  on  voit  tous  les  bambous  d'une 
région  se  mettre  à  fleurir  et  fructifier  simultanément, 
puis  Us  meurent.  M.  W.  T.  Blanford  a  vu  fleurir  et  mou- 
rir de  la  sorte  tous  les  bambous  d'une  même  région  de 
plusieurs  centaines  de  kilomètres  carrés.  On  ne  sait  quel 
est  l'agent  qui  exerce  son  influence  sur  les  bambous  :  on 
ne  sait  non  plus  quel  est  celui  qui  agit  sur  les  madré- 
pores. 

•  Enfin,  il  convient  de  ne  pas  oublier  que  les  récifs  sont 
attaqués  par  de  nombreux  parasites.  Parmi  ceux-ci  les 
algues  perforantes  jouent  un  rôle  important  dans  la  des- 
truction et  la  désagrégation  des  polypes. 
:  Il  n'est  pas  de  polypes,  sjmble-i-il,  qui  ne  soient  atta- 
qués par  ces  algues:  le  parasitisme  est  général.  Les 
algues  pénètrent  dans  toutes  les  parties  :  elles  ne  restent 


vivantes,  toutefois,  que  dans  les  parties  superficielles, 
recevant  une  proportion  suffisante  de  lumière.  Mais,  une 
fois  installées  elles  n'abandonnent  pas  la  partie  :  elles 
restent  jusqu'au  bout,  que  les  polypes  soient  vivants  ou 
morts  :  eUes  restent  tant  qu'il  subsiste  du  calcaire,  tant 
qu'elles  n'ont  pas  détruit  le  squelette  par  la  production 
de  bicarbonates  solubles.  On  le  voit,  les  récifs  madrépo- 
riques  ont  des  manières  variées  de  périr. 

Bourrasques  de  neige  an  printemps.  —  Le  printemps 

n'a  pas  débuté  cette  année  sous  de  meilleures  auspices 
que  celui  de  1902.  Cependant,  malgré  le  froid  et  les 
pluies,  nous  n'avons  eu  à  Paris  que  peu  ou  pas  de  neige. 
Il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  toutes  les  capitales. 
Berlin  et  Copenhague,  entre  autres,  ont  été  assez  sérieu- 
sement éprouvés. 

Une  violente  tempête  de  neige  s'est  abattue  sur  Berlin 
qu'elle  a  recouvert  dans  la  nuit  du  10  au  20  avril,  d'une 
couche  épaisse  d'une  dizaine  de  centimètres.  Le  corres- 
pondant du  Times  rapporte  qu'une  quarantaine  d'arbres 
ont  été  déracinés  dans  le  Thiergarten,  et  que  des  arbres 
séculaires  datant  de  Frédéric  II  ont  été  détruits  dans  le 
parc  de  Postdam.  Les  communications  télégraphiques  se 
sont  trouvé  rompues  avec  la  Suède  et  la  Russie,  et  des 
fils  de  service  intérieur  ont  été  brisés  dans  l'est  de  la 
ville.  De  Silésie  et  de  Prusse,  les  trains  arrivaient  avec 
un  retard  considérable  ;  et  même  en  certains  points  de 
la  Prusse  orientale,  leur  marche  a  été  complètement  in- 
terrompue. 

Des  dégâts  non  moins  graves  se  sont  produits  à  Copen- 
hague, où  toutes  communications  téléphoniques  ou  télé- 
graphiques étaient  impossibles.  Copenhague  se  trouvait 
isolé  de  tous  ses  environs  par  un  à  deux  mètres  de 
neige. 

Deux  trains  partis  avec  des  chasse-neige,  ne  purent 
aller  à  plus  de  10  à  20  milles  de  la  cité. 

—  Enfin  le  2i  avril  on  a  signalé  en  Russie  une.  vio- 
lente tempête  qui  couvrit  de  neige  toute  la  province  de 
Petrikovo. 


BI0L08IE 

Dissociation  de  la  notion  de  paternité.  —  If.  Alfred  Giard 
a  présenté  à  la  Société  de  Biologie  une  curieuse  synthèse 
des  acquisitions  récentes  de  la  science  relativement  à  de» 
influences  multiples  qu'on  ne  peut  désigner  que  par  l'ex- 
pression dîinfluences  paternelles. 

L'expression  enfant  de  trente-six  pères,  généralement 
considérée  comme  purement  injurieuse,  constitue  cer- 
tainement, en  tant  que  possibilité  scientifique,  une  forte 
exagération.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  remarque 
M.  Giard,  que  si  l'on  emploie  le  mot  paternité  pour  dési- 
gner l'ensemble  des  actes  par  lesquels  un  être  vivant  du 
sexe  mâle  détermine  la  production  d'un  nouvel  individu 
avec  le  concours  d'un  organisme  femelle,  cet  ensemble 
ne^forme  pas  un  tout  indissoluble.  Il  peut  être  dissocié 
en  une  série  d'actes  plus  ou  moins  indépendants  les  uns 
des  autres  et,  par  suite,  plusieurs  de  ces  actes  pourront 
être  parfois  exécutés  par  des  individus  différents  aux- 
quels' reviendra  en  conséquence  une  part  de  la  paternité 
devenue  collective . 

Une  analyse  attentive  des  phénomènes  de  la  généra- 
tion-permet  en  effet  de  distinguer  au  moins  six  groupes 
d'actes  paternels. 

l"  Paternité  télégonique.  —  C'est  l'action  d'ordre  tro- 
pbique  et  plus  ou  moins  durable,  exercée  par  un  mêle 
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sur  l'organisme  femelle  à  la  suite  de  la  copulation.  Cette 
action,  encore  insuffisamment  étudiée,  en  modifiant  par 
l'intermédiaire  des  éléments  somatiques  le  plasma  des 
éléments  gonadiaux,  assurerait  à  l'agent  télégonique 
une  part  de  paternité  dans  les  produits  ultérieurs. 

La  paternité  télégonique  peut  être  directe  comme  dans 
les  cas  où  les  spermatozoïdes  non  fécondants  sont  ab- 
sorbés par  des  organes  phagocytaires  spéciaux  {léligottie 
spermophagique) .  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  copulation 
cainodynamique  des  Hirudinées  (1)  et  aussi  chez  les  Hé- 
miptères liétéroptëres  (Acanthia  lectuiaria,  Graphosoma 
lineatum)  où,  d'après  les  curieuses  obseryations  d'Ant. 
Berlese,  une  énorme  quantité  de  spermatozoïdes  doivent 
être  phagocytés  dans  une  poche  adénoïde  dorsale  de  la 
femelle  jeune  pour  permettre  aux  œufs  de  se  former  dans 
l'ovaire  (2).  Il  semble  difflcile  d'admettre  qu'il  s'agisse  là 
d'un  pur  phénomène  de  nutrition  banale.  Des  faits  ana- 
logues ont  été  vus  par  M.  Trouessart  chez  un  Acarien 
{Chorioptes  auricùlaris  var.  furionis)  (3),  et  par  M.  Giard 
«hez  les  Crustacés  Décapodes  bracbyoures  {Carcinus 
mxnas,  Grapsus  varius),  chez  lesquels  l'accouplement  a 
lieu  très  longtemps  avant  le  développement  des  œufs. 

La  paternité  télégonique  peut  aussi  être  indirecte  lors- 
que l'action  du  premier  mâje  se  fait  sentir  sur  l'orga- 
nisme maternel  fécondé  par  l'intermédiaire  d'un  fœtus 
en  relation  placentaire  avec  cet  organisme  (cas  des  mam- 
mifères placentaires).  Malgré  les  résultats  négatifs  des 
expériences  récentes  de  Cossar  Ewart,  la  question  n'est 
pas  définitivement  résolue. 

Chez  les  végétaux,  la  possibilité  de  phénomènes  du 
même  genre  déjà  admise  en  1729  par  Gaertner,  puis  plus 
tard  par  Berkeley,  semble  démontrée  pas  les  expériences 
de  Laxton  sur  les  Pois,  et  de  Giltay  sur  les  grains  de 
Riz. 

2»  Paternité  déléasmique  (de  SsXIaajia,  amorce).  —  J'ap- 
pelle ainsi  l'action  (probablement  de  nature  dynamique) 
exercée  par  un  accouplement,  suivi  ou  non  de  féconda- 
tion, sur  la  production  ultérieure  des  œufs.  Louis  Agassiz 
a  montré  que  certaines  tortues  commencent  à  s'accou- 
pler à  sept  ans,  mais  qu'elles  ne  pondent  guère  qu'à 
onze  ans.  La  première  copulation  ne  fait  que  déterminer 
la  croissance  ultérieuie  d'un  certain  nombre  d'œufs,  les- 
quels ont  besoin  d'une  série  de  fécondations  successives 
pour  être  susceptibles  de  développement.  D'après  Clarke 
'également,  chez  la  tortue  américaine,  Chrysemys  picta, 
des  accouplements  répétés  pendant  plusieurs  années 
sont  nécessaires  pour  amener  la  maturité  des  œufs  et  la 
ponte. 

Chez  les  insectes,  tous  les  entomologistes  savent  que 
les  pontes  parthénogénétiques  obtenues  exceptionnelle- 
ment chez  la  femelle  du  ver  à  soie  et  de  diverses  autres 
lépidoptères  {Bombyx,  Sphynx,  etc.)  sont  composées 
d'un  nombre  d'œufs  très  réduit.  Mais  l'accouplement  de 
ces  femelles  parthénogénétiques  détermine  aussitôt  l'ex- 
pulsion d'un  grand  nombre  d'œufs  qui  seraient  demeurés 
abortifs  dans  les  gaines  ovariennes. 

Cette  action  d'amorce  (déléasmique)  peut  même  être 
exercée  par  les  mâles  châtrés  d'Ocneria  dispar;  ce  qui 


(1)  A.  Giard,  Csenomorphisme  et  Cœnodynamisme.  Comptes 
rendus  Soc.  Biol.,  6  décembre  '902. 

(2)  Ant.  Berlese,  Fenomeni  clie  accompagnano  la  feconda- 
zione  in  taluni  insetli.  Memoria  I,  Hivisla  di  Patol.  vegel.,  VI, 
fasc.  3, 18»8,  p.  1-16,  tav.  xii-.xiv.  —  Memoria  II,  Ibid.,  anno  Vil, 
fasc.  1,  p.  1-18,  tav.  i-iii. 

(3)  Trouessart,  Sur  la  progenèse  des  Sarcoptides  psoriques, 
■Comptes  rendus  Soc.  Biol.,  6  avril  189j,  p.  271. 


prouve  bien  qu'il  s'agit  surtout  d'une  excitation  méca- 
nique (contraction  périslaltiques?). 

R.  de  Sinéty  a  montré  récemment  que  chez  les  phas- 
mes  {Leplynia  attenuata),  la  ponte  globale  chez  les  fe- 
melles séquestrées  (parthénogénétiques)  est  de  17  œufs 
en  moyenne  ;  elle  est  de  48  œufs  chez  les  femelles  éle- 
vées avec  un  mâle.  Les  moyennes  ont  été  établies  d'après 
15  pondeuses  pour  les  femelles  vierges,  d'après  6  pour 
les  femelles  fécondées.  Les  conditions  de  température  et 
d'alimentation  étaient  identiques  (1). 

Chez  les  végétaux,  Hildebrand  et  après  lui  plusieurs 

'  botanistes  ont  signalé  que  la  première  action  du  pollen 

sur  l'ovaire  de  certaines  orchidées  consiste  uniquement 

à  provoquer  la  formation  des  ovules.  La  fécondation  peut 

être  opérée  ultérieurement  par  un  autre  pollen. 

Z'  Paternité  cinétique.  —  Ce  mot  désigne  (2)  l'action 
exercée  par  divers  agents  et  notamment  par  le  sperma- 
tozoïde pour  provoquer  le  développement  de  l'œuf  en 
dehors  de  l'amphimixie.  C'est  cette  action  de  paternité 
cinétique  absolument  indépendante  de  la  fécondation 
vraie  qui  peut  être  accomplie  par  des  excitants  très  va- 
riés (déshydratation,  secousses,  brossage,  éiectrisation, 
ions  spéciaqx,  etc.),  dans  les  cas  de  parthénogenèse  arti- 
ficielle. Le  développement  des  pseudocarpes  (cécidies), 
ou  des  thylacies,  sous  l'influence  des  parasites,  est  tout 
à  fait  comparable  à  un  acte  de  paternité  cinétique. 

4°  Paternité  plasmatique.  —  Celle-ci  est  la  paternité 
essentielle  (corrélative  de  la  fécondation  vraie),  celle  qui 
fait  intervenir  directement  les  plasmas  paternels  en  pro- 
portion plus  ou  moins  équivalente  avec  les  plasmas  ma- 
ternels, dans  la  constitution  de  l'être  nouveau  (œuf  fé- 
condé), destiné  à  perpétuer  les  caractères  ancestraux  de 
ses  ascendants.  Le  spermatozoïde  fécondant  peut  être 
différent  de  celui  qui  a  agi  comme  père  cinétique.  Le 
dimorphisme  des  spermatozoïdes,  si  bien  étudié  par 
Mewes  chez  divers  animaux,  est  peut-être  en  rapport  avec 
les  deux  sortes  de  paternité,  cinétique  et  plasmatique. 

5°  Paternité  obstétricale  ou  toeologique.  —  Dans  certains 
cas  de  ponte  difficile  ou  d'endolokie  (développement  de 
la  progéniture  à  l'intérieur  de  l'organisme  maternel),  la 
mise  au  jour  des  œufs  ou  des  jeunes  ne  peut  être  effec- 
tuée qu'avec  le  concours  d'un  autre  individu.  C'est  le  cas 
de  VAtytes  obstetricans,  du  Pipa  de  Surinam  et  aussi  sou- 
vent de  l'espèce  humaine,  chez  laquelle  d'ailleurs  le  père 
obstétrical  peut  être  remplacé  par  un  individu  du  sexe 
femelle. 

6""  Paternité  emhryopf torique.  —  M.  Giard  désigne  ainsi 
l'action  protectrice  et  parfois  en  même  temps  nourri- 
cière qu'exercent  les  mâles  de  certaines  espèces  sur  les 
œufs  pojidus,  action  sans  laquelle  ces  œufs  ne  pour- 
raient venir  à  bien.  Des  exemples  très  nets  de  paternité 
embryophorique  sont  fournis  par  certains  batraciens 
{Rhinoderma  Darwini,  Phyllobales  trinitatii),  par  les  pois- 
sons du  genre  syngnathe  [endotokie  paternelle),  par  les 
pahtopodes,  par  certaines  punaises  {Pkyllomorpha  laci- 
niata,  Betostoma,  Pseudophlœus  Falleni,  etc.)  (3).  L'Alytey. 
obstetricans  mâle  est  à  la  fois  un  père  obstétrical  et 
embryophore,  sans  compter  le  reste. 


(1)  R.  de  Sinéty,  Recherches  sur  la  biologie  et  l'anatomie  des 
Phasmes,  Thèse  de  doctoral  es  sciences,  p.  17. 

(2)  A.  Giard,  A  propos  de  la  parthénogenèse  artificielle  des 
œufs  d'Echinodermes,  Comptes  rendus  Soc.  Biol.,  4  août  1900, 
a.  -61-764. 

(3)  A.  Giard,  Sur  quelques  esj^ces  nouvelles  d'Hyménoptères 
parasites,  Bull.    Soc.  enlom.    de  France,   27    février    1893. 
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Si  l'on  considère  les  Tégétaax,en  outre  de  ce  qui  a  été 
dit  ci-dessus  le  phénomène  de  la  double  fécondation  ou 
digamie,  c'est-à-dire  la  formation  simultanée  d'un  œuf  et 
d'un  trophime  chez  les  Angiospermes,  permet  encore 
d'admettre  au  moins  théoriquement  la  possibilité  d'une 
paternité  multiple.  On  pourrait  concevoir  en  effet  que 
l'œuf  soit  fécondé  par  un  noyau  poUinique  issu  d'un 
grain  de  pollen  différent  de  celui  qui  fournirait  le  noyau 
destiné  à  féconder  le  trophime.  Mais,  comme  le  font  ob- 
server justement  Swingle  et  Webber  (1),  nous  n'avons 
pas  jusqu'à  présent  de  fait  précis  nous  permettant  d'af- 
flrmer  que  cette  possibilité  est  parfois  réalisée. 

SCIENCES  lÉDICALES 

Le  réle  dts  tiques  dans  le  développement  de  la  piroplai- 
mose  ovine.  —  M.  Motas  a  présenté  à  la  Société  de  Bio- 
logie une  intéressante  étude  établissant  dans  quelles 
conditions  le  carceag  ou  piroplasmose  est  transmis  aux 
moutons  par  la  tique  {Rhipicepkalies  Btirsa).  Les  conclu- 
sions de  cette  étude  sont  les  suivantes  : 

1°  Les  larves  et  les  nymphes  du  R.  Bursa,  même  nées 
de  mères  gorgées  de  sang  de  moutons  malades,  sont  in- 
capables de  donner  le  carceag  aux  moutons  sains  sur 
lesquels  elles  s'implantent. 

2'  Seule,  la  tique  adulte  (sexuée)  parait  capable  de 
donner  la  maladie. 

30  Les  œufs  provenant  de  tiques  gorgées  de  sang  de 
moutons  malades  renferment  l'hématozoaire  spécifique, 
lequel  doit  subir  une  évolution,  encore  indéterminée, 
pendant  les  diverses  phases  de  l'évolution  de  la  tique. 

40  II  existe  un  cycle  parasitaire  évolutif  entre  le  mou- 
ton et  R.  Bursa  qui  assure  la  transmission  du  parasite. 

Traitement  de  la  fièvre  jaune  par  las  injections  de  sérum 
anti-ophidien  (anti-bothropiqne  et  anti-crotalique).  — 
ilf.  D.  Beitcncourt-Rodrigues,  médecin  à  Santo-Paulo 
(Brésil),  propose  un  nouveau  traitement  de  la  fièvre 
jaune,  reposant  sur  les  faits  suivants  : 

a).  Cest  d'abord  l'analogie  frappante,  depuis  longtemps 
constatée,  entre  les  symptômes  et  les  lésions  anatomo- 
pathologiques  de  la  (lèvre  jaune  et  de  l'empoisonnement 
par  le  venin  ophidien.  Faits  constatés  non  seulement  à 
l'étranger,  mais  —  et  surtout  —  au  Brésil  par  les  méde- 
cins du  pays  (J.  B.  Lacerda,  Victor  Godiuho,  Vital,  Brajil, 
Bettencourt-Rodrigues) . 

b)  Puis  des  expériences  de  M.  Vital  Brajil  (Revista  Me- 
dica  de  S.  Paulo,  du  21  novembre  1901)  ont  permis  de 
vérifier  que  les  injections  de  toxine  de  la  fièvre  jaune,  à 
dose  vaccinante,  chez  le  chien,  immimisent  contre  le 
venin  ophidien.  Des  expériences  en  sens  inverse  sont 
en  cours,  pour  voir  si  les  injections,  à  dose  vaccinante, 
de  venin  ophidien  immunisent  contre  la  toxine  de  la 
fièvre  jaune. 

Enfin  un  essai  de  traitement  a  été  réalisé  sur  un 
malade,  mais  très  tardivement  et  dans  un  cas  des  plus 
graves  de  fièvre  jaune  (au  4*  jour  de  la  maladie,  en 
franche  période  hémorrhagique  :  épistaxis,  stomator- 
rhagies,  entérorhagies,  durant  déjà  depuis  deux  jours). 

Au  surplus,  l'action  du  sérum  anti-ophidien  (mélange, 
à  parties  égales,  de  sérum  anti-bothropique  et  anti- 
crotalique)  : 


(1)  W.-T.  Swingle  and  H.-J.  Webber,  Bybrids  and  Iheir 
utilization  in  Plantbreeding,  Yearbook  of  the  U.  S.  Départe- 
ment of  Aqric,  1897,  p.  406. 


U  a  été  caractérisé  par  les  trois  phénomènes  suivants: 

L'arrêt  complet  des  hémorrbagies  et  une  notable  aug- 
mentation de  la  diurèse  (1  lit.  20  dans  les  vingt-quatre 
heures  après  la  première  injection,  et  malgré  l'état  d» 
désorganisation  rénale  révélée  par.  une  grande  quantité 
d'albumine  et  de  cylindres  ;  enfin  décongestion  des  tégu- 
ments. 

Le  malade  est  mort  au  sixième  jour  de  la  maladie, 
mais  le  traitement  n'avait  été  commencé  qu'au  qua- 
trième jour. 

Le  sérum  anti-bothropique  (jararcaca  —  Lachesis  lan- 
ceolatrts)  a  une  action  anti-hémorhagique  des  plus  nettes. 
Le  sérum  anti-crotalique  (Cascavel  —  Crotalus  horridus, 
s'adresse  plutôt  aux  centres  nerveux  ;  mais  tous  les  deux 
semblent  exercer  une  action  neatralisante  sur  l'infec- 
tion. 

La  contagion  à  distance  de  la  fièvre  jaune  par  les  mons- 
Uqnes.  —  Les  moustiques,  vecteurs  de  la  fièvre  jaune, 
peuvent-ils  transporter  à  distance  les  germes  de  cette 
maladie  et  dans  quelles  conditions  ce  transport  pent-il  s» 
faire? 

M.  Grubbs,  chargé  du  service  des  quarantaines  dans  le 
golfe  du  Mexique,  a  cherché  à  résoudre  la  question.  U  a 
inspecté  82  vaisseaux  arrivant  des  ports  où  les  mousti- 
ques de  la  fièvre  jaune  prédominent.  65  de  ces  navires 
n'avaient  à  bord  aucun  moustique  pendant  la  traversée; 
5  en  avaient  au  départ  ;  9  signalent  en  cours  de  route 
l'apparition  de  moustiques  inoffensifs  ;  3  seulement  pré- 
sentaient du  «  stegomya  »  au  port  d'arrivée. 

Ces  trois  derniers  vaisseaux  venaient  de  Vera-Gruz, 
foyer  de  fièvre  jaune,  et  la  traversée  avait  duré  ea 
moyenne  17  jours. 

H.  Grabbs  conclut  de  ces  recherches  :  1*  que  les  mous- 
tiques peuvent  venir  à  bord  d'un  navire  quand  ce  navire 
n'est  pas  à  une  distance  de  plus  de  quinze  milles  du  ri- 
vage ;  2°  que  le  stegomya  peut  être  transporté  des  ports 
mexicains  aux  ports  américains  du  golfe  des  Antilles  ; 
3°  qu'il  peut  aborder  un  vaisseau  à  l'ancre  à  moins  d'un 
demi-mille  du  rivage,  et  qu'enfin  un  navire,  stationnant 
à  peu  de  distance  de  la  terre,  peut  être  infecté  par  la- 
fièvre  jaune. 


BOTANIQUE 

A  propos  de  la  floraison  de  l'agave.  —  U  est  de  notion- 
courante  que  l'agave  présente  cette  curieuse  particula- 
rité de  n'avoir  qu'une  floraison  tous  les  siècles.  Aussi  les- 
Anglais  l'appellent-ils   pittoresquement  :  «  the  Century 
plant  »;  l'observation  d'une  agave  en  fleurs  est  donc- 
un  phénomène  assez  rarement  observé  pour  que  deux 
notes  accompagnées  de  photographies  aient  paru  presque 
simultanément    à    ce    sujet    dans   American    Inventor 
(!"•  avril  1903)  et  Scientific  American  (17  avril). 

Rappelons  avec  les  auteurs  que  la  floraison  a  lieu 
ainsi  :  Du  milieu  des  larges  feuilles  charnues  de  la  plante, 
s'élève  avec  une  prodigieuse  rapidité  une  longue  tige 
droite  qui  peut  atteindre  et  même  dépasser  10  mètres, . 
et  sur  laquelle  se  développent  les  fleurs,  selon  le  mode 
alternant.  Et  lorsque  celles-ci  sont  complètement  épa- 
nouies, les  feuilles  de  la  plante  se  flétrissent  et  tombent. 
Mais  l'agave  ne  constitue  pas  une  simple  curiosité,  elle 
est  employée  encore  pour  une  foule  d'usages.  Rappelons 
en  particulier  qu'elle  était  considérée  par  les  anciens 
Mexicains  comme  un  objet  de  culte,  une  personnification 
de  la  divinité,  et,  qu'avec  ses  épines  sacrées,  les  prêtres  - 
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s'imposaient  des  stigmates  expiatoires,  tandis  que  de  ses 
feuilles  comprimées,  ils  formaient  les  tablettes  sur  les- 
quelles ils  écriraient.  Les  fibres  tressées  des  feuilles 
pcuvaiit  fournir  des  cordes  et  même  des  étoffes  textiles, 
les  <pi>e8  terminales,,  être  employées  comme  épingles  ou 
comme  clous;  la  longue  tige  peut  sertir  à  la  construC' 
tion.  Enfin  et  surtout  ou  en  tire  la  fameuse  boisson  fer- 
mentée  dite  puique  à  la  foi»  wÙTraAte  et  rafraîchissante, 
et  qui  constitue  un  breurage  nationai  au  Moxique. 

Ce  qui  est  intéressant  à  noter,  c'est  qu'au  dir»  ias  au- 
teurs, la  prétendue  floraison  centennale  ne  serait  qa'na 
mythe,  et  l'agave,  dans  son  pay8d'originelaCaIifor»ie,o& 
«Ik  trouve  les  conditions  les  plus  favorables  à  son  dévelop- 
pement, ne  demande  pas  plus  d'une  vingtaine  d'années 
pour  fleurir.  Et,  même  daju  des  pays  plus  froids,  il  est 
rare  qu'il  s'écoule  plus  de  40  à  50  ans  entre  deux  florai- 
sons. Il  semble  donc  qu'il  ne  faille  pas  prendre  au  pied 
4e  la  lettre  l'expression  de  «  Century  plant  ». 

ZOOLOfilE 

La  faune  de  la  baie  d'Hadson.  —  Jlf .  E.  A.  Preble  donne, 
dans  le  fasc.  22  de  la  Novth  American  Pauna,  publiée  par 
le  Biological  Survey  du  ministère  de  l'Agriculture  des 
États-Unis,  un  travail  fort  intéressant  sur  la  faune  de  la 
région  de  la  baie  d'Hudson.  L'auteur  a  fait  une  longue 
«xcursion  dans  cette  région,  et  il  ne  parle  que  de  ce 
qu'il  a  vu  et  des  échantillons  qu'il  a  lui-même  recueillis. 
Les  animaux  dont  il  parle  sont  principalement  des 
mammifères,  des  oiseaux  et  quelques  batraciens,  et  dans 
le  nombre  il  y  a  quelques  espèces  nouvelles:  trois  souris, 
un  rat  musqué,  un  lièvre,  une  belette,  un  putois,  une 
musaraigne,  un  renard.  Le  travail  de  M.  Preble  est  inté- 
ressant et  consciencieux  :  on  ne  peut  pas  dire  toutefois 
qu'il  fasse  connaître  beaucoup  de  faits  nouveaux.  Mais  le 
but  n'était  pas  tant  de  faire  de  grandes  découvertes  — 
qui  du  reste  étaient  peu  vraisemblables  —  que  d'établir 
un  bilan  incontestablement  utile. 

Procédé  de  deitmction  des  larves  de  dytique.  —  On  sait 
que  les  larves  de  dytique  {Dyticus  maginalis)  ont  toujours 
été  regardées,  et  à  juste  tilre,  comme  le  pire  fléau  du 
jeune  alevin;  leur  danger  est  d'autant  plus  grand,  qu'au- 
cun moyen  rationnel  de  destruction  n'a  encore  été  dé- 
couvert pour  enrayer  le  mal.  Or,  s'il  faut  en  croire 
M.  Manke  {Allgemeinen  Fîseherei-Zeitung),  il  en  existerait 
un  très  simple,  capable  de  retarder  l'évolution  des  larves, 
juiiqu'à  ce  qu'elles  deviennent  tout  à  fait  inoffensives.  Il 
«ufflt,  tous  les  ans,  de  laisser  quelque  temps  les  étangs  à 
sec,  et  de  ne  les  remplir  que  quelques  jours  avant  d'y 
mettre  l'alevin  ;  dès  lors  celui-ci  a  tout  le  temps  de  se 
développer  suffisamment  pour  n'avoir  rien  à  redouter  des 
larves  qui  n'éclosent  guère  avant  trois  ou  quatre  se- 
maines. 

Paléontologie  canadienne.  —  Le  service  géologique  du 
Canada  publie  dans  les  Contributions  to  Canadian  Palaeon  • 
tology  deux  mémoires  importants  de  MM.  H.  F.  Osborn  et 
L.  M.  Lambe,  sur  les  vertébrés  du  crétacé  moyen  :  reptiles 
et  amphibiens  principalement.  On  y  trouvera  la  descrip- 
tion de  nombre  de  genres  et  d'espèces  nouveaux  :  de  bon 
nombre  de  tortues  notamment,  d'un  dinosaure,  etc. 

INDUSTRIE  ET  COIIERCE 

Un  nouveau  stéréoscope  pour  radiographies.  —  L'Élec- 
trical  Review  nous  apprend  que  M.  Waller,  de  Hambourg, 


vient  d'inventer  un  stéréoscope  à  vision  directe  pour  les 
photographies  de  tout  format  obtenues  au  moyen  des 
rayons  Rœntgen.  Jusqu'à  présent,  il  était  très  difficile 
d'obtenir  de  ces  photographies  des  vues  stéréoseopiques 
satisfaisantes.  D'une  part,  elles  étaient  de  trop  grande» 
dimensions  pour  pouvoir  être  employées  dans  les  sté- 
réoscopes à  main  ordinaires  ;  et  si  l'on  se  servait  de  ré- 
ductions obtenues  d'après  les  négatifs,  l'épreuve  était 
floue.  On  se  servait  généralement  des  grandes  photogra- 
phies vues  au  moyen  du  stéréoscope  à  réflecteurs  Wheat' 
stone  lequel  présentait  tous  les  inconvénients  des  appa- 
reils de  ce  genre  :  images  secondaires,  contours  peu 
âiatincts,  etc. 

L'a]i|»û«U  de  M.  Waller  repose  sur  le  principe  suivant: 
Si  deux  gnadea  photographies  stéréoseopiques  sont  pla- 
cées i  une  distaaea  convenable  devant  l'objectif  d'une 
chambre  noire,  deux  images  réduites  de  ces  photogra- 
phies se  reproduiront  cAta  à  cdta  sur  le  verre  dépoli.  Si 
on  enlève  ce  verre  dépoli  et  qn*oa  regarde  les  images 
formées  dans  l'espace  vide  au  OMyea  de  lunettes  ana- 
logues à  un  télescope  ordinaire,  on  obtiendhra  des  images 
très  nettes,  donnant  les  détails  les  plus  minutieux.  Les 
rayons  de  lumière,  partant  des  photographies,  passent 
par  l'objectif  de  la  chambre  noire,  se  croisent  au  milieu 
de  cet  objectif,  et  viennent  former  derrière  lui  des 
images  reproduisant  à  gauche,  la  photographie  placée  à 
droite,  et  inversement.  Ces  images  viennent  séparément 
frapper  les  yeux  de  l'observateur  au  moyen  des  deux 
lunettes  télescopiques  dont  nous  avons  parlé. 

Cet  appareil  a  l'inconvénient  d'être  coAteux  ;  mais  il 
faut  considérer  que  la  chambre  noire  peut  être  employée 
séparément  pour  prendre  des  photographies  instanta- 
nées, et  les  lunettes,  comme  un  stéréoscope  à  main  ordi- 
naire. 

La  station  hydro-électrique  de  Lausanne.  —  Cest  du 
moins  celle  qui  dessert  la  ville  de  Lausanne,  mais  elle  est 
en  réalité  établie  près  de  Saint-Maurice,  petite  villesltuée 
sur  le  chemin  de  fer  Jura-Simplon  :  la  chute  d'eau  uti- 
lisée pour  la  production  du  courant  est  empruntée  au 
Rhêne,  et  donne  une  puissance  de  15000  chevaux. 
Comme  particularité  intéressante,  nous  signalerons  ce 
fait  que  le  courant  est  du  courant  continu  i  haute  ten- 
sion, alors  que  la  pratique  la  plus  générale  maintenant 
consiste  i  recourir  à  du  courant  triphasé.  Le  barrage 
construit  en  travers  du  fleuve  assure  une  chute  d'une 
hauteur  totale  de  40  mètres  à  l'étiage  ;  il  a  90  mètres  de 
long,  et  est  partagé  en  trois  sections,  dont  la  centrale 
est  mobile  ;  le  canal  d'amenée  des  eaux  à  l'usine  n'a  pas 
moins  de  3200  mètres,  en  y  comprenant  le  bassin  de  dé- 
cantation et  le  canal  qui  se  continue  plus  loin.  La  sta- 
tion génératrice  proprement  dite  se  compose  de  deux  pe- 
tits groupes  faits  d'une  turbine  et  d'une  dynamo,  donnant 
du  courant  triphasé  pour  l'éclairage  de  Saint-Maurice, 
et  de  cinq  grands  groupes  fournissant  du  courant  con- 
tinu sous  2200  volts,  pour  la  transmission  de  l'électricité 
à  Lausanne,  par  une  ligne  longue  de  56  kilomètres. 
A  Lausanne  ce  courant  est  transformé  par  des  moteurs 
générateurs  en  courant  triphasé  pour  la  distribution  ea 
ville;  les  tramways  emploient  du  courant  continu  sous 
500  volte. 
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—  Précis  d'exploration  externe  du  tube  digestif,  d'après  la 
méthode  de  Sigaud  (de  Lyon],  p^  A.  Chaillou  et  Léon  Mac- 
Auli/fe.  —  Un  vol.  in-12  de  164  pages;  Paris,  Maloine,  1903. 

—  Leçons  élémentaires  de  chimie  agricole,  par  Paul  Saba- 
lier,  2*  édition  entièrement  refondue  et  considérablement 
augmentée.  —Un  vol.  in-8°  de  350 pages.  Paris, Masson,  1903. 
—  Prix  :  5  francs. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1890;  elle  fut 
rapidement  épuisée. 

La  deuxième  édition  vient  de  paraître.  Sans  rien  changer  au 
plan  primitif  de  l'ouvrage,  l'auteur  l'a  considérablement 
élargi  ;  des  chapitres  nouveaux  ont  été  ajoutés,  tous  les 
autres  ont  été  remaniés  et  le  volume  augmenté  de  près  de 
80  pages. 

En  écrivant  ses  Leçons  élémentaires  de  chimie  agricole, 
M.  Sabatier  a  voulu  faire  non  un  livre  savant,  à  l'usage  seu- 
lement dés  chimistes,  mais  im  livre  utile,  à  la  portée  de  tous. 
Membre  d'une  Société  d'agriculture  dont  il  a  été  plusieurs 
fois  le  Président,  agriculteur  lui-même,  il  sait  que  si  la  pra- 
tique agricole  est  un  grand  maître,  cette  pratique  doit  être 
intelligente,  raisonnée  et  s'appuyer  sur  des  bases  scienti- 
fiques. —  11  a  donc  cherché  k  condenser  en  un  nombre  de 
pages  aussi  restreint  que  possible,  d'une  façon  simple,  claire, 
sans  formules,  sans  théories  inutiles,  toutes  les  notions  de 
chimie  agricole  indispensables  à.  un  bon  agriculteur.  Le 
succès  de  la  première  édition  a  prouvé  qu'il  avait  atteint  le 
but  qu'il  s'était  proposé. 

Dans  la  deuxième  édition,  certaines  questions  qui  sont 
pour  ainsi  dire  vitales  en  agriculture  :  l'appauvrissement  ou 
l'enrichissement  naturels  du  sol,  la  nitrificaUon,  le  fumier 
de  ferme  les  engrais  minéraux,  simples  ou  composés,  leur 
valeur  relative,  leur  emploi  approprié  aux  diverses  cultures 
et  aux  différents  sols,  etc.,  ont  été  traitées  d'une  façon  plus 
complète;  de  nouveaux  tableaux  de  renseignements  prati- 
ques ont  été  ajoutés  au  texte  primitif,  et  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui Is  livre  du  savant  professeur  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Toulouse  deviendra  le  vade  mecum  de  tous  les  agriculteurs, 
qui  le  liront  et  le  consulteront  toujours  avec  fruit. 

—  L'aluminium.  Ses  propriétés,  ses  applications.  Historique, 
minerais,  fabrication,  propriétés,  applications  générales,  par 
P.  Poissonnier.  —  Un  vol.  in-8°.de  220  pages,  avec  21  figures 
et  un  titre  tiré  sur  aluminium  ;  Paris,  Gauthier- Villars,  1903.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Quelles  perspectives  seraient  ouvertes  à  l'activité  humaine 
le  jour  où,  des  affleurements  mêmes  du  sol,  pouiTait  être  ex- 
trait industriellement  un  métal,  non  seulement  comparable, 
mais  supérieur  au  fer  par  l'ensemble  de  ses  propriétés  méca- 
niques, ne  s'oxydant  pas  à  l'air  libre  et,  dans  la  pratique,  plus 
léger  que  le  bois,  le  verre  même  I 

C'est  c-e  que  nous  promet  l'aluminium,  surtout  depuis  qu'on 
l'obtient  directement  pat  l'action  du  courant  électrique  sur 
l'alumine  incorporée  i.  un  fondant  approprié  :  la  cryolithe  on 
fluorure  double  d'aluminium  et  sodium. 

11  faut  remarquer,  de  plus,  que  notre  pays  se  trouve  en 
situation  privilégiée,  non  seulement  par  ses  gisements  presque 
inépuisables  de  minerai  et  par  l'importance  de  ses  fabriques. 
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mais  encore  par  la  réserve  inépuisable  d'énergie  électrique 
que  possèdent  les  chutes  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  des  autres 
massifs  montagneux  de  la  France. 

II  est  vrai  que  l'opinion  s'est  trouvée  partagée  en  deux  camps 
bien  tranchés  :  d'un  côté,  les  enthousiastes  qui  escomptaient 
déjii  un  âge  de  l'aluminium  aussi  fécond  en  surprises  indus- 
trielles que  l'avait  été  l'&ge  du  fer;  de  l'autre,  ceux  qui  pen- 
saient devoir  réagir  contre  un  engouement  plus  ou  moins 
justifié  et  qui,  s'appuyant  sur  quelques  expériences  malen- 
contreuses, appelaient  avec  conviction  l'aluminium  le  métal 
de  la  déception. 

La  vérité  se  trouve  entre  les  deux  appréciations  extrêmes. 

L'auteur  s'est  proposé  dans  cet  ouvrage,  de  montrer  com- 
ment les  indications,  déj&  si  favorables,  enregistrées  en  1896, 
n'ont  fait  que  s'accentuer  avec  l'augmentation  croissante  du 
titre  de  l'aluminium,  amélioration  telle  qtie,  de  900  millièmes 
environ  en  1890,  le  degré  de  pureté  est  monté  à  0,985  en  1895, 
pour  arriver  à  0,995  et  plus  en  1900.  D'autre  part,  on  verra 
comment  le  développement  de  l'industrie  électrolytique  appli- 
quée à  l'aluminium  a  pu  faire  passer  la  production  globale 
de  200  tonnes  en  1890  à  5  oi  6  000  tonnes  en  1900,  par  l'uti- 
lisation bien  entendue  des  chutes  d'eau  des  Alpes  :  Arc,  Va- 
loirette,  Rhin  et  de  celles  du  Niagara. 

Après  un  court  historique  de  la  question,  ce  sont  surtout 
les  applications  que  l'auteur  expose  avec  détail. 

—  Instructions  concernant  les  mesures  a  prendre  contre  les 

MALADIES    ENDÉMIQUES,    KPIDËMIQUES    ET     CONTAOIEl'SES    (malaria, 

fièvre  jaune,  lèpre,  béribéri,  tuberculose  et  alcoolisme,  fièvre 
typhoïde,  choléra,  peste,  variole).  Annexe  bvx  Annales  d'hy- 
giène et  de  médecine  coloniales.  —  Une  broch.  de  96  peiges  ; 
Publication  du  ministère  des  Colonies  ;  Paris,  Doin,  1903. 


La  vie  ET  LA  MORT,  par  A.  Daslre.  —  Un  vol.  in-12  de  Ij 
Bibliothèque  de  philosophie  scientifique;  Paris,  Flamnu- 
rion,  1903.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Il  s'agit  ici  de  la  réunion,  en  un  volume,  d'articles  qui  ont 
paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  dont  quelques-uns  ont 
été  étendus  et  complétés.  Ils  forment  un  ensemble  d'exceUentc 
vulgarisation  des  acquisitions  les  plus  récentes  et  les  plus 
élevées,  dans  le  domaine  de  la  biologie  et  de  la  physiologie 
générales  ;  et  les  professionnels  eux-mêmes  de  ces  sciences 
les  liront  avec  intérêt  et  profit. 

Les  matières  y  sont  rangées  sous  les  titres  suivants  :  Uj 
doctrines  générales  sur  la  vie  et  la  mort.  —  Leurs  transfor- 
mations successives.  —  La  doctrine  de  l'énergie  et  le  monde 
vivant.  —  Les  caractères  communs  aux  êtres  vivants.  -  U 
vie  et  la  matière.  — ■i.A  sénescence  et  la  mort. 

—  Le  PROBLÈME  os  LA  TRACTION  ÉLECTRIQUE  DES  CBEXniS  DE  PER. 

La  solution,  par  Gaston  Chenet.  —  Une  broch.  de  16  pages; 
Paris,  Gotty,  1903.  —  Prix  :  1  franc. 

—  The  interkal  sécrétions  and  tiie  principes  of  tamat, 
par  Charles  E.  de  M.  Sajous.  —  Vol.  I.  Physiologie,  patho- 
logie générale,  thérapeutique  générale,  immunité.  —  l'n  roi. 
in-8«  de  800  pages,  avec  figures  ;  Philadelphie,  Daris  Com- 
pany, 1903. 

Enseignement  et  Concours. 

Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Cours  de  Dessin  appliqué» 
l'étude  des  Plantes.  —  M"*  Madeleine  ternaire  a  commencé 
ce  Cours  le  mardi  5  mai  1903,  à  trois  heures,  et  le  continuera 
les  jeudis,  samedis  et  mardis  suivants  à  la  même  heure,  dans 
la  salle  des  cours  de  dessin  (porte  d'AusterlitzJ. 
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—  4»  Hapar.  ;  —  3»  M.  Vent . 

2fTouI.,S2'L««lioinl:29' 
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753—,3 

H',6 

5«,9 

18«,8 

W.-S.-W.3 

0,9 

Nuageux. 

—  9«P.d.M.;-8«M.Moun.: 
—  4«  Hap.;  — S«  Arkangol. 

21*  Marseille;  33- Biikra; 
31*  Laghouat;  30*  Pau»- 

7B0'",0 

10«,9 

5M 

16',5 

N.-N.-\V.  S 
Total. 

2,5 

Couvert. 

^ll»P.d.M.;-7«M.Mou.; 
—  6»  Arkang.  ;  —  4*  Hapar. 

22«  Perpig;  30*  Conimt.; 
28*  Fatras,  HenMiiso.li. 

747"»  57 

H',43 

6«,63 

17»,33 

11,9 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  l'2°,0  de  cette  période.  —  Voici  les  princi- 
pales chutes  d'eau  :  26""  à  Er-Hastellic,  20""  à  Lorient, 
25""  à  Rome,  2i»"  h.  Naples,  23»"  à  Francfort-sur-Mein, 
20»»  à  Fano  le  2  mai  ;  24"»  à  Riga  le  3  ;  28»"  au  Mont  Aigoual, 
20"-  à  Belfort  lo  4  ;  23"»  à  Limoges  le  5  ;  22»-  à  Flessingue 
le  6  ;  20»»  &  Prague,  22"»  à  Breslau  le  8.  —  Neige  à  Uléaborg 
et  à  Uaparanda  le  3.  —  Orage  à  Nancy,  Lyon,  Clermont-Fer- 
rand,  Mont  Aigoual  et  Perpignan  le  4  ;  à  Paris  (avec  grêle) 
le  0;  au  Parc  Sainl-Maur  le  7  ;  dans  le  N.  W.  et  l'E.  le  8. 

CBitONiQOB  ASTRONOMIQUE.  —  La  planète  Mercure,  ainsi  que 
l'éclatante.  Vénus,  l'Étoile  du  Soir  ou  du  Berger,  brillent  & 
l'W.  après  le  coucher  du  Soleil  et  passent  au  méridien  le 
16  mai  à  l'IO-ll'  et  2''42»30'  du  soir.  —  Mars  illumine  de  ses 


feux  rouge&tres  les  confins  des  constellations  de  la  l'ierjffl 
du  Lion  pendant  les  deux  premiers  tiers  de  la  nuit  et  atteint 
son  point  culminant  à  8''20"14'  du  soir.  —  L'éclatant  hfilf 
et  le  pâle  Saturne,  visibles  à  l'E.  le  matin  avant  lelcveriiti 
Soleil,  arrivent  à  leur  plus  grande  hauteur  à  "'46-31' et  3'lii'3i' 
du  matin.  —  Conjonction  de  la  Lune  avec  Saturne  le  18.  aw 
Jupiter  le  21.  Ce  même  jour  la  brillante  Vénus  sera  également 
en  conjonction  avec  l'étoile  e  Gémeaux.  —  Le  20  et  le  S 
Saturne  et  Mercure  sembleront  stationnaires  au  milien  lie^ 
constellations.  —  Entrée  du  Soleil  dans  le  signe  des  Gémtaie 
le  22  mai  à  6''54»  du  matin.  —  Ce  même  jour  la  latituile 
héliocentrique  boréale  de  Vénus  sera  maxima.  —  •>•  0' 
le  19. 

L.  B. 
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COMPTOIR  NATIONAL  D'ESCOMPTE  DE  PARIS 


L'Assembli'e  générale  annuelle  des  actionnaires  s'est  tenue 
au  Siège  social,  le  samedi  25  avril,  sous  la  présidence  de 
.M.  Mercet,  Président  du  Conseil  d'Administratioa. 

Après  avoir  entendu  les  rapports  du  Conseil  d'Administra- 
tion, de  la  Commis«ion  de  Contrôle  et  des  Cooimissairet  dsi 
Comptes,  elle  a  approuvé  les  comptes  de  l'exercioe  190iS,  qui  se 
soldent  par  un  bênéflce  net  de  8803046  fr.  95  et  décidé  la  ré- 
partition de  27  fr.  50  par  action  et  de  1  fr.  093  par  part  de 
fonduteur. 

Elle  a  ratiflé  la  nomination  comme  membre  du  Conseil  d'Ad- 
ministration, de  M.  Albert  de  Fischer;  réélu  administrateurs 
JSIM.  J.-Ch.  Roux  et  Caiixte  Carraby.  M.  G.  Martin  a  été  réélu 
membre  de  la  Commission  de  Contrôle,  et  MM.  Blondeau  et 
Hourgois  nommés  Commissaires  pour  l'examen  des  Comptes 
de  l'exercice  1903. 

En  dépit  des  conditions,  généralement  défavorables  du  mar- 
ché financier,  le  Comptoir  National  a  encore  développé  dans 
une  mesure  considérable,  au  cours  de  l'exercice  1902,  son  acti- 
vité professionnelle  de  Banque  dans  toutes  les  branches,  comme 
en  témoigne  l'augmentation  des  chapitres  caractéristique»  du 
Bilan.  L'ensemble  de  la  situation  au  31  décembre  1902  se  chiffre 
par  867  millions;  le  montant  des  Kffets  de  Commerce  entrés 
dans  le  portefeuille  est  de  9  milliards  42  millions;  le  mouve- 
ment général  des  Caisses  a  dépassé  3a  milliards  1/2,  à  l'entrée 
et  à  la  sortie,  en  accroissement  de  plus  de  2  milliards  1/2 
sur  1901.  Le  total  des  Comptes  de  Dépôts  et  Comptes  Courants 
atteint  692  millions,  eoit  35  millions  de  plus  qu'au  31  dé- 
cembre 1901. 

Il  y  a  également  progrès  marqué  pour  les  services  des  Titres, 
des  Coupons,  des  Ordres  de  Bourse  et  des  Coflres-Forts. 


Le  réseau  det  bureaux  de  quartier  dans  Paris  et  des  Agences 
ds  province  sa  développe  suivant  le  programme  d'expansion 
dont  le  Conseil  d'Administration  poursuit  Tapplieation  métho- 
dique. 

Le  Comptoir  possède  actuélleme&t  38  sièges  d'exploitation  à 
Paris  et  dans  la  banlieue  ;  88  Agences  et  5  bureaux  de  quartier 
en  province  ;  20  Agences  hors  de  France,  dont  9  dans  les  colo- 
nie!) et  lés  pays  de  protectorat. 

Enfin,  l'Ëtablissement  a  acquis  datts  le  monde  international 
des  alTaires  une  situation  que  lui  permet  de  ne  demeurer  étran- 
ger à  aucune  des  grandes  opérations  financières  intéressant  le 
marché  français,  et  même  d'en  prendre  l'initiatire. 

Le  Comptoir  a  participé,  en  1902,  aux  émissions  de  l'Em- 
prunt de  l'Indo-Chine  3  p.  100,  de  l'Emprunt  Algérien  3  p.  100, 
de  l'Emprunt  Tunisien  3  p.  100  et-du  complément  de  l'Emprunt 
Chinois  destina  k  payer  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Péltln- 
Hanlcow,  qui  doit  servir  si  efficacement  les  intérêts  français  en 
Chine. 

Il  a  donné  un  large  concours  à  la  conversion  du  3  1/2  p.  100 
français  et  à  la  conversion  des  Obligations  des  Douanes  Otto- 
manes. Enfin,  il  a  placé  dans  sa  clientèle  des  Obligations  4  1/2 
p.  100  des  chemins  de  fer  Méridionaux  du  Portugal,  des  Obli- 
gations du  Chemin  de  fer  de  la  Camargue  et  des  Obligations  des 
Tramways  de  Bordeaux  et  de  Nice. 

Cette  rapide  analyse  du  rapport  du  Conseil  d'Administration 
suffit  à  caractériser  l'activité  du  Comptoir  National  d'Escompte, 
qui  ne  cesse  de  s'appliquer  à  tous  les  objets  de  nature  à  inté- 
resser sa  clientèle,  de  plus  en  plus  nombreuse  et  fidèle,  et  de 
servir,  dans  toute  la  mesure  possible,  les  intérêts  généraux  du 
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Voyages  circulaires  à  coupons  combinables  sur  le  réseau  P.-L.-M. 

Il  est  délivré  toute  l'année,  dans  toutes  les  gares  du  réseau  P.-L.-M.,  des  carnets  individuels 
a  de  famille  pour  effectuer  sur  ce  réseau,  en  1",  2"  et  3'  classe,  des  voyages  circulaires  à  itiné- 
lire  tracé  par  les  voyageurs  eux-mêmes,  avec  parcours  totaux  d'au  moins  300  kilomètres.  Les 
rix  de  ces  carnets  comportent  des  réductions  très  importantes  qui  atteignent,  pour'lcs  billets 
Dlloctifs,  yo  p.  100  du  tarif  général. 

La  validité  de  ces  carnets  est  de  30  jours  jusqu'à  1500  kilomètres;  45  jours  de  1301  à  3000  kilo- 
lètrcs;  60  jours  pour  plus  de  3000  kilomètres.  —  Faculté  de  prolongation,  à  deux  reprises,  de 
j,23  ou  30  jours  suivant  le  cas,  moyennant  le  paiement  d'un  supplément  égal  au  10  p.  100  du 
rix  total  du  carnet,  pour  chaque  prolongation.  Arrêts  facultatifs  à  toutes  les  gares  situées  sur 
itinéraire.  Pour  se  procurer  un  carnet  individuel  ou  de  famille,  il  suffit  de  tracer  sur  une  carte, 
ul  est  délivrée  gratuitement  dans  toutes  les  gares  P.-L.-M.,  bureaux  de  ville  et  agences  de  la 
oiupa4;nie,  le  voyage  à  effectuer,  et  d'envoyer  cette  carte  5  jours  avant  le  départ,  à  la  gare  où 
e  voyage  doit  être  commencé,  en  joignant  à  cet  envoi  une  consignation  de  10  francs.  —  Le  délai 
f.  demande  est  réduit  à  deux  jours  (dimanches  et  fêtes  non  compris)  pour  certaines  grandes  gares. 
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Les  envois  de  livres  ai-riveront  aux  destinataires  franco  de  port  et  d'emballa,:;t', 

Toute  commande  doit  être  faite  directement  à  l'administration  de  la  //'."' 
Scientifique  et  accompagnée  du  montant  du  prix  en  mandat,  bon  de  poste  ou  timlm- 
français. 
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Pour  bénéficier  de  la  remise  que  nous  leur  faisons,  nos  abonnés  sont  priés  de  ne; 
adresser  directement,  sans  intermédiaire,  en  mandat,  bon  de  poste  ou  timbres,  le  mo/if^' 
de  leur  commande,  qu'ils  recevront  franco. 

Adresser  les  lettres  à  l'Administration  dn  la  Revue  Bleue  et  de  la  Revue  Scientifiqiis- 
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Les  richesses  minérales  de  l'Algérie  et  de  la 
Tunisie  '». 

m.  —  Les  roches  industrielles 

La  revue  que  nous  avons  entreprise  des  richesses 
minérales  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  doit  nécessaire- 
ment comprendre,  après  les  eaux  et  les  gttes  métal- 
liques précédemment  décrits,  une  série  de  substances 
industrielles  de  valeur  très  inégale  et  dont  quelques- 
unes  sont  des  plus  précieuses. 

Ce  sont  des  calcaires  et  des  pierres  à  plâtre  parmi 
les  matériaux  propres  aux  constructions.  Ce  sont  des 
matières  solubles  variées,  comme  le  sel  gemme.  Ce 
sont  des  combustibles,  comme  les  lignites.  Ce  sont 
des  amendements  agricoles,  comme  le  nitre  et  sur- 
tout le  phosphate  de  chaux.  Ce  sont,  enfin,  des  ma- 
tières plus  rares,  mais  dont  l'histoire  est  pleine  d'in- 
térêt, comme  le  pétrole,  le  soufre  natif,  l'alumine  et 
le  kaolin. 

Dans  cette  liste  si  variée,  un  premier  fait  vient 
frapper  l'attention.  C'est  que  l'activité  profonde,  si 
manifeste  dans  l'histoire  des  sources  minérales  et 
dans  celle  des  gisements  métalllq[ues,  intervient  en- 
core à  chaque  instant  et  qu'elle  coordonne  encore 
ses  produits  d'après  les  grandes  lignes  de  la  struc- 
ture du  pays. 

Ce  fait  se  renouvelle  même  à  propos  des  masses 
de  première  apparence  la  plus  simple  et  par  exemple 
k  propos  des  calcaires. 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  da  11  avril  1903. 

40*   ANNÉE.    —    4"    SÉBIB,    t.   XIX. 


Calcaires.  —  Les  marbres  sont  très  variés  en 
Algérie,  où  l'on  en  rencontre  de  toutes  les  structures 
et  de  toutes  les  couleurs.  En  1867,  on  admirait  déjà 
à  l'Exposition  universelle  de  belles  brèches  marmo- 
réennes de  teintes  rouges  très  riches,  provenant  dos 
environs  de  Cherchell.  Rien  que  dans  le  département 
de  Constantine,  on  pourrait  faire  une  liste  très  longue 
des  localités  capables  de  fournir  du  marbre,  depuis 
FUfilha  qui  pourrait  parfois  lutter  avec  Carrare, 
jusqu'à  Aïn-Ouinkel,  Philippeville,  Bône  et  Bougie. 

De  même,  les  carrières  de  marbre  sont  nombreuses 
dans  le  Nord  de  la  Tunisie.  A  30  kilomètres  au  sud 
de  Tunis  on  rencontre  celles  du  Djebel-Oust  et  du 
Djebel-Azig.  Plus  loin  on  rencontre  celles  de 
Chemton. 

Ces  dernières  ont  été  exploitées  déjà  par  les  R»- 
mains  ;  mais  la  roche  n'a  pas  toutes  les  qualités  dé- 
sirables, étant  rendue  cassante  par  des  veines  ferru- 
gineuses et  calcaires  qui  la  traversent. 

Mais,  parmi  les  calcaires  marbres  d'Algérie  un 
certain  nombre,  et  des  plus  beaux,  témoignent  d'une 
origine  qui  fait  intervenir  l'activité  souterraine. 

Ce  sont  des  travertins  :  leur  mention  nous  ramène 
à  des  questions  déjà  aperçues  à  propos  des  sources. 

En  effet,  bien  de  ces  calcaires  ont  incrusté  des 
objets  variés. 

En  Algérie,  l'abondance  est  extrême  des  travertins 
de  tous  genres.  Il  en  existe  un  à  Milianah  qui  ren- 
ferme des  empreintes  de  figuier,  de  vigne  et  de 
lierre,  d'espèces  très  voisines  des  formes  actuelles, 
et  qui  a  été  étudié  par  MM.  Pomel  et  Pouyanne. 

A  El  Hassi,  dans  le  Sahara,  M.  G.  Rolland  a  signalé 
un  travertin  calcaire  du  même  genre,  mais  de  l'°,50 
d'épaisseur  sur  i  500  mètres  de  long  et  500  mètres 

21  S 


Digitized  by 


Google 


WM 


«i2 


M.  S.  MEUNIER.  —  LES  RICHESSES  MINÉRALES  DE  L' ALGÉRIE  ET  DE  LA  TUNISIE. 


It  • 


de  large,  recouvrant  d'un  placage  continu  tout  le  fond 
de  la  vallée. 

D'un  autre  c6té  on  rencontre  de  toutes  parts  des 
sources  qui,  sous  nos  yeux,  édifient,  des  massifs 
énormes  de  calcaire. 

Déjà  nous  avons  mentionné  Hammam  Meskoutine 
(Constantine)  ;  nous  retrouverions  des  faits  ana- 
logues dans  de  très  nombreuses  localités. 

On  peut,  par  exemple,  signaler  la  célèbre  source 
thermale  de  Hammam-Bou-Hadjar  dont  le  nom  très 
significatir  se  traduirait  par  Bain  père  des  pierres. 
Située  à  50  kilomètres  au  sud-ouest  d'Oran,  cette 
énorme  source,  dont  la  température  est  de  78»,  accu- 
mule très  activement  de  massives  incrustations. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  ces  incrustations  ne 
soient  dues  au  retour  au  jour  d'eaux  d'infiltration 
saperfidelle  mises  en  possession,  par  leur  circula- 
tion souterraine,  d'une  température  qui  a  augmenté 
l'énergie  de  leur  pouvoir  dissolvant  sur  les  roches. 
De  sorte  que  les  incrustations  superficielles  ont, 
comme  complément  nécessaire,  la  perforation  de 
cavfimes  qui  sont,  en  effet,  très  abondantes  dans  toute 
la  région  et  dont  l'étude  a  été  fort  instructive. 

Dans  bien  des  cas,  des  sources  sortent  au  fond  de 
cavernes  dont  elles  expliquent  l'origine  et  c'est  ce 
qui  a  lieu,  par  exemple,  pour  Afn-eUHammam,  qui,  à 
i  kilomètres  de  l'^n-Djerod,  près  de  Zerquin,  vient 
sourdre  avec  une  température  de  il"  C.  au  fond  d'une 
grotte  de  10  mètres  de  profondeur  entaillée  en  plein 
calcaire  gris  dolomitique. 

Dans  toutes  les  cavités  de  ce  genre,  on  voit  des 
concrétions  calcaires,  stalactites  et  stalagmites,  et 
celles-ci  ont  parfois  un  grain  qui  en  fait  des  maté- 
riaux très  précieux. 

On  conçoit  deux  temps  dans  l'histoire  de  ces  ca- 
vernes :  i°  creusement  par  des  eaux  dénudatiices; 
i"  comblement  par  des  eaux  incrustantes. 

Les  cavernes  sont  destinées  à  se  reboucher  dans 
bien  des  cas  :  et  l'on  peut  même  remarquer  que  se 
produisant  avec  les  dimensions  les  phis  diverses,  le 
remplissage  explique  immédiatement  l'origine  et  le 
mode  de  formation  des  veines  blanches  caractéris- 
tiques des  marbres.  Ceux-ci  nous  apparaissent  en 
effet  comme  des  roches  calcaires  qui  ont  éprouvé 
des  actions  chimiques  et  mécaniques  d'une  grande 
énergie.  Les  premières  les  ont  amenés  à  la  structure 
cristalline  et  les  autres  les  ont  d'ordinaire  traversés 
d'innombrables  fissures.  Celles-ci,  restées  béantes 
pour  un  temps  par  suite  du  déplacement  de  leurs 
lèvres,  se  sont  remplies  progressivement  par  la 
concrétion  du  calcaire  arraché  à  la  masse  ambiante 
par  les  eaux  d'infiltration.  Cette  substance  aban- 
donnée par  son  dissolvant  est  pure  et  blanche  et  son 
iépôt  très  lent  la  rend  spathique  :  les -veines  des 
marbres  sont  le  résultat  du  remplissage  par  des 


concrétions  stalagmitiques  de  cavernes  fort  exiguës. 

Comme  on  voit,  ce  phénomène,  qui  avec  une  autre 
énergie  chimique  amène  dans  les  grès  et  dans  les 
schistes  anciens  la  production  de  veines  quartzeuses, 
donne  aux  roches  l'apparence  d'une  pla^cité  dont 
dles  ne  jouissent  pas  en  réalité  et  qui  n'est  qu'une 
apparence.  Ces  roches  éminemment  fragiles  sont 
brisées  en  fragments  par  les  efforts  orogéniques, 
mais  la  cimentation  de  leurs  débris  rend  la  solidité  à 
la  masse  déformée.  C'est  un  résultat  qui,  malgré 
une  grande  difféience  dans  les  qualités  physiques  de 
sa  cause,  ressemble  intimement  à  la  fausse  plasti- 
cité de  la  glace,  raison  initiale  de  la  mobilité  des  gla- 
ciers dans  les  vallées  qui  les  enserrent. 

Pour  ce  qui  est  du  calcaire,  il  faut  ajouter  que  c'est 
par  une  espèce  d'amplification  du  phénomène  géné- 
rateur des  marbrures  que  prennent  naissance  certains 
gttes  de  la  magnifique  roche  connue  sous  le  nom 
d'onyx.  Le  type  des  formations  de  ce  genre  nous  est 
procuré  par  le  gîte  d'onyx  de  Tisser  (ou  d'Ain  Tek- 
balek)  dans  le  département  d'Oran,  déjà  exploité 
par  les  anciens  et  plus  réoemment  par  les  Turcs.  Les 
travaux  niodemes  entrepris  sur  ce  gisement  l'ont 
presque  épuisé.  "■ 

L'onyx  est  subordonné  à  an  travertin  ordinaire 
de  12  à  15  mètres  d'épaisseur  dont  l'allure  est  hori- 
zontale. On  y  trouve  des  hélices  fossiles  et  il  repose 
sur  des  calcaires  miocènes  moyens  inclinés  de 
15  degrés.  On  le  regarde  comme  étant  quaternaire. 
Dans  un  point  on  distingue  une  fente  remplie  ée 
calcite  et  de  sidérose  et  qui  parait  être  la  cheminée 
d'accès  de  l'une  des  anciennes  sources  calcarifëres. 
Les  alternances  des  dépôts  montrent  des  vicissitudes 
dans  les  conditions  de  milieu.  A  trois  époques  il  s'est 
fait  de  l'onyx  au  lieu  de  travertin  ordinaire.  Le  filon 
de  $idi  Hamza  a  fourni  des  blocs  dont  le  volume  est 
exceptionnel. 

Cette  histoire  du  calcaire  malgré  son  caraclèsre 
accessoire  est  donc  très  compliquée  et  fait  intervenir 
des  actions  très  diverses. 

On  pourrait  même  y  ajouter  bien  des  înoidenlset, 
par  exemple,  la  précipitation,  sur  les  lignes  de  côte, 
du  calcaire  dissous  dans  la  mer  et  qui  cimente  les 
sables  des  plages  soulevées.  On  pourrait  -y  ajouter 
encore  la  corrosion  par  des  animaux,  tout  spéciale- 
ment par  des  escargots,  qui  parfois  ont  creusé  da&s 
des  masses  de  calcaire  d'innombrables  perforations. 

Gypse.  —  A  côté  du  calcaire  il  est  bien  naturel  âe 
classer  le  sulfate  de  chaux  ou  gypse.  Cependant  il  va 
falloir,  à  l'occasion  de  ce  minéral,  faire  intervenir  tdes 
considérations  très  spéciales  et  môme  nous  recon- 
naîtrons qu'on  ne  saurait  faire  squ  histoire  complète 
sans  y  associer  celle  d'une  matière  qui  semble  pour- 
tant bien  différente  :  le  sel  gemme. 

Entre  Arzeu  et  Mascara,  se  présffiite  da  gypse 
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blaac  et  compact  formant  une  masse  qu'encadrent 
des  sortes  de  salbandes  d'anhydrite  bordées  elles- 
mêmes  de  lits  verticaux  de  dolomies  et  de  marnes. 

Les  localités  de  Doubleneau,  de  Rovigo,  d'Aïn- 
Nonissy,  sont  célèbres  par  l'abondance  du  gypse  qui 
s'y  présente  et  qui  peut  amener  divers  contre-coups 
sur  l'allure  générale  des  masses  qui  le  contiennent . 
Par  exemple,  la  dissolution  réalisée  par  les  nappes 
d'eaux  souterraines  peut  déterminer  des  déplace- 
ments de  terrain.  L'ingénieur  des  mines  Roche, 
malheureux  compagnon  de  la  tragique  expédition 
Flatters,  a  noté  près  d'Ouargla  des  entonnoirs  d'effon- 
drement occasionnés  dans  les  couches  crétacées  par 
la  dissolution  souterraine  de  bancs  gypseux.  Par  ré- 
ciprocité, les  eaux  qui  viennent  s'épancher  à  la  sur- 
face y  déposent  des  croûtes  de  sulfate  de  chaux  qui 
peuvent  avoir  des  dimensions  notables. 

D'après  Ludovic  Ville,  à  Gnerrara,  auprès  d'Ouar- 
gla, le  sol  est  recouvert  d'une  espèce  de  carapace  sa- 
line où  le  gypse  domine  et  que  les  Mozabites  ap- 
pellent kadêan  quand  elle  est  crue  et  trinchemet 
quand  elle  est  cuite. 

Ville  y  annonce  : 


Sulfate  de  chaux  hydraté  (gypse). 

Carbonate  de  chau.x 

Sable  et  argile 


96,12 
2,80 
0,76 

100,28 


Ce  kaddan  (gypse)  constitue  des  lentilles  au  mi- 
lieu de  calcaire  d'eau  douce  gris,  à  grain  de  quartz 
avec  dolomie,  et  serait  quaternaire  d'après  Ville. 

C'est  sans  doute  à  un  mécanisme  de  ce  genre  qn'U 
faut  rattacher  la  production  dans  le  désert  du  Sahara 
de   gypse  en  crête  de  coq,  gypse  contenant  une 
énorme  proportion  de  sable,  inefficace  d'ailleurs  à 
gêner  la  puissance  cristalline  de  la  matière  sulfatée. 
Ch.  Durier  a  donné  dans  ce  genre  au  Muséum  un  bel 
échantillon  recueilli  dans  le  Souf  et  qui  ne  peut  pas 
manquer  de  rappeler,  malgré  la  différence  de  com- 
position chimique,  les  grès  cristallisés  de  la  forêt  de 
Fontainebleau. 

Le  gj'pse  est  extrêmement  répandu  en  Tunisie, 
principalement  dans  le  Sud,  où  il  forme  des  couches 
épaisses  dans  les  formations  crétacée  et  éocène. 

On  rattache  à  l'époque  triasique,  du  gypse  qui  se 
trouve  dans  le  Nord  du  pays  et  qui  est  assodé  à  des 
marnes  bariolées.  Le  principal  gisement  se  présente 
auprès  de  Tebourba,  entre  Tunis  et  Bône. 

On  pense  que  les  gypses  algériens  sont  triasiques 
et  on  se  fonde  siu*  la  découverte  faite  dans  l'un  d'eux, 
au  Djebel-Chettaba,  près  Constantine,  qui  en  repro- 
duit tous  les  caractères  essentiels,  de  fossiles  tout 
spécialement  caractéristiques,  les  Myopkoria. 

Ce  gypse  est  exploité  depuis  longtemps  par  les  in- 
digènes ;  on  l'emploie  en  grandes  quantités  pour  les 


constructions  de  la  région.  Associé  à  des  calcaires,  à 
Myophoria,  à  des  dolomies  (cargncules)  et  à  des  ar- 
giles bariolées,  il  affleure  sur  M  kilomètres  de  lon- 
gueur suivaitt  l'arête  d'un  pli  anticlinal  dont  les  flancs 
plongent  rapidement.  M.  Ficheur  a  donné  en  1895 
d'intéressantes  coupes  de  ce  gisement,  d'où  il  résulte 
avant  tout  qu'il  doit  sa  structure  exceptionnelle  à 
l'exercice  des  efforts  orogéniques. 

n  semble  que  le  terrain  triasique  ait  été  fortement 
élevé  et  replié  sur  lui-même  de  façon  à  s'encadrer 
par  du  terrain  sénonien  par-dessus  lequel  il  est  venu 
glisser  et  que,  d'autre  part,  il  supporte. 

A  El  Guerrah,  qui  a  été  étudié  en  1897  par  H.  Fi- 
cheur, le  trias  renferme  du  gypse,  n  a  été  poussé, 
vers  la  surface  par  les  phénomènes  orogéniques  à 
une  époque  postérieure  à  celle  du  suessonien  supé- 
rieur. 

Sel.  —  En  Algérie  les  gisements  salins  sont  très 
nombreux;  il  semble  probable  qu'ils  se  rattachent 
également  à  l'époque  triasique.  Le  sel  est  associé 
d'une  manière  très  constante  avec  le  gypse. 

Nous  ne  pouvons  songer  àénumérer  tous  les  gise- 
ments de  sel  à  la  surface  des  pays  que  nous  étu- 
dions. Il  suffira  de  citer  un  ou  deux  points  dont  les 
autres  seraient  des  variantes  :  nous  en  pouvons 
trouver  dans  les  trois  départements. 

En  Oranle,  un  médecin  militaire,  très  sensible  à 
l'intérêt  des  phénomènes  géologiques,  M.  Romary, 
a  publié  tout  récemment  la  description  di^gisement 
du  Djebel  Amour,  dont  il  résume  l'aspect  en  disant 
que  c'est  une  des  merveilles  naturelles  de  l'Algérie. 
Nous  lui  emprunterons  quelques  lignes  de  descrip- 
tion : 

«  L'aspect,  dit-il,  est  variable  avec  les -saisons, 
mais  toujours  remarquable,  surtout  lorsqu'on  arrive 
par  le  Sud.  Le  voyageur  qui  est  encore  aux  portes 
du  Sahara,  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  à  la 
région  des  glaciers  le  pittoresque  paysage  qu'il  a 
sous  les  yeux.  Après  une  longue  période  de  séche- 
resse, l'ensemble  a  un  aspect  gris  cendré,  sur  lequel 
tranchent  les  assises  de  sel  et  les  efflorescences  blan- 
ches des  sources  salées.  Mais,  en  hiver,  ou  simple- 
ment après  une  pluie,  les  marnes  vertes  et  roses,  les 
roches  verdàtres,  reprennent  leurs  magnifiques  cou- 
leurs, les  blocs  de  gypse  et  les  bancs  de  quartz  bril- 
lent de  tout  leur  éclat,  et  le  soleil  illumine  le  tout, 
en  mettant  en  relief  les  assises  de  sel  gemme.  » 

Dans  le  département  d'Alger  le  Rocher  de  Sel 
(Khang-el-Melah)  se  présente  entre  les  lacs  salés  de 
Zahrez  Rharbi  et  du  Zahrez  Cherqui.  D'après  Ludo- 
vic Ville,  il  se  présente  comme  un  cône  isolé  au 
milieu  d'une  grande  plaine  et  que  les  eaux  ont  cor- 
rodé de  façon  à  lui  donner  son  étrange  profil.  Sou 
chapeau  d'argile  permet  de  comparer  sa  production 
au  phénconène  si  connu  des  cheminées  des  fées.  De 
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grandes  cavernes  à  stalactites  sont  ouvertes  de 
divers  côtés  dans  le  rocher  d'où  partent  des  sources 
aux  eaux  saturées.  Le  sel  est  très  pur  et  très  blanc. 
Le  cube  du  sel  de  la  région  du  Khang-el-Melah  est 
gigantesque.  D'après  L.  Ville,  c'est  par  millions  de 
tonnes  qu  il  faut  le  chiffrer. 

Enfin,  pour  le  département  de  Constantine,  on  peu 
au  Nord  de  Biskra,  on  trouve  à  El  Outaïa  une  mon- 
tagne de  sel  qui  surgit  d'une  région  dont  le  sol  est 
formé  de  calcaire  crétacé.  On  y  voit  beaucoup  de 
gypse  et  d'argile  associés  au  sel  et  les  géologues  le 
regardent  comme  constituant  un  affleurement  tria- 
sique. 

Ajoutons  que  la  grande  solubilité  du  sel  lui  per- 
met d'entrer  dans  la  composition  de  beaucoup  de 
suintements  aqueux  et  explique  l'abondance  des 
sources  salées  dans  les  points  les  plus  divers.  Pour 
le  département  d'Oran,  on  citera  seulement  Tellout, 
près  Tlemcen,  le  grand  lac  salé  des  environs  d'Oran, 
le  saline  d'Arzeu  Aïn-Ouarka,  près  Aïn-Sefra.  Dans 
le  département  d'Alger  on  trouve  entre  autres  les 
sources  d  El  Melah,  d'Anzeur-el-Louza,  d'Oued 
Hedrin,  de  Rabaïa,  d'Oued  Sebkha  et  d'Oued  Melah, 
cette  dernière  jaillissant  du  terrain  miocène  et 
toutes  les  autres  du  crétacé.  Dans  le  département  de 
Constantine,  nous  mentionnerons  Kasbah  (près  de 
Bordj-bou-Arréridj),  Djebel  Aderni,  M'Sissa,  Beni- 
Ourlillan,  et  autour  de  Bougie  :  El-Mellaha,  Dra-el- 
Arbaa,  et  Djebel  Touggourt.  Sauf  cette  dernière  qui 
exsude  de  couches  jurassiques,  elles  sont  toutes  su- 
bordonnées aux  niveaux  crétacés. 

La  guirlande  de  chotts  et  de  lacs  salés  qu'on  peut 
suivre  dans  toute  la  largeur  de  l'Algérie  correspond 
à  une  zone  triangulaire  parallèle  en  gros  à  celle  qui 
borde  le  littoral. 

Elle  commence  à  l'Ouest,  non  loin  d'Aïn-Sefra,  où 
se  trouvent  le  Chott-el-Charbi  et  le  Chott-el-Cherqui, 
se  continue  parle  Khang-el-Melah,  où  se  trouve  le 
Rocher  de  Sel, dans  le  département  d'Alger, puis  par 
le  Chott-el-Hodna  et  le  Chott-Melrir  dans  le  départe- 
ment de  Constantine,  pour  se  terminer  en  Tunisie 
entre  Batna  et  Tebessa. 

Beaucoup  de  chotts  salés  ont  des  dimensions  con- 
sidérables :  le  Zémoul  mesure  7  kilomètres  sur  9,  le 
Guerrah-el-Morsel  4  sur  3.  L'Ank-el-Djemel,  10  sur 
7,  lelharl",  18  sur  12,  etc. 

Le  lac  d'Arzeu,  si  bien  étudié  par  Bleicher,  dont 
on  se  rappelle  là  fin  tragique,  étale  sur  i  500  hectares 
une  nappe  d'eau  qui  doit  sa  salure  intense  au  lessi- 
vage des  amas  triasiquesdu  voisinage. 

En  é\6,  il  s'évapore  tout  à  fait,  et  cette  sebka 
devient  alors  un  gisement  susceptible  d'une  exploi- 
tation régulière.  Le  sel  y  est  blanc  et  très  pur,  sauf 
dans  les  5  centimètres  superficiels  qui  sont  salis 
par  les  poussières.  On  en  retire  de  20  000  à  30  000 


tonnes  de  sel  par  an,  qu'un  chemin  de  fer  de  20  kUo- 
mètres  transporte  au  port  d'Arzeu. 

Les  chotts  et  les  sebkas  paraissent  être  des  régions 
d'évaporation  d'eaux  qui  se  sont  salées  en  délavant 
des  dépôts  triasiques  de  sel. 

En  somme,'  les  gisements  de  sel  et  de  gypse  sont 
répartis  suivant  deux  lignes  parallèles,  dont  l'une  est 
très  voisine  du  littoral,  pendant  que  la  seconde  est 
jalonnée  par  ies  chotts. 

Le  gisement  du  sel  et  du  gypre  rappelle  très  inti- 
mement celui  qu'on  observe  si  fréquemment  dans 
les  Pyrénées,  au  voisinage  des  pointements  ophili- 
ques,et  l'on  y  voit  de  même  des  ophites  ou  des  dia- 
bases  à  wernérites. 

Dans  les  gypses  triasiques,  au  voisinage  des  pointe- 
ments ophitiques,  on  recueille  des  minéraux  carac- 
téristiques, comme  le  quartz  bipyramidé,  l'oligiste, 
la  pyrite,  la  chalkopyrite,  le  feldspath  albite,  la  tour- 
maline. 

EnOranie  on  connaît,  à  11  kilomètres  à  l'Ouest 
d'Aïn-Témouchent,  un  gisement  de  seKgemme  et  de 
.gypse,  affectant  spécialement  le  faciès  pyrénéen,  par 
les  marnes  bariolées  où  sont  disséminés  des  cris- 
taux pyramides  de  quartz  noir  ou  rouge  et  des  pail- 
lettes de  fer  oligiste  et  que  traversent  des  pointe- 
ments d'ophites.  M.  Gentil, qui  a  étudié  la  rive  droite 
de  la  Tafna  (entre  Beni-Saf,  Sidi-bel-Abbès  et 
Tlemcen),' très  près  de  la  frontière  marocaine,  y  si- 
gnale du  gypse  saUfère  entremêlé  de  marnes  vertes, 
ou  rouges,  ou  noires,  empâtant  des  calcaires  et  des 
dolomies  du  type  des  carnieules,  roches  qui  sont 
caractéristiques  du  trias. 

Dans  la  masse  des  gypses,  se  rencontrent  des 
fragments  de  roches  éruptives,  pegmatite  à  tourma- 
lines, gabbro,  gneiss,  micaschistes.  Au  travers  de 
ces  gypses  se  montrent  des  dykes;  d'ailleurs  dé- 
mantelés et  remaniés,  de  diverses  variétés  d'ophites 
rappelant  intimement  les  roches  des  Pyrénées. 

Au  piton  de  Kef-el-Goléa,  la  formation  gypseuse 
est  recouverte  par  un  banc  de  calcaire  du  lias  épais 
de  40  mètres. 

D'autres  pointements  remarquables  sont  à  Chabet- 
el-Girat,  que  Ville  a  déjà  étudié,  et  dont  le  nom 
signifie  ravin  de  la  pierre  à  plâtre:  les  Arabes,  depuis 
un  temps  immémorial,  profitent  de  la  saison  sèche 
pour  y  venir  exploiter  un  affleurement  de  se! 
gemme. 

Au  bord  de  la  rivière,  entre  Tlemcen  et  la  mine  de 
Rachgoun,  se  montre  la  plâtriëre  de  la  Tafna,  où  &e 
renouvellent  les  circonstances  précédemment  men- 
tionnées. 

A  Aïn-Nouissy  se  montre  un  pointement  ophito- 
gypsifère.  Le  gypse  fait  une  masse  qui  recouvre  plus 
de  3  kilomètres  d'étendue  :  il  contient  des  cristaux 
de  quartz,  des  marnes  bariolées,  descarnieules. 


Digitized  by 


Google 


M.  S.  MEUNIER.  —  LES  RICHESSES  MINÉRALES  DE  L'ALGÉRIE  ET  DE  LA  TUNISIE. 


645 


Au  milieu,  est  un  dyke  de  roche  ophitique  d'un 
vert  bleu&tre  clair,  cristalline  (ophite  andésitique  à 
-amphibole).  Elle  parait  être  d'âge  pliocène  supérieur 
et  traverse  un  calcaire  métamorphigique  à  wernérite 
comme  dans  les  Pyrénées.  A  Ain  Tellout,  le  gisement 
gypso-salifère  est  recouvert  par  des  assises  dépen- 
dant de  la  partie  supérieure  du  terrain  jurassique  : 
les  Oulad  Mimoun  l'exploitent  depuis  longtemps. 

Rovigo,au  Sud  d'Alger.présente  une plfttriëre  où  les 
minéraux  de  contact  desophites  sont  exceptionnelle- 
ment développés.  On  y  rencontre,  avec  l'oligiste,  de 
la  galène,  et  de  la  pyrite  parfaitement  cristallisée. 

Sur  la  frontière  tunisieime,  M.  Blayac  a  étudié  les 
dépôts  de  gypse  des  environs  de  Souk-Arrbas  que 
j'ai  eu  moi-même  l'occasion  de  visiter.  Ils  reposent 
sur  des  schistes  cristallins  et  sont  en  relation  é^à- 
<lente  avec  des  pointements  ophitiques. 

C'est,  en  somme,  au  métamorphisme  déterminé 
par  ces  derniers  qu'il  faut  attribuer  le  caractère  dolo- 
mitique  des  assises  calcaires  et  la  présence  des  mi- 
néraux déjà  {uentionnés  en  pareil  cas,  c'est-à-dire  la 
galène  et  la  pyrite,  auxquels  se  joignent  même  des 
minerais  cuprifères.  Les  choses  se  passent  comme 
si  de  grandes  lagunes  avaient  recouvert  un  sol  pri- 
maire pendant  la  période  triasique,  selon  la  lon- 
gueur de  l'Algérie. 

Cette  formation  a  été  ensuite  recouverte  de  dépôts 
secondaires,  et  vers  le  début  des  temps  tertiaires, 
elle  a  été,  avec  eux,  fortement  plissée  et  poussée, 
dans  la  constitution  d'un  système  tectonique,  jus- 
qu'à des  altitudes  supérieure  au  niveau  océanique. 

Les  roches  éruptives  qui  ont  profité  des  géoclases 
anticlinales  pour  venir  au  jour,  ont  imprimé  au  sol 
encaissant  le  caractère  métamorphique  déjà  constaté. 
Ici  interviennent  d'ailleurs  des  propriétés  spéciales 
du  sel  et  du  gypse,  qui  expliquent  l'allure  de  leurs 
dépôts  algériens  :  il  s'agit  de  leur  grande  solubilité 
relative,  qui  permet  à  leurs  fragments  séparés  par 
des  efforts  orogéniques  de  se  souder  ensemble  par 
la  cristallisation  interstitielle  de  la  substance  elle- 
même.  Comme  les  marbres  dont  nous  parlions  il  y  a 
un  moment,  ils  présentent  à  ce  titre  une  fausse 
plasticité  qui,  tout  en  tenant  à  d'autres  causes,  n'est 
pas  sans  ressembler  beaucoup  à  celle  qui  permet  à 
la  glace  d'épouser  tous  les  détails  de  forme  des 
vallées  enclavant  les  glaciers. 

Pétrole.  —  C'est  presque  un  complément  à  l'his- 
toire des  gisements  de  sel  et  de  gypse  qu'un  coup 
d'œil  jeté  sur  des  points  de  la  région  qui  nous 
occupe,  où  apparaissent  des  matières  bitumineuses 
plus  ou  moins  analogues  au  pétrole. 

A  première  vue,  il  semble  que  ces  différentes  sub- 
stances n'aient  aucune  analogie  mutuelle  ;  mais  leur 
histoire  géologique  tend  à  se  confondre  si  bien,  que 
ce  sont  des  compagnons  très  fréquents. 


Il  suffit,  pour  en  être  convaincu,  de  se  rappeler  les 
curieuses  conditions  des  Volcans  de  boue,  tels  qu'on 
en  rencontre  dans  la  région  caucasieime  de  la  mer 
Caspienne  et  de  la  mer  Noire  (Bakou  d'un  côté, 
Kertsch  et  Taman  de  l'autre);  comme  il  y  en  a  aussi 
dans  la  portion  des  Apennins  qui  traverse  le  Bolo- 
nais, le  Parmesan  et  le  Modenais,  —  comme  en  pré- 
sentent bien  des  points  de  la  Pensylvanie. 

Dans  ces  localités,  des  boues  chargées  d'eaux 
salées  sont  poussées  au  jour  par  l'expansion  de  gaz 
carbonés,  et  abandonnent  à  la  surface  des  masses 
parfois  colossales  de  pétrole  et  de  produits  ana- 
logues. 

C'est  dire  que  ces  salzes  sont  alignées  sur  des 
lignes  de  fractures,  et  c'est  expliquer  comment  des 
gisements  de  bitume  assez  anciens  pour  avoir  perdu 
tous  leurs  principes  volatils  et  s'être  réduits  à  des 
masses  asphaltiques,  jalonnent  des  cassures  orogé- 
niques. Le  cas  est  spécialement  net  pour  les  mines 
égrenées  tout  le  long  du  Jura  depuis  Pyrimont 
(Seyssel)  jusqu'au  Val-de-Travers  (Neuchâtel). 

Eh  bienl  on  s'est  demandé  si  les  gisements  pétro- 
lifères  de  l'Algérie  n'ont  pas  quelque  relation  origi- 
nelle avec  les  formations  gypso-salifères  de  la  môme 
région. 

La  liaison  avec  des  éruptions  ophitiques  semble- 
rait fortifier  une  semblable  hypothèse. 

On  sait  qu'il  y  a,  dans  une  partie  de  la  chaîne  des 
Apennins,  des  concomitances  analogues  qu'on  re- 
trouverait aussi  dans  les  Carpathes.  Or  c'est  très 
fréquemment  que  le  pétrole  se  présente  en  relation 
avec  les  gisements  gypseux  précédemment  décrits  : 
par  exemple,  dans  le  département  d'Oran,.à  cin- 
quante kilomètres  à  l'Est  de  Mostaganem,  dans  le 
massif  du  Dahra,  où  se  présente  un  gisement  pétro- 
lifère  qui  parait  mériter  une  grande  attention. 

Un  puits  de  416  mètres  a  été  foré  à  Aln-Zeft,  dans 
des  marnes  pliocènes,  au  pied  d'un  noyau  gypseux. 
Il  s'y  est  rencontré  du  pétrole  qui  a  fourni  à  une 
pompe  près  de  5  mètres  cubes  par  jour  pendant  trois 
mois  (soit  450  mètres  cubes). 

Des  indices  ont  été  remarqués  à  Beni-Zenthis, 
aussi  au  voisinage  d'un  affleurement  gypseux.  Dans 
la  région  de  Relizane  se  présentent  les  mêmes  faits 
sur  la  rive  gauche  du  Chéliff  :  des  sondages  ont 
trouvé  des  suintements  pétrolifères  dans  les  marnes 
miocènes. 

A  Chabet-Msilah,  on  a  même  été  plus  heureux.  Un 
puits  de  98  mètres  a  fourni  du  pétrole  noir  dont 
l'analyse  a  donné  : 

Huile  à  brûler 50 

Huile  lourde 12,5S 

Huile  légère  et  perte 5,50 

Résidu 24 

92,0« 
Densité --      0,836 
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On  doit  croire  que  ce  pétrole  est  d'origine  miné- 
rale et  résulte  de  la  réaction  de  carbures  métalliques 
sur  l'eau,  car  la  montée  s'est  faite,  à  ce  qu'il  paraît, 
la  long  d'une  faille  reconnue  depuis  le  confluent  de 
rOu«d-Tlionaaet  avec  la  Milna  jusqu'à  Kaala,  suivant 
une  orientation  N.  E.-S.  0,  qui  est  en  rapport  avec  la 
tectonique  du  pays. 

Les  calcaires  et  les  schistes  du  terrain  cénomanien 
sont  très  fissurés  aux  environs  de  Chebka-des-Sel- 
laoua  (à  quarante  kilomètres  de  Guelma)  :  il  arrive 
que  ces  crevasses  sont  gorgées  de  matières  asphal- 
tiques. 

Dans  le  terrain  tertiaire  inférieur  de  Ferdjionah, 
près  de  Milah,  s'égrènent  des  suintements  bitumi- 
neux non  susceptibles  d'ailleurs  d'exploitation  in- 
dustrielle. 

C'est,  non  loin  de  là,  qu'à  Fedjnizala  se  montre, 
dans  le  crétacé  supérieur,  une  veine  d'hydrocarbure 
solide  et  homogène  que  de  premières  recherches 
avaient  fait  prendre  à  tort  pour  du  lignite. 

A  Clairfontaine,   station  du  chemin    de   fer   de 
Souk-Arrhas  à  Tebessa,  on  voit,  près  du  contact  du  • 
trias  et  du  crétacé  moyen,  les  fissures  de  ce  dernier 
terrain  laisser  exsuder  de  petites  quantités  de  bi- 
tume. 

Du  pétrole  liquide,  d'ailleurs  peu  abondant,  a  été 
recueUli  dans  les  fissures  du  calcaire  néocomien  à 
Djebel  Guelb,  non  loin  dé  Tebessa. 

Soufre.  —  Il  suffira  de  mentionner  le  soufre  natif, 
qui  est  assez  fréquent  comme  minéral  associé  au 
gypse  triasique,  et  qui  provient  peut-être  de  la  réduc- 
tion de  celui-ci. 

Par  exemple,  à  Djebel-bou-Kebch,  près  de  Souk- 
Arrhas,  et  à  El-Kebrita,  département  d'Alger.  De 
même  on  connaît  près  de  Mazouna,  à  Kef-el-Djir 
(département  d'Oran),  des  marnes  sulfurifères  qui 
ressemblent  à  celles  des  Tapets,  près  Apt,  dont  l'ex- 
ploitation est  si  intéressante. 

Kaolin.  —  En  quelques  points,  du  kaolin  se  pré- 
senta avec  une  pureté  assez  grande  pour  qu'on  en 
ait  tenté  l'utilisation.  Renou  a  donné  au  Muséum 
des  échantillons  venant  de  Bab^Azoum  (Alger)  et 
d'autres  qu'il  a  recueillis  à  ÇOO  mètres  à  l'Ouest  de 
Bône.  Dans  la  région  de  Beni-Saf  (Tafna)  le  minerai 
de  fer  est  accompagné  de  kaolin  dont  l'origine  doit  se 
rattacher  à  la  sienne  et  dépendre  d'émanations  pro- 
fondes. Celles-ci  expliquent  sans  .doute  la  rencontre 
en  quelques  points,  comme  aux  environs  de  Blidah, 
de  spécimens  d'émeraude  qui  est  le  minéral  kaoli- 
nique  par  excellence. 

La  richesse  minérale  dont  les  colons  se  montrent 
naturellement  le  plus  avides  c'est  le  combustible  et, 
bien  malheureusement,  l'Algérie  ne ,  possède  en  ce 
genre  rien  qui  mérite  les  honneurs  et  les  frais  d'une 
exploitation  sérieuse. 


C'est,  du  reste,  un  fait  général  pour  tout  le  conti- 
nent africain  que  la  houUle  y  manque  et  sans  doute 
cette  circonstance  retardera  le  progrès,  sons  toutes 
ses  formes,  dans  cette  partie  du  monde. 

n  faut  se  contenter  de  lignites  et  même  ceux-ci 
sont  tout  spécialement  rares  dans  le  Nord.  On  aura 
une  idée  de  la  pauvreté  de  l'Algérie  en  combustible 
quand  nous  aurons  dit  qu'en  1899  elle  n'a  produit 
que  150  tonnes  de  lignite  représentant  à  peine 
1 800  francs. 

Dans  le  Petit  Atlas,  à  80  kilomètres  Ouest  d'Alger, 
aux  environs  de  Marceau,  les  couches  miocènes  dn 
Djebel-Zacar  contiennent  du  lignite  de  qualité  d'ail- 
leurs fort  médiocre. 

Le  gtte  comprend  trois  couches  représentant  en- 
semble plus  de  5  mètres  de  combustible.  Mais  il  est 
de  mauvaise  qualité,  laissant  1 2,60  p.  1 00  de  cendres, 
30,80  p.  100  d'eau  et  31,20  p.  100  de  gaz,  avec  seule- 
ment 35  p.  100  de  coke.  On  pourra  pourtant  le  faire 
entrer  en  mélange  dans  des  briquettes. 

Le  terrain  miocène  renferme  des  gisements  peu 
importants  de  ligoites  à  Smendou,  à. 29  kilomètres 
au  Nord-Est  de  Constantine,  et  à  Rouached,  à  20  kilo- 
mètres Ouest  de  Milah. 

Le  terrain  crétacé  inférieur  contient  du  lignite  non 
loin  de  Laghouat,  à  Guementah. 

On  en  trouve  aussi  à  Bled-Bouh'our  qui  est  sitné 
aux  environs  d'Orléansville. 

On  a  découvert  de  petites  quantités  de  lignite  à 
divers  niveaux  du  sol  dans  le  département  d'Oran. 
Citons,  dans  le  lias,  les  couches  de  la  Miiatagne  des 
Lions,  à  16  kilomètres  au  Nord-Est  d'Oran,  et  au 
Djebel  Lindless,  à  29  kilomètres  Ouest  de  Ha  même 
ville.  Dans  le  crétacé  inférieur,  l'affleurement  d'El 
Richa,  à 60  kilomètres  Sud  d'Aflon;  enfin,  dans  le  ter- 
tiaire, des  schistes  bitumineux  à  Lamoricière  (24  ki- 
lomètres Nord -Est  de  Tlemcen). 

Le  miocène  des  environs  de  Monastir  (Tunisie) 
renferme  des  bancs  de  lignite  de  qualité  médiocre. 

Nitrates.  —  11  est  extrêmement  intéressant  de 
mentionner  d'un  mot  la  présence  en  Algérie  et  en 
Tunisie  de  nitrates  sodique  ou  potassique  de  la  ca- 
tégorie du  salpêtre  et  dont  l'abondance  serait  si  fa- 
vorable au  développement  de  l'agriculture. 

Aux  environs  d'Ateuf,  sur  la  Chebka  des  Béni  Mzab. 
l'eau  des  puits  est  souvent  amère. 

Simon,  cité  par  L.  Ville  (p.  47),  y  a  trouvé  0«^,52  de 
sels  par  Utre  d'eau,  dont  0,1234  de  nitrate  de  sonde- 
Il  y  a  en  outre  0,237  de  sulfates  de  chaux  et  de 
magnésie  et  0,09  de  chlorure  de  sodium^. 

Dans  le  Sud  de  la  province  de  Constantine,  il  est 
plusieurs  localités  dont  le  sable  donne  un  peu  de 
nitre  par  le  lessivage.  Mais  il  ne  parait  pas  y  avoir 
là  de  gisement  important;  et  tout  au  plus  les  indi- 
gènes y  trouvent-ils  de  quoi  fabriquer  leur  poudre. 


i:;. 
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BEuoa  (pi'on  pvdsae  songer  à  une  utilisation  agricole. 

Dans  la  région  saharienne,  sur  le  plateau  d'Ëguàre, 
à  350  kilomètres  Ë.  S.  E.  d'In  Salah  (à  800  et  i  000 
mètres  d'altitude),  il  y-  aurait  un  dépôt  superficiel 
de  nitre. 

Bien  qu'il  ne  semble  pas  y  avoir  dans  la  région  de:l 
roche»  éraptives,  le  gisement  rappelle  celui  des  ni- 
trates du  Chili,  et  on  a  fondé  l'espoir  que  son  exploi- 
tation alimenterait  et  readiait  praticable  le  chemin 
de  fer  transsaharîen. 

Le  gisement  le  plus  riche  du  Tonat  présenterait 
des  sables  chargés  de  nitre  et  d'antres  nuiti^res  sa- 
lines sur  une  épaisseur  Inconnue  et  que  recouvri- 
raient d'abord  un  demi-mètre  de  sel  gemme  môle  de 
sable  et  enfin  quelques  centimètres  de  sable  agglu- 
tiné par  du  salpêtre.  Les  indigènes  trouveraient  dans 
ce  gisement  le  principal  élément  de  leur  poudre  à  , 
tirer. 

Les  échantillons  que  M.  Flamand  a  rapportés  et 
qui  donnent  6S  p.  100  de  nitrate  de  soude  et  35  p.  100 
de  salpêtre,  rappellent  très  remarquablement  les  fa- 
meux ealiches  du  Chili.  L'uniformité  des  conditions 
désertiques  sur  le  cercle  parallèle  à  l'écliptiqne  qui 
passe  par  le  Sahara,  le  Chili  et  le  Gobi  est  de  nature 
h  éclairer  nn  jour  le  problème  de  l'origine  et  du 
mode  de  formation  des  nitrates  naturels. 

Phosphates.  —  L'importance  des  phosphates  pour- 
rait être  conclue  de  l'émotion  que  leur  découverte  a 
provoquée  dans  le  public. 

Pendant  les  années  1895à  1898,  le  Sénat  eut  à  s'oc- 
cuper de  la  réglementation  des  concessions  et  des 
exploitations  et  des  faits  extrêmement  graves  sesoat 
produits. 

C'est  un  privilège  que  le  phosphate  partage  avec 
l'or  et  la  crise  de  Beauval  (Somme)  en  a  été  un 
temple  encore  bien  présent. 

En  Algérie  et  en  Tunisie,  les  gisements  phosphatés 
sont  ordonnés  comme  le  suessonienqui  constitue  des 
lambeaux  alignés  de  l'Oaest  à  l'Est,  comme  tous  les 
traits  de  la  tectonique  algérienne.  Une  première 
bande  s'étend  de  Sidi  Abbes  (Oran)par  Boghari,  Sétif 
et  S4»uk-Arrhas  jusqu'à  Bejal  et  une  deuxième  se 
prolonge  d&Biskra  à  Tebessa  et  Béjà  où  elle  rejoint 
la  première. 

n  existe  en  outre  des  lambeaux  aux  environs  de 
Gafsa  et  de  Kairouan. 

Dans  le  département  d'Alger,  il  y  a  des  phosphates 
en  plusieurs  points.  Le  plus  intéressant  est  à  Boghari 
où  le  calcaire  et  des  marnes  nummulitiqnes  con- 
tiennent des  nodules  plus  ou  moins  riches. 

M.  Picheur  a  étudié  le  gisement  du  massif  du  Tit- 
teri,  à  l'Est  de  Boghari  et  au  Sud  d'Alger. 

Sur  100  kilomètres  de  longueur,  le  suessonien  qui 
repose  sur  le  séoonief)  marneux,  est  représenté 
par  irae  puissante  formation  argileuse  et  gréseuse.  La 


région  phosphatée  est  représentée  par  d'étroites 
zones,  très  discontinues  où  l'exploitation  n'a  pas  été 
tentée. 

Dans  l'Est  de  l'Algérie  et  en  Tunisie,  les  forma- 
tions phosphatées  prennent  un  développement  beau- 
coup plus  considérable. 

Près  de  Msila  (entre  Bordj-bou-Arreridj  et  le  Ghott- 
el-Hodoa),  des  couches  à  phosphates  s'étendent  sur 
70  kilomètres.  On  y  voit  deux  bancs  phosphatés, 
avec  une  teneur  qui  ne  dépasse  jamais  50  p.  100  et 
reste  ordinairement  très  au-dessous  ;  l'un  d'eux  me- 
sure 1"',50  d'épaisseur  et  l'autre  1",20. 

A  Bordj-bou-Arreridj,  il  y  a  trois  bancs  et  mtaae 
quelquefois  quatre,  reposant  sur  des  marnes  nmtea 
gypsifères  et  supportant  des  calcaires  marneux  à 
silex. 

Le  phosphate  est  noir  et  dur;  TocqueviUft  est 
l'exploitation  la  plus  importante. 

Souk  -Arrbas  est  la  première  région  dgérienne  où 
l'on  ait  tenté  l'exploitation  des  phosphates,  mais  les 
résultats  ont  été  mauvais.  Il  fallait  un  lavage  très 
coûteux  pour  faire  monter  le  titre  des  produits  à  50 
ou  55  p.  10«. 

Mais    les  points   véritablement  intéressants.  a« 
point  de  vue  pratique  sont,  d'une  part,  la  région  de 
Tebessa,  en  partie  algérienne  et  en  partie  tumsieune, 
et,  en  second  lieu,  la  région  de  Gafsa,  dans  le  Sud. 
tunisien. 

La  région  de  Tebessa  comprend  les  gisemuits  du 
Dyr,-  du  Kouif,  d'Haydra,  de  Thala,  de  Kalaat-es- 
Senam,  des  Ouled-Aoun,  de  Djebel-Haout^de  Gueru- 
Alfaya,  du  Kef-el-MassoujevdeSidi-Ayet,  duDjebel- 
Oerrah,  de  Tebour souk,  etc . 

Dans  ces  diverses  localités,  la  roche  phosphatée 
est  grenue,  assez  friable,  d'un  gris  plus  ou  moins 
jaunâtre  ou  verdâtre. 

En  lame  mince,  on  y  voit,  au  microscope,  des 
grains  de  quartz  et  àa  débris  organiques  associés  à 
d'innombrables  globules  phosphatés,  dont  L'aspect 
est  bien  caractéristique. 

Le  Dyr,  au  Nord  de  Tebessa,  est  un  plateau  de  45 
à  50  kilomètres  de  tour  couronné  de  bancs  calcaicesi 
d'âge  suessonien,  qui  recouvre  des  marnes  phos- 
phatées. 

Un«  couche  de  3  mètres  d'épaisseur,  et  qui  eeft 
activement  exploitée,  est  de  nature  gréseuse  avec 
une  structure  entrecroisée  qui-r appelle  les  formations 
littorales.  Elle  est  remplie  de  débris  de  poissons,  à» 
reptiles  et  de  crustacés. 

La  richesse  est  extrêmement  variable  d'im  point 
à  un  autre  :  on  a  trouvé  ime  zone  à  70  p.  100  sur 
200  mètres,  et  qui  a  fourni  300  000  tonnes. 

Mais,  progressivement,  le  rendement  est  descendu 
à  65,  puis  à  58  p.  100,  à  mesure  qu'on 8«  déplace  vers 
l'Ouest. 


Digitized  by 


Google 


SIS 


M.  S.  MEUNIER.  —  LES  RICHESSES  MINÉRALES  DE  L'ALGÉRIE  ET  DE  LA  TUNISIE. 


Vers  le  Nord,  U  n'y  a  que  50  p.  100  au  Djebel- 
Kouif.  C'est  le  même  banc  qu'au  Dyr  qu'on  retrouve  : 
on  en  retire  110  000  tonnes  à  l'année.  Les  phosphates 
ont  4"°, 50  d'épaisseur,  dont  les  trois  quarts  sont 
exploitables.  Il  y  a  là  une  richesse  considérable, 
mais  l'exploitation  a  commencé  avec  un  très  grand 
gaspillage. 

Ain  Kissa  est  un  gisement  moins  riche  que  le  Dyr, 
et  U  est  moins  régulier.  La  couche  épaisse  du  Dyr 
ne  se  continue  pas  jusqu'à  Kissa;  à  sa  place,  on  ren- 
contre une  série  de  lits  de  80  centimètres  à  1",10, 
dont  le  nombre  va  parfois  jusqu'à  six.  Chacun  de  ces 
lits  est  limité  par  un  toit  de  silex. 

Pour  le  Kalaat-es-Senam,  c'est  une  colline  cal- 
caire de  près  de  50  mètres  en  haut.  La  roche  est 
vraiment  pétrie  de  nummulites  et  repose  sur  des 
marnes  noires  avec  bancs  phosphatés.  L''in  de 
ceux-ci,  de  1"',60  d'épaisseur,  renferme  60  p.  100  de 
phosphate  et  promet  aux  exploitants  plus  de  5  mil- 
lions de  tonnes  de  produit 

Le  gisement  du  Kef-el-Massouje  prolonge  ceux  de 
Tebessa  et  de  Kalaat-es-Senam.  Six  couches  phos- 
phatées sont  superposées  à  la  base  d'un  large  plateau 
de  calcaire  nummulitique,  mais  leur  teneur  ne  dé- 
passe pas  35  p.  100. 

Pour  ce  qui  est  de  la  région  de  Gafsa,  U  faut  noter 
que  ses  analogies  avec  Tebessa  sont  intimes  au  point 
que  c'est  avec  une  certaine  surprise  qu'on  apprend 
que  l'âge  des  gisements  n'est  pas  exactement  le 
même.  D'après  les  études  de  M.  Pervinquière,  les 
couches  de  Gafsa  sont  un  peu  plus  récentes  que 
celles  de  Tebessa  :  plus  ou  moins  contemporaines  de 
notre  calcaire  grossier  parisien  au  lieu  de  l'être  de 
notre  argile  plastique. 

Les  couches  phosphatées  sont  disloquées  et  par- 
fois redressées.  L'érosion  a  généralement  marqué  en 
creux  les  zones  à  phosphates  qui  sont  formées  de 
roches  spécialement  désagrégeables.  Au  Djebel- 
Metlaoui,  les  coupes  montrent  neuf  couches  phos- 
phatées superposées  sur  la  même  verticale  et  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  des  calcaires,  par  des 
marnes  et  par  des  lits  de  cailloux. 

Deux  seulement,  d'ailleurs,  sont  assez  importantes 
pour  fournir  à  l'exploitation.  Elles  sont  homogènes, 
grenues  et  grisâtres,  et  elles  renferment,  à  certains 
niveaux,  beaucoup  de  dents  de  squales  et  des 
concrétions  auxquelles  on  donne  le  nom,  sans  doute 
inexact,  de  coprolithes. 

A  côté  de  Metlaoui  et  dans  des  conditions  plus  ou 
moins  identiques,  il  faut  mentionner  comme  riches 
en  phosphates  :  le  Lousif,  Nasser-Allah,  et  le  Kalaat- 
es-Djertla. 

En  pri^sence  de  ces  curieux  et  productifs  gise- 
ments de  la  Tunisie  et  de  l'Algérie,  on  a  proposé 
plusieurs  théories  de  phosphates  sédimentaires. 


La  première  chose  à  faire  quand  on  se  préoccupe 
de  retrouver  l'origine  des  phosphates,  c'est  de  re- 
chercher si  quelque  phénomène  actuel  donne  lieu  à 
des  dépôts  comparables. 

Des  dépôts  de  vases  actuelles  au  large  du  Cap  de 
Bonne-EspérShce  contiennent  de  la  matière  phospha- 
tée provenant  de  la  décomposition  des  organismes, 
intimement  mélangée  à  de  la  boue.  Ce  phosphate 
souvent  associé  à  du  fer  et  à  du  manganèse  cimente 
des  grains  de  quartz,  des  grains  de  glauconie,  des 
tests  de  foraminifères  et  d'autres  débris  organiques. 

Le  lonx  du  Gulf  Stream,  au  large  de  la  Floride,  on 
trouve  des  débris  de  petits  polypiers,  de  mollusques 
et  d'échinodermes,  associés  à  des  concrétions  phos- 
phatées renfermant  jusqu'à  35  p.  100  de  phosphate 
tribasique  de  chaux. 

Tout  en  constatant  ainsi  que  la  matière  phospha- 
tée peut,  en  certains  cas,  s'accumuler  dans  le  fond 
des  océans,  nous  n'avons  pas  encore  la  clé  de  la 
production  des  masses  éocènes  que  nous  venons 
d'étudier. 

Or  il  est  Latéressant  d'ajouter  que  si  ces  masses 
diffèrent  des  produits  actuels,  elles  ressemblent  beau- 
coup à  des  dépôts  d'âge  divers. 

Par   exemple,    l'origine   des    phosphates    nord- 
africains  est  fortement  éclairée  par  les  études  très 
approfondies  auxquelles  on  a  soumis  des  gisements 
analogues  de  Picardie  et  de  Belgique.  Quoiqu'ici  les 
phosphates  soient  subordonnés  à  des  roches  créta- 
cées, sénoniennes  ou  daniennes,  les  conditions  gé- 
nérales sont  évidemment  les  mêmes  qu'en  Algérie  et 
en  Tunisie:  On  reconnaît  que  la  craie  a  été  d'abord 
imprégnée;  en  conséquence  de  la  décomposition  des 
organismes  qui  s'y  étaient  enfouis,  d'une  espèce  de 
gelée  phosphatée  extrêmement  diluée,  et  qui  res- 
semblait à  la  gelée  de  silice  dont  la  concentration  a 
amené  la  production  des  nodules   ou  rognons  de 
silex.  Comme  celle-ci,  la  gelée  phosphatée  a  donné 
heu  à  des  concrétions  autour  de  certains  centres 
d'attraction  disséminés  dans  la  roche.  Il  en  est  ré- 
sulté une  roche  piquetée  connue  sous  le  nom  de 
craie  brune.  Mais  si  son  origine  se  rattache  ainsi 
directement  à  l'activité  des  circulations   aqueuses 
souterraines,  il  se  trouve  que  ces  mêmes  phéno- 
mènes déterminent  souvent  la  soustraction  totale  du 
calcaire  interposé  entre  les  granules.  Il  se  constitue 
ainsi,  par  voie  d'érosion  souterraine,  un  sable  phos- 
phaté qui  prend  tout  à  fait  l'apparence  d'un  dépôt 
autonome  et  initial.  Reste  à  trouver  l'origine  pre- 
mière de  la  matière  phosphatée. 

Ici,  nous  avons  des  faits  bien  précis  et  qui  sans 
être  algériens,  nous  ont  été  fournis  par  l'étude  d'une 
autre  de  nos  colonies  africaines,  le  Sénégal. 

Des  roches  phosphatées  nous  en  ont  été  fournies 
par  M.  Dollot,  et  leur  étude  nous  y  a  montré,  comme 
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dans  les  types  précédemment  mentionnés,  des  gra- 
nules phosphatés  associés  à  des  parties  calcaires  et 
à  des  grains  de  quartz.  Hais  ce  qui  distingue  ces 
masses  et  empêche  d'y  voir  une  simple  répétition 
des  autres,  c'est  qu'en  leur  voisinage  immédiat,  à 
Diokoul,  on  rencontre  des  filons  basiliques,  dans  la 
constitution  desquels  le  phosphate  de  chaux,  sous  la 
forme  d'apatite,  intervient  d'une  façon  tout  à  fait 
extraordinaire.  La  situation  relative  de  ces  diverses 
formations  autorise  à  voir,  dans  les  éruptions  de  la 
roche  volcanique,  les  canaux  par  lesquels  la  matière 
phosphatée  a  été  apportée  à  la  surface  du  sol  des 
laboratoires  souterrains  où  elle  s'était  primitivement 
constituée. 

C'est  un  exemple  de  plus  du  caractère  éminem- 
ment physiologique,  au  point  de  vue  de  la  terre,  de  la 
fonction  volcanique,  où  l'on  est  tout  naturellement 
porté  à  voir  plutôt,  avant  une  étude  attentive,  un 
accident  et  un  désordre. 

Concluiion.  —  La  conclusion  de  nos  études  sur  les 
richesses  minérales  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  p^ut 
être  résumée  en  peu  de  mots. 

Nous  avons  vu  les  substances  les  plus  variées  : 
les  eaux  minérales,  les  minerais  métalliques,  les 
marbres,  le  gypse  et  le  sel  gemme,  les  combustibles, 
les  phosphates  et  bien  d'autres,  manifester  dans  les 
gisements,  au  milieu  d'infinies  variétés,  une  ordon- 
nance générale  remarquablement  régulière. 

Pour  les  unes  comme  pour  les  autres,  il  a  été 
constant  de  voir  leur  histoire  faire  intervenir  avec 
les  activités  de  la  surface  du  globe,  la  collaboration 
des  énergies  profondes,  et  cette  remarque  a  fait  re- 
connaître entre  les  produits  les  plus  difl'érents 
comme  des  liens  de  parenté. 

Pratiquement,  nous  avons  constaté  que  le  sol  de 
notre  colonie  nord- africaine  est  richement  pourvue 
de  ressources  qui  permettront  à  la  civilisation  de  s'y 
établir  progressivement  avec  une  solidité  de  plus  en 
plus  grande  ;  ce  qui  est  fait  est  un  garant  de  ce  qui 
se  fera,  et  les  souvenirs  de  l'antiquité  nous  permet- 
tent d'affirmer  que  la  fertilité  renaîtra  sur  le  sol 
algérien  et  tunisien,  quand  nous  en  aurons  agencé  les 
ressources  comme  il  connent. 

Stanislas  Meunier. 


616,961. 

SCIENCES    MÉDICALES 

La  Tiypanose  ou  maladies  à  trjrpanosomes  (^). 

Le  surra,  —  Sous  ce  nom,  les  indigènes  de  cer- 
tains districts  de  l'Hindoustan  désignent  une  maladie 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  9  mai  1903. 


sévissant  sur  les  équidés  et  sur  les  bovidés,  caracté- 
risée par  une  cachexie  progressive  sans  lésions  a]^- 
préciables  à  l'autopsie.  Les  appellations  qui  serrent 
à  désigner  le  surra  sont  aussi  nombreuses  que  les 
provinces  hindoues  dans  lesquelles  la  maladie  a  été 
signalée. 

C'est  en  1880  que  Griffith  Evans  (1),'étudiant  cette 
maladie  dans  le  Punjab,  découvrit  dans  le  sang  des 
chevaux,  des  mulets  et  des  chameaux  malades,  un 
parasite,  protozoaire  flagellé,  reconnu  depuis  comme 
étant  un  trypanosome  auquel  les  auteurs  ont  donné 
le  nom  de  l'r.  Evansi.  Peu  de  temps  auparavant, 
Lewis  avait  découvert  un  autre  flagellé  dans  le  sang 
des  rats  (Tr.  Lewisii).  En  1885,  J.-H.  Steel  confirmait 
la  découverte  d'Evans,  décrivait  à  nouveau  le  para- 
site qu'il  avait  trouvé  dans  le  sang  des  mules  de 
transport  en  Birmanie  et  lui  donnait  le  nom  de 
Spirochœte  Evansi.  Depuis  lors,  Alf.  Lingard  a  étudié 
sa  répaxtition  géographique  dans  l'Inde,  n  a  vu  la 
maladie  dans  le  Punjab,  à  Bombay,  dans  le  Rajpu. 
tana,  en  somme  dans  la  partie  septentrionale  de 
r  Hindouslan.  Le  Deccan  serait  indemne  et  le  surra 
serait  inconnu  dans  les  possessions  françaises  de 
l'Inde.  Ilaig  a  étudié  le  surra  en  Perse;  les  médecins 
anglais  l'ont  signalé  dans  les  régions  Umitrophes  de 
la  Chine  (provinces  de  Shail).  Wryburg,  vétérinaire 
à  Delhi,  a  constaté  la  présence  du  surra  à  Java  et  à 
Sumatra.  Blanchard,  vétérinaire  français,  a  vu  la 
maladie  au  Tonkin  (1888),  Carrougeau  l'a  signalée  à 
Nha-Trang  (Ânnam),  où  les  chevaux  de  l'institul 
Pasteur  furent  atteints  (1901). 

Koch,  puis  Nocard  (2)  et  Rogers  identifient  d'une 
manière  complète  le  surra  au  nagana.  Ils  se  basent 
sur  la  similitude  des  parasites,  sur  la  similitude  de 
ses  victimes  et  sur  l'analogie  complète  de  l'allure 
symptomatique  affectée  par  les  deux  maladies.  Tou- 
tefois, quelques  difTérences  minimes  ont  été  signa- 
lées :  elles  pro^àennent  sans  doute  de  légères 
erreurs  d'observation.-  Il  est  cependant  hors  de 
doute  que  le  surra  présente  une  gravité  moindre  que 
le  nagana,  surtout  chez  le  bœuf  et  le  chameau. 
Tandis  que  peu  de  bovidés  survivent  au  nagana, 
presque  tous  guérissent  du  surra.  De  plus,  une  pre- 
mière atteinte  leur  confère  l'immunité.  De  même 
voit-on  le  nagana  évoluer  rapidement  chez  le  dro- 
madaire, et  le  stura  affecter,  au  contraire,  une 
marche  extrêmement  lente  chez  le  chameau  d'Asie, 
d'où  le  nom  Aejleibarsa  (trois  ans),  donné  à  la  ma- 
ladie des  chameaux  par  les  Hindous. 

Mais  ces  différences  entre  les  deux  maladies  ne 
sont  pas  fondamentales  ;  on  peut  penser  que  le  surra 


(1)  G.  Evans,  Report  on  surra,  published  by  the  Punjab  Go- 
vernment, liilitart/  Department,  3  déc.  1880.] 

(2)  Compte  rendu  Société  biologie,  4  mai  1901,  p.  464. 

21  S. 


Digitized  by 


Google 


'^^v^TTt*- 


«so 


H.  MATRICE  BOIGEY.  —  LA  TRYPANOSE  OU  MALADIES  A  TRYPAWOSOMES. 


n%st  c[u'an  nagana  atténué  par  un  plus  grand 
nombre  de  passages  suecessifs  dans  le  sang  des  «ni- 
manx.  Le  snrra  serait  en  quelque  sorte  au  nagana 
ee  que  l'infection  coli-bacillaire  est  à  l'infection 
éberlhienne. 

L'étioiogie  du  surra  s'est  beaucoup  éclairée  à  la 
suite  des  recherches  de  Rogers.  La  mouche  tsé-tsé 
étant  extrêmement  rare  dans  l'Inde,  on  attribue  à 
des  taons  (Tabanus-tropirus  et  Tabanui  lineoia),  que 
les  indigènes  appellent  Burra-Dhemg,  le  rôle  dévolu 
à  la  tsé-tsé  dans  la  propagation  du  nagana.  Rogers, 
au  cours  d'expériences  absolument  inattaquables,  a 
pu  communiquer  la  maladie  à  des  chiens  et  à  des 
lapins  par  l'intermédiaire  des  tabanides  en  question. 
•Les  observateurs  n'ont  rien  ajouté  à  la  description 
déjà  ancienne  du  trypanosome  du  surra,  faite  suc- 
cessivement par  Griffith  Evans  et  par  J.-H.  Steel  (1). 

La  symplomatologie  et  les  mesures  de  défense  et 
de  protection  contre  la  maladie  ont  fait  l'objet  d'un 
mémoire  important  de  M.  P.  Schat,  vétérinaire  du 
gouvernement  à  Sœrabaya  (Indes  néerlandaises), 
dont  M.  le  médecin-inspecteur  Vincent  a  bien  voulu 
BOUS. communiquer  la  traduction.  Voici,  en  résumé, 
la  description  donnée  par  cet  auteur,  qui  observa  la 
maladie  dans  l'Inde  hollandaise  en  1900  et  en  1901  : 

Les  cas  graves  étaient  caractérisés  par  une  érup- 
tion pustuleuse  avec  production  de  croûtes  et  petits 
abcès  superficiels  sur  diverses  parties  du  corps, 
notanrment  au  cou,  au  ventre,  entre  les  pattes  de 
devant,  mais  plus  particulièrement  aux  pattes  de 
derrière.  • 

Les  naseaux  étaient  secs  ;  les  yeux  enfoncés  et  lar- 
moyants avec  forte  injection  et  rougeur  intense  des 
coiïjonctives.  La  muqueuse  buccale  était  parsemée 
de  taches  rougeâtres. 

Le  pouls  et  la  respiration  étaient  très  accélérés;  la 
température  atteignait  40»  à  iC^S  centigrades. 

L'animal  avait  complètement  perdu  l'appétit.  Les 
matières  fécales  étaient  rougeâtres,  mélangées  avec 
des  restes  d'aliments  solides  non  digérés.  Il  suc- 
combait quelquefois  au  bout  de  deux  heures,  ou 
dans  les  vingt-quatre  premières  heures. 

Dans  les  cas  de  moindre  gravité,  on  constatait  de 
la  sécheresse  des  naseaux,  du  larmoiement  avec 
injection  prononcée  de  la  conjonctive,  peu  de 
sécheresse  de  la  bouche  et  une  légère  diminution  de 
l'appétit.  Les  déjections  étaient  de  couleur  jaune 
verdâtre,  sans  traces  de  sang.  Quelques  animaux 
ayant  présenté  ces  symptômes  succombèrent  au 
bout  de  trois  à  quatre  semaines  ;  les  autres  se  réta- 
blirent, mais  très  lentement. 

Chez  un  bœuf,  on  observa  une  véritable  sueur 


(1)  Voir  description  du  Tr.  Epnnsi  dans  Annales  de  Plnsli- 
lut  Pasteur  11901),  p.  686. 


sanguine  ;  on  voyait  perter  «des  gouttelettes  de  sang 
à  la  «urlace  de  la  peau,  sans  aucune  trace  <de  piqûre. 
Chez  d'autres,  on  constata  des  bémorrhagies  par  les 
naseaux,  par  les  oreilles,  ou  un 'écoulement  abon- 
dant d'un  tiquide  verd&tre  par  les  narines. 

Du  ^7  août  au  21  septembre  1900,  l'auteni  en 
question  examina  au  micrescope  le  sang  d'an  gnad 
nombre  d'animaux  ^aalades,  dans  le  bat  de  constater 
la  présence  des  trypanosomes.  Ses  examens  ra- 
tèrent négatifs,  n  inocula  alors  du  sang  d'un  baffle 
malade,  d'abord  à  des  marmottes,  puis  à  tm  lapin. 
Dans  le  sang  du  lapin,  il  trouva  des  trypanosomes, 
ce  qui  démontrait  que  la  maladie  qu'il  obsemit 
était  bien  le  surra,  comme  il  l'avait  pensé  dès  le  pre- 
mier jour. 

Les  mesures  de  protection  et  de  défense  forent  les 
suivantes  :  Par  décret  du  résident  de  Pasœrœan, 
daté  du  24  août  1900,  le  sous-distriet  de  Kasembon 
fut  déclaré  infecté.  Les  étables  furent  l'objel  duse 
visite  sérieuse,  et  les  animaux  malades,  isolés. 

n  fut  en  outre  ordonné  de  séparer  autant  que 
possible  les  animaux  dans  les  prairies,  at  d'alliuDei 
de  grands  feux,  afin  de  chasser  les  insectes  et  les 
mouches  et  de  mettre  les  animaux  à  l'abri  de  leurs 
piqûres.  Ces  mesures  prises  dès  la  oonstatatioD  dn 
surra  ne  tardèrent  pas  à  amener  la  prompte  dispa- 
rition de  la  maladie  à  Pasœrœan,  puisque  le  dernier 
cas  eut  lieu  le  30  août.  Le  bilan  de  cette  petite 
épizootie  se  résume  ainsi  :  30  cas  dont  23  décès  sur 
397  animaux. 

L'année  suivante,  en  1901,  on  apprit  dans  la 
deuxième  quinzaine  de  mai  que  les  bœufs  svàent 
été  subitement  atteints  de  fièvre  et  de  faiblesse  gé- 
nérale, et  étaient  morts  en  quelques  heures.  On  ac- 
quit bientôt  la  certitude  qu'on  se  trouvait  «n  pré- 
sence de  nouveaux  cas  de  surra.  Cette  opinionne 
tarda  pas  à  être  confirmée  d'une  fa<;on  très  nette: 
dans  les  derniers  jours  déniai  1901,  un  cheval  ap- 
partenant à  un  employé  d'une  sucrerie  tomba  ma- 
lade, présentant  les  mêmes  symptômes  que  les 
bœufs.  L'examen  du  sang  de  ce  cheval  permit^ 
reconnaître  le  parasite  du  surra. 

Du  1"  au  14  juin,  7  autopsies  furent  pratiquée 
qui,  toutes,  démontrèrent  les  mêmes  lésions  anato- 
miques  ;  mais  l'examen  microscopique  du  sang  de 
ces  anunaux  ne  révéla  pas  la  pré-«enne  du  trypano- 
some, et  des  inoculations  de  ce  sang  à  des  lapins  w 
donnèrent  que  des  résultats  néfsatifg. 

Mais  le  18  juin,  un  bœuf  de  charrue  pris  dès  la 
veille  de  forte  fièvre  fat  examiné  :.il  était  couché, 
sans  qu'U  fût  possible  de  le  faire  se  lever,  les  symp- 
tômes assez  graves  qu'U  présentait  ne  tardèrent  pas 
à  s'atténuer,  et  l'animal  se  rétablit  au  bout  de  pende 
temps.  Mais  l'examen  microscopique  fait  parMM.P. 
Schat  et  W.  J.  Esser,  démontra  la  présence  d'une 
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grande  quantité  de  tr]^anoBome8  dans  le  sang  de 
cet  animal. 

Aussitôt  que  ce  résultat  fut  connu  de  l'adminis- 
tration, les  mesures  suivantes  furent  ordonnées  :  le 
19  jain,  on  déclara  le  district  de  Pasœaraean 'infecté  ; 
en  prescrivit  l'isolement  des  animaux  malades,  le 
maintien  de  l'isolement  pendant  30  jours  de  cens 
qui  avaient  guëri,  une  propreté  xigonreaae  des 
établee,  le  lavage  des  animaux  avec  de  l'eau  alca- 
line et  on  ordonna  quelques  autres  mesures  assez 
rigoureuses  qui  furent  mal  accueillies  des  habi- 
tante. 

L'épidémie,  qui  avait  débuté  en  mai,  atteignit  son 
maximum  d'intensité  «n  jaillet,  commença  ensuite 
à  décroître  et  s'éteignit  complètraaent  en  octobre. 

L'administration  déclara  offideUement,  à  la  date 
du  d  1  octobre,  que  toutes  les  mesures  qui  avaient  été 
prises  étaient  rapportées  et  quo  l'épidémie  de  surra 
pouvait  être  considérée  comme  terminée.  Oelte  épi- 
démie avait  sévi  pendant  environ  six  onois  dans  le 
^iistrict  de  Pasœrœan.  Sur  71  animaux  atteints  d'une 
façon  {prave,  66  avaient  succombé.  On  déclara  que  si 
les  pertes  n'avaient  pas  été  plus  aërienses,  on  le  de- 
vait :  1°  à  la  vigilance  de  l'adminiâtraMon  qui  avait 
au  début  annoncé  au  public  qu'une  maladie  grave 
-sévissait  parmi  les  bœufs  ;  2°  aux  premières  mesures 
que  l'on  avait  prises,  alors  quion  i^orait  encore  la 
nature  de  la  maladie;  3°  aux  mesures  rigoureuses 
mises  en  vigueur  dans  la  suite. 

Rcemment  (1),  M.  Laveran  a  donné  d'ki4tâDes8ants 
détails  relatifs  à  l'épidémie  de  surra  .qui  a  sévi 
pendant  toote  l'année  à  l'Ile  Maurice,  et  qui  a  été 
attribuée  à  l'importation  de  b«Bufs  infectés  venus 
de  l'Inde.  Il  a  lu  à  l'Académie  une  lettre  de 
M.  A.  Lesor,  datée  du  S7  juin  190^,  qui  rapportait 
qu'on  certain  nombre  de  ces  bovidés  succombèrent 
pendant  la  traversée.  Le  navire  qui  les  portait  fat 
mis  en  quarantaine,  mais  des  décès  nonveaux  s'étant 
produits  et  leur  cause  demeurant  inconnue,  on 
accorda  la  libre  pratique  an  navire  en  question  et  les 
survivants  furent  débarqués.  Depuis  lors,  les  décès 
se  sont  multipliés  dans  des  proportions  inquiétantes. 
La  fin  de  la  lettre  de  M.  Lesur  nous  éclaire  sur 
l'étiologie  probable  du  surra  à  Maurice  : 

«  La -mouche  tsé-tsé,  écrit-il,  est  inconnue  à  Mau- 
rice, mais  nous  avons  de  grandes  quantités  de  mou- 
ches piquantes  qui  tourmentent  les  animaux  au  tra- 
vail. Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  chez  les 
animaux  à  robe  claire  ou  blanche,  le  poil  taché  de 
«ang  par  la  piqûre  de  ces  insectes  qui  se  posent  par 
«véritables  essaims  sur  les  animaux  de  trait.  D'aines 
ce  que  nous  voyons  à  Maurice,  il  ne  me  semble  pas 
douteux  que  le  surra  ne  soit  propagé  par  les  espéoes 

(1)  Ac«démie  de  médecine.  Séance  daSS  octobre  1802. 


banales  de  mouches  piquantes,  comme  par  -ia-tsé'- 
tsé.  » 

•D'après  Jl.  JDaruty  de  Grandpré,  directour  du  mu- 
«6um  de  Port-Louis,  c'est  -une  mouche  piquante,  la 
Stomyxes  nigra,  qui  aurait  joué  le  rfile  de  véhicule  du 
paraùte. 

La  mortalité  imputable  au  suxra  est  actuellement 
de  100  pour  -100  chez  les  éqnidés  et  de  20  à  85  pour 
400  chez  les  bovidés,  d'après  les  renseignements  les 
j^ue  récents  qui  nous  soient  parvenus  de  l'île  Mau- 
lice. 

Des  édhutlillons  de  sang  prélexrés  sur  des  ani- 
maux atteints  de  surra  ont  été>envoyé8  &  M.  Laveran 
par  M.  Leaur  et  par  un  propriétaire  de  Maurice, 
M.  Carié.  Ils  contenaient  des  trypanosomes  à  extré- 
mité postérieure  effilée,  pauvres  en  granulatioDS 
chromatiques,  répondant  absolument  à  la  descrip- 
tion du  Tr.  Evanti  (1). 

Un  grand  enseignement  pratique  se  dégage  'de 
l'étude  des  Cbnditions  d'iq>parition  de  l'épizootie  >de 
surra  qui  a  sévi  à  Maurice.  La  maladie  ne  s'est  intro- 
duite dans  l'Ile  que  par  suite  de  l'importation  d'ani- 
-maux  infectés  et  elle  n'a  pris  uim  extension  abso- 
lument désastreuse,  que  parce  que  les  premiers 
obeervatears  ont  méconnu  la  véritable  nature  du  mal. 

Les  animaux  atteints  de  surra  ont  été  générale- 
ment soumis  au  même  traitement  que  les  si^ets 
«tteints  ;de  nagana.  U  semble  que  l'arrhéual  ait 
exercé  une  heureuse  influence  sur  l'évulution  du 
surra.  C'est  du  moins  l'impression  qui  ressort  du 
-passage  suivant  d'un«  lettre  de  M.  Bour,  médecin 
des  hôpitaux  de  Maurice  datée  du  24  mai  1902: 
«...  dix  mules  dont  la  température  était  au-dessus 
de  40°  reçurent  chacime  une  injection  de  ,S0  centi- 
fframmes  d'arrhénal.  Vingt-quatre  heures  après,  la 
température  tombait  à  la  normale  pour  s'y  mainte- 
nir, chose  qui  ne  s'était  vue  avec  aucune  médica- 
tisn  précédente.  Un  anulet  qui,  depuis  quelques 
jours,  refusait  toute  nourriture  et  avait  un  œdème 
des  plus  prononcés  au  bas-ventre,  au  fourreau,  au 
scrotum  et  aux  jambes,  et  une  température  de  SS'S, 
était  complètement  remis  avec  disparition  de  tous 
les  symptômes  et  retour  de  l'appétit  après  trois  in- 
jections d'arrhénal...  » 


Mcd  de  cadeirat  {Maladie  de  la  croupe).  —  Cette 
maladie,  bien  connue  des  éleveurs  de  l'Amérique  du 
Sud  «t  des  gauchos,  n'est  à  l'étude  que  depuis  une 
année  environ.  Le  19  mai  1901,  M.  Elinassian  (3), 


(t)  V.  Planches  représentant  ces  trypanosomes  dans  le  Bul- 
lelm  de  l'Académie  de  médecine  du  .28  octobre.  îT.  XLVIll, 
p.  366. 

H)  Elmassian,  Conférence  {aite  au  ConsoU  .national 
d'Jtygiène.  Assomptioa,  1901. 
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directeur  de  l'Institut  bactériologique  de  l'Assomp- 
tion, capitale  du  Paraguay,  fit  connaître  le  parasite 
qui  est  un  trypanosome.  Voges  conQjrma  aussitôt 
cette  découverte  dans  son  laboratoire  de  Buenos- 
Ayres. 

Cette  épizootie  a  été  signalée  au  Paraguay,  en 
Bolivie,  dans  la  province  de  Santa-Pé  (République 
Argentine),  dans  le  district  de  Matto  Grosso,  au  Brésil. 
Elle  s'altaque  avec  élection  aux  équidés,  mais  la  plu- 
part des  animaux  domestiques  peuvent  êtreTitteinls. 
Les  symptômes  et  l'évolution  de  la  maladie  ont 
beaucoup  de  points  de  ressemblance  avec  le  nagana 
et  le  surra.  Les  animaux  infectés  conservent  leur 
appétit,  mais  cependant  ils  maigrissent  rapidement; 
Tahémie  apparaît  ensuite,  accompagnée  d'accès  de 
fièvre,  et  la  mort  survient  en  cinq  à  six  semaines, 
parfois  au  bout  de  quelques  mois  seulement.  L'ani- 
mal est  alors  réduit  à  l'état  squelettique.  Deux 
symptômes  sont  caractéristiques  et  différencient 
cliniquement  le  mal  de  cadeiras  du  nagana  et  du 
surra  :  c'est,  d'une  part,  l'hématurie,  d'autre  part,  la 
parésie  du  train  postérieur  qui  marque  toujours  la 
dernière  péiiode  de  la  vie  et  a  déterminé  l'appella- 
tion de  mal  de  cadeiras. 

On  sait  peu  de  chose  de  l'étiologie  de  la  maladie, 
et  on  attribue  peut-être  un  peu  prématurément  le 
rôle  d'agent  de  transmission  à  une  mouche, 
Stomyres  calcitrans.  Le  protozoaire  a  été  étudié  par 
0.  Voges,  puis  par  M.  Laveran  dans  des  échantillons 
de  sang  de  cheval  et  de  singe.  Des  inoculations  ex- 
périmentales ont  été  faites  avec  un  plein  succès  par 
J.  Zabala,  C.  Malbran  et  0.  Voges  au  chien,  au  mou- 
ton, au  chat,  au  singe,  à  la  souris. 

Certaines  différences  morphologiques  ont  été  no- 
tées entre  le  trypanosome  du  nagana  et  celui  du  mal 
de  cadeiras,  d'une  part  par  M.  J.  Lignëres  (1), 
d'autre  part,  par  MM.  A.  Laveran  et  F.  Mesnil  (i). 
Les  principaux  caractères  différentiels  sont  les  sui- 
vants :  le  trypanosome  d'EImassian  ne  présenterait 
pas  à  la  naissance  du  flagelle,  de  corpuscule  ou  cen- 
trosome  colorable  par  l'éosine-ble'u  de  méthylène 
(Li^nôres);  en  outre,  le  mode  de  multiplication  du 
pai  asile  consisterait  fréquemment  en  une  segmenta- 
tion cil  quatre:  enfin,  les  animaux  immunisés  contre 
le  najfaiia  ne  le  seraient  pas  contre  le  mal  de  cadei- 
ras (Laveran  et  Mesnil). 

En  somme,  les  diilérences  notées  entre  les  trypa- 
nosomes  du  nagaua,  du  surra  et  du  mal  de  cadeiras, 
sont  de  faible  importance,  et  il  faut  attendre  encore 
que  des  observations  nouvelles  aient  été  faites  pour 


admettre  soit  leur  homologation,  soit  leur  difféteD- 
ciation. 


(Il  Conlribulion  à  l'étude  de  la  trypanosomose  des  équidés 
sud-améiioains,  par  J.  Lignères,  direct,  de  Vlnst.  national  de 
baciérioloyie  de  Buenos  Ayres. 

(2)  Com/jlcs  rendus  de  lAcad.  des  sciences,  t.  CXXXV,  p.  838. 


La  Dourine  [Mal  du  coit).  —  Cette  maladie  qui 
sévit  sur  les  équidés  reproducteurs  est  bien  connue 
en  Algérie,  où  les  vétérinaires  de  l'aimée  ont  eu 
maintes  fois  l'occasion  de  l'étudier.  Elle  a  eilsté  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  mais  l'abatage 
ou  la  castration  des  étalons  contaminés  a  amené  si 
disparition  rapide.  Elle  est  encore  signalée  en  Es- 
pagne (Navarre),  en  Hongrie,  en  Turquie,  au  Maroc, 
en  Algérie  et  en  Tunisie,  en  Syrie,  dans  toute  l'Asie 
Mineure  et  en  Perse.  Elle  a  été  récemment  importée 
aux  États-Unis  (Illinois). 

C'est  encore  un  trypanosome  qu'il  convient  d  in- 
criminer dans  la  production  de  cette  épizootie.  Il 
semble  avoir  été  vu  pour  la  première  fois  par  Chan- 
vrat  (1892;  dans  le  sang  d'an  cheval  que  l'on  pensa 
atteint  de  surra.  Doflein  qui  le  vit  ensuite  lui  donna 
le  nom  de  Tr.  equiperdum.  En  1896,  Rouget  il 
l'étudia  d'une  manière  complète  et  l'inocula  avec 
succès  au  chien,  au  lapin,  au  rat  et  à  la  souris.  Après 
lui,  Schneider  et  Buffard  communiquèrent  à  di- 
verses reprises  à  l'Académie  de  médecine,  le  résul- 
tat de  leurs  recherches  sur  la  reproduction  eipéri- 
mentale  de  la  maladie  chez  le  cheval. 

Les  différences  n^orphologiques  signalées  entre  le 
trypanosome  de  la  dourine  et  le  Tr.  Brucei  sont 
appréciables.  Le  Tr.  equiperdum  est  plus  petit  (J3  à 
25(1.  de  longueur)  et  il  est  dépourvu  des  granulations 
chromatiques  qui  prennent  si  vivement  les  réacûts 
colorants  et  qu'on  observe  sur  des  préparations  co- 
lorées du  Tr.  Brucei. 

Mais  la  non- identité  des  deux  maladies  trouve  un 
argument  plus  soUde  que  ces  différences  morpholo- 
giques, en  somme  très  minimes,  dans  les  difiérences 
étiologiques  essentielles  qui  distinguent  le  nagana 
et  la  dourine.  Cette  dernière  maladie  ne  semble  pas 
avoir  d'autre  mode  naturel  de  diffusion  que  le  coït 
Le^  cas  de  dourine  spontanée  sont  inconnus,  de 
sorte  que  les  insectes  ne  jouent  vraisemblablement 
aucun  rôle  dans  la  propagation  de. la  maladie.  D« 
dix  à  vingt  jours  au  plus  après  le  coït  infectant,  des 
accidents  locaux  apparaissent  au  niveau  des  organes 
génitaux.  Ils  sont  caractérisés  par  de  l'cEdème  du 
fourreau,  une  inflammation  d'intensité  variable  se 
propageant  des  lèvres  au  vagin  et  provoquant  rapi- 
dement une  sécrétion  abondante  de  muco-pus.  Aces 
accidents  locaux  succède  la  généralisation  de  la 
maladie  caractérisée  alors  par  l'apparition  de  plaqua* 
d'œdème  sur  diverses  régions  du  corps,  par  ont 
légère  parésie  du  train  postérieur,  un  amaigrisse- 


Il)  Annales  de  l'Institut  Pasteur,  X,  25  déc.  1896,  p. 
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ment  et  un  affaiblissement  progressifs,  de  la  boite- 
rie,  parfois  des  lésions  inflammatoires  de  l'œil 
(kérato-conjonctivite)  et  des  muqueuses.  Pais  du 
<ânquième  au  dixième  mois,  bien  que  l'appétit  ait 
toujours  été  conservé  et  que  la  fièvre  reste  modérée, 
la  paraplégie  apparaît  et  l'animal  meurt  rapide- 
ment. 

Cette  paraplégie  est  expliquée  à  l'autopsie  par  la 
constatation  de  foyers  de  ramollissement  médul- 
laire. 

Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie,  on  constate 
peu  de  parasites  dans  le  sang,  mais  ils  existent  en 
grand  nombre  dans  la  sérosité  d'œdème.  La  dou- 
rioe  expérimentale  ressemble  beaucoup  au  nagana 
et  an  surra,  mais  il  semble  cependant  que  la  dualité 
doive  être  maintenue  entre  la  dourine  et  le  na- 
gana. 

Un  nouvel  argument  en  faveur  de  cette  dualité  ré- 
side dans  ce  fait  que  des  animaux  réfractaires  à  la 
dourine  sont  sensibles  aux  atteintes  du  nagana;  le 
cobaye  est  du  nombre  (Rouget).  De  même,  Nocard 
a  pu  vacciner  des  chiens  contre  la  dourine,  mais  ils 
n'avaient  acquis,  du  fait  de  cette  vaccination,  au- 
cune immunité  à  l'égard  du  nagana,  ce  qui  plaide 
bien  en  faveur  de  la  non-identité  de  ces  deux  mala  - 
dies. 

Telle  est,  en  raccourci,  l'histoire  de  quatre  mala- 
dies à  trypanosomes  que  nous  commençons  à  bien 
connaître  et  qui  sévissent  dans  les  diverses  parties 
du  monde.  On  a  pu  remarquer,  chemin  faisant,com- 
bien  étaient  indéniables  et  nombreux  les  caractères 
communs  qui  les  rattachent  les  unes  aux  autres  : 
l'anémie,  l'amaigrissement  progressif,  les  œdèmes, 
la  perte  de  l'appétit,  les  lésions  inflammatoires  de 
l'œil  et  des  muqueuses,  la  parésie  survenant  à  la 
période  ultime  de  la  m^die,  se  retrouvent  à  divers 
degrés  dans  le  nagana,  le  surra,  le  mal  de  cadeiras 
et  la  dourine.  Devons-nous  en  conclure  qu'il  s'agisse 
là  «  d'une  maladie  unique  produite  par  un  seul  et 
même  agent  pathogène,  mais  susceptible  de  cer- 
taines modifications  dans  son  évolution  et  sa  symp- 
tomatologie?  »  (Laveran  et  Mesnil.)  Nous  ne  le  pen- 
sons pas  et  nous  estimons  qu'  «  en  résumé,  le  surra, 
le  nagana  et  le  mal  de  cadeiras  sont  des  maladies 
évidemment  très  voisines,  mais  qu'il  n'est  pas  encore 
possible  de  réunir  sons  un  même  nom  ;  quant  à  la 
dourine,  il  semble  bien  qu'elle  constitue  une  espèce 
à  part  (1)  ». 

Maurice  Boi6By. 


(1)  MM.  A.  Laveran  et  F.  Mesnil,   Jantu,  15  mars  1903, 
p.  14. 
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La  réglementation  dans  le  commerce  da  lait  et  la 
répression  des  fraudes. 

La  question  de  la  réglementation  dans  le  commerce 
do  lait,  si  elle  ne  prête  pas  à  autant  d'éclat  et  de  brait 
que  d'autres  et,  peut-être  par  cela  même  qu'elle  ne 
prête  pas  à  autant  d'éclat  et  de  bruit,  mérite  d'occuper 
et  de  préoccuper  ardemment  tous  ceux  qui  ont  des  tout 
petits  à  aimer,  et  aussi  a  élever  ;  des  tout  vieux  à  res- 
pecter,  et  à  conserver;  des  malades  à  soigner  et  à 
garder. 

L'importance  de  cette  question  est  grande  aussi  pour 
ceux  qui  ne  restent  pas  étrangers  aux  questions  sociales 
qui  ne  sont  pas  des  questions  politiques,  et  particulière- 
ment pour  ceux  qui  pensent  avec  l'honorable  M.  Jonnart 
que  la  dépopulation  constitue  un  péril  menaçant  pour 
l'avenir  du  pays  et  doit  être  considérée  par  le  Parlement 
comme  une  question  «  angoissante  ».  Au  lieu  d'inviter  à 
tout  propos  et  bien  souvent  hors  de  propos,  les  femmes  à 
créer  plus  d'enfants,  que  ne  s'applique-t-oii  à,  ne  point 
perdre  ceux  qu'elles  ont  créés?  Au  lieu  de  déplorer  à 
force  de  statistiques  comparatives  les  courbes  des  nais- 
sances dans  notre  pays,  ne  serait-il  pas  moins  stérile  de 
veiller  à  ce  que  la  mortalité  des  enfants  de  moins  d'un  an 
ne  s'élève  plus  à  la  proportioa  de  20  p.  100?  ce  qui  équi- 
vaut à  un  véritable  désastre  national,  dit  M.  de  Lamar- 
zelle.  S'ingénier  .&  conserver  ces  jeunes  existences,  au 
point  de  vue  économique,  revient  au  même  que  d'en 
créer  de  nouvelles,  et  conserver,  n'est-ce  donc  pas  ici 
créer  en  quelque  sorte. 

Si,  au  point  de  vue  social  et  au  point  de  vue  non 
moins  importants  de  nos  maladies,  la  question  du  lait 
mérite  de  nous  occuper,  elle  n'est  pas  sans  intérêt  au 
point  de  vue  économique. 

C'est  ainsi  que,  suivant  des  statistiques  amplement 
documentées,  la  consommation  parisienne  serait.par  an 
de  209  millions  de  litres  de  lait,  soit  à  peu  près  de 
650000  litres  de  lait  par  jour. 

D'après  la  statistique  d'un  ancien  ministre  de  l'agri- 
culture, l'industrie  du  lait  représenterait  un  mouvement 
de  fonds  de  800  millions  de  francs  environ.  L'importance 
de  la  réglementation  de  la  vente  du  lait  est  donc 
grande. 

L  —  Un  litre  de  lait  normal  moyen  contiendrait,  sui- 
vant le  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France,  870  pai'- 
ties  d'eau;  130  parties  de  matières  extractives  (compre- 
ntuit  :  40  de  beurre^  50  de  lactose,  40  de  caséine,  e.xtractifs, 
sels),] 

Cette  composition  correspond  à  l'équivalent  nutritif  340. 
C'est  là  le  lait  normal,  le  lait  tel  qu'il  devrait  être. 

II.  —  Ce  n'est  malheureusement  pas  le  lait  tel  qu'il  est. 
C'est  ainsi  que  dans  un  prélèvement  pratiqué  en  juin  1897 
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par  le  laboratoire  municipal  sous  la  direction  de  H.  Budiir 
et  sur  la  demande  de  M.  ^ytrans»  sur  les  vingt  arrondisse- 
ments de  Paris,  on  a  trouvé,  au  lieu  de  40  grammes  de 
beume  pai-  litre,  fô  grammes  (Xil'  arrondisseraanfejr. 
17  grammes  (XVI*  arroBdi3sanent),.i9  grammes  (YII'  ar- 
rondissement). 

Dan»  14  arrondissements,  le  lait  renfermait  mom»  de 
30  grammes  de  beurre  par  litte.  Dans  six  arrondisse» 
ments  seulement  le  lait  prélevé  contenait  plus  de 
30  grammes.  Celte  statistique  n'est-  pas  un  argument 
isolé  de  cet  état  de  choses  et  une  enquête  cheï  les  prin- 
cipaux laitiers  du  quartier  de  Picpus  a  montré  que  la 
grande-majorité  des  fournisseurs  vendaient  du  lait  conte- 
nant moins  de  30  grammes  de  beurre  par  litre  et  que 
bien  souvent  le  taux  des  matières  grasses  n'arrivait  pas 
à  30- grammes. 

W.  Ferdinand  Jean,  amené  par  sei9  fonctions  et  sa  ré- 
putation à  anulyser  une  grande  quantité  de  lait  arrive  à 
une  moyenne  de  34  grammes  de  beurre  par  litre  (ce  qui 
donne  un  équivalent  nutritif  de  3362)  pour  1»  lait  de 
ceux  des  crémiers  de  Paris  et  de  la  banlieue  qui  ont 
assez  confiance  ea  leurs  produits  pour  le  faire  analyser, 

M.  Magnier  de  la  Source,  l'expert  des  tribunaux  dont 
l'opinion  fkit  autorité  en  la  matière,  arrive  à  des  conclu- 
sions à  peu  près  semblables. 

Nous-mêmes  enfin,  au  moment  où  a  été  faite  dans  cer- 
tains journaux  politiques  la  campagne  politique  sur  «  le 
lait  meurtrier  »,  avons  eu  l'occasion  de  faire  un  certain 
nombre  d'analyses  de  laits  prélevés  au  hasard  dans 
Paris,  mais  de  préférence  dans  les-  quartiers  pauvre»,  et 
presque  toujours  nous  avons  Ironvé  une  proportion  de 
beurre  variant  entre  25  et  32  grammes  par  litre: 

Au  cours  de  ces  analyses  nous  avons  remarqué  que  le 
plus  souvent  la  qualité  des  laits  n'était  nullement-  en 
rapport  avec  le  prix  d'achat  qui  varie  surtout  suivant  les 
quartiers. 

C'est  ainsi  que  M.  Magnier  de  la  Sonroe  n'a  trouvé  que 
3S  grammes  de  beurre  au  lieu  de  40  dan»  un  litre  de  lait 
vendu  un  franc  par  une  grande  compagnie  parisienne 
qui  a  la  confiance  de  toutes  les  mères  et  d'un  grand 
nombre  de  médecins. 

Pour,jusqa'à  un  certain  point,  morale  et  conforme  aux 
théories  égalitaires  actuelles  que  soit  cette  constatation^ 
elle  n'en  est  pas  moins  faite  pour  surprendre  quelque 
peu.  Le  lait  tel  qu'il  est  n'est  donc  pas  tel  qu'il  devrait 
être  et  cela  du  fait  des  multiples  falsifications  dont  il  est 
l'objet.  . 

III.  —  Les  frandes  effectuées  sur  le  lait  ont  été  quelque 
peu  exagérées  toutefois  dans  ces  derniers  temps  par  les 
journaux  politiques,  qui  ont  été  jusqu'à  affirmer  que  le 
liquide  vendu  sous  le  nom  de  lait  était  fabriqué  de  toutes 
pièces,  la  chimie  étant  devenue,  dit  l'un  d'eux,  «  avec  ses 
pilons,  ses  pompes  et  ses  œuvres,  la  reine  du  progrès 
moderne  ». 

On  n'a  jamais,  ou,  si  l'on  veut,  presque  jamais,  puis- 


qu'on en  a  cité'  d«»  cas  autiienlique»,  fabriqué  du  Uk 
avec  de  la  substance-  oirébaale,  ei  ceta  par  siiBple  caison 
d'écoiwmie. 

Nov»  niinâsterons  pas  naoi  plu»-siir  l'adAition  an  lait 
de  blancs  et  jaunes  d'osufb,  de  gélatine,  de  matière»  fée8>- 
lentes  et  gornmeu^ssv  d'émulsion  de  graiaasa-  oléagi- 
nenses.  Ce  sont  là  des  fraudes  grossières  qxù,  si  elles 
ont  pu  être-  observées,  ner  sont  toutefois  pas  habitOBUts. 
pas  joornaliàres. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  mouillage  etde  l'écrémase 
qui  sont  malheureusenient  devenus  presque  habitoeU. 
D'aucun»,  de  gcos  propriétaires,  des  laitieir»,  voire  même 
des  parlementaires  considèrent  le  nwtMi<ag« du  lait  comme 
lUie- fraude  anodine  et  sans  censéquease.  A-  oes- asser- 
tions qui  ne  s'appuient  guère  que  auv  des  intërâts  tout 
personnels,  pour  importants  qu'ils  soient  queiipiefois.  la 
clinique  répond  en  montrant  que  le  mouillage  est  une 
falsiflration  nuisible,  car  les  enfimts  noorris-avecda  lait 
mouillé  souffrent.  Si  la  quantité  de  lait  qu'on  lenr^onne 
est  limitée,  ils  souffirent  parce  qu'ils  n'absorbent  pas  ooe 
qnantité  sufflsante  de  matières altmentaiFes  ;  parce  qa'ih 
ne  sont  pas  nourris,  ainsi  qu'en-  témoigne  oe  fait  qalb 
n' augmentent  pas  de  poids. 

Si  on  leur  donne  autant  de  lait  que  lesr  besoin  de  s« 
noucrir  l'exige,  ils  souffrent  encore,  maie  cette  fois. 
parce  qu'ils  absorbent  une  trop  grande  quantité  de  liquide, 
ce  qui  offre  de  grands  inconvénients  pour  l'estomac  -<' 
fragile  des  tout  jeunes  enfants. 

Bien  sauvent  alors  on  voit  survenir  de  la  gastro-entérite, 
de  la  diarrhée  verte,  affections  qui  amènent  ces  si  nom- 
breux décès  des  enfanta  de  moins  d'un  an,  sonmis  à  /'al- 
laitement artificiel,  et  cela  surtout  dans  la  classe  panvre; 

Il  y  a- du  reste  bien  longtemps' que  M.  Grisolle  avait 
observé  chez  des  enfants  nourris  avec  du  lait  mouillé  tes 
symptômes  de  l'inanition  et  souvent  même-  la  mort,  »  on 
n'avait  recours  à- temps  &  l'administration  du  lait,  cer- 
tainement pur,  qui  seul  pouvait  sauver  les  petite  malades. 

Le  mouillage  du  lait  est  une  fàlsifloalioii  nuisible  noa 
seulemeot  parce  qu'elle  prive  le  tait  d'une  partie  de  sk 
principes  alimentaires  et  le  rend  ainsi  moins  nourrissaot, 
mais  ennore  parce  que,  du  fait  de  cette  pratique,  soat 
introduit» avec  l'eau  provenant  bien  souvent  d'une  bone- 
fontaine  ou  d'un  ruisseau  les  gepmee  de  certaines  mala- 
dies transmissibles. 

Il  en  est  ainsi  du  bacille  d'Eberth  pour  lequel  le  laii 
est  an  si  bon  milieu  de  culture. 

Aussi  les  cas  de  fièvre  typhoïde  du&  à  l'ingestion  de 
lait  sont-ils  nombreux. 

La  falsification,  dit  Littré,  consiste  en  «  une  adultérafiou 
volontaire  des  substances  alimentaires  par  leur  mélanee 
avec  des  substances  inertes  ou  de  qualité  inférieure  !■. 

D'après  cette  déPinition,  ajouter  de  l'eau  au  lait,  c'est 
faire  une  falsification  ;  mais  il  n.'ea  est  plus  de  même 
quand  on  enlève  du  beurre  au  lait. 

Puis,  cette  pratique  est  si  habituelle  qu'on  ne  peut,  aa 
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dire  de  nombre  d'inUressés,  qualifier  Vécrémane  de  fraude. 
C'est  toiU  au  plus  ua  abu»;  abus  qui  a  existé  de  tout 
tenps  et,  comme  disait  Setoe  à  Zadig,  il  n'y  a  rieo  de 
pluS' respectable  qu'un  ancien  abus. 

Celte  fftçoBida  voir  a  lângteaips  fait  jurisprudence  et  il 
n'y  a  guère  que  cinq  ans  que  les  tribunaux  se  décident  à 
considérer  réerémage  comme  une  falsification.  Cepen- 
daot  le  laiX' n'étant  en  somme  que  de  l'eau  cooitenattt  en 
suspension  des  globules  gras,  l'écrémage  n'est  apnès  tout 
qu'un,  véritable- mouillage,  dit  M.  Bruhat,  et  cela  avec 
raison,  si  l'eau  d<Hat  on  additionne  le  lait  n'était  le  plus 
souvent  chargée  de  germes  nombreux. 

Qn»i  qu'il  en  soit,  l'écrémage  est  une  falsification  nui- 
sible^parce  que,  .eommele  mouillage,  elle  abaisse  la  valeur 
nutritive  du  lait.  C'est  une  falsification  à  laquelle  on  doit 
s'attaquer  d'autant, plus  qu'elle  est  généralisée,  et  cela  à 
tel  point  que  si  aaset  souvent  on  rencontre  dans  le  com- 
merce parisien  des  laits  noa  mouillés,  il  n'en  existe  pour 
ainsi  dire  pas  qui  ne  soient  écrémés. 

En  écrémant  le  lait,  on  en  augmente  la  densité  et  ainsi 
la  fraude  est  manifeste.  Pour  masquer  cette  fraude  grave, 
le  falsificateur  n'a  qu'un  moyen  à  sa  disposition,  c'est  de 
comittettre  une  fraude  plus  grave  encore  et  de  mouiller 
le  lait  qu'il  a  déjà  écrémé,  et  ainsi  d'en  abaisser  la  den- 
sité. 

Si 'le  mouillage  a  été  trop  faible  par  rapport  à  l'écré- 
mage  ou  que  ce  dernier  ait  été  trop  brutal,  cas.  qui  se 
présente  plus  souvent  dans-  la  pratique,  il  reste  encore 
aux  falsificateurs  pour  rétablir  le  juste  équilibre  de  leur 
lait,  deux  ressources  :  rajouter  au.  lait  la  crème  qu'ils  lui 
ont  enlevée  ou  commettre  une  nouvelle  fraude  et  l'addi- 
tionner d'huile  de  graines,  de  coton,  de  vaseline  ou 
encore  d'oléomargariue  au  moyen  de  ces  émulseurs  que 
la  science  moderne  a  rendus  si  pratiques  et  mis  en  ces 
derniers  temps  à  la  portée  de  tous. 

Les  fraudes  dont  nous  venons  de  parler,  ce  sont  là  les 
fraudes  de  la  dernière  heure,  celles  qui  n'ont  pour  s'effec- 
tuer que  le  temps,  malheureusement  trop  court  qui 
s'écoule  entre  la  production  et  la  consommation  du  lait. 
Ce  temps  devient  de  la  monnaie  pour  beaucoup,  comme 
pour  le  fameux  acrobate  qui,  suivant  un  journal  poli- 
tique H  armé  de  sa  lanterne,  soutenu  à  la  fois  par  la  tacite 
complicité  de  ses  patrons  et  de  sa  clientèle,  tandis  que 
sa  charrette  éclabousse  et  écrase,  fait  des  pieds  de  nez 
goguenards  à  la  justice  claudieante  qui  le  regarde  sans 
pouvoir  le  suivre  >.  Ces  fraudes  ne  sont  toutefois  pas  à 
la  portée  de  tons,  et  s'il  est  des  [falsificateurs  qui  ont  de 
la  décision  et  de.  l'audace,  il  en  est  d'antres  plus  timides 
dont  les  qualités  maltresses  sont  la  patience  et  la  pré- 
voyance et  qui  usent'  de  procédés  de  botaniste.  Ceux-là 
n^osaot  additionner  d'eau  leur  lait  après  -la  traite,  eurent 
l'idée  de  le  foire  avant  dans  la  vache  même;  c'est  là  ce 
qu'on  a  appelé  ié  mouiUage  taxait  la  traite.  Il  est  des  vaches 
dont  le  lait  est  en-  quelque  sorte  mouillé  naturellement 
car  elles  foumiseeni  beaucoup  de  lait,  mais  un  lait  très 


peu  nourrissant,  très  pauvre  eu  matières  grasses,  caséine, 
sncre  et  sels.  Ces  vaches  à  grand  rendement  de  lait.ap« 
partiennent  surtout  à  la  race  hollandaise  à  tête  légère  et 
à  robe  d'ordinaire  pie  noire.  Elles  produisent  en  moyenne 
4r  OOO  litres  de  lait  par  an;  aussi  ont-elles  peu  à  peu  rem- 
placé dans  les  étables  ces  petites  bretonnes  dont  le  lait 
est  deux  fois  plus  riche  en  beurre^  mais  qui  ont  de  la 
peine  à  produire  par  an  1  500  litres  de  lait. 

Les  nourrisseurs  ne  se  sont  pas  contentés  toutefois  de 
remplir  leurs  étables  devachesàgrand  rendement,  mais 
ont  cherché  encore  à  pousser  au.  lait  ces  animaux  par  le. 
séjour  prolongé  à  l'étable  et  surtout  par  une  aLimentatioa 
spéciale. 

Si  oo  peut  produire  dans  la  vache  même  une  super- 
lactation, on  peut  aussi  y  augmenter  la  quantité  de  beurre 
du  lait  eu  nourrissant  les-  animaux  avec  des  toorteans 
de  graines  oléagineuses.  Cette  alimentation  n'est  toute»- 
fois  pas  sans  dangers  pour  les  animaux  qui,  épuisés  par 
la  lactation  intense,  finissent-  bien  souvent  par  devenir 
tuberculeux.  La  tuberculose,  c'est  la  perte  de  l'animal 
atteint,  mais  c'est  aussi  la  contamination  et  le.  passage 
possible  du.  germe  dans  l'organisme  de  ceux  pour  lesquels 
le  lait  devait  n'être  qu'une  source  de  vie. 

IV.  —  Contre  ces  fraudes  multiples,  la  toi  est.  peu  ou 
mal  armée,  paralt-ii,  puisque,  ainsi  que  le  rapportait  un 
journal  du  malin,- sur  plusieurs  milliers  de  plaintes  ém&r 
nant  du  laboratoire  pendant  l'année  1901,  le  parquet 
n'en  a  saisi  que  i  300  et  les  juges  n'en  ont  admis,  que  2%0. 
Pour  le  Laboratoire  munioipal,  si  dans  de  nombreuses  cir- 
constances il  exerce  une  heureuse  inUuence,  il  a  eu  le 
grand  tort  de  publier  la  composition  moyenne  que  doir 
vent  avoir  les  laits  pour  n'être  pas  pournuivis  et  d'ex- 
pliquer au  public  ses  modes  d'investigations,  dans  ses 
fameux  documents  auxquels  un  ancien  ministre,  M.  Yves 
Guyot,  a  donné  le  titre  de  »  Manuel  du  parfait  falsifia 
cateur  »-. 

Par  les  documents  du  Laboratoire,  les  laitiers  et  nour- 
risseurs apprirent  jusqu'à  quel  point  ils  pouvaient  mouil- 
ler et  écrémer  légalement  sans  crainte  d'être  poursuivis. 

Dèsi  lors,  dans  les  milieux  bien  informés,  scrupuleux 
ou  timorés, on  fut  honnête  avec  sobriété,  falsificateur  avec 
modération  et,  phénomène  curieux  bien  fait  pour  étonner, 
on  vit  des  laits  de  provenance  et  de  race  différentes  avoir 
exactement  la  même  teneur  en. beurre,. la  teneur  légale. 

Le  Laboratoire  municipal  n'a  donc  pas  fait  disparaître 
la  fraude.  Il  l'a  tout  au  plus  réglementée,  légalisée  en 
quelque  sorte  et  cela  seulement  chez  ceux  des  nourris- 
seurs qui  comptent  avec  les  hasards  déjà  possibilité  d'un 
prélèvement  de  lait;  chez  ceux  dont  les  gains  ne  sont 
pas  assez  forts  pour  les  dispenser  du  souci  de  leur  répu- 
tation et'de  leur  honorabilité. 

V.  —  En  face  de  cet  état  de  choses  qui  seul,. pensons- 
nous,  a  motivé  la  campagne  des  journaux  politiques 
contre  le  i  lait  meurtrier  »  tous  sont  d'accord  pour  agjr. 
Nous  espérons  donc  que  maintenant  que  l'on  a  décrit  avec 
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force  détails  les  fraudes  du  lait  «  cette  flibusterie  qui 
déchoit  en  organisation  sociale  de  l'infanticide»,  qu'on  a 
erié  à  pleins  poumons  au  voleur  et  à  l'assassin  et  qu'on 
a  créé  des  ligues,  on  va  enQn  étudier  sérieusement  cette 
importante  question  d'hygiène  publique  et  sociale.  Nous 
pensons  qu'on  va  chercher  des  moyens  pour  enrayer  et 
si  possible  faire  disparaître  ces  fraudes  afin  qu'enûn 
«  Paris  et  la  France  entière  puissent  dire  qu'ils  boivent 
du  lait  ». 

O'éminents  esprits  se  sont  déjà  occupés  de  la  question 
et  sont  venus  proposer  des  moyens  de  défense  contre  la 
falsification  du  lait. 

D'aucuns  ayant  en  vue  plus  particulièrement  la  capi- 
tale, souhaitent  de  voir  s'organiser  dans  le  centre  même  de 
Paris  de  grandes  vacheries  semblables  à  celles  qui  existent 
à  Berlin  et  à  Francfort-sur-le-Mein  possédant  des  étables 
de  '200  animaux  et  pouvant  livrer  pour  un  prix  peu  élevé 
près  de  2  000  litres  de  lait  par  jour:  toutefois,  si  l'on  en 
croit  MM.  Magnier  de  la  Source,  L'Hôte  et  Girard,  les 
vacheries  installées  déjà  à  Paris  fournissent  aux  Parisiens 
du  lait  bien  inférieur  comme  qualité  au  lait  apporté  par 
les  chemins  de  fer. 

M.  Bruhat,  le  chimiste  bien  connu,  prétend  même  que 
«  le  meilleur  lait  que  fournissent  ces  vacheries  est  celui 
qu'elles  achètent  aux  laitiers  ou  écrémiers  voisins,  alors 
que  leurs  vaches  ne  leur  fournissent  plus  une  quantité 
suffisante  de  lait  ». 

C'est  souvent  du  fait  d'un  bon  sentiment,  tel  que  celui 
de  vouloir  contenter  vingt'clients  alors  qu'il  n'a  de  lait 
que  pour  en  satisfaire  dix,  que  le  laitier  nourrisseur  ou 
crémier  devient  falsificateur,  se  trouve  par  une  néces- 
sité inéluctable  obligé  de  falsifier  son  lait,  de  faire  que 
Feau  qui  entre  dans  sa  boutique  en  sorte  à  l'état  de  lait. 

Aussi  semble-t-il  que  si,  facilitant  les  transports  par 
voie  ferrée,  on  augmentait  la  quantité  de  lait  importé  à 
Paris  et  dans  les  grands  centres  du  même  coup,  on 
abaisserait  le  prix  du  lait  et  ou  en  élèverait  la  qualité  en 
vertu  de  la  grande  loi  de  l'offre  et  de  la  demande. 

Aaroître  le  périmètre  d'approvisionnement  dn  lait  en- 
traînerait toutefois,  bien  entendu,  et  cela  surtout  durant 
les  chaleurs  de  l'été,  la  recherche  d'un  moyen  de  conser- 
vation qui,  altérant  peu  ou  pas  le  lait,  ne  serait  pas  trop 
coûteux. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  l'opportunité  qu'il  y 
aurait  à  faire  subir  au  lait  importé  certaines  manipu- 
lations permettant  de  le  conserver,  mais  les  différents 
auteurs  se  séparent  quand  il  s'agit  de  choisir  ce  mode 
de  conservation,  car  les  uns  préconisent  la  glace,  tandis 
que  les  autres  sont  partisans  de  la  chaleur. 

Les  auteurs  qui  préconisent  la  conservation  du  lait  par 
la  gliKe  s'appuient  sur  le  faible  prix  de  revient  de  cette 
manipulation.  La  réfrigération  du  lait  coûterait  en  effet 
û  la  Société  danoise  de  conservation  du  lait,  un  centime 
par  litre. 

En  Danemark  on  fait  congeler  un  quart  environ   du 


lait  à  transporter  sous  forme  de  gros  blocs  qui  floUent 
à  la  surface  du  lait  ordinaire.  Ailleurs  on  préfère  rem- 
plir de  glace  l'espace  libre  compris  entre  desrécipienlsi 
double  enveloppe  de  tôle.  La  conservation  du  lait  par  le 
froid  est  en  honneur,  non  seul<-ment  en  Danemark,  mais 
en  Angleterre,  aux  États-Unis,  en  Allemagne  et  en 
Russie.  Elle  a  été'préconisée  tour  à  tour  par  Aimé  Gérard, 
Grandeaa,  Lindet,  Keyser«  F.  Jean,  Bardas  et  QueneTine 
et  récemment  encore  par  M.  Bruhat. 

-On  le  voit,  les  partisans  de  la  réfrigération  appar- 
tiennent (four  la  plupart  au  monde  des  chimistes,  si  com- 
pétents du  reste  dans  la  matière.  Le  froid  a  toutefois  le 
grand  inconvénient  de  ne  pas  détraire  les  microbes  pa- 
thogènes ou  autres  que  contient  en  si  grand  nombre  le 
lait. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  chaleur  qai  a  sqf  la  glace 
l'énorme  avantage  «  d'être  non  seulement  un  moyen  Je 
conservation  mais  encore  un  moyen  de  préservation 
contre  les  maladies  auxquelles  le  lait  peut  senir  de 
véhicule  soit  que  les  germes  proviennent  de  la  vache, 
soit  qu'ils  proviennent  de  l'eau  ajoutée  au  lait  ainsi 
que  cela  se  passe  pour  les  bacilles  du  choléra  et  de  la 
fièvre  typhoïde  >,  écrivait  M.  Duclaux  dans  les  Anula 
de  l'Institut  Pasteur,  il  y  a  déjà  quelques  années.  Bii^n 
plus,  le  lait  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  ne  serait  plus 
seulement  l'aliment  que  l'on  connaît,  mais  il  jouerait  en- 
core bien  souvent  le  rêle  d'un  «  véritable  médicament  »,  et 
son  usage  ferait  disparaître  ces  diarrhées  rebelles  qu'on 
observe  si  souvent  chez  les  enfants  nourris  au  biberon  el 
qui,  de  l'avis  de  tous,  sont  fonction  de  microbes.  Aussi 
comprend-on  que  si  les  chimistes  et  les  médecins-c'ii- 
mistes  sont  partisans  de  la  conservation  du  lait  par  le 
froid,  les  accoucheurs  et  les  médecins  d'enfants  soient 
unanimes  ou  presque  unanimes  à  préférer  la  consem- 
tion  du  lait  par  la  chaleur  à  la  réfrigération.  Le  chaut- 
fage  à  70-75»  ou  pasteurisation  et  à  plus  forte  raison 
l'ébullition  à  lOO"  sont  des  moyens  suffisants  pour  la 
stérilisation  domestique  du  lait.  Les  ferments  lactiqo« 
et  tous  les  germes  pathogènes  sont  en  effet  détruits  par 
la  pasteurisation,  et  le  bacille  tuberculeux  meurt  à38'.  Il 
n'en  est  pas  de  même  quand  on  se  propose  d'assurerla con- 
servation du  lait,  car  alors  il  n'est  pas  suffisant  de  débar- 
rasser le  lait  des  microorganismes  pathogènes,  mais  il 
faut  encore  détruire  ces  microorganismes  qui  s'ils  ne 
peuvent  être  l'origine  de  maladies  diverses  pourraient 
faire  fermenter  et  décomposer  le  lait.  Il  est  nécessaire 
pour  arrivera  ce  résultat  de  chauffer  le  lait  jusqu'à  '"' 
ou  4  iS",  et  cela  pendant  une  demi-heure  environ.  Pour 
ce  faire,  on  emploie  des  appareils  qui  tous  sont  dérif" 
de  l'autoclave  Chamberland.  Ainsi  chauffé,  le  lait  est  bien 
stérilisé,  car  après  un  mois,  on  a  retrouvé  stériles,  vieiî« 
de  toute  colonie,  des  milieux  de  culture  ensemencés  a'ei 
du  lait  ainsi  préparé  et  mis  à  l'étuve  à  37*.  Le  lai»  «/«»' 
subi  ces  manipulations  peut,  semble-l-il,  se  conserr 
indéfiniment  puisqu'on  garde  encore  à  l'Institut  Pasie 
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des  ÛacoDS  de  lait  stérilisé  par  le  grand  Maître  lui-même 
it  y  a  près  dé  trente  aos,  qui  ont  gardé  tonte  leur  limpi- 
dité et  sont  restés  absolument  stériles. 

M.  Pinard,  le  premier  en  1889,  a  essayé  avec  succès 
l'uâage  de  ce  lait  et  en  a  Tulgarisé  l'emploi.  Depuis,  il  a 
fait  fortune,  et  il  n'est  pas  de  maternité  où  son  emploi 
ne  soit  conseillé,  i  défaut  bien  entendu  du  lait  de  la  mère. 
.  Si  les  partisans  de  la  conservation  du  lait  par  la  cha- 
leur sont  ardents,  les  adversaires  ne  te  sont  pas  moins. 
Ceux-ci  accusent  la  chaleur  de  faire  perdre  au  lait  ses 
qualités  nutritives  et  d'en  rendre  moins  facile  la  diges- 
tion. Cette  façon  de  voir  est  en  opposition  formelle  avec 
les  conclusions  de  tous  les  accoucheurs  et  médecins  d'en- 
fants qui,  pour  la  plupart,  préconisent  le  lait  stérilisé. 
Les  travaux  de  Baudnitz,  Bendir,  Weber  se  rencontrent 
ici  avec  la  clipiqup,  et  plus  récemment  H.  jCharles  Michel 
semble  .avoir  faitdéfinitivement  justice  de  celte  assertioii. 
Pour  cet  auteur,  la  stérilisation  qui  ne  modifie  pas  comme 
l'ébullilion  dans  un  vase  ouvert  le  taux  des  divers  élé- 
ments constitutionnels  du  iait,  augmenterait  sa  digesti- 
bilité.  On  a  prétendu  encore  que  la  stérilisation  permet- 
tait aux  nourrisseurs  de  mettre  en  circulation  du  lait' 
largement  mouillé,  la  chaleur  étant  l'éponge  passée  sur 
toutes  les  fraudes.  Aussi  les  adversaires  de  la  conserva- 
tion du  lait  par  la  chaleur  vont-ils  jusqu'à  réclamer  un 
règlement  de  police  qui  interdise  d'une  façon  absolue 
l'emploi  de  la  chaleur  pour  la  conservation  du  lait.  Con- 
formément à  cette  façon  de  voir,  M.  Magnier  de  la  Source, 
dans  un  prélèvement  de  iait  stérilisé  fait  au  moment 
même  où  il  allait  être  distribué  aux  enfants  d'une  crèche 
de  Paris,  a  trouvé  une  teneur  en  beurre  de  17e^80  par 
litre  et  H.  Budin  rapporte  qu'à  sa  maternité  il  a  reçu  à 
titre  gracieux  cent  bouteilles  d'un  lait  stérilisé  qui  con- 
tenait de  7  à  9  grammes  de  beurre  au  lieu  de  40.  Ces 
exemples  qu'il  serait  aisé  de  multiplier  ne  sont  nulle- 
ment en  opposition  avec  la  conservation  du  lait  par  la 
chaleur,  mais  ils  montrent  seulement  que  la  chaleur,  si 
elle  permet  de  conserver  le  lait  et  de  le  débarrasser  des 
germes  pathogènes  qu'il  peut  contenir,  ne  le  met  nulle- 
ment à  l'abri  des  patres  fraudes,  telles  que  le  mouillage 
et  l'écrémage.  Aussi  faut-il  analyser  les  laits  stérilisés  au 
point  de  vjue  du  mouillage  et  de  l'écrémage  au  même 
titre  que  les  laits  crus  et,  si  l'on  veut,  peut-être  encore 
plus  systématiquement. 

Dans  les  expertises,  ainsi  que  l'a  encore  dernièrement 
montré  M.  F.  Jean,  il  est  souvent  très  difficile  et  parfois 
impossible  d'établir  la  preuve  de  falsification  par  mouil- 
lage ou  écrémage,  car  il  n'est  pas  toujours  possible 
d'opérer  sur  des  laits  de  comparaison  authentiques  ou  de 
faire  le  contrôle,  à  l'étabU.  On  peut  dire  qu'un  lait  a  les 
caractères  d'un  lait  é>-réiné,  d'après  les  tables  du  Labora- 
toire municipal,  mais  on  ne  peut  affirmer  sans  élément 
de  comparaison  que  ce  lait  n'est  pas  naturel.  Aussi  les 
conclusions  des  expertises  ne  reposent-elles  pas  te  plus 
ordinairement  sur  des  données  scientifiques  très  nettes. 


et  comprend-on  le  peu  d'entrain  que  met  le  parquet  à 
exercer  des  poursuites  en  matière  de  falsification  du 
lait.  Il  semble  donc,  comme  l'ont  écrit  M.  F.  Jean  et 
Bruhat,  que  l'on  doive  abandonner  la  recherche  de  l'authen- 
ticité du  lait,  mais  au  contraire  s'appliquer  à  établir  sa  te- 
neur en  matières  grasses. 

C'est  là  la  réglementation  adoptée  à  Bordeaux,  et  en 
Belgique  plus  récemment,  où  elle  a  donné  de  bons  ré- 
sultais, et  c'est  le  desideratum  de  la  Chambre  syndicale 
des  laitiers-nourrisseurs. 

D'après  cette  chambre  syndicale,  le  lait  serait  vendu  et 
dénommé  de  deux  façons  :  1°  lait  pur  non  écrémé  ou 
lait-aliment  ;  2°  lait  pur  écrémé  ou  lait-boisson.  On 
pourrait,  dit  M.  F.  Jean,  adopter  comme  minimum  pour 
le  lait  aliment  la  composition  moyenne  reconnue  par  le 
comité  consultatif  d'hygiène  de  France,  correspondant  i 
l'équivalent  nutritif  340.  Pour  le  lait-boisson,  on  pren- 
drait comme  limite  minimum  celle  établie  par  le  comité 
consultatif  d'hygiène  de  France,  dont  l'équivalent  nutritif 
est  308.  Tous  les  laits  ayant  une  composition  et  un  équi- 
valent nutritif  inférieurs  à  ceux  du  lait-boisson,  seraient 
déclarés  :  non  marchands.  Ainsi  les  nourrisseurs  au- 
raient un  bénéfice  réel  à  vendre  du  bon  lait,  ce  qui  est 
le  meilleur  stimulant  pour  leur  en  faire  vendre,  et  les 
experts  auraient  des  données  scientifiques  nettes  pour 
établir  leurs  conclusions. 

Mais,  dira-t-on,  il  y  a  des  laits  naturels  qui  n'attei- 
gnent pas  la  moyenne  du  lait-boisson.  Ces  lails  naturels 
ne  sont  ordinairement  que  frauduleusement  naturels, 
provenant  pour  la  plupart  de  vaches  à  rendement  élevé, 
poussées  au  lait  par  une  alimentation  extra-aqueuse  et 
par  une  hygiène  spéciale.  Pour  ne  pas  avoir  de  lait 
maigre  les  nourrisseurs  n'auront  qu'à  remplir  leurs 
étables  d'animaux  fournissant  un  lait  riche  en  matières 
grasses.  Ainsi  on  arriverait  à  diminuer,  sinon  à  faire 
disparaître  la  pratique  du  mouillage  et  de  l'écrémage  du 
lait.  Mais  il  serait  à  craindre  que  pour  élever  leur  lait 
en  beurre,  les  nourrisseurs  et  laitiers  ne  Vadditionneni  de 
matières  grasses  étrangères  afin  de  remplacer  la  crème 
enlevée.  Pour  juguler  cette  fraude  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  il  suffirait,  ainsi  que  le  dit  M.  Bruhat,  de  compléter 
l'analyse  du  lait,  telle  qu'on  la  pratique  actuellement,  par 
la  vérification  de  la  nature  de  sa  matière  grasse. 

Ën.résumé,  les  fraudes  qu'on  exerce  sur  le  lait  sont 
manifestes  et  il  est  urgent  que  la  question  du  lait^  qui  a 
eu  l'honneur  déjà  d'une  campagne  de  presse,  occupe 
maintenant  les  médecins  et  les  chimistes  qui  ont  la  com- 
pétence nécessaire  pour  l'étudier,  et  les  parlementaires 
qui  seuls  détiennent  le  pouvoir  de  la  résoudre  par  des 
règlements  et  des  lois. 


Louis  GnUVBILHlER. 
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CAUSEBp:  BXBLIOGBAFHIQUE 

(Euvres  complètes,  de  J.-G.  Galissari»  de  Maricnac.  — 
Deux  vol.  in-4*  de  701  et  839  pa^es.  Publication  hors  série 
àe^hUmoiret  de  la  Société  de  Physique  et  d'Histoire  natu- 
relle de  Genève  ;  Ch.  EKginaann  et  C'\  Geniv*,  190S. 

Ce  que  renferme  ces  denx  volumes,  le  titre  l'indique  : 
ce  sont  les  difKrénts  traTauz,  mémoires,  notices,  qu'a 
publiés  de  1840  à  1887,  l'éminent  chimiste  genevois', 
J.-C.  Galissard  de  Marignac.  La  Société  de  Physique'  et 
d'Histoire  naturello  de  Genàve  a  eu  l'heureuse  inspira- 
tioa  de  réunir  l'çeuTre  de  H.  de  Marignac  en  un  tout 
complet.  L'idée  lui  est-elle  veaue  d'outre^Manche  où  de- 
puis quelques  années,  nous  avons  vu  paraître  plusieurs 
publications  analogues,  auxquelles  le  public  scientifique 
a  fait  le  meilleur  accueil,  et  avec  raison?  Nous  l'ignorons. 
Du  reste  il  importe  peu.  Ce  qui  importerait  ce  serait  que 
l'exemple  se  généralisât,  et  qu'on  pût  retrouver  en  une 
aAtne  œuvre  tous  les  travaux,  éparpillés  dans  des  publi- 
cations peu  accessibles  et  coûteuses,  qu'ont  publiés  les 
maîtres  de  la  aoieoée. 

De  cas  maîtres,  JU.  de  Marignac  fut  incontestablement. 
Même  c'était  un  maître  qui  sortait  du  commun.  A  la 
science  il  unissait  la  conscience;  an  savoir  et  à  l'intelli- 
gence, le  caractère.  Avec  cela  une  probité  extrême,  et, 
chose  rare  entre  toutes,  une  modestie  dont  ceux-là  seuls 
qui  l'ont  connu  peuvent  avoir  une  idée.  Il  n'était  point 
de  ces  savants  dont  l'espèce  est  encore  assez  —  ou  plutôt 
trop  —  abondante,  qui  ne  voient  dans  la  science  qu'un 
moyen  d'arriver,  qui  recherchent  les  positions  pour  raT<- 
gent,  pour  les  dignités  ou  les  honneurs,  et  pour  les  faci- 
lités qu'on  peut  av6ir  à  «  placer  »  les  siens  ;  il  ne  voyait 
dans  les  fonction  s,offlcielles  de  larscience  que  des  moyens 
de  travailler.  Aussi,  de  cea  fonctions  n'accepta-t-il  que 
celles  qui  donnaient  de  la  peine,  et  obligeaient  au  tra- 
vail; il  laissa  de  côté  avec  obstination  celles  qui  auraient 
pu  le  mettre  en  évidence,  et  lui  attirer  des.  honneurs. 
Sa  carrière,  M.  E.  Adpr,  chimiste  bien  conuu,  et  gendre 
de  Marignac,  la  fait  connaître  dans  ses  traits  principaux 
en  une  excellente  notice  biographique  qui  accompagne 
les  CEuvres  complètes.  Ml  E.  Ador  a  su  dire  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  dire:  et  s'il  était  qualifié,  comme  chimiste, pour 
exposer  à  grand»  traits  l'œuvre  du  savant,  il' faut  nous 
féliciter  de  ce  qu'ayant  eu  le  privilège  de  vivre  dans 
l'intimité  de  M.  de  Marignac,  comme  un  fils.- d'adoption 
intellectuelle,  il  a. été  à. même  de  saisir,  de  comprendre, 
et  de  nous  traduire  l'élévation  morale,  la  haute  dignité, 
l'impeccable  probité,  et  la  grâce  tranquille  et  timide  de 
l'homme. 

L'œuvre  de  M.  de  Marignac  est  étendue  et  variée.  Une 
des  parties  tes  plus  importantes  de  celle-ci  est  celle  qui 
concerne  l'établissement  exact  des  poids  atomiques.  On 
peut  dire  que  c'est  autour  de  cette  étude  que  tourne  la 
plus  grande  partie  de  l'activité  scientifique  que  M.  de 
Marignac  a  déployée  pendant  ses  quarante-cinq  ans  de 
travail.  Et  le  commencement  s'en  trouve  dans  le  travail 
(p.  ol  des  Œuvres)  «  sur  les  poids  atomiques  du  chlore, 
du  potassium  et  de  l'argent  »  lu  en  1842  à  la  Société  de 
Physique  de  Genève  ;  la  suite  dans  les  mémoires  où  il 


établit  le  poid»  atomique  de  28  éléments  —  SA  avec  la 
gadolinium  ;  -r-  et  il  s'en  occupe  encore  dans  son  demief! 
travail  —  à  propos  d'un  mémoire  de  Crookes  —  sur  les 
terres  rares. 

Par  là,  M.  de  Marignac  a  établi  sa  réputation,  et  pris 
sa  place  dans  les  maîtres  de  la  chimie  ;  par  là  aussi,  il  a 
réalisé  une  œuvre  fondamentale,  indispensable.  Cest  du 
reste  ce  que  lui  disaient  ses  contemporains  et  ses  pairs. 
«  Je  mets,  écrivait  Berzélius  —  dans  un  français  qui* 
pour  n'être  pas  très  correct  n'en  est  pa»  moins  parfaite^ 
ment  intelligible  ;  —  je  mets,  écrivait  Berséliua,  le  phw 
haut  prix  sur  vos  expérieuoes  concernant,  les  poids  aio*- 
mlques  ;  la  patience  avec  laquelle  vous  répéter  chaque 
expérience  un  grand  nombre  de. fois,  la  sagacité  avec  la- 
quelle vous  variez  vos  méthodes  et  la  manière  conscien- 
cieuse avec  laquelle  vous  donnez  les  nombre  dictés  par 
la  balance,  doivent  vous  assurer  de  la  conQance  entière 
des  chimistes. 'Mais  le  but  de  ma  lettre  n'est  pas  devons 
faire  des  compliments  si  bien  mérités,  mais  de  vous  prier 
au  nom  de  la  science  à  laquelle  nous  sommes  tous  deux 
dévoués,  de  vouloir  bien  entreprendre  le  travail  difficile, 
mais  du  plus  haut  intérêt  pour  la  science,  d'examiner 
les  poids  atomiques  de  tous  les  corps  simples  de  la  même 
manière  consciencieuse  qui  caractériee  les  ditaisninations 
que.  vous  avez  données  jusqu'à  présent^  car  il 'faut  bien 
mettre  la  couronne  à  une  œuvre  que  voua  avez,  si  bien 
commencée,  et  il'  est  d'un  grand  poids  que.  ces  détermi- 
nations soient  faites  par  la  même  personne  avec  le  même 
degré  de  précision.  »  Les  déterminatiops  furent  faites 
—  et  c'est  là  la  grande  œuvre  de  M.  de  Marignac.  Et  la 
couronne  fut  mise... 

Autour  et  à  propos  des  poids  atomiques,  toutefois,  db 
nombreux  problèmes  s'offrirent  à  la  curiosité  et  à  la  sv 
gacité  de  M.  de  Marignac.  De  là^  ses  travaux  miémorablee 
sur  l'ozone;  des  recherches  classiques  sur  la  cristatt.o> 
graphie;  ses  recherches  aboutissant  à  l'isolemenL  de 
l'ytlerbine,  des  discussions  sur  la  loi  dlAvegadrof  sur  les 
chaleurs  spécifiques,  les  dissolutions;  des  études  nom- 
breuses sur  les  métaux  et  les  terres;  de  là  des  mémoires 
variés  sur  les  lois  et  théories  générales,  sur  l'affinité 
chimique,  sur  la  loi  des  substitutions,  sur  les  lois  des 
proportions  chimiques;  de  là  d'importants  travaux  de 
physico-chimie  (diffusion,  solutions,  dissociations,  cha- 
leur de  combustion)  et  de  thermo^himie,  etc.  Entre 
temps  à  l'occasion,  M.  de  Marignac  revenait  à  le  minéra- 
logie: son  premier  travail  concerne  l!analyse  d'un  mine- 
rai de.cobalt,at  il  laisse  un  certain  nombre  de  mémoires 
relatifs  à  des  minéraux  divers. 

.  Nous  ne  pouvons,  naturellement,  entrer  dans  le  détail 
des  mémoires  nombreux  reproduits  dans  les  (Euvret 
complètes  de  M.  de  Marignac:  il  nous  suffira  d'indiquer 
rapidement  l'idée  maîtresse  de  l'œuvre  de  l'éminent  chi- 
miste, pour  ceux  qui  pourraient  l'ignorer,  et  d'mdiqaer 
aux  chimistes  la  publication  que  voici,  et  qui  les  touchr 
de  si  près .  • 

Les  mémoires  de  M.  de  Marignac. ont  étéreproduits par 
ordre  chronologique,  avec  indicatio»  bibliugraphique 
complète,  et  reproduction  en  marge  du  texte^.desaumé- 
ros  des  pages  de  la  publication  originale.  Mais,  la  table 
des  matières  a  été  dressée  par.»  matières  »,  par  idées 
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principales;  lea  mémoires  sont  classés-  sous  les  tètas  da 
chapitre  que  voici:  Cbimie  minérale.  Métalloïdes,  Hé*' 
taux,  Terres,  Chimie  organi<[ae,  Cristallographie,  Lois  et 
théories  générales,  ItécaBique  etfifaTSique,  Hinéxalogie, 
Physico-chimie,  Stéchiométrie,  Pbids  atomiques,  éqot- 
raients,  Thermo-chimie, 

La  publication  est  fort  belle  ;  beau  papier,  bonne  im- 
pression. Il  faut  remercier  b  Société  de  Physiqiie  et  d'His- 
toire naturelle  de  Genève;  il  faut  remercier  H.  E.  Ador, 
aussi,  du  pieux  hommage  rendu  à  la  mémoire  de. M.  de 
Marignac,  et  du  aerrloe  qu'ils  rendent  &  la  Chimie  par 
cette  réanion  des  travaux  d'un  de  ceux  qui  lui  ont  été  si 
fidèlement  et  heureusement  dévoués. 


La  lutte  pour  l'olsten^ce  et  l'évolution  des  sociétés, 

par  J.-L.  DB  Laressak.  —  Un  vol.  in-80  de  280  pages  ;  Paris, 
Alcan,  1M3.  —  Prix  :  6  francs. 

Après  avoir  montré  en  quoi  consiste  la  lutte  poar 
l'e.Kistence  dans  les  sociétés  humaines,  ce  qu'est  la  con- 
currence sociale,  comment  se  développe  l'antagonisme 
des  intérêts  familiaux  et  des  intérêts  sociaux,  comment 
se. forment  les  classes  sociales,  l'auteur  aborde  l'histoire 
da  l'évolution  morale  des  sociétés  et  des  gouvernements, 
qui  fait, en  somme,  le  fond  de  son  étude,  et  termine  par 
l'exposé  des  conditions  de  vie  auxquelles  les  salariés  sont 
soumis  comme  conséquence  de  la  concurrence  sociale. 

M.  de  Lanessan  montre  comment,  tandis  que  la  mo- 
rale individuelle  et  la  morale  familiale  évoluaient  dans 
le  sens  d'une  prépondérance  de  l'altruisme  sur  l'égoïsme, 
évolution  qoi  suit  dans  toutes  les  sociétés  humaines  une 
voie  parallèle  au  développement  de  l'intelligence  et  de 
l'instruction  des  hommes,  les  gouvernements  se  formaient 
dont  la  morale  évoluait  aassi  dans  le  même  sens. 

D'abord,  profondément  égoïstes  comme  l'individaà  sa 
naissance,  comme  la  société  en  formation,  les  gouverne- 
ments humains  deviennent  ensuite  pins  on  moins  al- 
truistes, suivant  que  l'altruisme  a  pris  une  place  plus  on 
moins  grande  dans  la  morale  des  individus,  des  familles 
et  des  sociétés. 

D'une  façon  générale,  si  l'évolution  de  leur  morale  est 
en  retard  sur  celle  de  la  morale  individuelle,  familiale 
et  sociale,  ils  ne  tardent  pas  à  être  emportés  par  l'une  de 
ces  révolutions  qui  ne  sont  que  des  phases  plus  actives 
de  l'évolution. 

C'est  ce  qui  s'est  produit,  dans  notre  pays,  Irois-  fms 
eu  moins  d'un  siècle. 

Poursuivant  leur  évolution  morale,  les  gouvernements 
seront  forcément  amenés  à  perfectionner  l'instruction  à 
tons  les  degrés,  à  améliorer  l'état  des  écoles  et  le  sort 
(les  instituteurs;  comprenant  mieux  les  maux  dusàTolir- 
p^rchie  militaire,  ils  seront  forcés  de  réduire  la  durée  du 
service  et  de  borner  le  rôle  de  l'armée  à  celui  d'une 
simple  école  obligatoire  de  la  guerre  ;  enfin  ils  poursui- 
vront la  solution  des  problèmes  dont  dépend  l'améliora- 
tion du  sort  des  travailleurs.  Les  lois  sur  l'hygiène  des 
ateliers,  sur  la  limitation  du  travail  des  femmes  et  des 
enfants  et  même  des  adultes,  sur  les  réparations  et  in- 
demnités que  les  patrons  doivent  aux  ouvriers  tués  ou 


blessés  dans  le  travail  et  à  leurs  Êunilles,  sur  les  retraites, 
des  mineurs,  etc.,  sont  autant  da  matériaux  préparés 
pour  l'éducation  d'un  ordre  social  nouveau,  reposant,  ■ 
non  plus  sur  la  latte  brutale  des  individusel  de  leorain- 
térêts,  mais  sur  les  sentiments  altruistes  dn  peuple. 

Certes,  mêm«  en  France,  le  conflit  n'est'  pas  terminé 
entre  la  démocratie  et  l'oligarchie;  entre  la  masse  du' 
peuple  qui  prétend  continuer  de  gravir  les  sommets  po- 
litiques et  sociaux  découverts  à  ses  yeux  par  trois  révo- 
lutions successives,  et  les  privilégiés  qui  en  veyient  coar 
server  la  possession.  M.  de  Lanessan  pense  que  ce  sera 
l'objet  des  luîtes  politiques  et  sociales  au  xV^  siècle. 

Pour  éviter  le  désordre  et  les  violences,  pour  tran»» 
former  en  évolution  pacifique  les  révolutions  où  tant  de 
ruines  ne  produisent  qoe  si  peu  de  progrès,  il  faut  avoir 
présents  devant  Jes  yeux  les  droits  elles  devoirs  du.  goa>^ 
vemement  démocratique,  et  faire  pénétrer  danoi  tons  les 
eq>Fit»les  principes  d'une  morale  assez  lumineuse'  peor 
que  nul  ne  puisse  la  méconnaître,  assez  simple  pour  que' 
chacun  la  puisse  comprendre,  et  assez  altruiste  poor  qne 
tous  aient  l'espoir  de  trouver  dans  sdn  application  la 
réalisation  de  leurs  efforts  vers  la  liberté  et  le  bonheur. 
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MULYSE  MATHËHATIQUC.  —  M.  Alexandre  S.  Chessin- 
adresse  une  note  sar  mie  clasM  d'équations  différentieHa» 
rédnotibUs  &  riqnation  de  Bestel. 

—  M.  P.  Patniêvé  présente  une  note  de  If.  Edmond  UaU' 
leb  rar  1m  léros  des  fonotions  monodromM  ou-àv  braneh«k 

6C0R£TRIE.  —  M.  P.  Appell  communique  une  note  àH 
M.  Uesuret  sur  les  lystAmei  linéaires  de  oaroler. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE.  -  M.  Amédé  SarranA  adresae  uù 
note  nir  ui  prooédé  pour  trovTer  la  latitnde  d'an  lien. 

PHYSIQUE.  —  Jlf.  R.  Blondlot  avait  .constaté  précédem-<- 
ment  qn'nn  tube  focus  émet  certaines  radiations  ana- 
logues à  la  lumière  et  susceptibles  de  traverser  les  mé- 
taux, lepaplernoir,lebois;  aujourd'hui  il  appelle  l'atleà»- 
tion  rar  l'existence,  dans  les  radiatibns  émisespar  un  bee 
Aner,  de  radiations  traversant  les  métaux,  le  bois,  etc. 

—  MM.  Bouasie  et  Carrière  font  connaître  les  rémUiats 
de  leuM  recherches' snr  le  oiodnle  da  traction,  et  la  coeffi- 
cient da  dilatation  do  caoutchonc  'vaUanisé. 

ÉLECTAIGITE.  —  Des  expériences  de  M.  EdvMnd  van,  Au- 
bel  sur  les  effets  thermomagnétiques  dans  las  alliages  biir 
mnth'plemb,  il  résulte  les  faits  suivants  : 

1*  Effet  longitudinal.  —  Pour  la  bismuth  pur,  on  ob- 
serve que  la  force  élsctromotrice  thermo-électrique  du 
couple  formé  «res  le  cuivre  augmenta  -  par  l'action  du 
magnétisme,  En  introduisant  des  traces,  da  plomb  dans 
le- bismuth  pur,  on  trouve  que  la  force  électro-motrice 
thermo-électrique  diminue  sous  l'iniluence  du  champ 
magnétique.  Une  quantité  plus  grande  de  plomb  accen- 
tue encore  cette  diminution,  au  point  qu'ell^  devient 
supérieure  à  l'accroissement  de  la  force  électromotrice 
observée  avec  le  métal  pur.  En  outre,  avec  les  alliages 
bismuth-plomb,  les  déviations . se  produisent  du.  même 
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cdtë,  mais  ont  des  valeurs  très  différentes  suivant  le  sens 
de  l'aimantation.  Le  plomb  ne  donnant  pas  lieu  à  un 
effet  thnrmomagnétlqne  longitudinal,  il  existe  un  alliage 
bismutli-plomb  qui  fournit  des  valeurs  négatives  et 
maximum. 

2*  B,ffet  transversal.  —  La  présence  de  traces  de  plomb 
a  pour  résultat  d'augmenter  considérablement  la  valeur 
de  l'effet  transversal,  sans  en  changer. le  sens.  Le  phéno- 
'  mène,  qui  est  nul  dans  le  plomb  pur,  est  le  plus  intense 
pour  an  alliage  déterminé  de  bismuth  avec  des  traces  de 
plomb.  En  résumé,  les  influences  si  différentes  produites 
pas  la  présence  du  plomb  dans  les  alliages  étudiés  pa- 
raissent prouver  que  les  deux  effets  thermomagnétiques 
ae  sont  pas  connexes. 

ÉLECTROCHIMIE.  —  MM.  André  Hrochel  et  Georges  Ranson 
adressent,  sur  l'électrolysa  dss  snltnrei  alcalins,  un  tra- 
vail dont  voici  les  conclusions  : 

1*  Eu  opérant  avec  une  solution  concentrée  de  sulfure, 
on  remarque,  à  un  moment  donné,  que  l'aiguille  du  volt- 
mètre et  celle  de  l'ampèremètre  se  mettent  &  osciller 
d'une  façon  régulière  et  on  sens  inverse.  L'amplitude  des 
oscillations  est  d'autant  plus  grande  que  la  densité  de 
«ourant  est  plus  élevée.  Ce  phénomène  est  dû  au  dépAt 
«t  à  la  disâolulion  successive  d'une  mince  couche  de 
soufre  sur  l'anode. 

2"  L'éiectrolyse  d'un  sulfure  alcalin  donne  à  l'anode, 
suivant  les  conditions  de  concentration,  soit  du  soufre, 
soit  des  composés  d'oxydation  allant  jusqu'à  l'acide  sul- 
furiqtte. 

PHYSICO-CHIMIE.  —  M.  Berthelot  a  poursuivi  ses  re- 
cherches sur  la  relation  qui  existe  entre  la  force  électro- 
motrice  développée  par  l'action  d'un  acide  sur  une  base 
et  les  forces  développées  par  l'action  du  sel  correspon- 
-dant,  d'une  part,  sur  l'acide  et,  d'autre  part,  sur  la  base. 
11  avait  établi  précédemment,  par  des  mesures  exactes, 
exécutées  sur  des  électrodes  impolarisables,  qu'on  a 
sensiblement  une  certaine  relation  dont  on  ne  trouve 
aucune  mention  soit  expérimentale,  soit  déduite  par  le 
calcul,  dans  les  Traités  de  chimie  et  d'électroo.himie  les 
\plus  modernes  et  les  plus  réputés,  tels  que  ceux  d'Arrhé- 
nius  et  de  Nernst. 

Ces  expériences  ont  été  exécutées  avec  des  dissolutions 
étendues,  contenant  des  poids  équivalents  de  chaque 
corps,  dissous  dans  un  même  volume  de  liqueur  aqueuse. 

La  communication  de  M.  Berthelot  a  pour  titre  :  non- 
velles  étndes  sur  une  loi  relative  aujc  forces  électromotrices 
développées  par  les  actions  réciproques  des  dissolutions 
salines. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  M.  A/pAonse  B/anc  adresse  une  note 
Intitulée  :  le  réie  joué  par  le  sons-bromnre,  dans  les  réac- 
tions photographiques  du  gélatino-bromure  d'argent. 

CHIMIE  ORGiNigUE.  —  M.  P.  Freundler  avait  indiqué,  il  y 
a  quelque  temps,  qu'il  avait  essayé,  sans  succès,  de  pré- 
parer l'alcdol  benzène- o-azobenzylique,  en  réduisant  un 
mélange  de  nitrobenzène  et  d'alcool-o-nltrobenzylique. 

Aujourd'hui  il  envoie  une  note  snr  l' alcool  aso-orthoben- 
syliqne  et  snr  sa  transibrmation  sn  phénylindasol  et  en 
asodiphénylméthana. 

—  Dans  une  précédente  communication,  M.  P.  Bodroux 
avait  montré  qu'on  obtenait,  avec  de  bons  rendements,  le 
^  mono-iodobenzène  et  le  paraiodotoluène  en  faisant  agir, 
i  froid,  l'iode  sur  le  bromure  de  phénylemagnésium 
et  sur  le  bromure  de  paratolylemagnésium.  Dans  le  but 
de  généraliser  cette  réaction  et  en  vue  d'obtenir  des  com- 
posés polyiodés,  il  a  été  amené  depuis  lors  à  étudier  l'ac- 


tion de  quelques  hydrocarbores 'aromatiques  dihalogénét 
^dans  le  noyan  snr  la  magnésium  en  présence  d'éther. 

—  M.  E.-E.  Biaise  a  montré,  dans  une  note  antérieure, 
que  la  méthylation  du  glntaeonate  d'étbyle,  à  0°,  donne  on 
mélange  d'acides  où  dominent  les  acides  2.2  et  2.4-dimé- 
thylglutaconiques.  Il  a  indiqué,  en  outre,  qu'à  cette  tem- 
pérature on  ne  peut  introduire  plus  de  deux  méthyles 
dans  la  molécule.  Depuis  lois,  il  a  recherché  si,  en  opé- 
rant à  chaud,  on  ne  pourrait  pas  introduire  un  troisième 
méthyle  dans  la  molécule  de  l'acide  glutaconique. 

—  Dans  une  note  de  1902,  M.  G.  Blanc,  en  collabora- 
tion avec  if.  B.-E.  Biaise,  avait  tenté  de  montrer  que,  si 
l'on  part  du  camphre,  on  peut,  par  une  série  de  réactions 
convenables,  aboutir  à  deux  sortes  de  dérivés  :  les  uns, 
normaux,  appartenante  la  série  a  ;  les  autres,  anormaux, 
appartenant  èi  la  série  ^.  Aujourd'hui  MM.  G.  Blanc  et 
Jf.  Desfontaines  adressent  un  travail  intitulé  :  migration 
du  groupe  méthyle  dans  la  molécule  du  camphre. 

—  Il  résulte  de  nouvelles  recherches  de  MM.  Em.  Bour- 
quelot  et  H.  Hérissey  sur  l'action  luocesiive  des  acidea  et 
des  fermenti  solubles  snr  les  polysaccharides  à  poids  molé- 
culaira  élevé,  que: 

l*  L'ensemble  des  ferments  solubles  produits  par  les 
graines  des  palmiers  pendant  la  germination  renferme 
un  ou  plusieurs  termes  enzymotiques,  qui  manquent  dans 
la  séminase  de  la  graine  de  luzerne  et  qui  peuvent  être 
considérés  comme  complémentaires  de  cette  séminase 
dans  l'action  qu'elle  est  susceptible  d'exercer  sur  les 
albumens  des  palmiers  ; 

2*  La  modiQcation  produite  par  l'acide  —  et  qui  vrai- 
semblablement est  la  même  qui  celle  que  produiraient 
ces  ferments  complémentaires —  ne  doit  pas  fatalement, 
pour  que  le  polysaccharide  insoluble  devienne  hydroly- 
sable  par  des  ferments  déterminés,  correspondre  à  une 
solubilisation  de  ce  composé. 

—  Dédoublement  diastasique  dn  salol.  —  On  sait  que 
dans  de  récentes  publications,  MM.  Ch.  Nobécourt  et  Mer- 
klin  ont  fait  connaître  qu'ils  avaient  obtenu  le  dédou- 
blement du  salol  par  les  ferments  diastasiques  du  lait, 
et  que  M.  A.  Desmoulières  a  cherché  à  montrer  que  cette 
saponification  n'est  pas  le  fait  d'un  ferment  saponifiant, 
d'une  lipase.  Aujourd'hui  M.  Etnm.  Poxii-Escot  recherche 
si,  dans  les  conditions  ordinaires  d'action,  la  lipase  se- 
rait capable  d'agir  sur  la  fonction  éther-alcool. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  ^  Au  cours  des  recherches  qu'U 
poursuit  sur  la  lipase  pancréatique,  M.  Henri  Poitevin  a 
constaté  qu'elle  est  capable  de  produire,  entre  la  glycé- 
rine et  les  acides  gras  élevés,  ceux-là  mêmes  qui  entrent 
dans  la  constitution  des  graisses  naturelles,  des  phéno- 
mènes d'éthériflcation  absolument  nets  et  d'une  étude 
facile  :  Kastle  et  Loewenhardt,  dans  un  travail  antérieur, 
avaient  opéré  avec  la  môme  diastase,  mais  ils  n'avaient 
pas  visé  les  mêmes  combinaisons. 

La  note  de  M.  Poitevin  a  pour  titre  :  la  réTersibilité  des 
actions  lipolytiqnes. 

CHIMIE  «BRICOLE.  —  MM.  Bouilhac  et  Giustiniani,  étudiant 
l'inllueno*  de  la  formaldéhyde  sur  la  végétation  d«  la  mon- 
tarde  blanche,  ont  essayé  de  reconnaître  si  une  plante 
supérieure  pouvait  assimiler  l'aldéhyde  formique  ;  voici 
les  conclusions  de  leurs  recherches  : 

10  La  moutarde  blanche,  cultivée  en  solution  nutriti\e 
additionnée  de  quelques  traces  d'aldéhyde  formique,  peut 
vivre  en  présence  de  cette  matière,  malgré  sa  toxicité  et, 
dans  ces  conditions,  elle  l'absorbe  rapidement  jusqu'à  sa 
disparition  complète; 

i"  L'aldéhyde  formique  peut  servir  d'alime&t  hydro- 
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carboné  à  la  moutarde  blanche  et  lui  permettre  de  pros- 
pérer lorsque  la  plante,  étant  inurOsamment  éclairée, 
l'assimilation  cblorophyllienne devient  difficile; 

30  En  répétant  ces  essais  de  culture,  mais  en  dimi- 
nuant encore  l'éclairement,  toutes  les  plantes  sont 
mortes.  D'où  il  suit  qu'une  certaine  quantité  de  lumière 
est  nécessaire  à  la  moutarde  blanche  pour  assimiler  l'al- 
déhyde formique. 

—  M.  P.  Picliard  adresse  une  note  intitulée  :  Recharche 
et  dosage  des  chlorare*  de  oaioinm  et  de  magnésium  dans 
les  cendres  des  végétaux  terrestres. 

PHYSIOLOCIE  COMPARÉE.  —  On  sait  que  l'effet  d'une  exci- 
tation électrique  dépend  à  la  fois  de  l'intensité  du  cou- 
rant et  de  la  durée  du  passage.  Pourtant,  dans  l'étadé 
d«  rezcitation  minimum  des  muscles  et  des  nerfs  motéarf 
chez  les  animaux  ordinaires  des  laboratoires  (grenouille 
principalement),  l'influence  de  la  durée  a  longtemps 
passé  inaperçue.  Ou  considérait  des  temps  beaucoup 
trop  longs  par  rapport  au  phénomène.  Récemment, 
M.  G.  Welss  a  mis  en  lumière  cette  influence  et  a  for- 
mulé, pour  des  durées  extrêmement  courtes  (comprises, 
par  exemple,  entre  un  demi-millième  et  trois  millièmes 
de  seconde,  chez  la  grenouille)  une  loi  que  If.  et  Mme  L. 
Lapicque,  à  la  suite  des  recherches  que,  de  leur  côté,  ils 
ont  faites  sur  divers  Invertébrés  marins,  considèrent 
comme  n'étant  qu'une  expression  approchée  de  la  loi 
d'excitation. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  Des  recherches  de  M.  L.  BrunU 
sur  l'excrétion  et  la  phagocytose  chex  les  Onychophoref  il 
résulte  que  les  Péripaies  possèdent  des  reins  pédiettx  en 
tout  point  comparables  à  ceux  des  Crustacés. 

L'auteur  avait  montré  précédemment  que  les  reins  la- 
biaux des  Diplopndcs  étaient,  eux  aussi,  analogues  aux 
reins  des'  Crusiacés.  Or  il  vient  de  découvrir  chez  les 
Thysanoures,  formes  qu'il  considère  comme  ancestrales, 
des  organes  rénaux  analogues  et  qui  jusqu'alors  avaient 
été  considérés  comme  des  glandes  salivaires.  Hais  les 
glandes  anales,  les  glandes  muqueuses  des  Péripates 
n'étant  que  des  reins  pédieux  modifiés,  il  est  permis, 
dit-il,  de  penser  que  tes  glandes  salivùres,  sériel- 
gènes,  etc.,  des  Insectes  ne  sont,  elles  aussi,  que  des  or- 
ganes rénaux  modifiés.  Seuls,  dans  les  formes  anciennes, 
les  reins  ont  gardé  leur  fenction  excrétrice. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  On  sait  qu'il  est  facile  de 
conférer  aux  cobayes  l'immunité  contre  le  tétanos,  en 
faisant  absorber  à  ces  animaux  de  petites  quantités  de 
sérum  antitétanique  par  une  petite  plaie  de  3  ou  4  mil- 
limètres de  longueur,  en  boutonnière,  intéressant  toute 
l'épaisseur  du  derme.  On  sait  aussi  que  l'expérience  ne 
réussit  ordinairement  pas,  si  l'on  se  contente  de  badi- 
geonner la  plaie  avec  un  pinceau  trempé  dans  du  sérum 
liquide,  mais  qu'elle  réussit  toujours,  au  contraire,  si 
l'on  saupoudre  la  plaie  avec  une  très  petite  quantité  de 
sérum  sec,  finement  pulvérisé.  Quelques  milligrammes  de 
sérum  suffisent  ainsi  à  vacciner  les  animaux  contre  des 
doses  de  toxine  tétanique  dix  fois  mortelles. 

Celte  constatation  a  déterminé  M.  A.  Caltnette  h  re- 
chercher s'il  serait  possible  d'empêcher  l'infection  téta- 
nique de  se  produire  en  employant  le  sérum  antitoxique 
à  l'état  see  au  pansement  des  plaies  télanigènes. 

Ses  expériences  sur  des  cobayes  ont  absolument  dé- 
montré l'action  immunisante  du  sémm  antitétanique  tac, 
employé  au  pansement  des  plaies  téunigénes;  elles  ont 
montré  aussi  que  ce  sérum  see  conserve  indéfiniment  son 
activité  préventive.  Son  emploi  pour  le  pansement  des 


plaies  ne  présente,  s'il  est  bien  préparé,  aucun  inconvé- 
nient d'aucune  sorte  et  n'exige  aucune  instrumentatioa 
spéciale.  Il  peut  être  mis  entre  les  mains  les  plus  inex- 
périmentées. * 
Il  y  aurait  donc,  dit  l'auteur,  le  plus  grand  intérêt  ^ 
en  généraliser  l'usage  sous  cette  forme  commode,  eo 
médecine  et  en  chirurgie  humaines,  particulièrement  en 
chirurgie  militaire  et  aux  colonies. 

XOOLOGIE.  —  M.  Védie  adresse  une  note  sur  quelques 
vestiges  de  l'aieendance  des  Vertébrés. 

ANATOMIE  VEGETALE.  —  M.  Paul  Guérin  a  entrepris,  sur  Ip 
développement  et  la  structure  anatomique  du  tégument 
séminal  des  Gentianaoéei,  des  recherches  dont  voici  les 
conclusions  : 

l*  L'assise  la  plus,  interne  du  tégument  oyulaire  est 
constituée,  chez  les  Ményanthoïdées,  par  des  cellules 
nettement  caractérisées,  allongées  radialement,et  riches 
en  protoplasme  (tapis).  Les  Gentianoïdées  n'offrent  rien 
de  semblable; 

2°  Chez  les  Gentianoïdées,  le  tégument  ovulaire  se  ré- 
sorbe progressivement  du  centre  vers  la  périphérie  et  le 
tégument  séminal  se  réduit  i  l'assise  externe  de  ce  tégu- 
ment ovulaire.  Chez  les  Ményanthoïdées,  au  contraire, 
où  le  tégument  ovulaire  est  toujours  beaucoup  plus  épais, 
la  résorption  s'opère  d'abord  en  dehors  de  l'assise  ovu- 
laire la  plus  interne  (lapis).  Cette  dernière,  qui  persiste 
souvent  as'fpz  longtemps,  disparaît  elle-même  à  son  tour 
en  même  temps  que  la  presque  totalité  du  tégument  ovu- 
laire dont  plusieurs  assises,  toutefois,  concourent  tou- 
jours à  la  formation  de  l'enveloppe  séminale  ; 

3°  Le  faisceau  vasculaire,  très  développé  dans  l'ovule 
des  Ményanthoïdées,  fait  complètement  défaut  chez  les 
Gentianoïdées  ; 

4°  Ces  observations  confirment  la  subdivision  de  la 
famille  des  Gentiauacées  en  deux  sous-familles  nettement 
distinctes  :  les  Gentianoïdées  et  les  Ményanthoïdées. 

BOTANIQUE.  —  La  nouvelle  note  de  M.  Lucien  Daniel,. 
sur  les  modifioations  des  habitudes  des  plantes  par  la 
grette,  se  termine  par  les  conclusions  suivantes,  é  la  fois, 
dit-il,  théoriques  et  pratiques  : 

l"  La  greffe  de  parties  annuelles  de  plantes  vivaces 
sur  sujets  vivaces  appropriés  permet  de  modifier  la  durée 
de  ces  parties  annuelles  et  de  prolonger  leur  floraison 
(Composées)  ; 

2°  La  greffe  de  plantes  vivaces  sur  plantes  annuelles 
dans  un  climat  donné  peut  quelquefois  rendre  le  sujet 
persistant  (Tabac  géant)  ; 

3°  La  nature  des  plantes  et  le  bourrelet  ont  une  grande 
importance  relativement  à  l'étendue  de  ces  phénomènes  ; 

4°  La  greffe,  non  seulement  n'assure  point,  dans  tous 
les  cas,  la  conservation  intégrale  des  caractères  du 
greffon  ou  du  sujet,  mais  elle  change  parfois  considéra- 
blement ces  caractères,  assez  pour  permettre  à  l'horti- 
cuiteur  de  s'en  servir  pour  obtenir  des  légumes,  des 
fruits  ou  des  fleurs  à  contre-saison,  assez  pour  démon- 
trer la  plasticité  de  l'espèce  sous  l'influence  des  varia- 
tions brusques  de  milieu  que  cause  cette  opération. 

GEOLOGIE.  —  M.  de  Lapparenl  annonce  qu'il  a  reçu  de 
M.  Gaden  quelques  fossiles  provenant  de  Tamaské  (Sou- 
dan français),  au  nord-est  de  Sokoto.  Ces  fossiles,  qui- 
consistent  en  un  nautile  et  quatre  oursins,  indiquant  avec 
certitude  l'&ge  lutétien  du  calcaire  qui  leur  seit  de  gan- 
gue. Ainsi,  &  l'époque  où  la  mer  déposait  dans  le  bassin 
de  Paris  le  calcaire  grossier,  elle,  s'étendait  aussi  sur  le 
Soudan. 


Digitized  by 


Google 


"J  "^ajpiç^  1; 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


1 


{«s  MaMignemoats  donnés  par  M.  Gaden  permettont 
tfs  oroire^qne  la  mmr  IntMieBB*  du  Sovdan  oeuvrait  anssi 
lAir^oii  de  Zinder  et  le  Damergou.ElIe  touchait  donc  le 
Tchad  et  devait  atteindre  Bilma,  où  M.  de  Lappareat  a 
CA)Si  signalé  il  y  a  deux  ans,  d'après  un  oursin  rapporté 
y«r.ie«alonel  M  on  te  il,  la  présence  d'une  formation  ma- 
irtne -d'âge  crétacé  supérieur.  D'autre  part,  la  même  mer 
lutélienne  a  laissé  des  traces  dans  la  région  de  Datiar. 

jCes  ditférents  faits  modifient  considérableioent  les 
idées  qu'on  s'était  formées  du  passé  géologique  de 
l'Afrique,  en  montrant  que  le  Soudan  et  le  Sahara 
«riettttil  ont  été  occupés  par  la  mer  beaucoup  plus  long- 
-tsnrps-et  plus -complètement  qu'on  ne  l'avait  cru. 

6C06RIPHIE  PHYSIQUE.  —  Les  bassins  fermés  dss  âlpes 
«iiisset.  —  On  sait  qu'il  y  a,  dans  les  Alpes  suisses,  de 
nonlbrejises  étendues  où  les  eaux  s'enfuient  par  voie  sou- 
'terraine.  En  se  basant  exclusivement  sur  la  carte  topo- 
graphique  suisse  au  1/SOOOO  et  au  1/25000  MM.  Maurice 
Lugeon,  Maurice  Ricklin  et  F.  Perriraz  ont  essayé  de  déli- 
miter aussi  exactement  que  possible  ces  bassins  fermés. 
ItH  eâleols  de  leur  surface  ont  été  faits  par  voie  plmii- 
■élrfqaa,  en  tenant  compte,  pour  chaque  feuille  de 
TAtlas  Siegfried,  de  ta  coatraction  ou  dilatation  du  pa- 
■pier. 

Cette  longue  enquête  leur  a  montré  feûstesee  de 
236  bassins  sans  écoulement  superflciel.  Il  ne  s'agit  là 
que  d'un  chiffre  minimum,  bien  inférieur  à  la  réalité, car 
IMquidistance  des  courbes  de  niveau  (30<"  ou  -10",  selon 
les  Cartes)  a  souvent  laissé  échapper  au  topographe  les 
Indications  complémentaires  qui  seraient  nécessaires  pour 
'déterminer  l'étendue  des  petites  dépressions,  couvrant 
une  surface  totale  de  421T7  hectares. 

AtnOMAirriQUE.  —  m.  W.  de  Fonvietle  fait  une  commu- 
nication snr  les  accidents  d'incendie  de  ballon  pendant 
l'atterrinage,  qui  se  sont  produits  de  temps  en  temps 
.depuis  de  longues  années,  sans  attirer  l'attention  des 
4)hy8icioos,  parce  qu'on  les  attribuait  invariablement  à 
l'imprudence  de  quelque  fumetir,  témoin  de  la  descente. 
Mais  il  en  est  autrement,  dit-il,  depuis  la  catastrophe  du 
Bumboldt,  ballon  de  la  Société  de  Navigation  aérienne 
de  Berlin,  incendié  le  16  avril  1893.  En  effet,  il  fut  con- 
staté, cette  fois,  que  l'explosion  se  produisit  au  moment 
où  le  pilote,  qui  était  sorti  de  la  nacelle,  approchait  la 
fliain  de  la  soupape,  afin  d'ouvrir  les  volets  d'une  façon 
^rmanente  et  de  donner  une  libre  issue  à  ce  qui  restait 
de  gaz  dans  l'enveloppe  reposant  à  terre.  Il  était  .dès  loore 
4éffljontré  qu'une  forte  charge  d'électricité  positive  s'était 
Accumulée  dans  la  partie  supérieure  du  ballon  et  qu'une 
•étincelle  s'était  produite,  dès  que  le  bras  du  pilote  était 
Arrivé  à  distance  explosive,  pendant  que  ses  pieds  repo- 
saient sur  le  sol. 

Afin  de  prévenir  de  semblables  catastrophes,  dont  la 
cause  déterminante  est  l'action  du  pilote,  quelle  que  i^it 
4-Diiigine  de  la  concentration  de  l'électricité,  M.  W.  de 
Fonvielle  recommande  aux  aéronautes,  lorsque  le  temps 
est  orageux,  de  garnir  leur  main  d'un  gant  en  caout- 
chouc. Grâce  à  cette  précaution  ils  pourront,  dit-il,  im- 
punément tirer  la  corde  de  la  soupape  pendant  un  traî- 
nage ou  y  porter  la  main  pour  la  démonter,  lorsqu'ils 
auront  à  parachever  le  dégonflement. 

E.  Rivière. 
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MATHÉMATIQUES 

Carré  magiqoe  à  grilla  de  module  4  If '  +  ■  =  8  ;  constante 
3M0.  —  Le  carré  à  grille  est  un  carré  diabolique,  c'est-à- 
dire  que,  sans  toucher  au  carré,  si  l'on  transporte  paral- 
lèlement à  lui-même  un  bloc  d'horizontales  ou  de  verti- 
cales de  l'autre  cèté  du  carré  et  que  l'on  répète  l'opération, 
on  forme  un  réseau  infini  et  tel  que  si  l'on  applique  sur 
le  réseau  une  grille  découvrant  un  carré  de  même  gran- 
deur qua  l'original,  on  trouve  toujcoirs  un  carré  magique. 

De  plua,  lorsque  le  carré  est  démodule  4  N'-^*  s'il  est 
possible  de  placer  dans  un  endroit  quelconque  du  réseau 
une,grille  ractangulaire  .de-4  N*  -*-  ^ .cases, laissant  à  jour 
des  nombres  donnant  aussi  pour  somme  la  constante,  on 
dit  que  le  carré  est  À  grille. 
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Dans  tout  carré  de  6i  cases  obtenu  sur  le  réseau,  on 
peut  placer 'les  rectangles  horizontaux  ou  verticaux  de 
deux  rangées  dans  l'ordre  que  j'on  voudra.  Tout  compar- 
timent de  4  cases  donne  pour  somme  la  moitié  de  la 
constante,  ce  qui  permet  de  placer  dans  138  positions 
différentes  une  grille  de  2  x  4  =  8  cases  laissant  à  iour 
8  nombres  donnant  pour  somme  cette  oonsiante.  Les 
compartiments  carrés  de  16  cases  la  donnent  évidem- 
mBut  deux  fois,  mais  de  plus  les  4  nombres  occupant  les 
coins  de  oes  carrés  donnent  pour  somme  la  moitié  de 
cette  même  .(ionstante.  On  peut  aussi  renverser  l'ordcc 
des  uonlbres  des  verticales  de  raug  1  3  5  7  ou  2  4  6  8, 
placer  les  horizontales  ou  les  verticales  dans  l'ordre 
2  14  3.6  S  8  7,  etc. 

Aucun  carré  conau  ne  réunit  toutes  ces  pijopiriétés. 

L'exemple  ci-dessus  présente  en  plus  dans  chacuxe 
des  quatre  diagonales  centrales  l'égalité  aux  deux  pee- 
raiers  degrés  260  —  il  180.  C'est  l'une  des  2880  solutions 
principales. 

B.  PORXIIB. 

PHYSIQUE 

Le  radium,  «oureè  d'énevgie.  —  -lies  -expérfeiraes  de 
M.  Curie  sur  le  radium  ont  montré  qu'il  a  une  énergre 
calorique  continue,  suffisante  pour  faire  fendre  la  moitié 
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de  SOU'  peids  de  glace  par  heure.  Ces  expérienoes  :ont 
ex(»(é  le  plus  vif  intérêt  dans  le  monde  E«T«nt  an^iAais. 
Sir  'William  Crookes,  dans  le  Times,  propose  la  tbéorie 
suWante:  la  baate  température  du  radium  serait  due  à 
la  pvopriété  qv'auraient  les  «tomee  de  ce  métal  d'absor- 
ber l'énergie  des  molécules  d'air,  qui  se  meuTent  avec 
une  rapidité  supérieure  à  la  rapidité  moyenne. de  toutes 
les  molécules.  La  températureabsoluedc  l'airestaneffet 
proportionDelle  au  carré  moyen  des  différentes  vitesses  de 
ses  molécules,  et  l'on  conçoit  facilement  que  si  leiradiom 
a  la  propriété  d'absorber  seulement  l'énergie  des  vitesses 
supérieures,  sa  température  sera  plus  bsnte  que  celle  de 
l'air  qui  l'environne.  M.  Johnstone  Stonfii/ propose  une  antre 
théorie.  Il  s'appuie  sur  la  viscosité  des  gaz  pour  monlrerque 
la  chaleur  du  radium  pourrait  être  causée  par  la  friction 
de  ses  molécules  contre  les  molécules  visqueuses  de  l'air. 
Dans 'Nature,  Jf .  J.-J.  Ihomton  réfute  ces  hypothèses  en 
montrant  que  l'énergie  calorique  du  radium  reste  con- 
stante, même  si  on  l'enferme  .dans  un  bloc  de  glace,  ou 
dans  un  milieu  où  l'air  a  été  raréiié.  11  examine  ensuite 
une  autre  hypothèHP  d'après  laquelle  l'énergie  du  radium 
serait  due  à  une  espèce  trte  pénétrante  de  rayons  Becque- 
rel. L'existence  de  ces  rayons  a  été  démontrée  par 
UM.  Mac  Ctennan  et  Burien,  qui  ont  observé  que  l'ionisa- 
tion d'un  gaz  placé  à  l'iutérieur  d'un  vase  clos,  est  di^ 
minuée  lorsqu'on  ploage  ce  vase  dans  l'eau ,  ce  qui  dé- 
montrerait que  l'ionisation  du  ^az  est  due  &  des  rayoss 
capables  de  pénétrer  les  parois  du  vase,  maie  passant 
plus  difficilement  à  travers  l'eau.  Mais  des  expérienoes 
ont  aussi  montré  que  l'absorption  de  ces  rayons  dépend 
uniquement  de  la  densité  du  métal,  et  non  de  sa  compo- 
sition chimique  ou  de  son  état  physique.  En  ce  cas,  le 
pouvoir  d'absorption  du  radium  serait  identique  au  pou- 
voir d'absorption  du  plomb  ou  de  l'or,  tout  à  fait  insuffi- 
sant, -par  conséquent  pour  expli-|uer,  les  phénomènes 
observés.  Ayant  écarté  ces  hypothèses,  M.  J.-J.  Tfaomnon 
propose  ht  suivante.  L'atome  du  radium  n'est  pas  stable 
en  toutes  circonstances.  Parmi  le  praLud  nombred'atomes 
contenus  dans  un  morceau  de  radium  quelques  uns  se 
trouvent  dans  des  conditions  telles  que  leur  stabilité 
CBffse,  et' leur  confl^ui^tion  change,  ce  qui  entraine  un 
dégagement  d'énergie  calorique. 

Nouvean  procédé  de  déviation  du  plan  de  polarisation 
des  ondes  électriques.  —  On  sait  que  von  Reitseh,  en  f  8K9, 
arrivait  à  reproduire  la  déviation  du  plan  de  polarisation 
optique  (normalement  obtenu- par  un  corps  actif),  (crAce 
au  dispositif  suivant  :  il  plaçait  l'une  au-dessus  de  l'autre 
une  série  de  lames  de  mica,  inclinées  les  unes  par  rapport 
aux  autres,  alternalivement  à  AO  et  120°  (soit  vers  la 
droite,  soit  vers  la  gauche),  et  obtenait  ainsi  des  systèmes 
pouvant  dévier  le  plan  à  droite  ou  à  gduche. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Base  {J.-C.)  démontrait 
qu'une  déviation  analogue  pour  le  plan  de  polarisation 
des  ondes  éieclriques,  pouvait  être  obtenue  à^l'aide  d'un 
faisceau  de  fibres  de  jute  tordues.  Reprenant  l'iilec  pre- 
mière de  Reusch,  if.  Carbasso  vient  d'arriver  au  même 
résultat  que  M.  Rose,  mais  par  un  autre  procédé.  Il  sVst 
servi  de  trois'ht^xas-oaes  réguliers  de  15  centimètres  de  Côté 
construits  en  bois  dont  les  fltvres  étaient  parallèles  à  une 
des  diagonales.  Ces  trois  planchettes  furent  placées  l'une 
au-dessus  de  l'autre  et  dé  ées  de  la  liKoe  médiane,  la 
première  à  120°  sur  la  deuxième,  et  celle-ci  à  un  angle 
égal  sur  la  troisième.  Le  systèmeainsii  établi  et  interposé 
sur  le  trajet  de  rayons  étt-ctriques  de  10  centimètres  de 
longueurd'onde,  a  permis-d'ubtenir  les  résultats  suivants  : 
pas  de  déviation  appréciable  avec  des  planchettes  de 


2'™  1/2  d'épaieiAur;  mais  ^avec  lOsUes  de  6  aentimàlna*,! 
déviation  de  8  à  10°,  et  toujours  ^dane  le  même  sensiqua 
celui  dans  lequel  avait  été  faite -l'inelinaison  à  .i20<>,  des 
planchettes. 

Ce  procédé  simple  et  intéressant,  consigné  dms  U 
niiovo  Cimento,  est  basé  sur  ne  fait,  démontré  par  Rigbi, 
qne  le  bois  agit  sur  les  .ondes<éleetriqucs  de  l&méaoe  ma- 
nière que  le  oastal. 


ASTRONOMIE 

Magnétisme  terrestre  et  protubéranea*  -ulairei.  —  On  a 
souvent  cherché,  ces  decuières  années,  à  établir  une 
connexion  entre  les  phénomènes  du  magnétisme  terrestre 
et«ertàins  phénomènes  solaires.  Cette  connexion  existe- 
rait, ou  a  paru  exister,  entre  les  tempêtes  magnétiques 
et  les  taches  solaires:  les  perturbations  du  magnétisme 
suivraient  à  peu  près  les  variations  des  taches  du  soleil. 
StrJbrsMit  Loekyer  et  Jf.  IF.  J.  S.  Loekyer  reconnaissent 
qu'il  y  a  certainement  un  lien  :  mais,  disent^ls  dans  ua 
travail  fort  intéressant  des  Proceedings  de  la  Royal  Society, 
ee  ne. sont  pas  les  taches  qui  ont  une  action  sur  le  ma- 
gnétisme terrestre:  ce  sont  les  protubérances  solaires. 
Les  grandes  tempêtes  magnétiques  coïncident  avec  les 
maximums  d'activité  protubérantialle  des  pôles  solaires,  et 
la  courbe  de  l'activité  magnétique.^'énérale  coïncide  avec 
celle  des  protubérances  observées  près  de  l'équateur  s«- 
laire.  Un  phénomène  très  frappant  est  la  simultanéité 
presque  complète  avec  laquelle  se. font  les  explosions  de 
protubérances  polaires,  .et  les  orages  magnétiques.  I^e 
mémoire  de  IfM.  Loekyer  est  très  Intéressant.  A  remar- 
quer en  passant  que  les  variations  des  protubérances  et 
dee  taches  peuvent  parfois  coincider  :  aussi  y  a-t-il  des 
perturbations  magnétiques  pouvant  sembler  daes  à  «a 
maximum  de  taches,  puisqu'un  maximum  de  taches  peut 
coïncider  avec  un  maximum  de  protubérances. 

ll£T£OR(U.OU£  JT  PHYSIQUE  .DU  fiLQBE 

Le.'degré  gtetksrmiqiM  à.Roncbamp.  — Les  expériences 
faites  dans  les  mines  et  dans  les  puits  artésiens  montrent 
que  la  température  de  l'écorce  terrestre  s'élève  d'un  dSr 
gré  pour  une  augmentation  de  30  mètres  de  profondeur. 
Si  l'accroissement  de  température  continuait  ainsi  jus- 
qu'à la  profondeur  ^e '40  kilomètres,  les  roches  les  plus 
réfraclaires  seraient  toutes  en  fusion. 

Dans  la  houillère  de  Ronchamp  (Haute-Saêne),  lisons- 
nous  dans  le  ÊÊoniteur  industriel,  se  trouve  le  puits  Buyer, 
dont  le  profondeur  atteint  1 010  mètres. 

La  température  moyenne  à. la  surface  du  sol  est  lO'.S, 
tandis  qu'elle  s'élève  &  47°,1  contre  les  parois  du  fond, 
oe  qui  donne.27°>,6  pour  la  valeur  du  degré.géothermique 
en  cette  localité. 

Les  galeries  sont  naturellement  soumises  à  une  venti- 
lation énergique  pour  permettre  l'extraction  de  la 
houille. 

Ln, Revue Scimtilique  (<899,.2<>  semestre,  p.  846)  a  donné 
il  mètres  pour  lesondaxe  de  Neuifen,  aix  N.-W.  de  l'Abb 
Souabe:  ce  serait  l'augmentation  de  profondeur  la^plus 
faible.  La  plus  forte  varie  de  e7"',8  à  lïa^jS  dans  les  Calu- 
met et  Hecla  Mines  (Michigan). 

Présence  du  »éon,  dukry^^n,  de  l'argon  «t  dinéau 
dansUcbroniosphère.  —  11.  S.  A.  Aft'(dAell, de  l'UnàvorBité 
de  Colombie,  ayant  remarqué  des  caractères  «ommuns 
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entre  l'hélinm  et  le  néon,  l'argon,  le  krypton  et  le  xénon, 
s'est  demandé  si  l'on  no  trouverait  pas  des  traces  de  ces 
gaz  dans  la  chromosphère.  Pour  vérifler  cette  hypothèse, 
il  compare  la  longueur  d'onde  des  raies  dans  leurs 
spectres  respectifs  et  les  longueurs  d'ondes  du  spectre 
chromosphérique  qu'il  avait  obtenues  pendant  l'éclipsé 
lie  Sumatra.  Il  résulte  de  cette  comparaison  que  les  raies 
dues  au  néon  et  à  l'argon  se  trouvent  dans  le  spectre 
chromosphérique.  Lès  expériences  au  sujet  du  krypton 
et  du  xénon  sont  moins  décisives.  D'après  M.  Mitchell, 
ces  gaz  seraient  passés  du  soleil  à  l'atmosphère  terrestre 
en  vertu  de  ta  théorie  proposée  par  Arrhénius,  d'après  la- 
quelle les  particules  ionisées  sont,  par  la  pression  de  la 
lumière,  constamment  entraînées  d'un  soleil  à  l'autre. 

La  plaie  à  Camden  Sqnara.  —  On  trouve  dans  le  Symons's 
Meteorological  Magaùne  pour  avril,  des  articles  très  inté- 
ressants dus  i  la  plume  de  M.  Joly,  astronome  royal  pour 
l'Irlande. 

Ce  savant  étudie  les  pluies  de  l'hiver  dernier,  ainsi  que 
la  tempête  du  26  février. 

Voici  le  résumé  des  observations  des  précipitations 
recueillies  à  Camden  Square  en  quarante  années  (1858- 
1897); 

La  hauteur  totale  moyenne  annuelle  de  pluie  est 
647  millimètres  en  462  jours  (les  nombres  de  jours  de 
pluie  varient  entre  106  et  204.  Nous  avons  au  Parc  Salnt- 
Maur  525  millimètres  en  i50  jours).  Le  printemps  est  la 
saison  la  plus  sèche,  la  pluie  mensuelle  de  février  k  mai 
étant  inférieure  à  50  millimètres.  Le  maximum  69  milli- 
mètres est  recueilli  en  octobre. 

La  hauteur  d'eau  mensuelle  la  plus  forte  a  été  171  mil- 
limètres en  août  1878,  la  plus  faible  0""",3  en  février  1891. 

La  pluie  diurne  maximum,  notée  le  23  août  1878,  me- 
surait 83  millimètres. 


SÉOeRAPHIE 

L'expédition  antarctique  anglaise.  —  Le  Morning,  en- 
voyé pour  ravitailler  l'expédition  antarctique  anglaise  à 
la  Terre  Victoria,  a  rallié,  le  25  mars,  Lytlleton  (Nouvelle- 
Zélande),  rapportant  des  nouvelles  des  vaillants  explora- 
teurs. 

Gomme  on  se  le  rappelle,  à  la  fin  de  décembre  1901, 
la  Discovery,  comman  iée  par  M.  Scott,  quittait  la  Nouvelle- 
Zélande.  Par  97°  de  latitude  Sud,  elle  rencontrait  la  ban- 
quise, et,  après  avoir  visité  le  cap  Adare  (Terre  Victoria), 
la  Woodbay,  et  un  excellent  mouillage  sis  par  76°30',  elle 
longeait  la  «  barrière  de  glace  »  vers  l'est  jusqu'au 
15202U'  de  longitude  Ouest  de  Greenwich.  L'expédition 
s'est  avancée  dans  cette  direction  &  150  milles  plus  loin 
que  les  précédents  navigateurs. 

La  Discovery  revint,  ensuite,  dans  l'ouest.  Rencontrant 
un  inlet  ouvert  dans  la  u  barrière  de  glace,  »  par  174°  de 
longitude  Ouest,  elle  s'y  engagea,  et  une  reconnaissance 
s'avança  jusqu'au  78° 50'  de  latitude  Sud.  En  mars,  les  ex- 
plorateurs anglais  prirent  leurs  quartiers  d'hiver  dans 
une  lie  située  près  des  monts  de  l'Erèbe  et  de  la  Terror, 
après  avoir  reconnu  la  Terre  Victoria  jusqu'au  78°S0'  de 
latitude  Sud. 

Pendant  l'hivernage,  la  plus  basse  température  a  été 
—  52°7.  En  dépit  de  cette  température  extraordinaire 
MM.  Scott,  Wilson  et  Shackleton  partirent  vers  le  sud  avec 
des  traîneaux,  et  au  prix  d'efforts  surhumains  réussirent 
à  atteindre  le  82't7'  par  i63°  de  longitude  Ouest.  Le 
télégramme  qui  annonce  ces  résultats  fixe  seulement  à 


80°17'  le  point  extrême  atteint  par  la  caravane.  Une  se- 
conde dépêche  émanant  du  capitaine  du  Morning  an- 
nonce que  c'est  à  deux  degrés  plus  au  Sud,  soit  au  82°n', 
que  M.  Scott  est  parvenu.  Au  cours  de  cette  expédition, 
qui  a  duré  quatre-vingt-dix  jours,  les  officiers  anglais 
endurèrent  des  souffrances  terribles;  H.  Shackfeton 
rallia  la  Discovery  presque  mourant,  et  cet  officier  a  dû 
être  rapatrié  par  le  Morning. 

D'après  les  observations  des  explorateurs,  la  Terre 
Victoria  est  sillonnée  de  chaînes  de  montagnes  très  hau- 
tes, qui,  sous  le  82°  degré  de  latitude  Sud,  atteignent 
l'altitude  de  3  000  à  3  600  mètres.  Un  relief  cdtier  ana- 
logue à  celui  dit  de  l'Amirauté  existe  par  160°  de  longi- 
tude. Dans  ces  parages,  une  reconnaissance,  après  avoir 
gravi  un  glacier,  atteignit  iine  hante  plaine  absolument 
unie,  située  à  l'altitude  de  2700  mètres.  La  ligne  decdte 
s'étend  droit  au  sud  jusqu'au  83°20'  de  latitude  Sud  au 
moins.  D'après  les  observations  de  M.  Scott,  la  fameuse 
«  barrière  de  glace  »  qui  s'étend  absolument  horizontale 
flotterait  et  serait  alimentée  par  la  «  land  ice  »,  c'est-&- 
dire  par  les  banquises  littorales.  Ce  serait  la  confirmation 
de  l'opinion  émise  par  M.  Bemachi. 

Les  résultats  obtenus  par  l'expédition  anglaise  sont 
d'une  importance  capitale  au  point  de  vue  géographique; 
Une  note  publiée  par  Geographical  Journal  annonce  que 
tontes  les  autres  branches  de  la  science  s'enrichiront  en 
outre  d'abondantes  observations.  C'est  donc  avec  impa- 
tience que  le  monde  savant  tout  entier  attend  l'arrivée 
du  courrier  de  la  Nouvelle  Zélande,  qui  nous  éclairera 
complètement  sur  cette  œuvre  si  féconde. 

BIOLOGIE 

La  prodnetion  artificielle  du  rythme  chei  les  plantes.  — 
M.  F.  Darwin,  en  collaboration  avec  Mlle  D  P.-M.  Pertz, 
a  fait  de  curieuses  expériences  sur  le  rythmé  chez  les 
plantes.  Elles  ont  consisté  à  soumettre  des  jeunes  plan- 
tes, ou  de  jeunes  tiges,  à  une  série  d'excitations  oppo- 
sées, pendant  des  périodes  de  temps  successives  et  d'égale 
durée.  L'excitation  étaittautôt  dueà  ta  pesanteur,  tantôt 
à  la  lumière  ;  et  dans  chaque  Ga3,-naturelleinent,  elle 
tendait  à  produire  deux  courbures,  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  le  sens  opposé,  selon  la  période  de  temps.  Il 
aurait  pu  arriver  que  la  plante  successivement  sollicitée 
de  deux  côtés  opposés  restât  immobile,  et  qu'aucune 
courbui'e  ne  se  produisit  :  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que 
les  choses  se  sont  passées  :  elle  a  réagi  successivement 
aux  excitations  successives.  En  outre,  la  rythme  des  réac- 
tions a  été  en  correspondance  avec  le  rythme  des  exci- 
tations. Ceci  déjà  est  intéressant  :  mais  ce  qui  l'est  plus 
encore,  c'est  que  le  rylhme  une  fois  établi  par  l'alternance 
des  excitations  a  persisté  un  certain  temps  après  la  ces- 
sation de  l'expérience,  après  la  cessation  des  excitations 
alternante^. 

Un  mot  d'abord  sur  la  méthode.  L'instrument  employé 
a  été  le  clinostat  intermittent,  avec  axe  horizontal  pour  les 
expériences  géotropiques  et  axe  vertical  pour  les  expé- 
riences héliotropiques.  C'est  avec  la  méthode  hélio- 
tropique  qu'on  obtient  les  meilleurs  résuliats  :  mais  avec 
la  méthode  géotropique  on  arrive  ausM  à  des  faits  très 
précis.  Voici  une  expérience,  en  détail.  Le  sujet  d'expé- 
rience est  une  jeune  plante  de  moutarde.  Un  la  dispose 
avec  son  hypocotyle  parallèle  à  l'axe  horizontal  de  rota- 
tion, qui  est  lui-même  perpendiculaire  au  plan  d'une 
fenêtre  pour  éviter  l'intervention  de  l'héliotropisme  :  on 
observe  la  courbure   géotropique  au 'moyen  du  micro - 
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scope.  La  période  de  rotation  est  d'une  demi-heure  :  après 
chaque  demi-heure  le  sens  de  la  rotation  est  renversé. 
Or  il  est  très  évident  par  les  chiffres  que  donne  M.  F. 
Darwin,  et  par  les  graphiques  construits  au  moyen  de  ces 
chiffres,  qu'il  y  a  renversement  de  la  courbure  corres- 
pondant au  renversement  de  l'excitation. 

Dans  une  autre  expérience,  la  période  a  été  de  15  mi- 
nutes seulement,  les  expériences  se  faisant  sur  des  tiges 
d'une  valérianée.  Or  ici  encore,  le  renversement  du  sens  de 
la  courbure  est  très  marqué  :  et  ce  renversement  se  pro- 
duit dès  que  change  le  sens  de  rotation  :  au  bout  de  2  ou 
3  minutes  au  plus.  Hais  le  fait  le  plus  curieux  est  celui- 
ci.  Après  avoir  soumis  la  tige  à  8  périodes  d'excitations 
de  15- minutes,  de  sens  alternativement  opposé,  M.  Dar- 
win, au  cours  de  la  neuvième  période,  arrête  l'expé- 
rience. Or  que  voit-on?  On  voit  la  courbure  continuer 
dans  le  même  sens  jusqu'au  moment  où  le  renversement 
de  l'excitation  se  serait  produit  ;  puis  il  se  produit  un  ren- 
versement de  la  réaction,  lequel  dure  aussi  à  peu  près 
ce  qu'il  aurait  duré  si  l'expérience  avait  continué  ;  après 
quoi,  nouveau  renversement.  Autrement  dit,  le  rythme  de 
la  réaction  persiste,  malgré  la  cessation  de  l'excitation. 

Ce  rythme  peut  s'acquérir  très  rapidement.  Dans  une 
expérience  héliotropique,  à  périodes  de  15  minutes,  il 
était  acquis  au  bout  d'une  heure.  Sans  doute  il  doit  se 
perdre  assez  vite  :  mais  pas  assez  pour  qu'on  ne  puisse 
s'assurer  de  sa  persistance,  laquelle  est  évidente. 

Peut-on  créer  un  rythme  inégal  ?  M.  Darwin  se  l'est  de- 
mandé. Et  il  a  soumis  des  plantules  k  des  excitations 
alternantes,  opposées,  mais  d'inégale  durée.  L'une  des 
excitations  durait  28  minutes,  l'autre  32  miautos.  La 
persistance  d'un  rythme  a  été  évidente  dans  ce  cas 
comme  dans  les  précédents  :  mais  le  rythme  n'a  pas  été 
celui  qu'on  attendait.  Il  était  un  peu  irrégulier:  mais 
son  irrégularité  ne  dépassait  pas  celle  qu'on  observe  dans 
les  expériences  à  rythme  égal,  à  alternances  de  même 
durée.  Par  conséquent,  jusqu'ici,  du  moins,  on  n'a  pas 
réussi  &  obtenir  la  persistance,  en  l'absence  d'excitations, 
d'un  rythme  inégal.  Les  expériences  de  M.  F.  Darwin  et 
de  M"*  Pertz  ont  été  publiées  dans  les  Annals  of  Botany, 
vol.  17,  fasc.  65,  1903. 

Le  phototactisme  cbet  le  Tolvoz.  —  M.  S.  J.  Holmes,  de 
l'Université  du  Michigan,  a  étudié  le  phototactisme  des 
volvox.  11  constate  l'existence  d'un  phototactisme  positif, 
quand  la  lumière  est  faible  ou  modérée  :  l'animal 
s'oriente  très  exactement  dans  la  direction  de  la  lumière, 
il  nage  vers  elle,  l'extrémité  antérieure  du  corps  en 
avant,  celui-ci  tournant  sur  son  axe  longitudinal,  et  sui- 
vant une  direction  parfaitement  rectlligne.  A  l'égard 
d'une  lumière  très  forte,  le  volvox  est  négativement  pho- 
tolaclique,  et  alors  il  s'éloigne,  selon  une  direction  qui 
est  encore  presque  recliligne.  Pourtant  on  voit  constam- 
ment des  volvox  se  grouper  en  nombre  en  certains 
points.  Ceri  s'explique,  toutefois.  Ces  points  sont  ceux 
pour  lesquels  l'illumination  n'est  de  nature  ni  à  attirer, 
ni  à  repousser.  Ce  sont  des  points  où  la  lumière  n'est  ni 
assez  intense  pour  les  éloigner,  ni  assez  faible  pour  les 
attirer:  des  points  indillérents,  par  conséquent.  Dans 
les  endroits  de  lumière  très  faible,  le  volvox  ne  mani- 
feste aucun  phototactisme:  il  reste  tranquille  ou  bien 
roule  de  droite  et  de  gauche,  lentement,  et  de  manière 
irrégulière.  Uuand  il  est  mis  en  présence  d'une  lumière 
à  l'égard  de  laquelle  il  est  positivement  phototactique, 
il  accélè.re  son  déplacement  à  mesure  qu'il  se  rapproche 
de  la  source  pendant  un  certain  temps,  puis,  à  mesure 
qu'il  approche  de  l'optimum  lumineux,  il  va  de  moins  en 


moins  vite.  De  môme,  fuyant  une  lumière  forte,  il  fuit 
d'abord  très  vite,  puis  il  ralentit  sa  course  à  mesure  qu'il 
.-s'éloigne. 

SCIENCES  MÉDICALES 

La  destruction  d«8  moustiques  dans  le  Long-Island.  — 
Cette  question  si  importante  à  l'heure  actuelle  en  Europe 
pour  la  prophylaxie  du  paludisme,  n'est  pas  moins 
poussée  activement  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Deux 
entomologistes,  UU.  Lutz  et  Schamber,  ont  été  chargés 
par  la*  Société  d'amélioration  du  rivage  nord  de  Long- 
Island  »,  d'étudier  les  moyens  de  débarrasser  la  contrée 
de  ces  hOtes  incommodes.  Leurs  conclusions  sont  des  pltu 

^  intéressantes  :  Étant  donné  qu'à  Long-Island,  les  vents 
du  sud  prédominent,  il  y  avait  lieu  de  se  demander  si,  sous 
cette  inQuence,  les  moustiques  peuvent  être  transportés 
du  sud  au  nord.  Or  la  migration  est  évidente,  mais  il  est 
à  noter  que,  malgré  toute  leur  attention,  les  auteurs 
n'ont  jamais  vu  de  vols  dé  moustiques  isolés  ;  toujours 
ils  suivaient  un  groupe  de  voyageurs  ou  une  voiture. 
Donc  la  migration  est  subordonnée  à  l'homme,  non  au 
vent  qui  détruirait  ces  frêles  insectes,  puisque  la  plus 
légère  brise  soufflant  sur  un  marais,  suffit  À  le«  déloger 
de  sous  les  feuilles  où  ils  s'étaient  abrités. 

Une  autre  constatation  a  été  faite:  c'est  que  les  petites 
mares,  ou  même  les  simples  barils  d'eau  croupie  sont 
plus  riches  en  moustiques  que  les  grands  étangs,  car, 
dans  ceux-ci,  il  y  a  du  poisson  qui  se  charge  de  la  des- 
truction des  larves.  L'hydrogène  sulfuré  peut  avoir  le 
même  effet  dans  certaines  petites  mares.  Quant  aux 
prairies,  elles  peuvent  être  assainies  sous  l'influence 
d'une  grande  marée.  Aussi  est-il  recommandé  d'y  creuser 
des  fossés  sufAsamment  profonds  pour  être  baignés  par 
la  haute  mer.  De  même  il  faut  creuser  les  rives  trop  su- 
perficielles de  certains  étangs,  pour  donner  aux  poissons 
le  plus  de  champ  possible.  En  outre,  il  faut  que  la  sur- 
face de  l'eau  soit  débarrassée  de  toute  feuille  flottante  qui 
peut  servir  d'abri  aux  moustiques  pour  leurs  œufs.  Enfin 
faut-il  faire  une  sélection  parmi  les  poissons  culiciphobes  ? 
M.  Lutz  préconise  l'emploi  du  poisson  argenté  qui  est 
moins  cher,  et  à  son  défaut,  du  poisson  rouge  ou  du 
vairon.  Quant  à  recouvrir  d'huile  la  surface  d'un  ét'ang, 
il  semble  qu'il  n'y  faille  recourir  que  comme  pis  aller. 
En  résumé  :  éviter  l'emploi  de  barils  d'eau  stagnante, 
ce  qui  est  plus  une  habitude  qu'une  nécessité  —  en  tous 
cas  y  mettre  quelques  poissons  est  préférable  à  l'emploi 
d'un  couvercle,  qui  ne  serait  jamais  assez  hermétique 
pour  empêcher  la  ponte  des  œufs  à  la  surface  de  l'eau  — 
de  même,  combler  ou  drainer  les  mares  dans  les  coins  de 
fermes  —  nettoyer  soigneusement  les  gouttières,  ou  as- 
surer leur  libre  écoulement,  car  elles  peuvent  se  remplir 
de  feuilles,  qui  sont  des  nids  à  larves  de  moustiques  — 
remplir  de  poissons  las  citernes,  ou  à  défaut  y  verser 
une  nappe  d'huile  —  enfin  se  méfier  des  pots  de  fleurs 
et  des  cuves  à  plantes  aquatiques.  Voilà,  telles  que  les  rap- 
porte ScienlificAineriean,  les  recommandations  principales 

.  formulées  par  les  auteurs  à  l'usage  des  propriétaires  de 
la  contrée,  et  l'on  peut  même  ajouter,  car  leur  portée  est 
plus  générale,  h  l'usage  de  tous  ceux  qui  ont  à  souffrir 
de  l'insupportable  voisinage  de  ces  insectes. 

Sérothérapie  antidiphtérique  à  Marseille.  —  Dans  uu 
travail  fait  en  1896,  4f.  d'Aslros  avait  démontré  que  Mar- 
seille arrivait  en  tête  des  grandes  villes  de  France,  y 
compris  Paris,  au  point  de  vue  de  la  mortalité  diphté- 
rique par  rapport  au  chiffre  de  la  population.  Depuis  la 
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pratique  de  la  sérothérapie  antidiphtérique,  la  mortalité    | 
a  diminué  dans  des  proportions  considérables. 

Pour  1(10  000  habitants,  cette  mortalité  diphtérique  an- 
nuelle a  .varié  entre  un  minimum  de  86  décès  et  un 
maximum  de  198  pendant  la  période  pré-sérothérapique 
de  1880  à  18',»:),  tandis  qu'elle  a  oscillé  entre  12  et  29  dé- 
cès seulement  par  100  000  habitants  depuis  l'emploi  ré- 
gulier du  sérum  antidiphtérique  pendant  les  huit  an- 
nées 1895-1902.  Et  si  l'on  établit  la  morUUté  moyenne 
générale  par  diphtérie  avant  l'emploi  du  sérum  et  depuis 
la  sérothérapie,  on  arrive  au  résultat  suivant:  la  morta- 
lité diphtérique  annuelle  moyenne  à  Marseille,  pendant 
la  période  pré-sérolhérapique  de  1880  à  18dS,  était  de 
123  décès  par  100000  habitants  ;  depuis  l'emploi  du  sé- 
rum, pendant  la  période  1894-1902,  cette  mortatité 
moyenne  a  été  de  18,5  décès  par  100000  habitants.  En 
d'autres  termes,  depuis  l'emploi  du  sérum,  la  mortalité 
diphtérique  à  Marseille  a  diminué  de  plus  des  cinq 
sixièmes. 

L'amélioration  si  considérable  de  la  statistique,  établie 
sur  cette  période  relativement  assez  longue  que  nous 
fournissons,  se  présente  avec  des  caractères  qui  ne  peu- 
vent  laisser  de  doute  sur  sa  véritable  cause.  La  diphtérie 
est  une  maladie  endémo-épidémique,  qui  présente  dans 
son  évolution  au  cours  des  années  des  oscillations  dont 
toutes  les  conditions  ne  nous  sont  pas  connues.  Nous 
con.sialons  ces  oscillations  sur  la  courbe  de  la  période 
présérolliéra[)ique.  Nous  les  retrouvons  également,  quoi- 
que moins  marquées,  sur  la  courbe  de  la  période  séro- 
thérapiquc.  Mais  les  plus  hauts  chilTres  de  cette  dernière 
courbe  restent  bien  au-dessous  des  plus  bas  chiffres  de 
la  courbe  de  la  période  précédente. 

Au  nombre  des  causes  des  oscillations  de  la  courbe 
de  mortalité  il  faut  compter,  croyons-nous,  l'influence 
d'autres  mahladies  épidémiques,  avec  lesquelles  coïnci- 
dent fréquemment  les  aggravations  de  la  statistique  de 
la  mortalité  diphtérique.  Ces  maladies  constituent  sou- 
vent, en  olTet,  avec  la  diphtérie,  des  associations  mor- 
bides et  en  aggravent  l'évolution,  soit  par  elles-mêmes, 
soit  indirectement,  en  rendant  moins  efficace  l'action  du 
sérum,  surtout  lorsque  des  épidémies  de  grippe  et  de 
rougeole  viennent  à  coïncider. 

Malgré  l'existence  de  quelques-uns  de  ces  facteurs  de 
gravité,  vis-à-vis  desquels  le  sérum  antidiphtérique  a  une 
efficacité  moins  directe,  on  doit  être  convaincu  que  la 
courbe  de  la  mortalité  diphtérique  pourrait  s'abaisser 
encore.  Le  moyen  le  plus  lûr  pour  diminuer  cette  mor- 
talité diphtérique,  cola  a  été  répété  bien  souvent,  est 
l'application  précoce  du  traitement  par  le  sérum.  Mal- 
heureusement, dans  les  milieux  pauvres,  le  médecin  est 
souvent  appelé  à  une  période  vraiment  trop  avancée  de 
la  maladie  ;  la  misère  est  partout  une  condition  aggra- 
vante du  mal.  Aux  médecins  d'en  réduire  le  plus  pos- 
sible les  funestes  eflets  par  leur  esprit  de  décision  et 
leur  action  rapide. 


ZOOLOaiE 

Insectes  insulaire!.  —  11  convient  de  signaler  de  façon 
spéciale  l'étude  que  M.  D.  Sharp,  du  musée  de  l'Univer- 
sité de  Cambridge,  vient  de  consacrer  dans  Fauna 
Hawaiienis  (vol.  3,  fasc.  3,  Vniversity  Press,  à  Cambridge] 
aux  Coléoptères  de  l'archipel  Hawaiien.  11  s'agit  exclusi- 
vement des  coléoptères  caraboïdes  ou  adéphages.  Cette 
division  renferme  de  15  à  20000  espèces,  réparties  en 
~  familles.  Sur  ces  7  familles,  2  seulement  —  les  plus 


importantes  d'ailleurs  —  sont  représentée»  dans  l'archi- 
pel, par  210  espèces  de  Carabidés  et  2  espèces  de  Dytis- 
cidés.  Sur  ceis  212  espèces,  211  sont  locales:  la  212'  est 
une  espèco  Mseï  répandue,  et  semble  avoir  été  intro- 
duite. Dirrcfste,  elle  ne  prend  guère  pied.  Ajoutons  que 
sur  lès  212  espèces  décrites,  il  y  en  a  149  de  nouvelles. 
U  y  a  lieu  d'étudier  d'un  peu  près  cette  faune  si  loca- 
lisée, si  spéciale.  Ses  origines  sont  inconnues.  L'ar- 
chipel est  très  ancien,  mais  a  toujours  été  très  isolé, 
voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  dn  milieu.  Au  sujet  d«  la 
faune,  deux  points  sont  frappants,  concernant  les  co- 
léoptères dont  il  s'agit  en  ce  moment. 

C'est  d'abord  leur  inaptitude  au  vol.  Sur  100- Carabidés 
hawaiiens,  90  sont  incapables  de  voler.  Sur  204  espèces, 
184  ne  possèdent  que  des  vestiges  d'ailes;  20  seulement 
ont  des  ailes  bien  développées.  (C'est  à  peu  près  la  pro- 
portion que  l'on  trouve  à  Sainte-Hélène,  soit  dit  en  pas- 
sant, et  on  sait  que  Darwin  a  signalé  la  rareté  des  insectes 
volants  à  Madère.)  A  vrai  dire,  il  ne  semble  pas  que  la 
possession  d'ailes  soit  bien  utile  à  l'espèce  :  plusieurs  des 
espèces  bien  douées  au  point  de  vue  du  vol  ont  une  dis- 
tribution très  limitée  :  elles  ne  semblent  pas  faire  grand 
usage  de  leurs  moyens  de  locomotion  aérienne. 

Pour  les  autres,  la  perte  des  ailes  semble  avoir  pour 
cause  des  changements  d'habitudes  et  de  moeurs,  accom- 
pagnés de  modifications  d'ordre  physiologique  et  morpho- 
logique. On  ne  voit  pas  que  la  sélection  ait  joué  un  rôle. 

M.  D.  Sharp  a  étudié  tout  spécialement  les  ailes  des 
espèces  impropres  au  vol,  les  ailes,  ou  plutôt  les  organes 
qui  les  remplacent,  car  on  trouve  à  leur  place,  surtout, 
des  organes  vestigiaires:  il  n'y  a  pas  disparition  com- 
plète de  la  seconde  palra  d'appendices  que  recouvrent 
les  élytres.  Mais  l'aile  peut  persister,  sans  être  apte  à 
fonctionner.  En  ce  cas,  toutefois,  il  y  a  des  difTérences 
notables.  Le  mode  de  plication  n'est  pas  le  même;  les 
nervures  sont  autres,  et  la  partie  apicale  manque  chez 
les  formes  impropres  au  vol.  M.  Sharp  donne  quelques 
comparaisons  très  précises.  Voici  des  Anchoménides- 
ailés  :  l'aile,  chez  eux,  a  généralement  une  fois  et  demie 
la  longueur  de  l'élytre.  Mais  certaines  espèces  présentent 
déjà  une  réduction  évidente,  bien  que  l'organe  reste  fonc- 
tionnel: chez  elles  l'aile  en  vient  peu  à  peu  à  ne  guère 
dépasser  l'élytre  en  longueur.  Entre  ces  espèce»  à  réduc- 
.  tion,et  les  espèces  tout  à  fait  aptères,  toutefois, U  n'y  » 
pas  de  formes  de  passage.  Chez  ces  dernières,  l'appendice 
vestigiaire  est  plus  petit  que  l'élytre:  chez  tel  Bary- 
priatus  il  a  encore  plus  de  6  millimètres,  pour  10  d'ély- 
tre  :  mais  chez  un  Deropristus,  il  n'a  plus  que  1  /2  mil- 
limètre pour  près  de  6  d'élytre.  La  variabilité  de  ces 
organes  vestigiaires  est  faible.  Chez  les  Ptéro9tiehidé<< 
hawaiiens,  il  n'en  est  point  qui  volent:  tous  ont  les  ailes 
atrophiées,  très  vestigiaires,  et  ces  vestiges  sont  peu  va- 
riables. Chez  les  Bembididés,  il  y  a  des  genres  volants,  et 
d'autres  aptères:  chez  ces  derniers,  il  y  a  atrophie  très 
avancée  des  ailes. 

Le  second  caractère  noté  par  M.  Sharp  chez  les  Coléop- 
tères hawaiiens,  est  l'altération  de  la  chétotaxie.  Beau- 
coup d'insectes  possèdent  des  poils  qui,  en  certùns  cas, 
passent  à  travers  l'enveloppe  chitineuse,  et  s'insèrent  à 
l'extrémité  d'un  nerf.  Ces  poils  sont  des  organes  sensttifs. 
Et  la  chétotaxie  est  la  répartition  de  ces  organes  et  poils. 
Ceux-ci  ont  une  grande  importance  chez  les  Carabidés  : 
les  poils  de  la  tête  jouent  iin  grand  rôle  dans  la  classifi- 
cation de  ces  insectes  :  et  chez  la  grande  sous-famille 
des  Harpalinidés  qui  compté  quelque  100000  espèces,  un 
cairactère  général  et  constant  est  la  possessioD  de  deux 
soies  intra-orbitaires  de  chaque  c4té.  Or  tous  les  Cara- 
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bidés  hawaiiens  font  partie  de  cette  sovs-famille,  et  ils 
possèdent  les  soies  intra-orbitaires  normales.  Mais  il  y  a 
d'autres  soies,  sur  le  thorax  ;  il  y  en  a,  en  particulier, 
deax  de  chaque  cdt^,  qui  sont  Ir&s  constantes  chez  les 
Carabidés  en  général.  Mais  chez  les  Carabidés  hawaiiens, 
cm  observe  fréquemment  la  diminution  de  nombre,  ou 
bien  l'absence  complète  de  ces  soies  thoraciques.  Pour 
S7  espèces  présentant  les  deux  paires  de  soies  thora- 
ciques, il  y  en  a  88  qui  ne  possèdent  qu'une  paire,  et  56 
qui  n'ont  pas  de  soies  du  tout.  Autrement  dit  28  p.  100 
d'espèces  normales,  et  72  p.  100  anormales,  par  réduc- 
tion ou  suppression. Et  le  nombre  des  espèces  à  suppres- 
sion complète  é^ale  le  nombre  des  espèces  absolument 
normales.  On  voit  qu'ici  encore,  les  changements  sont 
considérables. 

Quant  à  l'origine  des  Carabidés  hawaiiens,  on  ne  sait 
absolument  rien.  Il  n'y  a  que  deux  genres,  dans  l'archi- 
pel, qui  se  retrouvent  ailleurs:  mai;  ce  sont  des  genres 
cosmopolites.  Et  dans  l'archipel,  chaque  espèce  est,  ou 
peu  s'en  faut,  limitée  à  une  seule  lie.  Quand  une  espèce 
se  trouve  dans  deux  lies,  ce  sont  des  Iles  adjacentes.  Mais 
les  îles  les  plus  riches  en  espèces  ne  sont  pas  les  plus 
grandes,  tant  s'en  faut:  l'tle  la  plus  grande  est  la  plus 
pauvre.  En  outre,  il  y  a  dans  chaque  île  une  prépondé- 
rance d'une  famille  sur  les  autres.  On  voit,  par  là,  que 
la  migration  d'tle  en  ile,  même  quand  elles  sont  voisines, 
est  très  faible.  Ceci,  du  reste,  ne  simplifie  en  rien  le  pro- 
blème du  peuplement  de  l'archipul.  Mais  au  moins  les 
recherches  du  genre  de  celles  de  M.  D.  Sharp  sont  pré- 
cieuses en  ce  qu'elles  nous  font  apercevoir  toutes  les 
difficultés  et  toute  la  complexité  de  la  question  à  ré- 
soudre. 

A  propos  d'une  «  cnriensa  habitnde  d'un  orabe  ».  — Dans 
le  n»  16  de  la  Revue  Scientifique  {IS  avril  1903,  p.  508j,sous 
le  titre  Curieuse  habitude  d'un  crabe,  un  correspondant 
conte  l'observation  de  Borradaile  (Faune  des  Maldives  I. . 
fasc.  3),  relative  &  un  crabe  prétendu  nouveau,  le  Melia 
tessellata,  qui  dans  chacune  de  ses  pinces  grêles  porte 
ordinairement  une  petite  anémone  de  mer. 

Permettez -moi  de  faire  observer  tout  d'abord  que  Me- 
lia tetsellata  n'est  rien  moins  qu'une  forme  inédite  ou 
récemment  décrite;  c'est  au  contraire,  une  très  vieille 
espèce  de  notre  vieux  Latreille  qui,  par  une  fortune  rare, 
n'a  pas  été  débaptisée  depuis  sa  création. 

En  outre,  l'observation  de  Borradaile,  tout  intéres- 
sante qu'elle  soit,  n'est  pas  non  plus  une  nouveauté.  Il 
y  a  vingt-trois  ans,  en  1880,  dans  ses  Beitr'sege  zur  Meeres- 
fauna  der  Insel  MauriUus,  le  professeur  Mœbius,  aujour- 
d'hui directeur  duMusi^ura  d'bistoire  naturelle  de  Berlin, 
a  cité  deux  espèces  de  crabes  qui  ont  l'habitude  de  tenir 
une  anémone  de  mer  dans  chaque  pince  et  de  circuler 
ainsi  armés.  Si  j'ai  bonne  mémoire,  la  Revue  Rose  a  dû 
à  cette  époque  entretenir  ses  lecteurs  de  cette  décou- 
verte . 

Puisque  l'occasion  s'en  présente  laissez-moi  dire  encore 
que  le  cas  de  Melia  tessellata  n'est  pas  aussi  exception- 
nel que  le  penite  votre  collaborateur  et  qu'on  connaît 
d'autres  exemples  d'animaux  employant  comme  outils  des 
animaux  vivants.  . 

Un  des  plus  singuliers  est  celui  d'une  fourmi  des  Indes 
orientales,  OEeophila  smafagdina  Fab.,  qui  construit  des 
abris  à  l'aide  de  feuilles  dont  les  bords  repliés  sont 
réunis  entre  eux  par  un  fil  de  soie.  L'origine  de  ce  fil  a 
longtemps  intrigué  les  entomologistes.  La  fourmi  en 
effet  ne  possède  de  glandes  fliières  d'aucuns  sorte  i  l'état 
adulte.  Mais   W.  D.  HoUand,  de  Balangoda,  et  Ernest 


Green,  deParodeniya, Ceylan,  vérifiant  d'anciennes  etia- 
complètes  observations  faites  dans  l'Inde,  ont  constaté 
que  les  OËcophiles  ouvrières  emploient  pour  tisser  la 
trame  unissant  le  bord  des  feuilles,  les  larves  de  leur 
propre  espèce  qu'elles  tiennent  entre  les  mâchoires  les 
dirigeant  avec  habileté  dans  tous  les  sens,  puis  les  re^ 
portant  au  nid  quand  la  besogne  est  terminée.  {Proceed. 
entom.  Soc.  London,  1896,  p.  ix,  et  Miscellaneous  notes,  1899, 
p.  181.) 

Chun  a  montré  depuis,  en  étudiant  l'anatomie  des 
larves  d'OËcophila  smaragdina,  qu'elles  possèdent  des 
glandes  filières  d'un  volume  inusité,  ce  qui  s'explique  par 
l'emploi  forcé  qu'elles  doivent  faire  de  ces  organes  avant 
de  les  utiliser  pour  la  fabrication  de  leur  coque  nym- 
phale  (Chun,  Au* den  tiefen  des  Weltm^eres,  1  Aufl.,  p.  117). 

L'origine  d'instincts  aussi  différenciés  et  dont  les  ma- 
nifestations ressemblent  tant  à  celles  de  l'intelligence  est 
certainement  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la 
psychologie  zoologique. 

Alfred  Giard, 

de  l'Institut. 

ANTHROPOLOGIE 

L'illnaion  de  poids  ehei  Us  races  inférieures.  —  M.  W. 

Me  Dougall,  aU'  cours  de  l'expédition  anthropologique 
au  détroit  de  Torrès,  organisée  par  l'Université  de  Cam- 
bridge, a  fait  quelques  expériences  d'ordre  psychologique 
intéressantes.  Une  série  de  celles-ci —  relatée  dans  le 
Report  of  the  Cambridge  Anthropological  Expédition  (vol.  Il, 
Physiology  and  Anthropology,  fasc.  II:  University  Press,  à 
Cambridge^  —  concerne  les  illusions  de  poids.  Elle  a  été 
faite  en  présentant  à  des  indigènes  de  111e  Murray  des 
récipients  métalliques,  de  dimensions  être  différentes, 
contenant  plus  ou  moins  de  sable,  et  ayant  exactement 
le  même  poids.  Chaque  récipient  était  tour  è  tour  posé 
sur  la  paume  de  la  main  et  soulevé  d'une  quinzaine  de 
centimètres.  Invariablement  le  récipient  le  plus  petit  a 
été  désigné  comme  étant  le  plus  lourd.  Puis  une  autre 
série  d'expériences  a  été  faite  de  la  façon  que  voici  :  on  a 
présenté  successivement  le  récipient  le  plus  gnrand,  avec 
des  récipients  petits,  de  poids  qui  vont  décroissant,  le 
sujet  ayant  &  indiquer  celui  des  petits  récipients  qui,  à 
son  avis,  j>èse  autant  que  le  grand  qui  reste  le  plus  lourd 
naturellement.  II  est  facile,  par  cette  méthode,  d'avoir 
l'indication  numérique  de  l'illusion.  Ajoutons  que  l'ex- 
périence a  été  faite  de  deux  manières:  dans  une  série  le 
soutien  était  palmaire  :  dans  l'autre  les  récipients  étaient 
pendus  à  une  ficelle  et  supportés  par  l'index.  Voici  les 
résultats,  d'après  les  expériences  faites  sur  36  indigènes. 
En  moyenne  c'est  le  petit  récipient  de  23  onces  1  /2  qui 
est  considéré  comme  pesant  autant  que  le  grand  de 
32  onces  dans  le  cas  de  soutien  par  la  paume  :  c'est  celui 
de  24  onces  4,  quand  le  sujet  tient  par  la  ficelle.  Erreur: 
de  26,S  et  23,7  p.  100,  selon  le  cas  pour  les  adultes  ;  de  27 
et  23,1  p.  100  pour  les  jeune  gens;  de  32,2  et  28  p.  100 
pour  13  femmes  et  jeunes  filles.  Erreur  pour  une  ving- 
taine d'Anglais  éprouvés  par  la  première  méthode  seule- 
ment: 15  p.  100.  Alors  nous  avons  la  série  : 

15  p.  100,  Anglais;  26  p.  100,  indigènes  adultes  màles; 
27  p.  100,  indigènes  mâles  jeunes;  32,2  p.  100  indigènes 
femmes.  La  race  inférieure  possède  évidemment  un 
sens  musculaire  moins  fin  que  celui  de  la  race  blanche. 

M.  Me  Dougall  a  fait  d'autres  expériences,  avec  une 
série  de  récipients  de  mêmes  dimensions,  allant  du  poids 
de  800  à  celui  de  900  grammes  par  accroissements  de 
poids  de  10  grammes.  Il  s'agissait  pour  le  sujet,  soupe- 


Digitized  by 


Google 


'"»=«• 


668 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


-sant  plusieurs  de  ces  récipients  tour  à  tour,  d'indiquer 
le  plus  lourd,  et  p^our  M.  Me  Dougall  de  connaître  quelle 
est  la  plus  petite  variation  de  poids  qu'apprécie  le 
sujet. 

L'expérience  faite  sur  19  jeunes  gens  et  45  adultes  de 
l'île  Murray  montre  que  la  moyenne  de  la  plus  petite  diffé- 
rence perceptible  est  de  27  grammes  1  /2  (extrêmes  10  et 
S8  grammes).  Ceci  représente  3,2  p.  100  du  poids  total 
(850  grammes  on  moyenne).  Faite  sur  30  Anglais,  l'expé- 
rience a  donné  un  chiffre  plus  élevé  :  33k%3  en  moyenne 
{10  et  50  comme  extrêmes),  ce  qui  représente  3,9  p.  100 
du  poids  total.  Les  indigènes  de  l'Ile  Murray  auraient 
-donc  une  aptitude  plus  grande  à  discerner  des  poids  peu 
différents.  Ceci  surprend  un  peu  de  la  part  de  gens  qui . 
n'ont  même  pas  de  mot  pour  exprimer  l'idée  abstraite  de 
poids.  Hais  ces  indigènes  sont  très  intelligents,  et  très 
Appliqués,  et  Us  jugent  rapidement  et  exactement. 

DEMOGRAPHIE 

La  culture  de  la  vigne  dans  le  Moyen-Age.  —  Nous  trou- 
erons dans  le  Musée  rétrospectif  des  classes  36  et  60  (msrté- 
riel  et  procédés  de  la  viticulture  à  l'Exposition  de  1900), 
de  curieuses  indications  sur  la  condition  des  vignerons 
pendant  le  Moyen-Age. 

Cette  condition  était  supérieure  à  celle  des  serfs  avec 
lesquels,  du  reste,  ils  n'étaient  pas  confondus. 

Leur  habileté  professionnelle  leur  faisait  une  place  à 
part  parmi  les  cultivateurs,  et  ils  étaient  considérés  plu- 
tôt comme  des  artisans  que  comme  des  paysans. 

C'est  ainsi  que  nous  lisons  un  contrat  de  comptant  {ad 
modium  p'antum)  daté  du  4  décembre  1581  et  dans  lequel 
.est  concédé  à  un  vigneron  la  propriété  absolue,  sans 
aucune  redevance,  de  la  moitié  de  la  terre  plantée.  On 
peut  rapprocher  ce  moyen  d'acquérir  de  celui  qu'offrait 
l'empliytéose  perpétuelle.  Le  possédant  ne  dispose  pas 
des  avances  nécessaires  pour  d'exploitation  de  sa  terre, 
il  s'associe  le  non  possédant  qui  lui  prête  le  secours  de 
ses  bras  et  passe  ainsi  de  la  classe  des  journaliers  dans 
celle  des  petits  propriétaires;  ce  fut  pour  les  vignerons 
un  puissant  moyen  d'affranchissement. 

Depuis  la  révolution  de  1789,  propriétaires  et  vigne- 
rons ont  été  libres  de  débattre  le  prix  de  la  journée  et 
celui  du  travail  à  la  tâche,  mais  rien  de  fondamental  n'a 
été  été  établi  dans  leurs  rapports. 

Comme  autrefois,  le  vigneron  est  payé  par  une  part  de 
la  récolte  (ordinairement  la  moitié)  ou  en  touchant  une 
somme  fixe  pour  l'entretien  de  chaque  hectare,  ou  en 
recevant  un  salaire  journalier. 

Les  baux  à  comptant  ont  subsisté  dans  plusieurs  ré- 
gions de  l'ouest,  malgré  les  prétentions  de  certains  pro- 
priétaires qui  réclamaient  le  droit  de  reprise  à  la  suite 
des  ravages  exercés  par  le  phylloxéra. 

Quant  à  la  culture  de  la  vigne,  on  peut  constater  que, 
sauf  la  généralisation  de  la  greffe,  sauf  les  procédés  de 
défen'<e  contre  le  phylloxéra,  et  sauf  les  traitements  des 
nouvelles  maladies  cryptogamiques,  les  procédés  de  cul- 
ture sont  les  mêmes  aujourd'hui  qu'au  temps  des  Ro- 
mains, qu'au  moyen  âge  et  qu'à  la  Renaissance.  Ainsi 
pour  commencer  les  vendanges,  il  faut  obtenir  le  cry,  le 
congié  et  la  licence  de  bon  seigneur;  c'est  ce  qu'on  a 
appelé  plus  tard  le  ban  des  vendanges,  institution  qui  a 
survécu  a  la  féodalité;  nous  voyons  aussi  commeùt  les 
malheureux  qui  vendangeaient  en  infraction  du  ban 
étaient  promenés  dans  les  rues,  pieds  nus,  flagellés  jus- 
qu  au  sang.  On  constate  en  outre  comment  l'Église,  dans 


sa  toute-puissante  ignorance,  exorcisait  les  insectes  am- 
pélophages,  comment  la  magistrature  au  xv*  et  au 
xvu°  siècle  intentait  des  procès  civils  et  criminels  contre 
les  insectes  destructeurs  des  moissons.  Il  est  vrai  qu'on 
remarque,  sur  le  moulage  d'un  chapiteau  de  l'église  de 
Vézelay,  une  scène  montrant  comment  les  vignerons  se 
livraient  au  soufrage  de  la  vigne,  procédé  plus  rationnel, 
plus  scientifique  que  de  dire  des  prières  pour  empêcher 
les  insectes  malfaisants  de  nuire  aux  récoltes  ;  mais 
l'explication  du  chapiteau  de  Vézelay  a  été  contestée, 
l'Église  croyant  plutôt  t  l'efficacité  des  prières. 

L'aire  géographique  de  la  vigne  était  plus  étendue  en 
France  autrefois  que  de  nos  jours.  La  difficulté  des  com- 
munications et  le  protectionnisme  des  provinces  et  des 
communes  obligeaient  chaque  région  à  produire  son  vin. 
La  vigne,  au  moyen  Age,  était  cultivée  sur  presque  tout 
notre  territoire.  Et  la  superficie  de  notre  vignoble,  qui 
était  de  2600000  hectares  avant  l'invasion  phylloxi^rique, 
est  descendue  en  1889  i  1838000  hectares.  En  1900,  la 
superficie  plantée  était  de  1730451  hectares. 

Relativement  à  la  valeur  des  terres  plantées  en  vignes 
à  diverses  époques,  nous  voyons  les  meilleurs  vignobles 
de  la  Cdte-d'Or,  ceux  qui  étaient  estimés  60000  francs 
l'hectare,  ne  plus  valoir  aujourd'hui  que  1  800,  1 500,  740 
et  360  francs. 

Les  fumeries  d'opium  en  France.  —  Un  médecin  de  la 
marine,  W-  Brunet,  a  signalé  à  la  section  d'hygiène  et  de 
médecine  du  Congrès  colonial,  tenu  dernièrement  à  Paris, 
les  progrès  menaçants  que  fait  en  France  l'habitude  im- 
portée d'Extrême-Orient  de  fumjsr  de  l'opium. 

Depuis  une  quinzaine  d'années  les  fumeries  d'opium 
se  sont  multipliées  dans  tous  nos  ports,  Toulon  et  Mar- 
seille en  tête.  «  Presque  toutes  les  demi-mondaines  de 
Toulon,  dit  M.  Brunet,  tiennent  une  fumerie  d'opium 
et  deviennent  ainsi  un  double  centre  de  contami- 
nation. » 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  demi-monde  qui  fume  et 
fait  fumer  de  l'opium.  Les  mauvaises  habitu<1es  se 
prennent  vite,  d'autant  mieux  que  le  fumeur  d'opium, 
comme  le  morphiaomane,  a  l'esprit  de  prosélytisme.  Le 
fumeur  accueille  chez  lui,  facilite  les  réunions  et  initie 
volontiers  les  profanes  qu'il  connaît.  Non  seulement  il 
est  heureux  de  rencontrer  des  gens  qui  partagent  son 
goût,  et  il  les  encourage  à  s'y  livrer,  mais  il  entrataeles 
hésitants,  attire  les  ignorants  et  forme  les  novices. 

Après  le  dîner,  i  Toulon  et  à  Marseille,  on  fume  msdn- 
tenant  l'opium  en  famille.  La  maîtresse  de  maison  donne 
le  signal  à  ses  invités  de  passer  à  la  fumerie,  et  le  mari 
prépare  des  pipes  à  l'assistance.  Hommes  et  femmes  gril- 
lent des  pipes  d'opiam  on  buvant  du  thé  jusqu'à  l'au- 
rore. 

M.  Brunet  blâme  les  pharmaciens  peu  scrupuleux  qui 
poussent  à  l'extension  du  mal  en  délivrant  sans  difliculté 
de  l'opium  préparé  aux  fumeurs.  Certaines  maisons, dit-il, 
sont  ainsi  connues  de  tous  et  indiquées  pour  la  perte  de 
ceux  qui,  sans  cela,  eussent  été  gênés  de  confirmer  leurs 
débuts  dans  l'opiomanie. 

Comme,  d'autre  part,  les  marchands  d'objets  orientaux 
de  pluji  en  plus  nombreux  tiennent  géDéralementrasior- 
timent  complet  des  ustensiles  nécessaires  et  font  des  en- 
vois sur  commande,  on  a  ainsi  en  France  tout  ce  qu'il 
faut  pour  s'intoxiquer  à  volonté  et  à  loisir. 

Voilà,  remarque  la  Médecine  moderne,  une  nouvelle  face 
du  «  péril  jaune  »  qui  mérite  d'attirer  l'attention.  La 
Ligue  contre  l'abus  du  tabac  ferait  bien  d'aviser.  Cest 
autrement  dangereux  que  le  tabac,  l'opium  ! 
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AERONAUTIQUE 

L*  ballon  Lebandy.  —  Avec  le  printemps  et  les  feailles 
nouvelles,  les  aérostats  dirigeables  reprennent  leur  essor 
et,  .en  particulier,  le  ballon  Lebaudy  confirme  par  de 
nouveaux  exploits  les  espérances  qu'il  avait  fait  naître 
dans  ses  heureux  voyages  du  mois  de  novembre  dernier. 
Ce  navire  aérien,  auquel  sa  couleur  a  valu  qu'on  le 
nomm&t  le  Jaune,  s'est  élancé,  après  quelques  journées 
d'essais  discrets,  le  vendredi  8  mai,  sur  un  parcours 
défini  et,  parlant  de  son  hangar  de  Moisson,  par  Lava- 
court,  Saint-Martin,  Dennemont,  Oassicourt,  il  atteignait 
Mantes,  son  objectif,  faisait  le  tour  de  la  cathédrale,  en 
évoluant  vers  Limay,  visitait  l'hôtel  de  ville  de  Mantes, 
et  revenait  à  son  point  de.  départ,  par  Rosny,  Guernes, 
Sandraiicourt,  Méricourt,  Mousseaux. 

Parti  à  &■'  54  du  matin,  avec  la  pluie,  il  atterrissait  à 
l'aérodrome  à  10i>  30,  devant  la  porte  du  hangar,  ayant 
parcouru  37  kilomètres  en  l'>36. 

Il  était  piloté  par  l'aéronante  Jochmés,  secondé  par  le 
mécanicien  Rey.  Une  forte  pluie  ayant  alourdi  le  ballon 
de  90  kilos,  les  aéronautes  ne  disposaient  que  de  120  kilos 
de  lest.  Jusqu'à  Mantes,  l'aérostat  avait  le  vent  pour  lui, 
et  l'on  se  contenta  de  faire  tourner  les  hélices  à  800  tours. 
Pour  le  retour,  il  fallut  remonter  un  vent  debout  assez 
fort  à  l'altitude  de  250  mètres  où  se  trouvait  le  ballon, 
etL'on  poussa  la  rotation  jusqu'à  une  vitesse  de  i  000  tours 
qui  permit  de  vaincre  facilement  le  courant. 

Lorsque  la  pluie  eut  cessé,  et  que  le  solell-eut  pompé 
l'humidité  qui  alourdissait  le  ballon,  cplui-ci  s'éleva 
jusqu'à  300  mètres,  altitude  qu'il  ne  dépassa  pas  ;  mais 
pendant  toute  la  fin  de  l'ascension,  il  fallut  faire  fonc- 
tionner le  ventilateur  sans  arrêt,  pour  gonfler  le  bal- 
lonnet à  air  et  compenser  le  gaz  que  la  dilatation  avait 
fail*perdre. 

Ces  quelques  détails  sufflsent  à  montrer  que  l'aéronef 
s'est  comportée  à  merveille.  L'absence  d'incident  est  une 
preuve  de  stabilité.  La  facilité  d'évolution  est  parfaite  et 
la  vitesse  a  dû  atteindre  10  mètres  à  la  seconde.  Toute- 
fois nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  été  mesurée  exacte- 
ment ;  on  avait  hâte,  avant  tout,  de  réaliser  un  voyage 
d'assez  longue  haleine  consacrant  les  propriétés  de  diri- 
geabilité  du  vaisseau  aérien.  Cest  chose  faite  aujour- 
d'hui. Aucun  dirigeable  n'a  effectué  un  aussi  long  par- 
cours d'une  seule  traite,  car. le  voyage  qui  valut  à 
M.  Santos-Dumont  le  prix  Deutsch,  ne  mesurait  que 
11  kilomètres. 

Les  aéronautes  se  proposent  maintenant  de  venir  se 
montrer  aux  Parisiens,  et,  si  la  distance  est  encore  plus 
grande,  elle  ne  dépasse  pas  le  rayon  d'action  du  nouveau 
navire. 

Le  ballon  Lebaudy  jauge  2  284  mètres  cubes.  Il  a 
57  mètres  de  longueur  pour  un  diamètre  maximum  de 
9'',80,  soit  un  allongement  de  5,6  diamètres.  11  affecte  ■ 
un  profil  pisciforme,  légèrement  dissymétrique,  le  maître 
couple  étant  à  3<",60  en  avant  du  milieu  de  l'axe.  Un 
ballonnet  à  air  de  305  mètres  cubes  permet,  sous  l'action 
d'un  ventilateur.de  maintenir  l'invariabilité  de  la  carène, 
condition  indispensable  à  la  stabilité  de  route  et  à  la  sé- 
curité dé  l'ascension. 

Le  ballon  présente,  à  sa  partie  inférieure,,  un  méplat 
dont  les  bords  sont  fixés  à  une  ceinture  eu  tubes  métal- 
lique, reliés  par  des  traverses  et  par  des  tendeurs,  tan- 
dis qu'une  quille  verticale  raidit  tout  cet  assemblage. 

Le  méplat  ainsi  formé  sous  le  ballon  a  pour  but,  dans 
la  pensée  de  M.  Julliot,  ingénieur  de  la  maison  Lebaudy 


et  auteur  des  plans,  de  faire  l'office  d'aéroplane  et  d'at- 
ténuer les  mouvements  de  tangage  en  facilitant  ainsi  la 
stabilité  de  route. 

C'est  au  cadre  rigide  de  cette  plate-forme  que  sont 
fixées  les  28  suspentes  en  câble  d'acier  de  5  à  6  milli- 
mètres qui  retiennent  la  nacelle  à  une  distance  verticale 
de5™,25  du  ballon.  Cette  nacelle  mesure  4'',80  surl<",60, 
avec  0°>,80  de  hauteur. 

Elle  supporte  un  .moteur  Mercedes  à  4  cylindres,  ca- 
pable de  développer  40  chevaux, actionnant  deux  hélices 
placées  latéralement  de  part  et  d'autre  des  flancs  de  la 
nacelle.  Pour  achever  d'assurer  la  parfaite  rigidité  de 
tout  cet  ensemble,  on  a  disposé  en  dessous  de  la  nacelle, 
des  étais  formant  une  pyramide  d'aspect  un  peu  im- 
prévu, il  est  vrai,  mais  qui  bandent  utilement  tout  le 
système. 

Les  hélices  à  deux  branches  n'ont  que  2'',80  de  dia- 
mètre ;  en  revanche,  leur  vitesse  de  régime  est  très 
grande  :  nous  avons  vu  qu'elles  tournent  à  1 000  tours 
par  minute. 

Toute  la  partie  aérostatique  a  été  établie  par  l'ex- 
cellent constructeur,  M.  Surcouf,  et  elle  lui  fait  grand 
honneur.  L'enveloppe  est  en  étoffe  double  de  batiste  avec 
interposition  d'une  lame  de  caoutchouc  qui  n'a  pas  plus 
de  1/10  de  millimètre  d'épaisseur.  Sept  à  huit  couches 
d'un  produit  spécial  appelé  ballonnine  —  dissolution  de 
caoutchouc  dans  de  la  benzine  et  du  sulfure  de  carbone 
—  donnent  à  la  lame  de  caoutchouc  les  qualités  d'une  vé- 
ritable vulcanisation  ;  en  outre,  pour  empêcher  l'altéra- 
tion que  la  lumière  pourrait  produire  à  la  longue,  l'en- 
veloppe reçoit  également  une  teinture  à  base  de  chrome, 
produisant  la  couleur  jaune  qui  distingue  le  Lebaudy. 
L'hydrogène  de  gonflement,  fabriqué  dans  un  généra- 
teur Surcouf,  a  une  force  ascensionnelle  de  1164  grammes 
par  un  cube,  ce  qui  donne  2640  kilos  environ  pour  la 
force  ascensionnelle  totale. 

Or  les  poids  étaient  les  suivants,  dans  les  premières 
installations  de  1902: 

Partie  aérostatique 480  kilos. 

Plate-forme  métallique 300      — 

Nacelle,  moteur,  hélices,  etc.   .   .   .       800      — 

Voyageurs,  essence,  eau  et  lest.  .  .  1 920      — 

Total.   ...  2500      — 

On  a  dil  apporter  aux  premières  dispositions,  comme 
il  arrive  presque  toujours  en  de  pareils  travaux,  quel- 
ques modifications  et,  le  plus  généralement,  cela  se  tra- 
duit par  des  accroissements  de  poids.  Nous  n'avons  pas 
le  compte  de  ces  accroissements  qui  ne  sauraient  être 
considérables,  et  l'on  voit  que  le  /aune  a  suffisamment  de 
réserves  de  poids  pour  supporter  les  pertes  ou  l'alour- 
dissement du  gaz  qui  résultent  d'une  série  d'exercices  et 
après  plusieurs  jours  de  gonflement. 

Ce  dont  il  importe  de  féliciter  les  promoteurs  de  cette 
entreprise,  et  en  particulier  MM.  Julliot  et  Surcouf,  c'est 
avant  tout  de  la  prudence  et  du  soin  méthodique  qu'ils 
ont  apportés  dans  les  essais  préliminaires,  de  telle  sorte 
que,  dès  la  première  sortie,  on  pouvait  être  assuré  — 
autant  qu'on  peut  l'être  en  pareille  matière  —  qu'on 
avait  éliminé  toutes  les  chances  d'accident,  de  celles  tout 
au  moins  qu'on  peut  prévoir. 

Le  jour  même  où  le  Lebaudy  naviguait  ainsi  jusqu'à 
Mantes,  M.  Santos-Dumont,  de  son  cêté,  reprenait  ses  ex- 
cursions et  allait  promener  à  Bagatelle  un  ballon  de  di- 
mensions lilliputiennes  et  de  force  infiniment  réduite. 
Un  semblable  appareil  ne  saurait  être  qu'un  véhicule  de 
promenade,  une  amusante  fantaisie. 
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Mais  déjà  le  brillant  sporstman  prépare  et  gonûe  de 
véritables  ballons  de  course  qui  ne  tarderont  pas  à  faire 
parler  d'eux  et  auxquels  nous  souhaitons  les  plus  heu- 
reuses destinées. 

G.  ESPITALLIER. 

P.  S.  —  Le  i»  mai,  au  moment  où  cet  article  était 
écrit,  le  ballon  «  Lebaudy  »  a  été  expérimenté  par  un 
veiil  assez  fort,  de  7  mètres  à  la  seconde.  Le  ballon 
put  remonter  le  courant  aérien  et  franrhir  12  kilomètres 
en  vingt-cinq  minutes,  ce  qui  indiquerait  une  vitesse 
propre  de  15  mètres  à  la  seconde.  Ce  résultat  serait  évi- 
dvinment  fo:  t  beau,  s'il  est  confirmé  par  des  mesures 
précises  et  directes. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  sitnaUm  agrieote  d«  l'Italie. —  A  l'occasion  du  Con- 
grès international  agricole,  Popola  Romano  a  dressé  une 
statistique  de  l'état  actuel  de  l'agriculture  en  Italie.  Sur 
les  28  668200  hectares  qui  représentent  là  superficie  totale 
du  pays,  20238000  constituent  le  sol  vraiment  productif, 
et  peuvent  se  répartir  ainsi  : 

H«ctKrn. 

Terres  cultivées 1837*000 

Châtaigneraies 412000 

Terrains  boisés 4093000 

Pâturages  alpestres 359000 

Los  cultures  proprement  dites  sont  surtout  représen- 
tées par  le  blé,  le  vin  et  l'huile,  si  l'on  en  juge  par  le  ta- 
bleau suivant: 

HecUret. 

Blé  de  froment 4.^81000 

—     Turquie 1  9^6000 

Avoine 308000 

Riz 164000 

Châtaignes 404000 

Vignobles 3446000 

Olive 1029000 

Tabac 4902 

Orangers 16237000  pieds. 

Cependant,  diverses  modifications,  dues  en  grande 
partie  à  la  concurrence  américaine,  se  sont  produites  au 
cours  de  ces  dernières  années  dans  le  mode  d'exploitation 
des  terres.  Le  blé  et  les  céréales  ont  diminué  au  profit 
de  la  vigne.  Voici  d'ailleurs  à  ce  propos,  la  statistique 
comparée  des  douze  dernières  années: 

MiUioDii  d'hectolitres  <le  ; 

■"  Huile 

Bl^.  Blé  turr.  Rix.  Vin.  d'olive. 

1S!H.  .  .    .  498S2  25539  6938  36992  2740 

ISUJ.  .  .    .  40767  25419  7260  33972  1686 

Ism;(.  .  .    .  476S4  29168  4850  32164  1901 

:s'il..  .   .  42850  21004  3738  25817  2120 

IV.,..  .    .  41499  24838  5984  24246  2894 

!M' i.  .  .   .  51180  28160  3761  28396  1912 

îsh..  .    .  30630  23220  6430  25380  1800 

Di'.t'i..  .    .  48400  28065  6180  32960  2500 

l.smi.  .  .    .  48600  31200  6650  32500  870 

liiiMi.  .  .    .  47130  29350  6800  34810  1493 

ViOl.  .  .   .  55240  33840  6150  44180  3150 

I')(l2..  .    .  36200  23750  672o  41040  — 

Ua  voit  par  ce  tableau,  que  la  production  annuelle 
moyenne  du  blé  a  été  dans  ce  laps  de  temps  de  4a  mil- 
lions d'hectolitres,  alors  que  de  1870  à  1875  elle  dé- 
passait SO  millions.  Mais  c'est  le  blé  de  Turquie  qui 
forme  la  base  de  l'alimentation  des  paysans,  et  il  est 
ilun  commerce  fructueux  avec  plusieurs  États  du  nord 
dt'  1  liurope. 


Par  contre,  la  production  du  riz  est  très  importante, 
principalement  dans  la  vallée  du  Pô,  où  les  rizières 
occupent  une  superficie  de  160000  hectareâ,  d'un  rapport 
annuel  de  6  à  7  millions  d'hectolitres. 

La  perte  en  blé  est  compensée  comme  on  le  voit,  par 
l'augmentation  de  la  vigne  qui,  de  1800000  hectares 
en  1880,  s'est  élevée  à  34S0000  avec  rendement  de 
41  millions  d'hectolitres  contre  27  millions  en  1880  ;  le 
vin  constitue  par  suite  un  des  plus  importants  articles 
d'exploitation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  rendement  global  des  principales 
productions  agricoles  n'a  pas  sensiblement  varié,  et  a 
produit  les  chiffres  suivants  enhres  (1  lire^  1  franc): 

Francs. 

Blé 859173  000 

Blé  turc 292726000 

Avoine ' 49567000 

Orge 86913000 

Seigle 16107000 

Riz 62210000 

Haricot 20023000 

Fève..   . 44895000 

Chanvre 58126000 

Lin 19878000 

Pomme  de  terre 57406000 

Châtaigne 43267  000 

Vin 742323000 

Huile  d'olive 193812000 

Oranges 54150000 

Cocons  (vers  h.  soie) 54983000 

Tabac 5  915000 

Total.   .   .  2647136000 

Au  total  il  faut  ajouter  le  rendement  approximatif  des 
bois  et  forêts,  qui  est  de  88  millions  de  lires,  savoir  : 

Prancs. 

Bois  de  construction 17062000 

—      chauffage." 20632000       * 

Charbon  de  bois 18133000 

Produits  secondaires 32174000 

Ces  bons  résultats  sont  dus  autant  à  la  réorganisatioi 
de  l'instruction  agronomique,  à  l'institution  de  syndicats 
et  do  comités  agricoles,  qu'à  l'initiative  personnelle  des 
cnltivateurs  italiens,  qui,  faisant  bon  marché  des  vieilles 
routines,  ont  profité  de  toutes  les  innovations  de  la 
science  moderne. 

La  presie  et  la  télégraphie  ims  fil.  —  Il  existe  depuis 
peu  entre  les  États-Unis  un  service  régulier  de  télégra- 
phie sans  fil.  Dans  son  numéro  du  30  mars,  le  Time$  a 
donné  ses  premiers  marconigrammes  :  deux  d^6ches  de 
New-York  d'environ  deux  cents  mots  chacune.  Ces  «nn- 
munica tiens,  ont,  il  est  vrai,  été  interrompues  le  )8  avril 
par  suite  d'un  accident  arrivé  à  l'appareil,  mais  le  Tmts 
assure  qu'elles  ne  sauraient  tarder  à  être  reprises,  les 
réparations  nécessaires  devant  être  achevées  sous  peu. 
D'après  le  Timea,  le  prix  des  messages  ainsi  obtenuseutre 
les  États-Unis  et  l'Angleterre  serait  à  peine  supérieur  a» 
prix  des  messages  entre  la  France  et  le  Royaume-Uni. 
De  tous  les  journaux  européens,  le  Ttmes  s'est,. paraît-il, 
assuré  pour  l'instant  le  monopole  de  ce  système  d'infor- 
mation, le  nombre  de  mots  qu'il  est  possible  de  trans- 
mettre étant  assez  limité.  Le  Times  a  d'ailleurs,  en  Amé- 
rique, été  précédé  dans  cette  voie.  Le  2S  mars  est  paro  à 
Avalon,  dans  l'Ile  de  Santa  Gatalina,  isolée  dans  l'Océan 
Pacifique,  le  premier  journal  rédigé  presque  entièrement 
au  moyen  de  marconigrammes  envoyés  du  'oontinent 
américan.  Le  nom  du  nouveau  journal  est  naturellement: 
The  Wireless. 
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mation des  ébauches  pancréatiiiues  ventrales  chez  le  canard. 

—  .4.  Webei-  :  Où' passe  chez  les  vertébrés  adultes  la  limite 
entre  l'intestin  antérieur  et  l'intestin  moyen?  —  A.  Gilbert, 
M.  Herscher  et  S.  Posternack:  Sur  la  signification  de  l'anneau 
bleu  produit' par  le  réactif  de  Gmelin  dans  certains  sérums 
(Réaction  de  Hayem).  —  A.  Dastre  et  H.  Stassano  :  Action 
de  l'antikinase  sur  la  kinase.  —  Edmond  Lesné  et  Charles 
Richel  fils  :  Des  effets  antHoxiques  de  l'urée  et  des  sucres.  — 
P.  Mulon  :  Divisions  nucléaires  et  >rôle  germinatif  de  la 
couche  glomérulaire  des  capsules  surrénales  du  cobaye.  — 
L.  Wahl  :  Un  cas  de  macrodactylie  congénitale  chez  une 
aliénée  dégénérée.  —  Landrieux  et  L.  Wahl  :  Va  cas  d'acro- 
niégalie.  —  G.  Leven  :  Alcool  et  obésité.  —  Joseph  Noé  : 
Influence  de  la  croissance  sur  la  résistance  à  l'inanition.  — 
F.  Bezançon  et  V.  Griffon  :  Culture  du  bacille  tuberculeux  snr 
le  «  jaune  d'œuf  gélose  ».  —  C.  Phisalix  :  Le  jaune  d'œuf 
comme  milieu  de  culture  du  microbe  de  la  tuberculose  ;  .va- 
riabilité du  bacille  de  Koch.  —  G.  Linossier  et  G.-H.  Lemoine: 
Influence  de  l'orthoslatisme  sur  le  fonctionnement  du  rein.  — 
M.  et  ilf~«  L.  Lapicque  :  Expériences  sur  la  loi  d'excitation 
électrique  chez  quelques  invertébrés.  —  -W""  J.  loleyko  et 
M.  Slefanowska  :  Algcsimétrie  bilatérale  chez  cinquante  su- 
jets. —  M"'  I.  loCeyko  :  De  l'action  analgésiante  du  menthol. 

—  Cavalié  :  Recherches  microscopiques  sur  la  localisation  de 
l'empoisonnement  par  le  curare.  —  Le  Dantec  :  Dysenterie 
spirillaire. 

—  Bdlleti»  icoNO.MHjiE  DE  l'Indo-Chinb  (janvier  1903).  — 
G.-H.  Monod  :  Notice  sur  les  gisements  de  charbon  en  Indo- 
Chine.  —  Jouff'roy  d'Abbans  :  Rapport  sur  le  commerce  des 
Établissements  des  Détroits  et  sur  la  navigation  pour 
l'année  1901.  —  Blin  et  Carroitgeau  :  La  septicémie  hémorra- 
gique aiguë  des  buffles.  —  G.  Le  Lay  :  Climatologie  de  Vien- 
tiane  (Laos). 

—  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'aqcicl'Ltuhe  et  de 
pp.ciiE  (février  1903).  —  Dubois  :  Les  poissons  du  département 
du  Cher.  —  Pellegrin  :  Les  poissons  &  gibbosité  frontale.  — 
Walfrom  :  Les  pêches  maritimes  de  la  'l'unisie. 

—  Revib  de  MATHÉHATiQi-ES  SPÉCIALES  (mars  1903).  — 
Sicard  :  Sur  l'homologie. 

—  (Avril  1903).  —  A.  Vacgvanl  :  Snr  une  cubique.  —  T.  Le- 
moi/ne  r  Notes  de  géométrie. 

—  .ARCHIVES      D'ANTHROPOLOUIE    CRIMINELLE       avril     1903).     — 

Grosmolard  :  Criminalité  juvénile.  —  A.  Lacassagne,  E.  Mar- 
tin et  M.  Nicloux  :  Étnde  de  l'intoxication  oxycarbonée.  — 
Ed.  Locard  :  Chronique  latine. 

—  Bulletin  de  l'agricultl'hb  (t.  IX, liv.  I,  1903).  —  Em.  Mar- 
chai :  Résultats  d'une  enquête  sur  la  rouille  des  céréales  en 
Belgique.  —  J.  Henry  :  Marche  de  l'absorption  de  l'azote  par 
les  céréales.  —  J.  Henry  :  Contribution  à  l'étude  du  Phoma 
betse. 

—  (T.  Xl.\,  liv.  II,  1903).  —  Em.  Marchai  :  Rapport  sur  les 


observations  effectuées  par  le  Service  phytopathologique  de 
l'Institut  agricole  de  l'État  belge  en  190*2.  —  Poskin  :  Rapport 
sur  les  observations  effectuées  par  le  Service  entomologique 
de  l'Institut  agricole  de  l'État  belge  en  1902.  —  Em.  CarpiattJ:: 
L'œuf  de  poule.  —  L.  Palmans  :  Essais  de  désinfection 
au  moyen  de  la  crésylatine.  —  Carte  agronomique  de  la 
Belgique. 

—  Archives  néerlandaises  des  sciences  exactes  et  n.itl- 
hellbs  (série  II,  t.  VIII,  2'  livr.).  —  J.  A.  C.  Oudemans  et 
J.  Bosscha  :  Galilée  et  Marius.  —  M.  W.  Beijerinck  :  Sur  des 
microbes  oligonitrophiles.  —  W.  H.  Julius  :  Réponse  à 
quelques  objections  contre  l'application  de  la  dispersion  ano- 
male à  l'explication  de  la  chromosphère.  —  /.  J.  van  Laar  : 
Sur  la  différence  de  potentiel  qui  se  produit  à  la  surface  de 
séparation  de  deux  dissolvants  non  miscibles,  entre  lesquels 
se  partage  un  même  ëlectrolyte  dissous. 

—  Revcb  D'aYmÈm!  et  de  police  sanitaire  (mars  1903).  — 
A.  Bluzet  et  A.-J.  Martin  :  Application  de  la  loi  du 
1.5  février  1902,  relative  à  la  protection  de  la  santé  publique 
(commentaires  et  documents).  —  A.  Calmette  :  Plan  d'expé- 
riences ponr  l'application  du  procédé  biologique  à.  l'épuration 
des  eaux  résidnaires  de  sucrerie,  résultats  actuellement 
connus. 

—  (Avril  1903).  —  F.-H.  Renaut  :  Hygiène  hospitalière  et 
responsabilité  hygiénique  des  médecins.  —  -Dienerl  :  Sur  la 
présence  des  nitrites  dans  l'eau  des  sources.  —  Remlinger  : 
La  rareté  de  la  rage  à  Constantinople.  —  L.  Vintras:  L'hygiène 
de?  asiles  d'aliénés.  —  Verhaegke  :  Le  sérodiagnostic  de  la 
tuberculose.  L'hygiène  des  tuberculeux. 

—  Revue  phu.osopbique  (avril  1903).  —  C.  Bos  :  Contribu 
tion  à  l'étude  des  sentiments  intellectuels.  —  L.  Winitiraki  : 
Le  principe  du  moindre  effort  comme  base  de  la  science  so- 
ciale. —  F.  Le  Dantec  :  Instinct  et  Servitude.  —  P.Rousseau: 
La  mémoire  des  rêves  dans  le  rêve. 

—  (Mai  1903).  —  E.  Durkheim  et  E.  Fauconnet  :  Sociologie 
et  sciences  sociales.  —  Duprat  :  La  négation  :  étude  de  psy-- 
chologie  pathologique.  —  Ch.  Mourre  :  La  volonté  dans  le 
rêve.  —  Th.Ribol  :  L'association  des  idées,  d'après  un  livre 
récent. 

—  Bl'LLETIN   DE   LA   SOCIÉTÉ    DES   INGÉNIEURS    CIVILS   DE  FrANŒ 

(février  1903).  —  Gouilly  :  Définition  des  phénomènes.  Appli- 
cation de  la  mécanique  des  systèmes  matériels.  —  Hospita- 
lier :  Sur  l'observation  et  l'enregistrement  de  phénomènes 
périodiquement  et  rapidement  variables.  — •  Rocheforl  :  Le 
dactyle  électrique. 

Publications  nouvelles. 

—  VoYAO'ES  d'Études  .médicales  (Eaux  minérales,  stations 
maritimes,  climatériques  et  sanatoriums  de  France).  Compte 
rendu  du  voyage  de  1899  aux  stations  du  Centre  et  de  l'Au- 
vergne, par  Carron  de  la  Carrière.  —  Résumé  des  Conférences 
faites  par  MM.  Landouzy,  Sabourin  et  Glénard.  —  Cn  vol. 
in-S"  de  118  pages,  avec  photographies;  Paris,  Carré  et  Naud, 
1900. 

—  Aide-mémoire  de  photoohapuie  pour  1903,  par  C.  Fabre.  — 
Un  vol.  in-i8  de  340  pages;  Paris,  Gauthiers-Villars,  1903.  — 
Prix  :  1  fr.  V,. 

C'est  le  28*  volume  des  Annuaires  photographiques  édités 
depuis  187.'>  par  la  maison  Gauthier- Villars.  En  publiaint  cet 
ouvrage,  l'auteur  s'est  proposé  de  résumer  tous  les  ans  les 
progrès  réalisés  dans  le  matériel  et  la  technique  photogra- 
phique. 

—  L'Élonoahon  trophiol-e  ^cure  radicale  des  maux  perfo- 
rants, ulcères  variqueux,  etc.,  par  l'élongation  des  nerfs  ,T)ar 
A.  Chipa-ult.  N"  33  de  VOEuvre  tnédico-chirurgical.  Monogra- 
phies cliniques  sur  les  questions  nouvelles  en  médecine,  en 
chirurgie,  en  biologie.  —  Unebroch.  de  10  pages,  in-8«;  Paris, 
Masson;  1903.  —  Prix  :  1  fr.  2.ï. 

Du  RAPPORT  FO.VCTION.NEL  ENTRE  LE  PANCRÉAS  ET  LA  RATE.  Ëtude 

historique  suivie  de  quelques  expériences  de  contrôlp,  par 
yenia  Besbokaïa.  —  Une  brocli.  de  r>8  pages;  Lausanne, 
Wtuchter-Gulzwiller,  1902. 
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—  De  l'accaparement.  Les  cartels  et  syndicats  en  Alle- 
magne, par  Francis  Laur.  Tome  11,  4*  édition.  —  Un  vol.  in- 
8°  de  468  pages  ;  Paris,  Société  anonyme  des  publications 
scientifiques  et  industrielles,  1903.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

—  A  TRAVERS  l'AmiSriqub  ^quatorialb  :  L'Amazonie,  par 
Auguste  Plane.  —  Un  vol,  in-16,  avec  gravures  et  cartes; 
Paris,  Plon-Nourrit,  1903.  —  Prix  :  4  francs. 

L'industrie  du  caoutchouc  a  pris  depuis  quelques  années  un 
développement  inouï,  et  l'on  apporte  aujourd'hui  &  l'explo- 
ration des  régions  gommifères  la  même  passion  qu'à  la 
recherche  des  mines  d'or. 

L'Hevea,  l'arbre  qui  donne  le  meilleur  suc,''crolt  dans  les 
immenses  forêts  de  l'Amazonie  qui  commencent  à  être  sil- 
lonnées en  tous  sens  par  les  marchands  de  gomme  et  leurs 
ouvriers. 

Deux  routes  seulement  permettent  l'accès  des  forêts  ama- 
zoniennes. M.  Plane  les  a  parcourues  toutes  les  deux.  Il  a  re- 
connu le  premier  le  cours  du  Meurcapata,  exploré  les  forêts  de 
ses  rives,  commencé  l'exploitation  du  caoutchouc,  et  recueilli 
les  renseignements  géographiques  les  plus  intéressants. 

—  Sur  la  Philosophie  des  mathématiques,  par  Jules  Richard. 

—  Un  vol.  in-12  de  230  pages;  Paris,  Gauthier- Villars,  1903. 

—  Prix  :  3  fr.  25. 

Ouvrage  à  la  portée  des  personnes  qui  n'ont  fait,  en  mathé- 
matiques, que  des  études  élémentaires. 

—  Les  parfums  magiques,  par  E.-N.  Sanlini  de  Riols.  Odeurs, 
onctions,  fumigations,  exhalaisons,  inhalations,  en  usage 
chez  les  anciens,  dans  les  temples,  pour  consulter  les  dieux 
dans  le  sommeil  sacré,  ou,  en  particulier,  au  moyen  &ge  dans 
différents  buts;  actuellement  dans  les  cérémonies  ma- 
giques, etc.  —  Un  vol.  in-12;  Paris,  Genonceaux,  1903.  — 
Prix  :  3  fcancs. 


—  La  perfidie  des  homonymes.  Aioës  purgatif  et  bois  d'aloès 
aromatique,  par  Sainl-Lagtr.  —  Une  broch.  in-8*  de  IJ  pages 
Lyon,  Rey,  1903. 

Enseignement  et  Concours. 

—  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Cours  de  Minéralogie. 
M.  A.  Lacroix,  a  commencé  ce  Cours  le  mercredi  20  mai  I9J3 
&  cinq  heures,dans  l'Amphithéâtre  de  la  galerie  de  Minén- 
logie  et  le  continuera  les  mercredis  et  vendredis  suiTaits, à 
la  même  heure. 

Le  professeur  traitera  de  la  minéralogie  des  volcans  et  eo 
particulier  de  ceux  des  Antilles .  Après  avoir  exposé  les  piig- 
cipales  observations  de  physique  du  globe  faites  par  lui  pen- 
dant une  récente  mission  à  la  Martinique  et  à  Saint-Viiceot, 
il  étudiera  les  minéraux  et  les  roches  produits  pendant  tes 
éruptions  en  cours,  en  insistant  sur  leur  mode  de  formation. 
Il  décrira,  en  outre,  les  minéraux  cristallisés  et  les  roches 
ayant  pris  naissance  sous  l'infiuence  de  l'incendie  de  Saint- 
Pierre  et  montrera  quel  jour  ils  jettent  sur  la  genèse  des 
roches  éruptives. 

Des  conférences,  destinées  à  développer  quelques  partiesdu 
cours,  auroqt  lieu  au  Laboratoire  de  Minéralogie,  me  de 
Buffon,  n°  61,  les  lundis,  à  onze  heures  du  matin,  à  partir  du 
25  mai  1903. 

—  Cours  de  dessin  appliqué  à  l'étude  des  animaïu.  - 
ilf.  Frémiel,  membre  de  l'Institut,  a  commencé  ce  cours  lu 
mercredi  20  mai  1903,  i,  quatre  heures,  et  lé  continuera  te 
vendredis,  lundis  cl  mercredis  suivants,  à  la  même  heure, 
dans  la  salle  des  cours  de  dessin  (Porte  d'Austerlitz). 

Des  leçons  auront  lieu  dans  la  Ménagerie  quand  le  temps  ic 
permettra. 


Bulletin  météorologique  du  9  au  15  Mai  1903. 

(D'après  le  Bulletin  mttmalional  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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l'éclatante  Vénus,  qui  reste  toujours  l'Étoile  du  Soir  ou  à 
Berger,  brillent  à  l'W.  après  le  coucher  du  Soleil  et  passent 
au  méridien  le  23  à  0>'S9-24'  et  2''30-30'  du  soir.  -  Hors  illo 
mine  de  ses  feux  rougeâtres  les  confins  des  constellations jl^ 
la  Vierge  et  du  Lion  pendant  un  peu  plus  de  la  premifK 
moitié  de  la  nuit  et  atteint  son  point  culminant  h  7''f!ï°j>C' 
du  soir.  —  L'éclatant  Jupiter  et  le  pile  Satunu,  visibles  J If- 
le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  arrivent  &  leur  plus  grande 
hauteur  &  T>23-i9'  et  4''49-6'du  matin.  —  Mercure  passe  pir 
son  nœud  descendant  le  25  et  sera  en  conjonction  a'cc  U 
Lune  le  27.  —  Le  28,  grande  marée  de  coefficient  iM-  ~ 
N.  L.  le  26. 

t.  B. 

Paris.  —  Typ.  Philippe  Rk.nou  ari>  (Imp.  des  Deux  Revues),  1«,  rue  des  Saints-Pèros.  —    43408.     le  Pro}métaire~girmt  :  FEUX  DUMOCIiN. 


Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure 
k  la  normale  corrigée  12'',3  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales cbtttes  d'eau  :  28"~  à  Munster,  26°"  à  Vienne  le 
10  mai;  5t"*  à  Lyon-Saint-Genis  le  11;  63"  à  Lyon-Saint- 
Gcnis  le  12.  —  Orage  à.  Nice,  Toulouse,  La  Coubre,  Lyon  le  9  ; 
Tempête  au  Mont-Mounier,  cyclone  à  Florence  le  10  ;  orage  à 
Paris  et  au  Puy-de-Dôme  le  11;  au  Mont-Mounier  le  13;  aux 
Iles  Sanguinaires  le  15.  —  Tonnerre  à  Nice,  à  Lyon  i^avec 
éclairs)  le  11  ;  &  Lorient  (avec  éclairs)  le  12;  à  Marseille  le  iS. 
—  Éclairs  à  Perpignan  le  U  ;  à  Marseille  le  14.  —  Neige  et 
grêle  au  Mont-Mounier  le  14. 

Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mercure,  ainsi  que 
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ÉDITIONS  DE  LA  REVUE  BLEUE  ET  DE  LA  REVUE  SCIENTIFIQUE 


41  w»,  RUE  DE   CHATEAUDUN.    —   PARIS. 


Ou'eSt-C8     que     la     ThéOSOphie,     par   LÉON   CLÉRY.   _   Pnx,    O  fr.   75.  -   Pom  ms 

Abonnés,  0  fr.  50. 

La  Souffrance  d'après  la  Théosophie,  par  léon  gléry.  -  Prix,  o  &.  .75  -  pom, 

nos  Abonnés,  0  fr.  60 . 

La  Criminalité  Juvénile,  par  le  d'  garnier.  -  Pnx,  o  fr.  75.  -  pow  nos  Abomés,  oh.  50. 

La    Pédagogie    physiologique,    par  le   D^  a.    MATHIEU.   -  prix,  0  fr.  75.  -  Pour   nos 

Abonnés,  0  fr.  50 

Le  Vêtement  Féminin  et  l'Hygiène,  par  le .d'  frantzglénard.  -  Pnx  i  fr  - 

Pour  nos  Abonnés,  0  fr.  60. 

La  Destruction  des  Voix  et  l'Enseignement  du  Chant,  paneD  p.bonmer 

—  Prix,  0  fr.  75. —  Pournos  Abonnés,  0  fr.  50. 

Le    Crédit    de    la    Science,  parSULLV  PRUDHOMME,  de  l-Académie  française.  — Pnx.Ofr.  75. 
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BIOLOGIE 


La  Sexualité  i'). 

DÉFINITION.    CLASSIFICATION    DES    CARACTÈRES    SEXUELS. 

L'étude  de  la  Sexualité  est  une  des  plus  impor- 
tantes pour  celui  qal  veut  se  consacrer  plas  spécia- 
lement à  l'embryologie,  car  elle  forme  une  introduc- 
tion toute  naturelle  à  l'histoire  du  développement 
des  êtres  ;  elle  est  en  même  temps  des  plus  passion- 
nantes, car  elle  soulève  im  certain  nombre  de  pro- 
blèmes qui  touchent  à  l'essence  même  de  la  vie. 

Dès  que  l'intelligence  humaine  eut  atteint  un  cer- 
tain degré  de  développement,  dès  que  l'homme  put 
réfléchir,  ce  furent  certainement  quelques-uns  de 
ces  problèmes  :  l'origine  des  individus,  la  détermi- 
nation et  la  régulation  des  sexes,  par  exemple,  qui 
vinrent  troubler  le  plus  profondément  son  esprit.  Et 
en  effet,  si  j'avais  à  vous  faire  l'historique  de  la 
question,  il  me  faudrait  remonter  aux  anciens  Grecs  : 
à  Parménide,  à  Ânaxagore  et  à  Hippocrate. 

Cependant  ces  problèmes  ne  commencèrent  guère 
à  être  envisagés  scientifiquement  qu'à  partir  de  1828 
et  de  1830,  époques  où  Hofacker,  en  Allemagne,  et 
Sadler,  en  Angleterre,  étudièrent  la -détermination 
de  la  Sexualité,  au  moyen  de  listes  de  statistiques. 
Depuis  lors,  les  recherches  se  sont  multipliées, aussi 
bien  dans  l'ordre  de  l'expérimentation  que  dans  ce- 
lui de  l'observation  et  de  la  pure  spéculation.  Il  n'y 
a  pas  d'année,  actuellement,  où  la  littérature  scien- 


(1)  Leçon  d'ouverture  du  cours  libre  d'Embryologie  de 
l'Homme  et  de»  Verlébrés,  faite  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  le  26  mars  1903. 

iO*  AMNÉK.  —  4«  sûtii,  t.  XIX. 


tiOque  ne  renferme  plusieurs  mémoires  sur  un  des 
points  de  la  question.  Or  les  résultats  obtenus  sont 
déjà  si  grands,  des  découvertes  si  imprévues  ont  été 
faites,  qu'il  est  permis  d'entrevoir  aujourd'hui,  sem- 
ble-t-il,'de8  perspectives  nouvelles.  C'est  pourquoi 
j'ai  cru  qu'il  vous  serait  utile  de  trouver  groupés  et 
réunis,  dans  un  ensemble  de  leçons,  les  nombreux 
mémoires  qui  ont  trait  à  la  question  sexuelle. 

Si  le  temps  et  les  circonstances  me  le  permettent, 
j'ai  l'intention  d'approfondir  le  plus  possible  cette 
question.  Je  ne  saurais  toutefois  avoir  la  prétention 
d'être  complet,  car  la  bibliographie  biologique  est 
devenue  si  complexe  qu'il  est  très  possible,  au  meil- 
leur chercheur,  de  passer  à  côté  de  quelque  mé- 
moire important.  Du  reste,  je  négligerai  volontaire- 
ment certaines  publications.  Nous  devons  envisager 
la  question,  en  effet,  avec  un  esprit  strictement  scien- 
tiflque  et  surtout  avec  cet  esprit  expérimental  qui  a 
fait  la  gloire  de  la  science  française  ;  c'est  vous  dire 
que  je  ne  m'arrêterai  guère  aux  théories  qui  planent 
exclusivement  dans  la  splendeur  des  idées,  pas  da- 
vantage aux  prétendues  solutions  pratiques  appli- 
cables immédiatement  à  l'espèce  humaine. 

Tout  d'abord  il  importe  de  bien  préciser  ce  que 
l'on  entend  sous  les  noms  de  Sexe  et  de  Sexualité, 
pris  quelquefois  pour  synonymes;  il  faut  ensuite 
nous  tracer  un  plan  d'étude  qui  aura  eu  même 
temps  l'avantage  de  nous  montrer  sous  quelles  formes 
complexes  la  question  se  présente.  Tels  sont  les  deux 
points  que  nous  allons  traiter  dans  cette  première 
leçon. 

Le  S«xe,  pour  les  Romains,  qui  ont  créé  ce  mot, 
était  tout  ce  qui  sépare  nettemept,  tout  ce  qui  dis- 
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tingue,  à  première  vue,  le  mâle  de  la  femelle  ;  d'où 
l'expression  de  texus,  dérivée  da  verbe  secare,  qui 
veut  dire  couper,  diviser.  Le  Sexe  était  donc  et  est 
encore  surtout,  pour  les  gens  du  monde,  l'ensemble 
des  organes  génitaux  externes  portés  par  chaque 
individu. 

Plus  tard  on  plaça  le  Sexe  dans  le6  organes  sexuels 
internes,  dans  l'ovaire  et  dans  le  testicule  et  on 
donna  le  nom  de  Sexualité,  de  Sexiparilé  ou  de 
Sexualisme,  à  l'ensemble  des  autres  caractères  ac- 
compagnant la  présence  de  tel  ou  tel  sexe. 

Enfin,  les  progrès  de  la  science  venant  montrer 
toute  l'importance  de  l'ovule  et  du  spermatozoïde 
dans  l'acte  de  la  fécondation,  les  biologistes  de  la 
seconde  moitié  du  xi\'  siècle  commencèrent  à  con- 
sidérer ces  éléments  comme  étant  seuls  vraiment 
caractéristiques  du  sexe.  C'est  ainsi  que  C.  Robin  (1) 
opposait  le  mot  sexe  à  celui  de  sexualité  en  disant 
que  le  sexe  est  représenté  par  les  éléments  fécon- 
dants et  la  sexualité  par  tout  ce  qui  dérive  de  l'ap- 
parition de  ces  éléments.  Cette  dernière  affirmation 
était  une  erreur,  car  nous  verrons  que  les  éléments 
mâles,  par  exemple,  ne  se  forment,  au  contraire, 
qutf  longtemps  après  les  testicules  et  même  après  la 
plus  grande  partie  des  autres  caractères  sexuels  du 
mâle. 

Sauf  cette  opposition  qui  n'est  pas  justifiée,  la 
notion  du  Sexe  donnée  par  Robin  était  claire  et  pré- 
cise; c'est  pourquoi  nous  la  garderons,  d'autant 
plus  volontiers,  du  reste,  qu'elle  est  devenue  clas- 
sique. 

Nous  dirons  donc  que  le  Sexe  est  caractérisé 
avant  tout  par  la  nature  de  la  cellule  fécondante  qui 
est  nn  ovule  ou  un  spermatozoïde.  Mais  si,'  dans 
quelques  types  inférieurs,  ces  éléments  apparais- 
sent directement  en  quelques  points  du  corps,  dans 
la  grande  généralité  des  cas,  ils  se  forment  et  de- 
viennent aptes  à  remplir  leur  rôle  fécondant  dans 
des  organes  spéciaux  à  chaque  sexe.  Aussi,  considé- 
rant la  question  surtout  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, nous  réunirons  sous  le  nom  de  Sexe,  non 
seulement  les  éléments  fécondants,  mais  encore  tout  ce 
qui  sert  à  l'édification  complète  de  ces  éléments. 

Quant  à  l'expression  de  Sexualité,  il  faudra  voir 
en  elle  une  expression  beaucoup  plus  générale  com- 
prenant l'ensemble  de  tous  les  caractères  spéciaux  : 
morphologiques  ou  physiologiques ,  externes  ou  in- 
ternes, que  présentent  les  individus  et  qui  sont  déter- 
minés par  la  reproduction  sexuelle. 

Pour  l'étude  de  ces  caractères  spéciaux,  dits  ca- 
ractères sexuels,  le  premier  moyen  serait  de  suivre 
les  classifications  zoologiques.  Dans  le  détail, 
chaque  phylum  pourrait  nous  donner  ainsi  une  idée 
*- 

(1)  Art.  ^'fxe  du  Dict.  de  Dechainbivv 


d'évolution  et  d'organisation  progressive  de  la 
sexualité;  mais  nous  verrions  bientôt  que  des  ré- 
pétitions nombreuses  seraient  nécessaires  et  nons 
serions  même  parfois  obligés  de  placer  dans  an 
même  groupe  des  caractères  tout  à  fait  opposés. 
C'est  ainsi,  pour  ne  dter  qu'un  seul  exemple,  que 
nous  trouverons  les  mêmes  caractères  de  conleors 
et  d'odeurs  sexuelles,  non  seulement  chez  les  mam- 
mifères et  chez  les  oiseaux,  mais  encore  chez  les 
insectes  et  même  chez  les  plantes.  Une  telle  mé- 
thode nous  ferait  donc  méconnaître  les  grandes 
vues  d'ensemble  pour  arriver  à  nons  perdre  dans  la 
petitesse  des  détails.  C'est  pourquoi  U  faut  essayer 
de  grouper  les  caractères  sexuels  de  la  manière  k> 
plus  commode  pour  l'étude,  en  même  temps  que  la 
plus  profitable  pour  l'esprit. 

La  première  classification  des  caractères  sexuels 
est  due  à  nn  des  plus  célèbres  anatomistes  anglais, 
à  John  Hunter  qui  exerça  la  chirurgie  et  professa 
l'anatomie  à  Londres  au  milieu  du  xyiii*  siècle. 

La  vie  de  Hunter  est  une  de  ceUes  qu'on  embryo- 
logiste  ne  saurait  méconnaître.  Elle  est  tout  d'abord 
intéressante  au  point  de  vue  de  la  connaissance  du 
développement  des  facultés  intellectuelles,  car  elle 
nous  montre  que  l'éclosion  du  génie  n'a  pas  de  sai- 
son pour  l'homme. 

A  vingt  ans,  en  effet,  J.  Hunter,  qui  était  pour- 
tant fils  de  bonne  famille  et  frère  d'un  grand  méde- 
cin de  Londres,  savait  à  peine  lire  et  écrire  (1).  A 
trente-cinq  ans,  à  l'âge  où,  pour  d'autres,  l'origina- 
lité doit,  être  dans  son  plein  ou  ne  jamais  s'éveiller, 
Hanter  était  simple  chirurgien-barbier  sur  les  vais- 
seaux de  la  marine  anglaise.  Et  c'est  à  quarante-trois 
ans  seulement,  à  une  époque  de  la  vie  où  les  facultés 
cérébrales  commencent,  dit-on,  à  se  cristalliser,  que 
Hunter  publia  son  premier  mémoire;  c'était  une 
étude  sur  les  dents,  sur  leur  structure,  leur  mode  de 
formation  et  sur  leurs  maladies.  Bientôt  il  se  faisait 
connaître  par  un  grand  nombre  de  recherches  dont 
certaines  touchent  non  seulement  à  la  Sexualité, 
mais  encore  à  l'embryologie  expérimentale. 

C'est  ainsi,  pour  ne  parler  que  des  travaux  intéres- 
sant notre  sujet,  qu'il  fit  connaître  la  véritable  struc- 
ture du  placenta  et  son  mode  d'union  avec  les  parois 
utérines,  la  migration  des  testicules  dans  l'abdomen 
et  la  sécrétion  lactée  du  jabot  avec  laquelle  les  pi- 
geons nourrissent  leurs  petits  ;  d'un  autre  côté,  em- 
ployant une  méthode  de  travail  qui  fait  de  Hunier 
un  véritable  précurseur  en  expérimentation,  nous  le 
voyons  enlever  un  des  ovaires  pour  voiip  le  retentis- 
sement de  cette  opération  sur  la  reproduction,  en 
particulier  sur  le  nombre  des  petits,  puis  rechercki 

I        (1)  Bayie  et  Thillage,  Bio(/raphie  médicale.  Paris,  1S3S,  I.  H. 
'    p.  528. 
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expérimentalement  le  mode  de  développement  des 
08  et  étudier  des  hybrides  de  loup,  de  chacal  et  de 
chien  pour  savoir  si  ces  trois  types  appartiennent 
à  la  même  espèce  ;  enân,  portant  plus  spécialement 
ses  vues  sur  la  sexualité,  U  publie  un  certain  nombre 
de  travaux  sur  l'hermaphroditisme  et  sur  les  modi- 
fications des  caractères  sexuels.  C'est  en  1782  qu'il 
donna  une  classification  de  ces  caractères,  à  propos 
d'une  femelle  de  fajsan  qui,  en  vieillissant,  avait  re- 
vêtu le  beau  plumage  du  sexe  mâle. 

«  J'appellerai  signes  primitifs  ou  principaux,  dit-il, 
les  différences  que  l'on  observe  dans  les  parties 
mêmes  de  la  génération,  parce  qu'elles  sont  pro- 
duites originairement  dans  ces  parties  et  qu'elles 
appartiennent  également  aux  deux  sexes;  tous  les>. 
autres  signes  qui  dépendent  de  ceux-là,  je  les  appel- 
lerai secondaires,  parce  qu'ils  ne  se  manifestent  que 
lorsque  les  organes  sexuels  sont  devenus  aptes  à 
exercer  leurs  fonctions,  et  qu'ils  existent  principale- 
ment, sinon  entièrement,  chez  le  mâle  (1).  »  C'est 
ainsi  que  Hunter  plaçait  dans  sa  seconde  division  : 
la  barbe  de  l'homme,  la  crinière  du  lion,  le  bois  des 
cerfs,  les  ergots  du  coq,  le  plumage  brillant  du  paon 
et  du  faisan,  les  organes  de  préhension  qui  servent 
pendant  l'accouplement,  etc. 

Cette  classification  si  simple  est  encore  employée 
aujourd'hui  par  la  majorité  des  auteurs,  avec  les 
mêmes  termes  créés  par  Hunter  (2).  Elle  a  le  grave 
défaut,  pourtant,  de  placer  l'un  à  côté  de  l'autre  des 
caractères  d'importance  physiologique  par  trop  iné- 
gale, tels,  par  exemple,  les  éléments  sexuels  groupés 
avec  les  organes  génitaux  externes',  de  plus  elle 
laisse  de  côté  des  organes,  comme  les  glandes  mam- 
maires, qui,  tout  en  ne  servant  qu'à  l'allaitement 
des  petits,  jouent  cependant  un  rôle  important  dans 
la  reproduction  sexuelle.  Enfin,  Darwin  faisait  re- 
marquer en  1871  (3),  qu'il  est  parfois  bien  difficile 
de  savoir  ce  qui  doit  être  considéré  comme  primaire 
ou  secondaire;  amsi,  des  organes  de  préhension 
(caractères  secondaires),  on  peut  passer  graduelle- 
ment aux  organes  de  copulation  (caractères  pri- 
maires); chez  les  insectes,  par  exemple,  le  même 
organe  peut  servir  à  la  fois  pour  la  contention  dès 
sexes  et  pour  la  copulation.  «  A  moins  que  nous  ne 
restreignons  le  terme  «  primaire  »  aux  glandes  re- 
productrices, disait  Darwin,  il  n'est  presque  pas  pos- 
sible de  décider,  en  ce  qui  concerne  les  organes  de 


(1)  J.  Hunier, On  an  extraordinary  Pheasanl  (Philos.  Trans., 
1782,  123J.  —  Id.,  Œuvres  compl.,  trad.  franc.,  1841,  t.  IV, 
108. 

(2)  Ch.  Féré,  cependant,  qualifie  d'accessoires  les  caractères 
sexuels  secondaires  de  Hunter  {Contribution  à  l'élude  des 
équivoques  des  caractères  sexuels  accessoires.  Rev.  de  méd., 
1893,  XIU,  600-613). 

(3)  Darwin  ,  La  Descendance  de  l'fiomine  et  la  sélection 
sexuelle,  trad.  fr.,  18"2,  t.  1,  p.  274. 


préhension,  lesquels  devraient  être  appelés  primaires 
ou  secondaires.  » 

L'idée  de  restreindre  le  terme  «  primaire  »  se  re- 
trouve plus  accentuée  encore  dans  les  écrits  d'Yves 
Delage  qui  oppose  le  sexe,  consistant  essentielle- 
ment, dit-il,  dans  la  nature  de  la  cellule  germinale,  à 
tous  les  autres  caractères  sexuels  (1).  Cette  idée 
a  été  reprise  tout  dernièrement  par  Félix  Le  Danlec 
dans  son  petit  livre  sur  La  Sexualité  (2)  :  «  Il  est 
plus  logique  d'appeler  caractères  sexuels  primaires, 
ceux  du  tissu  génital  lui-même  et  caractères  sexuels 
secondaires  tous  les  caractères  somatiques,  différant 
dans  les  deux  sexes,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
fonction  correspondant  à  ces  caractères.  »  Et  sur 
cette  base,  Le  Dantec  établit  un  sexe  physiologique 
formé  par  le  tissu  génital  et  un  sexe  somatique  com- 
posé de  tous  les  autres  caractères. 

Introduire  ainsi,  dans  ces  expressions  de  primaire 
et  de  secondaire,  une  précision  qui  noue  manquait 
jusque-là,  est  certes  avantageux  pour  une  science 
où  les  termes  choisis  sont  si  souvent  imprécis. 

Cependant  cette  précision  est  plus  apparente  que 
réelle,  car  tout  d'abord,  elle  repose  sur  une  distinc- 
tion, celle  du  germen  et  du  soma,  qui  est  elle-même 
plus  théorique  que  pratique.  Aussi  serions-nous 
bientôt  embarrassés ,  si  nous  voulions  appliquer 
cette  classification  dans  notre  étude. 

Comment,  en  effet,  pourrait-on  séparer  l'épithé- 
lium  séminifère,  considéré  comme  tissu  génital,  des 
éléments  qui  l'entourent?  Comment  pourrait-on 
placer  dans  ime  première  catégorie  (sexe  physiolo- 
gique) cet  épithélium  avec  ses  dérivés,  et  dans  une 
seconde  (sexe  somatique)  les  cellules  interstitielles 
de  l'ovaire  et  du  testicule  et  les  canaux  évacuateurs 
des  glandes  génitales  elles-mêmes? 

L'embarras  serait  aussi  grand,  du  reste,  si  nous 
voulions  limiter  le  sexe  physiologique  aux  seuls  élé- 
ments fécondants;  car,  dans  le  spermatozoïde  par 
exemple,  il  faudrait  appeler  caractère  sexuel  primaire 
seulement  la  tête  qui  entre  toujours  dans  l'œuf,  et 
rejeter  dans  le  sexe  somatique  la  queue,  c'est-à-dire 
la  partie  du  spermatozoïde  qui  ne  joue  qu'un  rôle 
tout  à  fait  accessoire  dans  le  phénomène  de  la  fécon- 
dation. 

Enfin,  si  l'on  considère  seulement  ce  qui,  pour 
MM.  Delage  et  Le  Dantec,  doit  être  classé  comme 
caractères  sexuels  secondaires,  ou  comme  sexe  so- 
matique, il  serait  pourtant  nécessaire  d'établir  des 
subdivisions  pour  des  organes  d'importance  aussi 
différente  que  les  testicules,  le  pénis,  la  crinière  du 
lion  ou  la  barbe  de  l'homme,  par  exemple. 


(1)  Y.  Delage,  Sur  l'Hérédité  et  les  grands  problèmes  de  la 
biologie  générale.  Paris,  1895,  p.  iéi. 

(2)  Paris,  C.  Naud,  p.  33. 
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En  somme,  tous  ces  essus  prouvent  qae.le  cadre 
donné  par  Hanter  n'est  pas  assez  élastique,  et  c'est 
évidemment  forcer  la  nature  que  de  vouloir  y  faire 
rentrer  tous  les  caractères  de  la  sexualité.  C'est  bien 
ce  qu'a  compris  un  auteur  anglais,  Havelock  Ellis, 
qui,  en  1894,  publia  une  étude  très  intéressante  sur 
les  caractères  sexuels  secondaires  dans  l'espèce  hu- 
maine (1). 

Dans  cette  étude,  Ellis  propose  de  réserver  l'ex- 
pression secondaire  aux  caractères  nettement  vi- 
sibles, tels  que  le  plumage,  le  chant,  l'activité  des 
mâles,  etc.,  qui  favorisent  indirectement  la  repro- 
duction et  qui  peuvent  être  considérés  comme  formés,  ' 
suivant  la  théorie  de  Darwiu,  par  la  sélection 
sexuelle.  On  appellerait  alors  caractère»  sexuels  ter- 
tiaires tous  ceux  qui  ne  sont  perceptibles  que  par 
une  analyse  intime,  et  qui  dérivent  probablement 
des  caractères  secondaires  précédents  ou  môme  des 
caractères  primaires;  tels  sont  l'activité  plus  grande 
du  corps  thyroïde  chez  la  femme,  le  plus  grand 
nombre  de  globules  rouges  chez  l'homme,  les  diffé- 
rences sexuelles  dans  la  structure  du  squelette,  dans 
celle  du  cerveau,  etc. 

Cette  classification  de  H.  Ellis  fut  critiquée 
quelque  temps  après  par  Waldeyer  (2),  qui  fit  remar- 
quer combien  étaient  peu  nettes  les  frontières  entre 
les  deux  nouveaux  groupes  créés.  Et,  en^  effet,  il  est 
bien  probable  que  l'activité  plus  grande  du  mâle 
(caractère  secondaire  de  Ellis)  résulte  en  partie  de 
la  composition  spéciale  de  son  sang  (caractère  ter- 
tiaire de  Ellis). 

L'année  dernière,  G.  Papillaut  a  repris  cette  der- 
nière expression  de  caractère  sexuel  tertiaire  (3), 
mais  en  lui  donnant  exclusivement  la  signification 
de  caractère  formé  par  contrecoup  des  caractères 
vraiment  sexuels.  Ainsi  le  développement  particulier 
du  bassin  chez  la  femme,  qu'il  considère  comme  un 
caractère  secondaire,  exercerait,  d'après  lui,  une  ac- 
tion inhibitrice  sur  la  croissance  de  la  cuisse  ;  la  pe- 
titesse relative  de  la  cuisse  de  la  femme  serait  donc 
un  caractère  dérivé,  c'est-à-dire  un  caractère  ter- 
tiaire. 

La  distinction  faite  par  Papillaut  nous  parait 
bonne  (4),  car,  en  effet,  nous  aurons  à  constater  une 


(1)  H.  Ellis,  Mail  and  vwman.  A  study  of  human  secondary 
sexual  eharaclers.  London,  W.  Scott,  1894. 

(2)  WaldeyeTiUeber  diesomalischen  Unlerscàiedederbeiden 
Geschlechter  (Arch.  f.  Anlhrof).,  XXIV,  Corée*.  6i.,  p.  73). 

(3)  G.  Papillaut,  L'Homme  moyen  à  Paris.  Variations  sui- 
vant le  sexe  et  la  taille  [Bull,  et  Mém.  Soc.  d'Anthrop.  de 
Paris,  i"  mai  1902,  p.  i20). 

(4)  Nous  (levons  faire  remarquer  cependant  que  l'exemple 
choisi  par  Papillaut  peut  donner  prise  à  la  critique.  Plusieurs 
auteurs  admettent,  en  effet,  que  la  petitesse  relative  du  mem- 
bre inférieur  de  la  femme  est  due  en  -partie  au  genre  de  vie, 
en  partie  au  rachitisme  (Voir  C.-H.  Stratz,  La  Beauté  de  la 
femme,  trad.  franc.  Paris,  p.  61  et  192). 


corrélation  générale,  non  seulement  entre  les  carac- 
tères sexuels,  mais  encore  entre  ceux-ci  et  les  carac- 
tères purement  somatiques.  Malheureusement  c'est 
cette  généralisation  môme  du  phénomène  qui  va 
nous  empocher  d'en  faire  la  caraclérislique  d'un 
groupe  particulier,  dans  la  classification  que  nous 
allons  essayer  maintenant  d'établir. 

Considérant  la  question  au  double  point  de  Tue 
physiologique  et  évolutif,  nous  allons  diviser  les 
caractères  sexuels  en  quatre  groupes  : 

I.  —  Caractères  servant  à  accomplir  l'acte  de  la 
fécondation,  se  formant  de  très  bonne  heure  dans 
l'ontogenèse  comme  dans  la  phylogenèse; 

II.  —  Caractères  servant  à  préparer  l'acte  de  la 
fécondation,  apparaissant  tardivement  dans  l'onto- 
genèse comme  dans  la  phylogenèse  ; 

III.  —  Caractères  servant  à  l'éducation  du  nouvel 
être  créé,  apparaissant  également  tardivement  dans 
l'ontogenèse  et  dans  la  phylogenèse. 

IV.  —  Caractères  d'ordre  psychique  et  étholo- 
gique  n'ayant  plus  que  des  rapports  éloignés  avec 
la  fécondation  ou  avec  l'éducation  des  jeunes,  se  for- 
mant à  la  suite  d'évolutions  sexuelles  très  accentuées. 

Pour  rester  fidèles  à  la  nomenclature  classi(iae, 
nous  désignerons  ces  quatre  groupes  sous  les  noms 
de  caractères  sexuels  primaires,  secondaires,  tertiaires 
et  quaternaires. 

I.  —  Sous  le  nom  de  caractères  sexuels  primaires 
ou  Sexe,  nous  étudierons  donc  ceux  qui  servent  à 
accomplir  l'acte  de  la  fécondation  et  qui  apparais- 
sent de  très  bonne  heure  dans  l'ontogenèse  comme 
dans  la  phylogenèse;  ajoutons  que  ces  caractères 
une  fois  formés  persistent,  en  général,  pendant  toute 
la  vie  de  l'individu. 

Hais  il  nous  faut  immédiatement  établir  une  sub- 
division dans  ce  groupe.  De  ces  caractères,  en  effet, 
les  uns,  plus  primitifs  encore  dans  l'évolution,  sont 
absolument  indispensables  à  l'acte  de  la  féconda- 
tion; ils  sont  formés  par  les  éléments  sexuels  (Sext 
proprement  dit),  par  les  glandes  qui  élaborent  ces 
éléments  et  par  les  conduits  évacuateurs  où  ro\'ule 
et  le  spermatozoïde  terminent  souvent  leur  évolu- 
tion complète.  Ce  sont  ensuite  des  caractères  moins 
connus,  parce  qu'ils  sont  d'ordre  chimique,  mais 
qui  sont  probablement  de  beaucoup  les  plus  impor- 
tants ;  nous  les  réunirons  ici  sous  le  nom  de  cbi- 
misme  général  corrélatif  à  la  sexualité. 

Les  autres  caractères,  qui  apparaissent  toujours 
postérieurement  aux  précédents,  ne  jouent  qa'un 
rôle  accessoire  dans  la  fécondation;  Us  n'existent 
guère,  du  reste,  que  dans  le  cas  de  fécondation  in- 
terne ;  ce  sont  les  organes  qui  servent  à  la  copula- 
tion et  à  la  contention  des  individus,  pendant  l'acte 
sexuel. 
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Cette  subdivision  est  en  réalité  si  importante 
qu'elle  pourrait  justifier  une  séparation  complète  de 
ces  deux  ordres  de  caractères,  sous  les  noms  de  ca- 
ractères sexuels  primitifs  et  de  caractères  sexuels 
primaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'élude  de  chacun 
d'eux  nous  présentera  encore  à  considérer  d'autres 
subdivisions  correspondant  à  des  phases  ou  à  des 
modes  différents  de  l'évolution  et  d.e  l'organisation 
de  la  sexualité.  Le  tableau  suivant,  bien  qu'incom- 
plet, suffira  cependant  pour  vous  donner  une  idée  de 
l'ensemble  de  toutes  ces  divisions  et  subdivisions  : 


II.  —  Nous  réunirons  ensuite  sous  le  nom  de  carae- 
ractères  sexuels  secondaires  tous  ceux  qui  servent  ^ 
non  pas  à  accomplir  l'acte  de  la  fécondation,  comme 
les  précédents,  mais  ceux  qui  servent  ou  ont  pu 
servir  à  la  préparer,  en  facilitant,  par  exemple,  le 
rapprochement  sexuel,  et  en  excitant  les  individus  à 
l'acte  sexuel. 

Ces  caractères,  considérés  dans  la  phylogenèso 
comme  dans  l'ontogenèse,  apparaissent  longtemps 
après  les  précédents  ;  ils  n'existent  pas  dans  la  vie 
embryonnaire  et  ne  se  forment  que  chez  les  individus 


—  Caractères  sexuels  primaires  servant  à  accomplir  l'acte  de  la  fécondation,  se  formant  de  très  bonne  heure 
dans  l'ontogenèse  comme  dans  la  phylogenèse,  persistant  presque  toujours  une  fois  formés. 


A.  Éléments  se\ue\s.  Sexe  proprement  dit.. 

B.  Glandes  sexuelles 


Caractères  primitir»  (apparaissant 
les    premiers  ]    indispensables 
dans  la  fécondation. 
(Sexe  en  généralA 


Caractères  primaires  proprement 
dits  (apparaissant  en  second 
lieu),  seulement  auxiliaires  du 
Sexe  dans  la  fécondation. 


■  i; 


^- 


Conduits  sexuels. 


2. 
1, 
2, 
a.  Organes  préexistants 

adaptés    immuable-  /  1 . 

ment   ou   transitoi-  >  2. 

rement  à  la  sexua-  ' 

lilé. 


b.  Organes  nouveaux. 
D.  Chimisme  général  corrélatif  à  la  sexualité. 


u 


A.  Ser\'ant  à 
pulation. 


la  co- 


B.  Servant  &  la  con- 
tention des  sexes. 


adaptés  immuable- 
ment ou  transitoi- 
rement  h  la  sexua- 
lité. 


b.  Organes  nouveaux. 

a.  Organes  préexistants 

modifiés. 

b.  Organes  nouveaux. 


a.  Organes  préexistants,  1  3. 


V 


Ovule  ou  élément  femelle. 
Spermatozoïde  ou  élément  mAle. 
Ovaire  ou  glande  femelle. 
Testicule  ou  glande  m&le. 

Portion  d'ovaire  rhez  les  téléostéens. 
Cœlome  et  néphridies  ciiez  certains 
vers. 

Oviducte  ou  conduit  femelle. 

Canal  déférent  ou  conduit  m&le. 

Sécrétions  internes  et  externes. 

Poisons  sexuels. 

État  maladif  des  individus. 

Mort. 

Vulve  et  vagin  des  mammifères. 

Réceptacles  séminaux  et  poches 
copulatrices  des  insectes. 

Pénis  formés  par  l'exertion  des 
canaux  déférents  chez  les  vers,  les 
mollusques,  les  tritons,  etc. 

Bras    hectocotylisé    des    céphalo- 
podes. 
'  Pattes  abdominales  des  écrevi5ses 
mAles. 

Palpes  buccaux  des  araignées. 

Clitoris  et  pénis  des  mammifères. 

Pénis  des  insectes. 

Pouce  des  crapauds  m&les. 

Pinces  des  sélaciens  mâles. 

Dard  (spit-ulum  amoris)  de  certains 
gastéropodes. 


déjà  pourvus  de  leurs  caractères  spécifiques  ;  enfin, 
d'une  façon  générale,  ils  disparaissent  ou  du  moins 
s'atténuent  notablement  entre  chaque  période 
sexuelle. 

Les  caractères  sexuels  secondaires  peuvent  se 
diviser  en  trois  groupes,  correspondant  à  trois  phases 
dans  les  phénomènes  préparatoires  de  la  féconda- 
tion. Ce  sont  d'abord  ceux  qtii  servent  à  la  re- 
cherche de  deux  individus  de  sexe  différent:  telle 
est,  par  exemple,  la  constitution  chimique  particu- 
lière de  l'organisme  à  chaque  période  sexuelle,  d'où 
résultent.à  ce  moment  surtout,  line  pigmentation,  des 
odeurs  et  une  activité  particulières  des  individus; 
telle  est  encore  la  présence  d'organes  de  mouve- 
ment portés  uniquement  par  le  sexe  le  plus  actif, 
comme  chez  les  cochenilles,  les  lampyres,  les  pha- 


lènes et  les  hybernia;  telles  sont  enfin  les  différences 
dans  la  taille,  dans  la  force  et  dans  la  forme  géné- 
rale du  corps. 

Dans  cette  recherche  des  sexes,  les  mâles  jouenten 
général  le  rôle  le  plus  actif.  11  peut  donc  arriver  que 
plusieurs  màles  se  rencontrent  autour  d'une  seule 
femelle,  surtout  lorsqu'il  y  a  une  différence  accen- 
tuée dans  la  proportion  relative  des  sexes.  Alors 
une  lutte  s'impose  entre  les  màles  pour  la  posses- 
sion de  la  femelle,  et  c'est  pour  cette  lutte  que  nous 
voyons  ces  individus  pourvus  de  caractères  sexuels 
spéciaux  qui  manquent  en  général  aux  femelles; 
tels,  par  exemple,  que  les  cornes  des  ruminants,  les 
ergots  des  coqs,  les  crochets  maxillaires  du  saumon. 

Hais  il  ne  suffit  pas  toujours  d'avoir  gagné  pai  la 
force  la  possession  d'une  femelle,  il  faut  encore 
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assez  souvent  que  le  mâle  agisse  sur  celle-ci,  soit 
pour  la  préparer  à  l'accouplement,  soit  seulement 
pour  l'amener  à  accepter  son  assaut.  Et  alors  nous 
verrons  apparaître  les  caractères  sexuels  secon- 
daires que  l'on  a  appelés  quelquefois  psychiques  : 
cris  ou  chants  spéciaux  des  mâles,  chez  les  cigales, 
les  grenouilles  et  les  oiseaux,  par  exemple  ;  odeurs 
sexuelles,  du  musc,  de  la  civette  et  du  castoréum 
chez  les  mammifères,  par  exemple;  parures  de 
noces  observées  surtout  chez  les  poissons,  les  oi- 
seaux et  les  mammifères. 

H.  —  Caractères  sexueh  secondaires  servant  à  préparer  l'acte 
de  la  fécondation,  apparaissant  tardivement  dans  l'ontoge- 
nèse comme  dans  la  phylogenèse,  disparaissant  souvent,  ou 
diminuant  d'intensité  entre  chaque  période  sexuelle. 


I  1- 


A.  Servant  à  la  recherche 

des  sexes \  3. 


Servant  à  la  lutte  entre  i 
les  m&les  pour  la  ] 
possession  des  fe-  j 
melles .   .  \ 

Servant  à  captiver  ou  J 
&  exciter  la  Temelle. 


Activité  plus  grande  des  or- 
ganismes en  reproduction 
sexuelle. 

Pigmentation  et  odeiu^  par- 
ticulières dans  les  deux 
sexes. 

Organes  de  mouvement  por- 
tés par  le  sexe  le  plus 
actif. 

Différences  dans  la  force, 
dans  la  taille  ou  dans  la 
forme  du  corps. 

Cornes  (ruminants,  etc.). 

Ergots  (coq,  etc.). 

Crochets  maxillaires  (sau- 
mons, etc.). 

Cris  ou  chants  spéciaux  des 
mâles. 

Odeurs  sexuelles  (musc,  ci- 
vette, castoréum,  etc.). 

Parures  de  noce. 


III.  —  Dans  beaucoup  de  cas,  chez  tous  les  ani- 
maux inférieiu's,  par  exemple,  non  seulement  les 
deux  sexes  ne  se  connaissent  pas,  mais  encore  les 
parents  ne  s'occupent  à  aucun  moment  ni  de  leurs 
œufs  ni  de  leurs  enfants  ;  ce  sont  les  cas  où  la  fécon- 
dation est  externe,  où  la  ponte  se  fait  pour  ainsi 
dire  au  hasard,  et  où  les  œufs  n'ont  besoin  pour  se 
développer  que  les  conditions  physico-chimiques 
ordinaires  du  milieu  ambiant.  Dans  ce  cas,  l'éduca- 
tion (1)  du  nouvel  être  se  fait  en  dehors  de  tout  con- 
tact avftc  ses  parents. 

D'autrefois,  au  contraire,  les  parents  gardent  avec 
eux  les  œufs  fécondés  ou  bien  les  déposent  dans 
des  endroits  favorables  choisis  ou  construits  par 
eux  ;  enfin,  chez  d'autres  types  encore,  non  seule- 
ment les  parents  s'occupent  des  œufs,  c'est-à-dire 
des  jeunes  en  voie  de  formation,  mais  de  plus  ils 
s'occupent  de  ces  jeunes  après  leur  naissance.  Ce 
sont  tous  ces  caractères  nouveaux,  en  rapport  avec 
ces  fonctions  nouvelles,  que  nous  réunirons  sous 


(1)  Nous  entendons  par  cette  expression,  avec  Le  Danfec, 
l'enscuible  des  conditions  extérieures  h  l'œuf,  agissant  sur 
l'embryon,  sur  la  larve  ou  sur  le  jeune  en  développement. 


le  nom  de  caractères  sexuels  tertiaires.  Nous  les  re- 
connattron-s  d'abord  à  ce  qu'ils  servent,  non  plus  à 
la  fécondation,  mais  à  l'éducation  du  produit  de  la 
fécondation,  ensuite  à  ce  qu'ils  ne  se  forment  où 
n'entrent  en  acti-vité  qu'au  moment,  même  de  la  re- 
production. Ces  particularités  sont  plus  que  suffi- 
santes, il  nous  semble,  pour  séparer  ces  caractères 
sexuels  des  caractères  primaires  avec  lesquels  on 
les  classe  ordinairement.  Du  reste,  là  encore,  des 
subdivisions  nombreuses  seront  nécessaires. 

L'éducation  concerne  d'abord  la  protection  et  la 
défense  du  pioduit  de  la  fécondation.  • 

L'œuf  est  construit  en  général  de  telle  façon  qu'il 
peut  déjà  se  défendre  parfaitement  lui-même  (I). 
Mais,  dans  les  cas  qui  nous  occupent  ici,  les  pa- 
rents présentent  des  caractères  qui  viennent  ajouter 
encore  à  cette  défense  de  l'œuf. 

Dans  un  premier  groupe  les  parents  rejettent  leurs 
œufs  une  fois  formés  (exotocliie  de  Giard)  ;  dans  le 
cas  le  "plus  simple,  les  femelles  se  contentent  de 
rechercher  l'endroit  le  plus  favorable  pour  l'incuba- 
tion, et  alors  on  voit  parfois  apparaître  des  organes 
d'oviposition  permanents  (tarière,  oviscapte)  ou  tran- 
sitoires (oviducte  dévaginé  de  certains  poissons); 
chez  quelques  poissons  et  beaucoup  de  reptiles,  les 
parents  forment  un  nid,  mais  y  abandonnent  leurs 
œufs;  chez  les  oiseaux,  enfin,  les  parents  couvent 
leurs  œufs  dans  le  nid  qu'ils  ont  formé. 

Dans  un  second  groupe,  les  femelles  gardent  à 
leur  intérieur  les  œufs  fécondés  et  cette  endotochie 
(Giard)  nécessite  la  formation  de  caractères  sexuels 
particuliers;  ou  bien  c'est  l'ovaire  qui  se  trans- 
forme en  cavité  incubatrice,  comme  chez  les  poissons 
des  genres  Girardinus,  Pœcilie  et  Blennie  ;  d'autres 
fois,  comme  chez  les  Sélaciens  et  les  Mammifères, 
c'est  une  portion  de  l'oviducte  qui  se  dilate  ou  se 
transforme.plus  ou  moins  complètement  pour  gar- 
der le  jeune  être  en  développement  dans  son  inté- 
rieur. 

Dans  un  troisième  groupe  enfin,  interibédiaire  au 
deux  précédents,  l'œuf  est  rejeté  loin  des  voies 
sexuelles,  mais  il  est  maintenu  en  contact  avec  on 
des  organismes  parents,  soit  dans  une  des  cavité 
somatiques  ordinaires  (branchies  des  |Lamellibran- 
ches,  bouche  de  certains  Céphalopodes,  pharynx 
de  l'Arius),  soit  dans  des  formations  cutanées  per- 
manentes ou  transitoires  (Daphnies,  Holothuries, 
Pipa,  Notadelphus,  Appendiculaires",  Hippocampes, 
Syngnathes,  Scyphies,  Rhinoderma  Darwini,  Mono- 
trèmes  et  Marsupiaux;  d'autres  fois  enfin,  ce  sont 
les  appendices  du  corps  qui  -gardent  les  œufs  en 


(11  J'ai  traité  spécialement  cette  défense  de  l'œuf,  ici,  il  y» 
trois  ans,  dans  plusieurs  leçons  qui  ont  été  publiées  diins  lo 
Journal  de  l'Analomie  et  de  la  Physiologie,  1900,  p.  438-463. 
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déTeloppement  (nageoires  des  Solénostomes,  pattes 
abdominales  des  Écrevisses,  tentacules  du  Spirorbis 
spirillum,  tentes  formées  par  les  piquants  chez 
quelques  Oursins). 

Dans  ces  différents  milieux,  le  jeune  être  en  for- 
mation trouve,  en  même  temps  que  protection,  tous 
les  facteurs  :  eau,  oxygène,  lumière,  électricité, 
cheleur,  etc.,  nécessaires  k  son  développement.  Il  y 
trouve  aussi  sa  nourriture,  mais  dans  plusieurs  cas, 
cette  nourriture  lui  est  foiyrnie  par  ses  parents,  ce 
qui  occasionne  alors  chez  ceux-ci  la  formation  de 
caractères  sexuels  spéciaux. 


Dans  l'exotochie,  l'œuf  ou  l'embryon  prend  sou- 
vent, au  passage,  des  matériaux  nourriciers  que  lui 
versent  des  glandes  spéciales,  telles  que  les  glandes 
vitellogènes  des  Trématodes,  les  glandes  de  l'ovi- 
ducte  des  Reptiles,  des  Oiseaux  et  des  Monotrèmes. 

Dans  l'endotochie,  l'embryon  consomme  surplace 
les  matériaux  nourriciers  fournis  par  les  glandes  de 
l'oviducte  et  alors  on  voit  des  connexions  de  plus  en 
plus  intimes  s'établir  entre  le  parent  et  l'enfant  ; 
tel  est  le  cas  de  certains  Poissons  et  de  tous  les  Mam- 
mifères placentaires. lien  est  souvent  de!mèmepour 
le  troisième  groupe  qui  forme  trait  4'union  entre 


III.  —  Caractères  sexuels  tertiaires  servant  à  l'éducation  du  nouvel  être  créé,  apparaissant  tardivement 
dans  l'ontogenèse  comme  dans  la  phylogenèse,  se  formant  ou  n'entrant  en  activité  sexuelle  qu'au  moment  même  de  la  reproduction. 

Î  Tarière. 
Oviscapte. 
Oviducte  dévaginé. 
*•  Nidiflcation .  \  q,^j^,  vUellogènes. 

c.  Couvaison J /-.._j.„  j_  ,.„.Tj..... 

d.  Nourriture  des  jeunes 


A.  Exotocbie.  Développement 
se  faisant  en  dehors  de 
tout  contact  intime  entre 
les  enfants  et  les  parents. 


Glandes  de  l'oviducte. 


Enfants  en  développement 
gardant  un  contact  super- 
ficiel avec  leurs  parents. 


a.  Dans  une  des  cavités  somatiques . 


1 1.  \)§a3  une  formation  cutanée  permanente 
ou  transitoire 


c.  Au  moyen  des  appendices. 


l 


a.  Dans  l'ovaire  transformé. 

b.  Dans  l'oviducte  dilaté. 

c.  Dans  l'oviducte  transformé  en  utérus. 


Endotochie.  Enfants  en  dé- 
veloppement gardant  un 
contact  intime  avec  leurs 
parents 1  d.  Nourriture  des*  jeunes 


Brai^cbies  (lamellibranches). 

Bouche  (certains  céphalopodes). 

Pharynx  (Arius). 

Holothuries. 

Daphnies. 

Hippocampe. 

Pipa. 

Marsupiaù.x,  etc. 

Nageoires. 

Pattes. 

Tentacules. 

Piquants. 


Sécrétion  de  l'oviducte. 
Placenta. 

Sécrétion  du  jabot. 
Mamelles. 


l'exotochie  et  l'endotochie,  mais  ici  les  organes  nou- 
veaux sont  plus  simples. 

Enfin,  dans  beaucoup  de  types,  le  Jeune  éclôt 
avant  d'avoir  achevé  son  développement,  c'est-à-dire 
à  l'état  de  larve.  Deux  cas  peuvent  alors  se  produire  : 
ou  bien  cette  larve  n'ayant  aucun  contact  avec  ses 
parents  acquierra  des  organes  spéciaux  de  défense  et 
dénutrition,  qui  lui  permettront  de  continuer  son  évo- 
lution ;  ou  bien,  gardant  au  contraire  un  lien  plus  ou 
moins  intime  avec  ses  parents,  elle  déterminera  sur 
ceux-ci,  ou  du  moins  accentuera  la  formation 
d'autres  caractères  sexuels  d'éducation;  telles  sont 
les  sécrétions  du  jabot  au  moyen  desquelles  les 
abeilles  et  les  pigeons  nourrissent  leurs  petits;  telle 
est  la  formation  des  mamelles  chez  les  mammi- 
fères. 

IV.  —  Enfin  nous  réunirons  sous  le  nom  de 
caractères  sexuels  quaternaires  les  caractères  d'ordre 
élhologique  et  psychique.    • 

Ces  caractères  peuvent  $tre  considérés  comme 


le  résultat  d'une  évolution  sexuelle  encore  plus 
accentuée,  de  cette  évolution  si  étrange,  où  nous 
avons  commencé  par  parler  de  la  mort  et  où  nous 
allons  Unir  par  l'amour,  c'est-à-dire,  si  vous  me 
permettez  d'employer  le  langage  métaphorique  des 
poètes  et  des  mystiques, par  l'amour,  qui  est  l'es- 
sence même  de  la  vie.  Les  caractères  quaternaires 
n'ont  plus  que  des  rapports  éloignés  avec  la  fécon- 
dation ou  avec  l'éducation  des  jeunes,  mais  ils  sont 
encore  cependant  bien  particuliers  à  chaque  sexe 
et  à  ce  titre  ils  doivent  nous  arrêter. 

Ce  groupe  est  très  difficile  à  limiter,  car  il  nous 
conduit  à  des  questions  biologiques  de  plus  en  plus 
vastes  et  qui,  si  nous  n'y  prenions  garde,  pourraient 
nous  faire  sortir  petit  à  petit  de  notre  sujet. 

C'est  donc  comme  indication  seulement  que  nous 
inscrirons  aujourd'hui  cette  division  dans  le  plan 
général  de  notre  travail.  Ce  ne  sera  certes  pas  sa 
partie  la  moins  captivante;  les  psychologies  parti- 
culières à  chaque  sexe,  le  développement  des  diffé- 
rentes sortes  d'amour,  la  constitution  du  mariage  et 
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de  la' famille,  l'évulution  de  la  pudeur  sont  là,  en 
feffet,  des  sujets  les  plus  dignes  d'attirer  et  de  gar- 
der notre  attention.  D'un  autre  côté,  les  caractères 
d'ordre  éthologique,  tout  aussi  intéressants,  nous 
montreront  les  deux  sexes  ayant  parfois  des  mœurs 
toutes  différentes  et  présentant,  par  contrecoup,  des 
caractères  liés  à  chaque  condition  nouvelle  (1).  Ce 
sera  alors  seulement  que  nous  pourrons  envisager 
le  dimorphisme  sexuel  dans  son  ensemble. 

IV.  —  Caractères  sexuels  quaternaires,  d'ordre  psychique  et 
étholoflique,  résultant  d'Une  évolution  sexuelle  très  accen- 
tuée, mais  ne  présentant  plus  que  des  rapports  éloignés  avec 
la  fécondation  ou  avec  l'éducation  des  jeunes. 

a.  Mœurs  différentes  du  mâle 
et  de  la  femelle. 

4.  Caractères  liés  aux  condi- 
tions de  vie  difTérente  des 
sexes. 

Psychologie  propre  è  chaque 
sexe. 

Pudeur, 
cnique )  Différentes  sortes  d'amours. 

Mariage. 

Famille. 


A.  Caractères  d'ordre  élho 
logique 


B.  Caractères  d'ordre  psy- 


!^^  Tel  est  le  plan  que  nous  suivrons  dans  l'étude  de 

la  Sexualité.  Certes  il  ne  saurait  échapper  à  la  cri- 
tiqué. Peut-être  même  avez-vous  remarqué  que 
j'ai  été  obligé  parfois  de  réunir  des  organes  d'ori- 
gine et  de  nature'  toutes  différentes,  n'ayant  de  rap- 
ports entre  eux  que  par  leurs  analogies.  Cependant 
ce  défaut  s'atténue,  il  me  semble,  par  ce  fait  que  mon 
but  est  avant  tout  d'étudier  l'évolution  et  l'organisa- 
tion d'une  fonction  qui,  comme  toutes  les  fonctions, 
a  pris  ses  organes  là  où  elle  a  pu  les  prendre.  Du 
reste,  dans  le  cours  de  ces  leçons,  je  m'efforcerai 
toujours  de  revenir  à  l'ordre  des  homologies  qui  est 
certainement  le  véritable  ordre  embryologique. 

Notre  tâche  ne  serait  pas  terminée  ainsi,  si  nous 
la  limitions  au  développement  du  plan  que  je  viens 
de  vous  présenter.  En  effet,  à  la  suite  de  chacun  de 
ces  groupes  de  caractères  sexuels,  viennent  se  greffer 
toute  une  série  de  questions  spéciales  que  l'on  dési- 
gne parfois  sous  le  nom  de  problèmes  sexuels. 

Ce  sont,  tout  d'abord,  des  questions  d'origine  qui 
se  poseront  immédiatement  à  notre  esprit.  Ces  ques- 
tions se  diviseront  elles-mêmes  en  ontogenèse,  partie 
de  l'embryologie  qui  étudie  le  déterminisme  cylo- 
sexuel  dans  un  individu  donné,  et  en  phylogenèse, 
science  qui,  remontant  de  groupe  en  groupe,  con- 
duira notre  esprit  jusqu'à  la  recherche  des  dé- 
buts de  la  Sexualité  dans  la  sénescence  et  dans  la 


(1)  Les  caractères  de  cet  ordre  sont  rangés  par  J.-T.  Cunning- 
ham  {Serual  Dimorpliism  -in  tlie  animal  kingdom,  Londou, 
1900)  avec  nos  caractères  sexuels  secondaires.  Ils  s'en  distin- 
guent pourtant  en  ce  que,  loin  de  servir  à  la  reproduction, 
ils  s'opposent  plutiH  à  la  rencontre  dos  sexes. 


conjugaison  des  Protozoaires  et  des  Protophytes. 

Ce  sera  ensuite  l'étude  des  facteurs  de  l'évolution 
agissant  sur  les  différents  caractères  sexuels  :  in- 
fluence des  facteurs  cosmiques,  de  la  sélection  na- 
turelle et  de  la  sélection  sexuelle,  adaptation  à  la  vie 
d'eau  douce,  à  la  vie  terrestre. 

Puis  se  présentera  l'examen  critique  des  diverses 
altérations  apparaissant  parfois  dans  l'ordre  normal 
de  la  Sexualité  :  hermaphroditisme,  progenèse, 
masculisme,  féminisme,  perversions  sexuelles,  etc. 

Enfin,  la  connaissance  approfondie  des  phénomènes 
de  la  fécondation,  celle  des  questions  connexes  de  la 
fécondation  chimique,  de  la  mérogonie,  de  la  par- 
thénogenèse, de  l'hybridation,  de  la  télégonie  et  de 
la  superfétation,  fourniront  une  précieuse  contri- 
bution à  l'étude  de  notre  sujet. 

C'est  à  ce  moment  seulement  que,  faisant  la  syn- 
thèse de  toutes  nos  connaissances  acquises  antérieu- 
rement, nous  pourrons  nous  demander  quelles  sont 
la  nature  et  la  véritable  signification  de  la  Sexualité, 
pourquoi,  dans  la  nature,  le  nombre  relatif  des  indi- 
vidus de  chaque  sexe  reste  à  peu  près  constant, 
enfin  si  l'homme  peut  espérer  agir,  un  jour,  sur  les 
causes  qui  déterminent  ou  favorisent  la  production 
de  telle  Sexualité,  dans  l'espèce  humaine. 

11  serait  logique  maintenant  de  commencer 
l'étude  de  la  Sexualité  en  montrant  «comment  elle 
s'est  constituée  dans  le  temps  et,  pour  cela,  nous 
devrions  consacrer  nos  premières  leçons  à  la  conju- 
gaison des  Protozoaires.  Mais  des  expériences  toutes 
récentes  venant  remettre  ce  dernier  sujet  en  ques- 
tion (1).  nous  le  réserverons  pour  plus  tard  et  nous 
consacrerons  le  cours  de  cette  année  à  l'étude  du 
premier  groupe  des  caractères  sexuels  primaires, 
c'est-à-dire  aux  caractères  sexuels  primitifs. 


Gustave  LoisEt. 
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HYGIÈNE 


Le  nouveau  Règlement  sur  l'Instruction  de  la  gym- 
nastique militaire  (^). 

Toute  leçon  de  gymnastique  rationnelle  de  déve- 
loppement est  divisée  en  sept  parties  d'après  le  ji'u 
des  segments  du  corps,  par  régions  topographiqui s 

(1)  Voir  G.  Loisel,  Sur  la  Sénescence  el  sur  la  Conjugaim 
des  Protozoaires  (expériences  et  théories  nouvelles),  travail 
qui  va  paraître  prochainement  dans  Zoologischer  Anzeigf- 

(2)  Voir  le  numéro  du  16  mai  dernier. 

C'est  par  erreur  que  nous  avons  indiqué  l'étude  de  M.Tissié: 
Cent  ans  d'erreur,  comme  ayant  été  publiée  dans  le  numén' 
du  13  septembre  1902.  Cette  étude  a  paru  dans  le  premiers^ 
meslre  1900,  n"  13,  14  et  1».  p.  385,  421  et  580. 


k' 


Digitized  by 


Goo^^ 


rslo 


l  M.  PHILIPPE  TISSIÉ.  —  LA  GYMNASTIQUE  DANS  L'ARMÉE. 


68t 


gymnastiques.  Chaque  partie  de  cette  leçon  a  donc 
une  action  spéciale  bien  délimitée  sur  les  bras  de 
levier  ou  segments,  de  môme  que  sur  la  fonction 
des  poumons  et  celle  du  cœur,  cette  action  est  ainsi 
établie  : 

I.  —  Action  sur  les  muscles  du  bras  et  de  l'abdo- 
men, à  la  région  antérieure. 

II.  —  Action  sur  les  muscles  de  la  région  dorso- 
lombaire  et  abdomino-lomBaire,  à  la  région  postérieure. 

III.  —  Action  sur  les  muscles  des  parties  latérales 
du  tronc,  à  droite  et  à  gauche. 

IV.  —  Action  combinée  des  muscles  des  jambes  et 
des  bras, 

Y.  —  Action  combinée  de  tous  les  muscles  dans 
des  attitudes  d'équilibre. 


Pruntùt  fif.  3t). 


SuMcis  (fig.  I). 


Flg.  69.  —  Position  fondamentitle  sur  la  plante  des  pieds. 

La  mèins  station  debout  sur  les  pieds,  placés  en  équerre,  prise  par 
le  Français  et  par  le  Suédois,  donne  l'impression  de  tassement  chez  le 
Français  et  d'extension  de  tout  le  corps  chez  le  Suédois,  dont  la  poi- 
trine plastronnante  est  projetée  fortement  en  avant,  grfice  a  la  con- 
traction et  au  développement  des  muscles  du  massif  lomt>aire  sur 
l'entrainoment  desquels  les  Suédois  partent  une  attention  spéciale.  La 
comparaison  des  deux  dessins  permet  de  constater  de  visu  l'influence 
sur  îe  corps  humain  du  développement  des  muscles  fléchisseurs,  avec 
la  méthode  française,  et  celle  des  muscles  extenseurs,  avec  la  méthode 
suédoise. 

On  peut  critiquer,  pour  la  vérité  des  lignes,  le  procédé  employé  par 
le  dessinateur  suédois  qui  remplace,  pour  les  jambes,  le  maillot  par 
les  pantalons.  Ce  maillot  est  conservé  pour  le  thorax  et  les  lignes  y 
sont  plus  pures  que  les  lignes  françaises,  on  doit  en  conclure  qu'il  en 
est  de  même  pour  les  jambes,  c'est  d'ailleurs  ce  qui  existe,  ainsi  que 
j'ai  pu  le  constater  à  Stockholm,  sur  tous  les  gymnastes  nus,  à  la  salle 
de  bain  attenante  A  la  salle  de  gymnastique  do  l'Institut, 


VI.  —  Action  sur  les  poumons  et  sur  le  cœur,  pro- 
voquant l'essoufflement. 

Vil. — Action  sédative  sur  l'essoufflement  et  sur  les 
battements  du  cœur  par  une  gymnastique  respira- 
toire. 

Après  la  division  du  travail  musculaire  par  ré- 
gion, celle  du  travail  musculaire  lui  même  est  ré- 
gVp,  mi'-ilmdiquement, 

La  \u^^u■  de  tout  mouvement  de  gymnastique 
appliquée  dépend  :  1°  de  la  position  fondamentale; 
2"  de  la  force;  3°  de  la  durée;  i"  de  la  rapidité;  5»  de 
la  répétition;  6°  de  la  combinaison  des  mouvements 
exécutés. 

Les  mouvements  découlent  les  uns  des  autres, 
ainsi  que  des  théorèmes  de  géométrie.  La  gymnas- 
tique rationnelle  est  basée  sur  les  principes  de  mé- 
canique biologique. 


/.  Position  fondamentale.  —  On  appelle  position 
fondamentale  l'attitude  fixe  prise  par  le  corps  avant 
de  commencer  tout  mouvement. 

Le  principe  de  la  gymnastique  rationnelle,  qui  est 
celui  de  la  gymnastique  suédoise,  consiste  à  immo- 
biliser un  ou  plusieurs  grands  segments  du  corps 
pour  mobiliser  un  ou  plusieurs  autres  segments,  soit 
simultanément,  soit  alternativement.  Le  corps  étant 
articulé  est  composé  de  bras  de  levier.  La  méca- 
nique enseigne  que,  dans  la  fonction  des  leviers,  il 
faut  considérer  le  point  d'appui  sur  lequel  s'appuie 
le  levier  ;  la  résistance  opposant  un  poids  à  soulever 
ou  à  déplacer  ;  la  puissance  qui  soulève  ou  qui  dé- 
place ce  poids. 

La  position  fondamentale  consiste  donc  à  fixer  le 


Fruçaia  (Bg.  67!. 


Sui'dols  .aj.  ico;. 


Fig.  70.  —  Mouvements  combinés  des  bras  et  dos  jambes. 
Ces  deux  dessins  synthétisent  les  deux  méthodes  de  gymnastique. 
La  méthode  française  qui  utilise  les  agrès  de  suspension  par  les  bras, 
en  provoquant  le  travail  des  muscles  fUchhêeurs,  donne  un  dessin  aux 
lignes  anguleuses,  le  massif  de  l'épaule  est  développé  au  détrimont 
du  macsif  lombaire,  l'enfiemble  du  dessin  français  est  lourd.  Lo  dessin 
suédois  est  d'une  pureté  de  ligne  extraordinaire,  surtout  dans  la 
grande  ligne  oblique  qui  va  des  médius  au  talon  gauche,  les  omoplates 
ne  sont  pas  saillantos,  la  ligne  dorso-lombaire  est  creusée  selon  une 
courbo  géométrique  que  l'on  croirait  avoir  été  tracée  au  compas.  JLa 
jambe  droite  forme  un  angle  d'une  grande  pureté  de  ligne,  les  bras 
sont  tendus  comme  deux  fléaux  rigides.  Le  corps  du  gymnaste  sué- 
dois possède  une  symétrie  de  lignes  qui  fait  défaut  au  gymnaste  fran- 
çais. On  voit  par  le  dessin  suédois  que  le  mouvement  combiné  des 
bras  et  des  jambes  porle  surtout  sur  le  massif  musculaire  dorso-lom- 
baire placé  en  position  fondamentale  immobilisé  pour  la  mobittialion 
plus  pure  des  bras  avec  point  d'appui  fixe  à  l'articulation  de  l'épaule. 
La  fixité  de  l'épaule  est  due  &  la  fixité  du  bassin,  la  fixité  du  bassin 
sert  &  son  tour  à  fixer  la  colonne  vertébrale. 

corps  dans  une  attitude  rigide  et  recherchée  d'a- 
vance pour  permettre  aux  bras  Jo  levier  qui  vont 
entrej  en  fonction  de  prendre  un  point  d'appui  bien 
défini  sur  un  plan  fixe  recherché  ;  l'orientation  de  ce 
plan  a  donc  une  importance  capitale  sur  le  jeu  du 
bras  de  levier,  car  ce  jeu  dépend  de  la  direction 
même  du  plan  sur  lequel  le  bras  de  levier  doit  fonc- 
tionner. La  résistance  est  représentée  ptir  le  poids 
du  segment  lui-môme  mis  en  fonction,  poids  aug- 
menté par  le  déplacement  du  centre  de  gravité.  Dans 
la  position  fixe,  debout,  bras  tendus  en  bas,  le 
centre  de  gra-vité  passe  entre  les  deux  pieds  ;  si  le 
corps  s'mcÛne  en  avant,  le  centre  de  gravité  est  re- 
porté en  avant  ;  l'attraction  terrestre  qui  se  trans- 
forme ainsi  en  traction  terrestre  tend  alors  à  faire 
tomber  le  corps. 

La  puissance  est  fournie  par  la   contraction  des 
muscles  des  reins  qui  luttent  contre  le  poids  du 
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corps  et  que  le  centre  de  gravité  déplacé  attire  en 
avant,  d'après  la  loi  de  la  pesanteur. 

Le  point  d'appui  est  placé  à  la  plante  des  pieds;  la 
résistance,  dans  le  bloc  du  tronc  et  de  la  tête  projetés 
en  avant;  la  puissance,  dans  les  muscles  dorso- 
hmbaires  s'opposant  à  la  chute  du  corps.  Pour  que 
l'effet  de  la  puissance  musculaire  soit  complet  et  bien 
réglé,  il  faut  que  les  jambes  soient  placées  en  posi- 
tion fondamentale  fixe,  c'est-à-dire  tendues  et  ri- 
gides, formant  on  bloc  inférieur,  sur  lequel  le  bloc 
supérieur,  constitué  par  le  tronc  et  parla  tête,  égale- 
ment tendus  et  rigides,  grâce  à  la  contraction  des 
muscles  extenseurs  dorso-lombaires,  doit  s'incliner 
selon  des  angles  plus  ou  moins  ouverts  ou  fermés. 
Le  jeu  du  tronc  sur  les  jambes  peut  être  comparé  à 
celui  d'une  lame  de  couteau  jouant  sur  son  manche; 
le  ressort  d'acier  qui  maintient  la  lame  droite  sur  le 
manche  représente  la  puissance  des  muscles  du 
tronc. 


I^ançaii  (Bg.  U9).  Suédois  (ag.  la  K). 

Fig.  71.  —  Mouvements  dn  tronc. 
La  pureté  des  lignes  suédoises  est  miinifestomsnt  plus  grande  que 
celle  des  lignes  françaises.  La  jambe  gauche  tondue  et  écartée  en 
fento  formo  un  angle  aigu  plus  pur  que  l'angle  français.  On  a  l'im- 
pression que  le  gymnaste  français  peine  et  souffre  énormément  en 
inclinant  son  corps  o  en  éventail  gauche  >,  tandis  que  le  gymnaste 
suédois  exécute  ce  mouvement  kvec  aisance.  L'angle  de  flexion  ost 
bien  déflni  par  le  procédé  graphique  du  dessin  ]>ointiilo.  Celu>-ci  in- 
dique le  point  de  départ  du  mouvement  en  position  fondamentale 
secondaire  de  «  fento  gauche,  invocation  >  pour  arriver  en  «  éveniail 
gaucho  >,  sur  le  point  d'appui  fixe  et  rigide  qui  a  été  établi  par  la 
fente  dos  jambes  servant  de  position  fondamentala-baso  &  tout  le  mou- 
vement. 

La  position  fondamentale  est  prise  tour  à  tour  sur 
les  principaux  segments  du  corps  : 

l^Sur  \&  plante  des  pieds,  dans  la  position  fixe, 
debout,  jambes  tendues.  Les  jambes  sont  tour  à  tour 
rapprochées  ou  écartées  ;         " 

2°  Sur  les  genoux,  dans  la  position  à  genoux.  Les 
genoux  sont  tour  à  tour  rapprochésou  écartés  ; 

3°  Sur  le  siège,  dans  la  position  assise  ;  soit  par 
terre,  soit  sur  uu  support  :  tabouret,  banc,  poutre,  etc. , 
lés  jambes  sont  tour  à  tour  rapprochées  ou  écartées; 

i'  Sur  le  dos,  dans  la  position  couchée  par  terre  ; 

5°  Suspendu  en  l'air  par  les  mains  avec  point  d'ap- 
pui pris  au-dessus  de  la  lête. 

Le  Règlement  français  ignore  les  positions  fonda- 
mentales :  sur  les  genoux,  le  siège,  et  le  dos. 

Avec  l'aide  d'agrès  très  simples,  tels  que  barres, 
poutres,  espaliers,  etc.,  on  peut  assurer  l'immobiU- 
sation  plus  géométrique  des  segments  et  agir  bien 


Kruiçsii  (llfr.  M).  SuédoU  illg.  90). 

Fig.  72.  —  Exercice  d'équilibre  aur  la  poutre.  —  Analyse  du  ti»f™ 
musculaire. 
La  planche  00  du  Manuel  suédois  est  géométriquement  éuUic  m 
vue  de  l'équilibre  du  corps  à  obtenir,  en  position  fondamentale  debout 
par  l'action  dynamique  dos  muscles;  la  planche  99  du  Règlement fru- 
çais  est  établie  sans  méthode,  l'équilibre  du  corps  est  obteoa  par 
l'action  ttatique  dn  poids  du  corps,  au  centre  de  gravité  qui.  e»  sç 
déplaçant,  fait  opposition  au  poids  de  la  jamba  soulevée.  Le  mvaJ 
musculaire  ulilt  des  muscles  fixateurs  de  la  colonne  vertébrale f 
nul,  l'équilibre  est  instable.  Le  système  français  est  le  système  done 
balance,  le  système  suédois  est  le  système  de  l'équilibre  rationnelle- 
ment obtenu  par  le  travail  dynamiqiie  des  mnscles,  puitsaxce  oppoMoi 
sa  force  à  la  jambe,  résistance  soulevée,  sur  un  point  i.'ttppui  fixe  Viî 
sur  le  centre  de  gravité,  dans  le  plan  vertical.  A  la  planche  9i).  » 
centre  de  gravité  passe  on  O.  Le  poids  de  la  jambe  soulevée,  trou" 
une  force  opposée  dans  lo  travail  dynamique  du  muscle  pseas-ilia*!'!^ 
(m),  puissance  placée  entre  le  point  d'appui,  la  colonne  vortéhrale,  et  1« 
rén«<attce,  la  jambe  (levior  du*  S"  genre).  Mais  pour  quo  cette  i»"' 
soit  équilibrée  géométriquement  il  faut  que  le  point  d'appui  soit  inm"' 
bilisé  dans  le  plan  vertical  en  O.  Cette  immobilisation  s'obtient  paf 
le  travail  dynamique  des  muscles  du  massif  lombaire  M'  qui,  pitDU< 
leur  point  d'appui  de  traction  sur  lo  bassin,  fixent  la  colonne  verté- 
brale dans  le  plan  vertical.  D'où  point  d'appui  rigide,  pour  l'action  i' 
psoas-iliaque  et  travail  musculaire  d'intensité  proportionnelle  à  1°^' 
verture  du  sinus  de  l'angle  S  formé  par  la  jambe  soulevée.  l'a  f'^' 
a  ost  donc  équilibré  par  le  travail  muscalairo  on  m".  Il  n'en  est  p>^ 
de  même  dans  le  Règlement  français.  Le  corps  abandonne  leplx* 
vertical  pour  se  porter  dans  le  sens  opposé  de  la  jambe  soulevée.  \t 
poids  a  de  la  jambe  soulevée  dans  l'angle  S  s'ajoute  le  poids  supplé- 
mentaire a'  du  bras  tendu  horizontalement.  Toutes  ces  résistance»  M»' 
équilibrées  par  l'action  ainlique  des  poids  aux  centres  de  gravité  àt 
tronc,  de  la  této  et  des  bras  cg,  <g'.  Le  corps  est  placé  en  équiiilrc 
do  balance,  mais  l'action  dynamique  musculaire  ost  presque  nulle.  !■♦' 
muscles  du  massif  lombaire  et  de  la  région  dorso-lombaire  se  repos"" 
en  raison  même  de  l'inclinaison  du  corps.  Le  poids  du  système  dèqu.- 
libre  contenu  dans  le  sinus  S'  contrebalance  le  poids  du  systM"» 
contenu  dans  le  sinus  S.  On  sait  ce  qu'on  fait  avec  lo  Mannei  suédo  v 
on  l'ignore  complètement  avec  le  Règlement  français. 
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mieux  ainsi  en  localisant  le  travail  musculaire  par 
celui  des  bras  de  levier  mieux  réglé. 

Des  positions  multiples  annexes  découlent  des 
cinq  positions  fondamentales  principales.  Toute  la 
science  du  professeur  consiste  à  connaître  d'avance 
le  pourquoi  mécano-physiologique  du  mouvement 
qu'il  doit  provoquer  en  partant  d'une  position  fon- 
damentale principale. 


PrftDçait  (flg.  33), 
Pif;-  73.  —  Mouvements  combinëa  des  bras  et  dos  jambes. 

Ln  Kèglemont  fraottis  place  daos  les  mouvements  Acs  jambes  les 
Aguros  51-52-53-54-55,  et  pour  tontes  ces  figures  il  recommande  de  pen- 
cher lo  oorps  du  coté  oppeaâ  à  la  jambe  soulevi^e.  C'est  ainsi  que  ponr 
la  planche  63  il  dit  textucllomaat  .•  Penchrr  légèrement  le  corps  en  aoanl 
en  portant  la  jambe  en  arrière.  Cest  tout  le  contraire  qui  doit  être 
recommandé.  On  doit  dire  :  Sdktout  kb  pas  pencbrr,  m£mk  l£gère- 
MBNT,  le  corps  en  atanl  en  portant  tajamii  en  arriére. 

On  se  trouve  en  présence  d'un  exercice  d'équilibre.  On  développe  los 
muscles  du  massif  lombaire  avec  los  jambes  â  condition  que  lo  corps 
reste  flxé  dans  lo  plan  vertical.  S'il  s'incline  dans  le  sens  opposé  à  la 
jambe  soulevée,  le  poids,  au  centre  de  gravité  déplacé,  équilibre  le  poids 
do  la  jambe  soulevée,  le  travail  est  d'ordre  <<a<i;ue  et  non  dgnamiqtie, 
les  muscles  du  tronc  s»  reposent  et  les  muscles  de  la  jambe  soulevée 
travaillent  mal  parce  ^ne  le  point  d'appui  du  bras  de  levier  du  fémur 
est  inslablo.  La  colonne  vertébrale  n'étant  ni  fixée  ni  immobilisée,  le 
bassin  ne  l'est  pas  davantage.  Le  système  des  forces  établi  par  l'ou- 
verture de  l'angle  Sest  contrebalancé  on  balance  par  lo  système  dos 
forces  de  l'angle  S<.  Le  poids  du  centre  de  gravité  cg  déplacé  hors  du 
plan  vertical  contrebalance  le  poids  de  la  jambe  a.  Les  muscles  de]  la 
jambe  et  surtout  ceux  du  tronc  (jambos,  bassin,  thorax)  travailleraient 
dynamiquement  si  le  tronc  était  fixé  dans  lo  plan  vertical  en  O,  ce  qui 
n'est  pas.  Los  planches  5I-52-53-S4-5S  sont  mauvaises.  La  recomman- 
dation faite  de  pencher  le  corps  prouve  que  les  rédacteurs  techniques 
ont  ignoré  le  principe  essentiel  de  la  méthode  de  Ung,  puisque  la 
valeur  de  la  position  fondamentale  n'y  est  même  pas  soupçonnée. 

II.  Force.  —  La  force  déployée  dans  l'exécution 
dépend  de  la  longueur  du  bras  de  levier  et  du  poids 
supplémentaire  ajouté  à  l'extrémité  du  bras  de  le- 
vier. La  force  est  augmentée  par  l'adjonction,  du 
poids  des  haltèro»  des  mils,  du  fusil,  etc.,  ou  par  la 
résistance  du  caoutchouc,  du  ressort  métallique  à 
boudin  de  certains  agrès,  dits  opposants,  etc.  La 
force  doit  être  proportionnée  au  développement  de 
\&  puissance  musculaire  antagoniste.  La  valeur  du 
travail  mécanique  utile  produit  sur  leçmuscles  par 
l'addition  d'un  poids  supplémentaire,  haltère,  mils, 
ressort  à  boudin,  caoutchouc,  et  tous  les  systèmes 
dits  «  opposants  »  dépend  :  l"  de  la  pureté  de  la 
forme  prise  par  le  corps  placé  en  position  fonda- 
mentale au  départ  du  mouvement.  Les  segments  du 
corps  tendent  à  prendre  automatiquement ,  selon  la 


loi  du  moindre  effort,  des  attitudes  antagonistes 
opposant  au  poids  à  mouvoir  le  poids  statique  du 
segment  par  le  déplacement  de  son  centre  de  gra- 
'vité  et  non  V effort  dynamique  de  la  contraction  mus- 
culaire ;  cette  faute  est  très  fréquente  ;  2°  de  l'ouver- 
ture dp  l'angle  fourni  par  le  segment  mis  en  fonction, 
c'est-à-dire  du  déplacement  en  dehors  du  plan  verti- 
cal du  corps,  du  centre  de  gra'vité  du  segment  lui- 
même  mobilisé.  La  quantité  de  force  à  déployer  est 
réglée  au  gramme. 


Frangaift  tflg.  121). 
Kig.  74.  —  Suspensions  et  appuis.  —  Appui  tendu. 

Les  mouvements'  de  suspension  se  font  avec  point  d'appui  variable 
placé  au-dessus  de  la  tête,  au  niveau  des  épaules  ou  au  niveau  du 
bassin,  c'ost-k-diro  au-dessKs,  au  niveau  ou  au-dessous  du  centre  de  gravité 
du  corps.  Cette  division  a  une  grande  importance  dans  l'application  des 
mouvomenls.  L'ancienno  gymnastique  française  a  été  réformée  parce 
qu'elle  développait  tous  los  muscle.s  du  massif  de  l'épaule,  on  a  sup- 
primé lo  trapèze,  et  les  anneaux  mais  on  a  conservé  les  barres  paral- 
lèles, seulement  on  en  a  changé  le  nom,  on  les  appelle  «  poutres  hori- 
zontales ».  Les  exercices  aux  parallèles  sont  des  exercices  d'équi- 
libre sur  les  bras.  Aucun  équilibre  no  doit  être  pratiqué  sur  les  bras,  on 
gymnastique  rationnelle,  parce  que  physiologiguement  l'articulation  de 
l'épaule  est  une  articulation  très  souple  et  très  peu  résistante,  sa  sou- 
plesse assure  l'élasticité  de  la  respiration  par  le  jeu  plus  facile  du 
sommet  de  la  cage  thoracique.  L'immobiliser  en  contractant  fortement 
les  muscles  inspirateurs  qui  se  trouvent  placés  comme  tels  au  sommet 
du  thorax,  c'est  diminuer  l'amplitude  respiratoire.  D'autre  part  le  poids 
du  corps  suspendu  entre  deux  poutres  s'ajoute  t  l'action  des  muscles 
ezpirateurs  placés  à  la  base  du  thorax,  avec  point  d'appui  au  bassin 
et  i.  la  colonne  vertébrale.  Le  point  d'appui  <<t>ni  pris  bien  au-dessous 
du  centre  de  gravité  l'équilibre  est  instable.  Tout  l'effort  porte  sur  les 
vtiacles  inspirateurs.  U  arrive  donc  que  les  exercices  de  suspension,  en 
équilibre  sur  les  bras  aux  poutres  parallèles,  recommandés  par  le  règle- 
ment français,  au  lieu  de  faciliter  la  respiration  par  un  plus  grand 
développement  de  l'amplitude  thoracique  la  violentent  et  la  diminuent. 
Les  exercices  d'équilibre  ne  doivent  être  pratiqués  que  sur  l'articu- 
lation du  bassin,  la  seule  physiologiguement  constituée  ponr  l'équilibre, 
puisqu'elle  est  à  type  de  joint  universel,  qu'elle  est  très  mobile,  et  très 
résistante  par  l'action  même  de  la  pression  atmosphérique.  L'articula- 
tion de  l'épaule  est  à  type  de  pince,  elle  est  peu  résistante,  sa  luxation 
est  facilitée  par  le  relâchement  de  ses  faibles  ligaments. 

III.  Durée.  —  La  durée  de  l'exercice  doit  être  ré- 
glée au  chronomètre  et  à  la  minute;  elle  varie  d'après 
l'âge  et  le  degré  de  l'entraînement.  L'intensité  du 
travail  musculaire  et  de  la  fatigué  est  en  rapport 
direct  avec  la  durée  de  l'exercice. 

IV.  Rapidité  ou  rythme  du  mouvement.  —  La  rapi' 
dite  dans  l'exécution  augmente  le  travail  en  le  préci- 
pitant, n  appartient  au  professeur  de  proportionner 
le  rythme  du  mouvement  au  degré  de  l'entraîne- 
ment, à  l'ampUtude  du  mouvement  exécuté  par  les 
bras  de  levier  et  surtout  à  l'action,  congestive  ou 
décongestive  du  mouvement.  La  circulation  san- 
guine est  favorisée  par  les  mouvements  à  rythme 
lent.  Le  rythme  est  réglé  à  la  seconde. 

Les  mouvements  de  flexion  du  corps  en  avant  sont 
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congestifs  oa  décongestdfs  de  la  tète,  selon  qu'on 
contracte  ou  non  les  muscles  du  massif  lom- 
baire en  immobilisant  la  tête  dans  le  plan  vertical 
du  tronc.  Une  forte  enselluredes  muscles  lombaires 
doit  précéder  tout  mouvement  de  flexion  du  corps 
en  avant.  Dans  cette  attitude  rigide  du  tronc,  les 
mouvements  lents  décongestionnent  la  tête,  en 
attirant  le  sang  dans  la  région  lombaire.  Cette  atti- 
tude doit  être  précédée  de  trois  mouvements  prépa- 
ratoires :  l"  fixation  de  la  tête  dans  le  plan  vertical 
du  tronc  par  la  contraction  des  scalènes,  du  splénius 


KrançalBiag.  »7). 


Su<daii  (ttg.  73). 


Suidois  {Sg.  73). 

Bras  fiôchis. 


Fifç.  75.  —  Suspensioos  ot  appuis.  —  Appuis  inclinés 
Bras  tendus. 

La  comparaison  de  ces  planches  dit  combien  l'âtablissemont  des  des- 
sins a  été  défectueux  dans  le  Règlement  français  et  soigné  dans  le 
Manuel  suédois.  Le  mouvement  d'extension  du  corps  avec  élévation 
du  tronc  à  Taide  du  massif  de  l'épaule  (pi.  73  du  Manuel  suédois)  et 
d'élévation  combinée  du  corps  ot  d'une  jambe  à  l'aide  d'un  massif  mus- 
culaire (pi.  72  du  Manuel  suédois)  n'empêche  'pas  les  Suédois  de  porter 
toute  leur  attention  sur  le  travail  des  muscles  dorso-lombaires  dans  la 
position  fondamentale  de  su^pendu-appuyé-invocation  (a)  pour  passer  en 
aile»  appuyées  {b]  et  suspendu  appuyé-apptt  (pi.  72  a)  pour  passer  en  aile 
fermée,  fléau  gauche  (pi.  72  b). 

et  du  faisceau  supérieur  du  trapèze  ;  i"  fixation  du 
bord  interne  des  omoplates  le  long  de  la  colonne  ver- 
tébrale par  la  contraction  des  rhomboïdes  ;  3°  fixa- 
tion de  la  colonne  vertébrale  sur  le  bassin  par  la  con- 
traction du  massif  lombaire  provoquant  une  forte 
ensellure.  Le  segment  thoraco-abdominal  étant 
ainsi  fixé  en  bloc,  on  l'incline  lentement  en  avant, 
comme  une  lamé  de  couteau  jouant  sur  son  manche. 
Afin  de  mettre  de  l'ordre  dans  l'exécution  des 
mouvements  il  est  bon  de  diviser  tont  mouvement 
en  deux  parties  :  une  de  tenue  ou  statique;  une 
d'action  ou  dynamique.  La  tenue  est  l'attitude  d'arrêt 
prise  par  un  segment  du  corps  avant  ou  après  l'exé- 
cution d'un  mouvement-,  Vaction  est  l'exécution  du 
mouvement  lui-même. 


Exemple  :  dans  le  soulèvement  des  bras  tendus  le 
long  du  corps  pour  les  placer  en  attitude  horizontale 
latérale  de  «  croix  »  la  tenue  est  constituée  :  1°  par 
la  position  des  bras  tendus  en  bas  avant  le  mouve- 
ment à  exécuter  ;  2°  par  la  position  de  «  croix  n  à  la 
fin  du  soulèvement  du  bras.  L'action  est  constituée 
par  le  passage  de  la  station  de  bras  tendus  en  bas  en 


Frantaii  (Sg.  112).  Suïdoii  (dg.  U). 

Kig.  78.  —  Suspensions  et  appuis.  —  Suspension  alloDgée. 
Dans  la  suspension  allongée  du  Règlement  français,  lo  seul  po:n 
d'appui  est  pris  par  les  deux  mains,  au-dessus  de  la  tête  et  du  centre 
do  gravité  du  corps.  Lo  corps  tombe  au  hasard,  comme  il  peut,  auirê 
par  la  loi  de  la  pesanteur.  Si  dans  cette  position  on  veut  faire  fonc- 
tionner ;les  jambes,  celles-ci  ne  trouvent  pas  dans  le  bassin  le  poioi 
d'appui  rigide  puisque  la  colonne  vertébrale  n'est  pas  fixée  sur  an  plan 
vertical  immobile  en  position  fondamentale.  Le  soulèvement  de  U 
jambe  produit  alors  un  travail  désordonné  dans  les  muscles  dorso- 
lombaires  et  dans  ceux  du  massif  des  épaules,  carie  poids  du  corfui  oe 
suffit  pas  à  immobiliser  la  colonne  vertébrale  et  le  bassin,  d'oh  \f* 
attitudes  do  compensation  prises  par  tous  les  segments  et  l'incohéreofe 
des  lignes  dos  dessins  représentant  ces  mouvements  dans  le  Rè^lemen: 
français.  Les  Suédois  comprennent  mieux  ces  mouvements.  Hs  placent 
le  sujet  en  position  fondamentale  suspendu,  appuyé  à  tespalier,  c°est-a- 
dire  au  plan  vertical  d'un  mur  à  échelons.  La  colonne  vertébrale  s'éta- 
lonne ainsi  contre  le  plan  vertical  rigide  et  immobilisé,  elle  se  fixe  et 
s'immobilise  elle-même.  Les  jambes  peuvent  prendre  un  point  d'appai 
llxe  sur  le  bassin,  lo  bras  de  levier  du  3*  genre  qu'elles  forment  pent 
entrer  alors  en  fonction  géométrique,  puisque  le  point  d'appui  est  fixé. 
L'instructeur  peut  corriger  les  fautes,  le  mouvement  devient  facile  et 
la  pureté  dos  lignes  est  géom;itriquement  idéale  comme  dans  U 
planche  68  o(i  l'axe  des  bras  forme  doux  plans  ft  angle  aigu  dont  le 
sommet  vient  aboutir  au  point  d'intersection  des  plans  latéraux  des 
deux  jambes.  Les  jambes,  et  lo  corps  françaii  abandonnent  tous  les 
plans  géométriques  et  les  muscles  fonctionnent  au  petit  bonheur. 

bras  tendue  en  «  croix  ».  Pour  l'exécution  des  mou- 
vements à  mains  libres  et  de  plain  pied,  le  temps 
compté  pour,  la  tenue  et  pour  l'action  peut  varier, 
selon  le  segment  mis  en  fonction,  l'âge,  le  sexe  et 
l'entratuement,  entre  2  et  10  secondes.  Si  le  rythme 
est,  par  exemple,  fixé  à°  3  secondes  dans  le  mouve- 
ment d'élévation  des  bras  au-dessus -de  la  tète,  bras 
parlant  de  tendus  le  long  du  corps  en  bas  pour  se 
tendre  au-dessus  de  la  tête  en  «  invocation  »  en  pas- 
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sant  par  «  crmx  »  ;  le  temps  qae  dure  le  mouvement 
est  de  15  secondes  ainsi  réparties  :  3  secondes  pour 
la  tenue  au  départ  avant  le  mouvement  d'élévation 
du  bras;  3  secondes  pour  Vactiitn,  élévation  dos  bras 
en  «  croix  »  ;  3  secondes  pour  la  tenue  des  bras  en 
«  croix  »  ;  3  secondes  pour  l'action,  élévation  des 
bras  en  «  invocation  »  ;  3  secondes  pour  la  tenue  en 
«  invocation  ».  La  profondeur  du  travail  musculaire 
est  en  raison  directe  du  rythme.  Cette  lenteur  faci- 
lite également  la  correction  des  faux  mouvements  ; 
la  correction  des  fautes  joue  un  rôle  très  important 
en  gymnastique  pédagogique  et  militaire. 


Frantalt  (dg-  U). 


Sufdoit  (Og.  IW). 


Fig.  77.  —  Positions  fondameotales.  —  Saots.  —  Chntes. 

En  plaçant  la  chute  dans  les  positions  fondamentales  les  rédactean 
techaiques  du  Règlement  français  prouvent,  plus  que  par  tout  autre 
exemple,  qu'ils  ont  ignori  la  valeur  exacte  de  ce  terme.  Us  ont  donc 
commis  une  erreur  grossière,  parce  qiie,  toute  position  fondamentale 
est  forcement  une  position  de  départ  pour  an  mouvement  à  exécuter  ;  la 
chute  est  au  contraire  ,une  position  d'arrivée^  le  mouvement  du  saut  y 
est  presque  fini.  Ils  ont  commis  de  plus  une  lourde  faute  en  imposant 
la  chute  dans  l'attitude  penchéo  en  arrière  et  les  bras  tendus  en  avant. 
11  sufflt  de  comparer  les  deux  planches  extraites  du  règlement  français 
et  dn  manuel  suédois  pour  constater  le  fait.  I.a  loi  du  moindre  effort 
musculaire  a  dominé  tonte  la  rédaction  technique  du  Règlement 
français. 

V.  Répétition.  —  La  répétition  est  également  un 
facteur  important  avec  lequel  il  faut  compter  pour 
provoquer  ou  pour  éviter  la  fatigue.  Il  faut  surtout 
éviter  la  fatigue  et  l'ennui.  L'ennui  est  une  fatigue 
psychique.  La  répétition  porte  sur  les  leçons  qu'on 
peut  répéter  tous  les  jours,  un  jour  entre  anà-es, 
ou  deux  fois  par  semaine  ;  ainsi  que  sur  les  mouve- 
ments, au  cours  même  de  la  leçon.  La  répétition  est 
réglée  d'après  la  quantité  des  mouvements. 

VI.  Combinaison.  —  La  combinaison  des  exercices 
est  établie  sur  le  principe  de  la  division  du  travail 
par  ordre  de  valeur  dn  jeu  de  chaque  segment  en- 
trant en  fonction,  sur  une  position  fondamentale- 
base  fixée  d'avance  :  tels,  par  exemple,  les  exercices 
d'équilibre  sur  le  train  inférieur.  La  combinaison  est 
réglée  d'après  la  qualité  des  mouvements. 

Commandement.  —  Le  plus  grand  obstacle  à  la 
bonne  exécution  des  mouvements  d'assouplissement 
est  dans  la  longueur  du  commandement.  Un  bon  com- 
mandement, pour  être  bien  entendu,  bien  compris, 
bien  exécuté,  doit  être  bref  et  d'une  émission  facile, 
surtout  quand  il  s'agit  d'enfants  ou  de  recrues  in- 
tellectuellement peu  développés.  Il  faut  donc  con- 
denser le  commandement  en  ui)  mot  très  simple, 
usuel  et  autant  que  possible  formant  image.  C'est 


ainsi  que  les  commandements  du  nouveau  Règlement 
de  gymnastique  militaire  pourraient  être  avantageu- 
sement remplacés  par  des  mots  très  simples  tels 
que  : 

Appel  —  croix,  pour  :  Élévation  horizontale  et  écar-, 
tement  latéral  des  bras;  soit  sept  mois  condensés  en 
deux  mots. 

Ou  encore  : 

Appel,  pour  :  Elever  les  bras  tendus  horizontale- 
ment. 


Prantais  (o). 


Frsn«al>  (p). 


Fig.  78.  —  Analyse  de  la  chute  dans  le  saut. 

A  la  planche  145  'du  Manuel  suédois,  qui  représente  la  station  ra* 
tionnelte  de  la  chute  dans  le  saut  les  jambes,  par  Fouverture  des  genoux, 
forment  un  systf-me  géométrique  de  pyramide  dû  à  la  projection  [de  la 
ligne  des  genoux  sur  le  lol.  La  ligne  AI)  qui  unit  les  deux  genoux  est 
projetée  sur  le  sol  en  aé,  le  sommet  de  l'angle  des  jambes  passe  en  C, 
k  l'articulation  du  bassin.  Le  triangle  AIIC  est  donc  projeté  sur  le  sol 
en  abc,  le  centre  de  gravité  D  du  corp^  passe  aux  doux  tiers  supérieurs 
de  l'anglo  projeté,  en  d.  Le  système  d'équilibre  est  stable,  griice  à  la 
contraction  des  mnsciss  de  la  région  dorso-lombairo  et  surtout  du 
massif  lombaire  Dans  la  planche  46,  attitude  recommandée  par  le 
Règlement  français  a  la  réunion  des  jambes  p  rétrécit  lo  trimgle  pro- 
jeté sur  le  sol  ABC^^a^,  lo  centre  de  gravité  D  passe  par  lo  sommet  du 
triangle,  en  d.  De  plus  les  bras  tendus,  en  aiant  opposent  leur  poids 
au  système,  le  centre  de  gravité  est  déplacé  il  ne  passe  plus  par  le 
plan  vertical  O  de  la  planche  145,  ob  les  bras  sont  placés  dans  ce  plan, 
mais  en  dehors,  d'ob  appel  du  tronc  en  avant  et  chute.  C'est  pour  éviter 
cette  chute  en  avant  que  le  Règlement  français  fait  tomber  le  tronc  en 
arrière  pour  opposer,  par  le  poids  du  centre  de  gravité  déplacé,  un 
poids  équivalent  à  celui  des  .bras.  Le  travail  dynamique  des  muscles 
redresseurs  et  extenseurs  du  massif  dorso-lombaire  est  nul.  Le  dépla- 
cement du  poids  qui  porte  le  sinus  S  de  l'angle  do  projection  du  corps  a 
en  arrière  est  contrebalancé  ttatiquement  par  lo  poids  dos  bras  cg  qui 
fait  opposition  A  a.  L'équilibre  est  instable,  grave  erreur  surtout  dans 
la  chute  du  sant,  où  l'on  doit  rester  toujours  mailre  de  sa  téfe,  par 
l'équilibre  tiable  dn  tronc  placé  en  station  verticale,  car  on  ignore 
comment  on  pourra  se  redresser  sans  tomber. 

Croix  —  Palmaire  ciel,  pour  :  les  écarte»'  latérale- 
ment, paume  de  la  main  en  dessus. 

Tendu,  pour  :  les  abaisser' dans  le  rang. 

Soit  dix-neuf  mots  condensés,  en  cinq. 

Il  sufOt  de  posséder  mie  fois  pour  toutes  une 
bonne  légende  des  termes,  d'ailleurs  facile  à  rete- 
nir, pour  posséder  aussitdtla  clé  d'un  bon  comman- 
dement. 

Ces  légendes,  je  les  ai  établies  dans  mon  Précis  de 
gymnastique  rationnelle  (1). 


(1)  Philippe  Tissié,  Précis  de  gymnastique  rationnelle  de 
plain  pied,  à  mains  libres,  accompagné  de  mouvements  d'as- 
souplissemenls.  Imprimerie  Garet.  l'au,  1903. 


Digitized  by 


Google 


am 


M.  PHILIPPE  TISSIË.  —  LA  GYMNASTIQUE  DANS  L'ARMÉE. 


Le  professeur  doit  préparer  sa  leçon  au  moyen  de 
tableaux  synopti^es  et  ne  rien  laisser  à  l'improvi- 
sation. Ces  tableaux  doivent  être  établis  tous  les  tri- 
mestres avec  quelques  modifications  mensuelles 
pour  les  détails. 

Grâce  à  la  division  du  travail  par  région  muscu- 
laire et  par  l'effort  à  produire,  l'offlcier  instructeur 
possède  ane  échelle  graduée  à  plusieurs  échelons, 
chacun  d'eux  gradué  lui-même.  Sept  échelons  cons- 
titués par  les  sept  divisions  des  régions  topogra- 
phiques de  gymnastique  citées  plus  haut;  cinq  éche- 
lons pour  la  division  de  l'effort  :  1°  La  position  fon- 


■f^-^îS 


franc*!»  (flg.  160). 
Fig.  79.  —  Sauts  en  hauteur. 

Le  saut  français  d'obstacle,  avec  élan,  se  pratique  au  moyen  du  trem- 
plin rigide  ou  élastique  ;  le  saut  suédois  se  pratique  sans  tremplin. 
L'élan  est  mal  indiqué  dans  le  Règlement  français,  bien  défini  dans  le 
Manuel  suédois,  ainsi  que  les  positions  intermédiaires.  L'attitude  de 


Suédois  (Sg.  IW). 

la  chute  donne  une  ligne  plus  pure  chez  les  Suédois  que  cbes  les  Fran- 
çais. Los  bras  sont  tendus  on  bas,  le  buste  est  droit  et  les  genoux  sont 
écartés,  dans  lo  saut  français  les  genoux  sont  serrés  et  les  bras  tendus 
en  avant  d'ob  provocation  a  la  chute  en  avant.  Les  Suédois  sont  d'ex- 
cellents sauteurs  parce  que  les  muscles  du  massif  lombaire  sont  très 
entraînés  par  une  gymnastique  rationnelle  qui  s'adresse  surtout  aux 
muscles  extenseurs  de  la  région  postérieure  du  tronc. 

damentale  graduée  d'après  le  point  d'appui;  la  force, 
graduée  en  grammes  avec  le  poids  à  soulever,  la 
durée  du  mouvement  graduée  en  minutes;  la  rapidité 
du  mouvement  graduée  en  secondes:  la  répétition 
du  mouvement  graduée  d'après  la  quantité  des  mou- 
vements, la  combinaison  graduée  d'après  la  qualité 
des  mouvements. 

Chacune  des  dnq  positions  fondamentales-base 
donne  naissance  à  des  positions  fondamentales  se- 
condaires qui  servent  à  leur  tour  de  point  d'appui 
aux  bras  de  le'viers  ;  ces  points  d'appui  sont  géomé- 
triquement définis  d'avance.  Ainsi  s'établit  sdentifl- 
quement  la  division  du  travail  musculaire.  On  peut 
alors  agir  sûrement,  qualitativement  et  quantitati- 
vement, sur  le  muscle  puissance,  agissant  sur  la  ré- 
sistance du  segment  à  mouvoir,  résistance  qui  peut 


être  augmentée  par  l'adjonction  de  poids  sapplé- 
menlaires,  haltères,  mils,  etc.,  mais  puissance  a  ré- 
sistance n'ont  de  valeur  réciproque  que  par  la  valeur 
même  du  point  d'appui.  Soixante-dix-sept  posidons 
fondamentales  secondaires  sont  produites  par  les 
cinq  positions  fondamentales -base.  La  position  ffe- 
bout  donne  trente-deux  positions  secondaires;  la  po- 
sition à  genoux  en  donne  dix;  la  position  assis,  dii- 
sept;  la  position  couché,  neuf;  la  position  suspendu, 
neuf. 


Su^doii  (flg.  168  B). 
Fig.  80.  —  Saut  &  la  perche. 
Ce  saut  n'est  pas  dessiné  dans  le  Règlement  français.  On  peat  (od- 
stater  quelle  importance  accordent  les  Suédois  1  la  pureté  des  \ifm 
géométriques  dans  le  saut  k  la  perche  et  surtout  k  la  façon  de  lomkt, 
le  buste  vertical,  les  genoux  écartés,  la  poitrine  développée  ptr  \i 
position  des  bras  tenant  la  perche. 

Les  rédacteurs  du  nouveau  Règlement  ont  omis 
de  citer  ces  divisions  capitales  sans  lesquelles  tout 
enseignement  physique  est  frappé  d'impuissance 
parce  que  la  méthode  lui  fait  défaut.  Ils  ont  côtoyé 
la  question  sans  l'aborder  ;  i'ont-ils  bien  comprise? 


Suédois  (flg.  IM). 

Fig.  81.  —  Lutte. 

Même  dans  les  jeux  et  les  sports,  le  Uanuel  suédois  s'ippliq"'  ' 
développer  les  muscles  dorso-lombaires  du  corps.  La  première  |»ti>''* 
prise  par  les  lutteurs,  tracée  au  pointillé  (pi.  .190)  est  en  fetlt  i''J"''- 
éoentail  droit,  croix.  Cette  attitude  ne  peut  être  conservée  Use  qi'i  ^ 
condition  de  creuser  fortement  les  reins,  les  doux  lutteurs  sa  saisi*"' 
à  bras  le  corps,  mais  ici  encore  co  sont  surtout  les  muscles  de  la  n-'g:°3 
dorso-lombaire  qui  travaillent. 

«  La  valeur  moyenne  d'un  contingent,  dit  le  Règle- 
ment, au  point  de  ■vue  physique,  étant  essentielle- 
ment variable  suivant  les  régions  de  recrutement,  il 
n'est  pas  possible  d'adopter  une  progression  méth»- 
dique  uniforme  qui,  par  suite  des  conditions  parti- 
culiëres  d'installations  des  corps  et  des  circons- 
tances climatériques,  ne  pourrait  s'appliquer  à  tous 
les  cas.  Le  règlement  comprend  à  dessein  on  ^^ 
nombre  d'exercices  pour  permettre  aux  instructeurs 
de  choisir  ceux  qui  leur  paraissent  répondre  aux 
besoins  de  l'instruction,  sous  la  réserve  cependant 
de  respecter  le  plan  de  l'enseignement  de  maniètt 
qu'il  devienne  complet  et  utile.  » 
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J'ai  établi  plus  haut  que  le  grand  nombre  d'exer- 
cices représentés  par  347  figures  se  réduit  à  123  mou- 
vements utiles  :  les  autres  sont  mauvais  ou  inutiles 
au  point  de  ^'ue  de  la  gymnastique  rationnelle. 
.  Un  bon  Règlemeni  scientifiquement  établi  n'aurait 
jamais  dit  :  qui  leur  paraissent  répondre,  mais  bien 
gui  répondent.  La  vérité  est  ou  n'est  pas,  dès  qu'elle 
paraît  être  la  vérité,  elle  n'est  plus  la  vérité.  Une 
équation  algébrique  ne  parait  pas,  elle  est.  Le  mou- 
vement physique  doit  être  traité  comme  une  équa- 
tion puisqu'il  est  basé  sur  la  science  mécano-physio- 
logique des  bras  de  levier. 

La  valeur  moyenne  variable  d'un  contingent  n'a 
pas  à  entrer  en  ligne  de  compte  vis-à-vis  des  prin- 
cipes scientifiques.  Autant  vaut- il  dire  que  le  champ 
de  la  science  humaine  est  si  vaste  et  d'une  valeur 
variable  telle,  par  ses  contingences  mêmes,  qu'il  est 
impossible  d'y  pénétrer  avec  le  concours  d'une  mé- 
thode, et  qu'il  vaut  mieux  alors  laisser  chaque  explo- 
rateursdentiflqùe  libre  du  Jeu  de  ses  improvisations. 
Et  p  uis,  il  n'y  a  pas  qu*en  France  où  les  contingents 
diffèrent  entre  eux  dans  leur  valeur  moyenne,  ils 
diffèrent  dans  tous  les  pays:  je  ne  sache  pas  qu'en 
Suède,  il  en  soit  autrement,  et  pourtant  tous  les 
hommes  sont  soumis  au  même  règlement  des  exer- 
cices. Pour  ce  qui  est  du  grand  nombre  des  exercices 
mentionnés  dans  le  Règlement,  Je  suis  au  regret  de 
constater  qu'il  se  réduit  à  un  fort  petit  nombre  de 
mouvements  parce  que  les  positions  fondamentales 
oat  été  restreintes  à  deux  :  debout  et  suspendu,  et 
qu'on  n'a  pas  su  en  extraire  les  trente -deux  positions 
pour  debout  et  les  neuf  pour  suspendu,  ce  qui  aurait 
donné  quarante-deux  positions  fondamentales  secon- 
daires qa'on  ne  trouve  pas   dans  le  Règlement.  Le 
défaut  de  méthode  a  conduit  les  rédacteurs  tech- 
niques à  imposer  aux  bras  le  maximum  de  travail 
alors  que  très  sincèrement  ils  poursiùvaient  le  plus 
grand  entraînement  des  muscles  des  «  Jambes,  du 
bassin  et  du  thorax  ». 

Les  commandements  sont  longs;  il  y  avait  tout 
avantage  à-les  condenser  .en  quelques  mots  simples, 
faisant  image.  Les  résultats  pratiques  que  j'ai  obte- 
nus très  rapidement  par  ce  procédé  synthétique  à  la 
caserne  Bernadotte,  à  Pau,  qui  me  fut  ouverte  pour 
l'instruction  des  élèves  caporaux  par  le  très  distin- 
gué colonel  Rochet.(t),  sont  très  probants.  11  y  aurait 
avantage  à  adopter  un  formulaire  très  concis,  surtout 
au  moment  où  le  service  restrèmt  met  dans  l'obli- 
gation d'aller  vite  en  besogne.  La  gymnastique, 
comme  toute  science  exacte,  doit  posséder  ses 
formules .  n  y  a  intérêt  h  ce  qu'elles  soient  aussi  pré- 


(1)  Philippe  Tissié,/a  Gymnastique  rationnelle  el  les  Sports 
dans  l'armée.  Rapport  au  colonel  du  1S*  régiment  d'Infan- 
ierie,  à  Pau.  Paris,  Henri  Charles-Layauzelle,  1903. 


cises  et  aussi  simples  que  possible.  J'ai  établi  ces 
formules  dans  mon  Précis  de  gymnastique  rationnelle. 

Les  corrections  des  fautes  les  plus  fréquemment 
commises  dans  l'exécution  des  mouvements  ne  sont 
pas  mentionnées  dans  le  Règlement.  Comment,  dès 
lors,  l'instructeur  peut- il  les  corriger  s'il  ignore 
l'importance  de  la  faute  commise  ?  Mais  cela  demande 
un  enseignement  théorique  et  pratique  qui  n'existe 
pas  encore  en  France.  Le  Manuel  suédois  consacre 
de  longs  paragraphes  à  la  correction  des  fautes,  à  la 
suite  de  chaque  explication  et  application  des  mou- 
vements. Le  maître  le  moins  instruit  n'a  qu'à  ouvrir 
le  Manuel  à  la  page  indiquée  pour  y  trouver  aussitôt 
toutes  les  indications  utiles.  Prenons,  par  exemple,' 
le  saut  au  moment  de  la  chute  en  flexion  sur  les 
jambes  écartées;  les  fautes  commises  le  plus  fré- 
quemment sont  :  «  1°  Le  buste  vacille  et  ne  reste  pas 
fixé  dans  la  verticale  ;  2°  les  talons  s'abaissent  ;  3°  les 
genoux  ne  sont  pas  suffisamment  entr'ouverts  ;  i'  le 
menton  est  trop  projeté  en  avant;  5"  le  massif  fes- 
sier est  trop  projeté  en  arrière,  ce  qui  force  le  buste 
à  tomber  en  avant  au  lieu  de  rentrer  fixé  dans  le 
plan  vertical.  »  Ainsi  chaque  mouvement  et  chaque 
altitude  sont  analysés  et  critiqués  dans  ce  magni- 
fique Manuel,  véritable  monument  élevé  à  la  gym- 
nastique de  Ling  par  la  nation  suédoise  et  surtout 
par  son  roi,  S.  M.  Oscar  II,  qui  a  voulu  mener  à  bien 
cette  grande  œuvre  nationale.  Son  aïeul,  Bernadotte, 
y  a  attaché  son  nom  en  devinant  Ling  et  en  le  proté- 
geant contre  ses  adversaires,  qui  furent  nombreux. 
Ling  avait  coutume  de  dire  que  son  système  ne  se- 
rait complet  que  le  jour  où  la  France  l'adopterait  et 
y  ajouterait  sa  part  de  génie.  Celte  part,  la  France 
l'ajoutera  en  introduisant  dans  la  méthode  mécano- 
physiologique  suédoise  toute  la  partie  psycho-dyna- 
mique qui  lui  fait  défaut.  Et  cela  s'accomplira  par 
l'introduction  de  la  psychologie  des  jeux  et  des 
sports,  révélateurs  de  caractères. 

Les  mouvements  d'ensemble  ont  été  supprimés 
sous  prétexte  que  les  «  exercices  n'étant  que  des 
moyens,  d'un  emploi  variable,  suivant  les  circon- 
stances, c'est  l'effort  produit  par  chaque  homme, 
plutôt  que  le  succès,  qu'il  convient  d'encourager... 
En  aucun  cas,  les  résultats  de  l'instruction  ne 
doivent  être  constatés  par  l'exécution  d'exercices 
d'ensemble  (p.  li).  »  Voilà  assurément  d'excellentes 
paroles  ;  mais  pourquoi  avoir  supprimé  tous  les  mou- 
vements  collectifs  de  gymnastique  d'ensemble?  Ce 
n'est  qu'en  groupant  une  compagnie  et  en  la  faisant 
manœuvrer,  après  avoir  instruit  chaque  unité  indi- 
viduellement, qu'on  peut  se  rendre  compte  des 
résultats  acquis  par  l'ensemble.  L'ancien  système 
sacrifiait  l'unité  à  la  masse;  il  était  désastreux  et 
tout  en  parade.  On  a  bien  fait  de  l'abolir;  mais  j'es- 
time qu'on  est  allé  trop  loin  en  supprimant  du  même 
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coup  tous  les  mouvements  collectirs.  A  l'arrivée  au 
corps,  chaque  recrue  est  prise  à  part;  on  l'instruit 
individuellement  à  la  marche,  à  la  manœuvre  du 
fusil,  etc.  ;  puis  l'unité  est  encadrée  dans  le  peloton, 
dans  la  compagnie,  dans  le  bataillon  et  dans  le  régi- 
ment; les  mouvements  deviennent  rapidement  col- 
lectifs. Pourquoi  ne  pas  agir  de  même  avec  les  exer- 
cices d'assouplissement  en  gymnastique  ?  Nos 
maîtres,  les  Suédois,  agissent  ainsi.  Imitons-les. 


Ce  n'est  pas  aux  manœuvres  qu'on  constatera  h 
valeur  exacte  de  la  gymnastique  de  développement, 
parce  que  les  manœuvres  appartiennent  au  sport  et 
que,  pour  bien  juger,  il  faut  se  placer  sur  le  terrain 
même  de  l'acte  à  juger/  Or  la  gymnastique  de  déve- 
loppement emploie  des  procédés  difTérents  des  sports. 
II  faut  donc  la  juger  avec  ses  propres  procédés. 

11  y  a  nécessité  pour  nous  à  posséder  la  traduction 
française  du  Manuel  de  gymnastique  suédois;  en  v 
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Tableau  synoptique  d'un  cours  de  gymnastique  masculine.  Progression  quantitative  et  qualitative  des  mouvements 
,  h  faire  eafcvier  d'après  l'eige  et  le  degré  de  l'entratnemenl. 

Age  par  années 1  à  10  10  à  14  lia  18  18  à  24               24  à  33 

Rytlime  du  mouvement  en  secondes  ....  2"  3"  4"  '       5"                       6" 
Durée    minimn   d'une    leçon    complète    en 

minutes 10' à  20'  20' à  40'  30' à  50'  40' à  6Q'          60Mnfani 

I.  Bras  et  abdomen  région  antérieure 8  10  16  18                       22 

II.  Régions  dorso-lombaire  et   abdomino-lom- 

baire  alternativement 12  11  20  24                       36 

lir.  Régions  latérales  du  tronc 8  8  10  15                       18 

IV.  Jambes  et  bras  en  action  combinée 4  6  8  14                       18 

V.  Généralisation  de.s  mouvements  p.ir  équilibre 

sur  les  pieds. 8  12  16  24                       26 

VI.  Mouvements  provoquant  ressoufflement  par: 

„     ,           h     lp  p    (  Nombre 2  3  4  3                         C 

sauis  en  nauieur.  j  jj^^jg^^ 0",20  à  0",30  O-.SO  à  0-,60  0",60  à  0°,90  0",90àl- 

X     ,         ,         .       !  Nombre 2  3  4  5 

sauts  en  longueur,  j  Lo^g^gu, 1-  à  l-,50  1",50  à  3-  3-  à  4-,50  4'",50  à  3- 

Sauls  en  largeur  de  côté.  Nombre 2  3  4  5 

Course  plate  au  pas  gymnastique.  Distance.  30"  50"  80"  100" 

!  Distance 30"  50"  80"  100" 
Nombre     d'obstacles 

à  franchir 3  5  8  10 
Hauteur  des  obstacles 

à  franchir 0",20  à  0",30  0°,30à0-,40  0",40  à  0",10  0",70  à  1"    1"  et audesfus 

VII.  Action  sédative  sur  l'essoufnement  et  sur  les 

battements  du  cœur 4  8  8  10 


1"  fl  ai-fcnB 

6 
5"  et  au-dessus 

6 
130- 
130- 

13 


Totaux  des  mouvements  d'assouplissements.  50 

Durée  appro,\imative  du  premier  tour  d'une 
leçon,  sans  arrêt  dans  l'exécution  des 
mouvements 5' 

ajoutant  les  jeux  et  leurs  règles  en  même  temps  que 
quelques  données  de  psycho-dynamie,  nous  aurons 
ainsi  un  Manuel  excellent,  établi  ne  varietur.  Nous 
pouvons  bien  accepter  ce  Manuel  du  Suédois  Ling 
sans  fausse  pudeur  nationaliste  puisque  notre  gym- 
nastique «  dite  française  »  n'est  que  la  gymnastique 
allemande  du  Prussien  Jahn,  Introduite  en  France 
par  l'Espagnol  Âmoros  et  vulgarisée  par  le  Suisse 
Clias!  La  gymnastique  suédoise  possède  au  moins 
une  origine  française  puisqu'elle  nous  vient  de  Ber- 
nadotte,  collaborateur  royal  de  l'œuvre  géniale  de 
Lingl 

Allons  donc  bien  vite  et  tout  directement  à  la 
source,  sans  nous  amuser  à  capter,  par-ci  par-là,  au 
courant  du  fleuve,  quelques  maigres  £Qels  d'eau. 

Voici  quelques  figures  extraites  des  deux  Manuels 
français  et  suédois.  EUes  contribueront  à  mieux 
fixer  les  idées  au  point  de  vue  des  critiques  que  j'ai 
cru  devoir  adresser  au  Règlement  français. 

La  critique  n'est  féconde  qu'autant  qu'elle  permet 
d'approcher  de  plus  près  la  vérité.  Comme  contribu- 


10 


10' 


90 


15' 


120 


25' 


130 


35' 


don  à  cette  recherche,  je  publie  à  la  suite  m 
tableau  synoptique  que  j'extrais  de  mon  Précis  à 
gymnastique  rationnelle  de  plain  pied  et  à  main» 

libres. 

Pbilippï:  Tissié. 
{A  suivre.) 


901. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Les  empoisonneurs  de  puits  et  de  fontaines 
au  Moyen  Age  (i). 

Dans  les  environs  de  la  fête  de  Saint-Jean  de  l'aB»^ 
1321,  tandis  que  le  roi  de  France  visitait  le  Poitou,  le 
bruit  courut  que  dans  l'Aquitaine  les  puits  et  les  fon- 

. *  '"' 

(1)  MM.  Cabanes  et  L.  Nass  vont  publier,  chez  l'éditeur  Pion, 
un  très  curieux  ouvrage  :  Poisons  et  Sortilèges,  dont  ils  veulfo! 
bien  nous  communiquer  l'extrait  ci-dessus.  C'est  un  des  cha- 
pitres les  plus  ignorés  de  l'histoire  du  Moyen  Age  et  l'une 
des  légendes  qui  ont  donné  lieu  aux  fables  les  plus  absurdej. 
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taines  étaient  ou  allaient  6tre  empoisonnés  par  les  lé- 
preux. Plusieurs  d'entre  eux  avaient  déjà  été  brûlés 
pour  ce  crime,  et  ils  avaient  confessé,  en  subissant  leur 
supplice,  qu'ils  l'avaient  commis  pour  détruire,  grâce  au 
poison,  le  plus  grand  nombre  possible  de  chrétiens,  ou 
pour  lel  rendre  lépreux  comme  eux. 

Ils  avaient  conçu,  disait-on,  le  projet  de  répandre 
leurs  maléQces  par  toute  la  France  et  l'Allemagne.  Ce 
qui  semblait,  confirmer  la  vérité  de  ces  bruits,  c'est 
que,  vers  le  même  temps,  le  seigneur  de  Parthenay 
avait  écrit  au  roi  pour  lui  transmettre  les  aveux  d'un 
lépreux  de  grand  renom,  qu'il  avait  fait  saisir  sur  ses 
terres.  Celui-ci  avait  avoué  qu'il  avait  été  entraîné  à 
commettre  son  crime  par  un  juif,  qui,  en  lui  délivrant 
le  poison,  lui  aurait,  en  même  temps,  donné  dix  livres, 
lui  en  promettant  bien  davantage  poor  gagner  à  sa 
cause  les  autres  lépreux  (I). 

Il  avait,  en  outre,  dénoncé  la  composition  du  poison 
qu'il  employait  :  une  horrible  mixture  de  sang  humain 
et  d'urine,  et  de  trois  herbes  dont  il  ne  savait  ou  ne 
voulait  révéler  le  nom.  On  y  plaçait,  disait-il,  le  corps 
du  Christ  —  sans  doute  une  sorte  d'hostie  —  et  quand  le 
tout  était  suffisamment  desséché,  on  le  broyait  et  on  le 
pulvérisait.  On  l'enfermait  ensuite  dans  des  sachets  liés 
avec  un  objet  de  poids:  afin  qu'ils  pussent  tomber  au 
fond  des  puits  et  des  sources  dans  lesquels  on  les  projetait. 
La  justice  était  parvenue  à  saisir  un  de  ces  nouets, 
qu'une  lépreuse,  qui  redoutait  d'être  prise,  avait  laissé 
tomber  à  terre.  On  en  avait  rompu  le  lien  et  on  y  avait 
découvert  :  une  tête  de  couleuvre,  les  pieds  d'un  crapaud, 
et  quelque  chose  ressemblant  à  des  cheveux  de  femme, 
enduits  d'an  liquide  noir  et  d'ane  odeur  repoussante. 
On  avait  exposé  le  mélange  au  feu,  qui  n'avait  exercé  sur 
lui  aucune  action  :  c'était  une  preuve,  selon  les  idées  du 
temps,  que  c'était  un  poison  des  plus  redoutables. 

Â  cette  nouvelle,  le  roi  retourna  précipitamment  en 
France,  et  fit  répandre  par  tout  le  royaume  des  instruc- 
tions pour  qu'on  emprisonnât  tous  les  lépreux,  en  atten- 
dant que  la  justice  eût  décidé  de  leur  sort. 

On  se  livra  à  force  conjectures  pour  expliquer  le 
mobile  d'un  si  horrible  forfait.  L'opinion  la  plus  accré- 
ditée fut  que  c'était  une  vengeance  du  roi  de  Grenade, 
dépité  d'avoir  été  vaincu  à  plusieurs  reprises  par  les 
chrétiens,  et  surtout  par  l'oncle  du  roi  de  Gastille.  On 
ajoutait  que,  dans  son  impuissance  à  remporter  un 
succès  par  les  armes,  il  avait  eu  recours  i  la  ruse  pour 
réaliser  son  dessein.  11  s'était,  prétendait-on,  abouché 
avec  des  juifs,  leur  promettant  de  fortes  sommes  d'ar- 
gent, s'ils  parvenaient,  pas  quelque  maléfice,  à  trouver 
un  moyen  d'exterminer  les  chrétiens. 


(1)  Nous  suiTons  pas  à  pas  le  récit  imagé  et  qui  semble  de 
tous  points  véridique,  d'un  des  chroniqueurs  de  l'époque, 
Guillaume  de  Nangis,  dont  nous  avons  consulté  les  dpux 
principales  éditions,  celle  de  Guizot  et  celle  de  Géraud 
(1825  et  1844). 


Les  juifs  avaient  accepté  le  marché,  mais  s'étaient  ré- 
cusés comme  agents  d'exécution,  parce  qu'ils  étaient 
suspects  aux  chrétiens.  Ceux-ci  devaient  moins  se  dé- 
fier des  lépreux,  qui  étaient  avec  eux  en  rapports  cons- 
tants, et  qui  pourraient,  sans  éveiller  les  soupçons,  jeter 
du  poison  dans  les  puits  et  fontaines. 

Les  juifs  avaient  donc  rassemblé  les  plus  notables  des 
lépreux  et  leur  avaient  fait  part  de  leur  cridinel  projet. 
Ils  étaient  arrivés  à  leur  persuader  d'abjurer  la  foi  ca- 
tholique, grâce  à  leurs  suggestions  perfides,  et  aussi, 
selon  l'expression  d'un  naïf  chroniqueur,  grâce  à  l'inter- 
vention du  Diable.  «  Ce  qui  est  terrible  à  entendre,  pour- 
suit-il, après  avoir  broyé  et  passé  au  crible  {eribrato)  le 
corps  du  Christ,  ils  l'introduisaient  dans  ces  poisons 
mortels,  et  consentaient  à  les  répandre  dans  tous  les 
pays  de  la  chrétienté.  » 

Dans  ce  but,  les  principaux  d'entre  eux  tinrent  quatre 
espèces  d'assemblées  générales,  où  chaque  ladrerie  de 
quelque  importance  avait  envoyé  un  délégué.  Ceux  qui 
étaient  à  la  tête  du  mouvement  firent  entendre  aux 
autres  que  leur  maladie  les  rendait  vils  et  abjects  aux 
yeux  des  chrétiens,  et  que,  s'ils  parvenaient  &  faire  dis- 
paraître ces  derniers,  ou  à  les  rendre  lépreux  comme 
eux-mêmes,  ils  ne  seraient  plus  l'objet  de  leur  mépris. 

Cette  proposition  rencontra  une  approl)ation  générale. 
Chacun  promit  de  s'employer  à  la  faire  aboutir.  Bon 
nombre  avaient  été,  du  reste,  séduits  par  de  fallacieuses 
promesses  de  royaumes,  de  comtés,  et  d'autres  biens 
temporels,  et  cette  perspective  acheva  de  vaincre  les 
dernières  hésitations. 

Aussitôt  qu'il  eut  connaissance  du  complot,  le  roi 
rendit  un  édit,  portant  que  les  coupables  seraient  livrés 
aux  flammes  et  leurs  complices  enfermés  pour  le  restant 
de  leurs  jours  dans  les  ladreries. 

Si  quelque  lépreuse  coupable  était  reconnue  enceinte, 
on  devait  surseoir  à  son  supplice  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
accouché. 

D'autre  part,  on  brûlait  quelques  juifs  dans  différents 
pays,  principalement  dans  l'Aquitaine. 

Dans  le  baillage  de  Tours,  au  château  deChinon,  ap- 
partenant au  roi,  on  creusa  une  immense  fosse  ;  un  grand 
feu  y  fut  allumé,  et,  dans  la  même  journée,  on  livra  aux 
flammes  cent  soixante  juifs  de  l'un  et  l'autre  sexe.  «  Beau, 
coup  d'entre  eux,  hommes  et  femmes,  chantaient  comme 
s'ils  eussent  été  invités  à  une  noce,  sautaient  dans  la 
fosse  ;  beaucoup  de  femmes  veuves  firent  jeter  dans  le 
feu  leurs  propres  enfants,  de  peur  qu'ils  ne  leur  fussent 
enlevés  pour  être  baptisés  par  les  chrétiens  et  les  nobles, 
présents  à  ce  supplice.  » 

A  Paris,  ceux  qui  furent  reconnus  coupables  furent 
également  brûlés  ;  les  autres,  condamnés  &  un  exil  per- 
pétuel. On  laissa  vivre  les  plus  riches  et  ceux  qui  pas- 
saient pour  l'être,  pour. avoir  le  temps  de  connaître  le 
montant  de  leurs  créances,  afin  que  le  fisc  pût  en  pour- 
suivre le  recouvrement  à  son  profit.  Cette  opération  rap- 
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porta,  dit-oD,à  la  couronne  pas  moins  de  cent  cinquante 
mille  livres. 

Dans  le  môme  temps  se  passait  à  Vitry  un  fait  gui 
mérite  d'j&tre  rapporté.  Près  de  quarante  juifs,  empri- 
sonnés pour  le  crime  dont  il  vient  d^étre  question,  appré- 
tiendant  d'être  suppliciés  par  la  main  d'iiorames  «  incir- 
concis »,  décidèrent  que  l'un  d'eux  égorgerait  tous  les 
autres. 

Tous  furent  d'avis  que  cette  mission  devait  échoir  à 
l'un  de  ceux  que  son  âge  et  sa  bonté  désignaient  plus 
particulièrement.  Mais  celui-ci  n'y  voulut  consentir  qu'à 
la  condition  qu'il  lui  serait  adjoint  un  jeune  liomme.  La 
proposition  fut  acceptée,  et  les  deux  bourreaux  impro- 
visé  tuèrent  à  tour  de  rôle  tous  leurs  compagnons. 

Quand  fut  venu  le  moment  où  ils  restaient  tous  deux 
seuls,  ils  se  disputèrent  pour  savoir  lequel  des  deux  tue- 
rait l'autre.  Le  yieillard  exigeait  que  le  jeune  homme  le 
massacrât,  et  le  jeune  homme  voulait,  de  son  c6té,  rece- 
voir la  mort  de  son  atné!  Le  jeune  homme  finit  par  cé- 
der aux  prières  et  supplications  du  vieillard.  Puis,  se 
voyant  seul  survivant  de  cette  hétacombe,  il  dépouilla 
tous  les  cadavres  de  l'or  et  de  l'argent  qu'ils  avaient  sur 
eux,  et  fabriquant  une  corde  avec  des  haillons,  il  essaya 
de  s'évader  en  se  laissant  glisser  le  long  de  la  tour.  Hais 
la  corde  étant  trop  petite,  il  tomba  d'une  assez  grande 
hauteur,  et  alourdi  par  le  poids  de  l'or  dont  il  avait 
gonflé  ses  poches,  il  se  fractura  la  jambe. 

Remis  à  la  justice,  il  confessa  le  crime  qu'il  avait 
commis,  et  fut  pendu  avec  les  cadavres  de  ses  coreligion- 
naires. 


Pendant  plus  d'un  demi-siècle  (1)  on  n'entend  plus 
parler  de  ces  prétendus  empoisonnements  des  sources  et 
des  puits. 

Ce  n'est  qu'en  1390  qu'on  en  retrouve  trace  dans  l'his- 
toire. 

Le  22  juillet  (1390)  comparaissait,  devant  le  prévdt  du 
Châtelet,  son  lieutenant,  et  un  conseiller  du  roi  au  Par- 
lement, tous  trois  siégeant  à  l'abbaye  Saint-Germain- 
des-Prés,  un  ermite,  du  nom  de  Jehan  le  Porchier, 
arrêté  pour  avoir  dit  qu'il  était  venu  quelque  temps  au- 
paravant à  Paris,  dans  le  dessein  d'empoisonner  le  roi. 

Cet  ermite  était  porteur  d'une  tasse,  dans  laquelle  se 
trouvait  une  petite  botte  en  bois,  contenant  des  herbes. 
Parmi  ces  herbes,  au  dire  du  moine,  il  y  en  avait  «  pour 
guarir  des  poux  »  ;  une  autre  qui  guérissait  du  <<  mal 
d'avertin  ».  Mais  un  «  herbier  »,  c'est-à-dire  un  herbo- 
riste expert,  ayant  été  appelé  à  les  examiner,  constata, 
dans  son  rapport,  que  c'étaient  de  tout  autres  plantes  : 


(1)  Les  Chroniques  de  Metz  rapportent  toutefois,  en  1336, 
une  exécution  d'empoisonneurs  qui  peut  bien  n'être  qu'une 
erreur  judiciaire.  «  En  1336,  furent  ars  certains  bigots,  en 
nombre  de  sept,  qui  jetaient  dans  les  puits  des  venins  et  sor- 
ceries  pour  empoisonner  les  eaux.  » 


il  reconnut,  entre  autres,  une  feuille  de  Jacia  nigra,  une 
de  plantain  rond  (en  latin  Plantago  minor)  et  quatre  de 
lasseron  (ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  du  laiteron,  i 
moins  que  ce  ne  fût  de  la  piipprenelle).  La  feuille  de  ja- 
cia nigra  serait  d'après  certains  commentateurs  de  la 
centaurée  jacée,  que  beaucoup  d'anciens  auteurs  oat 
confondue  avec  l'ellébore;  ce  qui  lui  a  fait  attribuera 
tort  des  propriétés  malfaisantes. 

La  déposition  de  l'herbier  mettait  l'ermite  en  maaTtise 
posture.  Ce  fut  pis  encore  quand  un  épicier  de  la  rue 
Saint-Denis,  natif  d'Estrépigny,  vint  donner  sur  le  dé- 
tenu les  plus  mauvais  renseignements  de  moralité. 
L'ermite  était,  disait-il,  de  «  mauvaise  vie  etreaommée»; 
il  avait  longtemps  vécu  avec  une  «  fille  de  pêcheur  >,  et 
il  passait  pour  un  larron  de  grand  chemin.  L'ermite,!!- 
terpellé,  reconnut  qu'en  effet  il  avait  vécu  avec  une  mai- 
tresse  dont  il  avait  eu  plusieurs  enfants;  mais  <iae,  de- 
puis lors,  il  s'était  marié,  et  que  sa  femme  vivait  d'au- 
mônes. Quanta  lui,  il  s'était  rendu  à  divers  pèlerinages; 
et  c'est  au  cours  de  l'un  d'eux  qu'il  avait  rencontré  m 
ermite  de  Roussillon,  qui  l'avait  engagé  i  cueillir  avec 
lui  certaines  herbes,  pour  les  vendre  à  Paris  et  en  faire 
delà  poudre  à  l'effet  d'empoisonner  le  roi  et  M.  deTour- 
raine. 

Les  deux  ermites  devaient  se  retrouver  à  Paris  avec  un 
troisième  religieux,  l'ermite  de  Béthinie. 

En  présence  des  aveux  incomplets  et  sur  certains 
points  contradictoires  de  Jehan  le  Porchier,  le  tribnael 
décida  qu'il  serait  mis  à  la  question.  Conformément  à li 
sentence,  l'ermite  fut  dépouillé,  «  mis  lié  par  les  mains 
à  la  question  ».  Sur  sa  promesse  qu'il  était  maintenanl 
disposé  à  tout  confesser,  il  fut  délivré  de  ses  liens. 

11  s'accusa  d'avoir  commis  de  nombreux  méfaits: 
d'avoir  volé  et  assommé  ceux  qui  lui  résistaient;  tra- 
fiqué de  mariihandises  dérobées  ;  d'avoir  même  as5a>- 
siné  quand  l'occasion  s'en  était  présentée  ;  mais  persiste 
à  nier  qu'il  eût  fait  usage  des  herbes  trouvées  sur  lui. 

De  nouveau  soumis  i  la  question,  il  affirma  n'aroir 
dit  que  la  vérité  et  rien  celé  de  ce  qu'il  savait. 

Toutes  «  ces  variations,  dénégations  et  confessions» 
perdirent  l'accusé.  Le  prévôt  et  ses  conseillers,  après  en 
avoir  délibéré,  furent  d'avis  qu'on  avait  affaire  à  un 
larron  et  meurtrier  de  première  force,  et  que,  comme 
tel,  on  le  devait  exécuter,  c'est-à-dire  le  pendre  haut  et 
court.  Malgré  l'opinion  contraire  de  quelques  juges,  la 
majorité  se  prononça  pour  l'exécution  immédiate  de  ii 
sentence,  qui  eut  lieu  le  6  juillet  suivant  (1). 

Le  5  septembre  de  la  même  année,  c'était  le  tour  d'un 
sieur  Régnant  de  Poilly,  dit  Grosse  C*»,  détenu  au  Châ- 
telet, inculpé  d'avoir  jeté  des  poisons  dans  plusieun 
puits  ou  fontaines,  et  d'en  avoir  remis  à  un  certain 
nombre  de  personnes  dans  le  même  but. 

(1)  Cf.  le  Registre  criminel  du  Chdlelet,  par  Duples-.^gie'^ 
t.  I  (Paris,  Lebrun,  1861). 
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Regnaot  était  un  pauvre  diable  de  'charretier,  gagnant 
sa  Tie  comme  il  le  pouvait,  et  par  suite  à  la  merci  de 
quiconque  lui  en  offrait  le  moyen.  Interrogé  par  les  ma- 
gistrats, il  raconta  qu'il  était  au  champ  du  Lendit  quand 
deux  hommes  qu'il  n'avait  jamais  vus  ni  connus  vinrent 
à  lui,  demandant  à  lui  parler  en  particulier.  «  Vous  êtes 
un  pauvre  homme,  lui  avaient-ils  dit,  faites  ce  que  nous 
vous  commanderons,  et  nous  vous  ferons  riche.  » 

Ce  que  promit  le  bonhomme,  sans  vouloir  en  appren- 
dre davantage. 

Le  lendemain,  comme  il  se  dirigeait  vers  les  Corde- 
lières de  Saint-Marcel,  pour  y  chercher  son  gagne-pain, 
deux  «  compagnons  »  passent  à  ses  cdtés  et  le  saluent 
sans  mot  dire  ;  il  les  retrouve  tous  deux  le  même  jour, 
devant  le  parvis  Notre-Dame. 

Le  lundi  avant  la  Saint- Jean,  Régnant,  avec  an  aveugle 
de  sa  connaissance,  se  rend  au  village  de  Saint-Ladre, 
aux  environs  de  Paris,  et  se  poste  sur  la  chaussée  pour 
demander  des  aumônes  aux  passants.  Bientôt  s'arrêtent 
devant  eux  deux  hommes,  dont  l'un  dit  à  Regnaut  qu'il 
ne  manque  pas  d'aller  le  lundi  après  le  Lendit,  place 
Maubert,  à  l'hôtel  du  Plat  d'étain,  «  près  d'une  maison 
où  l'on  vend  servoix  »  (cervoise  ou  bière),  c'est-à-dire 
près  d'une  taverne  où  les  deux  compagnons  étaient 
logés. 

Au  jour  dit,  Regnaut  se  rend  à  l'endroit  indiqué,  mais 
trouve  ces  derniers  déjà  sortis  de  leur  hôtel  et  se  diri- 
geant vers  le  carrefour  Saint-Sé vérin.  Ceux-ci  lui  recom- 
mandent de  revenir  le  lendemain,  qu'il  les  trouverait 
chez  eux. 

Ils  étaient  encore  couchés  quand  notre  homme  se  pré- 
senta à  l'hôtel  ;  on  le  fait  attendre,  les  personnes  qu'il  a 
demandées  ne  devant  pas  tarder  à  sortir. 

Qaand  nos  hommes  aperçoivent  le  charretier,  ils  lui 
enjoignent  de  les  suivre.  Ils  prennent  par  la  rue  de 
Bièvre,  la  place  Maubert,  et  descendent  vers  la  Seine. 
Tous  trois  se  rejoignent.  Quand  ils  furent  réunis,  les 
deux  compagnons  montrent  à  Regnaut  deux  étuis  de 
cuir,  <  l'un  rond  et  gros  comme  une  grosse  boule,  et 
l'autre  plat  comme  une  grande  tablette  ».  Ils  les  ouvrent 
et  le  charretier  constate  qu'ils  étaient  remplis  d'une 
poudre  tirant  sur  la  couleur  du  poivre.  Ils  n'en  disent 
pas  davantage  ce  matin-là,  se  promettant  de  se  revoir 
dans  la  même  journée.. 

Dans  l'après-midi,  nos  conjurés  se  retrouvent  dans 
un  endroit  écarté.  I.&  ils  remettent  au  charretier  un 
petit  sachet  de  toile,  qui  contenait  cinq  francs  «  en 
blancs  de  quatre  deniers  parisis  par  pièce  »,  à  s'en  rap- 
porter à  leur  propre  déclaration,  car  Regnaut  prit  la 
bourse  sansvérifler  son  contenu. 

Les  compagnons  avaient  ajouté  que  les  sachets  con- 
tenaient une  poudre  que  le  charretier  n'aurait  qu'à  ré- 
pandre sur  son  chemin  dans  tous  les  puits  et  fontaines 
qu'il  rencontrerait,  et  qu'il  pourrùt  donner  à  qui  bon 
lui  semblerait.  Il  devait  également  en  délivrer  à  qui-    , 


conque  se  chargerait  de  la  projeter  dans  les  puits,  en 
même  temps  qu'il  prendrait  la  somme  qui  était  remise 
pour  le  récompenser  de  sa  peine. 

Comme  il  demandait  de  quelle  nature  était  la  sub- 
stance contenue  dans  le  sachet,  il  lui  avait  été  répondu 
qu'il  n'en  avait  que. faire;  que  c'était  «  de  la  mauvaise 
viande  »  et  que  celui  qui  en  mangerait  ou  en  userait  ne 
s'en  trouverait  pas  très  bien. 

Mais  notre  homme  était  impatient  d'avoir  la  clef  du 
mystère.  Arrivé  en  rase  campagne,  et  ne  se  voyant  pas 
surveillé,  il  ouvrit  la  petite  bourse  et  y  trouva  les  cinq 
francs  promis  ;  et,  avec  la  monnaie  étaient  deux  nouets 
de  drap,  liés  avec  du  fil,  chaque  nouet  gros  comme  envi- 
ron une  noix  et  assez  dur. 

Il  y  découvrit,  en  outre,  «  vingt  choses  de  drapeau  (sic) 
rons,  longs  et  gros  comme  la  moitié  d'un  doy  d'un 
homme  ou  plus,  fais  en  la  façon  d'un  doytier  à  quoy  les 
orfèvres  mettent  leurs  anneaux  ».  Il  n'avait  pas  regardé 
ce  que  contenaient  les  nouets  ;  comme  on  lui  avait  dit 
que  c'était  »  de  la  mauvaise  viande  »,'il  présuma  que  ce 
devait  être  du  poison. 

Ces  constatations  faites,  et  après  avoir  compté  à  nou- 
veau son  argent,  le  charretier  poursuit  son  chemin. 

Il  passe  une  nuit  à  Gallardon  et  arrive  à  Chartres  au 
coucher  du  soleil.  En  dehors  de  la  ville,  il  avait  rencon- 
tré dans  une  «  ruelle,  enclavée  entre  des  vignes,,  un 
«  compagnon  »,  tout  seul,  qu'il  connaissait  déjà  pour 
l'avoir  vu  quelque  part.  Le  nouveau  venu  ne  portait  pas 
autre  chose  qu'un  bàlon  à  la  main. 

Après  s'être  salué?,  ce  dernier  demande  à  l'autre  s'il  a 
de  l'argent.  Le  charretier  répond  qu'il  n'en  saurait  rien 
faire,  et,  qu'en  aurait-il,  il  se  garderait  de  le  donner  à 
son  interlocuteur;  à  moins  toutefois  qu'il  ne  consentit  à 
faire  ce  qu'il  allait  lui  demander  : 

u  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  répond  l'autre,  je  t'écoute.  » 

Le  charretier  dit  alors  au  compagnon  qu'on  lui  a  remis 
du  poison  pour  le  projeter  dans  les  puits  et  les  fontaines, 
et  que  s'il  voulait  l'aider  dans  sa  besogne,  il  y  avait  de 
l'argent  à  gagner.  Sur  le  couse Atement  de  son  compa- 
gnon, Regnaut  lui  donnait  douze  sols  parisis  en  même 
temps  qu'il  lui  remettait  six  nouets. 

Tandis  que  Regnaut  rentre  coucher  en  ville,  l'autre 
poursuit  sa  route.  Depuis  lors,  le  charretier  prétend  ne 
'  l'avoir  revu.  Il  était,  dit-il,  assez  haut  de  taille,  âgé  d'en- 
viron quarante  ans,  et  avait  la  barbe  «  façonnée  et  agué  », 
noire  et  petits  cheveux.  Son  visage  était  maigre,  brun, 
son  nez  assez  long  et  agu,  c'est-à-dire  aquilin.  11  parlait 
bien  et  sa  langue  se  rapprochait  du  français.  II  était  vêtu 
d'une  «  cotte  hardie,  longue  jusqu'aux  genoulx,  nouée 
par  devant  jusques  au-dessus  du  nombril  »  ;  elle  était 
de  drap  gris  brun  et  doublée  en  dedans  d'une  vieille  cotte  ; 
de  quelle  couleur,  il  ne  s'en  souvenait  plus.  II  n'avait 
«  aumusse  ne  chappiau  »,  mais  un  «  chapperon  de  drap 
de  marbre  brun  »  noué  sous  la  gorge.  «  U  était  chaussé 
d'unes  chausses  pareilles  au  chaperon  u  et  d'un  soulier  à 
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bouclettes,  sans  découpures,  et  à  poulaine  assez  grande. 

Le  signalement  ne  pouvait  être  plus  exactement  donné,, 
mais  la  police  de  tous  les  teicps  a  eu  le  symbolique  ban- 
deau sur  les  yeux;  elle  cherche,  mais  ne  trouve  pas. 
Dans  l'aiTaire  qui  nous  occupe,  elle  avait  pourtant  un 
auxiliaire  précieux;  c'était  le  prévenu  lui-même,  qui, 
dans  son  interrogatoire,  nfi  néglige  vraiment  aucune 
information  de  nature  h  intéresser  ses  juges. 

Ainsi  il  donne  une  description  très  exacte  de  toutes  les 
personnes  à  qui  il  a  remis  du  poison,  avec  un  luxe  de 
détails  qui  font  aujourd'hui  sourire,  mais  qui  n'en  consti- 
tuaient pas  moins  de  précieux  indices  pour  la  justice. 

Ici  il  s'abouche  avec  un  homme  au  visage  rond,  assez 
court,  au  nez  rond;  parlant  bon  français;  vêtu  d'un  vieux 
manteau  brun  et  «  d'une  vieille  cotte  de  pers  dessoulz  »  ; 
manteau  et  cotte  faits  de  pièces  et  de  morceaux,  «  de 
plusieurs  et  diverses  couleurs  ».  Ce  sujet,  le  mauvais 
sujet,  pourrions-nous  dire,  était  coiffé  d'un  chaperon, 
«  qui  ne  valait  pas  deux  deniers  ». 

Lé  gaillard  était  avec  une  femme  assez  grande  parais- 
sant Agée  d'une  quarantaine  d'années  et  vêtue  d'une 
vieille  robe,  «  plagne  de  paleteaux  de  plusieurs  et  di- 
verses couleurs  ».  Ses  cheveux  n'avaient  pas  de  tresses  ; 
sa  tête  était  enveloppée  d'an  «  vielz  drapiau  »,  une  sorte 
de  marmotte  probablement. 

Après  avoir  quitté  Chartres,  Regnaut  s'était  rendu  i 
une  fête  du  voisinage:  la  fête  de  Saint-Arnoul-en-Yvc- 
line,  où  il  savait  rencontrer  des  gars  prêts  à  toutes  les 
besognes.  Il  en  choisit  sept,  qu'il  invite  à  boire  à  l'au- 
berge ;  en  ayant  pris  un  à  part,  il  lui  explique  ce  qu'il 
exigeait  de  lui.  Le  marché  est  débattu  et  sans  peine 
accepté.  Encore  un  qui  consent  à  semer  le  poison.  Un 
camarade  prévenu  s'offre  à  en  faire  autant.  Le  charretier 
leur  remet  la  somme  promise  avec  les  poudres  empoi- 
sonnées. 

Au  départ  de  Saint-Arnoul,  il  avait  gagné  le  Mans. 
A  12  lieues  de  Chartres,  «  près  d'une  ville  plate  dont  il 
ne  sut  le  nom  ».  ayant  aperçu  une  fontaine,  à  cûlé  d'un 
moulin,  il  avait  jeté  son  premier  nouet.  Le  lendemain, 
il  se  transportait  dans  une  autre  ville,  &  deux  lieues  du 
Mans,  et  recommençait  la  même  opération. 

Au  Mans,  il  avait  projeté  du  poison  dans  deux  fon- 
taines rapprochées  l'une  de  l'autre  ;  sur  le  parcours  de 
Chartres  au  Mans,  il  n'avait  pas  manqué  d'en  projeter^ 
dans  tous  les  puits  ou  sources   rencontrés    sur   son 
chemin. 

Cest  durant  son  séjour  dans  cette  ville  qu'il  fit  la  ren- 
contre fortuite  de  deux  religieux  qui  lui  avaient  remis 
de  l'argent  et  des  nouets:  «  Tien,  bon  homme,  va-t'en, 
lui  dirent-ils,  et  mez  ces  nouets  es  puis  et  fontennes  par 
où  tu  passeras.  »  Ces  nouets  étaient  aussi  gros  et  aussi 
pesants  que  ceux  qu'il  avait  reçus  à  Paris,  mais  plus 
grossièrement  préparés. 

Il  en  jeta  un  dans  nue  source  qui  coulait  dans  une 
vallée  hors  de  la  ville,  près  de  la  rivière  ;  deux  autres 


dans  deux  puits  aux  environs  du  Mans,  à  Saint-Chris- 
tophle,  où  se  tenait  la  fête  ;  le  quatrième,  entre  le  Mans 
et  Saint-Christophle,  dans  le  puits  d'un  village  dont  il 
ne  se  rappelait  pas  le  nom. 

Du  Mans,  il  avait  gagné  la  Ferté-Bernard,  où  il  était 
resté  deux  jours.  Cest  dans  une  auberge  de  cette  ville, 
où  il  buvait  «  une  choppine  de  vin  »  que  notre  hommo 
fut  arrêté  par  des  «  sergents  de  ville  *  et  conduit  en 
prison,  sous  le  soupçon  d'avoir  empoisonné  les  puits  et 
les  fontaines  du  pays.  Il  y  resta  quelque  temps,  puis  en 
fut  extrait  pour  être  en  fermé  dans  les  prisons  d'Orléans. 

A  la  Ferté,  interrogé  par  le  lieutenant  du  bailli,  Re- 
gnaut opposa  d'abord  les  dénégations  les  plus  absolues  i 
toutes  les  questions  qui  lui  .furent  posées.  On  dut  le 
mettre  par  cinq  fois  à  la  question,  pour  le  contraindre 
aux  aveux.  Il  finit  par  confesser  qu'il  avait  reçu  quatre 
nouets  de  poison  et  quatre  sols  parisis  de  deux  inconnus, 
paraissant  âgés  d'environ  trente-cinq  ans,  vêtus  d'un 
habit  séculier,  portant  chacun  un  manteau  d'an  gris 
plombé,  et  un  chaperon  de  même  nuance. 

Ils  avaient,  ajoutait-il,  une  aumussede  couleur  violette 
et  fermaient  leur  chaperon  sous  la  gorge.  Sous  leun 
costumes,  ils  étaient  vêtus  de  c  cottes  hardies  despareil- 
lées,  nouées  par  devant  jusqu'au  nombril  et  allant  un 
peu  jusques  au-dessous  du  genou  ».  Tous  deux  étaient 
chaussés  de  «  chauces  de  brunette  »  et  de  souliers  ronds 
à  bouclettes.  11b  portaient  peu  de  barbe  et  avaient  le 
teint  frais." 

Regnaut  de  Poilly  fournit  des  indications  non  moins 
précises  sur  les  autres  compagnons  à  qui  il  avait  remis 
du  poison,  et  qu'il  avait  rencontrés,  les  uns  aux  piliers 
des  balles  à  Paris,  les  autres  derrière  le  couvent  des  Ja- 
cobins. Il  avait  retrouvé  les  'premiers  à  Chartres,  mais 
ne  les  avait  jamais  revus  depuis. 

L'interrogatoire  que  nous  venons  de  résumer  nous  ré- 
vèle cette  particularité  curieuse  que  le  poison  ne  fut  pas 
répandu  de  la  même  façon  par  tous  les  conjurés.  Cer- 
tains s'étaient  servis  de  nouets  ;  d'autres  l'avaient  enfermé 
dans  des  tuyaux  de  plumes,  ou  l'avaient  cousu  dans  de 
petits  morceaux  de  drap,  comme  ceux  où  on  met  des 
aiguilles.  D'autres  enfin  avaient  projeté  la  poudre  em- 
poisonnée, sans  autres  précautions,  à  même  dans  les 
puits  et  les  fontaines. 

On  a  pu  être  frappé  de  ce  fait,  que  les  empoisonneurs 
de  fontaines  aient  agi  à  l'instigation* de  religieux,  et  on 
ne  saisit  pas  bien  de  prime  abord  l'intérêt  que  ceux-ci 
pouvaient  avoir  à  commettre  de  pareils  crimes.  Peut-«tre 
était-ce  une  habile  manœuvre  des  véritables  coupables 
qui  les  chargeaient  de  ce  forfait,  pour  éloigner  d'eui 
tout  soupçon. 

A  lire  l'interrogatoire  d'un  prévenu.  Régnant  dont 
nous  venons  de  narrer  les  exploits,  aurait  recommanda 
à  son  complice,  s'il  était  saisi,  de  dire  que  c'étaient  des 
jacobins  qui  lui  avaient  délivré  le  poison  et  que  c'étaient 
ces  jacobins,  d'Évreux  et  de  Rouen,  qui  avaient  fabriqua 
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ces  poisons.  Quand  le  juge  demanda  à  Rcgnaut  s'il  pou- 
vait lui  donner  le  nom  des  prétendus  religieux,  le  pré- 
venu répondit  négativement. 

D'autres  furent  cependant  plus  afflrmatifs  ;  ils  nom- 
mèrent deux  jacobins,  frère  José  et  frère  Etienne.  Une 
femme  assura  qu'elle  avait  eu  affaire  à  un  cordelier. 

Les  malheureux  ignoraient  tous  pour  quelle  cause  et 
quelle 'fin  ils  jetaient  ainsi  le  poison  et  pourquoi  on  vou- 
lait ainsi  «  faire  mourir  le  peuple  ».  Ils  n'avaient  pas 
oui  dire  ailleurs  qui  personne  en  fût  mort.  Ils  étaient 
aussi  embarrassés  de  dire  ce  que  contenaient  ces  poudres, 
et,  pas  plus  qu'eux,  le  charretier  qui  les  leur  avait  re- 
mises n'eu  savait  pas  la  composition.  Tout  ce  que  celui-ci 
avait  observé,  c'est  que  les  nouets  étaient  assez  dur?, 
mais  il  ne  pouvait  affirmer  s'ils  flottaient  au-dessus  de 
l'eau,  où  s'ils  allaient  au  fond  des  puits. 

Il  y  en  eut  cependant  qui  s'étaient  avisés  de  lier  avec 
le  nouet  une  petite  pierre,  afin  que  la  poudre  ne  surna- 
geât pas.  Mais,  même  dans  ce  cas,  il  n'en  résulta  rien  de 
fâcfaènx,  et  ni  hommes  ni  bestiaux  n'en  furent  incom- 
modés. 

Néanmoins,  comme  l'intention  valait  l'acte,  les  cou- 
pables furent  condamnés. 

Cest  comme  prévenus  du  crime  de  lèse-majesté  et 
comme  traîtres  que  ces  pauvres  diables  —  des  manants 
pour  la  plupart  —  furent  jugés.  La  décapitation  et  la 
pendaison  étaient  les  supplices  réservés  à  de  pareils  cri- 
minels: les  hommes  eurent  la  tète  tranchée  et  leur  corps 
suspendu  à  la  potence,  la  femme  fut  brûlée  vive... 

Quels  singuliers  juges,  quelle  singulière  justice  ! 

Cabanes  et  C.  Nass. 
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La  Crise  agricole,  dans  ses  rapports  avec  la  baisse,  des 
prix  et  la  question  monétaire,  par  D.  Zolla.  —  Un  vol. 
in-8°  de  243  paies;  Paris,  Naud,  1903. 

Il  est  bien  souvent  question,  au  Parlement,  dans  la 
presse,  dans  les  conversations,  de  la  crise  agricole.  Peut- 
être  ce  cliché,  devenu  banal,  n'a-t-il  pas  un  sens  bien 
précis  dans  l'esprit  de  ceux  qui  s'en  servent.  Après  la 
lecture  du  livre  de  M.  Zolla,  très  sagement  et  très  modé- 
rément pensé,  très  documenté,  très  clairement  écrit,  ce 
vague  sujet  sera  devenu  pour  chacun  d'une  limpidité 
parfaite. 

L'auteur  définit  d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  crise 
agricole,  examine  les  caractères  de  celle-ci,  cherche  ses 
rapports  avec  la  baisse  des  prix  et  des  profits,  avec  la 
concurrence  étrangère,  avec  la  question  monétaire,  avec 
l'impôt,  en  montre  les  conséquences  et  la  haute  portée 
sociale,  et  en  propose  enfin  les  remèdes  et  la  véritable 
solution. 

Il  A  l'heure  actuelle,  dit-on,  les  prix  de  vente  des  pro- 
duits agricoles  sont  tombés  au-dessous  des  prix  de  re- 


vient, et  cela  est  surtout  vrai  pour  les  céréales.  Une  pa- 
reille situation  ne  saurait  se  prolonger  sans  entraîner  la 
ruine  des  agriculteurs. 

«Il  convient  par  conséquent  de  prévenir  un  pareil  dé- 
sastre. C'est  la  baisse  des  cours  qui  a  provoqué  une 
crise  redoutable  ;  c'est  donc  la  baisse  qu'il  s'agit  de  li- 
miter, d'arrêter;  c'est  la  hausse  des  prix  qu'il  faut  ob- 
tenir. L'adoption  du  régime  protecteur  s'impose  et  c'est 
la  concurrence  étrangère  qu'on  doit  écarter.  »' 

Hais  nous  connaissons  l'effet  produit  sur  les  cours  par 
le  régime  protecteur  établi  depuis  dix  ans  dans  notre 
pays.  Les  prix  de  douane  ont  atténué  lés  effets  de  la 
baisse  des  prix,  mais  ils  n'ont  pas  provoqué  une  hausse 
sufâsan te,  puisque  de  tous  côtés  les  plaintes  retentissent. 

Ce  remède  a,  d'ailleurs,  les  plus  grands  inconvénients. 
Une  hausse  artificielle  impose  aux  acheteurs  des  sacri- 
fices; elle  provoque,  parfois,  une  augmentation  de  la 
production  qui  rend  inutiles  les  droits  de  douane  établis 
sur  des  produits  étrangers  ;  c'est  ce  que  l'on  constate  no- 
tamment,  dans  notre  pays,  pour  le  froment  et  le  vin. 

A  M.  Zolla,  la  solution  de  la  crise  et  celle  du  problème 
de  la  production  agricole  semblent  tout  autres.  Le  prix  de 
revient,  dit-on,  a  dépassé  le  prix  de  vente;  ce  n'est  pas 
la  hausse  des  prix  qu'il  faut  provoquer,  c'est  l'abaisse- 
ment des  prix  de  revient  qu'il  s'agit  d'obtenir. 

Toutes  les  ressources  dont  nous  disposons,  tous  les 
moyens  d'action  qui  sont  en  notre  pouvoir  doivent  être 
employés  dans  ce  but.  Application  et  diffusion  des  dé- 
couvertes scientifiques  récentes,  développement  ou  per- 
fectionnement de  l'outillage  mécanique  agricole,  groupe- 
ment de  plus  en  plus  fréquent  des  agriculteurs  en  vue 
de  faciliter  les  recherches  expérimentales  et  l'améliora- 
tion des  méthodes  de  production,  exportation  des  pro- 
duits, développement  des  opérations  de  crédit  réel  ou 
personnel,  telle  apparat!  la  solution  véritable  du  pro 
blême  très  redoutable  qui  se  pose  aujourd'hui.  Cette  so- 
lution correspond  d'ailleurs  à  une  conception  écono- 
mique générale. 

La  protection  n'est  qu'une  forme  du  monopole,  une 
méthode  spéciale  pour  arriver  à  obtenir  une  répartition 
des  richesses  que  l'État  impose  par  la  loi.  C'est  là  une 
modalité  de  l'idée  socialiste  et  une  application  de  la 
doctrine  de  l'État  providence. 

A  cette  théorie  et  à  cette  doctrine,  nous  pensons  qu'il 
est  utile  d'en  opposer  une  autre,  qui  repose  sur  le  déve- 
loppement de  l'initiative  individuelle  et  de  la  personna- 
lité. Le  rôle  de  l'État  ne  doit  pas  consister  à  répartir  les 
richesses  selon  telle  ou  telle  conception  considérée 
comme  supérieure  ;  ce  rôle  doit  consister  à  faciliter  la 
libre  production  de  ces  richesses  et  surtout  leur  dévelop- 
pement; justement,  à  notre  avis,  M.  Zola  affirme  que  la 
question  sociale,  qu'on  trouve  au  fond  de.  toutes  les  ques- 
tions économiques,  ne  peut  être  résolue  que  par  l'ac- 
croissement des  richesses  produites  et  circulant  libre- 
ment. 

Or  la  protection  douanière  n'accroît  pas  la  masse  des 
richesses;  elle  en  modifie  seulement  la  répartition.  Elle 
n'est  donc  pas  une  solution  définitive,  mais  seulement 
un  expédient  économique  ou  politique. 

L'association  libre  des  efforts  individuels,  l'application 
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de  plus  en  plus  féconde  de  la  science  et  des  ressources 
expérimentales,  d'ordre  technique,  commercial  ou  finan- 
cier, représentent,  au  contraire,  dRs  moyens  d'action  de 
l'homme  sur  les  choses,  des  méthodes  de  production  as- 
surant le  développement  de  la  richesse  et  une  solution 
définitive. 


Le  froment  et  sa  mouture,  d'après  un  manuscrit  ina- 
chevé de  ÂiMii  Girard,  par  L.  Lindbt.  —  Un  vol.  in-8°  de 
354  pa^s,  avec  85  figures  et  3  planches  ;  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1903.  —  Prix  :  12  francs. 

Aimé  Girard  aviàt,  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
formé  le  projet  d'écrire,  sous  le  titre  de  cet  ouvrage,  un 
traité  de  meunerie.  Ses  nombreuses  occupations  profes- 
sionnelles, des  travaux  entrepris  dans  des  directions  diffé- 
rentes et  dont  le  monda  industriel  et  agricole  a  large- 
ment profité,  en  avaient  sans  cesse  interrompu  la 
rédaction,  en  sorte  que,  en  avril  1898,  à  la  mort  de  ce 
savant,  le  dossier  de  l'ouvrage  ne  renfermait  que  le  plan 
général  et  trois  chapitrés  (I,  II,  VI),  presque  entièrement 
écrits  de  sa  main. 

Appelé  par  son  enseignement,  comme  il  l'avait  été 
lui-même  par  le  sien,  i  étudier  continuellement  les  pro- 
grès accomplis  en  meunerie,  sachant  quel  intérêt  por- 
tait à  ces  questions  celui  qui  arait  été  son  maître,  con- 
naissant les  idées  qu'il  possédait  sur  les  différents  points 
traités,  M.  Lindet  s'est  substitué  à  lui  pour  achever 
l'œuvre  qu'il  avait  commencée. 

Si  l'onvenalt  à  s'étonner  que  deux  hommes  de  science, 
qui  n'ont  jamais  été  meuniers,  aient  eu  l'idée  d'écrire  un 
traité  de  mennerie,  et  si  l'on  se  demandait  quels  conseils 
ces  hommes  de  science  ont  la  prétention  de  donner  à  des 
praticiens  dont  ils  reconnaissent  d'ailleurs  avoir  beau- 
coup appris,  la  réponse  serait  qu'il  en  est  de  la  meunerie 
comme  de  presque  toutes  les  industries  :  à  une  technique, 
en  général  habile,  toujours  routinière,  a  succédé  une 
yéritable  science,  qui  emprunte  à  l'anatomie  végétale  du 
grain  de  froment,  à  la  composition  chimique  des  diffé- 
rentes parties  de  ce  grain,  à  la  connaissance  de  leur  .va- 
leur alimentaire,  à  leur  résistance  relative  aux  actions 
des  instruments  de  broyage,  etc.,  les  éléments  qui  doivent 
servir  de  guide  dans  l'appréciation  des  résultats  de  la 
mouture  ;  sans  doute  on  produisait  de  la  farine  avant  que 
la  science  s'introduisit  au  moulin;  on  s'attachait  i  suivre 
les  pratiques  dont  l'expérience  avait  reconnu  la  valeur  : 
on  faisait  ce  qu'on  savait;  il  importe  aujourd'hui  de 
savoir  ce  qu'on  fait. 

Aimé  Girard  a  montré  que,  des  différentes  parties  du 
grain,  il  convenait  de  rejeter  l'enveloppe  et  le  germe. 

Le  problème  à  résoudre  consisté  donc  à  produire  le 
maximum  de  farine  blanche,  sans  débris  d'enveloppe  et 
de  germe,  avec  le  minimum  de  frais.  Les  différents  élé- 
ments scientifiques  dont  il  vient  d'être  question,  joints  à 
l'expérience  et  i  l'habileté  professionnelles,  permettent 
au  meunier  de  juger  la  valeur  des  instruments  qui  lui 
sont  proposés  pour  résoudre  ce  double  problème. 

Tels  sont  les  principes  qui  sont  exposés  dans  ce  livre. 
Sans  doute  celui  qui  l'aura  étudié  ne  devra  pas  avoir  la 
prétention  de  s'improviser  meunier;  on  ne  peut  le  deve- 


nir qu'après  avoir  accompli  un  stage  dans  un  moulin, 
comme  on  ne  devient  chimiste  qu'après  avoir  longtemps 
séjourné  dans  un  laboratoire,  et  aucun  livre  ne  saurait 
lui  indiquer  comment  on  reconnaît  que  la  marchandisi 
est  également  touchée  tout  le  long  des  cylindres  de 
broyage,  qu'elle  est  usée,  c'est-à-dire  épuisée  de  farine, 
et  qu'il  lui  est  inutile  de  la  soumettre  de  nouveau  au 
eonverlissagc.  Mais  il  connaîtra  les  principes  qui  lui  im- 
posent un  travail  rationnel  et  les  appareils  qui  lui  [per- 
mettent de  le  réaliser. 

De  tous  les  grains  de  céréales,  le  grain  de  froment  est 
celui  qui,  dans  nos  pays,  offre  le  plus  d'intérêt.  Lui  seul 
peut  donner  un  pain  blanc,  un  pain  bien  levé.  Aussi 
cet-ce  à  la  mouture  des  grains  de  froment  que  le  meu- 
nier moderne,  que  le  constructeur  de  moulins  donne 
toute  son  attention,  et  les  progrès  accomplis  dans  l'in- 
dttstrie  meunière  n'ont  eu  pour  objectif  que  de  produire, 
au  meilleur  compte,  la  farine  la  plus  blanche  et  la  plus 
savoureuse  qu'il  soit  possible  d'extraire  des  grains  de 
froment.  La  mouture  ou  le  concassage  des  autres  grains 
de  céréales  a  suivi  le  progrès,  mais  ne  l'a  pas  provoqué. 
On  broie  aujourd'hui  du  seigle  et  du  maïs  aux  cylindres; 
mais  ceux-ci  ont  été  imaginés  pour  la  mouture  dn  fro- 
ment. 

En  raison  de  ces  considérations,  H.  Lindet  a  donclimité 
son  travail  a  l'étude  du  grain  de  froment  et  de  mouture. 
L'histologie,  la  composition  chimique,  la  valeur  alimen- 
taire des  autres  grains  de  céréales  auraient  entratai 
l'auteur  i  dépasser  les  limites  d'un  traité  de  meuDerie; 
mais  les  procédés  de  mouture  de  ces  autres  grains  de 
céréales  se  déduisent  de  ceux  qui  sont  exposés  i  propos 
du  froment;  ils  sont  d'ailleurs  toujours  appliqués  dans 
des  conditions  bien  moins  perfectionnées. 
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18-2S  HAÏ  1903. 

GÉOMÉTRIE.  —  If.  L^on  Autonne  adresse  une  note  nrlt 
décomposition  d'une  snbstitntion  linéaire,  réelle  et  oriha- 
gonale,  an  an  produit  d'inversions. 

ASTRONOMIE.  —  D'une  nouvelle  note  de  M.  C.  Callan- 
dreau  tnr  la  comparaison  des  petites  planètea  et  des  comi- 
tés i  courte  période  et  la  distribution  des  éléments  «n  pre- 
nant la  longitude  de  l'aphélie  comme  argument,  il  résulte 
que: 

1<>  A  la  limite  inférieure  de  l'anneau  des  astéroïdes, 
pour  les  petites  distances  aphélies,  on  a  des  excentricités 
et  des  inclinaisons  petites  ; 

2°  Les  excentricités  augmentent  avec  la  distance  aphélie, 
sans  qu'il  en  soit  de  même  pour  les  inclinaisons  ;  les  or- 
bites paraissent  pouvoir  être  partagées  au  moins  en 
deux  groupes  ;  l'action  de  Jupiter  devient  manifeste 
dans  la  distribution  des  orbites  ; 

3»  Plus  loin,  à  la  limite  supérieure  de  la  lone,  les  co- 
mètes à  courte  période  montrent  une  distribution  plus 
spéciale  ;  la  forte  variation  de  l'excentricité  dans  des  in- 
tervalles resserrés,  suivie  d'une  diminution  delà  distance 
périhélie  et  d'un  appulse  à  l'orbite  de  Jupiter,  la  double 
action  mécanique  et  physique  de  la  planète  expliquer' 
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l'apparition  de  comètes  nouvelles;  faiblement  consti- 
tuées, celles-ci  ne  tardent  pas  à  se  dissoudre,  laissant 
aiixsi  une  provision  de  matière  disponible  pour  d'autres 
formations. 

—  La  méthode  que  U.  Jean  Mascart  a  employée,  dans 
son  étude  rar  les  pertarbations  sécalaires  dn  premier  de- 
gré par  rapport  à  l'excentricité,  lui  a  permis,  par  des 
approximations  successives,  de  parvenir  à  des  formules 
générales,  applicables  dans  tous  les  cas  aux  perturba- 
tions de  Jupiter  ;  l'inclinaison  de  l'orbite  est  très  géné- 
ralement assez  petite  et  n'influe  guère  sur  la  valeur  de 
l'élongation  introduite  par  le  problème  plan.  En8n  l'au- 
teur a  conduit  les  calculs  jusqu'aux  termes  dn  troisième 
ordre  par  rapport  à  l'excentricité,  car  si  l'on  voulait  dé- 
passer cette  approximation,  dit-il,  les  calculs  cesseraient 
bientôt  d'être  abordables  et  il  serait  plus  avantageux 
d'expliciter  les  opérations  pour  étudier  séparément  un 
groupe  bien  déterminé  de  planètes. 

PHYSIQUE  DU  8L0BE.  —  Une  note  de  M.  Alfred  Angot  snr 
la  valeur  des  moyennes  en  météorologie  et  sur  la  variabi- 
lité des  températures  en  France  montre  combien  grand 
est  le  degré  d'incertitude  qui  pèse  sur  la  valeur  absolue 
des  moyennes  résultant  même  de  cinquante  années  d'ob- 
servations, et  combien  il  convient  d'être  réservé  dans 
toutes  les  considérations  que  l'on  peut  être  tenté 
d'émettre  sur  la  variabilité  des  climats. 

Une  autre  conclusion  qui  résulte  de  cette  étude  est  que, 
pour  établir  des  cartes  qui  représentent  la  distribution 
moyenne  des  températures,  il  est  absolument  indispen- 
sable que  toutes  les  séries  employées  soient  les  plus 
longues  possibles,  mais  surtout  composées  des  mêmes  an- 
nées d'observations.  Sans  cette  précaution,  les  diffé- 
rences tronvées  entre  deux  stations  pourraient  dépendre 
surtout  des  années  qui  sont  entrées  dans  le  calcul  des 
moyennes  et  ne  pas  correspondre  à  des  différences  phy- 
siques réelles  ;  ces  différences  changeraient  de  valeur  et 
souvent  même  de  sens,  suivant  qu'on  prendrait  telle  ou 
telle  période. 

PHYSIQUE.  —  En  1896,  à  la  suite  de  ses  premières  re- 
cherches sur  le  rayonnement  de  l'uranium,  ilf.  Henri 
Becquerel  avait  indiqué  que  la  conductibilité,  que  ce 
rayonnement  commtmique  à  divers  gaz,  persiste  pendant 
quelques  instants  après  le  moment  où  ces  gaz  cessent 
d'être  traversés  par  ces  rayons.  On  sait  d'autre  part  que 
M.  Curie  a  montré,  l'année  dernière,  que  les  diélectri- 
ques liquides  deviennent  conducteurs,  lorsqu'ils  sont  tra- 
versés par  le  rayonnement  du  radium. 

Or,  il  y  a  un  an,  M.  Beequerel  ayant  recherché  si  la  pa- 
raffine solide  présentait  la  même  propriété,  car  ce  phé- 
nomène pouvait  intervenir  dans  diverses  expériences  où 
celte  matière  sert  d'isolant  .électrique,  a  constaté  faci- 
lement qu'elle  devient  conductrice  lorsqu'elle  est  tra- 
versée par  le  rayonnement  du  radium.  Il  a  observé,  en 
outre,  que,  après  le  moment  où  l'influence  radiante  a 
cessé  d'agir,  la  paraffine  solide  conserve  une  conducti- 
bilité qui  diminue  rapidement,  tout  en  restant  cependant 
appréciable  pendant  une  demi-heure  environ. 

La  note  de  M.  Becquerel  est  intitulée  :  conductibilité  et 
ionisation  résidnelle  de  la  paraffine  solide  ions  l'inflnence 
dn  rayonnement  du  radinm. 

—  if.  €h.  Arnaud  adresse  une  note  ayant  pour  titre  : 
contribution*  i  l'étude  de  la  réfraction  atmosphérique  ; 
courbure  de  la  trajectoire  lumineuse  dans  l'air. 

—  Af.  E.  de  Camas  envoie  un  travail  intitulé  :  essai 
d'interprétation  des  lois  numériques  des  raies  spectrales 
de  U  cristallisation  et  de  la  dispersion. 


ÉLECTRICITÉ.  —  Après  avoir  rappelé  que,  en  1899, 
M.  J.-H.  Vincettt  a  montré,  le  premier,  que  des  sub- 
stances, incapables  par  elles-mêmes  d'impressionner  la 
plaque  photographique,  acquièrent  cette  propriété  lors- 
qu'elles ont  été  soumises  à  l'action  de  l'ozone  ;  après  avoir 
rappelé  aussi  les  expériences  de  P.  Villard  publiées  en  i  902, 
et  celles  de  0.  Dony-Hénault  parues  en  février  1903,  rap- 
pelé enfin  avoir  montré  récemment  que  les  radiations 
émises  par  l'eau  oxygénée  et  par  l'essence  de  térében- 
thine diminuent  la  résistance  électrique  du  sélénium, 
M.  Edmond  van  Au6e{  examine  aujourd'hui,  dans  une  note 
intitulée  :  la  conductibilité  électrique  dn  sélénium  en  pré- 
sence des  oorps  traités  par  l'osone,  si  les  corps  ainsi  traités 
agissent  de  même. 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  montrent  que  ces  corps 
augmentent  la  conductibilité  électrique  du  sélénium, 
mais  que  le  retour  à  la  valeur  primitive  de  la  résistance 
électrique  de  la  pile  est  extrêmement  lent. 

TÉLÉGRAPHIE.  —  Transmission  de  photographies  à  l'aide 
d'un  iil  télégraphique.  —  On  sait  que  pour  l'exécution 
pratique  de  l'idée  de  baser  une  méthode  de  téléphoto- 
graphié sur  la  propriété  connue  du  sélénium  (de  perdre 
partiellement  sa  grande  résistance  électrique  sous  l'ac- 
tion de  la  lumière)  il  restait  encore  une  difficulté  essen- 
tielle :  c'était  la  construction  d'un  appareil  récepteur  per- 
mettant de  transformer  de  très  faibles  courants  électri- 
ques en  radiations  lumineuses  dont  l'intensitéTarie  avec 
l'intensité  do  ces  faibles  courants  transmis.  Cette  diffi- 
culté aujourd'hui  n'existe  plus,  gr&ce  &  la  nouvelle  mé- 
thode de  M.  Korn  qui  lui  a  permis  d'obtenir  des  résultats 
assez  satisfaisants. 

PHYSICO-CHIMIE.  -  M.  J.  Yiolle  présente  une  note  de 
M.  P.  Vaillant  sur  la  théorie  des  indicateurs  colorés  que 
Ostwald  et  Nernst  définissent  ainsi  :  un  indicateur  coloré 
est  un  acide  ou  une  base  faibles,  dont  le  molécule  RH 
ou  ROH  ji  une  couleur  différente  de  celle  de  l'ion  R. 

ÉLECTROCHIMIE.  —  L'éleetrolyse  des  sulfures  alcalino- 
terrenx  n'ayant  donné  lieu  jusqu'à  présent  à  aucun  tra- 
vail, flfjf.  André  Brochet  et  Georges  Ranson  ont  entrepris 
des  recherches  qui  ont  porté  principalement  sur  le  sul- 
fure de  baryum.  Ces  essais  ont  été  faits  à  chaud,  en  rai- 
son du  peu  de  solubilité  à  froid  dn  sulfure  et  surtout  de 
l'hydrate  de  baryum.  La  température  de  eC-ôS"  est  celle 
qui  a  le  mieux  convenu. 

Voici  les  conclusions  de  leurs  expériences  : 

1°  La  plupart  des  remarques  faites  au  sujet  de  l'élec- 
trolyse  des  sulfures  alcalins  s'appliquent  &  l'électrolyse 
des  sulfures  alcalino-terreux.  Cest  ainsi  que  l'on  peut 
utiliser  comme  anode  :  le  platine,  le  fer,  le  nickel,  etc.  ; 

i"  Le  charbon  se  comporte  également  bien  ;  mais  si, 
pour  une  raison  quelconque,  la  réaction  devient  oxy- 
dante, elle  se  complique  alors  du  fait  d'une  légère  atta- 
que de  -l'électrode;  le  plomb  peut  également,  dans  cer- 
tains cas,  se  recouvrir  de  peroxyde.  Le  cuivre  agit  comme 
anode  soluble  ; 

3"  L'addition  de  chlorure  de  sodium  ne  modifie  pas  la 
marche  générale  de  l'opération,  mais,  dans  ces  conditions 
le  fer  et  le  nickel  se  comportent  aussi  comme  une  anode 
soluble. 

CHIMIE.  —  Le  nouveau  procédé  de  dosage  des  corps  halo- 
gènes dans  les  composés  organiques,  imaginé  par  MU.- H, 
Baubigny  et  6.  Chavanne,  est  basé  sur  l'emploi  du  mé- 
lange sulfo-chromique  ou  solution  de  bichromate  alcalin 
dans  l'acide  sulfurique  concentré. 

Ce  mélange,  à  chaud,  brûle  énergiquement  les  matières 
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organiques,  et,  8i  celles-ci  renferment  du  chlore  et  du 
brome,  ces  corps  se  dégagent  en  nature,  même  en  pré- 
sence d'un  sel  d'argent;  tandis  que  l'iode,  lui,  est  oxydé 
et  retenu  en  totalité  dans  la  solution  à  l'état  d'acide 
iodique.  C'est  là  un  premier  résultat  qui  permet  de  sé- 
.  parer  tout  de  suite  l'iode  du  chlore  et  du  brome.  En  se- 
cond lieu,  l'opération  est  assez  rapide,  puisque  la  com- 
bustion dure  tout  au  plus  une  dizaine  de  minutes  pour 
un  poids  de  0»',3  à  0«',*. 

—  y.  A.  Buisine  fait  connaître  nne  nouvelle  méthode 
de  dosage  de  la  glycérine,  d'une  application  très  facile 
avec  l'appareil  dont  il  donne  la  description.  Elle  n'exige, 
dit-il,  qu'une  très  petite  quantité  de  matière  ;  elle  est,  en 
outrr,  très  rapide  et  d'une  très  grande  sensibilité. 

CHiMIE  MINÉRALE.  —  If.  Henri  Xoissan  présente  une  note 
snr  les  carbures  de  rubidium  et  de  céiium. 
.  Ces  métaux,  q\ii  appartiennent  à  la  famille  des  métaux 
alcalins,  sont  assez  rares  et  ils  ont  déjà  fourni  à 
M.  Moissan  deshydrures  définis  et  cristallisés.  Pour  réa- 
liser les  carbures  correspondants,  on  commence  par 
préparer  les  métaux-ammoniums  au  moyen  de  gaz  am- 
moniao  liquéfié,  puis  dans  la  solution  bleue  ainsi  obte- 
nue, on  fait  passer  un  courant  de  gaz  acétylène.  On  ob- 
tient alors  un  carbure  acétylénique  très  bien  cristallisé 
qui  fournit,  par  dissociation  à  300*,  le  carbure  de  césium 
et  le  carbure  de  rubidium.  Ces  nouveaux  carbures  dé- 
composent l'eau  froide  en  donnant  un  alcali  et  un  déga- 
gement de  gaz  acétylène  pur.  Ils  sont  donc  en  tous  points 
comparables  au  carbure  de  calcium  et  aux  autres  car- 
bures alcalins.  Ce  sont  des  réducteurs  très  énergiques 
qui  se  combinent  à  froid  avec  la  plupart  des  métalloideii, 
en  donnant  lieu  à  un  grand  dégagement  de  chaleur,  et 
qui  réduisent  assez  facilement  au  rouge  sombre  les  sesqui- 
oxydes  de  fer  et  de  chrome. 

Quant  aux  carbures  acétyléniques,  ce  sont  de  véritables 
corps  explosifs  qui,  employés  comme  réducteurs,  four- 
nissent des  réactions  très  violentes. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Pour  contiauer  l'étude  de  l'action 
des  combinaisons  organomagnésiennes  sur  les  composés 
organiques  à  fonction  complexe,  en  même  temps  que, 
pour  compléter  la  méthode  de  synthèse  d'aciJes  alcools 
tertiaires,  qu'il  a  fait  récemment  connaître.  If.  V.  Gri- 
gnard  s'est  adressé  au  teime  le  plus  simple  et  le  plus 
accessible  des  chlorures  élhcrs  d'acides  bibasiques, 
c'est-à-dire  au  chlorure  d'éthyloxalyle. 

Sa  note  a  pour  titre  :  action  du  chlorure  d'éthyloxalyle 
■nr  les  combinaisons  organomagaéaiennes  mixtes. 

—  Dans  une  précédente  communication  M.  Marcel  Dé- 
loge avait  exposé  les  circonstances  de  la  formation  et  les 
propriétés  générales  des  substances  colorées  obtenues  par 
l'action  des  bases  alcalino-terreuses  (baryte,  strontiane 
et  chaux)  sur  les  sels  .de  baryum,  de  strontium  et  de 
calcium,  des  acides  pyrogallol  mono-  et  disulfoniques. 
Les  corps  ainsi  obtenus  sont  des  dérivés  d'oxydation  des 
composés  résultant  du  remplacement,  par  un  métal 
aicalino -terreux,  de  l'hydrogène  de  deux  groupes  phéno- 
liques  des  pyrogallol-sulfonales  alcalino-terreux. 

Il  décrit  aujourd'hui,  dans  une  nouvelle  note,  les  six 
substances  auxquelles  donne  naissance  la  réaction  d'une 
base  alcalino-terreuie  sur  un  snlfonate  du  même  métal. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  La  base  tétraméthylée  du  diphé- 
nylméthane  donnant,  on  solution  acétique,  par  suite  de  la 
formation  de  Vhydroi  correspondant,  une  magnillque 
coloration  bleue,  stable  à  chaud,  avec  certains  bioxydes 
métalliques,  M.  A.  Trillat  a  appliqué  cette  réaction  à  la 


recherche  du  plomb  et  dn  manganèia,  en  raison  même  de 
sa  sensibilité  pour  ces  deux  métaux,  i  l'exclusion  des 
autres. 

Il  est  parvenu  ainsi,  par  exemple,  à  déceler  la  présence 
du  plomb  dans  de  l'eau  de  source  ayant  suivi  une  cana- 
lisation de  plomb,  alors  que  les  méthodes  usuelles  don- 
naient un  résultat  négatif.  Le  plomb  s'est  retrouvé  facile- 
ment dans  une  eau  de  pluie  mise  en  contact  quarante-huit 
heures  avec  du  plomb  en  grenaille.  En  faisant  passer  sa 
courant  d'air  dans  une  cloche,  dont  les  parois  étaient 
fraîchement  badigeonnées  de  peinture  à  la  céruse,  il  n'a 
pu  constater  le  moindre  entraînement,  alors  que  l'ùr 
aspiré  dans  une  salle  où  l'on  broie  du  carbonate  de 
plomb  non  décelable  par  les  autres  réactifs  a  foaroi  tiii 
nettement  la  réaction  colorée. 

Le  foie,  l'estomac,  le  sang  et  l'urine  d'un  lapin  ayant 
absorbé  0<',1S  d'acétate  de  plomb  ont  fourni  encore  la 
coloration  caractéristique. 

Quant  au  manganèse,  le  dérivé  tétramélhylé  a  permis 
aussi  de  reconnaître  sa  présence  dans  un  grand  nombre 
de  substances  végétales  (pommes  de  terre,  betteraves, 
racines  de  dahlia,  légumineuses  diverses,  extrait  de 
chêne,  de  châtaignier,  etc.). 

PHYSIOLOGIE.  —  U.  J.  Albarran  adresse,  mt  la  physiolo- 
gie comparée  des  denx  reins,  une  étude,  dont  les  conclu- 
sions sont  les  suivantes  : 

1»  Dans  l'unité  de  temps,  les  deux  reins  sécrètent  des 
quantités  d'urine  dlETérentes  ayant  nne  composition  dis- 
semblable ; 

2'  Lorsqu'on  compare  les  urines  des  deux  reins  pen- 
dant une  demi-heure,  l'éeart  dans  la  quantité  sécrétât 
dépasse  10  p.  100  dans  la  moitié  dos  cas  et  peut  atteindre 
40  p.  100.  Pour  l'urée,  la  différence  de  concentration  par 
litre  dépasse  1  gramme  dans  un  quart  des  cas  et  pent 
atteindre  6(',30.  Dans  le  tiers  des  cas,  la  différence  des 
chlorures  dépasse  50  centigrammes  par  litre  et  peui 
atteindre  5  grammes.  L'écart  du  point  À  habituellement 
moindre  que  10  centièmes  de  degré  peut  arriver  à  I5cen 
tièmes  ; 

3°  La  différence  entre  les  deux  reins  s'atténue  en  pro- 
portion directe  du  temps  écoulé  ; 

4°  Il  existe  une  loi  de  compensation  d'après  laquelle  le 
rein, qui  fournit  le  plus  d'urine,  sécrète  un  liquide  moins 
concentré.  La  compensation  est  habituellement  impar- 
faite dans  l'unité  de  temps  ; 

50  Pour  apprécier  avec  un  certain  degré  d'exactitude  li 
valeur  physiologique  des  deux  reins,  il  est  nécessaire  de 
recueillir  les  urines  séparées  des  deux  glandes  pendant 
au  moins  deux  heures. 

ANATOMIE  ANIMALE.  —  M.  Arm.  Krempf  adresse  ane  note 
sur  un  point  de  l'anatomie  de  quelques  Hexacoralliairti. 

En  étudiant  un  matériel  de  coraux  provenant  de  la 
mer  Rouge,  son  attention  a  été  attirée  sur  une  particula- 
rité d'organisation  assez  inattendue,  présentée  par 
quelques  Apores  du  groupe  des  Oculininx  et  des  PoxU'- 
porinx.  Il  l'a  trouvée  d'une  façon  constante  chei  les  sept 
représentants  de  ces  familles  qu'il  avait  à  sa  disposition: 
1  Seriatopora,  4  Stylophora,  2  Pœcilopora.  Elle  ne  porte, 
dans  les  colonies  de  chacune  des  espèces  de  ces  trois 
genres,  que  sur  un  certain  nombre  d'individus  :  ce  nombre 
varie  de  25  p.  100  à  35  p.  100  suivant  les  espèces  etanssi 
suivant  les  régions  de  la  colonie  considérées. 

Il  s'agit  d'un  corps  nouveau  qui,  chez  Seriatopora,  par 
exemple,  apparaît,  à  l'état  de  complet  développeinei>'< 
comme  un  volumineux  cordon  plein  (dimensiois 
moyennes  :  longueur  6S0  |x,  diamètre  550  (i),  qui  s'insère 
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au  plafond  de  la  loge  directrice  ventrale  et  descend  entre 
ses  deux  cloisons  dans  la  cavité  du  corps  de  l'animal  ({u'il 
envahit  presque  totalement.  Il  est  formé  de  cellules  en- 
dodermiques  hypertrophiées  (dimensions:  hauteur  180 [t 
à  200  |jL,diamètre  8  [i  à  10  [i.)  à  membrane  épaissie  et  résis- 
tante. 

PALÉONTOLOGIE.  —  M.  H.  Douvillé  fait  une  très  intéres- 
sante communication  sur  une  came  de  variation  des 
faunes  toisiles,  cause  absolument  cUmatologique.  En 
effet,  telle  faune  disparaissait  ou  reparaissait  dans  la 
même  région,  par  exemple,  selon  que  le  climat  devenait 
ou  plus  chaud  ou  plus  froid. 

On  revient  ainsi,  dit  l'auteur,  à  l'hypothèse  des  varia- 
tions périodiques  de  la  température  pendant  les  temps 
géologiques.  Quelle  qu'en  soit  la  cause  :  déplacement» 
de  l'axe  des  pôles  suivant  l'hypothèse  de  M.  Marcel  Ber- 
trand, ou  simples  oscillations  de  cet  axe  par  rapport  à 
l'écllptique,  il  n'en  est  pas  moins  digne  de  remarque, 
ajoute-t-il,  que  les  périodes  froides  correspondent  pré- 
cisément aux  limites  des  étages  géologiques  et  aux  grands  ' 
mouvements  de  l'écorce  terrestre.  Ainsi  le  soulèvement  ' 
des  Pyrénées  et  le  premier  grand  mouvement  des  Alpes 
se  sont  produits  pendant  la  période' froide  de  l'oligocène 
moyen,  et  le  second  soulèvement  des  Alpes  pendant  la 
période  froide  des  couches  à  Congéries,  i  la  fin  du  mîo-* 
cène. 

CLECTION.  —  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un 
membre  titulaire  dans  la  section  de  minéralogie,  en 
remplacement  de  M.  Hautefeuille  décédé. 

Les  candidats  ont  été  classés,  au  nombre  de  neuf,  dans 
l'ordre  suivant:  en  première  ligne,  Jf.  Mulniey-Chalmas ; 
en  deuxième  ligne,  par  ordre  alphabétique  :  M.  Barrais, 
M.  Douvillé,  M.  l/uroix;  en  troisième  ligne,  par  ordre 
alphabétique  :  M.  Boule,  M.  Haug,  M.  de  Launay,  M.  Ter- 
mier,M.  Wallerant. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants 
étant  5^,  majorité  28,  M.  Mulnier-Chalmas  est  élu  par 
45  suffrages  ;  M.  Lacroix  obtient  10  voix. 

E.  Rivière. 
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L'intermptearWehnelt.  —  Dans  un  récent  travail  paru 
dans  Nuovo  Cimenta  (janv.  1903),  M.  L.  daU'Oppio  étudie 
l'interrupteur  Wehnelt  et  plus  spécialement  une  modlti- 
cation  de  cet  appareil,  comprenant  une  tige  de  charbon 
enfermée  à  l'intérieur  d'un  tube  de  verre  et  une  plaque 
large  de  plomb  ou  de  charbon  ;  ces  deux  électrodes  se 
trouvent  plongées  dans  de  l'eau  acidulée,  un  petit  orifice 
pratiqué  dans  le  tube  assurant  la  communication  entre 
la  tige  et  la  plaque.' 

Lorsqu'on  insère  cet  interrupteur  dans  un  circuit  par- 
couru par  un  courant  à  100  volts,  en  série  avec  le  pri- 
maire d'une  bobine  de  RuhmkorfT,  on  observe,  à  circuit 
fermé,  des  deux  côtés'  de  l'orifice  précité,  deux  jets  de 
bulles  minuscules  qui  en  sortent  violemment,  en  même 
temps  que  le  niveau  du  liquide  contenu  dans  le  tube 
monte  graduellement,  de  manière  à  produire  un  déplace- 
ment de  ce  dernier  qui  peut  aller  jusqu'à  4  ou  5  centi- 
mètres. Mais  c'est  une  bulle  lumineuse  de  couleur  rose. 


visible  seulement  à  la  demi-obscurité,  qui  détermine  les 
interruptions  du  courant,  tout  en  produisant  un  bruit 
caractéristique;  au  miroir  tournant  on  voit  qu'elle  se 
reproduit  à  des  intervalles  rapides. 

Or  l'examen  spectroscopique  qu'en  a  fait  l'auteur  lui  a 
démontré  que  la  lumière  de  cette  bulle  est  celle  du  spectre 
de  la  vapeur  d'eau.  M.  dall'  Oppio  en  conclut  que  cette 
bulle  est  due  k  la  détonation  d'un  mélange  d'oxygène  et 
d'hydrogène.  Les  deux  jets  de  bulles  qui  sortent  de  l'ori- 
fice sont,  d'autre  part,  constitués  par  de  l'air;  l'auteur 
pense  que  c'est  l'air  dissous  dans  le  liquide  et  que  l'ex- 
plosion en  chasse  et  projette. 

Il  parait  que  ces  phénomènes  sont  dus  à  un  transport 
d'ions,  tel  que  le  produit  du  nombre  d'ions  par  la  sec- 
tion du  faisceau  de  lignes  de  flux  soit  constant  ;  ce  serait 
U  une  loi  analogue  à  la  loi  fondamentale  du  mouvement 
des  fluides  et  qui  expliquerait  l'explosion,  par  le  nombre 
très  considérable  d'ions  qui  passeraient  à  travers  l'ori- 
fice et  par  l'échaufi'e  ment  énorme  en  résultant. 

L'explication  qu'on  donne  généralement  du  mécanisme 
de  l'interrupteur  Wehnelt  se  base  exclusivement  sur  les 
effets  thermiques  du  courant  et  ne  fait  aucunement  in- 
tervenir des  phénomènes  d'un  ordre  électrolytique.  L'in- 
terprétation qu'en  propose  l'auteur  justifie,  on  le  voit, 
bien  mieux  le  nom  d'interrupteur  électrolytique  qu'on 
donne  à  cet  appareil  ;  les  effets  thermiques  ne  joueraient, 
d'après  M.  dall'  Oppio,  qu'un  rôle  secondaire. 

L'auteur  constate  encore  que  dans  le  type  à  orifice 
précédemment  décrit  de  l'interrupteur  Wehnelt,  les  cou- 
rant* alternatifs  passent  dans  les  deux  sens,  mais  avec 
des  intensités  différentes  ;  ce  sont  les  conditions  du  cir- 
cuit secondaire  de  la  bobine  de  RuhmkorfT  qui  déter- 
minent la  direction  qui  prévaut. 

Écrans  transparents  ft  U  seule  lumière  tiltra- violette.  — 
Dans  une  note  récemment  parue  dans  Physikalische  Zeil- 
schrift,  U.  R.  W.  Wood  décrit  un  écran  à  travers  lequel 
un  bec  de  gaz  est  parfaitement  invisible,  tandis.que  la 
lumière  ultra-violette  passe  en  quantité  suffisante  pour 
pouvoir,  grâce  à  un  dispositif  convenable,  exciter  la  fluo- 
rescence d'un  morceau  de  nitrate  d'urane.  Cest  la  ,nl- 
troso-diméthylaniline,  composé  dont  les  remarquables 
propriétés  optiques  ont  fait  l'objet  d'un  travail  antérieur 
de  l'auteur,  qui  lui  a  permis  de  construire  un  écran  pa- 
reil. Une  solution  étendue  de  cette  substance  dans  la 
glycérine  ou  une  pellicule  gélatineuse  qui  en  est  impré- 
gnée absorbent  en  effet  fortement  les  rayons  intermé- 
diaires entre  0,00050  et  0,00037,  alors  que  tout  le  reste 
de  la  lumière  incidente  passe  librement  jusqu'à  la  der- 
nière ligne  du  cadmium  (U,00020).  Un  écran  composé  de 
plusieurs  plaques  de  verre  au  cobalt,  enduites  de  pelli- 
cules gélatineuses  qu'on  a  colorées  de  cette  substance, 
arrêtera  donc  tous  les  rayons,  à  l'exception  de  l'extrême 
rouge  et  de  l'ultra-violet.  Le  rouge  est  enfin  éliminé  au 
moyen  d'une  mince  plaque  du  verre  dit  «  vert  signal  » 
de  M.  Chance. 

L'emploi  de  ces  écrans  est  tout  indiqué,  par  exemple, 
pour  photographier  les  spectres  ultra-violets  d'un  ordre 
supérieur  produits  par  un  réseau  concave;  c'est  ainsi 
que  l'auteur  réussit  à  photographier  le  spectre  de  fer  du 
troisième  ordre,  avec  élimination  complète  du  bleu  du 
second  ordre.  M.  Wood  étudie  en  ce  moment  la  question 
da  savoir  si  les  photographies  de  la  lune  et  d'autres  ob- 
jets intéressant  l'astronome,  faites  avec  de  tels  écrans, 
présentent  des  particularités  analogues  à  celles  qu'on 
observe  sur  des  photographies  de  paysages  et  qui  sont 
discutées  dans  le  travail  original. 
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A  propos  do  la  télégraphie  et  de  la  téléphonie  sans  fil.  — 

Nature  rapporte  sar  le  i'jatème jOrling-Armstrong  de  télé- 
graphie et  de  téléphonie  sans  fil,  une  démonstration  qui 
Tient  d'en  être  faite  à  l.ondres..Dans  ce  système,  la  coq- 
nexion  du  transmetteur  est  faite  de  telle  sorte  que  les 
circuits  primaires  et  secondaires  de  la  bobine  d'induc- 
tion sont  simultanément  mis  en  communication  avec  la 
terre.  On  fit  éclater  deux  bombes  à  la  distance  de 
300  mètres  environ;  les  points  de  contact  des  transmet- 
teurs avec  la  terre  étant  à  environ  70  mètres  de  distance, 
ou  put  &  volonté  faire  éclater  l'une  ou  l'autre  bombe,  le 
circuit  récepteur  de  chacune  d'elles)  ayant  des  syntonisa- 
lions  différentes.  La  syntonisation  s'cfTectue  à  l'aide 
d'un  appareil  téléphonique  qui  agit  sur  une  flamme  sen- 
sible placée  dans  une  chambre  harmonique;  la  flamme 
chauffe  un  fil  de  platine  dans  le  circuit  de  relai.  On  a 
fait  aussi  des  expériences  sur  la  téléphonie  sans  fil  ;  la 
parole  s'entend  tout  à  fait  distinctement,  mais  comme 
il  faut  respectivement  presser  ou  lever  une  clef  pour 
parler  ou  pour  écouter,  toute  conversation  a  été  impos- 
sible; c'est  là  cependant  une  légère  difficulté  qu'on  par- 
viendra sans  aucun  doute  à   surmonter. 

Paissance  de  pénétration  dos  rayons  émis  par  le  bro- 
mure do  radium.  —  Nature  rapporte  une  expérience  inté- 
'  ressante  de  M.  J.  M.  Page,  du  laboratoire  de  chimie  de 
London  Hospital,  sur  la  puissance  de  pénétration  du 
bromure  de  radium.  Ce  pouvoir  semble  être  supérieur  à 
celui  du  nitrate.  En  se  servant  dji  bromure  M.  Page  ob- 
serva une  lueur  très  distincte  sur  un  écran  de  sulfure  de 
zinc,  après  que  les  rayons  eurent  passé  à  travers  dix 
cartes  postales,  et  le  carton  de  l'écran  (en  tout  5  milli- 
mètres). 

Le  diamant  est  supérieur  encore  au  sulfure  de  zinc  pour 
révéler  l'existence  de  ces  rayons  ;  c'est  ainsi  qu'en  cou- 
vrant le  bromure  avec  une  pièce  de  monnaie,  IM .  Page  ne 
vit  aucune  lueur  sur  le  sulfure  dé  zinc,  tandis  que  le  dia- 
mant avait  un  reflet  très  visible  malgré  l'interposition  de 
cinq  pièces  de  monnaie  formant  une  épaisseur  totale  de 
S""», 5.  Un  écran  de  platinocyanure  de  baryum  se  mon- 
tra plus  sensible  encore  que  le  diamant. 

GÉOGRAPHIE 

La  découverte  du  Japon.  —  Nature  publie  une  lettre 
d'un  Japonais,  M.  Kumagusu  Minakata,  qui  réfute  la 
théorie  généralement  admise  d'après  laquelle  la  décou- 
verte du  Japon  est  attribuée  à  Marco  Polo.  L'auteur  éta- 
blit que  le  Japon  a  été  connu  par  les  Arabes  bien  avant 
Marco  Polo.  Dans  une  traduction  française  des  Voyages 
de  deux  Arabes  au  w'  siècle,  on  fait  allusion  à  une  île 
voisine  de  la  Chine,  et  qui  lui  paie  un  tribut,  —  ile  qui 
est  évidemment  le  Japon.  Les  Secondes  anmdes  du  iapon 
parlent  de  plusieurs  Arabes,  hommes  et  femmes,  qui 
auraient  émigré  au  Japon  et  s'y  seraient  établis  au  viii'' 
et  au  IX»  siècle.  LeHokuhen  Zuihitsu,  écrit  au  xviii»  siècle, 
parle  aussi  de  relations  qui  se  seraient  établies  au  moyen 
âge  entre  les  Japonais  et  les  Perses.  Eufin  dans  un  mé- 
moire écrit  au  xv*  siècle  et  intitulé  :  Succession  des  gou- 
verneurs d'un  comté  du  Wakasa,  on  note  le  22  juin  1408 
l'arrivée  d'un  vaisseau  des  'Nambans.  Or  les  Nambans  ce 
sont  les  Barbares  du  Sud,  c'est-à-dire  les  Européens; 
ceux  dont  il  est  question  ici  auraient  donc  débarqué  au 
Japon  cent  trente-cinq  ans  avant  les  déserteurs  portu- 
gais qu'on  représente  généralement  comme  les  premiers 
Européens  ayant  pénétré  jusque  là. 


SCIENCES  MÉDICALES 

Un  cas  de  maladie  &  trypanoiome  chei  l'homme.  —  Les 
Annales  d'hygiène  et  de  médecine  coloniales  publient  la  tra- 
duction d'une  observation,  par  If.  J.  E.  Dutlon,  d'un  cas 
de  maladie  à  trypauosome  observée  chez  l'homme.  Le 
malade  était  un  Anglais  de  42  ans  ayant  passé  sept  an- 
nées avec  des  interva.lles  de  congé,  comme  maître  à  bord 
du  navire  qui  remonte  chaque  semaine  la  rivière  Gambie. 
Sa  maladie  datait  de  deux  ans,  et  avait  revêtu  le  caractère 
d'une  fièvre  irrégulière,  rebelle  à  la  quinine,  avec  une 
poussée  pneumonique.  Les  principaux  troubles  consis- 
taient en  une  faiblesse  générale  avec  douleur  dans  le  c6té 
gauche. 

Jusqu'à  ce  jour,  il  a  été  démontré  que  quatre  maladies 
bien  connues,  survenant  chez  les  mammifères,  dans  les 
différentes  parties  du-monde,  sont  susceptibles  d'être  as- 
sociées à  la  présence  du  trypanosome  dans  le  sang.  Ce 
sont  : 

1°  Le  surra,  dont  l'organisme  fut  découvert  par  M.  G. 
Evans,  en  1880,  sur  des  chevaux  et  d'autres  animaux, 
dans  l'Inde  (provinces  du  Nord-Est)  ; 

2°  Le  nagana,  dans  l'Afrique  centrale  et  dans  d'autres 
régions,  qui  attaque  les  chevaux,  les  bêtes  à  cornes  et 
d'autres  animaux  ;  M.  Bruce  en  a  découvert  le  parasite 
en  1894; 

3°  Le  mal  de  Caderas,  dans  le  Sud  de  l'Amérique  cen- 
trale et  lé  Brésil.  Cette  maladie  ressemble  beaucoup  au 
surra  et  au  nagana  et  est  produite  par  un  trypanosome 
probablement  identique  au  trypanosome  Brucei  ; 

4°  La  dourine  ou  maladie  du  coït,  qui  sévit  en  Algérie, 
dans  le  Sud  de  la  France,  "en  Espagne  et  en  Turquie  ; 
l'agent  pathologique  est  le  Trypanesoma  equiperdum 
(Doilein)  ou  Trypanosoma  Rougeti  (Laveran). 

Au  mois  de  février  de  cette  année,  M.  Bruce  annonça 
la  découverte,  faite  par  U.  Theiler,  d'un  nouveau  try- 
panosome qui  cause  une  maladie  chez  les  bêtes  à  cornes, 
au  Transvaal.  Les  chevaux,  les  chiens,  les  chèvres,  les 
lapins,  les  cochons  d'Inde  paraissent  jouir  de  l'immunité. 

En  comparant  les  symptômes  qui  ont  été  observés  chez 
les  animaux  souffrant  de  ces  maladies  avec  ceux  que 
M.  Dutton  constatés  chez  le  malade,  pendant  le  peu  de 
temps  qu'il  a  été  soumis  à  son  observation,  il  semble  y 
avoir  entre  eux  beaucoup  de  points  communs,  à  savoir  : 

1°  La  marche  chronique  de  la  maladie.  —  La  maladie, 
dans  le  cas  de  Dutton,  a  déjà  duré  quinze  mois.  Qhez  les 
bêtes  à  cornes,  moutons  et  chèvres,  le  nagana  affecte 
une  marche  chronique  qui  se  prolonge  pendant  six  à  huit 
mois  au  plus.  Dans  les  cas  de  surra,  chez  les  bêtes  à 
cornes,  et  de  dourine,  chez  le  6heval,  la  maladie  peut 
avoir  la  même  durée  ; 

2*  Chez  tous  les  animaux  infectés  par  un  trypanosome 
pathogénique,  les  symptômes  cachectiques  très  marqués 
sont  caractéristiques.  Le .  malade  étudié  ici  a  perdu 
ii  kilos  en  quinze  mois  ; 

3°  La  faiblesse  graduellement  croissante,  plus  particu- 
lièrement dans  les  jambes  et  dans  les  bras,  correspond, 
pour  le  malade,  à  ce  symptôme  très  frappant  qui  a  fait 
donner  son  nom  au  «  mal  de  Caderas  >>  ;  la  faiblesse  et  la 
parésie  aboutissant  à  la  paralysie  se  rencontrent  aus>i 
dans  le  surra  et  le  nagana  ; 

4°  Les  œdèmes  localisés  et  passagers  se  rencontrent 
dans  toutes  les  maladies  des  animaux.  Ils  ont  été  noté» 
dans  le  cas  humain. 

S"  Un  certain  état  pathologique  des  petits  vaisseaux  et 
des  capillaires  donnant  lieu  à  des  plaques  de  congestion 
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à  des  pétéchies  ;  des  hémorragies  sont  souvent  associées, 
chez  les  animaux,  aux  autres  symptômes.  L'état  parti- 
culier de  la  peau  et  l'épistaxis  ont  été  notés  dans  la  des- 
cription des  symptômes  observés  chez  le  malade  ; 

6»  Une  tendance  particulière  &  un  typé  de  fièvre  à  re- 
chute est  constatée  sur  les  tracés  de  température  de  beau- 
coup d'animaux  infectés,  spécialement  chez  ceux  dont 
la  maladie  prend  une  marche  plus  chronique.  Cette  par- 
ticularité a  été  également  notée  dans  la  maladie  chez 
l'homme.  L'ensemble  des  observations  de  M.  Dutton  per- 
met de  conclure  qu'il  existe  une  relation  entre  la  pré- 
sence du  parasite  dans  le  sang  et  l'élévation  de  la  tem- 
pérature analogue  à  celle  qui  a  été  décrite  dans  le  na- 
gana  et  le  surra. 

En  comparant  le  parasite  trouvé  chez  le  malade  avec 
les  parasites  similaires  des  animaux,  on  trouve  qu'il  se 
rapproche  le  plus,  au  point  de  vue  morphologique,  du 
Trypanosoma  Brttcei.  Cest  le  plus  petit  de  tous  les  trypa- 
nosomes  qui  aient  été  décrits  chez  les  mammifères  ;  sa 
longueur' moyenne  est  de  22  [i,  y  compris  le  flagellum; 
sa  largeur  est  plus  grande  que  celle  des  autres  parasites 
proportionnellement  à  sa  longueur.  La  partie  posté- 
rieure mesurée  du  micro-nucléus  à  son  extrémité  est  pe- 
tite et  constitue  un  caractère  spécial  à  ce  parasite. 

Le  micro-nacléus  et  la  vacuole  qui  lui  est  associée 
sont  toujours  grands  et  bien  marqués.  M.  Laveran,  qui  a 
examiné  quelques  préparations  de  sang  pris  chez  le  ma- 
lade, pense  qu'à  s'en  tenir  seulement  aux  caractères 
morphologiques,  on  peut  regarder  le  parasite  comme 
appartenant  à  une  nouvelle  espèce  ;  il  dilTère  du  Try. 
Brucei  par  la  longueur  du  flagellum  et  par  le  petit  nom- 
bre de  granulations  chromatiques  contenues  dans  le 
protoplasma. 

M.  Dutton,  n'ayant  pas  encore  eu  l'occasion  d'inoculer 
le  parasite  du  sang  de  l'homme  à  d'autres  animaux 
(comme  Bruce  l'a  fait  avec  plein  succès  en  Afrique  pour 
le  nagana  ;  Komthack,  Durham  et  BlanUford,  et  Plimmer 
et  Bradford  en  Angleterre  ;  Laveran  et  Mesnil  en  France  ; 
et,  comme  dans  le  surra,  l'ont  entrepris  sur  une  plus  pe- 
tite échelle  Evans,  Steel,  Lingard,  Vandyke,  Carter  :  pour 
la  dourine.  Rouget,  Nocard  et  d'autres),  ne  peut  nulle- 
ment comparer  la  pathogéniciti  et  les  caractères  mor- 
phologiques du  parasite  de  l'homme  transporté  chez  les 
bétes  à  cornes  avec  les  autres  espèces  de  parasites.  Il 
faut  rapperer  qu'on  n'a  relevé  aucun  cas  chez  l'homme 
dans  les  districts  où  l'infection  animale  est  si  commune, 
quoique  l%omme  soit  exposé  aux  mêmes  risques  d'in- 
fet-tion.  Il  faut  appeler  l'attention  sur  le  fait  que  la  mou- 
che tsé-tsé  (Glossina  morsitans,  Westwood)  qui,  d'après 
les  preuves  apportées  par  Bruce,  porte  le  parasite  in- 
fectieux du  nagana  de  l'animal  à  l'animal,  pique  aussi 
les  voyageurs,  les  indigènes  et  tous  les  autres  individus 
aussi  bien  que  les  animaux. 

L'examen  de  ces  faits  et  la  découverte  d'un  parasite 
(appartenant  évidemment  au  genre  trypanosome)  dans 
le  sang  d'un  malade  présentant  des  symptômes  nette- 
ment semblables,  sur  beaucoup  de  points,  à  ceux  qui  ca- 
ractérisent deux  ou  plusieurs  maladies  des  bétes  à  cornes 
que  l'on  a  définitivement  pensé  être  dues  à  la  présence 
de  différentes  espèces  de  parasites  du  genre  trypano- 
some, conduisent  à  cette  conclusion  :  que  le  parasite 
trouvé  chez  le  malade  en  question  est  une  espèce  nou- 
velle et  est  en  même  temps  l'agent  palhogénique  de  la 
maladie. 

M.  Dutton  propose,  par  conséquent,  de  donner  à  ce 
trypanosome  le  nom  de  Trypanosoma  Gambiense. 

Le>seul  médicament  qui  ait  donné  un  résultat  dans  le 


traitement  du  malade  de  H.  Dutton  est  l'arsenic  (liqueur 
de  Fowler)  ;  mais  les  symptômes  reparaissaient  dès  qu'on 
cessait  de  l'administrer  pendant  quelque  temps. 

M.  Dutton  a  également  trouvé  le  trypanosome  dans  le 
sang  d'an  enfant  de  trois  ans,  mais  cet  enfant  ne  souf- 
frait d'aucun  trouble. 

'La  contagion  par  les  crachats.  —  En  dépit  de  la  cam- 
pagne active  menée  par  les  hygiénistes  contre  les  pous- 
sières, c'est-à-dire  contre  les  crachats,  puisqu'on  somme 
les  poussières  sont  surtout  dangereuses  parce  qu'elles 
contiennent  des  crachats  desséchés,  il  ne  parait  pas  que 
de  sensibles  progrès  soient  encore  réalisés  dans  la  pra- 
tique de  la  défense  contre  ce  danger  au  milieu  duquel 
nous  vivons. 

Il  n'est  donc  peut-êt^re  pas  inutile  de  faire  connaître 
comment,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  on  sait  s'atta- 
quer résolument  à  ces  questions  autour  desquelles  nous 
nous  contentons  de  tourner.  Voici  le  texte  du  règle- 
ment du  Conseil  sanitaire  de  la  ville  de  New- York  : 

«  Avis.  —  Il  est  interdit  de  cracher  sur  les  planchers 
des  bâtiments  publics,  voitures,  chemins  de  fer,  bateaux, 
etc.  Le  gardien  de  la  ville  est  chargé  dejTaire  les  consta- 
tations. Toute  violation  dudit  Code  et  toute  dérogation 
seront  punies  comme  un  délit  et  celui  qui  les  aura  com- 
mises sera  passible  d'une  indemnité  de  50  dollars.  » 

Telle  est  encore  l'ordonnance  de  la  municipalité  de  la 
Nouvelle-Orléans  : 

«  Avis.  —  Article  1".  —  Il  est  interdit  de  cracher  sur 
les  planchers  et  les  plates-formes  des  voitures  publiques 
de  la  ville  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Art.  2.  —  Quiconque  aura  enfreint  le  présent  arrêté, 
comme  aussi  tout  conducteur  de  voiture  qui  n'aura  pas 
veillé  à  son  exécution,  sera  poursuivi  devant  le  juge  de 
paix  et  condamné  à  une  amende  qui  ne  dépassera  pas 
25  dollars,  ou  à  un  emprisonnement  qui  ne  durera  pas 
plus  de  dix  jours. 

Art.  3.  —  La  moitié  de  l'amende  appartient  à  la  per- 
sonne qui  aura  constaté  le  délit  et  fourni  les  moyens  ie 
poursuivre  le  coupable  et  lui  sera  remise  par  les  soins . 
du  trésorier  milnicipal.  » 

Ces  ordonnances  ont  sur  celles  qui  existent  en  France, 
l'avantage  d'avoir,  une  sanction  effective  et  d'armer  sé- 
rieusement celut  qui  est  chargé  de  les  faire  respecter. 
Chez  nous,  la  plupart  des  ordonnances  ne  sont  que  des 
avis,  basés  sur  la  recommandation  du  Conseil  d'hygiène. 
Pourquoi  ne  pas  employer  partout  la  formule  impcra- 
tive  :  défense  de  cracher,  qui  est  usitée  dans  tous  les 
autres  pays? 

Malgré  cette  lacune,  il  est  certain  que,  à  Paris  tout  au 
moins,  il  s'est  fait  un  progrès  .énorme  dans  nos  mœurs 
et  que,  dans  les  voitures  publiques,  la  propreté  sous  ce 
rapport  est  beaucoup  plus  grande. 

11  n'en  est  pas  de  même  malheureusement  dans  les 
chemins  de  fer  où  la  survcilance  est  tout  à  fait  illusoire, 
certaines  compagnies  n'ayant  même  pas  affiché  d'avis  à 
ce  sujet.  Mais  le  résultat  serait  tout  autre  si  ces  Compa- 
gnies affichaient  une  défense  formelle  en  gros  caractères 
et  surtout  si  elles  armaient  leur  personnel  des  pouvoirs 
nécessaires  et  stimulaient  leur  zèle  par  des  récompenses, 
comme  aux  États-Unis.  Au  besoin  même  si  ces  affiches 
étaient  sufflsamment  libellées,  les  voyageurs  pourraient 
faire  eux-mêmes  la  police  de  leur  compartiment. 

En  dehors  de  toute  question  de  propagation  tuber- 
culeuse, il  y  a  là  une  question  de  propreté  ou  plutôt  de 
malpropreté  qui  étonnera  les  générations  à  venir,  comme 
nous  étonnent  maintenant  les  habitudes  peu  hygiéniques 
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qui  caractérisaient  la  ciTili.salion  du  grand  Siècle,  pour- 
tant si  raffiné  à  certains  égards. 

ZOOLOfilE 

Anguille  géante  i  la  Nonvelle-Calédonie.  —  La  Nou- 
velle-Calédonie abrite  nn  animai  que  la  science  ignore 
jusqu'ici,  car,  s'il  est  connu  des  indigènes,  il  n'aurait  été 
vu  dans  son  complet  déreloppement  que  par  un  colon 
français  digne  de  foi,  dont  j'ai  recueilli  le  témoignage, 
lequel  confirme,  d'ailleurs,  ce  que  les  Kanaks  calédo- 
niens m'ont  maintes  fois  rapporté.  Voici  les  faits  :  En  1B99, 
au  cours  d'un  nouveau  voyage  en  Océanie,  je  fis  route 
avec  un  des  plus  anciens  colons  de  la  Nouvelle-Calédonir, 
nommé  Rscande,  qui  me  fit  part  de  sa  découverte  d'une 
sorte  d'anguille  ayant  2  mètres  de  longueur,  une  tête 
aussi  grosse  que  celle  d'un  homme,  munie  d'yeux  très 
gros  et  dont  le  coips  était  à  peu  près  aussi  gros  que  la 
léte  elle-même  ;  sa  couleur  était  d'un  vert  sombre.  En 
vingt-cinq  ans  de  séjour  et  dans  les  parages  qu'il  liabite, 
iM.  Escande  a  eu  deux  fois  seulement  l'occasion  de  voir 
une  de  ces  anguilles  et  cela  dans  les  mêmes  circonstances 
particulières  suivantes  :  A  la  suite  d'une  très  longue  sé- 
ctieresse,  les  marais  étendus  qui  avoisinent  sa  propriété 
•Uaient  presque  à  sec,  il  avait  fait  mettre  le  feu  aux 
grandes  herbes  qui  les  entourent  et  les  envahissent,  il 
put  donc,  peu  après,  parcourir  le  sol  momentanément 
découvert  et  c'est  là  qu'il  se  trouva  en  présence  d'une  de 
ces  grandes  anguilles  encore  vivante  malgré  de  nom- 
breuses traces  de  brûlures  ;  on  l'acheva  à  coups  de  bâton  ; 
la  chair,  comestible,  n'est,  pas  noire  comme  celle  de  la 
lamproie.  Les  indigènes  racontèrent  que  cet  animal  se 
nourrit,  entre  autres,  des  oiseaux  qui  circulent  à  la  sur- 
face des  eaux:  canards,  sarcelles,  etc.,  sa  gueule  est 
énorme  et  son  agilité  très  grande,  elle  peut  les  happer 
facilement.  Comme  les  indigènes  emploient  eux-mêmes 
ce  moyen  pour  s'emparer  de  ces  oiseaux,  c'est-à-dire 
qu'ils  plongent  et  s'approchent  entre  deux  eaux  pour  les 
saisir  par  les  pattes,  il  leur  est  arrivé  parfois  d'être  eux- 
mêmes  la  proie  de  l'énorme  anguille,  aussi  en  ont-ils 
très  peur.  Cest  dans  le  centre  de  l'ile,  sur  la  cAte  occi- 
dentale, près  de  Afonéo  et  de  la  Poya  que  se  trouvent  les 
marais  en  question  ;  ceux-ci  sont  formés  par  des  épau- 
chements  des  rivières  voisines  en  temps  de  crue  ;  ils  ont 
jusqu'à  300  hectares  de  superficie,  les  profondeurs  de 
l'eau  atteignent  3  mètres  dans  certains  points,  mais  seu- 
lement sur  quelques  hectares  de  surface  ;  l'abord  de  ces 
parties  profondes  est  défendu  par  des  joncs  et  des  plantes 
aquatiques  à  feuilles  tellement  coupantes  que  ni  l'homme, 
ni  le  bétail  n'y  peuvent  pénétrer  quand  une  longue  sé- 
cheresse permet  de  s'en  approcher,  à  moins  d'y  mettre 
le  feu  comme  le  fit  M.  Escande  ;  c'est  dans  ces  parties 
profondes  que  se  réfugient  aussi  ces  anguilles  gigan- 
tesques en  compagnie  d'innombrables  oiseaux  aquatiques. 

Dans  mes  longues  e)cplorations  où  je  pus  parcourir 
minutieusement  tous  ces  territoires  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, je  me  souviens  seulement  d'avoir  rencontré  dans 
la  «  Baie  du  Sud  »,  en  remontant  un  des  torrents  qui  s'y 
jettent,  le  «  Necoutcho  »,  une  anguille  qui.  Sauf  les  dimen- 
sions, correspondrait  pour  la  forme  à  celle  des  marais  de 
la  u  Poya  »;  sa  longueur  était  de  0°',80;  sa  tête  et  son 
corps  de  6  centimètres  de  diamètre;  elle  se  terminait 
brusquement  en  forme  de  coin  ;  nous  étions  là^  peut-être, 
on  présence  de  la  même  espèce  d'anguille  encore  jeune, 
otqui,  plus  grande,  allait  peut-être  se  réfugier  dans  ces 
l'tangs  qu'on  rencontre  non  loin  de  là  dans  la  «  plaine 


des  lacs  »,  pour  y  atteindre  les  gigantesques  dimensions 
que  nous  avons  signalées  (4). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  certainement  utile  de  (aire 
connaître  ces  faits  et  d'encourager  les  amis  de  la  science 
en  Nouvelle-Calédonie  à  découvrir  un  spécimen  de  ce 
géant  des  anguilles,  qui  restera  peut-être  encore  lon^'- 
temps  mystérieux,  à  l'exemple  du  célèbre  «serpent  de 
mer  »  dont  l'existence  n'est  plus  douteuse,  mais  que 
personne  n'a  encore  pu  capturer. 

Jules  Garnieb. 

Les  sens  des  reptiles  et  des  amphiblans.  —  Un  natura- 
liste allemand,  M.  P.  Wemer,  de  Vienne,  a  fait  connaître 
récemment  le  résultat  d'observations  qu'il  poursuit  de- 
ptiis  assez  longtemps  sur  les  sens  de  plusieurs  vertébrée 
inférieurs,  des  reptiles  et  des  amphibiens  en  particulier. 
Sur  certains  points,  les  conclusions  de  H.  Werner  sont 
fort  stirprênantes,  soit  dit  en  passant  ;  mais,  en  tout  cas, 
elles  méritent  d'être  signalées.  M.  Werner  a  observé 
186  individus,  dont  un  tiers  en  liberté,  en  prenant  toutes 
les  précautions  pour  ne  pas  laisser  savoir  aux  animaux 
qu'ils  étaient  surveillés.  Un  fait  général  est  très  évident  : 
c'est  que  les  reptiles  et  les  amphibiens  sont  fortement 
attirés  par  l'eau.  Ils  vont  vers  elle,  tout  droit,  même  lors- 
qu'ils se  trouvent  à  des  distances  telles  qu'ils  n'en  peuvent 
découvrir  la  présence  par  aucun  des  sens  qui  nous  sont 
connus.  Il  semble  véritablement  qu'un  sens  dont  nous 
n'avons  aucune  idée  les  renseigne  sur  la  direction  où  se 
trouve  l'eau.  Car  on  les  voit  aller  vers  celle-ci  sans  que 
rien,  semble-t-il,  puisse  leur  en  faire  connaître  l'exis- 
tence. Il  semble  y  avoir  une  sorte  d'attraction  chi- 
mique, dit  M.  Werner.  Mais  comment  agit-elle,  et  sur 
quelle  partie  de  l'animal?  Ceci  reste  mystérieux.  Ils  re- 
cherchent aussi  la  lumière,  même  indépendamment  de 
la  chaleur:  ils  sont  positivement  héliotropiques,  et,  en 
hiver,  ils  quittent  souvent  des  retraites  confortables  et 
chaudes  pour  venir  se  mettre  au  soleil.  La  vue  est  géné- 
ralement bonne  chez  eux  ;  c'est  probablement  le  sens  le 
plus  fin  qu'ils  possèdent,  mais  encore,  paralt-il  fort  limité. 
Les  caïmans  et  les  crocodiles  ne  distingueraient  pas 
l'homme  i  plus  de  dix  fois  leur  longueur,  d'après 
M.  Werner.  Dans  l'eau,  les  poissons  ne  verraient  qu'à 
très  petite  distan.ce  :  à  moitié  de  leur  propre  longueur. 
Ceci  paraîtra  peut-être  invraisemblable  aux  pêcheurs  à 
la  ligne,  bien  qu'à  la  vérité  ils  puissent,  eux  aussi, 
citer  des  exemples  montrant  que  le  poisson  n'y  voit  pas 
de  loin.  Les  serpents  semblent  avoir  une  vue  très  mé- 
diocre. La  boa,  par  exemple,  n'y  voit  pas  à  plus  du  quart 
ou  du  tiers  de  la  longueur  de  son  corps;  différentes  es- 
pèces n'y  voient  pas  à  plus  de  1/3  ou  1/8  même,  de  Icui 
longueur.  Les  grenouilles  seraient  mieux  douées:  elles 
verraient  à  quinze  ou  vingt  fois  leur  longueur.  Ceci,  les 
pêcheurs  de  grenouilles  le  savent  par  expérience. 

L'ouïe  serait  beaucoup  moins  bonne  que  la  vue,  s'il 
est  possible.  La  plupart  des  reptiles  seraient  notablement 
sourds,  excepté  les  caïmans  et  les  crocodiles  :  le  boa  pa- 
raît être  soucd  comme  un  pot. 

La  myopie  des  poissons.  —  Normalement  les  poissons 
sont  myopes.  A  l'inverse  des  mammifères,  leur  œil  est 
construit  pour  la  vision  rapprochée  :  un  mètre  et  au- 
dessous  (10  centimètres). . 

Leur  cristallin,  au  lieu  d'être  biconvexe  comme  chez 


(1)  Voir  la  Nouvelle-Calédonie,  p.  198,  par  Jules  Garni^r. 
Won,  édit. 
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les  vertébrés  supérieurs,  est  à  peu  près  sphérique,  son 
accommodation,  en  tous  cas  fort  limitée,  nepeuts'eiTec- 
tuer,  ainsi  que  l'a  découvert  M.  Béer  {AUgemeine  Fis- 
ckerei-Zeitung,  n">  22,  1902),  que  par  la  mise  en  jeu  de  la 
campanule  de  Ualler  ;  néanmoins,  ce  pouvoir  accommo- 
dateur  ne  dépasse  pas  une  dizaine  de  mètres. 

L'eau  n'étant  que  rarement  transparente,  e.t  la  lumière 
ne  pénétrant  que  dans  les  couches  superficielles,  on  con- 
çoit que  C6S  animaux  ne  retireraient  pas  grand  avan- 
tage d'un  œil  hypermétrope. 

La  myopie  normale  des  poisson^  explique  pourquoi 
ils  sont  incapables  de  distinguer  les  filets  et  autres  en- 
gins, pourquoi  on  les  trompe  si  grossièrement  avec  les 
app&ts  artificiels,  pourquoi  enfin  on  les  capture  surtout 
en  plaçant  l'appât  près  de  leur  tête:  ces  animaux  ne 
voient  pas  nettement  la  pluparJt  des  objets  qui  pour  eux 
restent  enveloppés  de  brume. 

Ces  diverses  considérations,  d'ailleurs,  ne  s'appliquent 
qu'  à  lar  vision  dans  l'eau  ;  les  conditions  de  la  vision 
aérienne  sont  encore  beaucoup  plus  mal  connues. 

ANTHROPOLOGIE 

Déconvarte  en  Amérique  d'un  sqaelette  humain  de 
l'époque  quaternaire.  —  Voici  une  nouvelle  qui,  depuis 
près  d'an  an,  a  fait  renaître  une  question  intéressante 
au  plus  haut  degré  pour  tes  anthropologistes  améri- 
cains. Il  s'agit  en  effet  pour  eux  do  savoir  définitivement 
s'il  existe  ou  non  dans  le  quaternaire  américain  des 
squelettes  humains  de  cette  époque.  Or,  s'il  a  déjà  eu,  en 
Europe,  des  représentants  d'une  authenticité  indiscu- 
table, l'homme  paléolithique  n'a  pas  été  jusqu'à  présent 
découvert  en  Amérique.  On  se  souvient  certainement 
qu'à  deux  reprises,  de  prétendus  crânes  quaternaires 
ont  été  fortement  contestés,  ceux  de  Calaveras  d'abord, 
de  Trenton  ensuite;  une  étude  un  peu  approfondie  mon- 
tra en  effet  qu'ils  appartenaient  à  des  couches  géolo- 
giques plus  jeunes,  et  avaient  été  entraînés  dans  le  ter- 
rain quaternaire  par  des  courants,  ou  simplement  par 
leur  propre  poids.  Le  doute  devint  tel  qu'on  formula 
les  mêmes  réserves  à  l'égard  des  mastodontes  et  autres 
géants  de  l'époque.  En  outre  il  y  avait  toujours  lieu  de 
se  défier,  et  i  juste  titre,  des  mains  inexpérimentées  qui 
pratiquaient  les  fouilles.  Aussi  les  nouvelles  recherches 
exécutées  dans  le  Kansas  avaient-elles  été  confiées  à  la 
direction  compétente  de  M.  Holmes,  un  des  hommes  les 
plus  autorisés  en  la  matière,  et  qui  alla  maintes  fois 
jusqu'à  mettre  lui-même  la  main  à  la  besogne.  C'est  au 
cours  de  ces  recherches  qu'il  fut  amené  à  se  prononcer 
à  propos  du  fameux  squelette  de  Lansing  (Kansas)  déjà 
si  discuté,  et  dont  il  a  été  question  ici  il  y  a  peu  de 
temps  (cf.  Rev.  Scient. ,  11  avril  1903).  Or,  contrairement 
aux  premières  opinions  émises  à  ce  sujet,  ce  nouveau 
squelette  supposé  quaternaire,  paraît  cette  fois  présenter 
des  garanties  d'authenticité  plus  grandes  que  les  précé- 
dents. On  peut  en  effet,  en  dehors  du  rapport  très  afflr- 
matif  de  M.  Holmes,  se  baser  sur  les  mensurations  de 
M.  Karl  Pearson  qu'il  rapporte  dans  Nature  (7  mai  1903). 
Cet  auteur  se  sert  de  formules  personnelles  de  compa-. 
raison  entre  les  différents  os  longs,  de  la  moyenne  des- 
quelles il  déduit  la  taille  probable  du  sujet.  C'est  par 
l'examen  comparé  du  fémur  et  du  tibia  d'une  part,  du 
fémur  et  de  l'humérus  d'autre  part,  qu'il  croit  arriver 
au  résultat  le  plus  juste,  et  il  en  conclut  que  l'homme 
quaternaire  de  Lansing  mesurait  l'",612  de  hauteur  en 
le  supposant  du  sexe  masculin;  1°>,565,  en  admettant 


que  ce  fût  une  femme.  Ces  chiffres  se  rapprochent  donc 
sensiblement  du  typé  européen  qui  est  d'après  l'auteur 
de  l'»,627.  Mais  M.  Pearson  garde  néanmoins  une  pru- 
dente réserve,  l'examen  du  crâne  étant  indispensable 
pour  affermir  son  opinion.  Or  les  photographies  du 
maxillaire  et  du  frontal,  qui  lui  ont  été  communiquées 
par  M.  Williston  de  Chicago,  semblent  devoir  faire  con- 
clure également  en  faveur  de  l'authenticité  du  paléo- 
Hlhe.  Quoi  qu'il  en  soit,  seul  un  examen  fait  sur  place  par 
des  géologues  compétents  pourrait  trancher  la  question 
de  la  date  et  de  l'origine  exactes  de  ces  ossements.  Mais 
si  l'on  admet  à  priori  ce  problème  résolu,  il  est  intéres- 
sant de  voir  ce  qu'on  en  peut  conclure  avec.H.  Pearson. 
Au  point  de  vue  de  la  taille  générale  de  la  race,  on  ne 
peut  rien  affirmer,  possédant  un  seul  exemplaire  qui 
peut  être  aussi  bien  le  représentant  normal  d'une  race 
de  grande  taille,  que  l'exceptionnel  géant  d'une  race  de 
petite  stature.  Au  point  de  vue  du  sexe  par  contre,  on 
peut  admettre  logiquement  les  conclusions  suivantes: 
si  le  sujet  est  un  homme,  la  taille  de  la  race  quaternaire 
américaine  est  à  peu  près  homologue  à  celle- de  l'Europe. 
Si  au  contraire  nous  sommes  en  présence  d'une  femme, 
il  y  aurait  un  notable  avantage  de  taille  en  faveur  de  la 
race  américaine.  Espérons  que  les  événetnents  ne  larde- 
ront pas  à  nous  apprendre  si  l'on  peut  enfin  affirmer 
avec  une  certitude  absolue  l'existence  de  l'homme  paléo- 
lithique en  Amérique. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  pêche  dans  le  Léman.  —  Le  Bulletin  suisse  de  péclie 
et  de  pisciculture  pour  avril  renferme  une  intéressante 
étude  statistique  de  M.  F.-A.  Forel  sur  la  pêche  du  Léman. 
Elle  est  basée  sur  les  renseignements  fournis  par  MM.  Lu- 
grin,  de  grands  marchands  de  poisson  de  Genève  qui 
ont,  depuis  de  longue^  années,  des  contrats  avec  les 
pécheurs  du  Léman,  et  qui,  certainement,  reçoivent  le 
.tiers  environ  duj>roduit  de  la  pêche  de  ce  lac.  Les  prin- 
cipales espèces  sont  les  suivantes  : 

La  truite  d'abord.  II  s'en  prend  18000  kilos  environ, 
payés  75000  francs  à  peu  près,  aux  pêcheurs,  à  raison 
de  4  francs  le  kilo.  La  truite  ne  diminue  pas  :  les  chiffres, 
depuis  quatre  ans,  accusent  plut6t  une  augmentation  de 
rendement. 

II  en  va  de  même  pour  l'omble-cltevalier.  Le  Léman 
en  fournit  60000  kilos  environ  qui  rapportent  plus  de 
ISOOOO  francs  aux  pécheurs,  à  qui  ils  sont  payés  2  fr.  SO 
le  kilo.  Et  depuis  deux  ans  on  prend  certainement  une 
proportion  plus  élevée  de  ces  poissons. 

La  fera,  elle,  par  contre,  est  en  décroissance  notable, 
inquiétante  même.  En  1899,  encore,  on  en  prenait  près 
de  350000  kilos:  en  1901,  la  pêche  était  de  moins  de 
100000  kilos;  en  1902  elle  a  été  de  55000  kilos  à  peu 
près.  Les prix.s'élèvent,  naturellement:  on  les  paie  1  fr.70 
le  kilo  au  lieu  de  1  fr.  10:  etles  55000  kilos  de  1902 ont 
été  payés  85000  francs  environ,  aux  pêcheurs.  II  serait 
très  regrettable  qu'un  poisson  aussi  estimé  et  délicat 
que  la  fera  vint  à  disparaître. 

Les  perches,  lottes  et  brochets,  au  contraire,  sont  plus 
abondants:  «n  quatre  ans  la  production  a  plus  que  dou- 
blé, elle  est  actuellement  de  160000  kilos,  qui,  payés 
1  fr.  35  environ  aux  pêcheurs,  leur  rapportent  plus  de 
210000  francs.  Bref,  il  y  a  accroissement  de  rendement 
excepté  pour  une  seule  espèce,  l'une  des  meilleures,  la 
fera.  Sans  doute,  ce  fait  donnera  à  réfléchir,  et  les  pisci- 
culteurs aviseront. 
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Le  produit  an  Monopole  du  tabao.  —  Les  recettes  du 
moaopole  des  tabacs  se  sont  élevés,  en  1901,  à  414733483 
finncs,  en  diminution  de  2  741 639  francs  sur  celles  de  1 900. 
Cette  baieseï  s'explique  naturellement  par  ce  fait  que 
l'année  1900  était  année  d'Eiposition. 

La  baisse  a  presque  exclvaivement  porté  sur  la  vente 
des  cigares,  dont  le  produit  a  été  inférieur  de  4689194 
francs.  Par  contre  les  cigarettes  ont  rapporté  un  excé^ 
dent  de  I  577483  francs  et  les  scaferlatis  un  excédent  de 
2799  229  francs. 

L'augmentation  sur  les  cigarettes,  qui  s'est  constam- 
ment accentuée  depuis  1 888,  porte  particulièrement  sur 
les  <  Élégantes  »  en  tabac  supérieur,  et  aussi  sur  les  ci- 
garettes sans  papier  (Ninas),  ainsi  que  sur  les  cigarettes 
roulées  dont  la  création  remonte  seulement  à  1893. 

Le  nombre  des  débits  de  tabac,  de  1900  à  1901,  a  passé 
de  46 105  à  46278.  II  est  maintenai^t  de  un  pour  83obabi- 
tants.  Les  remises  accordées  aux  débitants  représentent 
une  moyenne  de  798  francs  par  débitant,  soit  9  fr.  02 
pour  100  francs. 

Enfin  le  taux  moyeu  de  la  consommation  individuelle 
a  été  de  980  grammes  de  tabac,  dont  124  pour  le  tabac 
en  poudre  :  soit  une  somme  de  1 1  fr.  59  consacrée  par 
individu  à  la  consoramatjon  du  tabac,  sur  laquelle  somme 
10  fr.  61  sont  revenus  au  Trésor. 

Cest  dans  le  département  du  Nord  qu'on  fume  le  plus  : 
2218  grammes  par  habitant  ;  et  c'est  dans  la  Lozère  qu'on 
fume  le  moins  (399  grammes  par  habitant).  Bien  entendu, 
c'est  le  département  de  la  Seine  qui  rapporte  le  plus  : 
19  fr.  26  par  habitant,  puis  vient  le  Vaucluse  (17  fr.  88). 
Le  département  qui  rend  le  moins  est  la  Haute-Savoie  : 
4  fr.  45  par  habitant. 

La  culture  du  tabac  indigène  est  autorisée  dans  25  dé- 
partements, où  l'on  trouve  16368  hectares  cultivés  par 
56  513  planteurs.  Cette  culture  a  rapporté  aux  planteurs 
plus  de  23  raillions. 

En  Algérie  la  culture,  qui  est  libre,  a  produit  3 162024 
kilos,  du  prix  moyen  de  59  fr.  47  le  kilo. 

Sur  le  sans  de  rotatloo  des  hélices  doubles.  —  Y  a-t-il 
plus  d'avantages  à  ce  que  sur  un  navire  à  hélices  doubles 
celles-ci  tournent  vers  l'intérieur  ou  l'extérieur  du  bâti- 
ment? Tel  est  le  problème  qui  soulève  depuis  quelques 
années  de  vives  discussions  dans  les  cercles  mari- 
times. 

Or  là  rotation  en  dehors  expérimentée  aux  États-Unis  a 
donné  d'excellents  résultats.  C'est  ainsi  que  pendant  la 
dernière  croisière  des  Indes  occidentales,  leurs  vaisseaux 
se  sont  montrés  bien  supérieurs  aux  navires  anglais,  munis 
d'hélices  à  rotation  en  dedans  ;  et  le  fait  était  assez  sen- 
sible pour  qu'il  ait  été  signalé  par  les  officiers  anglais 
eux-mêmes.  Ainsi  que  le  démontre  un  diagramme  du 
constructeur  naval  Taylor,  reproduit  dans  Scientific  Ame- 
rican, l'hélice  tournant  en  dehors  donne  au  vaisseau  une 
facilité  d'évolution  beaucoup  plus  grande,  en  particulier 
pour  virer  de  bord  au  départ.  Cest  d'ailleurs  dans  la 
marche  aussitôt  après  l'arrêt  complet,  beaucoup  plus 
qu'en  cours  de  route,  que  le  phénomène  est  patent. 

En  somme,  toutes  les  expériences  faites  semblent 
justifier,  dans  les  navires  à  deux  ou  plusieurs  hélices, 
la  supériorité  du  sens  de  rotation  en  dehors. 

Train  de  marchandises  électrique  sans  rails.  —  On  vient 
d'expérimenter  à  GrevenbrQck  (Westphalie)  un  appareil 
de  ce  genre,  construit  d'après  le  système  Schiemann.  Ce 
train  est  chargé  de  transporter  les  matériaux  d'une  bri- 
queterie que  possède  le  pays,  jusqu'à  la  plus  proche 


station,  c'est-à-dire  à  1/2  kilomètre,  et  cela  par  la  grande 
route. 

La  locomotive  de  ce  petit  électrique  est  munie  de 
2  moteurs  d'environ  25  chevaux  chacun  ;  elle  est  capable 
de  traîner  2  wagons  chargés  à  S  tonnes.  Le  poids  mort 
du  train  chargé  est  égal  à  celui  de  la  charge  utile,  soit 
10  tonnes  ;  mais  avec  un  vent  favorable  on  peut  doubler 
ce  chilTre  en  mettant  4  wagons. 

La  traction  électrique  employée  pour  ce  train  est  le 
système  i  trolley  aérien,  c'est-à-dire  la  perche  venant 
prendre  contact  avec  deux  fils  conducteurs  placés  an- 
dessus  des  wagons.  Mais  le  dispositif  Schiemann  pré- 
sente ceci  de  particulier  que  la  perche  est  articulée  au 
train  de  telle  sorte  qv'alle  permet  à  celui-ci  un  déplace- 
ment latéral  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche,  déplace- 
ment qui  peut  aller  jusqu'à  3  ou  4  mètres,  sans  que  le 
contact  au  fil  conducteur  en  soit  troublé.  Cette  disposi- 
tion permet  au  petit  convoi  de  franchir  facilement  deux 
courbes  de  6  à  7  mètres  de  rayon  qui  sont  sur  son  par- 
cours. Sa  vitesse  moyenne  est  de  6  kilomètres  à  l'heure. 
En  terrain  plat  et  sec  il  nécessite  un  courant  de  30  am- 
pères environ,  à  la  tension  de  330  volts. 

Cette  heureuse  innovation  est  appelée  certainement  à 
rendre  des  services,  car  un  pareil  train  est  d'une  instal- 
lation plus  simple  et  surtout  infiniment  meilleur  marché 
que  celle  des  voies  ferrées  ordinaires. 

VARIÉTÉS 

Un  ballon  garde-cOtes  en  Suéde.  —  On  sait  que  plusieurs 
essais  ont  été  tentés  par  les  différentes  marines,  pour 
l'emploi  de  ballons  à  l'observation  des  côtes.  Mais  toutes 
ces  tentatives,  faites  avec  l'aérostat  sphérique  ordinaire, 
n'avaient  guère  été  couronnées  de  succès,  par  suite  des 
difficultés  insurmontables  que  causaient  les  oscillations 
dues  au  vent.  C'est  dans  ce  sens  que  le  système  de  ballon 
cerf-volant  de  Parseval-Siegsfeld  réalisa  un  progrès,  en 
ce  sens  que,  comme  tout  appareil  de  ce  genre,  il  prend 
la  direction  du  vent,  et  conserve  la  position  acquise, 
avec  quelques  oscillations  négligeables. 

Or  en  ce  qui  concerne  les  côtes,  la  Suède,  avec  ses 
nombreux  rochers  et  Ilots,  rendant  très  difficile  la  sur- 
veillance des  nombreux  détroits  qui  les  séparent,  est 
dans  une  situation  un  peu  particulière.  Aussi  eut-on 
l'idée  de  créer  un  bateau  portc-ballon  avec  cerf-volant, 
permettant  de  surveiller  simultanément  un  grand  nom- 
bre de  ces  détroits,  et  de  prévenir  à  temps  toute  entre- 
prise hostile.  Cet  engin,  dont  Prometheus  donne  la  des- 
cription, mesure  47  mètres  de  longueur  sur  10  de  largo. 
i'°,80  de  profondeur,  et  jauge  environ  200  tonneaux.  11 
est  muni  d'un  système  d'appareils  permettant  l'arrivée 
de  l'hydrogène  nécessaire  au  gonflement;  ce  gaz  est 
rassemblé  dans  de  grands  réservoirs,  et  amené  ensuite 
par  des  tuyaux  jusqu'à  l'aérostat.  Les  machines  pour  le 
gonflement  et  le  dégonflement  du  ballon  sont  mues  par 
l'électricité;  le  courant  est  produit  à  bord  même  du 
navire  par  une  dynamo  qu'actionnent  2  moteurs  à  pé- 
trole, d'environ  40  chevaux.  Enfin  ce  bateau  porte-ballon 
n'est  pas  lui-même  disposé  pour  la  marche  ;  il  est  remor- 
qué par  un  petit  vapeur. 
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A.  Stassano  :  Nature  de  l'action  exercée  par  l'antilcinase  sur 
la  kinase.  Effet  d'inhibition.  —  A.  Dastre  et  Stassano  :  Etat 
de  la  kinase  et  de  la  protrypsine  dans  la  digestion  de  l'albu- 
mine. —  C.  Gessard  :  Sur  les  réactions  des  oxydases  avec 
l'eau  oxygénée.  —  Georges  Bokn  :  Sur  la  locomotion  des  larves 
d'Aniphibiens.  —  Georges  Bohn  :  Sur  les  caractères  des  divers 
mouvements  larvaires.  —  Léon  Gamier  :  Dosage  des  corps 
puriques,de  l'acide  urique  et  des  bases  alloxuriques  de  l'urine 
ptup  un  procédé  mixte  dérivé  des  procédés  Folin  et  Schaffer, 
et  Denigës.  —  Ed.  Ueyer  :  Ântipéristaltisme  des  contrac- 
tions du  cœur.  —  P.  Bouin  :  Centrosome  et  centriole.  — 
.1.  Weber  :  Un  organe  excréteur  rudimentaire  dans  la  ré- 
gion cloacale  des  embryons  d'oiseaux.  —  A.  Weber  :  L'extré- 
mité caudale  du  canal  de  Wolff  chez  les  embryons  d'oiseaux. 
—  L.  Bruntz  :  L'excrétion  chez  les  Phyllopodes  et  les  Copé- 
podes. 

—  Bulletin  de  la  Société  libre  pour  L'iTt'OE  psycuolooique 
i>K  l'enfamt  (mars  1903).  —  Philippe  :  Perception  d'enfant.  — 
Baguer  :  Enseignement  de  la  parole  aux  sourds-muets.  — 
Belol  :  Éducation  de  la  raison.  —  Duprat  :  Sur  les  souhaits 
d'enfants.  —  Fievet  :  Éducation  pacifique. 

—  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière  (mars- 
avril  1903).  —  Brissaud  et  Bruandet  :  Syringomyélie.  Arthro- 
patbie  de  l'épaule.  Atrophie  musculaire  et  thermo-analgésie  du 
type  transverssd.»—  Pierre  Marie  et  Georges  Guillain  :  Lésion 
ancienne  du  noyau  rouge;  dégénérations  secondaires.  — 
Bichon  ;  Un  cas  de  syphilis  héréditaire  tardive  à  forme  céré- 
bro-spinale. —  Marchand  ;  Un  cas  de  sclérose  symétrique  des 
lobes  occipitaux.  —  Lannois  et  Porot  :  Un  cas  de  myopathie 
atrophique  progressive  avec  troubles  de  la  sensibilité.  —  SeC- 
brazès  :  Monstrueuse  déformation  du  tibia  droit  en  fourreau  de 
sabre  chez  un  tabélique  hérédo-syphilitique.  —  Halbron  :  Un 
ras  de  ptaocomélie  et  hémimélie.  —  Henry  Meige  :  Quelques 
œdèmes  dans  l'art. 

—  Journal  d'agriculture  tropicale  (avril  1903).  —  Multi- 
plication des  lianes  à  caoutchouc.  —  Fibres  de  bananiers.  — 
Desiccated  coconut.  —  Le  pécher  au  Sénégal.  —  Articles  et 
notes  agricoles  intéressant  le  thé,  le  maté,  le  caoutchouc 
d'Hevea,  la  ramie,  le  beurre  de  coco,  la  canne  à  sucre,  le  riz, 
l'ananas,  le  cacao,  le  café,  le  coton,  l'arachide,  etc.  —  Études 
commerciales  et  statistiques  concernant  le  caoutchouc,  le 
café,  l'indigo,  le  tabac. 

—  Recueil  d'ophtalmologie  (avril  1903).  —  Galezowski:  Gys- 
licerque  sous-rétinien  de  la  région  de  la  macula.  —  Valois  : 
Deux  cas  d'ophtalmie  sympathique. 

—  Annales  de  l'Institut  Pasteur  (avril  1903).  —  Elmassian 
et  Migone  :  Sur  le  mal  de  Caderas  ou  flagellose  parésiante  des 
équidés  sud-américains.  —  Silberschmidt  :  Le  Bacillus  subtilis 
comme  cause  de  la  panophtalmie  chez  l'homme.  —  Vallée  : 
Sur  un  nouveau  streptothrix  chromogène.  —  Pace  :  Sur  l'exis- 
tence du  virus  rabique  dans  le  siège  de  la  morsure  d'un  en- 
fant mort  de  la  rage.  —  Loir  :  La  rage  dans  l'Afrique  du  Sud. 
—  Sabrazès  :  Color8i)ilité  des  bacilles  de  Koch  dans  les 
crachats  incorporés  &  diverses  substances.  —  Rodella  :  Obser- 
vations concernant  une  étude  de  MM.  Tissier  et  Martelly.  — 
Duclaux  :  Ce  que  c'est  qu'un  aliment. 


—  The  psychological  Review  (mai  1903).  —  Baldwin  :  Mind 
and  Body  from  thë  genetic  point  of  view.  —  Squire  :  Sugges- 
tion for  a  new  method  of  investigation.  —  Gardon  :  Mea- 
ning  in  Memory  and  -in  Attention.  —  Ashley  :  An  Investi- 
gation of  the  Process  of  Judgraent  as  involved  in  estimating 
Distances. 

—  Revue  de  Géographie  (mai  1903).  —  Politique  coloniale 
et  politique  continentale.  —  Lyauley  :  Madagascar  :  pacifica- 
tion et  colonisation  ;  politique  indigène.  —  Pène-Siefert  :  La 
Russie  en  Chine.  —  Maître  :  North-Eastem-Rhodesia;  La- 
bemba  et  Lobisa.  —  Bride  :  Le  réseau  montial  de  câbles  sous- 
marins.  —  Les  territoires  de  protectorat  allemands.  —  Mury  : 
Le  Congrès  colonial  de  1903. 

Publications  nouvelles.  ' 

—  Distribution  de  l'énergie  par  courants  polyphasés,  par 
J.  Bodet.  —  2*  édition  entièrement  refondue.  —  Un  vol.  in-8° 
de  561  pages,  avec  273  figures  ;  Paris,  Gauthier- Yillars,  1903. 
—  Prix  :  15  francs. 

Lorsqu'on  eut  à  établir  des  transports  d'énergie  &  grande 
distance  et  des  distributions  sur  de  vastes  étendues,  l'emploi 
de  courants  de  haute  tension  s'imposa.  Le  courant  continu, 
par  suite  des  difficultés  et  du  coût  élevé  de  sa  transforpaation, 
ne  satisfit  plus  aux  exigences  de  la  pratique. 

Le  courant  alternatif,  gr&ce  au  transformateur  introduit 
dans  l'Industrie  en  1883  par  Gaillard,  permit  de  transporter  la 
puissance  sous  forme  de  courant  de  haute  tension  et  de  la 
distribuer  h.  une  série  de  sous-stations  constituées  essentielle- 
ment par  un  ou  plusieurs  transformateurs.  Ces  appareils, 
immobiles,  ne  demandent  à  peu  près  aucune  surveillance, 
sont  peu  encombrants  et  par  suite  d'une  installation  facile 
aux  points  les  plus  convenables  de  la  distribution  ;  leur  ren- 
dement est  très  élevé  et  leur  coût  relativement  modique.  Ils 
fournissent  h.  leurs  bornes  secondaires  la  tension  la  plus 
appropriée  à  la  distribution  aux  appareils  récepteurs. 

Au  point  de  vue  de  la  distribution  de  la  lumière,  le  courant 
alternatif  satisfaisait  à  toutes  les  conditions  de  la  pratique  ; 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  la  distri- 
bution de  l'énergie  mécanique.  Il  n'existait,  en  effet,  pas  de 
moteur  à  courant  alternatif  démarrant  sous  charge.  Actuelle- 
ment encore,  la  plupart  des  moteurs  h  courant  alternatif  ne 
sont  capables  de  développer  qu'un  faible  couple  de  démar- 
rage, et  nécessitent,  par  conséquent,  l'adjonction  d'un  dé- 
brayage pour  leur  mise  en  marche  sous  chaiige.  Ils  ont  un 
rendement  médiocre  et  sont  d'un  coût  notablement  supérieur 
&  celui  des  moteurs  à  courant  polyphasé. 

Les  courants  polyphasés  sont  venus  combler  ce  desidera- 
tum. Constitués  peu-  un  système  de  courants  alternatifs,  ils 
en  ont  toutes  les  propriétés,  se  prêtent  également  bien  à  la 
transformation.  Grâce  aux  perfectionnements  réalisés  dans  la 
construction  des  génératrices  et  des  transformateurs,  ces 
courants  conviennent  aussi  bien  que  te  courant  alternatif  à  la 
distribution  de  la  lumière.  Ils  permettent,  de  plus,  l'usage  de 
moteurs  asynchrones  au  moins  aussi  bons  que  ceux  k  courant 
continu,  démarrant  sous  forte  charge,  d'un  rendement  élevé 
et  d'un  maniement  facile. 

C'est  à  l'Exposition  d'Électricité  de  Francfort,  en  1891,  que 
les  courants  polyphasés  firent  leur  première  apparition  dans 
le  domaine  de  la  pratique.  C'est  de  cette  époque  que  date  leur 
application  industrielle  qui  a  pris  depuis  lors  une  si  rapide 
extension.  Cette  Exposition  renfermait  des  installations  très 
intéressantes  de  divers  constructeurs,  en  particulier  des  ate- 
liers d'CKrlikon,  de  l'Allgemeine  Elektricitâts  Gesellschaft,  de 
Schuckert,  de  Lahmeyer. 

C'est  cette  manifestation  industrielle  qui  a  amené  l'auteur  à 
étudier  cette  nouvelle  branche  de  l'industrie  électrique  &  la- 
quelle semblait  réservé  un  brillant  avenir. 

L'ingénieur-constructeur  trouvera  dans  cet  ouvrage  les 
principaux  éléments  nécessaires  à  l'établissement  des  généra- 
trices, des  transformateurs,  des  convertisseurs  et  des  moteurs 
à  courant  polyphasé.  L'auteur  a  indiqué  dans  le  chapitre  ii, 
en  particulier,  la  force  électromotrice  &  vide,  engendrée  par 
différents  types  de  machines,  et  a  complété  ces  indications 
par  l'étude  de  la  réaction  d'induit  qui  joue  un  rôle  si  considé- 
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rable  dans  le  cas  de  distributioa  d'énergie  k  des  moteurs.  Ce 
chapitre  contient  également  quelques  considérations  sur  les 
génératrices  à  double  courant,  c'est-à-dire  destinées  à  fournir 
simultanément  un  courant  polyphasé  et  un  courant  continu. 

L'étude  des  transformateurs  a  été  complétée  par  celle  d'un 
appareil  nouveau  :  le  changeur  de  fréquence.  Le  calcul  des 
convertisseurs  de  courant  polyphasé  en  courant  continu,  leur 
construction  et  leurs  conditions  de  fonctionnement  ont  reçu 
un  développement  imposé  par  l'importance  de  ces  appareils. 

Dans  le  sixième  chapitre,  a  été  étudiée  en  particulier  la  ques- 
tion si  importante  du  démarrage  des  moteurs  d'induction. 
L'électricien  chargé  d'installations,  sans  s'appesantir  sur  le 
calcul  des  génératrices,  des  transformateurs,  des  convertis- 
seurs et  des  moteurs,  s'assimilera  aisément  les  notions  qui 
lui  sont  utiles  sur  ces  ditTêrents  appareils.  Le  chapitre  ni  lui 
fournira  les  indications  nécessaires  pour  le  calcul  et  l'établis- 
sement des  canalisations.  Une  place  assez  importante  a  été 
réservée  dans  ce  chapitre  h  l'étude  de  la  chute  de  tension 
dans  les  canalisations  et  de  la  réaction  due  à  l'inductance  des 
lignes. 

Le  huitième  chapitre  facilitera  l'élaboration  de  projets  de 
réseaux  de  chemins  de  fer  ou  de  tramways  de  grande  lon- 
gueur ou  répartis  sur  une  grande  étendue  et  pour  lesquels, 
par  conséquent,  l'emploi  des  courants  polyphasés,  soit  direc- 
tement, soit  après  conversion  en  courant  continu,  est  à  peu 
près  obligatoire. 

Enfin  le  dernier  chapitre  fournira  une  série  d'exemples  de 
distributions  dans  lesquels  nous  nous  sommes  appliqué  à  si- 
gnaler les  particularités  les  plus  intéressantes,  et  qui 
montrent  la  variété  des  applications  actuelles  des  courants 
polyphasés. 

L'auteur  suppose  le  lecteur  initié  aux  principes  fondamen- 
taux des  courants  alternatifs.  Il  a  d'ailleurs  facilité  l'applica- 


tion  des    théories  exposées  au    moyen   d'exemples  et  <Jc 
tableaux^ 

—  Le  droit  des  femmes  et  la  morale  intbrsexuelu.  l'oe 
question  d'éducation  sociale,  par  A .  de  Morsier.  —  Une  broth. 
in-8°  de  86  pages  ;  Paris,  Scbleicher,  1903. 

—  Centenaire  de  la  mort  de  Xavier  Biciiat,  par  llaphatl 
Blanchard.  —  Une  broch.  In-S"  de  58  pages  avec  fignrn.: 
Paris,  Rudeval,  1903. 

—  La  coMPRESsieaiTÉ  des  oaz  réels,  par  L.  Décombe.  —  l':i 
vol.  in-8*  de  99  pages  de  la  Collection  Scientia  avec  figures. 
Paris,  Naud,  1903.  —  Prix  ;  2  francs. 

—  Traité  de  Zoologie,  par  Edmond  Perrier,  fasc.  VI.  Pob- 
son?.  —  Un  vol.  in-8»  de  la  page  2357  à  la  page  2126,  tir 
206  figures  ;  Paris,  Masson,  1903.  —  Prix  :  10  francs. 

Ce  fascicule  contient  une  table  provisoire.  Le  titre  et  h 
table  complète  de  la  2*  partie  seront  donnés  avec  le  dernier 
fascicule  de  l'ouvrage. 

—  Ci.tQ  cohféhinces  sur  la  ti'berculosb,  par  MM.  Rode:. 
Grasset,  Baumel,  Forgue  et  Carrieu.  —  Une  broch.  de  120page< 
avec  planches;  Montpellier,  1903. 

—  A  Treatise  on  THE  Theort  of  soLinion,  ncLCDmc  the  m- 
N0MÏNA  OF  Electrolysis,  par  W.  C.  0.  Whetham.  —  Un  \ol. 
gr.  in-8°  de  488  pages;  Cambridge  (University  Press;  et 
Londres  (J.  C.  Clay).  —  Prix  :  10  shillings. 

lia  tant  été  fait  de  travaux  du  plus  haut  intérêt,  depuis  peu, 
sur  la  thermodynamique,  la  solution,  les  pressions  o^mo■ 
tiques,  l'électrolyse,  les  colloïdes,  etc.,  &  la  suite  des  recbe^-h^ 
de  Willard  Gibbs,  qu'un  ouvrage  du  genre  de  celui  que  publie 
M.  Whetham  sera  certainement  très  bien  accueilli  du  chi- 
miste, du  physicien  et  aussi  du  physiologiste.  A  signaler  une 
table  des  propriétés  électro-chimiques  des  solutions  aqueuses. 
et  une  table  des  matières  excellentes. 
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lIPËRATU 

MINIMUM. 

RB. 

VEST 

FORCE 

de  0  à  t. 

PLUIE 

(liiiia.). 

ÉTAT  DU  CIEL 

A 
Mll>l. 
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15«,4 

W.  5 

3,9 

Pluviaux. 

-8-M.Moù.;-5«P.d.Midi; 
-  1»  Hernos.  :0*  M.  Vent. 
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3S*  Aumaie;  25- Uxlriii 

Cl8 
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16',5 

N.  2 
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Nuageux. 
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(J   !»».«. 
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-  3«  P.  du  Midi;  0*  Hapar.; 
1*  Servance.  Hernosand. 

27*  Limoges:  32"  Pains 
31*  Biskra,  Lagbouai. 

2?'  21 
Ô22 

MOYESKSS. 

764",3 

15»,i 

i;i 

23',0 

S.-E.  1 

0,0 

Beau. 

-5«M.Mou.;-3«P.d.Midi; 
—  l'M.  Vont.;  2' Hapar. 

28»  Cette;  30*  Bisltra;  S»- 
Tunis;  27*Bilbao. 

763— ,0 

19',5 

10',0 

28' ,6 

S.-W.  t 
Total 

0,0 

Beau. 

—  !•  M.  Monn.;  !•  M.  Vent  ; 
f  Ilaparanda,  Pic  du  Midi 

30»    ne»    d'Aix,    Limog» 
3î«  Biskra;  Sf  ^wr- 

781",ll 

13»,09 

6', 71 

18«,66 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  13'>,3  de  cette  période.  —  Voici  la  principale 
chute  d'eau  :  23»"  &  Cbarliow  le  19  tles  autres  sont  inférieures 
à  20"»).  —  Orage  au  Havre  le  19,  à  Biskra  le  21.  —  Neige  au 
Pic  du  Midi  le  19. 

Chronique  astho.no.mique.  —  La  planète  Mercure,  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  30  mai  & 
0''ii»2i'  du  soir.  —  L'éclatante  Vénus,  qui  reste  toujours  la 
brillante  Vesper,  l'Étoile  du  Soir  ou  du  Berger,  étincelle  h 
r\V.  après  le  coucher  du  Soleil  et  atteint  son  point  culmi- 


nant à  2''5T42"  du  soir.  —  Mars  illumine  de  ses  fcuiroo- 
geàtres  la  partie  de  la  constellation  de  la  Vierge  voisine  J" 
Lion  pendant  un  peu  plus  de  la  première  moitié  de  lanml 
et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  &  T'32"40*  du  soir.  —  L'*«l'' 
tant  Jupiter  et  le  pâle  Saturne,  visibles  à  l'E.  avant  le  ii»' 
du  Soleil,  passent  au  méridien  &  5''59"23*  et  4'2i"l9'  il" 
matin.  —  Conjonction  de  la  Lune  avec  Vénus  le  30  mai,  »<« 
Mars  le  4  juin.  —  Le  3,  la  planète  Mercure  sera  située  entre 
la  terre  et  le  Soleil.  Elle  passera  à  l'aphélie,  ou  au  point  i' 
son  orbite  le  plus  éloigna  du  Soleil  le  5.  —  P.  Q.  le  i- 

L.  B. 
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ZOOLOGIE 

Les  Tortues  de  terre  gigantesques  W. 

Mesdames,  Messieurs, 

La  question  dont  je  désirerais  vous  entretenir  au- 
.  Jourd'hui  offre  cet  avantage  d'avoir  pour  objet  des 
animaux  caractérisés  de  telle  sorte  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'entrer  dans  de  longs  détails  pour  tous 
les  faire  connaître.  Le  mot  seul  de  Tortue,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  des  tortues  terrestres,  éveille  immé- 
diatement dans  l'esprit  une  forme  singulièrement 
précise,  soit  parce  qu'à  chaque  instant  dans  la  litté- 
rature on  dte  cet  être  pour  certaines  particularités 
de  son  genre  de  vie,  soit  qu'on  le  connaisse,  je  di- 
rais personnellement,  car,  vu  l'abondance  avec  la- 
quelle arrive  sur  nos  marchés  l'espèce  d'Algérie, 
nommée  par  Duméril  et  Bibron  tortue  moresque,  il 
est  peu  de  personnes  aujourd'hui  qui  n'aient  eu  cet 
innocent  reptile  dans  leur  intimité. 

Qu'on  examine  cette  petite  espèce,  qu'on  étudie 
l'énorme  tortue  éléphantine  que  vous  avez  sous  les 
yeux  :  des  différences  de  coloration,  de  taille,  sont  les 
seules  qui  puissent  frapper,  car  l'aspect  de  l'un  et  de 
l'autre  animal  est  exactement  le  même,  caractérisés 
qu'ils  sont  par  cette  enveloppe  dure,  cette  carapace, 
suivant  le  terme  anatomique,  formée  par  l'endurcis- 
sement de  la  peau,  dont  les  couches  profondes  se 
sont  ossifiées,  enveloppe  sous  laquelle  la  tortue  ter- 
restre ramenant  sa  tête,  ses  pattes,  sa  queue,  et  en 
barricadant  ainsi  les  ouvertures  antérieure  et  pos- 


(1)  Muséum  d'Histoire  naturelle,  Conférence  publique  du 
dimanche  8  mars  1903. 

*0«  ANNÉI.  —  4«  Biut,  t.  XIX. 


térieure,  s'abrite  de  telle  sorte  qu'elle  peut,  par  cette 
défense  passive,  braver  presque  tous  les  animaux 
sauf  les  grands  carnassiers  redoutables  par  leur  force, 
la  puissance  de  leurs  armes,  et  l'homme,  à  l'industrie 
duquel  rien  ne  résiste. 

Dans  le  genre  des  tortues  proprement  dites,  mal- 
gré cette  homogénéité  si  grande,  les  zoologistes  dis- 
tinguent d'assez  nombreuses  espèces,  bien  près  d'une 
cinquantaine.  Quelques-unes,  il  est  vrai,  et  j'aurai 
tout  à  l'heure  à  vous  en  dter  des  exemples,  sont 
établies  sur  des  documents  incomplets,  qui  laissent 
planer  quelque  doute  sur  leur  légitimité  :  ce  nombre 
semble  donc  plutdt  forcé,  mais  de  peu  sans  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  s'y  reconnaître,  on  a 
cherché  à  réunir  ces  espèces  par  groupes,  en  ayant 
surtout  égard  à  la  coloration  de  la  carapace  ou  plu- 
tôt à  la  disposition  de  ses  «ouleurs,  car  on  ne  ren- 
contre guère  que  deux  teintes  :  le  jaune  plus  ou  moins 
clair  et  le  brun  sombre,  parfois  absolument  noir, 
d'autres  fois  avec  .tendance  au  roussàtre  ou  au  ver- 
dàtre.  Un  de  ces  groupes  se  caractérise  par  sa  cara- 
pace uniformément  de  cette  teinte  sombre,  sans  trace 
de  la  couleur  jaune  ;  il  renferme  les  espèces  les  plus 
grandes  connues  les  plus  petites  d'entre  elles,  à 
l'état  adulte,  ne  descendent  jamais  au-dessous  d'une 
taille  moyenne,  c'est-à-dire  que  leur  carapace  me- 
sure 40  à  âO  centimètres  de  long,  avec  une  hauteur 
de  30  à  30  centimètres.  Joignez  à  cela  que  la  cou- 
leur de  la  peau  écailleuse,  qui  couvre  la  tête,  les 
pattes,  etc.,  est  également  noire,  que  le  cou  déme- 
surément allongé  s'étend  en  avant  pendant  la  marche 
ou  se  redresse  souvent  au  repos  avec  une  apparence 
serpentiforme,  vous  aurez  cette  physionomie  du 
groupe  des  tortues  de  terre  gigantesques  dont  furent 
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frappés  si  vivement  les  voyageurs  qui,  les  premiers, 
en  rencontrèrent. 

Ces  animaux  se  reproduisent  par  des  œufs  revêtus 
d'une  coquille  calcaire  d'un  ai^ect  tout  à  fait  ana- 
logue à  celui  de  l'œuf  de  la  poule,  seulement  leur 
forme,  chez  les  tortues  de  terre,  est  régulièrement 
sphérique.  Proportionnellement  à  la  taille  de  ces 
grandes  espèces,  ils  sont  plutôt  petits,  n'ayant  guère 
que  5  à  6  centimètres  de  diamètre.  Leur  nombre  par 
ponte  n'est  pas  exactement  connu  et  sans  doute  est 
sujet  à  quelques  variations,  mais,  si  l'on  en  juge 
par  ce  que  nous  apprend  M.  Gadow  pour  la  tortue 
moresque,  il  doit  être  peu  considérable,  2  à  4  (1  ).  Après 
l'éclosion  et  pendant  les  premiers  temps  de  sa  vie,  le 
petit  n'est  pas  défendu  comme  il  le  sera  plus  tard,  par 
une  carapace  résistante,  celle-ci  est  molle,  ayant  à 
peine  la  consistance  du  cuir,  aussi  les  animaux  car- 
nassiers trouvent-ils  là  une  proie  facile,  qu'ils  re- 
cherchent avidement.  Nous  en  avons  malheureuse- 
ment eu  la  preuve  à  la  Ménagerie  il  y  a  un  certain 
nombre  d'années.  M.  Nageon  de  l'Ëtang,  en  mai  1878, 
avait  fait  don,  avec  deuxiortnes  éléphantines  adultes, 
de  deux  jeunes  individus  n'ayant  pas  plus  de  la  gros- 
seur du  poing,  et  pesant  75  grammes  et  95  gr.  Pen- 
dant une  des  nuits  qui  suivirent  leur  arrivée,  une 
jeune  chienne,  gardienne  de  la  Ménagerie,  qui  depuis 
longtemps  y  habitait  sans  avoir  jamais  paru  agressive 
à  l'égard  des  reptiles  divers  avec  lesquels  elle  s'était 
trouvée  journellement,  en  dévora  une  et  tua  l'antre, 
qu'on  put  toutefois  retirer  à  temps  pour  la  conserver  : 
c'est  celle  que  je  mets  sous  vos  yeux.  Elle  était  âgée 
de  16  à  18  mois,  d'après  les  renseignements  du  do- 
nateur. 

Pendant  les  premiers  temps  de-  leur  existence,  la 
croissance  est  relativement  assez  rapide  et  l'on  peut 
croire  que  vers  l'&ge  de  quarante  à  soixante  ans,  la 
taille  définitive  est  à  peu  près  atteinte,  an  moins 
n'augmente -t-elle  plus  qu'avec  une  extrême  lenteur. 
En  voici  un  exemple.  M.  Sauzier,  dont  j'aurai  à  citer 
les  travaux  si  consciencieux  et  si  documentés,  a  fait 
connaître,  sous  le  nom  de  tortue  de  Sumeire  {Testudo 
Sumeirei).  vat  individu  qui  se  trouve  encore  dans  la 
cour  de  la  caserne  de  l'artillerie  à  l'Ile  Maurice,  où  il 
était  déjà  lors  de  la  reddition  de  l'Ile  à  l'Angleterre  en 
1810,  ce  qui  fait  une  période  de  quatre-vingt-treize 

(1)  Quelques  faits  relevés  à  la  Ménagerie  des  reptiles  ten- 
dent à  confirmer  cette  manière  de  voir.  Sur  le  Journal  de 
1892,  tenu  par  feu  Degnez,  je  vois  que  les  19,  22,  23  et  24  août 
»n  recueillit  successivement  quatre  œufs,  un  chaque  jour,  de 
:ortue  éléphantine  ;  il  y  avait  trois  femelles  réunies  et  l'on  ne 
peut  savoir  s'ils  provenaient  d'une  seule  ou  de  plusietirs  d'entre 
elles.  Le  18  octobre,  une  femelle  isolée  pondit  deux  œufs.  Les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  ces  animaux  captifs  et 
éloignés  de  leur  pays  d'origine  ne  permettent  pas  toutefois 
de  regarder  ces  observations  comme  absolument  démonstra- 
tives quant  à  la  manière  dont  se  passe  la  ponte  à  l'état  de 
nature. 


ans.  Mais  s'appuyant  sur  des  documents  qui  peuvent 
être  pris  en  considération,  sir  Walter  Rothschild 
pense  que  cette  tortue  faisait  partie  d'un  Lot  de  cinq 
exemplaires  importés  à  Maurice  en  1766,  vraisembla- 
blement des  SeychellsB,  par  le  chevalier  Marion  de 
Fresne,  ce  qui'doniwrait  127  ans  de  captivité.  Comme 
ces  individus  avaient  été  apportés  à  titre  de  raretés, 
ils  devaient  avoir  déjà  une  taille  assez  considérable 
et  étaient  adultes,  en  attribuant  à  cette  tortue  de  Su- 
meire tm  âge  de  180  à  200  ans,  on  est  sans  doute 
plutôt  au-dessous  de  la  réalité.  M.  Sauzier  qui  dès 
son  enfance  connaissait  cet  animal,  a  reçu  de  per- 
sonnes, qui  l'avaient  vu  en  1810,  l'affirmation  qu'à 
cette  époque  sa  taille  leur  semblait  être  celle  qu'elle 
présente  aujourd'hui. 

Pour  ce  qui  est  du  volume  que  ces  animaux  peu- 
vent atteindre,  on  peut  citer  comme  étant  à  l'heure 
actuelle  l'exemplaire  connu  de  beaucoup  le  plus 
énorme,  celui  dont  sir  Walter  Rothschild  a  fait,  il  y  a 
quelques  années,  l'acquisition  au  prix  de  12000  fr. 
et  qu'on  voit  en  ce  moment  au  Jardin  zoologique  de 
Londres.  II  se  trouvait  à  l'état  de  captivité  sur  le  petit 
îlot  Egmont,  du  groupe  des  lies  Chagos,  <m  l'y  con- 
naissait depuis  cent  cinquante  ans;  un  moulage 
de  sa  carapace,  dû  à  l'obligeance  de  M.  Sumeire,  est 
placé  dans  nos  galeries.  L'espèce  à  laquelle  on  le 
rapporte  est  la  tortue  de  Daudin  [Testudo  Daudinii, 
Duméril  et  Bibron),  elle  aurait  donc  été  importée 
d'Aldabra.  La  longueur  de  sa  carapace  en  ligne  droite 
est  de  1™,40  et  de  l'°,71  en  suivant  la  coubure, 
son  poids  atteint  254  kilos.  La  tortue  de  Sumeire, 
dont  il'  vient  d'être  question,  n'atteignait  que 
160  kilos,  le  plus  gros  exemplaire  de  notre  Ména- 
gerie en  pesait  183  l'année  dernière,  c'est  une  tortue 
éléphantine. 

Des  tortues  de  terre  gigantesques  se  rencontrent 
à  l'état  fossile  dans  les  terrains  tertiaires  supérieurs 
en  différents  endroits,  notamment  à  l'Ile  de  Halte, 
même  dans  le  Midi  de  la  France,  d'autres,  certaine- 
ment plus  récentes,  à  Madagascar;  je  ne  vous  en 
entretiendrai  pas  dans  cette  conférence,  me  limitant 
aux  espèces  de  la  période  historique,  qui  présentent 
un  intérêt  plus  direct  d'actualité. 

On  les  rencontre  sur  deux  points  situés  tout  à 
fait  aux  extrémités  du  vaste  espace  couvert  par 
l'Océan  Indo-Pacifique,  Aldabra  à  l'Ouest,  l'archipel 
des  Galapagos  à  l'Est.  Mais  on  a  la  preuve  qu'elles 
existaient  à  une  époque  relativement  récente  en 
de  nombreuses  lies,  de  plus  ou  moins  grande  im- 
portance, les  Mascareignes,  comprenant  Maurice,  la 
Réunion,  Rodriguez,  puis  les  Seychelles,  dans  les- 
quelles, en  y  joignant  les  Amirautés,  la  Providence, 
Agalega,  M.  Sauzier  a  pu  citer  22  Ilots,  d'où  ces 
animaux,  très  abondants  autrefois,  ont  .maintenant 
complètement  disparu.  Le  tableau  suivant  résume 
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ce  que  nous  pouvons  admettre  quant  aux  espèces 
qui  se  trouvent  ou  se  sont  trouvées  en  ces  diiFërents 
points.  Toutefois  cette  énumération  ne  doit  être 
présentée  qu'avec  quelques  réserves,  la  distinction 
des  espèces  vivantes  ne  pouvant  être  encore  re- 
gardée comme  définitivement  étabtie  et,  pour  les 
espèces  perdues,  à  cette  même  restriction  s'ajoute 
l'incertitude  de  la  localité,  qu'on  ne  propose  pour 
certaines  d'entre  elles  que  d'après  des  déductions  en 
partie  hypothétiques  : 


Loi^qu'à  la  fin  du  XV*  siècle  les  Portugais  ouvri- 
rent la  route  des  Indes  en  doublant  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  on  sait  avec  quelle  ardeur  ils  se  lancèrent 
à  la  découverte  des  contrées  inconnues  que  leur  per- 
mettait d'atteindre  cette  voie  nouvelle.  Dès  les  pre- 
mières années  du  siècle  suivant,  Mascarenbas  abor- 
dait à  Maurice  et  à  la  Réunion,  qui  prenaient  de  son 
nom  celui  d'tles  Mascareignes  ;  la  troisi^e  qu'on  y 
joint  aujourd'hui,  Rodriguez,  fut-elle  reconnue  vers 
la  même  époque  ?  la  chose  est  très  douteuse  ;  entons 


Tortues  de  terre  gigantesques. 


Aldabn. 

S«ycli«Uas. 

Maurice. 

La  Réunion. 

Rodriguez, 

a*ltftKo*. 

T.  eUphantina 

T.  Sumeiei 

T.  triseri-ata 

T. 

indica 

T.  Vosmaeri 

T.  eleplianlopus 

D.  B. 

Sauz. 

Gûnt. 

Schœp. 

Fitz. 

Harl. 

—  gigantea 

—  inepla 

—  peMastes 

—  niqrita 

Schweig. 

Gûnt. 

D.  B. 

D.  B. 

—  Daudinii 

—  leptocnemis 

—  Commersonii 

—  vieina 

D.  B. 

Gûnt. 

Vaill. 

Gûnt. 

—  ponderosa 

—  mici-olympanum 

—  microphyes 

Gûnt. 

Boul. 

Gûnt. 

—  hototissa 

—  Sauzieri 

—  ephippium 

Gûnt. 

G«d. 

Gûnt. 

- 

—  Gueniheri 
Gad. 

—  Abingdonii 

Gûnt. 

—  galapagoensis 

Baur. 

—  Becki 

(îûnt. 

cas,  sa  situation  exacte  ne  parait  avoir  été  conve- 
nablement déterminée  que  beaucoup  plus  tard  par 
Harmansen  (1601).  Plus  au  Nord,  sur  cette  route  des 
Indes  nombre  des  Iles  ou  îlots  des  Seychelles  étaient 
visitées  et  sur  toutes,  on  peut  dire,  était  signalée, 
avec  empressement,  la  présence  de  nombreuses  tor- 
tues de  terre  de  grande  taille,  les  navigateurs  du 
xvii"  et  du  xvin*  siècle  ne  cessent  d'insister  sur  ce 
détail. 

A  cette  époque,  les  gens  de  mer  attachaient  à  la 
capture  de  ces  Chéloniens  une  extrême  importance. 
Alors  que  la  navigation  avait  exclusivement  lieu  à  la 
voile,  que  le  tonnage  des  bâtiments,  l'imperfection 
des  données  géographiques  dont  on  pouvait  dis- 
poser, rendaient  ces  expéditions  longues  et  péril- 
leuses, la  question  de  l'approvisionnement  en  vivres 
frais  à  bord  n'était  pas  une  des  moindres  difficultés 
à  vaincre.  Sous  ce  rapport  les  tortues  soit  terrestres, 
soit  marines  étaient  particulièrement  estimées,  car 
ces  aniiuaux,  les  premiers  surtout,  se  conservent  vi- 
vants pendant  des  semaines,  des  mois,  sans  réclamer 
aucun  soin  et  surtout  aucune  nourriture,  leur  so- 
briété passant  toute  créance,  aussi  bien  que  leur  ré- 
sistance à  la  mort  par  inanition,  et  cela  sans  qu'elles 
maigrissentd'une  manière  par  trop  sensible.  Aujour- 
d'hui même,  malgré  les  merveilleux  progrès  de  l'art 
nautique,  cette  sorte  de  réserve  serait- encore  très 
appréciée,  mais  par  malheur  est  devenue  si  rare 
qu'on  n'y  peut  plus  compter  pour  l'approvisionne- 
ment régulier  d'un  navire. 


C'est  une  chose  en  effet  frappante  que  de  constater 
avec  quelle  rapidité  ces  tortues  de  terre  gigantesques 
ont  disparu  là  où  elles  existaient  en  abondance,  et 
l'étude  de  ce  qu'on  a  observé  à  Rodriguez  est,  sous 
ce  rapport,  des  plus  instructives  ;  des  circonstances 
fortuites  fournissent  en  effet  sur  cette  localité  des 
documents  qui  permettent  de  suivre  pas  à  pas  la 
destruction  de  ces  reptiles. 

Quelques  années  après  la  Révocation  de  l'Ëdit  de 
Nantes,  un  certain  Léguât,  gentilhomme  bressan  qui 
s'était  réfugié  en  Hollande,  séduit  par  les  détails 
qu'Henri  Duquenne  avait  donnés  d'une  certaine  tle, 
dite  Eden,  qui  n'est  autre  que  la  Réunion,  s'embarqua 
avec  quelques  autres  Français  pour  aller  s'y  établir. 
Pour  des  raisons  qui  ne  sont  pas  connues  et  qui  peu- 
vent bien  être  des  ordres  secrets  qu'il  avait  reçus,  le 
capitaine  les  conduisit  à  Rodriguez  où  il  les  débarqua 
au  nombre  de  huit,  le  30  avril  1691.  Ils  y  restèrent 
très  peu  plus  de  deux  ans,  puis  enfin  lassés,  ses 
compagnons,  mais  non  Léguât,  de  leur  solitude  et  de 
leur  abandon,  ils  résolurent  de  quitter  l'île  ou,  si 
l'on  veut,  de  s'en  échapper  pour  gagner  ■Maurice.  Un 
esquif  rudimentaire,  tel  que  leur  inexpérience  de  ces 
sortes  de  choses  leur  permettait  de  le  construire, 
les  y  conduisit,  non  sans  qu'ils  eussent  couru  les 
plus  grands  dangers.  Après  une  captivité  à  Maurice 
même  et  une  situation  qui  n'était  qu'un  peu  moins 
précaire  à  Batavia,  les  deux  derniers  survivants 
purent  enfin  regagner  l'Europe  et  la  Hollande  où 
Léguât,  quelques  années  plus  tard,  publia  la  rela- 
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tion  de  cette  étrange  expédition.  Elle  parut  en  deux 
petits  volumes,  sous  le  titre  de  :  Voyages  et  aventures 
de  Françoù  Léguât  et  de  ses  compagnons  en  deux  îles 
désertes  des  Indes  orientales  ;  la  publication  en  fut 
faite  en  1708,  à  la  fois  à  Amsterdam  et  à  Londres. 
C'est  un  récit  des  plus  intéressants,  dont  on  avait  cru 
pouvoir  mettre  en  doute  la  véracité  à  une  certaine 
époque,  mais  les  découvertes  modernes  faites  à  Ro- 
driguez  ont  pleinement  confirmé  les  dires  de  Le- 
^at,  en  en  faisant  ressortir  la  parfaite  exactitude,  ce 
que  l'abbé  Pingre,  dont  il  sera  question  plusloin,  avait 
d'ailleurs  déjà  hautement  proclamé. 

Pour  Rodriguez,  qui  seul  nous  intéresse  ici,  Lé- 
guât en  donne  la  description  accompagnée  de  cartes, 
du  plan  de  leur  installation  ;  une  vue  de  l'tle,  ser- 
vant de  frontispice,  nous  le  montre  lui-même  ab- 
sorbé dans  la  lecture,  sans  doute  de  la  Bible. 

Cette  lie,  dont  la  topographie  nous  est  aujourd'hui 
parfaitement  connue  par  les  cartes  marines  anglaises, 
est  de  nature  volcanique,  et  on  trouve  même  si- 
gnalées comme  amers  des  colonnes  basaltiques.  Sa 
forme  est  ovalaire,  son  étendue  petite,  car  elle  ne 
mesure  guère  que  34  kilomètres  de  long  sur  8  kilo- 
mètres de  large  ;  à  marée  basse  sa  superficie  se 
trouve  quadruplée  on  quintuplée  par  des  bancs  de 
coraux,  qui  découvrent;  ils  en  rendent  l'abord  diffi- 
cile. Le  point  culminant  ne  dépasse  pas  400  mètres 
d'altitude. 

En  ce  qui  concerne  les  tortues.  Léguât  nous  dit 
qu'il  en  existe  trois  espèces  ;  ces  animaux  étaient 
d'une  abondance  extrême,  car  on  en  rencontrait  des 
troupes  de  i  000  à  3  000,  «  de  sorte  que  l'on  peut 
faire  plus  de  deux  cents  pas  sur  leur  dos  ou  sur  leur 
carapace,  pour  parler  proprement,  sans  mettre  pied 
à  terre  » .  Enfin  il  insiste  sur  l'habitude  qu'ont  ces 
Chéloniens  de  poster  en  quelque  sorte  des  sentinelles 
aux  quatre  côtés  et  à  une  certaine  distance  de  ces 
troupeaux,  ce  qui  «  parait  d'autant  plus  difficile  à 
comprendre  que  ces  animaux  sont  incapables  de  se 
défendre  et  de  s'enfuir  ».  Léguât  ne  tarit  pas  sur  le 
profit  qu'ils  ont  tiré  de  ces  reptiles  quant  à  leurs 
qualités  alimentaires,  sur  l'excellence  de  leur  foie,  ce 
en  quoi  il  a  été  corroboré  par  tous  les  autres  voya- 
geurs, sur  les  emplois  variés  qu'on  peut  faire  de 
leur  graisse  et  de  l'excellente  huile  qu'on  en  re- 
tire, etc.  On  voit  de  quelle  utilité  leur  ont  été  et 
peuvent  être  ces  tortues. 

Une  quarantaine  d'années  après  le  départ  de  Lé- 
guât, vers  1730,  un  auteur  inconnu,  mais  qui,  je  l'ai 
indiqué  ailleurs,  pourrait  bien  être  M.  de  Puvigné, 
lequel'dut  lever  le  plan  de  l'tle  en  1737,  rédigea  sous 
le  titre  de  :  Relation  de  l'île  Rodriguez,  un  mémoire 
très  intéressant  que  mon  regretté  collègue  et  ami 
Alphonse  Hilne-Edwards  retrouva  et  put  consulter 
dans  les  Archives  du  Ministère  de  la  Marine.  Ce 


travail  indique  assez  qu'il  est  dû  à  un  homme  sans 
doute  étranger  aux  sciences  natiuelles,  mais  très 
bon  observateur.  En  parlant  de  la  tortue,  qu'il  signale 
comme  une  des  ressources  principales  de  l'Ile  et 
dont,  ainsi  que  Léguât,  il  reconnaît  trois  espèces 
sans  entrer  à  cet  égard  dans  de  plus  amples  détails, 
il  fait  remarquer  qu'elle  est  «  peu  grasse  h  cause  de 
la  disette  de  l'herbe,  ne  se  nourrissant  que  des 
feuilles  et  graines  que  le  vent  fait  tomber  des  ar- 
bres ».  On  voit  qu'il  n'y  avait  aucune  exagération  à 
vanter  tout  à  l'heure  la  sobriété  de  ces  reptiles. 

Cette  relation  ne  fut  pas  étrangère  sans  doute  aux 
mesures  prises  pour  approvisionner  Maurice  en 
viande  fraîche  au  moyen  de  ces  tortues  de  Rodriguez. 
Mahé  de  la  Bourdonnais,  en  1637,  fit  faire  plusieurs 
expéditions  dans  ce  but  ;  mais  en  l'absence  de  docu- 
ments précis,  il  est  impossible  d'en  apprécier  les 
résultats,  n  n'en  est  pas  de  même  sous  l'adminiâtra- 
tion  -de  Desforges-Boucher,  qui  avec  quatre  petits 
navires,  la  Pénélope,  l'Oiseau,  le  Voilant,  ]b  Mignonne, 
organisait  un  service  régulier,  et  du  5  décembre  1759 
au  12  mai  1761,  c'est-à-dire  dans  l'espace  d'environ 
dix-huit  mois,  faisait  importer  à  Maurice  plus  de 
26  325  tortues  de  terre;  pour  un  voyage  de  l'Oiseau, 
le  i  juillet  1760,  le  chiffre,  en  effet,  n'est  pas  donné, 
pour  tous  les  autres  il  est  relevé  avec  le  plus  grand 
soin,  en  mettant  à  part  le  chiffre  des  tortues  de  mer 
qu'on  pouvait  recueillir  accidentellement.  En  esti- 
mant à  30000  le  nombre  des  tortues  terrestres  ainsi 
capturées,  car  dans  ces  voyages  on  en  embarquait 
parfois  jusqu'à  6  000  et  le  moindre  chargement  est 
de  1 200,  on  a  un  chiffre  sans  aucun  doute  au-dessous 
de  la  réalité. 

Après  une  exploitation  aussi  intensive,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  si  l'abbé  Pingre,  savant  astro- 
nome envoyé  à  Rodriguez  pour  observer  le  passage 
de  Vénus  du  8  août  1761,  nous  dit,  dans  son  intéres- 
sant journal  de  voyage  conservé  aux  manuscrits  de 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  que  la  tortue  de 
terre  était  loin  d'être  abondante  dans  l'tle  :  rarement 
en  vôyait-on  de  grande  taille,  auxquelles  on  donnait 
le  nom  particulier  de  Carrosses,U.  fallait  les  envoyer 
chercher  souvent  au  loin  et  les  conserver  dans  des 
parcs  de  réserve.  Pendant  son  séjour,  ce  n'en  fut 
pas  moins  la  principale  ressource  alimentaire  de 
l'expédition  et  l'abbé  Pingre  est  aussi  élogieux  que 
Léguai  sur  l'excellence  de  cette  nourriture. 

Les  habitants  de  l'Ile  recherchant  les  individus 
adultes  comme  aliments,  d'autre  part,  les  chats,  les 
rats  et  autres  animaux  domestiques  ou  commensaux 
habituels  de  l'homme  civilisé,  s'attaqoant  aux  jeunes 
dans  les  premiers  temps  de  leur  existence,  on  s'ex- 
plique la  diminution  du  nombre  des  tortues  et  leur 
disparition;  si  bien  qu'à  la  fin  du  xvm»  siècle,  non 
seulement  on  n'en  trouvait  plus  un  seul  représentant, 
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mais  les  naturalistes  ne  savaient  quelle  pouvait  bien 
en  être  l'espèce. 

Il  en  existait  cependant,  on  va  le  voir,  quelques 
rares  spécimens  conservés  dans  plusieurs  musées 
d'Europe  ;  mais  comme  à  cette  époque  tontes  ces  tor- 
tues terrestres  gigantesques  étaient  confondues  sous 
le  nom  de  Tortue  des  Indes,  Duméril  et  Bibron 
ayant  été  les  premiers,  les  seuls  même  pendant  on 
certain  temps,  à  y  reconnaître  plusieurs  types  spé- 
cifiques, comme  d'an  autre  côté  on  était  loin  d'at- 
tribuer à  l'habitat  l'importance  que  nous  lui  don- 
nons aujourd'hui  et  que  la  plupart  des  objets  ne 
portaient  sur  ce  point  que  des  indications  vagues, 
quand  elles  ne  manquaient  pas  complètement,  ces 
exemplaires,  qui  se  trouvaient  dans  ce  dernier  cas, 
ne  pouvaient  permettre  de  lever  la  difficulté. 

Ce  ne  fut  qu'en  1874,  lors  d'un  nouveau  passage 
de  Vénus,  qu'une  expédition  anglaise  envoyée  à 
Rodriguez  et  à  laquelle  était  adjoint,  conmie  natura- 
liste, M.  Newton  put  enfin  éclaircir  cette  question  si 
intéressante.  Ce  savant  avait  comme  mission  spé- 
ciale de  rechercher  dans  les  cavernes  où  déjà  quelques 
débris  en  avaient  été  trouvés,  des  documents  plus 
complets  sur  deux  fameux  oiseaux  cités  par  Léguât, 
le  Solitaire  et  le  Géant.  Mais  dans  ses  fouilles,  très 
heivreusement  et  très  savamment  conduites,  il  ren- 
contra de  nombreux  ossements  de  tortue,  qui  per- 
mirent de  reconstituer  deux  espèces,  dans  l'une  des- 
quelles on  reconnut  la  tortue  de  Vosmaer  [Testudo 
Vosnueri)  décrite  et  figurée  par  SchoepET  en  1792, 
dont  le  Muséum  possédait  un  squelette  et  une  fort 
belle  carapace,  l'autre  que  M.  Giinther  regarde  comme 
la  femelle  de   l'espèce  précédente,  mais  que  Du- 
méril et  Bibron  avaient  décrite,  d'après  la  carapace 
que  je  mets  sous  vos  yeux,  sous  le  nom  de  Testvdo 
peltastes,  y  voyant,,  avec  raison  suivant  moi,  une 
espèce  distincte.  M.  Newton  a  bien  voulu  donner 
à  notre  établissement  un  certain  nombre  de  pièces 
provenant  de  ces  fouilles,  elles  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  justesse  de  ces  assimilations.  Nos  con- 
naissances sur  la  tortue  de  Vosmaer  se  sont -même 
complétées  depuis,   par  la  découverte  Inattendue 
d'un  exemplaire  complet  en  peau  avec  lalête  et  les 
membre8,.provenant  de  l'ancienne  collection  des  ge- 
novéfains.   Cette  pièce,  d'une  valeur  scientifique 
inestimable,  figure  aujourd'hui  dans  nos  galeries, 
grâce  à  l'obligeance  de  feu  Denis,  administrateur  de 
la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  à  cette  époque. 

Faut-il  y  joindre  la  tortue  de  Commerson  {Testudo 
Commersonit),  que  vous  voyez  mentionnée  sur  le 
tableau  à  la  suite  des  deux  autres  ?  La  chose  est  plus 
douteuse.  Elle  est  établie  en  effet  d'après  des  des- 
sins exécutés  à  Maurice  par  l'infortuné  voyageur 
auquel  je  la  dédie,  y  étant  expressément  désignée  : 
«  Tortue  de  terre  de  Rodrigue.  »  Ces  dessins  font 


partie  d'une  série  donnant  les  figures  d'un  grand 
nombre'd'animaux  appartenant  à  des  groupes  variés, 
reptiles,  oiseaux,  etc.,  tous  sont  d'une  exactitude  irré- 
prochable, je  puis  invoquer  pour  les  oiseaux  la  haute 
compétence  de  mon  collègue  M.  Oustalet.  n  y  a  donc 
toute  probabilité  que  les  dessins  représentant  cette 
tortue  n'ont  pas  été  moins  soignés  et  dans  ce  cas 
nul  doute,  comme  je  crois  l'avoir  montré,  qu'elle  ne 
soit  distincte  des  deux  autres,  quoique  du  même 
groupe.  Toutefois  en  l'absence  de  documents  com- 
plémentaires, qui  font  encore  défaut,  elle  ne  peut 
être  admise  qu'avec  réserves  ;  ceci  justifie  les  restric- 
tions que  j'ai  faites  en  vous  présentant  le  tableau 
précédent  et  ne  s'applique  pas  à  cette  seule  espèce. 

Vous  voyez  par  suite  de  quelles  circonstances, 
exil  de  Léguât,  les  différentes  missions  astrono- 
miques envoyées  à  Rodriguez,  quelques  renseigne- 
ments puisés  çà  et  là  à  d'autres  sources,  nous  sui- 
vons pas  à  pas  dans  cette  localité  depuis  près  de  trois 
siècles  l'histoire  lamentable  de  ces  Chéloniens. 

Jusqu'ici  les  documents  sont  moins  nombreux  et 
n'ont  pas  la  même  précision  en  ce  qui  concerne  les 
deux  autres  Mascareignes.  Plus  abordables,  plus 
grandes,  présentant  plus  de  ressources  pour  la  co- 
lonisation, l'homme  s'y  établit  plus  tôt,  les  tortues 
en  disparurent  plus  vite. 

Pour  Maurice,  en  dehors  de  la  mention  faite  par 
les  navigateurs  de  la  fin  du  xvi'  siècle  et  du  com- 
mencement du  XVII*  siècle,  insistant  sur  l'abondance 
de  ces  animaux  dans  cette  lie,  on  ne  trouve  plus  que 
des  renseignements  assez  vagues.  M.  Sauzier,  il  est 
vrai,  dit  qu'on  constatait  l'existence  de  ces  tortues 
à  l'étal  libre  pendantla  seconde  période  du  xviii'  siècle 
et  le  commencement  du  xix*  siècle,  mais  ne  s'agit-il 
pas  là  d'individus  importés  et  accidentellement 
échappés?  En  tous  cas  lors  du  passage  de  l'Astro- 
labe,sous  le  commandement  de  Dumont  d'Urvilleen 
1838,  Quoy  et  Guhnard  ne  dirent  pas  avoir  vu  une 
seule  de  ces  tortues  sauvages  et  mentionnent  seule- 
ment le  dépôt  ossifëre  de  Flack,  paraissant  toutefois 
croire  qu'il  s'agit  de  tortues  de  mer,  bien  que  les 
pièces  qu'ils  en  ont  rapportées  et  que  G.  Cuvier  figure 
dans  ses  ossements  fossiles,  établissent,  sans  aucun 
doute  possible,  qu'il  s'agit  d'espèces  terrestres  de 
grande  taille. 

Dans  ces  derniers  temps  des  recherches  auxquelles 
lors  de  l'expédition  astronomique  mentionnée  plus 
haut,  M.  Newton  a  pris  une  part  active  et  qui  depuis 
ont  été  renouvelées  par  M.  Sauzier,  ont  amené  dans 
une  localité  dite  la  Mare-aux-Songes,  la  découverte 
de  nombreux  ossements  de  tortues  de  terre  gigan- 
tesques. Bien  qu'il  puisse  y  avoir  encore  certaines 
incertitudes  sur  la  convenance  de  rapporter  tels  ou 
tels  03  disjoints  à  telle  ou  telle  carapace,  la  considé- 
ration des  crânes   démontre   surabondamment  la 
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légitimité  des  trois  espèces:  Testudo  triserrata, 
K  inepta,  T.  microtypanum.  Une  espèce  établie  sur 
quelques  os  des  membres  le  Testudo  leptocnemit, 
prête  plus  à  la  critique,  et  déplus  amples  recherches 
seraient  désirable,  au  sujet  des,  Testudo  Sauzieri  et 
T.  Guentheri. 

Comme  on  le  voit,  si  les  documents  historiques 
en  ce  qui  concerne  Maurice  sont  rares  pour  la  pré- 
sence de  tortues  de  terre  gigantesques  dans  cette 
lie,  en  revanche  nous  en  possédons  du  plus  haut 
intérêt  pour  ce  qui  concerne  leur  étude  zoologique. 

C'estle  contraire  pourl'tle  de  la  Réunion.  Vers  le  mi- 
lieu du  xvn'  siècle  François  Martin  dit  qu'on  y  trouve 

quantité  de  tortues  de  terre  »,  et  s'étonne  de  les 
voir  parvenir  sur  des  hauteurs  à  peine  accessibles  à 
l'homme.  Un  ^ur  D.  B.  les  donne  comme  non 
moins  nombreuses  en  1671.  Le  sieiu*  Lhuilher,  qui 
publia  en  1 726  la  relation  de  son  voyage  aux  grandes    I 
Indes,  passant  à  l'tle  Bourbon,  prie  le  gouverneur  de    i 
lui  procurer  des  tortues  ;  le  lendemain  soir,  on  lui    : 
en  apporte  200.  Mais  quelques  années  plus  .-tard    ' 
(17oi  à  1756)  d'après  un  sieur  D.  D.  L.  M.,  «  les  tor-    i 
tues  y  sont  rares.  Il  y  a  un  parc  pour  conserver  celles    j 
du  gouvernement.  »  Aussi  enparle-t-U  comme  d'ani- 
maux domestiques.  C'est  un  peu  après,  on  l'a  vu, 
que  se  faisait  cette  exploitation  intensive  des  tortues 
de  Rodriguez  :  l'espèce  autochtone  avait  donc  dis- 
paru. 

Quelle  était  r*>spèce  qui  habitait  cette  lie  ?  11  est 
impossible  de  répondre  k  cette  question  d'une  ma- 
nière certaine,  des  découvertes  d'ossements  comme 
celles  faites  à  Rodriguez  et  à  la  Mare-aux-Songes 
n'ayant  pas  encore  été  réalisées  dans  l'île  qui  nous 
occupe  actuellement.  M.  Froidevaux  incline  à  penser 
que  six  tortues  rapportées  en  France  en  1671,  par 
H.  de  Montdevergne,  avaient  été  prises  à  l'île  de 
la  Réunion  et  furent  déposées  à  la  ménagerie  de 
Versailles.  Ce  serait  l'pne  d'elles  que  Perrault  dissé- 
qua devant  l'Académie,  le  26  février  1676.  La  partie 
supérieure  de  la  carapace  ou  dossière  de  cet  indi- 
vidu se  trouvant  aujourd'hui  dans  les  collections  du 
Muséum  et  ayant  été  décrite  avec  grand  soin 'par 
Duméril  et  Bibron,  sous  le  nom  de  tortue  de  Perrault 
(Tesludo  indien),  si  cette  hypothèse  se  vérifie,  nous 
aurions  là  l'espèce  de  cette  localité.  Il  en  parvenait 
d'ailleurs  encore  de  cette  île  en  France  à  cette  époque, 
Geoffroy  le  cadet  et  Petit,  dans  deux  mémoires  rela- 
tifs à  diverses  particularités  anatomiques  de  la  tor- 
tue, publiés  en  1729  et  1731,  disent  expressément 
que  les  sujets  observés  venaient  de  Bourbon,  mais  il 
est  impossible  de  préciser  l'espèce  qu'ils  ont  eue 
sous  les  yeux. 

Nous  sommes  encore  moins  renseignés  sur  ce 
qu'étaient  la  tortue  ou  les  tortues  de  terre  des  Scy- 
chelles  où  cependant  M .  Sauzier  a  pu,  on  l'a  vu  plus 


haut,  retrouver  des  locaUtés  très  nombreuses,  les- 
quelles sont  citées  par  les  anciens  voyageurs  comme 
en  ayant  possédé.  On  trouve  également  encore  de 
temps  à  autre,  enfouis  à  plus  d'un  mètre  de  profon- 
deur, recouverts  par  des  alluvions,  des  œufs  que 
leur  forme  et  leur  volume  indiquent  comme  venant 
d'une  tortue  terrestre  de  grande  taille,  leur  dépôt 
remonte  certainement  à  une  époque  éloignée.  Je 
puis  en  mettre  un]  sous  vos  yeux,  recueilli  à.  liahé, 
dans  l'anse  aux  Pins,  par  le  R.  P.  Philibert,  capnciii. 
curé  de  l'Anse  royale  ;  il  nous  a  été  donné  par  un  des 
correspondants  les  plus  zélés  du  Moséum,lf .  Fanvel. 

Tout  cela,  on  le  voit,  est  assez  vague- et  c'est  en  réa- 
lité par  induction  que  sir  Walther  Rothschild,  dans 
un  récent  article,  en  arrive  à  conclure  que  la  tortue 
de  Sumeire,  actuellement  encore  à  la  caserne  d'artil- 
lerie de  rtle  Maurice,  viendrait  des  Seychelles,  et 
serait  l'un  des  derniers  survivants  des  cinq  tortues 
rapportées  en  1766  par  le  chevalier  Marion  de  Fresne. 
Attendons  de  nouvelles  découvertes  pour  juger  du 
bien  fondé  de  cette  manière  de  voir. 

Mais  il  existe  deux  points  où  les  tortues  de  terre 
gigantesques  ont  encore  des  représentants  actuels, 
toutefois  èUes  s'y  trouvent  en  péril  de  disptuntion, 
aussi  leur  étude  est-elle  d'autant  plus  importante 
et  dans  ces  derniers  temps  plusieurs  naturalistes  s'y 
sont  livrés  avec  un  réel  dévouement. 

Comme  étant  la  localité  la  plus  proche  des  ré- 
gions dont  nous  venons  de  nous  occuper,  je  vous 
parlerai  en  premier  lieu  d'Aldabra,  c'est  de  là  que 
parviennent  le  plus  souvent  les  spécimens  que  l'on 
voit  dans  nos  ménageries. 

Ce  petit  îlot,  situé  à  250  ou  300  kilomètres  au 
nord  de  Madagascar,  est  un  type  de  ces  récifs  coral- 
liens connus  sous  le  nom  d'atolls.  S'étendant  de 
l'Est  à  l'Ouest,  sa  longueur  peut  être  estimée  à 
31  kilomètres,  sa  largeur  à  H  kilomètres  environ, 
mais  la  surface  émergée  est  très  réduite,  l'intérieur 
de  l'îlot,  comme  c'est  le  fait  caractéristique  pour  les 
atolls,  étant  occupé  par  une  lagune  ;  des  interrup- 
tions dans  la  ceinture  corallienne,  ici  au  nombre  de 
trois  principales,  donnent  accès  dans  cette  petite 
mer  intérieure.  Là  existe  un  calme  complet,  mais  à 
l'extérieur  de  la  ceinture,  la  vague  très  longue  brise 
continuellement,  produisant  un  ressac  qui,  de  ce 
côté,  rend  l'abord  presque  impossible. 

Dalrymphe,  qui  s'y  rendit  en  1744  et  dressa  une 
première  carte  d'Aldabra,  donne  cette  indication  que 
les  tortues  s'y  trouvent  en  grand  nombre  et  y  sont 
beaucoup  plus  grandes  qu'à  Rodriguez.  De  fait, 
jusque  vers  1850,  ces  animaux  s'y  trouvaient  par 
milliers  et  c'était  le  lieu  habituel  où  l'on  venait  en 
prendre  pour  les  transporter  dans  toutes  les  îles  de 
la  mer  des  Indes;  ce  sont  celles  que  nous  avons 
en  plus  grand  nombre  dans  nos  musées,  on  a  cru 
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pouvoir  y  reconnaître  cinq  espèces.  Anjourd'hoi 
elles  deviennent  beaucoup  plus  rares,  et  le  récit 
pittoreeque  que  nous  fait  M.  Yœltzkow  de  son  séjour 
dans  cette  lie,  nous  en  donne  l'idée,  non  moins  que 
des  difflcultés  de  leur  capture. 

Ce  savant,  qui  avait  été  envoyé  de  Berlin  à  Mada- 
gascar, afin  d'y  poursuivre  des  études  sur  le  déve- 
loppement des  crocodiles,  travail  qui  ne  lui  prit  pas 
moins  de  sept  années,  avait  eu  également  pour  mis- 
sion de  visiter,  chemin  faisant,  Aldabra  pour  y  re- 
chercher ces  fameuses  tortues  déterre  gigantesques. 

Après  avoir  dû  noliser  une  petite  goélette  pour  s'y 
rendre,  des  communications  régulières  n'existant  pas 
avec  cet  tlot,  il  y  resta  Un  mois,  faisant  des  excur- 
sions continuelles  à  la  recherche  de  ces  reptiles. 
C'était  un  travail  des  plus  pénibles.  En  premier  lieu, 
après  avoir  quitté  le  bateau  solidement  amarré  sur  le 
bord,  on  éprouvait  une  difficulté  extrême  k  gagner 
la  terre;  par  l'extérieur  de  l'atoll,  l'agitation  de  la 
mer  rendait  la  chose  dangereuse,  dans  la  lagune 
intérieure  on  était  séparé  du  rivage  .par  une  épaisse 
forêt  de  mangliers  juchés  au  haut  de  leurs  racines, 
sur  lesquelles  il  fallait  péniblement  cheminer.  Une 
fois  sur  la  terre  ferme,  on  trouvait  celle-ci  formée 
de  débris  de  coraux  aigus  et  tranchants  comme  des 
lames  de  rasoir,  couverte  en  plus  d'épaisses  brous- 
sailles, au  travers  desquelles  il  était  nécessaire  de 
s'ouvrir  à  la  hache  un  passage.  Ce  n'est  pas  tout,  la 
découverte  d'une  tortue  n'avait  lieu  que  par  grand 
hasard,  ces  animaux  pendant  la  chaleur  du  jour 
restant  tapis  sous  les  broussailles  sans  faire  un  mou- 
vement. On  aurait  bien  pu  le  soir  les  surprendre,  lors- 
qu'elles se  rendent  à  certaines  mares  pour  s'y  désal- 
térer, mais  des  milliers  de  moustiques  se  jettent  sur 
vous  à  ce  moment  et  rendent  la  position  intenable. 
Enfin  lorsque  la  chance  vous  favorise  et  en  fait  ren- 
contrer une,  alors  commence  le  travail  le  plus  dur. 
Comme  l'animal,  suivant  les  expressions  de  M.  Voel- 
tzkow,  est  têtu  et  ne  marche  pas  de  bonne  volonté,  il 
faut  le  transporter  à  bras  d'hommes.  Un  engin  en 
forme  d'échelle  avait  été  étabU  pour  suspendre  au- 
dessous  la  tortue  renversée,  le  ventre  en  l'air,  mais 
sur  ce  sol  de  débris  coralliens,  au  travers  des 
épaisses  broussailles,  le  trajet  une  fois  accompli,  les 
porteurs  n'arrivaient  qu'avec  leurs  vêtements  en 
loques,  les  pieds  ensanglantés.  On  parvint  après  ce 
séjour  prolongé,  avec  des  recherches  journalières, 
à  capturer  sept  tortues  dont  six  arrivèrent  vivantes 
en  Europe. 

C'est  assez  dire  combien  ces  reptiles  sont  devenus 
aujourd'hui  rares  dans  celte  localité. 

Le  second  point  où  se  trouvent  encore  des  tortues 
de  terre  gigantesques  est  l'archipel  des  Galapagos. 

Ici  nous  trouvons  de  nombreuses  lies  dont  quel- 
ques-unes importantes  comme  étendue,  c'est  ainsi 


que  la  principale  d'entre  elles,  Albemarie,  n'a  pas- 
moins  de  13S  kilomètres  de  long,  et  sa  superficie 
serait  d'environ  4  350  kilomètres  carrés,  avec  des 
plateaux  s'élevant  à  plvs  de  1 400  mètres  d'altitude. 
D'autres  sont  notablement  moindres,  Narboroug, 
Abingdon,  James,  Indefatigable,  où  se  trouve  la 
baie  Conway,  l'un  des  meilleurs  mouillages  de 
l'archipel,  Chatam,  Charles,  Hood.  Je  citerai  encore 
Duncan,  beaucoup  plus  petit  Ilot  situé  à  quelques 
kilomètres  à  l'ouest  d'Indefatigable,  lequel  présente 
un  intérêt  particulier  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe  id. 

A  quelle  époque  ont  été  découvertes  les  lies  Gala- 
pagos? C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer 
exactement,  car  lorsque  les  Conquistadores  eurent 
atteint  les  rivages  de  l'Océan  Pacifique  vers  l'Equa- 
teur et  le  Pérou,  leur  ardeur  aventureuse  les  con- 
duisit peut-être  à  ces  lies,  qui  ne  sont  pas  à  beaucoup 
plus  de  ^40  à  250  lieues  de  la  c6te.  Entons  cas,  te 
nom  imposé  à  l'Ardiipel  indique  à  lui  seul  la  natio- 
nalité de  ceux  qui  l'ont  les  premiers  reconnu,  puis- 
qu'on espagnol  il  signifie  :  tortues. 

Ces  animaux  ont  été  signalés  dans  toutes  les  loca- 
lités énumérées  plus  haut,  en  se  reportant  aux  récits 
des  différents  voyageurs,  parmi  lesquels  Dampier 
(1684),  qui,  depuis  la  fin  du  xvii»  siècle,  visitè- 
rent ces  contrées.  Porter  toutefois  (1813)  fut  celui 
qui  donna  le  premier  certaines  indications  zoolo- 
giques sur  ces  tortues  de  terre  gigantesques  et  fit 
pressentir  qu'elles  y  avaient  des  espèces  diverses.  Il 
nous  dit  que  dans  l'île  Indefatigable,  elles  étaient 
très  grandes,  que  celles  de  James  arrondies,  renflées, 
noires  comme  l'ébène,  avaient  la  carapace  fragile, 
surtout  chez  les  sujets  âgés  ;  qu'à  l'île  Charles,  cette 
carapace  relevée  en  toit  aiTectait  la  forme  d'une  selle 
espagnole  (ce  détail  avait  induit  en  erreur  Duméril  et 
Bibron,  en  leur  faisant  se  demander  si  la  tortue  de 
Vosmaer,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  ne  venait 
pas  des  îles  Galapagos),  enfin  à  Hood,  Porter  don- 
nait les  tortues  comme  très  petites,  au  reste  sem- 
blables à  celles  de  l'Ile  Charles.- 

Lors  de  l'expédition  du  Beagk,  Charles  Darwin, 
le  célèbre  zoologiste,  ayant  touché  sur  plusieurs 
de  ces  lies,  ne  trouva  ces  tortues  qu'en  deux 
endroits,  à  l'ile  Charles  et  à  Abingdon.  Il  ne  faudrait 
pas  sans  doute  en  conclure  qu'elles  étaient  ailleurs 
absolument  éteintes,  mais,  en  tous  cas,  étaient-elles 
devenues  rares.  Sur  l'île  Charles,  bien  qu'au  dire 
des  habitants  les  tortues  de  terre  gigantesques  y 
fussent  sensiblement  moins  abondantes  qu'elles  ne 
l'avaient  été,  on  les  trouvait  encore  en  nombre,  car 
le  bateau  put  en  charger  200  avec  facilité,  et  pen- 
dant son  séjour,  Dar^'in  fit  sur  ces  animaux  les  plus 
intéressantes  observations. 

L'tle  Charles  présente  dans  l'intérieur  de  hauts 
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plateaux  bot  certains  points  desquels  l'eau  s'accu- 
mule, c'est  seulement  là  qu'on  peut  en  rencontrer. 
Les  tortues,  pour  trouver  à  leur  convenance  les  vé- 
gétaux dont  elles  font  leur  nourriture,  habitent  des 
vallées  plus  basses  et  lorsqu'elles  éprouvent  le 
besoin  de  boire,  surtout  pour  renouvder  la  provi- 
sion d'eau  accumulée  dans  leur  vessie,  elles  remon- 
tent sur  les  plateaux  pour  gagner  ces  mares  et  cela 
en  troupes  nombreuses ,  suivant  des  directions  tou- 
jours les  mêmes,  de  sorte  qu'en  tassant  le  terrain 
sous  leurs  corps  pesants,  elles  finissent  par  détruire 
la  végétation  et  tracer  des  chemins  battus,  dont  le 
naturaliste  anglais  avait  quelque  peine  à  deviner 
l'origine,  avant  qu'on  lui  en  eût  donné  cette  explica- 
tion, là  comme  sur  tous  les  points,  dont  il  a  déjà 
été  question,  l'homme  fait  sa  principale  nourriture 
de  ces  animaux.  Souvent,  lorsqu'à  leur  poursuite, 
les  chasseurs  se  trouvaient  dans  des  lieux  arides, 
sans  eau,  ils  tuaient  une  tortue  pour  prendre  le 
liquide  qu'elle  a  dans  la  vessie,  et  aussi  dans  le  pé- 
ricarde, ifne  autre  coutume,  assez  singulière,  qu'ont 
ces  aventuriers  lorsqu'ils  trouvent  un  gros  incÛvidu 
à  leur  convenance,  c'est,  le  renversant  sur  le  dos,  de 
lui  fendre  la  peau  entre  la  queue  et  la  carapace,  pour 
s'assurer  si  cet  espace  est  convenablement  rempli 
de  graisse  ;  dans  le  cas  contraire,  jugeant  que  l'animal 
ne  serait  pas  d'assez  bonne  qualité,  on  l'abandonne 
et  il  se  remet  sans  peine  de  cette  bizarre  opération. 
Ces  quelques  détails,  pris  parmi  beaucoup  d'antres, 
vous  donneront  idée  de  l'intérêt  de  ces  observations 
de  Darwin,  d'autant  plus  précieuses,  qu'il  serait  im- 
possible de  les  renouveler  aujourd'hui. 

En  1846  en  effet,  c'est-à-dire  onze  ans  plus  tard, 
un  autre  navire  anglais,  le  Herald,  à  bord  duquel 
se  trouvait  comme  naturaliste  Seeman,  abordant  à 
cette  môme  lie  Charles,  ne  trouvait  plus  une  seule 
tortue,  et,  comme  à  Rodriguez,  on  était  dans  l'in- 
certitude de  savoir  quelle  espèce  avait  habité  cette 
localité.  C'est  par  un  individu  conservé  au  musée 
d'Edimbourg  depuis  longues  années,  qu'on  arrive  à 
penser  qu'il  s'agit  de  la  tortue  en  forme  de  selle 
{Tesiudo  ephippium.) 

Dans  ces  derniers  temps,  les  hommes  de  science 
se  sont  émus  de  cet  état  de  choses,  et  différentes  ex- 
péditions ont  été  organisées  en  vue  d'explorer  cet 
archipel  dans  le  but,  sinon  unique,  au  moins  spécial, 
d'étudier  d'aussi  près  que  possible  ces  tortues  de 
terre  gigantesques.  11  convient  de  citer  en  pre- 
mière ligne  l'expédition  de  l'Albatros,  dirigée  par 
M.  Alexandre  Agassiz.  Les  documents  recueillis  à 
cette  époque  et  remis  au  regretté  Baur  ont  permis  à 
celui-ci  de  publier  un  certain  nombre  de  notes, mais 
sa  mort  prématurée  empêcha  l'achèvement  du  tra- 
vaD. 

Plus  récemment,  l'expédition  de  MM.  Webster- 


Harris,  àlaquelle  s'intéressait  sir  Walter  Rothschild, 
dont  le  Musée  de  Tring  accumule  de  si  précieux  ma- 
tériaux pour  l'étude  des  espèces  en  voie  de  dispari- 
tion, visita  d'une  manière  méthodique,  en  1897,  un 
certain  nombre  de  ces  lies.  Bien  que  tous  les  résol- 
tais  ne  soient  pas  encore  publiés,  ce  qui  nous  en  est 
connu  constitue  un  appoint  des  plus  importants  à 
ces  intéressantes  études. 

Les  personnes  qui  primitivement  devaient  prendre 
part  à  cette  expédition  étaient  MM.  Robinson,  Cor- 
nell,  Bullock  et  Nelson,  ces  trois  derniers  pins 
spécialement  chargés  de  rassembler  les  collections. 
Mais  en  arrivant  à  Colon,  pour  traverser  l'isthme  de 
Panama  et  remonter  en  CaUf  omie,  où  l'on  devait  se 
procurer  les  moyens  de  navigation,  la  fièvre  jaone 
emportait  trois  de  ces  infortunés  voyageurs,  et 
M.  Nelson  lui-même,  quoique  échappant  au  fléan, 
ne  se  trouvait  plus  en  état  de  poursuivre  sa  rente. 
M.  Barris  s'occupa  de  reconstituer  ce  personnel 
scientifique  atteint  d'une  manière  si  iiuittendue,  et 
MM.  Beck,  Drowne  et  HuU  s'embarquèrent  avec  Ini 
sur  le  Lila  and  Mattie,  navire  de  lOë  tonneaux, 
engagé  à  San  Francisco.  L'expédition  qu'on  avait, 
par  suite  de  ces  tristes  événements,  abrégée  en  snp- 
primantl'étude  des  lies  Re villa,  Gig^do,  Malpelo,  etc., 
comprise  dans  le  projet  primitif,  dura  près  de  neuf 
mois,  dont  cinq  furent  employés  à  parconrii  et 
visiter  l'archipel  des  Galapagos  (31  juillet  au  28  dé- 
cembre 1897). 

Pour  le  point  spécial  qui  nous  occupe  ici,  les  re- 
cherches du  Lila  and  Mattie  furent  des  plus  fruc- 
tueuses. Parmi  les  nombreuses  îles  sur  lesquelles 
les  voyageurs  abordèrent,  quatre  leur  fournirent 
des  tortues  de  terre  gigantesques  :  à  savoir  Albe- 
marle,où  furent  trouvés  vers  la  partie  centrale  trois 
Tettudo  vicina,  et  au  Nord-Nord-Ouest,  une  tortue 
que  M.  Gtinther  regarde  comme  nouvelle,  sous  le 
nom  de  Testudo  Becki;  Abingdon,  avec  trois  Teitudo 
Abingdonii;  Indefatigable,  avec  un  exemplaire 
unique  pour  lequel  il  faut  attendre  des  détails  com- 
plémentaires avant  de  se  prononcer  sur  sa  détermi- 
nation ;  enfin  Duncan,  où  l'on  ne  prit  pas  moins  de 
sept  Testudo  ephippium. 

Cet  tlot,  qui  n'a  guère -plus  de  5  à  6  kilomètres  de 
long  sur  3  à  4  de  large,  parait  être  celui  où  les  tor- 
tues sont  aujourd'hui  en  plus  grand  nombre,  car 
c'est  de  là  que  les  expéditions  précédentes,  Heller  et 
Snodgross,  Johnson-Green,  en  trouvèrent  davantage- 
Ici  comme  pour  Aldabra,  il  faut  en  chercher  l'expli- 
cation dans  la  difficulté  qu'on  éprouve  pour  les  y 
capturer. 

En  premier  lieu,  c'est  un  cône  volcanique  élevé, 
ayant  par  suite  des  côtes  en  pente  très  raides,  d'nn 
abord  peu  commode  et  ne  présentant  aucun  mouil- 
lage sûr.  Heureusement  dans  l'Ile  voisine  Indefati- 
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gable  se  trouve  la  baie  Conway.  Comme  la  distance 
entre  ce  point  et  Dancan  ne  dépasse  guère  15  ou 
1 H  kilomètres,  il  est  possible  d'y  attendre  le  moment 
favorable  pour  gagner  l'Ilot  et  de  revenir,  le  cas 
échéant,  y  trouver  refuge. 

Après  avoir  constaté  dans  une  première  excursion 
la  présence  des  tortues  de  terre  gigantestpies, 
M.  Beck  et  ses  compagnons  s'y  rendirent  de  nou- 
veau pour,  cette  seconde  fois,  en  prendre  autant 
qu'il  leur  serait  possible.  Le  terrain  n'est  pas  aussi 
mauvais  qu'à  Aldabra,  la  végétation  y  parait  moins 
épaisse,  consistant  en  broussailles  de  50  à  60  centi- 
mètres de  haut,  parmi  lesquelles  s'élèvent  çà  et  là  les 
cactus,  qui  constituent  la  principale  nourriture  des 
tortues. 

Mais  celles-ci  se  trouvent  dans  le  fond  d'un  cra- 
tère éteint,  placé  sur  le  côté  et  vers  le  milieu  de  la 
hauteur  du  cône  volcanique,  qui  constitue  le  point 
culnoinant  de  l'Ilot.  On  arrive  par  une  pente  encore 
assez  accusée  à  l'orifice  du  cratère,  orifice  qui, 
d'après  les  observations  des  voyageurs,  aurait  envi- 
ron 1200  mètres  de  diamètre.  La  paroi  interne  est 
presque  à  pic,  heureusement  les  plantes  qui  la  gar- 
nissent facilitent  la  descente,  c'est  au  fond  situé  à 
70  ou  80  mètres  du  bord  de  l'ouverture  que  se  ren- 
contrent les  tortues,  on  les  découvre  en  suivant  les 
sentiers  qu'elles  tracent  au  travers  des  herbes.  Gela 
fait,  il  fallut  s'y  reprendre  à  deux  fois  pour  les  cap- 
turer :  un  premier  jour  on  les  renversa  sur  le  dos, 
les  calant  et  les  chargeant  avec  des  pierres  pour 
venir  le  second  jour  les  reprendre  et  les  transporter 
hors  du  cratère,  ce  qui  était  assez  pénible  sur  cette 
paroi  abrupte  intérieure.  Une  fois  arrivé  à  l'orifice, 
la  descente  facilitait  les  choses,  et  même  tout  à  fait 
à  la  fm  on  put,  en  mettant  quelques-unes  des  tortues 
dans  un  sac,  les  descendre  directement  à  l'embarca- 
tion d'une  hauteur  d'une  trentaine  de  mètres.  On 
comprend  toutefois  après  une  semblable  expédition 
que  les  voyageurs,  d'après  le  journal  de  l'un  d'eux, 
soient  rentrés  à  bord  «  très  fatigués  et  très  al- 
térés ». 

Deux  faits  principaux  se  dégagent,  en  résumé,  de 
l'étude  de  ces  tortues  de  terre  gigantesques  :  d'une 
part,  la  singularité  de  leur  distribution  à  la  surface 
du  globe,  qui  nous  montre,  en  des  lieux  isolés  et 
très  éloignés,  des  animaux  presque  semblables; 
d'autre  part,  la  rapidité  surprenante  avec  laquelle 
elles  disparaissent,  après  avoir  été  d'une  abondance 
inimaginable. 

Sur  le  premier  point,  d'assez  nombreuses  hypo- 
thèses ont  été  présentées,  preuve  que  la  solution  du 
problème  reste  encore  incertaine. 

Dans  ses  premiers  travaux,  en  1839,  Charles 
Darwin,  dont  vous  avez  pu  tout  à  l'heure  apprécier 


les  savantes  et  intéressantes  observations,  posant  en 
principe  que  le  lieu  d'origine  de  ces  tortues  serait 
incontestablement  l'archipel  des  Galapagos,  toute  la 
faune  terrestre  y  étant  autochtone,  regardait  comme 
probable  leur  transport  par  les  boucaniers  au  tra- 
vers des  mers,  dans  les  différents  lieux  où  on  les 
a  rencontrées.  A  cette  époque,  il  est  vrai,  les  herpéto- 
logistes  les  plus  autorisés,  Bell,  par  exemple,  ne 
mettaient  pas  en  doute  que  toutes  les  tortues  de 
terre  gigantesques  n'appartinssent  à  ime  seule  et 
même  espèce,  la  tortue  des  Indes  de  Perrault. 

Plus  tard,  en  1845,  dans  la  seconde  édition  du 
journal  de  son  voyage,  les  progrès  de  la  science 
ayant  montré  que  des  ossements  de  ces  reptiles  se 
trouvaient  avec  ceux  du  Dodo  à  l'île  Maurice  à  l'état 
subfossile,  c'est-à-dire  antérieurement  à  l'époque 
où,  suivant  toute  vraisemblance,  les  navigateurs 
eussent  pu  se  rendre  des  Galapagos  aux  Marca- 
reignes,  apprenant  d'autre  part  de  Bibron  qu'il  s'agis- 
sait là  d'espèces  distinctes,  Charles  Darwin  ne 
donne  plus  cette  explication,  sans  d'ailleurs  en 
proposer  une  autre,  ce  qui,  en  somme,  n'est  ni 
moins  sage,  ni  moins  scientifique,  dès  l'instant 
qu'on  ne  peut  en  présenter  de  réellement  satisfai- 
sante. 

La  question,  dans  ces  derniers  temps,  a  été  de 
nouveau  agitée,  en  partant  toujours  du  principe, 
implicitement  admis  bien  qu'il  ne  soit  pas  expressé- 
ment formulé,  que  ces  différentes  espèces  dérivent 
directement  les  unes  des  autres.  Étant  toutefois  don- 
nées les  idées  courantes  sur  le  transformisme  et 
l'adaptation  des  espèces,  la  chose,  remarquons-le, 
ne  paraîtrait  pas  forcée.  Ne  peut-on  pas,  en  effet, 
avec  ces  théories,  admettre  que,  soit  par  évolution 
progressive  des  tortues  de  mer  seraient  devenues 
terrestres,  soit  que  par  évolution  régressive  des 
oiseaux  se  seraient  transformés  en  tortues  ?  Les  affi- 
nités intimes  de  ces  derniers  avec  les  reptiles  et  par- 
ticulièrement avec  les  Chéloniens  ne  sont  contestées 
par  aucun  zoologiste;  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire, 
il  y  a  de  longues  années,  aimait  même  à  faire  res- 
sortir dans  ses  cours,  combien  certains  palmipèdes, 
le  grand  manchot  entre  autres,  offraient  de  rapport 
avec  les  tortues  de  mer  dans  la  vestiture  semi-écail- 
leuse  et  la  forme  de  leur  membre  extérieur,  trans- 
formé en  rame  natatoire.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les 
conditions  biologiques  analogues  que  rencontraient 
les  êtres  transmués,  aux  deux  points  extrêmes  de 
l'Océan  Indo-Paciflque,  pouvaient  leur  imprimer  cet 
air  de  famille,  qui  frappe  de  prime  abord. 

Cette  idée  ne  paraît  cependant  avoir  jusqu'ici 
séduit  aucun  zoologiste.  Les  deux  hypothèses  ima- 
ginées dont  il  me  reste  à  vous  dire  quelques  mots 
reposent  l'une  et  l'autre  sur  l'idée  de  la  migration 
d'un  type  primitif  terrestre. 

Î3  S. 


Digitized  by 


Google 


714 


M.  LÉON  VAILLANT.  —  LES  TORTUES  DE  TERRE  GIGANTESQUES. 


Ainsi,  pour  expliquer  cette  répartition  des  tortues 
de  terre  gigantesques,  on  a  pensé  qu'elles  pouvaient 
avoir  été  entraînées  d'ile  en  lie  par  les  courants  ou 
autres  phénomènes  cosmiques  de  même  ordre..  Que 
cela  se  soit  ainsi  passé  pour  de  petites  distances,  le 
fait  est  incontestable,  puisqu'on  a  retrouvé  aux 
Seychelles  de  ces  aniibaux,  intentionnellement  mar- 
qués de  signes  sur  leur  caparace,  dans  des  ties  autres 
que  celles  où  on  les  avait  déposés.  Cela,  comme  je 
l'ai  montré  ailleurs,  s'explique  très  aisément.  Les  tor- 
tues terrestres  se  tiennent,  en  effet,  naturellement 
dans  l'eau  en  situation  normale;  leurs  poumons, 
placés  dans  la  concavité  supérieure  de  la  carapace, 
constituant  un  véritable  flotteur,  tandis  que  leurs 
membres  et  des  viscères,  tels  que  le  foie,  plus 
lourds,  lestent  la  partie  inférieure.  Il  en  résulte  que 
(l'expérience  est  facile  à  répéter  sur  la  tortue  mo- 
resque) si  TOUS  placez  dans  l'eau  un  de  ces  reptiles, 
en  position  renversée,  au  moment  où  vous  l'aban- 
donnerez à  lui-même,  il  se  retournera  de  suite  mé- 
caniquement. Aussi,  par  le  simple  mouvement  ha- 
bituel de  leurs  pattes,  ces  animaux  nagent  sinon 
avec  grâce,  au  moins  avec  sûreté.  Joignez  à  cela  que 
la  longueur  et  l'inflexion  du  cou,  surtout  pour  les 
tortues  de  terre  gigantesques,  leur  permettent  sans 
grand  effort  de  tenir  la  tête  hors  de  l'eau,  retardant 
ainsi  l'asphyxie,  à  laquelle,  au  reste,  les  Chéloniens 
résistent  très  longtemps.  Toutefois,  pour  des"  trajets 
un  peu  considérables,  il  est  difficile  d'admettre  que 
des  nageurs  aussi  peu  agiles  puissent  les  effectuer 
dans  mi  temps  suffisamment  court,  à  moins  d'invo- 
quer l'action  de  courants,  de  trombes,  de  tem- 
pêtes, etc.,  qui  les  emporteraient,  ce  sont  là  des 
causes  fortuites  bien  exceptionnelles. 

C'est  pourquoi  à  cette  dispersion  nautique,  d'au- 
tres zoologistes,  M.  Gùnther  entre  autres,  préfèrent- 
ils  un  mode  de  dispersion  qu'on  peut  appeler  ter- 
restre ou  continental.  On  suppose  qu'à  une  époque 
géologique  récente,  et  certaines  observations  peu- 
vent donner  quelque  poids  à  cette  hypothèse,  un 
continent  austral  unissait  l'Amérique  du  Sud  et 
l'Afrique;  il  aurait  englobé,  d'une  part,  à  l'Ouest, les 
Galapagos,  d'autre  part,  à  l'Est,  les  Mascareignes 
avec  les  Seychelles,  Aldabra  et  le  reste.  Les  tortues 
de  terre  gigantesques  s'y  seraient  développées  et 
miultipliées.  A  la  suite  d'aifaissements,  les  terres  se 
disposèrent  comme  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Là 
où  subsistaient  de  grands  espaces  émergés,  les  tor- 
tues disparurent  sous  l'action  de  l'homme  qui,  à  cet 
état  primitif,  n'ayant  pas  encore  à  sa  disposition 
d'armes  de  jet,  trouvait  dans  ces  animaux  inca- 
pables de  fuir,  une  proie  fadie.  Les  grands  carnas- 
siers pouvaient  aussi,  dans  une  certaine  mesure, 
coopérer  à  cette  destruction.  Dans  les  lies  de  petites 
dimensions,  au  contraire,  formées  par  le  sommet 


des  montagnes  où  les  tortues  avaient  dû  se  réfugier 
lors  de  l'envahissement  de  la  mer,  leur  peu  d'éten- 
due ne  permettait  pas  d'y  vivre  à  ces  ennemis  natu- 
rels, et  dans  l'isolement  où  elles  se  trouvèrent,  grâce 
à  leur  longévité,  à  leur  sobriété,  ayant  les  conditions 
de  chaleur  qui  paraissent  leur  être  la  chose  la  plnï 
nécessaire,  presque  la  seule  indispensable,  elles  ont 
pu,  à  travers  de  longs  siècles,  s'y  multiplier  et  y 
acquérir  la  taille  que  nous  leur  connaissons. 

Si  l'on  voulait  serrer  de  près  cette  seconde  manière 
de  voir,  elle  n'est  certainement  pas  plus  que  la  pré- 
cédente à  l'abri  de  toute  critique;  mais  il  ne  faut  voir 
là  que  des  hypothèses  ingénieuses,  intéressantes  par 
les  idées  qu'elles  soulèvent;  mais,  comme  toutes  les 
conceptions  de  cet  ordre,  elles  ne  sont  présentées  et 
acceptées  qu'avec  réserve,  attendant  leur  confirma- 
tion ou  leur  inflrmation  de  faits  positifs  à  découvrir 
et  n'ayant  trop  souvent  qu'une  durée  plus  ou  moins 
éphémère. 

Quant  au  second  point,  il  ne  donne  pas  lieu  aux 
mêmes  divergences  d'opinion,  et  s'explique,  par 
malheur,  trop  naturellement. 

Vous  avez  va,  par  les  détails  donnés  au  cours  de 
cette  conférence  et  rappelés  encore  tout  à  l'heure, 
que  les  tortues  de  terre  gigantesques,  dès  l'instant 
qu'elles  n'ont  pas  à  craindre  le  froid,  peuvent  conti- 
nuer de  vivre,  quoique  manquant,  ou  tout  au  moins 
dans  une  disette  extrême,  des  choses  nécessaires  à 
l'existence,  étant  capables,  plus  peut-être  qu'aucun 
autre  vertébré  supérieur  aérien,  de^  résistera  la  mort 
par  inanition  en  se  contentant  de  quantités  insigni- 
fiantes de  nourriture.  D'autre  part,  leur  longévité 
étant  très  grande,  une  femelle  est  capable  de  pro- 
duire une  quantité  d'œufs  considérable,  malgré  leur 
nombre  à  chaque  ponte,  sans  doute  assez  faible, 
2  à  4  pouvons-nous  conjecturer.  Quelle  était  la  pro- 
portion des  femelles  dans  ces  troupeaux  dont  nous 
parle  Léguât?  On  ne  peut  le  savoir,  sans  doute,  mais, 
d'après    quelques   observations  recueillies   sur  la 
tortue  moresque,  le  nombre  des  mâles  paraissant 
être,  en  général,  quelque   peu  moindre,  sur  les 
30  000  individus  auxquels  nous  estimions  plus  haut 
la  population  chélonienne  terrestre  de  l'île  Rodri- 
guez,  on  doit"  supposer,  sans  exagération,  qu'a  y 
avait  au  moins  15  000  femelles,  soit  une  production 
annuelle    supérieure    sans    doute  à    30000  œufs. 
Admettons  que  la  ponte  ne  commençât  qu'à  trente 
ans,  cinquante  si  l'on  veut,  et  ne  se  prolongeât  pas 
au  delà  de  deux  cents  ans,  chiffres  certainement  au- 
dessous  de  la  réalité,  la  production  totale  aurait 
dépassé,  dans  ce  laps  de  temps,   plusieurs  mil- 
lions. 

Cette  évaluation  n'est  pas  pour  surprendre  si  on  la 
compare  aux  chiffres,  et  ceux-là  établis  sur  des  don- 
nées certainement  plus  positives,  que  l'on  connaît 
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POQT  l'exploitatioa  des  œufs  des  Podocnémides  dans 
les  grands  fleuves  de  l'Amérique  du  Sud,  tels  que 
l'Ôrénoque.  Il  s'agit  là,  il  est  vrai,  de  tortues  d'eau 
douce,  plus  nombreuses  en  individus  et  plus  fé- 
condes. Sans  d'ailleurs  attacher  à  ces  chiffres,  uni- 
quement destinés  à  fixer  les  idées,  une  importance 
qu'ils  ne  méritent  pas  d'avoir,  il  est  incontestable 
que  la  production  des  tortues  de  terre  gigantesques 
devait  être  à  cette  époque  surabondante. 

Seulement,  si  la  tortue,  arrivée  à  un  certain  âge, 
brave,  par  sa  défense  passive,  bien  des  ennemis,  il 
n'en  est  pas  de  même  au  sortir  de  l'œuf  et  dans  ses 
premières  années.  Les  petits  offrent  alors  une  proie 
facile  et  tentante  à  beaucoup  d'animaux.  Dès  avant 
l'arrivée  de  Léguât  à  Rodriguez,  les  rats,  qui  s'y 
trouvaient  déjà  en  nombre,  devaient  en  faire  une 
grande  destruction;  des  oiseaux  marins  carnassiers 
ne  manquaient  pas  d'accourir  en  foule  pour  s'en  re- 
paître an  moment  de  l'éclosion  ;  les  volatiles  étranges 
signalés  par  ce  voyageur,  le  Géant  et  le  Solitaire, 
bien  connus  depuis  les  fouilles  de  M.  Newton,  de- 
vaient eux-mêmes  se  mettre  de  la  partie.  En  im 
mot,  la  destruction  en  était  certainement  énorme 
et,  contrebalançant  cette  production  exagérée,  main- 
tenait un  certain  équilibre  ;  aussi  quelques  centaines 
d'individus,  arrivant  chaque  année  à  l'âge  de  résis- 
tance, auraient  suffi  et  au  delà  pour  former,  avec  le 
temps,  ces  populations  innombrables  que  trouvèrent 
les  premiers  navigateurs. 

L'action  de  l'homme  change  rapidement  la  face 
des  choses.  S'il  fait  disparaître  quelques-uns  des 
ennemis  naturels  dont  nous  venons  de  parler,  il  ne 
pîirvient  pas  à  détruire  les  rats,  môme  par  l'introduc- 
tion des  chats,  qui  deviennent  eux-mêmes,  au  dire 
de  tous  les  voyageurs,  pour  les  jeunes  tortues 
des  ennemis  acharnés.  Joignez-y  les  chiens,  les 
porcs,  etc.,  la  diminution  du  nombre  des  petits  par- 
venant à  l'âge  adulte  ne  fait  qu'augmenter.  D'autre 
part,  on  s'attaque  aux  gros  individus  en  les  empor- 
tant et  les  sacrifiant  par  milliers,  et  les  reproduc- 
teurs ne  se  trouvent  plus  en  nombre  pour  répondre 
à  la  perte  des  jeunes  individus.  On  ne  s'explique 
donc  que  trop  facilement  la  disparition  complète 
et  rapide  de  l'espèce  dans .  de  semblables  circons- 
tances. 

Aussi  voyons-nous  seulement,  à  l'heure  actuelle, 
ces  tortues  de  terre  gigantesques  résister  —  et  jus- 
qu'à quel  point?  —  sur  des  îlots  présentant  des  con- 
ditions telles  que  l'industrie  humaine  ne  peut  s'y 
établir  ou  que  très  difficilement.  Encore  ne  sera-ce, 
~  est-il  présumable,  que  pour  peu  de  temps,  car  là 
même,  à  Aldabra,  aux  Galapagos,  la  rareté  de  ces 
animaux  s'accentue  de  plus  en  plus,  nous  donnant 
la  pensée  d'une  époque  à  laquelle  notre  espèce, 
ayant  détruit  les  animaux  sauvages,  n'ayant  plus 


autour  d'elle,  d'une  part,  que  les  animaux  domesti- 
ques dont  elle  favorise  le  développement,  d'autre 
part,  les  commensaux  et  parasites  qu'elle  entretient 
contre  son  gré,  se  sera  fait  une  terre  peut-être  com- 
mode à  habiter,  mais  vraisemblablement  bieh  mo- 
notone. 

Léon  Vaillant. 


371,73. 


Le  nouveau  Règlement  sur  l'Instruction  de  la  gym- 
nastique militaire  ('). 

CONCLUSIONS 

Le  corps  humain  est  soumis  à  la  loi  de  la  pesan- 
teur. 

Le  corps  humain  étant  articulé,  la  loi  de  la  pesan- 
teur agit  sur  chaque  articulation  en  l'attirant  vers  le 
centre  de  la  terre. 

Les  muscles  redresseurs  des  articulations,  c'est-à- 
dire  antagonistes  de  la  pesanteur,  sont  les  muscles 
extenseurs. 

Les  muscles  extenseurs  doivent  être  surtout  en- 
traînés en  gymnastique  rationnelle  pour  éviter  la 
chute  des  segments. 

Le  corps  étant  articulé  est  composé  des  bras  de  le- 
vier des  trois  genres.  Les  bras.de  levier  du  troisième 
genre,  interpuissant,  constituent  les  segments  des 
bras,  des  jambes  et  du  tronc,  jouant  sur  le  bassin. 

Les  bras  de  levier  appartiennent  à  la  mécanique, 
la  fonction  des  bras  de  levier  humain  est  régie  par 
les  lois  de  la  mécanique. 

La  partie  la  plus  essentielle  du  levier  est  placée 
dans  son  point  d'appui. 

La  valeur  du  travail  du  levier  est  en  raison  directe 
de  la  valeur  du  point  d'appui,  d'où  nécessité,  en  gym- 
nastique de  développement,  de  bien  fixer  le  point 
d'appui  des  segments,  levier  mis  en  action  par  les 
muscles,  puissance. 

Le  point  d'appui  est  pris  dans  une  attitude  définie 
dite  position  fondamentale. 

Le  déplacement  du  centre  de  gravité,  en  dehors 
du  plan  vertical  du  corps,  déplace  un  poids  qu'on  doit 
savoir  toujours  utiliser  en  gymnastique  rationnelle 
de  développement  et  d'assouplissement. 

Toute  gymnastique  quelle  qu'elle  soit  doit  être 
respiratoire  et  ne  jamais  violenter  le  jeu  des  pou- 
mons. 

La  meilleure  attitude  du  corps,  pour  augmenter  la 
capacité  respiratoire,  est  l'attitude  verticale  du  tronc. 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  30  mai  1903. 
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Cette  attitude  ne  peut  être  prise  que  grâce  à  la  soli- 
dité des  muscles  extenseurs  du  massif  lombaire,  d'où 
nécessité  absolue  pour  faciliter  la  meilleure  respira- 
tion, de  fortifier  les  muscles  lombaires  et  dorso- 
lombaires  ;  ceux-ci  agissent  sur  les  omoplates  qu'ils 
attirent  d'avant  en  arrière,  d'où  développement  de 
la  poitrine  en  avant. 

Les  muscles  de  la  ceinture  abdominale  ont  une  ac- 
tion antagoniste  sur  le  jeu  du  diaphragme  en  même 
temps  qu'ils  agissent  sur  la  masse  intestinale,  d'où 
nécessité  de  les  développer. 

n  existe  un  antagonisme  entre  la  respiration  in- 
tense et  l'attention  soutenue,  entre  la  musculation  et 
la  cérébration.  Un  bon  instructeur  doit  .savoir  utili- 
ser tour  à  tour  la  respiration  et  l'attention  forcées 
en  les  opposant  l'une  à  l'autre  aOn  de  donner  par  ce 
jeu  antagoniste  plus  d'élasticité  au  cerveau  et  aux 
poumons. 

La  gymnastique  de  développement  et  d'assouplis- 
sement est  basée  sur  des  lois  scientifiques  ;  elle  est 
créatrice  de  la  beauté  des  lignes  du  corps.  Elle  n'agit 
que  très  superficiellement  sur  la  volonti§  et  sur  le  ca- 
ractère. Les  sports  seuls,  en  provoquant  une  action 
plus  intense  et  plus  virile,  agissent  directement  sur 
la  nutrition  générale  en  même  temps  que  sur  la  vo- 
lonté et  sur  le  caractère.  Le  sport  est  le  complément 
indispensable  delà  gymnastique  de  développement. 

Les  lois  mécaniques  qui  régissent  la  gymnastique 
de  développement  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les 
sports.  La  gymnastique  de  développement  est  basée 
sur  la  division  quantitative  et  qualitative  du  travail 
physique  par  articulation  et  par  groupes  musculaires 
selon  leur  fonction  et  leur  importance.  Cette  division 
a  pour  principe  la  loi  mécanique  de  la  pesanteur  qui 
régit  la  fonction  des  bras  de  levier.  Tout  mouvement 
de  gymnastique  y  est  réglé  et  exécuté  d'après  des 
angles  et  des  plans  de  géométrie  biologique.  La  gym- 
nastique de  développement  est  une  science  exacte. 

Dans  les  sports,  aucun  mouvement  n'est  scienti- 
fiquement réglé,  chaque  muscle  ou  groupe  muscu- 
laire agit  à  sa  fantaisie,  d'après  la  puissance  de  son 
développement  naturel,  dû  à  la  longueur  des  os. 

Les  exercices  aux  agrès  de  suspension  :  trapèze, 
anneaux,  barres  fixes,  rec,  etc.,  dans  lesquels  oh  ne 
peut  localiser  le  travail  en  établissant  une  position 
fondamentale-base ,  appartiennent  au  sport.  C'est 
pourquoi  les  sociétés  de  gymnastique  actuelles  sont 
des  sociétés  sportives  à  type  aérien  et  point  du  tout 
des  sociétés  de  gymnastique  au  sens  exact  du  mot. 
Elles  utilisent  un  système  d'éducation  défectueux, 
qui  ne  développe  pas  rationnellement  le  corps 
d'après  le  travail  quantitatif  et  surtout  qualitatif  des 
muscles,  des  groupes  musculaires  et  des  articula- 
tions. Le  développement  est  abandonné  au  hasard, 
àlaloid»  moindre  effort  qui  veut  que  les  groupes 


musculaires  les  plus  forts  travaillent  au  détriment 
des  plus  faibles  qui  se  reposent.  C'est  la  loi  an.  bon 
plaisir  anarchique  dans  un  état  social  sans  loi  cons- 
titutionnelle, où  les  forts  dominent  les  faibles  en 
donnant  l'illusion  de  la  puissance  alors  que  tout  est 
faiblesse  constitutive.  Ce  système  est  nul  au  point 
de  vue  de  la  volonté  et  du  caractère  que  seuls  pro- 
voquent les  exercices  collectifs  des  sports  en  plein 
air. 

n  y  a  nécessité  absolue  à  unifier  l'application  de 
l'éducation  physique  au  foyer,  à  l'école  et  à  la  ca- 
serne. Une  même  méthode  doit  être  imposée  avec 
les  mêmes  procédés  et  les  mêmes  formules  dans  les 
sociétés  de  gymnastique,  dans  l'école  et  dans 
l'armée.  Les  sociétés  de  gymnastique  ne  sont  que 
des  œuvres  intermédiaires  ;  les  deux  seules  grandes 
institutions  sociales  sont  l'école  et  la  caserne.  L'ar- 
mée avec  le  service  restreint  a  besoin  de  recevoir 
dans  ses  rangs  des  recrues  débourrées.  Ce  d^bour- 
rage  doit  commencer  de  bonne  heure,  à  l'école,  dés 
l'âge  de  sept  ans. 

Le  rôle  des  sociétés  de  gymnastique  n'est  pas  de 
former  des  hommes,  mais  d'entretenir  l'enlraiae- 
ment  de  l'adolescent  de  sa  sortie  de  l'école  jusqu'à 
l'entrée  dans  l'armée.  Leur  rôle  est  post-scolaire.  Il 
est  désirable  que  les  sociétés  de  gymnastique  modi- 
fient leurs  programmes  et  deviennent  des  sociétés 
d'éducation  physique  en  ajoutant  le  sport  éducatif  à 
la  gymnastique  rationnelle  de  développement  et 
d'assouplissement.  Jusqu'à  ce  jour  on  s'est  plus  oc- 
cupé des  sociétés  de  gymnastique  que  de  l'école. 
Les  résultats  pratiques  sont  piètres,  ils  le  seront 
toujours  tant  qu'on  ne  prendra  pas  la  question  par 
l'enfant  et  par  l'instituteur.  Le  bruit  et  la  parade  ne 
sont  pas  toujours  cautions  de  la  vérité  scientifique 
qui  est  discrète  par  nature.  La  solution  de  la  ques- 
tion physique  est  dans  l'école. 

La  Ligue  girondine  est  entrée  dans  la  voie  nou- 
velle, en  prenant  l'enfant  dans  l'école  et  en  suivant 
l'adolescent  jusqu'au  régiment  par  des  sections 
post-scolaires.  Les  résultats  et  les  succès  qu'elle  a 
obtenus  sont  probants.  L'expérience  poursuivie  dans 
le  Sud-Ouest  de  la  France  a  réussi.  Il  y  a  tout  in- 
térêt à  la  reprendre  et  à  l'étendre  sur  tout  le  pays. 

La  suppression  du  trapèze  et  des  anneaux  constitue 
une  réforme  très  importante  en  gymnastique  ration- 
nelle. Avant  peu,  le  vieil  arsenal  de  la  gymnastique 
de  suspension  n'existera  plus;  en  cela  le  Hèglemeni 
sur  l'Instruction  de  la  gymnastique  rend  un  immense 
service  au  pays.  Il  y  a  beaucoup  à  reprendre  sur 
l'esprit  fie  méthode  qui  a  présidé  à  son  élaboration, 
mais,  tout  compte  fait,  on  se  trouve  en  présence 
d'une  œuvre  de  bonne  foi,  dans  laquelle  on  a  cherché 
la  vérité.  Si  on  ne  l'a  pas  atteinte,  on 'l'a  approchée, 
c'est  l'essentiel  :  le  temps  et  l'observation  mettront 
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tout  au  point.  On  aurait  pu  cependant  faire  beaucoup 
mieux  du  premier  coup  en  s'entourant  des  compé- 
tences spécialistes  en  la  matière.  Ainsi  aurait-on 
gagné  du  temps.  On  n'aurait  surtout  pas  commis  la 
faute  de  provoquer  le  travail  localisé  des  bras,  quand 
on  cherchait  de  bonne  foi  à  le  généraliser  aux 
n  jambesy  au  bassin  et  au  thorax  ». 

Une  solution  dé  continuité  manifeste  existe  entre 
la  partie  scientifique  de  V Avant-Propos  et  des  Bases 
de  l'Instruction,  qui  est  excellente  comme  l'ont  été 
toutes  les  Introductions,  théoriques  de  tous  les  ma- 
nuels, et  la  partie  pratique,  qui  pèche  par  la  base 
comme  toutes  les  parties  pratiques  de  tous  les  ma- 
nuels de  gymnastique  publiés  jusqu'à  ce  jour.  On  a 
voulu  faire  œuvre  éclectique  en  fusionnant,  par  un 
compromis  malheureux,  quelques  exercices  de  l'an- 
cienne gymnastique  française  avec  la  nouvelle  gym- 
nastique suédoise.  On  a  cru,  en  agissant  ainsi,  aug- 
menter la  force  musculaire  par  la  méthode  française 
et  obtenir  le  développement  hygiénique  et  rationnel 
de  toutes  les  parties  du  corps  par  la  gymnastique 
suédoise;  telle  est,  du  moins,  la  thèse  soutenue  par 
quelques  critiques  de  la  grande  presse.  Comme  si  la 
force  musculaire  n'est  pas  l'agent  du  mouvement  et 
celui-ci,  à  son  tour,  l'agent  du  développement  ra- 
tionnel du  corps  I  Les  mouvements  des  bras  et  des 
jambes  dans  les  exercices  préliminaires  de  la  boxe 
et  du  chausson,  de  même  que  le  lancement  du  boulet, 
n'entrent  pas  dans  la  gymnastique  appliquée  parce 
qu'il  est  impossihle  d'y  fixer  une  position  fondamen- 
tale géométrique.  Us  entrent  dans  les  jeux.  A  ce  sujet, 
on  ne  saurait  trop  féliciter  les  rédacteurs  du  Règle- 
ment d'avoir  introduit  les  jeux  et  les  sports  dans 
l'éducation  physique  de  l'armée.  Voilà  la  plus  grande 
réforme  du  siècle  au  point  de  vue  de  l'entrataement 
agréable  du  soldat.  Le  jeu  lé  distraira  et  lui  donnera 
une  force  morale  plus  grande,  parce  que  le  jeu  est  le 
fixateur  des  volontés. 

Ainsi  sera  transformée  notre  armée,  selon  les 
fortes  paroles  de  M.  le  colonel  Fine,  commandant  le 
(>1<  régiment  d'infanterie  à  Aix,  auquel  la  Ligue 
girondine  de  l'éducation  physique  a  fait  parvenir  un 
ballon  pour  le  jeu  de  la  barrette  (foot-ball  atténué). 

«  J'espère  que  ce  jeu,  dit  le  colonel  Fine,  et  bien 
d'autres,  auront  des  adeptes  fervents  dans  mon  régi- 
ment, et  qu'avant  la  fin  de  l'année  nos  soldats  auront 
perdu  par  la  pratique  des  exercices  physiques  bien 
conduits  cet  air  atone,  cette  allure  lourde  et  embar- 
rassée qui  donnent  à  tous  un  aspect  d'esclaves  rési- 
gnés, pour  prendre  la  tournure  libre  et  dégagée  de 
jeunes  citoyens  vigoureux  accomplissant  avec  fierté 
le  devoir  sacré  qui  les  a  conduits  dans  l'armée.  Les 
routines  qui  permettent  une  si  douce  somnolence  et 
une  si  grande  paresse  d'esprit  sont  longues  et  diffi- 
ciles à  faire  disparaître  ;  mais  il  y  aura,  j'en  suis  sûr, 


plus  de  bonnes  volontés  que  de  réfractaires  subissant 
sans  entrain  les  principes  nouveaux,  comme  ils  su- 
bissaient les  réglementations  anciennes  (1).  » 

La  seconde  grande  réforme  est  l'obligation  impo- 
sée aux  officiers  d'avoir  à  s'intéresser  à  la  gymnas- 
tique et  à.la  pratiquer  personnellement.  Puisque  le 
cerveau  entre  en  scène  avec  les  officiers  instruits,  et 
que  le  muscle  est  considéré  comme  le  très  humble 
serviteur  du  cerveau,  la  partie  est  gagnée.  Le  nœud 
de  la  question  était  dans  l'élévation  du  degré  scien- 
tifique des  instructeurs.  Tout  le  reste  est  une  affaire 
de  temps.  Les  conscrits  seront  mensurés  au  conseil 
de  revision,  de  même  que'  les  soldats,  à  leur  arrivée 
au  corps,  chacun  possédera  sa  fiche  de  développe- 
ment; l'attention  des  chefs  est  désormais  portée  sur 
le  développement  de  la  cage  thoracique  et  des  pou- 
mons. Le  soldat,  c'est-à-dire  l'unité,  devient  une 
unité  pensante,  agissante  et  responsable  au  lieu 
d'être  un  simple-  numéro  matricule.  Voilà  la  plus 
belle  et  la  plus  noble  des  réformes  que  l'éducation 
physique  moderne  aura  provoquée  par  l'introduction 
des  jeux  et  des  sports  dans  la  vie  du  soldat. 

U  convient  de  reviser  le  nouveau  Règlement. 
Le  faisceau  lumineux  ne  passe  pas  encore  au  foyer 
de  la  lentille  :  un  coup  de  pouce,  et  ça  y  sera.  On  ne 
verra  plus  alors  le  travail  des  bras  l'emporter  sur 
celui  des  jambes,  du  bassin  et  du  thorax,  parce 
qu'une  juste  répartition  aura  été  étal^lie  par  une 
connaissance  plus  approfondie  des  lois  fondamen- 
tales de  la  gymnastique  rationnellement  appliquée. 
Le  commandement  se  simplifiera  et  se  formulera  le 
plus-  brièvement  possible;  il  sera  plus  facile  à 
émettre,  plus  facile  à  comprendre  et  plus  facile  à 
exécuter.  On  gagnera  ainsi  du  temps  ;  le  temps  est  un 
facteur  important  dans  la  conduite  des  hommes  et 
des  choses  militaires.  Les  figures,  par  leur  multipli- 
cité graphique,  ne  donneront  plus  l'illusion  d'un 
travail  complet;  mais,  mieux  réparties,  selon  les  di- 
visions qui  servent  de  base  à  la  gymnastique 
fationnelle,  elles  fixeront  les  mouvements  qu'il  con- 
vient d'exécuter.  Pour  cela,  il  y  aurait  avantage  pra- 
tique à  utiliser  les  figures  du  Manuel  suédois,  soit 
dans  le  Manuel  militaire  français  remis  au  point, 
soit  dans  le  futur  manuel  scolaire  de  l'Instruction 
publique  en  préparation,  car  un  pont  est  jeté  dès 
maintenant  entre  la  caserne  et  l'école. 

La  gymnastique  acrobatique  a  vécu.  Nous  avons 
personnellement  contribué  à  sa  mort,  voilà  qui  nous 
comble  d'aise.  Les  idées  justes  progressent,  s'af- 
firment et  s'imposent  avec  le  temps  ;  c'est  pourquoi, 
en  commençant  par  adopter  quelques  principes  fon- 
damentaux de  la  méthode  de  Ling  on  sera  forcé- 


(1)  Colonel  Fine,  Lettre,  in  Revue  des  Jeux  scolaires,  février 
1903. 
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ment  amené,  dans  la  suite,  à  n'appliquer  que  ces 
principes  mêmes  dans  leur  totalité  et  à  en  tirer 
toutes  les  conséquences  qui  en  découlent.  Le  Manuel 
est  faussé  dans  l'application  pratique,  la  plus  impor- 
tante d'ailleurs.  Ce  n'est  pas  avec  des  mots  qu'on 
réforme,  c'est  avec  des  faits.  Or  les  faits  gymnas- 
tiques  du  Règlement  ne  s'imposent  pas  scientifique- 
ment. Que  penserait-on  d'un  généralissime  qui  en- 
trerait en  campagne  sans  se  préoccuper  des  points 
d'appui  de  son  armée  ou  de  sa  flotte,  et  qui  fixerait 
la  position  fondamentale  de  son  action  sur  un  ter- 
rain découvert,  sans  défenses  naturelles,  ou  dans  un 
port  non  abrité,  à  fonds  mouvants,  sans  ravitaille- 
ment assuré,  pour  faire  manœuvrer  ses  régiments 
ou  ses  vaisseaux,  bras  de  levier  dont  U  doit  connaître 
intimement  les  jeux  divers?  Il  irait  assurément  à  la 
défaite.  Depuis  cent  ans,  le  corps  humain  français  a 
fait  sa  loi  de  sa  défaite  même  en  éducation  physique, 
par  ignorance  de  la  valeur  des  points  d'appuis.  Cette 
valeur  n'est  que  soupçonnée  encore  dans  le  nouveau 
Règlement.  Elle  ne  peut  être  vraiment  comprise  que 
par  les  médecins  ayant  suivi  des  cours  spéciaux 
d'éducation  physique  dans  les  facultés  de  médecine 
et  surtout  par  les  médecins  militaires  à  l'Iilcole  de 
Lyon  et  à  l'École  d'application  du  Val-de-Gràce.  Plus 
que  jamais  le  médecin  militaire  doit  être  un  ingé- 
nieur biologiste.  Son  rôle  ne  doit  pas  seulement  con- 
sister à  soigner  des  malades,  mais  à  donner  aux 
capitaines  les  meilleures  formules  d'entraînement 
physique  pour  leurs  hommes.  Le  capitaine  doit  pos- 
séder dans  sa  compagnie  et  à  sa  disposition  une 
force  motrice  toujours  prête  à  l'action,  même  vio- 
lente. U  ignore  les  lois  biologiques  les  plus  élémen- 
taires de  l'entraînement  :  comment  peut-il  atteindre 
scientifiquement  le  but?  U  agit  empiriquement,  d'où 
gaspillage  d'efforts  et  de  forces.  Seul  le  médecin  mi- 
litaire, mieux  instruit  des  choses  physiques,  rendu 
plus  libre  et  plus  responsable,  est  appelé  à  rendre  de 
réels  services  au  pays  par  l'application  d'une  meil- 
leure hygiène  physique  du  soldat. 

C'est  pourquoi  le  médecin  militaire  devrait  assis- 
ter, sur  le  terrain  de  manœuvres  même,  à  tous  les 
exercices  d'entraînement  et  en  régler  la  valeur  phy- 
siologique avec  le  capitaine  de  chaque  compagnie, 
d'après  le  degré  de  résistance  physique  des  hommes. 
On  ne  se  doute  pas  du  gain  rapide  des  forces  hu- 
maines qu'on  obtiendrait  ainsi,  en  procédant  scien- 
tifiquement, d'une  façon  méthodique.  Combien  on 
éviterait  de  morts  par  surmenage  !  Combien  seraient 
diminués  les  déchets  1  Combien  seraient  plus  grands 
les  bénéfices  !  En  entraînement  physique,  la  qualité 
prime  la  quantité,  Moins  de  non-valeurs  numériques 
au  régiment,  mais  sélection  qualitative  des  forces. 
Avec  cela,  le  pays  possédera  dans  son  armée  un 
outil  solide,  souple  et  puissant,  sur  lequel  il  pourra 


compter  le  moment  venu.  Les  non-valeurs  gênent 
les  mouvements  à  la  caserne,  ou  bien  elles  y  sont 
sacrifiées.  De  toute  sorte,  elles  sont  une  cause  de 
perte  de  temps  ou  d'hommes,  si  ceux-ci  sont  élimi- 
nés par  la  mort.  Perte  de  temps  et  d'hommes,  perte 
de  capital.  Ces  non- valeurs  militaires  auraient  pu 
rendre  des  services  dans  le  ci^il  :  qu'on  les  y  laisse  1 
Le  soldat  est  un  bras  de  levier  ;  il  faut  que  ce  bras  de 
levier  soit  soUde.  Une  bonne  éducation  physique, 
basée  sur  des  règles  rationnelles  de  gymnastique 
appliquée,  contribuera  largement  à  fortifler  et  à  dé- 
velopper les  contingents.  11  faut  donc  que  le  Manuel 
d'entraînement  physique  ne  laisse  rien  à  désirer: 
c'est  pour  atteindre  ce  but  que  j'ai  cru  devoir  crili- 
quer  le  Règlement  sui- 1' Instruction  de  la  gymnastique. 
afin  d'appeler  l'attention  sur  la  nécessité  immédiate 
qu'il  y  a  à  fonder  un  enseignement  scientifique  et 
pratique  des  exercices  du  corps. 

Cette  fondation  ne  saurait  être  abandonnée  à  l'ini- 
tiative privée  et  moins  encore  aux  sociétés  de  gj'm- 
nastique  de  France  pour  la  raison  bien  simple  qu'elles 
ne  pourraient  du  jour  au  lendemain  brûler  ce  qu'elles 
ont  adoré  et  adorer  ce  qu'elles  ont  brûlé  pendant 
cent  ans  I  On  aboutirait  à  une  méthode  hybride  dont 
le  règlement  militaire  de  1902  donne  malheureuse- 
ment un  exemple  si  probant  1  D'autre  part  la  sanction 
serait  nulle  au  point  de  vue  des  diplômes  que  l'État 
seul  doit  décerner.  Mieux  vaut  alors  que  l'État 
prenne  lui-même  la  direction  du  nouvel  enseigne- 
ment. 

Une  expérience  est  poursuivie,  en  ce  moment 
même,  dans  cet  ordre  d'idées,  à  Pau,  où  grâce  au 
concours  de  M.  Bizos,  recteur  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  de  M.  Gazin,  inspecteur  d'Académie  des 
Basses-Pyrénées,  et  du  personnel  enseignant  pri- 
maire, j'ai  fondé  un  enseignement  de  gymnastique 
rationnelle  pédagogique  qui  est  régulièrement  suivi 
par  les  instituteurs,  les  institutrices  et  les  élèves- 
maîtres  des  écoles  normales  dos  garçons  et  des 
filles.  La  nouvelle  méthode  scientifique  donne  satis- 
faction à  la  raison  critique  des  maîtres,  ceux-ci 
secondent  mes  efforts,  je  leur  adresse  ici  tous  mes 
remerciements.  Les  résultats  pédagogiques  obtenus 
en  très  peu  de  temps  sur  les  enfants  des  écoles  pri- 
maires sont  manifestes.  Le  département  des  Basses- 
Pyrénées  est,  je  crois,  le  premier  en  France  où  un 
même  enseignement  de  gymnastique  rationnelle  ail 
été  appliqué  tour  à  tour  à  la  caserne,  grâce  au 
concours  du  colonel  Rochet,  et  aux  écoles  primaires 
des  deux  sexes,  grâce  au  concours  des  instituteurs 
et  des  institutrices.  Ce  môme  enseignement  est 
donné  aux  institutrices,  à  Bordeaux,  par  M°*  V;em, 
Êfymnaste  suédoise. 

La  fondation  d'écoles  universitaires  régionales 
d'éducation  physique  dans  chaque  académie,  et  celle 
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d'un  Institut  national  français  pour  les  hautes  études 
supérieures  du  mouvement  dans  ses  rapports  avec 
la  mécanique,  la  physique  et  la  chimie  biologiques, 
la  physiologie  et  la  psychologie,  s'imposent  comme 
une  conclusion  pratique  à  la  réforme  capitale  à  la- 
quelle le  général  André,  ministre  de  la  Guerre,  vient 
d'attacher  si  fortement  son  nom.  Après  un  siècle 
d'erreur,  il  rend  un  immense  service  à  l'armée  et  à 
l'école,  c'est-à-dire  au  pays.  Dans. quelques  années, 
quand  le  niveau  des  connaissances  physiques  se  sera 
élevé,  on  sera  très  étpnné  des  fautes  grossières  com- 
mises pendant  cent  ans  et  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  s'était  laissé  séduire  par  le  trompe-l'oeU  des 
exhibitions  des  sociétés  de  gymnastique,  avec  les 
exercices  aux  quatre  agrès  de  suspension  qui  sont 
du  sport  aérien,  et  aux  mouvements  d'ensemble,  mal 
compris  et  mal  composés,  qui  sont  de  la  très  mau- 
vaise gymnastique  de  développement  ne  reposant 
sur  aucun  principe  rationnel  d'entraînement  phy- 
sique; on  regrettera  de  n'avoir  pas  fait  la  réforme 
plus  tôt  en  acceptant  d'emblée  la  méthode  suédoise, 
connue  pourtant  en  France  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle,  et  [d'avoir  perdu  tant  de  temps  en  efforts  in- 
fructueux; on  sourira  de  l'éclecUsme  qui  a  présidé  à 
la  rédaction  du  Règlement  de  1 903,  c'est  pourquoi  on 
remerciera  le  général  André  d'avoir  porté  on  coup 
mortel  à  la  gymnastique  de  singe  que  nous  avons 
trop  longtemps  subie  I  Pour  ce  bienfait  national,  on 
ne  saura  jamais  trop  l'applaudir  I  * 
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•     Gramme  et  la  Transmutation  de  l'Énergie. 

La  transmutation  des  métaux,  la  pierre  philosophale 
des  anciens  alchimistes,  n'est-elle  qu'une  chimère  abso- 
lument irréalisable?  En  l'état  des  choses. rien  ne  permet 
de  l'affirmer;  si  peu  que  nous  soyons  fixés  sur  la  nature 
entière  des  corps  matériels  qui  nous  entourent,  il  nous 
est  difficile  de  les  comprendre  autrement  que  comme 
constitués  par  l'agglomération  de  particules  indivisibles 
infiniment  petites,  douées  de  propriétés  différentes  d'un 
corps  à  un  autre,  mais  dérivant  toutes  d'une  même  es- 
sence originelle,  à  laquelle  ces  corps  doivent  le  principe 
essentiel  de  pondérahilité;  les  atomes  simples  ne  dif- 
fèrent les  uns  des  autres  que  par  la  perspective  relative 
et  les  rapports  rythmiques  de  cette  essence  primordiale 
qui  est  en  chacun  d'eux  et  détermine  son  poids  ato- 
mique invariable.  Rien  ne  nous  empêche  donc  de  penser 
qu'en  étudiant  plus  à  fond  la  structure  intime  des  corps, 
en  variant  les  expédients  pour  reproduire  artificiellement 


les  conditions  de  milieu  dans  lesquelles  les  atomes  simples 
ont  pris  naissance,  nous  puissions  arriver  à  dissocier 
cette  essence  primordiale,  tout  en  lui  facilitant  le 
moyen  de  se  reconstituer  dans  des  proportions  et  avec 
un  rythme  différents.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'impossible 
&  ce  que,  plus  heureux  que  ses  devanciers,  le  hasard  lui 
venant  peut-être  en  aida  comme  il  est  arrivé  souvent 
pour  les  plus  grandes  découvertes,  un  de  nos  physiciens, 
un  de  nos  chimistes,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  ignorant, 
arrivât  a  résoudre  infiniment  ce  g^and  problème  de  la 
transmutation  des  métaux.  Nous  n'en  serons  pas  en  fait 
plus  surpris  que  nous  ne  l'avons  été  de  l'invention  de  la 
photographie,  de  la  phonographie  et  de  tant  d'autres  dé- 
couvertes que  nous  avons  vu  se  succéder  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  qui  vient  de  finir. 

Ce  qui  nous  paraîtrait  beaucoup  plus  étrange  et  plus 
incompréhensible,  serait  qu'une  pareille  découverte  piit 
se  produire  et  passer  dans  le  domaine  de  l'application 
pratique,  sans  qu'on  en  eût  en  quelque  sorte  conscience, 
sans  que  le  nom  de  l'inventeur  obtint  la  moindre  noto- 
riété. Or  si  inadmissible  que  le  fait  nous  paraisse,  il  vient 
de  se  passer  sous  nos  yeux,  à  propos  de  la  transmutation 
de  l'énergie,  problème  de  même  ordre  que  celui  de  la 
transmutation  des  métaux,  qui  nous  a  déjà  donné  et 
nous  donnera  bien  plus  encore  de  résultats  écono- 
miques supérieurs  à  ce  qu'on  pourrait  attendre  de  la 
transformation  du  plomb  en  argent  et  du  cuivre  en  or. 

Les  données  les  plus  certaines  de  la  science  moderne 
nous  apprennent  en  effet  que,  non  seulement  les  corps 
physiques  sont,  comme  je  viens  de  le  dire,  constitués  par 
l'agglomération  des  atomes  pondérables,  de  même  es- 
sence matérielle,  mais  qu'ils  sont  en  outre  pourvus  d'une 
certaine  réserve  de  force  vive,  d'énergie  intérieure  ré- 
glant leur  mouvement  rythmique,  énergie  qui  n'est  pas 
absolument  invariable  comme  la  masse  pondérable, 
mais  peut  plus  ou  moins  se  modifier  suivant  l'état  de 
combinaison  moléculaire  des  atomes.  A  cette  différence 
près,  la  matière  et  l'énergie  sont  les  deux  facteurs  essen- 
tiels de  la  création,  et  c'est  à  bon  droit  que  j'ai  pu  ranger 
ces  deux  facteurs  en  une  même  ligne  quand  à  leur  mode 
de  transmutation. 

Nous  savions  depuis  longtemps  que  la  chaleur,  la  lu- 
mière et  l'électricité  ne  sont  autre  chose  que  la  mani- 
festation sous  des  formes  différentes  de  cette  énergie 
intime  qui  se  trouve  incorporée  dans  les  atomes  pondé- 
rables et  dans  une  certaine  mesure  que  nous  pourrions 
arriver  parfois  à  transformer  en  mécanique  industrielle- 
ment utilisable,  une  partie  de  cette  énergie.  C'est  ainsi 
que  par  l'intermédiaire  de  la  vapeur  d'eau,  nous  arrivions 
à  convertir  en  force  expansive  une  partie  de  l'énergie  ca- 
lorifique mise  en  liberté  pour  la  combinaison  du  carbone 
et  de  l'oxygène.  Ainsi  à  l'état  d'acide  carbonique,  ces  deux 
corps  simples  ont  en  effet  perdu  une  certaine  quantité 
d'énergie,  qui  ne  pourra  leur  être  restituée  que  par  une 
action  chimique  inverse,  une  disjonction  des  deux  élé. 
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ments  exigeant  la  restitution  d'une  quantité  d'énergie 
égale  &  celle  qui  avait  été  perdue  par  le  fait  de  la  com- 
binaison des  atomes,  restitution  d'énergie  extérieure  que 
la  nature  emprunte  à  la  radiation  solaire,  sous  forme  de 
chaleur  et  peut-être  de  lumière,  car  nous  savons  que  les 
végétaux  ont  surtout  besoin  de  lumière  pour  accomplir 
leur  fonction  principale  qui  est  de  fixer  le  carbone  dans 
leur  tissu  en  dégageant  l'oxygène  en  liberté. 

Si  l'assimilation  nous  paraissait  facile  entre  l'énergie 
mécanique  telle  que  nous  l'utilisons  pour  nos  engins  in- 
dustriels et  celle  qui  se  manifeste  sous  forme  de  chaleur 
et  même  de  lumière,  la  question  était  beaucoup  moins 
évidente  en  ce  qui  concerne  l'électricité.  Si  le  principe 
restait  admis,  il  ne  paraissait  guère  susceptible  d'appli- 
cation pratique.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  cinquante  ans  on 
montrait  dans  tous  les  cabinets  de  physique  un  petit  ap- 
pareil dans  lequel  un  produit  était  maintenu  en  état  de 
mouvement  par  l'action  continue  d'un  courant  voltalque 
très  faible,  réalisant  les  apparences  du  mouvement  per- 
pétuel sans  moteur  visible. 

Il  en  était  encore  de  même,  quand  plus  tard  on  inventa 
le  télégraphe  électrique  qiii  réalisa- le  fait  du  transport 
instantané  de  l'énergie  dans  la  continuité  de  l'espace 
parcouru,  comme  dans  l'expérience  précédente  nous 
l'avons  trouvé  dans  la  continuité  du  temps. 

Dans  tous  les  cas,  que  l'effet  fût  durable  ou  momen- 
tané, il  existait  toujours  infiniment  petit  quant  à  l'effet 
produit  et  tout  le  monde  était  à  peu  près  d'accord 
pour  considérer  l'électricité  comme  un  agent  mécanique 
pouvant  agir  à  toute  distance,  instantanément  ou  à  long 
intervalle,  mais  à  l'état,  plus  souvent,  de  simple  signal 
en  quelque  sorte,  d'un  travail  appréciable. 

Cest  ainsi  que,  pour  mon  compte,  je  m'étais  toujours 
figuré  le  rôle  que  pourrait  jouer  l'électricité,  quand  un 
jour  je  vis  signaler  dans  un  journal  à  titre  de  simple  fait 
divers,  la  découverte  qu'on  aurait  faite  d'un  nouvel  en- 
gin par  lequel  on  pouvait,  non  seulement  transformer 
un  courant  électrique  en  moteur  industriel,  mais  réali- 
ser l'effet  inverse,  convertir  l'action  mécanique  d'un  mo- 
teur quelconque  en  courant  électrique  équivalent  pou- 
vant, par  l'intermédiaire  d'un  simple  fil  conducteur, 
transmettre  l'énergie  disponible  à  toute  distance  où  elle 
pourrait  à  volonté  et  sans  grande  déperdition,  être  em- 
ployée sous  ses  deux  formes  équivalentes  de  courant 
électrique  ou  de  moteur  industriel. 

Un  tel  résultat  si  inattendu  me  paraissait  tellement 
extraordinaire,  appelé  à  tant  de  conséquences,  que  je 
n'y  pouvais  croire  et  que  je  me  hâtai  d'aller  trouver  un 
professeur  émérite  de  notre  faculté,  pour  lui  demander 
ce  que  je  devais  penser  du  fait  de  cette  prétendue  décou- 
verte. Grand  fut  mon  étonnement  quand  il  m'apprit 
qu'elle  était  parfaitement  réelle  et  que  les  journaux 
en  avaient  seulement  exagéré  l'importance  pratique. 

Tout  en  manifestant  mon  étonnement  qu'une  telle  dé- 
couverte, si  grosse  d'avenir,  fût  accueillie  avec  une  telle 


indifférence  apparente,  quand  elle  aurait  dû  souleTerde 
toute  part  un  transport  d'enthousiasme,  je  m'enquis  du 
nom  et  des  antécédents  scientifiques  de  l'heureuse  inren- 
tion  et  ma  surprise  ne  fut  pas  moindre,  quand  mon  inter- 
locuteur m'apprit  en  «termes  embarrassés,  comme   s'il 
s'agissait  pour  lui  d'un  aveu  pénible,  que  Gramme  n'était 
nullement  un  savant,  bien  loin  de  là,  msds  on  simple 
ouvrier  menuisier,  sans  aucune  instruction  scientifique 
ou  autre.  Tels  sont  les  seuls  renseignements  biogra- 
phiques que  j'ai  pu  me  procurer  sur  Gramme  et  vaine- 
ment depuis  lors  je  m'étais  demandé  et  avais  essayé  de 
demandef  aux'  autres  qui  n'en  savaient  pas  plus  que  moi, 
et  paraissaient  peu  s'en  préoccuper,  ce  qu'était  devenu 
Gramme?  Avait-il  fait  fortune  avec  son  invention,  comme 
Giffard  avec  son  injecteur,  comme  Nobel  avec  sa  dyna- 
mite? était- il  mort  de  faim  ou  de  misère  dans  quelque 
hôpital?  Je  l'ignorais  complètement  et  n'avais  plus  en- 
tendu parler  de  lui,  quand  il  y  a  environ  deu^  ans,  je 
vis  figurer  encore  dans  les  nouvelles  diverses  des  jour- 
naux, un  entrefilet  annonçant  la  mort  à  Liège  de  l'ingé- 
nieur électricien  Gramme,  et  un  peu  plus  tard  une  déli- 
bération du  Conseil  municipal  de  Paris,  le  comprenant 
au  nombre  d'une  série  de  notabilité.s  de  sixième  ordre, 
qui  seraient  appelés  à  l'honneur  de  donner  leur  nom  à 
de  nouvelles  rues  de  la  capitale,  engagement  qui  a  été 
tenu  d'ailleurs,  car  je  viens  de  constater  que  le  nom  de 
Gramme  a  bien  été  donné  à  une  des  plus  plus  infimes 
rues  du  XV'  arrondissement. 

Il  y  a  mieux  encore  !  non  seulement  on  n'a  rien  fait 
pour  donner  'une  célébrité  .quelconque  à  ce  nom;  mais 
avec  un  parti  pris  que  je  ne  saurais  m'expli^uer,  on  est 
allé  jusqu'à  retirer  ce  nom  à  la  machine  elle-même  qui 
n'est  plus  connue  aujourd'hui  que  sous  le  nom  de  dynamo 
dans  les  innombrables  applications  industrielles  où  il  en 
est  fait  emploi. 

Je  ne  sais  ce  que  l'avenir  réserve  aux  notabilités  de 
notre  époque.  Célébrera-t-on  dans  un  siècle  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  tel  ou  tel  académicien?  11  est 
permis  d'en  douter,  et  leur  œuvre  scientifique  et  littéraire 
sera  sans  doute  aussi  oubliée  que  leur  personne.  En 
sera-t-il  de  même  pour  Gramme?  La  chose  est  possible 
pour  jon  nom,  car  rien  n'indique  qu'on  doive  jamais  re- 
venir sur  cet  incroyable  ostracisme  qui  l'a  déjà  frappé; 
mais  ce  qu'on  ne  saurait  contester  et  qu'on  doit  considé- 
rer comme  bien  certain,  c'est  que  pour  les  résultats 
qu'elle  a  déjà  réalisés,  ceux  bien  plus  grands  encore 
qu'elle  ne  peut  manquer  de  produire  dans  le  cours  de  ce 
nouveau  siècle  dont  la  mort  de  Gramme  a  daté  l'ouverture, 
son  invention  aura,  plus  que  toute  autre,  contribue  à 
changer  la  face  du  monde  terrestre.  Si  le  xix»  siècle  a 
été  surtout  le  siècle  de  la  vapeur  et  de  la  locomotive, 
le  XX'  sera  bien  plus  encore  celui  de  l'électricité  et  do 
dynamo-Gramme. 

Je  ne  connais  rien  dans  le  passé,  je  n'entrevois  rien 
dans  l'avenir  qui  puisse  lui  être  comparé,  pas  même  la 
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machine  &  vapeur,  que  la  machine  Gramme  a  déjà  com- 
plétée ou  transformée  en  attendant  qu'elle  la  remplace 
dans  les  applications  les  plus  importantes.  Il  y  a  d'ail- 
leurs une  très  grande  difTérence  entre  les  deux  engins  ; 
l'un  étant  une  œuvre  collective,  l'autre  essentiellement 
individuelle.  Par  quelles  transformations  successives  en 
effet  n'a  pas  dû  passer  la  marmite  légendaire  de  Papin 
pour  devenir  la  locomotive  dont  le  type  incessamment 
perfectionné  se  reproduit  dans  .toutes  nos  expositions 
industrielles  !  Entre  tant  d'intermédiaires,  quel  nom 
propre  pourrait  plus  particulièrement  s'appliquer  à  cet 
appareil. 

Rien  de  semblable  pour  la  machine  de  Gramme  ;  telle 
qu'il  l'a  produite  le  premier  jour,  tel  est,  sauf  une  plus 
grande  échelle  de  proportions  et  quelques  détails  insi- 
gnifiants, le  dynamo  qiii  fonctionne  aujourd'hui  dans  nos 
tramways,  comme  dans  ces  gigantesques  établissements 
industriels  qui,  en  Europe  comme  en  Amérique,  utilisent 
déjà  les  grandes  chutes  d'eau  naturelles  en  attendant  le 
jour  plus  ou  moins  prochain,  mais  qui  viendra  infailli- 
blement à  son  heure,  où  l'aménagement  normal  et  la 
mise  en  réserve  de  nos  eaux  torrentielles  en  aura  multi- 
plié le  nombre  et  accusé  la  puissance. 

Quel  est  donc  le  motif  qui  a  pu  faire  enlever  son  véri- 
table nom  à  la  machine  de  Gramme,  au  moment  même 
où  le  fait  de  cette  machine  avait  précisément  pour  con- 
séquence dernière  de  faire  recourir  à  une  nomenclatul'e 
toute  spéciale,  pour  diminuer  les  nouvelles  unités  que 
l'emploi  de  l'électricité  dynamique  rendait  indispensables. 
Quand  on  a  profité  de  la  circonstance  pour  remettre  en 
évidence  le  nom  de  tant  d'illustres  physiciens  qui  avaient 
contribué  au  développement  de  l'électricité  :  Volta,  Co- 
lomb, Ampère,  Ohms  (et  pourquoi  dans  le  nombre  avoir 
omis  celui  d'GËrstedt, l'inventeur  del'électro-magnétisme  ?) 
comment,  dans  ce  concours  d'illustrations  peut-  on  avoir, 
je  ne  dirai  plus  omis,  mais  volontairement  proscrit  celui 
de  Gramme,  qui  aurait  dû  primer  tous  les  autres?  Serait- 
ce  pour  ce  motif  que  Gramme  n'était  pas  un  savant,  maif> 
un  simple  ouvrier,  un  ignorant  !  Mais  en  quoi  consiste 
donc  la  science,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'élec- 
tricité ?  S'agit-il  des  connaissances  théoriques  sur  la  na- 
ture et  le  mode  d'action  de  cet  agent  mystérieux  qui  n'a 
jamais  été  défini? 

Sans  vouloir  en  rien  amoindrir  le  mérite  de  tant 
d'hommes  éminents  dont  je  viens  de  rappeler  les  noms,  en 
quoi  se  trouvaient-ils  à  cet  égard  supérieurs  à  Gramme? 
En  est-il  un  parmi  eux  qui  ait  jamais  fait  autre  chose 
que  de  relever  pratiquement  une  particularité  inconnue, 
ou  d'établir  une  loi  de  rapports  purement  empirique 
entre  des  faits  connus  sans  que  personne  soit  parvenu, 
ait  môme  essayé  d'établir  une  corrélation  réellement 
scientifique  entre  ces  faits  et  ces  lois  !  Peut-on  contester 
à  Gramme  le  mérite  d'avoir,  à  défaut  de  cette  synthèse 
philosophique  qui  nous  a  jusqu'ici  fait  défaut  dans  le 
domaine  de  l'électricité,  déduit  des  mêmes  faits  une    I 


synthèse  pratique  et  d'avoir  créé  de  toutes  pièces  on 
engin  nouveau  qui  dès  le  premier  jour  a  atteint  une  pé- 
riode de  perfection  ? 

Il  ne  s'agit  plus  en  effet  ici  d'une  de  ces  découvertes 
banales  dont  le  germe  est  en  quelque  sorte  dans  l'air, 
qui  doivent  nécessairement  se  produire  &  leur  heure  ; 
conséquence  forcée  de  l'enchevêtrement  d'une  série  de 
faits  connus,  posant  un  problème  bien  défini,  dont  la 
solution  cherchée  de  toutes  parts,  ne  peut  manquer  de 
donner  lieu  à  des  compétitions  de  priorité  entre  ceux 
qui  sumultanément  peuvent  avoir  trouvé  cette  solution. 

Rien  de  tel  ne  s'est  passé  pour  la  découverte  de 
Gramme.  Les  faits  dont  il  s'est  servi  existaient  depuis 
longtemps  à  l'état  de  matériaux  informes  sans  aucun  rat- 
tachement apparent;  il  a  suies  assembler  avec  une  force 
nouvelle,  à  laquelle  nul  n'avait  songé  avant  lui. 

Là  est  bien  l'originalité  de  la  découverte  de  Gramme, 
qui  lui  appartient  en  entier,  dont  nul  n'a  jamais  songé 
à  lui  disputer  le  mérite,  qui  aurait  dû  assurer  à  tout 
jamais  sa  gloire,  et  qui  ne  lui  a  valu  qu'indifférence  et 
oubli  poussé  à  tel  point  que  parmi  les  millions  d'hom- 
mes de  tout  rang,  de  tout  état  qui  s'entassent  journelle- 
ment dans  les  tramways  de  nos  grandes  villes,  il  Wen  est 
peut-être  pas  un  sur  dix  mille  qui  —  si  on  lui  demandait 
le  nom  de  l'inventeur  de  ce  nouveau  mode  de  locomo- 
tion, pourrait  articuler  celui  de  Gramme. 

Si  par  les  résultats  déj.à  acquis,  bien  plus  encore  par 
ceux  qu'elle  ne  cessera*  pas  de  réaliser  pendant  long- 
temps, l'œuvre  de  Gramme  se  trouve  tout  à  fait  hors  pair 
avec  toutes  les  inventions  similaires  ûu  passé,  son  nom 
constitue  une  exception  non  moins  remarquable  dans 
ce  long  martyloge  des  inventeurs  qui  n'ont  pas  joui 
du  fruit  de  leur  découverte.  Gramme  a  eu  en  effet  cette 
chance  heureuse  ou  malheureuse,  comme  on  voudra, 
d'avoir  vu  de  son  vivant  son  œuvre  passer  tout  entière 
dans  le  domaine  de  l'application  pratique  ;  il  a  vu  son 
appareil  fonctionner  de  toutes  parts  bien  que  sous  une 
appellation  autre  que  son  nom. 

Quel  était,  en  dehors  des  aptitudes  particulières  de  ce 
spécialiste,  l'état  intellectuel  et  mental  du  cerveau  de 
Gramme  ?  a-t-il  compris  toute  l'importance  de  sa  décou- 
verte ?  a-t-il  mesuré  toute  la  profondeur  de  l'ingratitude 
de  ses  contemporains  à  son  égard  !  a-t-il  vécu  heureux 
et  résigné,  ayant  la  conscience  de  sa  supériorité  !  A  bon 
droit  dédaigneux  de  l'opinion  publique,  s'est-il  volon- 
tairement isolé  de  ses  jugements?  a-t-il  au  contraire 
tenté  de  lutter,  de  protester  contre  le  déni  de  justice,  la 
spoliation  de  fait  dont  il  avait  été  victime  ? 

Il  y  aurait  là  bien  certainement  une  très  intéressante 
étude  psychologique  à  faire,  pour  qui  aurait  en  main  les 
documents  biographiques  qui  me  font  complètement 
défaut,  et  je  serais  très  curieux  de  connaître  quelle  a 
été  la  vie  intime  de  Gramme,  cet  électricien  mort  si 
obscurément  à  Liège,  ayant  obtenu  pour  unique  récom- 
pense de  ses  concitoyens  l'honneur  posthume  de  donner 
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son  nom  à  une  ruelle  fangeuse  dans  les  bas-fonds  de 
Grenelle  ;  tandis  que  si  une  distinction  de  cette  nature 
lui  était  réellement  due,  à  la  hauteur  des  services  qu'il  a 
rendus  i  l'humanité,  je  ne  vois  guère  dans  les  voies  pu- 
bliques, que  l'avenue  des  Champs-Elysées  qui  puisse  être 
digne  de  perpétuer  ce  nom  dans  notre  capitale  ;  en  atten- 
dant le  jour  du  centenaire,  où  l'œuvre  resplendira  alors 
dans  tout  son  plein,  les  architectes  et  tes  sculpteurs  du 
nouveau  siècle  pourraient  s'ingénier  à  trouver  dans  le 
triomphe  de  l'électro-dynamique  un  motif  de  décoration 
pouvant  enfin  servir  au  couronnement,  jusqu'ici  vaine- 
ment cherché,  de  l'Arc  de  l'Étoile  ! 

A.  DUPOKOHBL. 


GAUSEBIB  BIBLIOGEAPHIQUE 

Expédition  Antarctique  Belge.  —  Risullals  du  voyage 
du  S.  Y.  Belgiea  en  1897-I89S-1899,  sous  le  commandement 
de  A.  DE  Gbrlache  de  Gombhy.  —  15  livredsons  gr.  in-i" 
parues  ;  les  autres  sous  presse. 

Les  lecteurs  de  la  Aevue  connaissent  déjà  en  partie  les 
brillants  résultats  obtenus  par  cette  expédition  antarc- 
tique, grâce  aux  conférences-  faites  à  la  Société  de  Géo- 
graphie et  à  la  Société  Zoologique  de  France  par  M.  Raco- 
vitza,  naturaliste  de  l'expédition,  conférences  dont  nous 
ayons  donné,  dans  le  temps,  des  extraits  étendus.  Les 
matériaux  de  toute  nattire,  recueillis  au  cours  de  cette 
croisière  aux  terres  australes,  ont  été  répartis  entre 
les  mains  de  nombreux  collaborateurs  et  la  publication 
de  ces  monographies,  dues  à  la  plume  dé  spécialistes 
compétents,  se  poursuit  avec  une  activité  remarquable 
sous  la  haute  direction  de  M.  G.  Lecomte,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Belgique  et  commandant  en  second  de 
l'expédition  de  la  Belgiea.  En  moins  de  trois  ans,  quinze' 
monographies  ont  déjà  été  publiées. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  six  premières  qui, 
consacrées  à  V Astronomie  (Étude  des  Chronomètres)  par 
M.  Lecomte,  -^  à  la  Météorologie  (Aurores  Boréales,  — 
Phénomènes  optiques  de  l'Atmosphère)  par  M.  Arctow- 
sky,  —  à  l'Océanographie  (Densité  de  l'Eau  de  mer),  par 
tr.  Thoulet  d'après  les  observations  d'Arctowsky,  —  se 
prêtent  mal  &  l'analyse,  pour  arriver  immédiatement  & 
la  partie  zoologique,  de  beaucoup  la  plus  intéressante, 
étant  donnée  l'ignorance  presque  complète  où  l'on  était 
jusqu'ici  de  la  faune  antarctique. 

On  sait  que  les  mammifères  n'y  sont  représentés  que 
par  des  phoques  et  des  cétacés.  Les  premiers  ont  été  re- 
cueillis avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Racovitza  qui  a 
rapporté  des  spécimens  de  presque  toutes  les  espèces 
connues  4^us  les  mers  antarctiques  {Ogmarhinus  lepto- 
nyx,  Lobodon  carcinophagus,  Leptonychotes  Weddelli,  Om- 
matophoca  RosH),  et  leur  étude  systématique  a  été  con- 
fiée à  M.  Rarret-Hamilton  du  British  Muséum.  Ces  quatre 
genres  sont  très  distincts  des  phoques  de  l'hémisphère 
boréal  et  M.  Racovitza  nous  a  fait  connaître  leurs  mœurs 
tout  à  fait  ignorées  jusqu'à  ce  jour.  Ils  se  nourrissent  à 


peu  près  exclusivement  de  crustacés  (surtout  i'Euphau- 
sia),  à  l'exception  de  VOmmatophfica.  fipsst  qui  fait  la 
chasse  aux  grands  céphalopodes.  M.  Racovitza  a  décrit 
la  curieuse  habitude  qu'a  ce  grand  phoque  de  chanter  en 
gonflant  sa  gorge  ;  ce  chant  est  d'ailleurs  peu  harmo- 
nieux, s'il  est  vrai  qu'il  imite  successivement  «  le  roucou- 
lement d'une  tourterelle  enrouée,  le  gloussement  d'une 
poule  affolée  de  terreur,  puis  le  reniflement  d'un  animal 
essoufflé  ». 

Pour  les  cétacés,  les  conditions  dans  lesquelles  s'est 
efifectué  le  voyage  de  la  Belgiea  n'ont  pas  permis  à 
M.  Racovitza  de  rapporter  des  spécimens  de  ces  animaux, 
généralement  de  grande  taille,  et  dont  la  capture  néces- 
site un  armement  tout  spécial  que  l'on  ne  trouve  qu'à 
bord  des  baleiniers.  "Mais  cette  difficulté  a  été  habilement 
tournée  par  ce  naturaliste  qui  n'a  manqué  aucune  occa- 
sion de  prendre  de  bonnes  photographies  instantanées  de 
ces  mammifères  marins,  et  qui,  de  retour  en  Europe,  a 
pu  amplifier  ces  photographies  de  manière  à  en  tirer 
tout  le  parti  possible.  En  fait,  il  nous  renseigne  très  am- 
plement sur  les  mœurs  des  différentes  espèces  que  l'on 
rencontre  dans  les  mers  antarctiques.  Cest  ainsi  qu'il 
nous  apprend  que,  chez  les  grands  cétacés,  au  moment 
du  souffle,  l'ouverture  de'l'évent  se  soulève  en  forme  de 
cône,  ce  qui  permet  à  l'animal  de  respirer  sans  sortir  sa 
tête  hors  de  l'eau  et  sans  ralentir  sa  marche  ;  immédia- 
tement après  le  cône  s'affaisse  et  l'on  voit  une  dépression 
à  la  place  qu'il  occupait.  Les  espèces  observées  par  l'au- 
teur sont  :  Megaptera  longimana,  Balœnoptera  musculus 
(ou  son  représentant  austral),  B.  borealis  (ou  son  repré- 
sentant}, Pkyseter  macrocephalus,  Hyperoodon  sp.,  Orca 
gladiator,  Lagenorhynchus  crwnger,  Sotalia  brasiKensis, 
Delphinus  delphis,  Tursiops  lursio.  H.  Racovitza  a  relevé 
avec  soin  toute  la  bibliographie  des  Cétacés  antarc- 
tiques, non  seulement  dans  les  ouvrages  scientifiques, 
mais  aussi  dans  les  récits  de  voyages,  depuis  Cook 
(1772),  jusqu'à  l'époque  contemporaine,  et  cette  revue 
critique,  aussi  ingrate  que  difficile,  et  qui  rendra  son 
travail  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occuperont,  par 
la  suite,  de  la  cétologie  des  mers  australes,  lui  a  permis 
d'ajouter  à  son  mémoire  un  intéressant  chapitre  sur  la 
chorologie  des  cétacés.  La  question  de  la  distinction 
spécifique  entre  les  formes  représentatives  des  deux  hé- 
misphères reste  entière,  mais  l'œuvre  de  M.  Racovitza 
n'en  marque  pas  moins  une  étape  importante  dans  l'iiia- 
toire,  encore  si  mal  connue,  de  ces  grands  mammifères 
marins. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler,  en  nous  réservant 
d'y  revenir,  lorsque  la  collection  de  ces  monograpliies 
sera  complète,  les  mémoires  relatifs  axai  Myriapodes  par 
M.  G.  Attems;  aux  Collemboles  par  H.  V.  Willems,  qui 
montrent  que  la  faune  des  Arthropodes  terrestres  est, 
comme  il  fallait  s'y  attendre,  assez  pauvre  sur  les  terres 
antarctiques.  Par  contre,  et  de  même  qu'au  pôle  nord 
la  faune  marine  est  plus  riche  et  plus  abondante^ 
puisque  ses  représentants  servent  de  nourriture  aux 
phoques  et  aux  cétacés.  Les  Copëpodes  sont  décrits  par 
M.  W.  Giesbrecht,  de  la  Station  Zoologique  de  Naples; 
les  Brachiopodes  par  M.  L.  Joubin;  les  EcMnides  et 
Ophiures  par  M.  B.  Kœhler  ;  les  Spongiaires  par  M.  E.  Top- 
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sent.  Enfin  la  partie  botanique,  forcément  assez  res- 
treinte, comprend  les  .Mousset  par  M.  S.  Carde  t  et  les  Hé- 
patiques par  M.  F.  Stephani.  Les  noms  de  ces  savants 
spécialistes  sufflsent  pour  montrer  tout  l'intérêt  de  cette 
magnifique  publication,  dont  l'exécution  matérielle, 
texte  et  planches,  ne  laisse  rien  à  désirer. 


Rechts-and  Linkshflndlgkelt,  par  M.  P.  Lueddeckess.  t- 
Un  vol.  in-S"  de  82  pages  avec  11  figures;  Leipzig,  W.  En- 
gelmann. 

Ce  que  H.  Lueddecliens  étudie  principalement  dans  la 
question  de  là  droiterie  et  de  la  gaucherie,  c'est  bien 
moins  le  fait  général  de  l'existence  de  gauchers  et  sur- 
tout de  droitiers,  que  l'ensemble  des  conditions  qui  ac- 
compagnent l'un  ou  l'autre.  Et  ce  qui  intéressera  surtout 
le  lecteur,  c'est  l'effort  que  fait  l'auteur  pour  expliquer 
les  phénomènes  qu'il  rattache  à  une  cause  commune,  i 
une  pression  plus  forte  du  sang  dans  tel  ou  tel  cAté  de 
la  tête. 

Mais  cette  différence  de  pression  existe-t-elle  et  pour- 
quoi ?  Cestceque  M.  Lueddeckens  étudie  tout  d'abord,  en 
exposant  toute  l'évolution  du  système  artériel,  pour  ar- 
river à  la' conclusion  que,  de  par  les  connexions  anato- 
miques,  l'insertion  et  la  direction  des  vaisseaux,  la  pres- 
sion sanguine  doit  être  plus  élevée  dans  le  côté  gauche 
de  la  tète  —  qui  est  du  reste  celui  où  l'hémorbagie  céré- 
brale se  présente  le  plus  souvent.  Ce  c6té  gauche  est 
plus  excitable  et  plus  nourri,  dit  M.  Lueddeckens  ;  ceci 
ressort  des  études  comparatives  qu'on  peut  faire  «ur  les 
organes  céphaliques  des  deux  côtés  :  l'oreille,  la  grosseur 
du  globe  oculaire,  le  diamètre  de  la  pupille,  etc.  On  peut 
citer  d'autres  faits  encore  que  H.  Lueddeckens  étudie  en 
détail  :  les  différences  dans  le  poids  du  cerveau  d'un  côté 
à  l'autre,  la  localisation  du  centre  Jù  langage  dans  l'hé- 
misphère gauche,  et  enfin  l'excitabilité  plus  grande  du 
côté  droit  du  corps  —  correspondant  au  côté  gauche  de 
l'encéphale. 

De  l'ensemble  des  faits  qu'il  énumère  successivement, 
H.  Lueddeckens  conclut  que  chez  la  majorité,  qui  est 
droitière,  il  y  a  excès  de  pression  sanguine  du  côté  gau- 
che du  cerveau,  avec  excès  d'excitabilité  et  de  vitalité 
dans  les  parties  du  corps  correspondant  au  côté  gauche 
du  cerveau  ;  chez  les  gauchers,  au  contraire,  l'excès  de 
vitalité  et  d'excitabilité  passe  au  côté  gauche,  sans  doute 
parce  qu'il  y  a  excès  de  pression  sanguine,  non  plus  à 
gauche,  mais  à  droite,  dans  le  cerveau.  (En  passant, 
H.  Lueddeckens  note  que  les  gauchers  sont  plus  enclins 
à  dormir  sur  le  côté  gauche  ;  le  fait  ne  nous  parait  pas 
avoir  été  signalé,  jusqu'ici.) 

L»  thèse  de  M.  Lueddeckens  est  intéressante,  à  coup 
sûr  ;  elle  mérite  d'être  étudiée  avec  soin  par  les  physiolo- 
gistes. Hais  elle  gagnerait  à  être  consolidée.  A  vrai  dire, 
on  n'a  que  des  vraisemblances  en  faveur  de  l'hypothèse 
de  l'excès  de  pression  du  côté  gauche  du  cerveau,  chez  la 
majorité.  Or  c'est  là  la  base,  le  fondement,  de  la  doc- 
trine. D'autre  part,  il  n'est  pas  bien  certain  qu'il  y  ait 
entre  les  poids  des  deux  hémisphères  cérébraux,  des 
différences  importantes.  A  vrai  dire,  M.  Lueddeckens  ap- 


porte beaucoup  de  présomptions.  Mais  cent  présomp- 
tions ne  peuvent  pas  plus  tenir  lieu  d'une  preuve,  que 
cent  cobayes  d'un  cheval..  Avec  cela  il  y  a  des  observa- 
tions intéressantes —  sur  le  volume  des  globes  oculaires, 
sur  le  diamètre  des  pupilles,  etc.  —  qui  donnent  certai- 
nement de  la  ^valeur  à  l'argument  de  M.  Lueddeckens. 
Mais  elles  ne  peuvent  prouver  la  thèse  proposée.  Celle-ci 
est  très  vraisemblable  ;  elle  constitue  une  solution  élé- 
gante; d'accord:  mais  la  démonstration  manque  en- 
core de  solidité.  M.  Lueddeckens  devrait  chercheV  de 
nouveaux  arguments  —  ou  plutôt  il  lui  faudrait  conso- 
lider son  argument  principal.  Mais  la  chose  est  difficile; 
les  occasions  de  prendre  la  pression  sanguine  dans  le 
cerveau  humain  ne  se  présentant  pas  tous  les  jours. 
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29  HAi-2  juin  1903. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  W.  Stekloff  adresse  une 
note  sur  le  développement  d'une  fonction  donnée  an  lériai 
procédant  nivant  les  polynomai  de  Jaeobi. 

—  M.  Painlevé  présente  un  travail  de  M.  P.  Montel  sur 
l'intégralité  d'nna  azpreition  dillérentialla. 

—  M.  Poiucaré  communique  une  note  de  M.  A.  Pellel, 
sur  un  théorème  deJIaajeune-Oirichlat. 

6É0METRIE.  —  M.  L.  Raffy  envoie  une  étude  sur  les  ré- 
seaux doublement  cylindres. 

—  M.  Mnurice  Servant  communique  un  travail  sur  la 
déformation  des  lorfacai. 

ASTRONOMIE.  —  M.  Mac-Dowal  adresse  une  note  sur  les 
tachai  solairai  et  la  température  de  l'air. 

—  On  sait  que  les  observations  de  l'éclipsé  de  Inné  do 
ll-12avriH903,  communiquées  à  l'Académie  des  sciences, 
et  celles  aussi  publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  astro- 
nomique de  France,  s'accordent,  à  quelques  rares  excep- 
tions près,  pour  faire  remarquer  que  la  partie  éclipsée  a 
été  comp/è(emen(  ou  presque  conq)lètement  invisible.  L'opa- 
cité de  l'ombre  a  été  constatée  dans  les  observatoires 
de  Paris,  Marseille,  Bordeaux,  Toulouse  et  Juvisy. 

A  Aoste  (Italie),  Dom  Amann  et  M.  Cl.  Rotet  ont  suivi 
l'éclipsé  pendant  toute  sa  durée  et  ont  constaté,  en  effet, 
que,  pendant  sa  première  partie,  la  portion  éclipsée  du 
disque  est  restée  invisible. 

Depuis  le  commencement  de  l'éclipsé  jusque  vers  mi- 
nuit (temps  moyen  de  Paris),  la  partie  dans  l'ombre 
parut  toujours  complètement  noire,  aussi  noire  que  le 
fond  du  ciel,  et  il  était  impossible  d'y  distinguer  aucun 
détail.  Mais  à  partir  de  ce  moment  (12'>1<'),  on  com- 
meuça  à  voir  la  partie  plongée  dans  l'ombre,  laquelle  re- 
vêtait au  bord  du  disque  une  couleur  rouge  cuivré,  et 
roug^  brun  au  centre.  Elle  continua  à  rester  visible  avec 
la  même  teinte  jusque  vers  laMS".  A  iS^i",  M.  Rozeta 
vu,  à  l'œil  nu,  le  disque  entier  de  la  Lune  ;  le  eontoiu-  de 
la  partie  éclipsée  lui  parut  plus  clair  que  le  centre  et  de 
couleur  ronge  cuivré.  Cette  dernière  observation  corres- 
pond exactement,  quant  à  l'heure  et  quant  à  la  visibilité 
du  contour,  au  neuvième  cliché  obtenu,  à  Toulouse,  par 
M.  Montangeraad. 

Dom  Amann  ajoute  qu'à  12''n»,  vers  le  milieu  de 
l'éclipsé,  la  région  comprise  entre  les  cratères  Galilée  et 


Digitized  by 


Google 


724 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DK  PARIS. 


Piazzi  commença  &  prendre  une  couleur  rouge  brique 
très  accusée.  Cette  teinte  s'étendait,'  à  12'59m,  jusqu'au 
cratère  Scheiner.  Sa  largeur  moyenne  était  d'environ 
deux  fois  le  grand  axe  de  Tycbo.  La  région  teintée  s'illu- 
mina de  plus  en  plus  jusque  vers  13i>24";  toutefois  les 
détails  de  la  surface  n'y  ont  pu  être  aperçus  nettement. 

Il  ajoute  aussi  que  les  observations  de  MSI.  M.  Farman 
.  et  H.  Chrétien,  à  l'Observatoire  de  Chevreuse,etde  M.  Kan- 
napell,  à  l'observatoire  de  la  Faculté  des  Sciences  de 
Pari^  confirment  bien  celles  faites  à  Aoste. 

Ennn,  pendant  toute  la  nuit  du  11-12  avril,  le  ciel 
resta  parfaitement  pur.  Il  n'y  eut  pas  le  moindre  nuage. 
L'atmosphère  était  très  transparente  et  très  calme. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  M.  Ch.  Nordmann  a,  dans  une 
note  récente,  présenté  les  conclusions  générales  d'un 
travail  où,  confirmant  et  étendant  les  résultats  indiqués 
il  y  a  trente  ans  par  M.  Kdppen,  il  met  en  évidence  la  re- 
lation de  la  période  des  taches  solaires  avec  les  tempé- 
ratures moyennes  annuelles  de  la  Terre  dans  les  régions 
intertropicales. 

Or,  en  étudiant  les  observations  recueillies  par  le  Ser- 
vice de  l'Artillerie  au  camp  Jacob  (Guadeloupe),  U.Alfred 
Angot  y  a  retrouvé  les  traces  manifestes  de  cette  rela- 
tion. Sa  note  a  pour  but  de  revenir  brièvement  sur  la 
question  des  variations  aimnltanées  des  taches  solaires  et 
des  températures  terrestres,  non  pas  tant,  dit-il,  pour 
ajouter  aux  résultats  de  H.  Nordmann  que  pour  indiquer 
une  méthode  de  discussion,  qu'U  lui  parait  avantageux 
d'employer  dans  ce  genre  de  recherches. 

—  M.  6.  Lippmann  présente  une  étude  sur  la  distribu- 
tion de  la  matière  à  la  snrfa^s  de  la  terre. 

THERMODYNAMIQUE.  —  M.  Masearl  communique  une  note 
de  M.  £.  Ariés  intitulée  :  lois  du  déplacement  de  l'équi- 
libre thermodynamique. 

NAVIGATION.  —  Mesure  des  vitesses  des  navires  à  la  mer. 
—  Ce  problème,  comme  on  le  sait,  pour  les  grandes  vi- 
tesses des  navires  actuels  n'a  pas  encore  reçu  de  solution 
satisfaisante.  L'ancien  loch  à  bateau  n'est  plus  utilisable 
au  delà  de  14  à  15  nœuds;  les  lochs  à  hélice  ou  à  mou- 
linet, remorqués  par  le  navire,  offrent  divers  inconvé- 
nients, dont  l'un  des  plus  graves  est  d'être  exposés  à  des 
pertes  fréquentes;  quant  aux  lochs  basés  sur  le  principe 
du  tube  de  Pitot,  on  n'e^t  pas  parvenu,  jusqu'ici,  à  en 
réaliser  un  qui  donne  toute  satisfaction.  Sur  presque  tous 
les  navires  qui  sont  mus  exclusivement  par  la  vapeur,on 
apprécie  aujourd'hui  la  vitesse  par  la  rotation  de  la  ma- 
chine. 

Jlf.  £.  Guyou  fait  remarquer  que  cette  méthode  a  l'in- 
convénient de  supposer  connue  l'avance  du  navire  par 
tour  d'hélice,  car  cette  avance  varie  avec  diverses  circon- 
stances dont  il  n'est  pas  possible  d'apprécier  a  priori 
l'inlluence.  Cependant  elle  est  si  pratique  et  si  bien  entrée 
dans  les  usages,  qu'elle  constituerait  la  meilleure  solu- 
tion du  problème  des  vitesses,  si  l'on  parvenait  à  l'affran- 
chir du  seul  inconvénient  qu'elle  présente,  en  munissant 
chaque  navire  d'un  instrument  permettant  de  mesurer 
l'avance  par  tour,  toutes  les  fois  que  sa  valeur  paraîtrait 
incertaine. 

11  ajoute  que  cette  donnée  peut  être  fouraie  par  un  ins- 
trument basé  sur  le  principe  de  l'un  quelconque  des  lochs 
mentionnés  plus  haut,  puisqu'il  suffit,  pour  l'obtenir,  de 
mesurer  simultanément  la  vitesse  du  navire  et  celle  de 
la  machine,  ou  encore  le  nombre  de  tours  d'hélice  effec- 
tués cl  l'espace  parcouru  pendant  le  même  temps. 

Le  principe  auquel  M.  Guyou  a  cru  devoir  donner  la 


préférence  est  celui  de  l'ancien  loch  ;  c'est,  en  effet,  celui 
qui  conduit  aux  dispositions  les  plus  simples  ;  il  a,  en 
outre,  l'avantage  de  donner  des  résultats  absolus,  tandis 
que  les  lochs  remorqués  exigent  un  étalonnage  préa- 
lable, qui  peut  être  altéré  par  une  légère  déformation. 
11  est  nécessaire  toutefois,  tout  en  conservant  le  prin- 
cipe, de  modifier  les  dispositions  de  l'ancien  loch  de 
manière  à  le  débarrasser  des  inconvénients  qui  en 
rendent  actuellement  l'usage  impossible. 

PHYSIQUE.  —  Nouvelles  sources  de  radiations  suscep- 
tibles de  traverser  les  métahx,  le  bois,  etc.,  et  nonvellea 
actions  produites  par  ces  radiations.  —  En  recherchant 
si  des  raidiations  analogues  à  celles  dont  il  a  signalé 
récemment  l'existence  dans  l'émission  d'un  bec  Auer  ne 
se  rencontreraient  pas  aussi  dans  celles  d'autres  sources 
de  lumière  et .  de  chaleur,  M.  R.  Blondlot  a  constaté  les 
faits  suivants  : 

l"  La  Qamme  d'un  bec  de  gaz  annulaire  émet  de  ces 
radiations;  il  convient  toutefois  d'enlever  la  cheminée,  à 
cause  de  l'absorption  du  verre  ; 

2°  Un  bec  Bunsen  n'en  produit  pas  sensiblement; 

3*  Une  feuille  de  tôle,  une  lame  d'argent  chauffée  au 
rouge  naissant  à  l'aide  d'un  bec  Bunsen  placé  par  der- 
rière en  fournissent  à  peu  près  autant  que  le  bec  Auer. 

—  Dans  une  note  ayant  pour  titre  :  conductibilité  ther- 
mique dn  bismuth  eriitallisé,  M.  Louis  Perrot  étudie  com- 
ment la  chaleur  se  propage  dans  ce  bismuth)  à  cause 
des  propriétés  thermo-électriques  et  thermo-magné- 
tiques que  ce  corps  manifeste  à  un  degré  d'intensité  tout 
spécial. 

OPTIQUE.  —  Dans  une  note  du  9  juillet  1894,  ainsi  que 
dans  un  Mémoire  publié  dans  les  Annales  de  Clùmie  et 
de  Physique,  en  1899,  M.  A.  Lafay  avait  fait  connaître 
les  principaux  caractères  de  la  polarisation  présentée 
par  la  lumière  que  diffuse  par  réflexion  le  verre  finement 
dépoli,  quand  on  projette  sur  sa  surface  un  faisceau  po- 
larisé. Aujourd'hui  il  étudie  la  polarisation  de  la  lumière 
diffusée  par  réfraction. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Les  ondei  hertiiennes  en  télégraphie  sans 
fil.  —  On  a  reconnu  depuis  longtemps  que,  lorsque  des 
oscillations  sont  produites  dans  une  antenne  simple,  en 
employant  le  montage  à  étincelle  directe,  l'antenne  vttirait 
en  quart  d'onde .  Mais  la  longueur  d'onde  du  mouvement 
vibratoire  produit  dépendant  des  éléments  électriques 
des  conducteurs  suivant  lesquels  se  propage  ce  mouve- 
ment, il  était  nécessaire  de  choisir  un  conducteur  placé 
dans  des  conditions  bien  déterminées  pour  lui  rapporter 
les  mouvements  vibratoires  étudiés.  C'est  dans  ce  but  que 
M.  G.  Ferrie  a  employé  un  câble  formé  de  sept  brins  de 
cuivre  de  0""',4  recouvert  de  gutta  et  tendu  horizontale- 
ment à  i  mètre  au-dessus  du  sol  ;  le  câble  était  d'ailleurs 
semblable  à  celui  qui  servait  à  constituer  les  antennes- 

ÉLECTROCHIMIE.  —  Après  avoir  montré,  dans  une  précé- 
dente communication,  comment  se  comporte  l'électro- 
lyse  d'une  solution  concentrée  de  sulfure  de  baryum  sans 
diaphragme,  MM.  André  Brochet' et  Georges  Ranson  ap- 
pellent l'attention  sur  l'électrolyse  dn  tnllnre  de  baryum 
avec  diaphragme. 

CHIMIE.  —  En  réponse  à  la  communication  du  5  janvier 
dernier  de  M.  Armand  Gautier  relativement  à  la  propor- 
tion de  l'hydrogène  de  l'atmosphère,  Af.  Anatole  Leduc  a 
entrepris  de  nouvelles  expériences,  dont  les  résultats 
quantitatifs  confi  rment  entièrement,  dit-il,  les  expériences 
qualitatives  qu'il  a  fait  connaître  en  1891,  sur  l'hydrogène 
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combiné  contenu  dans  le  cni?re  réduit  sur  lequel  on  a  fait 
circuler  préalablement  au  rouge  plusieurs  litres  d'air. 

t 
CHIMIE  MINËRALE.  —  3t.  Henri  Moissan  présente,  touchan 

l'action  de  l'acétylène  sur  la  césium-ammonium  et  sur  le 
rubidinm-aminonittm,  une  note  dont  les  conclusions  sont 
les  suiTantes  : 

1  °  Le  césium  et  le  rubidium  peuvent  fournir  des  car- 
bures de  formule  C  R*et  des  acétylures  acétyléniquea 
Q2  ]^>_  Qi  []!  comparables  aux  dérivés  des  autres  métaux 
alcalins  ; 

2°  Ces  nouveaux  carbures  décomposent  l'eau  froide  en 
donnant  un  alcali  et  un  dégagement  de  gaz  acétylène 
pur.  Ils  sont  donc  en  tous  points  comparables  au  car- 
bure de  calcium  et  aux  autres  cai  bures  alcalins.  Ce  sont 
des  réducteurs  très  énergiques  qui  se  combinent  à  froid 
à  la  plupart  des  métalloïdes  avec  un  grand  dégagement 
de  chaleur  et  qui  décomposent  facilement  les  oxydes  au- 
dessous  du  rouge  sombre.  Quant  aux  acétylures  acéty- 
léaiques,  ce  sont  de  véritables  corps  explosifs  qui,  dans 
les  phénomènes  de  réduction,  fournissent  des  réactions 
très  violentes. 

—  M.  P.  Lebeau  a  entrepris  de  nouvelles  recherches 
sur  la  décomposition  du  carbonate  de  lithium  par  la  chaleur 
(question  autrefois  étudiée-^ar  M.  Troost],  en  se  plaçant 
dans  des  conditions  différentes,  et  dans  le  but  d'obtenir 
l'oxyde  de  lithium  anhydre. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  M.  A.  Haller  fait  connaître  le  ré- 
sultat de  ses  expériences  relatives  à  l'influence  qu'exerce, 
sur  le  pouvoir  rotatoire  de  moléenlea  oycliques,  l'intro- 
duction de  doubles  liaisons  dans  les  noyaux  renfermant 
le  carbone  asymétrique. 

—  Une  note  do  11.  V.  Grignard  appelle  l'attention  sur 
le  mode  de  sciision  des  combinaiiona  organomagnéaiennai 
et  raotion4e  l'ozyde  d'éthyléne. 

—  Dans  un  travail  sur  les  acétones  à  fonction  acétylé- 
niqae,  MM.  Ch.  Moureu  et  If.  BracMn  décrivent  une  nou- 
velle méthode  de  synthèse  des  pyrazols. 

—  M.  R.  Lespieau  adresse  une  note  sur  qnelqnea  pro- 
duits d'addition  de  l'acide  vinytacétique,  qu'il  est  parvenu 
à  obtenir  par  un  procédé  analogue  à  celui  qu'il  a  fait 
connaître  dans  de  précédentes  communications. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  ilf.  Armand  Gautier  présente  une 
note  de  MM.  Hollard  et  Bertiatix  relative  à  la  séparation 
électrolytiqua  :  1°  da  manganèse  d'avec  le  fer;  2<>  de  l'alu- 
minium d'avec  le  fer  ou  le  nickel  ;  3°  du  zinc  d'avec  le 
fer. 

—  Les  recherches  do  M.  H.  Causse  sur  la  réaction  an 
violet  de  méthyle  sulfureux  ont  pour  but  d'établir  la  rela- 
tion qui  existe  entre  les  indications  fournies  par  ce  réac- 
tif et  la  pureté  des  eaux. 

BIOLOGIE.  —  Il  résulte  d'une  étude  cytologique  de 
ilf.  Jules  Villard  sur  les  Zoochlorelles  que  : 

1»  Les  zoochlorelles  à'Hydra  viridis  comme  celles  de 
Paramecium  Bursariaetâe  Stentor  polynun'phus,  présentent 
une  structure  cellulaire  avec  un  noyau  bien  défini; 

2°  Indépendamment  du  noyau,  la  nature  cellulaire  des 
zoochlorelles  se  trouve  démontrée  par  l'existence  des 
corpuscules  métackromaliques,  ce  qui  permet  de  les  iden- 
tifier complètement  à  de  petites  algues  unicellulaires. 

BIOLOGIE  CHIMIQUE.  —  Dans  leurs  nouvelles  recherches 
sur  laeadavérine  dans  les  produits  d'hydrolyse  des  musclas, 
UM.  A.  Etard  et  A.  Vila  ont  constaté  la  présence  de 
cette  amiae,  en  quantité  très  notable,  dans  le  dédouble- 
ment des  muscles  simplement  faisandés,  présence  qui 


est  de  nature  à  expliquer  les  accidents  qu'ils  peuvent 
causer  comme  aliments.  Cette  base,  selon  Brieger,  a  des 
propriétés  nécrotiques  et  accompagne  les  lésions  graves 
de  j'intestin,  en  particulier  l'infection  causée  par  le 
choléra. 

Plusieurs  centaines  de  grammes  de  dérivé  benzoyié 
s'extrayant  facilement,  après  une  courte  durée,  ne 
peuvent  provenir  d'une  sécrétion  microbienne  directe, 
mais,  disent-ils,  d'un  mode  particulier  de  dédoublement 
des  éléments  du  muscle. 

00L06IE.  —  MM.  C.  Vaney  et  A.  Conte  appellent  l'atten- 
tion sur  un  diptère  {Degeeria  funebris)  parasite  de  l'Altiso 
de  U  vigne  (Haltica  ampelophaga). 

On  sait  que  l'Altise  est  un  des  ennemis  les  plus  re- 
doutables pour  les  vignobles  des  régions  méridionales  et 
que  son  aire  d'extension  géographique  tend  &  se  déve- 
lopper de  plus  en  plus  vers  le  nord.  Aussi  Degeeria  fune- 
bris, en  tant  que  son  parasite,  acquiert-il  une  importance 
considérable  de  ce  fait  que,  d'une  part,  sa  présence  occa- 
sionne une  castration  parasitaire  totale  de  l'hôte  suivie 
de  mort  et  que,  d'autre  part,  la  proportion  d'individus 
parasités  observés  par  MM.  Vaney  et  Conte  est  énorme, 
puisqu'elle  atteint  3S  p.  iOO.  Cette  proportion  pourra  être 
encore  accrue  lorsque,  mieux  connue,  on  pourra  faciliter 
à  cette  mouche. ses  conditions  de  développement. 

L'Altise  est  un  ravageur  redoutable  contre  lequel  on 
se  défend  difficilement  ;  Degeeria  funebris  est  donc  ap- 
pelé- à  devenir  un  des  auxiliaires  les  plus  précieux  du 
viticulteur.  L'étude  de  son  cycle  évolutif  et  des  condi- 
tions de  son  développement  permettra  bientdt,  sans 
doute,  de  préciser  tout  le  parti  qu'on  peut  en  tirer. 

—  Pendant  sa  mission  à  Bulavayo,  où  il  installait  un 
institut  Pasteur,  M.  A.  Loir  a  été  invité  à  étudier  les 
moyens  de  destruction  des  termites,  dont  les  ravages 
dans  nos  possessions  françaises  des  tropiques  s'élèvent, 
comme  on  le  sait,  à  plusieurs  millions. 

Après  avoir  examiné  la  disposition  intérieure  des  ter- 
mitières, il  a  eu  l'idée  de  faire  circuler  dans  ces  galeries 
le  gaz  sulfureux,  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  dé- 
truire les  rats  et  la  vermine  à  bord  des  bateaux.  Le 
gouvernement  de  la  Rbodésie,  sur  sa  demandé,  a  fait 
venir  un  appareil  Clayton.  On  place  un  des  tuyaux  dans 
l'ouverture  de  la  termitière.  Ce  tuyau,  par  le  ventilateur, 
lance  le  gaz  sulfureux  ;  on  pratiqu'e  un  trou  à  quelques 
mètres  plus  loin,  afin  de  placer  le  second  tuyau  d'aspi- 
ration dans  les  prolongements  de  la  termitière.  L'air  des 
galeries  est  aspiré,  il  passe  dans  le  four  où  brûle  le 
soufre,  se  charge  des  vapeurs  asphyxiantes  et  est  lancé 
dans  la  termitière  qui,  en  moins  d'une  heure,  est 
inondée  de  gaz. 

Le  résultat  a  été  un  succès  complet. 

ANATOMIE  ANIMALE.  —  Dans  une  nouvelle  et  intéressante 
communication,  M.  L.  Bordas  décrit  .les  glandes  mandi- 
bnlairea  des  larves  de  Lépidoptères  tels  que  :  Acherontia 
atropos,  Pieris  Brassicx  et  Sleuropus  fagi. 

PHYSIOLOGIE  OPTIQUE.  —  U  résulte  des.  nouvelles  re- 
cherches de  MM.  André  Broca  et  D.  Su/zer  sur  l'inertie 
rétinienne  relative  a  u  sens  des  formes  et  sa  variation  sui- 
vant 1*  critérium  adopté,  que  : 

1°  11  faut  dépenser  une  énergie  lumineuse  d'autant 
plus  grande  sur  le  rétine,  pour  lui  permettre  de  distin- 
guer une  forme,  que  le  point  considéré  est  plus  éloigné 
du  point  de  fixation  ; 

2°  Quand  une  surface  lumineuse  uniformément  striée 
de  traits  noirs  impressionne  la  région  du  point  de  flxa- 
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tion,  le  processus  qui  permet  la  distinction  nette  des 
traits  se  propage  sur  la  rétine  autour  du  point  de  fixa- 
tion avec  une  vitesse  ajpproximative  de  25  ^  en  un  dixième 
de  seconde,  ou  d'un  quart  de  millimètre  par  seconde. 

BOTANIQUE.  —  U  cnltnre  artificieUa  de  la  truite.  —  Il  y 
a  cinq  ou  six  mois,  M.  Raphaël  Dubois  a  envoyé,  du  La- 
boratoire maritime  de  biologie  de  Tamaris  à  M.  Heckel 
du  mycélium  de  truffe  développé  sur  milieu  artificiel, 
mais  par  un  procédé  dififérent  de  celui  qui  a  été  indiqué 
par  M.  Hatruchot  :  ce  dernier,  essayé  il  y  a  quelques 
années,  ne  lui  avait  donné  que  des  résultats  négatifs.  Il 
a  songé  alors  à  provoquer  la  germination  des  spores  de 
truffe  en  les  mettant  en  contact,  non  plus  avec  des  ma- 
tières stérilisées,  mais  avec  des  tissus  végétaux  vivants. 

Pour  cela  il  fait,  aussi  aseptiquement  que  possible, 
une  entaille  dans  des  tubercules  ou  des  rhizomes  capa- 
bles de  résister  longtemps  à  la  dessiccation,  et  il  intro- 
duit dans  celle-ci  une  mince  branche  taillée  en  coin, 
dont  la  partie  superficielle  contient  les  asques.  Le  tout 
est  maintenu  dans  un  lieu  humide  et  obscur.  Au  bout 
de  quelques  semaines,  un  mycélium,  en  tout  semblable 
à  celui  qu'il  a  recueilli  à  la  périphérie  des  ronds  de  sor- 
cière, des  truffières  du  Vaucluse,  s'est  développé  au 
contact  de  cette  sorte  de  greffe  et  du  tissu  modifications 
de  l'enveloppe  de  la  spore  et  nourricier.  U  s'est  étendu 
aux  jeunes  racinei^,  qu'il  n'a  pas  tardé  à  recouvrir  d'un 
enduit  cotonneux. 

Ce  mycélium  est  recueilli  avec  toutes  les  précautions 
d'antisepsie  possibles  et  semé  dans  des  ballons  renfer- 
mant une  gelée  composée  d'amidon  cuit,  glucose,  glycé- 
rine, asparagine  et  un  peu  de  tanin. 

Les  mycéliums  se  sont  développés  en  rayonnant  et  ont 
fourni  dans  les  ballons  de  larges  taches  blanches  ;  mais, 
au  bout  d'une  année,  il  n'y  avait  pas  d'organes  de  frac- 
tification.  H.  R.  Dubois  les  a  alors  enterrés  au  pied  de 
petits  chênes  truffiers,  qu'il  avait  élevés  dans  le  jardin 
du  laboratoire  de  Tamaris.  Ces  semis  ayant  été  faits 
au  commencement  de  l'année,  il  ne  sait  encore  ce  qu'ils 
ont  donné  ou  ce  qu'ils  pourront  produire. 

VARIA.  —  il.  Rousselot  adresse  une  note  sur  les  caraoté- 
ristiqnes  des  .voyelles,  las  gammes  vocaliqoes  et  lenrs  in- 
tervalles. 

E.  RiviisE. 


CHRONIQUES,  ROTES  ET  INFOMUTIONS 

PHYSIffUE 

Isolateurs  électriques  en  papier.  —  U  a  déjà  été  ques- 
tion dans  différents  journaux  de  l'emploi  de  tubes  en 
papier  pour  contenir  et  isoler  les  fils  conducteurs  des 
câbles  électriques.  Ces  instruments  qui  nous  viennent 
d'Amérique,  avaient  été  fabriqués  jusqu'à  présent  avec 
une  bouillie  de  papier  saturée  d'asphalte.  L'  «  American 
conduit  Company  »  a  un  peu  modifié  cette  façon  de  pro- 
céder en  employant  du  papier  qui,  au  fur  et  à  mesure 
de  sa  production,  vient  s'enrouler  sur  un  cylindre,  après 
être  passé  à  travers  une  couche  d'asphalte.  On  arrive 
ainsi  à  fabriquer  des  tubes  qui,  outre  qu'ils  constituent 
des  isolateurs  parfaitement  imperméables  à  l'eau,  pré- 
sentent encore  le  double  avantage  d'être  d'une  grande 
légèreté  et  d'un  maniement  facile.  On  pourrait  croire 
par  contre  qu'ils  sont  d'un  usage  éphémère.  Mais  cette 


hypothèse  doit  être  inexacte,  car  ils  sont  employés  cou- 
ramment en  Amérique  par  plusieurs  sociétés  de  télégra- 
phie et  de  téléphonie. 

Interaction  des  phénomènes  psychiques  et  pliysiqnas.  — 
Le  problème  de  la  conciliation  du  déterminisme  scienti- 
flq[ue,  fondé  sur  la  loi  physique  de  la  conservation  de 
l'énergie,  avec  la  possibilité  d'un  contrôle  exercé  par  la 
volonté  libre  des  êtres  vivants  sur  les  choses  matérielles, 
est  en  ce  moment  l'objet  des  études  de  quelques  savants 
anglais.  Nature  dans  son  numéro  du  23  avril,  publie  un 
article  de  Sir  Olinr  Lodge,  bien  connu  par  les  perfec- 
tionnements qu'il  a  récemment  apportés  aux  appareils 
récepteurs  de  la  télégraphie  sans  fil,  article  dans  lequel 
il  propose  la  solution  suivante:  L'expérience,  dit- il,  nous 
montre  que  les  êtres  vivants  peuvent  diriger  et  contrôler 
les  énergies  mécaniques  afin  d'obtenir  des  résultats  dési- 
rés et  préconçus.  Sans  doute  notre  corps  est  matériel  et 
peut  agir  sur  la  matière,  et  son  énergie  se  tire  de  la 
nourriture,  comme  l'énergie  d'une  machine  se  tire  du 
charbon,  mais  là  n'est  pas  la  question.  U  s'agit  de  savoir 
si  notre  volonté,  notre  âme,  notre  vie,  peut  diriger  l'éner- 
gie de  notre  corps  dans  certaine  direction,  pour  réaliser 
un  but  déterminé  ;  ou  si  la  direction,  aussi  bien  que  la 
quantité  de  l'énergie,  est  totalement  déterminée  par  des 
causes  mécaniques. 

A  cette  question  on  peut  répondre  : 

{*.—  Que  la  vie  est  une  forme  d'énergie,  qu'elle  atteint 
les  buts  qu'elle  se  propose,  en  donnant  à  la  matière  une 
Certaine  somme  d'énergie,  auquel  cas  elle  entre  dans  la 
système  mécanique  universel.  Sir  0.  Lodge  repousse  cette 
théorie,  parce  que  l'essence  de  l'énergie  est  de  pouvoir 
se  transformer  en  d'autres  formes,  tandis  que  sa  quan- 
tité reste  constante  ;  or  la  vie  ne  se  change  en  aucune 
forme  d'énergie,  et  la  mort  n'affecte  en  aucune  façon 
connue  la  somme  d'énergie  totale. 

2*.  —  Qae  la  vie  est  quelque  chose  en  dehors  du  sys- 
tème mécanique,  bien  qu'elle  puisse  diriger  un  mouvement 
matériel,  en  restant  soumise  aux  lois  mécaniques,  s'ajou- 
tant  à  ces  lois  sans  jamais  les  contredire.  Cest  l'opinion 
que  soutient  Sir  0.  Lodge.  Pour  lui,  la  vie  ne  peut  pro- 
duire de  l'énergie,  mais  elle  peut  produire  une  force  di- 
rectrice, le  mot  force  étant  employé  dans  son  sens  stric- 
tement mécanique,  c'est-à-dire  désignant  quelque  chose 
de  passif,  comme  un  rail  inerte  conduisant  un  train  à 
destination,  si  ce  train  est  mû  par  une  machine  active. 
Les  lois  fondamentales  de  la  physique,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  n'excluent  en  aucune  façon  l'idée 
d'une  direction  donnée  aux  événements  par  la  vie,  l'es- 
prit, ou  tout  autre  principe  inconnu  ;  et  l'expérience  ordi- 
naire nous  montre  qu'en  réalité  les  êtres  vivants  exercent 
une  influence  de  cette  nature.  Cette  théorie,  d'après  Sir 
0.  Lodge,  a  l'avantage  de  donner  pleine  satisfaction,  et 
aux  matérialistes,  en  maintenant  dans  leur  intégrité  les 
lois  fondamentales  de  la  physique,  et  aux  spiritualistes, 
en  leur  montrant  que  la  liberté  est  compatible  avec  ces 
mêmes  lois. 


ASTRONOMIE 

Las  grandes  nébuleuses.  —  L'emploi  des  lentilles  photo- 
graphiques à  court  foyer  facilite  beaucoup  l'étude  des 
nébuleuses  très  étendues,  dont  la  nébuleuse  d'Orionpeut 
être  considérée  comme  le  type. 

Nous  lisons  dans  le  Bulletin  astronomique,  que  If.  Max 
Wolf  a  poursuivi  cette  étude  d'une  manière  très  suivie, 
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«t  il  a  constaté  ce  fait  curieux  que  les  grandes  nébuleuses 
sont  toujours  flanquées  d'espaces  à  peu  près  vides  qui  sem- 
blent constituer  de  véritables  déserts  stellaires  ;  mais  ce 
vide  n'existe  que  d'un  seul  côté  de  la  nébuleuse,  dont 
elle  forme  l'un  des  bords. 

Dans  ce  vide  ainsi  formé,  les  étoiles  faibles  manquent 
presque  complètement,  et  l'on  n'y  aperçoit  que  quelques 
rares  étoiles  brillantes.  M.  Wolf  cite  une  série  de  grandes 
nébuleuses  vériflant  cette  loi,  tandis  que  d'autres,  telles 
que  la  nébuleuse  d'Andromède  et  les  nébuleuses  spirales, 
n'y  sont  pas  soumises  et  paraissent  appartenir  à  une  ca- 
tégorie différente. 

NouTalle  comète.  —  Cet  astre  a  été  découvert  le  17  avril 
par  M.  Grigg,  astronome  à  l'Observatoire  de  M.  John 
rebbutt,  k  Windsor  (Nouvelle-Galle  du  Sud).  Voici  ses 
coordonnées  à  cette  époque  : 

JK  —  i^S-ai'  ;  P  =  106»23'25". 

Les  mouvements  diurnes  en  ascension  droite  et  en  dé- 
clinaison étaient:  +  1»26'  et  +  0»27'. 

Cette  comète  était  donc  voisine  de  l'étoile  y  Bridan. 
L'auteur  n'a  fait  aucune  mention  de  son  éclat. 


■ETÉOROLOBIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Sur  l'origine  des  gai  et  le  mécanisme  des  phénomènes 
Tolcaniqnet.  —  M.  Armand  Gautier  [Bull.  Soc.  chim., 
t.  XXIX  p.  191)  a  appliqué  à  la  détermination  du  méca- 
nisme des  éruptions  volcaniques  les  résultats  de  ses  re- 
cherches sur  les  produits  volatils  qui  se  forment  lorsqu'on 
porte  au  rouge,  dans  le  vide,  les  roches  cristallines  primi- 
tives (Voir  C.  fl.,t.  CXXXII.p.  64,  92  et  936).  Si  l'on  com- 
pare les  différents  constituants  des  gaz  des  éruptions  vol- 
caniques et  les  gaz  extraits  par  M.  A.  Gautier  des  roches 
primitives,  on  observe  une  analogie  singulière  de  com- 
position. 

Gu  e:ïtralt«  par  M.  Gautier 
ict  rochfls  volcanique!. 

Fumerolle*  volca-   — ■ —         — ,    n • 

niques.  Ophite      GneiM 

■!  Il  ~ Cnoit    Porphyre       de  de 

M>  Pelé.    Santorin.      de  ie  Ville-    Seringa- 

(I.  leitui).  (1.  feifié.)   Vire.    l'Eeterel.  ft*anque.  patoum. 

'  Hydrogène  sulfuré  .        0  tracas  traces  0  0,4»        > 

Acide  carbonique.   .    44,20  50,41  14,80  59,25  3S,71  31,60 

Azote  et  argon.   .   .     12,20  30,32  0,83  2,10  0,68        1,60 

Oxyde  de  carbone.  .      4,60  »  4,93  4,20  4,85        5,40 

Méthane 15,70  2,95  2,25  2,53  1,90  0,50 

Hydrogène 22^30  16,12  77,30  31,09  56,29  61,90 

Hydrocarbures  éthy- 1 

léoiquea  et    acéty-  <     0  »  0  0            0            » 

lëniques ( 

Il  y  a  donc  analogie  complète  entre  la  composition  du 
gaz  émis  par  les  volcans  et  celle  des  gaz  dégagés  par  une 
roche  primitive  portée  à  une  haute  température. 

Ce  fait  est  facilement  explicable.  M.  Armand  Gautier 
avait  montré  que  lorsque  l'on  portait  au  rouge  des  ro- 
ches sllicatées  riches  en  sels  ferreux,  on  constatait  : 

10  Une  partie  d'eau,  provenant  d'une  part  de  l'évapora- 
tion  de  l'eau  d'interposition  à  250*,  d'autre  part  de  l'éli- 
min&tion  de  l'eau  de  constitution  aux  environs  du  rouge. 
Ainsi  préalablement  séchées  à  250«  les  différentes  roches 
perdant  au  rouge  par  kilog.  : 

Lheraolithe 16«',8 

Ophite -  . 15  gr. 

Porphyre 12  gr. 

Granit 7  à  8  gr. 

Trachyte 1  à  4  gr. 


2°  L'eau  en  réagissant  sur  les  sels  ferreux,  en  particu- 
lier sur  les  silicates,  donne  de  l'hydrogène  libre  ;  en 
réagissant  svx  le  carbonate  ferreux  elle  produit  en  outre 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone. 

3°  Il  y  a  production  d'hydrogène  sulfuré  quand  la  va- 
peur d'eau  agit  sur  les  sulfures  de  fer  et  de  manganèse 
naturels  ou  quand  il  y  a  réduction  des  sulfates  naturels 
par  l'hydrogène  naissant.  On  obtient  encore  de  l'hydro- 
gène sulfuré  par  l'action  de  la  vapeur  d'eau  à  haute  tem- 
pérature sur  les  sulfosilicates. 

4°  Les  azotures,  cyanures,  argoniures,  héliures,  qui  se 
trouvent  emprisonnés  dans  les  roches  primitives  sont 
facilement  décomposés  par  la  chaleur  et  mettent  ainsi 
en  liberté  l'azote,  l'ammoniaciue,  l'argon  et  l'hélium. 
Quant  aux  carbures  métalliques  en  présence  d'eau,  ils 
donnent  naissance  à  du  méthane  et  i  des  gaz  carbures. 

L'ensemble  de  ces  réactions  suffit  i  expliquer  la  tota- 
lité des  dégagements  gazeux  observés  dans  les  éruptions 
volcaniques.  Elles  peuvent  se  produire  toutes  les  fois  que 
par  tassement,  effondrement  ou  fracture  du  sous-sol,  il 
y  a  pénétration  et  contact  de  roches  cristalliniennes  avec 
la  lave  incandescente.  Une  simple  injection  de  cette  lave 
à  travers  une  fissure  produite  dans  les  terrains  stra- 
tifiés par  un  tassement  suffit  donc  &  provoquer  l'appari- 
tion de  ces  différents  gaz. 

H.  Armand  Gautier  a  alors  déterminé  la  pression  que 
pouvait  exercer  ces  masses  gazeuses  ainsi  produites,  et 
il  a  montré  que  cette  pression  était  bien  suffisante  pour 
provoquer  la  totalité  des  phénomènes  mécaniques  ob- 
servés dans  une  éruption. 

Quel  est,  par  exemple,  le  volume  de  gaz  dégagé  par  un 
kilomètre  cube  de  granit  porté  à  500  ou  COO*  ? 

1  kilo  de  granit  donne  10  grammes  d'eau  et  un  mètre 
cube  pesant  2664  kilos  donne  26  k.  64  d'eau  :  un  kilo- 
mètre cube  donné  26  millions  €40  mille  tonnes  d'eau  soit 
plus  de  È6  millions  de  mètres  cu&es.  D'autre  part,  la  quan- 
tité de  gaz  produit  par  le  granit  est  environ  7  à  8  fois  ,1e 
volume  de  la  roche  ;  soit  pour  1  kilomètre  7  milliards  de 
mètres  cubes  (mesuré  à  15*)  de  gaz  en  partie  combusti- 
bles. Ce  chiffre  doit  être  triplé  étant  donnée  la  très  haute 
température  à  laquelle*  ils  sont  portés.  Ils  renferment 
environ  79  p.  100  d'hydrogène.  D'où  1  kilomètre  cube  de 
granit  produit  5  293  millions  de  mètres  cubes  d'hydrogène 
pouvant  former  4  226  100  tonnes  d'eau. 

Un  kilomètre  cube  de  granit  porté  au  rouge  produit 
donc  9i  millions  de  mètres-cubes  d'eau  liquide,  soit  plus 
de  4  tS  milliards  de  mètres  cubes  de  vapeur  d'eau.  Il 
n'est  donc  pas  besoin  pour  comprendre  le  mécanisme  des 
phénomènes  volcaniques,  de  faire  intervenir, en  quoi  que 
ce  soit  l'intervention  de  la  mer.  Seul  réchauffement  des 
roches  primitives  suffitiexpliquer la  présence  de  l'énorme 
quantité  de  vapeur  d'eau  que  l'on  observe,  et  les  pres- 
sions énormes  que  supportent  les  );az  pendant  une  érup- 
tion. 

L'heure  nniverielle  *—  Un  projet  de  loi  vient  d'être  sou- 
mis au  Parlement  partug^is,  à  l'effet  de  rendre  légale 
dans  ce  pays  l'heure  de  l'Europe  occidentale,  qui  est  déjà 
adoptée,  outre  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  par  la  Belgique, 
la  Hollande  et  l'Espagne.  11  est  possible  que  cette  [loi 
n'arrive  pas  à  être  votée  dans  les  deux  Chambres  pendant 
la  session  présente,  car  elle  approche  de  son  terme; 
néanmoins  le  premier  pas  est  fait.  La  loi  est  ainsi 
conçue  : 

Article  1".  —  L'heure  officielle,  dans  tout  le  Portugal, 
est  l'heure  de  temps  moyen  du  méridien  de  Greenwich, 
aussi  nommée  <  heure  de  l'Europe  occidentale  ». 
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Art.  2.  —  Tous  les  services  publics  ou  privés  du 
royaume  seront  réglés  sur  l'heure  officielle,  et  tous  les 
Itureaux,  les  édifices,  et  les  gares  devront  toujours  con- 
server leurs  horloges,  tant  intérieures  qu'extérieures, 
justes  d'après  cette  heure  en  concédant  toutes  les  faci- 
lités possibles  pour  la  rendre  exactement  connue  du  pu- 
blic en  général. 

Art.  3.  —  Il  est  permis  de  désigner  par  les  notiabres 
de  13  à  23  les  heures  de  midi  à  minuit,  et  supprimer 
ainsi  les  désignations  soir  et  matin  ou  autres  semblables. 
Minuit,  dans  ce  cas,  sera  désigné  par  zéro. 

Aht.  4.  —  La  détermination  de  l'heure  officielle  et  sa 
transmission  aux  divers  lieux  où  elle  peut  être  nécessaire 
ou  ilésirable,  continuent  à  la  charge  de  l'Observatoire 
Royal  astronomique  de  Lisbonne  (Tapada). 

Paragraphe  unique.  —  Cette  transmission  aura  lieu  jus- 
qu'aux limites  du  réseau  télégraphique  de  l'État,  d'après 
des  instructions  établies  d'accord  avec  l'Inspection  géné- 
rale des  Télégraphes,  et  partira  directement  des  appareils 
de  l'Observatoire  dans  tous  les  cas  où  la  rigueur  nécessaire 
l'exigera;  mais  dans  les  autres  cas  elle  pourra  partir  des 
établissements  où  il  y  a  des  horloges  ou  chronomètres 
réglés  par  les  signaux  de  l'Observatoire. 

Aht.  5.  —  Ces  dispositions  seront  en  vigueur  du  mo- 
ment où,  selon  l'article  l",  commencera  le  jour  civil 
1  "  janvier  1904,  toutes  les  montres  devant  alors  être 
avancées  de  Se^ii'ôS. 

Aiir.  6.  —  Les  lois  contraires  à  celle-ci  sont  révo- 
quées. 


BIOLOGIE 

Iniluence  de  la  lumière  sur  la  germination  des  graines. 
—  On  savait  jusqu'ici  que  la  lumière  est  une  condition 
>ini'  '/ua  non  de  la  germination  du  gui.  Des  expériences 
plus  récentes  ont  montré  qu'elle  possède  également  une 
action  accélératrice  très  notable  sur  la  graine  de  cer- 
tain, s  graminées  {Poa  nemoralis  et  P.pratensis  par  exemple] 
et  sur  celles  de  Nicotiana  macrophylla  et  Veronica  pere- 
(jriitd.  Reprenant  et  contrôlant  les  expériences  faites  à 
ce  ?ujet,  mais  en  opérant  cette  fois  sur  une  plus  grande 
t'cliL-lIe,  M.  Heinricher  (in  Beihefte  z.  Botan.  Centralblàlt] 
a  obtenu,  avec  des  plantes  qui  ont  besoin  de  lumière 
telles  que  les  Epiphytes,  les  résultats  suivants  : 

Les  deux  espèces,  Pitcaimia  maidifolia  (Broméliacées) 
et  biosera  capcnsis,  ne  germent  qu'à  la  lumière,  tout 
comme  le  gui,  et  l'auteur  pense  qu'il  en  doit  être  de 
même  pour  la  majorité  des  Epiphytes  des  Savanes,  en 
particulier  pour  les  TiUandsiées  {Broméliacées}-. 

Dans  d'autres  cas  la  lumière  n'a  qu'une  influence  plus 
ou  moins  accélératrice  sur  l'évolution  des  graines.  C'est 
ainsi  qu'en  exposant  alternativement  ses  graines  à  la  lu- 
mière, puis  à  l'obscurité,  l'auteur  a  trouvé  pour  le 
deuxième  cas  les  retards  suivants  dans  le  début  de  la 
germination:  Echinocactus,  5  jours;  — Echinopsis  (Cac- 
tacées), 6  jours;  —  Dyckia  sulfurea  (Broméliacées), 
13  jours. 

Knûn  il  est  des  plantes  indifférentes  qui  croissent  aussi 
vite  à  la  lumière  et  dans  l'obscurité,  telles  certaines  es- 
pèces de  Mesembryanthemum  ainsi  que  Portulaca  oleracea 
cl  St'ipelia  variegata;  il  en  est  même  comme  YAchanto- 
si'irhi/s  slrobilacea  (Broméliacées)  pour  qui  la  formule  est 
1  vil  versée,  c'est-à-dire  que  l'obscurité  accélère  leur  crois- 
s;ince. 

On  peut  juger  par  ces  quelques  exemples  de  combien 
de  manières  différentes  la  lumière  se  comporte,  non 


seulement  envers  des  plantes  de  familles  différentes,  mais 
encore  envers  les  divers  genres  et  espèces  d'une  même 
famille,  ainsi  que  le  prouve  l'exemple  des  différentes 
Broméliacées  choisies  par  l'auteur  comme  sujets  d'expé- 
rimentation. 

Enquête  sur  la  fatigue  musculaire  professionnelle.  — 
M.  A.-M.  Bloch  a  entrepris  une  enquête  consistant  à  de- 
mander à  divers  professionnels,  de  ceux  dont  les  occu- 
pations, le  métier  ou  les  plaisirs  nécessitent  une  dépense 
considérable  d'efforts  musculaires,  soit  comme  intensité, 
soit  comme  durée,  dans  quelle  région  de  leur  corps  ils 
ressentaient  la  fatigue,  après  l'accomplissement  de  leur 
travail.  Il  leur  a  posé  à  tous  les  mêmes  questions  :  Quand 
vous  avez  beaucoup  travaillé,  où  éprouvez-vous  la  fati- 
gue ?  Avant  que  vous  ne  fussiez  entraîné,  la  fatigue  se 
manifestait-elle  dans  les  mêmes  régions  ? 

L'auteur  vient  de  communiquer  à  la  Société  de  bio- 
logie les  premiers  résultats  de  cette  enquête,  encore  in- 
complète, d'ailleurs. 

Ces  résultats  concordent  d'une  façon  remarquable  et 
permettent  des  conclusions.  On  voit  la  singularité  appa- 
rente de  certaines  des  réponses,  leur  aspect  pour  ainsi 
dire  paradoxal  ;  mais,  à  la  réflexion,  elles  paraissent  ra- 
tionnelles et  s'expliqueront  par  une  raison  physiologiqfue 
qu'on  peut  formuler  ainsi  :  ce  sont  les  groupes  muscu- 
laires immobilisés  dans  leur  contraction  qui  se  fatiguent, 
alors  que  les  muscles  qui  se  contractent  et  se  relâchent 
incessamment,  même  pour  un  labeur  excessif,  accom- 
plissent leur  tâche  avec  une  facilité  bien  plus  grande. 
Dans  la  plupart  des  cas,  les  muscles  immobilisés  sont 
les  auxiliaires,  les  appuis  du  travail  professionnel  ;  d'au- 
tres fois,  ils  sont  les  éléments  principaux  de  l'action  ; 
mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  résultat  est  le  même 
comme  on  le  verra  dans  les  exemples  suivants. 

Le  boulanger  qui  a  pétri  toute  une  nuit,  se  tenant 
courbé,  brassant  la  lourde  masse  de  la  pâte,  se  plaint  de 
la  fatigue  des  jambes. 

Le  scieur  de  long,  celui  qui  est  en  haut,  qui  se  baisse 
et  se  relève  en  cadence,  faisant  effort  dans  les  deux  sens, 
dit  également  que  la  fatigue  réside  dans  les  mollets. 

Le  scieur  de  long  qui  est  en  bas,  dressé,  tendu,  levant 
les  bras  au-dessus  de  sa  tète  et  fléchissant  à  peine  le 
torse,  sent  la  fatigue  dans  les  reins. 

Le  cantonnier  qui  pioche  la  route  à  grands  efforts  est 
fatigué  des  jambes. 

Le  forgeron  qui  frappe  sur  l'enclume  n'accuse  pas  de 
fatigue  dans  les  bras  ou  les  épaules,  mais-  dans  le  dos, 
dans  les  reins. 

L'égoutier  qui  tire  le  rdteau  chargé  de  |H}tte  ressent  la 
fatigue  dans  les  jambes. 

Le  cordonnier  qui  frappe  du  marteau  ou  tire  l'alène 
de  longues  heures  se  plaint  des  reins  ou  des  muscles  de 
l'abdomen. 

Le  jeune  soldat,  après  l'étape,  est  surtout  fatigué  de 
la  nuque,  même  s'il  n'a  pas  porté  le  sac. 

Le  cavalier  entraîné  sent  la  fatigue  dans  les  muscles 
adducteurs  des  cuisses.  Il  serait  incapable,  selon  l'ex- 
pression d'un  maître  écuyer,  de  casser  un  œuf  entre  ses 
jambes.  Après  une  course  de  vitesse,  alors  que  les  rênes 
ont  été  invariablement  tendues,  la  courbature  est  dans 
les  épaules,  dans  les  avant-bras.  Après  une  longue  mar- 
che à  allures  modérées,  le  cheval  étant  peu  maintenu,  la 
fatigue  prédomine  dans  la  région  lombaire.  Les  grandes 
vitesses  agissent  aussi  sur  les  muscles  inspirateurs  :  le 
souffle  manque,  disent  les  cavaliers. 

L'artilleur  assis  sur  un  caisson,  forcé  de  se  cramponner 
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pour  ne  pas  choir,  souffre  de  la  nuque  et  des  reins  après 
une  longue  marche. 

Le  violoniste  peu  entraîné  parle  d'une  tension  doulou- 
reuse à  la  nuque  pour  avoir  joué  quelque  temps.  L'ar- 
tiste consommé  se  plaint  de  l'engourdissement  de  la  main 
gauche  qu'il  a  tenue  contractée  sur  le  manche  de  l'in- 
strument. 

Le  violoncelliste  éprouve  les  mêmes  sensations  dans 
la  main  gauche  ;  après  une  longue  séance,  le  pouce  de 
la  main  droite,  immobilisé  sur  le  talon  de  l'archet,  de- 
vient douloureux  et  inerte. 

Le  pianiste  peu  exercé  éprouve  la  fatigue  dans  la  poi- 
trine et  le  dos.  Très  entraîné  et  devenu  souple,  il  n'a  plus 
cette  courbature. 

Un  habitué  des  salles  d'armes  dit  qu'après  un  long 
assaut,  il  sent  la  fatigue  dans  l'épaule  droite,  alors  qu'il 
tire  de  la  main  gauche. 

Le  rameur  très  exercé,  très  en  formes,  souffre  de  la 
fatigue  des  mollets  et  du  cou-de-pied,  après  un  exercice 
prolongé. 

.  Les  renseignements  qui  précèdent  montrent,  d'une 
façon  évidente,  la  prédominance  de  la  fatigue  dans  les 
groupes  musculaires  immobilisés  :  accessoires,  comme 
chez  le  boulanger, le  scieur  de  long;  principaux,  comme 
chez  le  cavalier  ou  le  violoniste.  Mais  l'intérêt  scientifique 
qui  s'attache  à  ces  observations,  aussi  nettes  que  des  ex- 
périences de  laboratoire,  n'est  pas  le  seul  résultat  de 
l'enquête  à  laquelle  s'est  livré  M.  Bloch.  11  en  résulte 
plusieurs  enseignements  pratiques,  pédagogiques,  mili- 
taires. On  devrait  exercer  le  plus  possible  les  groupes 
musculaires  auxiliaires  des  mouvements  professionnels 
et  rompre,  aussi  souvent  que  possible,  pendant  l'exercice 
musculaire  lui-même,  la  permanence  des  contractions, 
soit  auxiliaires,  soit  effectives  :  faire  faire  —  comme  en 
Allemagne  —  des  assouplissements  du  cou  et  du  dos  chez 
les  jeunes  fantassins  (1),  prescrire  une  gymnastique  res- 
piratoire préalable  chez  les  cavaliers,  les  faire  marcher 
ou  courir  à  pied  par  intervalles  pour  les  reposer  du  che- 
val, exercer  leurs  adducteurs  des  cuisses  par  des  mou- 
vements appropriés  et,  en  général,  conseiller  aux  profes- 
seurs de  gymnastique  de  distraire,  au  profit  des  muscles 
lombaires,  dorsaux  et  cervicaux,  —  auxiliaires  fréquents 
et  faibles,  —  une  bonne  partie  du  temps  qu'ils  consa- 
crent aux  exercices  des  jambes  et  des  bras. 

'  Observations  sur  la  segmentation  de  l'anl.  —  M.  C.  Ishi- 
kawa,  de  Tokyo,  publie  un  travail  suggestif  dans  les 
Archiv  'fur  Entwiekelungsmeehanik  de  W.  Roux  (t.  15, 
fasc.  3).  11  s'agit  de  la  segmentation  chez  un  petit  crus- 
tacé  d'eau  douce,  YAtyephira  compressa.  11  y  a,  dans  le 
processus  de  celle-ci,  une  curieuse  alternance  d'avancées 
et  de  reculs,  d'activité  et  de  repos.  La  segmentation  com- 
mence par  une  petite  dépression  sur  un  des  côtés  de 
l'œuf,  perpendiculaire  au  grand  axe.  Cette  dépression 


(1)  Les  auteurs  du  Règlement  sur  l'instruction  de  la  gym- 
nastique militaire  publié  en  décembre  1902  paraissent  ignorer 
les  principes  de  physiologie.  Us  recommandent,  par  exemple, 
dans  la  marche  de  route,  aussi  bien  que  dans  le  pas  cadencé, 
<•  de  maintenir  la  tête  droite,  les  épaules  effacées,  la  poitrine 
saillante,  pour  favoriser  la  respiration  >>.  Toutes  ces  prescrip- 
tions sont  mauvaises  et  on  devrait  conseiller,  au  contraire, 
une  liberté  absolue  dans  l'attitude. 

Dans  le  règlement  sur  les  exercices  de  la  cavalerie,  on 
constate  la  même  ignorance.  Aucune  gymnastique  n'est  Indi- 
quée pour  renforcer  les  adducteurs  des  cuisses,  et  l'attention 
des  auteivs  ne  par^t  pas  s'être  portée  spécialement  sur  ce 
facteur  essentiel  de  l'équitation. 


s'allonge  graduellement,  des  deux  côtés,  par  ses  deux 
extrémités,  et  finit  par  diviser  l'œuf  en  deux  parties 
égales.  Mais  cette  division  est  chose  temporaire:  aubout 
de  deux  ou  trois  heures,  on  la  voit  s'effacer.  Les  deux 
moitiés  de  l'œuf  qu'elle  séparait  se  rapprochent,  et  l'œuf 
est  bientôt  dans'  l'état  où  il  se  trouvait  tout  d'aibord.  Ce 
retour  à  l'état  antérieur  est  d'autant  plus  surprenant 
que,  peu  de  temps  après,  la  segmentation  s;  reproduit: 
l'œuf  est  de  nouveau  divisé  en  deux. 

Mais  cette  première  alternance  n'est  pas  la  seule.  Voici 
l'œuf  qui  vient,  pour  la  seconde  fois,  de  se  diviser  en 
deux.  A  peine  est-il  de  nouveau  divisé  de  la  sorte  qu'un 
cloisonnement,  perpendiculaire  à  celui  qui  existe,  se  pro- 
duit. Une  seconde  ligne  de  division  se  dessine,  perpen- 
diculaire à  la  première,  et  divise  en  deux  chacune  des 
divisions  primaires.  Mais  deux  heures  après  la  seconde 
division,  le  sillon  de  segmentation  s'atténue,  s'efface, 
graduellement,  et  même  le  premier  sillon  s'efface  pour 
la  seconde  fois  :  et  l'œuf  se  présente  comme  avant  toute 
segmentation,  avec  cette  différence,  toutefois,  qu'il  con- 
tient quatre  noyaux  au  lieu  d'un  seul.  Plus  tard,  les  deux 
sillons  primitifs  se  reproduisent,  indiquant  la  division 
en  quatre  :  et  quand  ils  se  sont  reproduits,  un  nouveau 
sillon  se  montre,  qui  est  le  prélude  de  la  division  en  huit. 
A  quoi  tiennent  ces  alternances?  M.  Ishikawa  s'est  natu- 
rellement posé  cette  question,  et  voici  le  résultat  auquel 
il  arrive.  Il  y  a  évidemment  une  connexion  entre  les  sil- 
lons et  l'état  du  noyau.  Tant  que  le  noyau  est  en  travail, 
c'est-à-dire  en  voie  de  division,  les  sillons  sont  pronon- 
cés. Dès  que  le  noyau  entre  en  repos,  les  sillons 
s'effacent. 

Il  y  a  sans  doute  quelque  chose  de  plus,  ou  du  moins 
une  interprétation  plus  complète  peut  être  donnée  du 
«  caractère  rythmique  du  processus  (de  la  segment'a- 
tion),  lequel  n'est  point  un  changement  uniforme,  con- 
tinu, mais  une  série  de  phases  d'activité  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  périodes  de  repos  »,  comme  le 
dit  Brooks.  Il  faut  observer  que  pçndant  la  période  de 
segmentation,  le  'protoplasma  devient  de  plus  en  plus 
transparent.  Or  cette  transparence  est  un  phénomène  im- 
portant, et  symptomatique .  Elle  indique  la  disparition 
graduelle  des  réserves  alimentaires  granuleuses  que  con- 
tient l'œuf.  Dans  ces  conditions  on  peut  se  faire  une  idée 
de  la  cause  de  l'alternance  signalée  plus  haut.  On  peut 
admettre  que  les  propriétés  physiques  du  protoplasma 
sont  de  nature  telle  qu'elles  offrent  une  résistance  qui 
doit  être  vaincue  pour  que  l'énergie  qui  est  mise  en 
liberté  par  l'assimilation  et  la  réduction  des  matières 
alimentaires  puisse  se  déployer  et  se  manifester  de  ma- 
nière active  par  les  processus  de  la  segmentation.  11  y 
aurait  là  une  période  de  transformation  exigeant  un  cer- 
tain temps  ;  un  certain  repos,  un  certain  arrêt  serait  in- 
dispensable. L'énergie  étant  engendrée  par  à-eoups,  le 
travail  se  ferait  par  à-coups  aussi.  Et  l'énergie  serait 
engendrée  par  &-coups  parce  que  tous  les  phénomènes 
de  la  vie  sont  discontinus,  et  consistent  en  périodes 
d'activité  séparées  par  des  périodes  de  repos:  les  pé- 
riodes de  repos  servant  à  un  processus  de  réparation, 
c'est-à-dire  de  digestion  et  d'assimilation  qui  a  pour 
conséquence  une  accumulation  d'i^nergie.  Quand  une 
fois  cette  accumulation  a  été  assez  complète,  quand  la 
quantité  d'énergie  accumulée  a  été  assez  grande,  celle-ci 
peut  vaincre  les  résistances,  et  se  transformer  en  travail. 
Et  alors  on  a  une  période  d'activité  qui  dure  jusqu'à  ce 
que  la  réserve  ait  été  dépensée.  Quand  il  n'y  a  plus 
d'énergie,  le  protopiasma  reprend  le  dessus:  disparue 
l'énergie  qui  le  travaillait  et  changeait  de  forme,  il  re- 
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presd  sa  forme  initiale  :  l'œuf  federient  sph^rique,  et  le 
repœ  s'établit,  et  dure  jmsqu'au  momeat  où  la  proTision 
A'éawgie  a  été  reeonstituée.  L'énergie  sans  doute  se  pro- 
duit de  façon  continue  :  mais  si  elle  se  dépense  plus  vite 
qn'elle  ne  se  forme,  les  phases  de  repos,  d'inactirité  sont 
forcées.  Et  l'&ctivité  ne  peut  reprendre  que  s'il  y  a  une 
fvantfté  assez  considérable  d'énergie  disponible  pour 
faire  démarsev  en  quelque  sorte.  Il  se  passe  là  ce  qui  se 
passe  pour  les  véhicules  par  eicemple  :  il  suffira  d'une 
énergie  1  pour  faire  marcher  le  véhicule  une  fois  mis  en 
route  :  mais  pour  le  mettre  en  marche,  pour  vaincre  son 
inertie,  il  faut  une  énergie  2  ou  3.  La  loi  est  générale  :  elle 
s'applique  aux  cellules  vivantes  aussi  bien  qu'au  travail 
des  machines. 


MTAmOHE 

Adaptation  ches  les  plantas  déMrtiqnei.  —  Un  collabo- 
rateur de  Nature  iVo<cs  (mars  1903)  signale.les  nombreuses 
mediiications  qu'ont  subies  beaucoup  de  plantes  de  la 
région  sèche  du  Cap,  et  grftce  auxquelles  elles  peuvent 
échapper  à  l'avidité  des  herbivores.  L'une  de  ces  plantes, 
dit-il,  le  Cotylédon  reticulnta,  est  particulièrement  bien 
doi)ée.  Sa  tige,  gonflée,  épaisse,  succulente,  pleine  de 
réserves  d'eau  —  comme  tant  de  tiges  de  plantes  des 
régions  chaudes  et  arides  —  sa  tige  constitue  un  mets 
des  plus  désirables  pour  un  herbivore  assoiffé.  Mais  elle 
est  inaccessible  :  ni  le  bétail  sauvage  ni  les  antilopes  n'y 
peuvent  toucher.  Elle  est  défendue  par  une  haie  d'épines 
robustes.  Chaque  année,  il  sort  de  la  tige  une  inllores- 
cence  extrêmement  élégante  et  délicate,  très  complexe, 
à  la  fois,  et  d'apparence  très  succulente.  Cette  inflores- 
cence parait  devoir  constituer  une  proie  facile  :  mais  il 
n'en  est  rien.  L'antilope  qui  arrive  s'aperçoit  qu'elle  est 
protégée  par  des  épines.  Les  pédoncules  des  inflorescences 
passées  se  sont  durcis,  et  surélevés:  ils  forment  une 
haie  véritable  à  l'abri  de  laquelle  l'inilorescence  nouvelle 
s'épanouit  sans  danger.  Sans  danger,  sauf  pour  l'auti- 
lope  inexpérimentée  qui  insiste. 

A  propos  de  la  floraison  de  l'Agave.  — ^  L'Agave  ne  fleurit 
que  tous  les  cent  ans...  Ceci  est  du  pur  roman. 

Dans  nos  serres  de  l'Europe  moyenne,  la  plante  a  trop 
d'humidité  et  trop  peu  de  chaleur  et  de  lumière  pour 
fleurir.  Si  pendant  l'été,  on  la  met  en  plein  air,  les  con- 
ditions ne  changent  guère  et  l'Agave  peut  végéter  indé- 
finiment sans  fleurir.  La  floraison  de  l'Agave  est  exces- 
sivement rare  en  Belgique. 

J'en  ai  vu  fleurir  une  il  y  a  trois  ans  en  pleine  terre 
dans  le  jardin  du  Temple  protestant  à  Roscoff  (Finistère). 
Elle  n'y  était  pas  assurément  depuis  un  siècle. 

A  (iibrallar,  dans  toute  l'Algérie,  enfin  autour  de  la 
Méditerranée  sa  seconde  patrie,  l'Agave  ne  met,  certai- 
nement pas  plus  de  7  ou  8  ans  pour  fleurir.  Les  zouaves 
ayant  abattu  il  y  a  une  dizaine  d'années,  à  coups  de  sa- 
bre, toute  une  haie  d'Agaves  qui,  sur  une  longueur  de 
800  mètres,  gênait  les  manœuvres  aux  environs  d'Alger, 
les  souches  restèrent  en  terre.  Et  l'année  suivante  toute 
la  haie  se  mit  à  fleurir  ;  il  y  avait  plus  de  mille  hampes, 
grêles  néanmoins  parce  qu'elles  n'avaient  pu  profiter  des 
réserves  nutritives  accumulées  dans  les  feuilles  char- 
nues. La  floraison  est  due  surtout  aux  circonstances. 

J.  Chalon. 

La  limite  septentrionale  du  chêne  en  Russie.  —  Cette  li- 
mite était  considérée  par  les  anciens  auteurs  {Grieseback 


Bode,  Idiots,  Kôppen),  comme  soumise  i  l'inflaence  des 
isothermes  de  l'année  ou  du  mois.  Une  opinion  pt«s  ré- 
cente de  Thetleff  et  Ifa^r  rendait  responsables  de  l'ab- 
sence' de  chêne,  i  partir  d'un  point  donné,  les  fortes 
gelées  de  l'hiver,  qui  atteignent  parfois  la  rigoureuse 
température  de  —  30*.  Dans  le  Bulletin  du  Jardin  Impé- 
rial de  Saint-Pétersbourg,  if.  Tanfiljew  considère  cette  hy- 
pothèse comme  mal  fondée.  H  remarque  en  efTet,  que 
dans  la  Russie  septentrionale,  et  dans  la  Sibérie,  la  tem- 
pérature du  sol,  à  i^fiO  de  profondeur,  s'élève  à  peine 
au-dessus  de  0°,  pendant  le  mois  de  mai  et  nne  partie  de 
juin  ;  or  il  est  impossible  aux  racines  de  puiser  dans  ce 
sol  refroidi  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  réparer 
les  pertes  dues  à  l'évaporation  si  forte  en  cette  saison. 
Ces  objections  paraissent  fort  logiques,  mais  la  ques- 
tion n'en  reste  pas  moins  encore  sans  solution. 

ZOOLOWE 

Sanvageri^  et  familiarité  des  oiseanz.  —  Un  correspoD- 
dant  d'un  journal  de  sport  anglais  observe  qu'il  y  a  daas 
le  tempérament  individuel  de  différents  oiseaux  d'une 
même  espèce  des  divergences  considérables.  Cest,  sem- 
ble-t-il,  une  affaire  de  région  et  d'habitat.  Dans  cer- 
tains districts,  on  peut  photographier  les  nids,  on  peut 
même  caresser  les  femelles  qui  couvent,  sans  que  les 
oiseaux  abandonnent  leur  domicile.  Dans  d'autres,  les 
oiseaux  de  la  même  espèce  ne  souffrent  aucune  ingérence, 
aucune  indiscrétion  :  dès  que  l'homme  paraît  s'occuper 
d'eux  ou  de  leurs  affaires,  ils  s'en  vont  et  abandonnent 
leur  nid.  Ceci  ne  s'expliquerait-il  pas  par  l'inégale  con- 
naissance qu'ont  les  oiseaux  de  l'espèce  humaine  en  des 
régions  différentes?  Là  où  cette  dernière  est  abondante, 
ils  la  redoutent,  ayant  de  fâcheuses  expériences  :  là  où 
la  population  est  rare,  et  où  elle  n'a  g^ëre  troabté  16S 
oiseaux,  ceux-ci  sont  sans  méfiance,  comme  tous  les 
animaux  sauvages  des  régions  que  l'homme  ne  fréquente 
pas. 

Rêle  des  pattes  des  oiseaux  dans  l'aviatien.  —  Zoolw/ift 
publie  des  observations  très  intéressantes  de  M.  Bareti- 
Hamilton  sur  la  position  des  pattes  des  oiseaux  pendant 
le  vol.  Chez  tous  les  oiseaux,  semble-t-il,  les  tibia; 
sont  dirigés  directement  en  arrière  et  pccupent  une  posi- 
tion à  peu  près  horizontale.  La  position  des  métatarse?, 
d'autre  part,  varie  suivant  qu'ils  font  ou  non  fonction  de 
gouvernail.  Pendant  leur  vol,  les  oiseaux  doivent  avoir 
un  gouvernail  très  efficace  et  dans  les  cas  où  les  mé- 
tatarses sont  très  longs,  chez  le  héron,  par  exemple,  c« 
sont  les  pattes  qui  remplissent  cette  fonction.  D'un  autre 
côté,  chez  beaucoup  d'oiseaux  dont  le  vol  est  fort,  ra- 
pide et  capricieux,  chez  les  hirondelles  par  exemple,  la 
direction  s'effectue  au  moyen  d'une  longue  queue  fré- 
quemment fourchue.  M.  Haipilton  fait  remarquer  que 
notre  connaissance  du  sujet  est  encore  très  imparfait>?  et 
qu'il  est  encore  nécessaire  de  faire  des  observations  sur 
un  grand  nombre  d'espèces.  A  l'exception  des  milan?, 
les  oiseaux  de  proie  forment  une  exception  à  la  règle. 

DEMOGRAPHIE 

La  tuberculose  dans  les  différents  pays  d'Earope.  —  Une 
statistique,  établie  par  l'Office  sanitaire  de  Berlin,  nous 
apprend  que  la  Russie,  parmi  les  pays  d'Europe,  paie  le 
plus  lourd  tribut  à  la  tuberculose.  Ce  fait  ne  nous  sur- 
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prend  pas,  élaal  donnée  la  condition  misérable  dans' 
laq«^e  est  le  paysan  russe,  soumis  à  des  iamines  pério- 
diques, souvent  privé  de  soins  médicauxi  absolument 
ignorant  des  notions  élémentaires  d'hygiène,  menant  une 
vie  matériellement  et  moralement  miséralvle. 

Mais  ces  conditions  étant  bien  différentes  de  celles  de 
kl  population  moyenne  en  France,  nous  devcms  déplorer 
de  nom  voir  arriver  immédiatement  après. la  Russie 
(4000  décès  par  million  d'habitants),  avec  une  mortalité 
de  3000  par  million  d'habitants,  en  dépit  des  efforts  de 
nos  hygiénistes.  C'est  qu'il  s'agirait  en  effet,  chex  nous, 
de  [modifier  certaines  conditions  sociales  profondtokent 
défectueuses  qui  viennent  paralyser  tous  les  efforts  de 
l'hygiène,  et  rendre  vains  tous  les  progrès  de  la  science. 
.  L'Àutriche-Hongrie  paie  à  la  tuberculose  le  même  tri- 
but que  nous;  ce  dont  nous  n'avons  pas  à  être  fiers. 

Puis  viennent  l'Allemagne,  l'Irlande,  la  Suède  et  la 
Suisse,  avec  2000  décès  par  million  d'habitants,  et  enfin 
l'Angleterre,  la  Belgique,  l'Ecosse,  la  Hollande,  l'Italie 
et  la  Norvège,  avec  1000  décès  par  million  d'habitants. 

Mortalité,  comparfe  des  personnes  mariées  et  des  céli- 
bataires. —  Jf.  Hoffmann,  dans  Spectator,  donne  un  ta- 
bleau comparatif  de  la  mortalité  des  gens  mariés  et  des 
célibataires  en  Angleterre  pour  l'année  1900.  Cette  statis- 
tique confirme  le  fait  bien  connu  de  la  plus  grande  lé- 
thalité  des  célibataires,  et  montre  dans  quelles  limites  se 
meut  cette  différence.  (La  première  ligne  de  chiffres  est 
calculée  par  rapport  à  1000  hommes  mariée  morts,  et  la 
deuxième  par  rapport  à  1 000  femmes  mariées  mortes  à 
l'Age  correspondant)  : 

CiTibatnirts.  HllRlSt.  Veufi. 

Hommes.    Femmes.  Hommes.  Femmes.  Hommes.  Femmes. 

15  &  U  ans.  1160  76.>>  1000  1123  2418  1506 

—  »  681  »  1000         ..  1341 
49  à  64  ans.  1832  1069  1000  8!)3  1843  1216 

—  »  1253  »  1000         .'  1425 
as  ans  ...  Ii3~  1183  1000  873  1552  1183 

—  »  1354  .  .  1000         »  1354 

Il  est  entendu  que  la  condition  des  hommes  mariés  est 
plus  hygiénique  que  celle,  des  célibataires  ;  mais  combien 
de  célibataires  restent-ils  tels  parce  qu'ils  sont  malades 
ou  infirmes  !  Par  contre,  le  mariage  ne  parait  guère  favo- 
rable aux  femmes,  qui  se  trouvent  fort  bien  du  célibat  et 
du  veuvage.- 


6ENIF  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Le  nouveau  port  de  la  Vera-Cms.  —  Le  Mexique,  qui 
prend  de  plus  en  plus  un  heureux  développement  au 
point  de  vue  industriel  et  commercial,  a  tenu  &  doter  sa 
capitale  d'un  établissement  maritime  digne  d'elle,  et  sur- 
tout permettant  d'opter  en  toute  sécurité  le  chargement 
ou  le  déchargement  des  marchandises,  qui  auparavant 
s'effectuaient  par  l'intermédiaire  de  petits  vapeurs  faisant 
l'office  d'allèges,  et  dans  des  conditions  aussi  dange- 
reuses que  coûteuses  et  incommodes. 

Le  projet  des  travaux  qui  viennent  d'être  exécutés 
remonte  à  1882,  et  l'on  en  doit  en  grande  partie  la  réa- 
lisation à  Sir  Weetman  Pearson,  celui-là  même  qui  a 
mené  à  bien  la  réfection,  dont  nous  avons  parlé, du  che- 
min de  fer  de  Tehnantepèc.  11  s'agissait  de  transformer 
la  rade  ouverte  de  la  Vera-Cruz  en  un  port  abrité  par 
des  digues  artificielles,  en  appuyant  du  reste  ces  digues 
sur  des  récifs  qui  se  trouvaient  dans  la  partie  extérieure 


de  la  raide,  et  devaient  ainsi  former  par  eux-mêmes  une 
potrtion  de  l'enceinte  de  protection.  Pour  donner  immé- 
diatement une  idée  de  l'importance  des  travaux  qui  ont 
été  faits  pour  arriver  au  but  poursuivi,  nous  pouvons 
dire  qu'il  a  fallu  draguer  dans  la  rside  et  sur  le  rivage, 
6500000  mètres  cubes  de  sable;  on  a  extrait  d'autre  part 
SOOOO  mètres  de  roc,  on  a  dû  édifier  3  300  mètres  cou- 
rants de  digues  et  brise-lames,  puis  SOS  mètres  de  quais 
en  eau  profonde  ;  enfin  les  dépenses  totales  ont  atteint 
30  millions  de  piastres,  ce  qui,  nominalement,  ferait 
quelque  150  millions  de  francs. 

On  a  d'abord  établi  une  digue  dite  du  Nord-Ouest,  qui 
part  du  récif  de  corail  appelé  la  Caleta,  i  un  kilomètre 
au  nord  de  la  ville,  puis  s'étend  à  travers  la  baie  jusqu'à 
rejoindre  le  récif  de  la  Gallega,  en  fermant  ce  qui  tenait 
lieu  jadis  d'entrée  du  port,  et  en  constituant  l'abri  prin- 
cipal contre  les  vents  du  Nord.  On  a  utilisé  l'ancienne 
digue  du  Nord,  qui  relie  la  précédente  à  l'île  de  Juan  de 
Ulloa;  on  a  construit,  d'antre  part,  un  brise-lames  du 
Nord-Est,  qui  va  du  récif  de  la  Gallega  jusqu'à  l'entrée 
du  port  nouveau,  et  enfin  un  brise-lames  dn  Sud-Est,  qui 
abrite  le  port  du  c6té  du  Sud  e1  s'étend  du  récif  de  Los 
Hornos  à  celui  de  la  Lavandera.  Entre  les  extrémités  de 
ces  deux  brise-lames,  s'ouvre  l'entrée  dn  nouveau  port 
qui  est  indiquée  comme  de  juste  par  deux  phares  ;  cette 
entrée  a  260  mètres  de  large,  ce  qui  est  bien  sufflsant.- 
On  est  en  train  d'établir  un  second  mur  de  protection  en 
arrière  du  brise-lames  Sud-Est.  Delà  digue  du  Nord-Est 
jusqu'au  mur  protecteur  en  question,  on  a  gagné  une 
superficie  énorme  de  terrains  sur  la  mer,  en  remblayant 
sur  une  largeur  de  400  mètres  environ  :  cela  représente 
près  de  100  hectares,  sur  lesquels  on  pourra  édifier  et 
où  l'on  a  commencé  d'établir  des  magasins,  des  entre- 
pôts de  douanes,  etc.  Tout  ce  terre-plein  est  bordé  d'un 
immense  quai  de  3  kilomètres  de  développement,  et  sur 
un  point,  en  face  de  la  citadelle  de  San  Juan  de  Ulloa, 
s'étend  une  sorte  de  quai  perpendiculaire  à  la  rive, 
offrant  à  son  pied  une  profondeur  de  10  mètres  sur  une 
longueur  de  400  mètres  et  une  largeur  de  100  mètres,  et 
où  par  conséquent  pourront  accoster  simultanément  six 
des  plus  grands  navires  faisant  escale  à  la  Vera-Cruz. 
La  profondeur  de  10  mètres  que  nous  venons  d'indiquer 
se  retrouve  dans  la  passe  d'entrée  du  port,  et  partout 
ailleurs  le  tirant  d'eau  minimum  est  de  8°',50  à  marée 
basse.  On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  le  trafic 
du  port  est  destiné  à  croître  rapidement  dans  des  pro- 
portions considérables. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  téléphonie  par  fils  télégraphiques.  —  Dans  ces  der- 
nières semaines  la  presse  quotidienne  a  beaucoup  discuté 
une  invention  due  à  deux  Italiens  et  ce,  comme  le  fait 
remarquer  VElettricità,  avec  un  déplorable  manque  d'im- 
partialité ;  nous  voulons  parler  d'un  système  télépho- 
nique utilisant  les  lignes  télégraphiques  existantes. 

Bien  que  dans  la  télégraphie  on  emploie  des  courants 
engendrés  par  des  piles,  pratiquement  continus  et  inva- 
riables quant  à  la  période  du  régime,  la  durée  de  chaque 
signe  individuel  est  si  petite  qu'on  ne  saurait  faire  abs- 
traction des  phénomènes  qui  se  produisent  pendant  les 
périodes  variables  et  se  succédant  sans  cesse  de  ferme- 
tiire  et  d'ouverture  du  circuit.  Lorsqu'une  ligne  télépho- 
nique passe  à  proximité  du  fil  télégraphique,  il  se  pro- 
duit par  induction,  à  chaque  ouverture  et  fermeture  du 
courant,  un  contre-coup  agissant  sur  le  diaphragme  du 
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récepteur  sous  la  forme  d'un  coup  sec;  la  succession 
continue  de  ces  perturbations  donne  à  celui  qui  veut  re- 
coToir  une  communication  téléphonique,  l'impression 
d'un  concert  de  tambour. 

On  peut  obvier  en  quelque  mesure  à  cet  inconvénient 
en  profitant  de  certains  dispositifs  de  facile  maniement 
que  la  technique  dans  ces  dernières  années  a  de  plus  en 
plus  perfectionnés  ;  mais  quand  on  veut  employer  un 
même  fil  pour  transmettre  en  même  temps  que  les  signes 
télégraphiques  les  impulsions  téléphoniques,  ces  disposi- 
tifs ne  sont  plus  d'aucune  utilité. 

On  a,  jusqu'à  ce  jour,  imaginé  et  breveté  de  nombreux 
systèmes  pour  opérer  simultanément  les  deux  transmis- 
sions sur  un  même  fil  ;  nous  nous  bornerons  à  signaler 
celui  de  M.  Rysselberghe,  appliqué  sur  les  réseaux  belges 
où  il  a  donné  d'excellents  résultats,  tout  en  exigeant  une 
organisation  spéciale  si  compliquée  que  l'avantage  écono- 
mique et  industriel  en  est  compromis.  Ce  système  con- 
siste à  insérer  des  inductances  entre  le  manipulateur  et 
la  pile  ainsi  qu'entre  le  manipulateur  et  la  ligne  de  trans- 
misssion,  et  un  condensateur  en  dérivation  entre  le  ma- 
nipulateur et  le  pôle  mis  à  la  terre  de  la  pile.  Les  deux 
inductances  sont  simplement  constituées  par  dés  électro- 
aimants dits  graduateurs.  Nous  ne  saurions  donner  ici  la 
théorie  complète  de  ces  dispositifs  ;  bornons-nous  à  faire 
ressortir  l'analogie  qu'ils  présentent  avec  les  appareils 
mécaniques  qu'on  munit  de  volants  pesants,  en  vue  d'en 
accroître  l'inertie  (l'inductance},  et  où  l'on  dispose  des 
ressorts  antagonistes  destinés  k  emmagasiner  de  l'énergie 
pour  la  restituer,  aussitôt  que  l'effort  élastique  a  cessé 
d'agir  (le  condensateur)  ;  les  variations  brusques  sont 
rendues  impossibles,  gr&ce  à  ces  dispositifs,  accroissant 
l'inertie  et  la  réaction  élastique  du  système,  et  la  mem- 
brane téléphonique  est  mise  en  vibration  lente  et  con- 
tinue, donnant  un  son  faible  et  grave,  par  les  perturba- 
tions télégraphiques  dont  s'accompagne  la  transmission 
téléphonique.  L'expérience  a  démontré  que  pour  obtenir 
de  bons  résultats,  il  convient  de  donner  au  condensateur 
la  capacité  de  2  |i  farads  et  aux  électro-aimants,  l'induc- 
tance de  6  benrys,  ce  qu'on  obtient  pratique  ment  au  moyen 
de  bobines  à  noyaux  et  enroulements  en  fer,  d'une  ré- 
sistance de  500  ohms. 

Los  inductances  introduites  dans  le  circuit  télégra- 
phique empêchent  presque  absolument  les  courants  té- 
léphoniques de  passer  aux  appareils  télégraphiques; 
pour  empêcher  les  courants  télégraphiques  de  circuler 
directement  dans  les  appareils  téléphoniques,  il  suffit 
d'interrompre  le  fil  reliant  le  téléphone  à  la  ligne,  au 
moyen  d'un  condensateur,  dit  séparateur  dans  le  système 
de  M.  Rysselberghe.  Lorsqu'on  désire  établir  une  double 
ligne  téléphonique,  il  convient  de  pouvoir  disposer  de 
quatre  fils  télégraphiques,  puisque  alors  chaque  circuit 
téléphonique  doit  être  à  fil  double  ;  mais  pour  une  ligne 
simple,  un  seul  fil  télégraphique  suffit  à  la  transmission, 
pour  ru  qu'on  n'ait  pas  à  craindre  les  effets  d'inductance 
exercés  par  d'autres  circuits  voisins. 

L'introduction  de  tant  d'appareils  a  apporté  une  com- 
plication sérieuse  dans  les  réseaux  télégraphiques  de  la 
Belgique,  complication  qui  entraîne  des  dég&ts  assez 
fréquents  et  rend  plus  difficile  la  recherche  et  plus  coû- 
teuse la  réparation  de  ces  derniers  ;  il  a  fallu  doubler  les 
piles  nécessaires  au  service,  pour  pouvoir  vaincre  les 
nombreuses  résistances  supplémentaires  introduites 
dans  le  circuit.  Tout  bien  considéré,  il  est  fort  probable 
^ue  si  l'Administration  pouvait  aujourd'hui  retourner 
en  arrière,  loin  de  recommencer,  elle  préférerait  em- 
ployer les  circuits  distincts,  en  attendant  que  quelque 


inventeur  de  génie  vint  trouver  quelque  chose  de  plus 
pratiquent  de  moins  coûteux.  Cest  dire  que  tous  les  sys- 
tèmes imaginés  jusqu'à  ce  jour  sont  assez  peupratiques 
pour  le  service   des  réseaux  télégraphiques. 

Voici  maintenant  les  informations  données  par  la 
presse  quotidienne  :  deux  inventeurs  ferrarois,  le  pro- 
fesseur Brune  et  l'ingénieur  Turehi,  auraient  imaginé 
un  appareil  spécial  désigné  sous  le  nom  à'anti-indiicteur 
et  qui  serait  destiné  d'abord  à  éliminer  complètement 
les  perturbations  dues  aux  inductions  extérieures,  et  puis 
à  séparer  d'une  façon  parfaite  les  courants  téléphoniques 
et  télégraphiques  directement  lancés  sur  un  même  fil  de 
ligne.  A  en  croire  les  articles  publiés  par  la  presse  quo- 
tidienne, cet  appareil  s'est  montré  si  parfait  que  les  in- 
venteurs ont  pu  effectuer  cette  séparation,  alors  même 
que  les  deux  courants  passaient  simultanément  et  i 
toute  intensité  à  travers  un  même  fil,  et  qu'il  sera  doré- 
navant possible  d'utiliser  le  même  réseau  pour  les  deux 
services,  sans  que  l'intensité  du  courant  nécessité  s'en 
trouve  accrue  d'une  façon  notable. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  quelques  expériences  préli- 
minaires ont  été  conduites  à  bonne  fin,  sur  la  ligne 
Ferrara-Pontelagoscuro,  longue  d'environ  7  kilomètres, 
et  que  le  ministre  des  Postes  et  Télégraphes,  s'intéres- 
sant  à  ces  expériences,  vient  d'autoriser  une  seconde 
série  d'essais  à  distance,  sur  la  ligne  Ferrara-Bologna, 
longue  de  50  kilomètres.  De  ces  expériences,  il  sera  sans 
doute  possible  de  tirer  des  enseignements  précieux  et 
qui  pourront  servir  à  modifier  le  système.  Mais  il  parait 
bien  prématuré  de  formuler,  d'ores  et  déjà,  des  juge- 
ments définitifs,  d'autant  plus  que  l'es  brevets  n'étant  pas 
encore  accordés,  on  ne  possède  pas  encore  de  données 
quelque  peu  précises  sur  le  système  des  deux  inventeurs 
italiens. 

Le  commerce  du  oaontohono  an  Péron.  —  Bien  qu'on 
l'ignore  assez  généralement,  la  Pérou  possède  des  res- 
sources importantes  en  caoutchouc,  et  se  livre  à  un  com- 
merce sérieux  de  ce^tte  précieuse  gomme.  Du  reste,  les 
meilleurs  caoutchoucs  proviennent  du  bassin  de  l'Ama- 
zone, et  le  Pérou  est  situé  pour  la  plus  grande  partie 
dans  ce  bassin. Entre  les  rlos  Beni.Hadre  de  Dios.Purus, 
Jurua,  entre  le  Javari,  l'Ucayali  et  le  Maranon,  on  ren- 
contre en  quantité  plusieurs  espèces  de  caoutchouc,  de- 
puis la  plus  classique,  l'Bevea  BrasUensis,  jvisqn'kies  va- 
riétés de  Castitloa,  de  Sapium,  etc.  -  < 

L'exportation  du  caoutchouc  péi;^vien  a  commencé, 
d'abord  timidement,  en  1867,  puis  elle  a  pris  une  réelle 
importance  à  partir  de  1883  :  elle  se  fait  presque  exclusi- 
vement par  Iquitos,  et  fort  peu  par  Mollendo,  eu  égard 
aux  difficultés  que  l'on  rencontre  par  cette  route.  On  a 
voulu  percer  une  route  de  100  kilomètres  pour  exporter 
par  le  Pacifique  les  caoutchoucs  provenant  de  la  région 
située  entre  l'Inambari  et  le  Béni,  mais  on  a  jusqu'ici 
complètement  échoué  dans  cette  entreprise,  à  ce  que 
nous  dit  M.  Kiéfer  Marchand.  La  neuf  centième  partie 
seulement  des  forêts  à  caoutchouc  est  mise  en  exploita- 
tion régulière,  et  le  reste  ne  peut  l'être  par  suite  dn 
manque  de  moyens  de  communication,  et  cependant 
déjà  cette  richesse  naturelle  est  dilapidée  et  menacée  de 
disparition  ;  la  cause  est  toujours  la  même  :  les  exploi- 
tants ne  se  donnent  pas  la  peine  de  pratiquer  la  saignée 
des  arbres,  et  ils  les  abattent  sans  se  préoccuper  de 
l'avenir.  Si  l'on  consulte  les  relevés  douaniers  donnant 
les  exportations  de  caoutchouc  par  Iquitos,  on  sera 
étonné  de  constater  que  les  sorties  annuelles  de  ce  pro- 
duit ne  dépassent  point  1300  à  iiOO  tonnes,  ce  qui  en 
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somme  serait  peu  pour  un  vrai  pays  producteur;  mais 
la  contrebande  s'exerce  sur  une  grande  échelleiiet,  d'autre 
part,  on  préfère' faire  sortir  les  caoutchoucs  par  les  ports 
brésilieus,  où  ils  prennent  une  marque  qui  les  fait  se 
vendre  un  prix  bien  plus  élevé.  La  production  efrective 
du  Pérou  doit  certainement  atteindre  au  moins  40000, 
tonnes  de  gomme.  Nous  noterons,. avant  de  finir,  que  la 
France  est  distancée  maintenant  par  les  autres  pays  dans 
les  achats  de  caoutchouc  péruvien. 

t'exiattno*  dn  pétrole  an  Italie.  —  Tout  dernièrement, 
le  Consul  d'Angleterre  à  .Naples,  M.  lieville-Rolfe,  a  donné 
des  indications  intéressantes  sur  l'existence  possible  du 
pétrole  sur  certains  points  d'Italie.  Il  a  eu  l'occasion  à 
plusieurs  reprises,  en  effectuant  des  excursions  en  ba- 
■  teau  à  voile  entre  la  Pointe  de  Posilipo  et  Sorrente,  de 
percevoir,  à  une  distance  de  S  milles  avant  d'atteindre 
cette  dernière  ville,  une  odeur  bien  marquée  de  pétrole, 
surtout  pendant  les  belles  journées  calmes  de  l'été.  Il  y  a 
deux  points  où  cette  odeur  se  manifeste  nettement,  sans 
pouvoir  être  attribuée  au  passage  d'un  navire  chargé  de 
pétrole  ou  de  quelque  embarcation  munie  d'un  moteur  à 
hydrocarbure:  c'est  tout  d'abord  par  Wél'SO"  de  lati- 
tude, et  par  14*19'  de  longitude,  puis  d'autre  part  par 
40*42'  latitude  et  14<>18'30"  longitude.  On  eut  immédiate- 
ment la  pensée  qu'il  pouvait  jaillir  sous  l'eau  quelque 
source  de  pétrole,  et,  avec  l'aide  d'un  technicien, 
M.  Neville  a  recherché  si  la  présence  du  pétrole  avait  été 
constatée  dans  son  district  consulaire. 

On  trouve  bien  dans  la  banlieue  immédiate  de  Napies 
ce  qu'on  nomme  du  nom  caractéristique  de  Bagno  del 
Petroleo,  près  des  Bains  de  Néron,  entre  Pozzuoli  et  Baia, 
i  lo  milles  environ  du  point  où  l'odeur  du  pétrole  a  été 
reconnue  en  mer;  maie  la  source  d'huile  minérale  qui 
avait  mérité  cette  désignation  n'existe  plus,  et  la  dernière 
mention  qui  en  soit  faite  par  Bartolo  date  de  1679.  Les 
écrivains^du  moyen  âge  vantaient  du  reste  ses  propriétés 
médicinales,  et  on  la  recommandait  contre  la  lèpre,  le 
choléra  et  aussi  les  affections  des  membres.  Il  est  vrai 
que  dans  ce  même  district,  à  peu  de  kilomètre  de 
Napies,  le  pétrole  a  été  rencontré  en  quantité  assez  con- 
sidérable,, notamment  à  San  Giovanni  d'Incarico  et  àPico, 
dans  la  vallée  du  Liri  (province  de  Caserta).  Il  est  certain 
que  jusqu'en  1878,  Pico  pouvait  donner  annuellement 
600  tonnes  de  pétrole.  Depuis  viqgt  ans  cette  production 
a  décru  considérablement,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  est' 
devenue  négligeable  depuis  les  forages  faits  dans  le  nord 
de  l'Italie,  près  de  Bologne  et  de  Plaisance.  Nous  pou- 
vons ajouter  qu'on  aflirme  que  le  pétrole  a  été  rencontré 
à  Tramutola,  sur  le  golfe  de  Tarente,  et  qu'on  a  signalé 
la  présence  de  l'asphalte  sur  le  flanc  oriental  des  Abruzzes 
et  dans  la  province  de  Saleme.  Sans  doute  on  ne  peut 
songer  à'  exploiter  l'hydrocarbure  qui  jaillit  sous  la  mer 
près  de  Sorrente,  mtds  il  se  peut  parfaitement  que  ce 
jaillissement  provienne  des  calcaires  apennins  qui 
forment  le  massif  montagneux  de  la  péninsule  de  Sor- 
rente,  et  que  des  forages  exécutés  dans  ces  calcaires 
vinssent  donner  un  excellent  rendement,  car  les  terrains 
de  la  presqu'île  de  Sorrente  sont  tout  à  fait  analogues  à 
ceux  qui  ont  fourni  du  pétrole  en  quantité  notable  dans 
l'Italie  du  Nord. 

Une  exploitation  électrique  de  carrière.  —  Au  contraire 
de  ce  qui  se  passe  aux  États-Unis  ,où  elles  sont  exploi- 
tées avec  les  procédés  les  plus  perfectionnés,  les  car- 
rières sont  encore  un  peu  primitivement  installées  en 
Europe  :  aussi  est-il  particulièrement  curieux  de  signaler 
la  façon  dont  l'exploitation  est  maintenant  pratiquée  à 


Soignies  par  la  société  des  carrières  du  Hainant,  société 
qui  possède  un  immense  gisement  de  «  petit  granit  », 
sur  une  superficie  de  55  hectares,  et  qui  produit  annuelle- 
ment plus  de  25000  mètres  cubes  de  cette  pierre. 

Tout  s'y  fait  électriquement,  grâce  à  une  station  cen- 
trale de  force  comprenant  une  machine  à  vapeur  de 
600  chevaux.  On  dispose  de  350  lampes  à  incandescence 
pour  l'éclairage  des  usines,  ateliers,  bureaux,  et  34  lampes 
à  arc  de  12  à  30  ampères  pour  les  chantiers  et  le  fond 
d'extraction.  Cest  l'électricité  qui  commande  une  pompe 
extrayant  de  60  à  70  mètres  cubes  d'eau  par  heure  du 
fond  de  la  carrière,  elle  qui  commande  des  cabestans 
assurant  le  traînage  des  blocs  sur  le  fond  de  la  carrière, 
plus  un  treuil  qui  remonte  ces  blocs  sur  un  plan  incliné 
à  34  p.  100,  tandis  qu'un  élévateur  électrique  les  soulève 
directement  et  verticalement  du  fond  de  la  carrière  et 
jusqu'à  concurrence,  d'un  poids  énorme  de  60  tonnes.  Un 
moteur  électrique  actionne  une  scierie  de  six  ch&ssis 
permettant  d'opérer  sis  tranchages  à  la  fois  ;  des  ponts- 
roulants  électriques  également  permettent  de  manipuler 
avec  la  plus  grande  facilité  les  blocs  les  plus  volumineux 
que  l'on  veut  faire  passer  au  sciage. 

Et  ce  qui  montre  bien  les  avantages  considérables  que 
donne  l'emploi  de  l'électricité  comme  moyen  de  transport 
de  force  motrice,  avec  centralisation  de  la  production  de 
cette  force  dans  une  station  unique,  c'est  que  maintenant 
le  cheval  utile  de  force  à  Soignies  ne  correspond  plus  qu'à 
une  dépense  d'un  kilo  de  charbon,  alors  que  jadis,  avec 
la  dissémination  de  chaudières  et  de  moteurs  divers  dans 
toute  l'exploitation,  la  consommation  correspondante 
éUit  de  3  kilos. 

La  télégraphie  sans  fil  an  Canada.  —  Les  communica- 
tions transatlantiques  *au  moyen  de  la  télégraphie  sans 
fil  ne  semblent  pas  avoir  tout  le  succès  qu'on  espérait. 
Dans  un  de  nos  précédents  numéros,  nous  avons  annoncé 
que  le  Times  avait  interrompu  son  service  de  marconi- 
grammes  avec  les  États-Unis  sous  prétexte  de  difficultés 
purement  mécaniques.  D'autre  part,  le  gouvernement  du 
Canada,  qui,  l'an  dernier  avait  voté  une  subvention  de 
près  de  500000  francs  pour  l'établissement  de  communi- 
cations transatlantiques,  vient  de  déclarer  par  la  bouche 
de  M.  Fielding,  ministre  des  Finances,  qu'il  .était  décidé 
à  ne  pas  renouveler  cette  subvention.  Cet  échec,  qu'il 
faut  espérer  momentané,  est  d'ailleurs  compensé  par  des 
expériences  tout  &  fait  satisfaisantes.  Dans  un  de  ses  ré- 
cents numéros,  le  Tageblatt  a  publié  un  marconigramme 
transmis  par  son  correspondant,  d'un  train  en  marche 
entre  Rangsdorf  et  Zossen,  et  ce  même  jour,  pendant 
toute  la  durée  du  voyage,  des  communications  actives  et 
parfidtement  claires  furent  établies  entre  le  train  et  les 
gares  de  Harienfeld  et  de  Rangsdorf. 

Une  lampe  de  sécurité  vivante.  —  M.Molisch,  de  Prague, 
a  récemment  communiqué  i  l'Académie  des  Sciences  de 
Vienne,  des  observations  sur  une  bactérie  phosphores- 
cente. La  lueur  répandue  par  une  colonie  de  ces  bacté- 
ries a  été  suffisante  pour  lui  permettre  d'en  prendre  des 
photographies.  Inoculées  dans  un  bouillon  de  culture 
contenu  dans  des  flacons  d'une  capacité  de  un  ou  deux 
litres,  elles  constituent  une  lampe  baetirique  qui  permet 
de  lire  un  thermomètre  ou  de  voir  l'heure  à  une  distance 
d'un  mëtre  ou  deux.  M.  Molisch  pense  que  la  lampe  bac- 
térique  pourrait  rendre  de  précieux  services  dans  les 
poudrières,  ou  pour  attirer  les  poissons,  le  flacon  qui 
contient  les  bactéries  pouvant  être  hermétiquement  bou- 
ché et  plongé  dans  l'eau.  Placées  dans  des  conditions 
convenables,  ces  cultures  conservent  leurs   propriétés 
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jdiospliorescentes  'peodaat  quinze  jours  et  même  trois 
semajdsfls. 

Une  BvaveUe  Innpa  élsctriqa*.  —  Un  nouveau  modèle 
de  lampe  électrique,  vient,  nous  dit  Nature,  d'être  lancé 
par  la  Linolite  Company.  Les  filaments,  au  lieu  d'être  con- 
tonos  daoB  des  ampoules  ordinaires,  sont  contenus  dans 
des  tabès  droits  longs  d'à  peu  près 20  centimètres;  le  fila- 
aant  est  légèrement  courbé  en  son  milieu  pour  lui  per- 
mettre de  se  dilater.  Ces  tubas  sont  fixés  bout  à  bout 
4bd8  «ne  monture  métallique  qui  sert  de  réflecteur,  et 
aussi  de  support  aux  douilles  dans  lesquelles  s'adaptent 
ces  lampes.  On  obtient  ainsi  une  ligne  de  lumière  con- 
tinue, très  favorable  à  certaines  formes  d'éclairage: 
éclairage  des  devantures  de  magasins,  éclairage  par  ré- 
flexion venant  du  plafond,  illuminations,  etc.  Les  lampes 
sont  faites  pour  tous  les  voltages  ordinaires  et  |ont  la 
même  puissance  d'éclairage  que  les  lampes  ordinaires  ; 
mais  pour  les  voltages  supérieurs  à  200,  les  lampes  sont 
oouplées. 

ACRON«UTIOUE 

Vma  aéronef  géante.  —  Seientific  American  donne  la  des- 
cription de  l'aérotat  qu'est  en  train  de  construire 
M.  Stanley  pour  disputer  le  prix  offert  par  la  «  Saint- 
Louis  Loulsiana  PuiS:hase  Exposition  ».  Cet  engin,  sans 
être  le  plus  grand  qui  ait  été  construit  jusqu'à  présent, 
est  cependant  de  dimensions  suffisantes  pour  mériter 
une  mention  spéciale. 

11  a  une  longueur  totale  de  73  mètres,  décomposable 
en  un  cylindre  de  37  mètres  ayant  à  chaque  extrémité 
un  cône  effilé  de  18  mètres.  Le  diamètre  du  cylindre  est 
également  de  18  mètres.  Cet  appareil  a  un  poids  total  de 
7000  kilogrammes  environ  et  il  est  aménagé  de  façon  à 
pouvoir  recevoir  30  passagers  avec  leurs  bagages  ;  en 
outre  de  ces  passagers  on  a  réservé  500  kilogs  pour  le 
filet  et  autant  pour  le  lest,  soit  i  000  kilugs  à  déduire  du 
poids  total. 

L'inventeur  espère  qu'avec  son  aérostat  il  pourra  at- 
teindre une  vitesse  considérable  ;  son  maximum  serait  de 
130  milles  à  l'heure,  et  son  minimum  de  70  milles.  Ces  vi- 
tesses seraient  obtenues  avec  des  moteurs  de  3™,2i  de 
diamètre,  donnant  800  tours  à  la  minute.  Des  gouver- 
nails placés  sur  les  côtés  seront  employés  en  outre  pour 
maintenir  la  stabilité  de  l'aérostat. 

Ce  qui,  selon  l'inventeur,  distingue  son  ballon  des 
autres  appareils  du  même  genre,  c'est  le  mode  de  pro- 
pulsion, le  moyen  de  contrôler  l'ascension,  la  faculté  de 
descendre  i  volonté  et  la  possibilité  de  démonter  les 
lames  de  propulsion.  ' 

L'aérostat  est  divisé  longitudinalement  en  deux  par- 
ties par  une  cloison  placée  à  3~,90  au-dessus  de  la  quille 
du  ballon. 

La  partie  inférieure  contiendra  les  moteurs,  la  machi-^ 
nerie,  les  passagers  et  le  chargement.  La  partie  supé- 
rieure sera  divisée  en  six  compartiments  devant  contenir 
le  gaz  hydrogène.  Chaque  compartiment  sera  garni  à 
l'intérieur  d'une  feuille  de  soie  pour  empêcher  la  déper- 
dition d'hydrogène. 

Les  moteurs  sont  placés  au  sommet  de  chaque  cône. 
Un  gouvernail  est  situé  au  bas  de  ces  cônes  pour  main- 
tenir horizontalement  l'aérostat  tandis  que  les  gouver- 
nails placés  de  côté  et  que  nous  avons  déjà  signalés, 
contrôlent  le  mouvement  vertical. 

Les  moteurs  sont  préparés  dans  le  but  de  contrôler 


l'ascension  et  de  faire  descendre  le  ballon  aa  mom^t  de 
l'atterrissement. 

Souhaitons  au  eonstructenr  d'obtenir  tout  le  succès 
désirable  de  son  Léviathan  aérien. 

VARIETES 

L'HMel  d'émigrants  da  Marseille.  —  Voilà  bien  long- 
temps que  les  Américains  ont  établi  des  installations 
spéciales  pour  recevoir  les  innonibrables  émigrants  qui 
débarquent  sur  leur  sol.  Les  pays  d'Europe  n'ont  rien  de 
pareil,  pour  l'excellente  raison  que  les  émigrants  qui 
passent  par  leurs  ports  n'arrivent  point  pour  chercher  à 
gagner  leur  vie,  mais  ne  font  que  transiter  en  attendaxt 
leur  embarquement  sur  les  navires  à  destination  do  Nou- 
veau-Monde ;  mais,  vu  leur  affiuence,  et  aussi  leur  misère, 
il  est  important  de  pouvoir,  en  attendant  cet  embarque- 
ment, les  loger  dans  les  meilletires  conditions  possibles 
d'hygiène. 

Cest  pour  cela  que  Marseille,  où  vieiment  s'embarquer 
chaque  année  pour  l'Amérique  quelque  20000  émigrants 
-Syriens,  Grecs  et  Arméniens,  a  cherché  un  moyen  d'ar- 
racher ces  malheureux,  ignorants  de  la  langue  du  pays 
et  aussi  des  lois,  aux  tromperies  et  aux  exactions  des 
pistewrs  qui  les  entrelnràt  à  l'envi  dans  des  hôtels  plus 
ou  moins  borgnes,  où  on  les  pressure  autant  qu'il  est 
possible. 

On  s'est  donc  décidé  à  organiser  d'abord  une  entente 
entre  les  diverses  compagnies  de  navigation  pour  la  ré- 
partition des  émigrants  dans  des  maisons  convenables; 
puis  on  a  pris  en  main  la  construction  d'un  hôtel  des 
émigrants,  tout  comme  à  Hambourg  ou  à  Rotterdam.  Sur 
l'initiative  philanthropique  de  M.  Lignon,  avec  le  con- 
cours des  compagnies  de  navigation  et  aussi  des  agents 
d'émigration,  on  vient  de  terminer  un  vaste  hôtel  logeant 
gratuitement  les  émigrants  nécessiteux,  secourant  les 
malheureux,  soignant  les  malades;  cet  hôtel  est  situé 
dans  un  quartier  aéré,  loin  du  centre,  mais  à  proximité 
des  quais  de  la  Jolielte.  Il  comprend  des  dortoirs  pour 
femmes  .seules,  des  chambres  pour  familles,  des  dortoirs 
pour  hommes,  des  salles  de  lavabos,  des  réfectoires.  La 
literie  est  analogue  à  celle  de.  l'armée,  avec  des  som- 
miers métalliques  ;  en  outre  des  lavoirs,  des  buanderies 
à  la  disposition  des  émigrants,  on  possède  une  étuve per- 
mettant de  désinfecter  et  la  literie  et  les  vêtements  de 
tous  ces  hôtes  de  passage.  On  va  créer  une  clinique  où 
viendra  chaque  jour  un  docteur  donner  des-  consulta- 
tions. De  plus,  des  interprètes  écrivains  seront  à  la  dis- 
position des  émigrants  de  toute  nationalité  pour  faire 
leur  correspondance. 

Chaque  nationalité  doit  du  reste  avoir  ses  locaux  spé- 
ciaux, afin  d'éviter  les  froissements,  et  son  personnel  à 
elle.  On  ne  demande  aucun  versement  aux  émigrants,  et 
l'on  s'astreint  même  à  ne  rien  leur  vendre,  pour  ne  pas 
laisser  soupçonner  l'administration  de  l'Hôtel  d'exploiter 
ses  pensionnaires  gratuits. 

La  médaille  des  comètes.  —  Cette  haute  récompense 
connue  aussi  sous  le  nom  de  médaille  Donohoe,  vient 

d'être  décernée  par  la  Société  astronotniqtte  dn  Pacifique  à 
notre  compatriote  Af.  Michel  Giacobini,  astronome  à  l'ob- 
servatoire de  Nice,  pour  ses  découvertes  de  deux  nou- 
velles comètes,  le  2  décembre  1902  et  le  15  janvier  1903. 
Toutes  nos  félicitations  à  l'intrépide  chercheur. 
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forme  giudiziare.  —  Liberta  condizionale.  —  Sanatori  per  gli 
alcostisti.  —  Reparazion  per  le  condamne  ingiuste. 

—  American  Journal  of  Mathematics  (avril  1903).  —  Edward 
Kasner:  The  Double-Six  Configuration  Connected  with  the 
Cubic  Surface,  and  a  Related  Group  of  Cremona  Transforma- 
tions. —  Sauf  Epsteen  :  Untersuchungen  ûber  lineare  DilTe- 
rentialgleichungen  4.  Ordnung  und  die  zugehorigen  Gruppen. 

—  A.  N.  Whitehead  :  The  Logic  of  Relations,  Logical  Substi- 
tution Groups,  and  Cardinal  Numbers.  —  F.-E.  Ross  :  On  Dif- 
fcrential  Equations  Belonging  to  a  Ternary  Linearoid  Group. 

—  John  Wesley  Young:  On  a  Certain  Group  of  Isumorphisms. 

—  Ahchivos  do  museu  nacional  do  Rio  de  Janeiro,  (vol.  .\. 
1897-1899.  —  Clarke  :  A  fauna  siluriana  superior  de  Rio  Trom- 
betas.  —  Clarke:  Molluscos  devonianos  de  Esaado  de  Para.— 
Carmo  de  mello  Rego  :  .\rtefactos  indigenas  de  .Matto  Grosso. 

—  f-'/e  ;  Utricularias  epiphytas.  —  vol.  XI.  1900-1901.  Moreira: 
Crustaceos  do  Brazil.  —  Ribeiro  :  Sobre  a  mydosa  Pici.  —  La- 
cerda  .-Curare  préparé  au 'moyen  d'une  seule  plante  de  la 
famille  des  Ménispermées.  {4nomospermum  grandifolium. 
Richler). 

—  Archivio  per  l'a.ntropolooia  b  l'etSologia  (vol.  XXXII- 
Fascicolo  Terzo-1902)  :  Aldobrandino  Mochi  :  I  Popoli  dell' 
Uaupé  e  la  famiglia  etnica  miranba.  —  Paolo  Manlegazza  : 
Prime  linee  di  psicologia  positiva. 

—  American  chbmical  journal.  —  Clover  et  G.  F.  Richmond  : 
The  hydrolysis  of  OrganicPeroxides  and  Peracids.  —  W.  Foote: 
On  the  lodides  of  Caesium.  —  Loring  Jackson  et  R.  B.  Earle  : 
On  Certain  Derivatives  of  Picric  Acid.  —  Jackson  et  R.  B. 
Earle   :  On   Symmetrical  Dinitrol>eBzolsulphonic  Acid.   — 
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G.  S.  Frapi  :  Studies  in  Nitrification  —  C.  Ohen  :  A  Sug- 
gested  Explanstton  ot  the  Réduction  of  Permanganir  Acid  by 
Manganèse  Peroxide.  —  B.  Bill  et  William  J.  Haie  :  On  the 
Oximes  of  Nitromalonic  Aldéhyde.  —  F.  Mabery  et  Lee  Shep- 
herd  :  A  Method  for  Determining  tbe  Index  of  Refraction  of 
Solid  Hydrocarbons  with  the  Pulfrich  Refractometer. 

Publications  nouvelles. 

—  DiCTiONNAiRB  DE  Physiolooib,  par  Charles  Riche!.  2*  fasci- 
cule du  tome  VI,  avec  gravures  dans  le  texte  (n);  Paris, 
Alcan,  1903. 

—  Mise  eh  valeur  des  oïtks  minéraux,  par  Colomer.  —  Cn 
vol.  de  V Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémoire  ;  Paris, 
Gauthier- Villars,  1903.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  un  résumé  rapide  de  tout  ce  qu'il  est  né- 
cessaire de  connaître  pour  exploiter  une  mine  métallique.  Les 
détails  qui  concernent  plus  spécialement  l'exploitation  de  la 
houille  en  ont  été  systématiquement  écartés,  de  sorte  que  les 
propriétaires  ou  les  ingénieurs  de  mines  métalliques  trouve- 
ront dans  un  petit  vade-mecum  tous  les  renseignements  qui 
peuvent  les  intéresser  et  rien  que  ces  renseignements. 

—  Préparation  des  produits  chimiques  par  l'éuctrolyse, 
par  Karl  Elbs,  traduit  de  l'allemand  par  E.  Leriche.  — 
Un  vol.  in-8*  avec  figures;  Paris,  Dunod,  1903.  —  i^ix': 
4  francs. 

Sous  un  petit  volume,  ce  livre  renferme  un  grand  nombre 
d'exemples  intéressants,  dont  l'ensemble  donne  une  idée  bien 
nette  des  ressources  de  l'électrolyse  et  fait  bien  ressortir  la 


diversité  des  phénomènes  qui  peuvent  être  mis  à  contribu- 
tion, suivant  les  conditions  dans  lesquelles  elle  s'opère. 

Les  grandes  divisions  de  l'ouvrage  sont  les  suivantes  :  Gé- 
néralités. —  Exemples  tirés  de  la  chimie  minérale  :  A,  anodes 
solubles  ;  B,  anodes  insolubles.  —  Exemples  tirés  de  la  chimie 
organique:  A,  Ëlectrolyse  des  acides  organiques;  B, Procédés 
de  réduction  électrochimique  ;  C,  Procédés  d'oxydation  ëlec- 
trochimique. 

—  JEinrr-AzAÉLA.  Histoire  d'une  somnambule  genevoise  au 
siècle  dernier,  par  Aug.  Lemaitre.  —  Une  broch.  de  21  pages: 
extrait  des  Archiver  de  Psychologie,  tome  II,  n°  du  6  mars  1903, 
avec  un  portrait. 

—  Amateurs  et  voleurs  de  livres,  par  Albert  Cim.  —  Un 
volume  ia-12  de  la  Collection  du  Bibliophile  parisien,  omé  de 
deux  planches  hors  texte  et  tiré  seulement  h  325  exemplaires 
numérotés  et  signés;  Paris,  Daragon.  1903.  —  Prix  :  300  ex 
sur  alfa,  4  fr.  ;  —  10  ex.  sur  Hollande,  6  fr.  ;  —  S  ex.  sur  Chine, 
8  fr.  ;  —  10  ex.  sur  Japon,  10  fr. 

—  L'iMAcniATioN,  par  L.  Dugas.  —  Un  vol.  de  la  Biblio- 
thèque internationale  de  psychologie  expérimentale  normale  et 
pathologique;  Paris,  Doin,  1903.  —  Prix  :  4  francs. 

Dans  une  première  partie,  l'auteur  analyse  le  contenu,  la 
matière  ou  les  facteurs  de  l'imagination  en  étudiant  ses  rap- 
ports avec  les  sens,  la  mémoire,  la  volonté  et  le  sentiment. 

Dans  la  seconde  'partie,  il  décrit  l'imagination  entendue 
comme  fonction  créatrice,  sous  la  forme  spontanée  et  réflé- 
chie, en  prenant  pour  type  de  cette  dernière  l'imagination 
pratique,  scientifique,  esthétique. 
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N.  2 

0,0 

B«au. 
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0,0 

Beau. 
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2«  Hapar.  ;  3«  Pic  du  Midi. 
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Cf   261.  L. 

75e«»,8 

18«,2 

12«,0 

24«,5 

N.-E.  4 
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Assez  beau. 

!•  Pic  du  Midi;  3'  Hernos.; 
4-  M.  Ventoux;  6*  Wisby. 

28>  La  Coubre  ;  36»  la  Calle: 
33»  Biskra,  Laghouat. 
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752",4 

17«,4 

12»,3 

2l*,5 

E.-S.-E.  3 

0,8 

Nuageux. 

—  l'P.d.  Midi;2«M.Vent.; 
4*  Haparanda;  7°  Shields. 

30-  Iles  Sanguin.;  3:»Bi»kr»; 
as»  Palermc,  Aumale. 

752— ,3 

iO-J 

14«,6 

27',0 

S.-S.-E.  2 
Total 

0,0 

Assez  beau. 

-fP.d.Midi;3'M.Veot., 
Hernosand  ;  5*  M.  Aigoual. 

31»  Iles  Sang.  ;  33*  Biskr». 
30"  CharleviUe,  Nancy. 

758",76 

18«,3» 

U«,(»I 

2i',44 

0,8 

Remarques.  — La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  14»,9  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  21""  à  Saint-Pétersbourg  le  26  ;  28""  à 
Nantes,  27—  à  Lorient,  47"-  &  Bilbao  le  28  ;  25-»  à  Gher- 
boui^,  20"",  au  Pic  du  Midi  et  au  Mont  Ventoux  le  29.  — 
Orages  à  Toulouse,  Bordeaux,  Biarritz,  Perpignan  le  26  ;  au 
Pic  du  Midi  et  au  Mont  Mounier,  à  Lyon  Saint-Genis,  & 
Dunkerque  et  au  Puy-de-Dôme  le  27  ;  à  Rochefort,  lie  d'Aix, 
la  Coubre,  Puy  de  Dôme,  Biarritz,  Bordeaux,  Lorient  le  28  ;  & 
La  Coubre,  Puy  de  Dôme,Beirort,  Cherbourg  le  29.  —  Éclairs 
à  Marseille,  Clermont,  Lyon  Saint-Genis  le  26  ;  &  Lyon  Saint- 
Genis  et  au  Parc  Saint-Maur  le  29.  —  Tonnerre  au  Mont 
Aigoual  le  29.  —  Neige  au  Pic  du  Midi  et  au  Mont  Mounier 
le  27. 


Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mercure,  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  la  6  juin  à 
H''41"53'  du  matin.  —  L'éclatante  Vénus,  qui  reste  toujours 
la  brillante  Vesper,  l'Étoile  du  Soir  ou  du  Berger,  étincelle 
à  rw.  après  le  coucher  du  Soleil  et  atteint  son  point  cul- 
minant à  3''3"45'  du  soir.  —  Mars  illumine  de  ses  feux  rou- 
geàtres  la  partie  de  la  constellation  de  la  Vierge  voisine  du 
iton  pendant  un  peu  plus  de  la  première  moitié  de  la  nuit 
et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  7''11-31'  du  soir.  —  L'écla- 
tant Jupiter  et  le  pâle  Saturne,  visibles  à  l'E.  avant  le  lever 
du  Soleil,  passent  au  méridien  à  .6''35-2'  et  3'53"12'  an 
matin.  —  Marée  de  coefficient  0,81  le  H.  —  P.  L.  le  10. 

L.  B. 
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EDITIONS  DE  LA  REVUE  BLEUE  ET  DE  LA  REVUE  SCIENTIFIQUE 

41  w,  RUE   DE   CHATEAUDUN.    -   PARIS. 


La  Conception  morale  et  civique  de  FEnseignement,  pai  a  fouillée,  de 

l'Institut.  —  PrixSfr.  50.  —  Pour  nos  Abonnés,  2  fr. 

Qu'est-ce     que     la     ThéOSOphie,     par    LÉON    CLÉRY.   -   Prix,    O  fr.    75.  -   Pow  nos 

Abonnés,  0  fr.  60. 

La  Souffrance  d'après  la  Théosophie,  par  léon  clery.  -  Pnx,  o  fr.  75.  -  Pou,- 

nos  Abonnés,  0  fr.  50. 
La    Criminalité    Juvénile,    par  J^D'  GARNIER.  —  Pnx,  o  fr.  75.  —  Pow  nos  Abonnes,  0  fr.  50. 

La  Pédagogie  physiologique,  par  ic  d^  a.  matuieu.  -  pnx,  o  iv.  75.  -  Pour  nos 

Abonnés,  0  fr.  50 

Le  Vêtement  Féminin  et  THygiéne,  par  le  d^  frantzglénard.  -  phx,  i  n.  - 

Pour  nos  Abonnés,  0  fr.  50. 

La  Destruction  des  Voix  et  TEnseignement  du  Chant,  parieD  p  bonmeu 

—  Prix,  0  fr.  75.  —  Pour  nos  Abonnés,  0  fr.  50. 

Le    Crédit    de    la    Science,  par  SULLYPRUDHOMME,  de  rAcadémie  française  — prix,  Orr.  75. 

—  Pour  nos  Abonnés,  0  fr.  50. 

La  Psychologie  du  Mysticisme,  par  e.  boutroux,  de  rinsiiiuL  -  Prix,  o  n.  75. - 

Pour  nos  Abonnés,  0  fr.  50. 

Un  Pape  à  TEpoque  de  la  Renaissance  :  Jules  II,  pur  e  gebhart,  do  nu 

stitut.  —  Prix,  0  fr.  75.  ^-  Pour  nos  Abonnés,  0  fr.  50. 

par  J.  ERNEST-CHARLES.  —  Prix,  1  fr.  50.  —Pour  nos  Abonnés,  1  fr. 


Waldeck-Rousseau, 
Un  Amateur  d'Ames,  par 


MAURICE  BARRES,  avec  illustrations.  —  Prix,  3  fr.  —  Pour  nos 


Abonnés,  2  fr. 

Le    Centenaire    d'Edgar    Quinet,    paru.  MICHEL,  professeur  à  l'Université.—  Prlx.Ofr.  75. 
Pour  nos  Abonnés,  0  fr.  50. 

La    Compagne,    drame  en  un  acte,  par  A.  SCIINITZLER.—  Prix,  1  fr.  —  Pour  nos  Abonnés,  0  fr.  50. 
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HISTOIRE   DES   SCIENCES 

La  photographie  du  mouTement  ('). 


Les  progrès  réalisés  dans  l'outillage  et  les  procé- 
dés de  la  photographie  ont  été  si  rapides  et  si  prodi- 
gieux qae  nous  avons  quelq[ne  peine  à  nous  figurer 
aujourd'hui  ce  qu'était  notre  art  aux  premières  an- 
nées qui  suivirent  les  découvertes  de  Niepce  et  de 
Daguerre;  il  ne  s'agit  pourtant  que  d'une  soixan- 
taine d'annéds  ! 

Il  fallait  alors  à  l'opérateur,  et  surtout  à  ses  mo- 
dèles, ime  patience  dont  nous  serions  peut-être  inca- 
pables maintenant;  l'immobilité  du  sujet  était  une 
condition  essentielle  de  succès  ;  la  reproduction  des 
paysages  n'était  possible  que  par  les  jours  les  plus 
calmes,  celle  des  animaux  vivants  n'était  obtenue 
que  dans  des  circonstances  exceptionnelles;  et  si 
l'histoire  nous  raconte  que  Daguerre  et  Talbot  ten- 
tèrent de  photographier  l'homme  en  mouvement, 
elle  est  forcée  d'ajouter  que  les  résultats  ne  furent 
pas  brillants.  Fixer  sur  leurs  plaques  l'image  d'ôtres 
ou  d'objets  à  déplacements  rapides,  les  premiers  pho- 
tographes l'auraient  bien  voulu,  mais  un  peu  comme 
l'enfant  qui,  marchant  à  peine,  rêve  d'enfermer  en 
ses  petites  mains  les  papillons  jouant  autour  de  lui. 

Avec  le  procédé  au  collodion,- avec  les  objectifs 
lumineux  qu'a  combinés  là  science  de  Petzval,  le  rêve 
commence  à  prendre  figure  de  réalité  :  M .  Eder  nous 
rapporte  qu'à  l'Exposition  universelle  de  Londres, 

(1)  Conférence  de  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences. 

iù*  ANNÉi.  —  i'  aifun,  t.  XIX. 


en  1862,  de  telles  images  étaient  déjà  passablement 
nombreuses;  on  les  considérait  cependant  encore 
comme  extraordinaires.  C'est  seulement  avec  le  géla- 
tino-bromure que  la  photographie  instantanée  de- 
vint besogne  courante;  aujourd'hui,  c'est  elle  qui, 
sans  aucun  doute,  est,  par  les  amateurs  et  les  savants 
tout  au  moins,  le  p.lus  fréquemment  pratiquée}  et  il 
n'est  plus  guère  d'obstacles  qui  la  puissent  arrêter. 

Si,  avec  nos  chambres  à  main,  munies  d'obtura- 
teurs d'objectifs,  nous  ne  dépassons  pas  souvent  le 
centième  de  seconde,  nous  atteignons  facilement  le 
quatre  millième  en  nous  servant  d'un  obturateur  de 
plaque  logiquement  construit,  comme  celui  de  l'ap- 
pareil Sigriste.  Dans  les  laboratoires,  on  a  été  singu- 
lièrement plus  loin.  Avec  un  mode  spécial  d'éclairage 
intensif,  et  un  obturateur  d'objectif  (un  peu  encom- 
brant, il  est  vrai),  M .  Marey  a  photographié  des  iiisectes 
en  un  vingt-cinq  millième  de  seconde.  En  utilisant, 
sans  obturateur,  la  lumière  très  intense  et  prodigieu- 
sement courte  d'une  étincelle  électrique,  M.  Boys  a 
obtenu  des  images  do  projectiles  en  un  temps  de  pose 
qu'il  évalue  au  vingt-cinq  millionième  de  seconde. 

En  somme,  la  photographie  Instantanée  dispose, 
à  l'heure  actuelle,  de  moyens  très  puissants.  Voyons 
maintenant  quels  avantages  elle  nous  peut  procurer. 


II 


C'est,  tout  d'abord,  de  saisir  et  de  fixer,  dans  un 
mouvement  ou  dans  une  transformation,  une  atti- 
tude passagère,  une  phase  fugitive,  que  notre  œil 
n'aurait  pas  su  discerner. 

Si  nous  nous  bornons  là,  l'épreuve  isolée  qui  nous 
est  fournie  n'est,  de  façon  générale,  qu'un  document, 
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précieux  sans  doute,  mais  le  plus  sonrent  peu  plai- 
sant; j'écarte  le  cas  où  il  s'agit  d'une  attitude  calme, 
d'an  effet  de  lumière  fugace  et  changeant,  ou  bien 
d'une  transformation  lente,  dont  les  phases  succes- 
sives difTërent  peu  les  unes  des  autres,  —  comme 
celle  d'un  ciel  nuageux,  par  exemple  ;  où,  en  un  mot, 
l'image  peut  nous  donner  par  elle-même  une  im- 
pression d'équilibre  et  d'harmonie,  son  caractère 
d'instantanéité  disparaissant,  ou  du  moins  s'atté- 
nuant  assez  pour  ne  pas  nous  frapper  tout  d'abord. 

Pour  l'artiste,  cette  image  unique  ne  pourra  pres- 
que jamais  être  qu'une  indication;  pour  le  savant 
lui-même,  elle  ne  suffira  que  si  elle  reproduit  on 
phénomène  dont  le  siège  se  déplace  trop  rapide- 
ment dans  l'espace  pour  que  la  sensibilité  un  peu 
paresseuse  de  notre  œil  nous  permette  de  l'observer, 
mais  qui  présente,  dans  sa  forme,  une  certaine  sta- 
bilité; on  peut  citer  en  exemple  les  ondes  et  les 
remous  que  produit  dans  l'air  le  passage  d'um  projec- 
tile. Car  un  photographe  ne  s'étonne  plus  aujour- 
d'hui quand  on  lui  demandé  de  saisir  au  vol  l'image 
d'une  balle  de  fusil.  H.  Boys,  en  Angleterre,  le  colo- 
nel Journée  et  M.  de  Ponton  d'Amécourt,  en  France, 
l'ont  fait  avec  une  grande  perfection. 

En  dehors  des  limites  que  je  marquais  tout  à 
l'heure,  l'image  n'aura  de  valeur  artistique  propre 
que  si  elle  nous  donne  la  sensation,  ou  plutôt  l'illu- 
sion, du  mouvement.  Peut-elle  le  faire,  c'est  ce  que 
je  me  propose  d'examiner  tout  à  l'heure.  Hais,  trop 
souvent,  elle  immobilise  au  contraire  ce  qui  se 
meu.t,  elle  suspend  pour  ainsi  dire  la  vie  :  ce  n'est 
plus  la  photographie  du  mouvement,  c'est  la  photo- 
graphie en  dépit  du  mouvement;  c'est  «  l'instan- 
tané »,  l'odieux  instantané,  seul  responsable,  ou 
presque,  du  dédain  que  les  arts  du  dessin  profes- 
sent pour  la  photographie. 

Nous  avons  tous  sur  la  conscience  quelques-unes 
de  ces'  images  qui  sont,  ou  tout  à  fait  dénuées  d'inté- 
rêt, ou  plus  ou  moins  déplaisantes,  ou  parfaitement 
choquantes;  trains  qui,  pris  en  pleine  voie,  ont 
l'air  d'être  en  station;  manèges  de  chevaux  de  bois 
qui,  tournant  éperdument,  semblent,  immobiles, 
attendre  les  amateurs;  plongeurs  suspendus  dans 
l'espace  et  que  l'on  s'étonne  d'y  voir  ainsi  séjourner; 
animaux  cruellement  déformés  par  des  raccourcis 
malheureux  :  je  pourrais,  trop  facilement,  hélas  f 
multiplier  les  exemples. 

Que  l'on  se  soit,  au  début,  uitéressé  à  de  telles 
photographies,  la  chose  se  conçoit  assez  facilement  : 
on  était  satisfait  d'avoir  enfin  pu  Atteindre  un  but 
longtemps  poursuivi;  on  était  fier  d'avoir  vaincu  des 
difficultés  qui  paraissaient  insurmontables.  Mais,  à 
l'heure  actuelle,  en  dehors  des  photographes  no- 
vices qui  croient  avoir  fait  un  tour  de  force  et  saisi 
l'insaisissable,  nous  sommes  blasés  sur  de  pareils 


succès  :  nous  ne  sommes  plus  à  l'âge  où  l'on  pour- 
suit les  papillons  pour  le  seul  plaisir  de  les  attraper. 
La  photographie  Instantanée  ne  doit  plus  être  pour 
nous  qu'un  moyen  ou  de  nous  instruire,  on  de  faire 
œuvre  d'art. 

Des  images  comme  celles  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure  ont  leur  vraie  place  dans  les  catalogues  des 
constructeurs,  pour  attester  le  bon  fonctionnement 
des  obturateurs,  la  luminosité  des  objectifs,  la  sen- 
sibilité des  préparations  ;  c'est  à  ce  seul  titre  qu'elles 
nous  peuvent  intéresser. 

Je  ne  m'y  arrêterai  pas  davantage. 


III 


Mais  que  ces  photographies  instantanées  se  multi- 
plient; qu'elles  nous  montrent,  dans  un  mouvement, 
non  plus  une  attitude  prise  au  hasard,  mais  toute  la 
série  des  attitudes  ;  dans  une  transformation,  non 
plus  une  phase  quelconque,  mais  toutes  les  phases 
successives,  —  aîoTS  la  situation  change,  et  l'intérêt 
devient  très  grand,  pour  l'artiste  comme  pour  le  sa- 
vant. 

Celui-ci  peut,  sur  ces  images,  suivre  à  loiàr  et 
dans  tous  ses  détails  un  phénomène,  physique  ou 
physiologique,  dont  il  n'aurait  pu  autrement  obser- 
ver que  le  résultat  ;  celui-là  peut  y  puiser  la  connais- 
sance intime  et  complète  de  mouvements  et  d'al- 
lures dont  ses  yeux  ne  lui  fournissent  qu'une  notion 
plus  ou  moins  confuse  ;  il  peut  y  étudier,  dans  l'ac- 
tion même,  le  jeu  des  muscles,  la  position  et  la 
flexion  des  membres  ;  y  trouver  enfin  toutes  les  indi- 
cations qui  lui  sont  nécessaires  pour  nous  restituer, 
par  le  crayon,  le  pinceau  ou  le  ciseau,  l'impression 
juste  et  puissante  de  la  vie  :  indications  que  l'exa- 
men du  modèle  vivant  ou  la  dissection  du  cadavre  ne 
lui  donnent  que  de  façon  incomplète  et  insuffisante. 

Ces  images  élémentaires  sont-elles  prises  métho- 
diquement, à  des  intervalles  exactement  déterminés, 
de  façon  que  nous  puissions  repérer  dans  le  temps 
comme  dans  l'espace  les  états  qu'elles  reproduisent? 
Les  enseignements  que  nous  y  trouvons  sont  bien 
plus  précieux  encore,  et  notre  instruction  plus  com- 
plète. 

C'est  alors  la  Chronopholographie  ;sxii  ce  chapitre, 
on  me  permettra  de  m'étenc^e  un  peu  plus,  car  ici 
nous  trouvons  la  première  forme  de  ce  que  l'on  peut 
vraiment  appeler  la  photographie  du  mouvement:  la 
forme  scientifique. 

Elle  n'est  pas  bien  ancienne  encore,  et  c'est  l'as- 
tronomie qui  l'employa  la  première  :  le  Revolver  as- 
tronomique fut,  en  effet,  imaginé  par  M.  Janssen 
pour  étudier  le  passage  de  Vénus  devant  le  soleil  en 
décembre  1874.  L'illustre  savant  prévoyait  d'ail- 
leurs, et  indiquait  nettement  quatre  ans  plus  tard. 
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les  services  que  pourrait  rendre  la  méthode  nouvelle 
pour  l'étude  des  phénomènes  physiologiques. 

Presque  immédiatement,  la  première  application 
de  ce  genre  était  faite,  à  San  Francisco,  par  Muy- 
bridge. 

Les  moyens  étaient  différents  :  au  lieu  d'un  appa- 
reil imique,  à  plaque  mobile,  le  savant  américain 
employait  toute  une  batterie  d'appareils,  braqués  en 
ligne  sur  une  piste  où  se  déplaçait  un  cheval,  par 
exemple.  L'animal,  en  passant,  rompait  successive- 
ment des  fils  dont  chacun  maintenait  armé,  électri- 
quement, l'obturateur  adapté  à  l'un  des  objectifs,  et 
H  en  provoquait  ainsi  le  déclenchement. 

Les  premières  images  n'étaient  que  des  silhouettes 
où  l'on  avait  quelque  peine  à  individualiser  les 
membres  ;  celles  qui  vinrent  après  furent  très  supé- 
rieures. 

Mais  la  méthode  ne  pouvait  passer  pour  écono- 
mique :  Muybridge  employa  jusqu'à  quarante 
chambres  à  la  fois,  et  l'on  cite  une  série  d'expé- 
riences, effectuées  en  1885  à  Philadelphie,  dont  les 
frais  s'élevèrent  à  1 50  000  francs  I 

De  plus,  elle  n'est  pas  toujours  applicable;  et 
lorsq[ue,  après  les  premières  expériences  de  Muy- 
bridge, M.  Marey,  qui  déjà  étudiait  le  mouvement, 
—  mais  au  moyen  d'appareils  enregistreurs  qui 
n'étaient  pas  photographiques,  —  demanda  au  sa- 
vant américain  des  documents  sur  le  vol  des  oiseaux, 
celui-ci  fut  fort  empêché  de  lui  donner  autre  chose 
que  des  épreuves  isolées. 

Notre  éminent  compatriote  résolut  alors  d'opérer 
par  lui-même,  et,  reprenant  l'idée  première  de 
M.  Janssen,  il  construisit  un  fusil  photographique, 
avec  lequel  il  put  suivre  et  photographier  périodi- 
quement le  vol  des  oiseaux  en  liberté.  Les  images, 
qui  étaient  distribuées  sur  le  pourtour  d'une  plaque 
sensible  tournante,  et  qui  pouvaient  se  succéder  à 
des  intervalles  de  un  douzième  de  seconde,  n'étaient 
guère  encore,  elles  aussi,  que  des  silhouettes,  mais 
donnaient  déjà  de  très  utiles  indications. 

Ces  débuts  de  M.  Marey  dans  la  chronophotogra- 
phie  datent  de  1882;  à  partir  de  ce  moment,  il  se 
consacra  tout  entier  à  la  méthode  nouvelle;  il  en  fit 
pour  ainsi  dire  sa  chose  ;  variant  les  procédés,  per- 
fectionnant les  appareils,  multipliant  les  dispositions 
ingénieuses,  il  lui  donna  un  merveilleux  développe- 
ment. La  station  physiologique,  créée  au  Parc  des 
Princes,  en  devint  comme  le  siège  et  l'Institut. 

En  opposition  avec  la  méthode  suivie  par  Muy- 
bridge, M.  Marey,  comme  M.  Janssen,  s'imposa  d'ob- 
tenir des  images  successives  avec  un  objectif  unique, 
les  recevant  soit  sur  une  plaque  fixe,  soit  sur  une 
surface  mobile  :  de  la  sorte,  toutes  les  images  sont 
prises  du  même  point  de  vue. 
Le  premier  appareil  dont  se  servit  M.  Marey  utili- 


sait des  plaques  fixes  :  l'organe  essentiel,  formant 
obturateur  périodique,  était  un  disque  percé  de  fe- 
nêtres radiales,  équidistantes  ;  on  le  faisait,  au  moyen 
d'une  manivelle  et  d'un  train  d'engrenages,  tourner, 
immédiatement  devant  la  surface  sensible,  d'un 
mouvement  rapide,  mais  uniforme  ;  à  chaque  passage 
d'une  fenêtre,  une  image  nouvelle  s'imprimait  sur  la 
plaque  :  la  durée  des  illuminations  était  de  i/500*  et 
les  intervalles  de  l/iO'  de  seconde. 

Plus  tard,  l'obturateur  fut  reporté  en  avant,  au 
diaphragme  de  l'objectif. 

Si  le  sujet  se  déplace  assez  rapidement,  les  figures 
qui  s'impriment  à  la  suite  les  unes  des  autres  sont 
distinctes  ;  il  faut  seulement  prendre  les  précautions 
nécessaires  pour  que  le  fond,  dont  les  images  se 
superposent  alors  que  celles  du  modèle  se  juxtapo- 
sent, soit  aussi  peu  lumineux  que  possible  :  M.  Marey 
avait  disposé,  derrière  sa  piste,  un  hangar  profond, 
ouvert  au  nord,  garni  sur  toutes  ses  parois  de  ve- 
lours noir,  et  protégé  contre  tout  envoi  de  lumière 
extérieure. 

Mais  si  les  déplacements  sont  au  contraire  assez 
lents,  ou  que  le  modèle  devienne  un  peu  encom- 
brant, les  images  empiètent  les  unes  sur  les  autres. 
L'inconvénient  n'est  pas  toujours  très  grand,  et  l'on 
peut  même  trouver  à  cette  superposition  partielle 
quelques  avantages,  tels  que  d'accuser  dans  un  mou- 
vement les  phases  de  moindre  vitesse,  ou  de  fournir 
certaines  indications  d'ensemble.  En  règle  générale, 
elle  est  fâcheuse,  parce  qu'elle  rend  la  lecture  diffi- 
cile :  on  peut  bien  augmenter  les  intervalles,  mais 
alors  l'analyse  est  moins  complète  ;  il  faut  évidem- 
ment chercher  un  moyen  qui  permette  de  dissocier 
aussi  parfaitement  que  possible  les  impressions  suc- 
cessives, tout  en  les  multipliant.  M.  Marey  en  a 
trouvé  plusieurs;  le  meilleur  est  assurément  celui 
qui  repose  sur  l'emploi  d'une  surface  mobile  pour 
recevoir  les  image?. 

Notons  que  les  premiètes  expériences,  de  M.  Jans- 
sen et  de  M.  Marey  lui-même,  étaient  faites  dans  ces 
conditions  :  sur  plaque  de  verre  tournante.  Seule- 
ment, il  est  difficile  d'obtenir  ainsi  des  vues  très 
rapprochées  ;  il  faut,  en  effet,  périodiquement,  arrê- 
ter la  plaque  et  la  lancer  à  nouveau  ;  et  c'est,  à  cause 
de  la  masse  qui  est  en  jeu,  chose  peu  commode  au 
point  de  vue  mécanique. 

M.  Marey  s'est  alors  servi  d'une  bande  pelliculaire  ; 
elle  est  entraînée  par  un  mécanisme  d'horlogerie, 
qui  marche  de  façon  continue,  tandis  que,  par  une 
disposition  fort  ingénieuse  qui  a  été  réaUsée  depuis 
sous  diverses  formes,  la  pellicule  elle-même  se 
trouve,  à  intervalles  égaux,  immobilisée  pendant  le 
temps  nécessaire  à  l'impression  de  chaque  image. 

Sous  cette  nouvelle  forme,  et  grâce  aussi  aux  pro- 
grès divers  qui,  surtout  par  l'amélioration  des  pré- 
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paratioQs  sensibles,  permettaient  de  réduire  encore 
le  temps  de  pose,  tout  en  ayant  des  résultats  plus 
parfaits,  la  chronophotographie  a  pu  prendre  un 
développement  beaucoup  plus  grand  encore.  Est-il 
besoin  de  faire  remarquer  que  le  cinématographe 
n'était  plus  bien  loin  ? 

Avec  des  dispositifs  fournissant  un  éclairage  par- 
ticulièrement intensif,  on  a  pu  ainsi  étudier  le  vol 
des  insectes,  où  les  battements  sont  si  rapides  —  la 
mouche  ordinaire  en  donne  330  par  seconde  !  —  et, 
en  s'aidant  du  microscope,  aUer  faire  dans  les  vais- 
seaux l'analyse  des  mouvements  (pi'exécutent  les 
globules  sanguins,  ou,  dans  les  cellules  des  conferves, 
suivre  les  déplacements  des  zoospores. 

Du  reste,  les  applications  de  la  méthode,  par 
M.  Marey  lui-môme  et  par  les  divers  savants  qui  ont 
travaillé  autour  de  lui,  sont  si  variées  et  si  nom- 
breuses que  je  ne  saurais  songer  à  les  citer  toutes  ; 
je  veux  seulement  rappeler  les  études  de  M.  Harage 
sur  la  phonétique,  et  —  sujet  moins  sévère  !  —  celles 
de  H.  Emmanuel  sur  la  danse  antique. 

Quant  à  la  méthode  inaugurée  par  Muybridge,  et 
qui  reposait  sur  l'emploi  de  plusieurs  objectifs,  elle 
n'a  pas  été  abandonnée,  mais  elle  a  été  ramenée  à 
des  proportions  moins  somptueuses.  Le  nombre  des 
appareils  étant  réduit,  il  en  est  naturellement  de 
même  du  nombre  des  images  que  l'on  peut  obtenir 
pendant  l'évolution  d'un  phénomène;  par  suite 
.l'analyse  est  moins  détaillée  ;  mais  il  est  des  cas  où 
un  petit  nombre  de  phases  est  en  somme  suffisant  ; 
et,  à  s'en  contenter,  on  gagne  de  pouvoir  parfois 
augmenter  le  temps  de  pose,  pour  Avoir  des  images 
plus  complètes.] 

Parmi  les  partisans  de  la  chronophotographie  à 
objectifs  multiples,  on  peut  citer  d'abord,  en  Alle- 
magne, Anschûtz,  qui  s'est  particulièrement  attaché 
aux  applications  artistiques,  et  a  employé,  comme 
Muybridge,  une  batterie  dé  chambres,  moins  nom-  . 
breuse  cependant  que  celle  du  savant  américain. 

En  France, le  général  Sebert  s'est  servi  d'un  appa- 
reil unique  à  six  objectifs,  muni  d'obturateurs  dont 
le  déclenchement  s'opérait  automatiquement  h  inter- 
valles réguliers,  pour  photographier  la  marche  de 
projectiles  à  mouvements  lents,  comme  les  torpilles 
automobiles. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  A.  Londe,  directeur 
du  service  photographique  installé  à  la  Salpétrière 
par  Gharcot,  a  repris  la  méthode  avec  un  grand  suc- 
cès. L'appareil  qu'il  a  fait  construire  est  une  chambre 
à  compartiments,  où,  sur  une  même  plaque  30  x  40, 
douze  objectifs,  disposés  sur  trois  rangs,  donnent,  de 
l'objet  en  mouvement,  des  images  distinctes  d'à  peu 
près  7  X  7.  Un  interrupteur  et  un  distributeur  élec- 
trique complètent  l'installation. 


Les  choses  sont  disposées  de  telle  sorte  que  l'on 
peut,  par  un  réglage  préalable,  faire  varier  l'inter- 
valle des  poses  et  leur  durée.  La  mise  en  activité  de 
l'appareil  se  produit  à  volonté,  et  à  distance.  Enfin, 
et  c'est  là,  je  crois,  le  caractère  le  plus  intéressant  de 
l'appareil,  on  peut  arrêter  l'opération  à  on  moment 
quelconque,  ou  même  établir,  entre  les  poses  suc- 
cessives, une  complète  indépendance. 

Ce  n'est  plus  alors,  à  proprement  parler,  de  la 
chronophotographie  ;  mais  il  s'agissait  surtoat,  dans 
l'espèce,  d'études  médicales  ;  et,  comme  le  fait  très 
justement  observer  M.  Londe,  les  phases  impor- 
tantes du  phénomène  se  produisent  là,  dans  une 
crise  d'hystérie  par  exemple,  d'une  manière  sou- 
daine, imprévue  et  fort  irrégulière.  Il  était  donc  né- 
cessaire d'être,  à  chaque  instant,  maître  de  régler  le 
fonctionnement  de  l'appareil. 

Les  séries  obtenues  se  divisent  par  suite  en  deux 
groupes  :  les  unes  sont  continues,  c'est-à-dire  à 
images  équidislantes  ;  les  autres  discontinues.  Elles 
sont  d'ailleurs  nombreuses  et  fort  variées,  l'appareil 
étant  facilement  transportable  et  n'étant  pas  exclu- 
sivement destiné  au  laboratoire  ;  enfin  les  images 
élémentaires  sont  souvent  extrêmement  remar- 
quables par  leur  perfection. 

On  a  proposé,  pour  la  chronophotographie,  une 
troisième  méthode,  dont  l'avenir  parait  assez  bril- 
lant, mais  qui  n'a  encore  été  que  rarement  utilisée  : 
le  modèle  est,  ainsi  que  les  appareils,  plongé  dans 
l'obscurité  ;  ceux-ci  restent  ouverts  de  façon  perma- 
nente, et  celui-là  est,  périodiquement,  éclairé  par 
une  source  intermittente,  d'éclat  très  grand  et  de 
durée  extrêmement  réduite.  Les  décharges  de  con- 
densateurs électriques,  convenablement  employés, 
peuvent  admirablement  jouer  ce  rôle  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  des  poudres-éclairs,  auxquelles  on  a  pensé 
à  l'attribuer,  et  dont  la  combustion  est  en  somme 
assez  longue.  C'est  ce  qu'a  établi  M.  A.  Londe,  quia 
fait  récemment  l'analyse  du  phénomène  au  moyen 
de  son  appareil,  muni  pour  la  circonstance  d'an  dis- 
tributeur à  grande  vitesse  ;  et  il  a  ainsi  obtenu  de 
très  intéressants  résultats  ;  il  a  même  pu,  pendant 
la  durée  d'un  de  ces  éclairs,  prendre,  des  objets  illu- 
minés, des  séries  chronophotographiques  complètes. 


IV 


Les  premières  images  que  fournirent  la  photogra- 
phie instantanée,  et  surtout  la  chronophotographie, 
causèrent  une  vive  surprise  :  il  y  avait,  sur  bien  des 
points,  désaccord  évident  entre  les  figures  ainsi  re- 
produites et  celles  qu'on  avait  l'habitude  de  conce- 
voir ;  quand  il  s'agissait  dés  allures  vives  du  cheval, 
le  désaccord  devenait  profond,  et  pour  ainsi  dire 
fondamental. 
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Sur  quoi  reposait  notre  conception  7  À  coup  sûr 
ce  n'était  pas  sur  l'observation  !  Quand  un  cheval  de 
course  passe  devant  nos  yeux,  ce  que  nous  éprou- 
vons est  une  sensation  confuse;  nous  voyons  bien 
que  l'animal  remue  les  jambes,  et  les  remue  vite; 
mais  quant  à  discerner  leurs  positions  successives, 
il  n'en  est  pas  question.  Nous  n'avons  ni  une  vision 
détaillée,  ni  peut-être  même,  quoi  qu'on  en  dise,  une 
vision  d'ensemble  qui  soit  un  peu  précise.  Ce  que 
nous  percevons,  c'est  tout  au  plus  une  enveloppe  de 
formes  qui  varient  et  se  déplacent.  Et  il  en  est  de 
môme,  à  des  degrés  divers,  pour  tout  ce  qui  se  meut 
'un  peu  rapidement,  surtout  si  nous  ne  l'avons  pas 
fréquemment  sous  les  yeux,  et  que  nous  n'ayons  pas 
fait  effort  pour  préciser  notre  perception  :  c'est  ainsi 
que,  par  exemple,  l'homme  de  cheval  distingue, 
dans  le  trot,  des  phases  qui  échappent  au  profane. 

De  cette  impuissance  où  est  notre  œil,  nous  ne 
nous  rendons  même  pas  compte,  parce  que  nous 
n'en  soignes  pas  gênés  ;  nous  avons  en  effet,  dans 
notre  mémoire,  des  ligures  très  précises  qu'y  a  mises 
l'éducation,  que  nous  superposons,  d'instinct,  à  la 
forme  changeante  et  mobile,  et  qui  suffisent  à  nous 
satisfaire  :  je  parle  des  figures  que  nous  avons  eues 
si  souvent  sous  les  yeux,  dans  les  musées,  sur  les 
places,  un  peu  partout,  peintes,  dessinées  ou  mo- 
delées. 

Ce  que  nous  voyons,  c'est  ce  que  les  peintres  ou 
les  sculpteurs  nous  font  voir.  Eux-mêmes,  où  l'ont- 
ils  pris  ?  Trop  souvent  dans  la  tradition. 

Lorsque  la  photographie  intervint,  la  formule  tra- 
ditionnelle du  cheval  de  course  représentait  ce  que 
l'on  a  dénommé  le  galop  volant;  on  la  peut  voir,  en 
particulier,  dans  un  tableau  célèbre  de  Géricault, 
le  Derby  d'Epsom.  »  Elle  vient  de  très  loin  :  Géri- 
cault l'avait  dû  prendre  dans  les  estampes  anglaises  ; 
je  me  suis  laissé  dire  que  les  Anglais  l'avaient  em- 
pruntée aux  Japonais,  et  ceux-ci  aux  artistes  des 
civilisations  primitives. 

Elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  réaUté  ;  quand  le 
cheval  est  à  la  phase  d'extension,  jamais  les  quatre 
membres  ne  sont  étendus  à  la  fois,  et  l'animal  touche 
terre  ;  au  moment  de  suspension,  il  a  ses  quatre  pieds 
rassemblés  sous  lui.  On  ne  trouve  une  position  ana- 
logue que  dans  le  saut,  au  moment  où  l'animal  va 
se  recevoir  ;  comme  le  saut  n'est  pas  un  mouvement 
rapide,  et  que  la  position  des  membres  est  alors  fa- 
cilement observable,  il  est  probable  que  la  tradition 
reposait  sur  une  généralisation  tout  à  fait  injustifiée. 
Elle  était  si  bien  acceptée,  et  l'habitude  était  si 
bien  prise  de  se  figurer  ainsi  le  cheval  au  galop  de 
course,  que  les  célèbres  tableaux  d'Aimé  Morot, 
Beischoffen  et  Bezonville,  soulevèrent,  à  leur  appari- 
tion, aux  Salons  de  1886  et  1887  je  crois,  de  très 
vives  protestations. 


Ce  fut,  entre  les  photographes  et  les  savants,  d'une 
part,  les  artistes  et  les  critiques  d'art,  d'autre  part, 
une  discussion  homérique,  digne  de  rappeler  la  que- 
relle des  anciens  et  des  modernes.  Ceux-ci  trouvaient 
inconcevable  qu'on  parût  vouloir  leur  donner  des 
leçons,  et  ceux-là  trouvaient  étrange  que  l'on  ne 
s'inclinftt  pas  plus  vite  devant  leurs  révélations,  si 
incomplètes  qu'elles  fussent. 

La  querelle  dure  encore,  mais  elle  n'a  plus  le 
même  caractère  d'intransigeance  :  les  images  pho- 
tographiques, soit  directement,  soit  par  le  canal 
d'artistes  moins  décidés  k  maintenir  la  formule  tra- 
ditionnelle, ont  modifié  lentement  notre  vision  et  ré- 
formé peu  à  peu  l'éducation  de  notre  œil  ;  nous  nous 
habituons  à  trouver  naturel  ce  qui  nous  choquait 
tout  d'abord.  Quelques  personnes,  particulièrement 
attentives  ou  exercées,  discernent  maintenant,  dans 
le  galop  du  cheval,  les  formes  que  reproduit  l'ob- 
jectif; il  n'en  est  plus  guère  qui  soient  convaincues 
d'y  voir  des  formes  difi'érentes.  Les  Charges  d'Aimé 
Morot  ne  nous  surprennent  plus,  et,  si  on  les  attaque, 
c'est  pour  trouver  qu'une  part  trop  large  encore  y  est 
faite  à  la  tradition;  les  chevaux  du  Derby  d'Epsom 
commencent  à  nous  étonner;  si  on  les  défend  encore, 
c'est  pour  le  principe,  ou  par  reconnaissance  envers 
la  mémoire  du  pauvre  grand  artiste  que  fut  Géri- 
cault; mais  nos  enfants  peut-être  ne  les  compren- 
dront plus  :  avec  les  chevaux  de  bois,  frappés  de  dé- 
faveur, disparaissent  les  plus  actifs  propagateurs, 
auprès  du  peuple,  de  la  formule  conventionnelle. 

n  est  d'ailleurs  à  remarquer  que,  si  la  tradition  est 
d'origine  très  ancienne,  elle  n'a  pas,  du  moins,  été 
continue  :  les  chevaux  sculptés  par  Phidias  dans  la 
frise  du  Parthénon  sont  d'un  dessin  parfaitement 
correct  au  point  de  vue  scientifique. 

Pour  les  allures  moins  vives,  l'observation  directe 
étant  moins  difficile,  la  tradition  était  moins  impé- 
rieuse ;  aux  diverses  époques,  à  côté  de  figurations 
plus  ou  moins  fantaisistes,  on  en  trouve  d'autres  qui 
sont,  très  suffisamment  du  moins,  conformes  à  la 
réalité.  Les  peintres  qui  les  ont  dessinées  avaient-ils 
une  perception  plus  algue  et  plus  précise  que  leurs 
émules,'  c'est  chose  fort  probable  ;  en  tous  cas,  leurs 
œuvres  ne  sont  pas  les  plus  déplaisantes. 

En  ce  qui  concerne  enfin  les  mouvements  de 
l'homme,  plus  lents,  plus  fréquemment  observables, 
le  désaccord  était  moindre;  on  a  surtout  reproché 
aux  artistes  des  fautes  d'adaptation,  qui  ne  sont  pas 
bien  graves.  Ils  ont  d'ailleurs,  pour  se  défendre,  un 
argument  excellent;  je  le  trouve  fort  nettement 
énoncé  dans  la  Physiologie  artistique  du  D"^  P.  Richer, 
un  savant  de  haute  valeur  qui  est,  en  même  temps, 
un  artiste  de  grand  talent  : 

«  Il  est  parfaitement  exact,  dit-il,  que  les  person- 
nages mis  en  scène  par  les  artistes  ne  marchent  ja- 
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mais  uniquement  pour  marcher.  Ils  marcheat  pour 
accomplir  une  action  ;  ils  marchent  en  exprimant  un 
sentiment  ;  en  un  mot,  on  peut  dire  que  les  artistes 
ne  représentent  jamais  la  marche,  mais  des  dé- 
marches. » 

La  photographie  aurait  tort  si  elle  demandait  à  la 
peinture  de  décalquer,  pour  ainsi  dire,  les  images 
instantanées  qu'elle  peut  lui  fournir.  D'abord  ces 
images  ne  sont  pas  toujours  justes  :  im  point  de 
vue  mal  choisi,  un  objectif  mal  employé,  d'autres 
causes  encore,  peuvent  amener  des  déformations, 
parfois  très  graves.  Puis  toutes  les  phases  d'un 
mouvement  ne  sont  pas  bonnes  à  prendre  :  sll  en  est 
qui  peuvent  être  reproduites  sans  auctme  modifica- 
tion, il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui,  très  justes, 
sont  pourtant  très  déplaisantes. 

Est-il  vrai,  d'ailleurs,  que  la  photographie  ait  de 
telles  prétentions?  Je  ne  le  crois  pas  :  qu'au  début, 
dans  l'enivrement  de  ses  premières  victoires  sur  le 
mouvement,  elle  ait  pris  une  attitude  un  peu  pré- 
somptueuse, j'en  conviens;  mais  elle  ne  l'a  pas 
gardée  :  et  ce  qu'elle. dit  aujourd'hui  aux  artistes 
est,  en  sonmie,  fort  raisonnable.  Elle  leur  offre  un 
instrument  capable  d'accroître  et  d'aiguiser  singuliè- 
rement la  puissance  de  perception  de  leur  œil,  mais 
elle  ne  prétend  pas  s'en  servir  à  leur  place,  et  voir 
pour  eux. 

La  proposition  n'est  certes  pas  outrecuidante,  et  le 
photographe  ne  donne  pas  plus  de  leçons  au  peintre 
que  ne  fait  l'opticien  &  l'astronome  ou  S  l'histolo- 
giste,  ou  que  n'a  fart  le  physicien  au  chirurgien 
quand  il  a  mis  entre  les  mains  de  celui-ci  le  merveil- 
leux moyen  d'investigation  qu'est  la  radiographie. 

On  ne  demande  d'ailleurs  aux  artistes  ni  de  repro- 
duire tout  ce  qu'ils  auront  vu,  ni  de  représenter  sans 
aucun  changement  ce  qu'ils  auront  choisi  !  Les  pho- 
tographes ont  tort  —  à  supposer  qu'il  y  en  ait  pour 
soutenir  une  pareille  thèse  —  qui  dénient  aux  peintres 
ou  aux  sculpteurs  le  droit  d'interpréter  et  d'idéaliser 
la  nature.  Mais  ceux-ci  ont-ils  bien  raison  quand  ils 
font  ii  de  la  réalité  au  point  d'aller  &  son  encontre? 
Qu'ils  la  traduisent,  qu'ils  forcent  au  besoin  l'effet 
pour  nous  le  faire  plus  sûrement  sentir,  "rien  de 
mieux!  Mais  qu'ils  arrivent  à  des  figures  que  nous 
savons,  que  nous  sentons  être  en  désaccord  formel 
avec  les  lois  naturelles,  cela  n'est  bien  sage  à  eux  que 
s'ils  se  confinent  dans  le  domaine  de  la  fantaisie  et 
de  la  légende  ;  on  ne  les  chicane  pas  sur  le  galop 
qu'ils  font  prendre  aux  chevaux  d'Apollon;  on  n'exi- 
gera pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  qu'ils  aillent  chercher 
dans  les  séries  chronophotographiques  la  forme 
qu'ils  doivent  donner  au  vol  des  chérubins  I  Mais, 
appliquée  aux  réalités  de  la  terre,  aux  êtres  qui  vivent 
autour  de  nous,  la  convention  aura  toujours  contre 
elle  de  subir  les  fluctuations  du  goût  ou  de  la  mode; 


elle  risque  de  paraître  ridicule  après  avoir  semblé 
admirable. 

Les  artistes  auraient  tort  de  dédaigner  le  merveil- 
leux instrument  d'étude  qu'est  pour  eux  la  chrono- 
photographie  :  car,  au  vrai,  c'est  surtout  sous  cette 
forme  que  la  photographie  instantanée  peut  leur 
rendre  de  singuliers  services.  Notre  œil  fait  la  syn- 
thèse inconsciente  de  mouvements  élémentaires 
qu'il  ne  distingue  pas  ;  mais  l'artiste,  qui  veut  nous 
•restituer  l'impression  d'ensemble,  doit  faire  pour 
nous  cette  même  synthèse,  et  la  faire  consciemment; 
il  lui  en  faut  connaître  tous  les  éléments. 

J'ai  lu,  dans  un  article  où  un  critique  d'art  se  mon- 
trait fort  dur  pour  la  photographie  scientifique  et 
fort  tendre  pour  la  photographie  artistique,  —  comme 
s'il  devait  y  avoir  antagonisme  1  —  une  comparaison 
qui  m'a  frappé,  mais  non  convaincu.  L'auteur  rap- 
prochait la  sensation  qu'éprouve  notre  œil  devant  on 
sujet  en  mouvement  de  celle  que  ressent  notre 
oreille  dans  un  concert  ;  et  U  faisait  grief  è^g  photo- 
graphie de  ne  percevoir  qu'une  note  dans  l'accord 
des  instruments  :  «  L'œil  de  l'objectif  instantané  est 
comme  une  oreille  qui  n'entendrait  qu'une  partie 
dans  un  orchestre.  » 

J'accepte  volontiers  le  parallèle  ;  mais  le  peintre 
n'est-il  pas  alors  comme  le  chef  d'orchestre  qui  a 
besoin,  pour  nous  donner  l'impression  d'harmonie 
complète,  d'avoir  étudié  séparément  les  diverses 
parties  ?  . 

Puisque  l'artiste  a  cette  haute  mission  d'apprendre 
au  peuple  la  beauté  de  la  formé,  a-t-il  le  droit  de  né- 
gliger un  moyen,  qui  lui  est  offert,  d'interroger  de 
plus  près  la  nature  vivante?  Puisque  c'est  lui  qui 
nous  apprend  à  voir,  n'a-t-il  pas  le  devoir  de  nous 
faire  voir  juste  ;  et  si,  volontairement  ou  par  négli- 
gence, il  met  dans  notre  mémoire  des  figures 
inexactes,  est-U  bien  dans  Iç  rôle  d'éducateur  qu'en 
toute  confiance  nous  lui  reconnaissons? 

Et  puis,  son  intérêt  n'est-il  pas  là  aussi?  On  raconte 
que  Meissonier,  pour  peindre  le  magnifique  che\^ 
que  monte  Napoléon  dans  i8i4,  avait  fait  ins- 
taller une  plate-forme  pivotante,  autour  de  laquelle 
tournait  l'animal  qui  lui  servait  de  modèle;  lui- 
même,  installé  au  centre,  peignait  ou  croquait,  l'aeil 
fixé  sur  la  bète  pour  mieux  analyser  le  mouvement 
et  en  saisir  plus  sûrement  les  formes  élémentaires. 
Si  le  maitre  avait  eu,  par  la  chronophotographie,  ces 
éléments  reproduits  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
aussi  parfaitement,  aussi  complètement  qu'on  peut 
le  faire  aujourd'hui,  avec  le  jeu  des  muscles  et  la 
saillie  des  tendons  ;  si  surtout  il  avait  pu,  grâce  au 
cinématographe,  en  réaliser  la  superposition,  aussi 
longtemps,  aussi  lentement  qu'il  lui  eût  été  néces- 
saire, il  n'eût  certes  pas  été  dispensé  de  travailler 
devant  la  nature  ;  mais  la  besogne  n'eût-eUe  pas  été. 
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ainsi  préparée,  moins  pénible  et  moins  longue  ;  et 
le  but  poursuivi  n'eût-il  pas  été  pins  rapidement  et 
plus  simplement  atteint? 

Le  plus  parfait  appareil  dont  nous  disposions  au- 
jourd'hui pour  la  photographie  instantanée  est 
l'œuvre  d'un  peintre,  r-  un  peintre  de  chevaux  pré- 
cisément, et  dont  le  talent  est  grand.  Je  lui  ai 
entendu  dire,  un  jour  que  nous  regardions  ensemble 
les  magnifique?  épreuves  qa'U.  avait  obtenues,  une 
phrase  qui  me  parait  caractériser  admirablement  ce 
que  doivent  être  les  rapports  de  la  photographie 
instantanée  et  des  arts  graphiques  :  «  Quand  j'aurai 
fait  de  ces  images-là  pendant  deux  ou  trois  ans,  me 
disait-il,  quels  beaux  chevaux  je  peindrai!  » 

Ainsi  judicieusement  utilisée,  la  photographie 
instantanée  n'est  sûrement  pas  aussi  dangereuse 
pour  l'art  qu'on  s'est  plu  à  le  dire  ! 

D'ailleurs,  la  preuve  est  maintenant  faite.  Les 
figures,  peintes  ou  modelées,  sont  assez  nombreuses, 
pour  lesquelles  on  a  serré  de  très  près  les  indications 
fournies  par  nos  objectifs,  et  qui  sont  incontestable- 
ment de  fort  belles  choses  ! 


Le  peintre  nous  donne,  par  une  image  unique  où 
les  objets  sont  matériellement  immobilisés,  la 
sensation  du  mouvement.  Est-il  nécessaire  que,  pour 
y  parvenir,  il  déforme  systématiquement  les  allures 
ou  simplement  qu'il  les  force?  Ëst-il  essentiel  qu'il 
ait  recours  à  des  figurations  conventionnelles  ? 

S'il  n'en  est  pas  ainsi,  pourquoi  serait-il  vrai, 
comme  on  l'a  soutenu,  que  le  photographe  ne  peut 
que  faire,  au  contraire,  avec  du  mouvement  de  l'im- 
mobilité? Ses  images  ne  sont-elles  pas  capables  de 
nous  donner,  sous  certaines  conditions,  la  môme 
illusion? 

C'est  ce  que  je  voudrais  examiner  maintenant; 
j'espère  pouvoir  vous  montrer  que  si  la  chose  n'est 
pas  facile,  elle  est  du  moins  parfaitement  possible, 
et  vous  convaincre  qu'ainsi  la  photographie  du 
mouvement  est  susceptible  de  prendre  une  seconde 
forme,  —  la  forme  artistique. 

Il  faut,  tout  d'abord,  écarter  une  condition  qui  pa- 
rait suffisante,  et  qui  ne  l'est  pas.  On  a  dit,  très  jus- 
tement, que  l'homme,  ou  l'animal,  en  mouvement, 
est  dans  un  perpétuel  état  d'équilibre  instable.  U 
semble  donc  que  cette  instabilité  même  suffise  à  nous 
donner  la  sensation  du  mouvement  ;  or  il  n'en  est 
rien.  On  nous  montre  un  homme  suspendu  dansi'es- 
pace,  la  tête  en  bas  :  nous  sommes  étonnés,  nous 
cherchons  par  quel  artifice  il  peut  se  soutenir  dans 
une  position  si  anormale  ;  mais  nous  n'avons  pas 
l'idée  qu'il  fait  le  saut  périlleux. 

U  n'en  est  plus  de  même  si  nous  avons  l'impres- 


sion d'un  effort,  soit  par  le  jeu  des  muscles,  soit  par 
l'attitude  générale  du  sujet  ;  si  surtout  cette  impres- 
sion est  multiple,  et  que,  dans  l'image,  tout  ce  qui  vit 
semble  faire  un  effort  commun.  S'agit-il  de  chevaux 
de  course,  le  maintien  des  jockeys  ne  joue  pas  un 
moindre  rôle  que  celui  des  bétes  ;  c'est  ainsi  que  la 
monte  américaine  est  beaucoup  plus  que  la  monte 
anglaise  propice  à  l'illusion. 

Et  l'effet  sera  d'autant  plus  saisissant  que,  dans 
ce  rythme  général,  seront  entraînés  plus  d'éléments  : 
soit  qu'il  y  ait,  comme  dans  les  déSlés  militaires,  une 
harmonie  complète,  ime  cadence  parfaitement  ob- 
servée ;  soit  qu'il  règne  au  contraire  dans  la  scène  un 
certain  désordre,  pourvu  que  ce  désordre  n'empêche 
pas  de  s'accuser  une  tendance  commune. 

Souvent  d'ailleurs,  dans  ces  tableaux  un  peu  com- 
plexes, nous  trouvons  figurées  plusieurs  phases 
d'une  même  allure,  et  cette  condition  semble  extrê- 
mement favorable  :  il  est  à  remarquer  que  les  séries 
chronophotographiques  sur  plaque  fixe,  où  les  images 
se  suivent  de  très  près,  sans  cependant  se  recouvrir 
en  partie,  nous  donnent  très  facilement  l'Ulusion  du 
mouvement  :  dans  tel  ensemble  de  figures,  qui  re- 
présente en  réalité  les  positions  successives  d'un 
homme  qui  marche,  nous  croyons  voir  un  défUé 
passer  devant  nos  yeux  ;  et  il  est  intéressant  de 
constater  que  les  images  où  nous  avons  fait  en  quel- 
que sorte  de  la  chronophotographie  inconsciente 
produisent  à  des  degrés  divers  le  môme  effet.  De 
tous  les  exemples  que  l'on  peut  citer,  un  des  plus 
simples  et  des  plus  convaincants  «st  celui  que  four- 
nissent les  photographies  d'une  mer  agitée.  Une  lame 
unique,  prise  pendant  qu'elle  déferle,  semble  abso- 
lument figée  si,  sur  toute  la  portion  représentée, 
nous  trouvons  le  phénomène  à  la  même  phase  ; 
voyons  nous  au  contraire  la  volute,  ici  à  peine  indi- 
quée, là  nettement  formée,  l'écume  en  cet  endroit 
dispersée  par  le  vent  qui  écrôte  la  vague,  en  cet 
autre  jaillissant  en  colonne  épaisse  du  sol  frappé 
par  la  masse  d'eau,  nous  commençons  à  nous  sentir 
menacés  par  la  mer  montante;  mais  l'impression 
est  bien  plus  forte  encore  si,  prenant  la  vue  d'un 
point  un  peu  plus  élevé,  nous  avons  réuni  sur  l'image 
toute  une  série  de  vagues  arrivant  les  unes  derrière 
les  autres,  à  des  états  différents. 

En  somme,  la  sensation  du  mouvement,  que  nous 
voulons  provoquer,  ne  peut  être  due  qu'à  un  phéno- 
mène psychologique  :  il  faut  nous  adresser  à  l'ima- 
gination, évoquer,  par  l'image,  un  souvenir  qui  soit 
étroitement  lié  à  l'idée  de  mouvement,  et  l'amène 
forcément  à  sa  suite  ;  ce  n'est  pas  autrement  que 
nous  atteignons  le  but  dans  les  cas  que  je  viens  de 
citer  ;  c'est  ainsi  encore  que  nous  pourrons  réussii 
en  figurant  une  attitude  qui  se  trouve  nécessaire- 
ment rattachée  à  l'idée  de  vitesse,  comme  celle  d'un 
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coureur  cycliste  dans  un  virage  ;  ou  en  donnanl  une 
assez  grande  importance  à  des  effets  accessoires  que 
tout  le  monde  rapportera  sans  hésitation  à  un  dépla- 
cement rapide  du  sujetprincipal,  —  nuages  de  pous- 
sière soulevés  par  une  troupe  en  marche,  fumée  de 
locomotive  rabattue  sur  le  train,  sillage  de  navire, 
vêtements  collés  au  corps  et  flottant  en  arrière  sous 
l'action  du  vent  ;  ou,  enfin,  en  maintenant  entre  les 
éléments  immobiles  du  tableau  et  ses  éléments  en 
mouvement  une  différence  de  netteté,  qui  pourra 
souvent  n'être  que  très  légère. 

Mais,  en  revanche,  pour  détruire  l'effet  et  faire 
envoler  l'illusion,  il  suffira  de  bien  peu  de  chose  ;  il 
ne  faut  qu'un  détail  qui  évoque  dans  l'esprit  du 
spectateur  une  idée  de  repos  et  de  calme  :  dans  un 
paysage  secoué  par  la  tempête,  une  plante  qui,  au 
premier  plan,  abritée  du  vent,  ne  s'est  par  courbée  ; 
dans  une  scène  à  personnages,  un  regard  qui,  dirigé 
vers  le  photographe,  semble  indiquer  qu'on  attend 
un  signal  et  que  les  attitudes  sont  factices. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  un  assez  grand 
nombre  de  cas  où  la  photographie  peut  donner  la~ 
sensation  du  mouvement.  Or,  à  les  bien  examiner, 
les  conditions  que  nous  avons  trouvées  favorables 
n'ont  rien  de  bien  particulier,  ni  de  bien  nouveau  : 
ce  sont  celles  où  les  peintres  euz-mômes  ont  grand 
soin  de  se  placer.  Quoi  d'étonnant  d'ailleurs  à  ce  que, 
poursuivant  le  même  but,  nous  utilisions  les  mêmes 
moyens  ?  H  en  est  un  seulement  dont  nous  ne  nous 
servons  pas  :  c'est  la  déformation  des  allures.  Cette 
déformation  ne  serait- elle  donc  pas  nécessaire,  et 
les  artistes  pourraient-ils  se  dispenser  d'y  avoir  re- 
cours? Cest  la  conclusion  à  laquelle  j'espère  vous 
avoir  amenés. 


VI 


J'arrive  maintenant  à  la  troisième  forme  de  la 
photographie  du  mouvement  :  c'est  la  plus  parfaite, 
à  coup  sûr  :  la  forme  vivante.  11  ne  s'agit  plus  d'une 
illusion,  mais  d'une  restitution.  Nous  avons  vu  tout 
à  l'heure  la  chronophotographie  donner  l'analyse 
de  la  vie  ;  pendant  une  vingtaine  d'années,  c'est  à 
cela  qu'elle  a  dû  se  borner.  Elle  y  ajoute  aujour- 
d'hui la  ynthèse,  et,  par  là,  se  complète  merveil- 
leusement. 

n  est  inutile  de  rappeler  longuement  le  phénomène 
physiologique  où  elle  s'appuie  :  l'action  de  la  lu- 
mière sur  notre  œil  n'est  ni  absolument  instantanée, 
ni  surtout  absolument  fugitive  ;  il  faut  un  [certain 
temps  —  un  dixième  de  seconde  environ,  —  pour 
que  se  dissipe  l'impression  produite,  après  que  la 
cause  en  a  disparu.  Lors  donc  que  nous  faisons 
passer  assez  rapidement  devant  nos  yeux  une  série 
d'images,  se  substituant  les  unes  aux  autres  et  ne 


demeurant  que  pendant  un  temps  très  court,  les  im- 
pressions successives  se  superposent  en  partie,  et 
s'dnchatnent.  Si  ces  images  ne  diffèrent  entre  elles 
que  par  une  déformation  progressive  et  lente,  si,  par 
exemple,  elles  représentent,  à  la  même  échelle,  un 
même  modèle  aux  différentes  phases  d'une  trans- 
formation ou  d'un  mouvement,  nous  avons,  en  dé- 
pit des  éclipses  qui  les  séparent,  et  qui  nous  échap- 
pent, une  sensation  de  continuité  f  nous  croyons 
voir  s'effectuer  devant  nous  la  transformation 
même,  ou  le  mouvement,  alors  que  nous  n'en 
voyons  réellement  que  des  épisodes,  voisins,  mais 
distincts. 

Depuis  plus  de  cinquante  ans,  les  physiciens  ont 
tenté  d'utiliser  de  la  sorte  ce  qu'on  appelle  la  persis- 
tance des  impressions  rétiniennes,  et  de  réaliser  la 
synthèse  de  quelques  mouvements  simples,  au 
moyen  d'images  en  série,  dessinées  à  la  main  :  tout 
le  monde  connaît  le  jouet  charmant  qu'imagina  Pla- 
teau, le  phénakisticope,  ou  zootrope.  Dès  qu'on  eut 
obtenu  des  séries  chronophotographiques,  on  les 
plaça  dans  le  zootrope  :  Muybridge,  Anschûtz,  Uarey 
ont  ainsi  procédé.  Malheureusement,  l'instrument 
est  affecté  d'un  défaut  grave  qui  tient  à  son  principe 
même  :  il  déforme;  déplus,  bien  qu'on  ait  essayé  de 
l'adapter  à  la  projection,  c'est  une  besogne  à  laquelle 
il  se  prête  fort  mal. 

Déjà,  d'ailleurs,  on  avait  cherché  dans  une  antre 
voie,  ainsi  qu'en  témoigne  un  brevet  qui  fut  pris,  il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  par  M.  L.  Ducos  du 
Hauron,  et  qui  peut  servir,  à  coup  sûr,  de  point  de 
départ  à  l'histoire  delà  photographie  animée. 

Nous  nous  étonnons  maintenant  que  l'appareil 
d'analyse  [k  bande  pelUcùlaire,  de  M.  Marey,  n'ait 
pas  été  plus  rapidement  transformé  par  réversion — 
comme  il  l'a  été  plus  tard,  du  reste  —  en  appareil  de 
synthèse.  La  solution  du  problème  semble  cepen- 
dant immédiate  :  substituer  à  la  bande  négative  une 
bande  positive  obtenue  par  contact;  lui  faire  exécuter 
un  mouvement  identique  à  celui  qu'avait  effectué  la 
première  pendant  la  prise  des  vues  ;  l'éclairer  vive- 
ment par  transparence,  et  la  projeter  sur  l'écran  à 
travers  l'objectif  photographique  lui-même.  En  réa- 
lité, il  n'en  va  pas  aussi  simplement,  et  il  a  fallu, 
pour  arriver  au  résultat  que  nous  adnoirons  au- 
jourd'hui, vaincre  .des  difficultés  de  toute  sorte, 
et  résoudre  des  problèmes  mécaniques  fort  déli- 
cats. 

On  peut  dire  que  les  premiers  chercheurs  arrivés  au 
but  furent  d'une  part  MM.  Lumière,  et  d'autre  part, 
M.  Demen5';  ils  l'atteignirent  à  peu  près  en  même 
temps,  et  le  progrès  était  tel,  des  deux  côtés,  sur 
les  appareils  très  imparfaits  d'Edison,  que  ceux-ci, 
du  coup,  tombèrent  dans  l'oubli. 

Aujourd'hui,  les  instruments  donnant  par  projec- 
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tion  la  synthèse  du  mouvement  sont  fort  nombreux; 
ils  portent  les  noms  les  plus  divers,  et  sont  de  va- 
leur très  inégale.  Ils  sont  en  général  réversibles, 
c'est-à-dire  que  le  même  appareU  peut  servir  succes- 
sivement à  la  prise  des  vues  et  à  leur  projection;  il 
faut  seulement  que,  dans  la  seconde  opération,  le 
rapport  entre  la  durée  des  périodes  d'éclairement 
et  celle  des  éclipses  soit  beaucoup  plus  grand  que 
dans  la  première. 

Tous  se  rattachent,  et  pour  la  plupart'  le  lien  est 
très  étroit,  à  l'appareil  de  M.  Marey  :  parmi  les  plus 
parfaits,  il  faut  incontestablement  placer  le  cinéma- 
tographe de  MM.  Lumière  et  le  chronographe  de 
M.  Demen>'  ;  je  ne  puis  omettre  le  nom  de  M.  Gau- 
mont,  en  qui  M.  Demenj'  a  trouvé,  en  même  temps 
qu'un  constructeur  fort  habile,  un  collaborateur  très 
précieux,  et  qui  a  joué  un  rôle  capital  dans  le  succès 
que  rencontrent  partout,  maintenant,  les  projections 
animées. 

Ce  succès  sera  plus  grand  encore  quand  une  par- 
faite association  avec  le  phonographe  permettra  de 
reproduire  le  son  en  même  temps  que  le  mouvement, 
et  qu'ainsi  les  images  seront  plus  complètement  'vi- 
vantes. 

On  peut  dire  que  déjà  c'est  chose  faite,  pviis- 
que  M.  Gaumont  est  parvenu  à  réaliser  entre  les 
deux  instruments  le  synchronisme  absolu  que  l'on 
avait  jusqu'ici  vainement  poursuivi.  Malheureuse- 
ment, le  phonographe  est  loin  d'avoir  atteint  le  degré 
de  perfection  où  est  arrivé  le  chronographe  ;  et  c'est 
de  ce  côté  que  se  portent  en  ce  moment  des  efforts 
dont  l'heureux  résultat  ne  se  peut  faire  beaucoup  at- 
tendre. 


VII 


Nous  avons  ainsi  examiné  successivement  les  trois 
caractères  que  peut  prendre  la  photographie  du 
mouvement.  Sous  sa  première  forme,  elle  offre  aux 
savants  et  aux  artistes  un  précieux  moyen  d'investi- 
gation et  d'instruction  ;  elle  leur  fournit  des  docu- 
ments dont  la  valeur  apparaîtra  de  plus  en  plus  in- 
discutable q\iand  sera  complètement  dissipé  un 
malentendu  que  rien  ne  justifiait.  Sous  la  seconde, 
elle  a  de  quoi  intéresser  très  vivement  tous  les  photo- 
graphes :  elle  nous  offre  un  champ  d'études  trop  peu 
exploré  encore,  où  les  difficultés,  certes,  ne  man- 
quent pas,  mais  où  est  offerte  à  nos  efforts  une  ré- 
compense qui  vaut  bien  qu'on  la  recherche,  la  satis- 
faction d'avoir  fait,  de  façon  peu  banale,  œuvre 
d'artistes.  Sousla  troisième  enfin,  elle  n'a  rencontré, 
dès  le  début,  que  des  admirateurs  ;  mais  ce  n'est 
pas  assez  que  de  jouir  des  spectacles  qu'elle  nous 
procure  ;  on  alaissé  jusqu'ici  à  un  petitnomhre  d'opé- 
rateurs le  soin  de  les  préparer  ;  il  est  à  souhaiter  que 


les  instruments  dont  ils  se  servent  se  répandent 
davantage,  et  remplacent  peu  à  peu,  entre  les  mains 
des  amateurs,  les  appareils  de  photographie  instan- 
tanée, auxquels  nous  ne  pouvons  demander  .qu'une 
épreuve  unique,  trop  rarement  intéressaBBrte.'   '• 
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IV 


Quels  sont  les  éléments  qui  constituent  l'associa- 
tion? —  Après  avoir  étudié  l'association  d'un  point 
de  vue  extérieur,  il  nous  reste  à  examiner  maintenant 
les  éléments  qui  la  constituent. 
!  Le  sens  commun  et  les  écoles  de  psychologie  ani- 
'  maie  qui  lui  empruntent  le  meilleur  de  leursexpU- 
I  cations  ont  une  théorie  toute  faite  sur  la  nature 
interne  du  processus  d'association  chez  les  animaux  ; 
en  particulier,  les  expériences  précitées  seront  ex- 
pliquées comme  il  suit  :  l'animal  étant  placé,  après 
une  ou  plusieurs  expériences,  dans  la  boite,  la  vue 
de  l'intérieur  de  la  boite  lui  rappelle  l'expérience 
précédente  et  le  plaisir  éprouvé  en  s'échappant  ; 
par  suite,  il  se  souvient  également  des  mouvements 
qui  ont  immédiatement  précédé  ce  plaisir,  qui  en 
ont  été  la  cause  et'  qui  se  sont,  pour  cette  raison, 
associés  avec  lui.  On  considère  conune  accordé  que 
l'animal  se  souvient  du  plaisir  éprouvé,  puis  des 
mouvements  exécutés,  et  enfin  —  comme  une  sorte 
de  conclusion  —  qu'il  exécute  à  nouveau  ces  mou- 
vements. L'association  dans  l'animal  serait  donc  . 
essentiellement  une  association  d'idées.  C'est  la  pré- 
sence, dans  la  conscience  de  l'animal,  de  l'idée  du 
mouvement  qui  fait  que  l'animal  exécute  ce  mouve- 
ment. Cette  théorie  a  été  particulièrement  soutenue 
par  le  psychologue  Morgan.  La  loi  qui  régit  cette 
suite  d'associations  —  de  tout  point  analogue  à  l'as- 
sociation dans  l'intelligence  humaine  —  c'est  la  loi 
de  contiguïté. 

M.  Thorndike  estime  que  cette  analogie  n'est  pas 
fondée  ;  on  ne  peut  pas  séparer  ainsi  chez  l'animal 
d'une  part  le  domaine  des  idées,  et  d'autre  part  le 
mouvement  qui  serait  la  conséquence  de  l'association 
formée  :  il  n'y  a  pas  prévision  organisée  de  l'acte  à 
accomplir.  Toute  association  s'intègre,  s'incorpore 
dans  les  mouvements  qui  la  réalisent  ;  elle  ne  se 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  13  juin  1903. 
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sépare  pas  de  la  conscience  de  ces  mouvements  : 
«  Aucun  chat  ne  peut  former  une  association  con- 
duisant à  un  acte,  s'il  n'y  a  inclus  dans  cette  asso- 
ciation «n  sentiment  original  des  mouvements  (the 
impulse)  xi[và  conduisent  précisément  à  l'acte  (1).  »  Il 
n'y  a  pas ,  en  d'autres  termes,  une  réserve,  une  sorte 
de  dépôt  où  l'animal,  une  fois  l'association  formée, 
irait  prendre  la  notion  de  l'effort  nécessaire  pour 
réaliser  cette  association.  Reste  à  Justifier  cette 
thèse. 


Analysons  d'abord  d'une  façon  plus  complète  le 
processas  d'association;  les  éléments  en  sont  les 
suivants  :  1»  représentation  de  l'intérieur  de  la  botte  ; 
3°  sentiment  de  malaise  et  désir  d'en  sortir  ;  3°  repré- 
sentation de  l'acte  de  tirer  le  verrou  ;  i"  fiât  com- 
parable à  la  proposition  humaine  «  je  vais  le  faire  » 
ou,  en  d'antres  termes,  à  l'acte  de  prendre  la  déci- 
sion ;  5°  mouvement  qui  réalise  la  décision  ;  6°  sen- 
sations données  par  l'acte  de  tirer,  de  voir  sa  patte 
à  une  certaine  place,  et  de  sentir  son  corps  placé 
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dans  une  certaine  attitude  ;  7°  sensation  ijm  accom- 
pagne l'acte  de  sortir;  8° sensations  qui  accompagnent 
l'acte  de  manger  ;  plaisir  consécutif.  En  outre, 
entre  1'  et  i'  nous  pouvons  aussi  placer  la  repré- 
sentation de  l'acte  de  sortir  (9°)  ;  —  celle  de  goûter  la 
nourriture  (10").  Selon  le  sens  commun  et  certains 
psycholopfues,  la  troisième  représentation  est  l'élé- 
ment essentiel  chez  l'animal  comme  chez  l'homme; 
l'acte  de  tirer  le  verrou  apparaît  à  l'animal,  comme 
à  l'homme,  la  condition  essentielle.  Si  l'on  applique 
la  théorie  du  psychologue  Morgan,  la  représen- 
tation I  éveille  9  et  10,  puis  3,  et  conduit  finalement 
à  5,  qui  r(?alise  la  décision.  Selon  notre  auteur,  au 
contraire,  l'élément  essentiel  est  dès  l'abord  le  cin- 
quième :  l'acte  est  réalisé  en  môme  temps  que 
représenté  ;  il  suit  sans  intermédiaire  la  représen- 
tation de  l'intérieur  de  la  botte. 

Deux  sortes  d'expériences  l'ont  conduit  à  cette 
conclusion  :  la  première  série  était  faite  sans  inter- 
vention personnelle  de  l'auteur  au  cours  de  chaque 
expérience.  On  faisait  entrer  qd  chat  dans  une  cage 
dont  la  porte  s'ou'vrait  en  tirant  sur  une  espèce  d'an- 
neau ou  de  boucle.  Ce  premier  sujet  était  introduit 


;i;  'J'tiorndike,  p.  66.  «  No  cat  can  form  an  association 
Icading  loan  actunless  tfaereis  induded  in  the  association  an 
impulse  of  ils  own  wich  leads  to  the  act.  » 


directement  par  la  porte,  tandis  que  le  second  chat 
entrait  par  le  trou  placé  dans  la  paroi  da  fond  de  la 
botte.  Dans  le  premier  cas,  l'animal  rouvrait  la  porte 
comme  dans  les  précédentes  expériences,  venait 
manger  le  poisson  qui  lui  servait  dé  pâture  ;  pois  on 
constatait  que,  spontanément,  l'animal  rentrait  dans 
la  cage  après  avoir  mangé  le  poisson  ;  parfois  il 
faisait  des  difficultés  lorsqu'on  voulait  l'en  faire 
sortir.  Au  contraire,  lorsque  le  sujet  était  entré  par 
l'ouverture  du  fond,  on  constatait  que  ce  deuxième 
chat,  sorti  également  en  tirant  sur  l'anneau  de  la 
porte,  ne  rentrait  jamais  de  son  propre  gré.  L'en- 
semble des  expériences  porta  sur  six  chats,  dont 
trois  furent  constamment  introduits  par  la  porte  et 
trois  par  le  trou.  Dans  le  premier  cas,  l'on  des  sujets 
entra  de  son  propre  gré  à  la  A-ingt- sixième  fois,  un 
autre  à  la  dix-huitième  et  le  troisième  à  la  trente- 
septième  ;  puis  tous  le  firent  presque  couramment. 
Dans  le  second  cas,  au  contraire,  on  eut  beau  mul- 
tiplier les  essais  (ils  furent  répétés  jusqu'à  50,  60  et 
75  fois  pour  chaque  animsd),  on  n'obtint  aucun 
résultat.  —  Selon  la  psychologie  encore  courante, 
on  eût  dit,  pour  expliquer  ce  phémonène,  que  chei 
les  trois  premiers  chats,  l'idée  d'être  dans  la  boite  s'as- 
sociait au  plaisir  consécutif  de  manger  du  poisson  ; 
qu'il  résulterait  de  là  une  sorte  de  délibération, 
l'animal  semblant   se  dire  à   lui-même,    comme 
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l'homme  :  «  Entrons  I...  Je  vais  entrer.  »  Mais  c'est  ce 
que  la  comparaison  des  deux  séries  d'expériences  ne 
permet  pas  d'admettre.  S'il  s'agissait  d'une  asso- 
ciation d'idées,  pourquoi  le  chat  introduit  par  l'ou- 
Terture  supérieure  ne  formerait-il  pas  l'association 
aussi  bien  que  son  camarade  introduit  par  la  porte  7 
Au  point  de  vue  proprement  intellectuel,  les  élé- 
ments en  présence  sont  les  mêmes  et  peuvent  se 
lier  dans  les  deux  cas  par  des  rapports  de  contiguïté. 
Si,  en  fait,  l'association  ne  se  produit  pas,  c'est  que 
dans  un  cas  se  trouve  présent  un  élément  qui 
manque  dans  l'autre  ;  c'est  que  le  sujet  introduit  par 
l'ouverture  du  fond  n'a  pas  les  mômes  sensations 
kinesthésiques  que  le  sujet  introduit  par  la  porte  ;  il 
y  a  présent,  dans  ce  dernier  cas,  un  certain  état 
d'innervation  musculaire  qui  fait  défaut  dans  le  pre- 
mier; et  cet  élément  est  \me  condition  nécessaire 
de  la  formation  de  l'association. 

La  seconde  série  d'expériences  se  faisait  avec 
intervention  de  l'auteur.  —  Lorsqu'au  bout  de  deux 
minutes  un  chien  ou  un  chat  .placé  dans  une  botte 
nouvelle  pour  lui,  n'avait  pas  réussi  à  sortir,  l'auteur 
essayait  de  lui  apprendre  soit  à  tirer  la  corde,  à  sou- 
lever le  loquet  ;  soit  à  pousser  le  verrou,  en  prenant 
la  patte  de  l'animal  et  en  lui  faisant  exécuter  les 
mouvements  nécessaires.  Ces  essais  l'ont  amené  à 
constater  que,  quel  que  fût  le  mode  de  fermeture 
adopté,  jamais  im  animal,  qui  spontanément  n'avait 
réussi  à  sortir,  ne  l'a  appris  par  cette  contrainte  pra- 
tiquée par  l'observateur:  Le  chat  n"  1,  âgé  de  huit  à 
dix  mois,  placé  dans  la  botte  F  s'ouvrant  par  une 
corde,  ne  réussit  pas  à  sortir  de  lui-même  au  bout 
de  S5  minutes  ;  l'auteur  essaya  de  le  guider,  à 
77  reprises  différentes.  L'animal  fut  une  dernière 
fois  laissé  à  lui-même  dans  la  môme  botte  durant 
120  minutes  :  il  ne  réussit  pas  encore  àaccomplir 
l'acte  nécessaire. 

L'intervention  de  l'observateur  peut-«lle  altérer  la 
formation  de  l'association  lorsque  cette  formation 
est  très  probable  ?  —  Pour  répondre  à  cette  question, 
plusieurs  sujets  furent  placés  dans  la  botte  C,  qui 
s'ouvrait  lorsqu'on  tournait  de  l'intérieur  un  bouton. 
—  L'observateur  prenait  la  patte  droite  de  l'animal, 
lui  faisait  tourner  le  bouton  vers  la  droite,  en 
appuyant  sur  la  partie  inférieure,  de  façon  à 
l'amener  à  la  position  horizontale  ;  ce  procédé  fut 
uniforme  pour  tous  les  sujets.  —  Or,  par  la  suite 
livré  à  lui-même,  un  des  chats  essayait  d'ouvrir  en 
grattant  vigoureusement  la  partie  supérieure  du 
bouton  ;  un  autre  le  poussait  avec  son  nez  ;  on  troi- 
sième se  démena  d'abord  comme  im  furieux,  puis  le 
poussa  également  avec  spn  museau,  se  mit  ensuite 
à  gratter  avec  sa  patte  et  adopta  finalement  ce  der- 
nier procédé.  —  Des  essais  dans  une  autre  botte  (B) 
avec  d'autres  chats  amenèrent  à  de  semblables  con- 


clusions. La  formation  de  l'association  n'était  mo- 
difiée ni  dans  ses  éléments  ni  au  point  de  vue  du 
temps  employé  par  les  sujets  à  la  former.  —  L'asso- 
ciation chez  l'animal,  dans  son  fond  dernier,  n'ap- 
paraît donc  pas  comme  une  association  d'idées,  mais 
comme  l'association  d'une  représentation  exprimant 
les  conditions  extérieures  où  l'animal  se  trouve 
placé,  et  d'un  sentiment  conscient  d'effort  muscu- 
laire. 

Cette  conclusion  parait  devoir  s'imposer,  qu'il  faut 
simplifier  nos  théories  de  la  conscience  animale. 
L'animal  n'associe  pas  à  proprement  parler  des 
images,  des  souvenirs^  des  idées,  au  sens  où  la  psy- 
chologie prend  ces  divers  termes.  Si  nous  nous 
référons  à  l'analyse  présentée  plus  haut  du  pro- 
cessus de  l'association, ~il  faudrait  supprimer  la 
représentation  de  l'acte  de  sortir  conçue  comme 
indépendante  de  cet  acte  et  antérieure  à  lui  (9«)  ; —la 
représentation  de  l'acte  de  goûter  la  nourriture  (lO")  ; 
—  la  représentation  de  l'acte  d'ouvrir  la  porte  en 
tirant  le  verrou  (3°)  —  et  enfin  la  représentation  4°, 
que  l'auteur  désigne  comme  le  fiât  comparable  à  notre 
«  Je  vais  le  faire  »  ou,  en  d'autres  termes,  la  déci- 
sion réfléchie.  Les  éléments  essentiels  sont  la 
représentation  de  l'intérieur  de  La  botte,  le  sentiment 
de  malaise  qui  accompagne  cette  représentation,  les- 
quels éléments  amènent  immédiatement  les  mou- 
vements nécessaires  et  se  liônt  aux  sensations 
kinesthésiques  que  ces  mouvements  font  nattre  chez 
l'animal. 

U  ne  faudrait  pas  d'aUleiu's,  après  avoir  trop  ac- 
cordé aux  animaux,  leur  refuser  trop  :  les  animaux 
ont  des  représentations  ;  d'autres  recherches  ten- 
dent à  l'établir.  Les  chats  de  M.  Thorndike  avaient 
fini  par  reconnaître  en  lui  leur  pourvoyeur  habituel. 
Un  chat  affamé  était  placé  dans  une  cage.  L'obser- 
vateur se  tenait  à  huit  pieds  de  la  cage.  Après  un  in- 
tervalle de  deuxminutes,il  frappait  des  mains  quatre 
fois  et  disait  :  «  Je  vais  donner  à  manger  à  mes" 
chats.  »  Dix  secondes  après,  il  prenait  on  morceau 
de  poisson  et  l'approchait  à  dix  pieds  de  la  cage.  La 
botte  était  close  sur  le  devant  par  un  filet  de  basse- 
cour  en  fil  de  fer  et  la  planche  qui  couvrait  l'ouver- 
ture supérieure  de  la  cage  pouvait  être  repoussée 
aisément.  Dans  ces  conditions,  les  éléments  en  pré- 
sence étaient  au  nombre  de  trois  :  —  d'abord  le  su- 
jet voyait  les  mouvements  de  l'auteur  et  l'entendait 
donner  le  signal  (A).  —  En  second  Ueu^  il  le  voyait 
prendre  le  poisson  et  se  rapprocher  de  la  cage  (B).  — 
Enfin,  il  accomplissait  lui-même  l'acte  de  grimper 
(C).  —  Or,  en  fait,  les  chats  et  les  chiens  expéri- 
mentés acquirent  tous,  après  un  certain  nombre 
d'expériences,  l'habitude  de  grimper  toutes  les  fois 
que  l'auteur  approchait  de  la  cage,  sans  que  le  second 
élément  —  la  présence  du  poisson  —  fût  donné.  — 
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On  pourrait  sans  doute  admettre  pour  expliquer  ce 
fait,  que  l'élément  A  est  directement  associé  à  l'acte 
anal  C,  sans  l'intermédiaire  de  B  :  cette  liaison  est 
possible  ;  mais  les  choses  ne  se  passent  pas  proba- 
blement ainsi.  Sur  ce  point  précis,  il  est  difficile  dès . 
maintenant  d'arriver  à  une  certitude.  Mais  un  fait 
conduit  l'auteur  à  penser  que  la  présence  de  l'élé- 
ment B  est  la  condition  de  la  liaison  ;  car  dans  tous 
les  cas  la  réaction  ne  se  prodifit  que  huit  ou  neuf 
secondes  après  le  signal  donné.  —  Or,  de  deux  choses 
l'une  :  ou  bien,  la  liaison  entre  A  et  B  étant  directe, 
B  doit  se  produire  immédiatement  après  que  A  a  été 
donné.  Ou  bien  —  ce  qui  se  présente  en  fait  —  la 
réaction  n'est  pas  immédiate,  et  il  faut  supposer  pour 
expliquer  l'intervalle  de  temps  qui  sépare  A  de  l'exé- 
cution de  C  la  présence  d'un  élément  intermédiaire 
qui  est  précisément  l'élément  B.  Les  animaux  ont 
dqnc  des  représentations,  mais  rudimentaires,  dont 
la  liaison  se  produit  à  la  vérité  d'une  façon  lente  et 
souvent  imparfaite,  mais  des  représentations  qui 
peuvent  être  considérées  comme  la  forme  primitive 
et  l'origine  grossière  delà  vie  mentale  si  compliquée 
que  nous  trouvons  chez  l'homme. 


V 


3°  Nature  des  associations  formées.  —  Nous  con- 
naissons les  conditions  et  les  éléments  de  l'associa- 
tion; mais  cette  étude  ne  nous  donne  guère  que  la 
matière  de  la  vie  de  l'animal.  Comment  s'organisent 
dans  la  conscience  les  éléments  psychologiques  que 
nous  venons  d'analyser?  Par  quels  rapports  se  lient- 


Fin.  92.  —  Chien  n«  1.  boite  G.  (Thornilike,  page  34.  flg.  lï). 

ils  entre  eux?  Faut- il  admettre  l'intervention  d'une 
forme  quelconque  de  l'activité  rationnelle?  Ou  sans 
se  montrer  si  ambitieux  à  l'égard  des  animaux,  pou- 
vons-nous nous  représenter  la  liaison  des  éléments 
de  l'association  sous  la  forme  qu'elle  prend  le  plus 
communément  dans  la  conscience  humaine  :  l'asso- 
ciation par  similarité?  —  A  ces  deux  questions,  les 
présentes  recherches  nous  invitent  à  répondre  d'une 
taçon  négative. 


En  premier  lieu,  l'animal  ne  dirige  pas  ses  acta? 
par  un  raisonnement  ;  U  n'est  pas  capsÂle  d'inférer, 
comme  le  supposent  encore  quelques  psychologues, 
qu'un  acte  déterminé  est  susceptible  de  produire  un 
résultat  prévu  et  désiré  par  lui. 

Les  sujets  étaient  placés  dans  une  botte  G,  qui 
s'ouvrait  lorsqu'on  soulevait  un  loquet  et  que  l'on 
poussait  légèrement  la  porte.  Cette  dernière  condi- 
tion devait  être  rigoureusement  remplie,  sans  quoi 
le  poids  même  du  loquet  le  faisait  retomber  à  sa 
place  primitive,  et  la  porte  se  trouvait  à  nouveau 
fermée.  Pour  rendre  l'expérience  plus  diffidle.  l'au- 
teur appliquait  extérieurement  sur  la  porte  une  force 
de  1  k.  300  lorsqu'il  s'agissait  des  chiens,  et  une 
force  de  0  k.  300  quand  le  sujet  était  on  chat. 


t.        l        'li:       '  ■         ^f 

I.  —  Chatn*  10  in  boite  C.  (Thorndiko.  page  19.) 


II.  Chat  o*  13  ia  A.  (Thorodike,  page  18.) 

Fig.  93.  —  Courbes  montrant  la  formation  lente  et  les  reprises    ia 
processus  d'association. 

Huit  de  ces  derniers  furent  placés  dans  la  botte , 
un  à  im  ;  six  d'entre  eux  soçtirent  très  promptement, 
soulevant  à  la  fois  le  loquet  et  exerçant  sur  la  porte 
la  poussée  nécessaire.  Pour  trois  d'entre  eux,  l'as- 
sociation entre  la  vue  Je  l'intérieur  de  la  botte  et  la 
série  des  mouvements  à  exécuter  se  forma  si  étroi- 
tement qu'à  peine  étaient-ils  dans  la  botte,  on  les 
voyait  chercher  à  soulever  le  loquet.  Les  deux  der- 
niers, le  W  \  et  le  n"  6,  furent  moins  heureux  et 
échouèrent  à  plusieurs  reprises,  le  n"  1  sept  fois 
sur  treize,  et  le  n"  6  quatre  fois  sur  quinze.  Aucun 
des  sujets  n'avait  antérieurement  appris  à  connaitre 
un  mode  de  fermeture  analogue  à  celui  de  la  boite  G . 
Deux  seulement  savaient  tirer  sur  un  anneau  ou 
tourner  un  bouton. 

Les  expériences  eurent  moins  de  succès  avec  les 
chiens.  Les  chiens  i  et  3,  d'un  naturel  assez  apa- 
thique, ne  réussirent  pas  .à  soulever  le  loquet.  Le 
n*  1 ,  plus  actif,  réussit  à  accomplir  à  la  fois  les  deux 
actes  nécessaires.  La  courbe  nous  montre  qu'une 
heure  après  la  première  expérience  une  nouvelle 
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tentative  fut  assez  longue.  Puis  la  courbe  s'abaisse  et 
reste  constante  ;  trente  heures  plus  tard,  l'expérience 
est  reprise  et  l'on  constate  qu'à  fort  peu  de  chose 
près  la  courbe  reste  basse  et  constante. 

De  nouveaux  essais  furent  faits  dans  une  autre 
boite,  dont  la  porte  s'ouvrait  en  tournant  un  bou- 
ton. 

Six  chats  et  deux  chiens,  y  furent  placés  successive- 
ment ;  trois  chats  n'avaient  jusqu'alors  été  enfermés 
dans  aucune  boite.  Tous  ces  animaux  réussirent  à 
sortir  et  formèrent  l'association  d'une  manière  défi- 
nitive. 

Hecherches  sur  le  raisonnement  et  inférences. 
Expériences  avec  les  chats. 


.'m»  i 

N»  2 

13  00  F. 

9  30 

140 

OjO 
15  00 

6  00 

17  30 
3  30 
9  00 
210 
145 
153 

laoo 

noo 

20  00 

4  30 

20  00 

20  00 
13  00 

3  00 

2  30 
13  00 
10  00  F. 

5  00  F. 
15  00  F. 

eu  00 

10  00  F. 

10  00  F. 

La  lettre  F  désigne  un  échec.  —  Les  lignes  doubles  indi- 
quent un  intervalle  de  24  heures. 

Gomment  devons-nous  interpréter  ces  expé- 
riences 7  II  nous  semble  qu'elles  montrent  très  clai- 
rement que  tous  ces  animaux  ne  possèdent  pas  le 
pouvoir  défaire  des  inférences.  D'abord  deux  d'entre 
eux,  les  chats  1  et  6,-  ont  échoué,  après  de  longs 
essais  ;  s'ils  avaient  pu  former  le  moindre  raisonne- 
ment, on  eût,  à  un  moment,  constaté  quelque  pro- 
grès. 

Considérons  d'autre  part  la  conduite  de  ceux  qui 
ont  réussi  :  si  l'on  admet  l'existence  d'un  juge- 
ment d'inférence  —  môme  sous  une  forme  encore 
grossière,»  sporadique  »  —  l'intervention  de  ce  juge- 
ment se  manifestera  par  une  descente  rapide  de  la 
courbe  du  graphique,  qui  dorénavant  ne  se  relè- 
vera pas  :  une  fois  établie,  en  effet,  l'inférence  règle 
l'action  de  l'animal,  et  le  temps  nécessaire  pour  ac- 
complir cette  action  devra  rester  constant.  Or  les  faits 
ne  justifient  pas  ces  prévisions.  Les  courbes  qui  con- 
signent les  résultats  des  expériences  indiquent  très 
visiblement  des  reprises  dans  la  formation  de  l'asso- 


ciation (Cf.  les  courbes,  page  19,  Thorndike)  (1);  la 
liaison  des  termes  —  de  la  représentation  initiale,  du 
sentiment  de  malaise  —  des  mouvements  néces- 
saires pour  s'échapper  s'élabore  graduellement.  L:^ 
descente  de  la  courbe  fût- elle  rapide  et  définitive, 
qu'il  serait  inutile  de  faire  appel  au  raisonnement 
d'inférence  ;  nous  serions  simplement  en  présence 
d'une  association  parvenue  du  premier  coup  à  la 
perfection.  La  même  loi  préside  toujours  à  la 
formation  de  l'association  :  ce  sont  les  tendances  et 
les  mouvements  que  le  plaisir  consacre,  en  quelque 
façon,  parmi  toutes  les  autres,  qui  finissent  par 
prédominer.  Il  y  a  là  «  comme  un  sentier  qui  se  trace 
dans  le  cerveau  et  s'aplanit  peu  à  peu  par  l'usage  ;  il 
n'y  a  rien  là  qui  ressemble  à  la  décision  d'une 
conscience  rationnelle  ». 

L'association  par  similarité  est  étroitement  liée  à 
la  formation  des  concepts  :  le  concept  est  la  repré- 
sentation d'une  idée  commune  à  un  groupe  d'objets; 
une  qualité  n'est  pensée  coDome  telle  que  lorsqu'elle 
se  trouve  présente  sous  une  forme  semblable  dans 
chacun  des  objets;  le  concept  est  l'affirmation  d'une 
qualité  générale  présente  dans  un  certain  nombre 
d'objets.  Les  récentes  expériences  ont  permis  de 
constater  quelques  faits  qui,  au  premier  abord,  ne 
paraissent  explicables  que  par  la  présence  dans 
l'esprit  des  sujets  d'un  concept.  Ainsi  le  chien  n"  1 
avait  appris  à  sortir  d'une  boite  dont  la  porte  était 
gouvernée  par  un  anneau  ;  on  le  plaçait  dans  une 
boite  analogue,  mais  dont  l'anneau  était  placé  un  peu 
différemment  à  18  pouces  du  sol  au  lieu  de  1  pied. 
L'animal  réussissait  tout  aussi  bien  à  s'évader;  si  au 
début  il  mettait  quelques  secondes  de  plus,  la 
courbe  ne  tardait  pas  à  descendre  rapidement  de 
7  minutes  à  5  secondes  ;  dans  une  troisième  boite, 
où  la  position  de  l'anneau  était  encore  différente,  il 
ne  mettait  plus  que  de  90  à  10  secondes. 

Les  chats  1  et  3  donnèrent  des  résultats  aussi  re- 
marquables :  on  les  enfermait  successivement  dans 
deux  boites  ouvrant  comme  précédemment;  mais 
dans  l'une  l'anneau,  en  fil  de  fer,  était  recouvert 
de  fil  bleu;  dans  l'autre,  le  diamètre  de  l'anneau 
était  triple,  était,  couvert  d'un  caoutchouc  blanc.  Les 
deux  animaux  sortaient  des  deux  boites  avec  une 
égale  rapidité.  Si  l'on  admet  dans  une  certaine  me- 
sure l'existence  de  la  raison  chez  les  bétes,  on  se 
croira  autorisé  à.dire  que  de  semblables  faits  ne 
s'expliquent  que  par  l'association  par  similarité,  par 
la  conception  d'une  propriété  générale,  commune 
aux  objets  en  question.  Peut-être  ne  faut-il  pas  aller 
chercher  si  loin  ;  une  simple  distinction  suffit  :  il  ne 

(1)  Thorndike,  p.  43.  «  The  graduai  slope  of  the  timc-curve, 
then,  shows  the  absence  of  reasoning.  They  represent  the 
wearing  smooth  of  a  path  in  the  brain,  not  the  décisions  of 
a  rational  consciousness.  » 
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faut  pas  confondre,  en  e£fet,  la  perception  de  l'indi- 
.Tidnalité  et  la  conception  de  la  similarité.  L'oiseati 
aquatique,  par  exemple,  sait  qu'une  rivière,  un  étang 
on  la  mer  sont  choses  différentes  ;  mais  l'expérience 
loi  a  enseigné  ce  que  c'est  que  l'eau,  et  que  ces  trois 
choses,  en  définitive,  sont  de  l'eau  :  il  plonge  indiiTé- 
remment  dans  l'une  et  dans  l'autre.  De  môme 
lorsque  le  sujet,  chien  ou  chat,  se  trouve  en  pré- 
sence de  deux  anneaux  différents,  il  perçoit  pour; 
tant  leur  ressemblance  ;  un  élément  constant  et 
•dentique  est  donné  :  c'est  cet  élément  qui  provoque 
jsi  réaction.  L'animal  réagît  non  sous  l'influence 
d'une  idée,  mais  simplement  à  une  représentation 
formée  par  un  ensemble  d'ailleurs  vague  et  mal  dé- 
fini de  sensations.  L'élément  essentiel  qui  caracté- 
rise cette  situation  est  seul  au  premier  plan  dans  la 
conscience  du  sujet;  les  éléments  particuliers  et 
secondaires  sont  .négligés  et,  pour  ainsi  dire,  hors 
du  champ  de  la  conscience.  La  réaction  est  une  ré- 
ponse à  la  représentation  de  l'élément  principal.  Il  est  ' 
inutile,  par  suite,  d'admettre  la  présence  d'une  no- 
tion générale  :  il  suffit  de  supposer  l'absence  de  la 
notion  de  particulier,  d'individuel.  Ce  que  toajoTirs 
l'animal  perçoit  et  ce  dont  il  a  conscience,  ce  ne 
sont  pas  des  idées  ;  ce  sont  des  mouvements  appro- 
priés à  des  circonstances  ou  à  une  circonstance  dé- 
finie ;  il  a  conscience  des  mouvements  qu'A  fait 
pour  s'adapter  lui-même  à  cette  circonstance  ;  il  se 
sent  les  accomplir;  il  a  conscience  d'une  kinesthésie 
générale  de  son  corps,  et  c'est  là  exclusivement 
qu'il  faut  aller  chercher  l'explication  de  sa  conduite. 


VI 


Après  avoir  ainsi  déterminé  les  conditions  et  les 
éléments  internes  de  l'association,  il  ne  reste  plus 
qu'à  les  examiner  au  point  de  vue  de°  la  délicatesse, 
de  la  permanence  et  du  nombre  d'associations  qn'un 
seul  sujet  peut  former. 

La  délicatesse  des  associations  est  fonction  de  la  dé- 
licatesse des  sensations  perçues  et  de  l'attention  don- 
née à  l'exécution  d'un  acte. Il  ne  s'agit  pas  ici  des  asso- 
ciations obtenues  par  le  dresseur,  mais  simplement 
de  celles  qu'un  animal  peut  former  spontanément. 

L'auteur  enfermait  le  chat  n"  10  dans  une  cage 
close  sur  le  devant  par  un  grillage  en  fil  de  fer  ;  puis 
il  prononçait,  en  se  tenant  à  quelques  pas,  ces 
simples  mots  :  «  Je  vais  donner  à  manger  à  mes 
chats.  »  Le  sujet  apprit  très  vite  à  sauter  dehors  à  ce 
signal  ;  mais,  à  d'autres  moments,  l'auteur  se  mit  à 
dire  :  «  Je  ne  vais  pas  leur  donner  à  manger.  »  Le 
but  était  de  voir  si  en  conservant  la  même  into- 
nation, autant  que  possible,  le  chat  saurait  distin- 
guer entre  deux  excitations  aussi  différentes,  et 
lier  la  première  avec  l'acte  de  manger,  au  lieu  que 


dans  le  second  cas,  ne  recevant  pas  de  nourriture,  îl 
ne  devait  pas  bouger.  Ces  deux  liaisons  différentes 
furent  longues  à  se  former  ;  il  ne  fallut  pas  moins  de 
3S0  expériences  pour  que  le  sujet  apprit  à  distinguer 
les  deux  signaux.  Au  contraire,  pour  former  d'abord 
et  simplement  la  première  association,  40  à  60  essais 
avaient  suffi.  La  longueur  de  la  formation  du  second 
processus  tend  à  montrer  très  nettement  que  l'ani- 
mal ne  pensait  pas  par  idées  ni  par  comparaison  de 
ces  idées  entre  elles. 

La  question  du  nombre  des  associations  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  celle  de  la  complexité  de 
chacune  d'elles.  Au  point  de  vue  du  nombre,  des 
poussins  —  âgés  de  dix  à  vingt-cinq  jours  —  pou- 
vaient se  reconnaître  dans  une  sorte  de  labyrinthe 
qui  ne  réclamait  pas  moins  de  23  associations  dis- 
tinctes pour  qu'on  en  put  sortir.  Quant'  à  la  com- 
plexité, les  expériences  furent  faites  avec  trois  boites, 
dont  l'une  ouvrait  à  l'aide  d'un  loquet,  dont  la  se- 
conde exigeait  deux  actes,  et  dont  la  troisième  était 
la  boite  K  exigeant  trois  actes  différents.  Les  résul- 
tats furent  très  Lrréguliers  ;  aucun  sujet  ne  se  montra 
capable  de  former  une  association  parfaite  et  le 
progrès  fut  toujours  très  lent.  Peut-être,  estime 
M.  Thorndike,  obtiendrait-ondes  résultats  meilleurs, 
en  obligeant,  par  exemple,  le  sujet  enfermé  dans  la 
boite  K  à  accomplir  les  trois  actes  nécessaires  d'une 
façon  méthodique,  de  façon  qu'il  commenç&t  et 
terminât  toujours  par  les  mêmes  actes.  En  tout  cas, 
la  loi  exprimée  précédemment  serait  toujours  va- 
lable :  le  plaisir  qui  suit  le  succès  de  la  délivrance 
suffirait  à  faire  une  sélection  dans  l'ensemble  des 
mouvements  et  à  établir  la  liaison  des  seuls  mouve- 
ments utiles  avec  la  représentation  de  l'intérieur  de  la 
cage  :  un  appel  à  l'association  des  idées  serait  inutile. 

Comparé  au  nombre  des  associations  que  l'homme 
est  susceptible  d'acquérir,  le  nombre  des  associa- 
tions est  restreint  chez  l'animal  ;  mais  il  est  encore 
plus  considérable  que  le  vulgaire  ne  le  suppose. 
Même  pour  les  poussins  précités,  les  23  associa- 
tions apprises  ne  semblaient  pas  une  tâche  dé- 
passant leur  faculté.  Plusieurs  autres  poussins,  àgé^ 
de  trois  jotirs,  apprirent  dans  la  même  joamée]10  as- 
sociations simples,  et  le  lendemain  matin  accom- 
plirent spontanément  les  actes  auxquels  elles  étaient 
relatives.  L'auteur  rappelle  également  le  nom  d'nn 
cheval  qui  avait  été  dressé  à  reconnaître  1 1 5  signaux 
différents.  Trois  facteurs  essentiels  semblent  seule- 
ment limiter  le  nombre  des  associations  :  d'abord  la 
«  capacité  cérébrale  »  si  l'on  peut  dire,  de  l'aiùmal; 
en  second  lieu,  le  nombre  des  moyens  dont  nous 
disposons  pour  agir  sur  lui;  enfin  le  temps  qu^  em- 
ploie à  acquérir  chacune. 

La  durée  ou  la  permanence  des  associations  peut 
être  considérable.  D'abord  tout  l'ensemble  des  expé- 
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riences  de  l'auteur  tend  à  le  prouver,  puisque  entre 
deux  expériences  consécutives  souvent  des  inter- 
valles de  qparante-huit  heures  étaient  ménagés.  Mais 
les  faits  suivants  sont  particulièrement  convain- 
cants. Les  trois  poulets  qui  avaient  formé  les  33  as- 
sociations les  conduisant  hors  du  labyrinthe  réus- 
sirent à  en  sortir  encore  diz  jours  après.  Le  chat  n°  6 
avait,  après  100  expériences,  réussi  à  sortir  de  la 
botte  fermée  par  un  bouton  :  vii^t  jours  après  l'as- 
sociation snbsistait  encore.  Un  autre,  le  n°  3,  avait 
appris  à  sortir  d'une  botte'  dont  l'ouverture  était 
assez  difficile,  en  8  secondes  ;  quatorze  jours  après,  • 
il  en  sortait  encore  en  3,  9  et  8  secondes,  en  trois 
fois,  sans  aucun  échec.  L'association  n'avait  de- 
mandé pour  se  former,  au  début,  que  36  essais. 
L«  n"  10,  qui  avait  appris  à  distingaer  entre  les  for- 
mules :  «  Je  vais  donner  à  manger  à  mes  chats  »  et 
«  Je  ne  vais,pas  leur  donner  à  manger  »,  était  encore 
capable  de  les  distinguer  au  bout  de  quatre-vingts 
jours.  L'auteur  ût  50  essais  en  donnant  la  deuxième 
formule  comme  signal  et,  entremêlés  à  ceilx-ci,  25  es- 
sais avec  la  première  formule,  n  est  remarquable 
que  constamment,  sans  un  seul  oubli,  le  sujet  réagit 
aux  25  signaux  de  la  première  espèce.  S'il  y  eut  dans 
les  50  autres  quelques  erreurs,  la  proportion  des  cas 
heureux  n'en  reste  pas  moins  surprenante. 

En  dernière  analyse,  ces  phénomènes  restent  ex- 
plicables sans  faire  appel  à  la  mémoire  entendue 
comme  faculté  intellectuelle.  L'animal,  replacé  dans 
les  circonstances  où  il  s'est  déjà  trouvé  précédem- 
ment, ne  se  reporte  pas  par  un  acte  de  réflexion,  de 
la  situation  présente  k  la  situation  passée  pour  cons- 
tater qu'elles  sont  toutes  deux  identiques.  Mais  il 
ressent  simplement  les  mômes  impulsions  à  exécuter 
certains  mouvements  {tke  impulse)  parce  qu'entre 
ceux-ci  et  la  situation  donnée  le  plaisir  a  établi  un 
lien  étroit.  Le  nageur  qui  l'été  venu  se  jette  à  l'eau  ne 
réfléchit  pas  que  l'été  précédent,  étant  dans  l'eau,  il 
s'est  mis  à  nager,  et  n'applique  pas  ensuite  ce  sou- 
venir à  la  situation  présente  ;  mais  il  nage  parce  que 
l'expérience  lui  a  appris  à  exécuter  ce  genre  de  mou- 
vements dès  qu'il  se  trouve  dans  l'eau.  La  mémoire 
chez  l'animal  n'est  que  la  permanence  d'une  asso- 
ciation, et  non  la  présence  de  l'idée  d'une  expé- 
rience passée.  Cette  dernière  hypothèse  serait  d'ail- 
leurs impuissante  à  expliquer  les  hésitations,  les 
négligences  qui  se  produisent  parfois  dans  l'exécu- 
tion de  l'acte  :  une  idée  est,  en  effet)  présente  ou 
absente  ;  mais  elle  ne  comporte  pas  le  plus  ou  le 
moins.  On  conçoit,  au  contraire,  fort  bien  que  l'asso- 
ciation ait  des  degrés  de  perfection,  selon  la  force 
plus  ou  moins  grande  de  la  liaison  entre  les  termes 
qui  la  constituent. 

N.  Vaschidb  et  P.  Rousseau. 
{A  suivre.) 
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Les  insectes  comestibles. 


«  M.  de  Lalande  —  c'est  le  célèbre  astronome  —  qui, 
pendant  les  dernières  années  de  son  séjour  en  France, 
venait  souper  tous  les  samedis  chez  moi  et  s'y  rendait 
souvent  dès  la  sortie  de  l'Académie,  ne  trouvait  rien  de 
plus  à  son  gré,  en  attendant  le  service,  que  de  manger 
des  chenilles  et  des  araignées  lorsque  c'en  était  la  saison. 
Comme  mon  appartement  donnait  de  plain-pied  sur  un 
assez  beau  jardin,  il  tronrait  facilement  de  quoi  satis- 
faire sa  première  faim;  mais  comme  M*""  d'Isjonvalle 
aimait  à  bien  (aire  les  choses,  elle  en  amassait  pendant 
l'après-diner  un  certain  nombre  et  les  lui  faisait  servir 
aussitôt  après  son  arrivée.  Comme  je  lui  laissais  tou- 
jours ma  part  de  ce  ragoût,  je  ne  puis  vous  parler  que 
par  ouï-dire  de  la  différence  de  saveur  qu'il  y  a  entre 
une  araignée  et  une  chenille.  La  première,  dit  notre  as- 
tronome, a  un  goût  du  noisette,  et  la  seconde  un  véri- 
table goût  de  fruit  à  noyau.  » 

Cette  anecdote,  racontée  par  le  naturaliste  Quatremère 
d'Isjonvalle,  a  été  si  souvent  rapportée  par  les  ouvrages 
de  vulgarisation  que  l'on  pourrait  croire  que  c'est  le  seul 
cas  oti  l'on  ait  vu  un  homme  «  avoir  le  courage  »  de  man- 
ger des  insectes.  11  n'en  est  rien  :  en  Europe,  —  autrefois 
il  est  vrai  —  on  en  mangeait  quelques  espèces  et,  —  ac  - 
tuellement  —  dans  les  pays  chauds,  le  fait  est  des  plus 
communs. 

Il  est  bien  certain  cependant  que  l'idée  de  manger  des 
insectes  nous  répugne  franchement,  sans  que  l'on  puisse 
dire  quelle  est  la  véritable  origine  de  ce  dégoût.  A  priori, 
en  eflet,  il  devrait  être  moins  désagréable  de  manger  un 
insecte  qui>ne  se  nourrit  que  du  suc  des  Oeurs  ou  d'une 
tendre  feuille  de  salade,  que  d'avaler  des  crabes,  des  cre- 
vettes et  autres  crustacés  qui  ne  vivent  que  de  charogne. 
Mais  peut-être  le  sentiment  de  répulsion  que  nous  éprou- 
vons à  ingérer  des  insectes  provient-il  de  ce  que  ceux-ci 
nous  sont  familiers,  vivent  dans  notre  entourage,  aussi 
bien  à  la  ville  qu'à  la  campagne  :  à  moins  d'y  être  forcé, 
nous  ne  mangeons  ni  chien,  ni  chat,  ni  rat,  ni  souris,  — 
et  nombre  de  personnes  ne  voudraient  se  nourrir  de  che- 
val, d'âne  ou  même  de  chèvre,  en  résumé  pour  la  seule 
et  unique  raison  que  ce  sont  des  bêtes  familières,  et  je 
pense  qu'il  en  est  de  même  des  insectes . 

Les  Romains,  —  dont  les  excentricités  gastronomiques 
sont  bien  connues,  —  se  délectaient  de  larves  appelées 
Cossus  qui,  d'après  Pline;  étaient  de  gros  vers  blancs  qui 
vivent  dans  l'intérieur  des  arbres;  on  pouvait  les  man- 
ger tels  quels  au  sortir  du  bois  dont  ils  avaient  fait  leur 
nourriture,  mais  leur  saveur  était  bien  plus  exquise  lors- 
qu'on les  engraissait  avec  de  la  farine.  «  Dans  le  Pont 
et  dans  la  Fhrygie,  dit  de  son  côté  saint  Jérôme,  les 
pères  de  famille  estiment  comme  un  de  leurs  grands  re> 
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venus  certains  vers  à  téta  noirâtre,  au  corps  replet,  pre- 
nant naissance  dans  les  bois  cariés.  Manger  ces  xylo- 
phages  est  chez  ces  peuples  une  aussi  grande  preave  de 
luxe  que  chez  nous  de  servir  le  gariga,  le  bec-iigue,  le 
rouget  ou  le  scare  dont  nous  faisons  nos  délices...  Mais 
engagez  un  Syrien,  un  Arabe,  un  Africain  à  avaler  de 
ces  sortes  de~  vers,  il  les  dédaignera  comme  si  on  lui  pré- 
sentait des  mille-pieds  ou  des  lézards.  » 

Quel  était  ce  fameux  Cossus  f  Les  naturalistes  n'ont 
pas  encore  réussi  à  se  mettre  d'accord  sur  ce  point.  Il 
semble  bien  cependant  qu'il  n'ait  rien  à  voir  avec  la 
chenille  à  laquelle,  depuis,  Linné  a  donné  le  môme 
nom.  On  a  voulu  y  voir  la  larve  de  l'Oryctes  nasicomis 
ou  la  larve  du  lucane  cerf-Volant,  mais  la  chose  n'est  pas 
certaine.  Certains  auteurs  décriveint  le  Cossus  des  Ro- 
mains comme  donnant  naissance  à  un  insecte  «  pourvu 
de  cornes  et  faisant  entendre  un  petit  bruit  strident  », 
font  penser  qu'il  s'agit  plutôt  de  la  larve  d'un  Longicorne, 
probablement  'du  Cerambyx  héros,  —  autrement  dit  du 
capricorne  —  peut-être  du  Prionus.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  Indiens  mangent  une  espèce  voisine,  le  Ceram- 
byj!  cervicomis,  qui  vit  dans  le  tendre  bois  des  Froma- 
gers. On  mange  aussi  des  larves  de  Longicomes  en  Aus- 
tralie, ainsi  que  l'a  noté  Cari  Lamholtz  dans  son  Voyage 
chez  les  Cannibales.  ><  Mes  noirs,  dit-il,  avaient  recueilli 
dans  les  troues  d'un  arbre  tombé,  une  certaine  quantité 
de  larves  de  Coléoptères  dont  je  me  régalai  en  leur  com- 
pagnie. Parmi  ces  espèces  il  en  est  de  bonnes  à  manger. 
Chacune  a  son  goût  particulier.  La  meilleure,  d'un  blanc 
'luisant  et  de  la  grosseur  du  doigt,  habite  les  acacias; 
d'autres  plus  petites  et  d'un  goût  moins  fin  se  trouvent 
généralement  dans  les  fourrés.  Bien  que  les  nègres  d'Aus- 
tralie ne  mangent  pas  de  chair  crue,  ils  sont  si  friands 
des  larves,  que  parfois  il  les  avalent  vivantes  quand  ils 
les  retirent  des  vieux  bois.  De  retour  au  caii^,  on  fait 
frire,  de  la  manière  la  plus  simple,  ces  larves  apportées 
dans  des  corbeilles.  On  les  jette  dans  la  braise  ;  durcies 
en  un  clin  d'œil,  elles  deviennent  bien  vite  croquantes. 
Elles  sont  tellement  grasses  que  leur  chair  grésille  pen- 
dant la  cuisson  ;  après  les  avoir  tournées  et  retournées  à 
l'aide  d'une  brochette,  on  les  retire  de  la  cendre  et  l'opé- 
ration est  achevée.  Leur  goût  rappelle  un  peu  celui  de 
l'œuf;  mais,  à  mon  avis,  la  larve  de  l'acacia,  la  meilleure 
de  toutes,  est  préférable  à  une  omelette  de  nos  pays.  Les 
indigènes  dévorent  l'insecte  avec  autant  de  plaisir  que  la 
larve,  se  bornant  à  le  dépouiller  de  ses  deux  élytres 
avant  de  le  rdtir  ;  enfin  ils  mangent  également  des  espèces 
communes  de  Loâgicornes.  » 

Si  les  Romains  aimaient  les  Cossus,  les  Grecs  avaient, 
par  contre,  une  aHeclion  particulière  pour  les  cigales. 
Mais,  nous  apprend  Aristote,  il  fallait  savoir  les  choisir  ; 
les  jeanes  étaient  bien  préférables  aux  adultes,  non 
seulement  par  le  goût,  mais  encore  par  leur  mollesse. 
Les  mâles  ne  valaient  rien,  mais  les  femelles,  surtout 
torsque  leur  abdomen  était  distendu  par  les  œufs,  étaient 


très  recherchées.  On  aimait  surtout  les  larves,  les  tettigo- 
mètre»,  antequam  rumpatur  cortex,  c'est-à-dire  avtuit 
qu'elles  aient  mué.  «  Ce  détaU  de  l'écorce  non  rompue,  dit 
J.-H.  Fabre,  nous  apprend  en  quel  temps  doit  se  faire  la 
récolte  de  la  délicieuse  bouchée.  Ce  ne  peut  étrç  en 
hiver,  pendant  les  profondes  fouilles  eultnrales,  car  alors 
n'est  nullement  à  craindre  l'éclosion  de  la  larve.  On  ne 
recommande  pas  une  précaution  tout  à  fait  inutile.  Cest 
donc  en  été,  &  l'époque  de  la  sortie  de  la  terre,  lorsque 
les  larves  peuvent  se  rencontrer  une  par  une,  en  cher- 
chant bien,  à  la  surface  du  sol.  Voilà  le  vrai  et  l'unique 
moment  de  prendre  garde  à  ce  que  l'écorce  ne  soit  pas 
rompue.  Cest  le  moment  aussi  de  se  hâter  dans  la  ré- 
colte et  dans  les  apprêts  culinaires:  en  quelques  minutes 
l'écorce  éclatera. 

«  L'antique  renommée  culinaire,  l'appétissante  épitliète 
suavissima  gustu  sont-elles  méritées?  L'occasion  est  ex- 
cellente, profltons-en;  remettons  en  honneur,  s'il  y  a 
lieu,  le  mets  vanté  par  Aristote.  Rqndelet,  le  savant  ami 
de  Rabelais,  se  fi,t  gloire  de  retrouver  leganm,  la  célèbre 
sauce  faite  avec  des  entrailles  de  poissons  pourris,  ^e 
serait-il  pas  méritoire  do  rendre  les  tettigpmètres  aux 
gourmets  ?  Une  matinée  du  juillet,  quand  le  soleil  déjà 
brillant  engage  les  larves  de  cigale  à  sortir  de  terre, 
toute  la  maisonnée  se  met  en  recherches,  grands  et  pe- 
tits. Nous  sommes  cinq  à  explorer  l'enclos,  les  bords  des 
allées  surtout,  points  les  plus  riches.  Pour  éviter  la  rup- 
ture de  l'écorce,  à  mesure  qu'une  larve  est  trouvée,  je 
la  plonge  dans  un  verre  d'eau.  L'asphyxie  arrêtera  le  tra- 
vail de  la  transformation.  Au  bout  de  deux  heures  d'une 
perquisition  attentive,  qui  nous  fait  à  tous  ruisseler  le 
front  de  sueur,  me  voilà  muni  de  quatre  larves,  pas  plus. 
Elles  sont  mortes  ou  mourantes  dans  leur  bain  préser- 
vateur; mais  qu'importe,  destinées  qu'elles  sont  à  de- 
venir friture  !  La  préparation  est  des  plus  simples,  afin 
d'altérer  le  moins  possible  cette  saveur  qu'on  dit  exquiie  : 
quelques  gouttes  d'huile,  une  pincée  de  sel,  un  peu  d'oi- 
gnon et  voilà  tout. 

u  La  Cuisinière  bourgeoise  n'a  pas  de  recette  plus  som- 
maire. Au  diner,  entre  tous  les  chasseurs,  la  friture  se 
partage.  A  l'unanimité,  c'est  reconnu  mangeable.  Il  est 
vrai  que  nous  sommes  gens  de  bon  appétit  et  d'estomac 
sans  préjugé  aucun.  Cela  possède  même  un  petit  goût 
de  crevette  qui  se  retrouverait,  plus  accentué  encore, 
dans  une  brochette  de  criquets.  Mais  c'est  coriace  en 
diable,  pauvre  de  suc,  un  vrai  morceau  de  parchemin  à 
mâcher.  Je  ne  recommanderai  à  personne  le  mets  gloritlê 
par  Aristote.  Certes  le  célèbre  historien  des  animaux 
était  en  général  magnifiquement  renseigné.  Son  royal 
élève  lui  faisait  parvenir  de  l'Inde,  si  mystérieuse  alors, 
les  curiosités  les  plus  frappantes  pour  des  yeux  macédo- 
niens ;  des  caravanes  lui  amenaient  l'éléphant,  la  pan- 
thère, le  tigre,  le  rhinocéros,  le  paon,  dont  il  donnait 
fidèle  description.  Mais,  en  Macédoine  même,  l'insecte  ne 
lui  était  connu  que   par   l'intermédiaire  du    paysan. 
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l'acharné  remueur  de  glèbe,  qui  rencontrait  la  tettigo- 
mètre  sous  sa  bêche  et  savait  avant  tous  qu'il  en  sort  une 
cigale.  Dans  son  immense  entrepris^,  Âristote  faisait 
donc  un  peu  ce  que  devait  faire  plus  tard  Pline,  avec 
beaucoup  plus  de  naïve  crédulité.  Il  écoutait  les  bavar- 
dages de  la  campagne  et  les  enregistrait  comme  docu- 
ments véridiques.  Partout  le  paysan  est  malin.  Il  se 
gausse  volontiers  des  vétilles  que  nous  appelons  science; 
il  rit  de  qui  s'arrête  devant  une  bestiole  de  rien  ;  il  s'es- 
clafTe  s'il  nous  voit  ramasser  un  caillou,  l'examiner,  le 
mettre  dans  la  poche.  Le  paysan  grec  excellait  dans  ce 
travers.  II  dit  au  citadin  :  La  tettigomètre  est  un  mets 
des  dieux,  de  saveur  incomparable,  suavissima  gustu. 
Mais,  en  alléchant  le  naïf  par  une  hyperbolique  louange, 
il  le  mettait  dans^'impossibilité  de  satisfaire  sa  convoi- 
tise, puisque,  condition  essentielle,  il  fallait  récolter  le 
délicieux  morceau  avant  la  rupture  de  la  coque.  Allez 
donc,  en  vue  d'un  plat  suffisamment  copieux,  faire  cueil- 
lette de  quelques  poignées  de  lettigomètres  sortant  de 
terre,  lorsque  mon  escouade  de  cinq  personnes,  sur  un 
terrain  riche  en  cigales,  a  mis  deux  heures  pour  trouver 
quatre  larves.  Prenez  bien  garde  surtout  à  ce  que 
l'écorce  ne  soit  pas  rompue  pendant  vos  recherches,  qui 
dureront  des  jours  et  des  jours,  lorsque  cette  rupture 
se  fait  en  quelques  minutes.  Âristote,  m'est  avis,  n'a  ja- 
mais goutté  de  friture  de  tettigomètres;  ma  cuisine  en 
témoigne.  Il  répète  de  bonne  foi  quelque  plaisanterie  ru- 
rale. Son  mets  divin  est  une  horreur.  » 

Remarquons  cependant  que,  de  nos  jours  encore,  il  y 
a  des  peuples  amateurs  de  cigales.  Dans  la  relation  de 
son  voyage  en  Indo-Chine,  le  regretté  prince  Henri  d'Or- 
léans raconte  avoir  vu,  dans  le  Laos,  sur  les  rives  du 
Mékong,  de  jeunes  femmes  demi-nues  se  livrant  à  la 
chasse  des  cigales,  qu'elles  prennent  à  la  glu  et  qu'elles 
vont  vendre  ensuite  au  marché  ou  les  frire  pour  leur 
nourriture.  " 

Les  insectes  dont  je  viens  de  parler  n'ont  qu'une  im- 
portance gastronomique  assez  faible  et  semblent  plutdt 
constituer  des  «  friandises  ».  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  termites  et  des  criquets  qui  constituent^dans  certains 
pays  de  véritables  aliments. 

Les  termites  ou  fourmis  blanches  vivent,  on  le  sait  en 
colonies  immenses,  représentant  par  suite  une  masse  de 
nourriture  considérable;  dans  l'Inde  et  en  Amérique, 
aussi  bien  qu'en  Afrique,  les  indigènes  n'ont  garde  de 
les  laisser  perdre.  En  Afrique  particulièrement,  les  Biher- 
ros  les  mangent  crus  en  les  prenant  à  pleine  poignée 
dans  les  nids  détruits  au  préalable  de  fond  en  comble. 
Sir  Samuel  White  Baker  nous  apprend  que  c'est  spéciale- 
ment au  commencement  de  la  saison  des  pluies,  moment 
où  les  termites  vont  quitter  leurs  nids,  qu'on  les  chasse 
pour  la  table.  Dans  l'Afrique  centrale,  les  termites,  frits 
dans  du  beurre,  sont  considérés  comme  un  mets  très  dé- 
licat, malgré  sa  légère  saveur  de  plume  brûlée.  D'après 
Smeathmann,  on  recueille  principalement  l'insecte  ailé 


et  on  en  remplit  un  vase  de  fer  que  l'on  met  sur  un  feu 
doux;  on  ajoute  continuellement  à  la  masse  jusqu'à  ce 
que  les  insectes  aient  revêtu  une  couleur  brun&tre  :  la 
cuisson  est  alors  à  point  et  les  indigènes  s'empressent  de 
manger  ces  termites  à  la  poignée  et  sans  aucun  assai- 
sonnement. En  Asie,  les  termites  constituent  un  mets 
courant;  à  Java,  on  les  vend  sur  le  marché  sous  le  nom 
de  Laron.  Les  Indiens  les  pétrissent  avec  de  la  farine  et 
en  font  une  pâtisserie. 

Les  criquets,  —  souvent  improprement  appelés  saute- 
relles —  ne  sont  pas  moins  importants,  surtout  en  raison 
de  leurs  bandes  immenses  qui  envahissent  l'Afrique  et 
parfois  le  midi  de  la  France.  Voici  ce  que  dit  M.  Daguin 
de  la  «  cuisine  »  acridienne  : 

«  En  Palestine,  on  frit  les  sauterelles  dans  l'huile  de  sé- 
same; c'est  l'aliment  des  paysans  de  la  Judée.  Les  habi- 
tants de  l'Arabie  Pétrée,  après  avoir  séché  les  insectes 
au  soleil,  les  mondent  et  conservent  cette  sorte  de  farine 
pour  le  besoin.  Dans  l'Abyssinie,  on  se  borne  à  les  turré- 
fler  légèrement  sur  un  feu  clair.  Je  ne  sais  plus  où  j'ai  lu 
que  certains  peuples  du  centre  de  l'Afrique  en  font  une 
soupe  brune  et  grasse  ;  mais  à  Kammbala,  qui  est  .dans 
cette  région,  on  se  contente  de  les  faire  sécher  et  on  les 
mange  telles  quelles,  au  rapport  de  Verney-Lowe  Came- 
ron.  » 

Dans  la  région  méditerranéenne,  la  préparation  des 
sauterelles  diffère  beaucoup  suivant  les  lieux.  Ici,  les  Bé- 
douins les  font  griller  et  souvent  rejettent  les  intestins, 
les  ailes  et  les  pattes.  Là,  les  Maures  les  pilent  et  les 
font  cuire  dans  du  lait.  Là,  des  Arabes  en  écrasent  avec 
du  fromage  de  chameau  ou  avec  des  dattes,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  de  sauterelles  jaunes  ;  celles-ci,  étant  de  très 
bon  goût,  se  mangent  seules.  Mais  le  mode  de  prépara- 
tion que  j'ai  vu  le  plus  souvent  employé  en  Algérie,  c'est 
celui  dont  nous  nous  servons  pour  les  crevettes  :  on  les 
fait  bouillir  dans  de  l'eau  salée  plus  ou  moins  fortement. 
Au  Maroc,  suivant  Edmundo  de  Amicis,  ou  les  mange 
aussi  bouillies,  mais  assaisonnées  de  sel,  de  poivre  et 
de  vinaigre,    . 

Les  sauterelles  sont  non  moins  estimées  à  Madagascar 
que  sur  le  continent  africain.  Le  Révérend  Père  Camboué, 
missionnaire  dans  cette  île,  consacre  une  de  ses  lettres  à 
cet  aliment.  «  On  jette  les  Valalas  —  c'est  le  nom  que  les 
Malgaches  donnent  aux  sauterelles  —  dans  de  vastes 
pots  où  ils  sont  soumis  à  une  cuisson  complète  à  l'étu- 
vée,  puis  on  les  sèche  sur  des  nattes,  enfin  on  leur  enlève 
les  pattes  et  les  ailes  pour  les  conserver  ou  les  vendre. 
Ainsi  préparés,  les  Valalas  se  conservent  longtemps.  Les 
Malgaches  les  mangent  frits  dans  la  graisse  et  s'en  ser- 
vent pour  assaisonner  leur  riz.  Pour  avoir  en  ce  genre 
un  plat  parfait,  il  faut,  après  avoir  enlevé  les  pattes  et 
les  ailes,  les  mettre  tremper  une  demi -heure  environ 
dans  une  eau  saturée  de  sel.  J'ai  goûté  de  ce.  mets  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  un  grand  succès  chez  les 
peuples  civilisés.  Il  me  semble  cependant  que  la  pondre 
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ou  fleur  de  Valala  pourrait  être  employée  comme  condi- 
ment, en  saace  par  exemple.  » 

Le  plat  de  sauterelles,  cependant,  a  été  moins  défayo- 
rablement  apprécié  par  d'autres  Européens  ;  il  a  même 
trouvé  de  vrais  amateurs.  Je  lis  en  effet,  dans  le  récit  du 
Voyage  de  Schang-Hài  à  Moscou  de  M.  de  Bourboulon,  que 
les  sauterelles  cuites  à  l'eau  salée,  servies  dans  les  res- 
taurants chinois  de  Péliing  k  la  fin  du  premier  service, 
forment  un  mets  qui  n'est  réellement  pas  mauvais. 

Kunckel  d'HercuIaïs  est  encore  plus  afflrmatif  dans  son 
édition  de  Brehm  :  «  Un  jour  en  Océanie,  dit-il,  nous 
fûmes  obligés,  mourant  de  faim,  d'assaisonner  notre  riz 
de  sauterelles  grillées.  Faùt-il  le  dire  ?  Nous  nous  en  ré- 
galâmes presque,  nous  figurant  de  la  crevette  un  peu 
trop  cuite  ».  Ce  jugement,  Kunckel  d'HercuIaïs  le  réitère 
dans  son  rapport  sur  les  invasions  de  sauterelles  en 
Afrique.  Après  avoir  noté  que  les  indigènes  du  Sud  Al- 
gérien ramassent  et  préparent  des  criquets,  non  seule- 
ment pour  leur  provision  personnelle  évaluée  à  une 
charge  et  demie  par  tente,  mais  pour  en  faire  grand  com- 
merce sur  les  marchés,  il  ajoute  que  ces  criquets  consti- 
tuent un  mets  très  acceptable  ayant  le  goût  de  crevette 
assez  prononcé. 

C'est  aussi  le  goût  ou  la  saveur  des  crevettes  que 
trouve  Edmundo  de  Âmicis  aux  sauterelles  bouillies  et 
assaisonnées  de  sel,  poivre  et  vinaigre  ;  il  prétend  môme 
qu'on  peut  en  manger  quatre  cents  par  jour.  Qui  dit 
crevette  dit  crustacé  ;  on  peut  donc  rapprocher  des  ap- 
préciations précédentes  celle  de  Sham.  Dans  son  Voyage 
en  Barbarie,  il  a  eu  maintes  fois  l'occasion  de  déguster 
des  sauterelles  ou  frites  ou  salées  ;  suivant  lui,  les  unes 
et  les  autres  ont  un  goût  d'écrevisse.  Tel  n'est  pas  l'avis 
de  Niebhur  (  Voyage  en  Afrique  occidetitale)  ;  il  déclare  que 
la  saveur  des  sauterelles  rôties  ne  peut  être  comparée 
qu'à  celle  des  sardines  fraîches. 

A  côté  de  ces  insectes  comestibles  importants,  il  faut, 
en  terminant,  en  citer  un  certain  nombre  non  moins 
curieux. 

Dans  nos  campagnes,  les  écoliers  ne  se  [font  aucun 
scrupule  de  papturer  des  guêpes  et  d'autres  hyménop- 
tères, —  voire  même,  les  barbares  !  des  abeilles,  —  de 
séparer  la  tête  du  reste  du  corps  et  de  sucer  l'estomac 
rempli  de  miel.  Les  Mexicains  agissent  presque  &  un 
certain  point  de  même  avec  les  curieuses  fourmis  à 
miel  dont  certains  individus  se  dévouent  &  la  commu- 
nauté pour  se  transformer  en  réservoir  à  miel.  Sous  l'ac- 
tion de  ce  liquide  sucré  que  leurs  sœurs  leur  apportent, 
ils  se  transforment  en  d'énormes  outres  dont  les  pa- 
rois sont  distendues  au  point  d'en  devenir  transparentes. 
Les  Mexicains  recherchent  ces  outres,  —  cachées  dans 
des  nids  souterrains,  —  et  les  sucent  avec  délices. 

Citons  aussi  le  Ver  palmiste  qui,  au  Tonkin  et  en 
Annam,  constitue  un  régal  pour  les  indigènes.  «  Dans 
notre  colonie,  dit  M.  Paul  d'Enjoy,  se  rencontre  un  dat- 
tier connu  sous  le  nom  de  caycha-là;  ce  dattier  donne 


des  fruits  fort  estimés,  mais  ses  produits  sont  ceux  d'un 
végétal  demeuré  à  l'état  sauva^,  car  les  Annamites  ne 
se  donnent  point  la  peine  de  le  cultiver.  Or  c'est  dans 
le  cœur  du  chou  du  cha-la  que  se  loge  le  fameux  ver 
palmiste  ou  con-duoug,  si  apprécié  des  gourmets  de  tout 
l'Extrême  Orient.  Lv  chair  de  ce  petit  animal  est  blanche 
et'  délicate,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  car  les  feuilles 
naissantes  du  cha-Ia  sont  une  nourriture  de  choix  ;  il 
peut  y  puiser  la  sève  capiteuse  de  l'arbre.  Bien  souvent 
les  Orientaux,  après  avoir  recueilli  les  vers  entre  les 
feuilles  du  chou,  en  font  l'élevage  ou  plutôt  en  pratiquent 
l'engraissement  pendant  des  mois,  et  ils-  leur  donnent 
alors  des  mets  absolument  choisis  :  chair  de  pèches,  jus 
de  poires,  de  pommes,  de  kakys, de  bananes,  on  prétend 
que  les  gourmets  retrouvent  tous  ces  parfums  délicats 
dans  la  chair  du  ver,  qui  a  naturellement  une  saveur  de 
lait  sucré.  Le  ver  palmiste,  dont  le  corps  ressemble  à 
un  ballon  annelé  ayant  les  mouvements  d'un  accordéon, 
possède  une  petite  tête  carrée  qu'on  enlève  au  moment 
de  la  cuisson  :  celle-ci  se  fait  sous  forme  de  beignets  ou 
de  friture  croustillante,  et  les  Européens  qui  se  sont  ha- 
sardés à  en  manger  avouent  que  ce  n'est  point  mauvais 
du  tout.  C'est,  du  reste,  un  mets  recherché  et  cher,  car 
à  la  campagne  même  un  ver  se  vend  25  centimes  et  le 
prix  atteint  50  centimes  sur  les  marchés  des  grandes 
villes.  » 

Ce  ver  doda,  qui  est  la  larve  d'une  calandre,  le  Cnr- 
culio  palmarum,  fait  penser  au  ver  à  soie  qui,  comme 
lui,  est  blanc  et  «  juteux  »  et  que  l'on  mange  en  Chine, 
ainsi  que  sa  chrysalide.  On  fait  frire  celle-ci  au  beurre 
ou  à  l'huile,  puis  on  l'écrase  avec  une  cuiller  de  bois,  et 
on  le  bat  avec  des  jaunes  d'oeufs.  Ccst  une  crème  exquise 
que  l'on  ne  trouve  guère  que  dans  les  grands  restau- 
rants. 

Citons  encore  la  larve  dn  hanneton,  le  ver  blanc,  — 
que  plusieurs  naturalistes  conseillent  de  manger  pour 
se  venger  de  ses  dégâts  ;  les  moucherons  dont  les  habi- 
tants des  bords  nord  du  lac  Nyassa  récoltent  les  nuées 
pour  les  faire  bouillir  et  en  confectionner  de  grosses  ga- 
lettes ;  une  sorte  de  cicindèle  mangée  à  Mexico  ;  un  pa- 
pillon dont  se  délectent  les  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  ;  les  notonectes,  insectes  aquatiques,  dont 
on  fait  une  sorte  de  pain  dans  l'Amérique  centrale;  les 
insectes  que  l'on  mange  souvent  sans  s'en  apercevoir 
dans  le  pain  (calandre)  ou  le  fromage  (horreur ')  et, 
enfin, —  j'ai  honte  de  le  dire,  les  pous.  Voici,  en  effet, 
ce  que  dans  son  Voyage  au  travers  du  Groenland,  Nan- 
sen  raconte  sur  les  mœurs  des  Eskimos  : 

«  Une  occupation  favorite  des  indigènes  est  de  se  li- 
vrer à  une  chasse  acharnée  dans  leur  longue  chevelure. 
Dès  que  le  gibier  est  capturé,  il  est  mangé  incontinent, 
Lorsqu'un  insecte  a  été  pris,  raconte  Holm,  l'heureux 
chasseur  le  fait  circuler  devant  toute  l'assistance,  on  se 
le  passe  de  main  en  main  en  témoignant  bruyamment 
son  impression.  Après  quoi  on  le  rend  au  propriétaire 
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qui  l'avale  ensuite  avec  un  air  de  satisfaction  manifeste. 
A  notre  grand  regret  nous  n'eûmes  pas  la  chance  d'as- 
sister à  pareille  fête.  Les  Eskimos,  avant  d'être  en  rela- 
tion avec  les  Européens,  ne  connaissaient  pas  la  puce. 
Nous  avons  enriclii,  paralt-il,  de  cet  insecte  la  faune  du 
pays,  et  les  indigènes  de  la  cAte  occidentale  donnent  à 
cet  aphaniptëre  le  nom  de  «  pou  européen  ».  Les  Esliimos 
font  très  bon  ménage  avec  ces  parasites;  d'abord  ces 
insectes  leur  donnent  l'occasion  de  se  distraire  quand  ils 
n'ont  rien  à  faire  ;  en  second  lieu,  ils  sont  pour  eux  une 
véritable  friandise.  Ils  ont  imaginé  des  engins  spéciaux 
pour  captureir  ce  gibier;  les  pièges  consistent  en  brin- 
dilles de  bois  surmontées  de  touffes  de  poils  de  lièvre 
que  l'on  place  dans  le  cou  entre  la  peau  et  les  vêtements. 
Les  insectes  se  réfugient  dans  les  touffes  chaudes  de  poils 
et  se  font  ainsi  prendre  le  plus  facilement  du  monde.  » 
J'aime  mieux  m'arrêter,  de  peur  de  vous  dégoûter  des 
autres  insectes  comestibles,  dont  certains  sont  vérita- 
blement appétissants. 

Henri  Coupin. 
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L'Expansion  de  la  nationalité  française,  Coup  d'œil  tur 
l'avenir,  par  J.  NoMcow.  —  Un  vol.  in-16  ;  Paris,  Armand 
Colin,  1903.  —  Prix  :  3  francs. 

La  natalité  française  est  la  plus  faible  de  l'Earope . 
Dans  ces  dernières  années,  elle  a  été  dépassée  plusieurs 
fois  par  la  mortalité.  L'oxcédent  annuel  des  naissances 
sur  les  décès  est  presque  nul.  La  population  de  la  France 
est  stationnalre.  Comme  celle  des  autres  pays  augmente 
au  contraire  avec  une  assez  grande  rapidité,  nous  éprou- 
vons quelques  inquiétudes  relativement  aux  destinées  de 
notre  pays.  «  Les  faits  se  précipitent,  disait  ici  môme 
M.  Ch.  Richet  l'année  dernière,  (R«vu«  Scientifique  du 
i"  mars  1902,  p.  259);  les  grands  phénomènes  sociolo- 
giques ont  leurs  fatalités  inéluctables,  si  bien  que,  dans 
quelques  années,  la  France  aura  disparu  en  tant  que 
grande  nation.  Ce  sera,  parmi  de  puissants  voisins,  un 
petit  peuple  comme  le  Portugal  ou  le  Danemark  ». 

M.  Novicow  ne  partage  pas  ce  pessimisme.  Il  établit  • 
d'abord  que  la  question  a  été  traitée  trop  exclusivement 
au  point  de  vue  démographique  ;  une  nationalité  grandit 
non  seulement  par  les  excédents  des  naissances  sur  les 
décès,  mais  encore  par  le  jeu  des  phénomènes  écono- 
miques, politiques  et  intellectuels.  De  plus  la  natalité, 
étant  un  phénomène  social,  est  sujette  à  des  variations. 

Donc  rien  ne  prouverait,  en  somme,  que  la  natalité 
française  restera  toujours  aussi  faible  que  de  notre  temps. 
Mais,  quand  bien  même  il  en  serait  ainsi,  la  natalité  des 
Frances  africaine  et  américaine  portera  le  nombre  des 
Français,  à  la  fin  du  xx*  siècle,  à  100  millions  d'hommes 
environ.  En  outre  il  serait  probable  que  200  millions 
d'hommes  dans  l'empire  colonial  de  la  France  auront 
dans  la  même  période  adopté  le  français  comme  langue 


de  culture  îintellectuelle.  Enfin  11  serait  presque  certain 
que  4  millions  d'Européens,  appartenant  &  l'élite  delà  so- 
ciété, deviendront  partiellement  Français,  parce  qu'ils  se 
serviront  de  la  langue  française  pour  leur  besoins  supra- 
nationaux. 

Toutes  ces  probabilités,  basées  non  sur  des  fictions, 
mais  sur  des  faits  positifs  et  réels  (dans  tous  les  cas  aussi 
positifs  et  réels  pour  nous  que  pour  les  autres  nations), 
ouvriraient  sans  doute  d'immenses  perspectives  à  la  na- 
tionalité française  et  feraient  reculer  à  une  date  bien 
vague  le  jour  où  la  France  ne  sera  plus  qu'une  petite 
nation  de  cinquième  ordre.  Car,  en  admettant  même  que 
les  Français  soient  seulement  100  millions  à  la  fin  de 
ce  siècle  (grâce  au  Canada  et  à  l'Algérie),  iOO  millions 
d'hommes,  hautement  civilisés,  pourvus  d'un  outillage 
complet,  exerceront  toujours  une  action  des  plus  im- 
portantes sur  les  destinées  de  l'humanité. 

En  résumé,  l'étude  des  faits  établirait  que  la  crainte  de 
voir  la  France  disparaître  en  tant  que  grande  nation  est 
absolument  imaginaire.  Prévision  assurément  conso- 
lante, mais  qui  ne  nous  parait  pas  démontrée. 


Nineteenth  Annual  Report  ol  the  Bureau  of  American 
Ettanology,  par  J.-W.  Powell.  —  Deux  vol.  in-4''  de  102  et 
de  - 1160  pages  ensemble,  avec  48  figures  et  89  planches 
hors  texte.  Washington,  publication  du  Gouvernement. 

Les  deux  beaux  volumes  que  nous  avens  sous  les  yeux 
constituent  le  Rapport  du  Bureau  Ethnologique  pour 
l'année  1897-98.  Ils  sont  quelque  peu  en  retard;  mais 
ceci  importe  peu.  Et,  comme  d'habitude,  ce  rapport  est 
très  fourni  et  témoigne  d'une  activité  considérable.  Le 
rapport  administratif  remplit  102  pages,  dont  près  de 
moitié  consacrées  à  une  esquisse  générale  de  l'esthéto- 
logie,  de  la  science  des  activités  ayant  pour  but  le  plai- 
sir: et  les  1160  pages  qui  restent  sont  remplies  par  un 
certain  nombre  de  monographies  de  très  inégale  étendue. 
La  plus  importante  est  une  étude  de  M.  James  Mooney 
sur  les  mythes  des  Indiens  Cbérokees  :  elle  occupe  tout  un 
volume  (549  pages).  Hus  de  200  pages  sont  consacrées  à 
l'historique  de  cette  tribu,  qui  compte  encore  quelque 
36000  individus,  à  un  historique  qui  couvre  la  période 
s'étendant  entre  1550  environ,  et  1900:  le  reste  du  travail 
est  consacré  à  la  mythologie  et  au  folk-Iore  de  ces  des- 
cendants d'une  des  principales  races  qu'a  dépossédées 
l'immigrant.  Les  traditions  et  légendes  des  Chérokees 
sont  groupées  par  M.  James  Mooney  sous  des  rubriques 
distinctes:  mythes  cosmogoniques  (origines  du  monde, 
du  feu,  des  aliments,  de  la  maladie,  delà  mort,  du  tabac, 
des  astres,  légende  du  déluge,  etc.)  ;  mythes  relatifs  aux 
quadrupèdes  ;  mythes  relatifs  aux  oiseaux,  aux  poissons, 
serpents,  et  insectes;  contes  merveilleux;  traditions  his- 
toriques; légendes  et  mythes  divers.  Pour  finir,  75  pages 
de  commentaires,  notes,  comparaisons,  qui,  certainement, 
ne  sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  l'oeuvre  de 
M.  J.  Mooney.  De  lecture  amusante  sont  les  mythes  rela- 
tifs aux  animaux;  les  légendes  qui  s'y  rapportent,  les 
anecdotes  qui  se  sont  perpétuées,  mettent  en  relief  la 
malice,  ou  la  bêtise,  ou  le  courage,  etc.,  des  bêtes,  ou 
expjiqnent  telle  ou  telle  particularité  de  leur  structure. 
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Les  travaux  du  genre  de  celui  de  H.  Mooney  veulent  être 
encouragés  par  tous  les  ethnographes.  11  importe  que  l'on 
recueille  le  plus  vite  possible  toutes  les  traditions,  toutes 
les  légendes,  toutes  les  croyances  des  aborigènes  améri- 
cains. Ils  ne  vivront  pas  longtemps:  la  source  sera  tarie 
si  elle  l'est  déjà  pour  bon  nombre  de  tribus  ;  il  est  donc 
urgent  de  glaner  pendant  qu'il  en  est  temps  encore.  Nous 
ne  saurions  trop  demander  à  nos  confrères  transatlan- 
tiques de  donner  tous  leurs  soins  à  l'étude  de  ces  restes 
de  l'homme  primitif  américain,  et  de  suivre  la  voie  que 
leur  ont  tracée  MM.  Powell  et  Me  Gee. 

Le  second  volume  est  occupé  par  huit  mémoires  dont 
voici  les  titres  :  Traditions  relatives  aux  migrations  des 
Indiens  Tusayes,  par  J.-W.  Fewkes;  Localisation  des 
dansTusayes,  par  Cosmos  Mendéléff  ;  Tumulus  de  l'Hon- 
duras du  Nord,  par  Thomas  Gann;  Calendrier  des  Mayas, 
par  Cyrus  Thomas;  Nombres  primitifs,  par  M.  J,  Me  Gee; 
Systèmes  de  numération  au  Mexique  et  dans  le  centre 
Amérique, par  Cyrus  Thomas;  Cérémonies  de  la  Flûte  et 
du  Serpent  chez  les  Indiens  Tusayes,  par  J.  Walter  Few- 
kes ;  Les  ramasseurs  de  riz  sauvage  des  lacs  supérieurs 
par  A.-E.  Jenks.  Ce  dernier  travail  concerne  les  tribus 
qui  vivent  de  la  zizanie  aquatique,  c'est  une  étude  éco- 
nomique en  même  temps  qu'ethnographique.  Les  diffé- 
rents mémoires  relatifs  aux  méthodes  de  numérations 
intéresseront  les  mathématiciens  autant  que  les  eth- 
nographes; celui  d^  M.  Me  Gee  intéressera  les  philo- 
sophes par  surcroît,  l'auteur  ayant  pris  son  sujet  de 
haut,  et  i  un  point  de  vue  général.  Les  deux  premiers 
mémoires  sur  les  migrations  et  les  clans  chez  les  Tu- 
sayes offrent  beaucoup  d'intérêt  au  point  de  vue  sociolo- 
gique, et  presque  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  ; 
il  est  intéressant  de  voir  quels  voyages  faisait  l'homme 
primitif,  et  pour  quelles  raisons,  avant  que  les  progrès 
de  la  civilisation,  et  l'accroissement  des  ressources  lui 
-eussent  permis  de  vivre  de  façon  sédentaire. 

A  vrai  dire,  chacun  des  mémoires  que  nous  avons  sous 
les  yeux  mériterait  une  étude  spéciale  et  une  analyse 
étendue.  Mais  l'espace  nous  faisant  défaut  pour  un  ex- 
posé aussi  long,  nous  devrons  nous  contenter  de  signaler 
à  l'attention  des  ethnographes  la  belle  publication  du  Bu- 
reau de  l'Elhaologie,  en  les  engageant  à  consulter  celle-ci. 
La  table  générale  des  matières,  très  copieuse,  très  détail- 
lée, leur  sera  d'un  grand  secours.  Impossible  do  ne  pas 
accorder  une  mention  spéciale  au  travail  de  M.  Th.  Gann 
sur  les  tumulus  du  Honduras.  Ce  pays  e^textraordinaire- 
ment  riche  en  documents  archéologiques  du  plus  haut 
intérêt,  et  infiniment  curieux  au  point  de  vue  de  l'esthé- 
tique et  de  l'architecture  :  il  faudrait  en  faire  une  étude 
approfondie.  Cela  regarde  le  Bureau  de  l'Ethnologie,  cer- 
tainement. 
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ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  E.  Goursal  adresse  nne 
note  sur  les  intégrales  de  l'équation 

s  =  f{x,  y,  z,  p,  q). 

—  M.  A.  Boulnnger  envoie  un  travail  snr  !••  équations 
différentielles  du  troitiàme  ordre  qui  admettent  on  groupa 
continu  de  transformationi. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.'—  M.  E.  Vidal  appelle  l'attention 
sur  les  résultats  de.  ses  nouvelles  expériences  sur  le  tir 
des  fosées  paragrôle,  qui  non  seulement  ont  été  coaron- 
nées  d'un  véritable  succès  mais  qui,  de  plus,  ont  déter- 
miné le  plus  souvent  la  disparition  des  décharges  élec- 
triques aussitôt  après  l'éclatement  des  fusées,  de  telle 
sorte  que  celles-ci  peuvent  servir  k  la  fois  de  paragréte 
et  de  paratonnerre . 

Dans  le  but  de  prévenir  les  accidents  que'  les  fusées 
pourraient  causer  en  retombant  au  milieu  d'exploitations 
agricoles  très  rapprochées  les  unes  des  autres,  l'auteur  a 
repris  ses  expériences  sur  des  projectiles  rendus  indé- 
pendants et  a  obtenu  les  meilleurs  résultats  an  moven 
de  pétards  de  son  invention,  lancés  par  un  mortier  spé- 
cial. Ces  pétards  éclatent,  en  général,  à  plus  de  l^  mètres 
au-dessus  du  sol,  altitude  qu'il  estime  parfaitement  suf- 
fisante, puisqu'ils  agissent  à  tout  coup.  U  est,  par  suite, 
inutile,  dit-il,  d'augmenter  leur  prix  en  cherchant  à 
les  faire  éclater  plus  haut. 

La  fusée  resterait  donc  l'arme  des  tireurs  isolés,  tan- 
dis que  les  pétards  libres,  c'est-à-dire  débarrassés  de 
tous  les  accessoires,  seraient  réservés  pour  les  tirs  col- 
lectifs. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Après  avoir  indiqué,  à  diverses  re- 
prises, qu'on  pouvait  étudier  les  mouvements  atmosphé- 
riques par  la  méthode  cinématographique,  après  avoir 
donné  quelques-uns  des  résultats  qu'il  avait  réalisés, 
Jlf.  /'.  Garrigou-Lagmnge  présente  aujourd'hui  les  moa- 
vemements  barométriques  réels  obtenus  par  Je  procédé 
cinématographique,  sur  une  surface  restreinte,  à-  l'aide 
des  cartes  journalières  et  en  interposant  entre  elles  le 
nombre  de  situations  intermédiaires  suffisant:  quatre 
ou  huit  par  vingt-quatre  heures.  Ces  cartes  ainsi  dres- 
sées à  petite  échelle,  —  double  enyiron  des  vues  ciné- 
matographiques ordinaires  —  vont,  pour  l'Europe,  du 
31  octobre  1902  à  fia  avril  1903. 

MÉCANIQUE.  —  M.  P.  Duhem  adresse  une  note  sur  U 
propagation  des  ondes  dans  un  milieu  parfaitemmat  élas- 
tique affecté  de  déformations  finies. 

—  M.  L.  Jacob  adresse  une  nouvelle  note  sur  le  mouve- 
ment d'un  solide  dans  un  milieu  gazeux. 

PHYSIQUE.  —  M.  Lippmann  présente  un  travail  de  9f.  E. 
Rogovsky  sur  la  conductibilité  extérieure  des  tils  d'argent 
plongés  dans  l'ean. 

On  entend,  dit  l'auteur,  par  conductibilité  extérieure  d'un 
corps  la  quantité  de  chaleur  passant  à  travers  un  cen- 
timètre carré  de  sa  surface  pendant  une  seconde,  quand 
la  différence  entre  la  température  de  la  surface  de  ce 
corps  et  celle  du  milieu  ambiant  est  égale  à  !<>  C.  La  dé- 
termination de  cette  conductibilité  entre  l'argent  et 
l'eau  est  l'objet  de  l'étude  qu'il  communique,  étude  pour 
laquelle  il  a  appliqué  une  méthode  analogue  à  celle  qui  a 
été  employée  par  MM.  Rivière  et  Ayrton  et  Kilgour  dans 
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leurs  recherches  sur  le  pouvoir  émissiT  des  fils  dans  l'air 
et  dans  les  gaz. 

Electricité.  —  m.  Jean  Perrin  examine  les  conditions 
qui  déterminent  le  signe  et  la  grandeur  de  l'osmose  élec- 
trique et  de  l'électrisBUon  par  contact  et  montre,  entre 
autres  faits,  que  cette  osmose  n'est  intense  que  pour 
les  liquides  ionisants.  Il  ajoute  qu'un  autre  résultat 
de  ses  recherches  est  relatif  à  l'extrême  sensibilité  de 
l'osmose  électrique,  et  par  suite  de  l'électri^ation  par 
contact,  aux  moindres  traces  de  certains  électrolytes  et, 
conséquemment,  de  certains  ions. 

RADIOACTIVITÉ.  —  Hypothèse  sur  la  nature  des  corps  ra- 
dio-actifs. —  Nombre  de  faits  conduisent  à  admettre, 
comme  on  le  sait,  que  les  atomes  ne  sont  pas  formés  de 
matière  continue,  mais  de  particules  de  même  nature  ou 
de  nature  différente.  L'existence  de  corps  radioactifs  con- 
firme celte  hypothèse,  car  on  ne  pourrait  pas  concevoir 
des  atomes  rigides  donnant  iieu  aux  phénomènes  com- 
plexes de  la  radio-activité. 

Cela  étant.  M.  Filippo  Re  considère  comme  naturel  de 
supposer  que  ces  particules  constitutives  des  atomes  ont 
été  auparavant  libres,  et  qu'elles  ont  constitué  une  nébu- 
leuse de  ténuité  extrême  ;  que,  dans  la  suite,  elles  se  sont 
réunies  autour  des  centres  de  condensation,  donnant 
naissance  à  des  soleils  infiniment  petits  qui,  par  un  pro- 
cédé de  contraction  ultérieur,  ont  pris  des  formes  stables 
et  définitives,  lesquelles  seraient  les  atomes  des  éléments 
que  l'on  connaît  et  qu'on  pourrait  comparer  à  de 
petits  soleils  éteints.  Les  soleils  plus  grands,  qui  ne  sont 
pas  éteints,  constitueraient  les  atomes  des  corps  radio- 
actifs. 

Cette  hypothèse,  dont  le  degré  de  légitimité  ne  lui  pa-: 
rail  pas  moindre  que  celui  qui  concerne  l'hypothèse  de  la 
formation  des  mondes,  permet  à  l'auteur  d'expliquer:- 

1°  Pourquoi  les  corps  radio-actifs  possèdent  un  poids 
atomique  très  élevé  ; 

2°  Pourquoi  ils  dégagent  de  l'énergie,  qui  serait  due  i 
la  contraction  de  leurs  atomes. 

THERMOCHIMIE.  —  L'étude  que  ilf.  A.  Bouzat  vient  de 
faire  sur  les  conrbes  de  dissociation  le  conduit  à  énoncer 
la  proposition  suivante:  Si  l'on  range  dans  le  .même 
groupe  tous  les  systèmes  univariants  dans  lesquels  un 
corps  solide  se  dissocie  6n  un  autre  corps  solide  et  en 
un  corps  gazeux,  la  variation  d'entropie,  qui  résulte  de 
la  mise  en  liberté  d'une  molécule  de  gaz  sous  une  pres- 
sion déterminée,  est  la  même  pour  tous  les  systètnes  du 
groupe. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  Après  avoir  rappelé  que  les  forces 
électromotrices  développées  par  les  réactions  comparées 
d'un  acide  sur  une  base,  et  du  sel  correspondant  sur 
l'acide  et  sur  la  base  qui  concourent  à  le  former,  sont 
liées  entre  elles  par  une  loi  qu'il  a  établie  à  l'aide  d'expé- 
ritfhces  multipliées  exécutées  sur  dix  acides  et  deux  bases 
différentes,  chaque  élément  de  pile  étant  terminé  par 
deux  électrodes  identiques  (douze  métaux  différents  ont 
étéemployés  comme  électrodes)  ;  après  avoir  rappelé  aussi 
que,  dès  le  début,  cette  loi  lui  paraissait  représenter  un 
cas  particulier  d'une  relation  semblable  encore  plus  gé- 
nérale, applicable  aux  systèmes  constitués  par  trois  élec- 
trolytes distincts,  tels  que  trois  composés  appartenant  au 
type  salin  normal,  et  envisagés  sous  des  concentrations 
chimiquement  équivalentes,  ilf.  Berthelot  décrit  de  nou- 
velles expériences.  Celles-ci  montrent  dans  quelles  li- 
mites cette  loi  a  pu  être  vérifiée  :  en  opérant  soit  avec 
deux  sels  chimiquement  neutres,  soit  avec  un  acide  et 


un  sel,  une  base  et  un  sel,  les  acides  et  les  bases  appar- 
tenant aux  groupes  des  acides  forts  et  des  bases  fortes, 
ou  des  acides  faibles  et  des  bases  faibles. 

La  communication  de  M.  Berthelot  a  pour  titre  :  nne 
nonvella  relation  générale  entre  les  forces  électromotrices 
des  dissolutions  salinei. 

CHIMIE  APPLIQUEE.  —  MM.  Armand  GatUier  et  G.  Halphen 
présentent,  sur  les  modificatione  corrélatives  de.la  forma- 
tion de  l'alcool  dans  les  jua  sacrés  qui  fermentent  et  sur  la     ^ 
distinction  des  moûts  alcoolisés  ou  mistelles  et  des  vins  de 
Hquear,  une  note  dont  voici  les  conclusions  : 

l"  Dès  le  début  de  la  fermentation  alcoolique  l'azote 
ammoniacal  disparait  presque  complètement  des  liqueurs 
sucrées  ;  l'azote  basique  organique  augmente  ou  reste  à 
peu  près  constant  ;  l'azote  albuminoïde  ne  subit  pas 
variations  sensibles  ;  l'azote  total  diminue. 

2°  L'acidité  volatile  augmente  dès  le  début  et  progresse 
au  cours  de  la  fermentation.  Cette  acidité  volatile,  qui 
est  toujours  inférieure  à  O»',!  (en  SO*  H')  par  litre  dans 
les  jus  de  raisin  (méthode  du  vide),  lorsqu'elle  vient  à 
dépasser  of',lS,  constitue,  avec  la  disparition  presque 
complète  de  l'azote  ammoniacal,  la  meilleure  caractéris- 
tique des  liqueurs  qui  ont  fermenté. 

3°  On  trouve  dans  les  jus  de  raisin  une  faible  propor- 
tion de  bases  organiques,  cycliques  et  non  cycliques,  qui 
augmentent  à  mesure  que  la  fermentation  se  poursuit. 

4°  La  glycérine  existe  à  l'état  de  traces  dans  le  jus  de 
raisin  ;  dans  les  fermentations  régulières  elle  augmente 
proportionnellement  à  l'alcool. 

5'>  Les  mélanges  de  moûts  et  de  vin  faits  sont  carac- 
térisés par  une  proportion  d'azote  ammoniacal  supé- 
rieure à  5  milligrammes  par  litre,  par  une  acidité  volatile 
dépassant  Os',1  et  par  l'égalité  approximative  de  la  gly- 
cose  et  de  la  lévulose . 

6*  Dans  les  vins  de  liqueur  proprement  dits,  l'azote 
ammoniacal  n'atteint  pas  0^,010 par  litre  ;  l'acidité  vola- 
tile est  supérieure  à  Os'',i  ;  enfin  il  existe  une  inégalité 
accentuée  entre  les  poids  de  glycose  et  de  lévulose. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Action  de  l'arsenic  sur  le  enivre.  — 
M.  Albert  Oranger  a  obtenu  par  voie  détournée,  c'est-à- 
dire  par  l'action  soit  du  chlorure  d'arsenic  sur  le  cuivre, 
soit  de  l'arsenic  sur  le  chlorure  de  cuivre,  l'arséniure 
Çu^  As'.  L'a  réaction  avait  lieu  à  une  température  peu 
différente  de  celle  où  ce  corps  prend  naissance  par  une 
union  directe.  Mais  l'action  nocive  et  corrosive  du  chlo- 
rure d'arsenic  rendant  pénible  ce  mode  de  préparation, 
il  a  opéré  dans  la  vapeur  de  soufre  à  440»,  et  a  réalisé 
un  arséniure  de  même  formule. 

—  Les  études  d'analyse  qualitative  et  quantitative  des- 
osminres  d'iindium  de  Mit.  Leidié  et  Quennessen,  entre- 
prises sur  des  osmiures  de  provenances  diverses,  mon- 
trent que  ces  composés,  parfaitement  débarrassés  de  la 
mine  de  platine  par  des  traitements  appropriés,  ne  ren- 
ferment que  quatre  métaux,  savoir  :  iridium,  osmium, 
ruthénium  et  fer.  Dans  le  cas  contraire,  les  métaux  de 
la  mine  de  platine  seraient,  une  fois  dissous,  séparés 
par  la  méthode  générale  déjà  donnée  par  l'un  de  ces 
deux  chimistes.  •' 

CHIMIE  ORGANIQUE .  —  Dans  une  précédente  note,  MM.  Em . 
Bourquelot  et  H.  llériasey  avaient  montré  que,  contraire- 
ment à  ce  qui  se  passe  pour  le  Phœnix  canariemis,  une 
minime  portion  des  mannanes  de  l'albumen  du  Phyte- 
lephas  macrocarpa  (corrozo)  est  directement  hydrolysée 
par  la  séminase  (malt  de  luzerne).  Dans  les  expériences, 
dont  ils  font  connaître  aujourd'hui   les  résultats,  dans^ 
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une  nouvelle  commanication  intitulée  :  mécaniime  de  la 
saocharification  des  mannanei  dn  corrozo  par  la  sëminaie 
de  la  lazerne,  ils  étudient  comparativeinent  l'action  de 
la  séminase  sur  le  corrozo  cru  et  sur  le  corrozo  porté 
préalablement  à  100*. 

Les  résultats  obtenus  montrent  que  le  corrozo  cru 
renferme  une  substance  destructible  par  la  chaleur, 
grâce  à  laquelle  l'action  de  la  séminase  de  la  luzerne  se 
trouve  augmentée,  puisque  le  corrozo  traité  par  ce  fer- 
ment fournit  beaucoup  plus  de  mannose  lorsqu'il  est 
cru  que  lorsqu'il  a  été  porté  à  100*. 

CHIMIE  ANIMALE.  —  Dans  une  note  sur  la  recherche  de 
l'indoxyle  dans  certaines  urines  pathologiques,  M.  Julius 
Gneida  s'exprime  ainsi  :  lorsqu'on  examine  l'urine  des 
pneumoniques,  scarlatineux  ou  érysipélateux,  qui  con- 
tient '  beaucoup  d'orobiline/  on  arrive  dans  la  recherche 
de  l'indican  à- un  résultat  négatif;  dans  l'extrait  chloro- 
formique,  à  la  place  de  la  solution  d'indigo  cherchée,  il 
se  forme  un  précipité  d'un  gris  d'ardoise.  Si  l'on  traite 
alors  la  liqueur  chloroformique  (avec  au  moins  une 
partie  d'urine  acidulée  et  oxydée)  par  de  la  lessive  de 
potasse  concentrée  en  excès,  l'indigo  apparaît  sous  sa 
forme  régulière. 

Après  avoir  fait  cette  remarque,  avant  d'admettre  que 
la  non-formation  d'indigo  dans  ces  urines  est  bien  due 
à  la  présence  de  l'urobiline,  l'auteur  dit  qu'il  a  préparé 
l'urobiline  d'après  la  méthode  de  BogomolofT. 

Il  ]  cite  ensuite  le  fait  d'une  malade  atteinte  de  cholé- 
lithiase  et  d'ictère  avec  symptdmes  péritonitiques  (on 
sait  que  dans  la  péritonite  il  y  a  beaucoup  d'indoxyle 
dans  l'urine),  malade  chez  laquelle  les  chirurgiens,  pour 
trancher  la  question  de  savoir  si  la  péritonite  existait  ou 
non,  durent  s'adresser  à  la  réaction  de  l'indican  pour 
décider  si  l'on  devait  pratiquer  la  laparotomie.  L'urobi- 
line et  la  bilirubine  (celle-ci  empoche  aussi  la  réaction) 
qui  étaient  dans  l'urine  rendirent  négative  la  réaction 
de  l'indican. 

Il  ajoute  que  dorénavant  il  faudra  prendre  soin 
d'additionner  les  urines  contenant  de  J'urobiline  ou  de 
la  bilirubine  (bien  que  l'on  fasse  l'oxydation  par  les  hy- 
pochlorites  et  le  chlorure  fejrique]  d'une  lessive  de  po- 
tasse concentrée  en  excès  après  qu'on  aura  procédé  de 
la  façon  ordinaire.  En  terminant  M.  Gnezda  fait  encore 
d'autres  recommandations  pour  la  recherche  de  l'in- 
doxyle. 

ZOOLOGIE.  —  Il  ressort  des  recherches .  de  UM.  Fabre- 
Domergue  et  E.  Biétrix,  sur  le  mécaniime  de  rémission  des 
larves  chez  la  femelle  du  homard  européen,  que  l'éclosion 
des  œufs  du  homard  européen  n'est  pas,  comme  on  le 
pensait  jusqu'à  présent,  absolument  indépendante  de 
l'intervention  de  leur  n^ère  ;  elle  n'a  pas  lieu  non  plus, 
d'une  façon  continue,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  mais  elle  se  trouve,  au  contraire,  fixée  entre  8  et 
9  heures  du  soir.  La  première  mue  qui  suit  l'éclosion 
s'effectue  dans  les  heures  qui  précédent  l'émission  et 
c'est  sans  doute  le  mouvement  des  larves  sous  l'abdomen 
de  leur  mère,  ajoutent  ces  deux  naturalistes,  qui  déter- 
mine chez  celle-ci  les  signes  d'agitatiqu  et  d'inquiétude 
qu'elle  présente  alors. 

ANTHROPOLOGIE.  —  Aux  quelques  indications  anthro- 
pométriques et  aux  quelques  renseignements  des- 
criptifs qu'on  possédait  sur  les  modifications  causées  chez 
l'homme  par  la  castration,  la  note  de  M.  Eugène  PUtard 
vient  ajouter  une  contribution  importante  pour  la  con- 
naissance de  ces  modifications.  ' 


Eln  effet,  basée  sur  l'examen  de  trente  hommes  appar- 
tenant à  la  secte  des  Skoptzy,  elle  montre  que  : 

1°  La  castration  diminue,  retarde  ou  restreint  la  crois- 
sance absolue  et  relative  du  buste,  de  la  tête,  du  crâne 
dans  ses  trois  dimensions  principales,'  du  front,  de  la 
face,  latéralement  et  en  hauteur  ; 

2*  La  castration  augmente  ou  accélère  la  croissance 
absolue  et  relative  de  la  taille  en  totalité,  celle  du  mem- 
bre inférieur,  du  membre  supérieur,  probablement  de 
l'oreille. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  En  1901,  M.  G.  André  a  adressé 
deux  notes  relatives  à  ses  recherches  sur  les  débuis  de  la 
germination;  il  présente  aujourd'hui,  sous  le  titre  de: 
nutrition  des  plantes  privées  de  leurs  cotylédons,  un  nou- 
veau travail  ayant  pour  but'de  compléter  cette  étude,  en 
examinant  ce  qui  se  passe  lorsque,  après  avoir  semé 
dans  un  bon  sol  des  graines  un  peu  volumineuses  (hari- 
cot d'Espagne),  on  dépouille,  le  plus  tôt  possible,  la 
plantule  de  ses  cotylédons.  Cette  ablation,  d'une  exécu- 
tion facile,  a  été  pratiquée,  dans  le  cas  cité  par  l'auteur, 
douze  jours  après  le  semis.  On  a  comparé  l'évolution  des 
plantes  ainsi  mutilées  avec  celle  de  sujets  normaux  végé- 
tant surune  parcelle  de  terre  voisine. 

MINÉRALOGIE.  —  !••  minerai  de  fer  de  Troltsk  (Oural  do 
Hord.  —  On  sait  qu'à  Troïtsk,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Kosva,  la  carte  géologique  russe  (feuille  Perm)  indique 
un  affleurement  important  du  granit-porphyre  dans  le 
dévonien  inférieur.  Ce  granit  porphyre  avait  été  regardé 
jusqu'ici  comme  intrusif  dans  ces  formations,  car,  dans 
certains  endroits,  il'y  développe  en  apparence  un  méta- 
morphisme intense,  auquel  parait  être  liée  la  présence 
de  rainerai  de  fer. 

En  effet,  sur  le  flanc  oriental  de  la  montagne  de  Troïtsk, 
comme  aussi  non  loin  de  l'embouchure  de  la  petite  ri- 
vière Ariekowka,  le  granit-porphyce  touche  directement 
des  hornfels,  complètement  imprégnés  par  la  roche  èrup- 
tive  au  contact  immédiat  qui,  à  quelques  mètres  au  delà, 
passent  à  des  cornéennes  micacées,  entièrement  cristal- 
lisées, et  considérées  jusqu'à  présent  comme  un  produit 
de  la  métamorphose  des  schistes  noirs  du  dévonien  aroi- 
sinant. 

Ces-  derniers  sont,  en  effet,  concordants  avec  les 
cornéennes,  mais  le  passage  des  uns  aux  autres  est  ton- 
jours  brusque.  Sur  d'autres  points,  où  le  contact  du 
granit  avec  le  dévonien  est  visible,  les  choses  se  passent 
tout  différemment,  et  l'on  ne  voit  pas  trace  d'un  méta- 
morphisme quelconque. 

Or  les  recherches  minutieuses  que  Jftf.  L.  Dupareet  L. 
Mrazec  ont  poursuivies  sur  le  granit-porphyre  et  ses  con- 
tacts leur  ont  permis  d'établir  que,  contrairement  à  ce 
qu'on  pensait,  les  cornéennes  micacées  ne  représeaXent 
pas  les  assises  métamorphosées  du  déyonien,  mais  elles 
sont  beaucoup  plus  anciennes,  car  le  granit-porphyre  de 
Troïtsk  était  déjà  émergé  à  l'époque  du  dépdt  des  for- 
mations du  dévonien  inférieur  dans  les  conglomérats 
desquelles  il  se  trouve  en  galets.  Il  en  résulte  que,  par- 
tout où  les  cornéennes  micacées  manquent  au  contact, 
ce  dernier  est  purement  mécanique  ;  et  que  la  concor- 
dance observée  entre  les  cornéennes  et  les  schistes  noirs 
du  dévonien  est  toujours  d'origine  dynamique,  ce  qui 
explique  le  passage  brusque  des  unes  aux  autres  qui  a  été 
observé. 

MM.  Duparc  et  Mrazec  ajoutent  que,  à  l'intérieur  môme 
de  l'affleurement  du  granit-porphyre,  on  trouve  quelques 
enclaves  de  cornéennes  très  fortement  minéralisées,  qui 
présentent  un  intérêt  tout  particulier. 
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AÉRONAUTIQUE.  —  M.  de  Fonvielle  rend  compte  de  l'expé- 
rience intéressante  qui  a  eu  lieu  réeemment  à  la  Société 
de  navigation  aérienne  de  Berlin  snr  la  combustion  des 
ballon*  lors  do  l'attorrissage,  à  propos  de  sa  communica- 
tion du  li  mai  dernier,  relative  &  la  catastrophe  du 
Ponnewitz. 

ELtGTIÔtt.  —  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scru- 
tin, à  la  nomination  d'un  Correspondant  pour  la  Section 
de  physique,  en  remplacement  de  M.  Amagat,  élu 
membre  titulaire. 

Les  candidats  sont  classés,  au  nombre,  de  trois,  dans 
l'ordre  suivant  :  en  première  ligne  :  M.  Lorentz  (de  Leyde)  ; 
en  deuxième  ligne,  ex  xquo  et  par  ocdre  alphabétique  : 
M.  Guillaume  (Bureau  international  de  Breteuil),  M.  Righi 
(de  Bologne). 

Au  premier  tour  de  scrutin  le  nombre  des  votants 
étant  41 ,  majorité  22, M.  Lorentz  est  élu  par  33  sufi^ges  ; 
M.  Guillaume  obtient  3  voix. 

B.   RmÎRK. 
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PHYSIQUE 

A  propos  d«s  corps  radioactifs.  —  Contemporat-y  Review 
publie  un  article  de  M.  Frederick  Loddy,  de  l'Université 
Mac-GUl,  Montréal,  dans  lequel  il  expose  une  nouvelle 
théorie  de  la  radioactivité.  M.  Loddy  pense  que  le  tho- 
rium X  radioactif,  contenn  dans  le  thorium  ordinaire  et 
qui  peut  en  être  séparé  en  précipitant  le  thorium  inactif 
par  l'ammoniaque,  est  un  premier  produit  de  décom- 
position des  atomes  instables  de  thorium  ;  que  les 
émanations  radioactives  transmises  par  le  thorium  X 
aux  gaz  neutres,  tels  que  l'hydrogène  et  l'azote, et  con- 
densées par  un  abaissement  de  température  à  —  iSO"  C, 
représentent  un  point  plus  avancé  de  la  réduction  ato- 
mique ;  en  dernier  lieu,  il  émet  l'hypothèse  que  l'hélium, 
élément  invariable  des  métaux  radioactifs,  est  peut-être 
le  dernier  produit,  et  le  seul  stable,  des  atomes  du  tho- 
rium. D'après  cette  théorie,  qu'auront  peine  à  accepter 
les  chimistes,  habitués  à  croire  en  la  conservation  delà 
matière,  et  en  l'immutabilité  de  ses  éléments,  l'énergie 
du  radium  proviendrait  de  la  déflagration  d'une  propor- 
tion impondérable  de  ses  atomes  qui  seraient  presque 
explosifs. 

La  position  du  radium  d'ans  la  nature.  —  M.  William 
Ackroyol  étudie  dans  Nineteenth  Century  le  «  radium  et 
sa  position  dams  la  nature  ».  Il  attire  l'attention  sur  ce 
fait  que  de  tous  les  métaux  le  radium  a  non  seulement 
le  poids  atomique  le  plus  fort,  mais  que  selon  toute  pro- 
babilité conformément  h  une  loi  bien  connue,  c'est  aussi 
le  plus  rare  des  éléments  connus.  M.  Ackroyol  fait  allu- 
sion aux  nombreux  points  de  ressemblance  qui  existent 
entre  les  rayons  Becquerel  et  les  rayons  X,  et  il  est  d'avis 
que  la  production  des  premiers  est  analogue  à  la  phos- 
phorescence, du  sulfure  de  calcium  après  exposition  à  la 
lumière  solaire.  L'auteur  pense  cependant,  qu'il  est 
possible  que  la  source  d'énergie  des  corps  radioactifs 
provienne  d'un  «  bombardement  »  atomique,  hypothèse 
tirée  d'un  phénomène  observé  par  illd.  Graham  Beli  et 
Sumner  Tainter,  dans  lequel  on  fait  émettre  aux  corps 
solides,  liquides  ou  gazeux  un  son  musical,  au  moyeu 


d'un  rayon  de  lumière  intermittent  produisant  50O  ou 
600  pulsations  par  seconde. 

..Influence  de  la  chaleur  sur  le  poids  des  métaux.  — Dans 
SitzungsbericMe  der  Berliner  Akademie,  MM.  Holborn  et 
Austin  décrivent  quelques  expériences  Intéressantes  sur 
la  perte  de  poids  subie  par  quelques  métaux  lorsqu'on 
les  porte  à  la  température  de  1 000»  à  1 SOO»  C. ,  au  moyen 
d'un  courant  électrique.  Le  platine,  le  rhodium  et  l'iri- 
dium nej)erdent  de  leur  poids  que  lorsqu'ils  sont  placés 
dans  une  atmosphère  contenant  de  l'oxygène,  par  suite, 
très  probablement,  de  modifications  chimiques.  Pour  le 
palladium,  le  phénomène  dépend  non  de  la  nature  du 
gaz  environnant,  mais  surtout  de  la  pression  i  laquelle 
le  métal  est  soumis,  la  perte  de  poids  augmentant  à  me- 
sure que  diminue  la  pression  du  gaz,  —  fait  qui  confirme 
l'hypothèse  attribuant  cette  perte  de  poids  à  la  sublima- 
tion. 


CHIMIE 

Préparation  de  l'adrénaline.  —  L'adrénaline,  principe 
actif  extrait  des  capsules  surrénales,  peut  se  préparer 
en  simple  solution,  par  macération  dans  l'eau  chaude 
des  capsules  broyées.  On  obtient  ainsi  un  liquide  doué 
de  propriétés  vaso-constrictives  énergiques,  déterminant 
sur  la  peau  l'apparition  d'ane  tache  blanche'  persis- 
tant pendant  un  certain  temps,  consécutive  à  l'ischémie 
des  tissus  sous-jacents.  M.  Takamine  {Journ.  of  Phys., 
t.  XXVII,  p.  29)  a  cherché  à  isoler  l'adrénaline  elle- 
même.  Pour  cela,  il  broie  les  capsules  surrénales  de 
bœuf  ou  de  mouton,  et  il  traite  la  pulpe  ainsi  obtenue 
par  de  l'eau  acidulée  soit  par  l'acide  acétique,  soit  par 
l'acide  chlorhydrique  à  une  température  inférieure 
à  100°;  les  liquides  concentrés  sont  précipités  par 
l'alcool,  filtrés  et  débarrassés  ainsi  de  la  plus  grande 
partie  des  matières  albuminoîdes  ;  le  liquide  filtré  est 
évaporé  dans  le  vide,  précipité  par  l'ammoniaque  ou  la 
soude,  l'adrénaline  cristallise  en  quelques  heures.  Le 
dépôt  redissous  dans  un  acide  est  purifié  par  une  nou- 
velle précipitation  par  l'ammoniaque  ou  la  soude.  Cest 
un  produit  blanc  d'une  saveur  amère,  bien  cristallisé, 
salifiable,  à  réaction  légèrement  alcaline,  bien  que  ne 
possédant  pas  les  propriétés  des  alcaloïdes.  La  for- 
mule est  approximativement  C">  H'^  Az  0'  ;  en  solution 
aqueuse,  il  se  colore  en  rouge  par  l'iode,  en  vert  par 
le  perchlorure  de  fer  ;  il  possède  des  propriétés  réduc- 
trices énergiques.  Son  action  physiologique  se  produit 
à  doses  extrêmement  faibles.  A  la  dose  de  1/1000  de 
milligramme  par  kilogramme  il  (ait  augmenter  la  pres- 
sion artérielle  de  3  centimètres.  Cest  le  vaso-constricteur 
le  plus  actif  que  Ton  connaisse. 

Les  métaux  coUoidaux.  —  Nous  avons  déjà  parlé  dans 
une  précédente  note  des  propriétés  des  métaux  à  l'état 
colloïdal.  C.  Paal  [Deutsch.  Chem.  Geiells.,  XXXV,  p.  2206 
A  2244)  a  étudié  les  propriétés  de  l'or  et  de  l'argent 
colloïdaux  et  des  formes  analogues  que  présentent  les 
oxydes  d'argent  et  de  mercure.  Les  sels  d'argent  des 
acides  protalbinique  et  lysalbiuique  que  l'on  obtient 
par  l'action  de  la  potasse  caustique  sur  le  blanc  d'œuf 
sont  des  corps  solubles  dans  un  liquide  alcalin,  mais 
dans,  lesquels  le  métal  est  dissimulé  et  n'est  plus  révélé 
par  les  réactifs  habituels.  Il  y  a  dans  ces  conditions  une 
certaine  quantité  d'oxyde  d'argent  qui  se  trouve  à  l'état 
colloïdal.  Ou  peut  augmenter  la  proportion  de  métal  que 
renferme  sous  cette  forme  la  solution  en  y  ajoutant  alter- 
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natiTement  du  nitrate  d'argent  et  un  alcali  redissolrant 
le  précipité  formé.  Par  dialyse  on  sépare  le  nitrate  al- 
calin et  l'alcali.  Le  produit  qui  reste  renferme  une 
substance  solide  dans  laquelle  la  proportion  d'argent 
atteint  70  p.  100. 

On  obtient  dans  les  mêmes  conditions,  avec  les  sels 
correspondants,  des  produits  renfermant  une  grande  pro- 
portion de  cuivre,  de  fer  et  de  mercure. 

C'est  ainsi  que  l'oxyde  de  mercure  colloïdal  préparé 
de  la  même  façon  donne  par  évaporation  dans  te  vide  à 
l'obscurité  des  lamelles  brunes, transparentes,  solubles 
dans  l'eau,  renfermant  43  p.  100  de  mercure. 

Les  solutions  alcalines  fraîches  des  albuminates  d'argent 
traitées  par  l'ammoniaque  agissent  différemment  suivant 
leur  ancienneté  ;  mais  toutes,  quel  que  soit  leur  âge, 
donnent  dans  ces  conditions  de  l'argent  colloïdal  surtout 
lorsque  l'on  élève  la  température  en  portant  le  produit 
au  bain-marie.  Les  extraits  obtenus  dans  ces  conditions 
sont  solubles  dans  l'eau  et  renferment  jusqu'à  90  p.  100 
d'argent  métallique. 

Les  sels  d'or,  le  chlorure  en  particulier,  donnent  aussi 
naissance  à  de  l'or  colloïdal  quand  on  traite  ce  sel  par 
unalbuminate  alcalin  en  présence  dès  le  début  d'un  excès 
d'alcali.  Les  solutions  ainsi  préparées  sont  pourpres; 
elles  précipitent  par  un  acide  et  le  précipité  solublc 
dans  les  alcalis  renferme  jusqu'à  90  p.  100.  L'or  colloïde 
présente  à  certain  point  de  vue  bien  des  analogies  avec 
le  pourpre  de  Cassius. 

ASTRONOMIE 

La  température  du  soleil.  —En  1894,  MM.  W.E.  Wil- 
son  et  Gray  avaient  mesuré  la  température  du  soleil  :  ils 
faisaient  tomber  dans  l'une  des  ouvertures  d'un  radio- 
mètre  différentiel  de  Boys  un  faisceau  de  rayons  solaires 
réfléchis  par  un  héliostat,  tandis  que  l'autre  ouverture 
recevait  le  rayonnement  d'une  lame  de  platine  incandes- 
cente dont  la  température  était  connue.  Une  série  d'obser- 
vations concordantes  avait  donné  6200»  C  pour  la  tempé- 
rature effective  du  soleil. 

Depuis  cette  époque  M.  Wilson  n'a  cessé  d'apporter 
de  nouveaux  perfectionnements  à  cette  méthode.  Il  a 
protégé  la  lame  de  platine  incandescente  contre  les  cou- 
rants d'air  en  la  recouvrant  d'une  enveloppe  en  cuivre 
doré  remplie  d'eau,  puis  il  l'a  remplacée  par  un  tube  de 
porcelaine,  et  enfin  par  un  tube  de  fer  chauffé  dans  un 
fourneau  à  gaz. 

.  La  température  de  ce  radiateur  était  contrêlée  par  un 
appareil  électrique  de  Callcndar. 

Le  rayonnement  vers  le  radiomicromètre  était  réglé 
par  un  écran  d'ouverture  connue. 

Le  tube  était  porté  à  la  plus  haute  température  pos- 
sible, et  lorsque  cette  température  était  constante,  on 
ajustait  le  micromètre  de  manière  que  la  radiation 
du  tube  fût  équilibrée  par  celle  du  soleil.  De  plus,  les 
défauts  de  réglage  étaient  éliminés  en  faisant  tomber  les 
deux  radiations  alternativement  sur  les  deux  ouvertures. 

D'après  les  Proceedings  of  the  Royal  Society  of  London, 
les  moyennes  des  chiffres  obtenus  varient  entre  S  768»  et 
5779°  C.  absolus  quand  on  adopte  lecoefQcient  d'absorp- 
tion atmosphérique  0,29  de  Rosetti,  et  6085»  absolus 
quand  on  prend,  comme  Langley, 0,41 . 

Si  l'on  tient  compte  de  l'absorption  exercée  pas  l'atmo- 
sphère solaire,  en  se  basant  sur  les  résultats  des  expé- 
riences de  'Wilson  et  Rambaut,  on  trouve  que-  cette  tem- 
pérature réelle  est  6  863»  C.  absolus,  ou  6590»  G. 


■ÉTÉ0ROLO6IE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  refroidissements  périodiques  du  moii  de  jnia.  — 
Depuis  une  vingtaine  d'années,  les  refroidissements  pé- 
riodiques de  juin  se  sont  nettement  accentués.  Des 
étudef,  dues  à  ilf.  Lancaster  et  à  M.  Luizet,  ont  mis  ce 
phénomène  en  évidence. 

La  question  vient  d'être  reprise  par  M.  W.  Marten,  Je 
l'Institut  météorologique  de  Berlin,  dans  une  étude,  faite 
avec  beaucoup  de  soin,  et  qui  traite  surtout  du  refroi- 
dissement qu'on  observe  périodiquement  du  10  au  19  juin 
sur  une  certaine  partie  de  l'Europe  centrale.  Elle  com  - 
plète  sur  ce  point  les  travaux  de  UM.  Hellmannn  et  Kran- 
kenhaegen,  et  ceux  plus  récents  de  MSI.  Lancaster  et 
Luizet.  Les  principales  conclusions  qui  s'en  dégagent 
sont  les  suivantes  : 

Le  refroidissement  de  la  deuxième  décade  de  juin 
"constitue  un  phénomène  périodique  et  caractéristique 
pour  une  zone  limitée  à  l'ouest  par  la. mer  du  Nord, 
d'où  elle  s'étend  vers  le  sud-est  à  travers  toute  l'Europe 
centrale,  en  s'élargissant  graduellement.  Sa  limite  passe 
à  l'ouest  par  l'Angleterre  et  la  France,  à  l'est  par  le 
nord-est  de  la  Scandinavie,  l'ouest  de  la  Russie  et  la  mer 
Noire. 

La  chute  thermique  débute  ordinairement  dans  le 
nord-ouest  de  cette  région,  d'où  elle  se  déplace  vers  Je 
sud-e^t  en' subissant  parfois  des  retards  temporaires,  et 
en  augmentant  d'intensité.  Elle  est  provoquée  parTatllnx 
de  masses  d'air  froid  originaires  des  contrées  septentrio- 
nales et  est  liée  i  la  présence,  d'une  situation  typique, 
caractérisée  par  l'existence  d'une  dépression  sur  la 
Russie,  régime  auquel  fait  suite  un  anticyclone  couvrant 
l'ouest  de  l'Europe.  Les  contrées  où  le  refroidissement 
en  question  se  produit  sont  alors  traversées  par  des 
vents  d'entre  N.  et  NW.,  en  raison  de  leur  position  dans 
la  partie  dorsale  du  cyclone. 


BI0LQ8IE 

Signification  physiologiqoo  de  la  nicotine.  —  La  plante 
du  tabac  contient  de  la  nicotine  comme  chacun  sait. 
Mais  pourquoi?  Que  signifie  la  présence  de  cet  alcaloïde? 
C'pst  ce  que  s'est  demandé  M.  G.  Albo,  du  Jardin  bota- 
nique de  Palerme.  M.  G.  Albo  s'est  déjà  posé  une  ques- 
tion analogue  en  se  demandant  à  quoi  rime  la  présence 
de  la  colchicine  chez  les  différentes  espèces  de  colchi- 
cum  :  et  il  est  arrivé  à  conclure  que  la  Colchicine  n'est 
nullement  une  matière  de  rebut,  un  déchet,  une  mat/ère 
de  désassimilatioD,  mais  bien  une  substance  atotée  qui 
a,  comme  les  autres  substances  alimentaires  de  réserve, 
un  rôle  à  jouer  dans  les  phénomènes  de  nutrition  et  de 
formation  de  la  plante.  Sa  conclusion  est  la  même  en  ce 
qui  concerne  la  nicotine  du  tabac.  Cet  alcaloïde,  lui  aussi, 
serait  un  aliment  ;  la  nicotine  servirait,  directement  ou 
indirectement,  à  la  nutrition  de  la  plante,  au  lieu  d'en 
être  un  résidu,  un  déchet.  On  ne  trouve  pas  de  nicotine 
dans  les  graines  de  tabac.  Mais  on  y  rencontre  une  sub- 
stance soluble  dans  l'alcool,  qui  donne  avec  l'acide  sul- 
furique,  le  vanadate  d'ammoniaque,  et  d'autres  sub- 
stances, des  réactions  semblables  à  celles  de  la  solanine*. 
Or  on  sait,  par  une  observation  déjà  ancienne  de 
Kletznisky,  que  l'on  obtient  de  la  nicotine  en  réduisant 
la  solanine  au  moyen  de  l'amalgame  de  sodium.  Cette 
solanine  de  la  graine  disparaît  pendant  la  germination, 
et  est  employée  à  la  nutrition  des  bourgeons;  elle  a  tota- 
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iement  disparu  chez  les  plantes  développées  ;  on  n'en 
trouye  plus  du  tout.  Par  contre,  on  y  trouve  de  la  nico- 
tine. La  quantité  totale  de  celle-ci  varie  selon  les  condi- 
tions où  se  trouve  la  plante,  selon  le  traitement  qu'on 
lui  fait  subir.  Si,  par  exemple,  on  coupe  les  sommités 
d'un  pied  de  tabac  pour  empêcher  la  floraison  de  se  pro- 
duire, on  constate  que  la  proportion  de'  nicotine  s'ac- 
croît considérablement.  Elle  devient  presque  le  triple  de 
ce  qu'elle  est  dans  les  conditions  naturelles,  pendant  la 
floraison.  Ceci  tient,  d'après  l'expérimentateur  italien, 
à  ce  que,  normalement,  il  se  fait  de  la  plante  vers  les 
graines  une  migration  de  nicotine,  laquelle,  dans  ces  der- 
nières, se  transforme  en  une  autre  substance  plus  éla- 
borée peut-être,  et  plus  efficace  comme  substance  de 
réserve  :  ou  la  solanine,  ou  la  substance  voisine,  que 
M.  Albo  découvre  dans  les  graines.  Dès  lors  on  comprend 
très  bien  l'influence  exercée  par  la  destruction  des  par- 
ties florales  ;  la  nicotine  qui  aurait  été  accumulée,  trans- 
formée, dans  les  graines,  est  obligée  de  rester  dans  la 
plante,  et  elle  y  devient  plus  abondante  parce  que  la 
production  restant  constante,  aucun  débouché,  aucune 
issue,  ne  sont  offerts  à  ce  produit. 

La  durée  de  la  vie  des  graines  enterrées.  —  M.  J.-W.-T. 
Duvcl,  du  laboratoire  des  graines,  au  ministre  de  l'agri- 
culture des  États-Unis,  fait  connaître  dans  Science  le  dis- 
positif d'une  expérience  qui  vient  d'être  mise  en  train 
pour  répondre  à  la  question  souvent  discutée  de  la  durée 
pendant  laquelle  les  graines  enfouies  dans  le  sol  peuvent 
conserver  leur  vitalité.  Cent  douze  collections  de 
graines,  représentant  109  espèces,  84  genres  et  34  fa- 
milles, appartenant  pour  une  forte  part  aux  espèces 
cultivées,  et  indigènes,  les  plus  usuelles  des  États-Unis, 
ont  été  préparés  :  de  chaque  graine  200  échantillons  ont 
été  pris,  le  plus  souvent,  le  tout  étant  de  la  récolte  1902. 
On  a  compté  les  graines,  puis  on  les  a  mélangées  avec 
de  la  terre  argileuse  sèche,  et  placées  dans  des  pots  à 
fleurs.  Ces  pots  ont  été  mis  en  terre,  en  décembre,  dans 
le  sol  de  la  ferme  d'Ârlington,  à  trois  profondeurs  diffé- 
rentes: 20  centimètres,  50  centimètres  et  un  mètre. 
Trente-deux  collections  complètes,  remplissant  3384  pots, 
ont  été  enfouies.  Ces  collections  seront  retirées  du  sol 
les  unes  après  les  autres,  au  bout  de  un,  deux,  trois, 
cinq,  sept,  dix,  quinze,  vingt,  vingt-cinq,  trente,  qua- 
rante et  cinquante  ans.  Et  aussitôt  retirées,  les  graines 
seront  examinées;  on  verra  si  elles  sont  restées  vivantes. 

L'expérience  sera  fort  instructive,  et  permettra  de  for- 
muler des  conclusions  plus  précises  que  tous  les  faits 
d'observation,  assez  douteux  d'ailleurs,  qui  ont  été  si 
souvent  cités. 


SCIENCES  MEDICALES 

La  cryoseopie  du  lait.  —  Dès  l'apparition  de  la  méthode 
cryoscopique.  M-  Winter  avait  préconisé  ce  moyen  pour 
reconnaître  les  falsifications  du  liquide  consommé  sous 
le  nom  de  lait.  If.  Parmentier  vient  de  reprendre  cette 
question,  et  il  afflrme  que  cette  recherche,  associée  au 
dosage  du  beurre,  constitue  le  moyen  le  meilleur  de  dé- 
couvrir les  fraudes  dont  le  lait  est  l'objet. 

Lorsque  le  point  de  congélation  d'un  lait  est  supérieur 
à  —  0»,5S,  on  peut  affirmer  avec  une  certitude  absolue 
que  ce  lait  a  été  mouillé  ;  lorsqu'il  est  inférieur  à  ce 
chiffre,  on  peut  également  certifier  qu'il  a  été  adultéré 
par  l'addition  d'une  substance  quelconque,  le  plus  sou- 
vent d'un  sel  alcalin.  Toutefois  si  le  point  de  congélation 


du  lait  normal  est  généralement  de  —  0*,55,  il  faut  sa- 
voir que  parfois  il  s'abaisse  jusqu'à  —  00,54  ou  s'élève 
jusqu'à  —  0°,57. 

M.  Parmentier,  à  l'appui  de  son  opinion,  rapporte 
l'observation  de  deux  enfants  bien  portants  chez  lesquels 
l'apparition  d'une  diarrhée  incoercible  coïncida  avec 
l'usage  d'un  lait  dont  le  point  cryoscopique  était  de 
—  0°,64.  Il  suffit  alors  de  supprimer  ce  lait  pour  faire 
disparaître  les  accidents. 

Les  vaccinations  antirabiques  à  l'Institut  Pasteur.  — 
Pendant  l'année  1902,  1 106  personnes  ont  subi  le  trai- 
tement antirabique  à  l'Institut  Pasteur:  3  sont  mortes 
de  la  rage;  chez  une  d'entre  elles,  la  rage  s'est  déclarée 
avant  la  fin  du  traitement;  cette  personne  ne  doit  donc 
pas  être  comptée  parmi  les  personnes  traitées. 
La  statistique  s'établit  donc  ainsi  : 

Personnes  traitées 1105 

Morts..   . 2 

Mortalité  p.  100 0,18 

Dans  le  tableau  suivant,  ces  chiffres  sont  rapprochés 
de  ceux  fournis  par  les  statistiques  des  années  précé- 
dentes : 

Personne» 
Atmi^os.  traitées.  Morts.       MortalitLt  p.  lOO 

1886 2671  25  0,94 

1887 .1770  14  0,79 

1888 1622  "9  0,35 

1889 1830  7  0,38 

1890 1540  5  0,32 

1891 1S59  4  0,25 

1892 1790  4  0,22 

1893 1648  6  0,36 

1894 1387  7  0,50 

1895 1520  5  0,33 

1896 1308  4  0,30 

1897 1521  6  0,39 

1898 1465  3  0,20 

1899 1614  4  0,25 

1900 1420  4  0,35 

1901 1321  5  0,38 

1902 1105  2       •      0,18 

Les  départements  de  la  Saine  et  de  Seine-et-Oise  réu- 
nis ont  fourni  469  mordus,  soit  près  de  la  moitié  du  to- 
tal. Cette  proportion  élevée  montre  que  les  Parisiens  ne 
tiennent  pas  à  voir  <lisparaltre  la  rage  de  leur  bonne  ville  ; 
car  si  l'opinion  se  prononçait  vigoureusement  contre  la 
liberté  des  chiens  et  le  droit  à  la  morsure,  la  Préfecture 
de  police  serait  bien  forcée  de  suivre  ce  mouvement. 
Mais,  comme  nous  l'avons  dit  souvent  ici,  une  popula- 
tion paie  à  la  rage  le  tribut  qu'elle  tolère.' 

Sérothérapie  de  la  malaria.  —  M.  Kuhn,  médecin  des 
troupes  coloniales  allemandes,  dit  avoir  préparé,  dans 
le  Sud-Ouest  africain,  en  faisant  piquer  des  chevaux  et 
des  mulets  par  des  moustiques  paludifères,  un  sérum 
actif  contre  l'infection  malarique  chez  l'homme. 

Une  seule  injection  suffirait  parfois  pour  faire  dispa- 
raître les  accès  fébriles. 

Ganses  de  la  Maladie  do  saumon.  —  D'après  Nature,  la 
maladie  du  saumon  attribuée  par  Huxlay  à  l'espèce  de 
champignon  Saprolegnia  ferax,  serait  due  à  un  bacille 
spécial,  le  Bacillus  salmonis  pestis,  qui  pénétrerait  dans 
l'organisme  du  poisson  par  les  ulcérations  de  la  peau. 
Tel  est  du  moins  le  résultat  de  recherches  récentes  faites 
par  M.  Hume  Patlerson.  Cet  auteur  a  remarqué  que  le 
bacille  reste  vivant  dans  le  corps  des  poissons  morts. 
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qni  deTienaent  ainsi  des  foyers  d'infection,  qu'il  importe 
de  retirer  de  l'eau  el  de  brûler  aussitôt. 

La  prédisposition  an  cancer.  —  D'après  des  statistiques 
publiées  par  le  British  Médical  Journal,  il  semblerait  que 
le  cancer  frappe  surtout  les  races  Scandinave  et  germa- 
nique, qu'il  séril  surtout  dans  les  pays  où  la  bière  est  la 
boisson  ordinaire,  et  qu'il  tend  à  causer  une  mortalité 
excessive  dans  les  pays  humides  et  boisés. 


•OT«ligOE 

Études  sur  la  nntation.  —  Pendant  longtemps,  il  a  été 
admis  que  le  tournesol  tourne  avec  le  soleil,  tenant  sa 
tête  orientée  vers  cet  astre .  Pendant  longtemps  aussi,  on 
a  cru  que  c'était  Ik  une  tradition  sans  bases  sérieuses. 
De  récentes  recherches,  toutefois,  dues  à  Schaffner  et 
datant  de  i898  et  de  1900,  ont  démontré  de  façon  incon- 
testable l'existence  de  cette  nutation.  Elle  se  présente 
aussi  chez  d'autres  plantes,  d'après  If.  F.-L.  Stevens  qui 
publie  sur  cette  question  une  note  intéressante  dans 
Botanical  Gazette  pour  mai.  Elle  existe  notamment  chez 
une  plante  bien  connue,  Bidens  frondosa,  et  à  un  degré 
très  marqué.  Le  matin,  le  sommet  de  la  plante  est  in- 
cliné vers  l'est  ;  l'après-midi,  c'est  vers  l'ouest  qu'il  se 
dirige.  La  tendance  est  à  peu  près  universelle  :  en  con- 
sidérant une  toulTe  abondante  de  Bidens  —  qui  se  ren- 
contre souvent  en  colonies  serrées  —  on  constate  que 
la  nutation  se  présente  chez  95  ou  98  p.  100  des  indi- 
vidus. Chez  certains  elle  est  toutefois  beaucoup  plus 
marquée  que  chez  d'autres.  Comme  l'a  vu  Schaffner  pour 
le  tournesol,  la  nutation  est  plus  prononcée  chez  le 
Bidens  quand  le  soi  est  humide  et  que  l'air  est  chaud  et 
sec.  Une  autre  plante,  VAmbrosia  artemisixfolia,  pré- 
sente la  nutation  au  môme  degré  que  le  Bidens,  comme 
on  peut  s'en  assurer  en  relevant  plusieurs  fois  au  cours 
du  jour,  l'attitude  d'un  même  plant.  La  nutation  maximum 
vers  l'est  se  présente  vers  9  heures  du  matin  ;  à  midi, 
la  tige  se  dresse  verticale  ;  et  la  nutation  maximum 
vers  l'ouest  se  présente  le  soir,  vers  les  7  ou  8  heures. 
Aussitôt  que  le  soleil  est  couché,  la  plante  commence  à 
se  redresser  ;  vers  10  ou  11  heures  du  soir,  elle  est 
tout  à  fait  verticale,  et  reste  telle  jusqu'au  lever  du  so- 
leil, moment  où  la  nutation  vers  l'^st  commence  &  se 
produire. 

M.  F.-L.  Stevens  constate  l'existence  de  la  nutation 
chez  quelques  autres  plantes  encore,  chez  l'amaranthe, 
principalement, pendant  le  jeune  âge  ;  elle  est  fréquente 
aussi  chez  leq  légumineuses,  chez  le  mélilot,  le  trèfle,  la 
luzerne,  etc. 

La  vitalité  des  oollnlas  végétales.  —  En  isolant  quelques 
cellules  enlevées  au  mésenchyme  d'une  feuille  de  La- 
miwn  purpureum,  et  en  les  plaçant  dans  un  bouillon  de 
culture  approprié,  M.  Haberlandt  remarqua  qu'elles  con- 
tinuaient à  vivre  et  à  se  développer  activement;  souvent 
même  elles  augmentaient  leurjpouvoir  vital.,Dans  les  cul- 
tures ne  contenant  que  des  sels  inorganiques^  les  grains 
de  chlorophylle  devenaient  rapidement  jaunâtres;  ils 
restaient  verts  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  de 
sucre.  11  semble  que  les  corpuscules  plasmatiques  de 
ces  cellules  parcourent  tous  les  degrés  de  l'assimilation 
et  de  l'absorption  des  gaz  ;  et  que  par  suite  ils  ne  pour- 
ront subsister  longtemps,  s'il  né  se  produit  une  décom- 
position de  la  chlorophylle.  L'auteur  estime  que  cette 
reviviscence  des  cellules  isolées  n'est  que  la  suite  de 


leur  croissance  naturelle,  qui  s'était  arrêtée  à  un  stade 
donné,  pour  les  besoins  de  la  plante,  dans  la  substance 
protoplasmique  des  feuilles. 

Exposition  d'borticnltara.  —  L'exposition  annuelle  or- 
ganisée par  la  Société  d'Horticulture  a  eu,  dans  tes  serres 
du  cours  la  'Reine,  son  succès  habituel.  Les  plantes 
étaient  nombreuses  et  belles.  Parmi  les  collections  par- 
ticulièrement remarquées,  il  faut  signaler  les  gros  gé- 
raniums, à  Qeur  très  pleine,  et  beau  coloris  qu'exposait 
H.  Nonin  ;  les  Hsemanthxts  de  M.  Truffant  ;  les  tulipes  de 
M.  Thiébaut,  les  hortensias  bleus  de  M.  Billard  ;  la  série 
si  curieuse  desPhyllocactus  de  .M.  Simon  ;  les  370  plantes 
alpines  exposées  par  MM.  de  Vilmorin  ;  les  plantes  carni- 
vores de  M.  Magne,  et  celles  de  M.  Chantrier;  les  jolis  ar- 
bustes de  Kalmia,  de  M.  Moser.  Les  Qeurs  du  Kalmia 
sont  très  élégantes  et  fines  ;  elles  mériteraient  d'être  plus 
répandues. 


Z00L06IE 

Le  Pétrel  à  courte  qaene.  —  Un  voyageur  anglais  a  eu 
récemment  l'occasion  d'observer  de  près  d'abondantes 
troupes  du  pétrel  à  courte  queue  —  le  Puffinm  brevi- 
eattdus  —  et  donne  à  l'égard  de  cet  oiseau  des  détails 
curieux.  Cest  dans  le  Pacifique  Sud  qu'il  faut  aller  le 
chercher.  L'an  dernier,  un  vapeur  allant  de  Tasmanie 
en  Australie  rencontra  sur  mer  une  troupe  de  ces  pétrels 
qui  avait  plus  de  vingt  kilomètres  de  longueur.  Cette 
troupe  était  posée  sur  l'eau,  cherchant  ses  aliments;  et 
aussi  loin  que  la  vue  s'étendait,  on  ne  voyait  que  pétrels. 
Et  ceux-ci  ne  paraissent  pas  diminuer,  malgré  la  chasse 
qui  leur  est  faite,  malgré  la  quantité  d'ceufs  qu'on  leur 
enlève  pour  les  consommer,  malgré  la  quantité  de  jeunes 
que  l'on  tue  pour  les  manger  ou  bien  pour  en  extraire 
de  l'huile,  malgré  la  quantité  que  l'on  tue  pour  le  duvet 
—  un  duvet  qui  se  vend  20  centimes  la  livre,  et  la  livre 
exigeant  le  massacre  de  25  oiseaux.  Ces  pétrels  se  ren- 
dent régulièrement  à  de  certainea^  lies  pour  la  reproduc- 
tion :  il  semble  qu'ils  rejoignent  le  nid  qu'ils  ont  utilisé 
l'année  précédente.  Quelques  semaines  avant  l'époque, 
ils  rendent  visite  à  ces  iles,  pour  préparer  les  événe- 
ments :  pour  c  retaper  »  le  vieux  nid,  ou  en  faire  un 
nouveau.  Ce  nid,  d'ailleurs,  est  un  terrier  :  et  l'ensemble 
des  terriers,  très  rapprochées  les  uns  des  autres,  forme 
de  véritables  villes  souterraines.  Au  cap  Wallomai  dans 
rtle  Philip  (cête  sud  de  Victoria),  on  trouve  une  fort  belle 
ville  de  pétrel»;  Elle  comprend  plusieurs  milliers  d'ha- 
bitations. Tout  le  sol,  plateau  sablonneux  de  plusieurs 
hectares  de  superficie,  est  criblé  de  trous  :  il  fait  l'effet 
d'une  éponge  énorme.  Mais  ces  villes  sont  beaucoup  plus 
longues  que  larges  ;  les  terriers  ne  se  trouvent  que  sur 
le  rivage,  et  le  pétrel  ne  s'aventure  guère  à  établir  son 
nid  à  une  distance  de  plus  de  150  ou  200  mètres  du  ri- 
vage. Les  villes  forment  donc  des  bandes  suiv&nt  les  si- 
nuosités de  la  cdte.  Les  pétrels  ne  font  pas  leur  nid  dans 
tout  sol,  indifféremment;  ils  choisissent  celui  qui  est 
assez  meuble  pour  pouvoir  être  creusé,  et  assez  solide 
pour  ne  pas  s'ébouler  au  cours  du  travail.  Les  terriers 
sont  des  trous  qui  ont  de  30  centimètres  à  3  mètres  de 
profondeur:  des  trous  à  direction  oblique,  mais  sans 
courbes  ni  sinuosités  :  des  trous  d'où  il  est  toujours 
facile,  avec  un  crochet,  de  retirer  l'oeuf.  Au  fond  du  trou. 
un  peu  d'herbe,  d'algues,  de  pltmies,  de  feuilles,  formant 
un  petit  matelas  rudimeutaire.  Cest  sur  ce  matelas  que 
la  femelle  dépose  son  œuf  unique,  long  et  blanc,  de  U 
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taille  d'un  œuf  de  canard.  Les  pétrels  sont  des  oiseaux 
fort  conjugaux';  la  femelle  couve  son  œuf  pendant  la 
première  semaine  ;  puis  le  m&le  la  remplace  pendant  une 
semaine,  et  ainsi  de  suite,  pendant  les  six  semaines  que 
dura  l'incubation.  De  jour,  le  conjoint  qui  n'est  pas  de 
service  va  à  la  mer  ;  il  quitte  le  logis  avant  le  lever  du 
soleil  et  passe  la  journée  en  mer  à  se  nourrir  et  rentre 
à  la  nuit  :  il  passe  la  nuit  dans  le  nid.  Il  ne  parait  pas 
rapporter  d'aliments  :  par  conséquent,   chaque  parent 
jeûne  pendant  une  semaine,  alternativement.  L'arrivée 
des  pétrels  à  leur  territoire  de  nidification  se  fait  avec 
beaucoup  de  régularité.  Le  temps  importe  peu  :  elle  se 
fait,  pour  ainsi  dire  à  jour  fixe.  Qa'il  fasse  froid,  ou 
chaud,  qu'il  y  ait  tempête  ou  calme,  rien  n'y  fait,  et 
c'est  du  24  novembre  au  l"  décembre  qu'arrivent  tous 
les  pétrels.  Ils  viennent  de  la  pleine  mer  des  parages 
voisins  :  ils  ne  se  livrent  pas  &  des  migrations  lointaines. 
Rien  de  plus  curieux,  paraît-il,  que  le  bruit  des  conver- 
sations qui  s'établissent,  le  soir,  quand  les  oiseaux  qui 
ne  couvent  pas  viennent  rejoindre  les  conjoints  en  fonc- 
tion. On  entend  alors,  venant  du  sol, des  roucoulements, 
des  claquements,  toute  une  musique  variée,  mais  pai- 
sible. La  rentrée  aussi  est  très  curieuse.  Elle  ne  se  fait 
que  de  nuit.  Jamais  les  pétrels  ne  restent  de  jour  auprès 
de  la  terre,  ou  au  voisinage  des  nids  ;  ils  se  réfugient  en 
mer,  loin  de  leurs  ennemis  du  monde  ornithologique. 
Mais  une  fois  la  nuit  venue,  ils  arrivent  :  et  il  est  facile 
d'observer  le  retour.  Rien  ne  remue  ;  mais  tout  à  coup, 
un  bruit  d'ailes  se  fait  entendre,  et,  de  l'obscurité  tombe 
un  oiseau.  C'est  un  pétrel  qui  s'est  posé  à  terre.  Il  con- 
naît les-parages,  et  s'oriente  fort  bien.  Il  ne  craint  pas 
les  hommes,  et  passe  à  cdté  d'eux  avec  une  sorte  de 
gloussement,  et  se  dirige  vers  son  terrier  où  il  entre 
aussitdt,  et  où,  sans  retard,  une  conversation  animée 
s'établit  entre  les  deux  parents  qui  se  r&trouvent  après 
une  journée  de  séparation.  Et  les  autres  oiseaux  arri- 
vent, en  bandes  compactes,  les  unes  après  les  autres  ; 
en  une  demi-heure,  tout  le  monde  est  rentré.  Le  départ 
est  pittoresque  aussi.  Il  faut  se  lever  de  grand  matin  pour 
le  voir,  avant  que  le  jour  ne  soit  levé,  vers  deux  heures 
et  demie  du  matin.  Dans  l'obscurité  on  croit  apercevoir 
d'innombrables  chicots  d'arbrisseaux  morts  ;  ce  sont  des 
pétrels  sortis  de  leur  terrier,  immobiles,  et  qui  atten- 
dent. Dès  qu'il  fait  un  peu  plus  clair,  tous   ces  petits 
spectres  silencieux  prennent  leur  vol,  sans   faire  en- 
tendre un  seul  cri,  rapidement,   pour   ne   pas  attirer 
l'attention  des  grandes  mouettes  qui  leur  font  une  chasse 
acharnée.  En  quelques  minutes,  tous  les  pétrels  sont 
partis.  Quand  le  soleil  se  lève,  il  n'en  reste  plus  un  de- 
puis longtemps. 

Les  aile*  des  libellules.  —  Nature  parle  d'une  étude 
intéressante  de  M.  J.-G.  Needham  sur  les  nervures  des 
ailes  de  libellules.  Il  résulte  de  cette  étude  que  la  distri- 
bution de  ces  nervures  ne  caractérise  en  aucune  façon 
le  genre  libellule,  mais  qu'elles  se  sont  également 
produites  chez  d'autres  insectes  sous  l'influence  du 
besoin  et  des  milieux.  Cette  observation  est  particulière- 
ment importante  au  point  de  vue  de  la  classification  des 
libellules  fossiles,  basée  la  plupart  du  temps  sur  les  ailes 
ou  même  des  fragments  d'ailes.  M.  Needham  montre  que 
des  erreurs  ont  été  en  effet  commises;  le  Libellulium 
Kaupi,  par  exemple,  n'est  probablement  pas  une  libel- 
lule et  le  Libellulium  agrias  appartient  au  genre  des 
Œ^schnides,  les  détails  du  spécimen  reconstitué  par  West- 
wood  difTérant  entièrement  de  ceux  qui  caractérisent  les 
libellules. 


PSYCHOLOGIE 

Le  poids  du  cerveau  et  le  genre  de  travail  —  Un  méde- 
cin de  Prague,  M.  Matiegka,  qui  a  consacré  un  temps . 
considérable  à  la  préparation  d'an  travail  sur  le  poids 
du  cerveau,  et  sur  les  rapports  de  ce  poids  avec  diffé- 
rentes conditions  intrinsèques  et  extrinsèques,  ledit  tra- 
vail étant  basé  sur  des  matériaux  recueillis  à  l'Institut  de 
médecine  légale,  et  &  l'Institut  d'anatomie  pathologique 
de  Bohême,  fournit  quelques  renseignements  intéressants 
sur  la  question  à  laquelle  il  s'est  consacré.  Le  cerveau  le 
plus  lourd  qu'ait  rencontré  M.  Matiegka  a  été  celui  d'un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  de  haute  stature  (lo,80) 
et  de  forte  corpulence  :  ce  cerveau  pesait  1 820  grammes. 
Les  cerveaux  de  femmes  les  plus  lourds  n'arrivaient  pas 
à  plus  de  1 500 grammes  :1e plus]  léger  pesait  1020grammes 
(vingt-cinq  ans;  1",50  de  stature),  en  excluant  toutefois 
les  cerveaux  séniles:  ceux-ci  sont  plus  légers  encore, 
chez  la  femme  du  moins:  on  en  a  un  de  1000  grammes 
chez  une  femme  de  quatre-vingt-neuf  ans.  En  moyenne, 
le  cerveau  masculin  pèse  1 400  grammes,  et  le  féminin, 
1 200  grammes,  entre  vingt  et  cinquante-neuf  ans.  M.  Ma- 
tiegka cite  aussi  le  poids  de  quelques  cerveaux  de  per- 
sonnages sortant  du  commun:  relevons,  notamment,  les' 
chiffres  de  i  595  grammes  pour  un  romancier  bulgare, 
Konstantinoff;  de  1 250  grammes  pour  Smetana,  composi- 

'  teur,  et  aliéné  (démence  paralytique);  1 3U0  grammes 
pour  Kolar,  auteur  dramatique  bohémien  (quatre-vingt- 
quatre  ans,  atrophie  sénile)  ;  de  1 250  grammes  pour  une 
actrice,  Marie  Bittner,  âgée  de  quarante-quatre  ans  ;  et 
1512  grammes  (par  évaluation  d'après  la  capacité 
crânienne  selon  la  méthode  de  Uanouvrier)  pour  Savarik, 

'  un  slaviste  bien  connu. 

Un  tableau  intéressant  est  celui  où  M.  Matiegka  adonné 
le  poids  moyen  du  cerveau  dans  ses  relations  avec  le  genre 
de  travail.  Ce  tableau  a  été  construit  au  moyen  de  235  poids 
cérébraux  concernant  des  individus  de  fonctions  et  de 
culture  très  variées  : 

Occupationt*                                 Nombr«  do  ea».  Poidt  moyen, 

1.    Journaliers 14  1410,0 

II.    Ouvriers-manœuvres 34  1433,0 

III.  Portiers,  gardes,  surveillants  .  .      14  1435,7 

IV.  Mécaniciens,  etc 123  1449,6 

V.    Gens   d'affaires,  commis,  mnei- 

ciens    professionnelif,    photo- 
graphes, etc 28  1468,5 

VI.  Médecins,  personnes  occupées  à 
des  besognes  supposant  une 
éducation  universitaire 22  1500,0 

On  remarquera  spécialement  le  faible  poids  cérébral 
des  individus  occupés  à  la  fabrication  ou  à  la  vente  des 
boissons  alcooliques  :  brasseurs,  cabaretiers,  garçons  de 
café,  etc.;  le  poids  est  de  1419k',9;  tandis  qu'on  obtient 
i  476S',7  chez  les  forgerons,  serruriers,  et  autres  travail- 
leurs du  métal;  et  que  les  cochers  et  conducteurs  de 
charrette,  même,  sont  à  1  445B',7,  les  menuisiers  à  144is'',8 
et  les  individus  employés  dans  les  industries  du  vête- 
ments, 1433s<',6.  Ces  derniers  sont  mal  nourris,  et  pauvres 
en  muscles,  soit  dit  en  passant.  Sans  doute,  dit  M.  Ma- 
tiegka, la  faiblesse  du  poids  cérébral  chez  les  individus 
qui  vivent  autour  de  l'alcool  est  due  à  ce  que  beaucoup 
de  ceux-ci  s'adonnent  à  la  boisson. 

L'intelligence  des  animaux.  —  le  possède  une  chienne, 
caniche  noir  plus  ou  moins  croisé,  qui  comprend  et  exé- 
cute au  moins  2o  commandements  différents.  Les  mots 
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sont  prononcés  d'une  voix  absolument  ordinaire,  et  au 
milieu  d'une  conversation,  m6me  pendant  que  l'animal 
dort.  Elle  les  saisit  et  elle  exécute  sans  erreur  l'acte  cor- 
respondant. Citons  : 

1 .  Fermer  la  porte.  —  2.  Journal.  Va  le  chercher  dans 
la  botte  aux  lettres.  —  3  Pingouin  !  Station  assise,  torse 
dressé.  —  4,  5.  Faction  !  Se  coucher,  pattes  en  l'air.  — 
6,  7.  Apporter.  Se  rouler  sur  le  dos,  au  mot  :  roule  !  — 
8.  Chercher  un  objet  caché.  —  9.  Près  du  feu.  Elle  s'en 
éloigne  aussitdt.  —  10.  Dans  les  parcs.  Elle  suit  les  sen- 
tiers du  jardin,  ou  des  jardins  étrangers.  —  il.  Main 
gauche.  N'accepte  rien  de  cette  maip.  —  12.  Sauter  au- 
dessus  de  tous  les  obstacles  possibles.  —  13.  La  vue  de 
la  carabine  Flobert,  qui  sert  à  tuer  les  rats,  la  fait  sauter 
de  joie.  —  14.  La  vue  des  ciseaux,  qui  servent  à  la  ton- 
dre, la  fait  fuir.  —  13.  Promenade.  Joie  exubérante.  — 
IQ,  17,  18,  19.  Comprend  admirablement  les  mots 
Sale  bête,  brave  béte,  voleuse,  et  l'appel  de  son  nom.  — 
20.  Un  voleur  !  Elle  aboie  avec  rage.  —  21.  Boire.  Court 
à  la  pompe  et  attend.  —  22.  A  Teau.  La  baignade.  —  23.  La 
corbeille,  y  a,  chercher  la  corbeille  à  pain.  —  24.  Chaise. 
Y  grimpe,  s'assied  et  attend.  —  25.  Au  trou  ! 

J'en  oublie  probablement.  Ci  2S  cases  ou  spécialisa- 
tions cérébrales  élémentaires. 

J.  Chalon. 

DEMOGRAPHIE 

Le  divorce  en  France.  —  La  loi  du  27  juillet  1884  reçoit 
une  application  de  plus  en  plus  fréquente.  Du  27  juil- 
let 1884  au  31  décembre  1900,  les  tribunaux  ont  eu  .à 
connaître,  en  chifTres  réels,  de  126903  demandes  en  di-. 
vorce.  Dans  ce  total,  sur  les  demandes  de  divorces  non 
précédés  de  séparations  dé  corps,  96  507  ont  été  accueil- 
lies, 8763  rejetées  et  7  541  abandonnées.  Sur  les  demandes 
de  conversions  de  séparations  de  corps  en  divorces, 
13199  ont  été  accueillies,  739  rejetées  et  154  abandon- 
nées. • 

Par  rapport  au  nombre  des  mariages  célébrés,  celui 
des  divorces  a  été  de  27  sur  1000  de  1896  à  1900;  cette 
proportion  avait  été  de  14  sur  1000  en  1885  et  en  1886, 
de  20  sur  1 000  len  1887  et  1888,  et  de  23  sur  1 000  en  1889 
et  1890. 

Les  dix  départements  où  il  y  a  eu  le  plus  de  divorces, 
de  1896  à  1900,  sont  les  suivants: 

Seine 73  pour  1,000  mariages. 

Rhône 62  — 

Eure 49  — 

Somme 44  — 

Gironde 43  — 

Aisne 42  — 

Yar 41  — 

Seine-Inférieure.   ...  40  — 

Scine-et-Oise 10  — 

Marne 39  — 

Les  dix  départements  où  il  y  en  a  eu  le  moins  sont  : 

Landes  6 

BasseS'Pyrénées « 

Ariëge 0 

Aveyron "> 

Aube 5 

Finistère 5 

Vendée 4 

Haute-Loire 3 

Lozère 2 

Côtes-du-Nord 2 


A  mesure  que  le  nombre  des  demandes  en  divorce 
augmentait,  celui  des  instances  en  séparation  de  corps 
diminuait,  on  ne  compte  plus,  de  1896  à  1900,  que  5  dé- 
partements, au  lieu  de  14  en  1890,  dans  lesquels  les  sé- 
parations de  corps  sont  plus  nombreuses  que  les  di- 
vorces :  la  Mayenne,  les  Cdtes-du-Nord,  le  Finistère,  l'Ule- 
et-Vilalne  et  la  Haute-Loire. 

Après  avoir  été  de  3  500,  année  moyenne,  de  1881  à  1 883, 
le  nombre  des  demandes  en  séparation  de  corps  sou- 
mises aux  tribunaux  est  descendu  à  1804  en  1886-1890 
et  à  1 677  en  1891-1895  ;  il  est  remonté  ensuite  à  2 122  de 
1896  à  1900,  sous  l'influence  de  la  loi  du  8  avrU  1893, 
qui  a  rendu  à  la  femme  séparée  le  plein  exercice  de  sa 
capacité  civile. 

En  raison  de  la  gravité  que  présentent,  au  point  de 
vue  social,  les  divorces  et  les  séparations  de  corps,  la 
statistique  recueille  chaque  année,  sur  la  situation  des 
époux,  quelques  renseignements  importants  qu'il  est 
intéressant  de  résumer.  Les  voici  exposés  ci-après  en 
chiffres  proportionnels  sur  100. 

IS99-I900. 
DiTOrcet.         d«  «orp^- 

Demandes  formées  par  le  mari.  ...  42  Ib 

—               peu-  la  femme.  .   .  58  84 

Époux  ayant  des  enfaitts 56  67 

—      sans  enfants 44  33 

Les  professions  des  parties  demanderesses  se  répar- 
tissent comme  il  suit  : 

Propriétaires ,    rentiers ,    professions 

libérales 11  1" 

Commerçants 15  18 

Cultivateurs 10  17 

Ouvriers  de  tout  genre 56  42 

Domestiques 8  6 

Durée  du  ménage  : 

Moins  de  1  an 5  3 

1  an  &  S  ans 32  2û 

5  ans  à  10  ans 38  36 

10  ans  &  20  ans 19  2.T 

20  ans  à  30  ans 5  8 

Plus  de  30  ans 1  3 

Motifs  des  demandes: 

Coups,  sévices  et  injures  graves.   .  .  79  88 

Adultère  de  la  femme 13  0 

—       du  mari 8  6 

Condamnation  à  une  peine  afflictive 

et  infamante 3  \ 


GENIE  CIVIL  n  TRAVDUX  PUBLICS 

Pétrolaga  et  goudronnage  des  routes.  —  Daas  une  étude 
publiée  par  la  Revue  d'Hygiène  (août  1902),  M.  Gugliel- 
minetti  relate  les  efforts  qui  ont  été  faits,  depuis  quelques 
années,  pour  la  suppression  des  poussières  sur  les  routes. 
Après  avoir  rappelé  le  parallélisme,  si  effrayant  pour 
l'hygiène,  qui  existe  entre  la  proportion  des  microbes  et 
celle  des  poussières,  l'auteur  revendique  pour  un  Fran- 
çais, ilf.  Christophe,  l'idée  première  du  goudronnage  sur 
route,  effectué  il  y  a  plus  de  vingt  ans  dans  la  Gironde 
Il  énumère  ensuite  les  différents  procédés  usités:  arn.> 
sages  avec  une  solution  de  chlorure  de  sodium  ou  ave< 
de  l'eau  de  mer,  reconnus  infructueux  ;  arrosa^fe  à  l'huila 
lourde  de  pétrole,  entré  dans  le  domaine  public  en  Cali- 
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f  ornie  et  en  Chine,  oti  l'on  emploie  pour  la  construction 
des  routes  un  mortier  de  gravier  et  d'tiuile  mélangé  avec 
une  quantité  couTenable  d'argile .  Des  essais  moins  loin- 
tains d'huilage  au  pétrole  ont  été  effectués  en  Angleterre, 
A  Saint-Germain,  entre  Versailles  et  Saint-Cyr,  à  Genève  : 
partout  la  suppression  de  la  poussière  fut  constatée, 
mais  non  celle  de  le  boue  ;  de  plus,  l'effet  ne  parut  pas 
suffisamment  durable. 

Mais  il  est  à  considérer  que  le  prix  de  l'huile  de  pétrole 
qui,  en  Californie,  n'est  que  de  20  francs  la  tonne  et  de 
4o  francs  en  Angleterre,  atteint  220  francs  en  France  ;  il 
y  aurait  donc  un  réel  intérêt  à  étudier  la  question  des 
droits  de  douane  qui  frappent  les  huiles  lourdes  à  leur 
entrée  dans  notre  pays  (90  francs  par  tonne).  Jusqu'à 
nouvel  ordrie,  l'auteur  estime  que  le  goudronnage,  que 
l'on  peut  obtenir,  à  l'aide  d'un]  produit  français  au  prix 
de  S  francs  la  tonne,  est  le  mode  le  plus  rationnel  qui 
puisse  être  adopté  en  France. 

Des  résultats  très  encourageants  de  goudronnage,  pra- 
tiqués dans  le  cours  de  l'année  dernière^  ont  été  obtenus 
^à  Monaco,  à  Champigny,  à  Genève,  dans  la  Charente,  etc.~ 
Les  principaux  sont  :  une  complète  suppression'  des  pous- 
sières et  des  boues  ;  la  formation  d'une  couche  résistante 
et  durable,  épargnant  certainement  l'usure  de  la  chaus- 
sée ;  une  dépense  relativement  minime  (Ofr.  07  à  0  fr.  10 
par  mètre  carré),  si  l'on  considère  les  économies  réalisées 
.sur  l'ébouage,  le  balayage  et  l'arrosage  devenus  inutiles. 
L'auteur  indique  les  conditions  qu'exige  le  goudron- 
nage pour  être  efQcace  et  durable  :  sécheresse  du  teirain, 
bon  entretien  préalable  de  la  route,  sablage  après  l'opé- 
ration, etc.  Il  préconise,  en  terminant,  des  appareils 
pour  l'étendage  en  grand,  expérimentés  à  la  Compagnie 
Parisienne  du  Gaz,  parmi  lesquels  un  tonneau  en  fer  de 
200  litres  de  capacité,  monté  sur  un  chariot  à  deux  roues 
et  muni  d'un  distributeur  percé  de  trous.  Le  goudron  est 
chauffé  par  un  foyer  n^onté  sur  roues  venant  se  placer 
sous  l'appareil  et  pouvant  être  retiré  très  rapidement, 
aussitôt  que  le  thermomètre  marque  60°  environ. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Le  pédographe.  —  U,  Fergiison  a  fait  connaître  à  la  So- 
ciété des  ingénieurs  et  architectes  de  Shangai,  un  nou- 
vel instrument  qu'il  nomme  le  pédographe.  Tout  le 
monde  connaît  le  pédomètre  qui  marque  les  distances 
parcourues  par  un  homme  en  marche.  Cet  instrument 
est  basé  sur  le  déplacement  qu'un  mobile  éprouve  & 
chaque  pas  du  porteur;  le  nombre  de  ces  déplacements 
est  porté  sur  un  cadran  divisé  en  unité;  de  distance; 
bien  qu'une  vis  de  réglage  permette  d'adapter  l'appareil 
au  pas  de  chaque  expérimentateur,  les  résultats  sont  très 
peu  exacts.  Un  instrument  à  prétentions  plus  modestes, 
le  passomètre,  se  borne  à  donner  l'indication  du  nombre 
de  pas  effectués  par  le  porteur.  Ces  instruments  sont 
délicats;  le  mobile,  très  sensible,  est  exposé  à  des  dépla- 
cements intempestifs,  et  il  est  très  facile,  dit  M  Fergu- 
son,  de  marcher  de  façon  à  faire  marquer  deux  pas  au 
lieu  d'un. 

Le  pédograpke  a  un  domaine  plus  étendu  :  il  enregistre 
par  un  tracé  graphique,  non  seule  ment  les  distances  par- 
courues, mais  encore  les  directions  suivies,  de  façon  à 
donner,  à  une  échelle  connue,  la  reproduction  exacte  du 
parcours  effectué,  comme  il  serait  représenté  sur  une 
carte.  Le  Bulletin  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  expose 
comme  il  suit  les  principes  sur  lesquels  repose  l'instru- 
ment : 


Le  pédographe  est  contenu  dans  une  boite  que  l'opéra- 
teur a  devant  lui,  suspendue  i  l'épaule  par  une  courroie. 
Il  comporte  une  planchette  sur  laquelle  on  fixe  une 
feuille  de  papier  destinée  à  recevoir  le  tracé  ;  parallèle- 
ment à  cette  planchette  et  &  une  faible  distance  est  une 
plaque  de  verre  dépoli. 

La  partie  active,  désignée  sous  le  nom  de  recorder,  se 
compose  d'un  petit  châssis  métallique  portant  une  roue 
à  dents  pointues  qui  porte  sur  le  papier  çt  y  trace  des 
marques  en  forme  de  trous.  Le  «  recorder  »  porte  sur  la 
feuille  et  sur  la  glace  par  de  petites  roulettes.  La  plan- 
chette étant  maintenue  verticale,  le  recorder  descendra 
verticalement  sous  l'action  de  son  poids,  cette  descente 
étant  réglée  par  les  secousses  données  à  chaque  pas  du 
porteur. 

Voici  les  dispositions  essentielles  de  ce  «  recorder  »  : 
Va  petit  mobile,  disposé  comme  un  pendule  équilibré 
par  un  long  ressort  agissant  sur  un  très  petit  bras  de 
levier,  fait  à  chaque  oscillation  avancer  d'une  dent  une 
roue  à  rochet  dont  l'axe  porte  une  vis  sans  fin  engrenant 
avec  la  roue  à  empreintes.  Ce  mécanisme  constitue  une 
transmission  retardatrice,  dont  les  conditions  d'établis- 
sement sont  les  suivantes  : 

Si  la  roue  &  rochet  a  50  dents,  50  oscillations  feront 
(aire  un  tour  à  son  axe,  et  la  roue  à  empreintes  fera  une 
marque  pour  50  oscillations  ou  pas.  Si  l'intervalle  des 
dents  de  la  roue  à  empreintes  est  de  1/20  de  pouce  ou 
l'""',27  environ,  50  pas  correspondront  à  cet  intervalle 
et  i  000  pas  à  i  pouce  ou  25""»,4  ;  2000  pas  qui  font  1  mille 
ou  i  608  mètres,  à.  2  pouces  ou  50<'>',8,  et  1  kilomètre  à 
31°"", 5.  Il  suffira  que  la  plus  longue  distance  à  parcourir 
dans  un  sens  ne  dépasse  pas  à  l'échelle  indiquée  de 
50i>",8  par  mille  anglais,  soit  31,5  par  kilomètre',  la  hau- 
teur de  la  planchette. 

Celle-ci  est  toujours  verticale  ;  elle  est  fixée  en  son 
milieu  à  un  axe  horizontal  .tenant  à  la  boite  ou  enve- 
loppe et  peut,  par  conséquent,  tourner  autour  de  cet 
axe.  A  la  partie  supérieure  de  la  boîte,  partie  supérieure 
qu'un  niveau  à  bulle  d'air  permet  de  maintenir  toujours 
horizontale,  est  une  pièce  portant  une  aiguille  aimantée 
formant  boussole.  Un  bouton  qu'on  tourne  à  la  main, 
ramène  la  pièce  en  question  à  coïncider  toujours  avec 
l'aiguille  si  le  déplacement  du  porteur  l'amène  à  dévier 
de  la  direction  primitive.  Une  petite  transmission,  com- 
portant deux  poulies  de  même  diamètre  et  un  cordonnet 
sans  fin,  relie  la  pièce  porte-aiguille  à  l'axe  de  la  plan- 
chette, de  manière  que  si  le  porteur  change  sa  direction 
à  droite  ou  i  gauche,  la  planchette  s'incline  d'un  côté  ou 
de  l'autre  de  sa  position  primitive,  tout  eu  restant  tou- 
jours ainsi  que  la  glace  dans  un  plan  vertical. 

On  comprend  ainsi  que  le  tracé  fait  par  le  recorder 
s'inclinera  également  en  traçant  la  marque  du  change- 
ment de  direction  du  chemin  suivi  par  le  porteur. 

L'emploi  de  l'appareil  est,  paralt-il,  très  simple  et  la 
pratique  s'apprend  très  rapidement.  L'auteur  en  a  fait 
l'expérience  avec  des  officiers  de  l'armée  coloniale  néer- 
landaise, qui  se  servaient  parfaitement  du  pédographe 
après  quelques  heures  d'essai.  Cet  appareil  peut  rendr» 
de  grands  services  pour  des  reconnaissances,  des  explo- 
rations en  pays  inconnus  ou  des  levers  de  plans  approxi-  ■ 
matifs.  Il  est  appelé,  dit  avec  raison  M.  Ferguson,  i  popu- 
lariser la  cartographie  en  mettant  entre  les  mains  de 
personnes  telles  que  voyageurs,  explorateurs,  mission- 
naires, fonctionnaires  résidant  dans  des  stations  loin- 
taines, etc.,  un  moyen  simple  et  commode  de  conserver 
la  trace  de  leurs  déplacements  et  de  faire  faire  des  pro- 
grès modestes  maie  réels  à  la  géographie. 
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Oieiiiiii  de  fer  électrique  américain  d'Elgin.  —  Cette 
toie  ferrée,  connue  sous  le  nom  de  <  Aurora,  Elgin  and 
Chicago  Railway  »,  aura,  quand  elle  sera  terminée,  une 
longueur  de  roies  de  130  kilomètres  ;  elle  est  faite  pour 
desservir  la  banlieue  ouest  de  Chicago,  et  réunir  à  cette 
Tille  les  centres  de  population  qui  sont  établis  sur  la 
riTière  Fox,  et  qui  sont  principalement  Aurora,  Batavia 
et  Elgin.  On  a  tenu  à  prévoir  sur  ce  chemin  de  fer  une 
circulation  de  trains  à  grande  vitesse,  pour  répondre  à 
tous  les  besoins  d'une  population  suburbaine  :  on  en- 
tend faire  marcher  les  trains  à  une  allure  maximum  de 
iOO  kilomètres  à  l'heure  environ,  la  marche  effective 
étant  de  60  i  65  kilomètres,  y  compris  les  arrêts  anx  sta- 
tions, qui  se  trouvent  à  une  distance  assez  faible  de  5  kilo- 
mètres les  unes  des  autres.  Pour  assurer  l'accélération 
rapide  de  la  marche  des  convois  après  chaque  stationne- 
ment, on  recourt  au  système  des  unités  multiples.  Cha- 
que train  de  deux  voitures  a  tous  ses  essieux  munis  de 
moteurs  électriques  ;  dans  ceux  de  3  véhicules,  une  des 
voitures  est  simplement  remorquée.  Les  wagons  adoptés 
sont  longs  de  ii^.SS  entre  tampons  et  de  12  mètres 
-comme  caisse  ;  ils  peuvent  donner  place  à  56  voyageurs. 

Le  courant  est  amené  aux  moteurs  des  wagons  par  un 
troisième  rail  où  la  proportion  de  carbone  est  faible, 
pour  que  sa  conductibilité  soit  meilleure.  La  distribu- 
tion se  fait  à  26  volts  et  à  3  phases,  au  moyen  de  six 
sous-stations. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Les  étudiants  en  médecine  français  et  étrangers  inaerits 
an  1903  dans  les  Facultés  at  Écoles  de  médecine  de  Franee. 
—  Ainsi  qu'on  pourra  le  voir  en  se  reportant  au  tableau 
ci-dessous,  dressé  par  la  Semaine  médicale  d'après  les  re- 
levés officiels  des  étudiants  inscrits  an  IS  janvier  de 
chaque  année  dans  les  Facultés  et  Ecoles  de  médecine 
de  France,  le  nombre  des  étudiants  en  médecine,  tant 
français  qu'étrangers,  a  subi  cette  année  encore  une 
nouvelle  diminution: 


Aiinè««. 

1893  . 
18')ii . 
i»:r,  . 
1S'.)S  . 
1893  . 
1900. 
1901  . 
1902. 
1903. 


Cette  diminution,  qui  ne  parait  pas  très  considérable, 
si  l'on  ne  compare  que  les  chiffres  de  cette  année  avec 
ceux  de  l'an  passé,  devient  très  sensible  quand  on  se  re- 
porte à  neuf  années  en  arrière  ;  on  trouve  alors  qu'elle 
est  de  819  pour  les  Français  et  de  552  pour  les  étran- 
gers, ce  qui  représente,  en  chiffres  ronds,  un  abaissement 
d'un  dixième  pour  le  premier  groupe  et  de  la  moitié  pour 
le  second. 

Abstraction  faite  des  étudiants  français,  nous  avons 
donc  perdu  en  l'espace  d'un  peu  moins  de  dix  ans  48,5 
p.  100  des  étudiants  étrangers.  Cet  état  de  choses  est  dû 
à  deux  causes  principales,  les  nouveaux  règlements 
universitaires  et  la  mauvaise  répartition  des  élèves. 
Ces  deux  causes  se  sont  fait  jour  i  peu  près  à  la 
même  époque  :  c'est  en  1895-1896,  en  effet,  que  pour  la 
première  fois  on  a  exigé,  en  vue  de  l'inscription  dans  les 


raoçaia. 

ÉtraogerB 

7179 

1137 

7319 

1054 

7338 
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7  408 

908 

7  429 

840 

7413 

817 

7197 

881 

7118 

764 

6960 

.585 

Facultés  de  médecine,  la  présentation  du  certiQeat 
d'études  physiques,  chimiques  et  naturelles  ;  c'est  i  par- 
tir de  1896  que,  afin  d'éviter  l'encombrement  de  la  Faculté 
de  Paris,  on  a  assigné  à  un  plus  grand  nombre  d'étran- 
gers une  des  Facultés  de  province  comme  établissement 
d'études. 

Ces  dispositions  nouvelles  étaient  la  conséquence  du 
mouvement  protectionniste  qui  a  régné  en  France,  il  ya 
une  quinzaine  d'années  ;  elles  ont  eu  pour  effet  d'éloi- 
gner de  la  France  nombre  de  jeunes  gens  qui  y  seraient 
venus  si  les  règlements  universitaires  de  1893  ne  les  en 
avaient  pas  détournés. 

Pour  ne  prendre  que  les  quatre  pays  qui  envoyaient 
en  France  le  plus  fort  contingent  d'étudiants,  on  voit 
que  trois  d'entre  eux,  la  Russie,  la  Bulgarie  et  la  Rou- 
manie, ont  diminué  de  près  de  moitié,  et  que  la  Turquie 
a  baissé  d'un  bon  tiers. 


V«Rl£T£S 

Les  donation!  anx  États-Unis.  —  D'après  l'Encyclopédie 
annuelle  d'Appleton,  le  totaT  de  ces  donations,  pour 
l'année  1902,  s'élève  à  la  somme  de  85  000  000  de  dollars, 
soit  425  millions  de  francs. 

Ce  total  se  décompose  comme  il  suit: 

Collèges  et  établissements  d'instruction.  20127323 
Églises,  écoles  du   dimanche,   associa- 
tions chrétiennes 7588220 

Missions  étrangères 263000 

Sociétés  charitables 4364724 

Hôpitaux  et  asiles 26480S58 

Mnsées  et'instituts  d'art 6372422 

Bibliothèques 2157000 

Etc.,  etc. 

Les  donations  faites  aux  établissements  d'instruction 
proviennent  pour  les  cinq  sixièmes  de  personnes  vivantes. 
Les  hôpitaux  et  asiles  ont  reçu  leurs  dons  moitié  de  per- 
sonnes encore  vivantes,  moitié  par  legs  et  testaments. 

A  la  recherche  de  HordenskiSId.  —  Tandis  qu'en  France 
M.  Jean  Charcot  se  prépare  &  partir  au  secours  de  Norden- 
skiôld,  les  Suédois  s'apprêtent  également  à  aller  i  la  re- 
cherche de  leur  compatriote.  Une  expédition  partira  au 
Pôle  Sud  sous  la  direction  de  M.  Gylden  qui  a  déjà  été  à 
la  tête  d'une  expédition  envoyée  au  Spitzberg  en  1901 
pour  mesurer  un  arc  du  méridien  terrestre.  L'expédition 
aura  des  vivres  pour  trois  ans. 

Erratttmf.  —  Dans  l'article  de  M.  A.  Duponche\,  eur 
Gramme  et  la  transmutation  de  l'énergie  (n»  du  6  juin 
dernier),  article  dont,  par  erreur,  les  corrections  d'auteur 
n'ont  pas  été  faites,  il  faut  lire  :  page  719,  coL  1,  ligne  5: 
intime,  au  lieu  de  :  entière  ;  ligne  12:  proportion  au  lieu 
de  :  perspective;  ligne  17:  expériences  au  lieu  de  :  expé- 
dients ;  col.  2,  ligne  10  :  inopinément  au  lieu  de  infitiimeut  ; 
ligne  47  :  en  action  mécanique  au  lieu  de  :  en  mécanique.  — 
Page  720,  col  1,  ligne  17:  pendule  au  lieu  de  :  produit: 
ligne  32  :  sans  travail  au  lieu  :  d'un  travail  ;  ligne  53  :  ncn 
avaient  nullement,  au  lieu  de  :  en  avaient  teulement.  — 
Page  721,  col,  1,  ligne  23  :  accru  au  lieu  de  :  accusé  : 
ligne  28  :  dénommer  au  lieu  de  diminuer. 
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Sojpmalrea  d«s  principaux  recaeils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  behdds  hiboohadaims  ds  la  Société  ob  Biolooib 
(Séance  du  6  juin  1903).  —  L.  Maillard  :  iNature  des  couleurs 
urinaires  chloroformiques.  —  Ribadeau-Dumas  :  Action  de 
l'eau  distillée  sur  les  organes  bématopoiétiques  du  lapin.  — 
Em.  Bourquelol  et  H.  Rériasey  :  Sur  le  mécanisme  de  la  sac- 
chariflcation  des  mannanes  du  corrozo  par  la  séminase  de  la 
Luzerne.  —  E.  Thiercelin  et  L.  Jouhaud  :  Discipline  desva- 
riations  de  formes  de  l'entérocoque.  —  Gustave  Lotael  :  Essai 
sur  la  technique  microchimique  comparatiTe  de  la  lécitliine 
et  des  graisses  neutres.  —  Charles  Richet  :  De  la  thalassine, 
toxine  cristallisée  pruritogène.  —  G.  Constensoux  et  A.  Zim- 
mern  :  Sur  la  mesure  du  tonus  musculaire.  —  J.-E.  Abelous 
et  Aloy  :  Sur  l'existence  dans  l'oeuf  de  poule  d'un  ferment 
soluble  réduisant  les  nitrates.  —  H.  Cristiani  :  Infection 
'  streptococcique  expérimentale  de  greffes  thyroïdiennes.  — 
Ch.  Pérez  :  Sur  un  organisme  nouveau,  Blaslulidium  psedo- 
phthorum,  parasite  des  embryons  de  Daphnies. —  Ch.  Pérez: 
Sur  la  résorption  phagocytaire  des  ovules  par  les  cellules 
folliculaires,  sous  l'influence  du  jeûne  chez  le  Triton.  —  René 
Cruchet  :  hm  un  cas  de  dissociation  du  «  phénomène  des 
orteils  ».  —  Ê.  Bénech  et  L.  Guyot  :  Action  du  liquide  gas- 
trique sur  la  monobutyrine.  —  E.  Bénech  et  L.  Guyot  :  Pro- 
priétés de  la  lipase  gastrique. 

—  BiLLETix  ÉCONOMIQUE  DE  l'Indo-Chine  (février  1903).  — 
Fesch  :  Appareils  élévatoires  pour  irrigation  dans  le  Haut- 
Tonkin.  —  Lemarié  :  Les  huiles  d'abrasin  et  de  bancoulier.  — 
Duchemin  :  De  quelques  applications  de  l'huile  d'abrasin.  — 
Gourgaud  :  Les  boisements  de  la  vallée  du  Song-Bé.  —  Les 
ouatiers  d'Indo-Chine.  —  Le  ouatier  du  Cambodge. 

—  Archives  de  pahasitolooib  (mars  1903).  —  Barihelal  : 
Les  mucorinées  pathogènes  et  les  mucormycoses  chez  les  atii- 
maux  et  chez  l'homme.  —  Parona  et  Uonlicelli  :  Sul  génère 
Ancyrocoltjle.  —  Casimir-Joseph  Davaine.  —  Tiraboschi  :  La 
chique  des  oiseaux  observée  en  Europe.  —  Raillet  et  Henry  : 
Une  forme  larvaire  de  l'oxyure  du  cheval.  —  Galli-Valerio  : 
Angelo  Dubini.  —  Blanchard  :  Qui  a  vu  le  premier  l'hémato- 
zoaire du  paludisme  ?  —  Guiart  :  Programme  de  démonstra- 
tions pratiques  de  parasitologie.  - 

—  Bl-LLETIX     DE    LA    S0CI<Ti     CSNTRALK     D'aQUICCLTCKB    ET    DE 

rÊCHK  (mars  1903).  —  Deloncle  :  L'écrevisse. 

—  BVLLBTIK  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  IKOÉNIEUBS  CIVILS  (mars  1903).  — 

F.  Amodin  :  Note  sur  les  câbles  témoins,  système  F.  Amo- 
din.  —  Jules  Gamier  :  Moteur  à  gaz  et  récupération  des  calo- 
ries actuellement  perdues.  —  Jules  Gamier  :  Procédé  pour 
obturer  les  fissures  d'un  cylindre  de  fonte.  —  A.  de  Gennes  : 
L'exploitation  des  carrières  aux  États-Unis.  —  E.  Cacheux  : 
Les  habitations  &  bon  marché  en  France  et  à  l'étranger.  — 
Paul  Besson  :  Le  Radium;  la  Radio-activité.;  Hypothèses.  — 
J.  Pérard  :  De  l'emploi  des  moteurs  à  pétrole  h  bord  des  ba- 
teaux de  pêche. 

—  An.i ALES  MÉDico-PSTCnoLOOiQUES  (mal-julu  1903).  —  Ritti  : 
Les  aliénés  en  liberté.  —  Rougé  :  Fébricitants  délirants  pris 
pour  des  aliénés.  De  la  température  du  corps  dans  quelques 
maladies  mentales.  —  Viallon  :  Suicide  et  folie.  —  Parant  : 
L'assistance  publique  des  épileptiques. 

—  Revue  de  Ma3agascar  (mai  1903).  —  Gauherl  :  François 
Cauche  (1638-1644).  —  Piret  :  L'élevage  des  vers  à  soie  dans 
le  centre  de  Madagascar.  —  Rabary-Ratsnuba  :  La  chique  à 
Madagascar.  —  Baron  :  Compendium  des  plantes  malgaches. 

—  Journal  d'agriculture  tropicale  (mai  1903).  —  Une  usine 
de  déflbration  d'aloès  en  Algérie.  —  Le  palmier  &  huile, 
comme  porte-ombre.  —  Un  débouché  nouveau  du  kapok.  — 
Culture  moderne  de  la  ramie  au  Bengale.  —  Le  riz  en  brasserie. 
—  La  machine  paraguayenne,  pour  casser  les  noix  d'Acroco- 
mia.  —  Les  dessoucheuses  k  bras.  —  Articles  et  notes  sur 
l'oranger,  l'arachide,  le  coton,  le  séné,  le  thé,  le  caoutchouc, 


la  canne,  la  banane,  le  patchouli,  le  henequen,  le  manioc,  le 
poivre,  le  cocotier,  les  termites,  les  tiques,  le  surra. 

—  Archives  -  d'anthropologie  criminellb  (mai  1903).  — 
Grosmolard  :  Criminalité  juvénile. 

—  Revue  de  mathématiques  sp<cialbs (mai  1903).  —  Leconte: 
Note  de  géométrie  analytique.  —  Franceschini  et  Bouvaist  : 
Note  sur  le  théorème  de  Faure. 

—  Bulletin  astronomique  (mai  1903).  —  /.  Perrolin  :  Paral- 
laxe solaire,  déduite  des  observations  d'Ères  faites  à  Nice.  — 
P.  Baquet  :  Sur  l'équation  décimale.  —  P.  Chofardet  :  Obser- 
vations de  la  comète  a  (Giacobini)  faites  à  Besançon. 


Publications  nouvellea. 

—  Ueber  Aehnlichkeitbn  im  Pflanzenreich,  einb  morpholo- 
oiscB-BioLOGiscHE  Betbachtuno,  par  F.  Hildebrand.  —  Un  vol. 
in-8*  de  66  .pages.  Leipzig,  W.  Engelmann. 

Dans  cette  brochure  de  lecture  aisée,  et  qui  n'est  point  en- 
combrée de  termes  techniques,  M.  Hildebrand  entreprend  de 
démontrer  que  dans  le  monde  des  plantps,  le  mimétisme 
n'existe  pour  ainsi  dire  jamais.  11  existe  chez  les  animaux  ;  on 
voit  souvent  des  animaux,  assez  éloignés  dans  la  classifica- 
tion, se  ressembler  beaucoup,  au  grand  avantage  de  l'un 
semble-t-il,  qui  parait,  par  sa  ressemblance,  bénéficier  d'une 
sorte  d'immunité  que  vaut  à  l'autre  telle  ou  telle  particularité 
que  l'imitateur  ne  possède  point.  Mais  chez  les  plantes  le  mi- 
métisme est  rare;  il  est  si  rare  qu'on  peut  même  douter  de 
son  existence.  Quand  il  existe,  toutefois,  il  est  dû  h  l'action 
du  milieu,  il  résulte  des  influences  ambiantes.  Mt  Hildebrand 
semble  considérer  que  chez  les  animaux,  le  mimétisme  ré- 
sulte de  la  lutte  pour  l'existence,  et  il  oppose,  en  consé- 
quence,le  mimétisme  des  plantes  à  celui  des  animaux.  Mais 
nous  ne  voyons  pas  que  cette  opposition  soit  très  justifiée  : 
les  zoologistes  n'ont  pas  démontré  que  le  mimétisme  des  ani- 
maux ait  l'origine  que  lui  attribue  M.  Hildebrand.  Cette  ré- 
serve faite,  les  exemples  que  donne  le  botaniste  allemand 
sont  intéressants  et  curieux,  et  son  travail  se  lit  avec  plaisir 
et  profit. 

—  Essai  des  métaux.  Machines  et  appareo-s,  par  L.  Gages.  — 
Un  vol.  de  l'Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémoire,  avec 
51  figures  ;  Paris,  Gauthier-Villars,  1903.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  titre  I  se  rapporte  &  la  description  et  à  l'emploi  des  ma- 
chines employées  pour  effectuer  les  essais  de  traction. 

Dans  le  titre  II,  l'auteur  passe  en  revue  les  dispositifs  uti- 
lisés pour  les  essais  de  compression,  les  appareils  de  choc  et 
enfin  le  mode  opératoire  usité  dans  les  essais  de  flexion  et  de 
torsion. 

Le  titre  III  est  consacré  aux  essais  spéciaux  comprenant 
les  épreuves  non  encore  entrées  dans  la  pratique  courante 
industrielle,  telles  que  les  essais  au  choc  sur  barreau j:  entaillés, 
par  exemple,  et  celles  que  les  usines  doivent  effectuer  pour 
fournir  des  produits  finis  satisfaisant  aux  conditions  de  leur 
emploi  et  qu'on  appelle  essais  de  fabrication. 

En  résumé,  ce  volume  a  pour  objet  de  faire  connaître  au 
lecteur  l'ensemble  des  procédés  en  usage  pour  la  réception  des 
divers  métaux  en  vue  de  leur  mise  en  œuvre  dans  les 
constructions. 

—  L'anesthésie  localisés  par  la  cocaïne,  par  Paul  Reclus. 
—  Un  volume  in-16  avec  59  figures;  Paris,  Masson,  1903.  — 
Prix  :  -4  francs. 

Sous  ce  litre  :  La  Cocaïne  en  Chirurgie,  M.  Reclus  avait  pu- 
blié déjà  sur  la  méthode  d'analgésie  localisée  dont  il  est  l'in- 
venteur, un  petit  livre  où  il  décrivait  sa  technique  d'alors. 
Depuis  plus  de  seize  ans  qu'il  emploie  la  cocaïne,  il  a  pratiqué 
avec  elle  plus  de  7  000  opérations  sans  un  accident  dont  elle 
soit. responsable.  L'auteur  a  donc  pensé  que  le  moment  était 
venu  de  plaider  encore  la  cause  de  la  cocaïne  dans  un  livre 
plus  complet,  avec  une  expérience  plus  grande,  des  docu- 
ments plus  nombreux,  une  statistique  plus  que  doulilée,  une 
meilleure  technique  dont  les  divers  temps  sont  mis  sous  les 
yeux  du  lecteur  par  des  figures  sobres  et  claires.  Certaine- 
ment, dans  les  grands  hdpitaux,  les  opérateurs  peuvent,  sans 
doute,  se  passer  de  la  cocaïne,  mais  non  les  praticiens  des 
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campagnes  et  des  petites  villes  :  ils  ont  h  se  garder  d'aides 
toujours  ignorants,  de  mains  souvent  hostiles.  Ce  livpe,  spé- 
cialement écrit  pour  eux,  leur  rendra  assurément  de  grands 
services. 

—  A  Treatise  o:«  Geometrical  Optics,  par  B.-A.  Herman.  — 
Cn  vol.  gr.  in-8'  de  344  pages;  Cambridge  University  Press; 
C.-J.  Clay,.à  Londres.  —  Prix  :  10  shillings. 

Traité  des  lois  de  l'optique,  où  l'auteur  Tait  intervenir  une 
nouvelle  méthode  de  détermination  des  propriétés  d'un 
instrument  optique  symétrique,  méthode  qui  dérive  en  réa- 
lité du  théorème  de  la  distance  apparente  de  Cotes,  com- 
plété d'ailleurs  par  celui  de  llelmholtz.  Quatorze  chapitres, 
dont  voici  les  titres  :  Rayons  de  lumière;  Réfractions; 
Foyers  géométriques  ;  Lentilles  ;  Surfaces  de  réfraction 
coaxiales;  instruments  optiques;  Dispersion  et  achromatisme; 
Aberration  ;  Illumination  ;  Théorèmes  généraux  ;  Fonction 
caractéristique;  Caustiques  ;  Milieux  hétérogènes;  Dir/corsion. 
On  le  voit,  il  ne  s'agit  guère  de  la  physiologie  de  l'optique  : 
l'auteur  est  avant  tout  mathématicien  et  géomëtie. 

—  La  Tuberculose.  Ses  causes,  son  traitement,  les  moyens 
de  s'en  préserver,  par  Samuel  Beitiheim.  —  Un  vol.  in-12  de 
314pages, avec  15 figures; Paris,  Roussel,  1903.— Prix:*  francs. 

—  Annuaire  météorologique  i>e  l'Observatoire  royal  de 
Bbloique  pour  1903,  publié  par  les  soins  de  A.  Lancasier.  — 
Un  vol.  in-18  l'e  660  pages;  Bruxelles,  Ilayez,  1903. 


Enseignement,  Congrès  et  Concours. 

—  CONORF.S    INTERNATIONAL   d'HyPIÉNE    ET     DE  DÉMOGRAPHIE    DE 

Bruxelles.  —  Le  XI'  Congrès  international  d'Hygiène  et  de 
Démographie  se  tiendra  cette  année  à  Bruxelles  du  2  au  j  sep- 
tembre. Les  médecins,  les  architectes,  les  ingénieurs,  les  sta- 
tisticiens et  tous  ceux  qui  par  leurs  études  et  leurs  fonction'^ 
s'intéressent  aux  questions  d'hygiène,  de  salubrité  et  de  dé- 
mographie, sont  invités  à  y  prendre  part. 

Le  Congrès  comprend  deux  divisions  :  l'Hygiène,  compre- 
nant elle-même  sept  sections,  et  la  Démographie.  Un  certain 
nombre  de  questions  désignées  à  l'avance  seront  spéciale- 
ment discutées  et  les  rapports  seront  envoyés  aux  adhérents 
avant  l'ouverture  du  Congrès.  D'autres  questions  pourront 
néanmoins  être  traitées  par  les  personnes  qui  le  désireront  ; 
elles  devront  à  cette  fin  envoyer  leurs  communications  ma- 
nuscrites au  Président;  ces  communications,  ne  pourront  avoir 
plus  d'une  page  de  texte  imprimé  in-octavo. 

Dans  une  ^exposition  annexée  au  Congrès,  le  Comité  exé- 
cutif réunira  des  plans,  maquettes,  modèles,  appareils  et  pu- 
blications se  rapportant  aux  questions  inscrites  à  l'ordre  du 
jour  du  Congrès  et  qui  lui  auront  été  envoyés  en  temps  utile, 
soit  au  moins  six  semaines  avant  l'ouverture  des  travaux.  Les 
personnes  désireuses  de  participer  &  cette  exposition  sont 
priées  d'en  informer  le  secrétaire  général,  M.  le  professeur 
Putzeys,  rue  Forgeur,  n°  1,  à  Liège. 


Bulletin  météorologique  du  6  au  12  juin  1903. 

[D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATBS. 

ItlOltTU 

1    MIDI. 

TEMPËRATU 

RE. 

UAXIUUII. 

VENT 

FORCB 

de  0  à  1. 

pluie. 
(miM.). 

ÉTAT  DU  CIEL 

A 
MIDI. 

TEMPÉRXTUBES  EXTRÊMES  ES  FR.VÎSCE 
ET  EX  EUROPE 

yOTENNE. 

HlïflMUM. 

MINIMUMS. 

HAXIMI.'Ml. 

i,      .. 

7«4—,2 

13»,7 

U°,9 

19',7 

N.-E.  4 

0.0 

Assez  beau. 

—  2"  M.  Moun.;  2*  Horn.  : 
5*  Arkaugcl,  Haparanda. 

28'  Cette,    Ile    d'Aix:    33- 
Biskra;  32»  Laghonat. 

0  7 

76I",8 

13',0 

7',5 

17',4 

N.-E.  4 

0,0 

Assez  beau. 

0»  M.  .Moun.  ;  5»  Arkangel, 
Hcrnosaud  ;  6"  Haparanda. 

30"  Perp.  ;  34»  1  jighouac  :  31  • 
Auinale;  Î6»  Palma.  Porto. 

C  « 

755—,7 

11',» 

10«,2 

I7',3 

.V.-E.  5 

2,2 

Nuageax. 

—  «•  M.  Mou.  ;  3'  P.  d.  Dôme, 
4'  Hapar.,  Monl  Veutoux. 

29»   Croisctte:  34«   Biskra 
SI'  Laghouat;  27'   Barcel- 

C?      9 

751 -",8 

12',8 

((•,2 

18»,5 

.S.-S.-E.  2 

0,0 

Pou  disliDcl. 

-4-P.d.  M.;3'P.d6D6ine, 
MoDC  Veuloux  ;  6*  Wisby. 

27*  Naocj -,  30*  Biskr»  .  -h>- 
Palerme;  2S»  Pairas. 

$    10  F.  L. 

753—,  1 

U«,5 

10«,0 

!»•,« 

S.-W.  2 

1,1 

Nuajîftux. 

-8'P.d.M.;— 5'M.Mou.: 
2«  M.  Vant.  ;  4'  Hernosand. 

26' Iles  Sanguin.; 30* Laçh 
Coustantin.;  29-    Aihèn-s 

Moyennes. 

755",0 

15' ,8 

ICI 

^^^',^ 

S.-W.  2 

0,0 

Nuageux. 

-S'P.duM.jJ'M-Aigoual 
et  Veatoux  ;  4-  Bodo. 

26'  lies  Sang.  ;  32*  Biskra . 
SI-  Laghouat  ;  S»-  Pairas. 

756"  ,9 

n;% 

8«,1 

aO'.s 

N.-N.-E.  3 
Total 

0,0 

Nuageux. 

-7-P.duM.;-5«M.Mou.; 
1*  Arkaogel  ;  2°  Bodo. 

Ï8'   lies  Sang.;   30*  Lagli-, 
Constantinuple  ;  SU'  Onn 

756»»,93 

I3«,7l) 

9", M 

19«,39 

3,3 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure 
à  la  normale  corrigée  15°, 1  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  72"-  à  Perpignan,  56—  au  Cap  Béam, 
27—  à  Charleville,  25—  au  Mont  Aigoual,  22—  à  Gap  et  au 
Mans,  30—  à  Nikolaîeff  le  8;  121—  au  C.  Ferrel,  61—  à  Nice, 
43""  au  Mont  Aigoual,  25-"  au  Mont  Ventoux,  20°-  à  Mar- 
seille, 29—  à  Turin  le  9;  33-"  à  Groningue,  27—  à  Turin 
le  10;  47—  au  Pic  du  Midi,  21-"  au  Puy  de  Dôme,  20—  à  Tou- 
louse, 21-"  à  Berne  le  12.  —  Orages  à  Nancy  le  9;  dans  le 
centre  et  le  S.  W.  de  la  France  le  11  ;  à  Bordeaux,  dans  le 
centre  et  le  S.  W.  de  la  France  le  12.  —  Éclairs  à  Marseille 
et  à  Perpignan  le  8;  à  Nancy  le  9;  à  Biarritz,  Puy  de  Dôme, 
Lyon,  Mont  Aigoual  le  11  ;  au  Puy  de  Dôme  et  à  Clermont 
le  12,  —  Tonnerre  au  Mont  Aigoual  le  8  (avec  gréle)  et  le  12. 

Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure,  Jupiter  et 
Saturne  sont  visibles  avant  le  lever  du  Soleil  et  passent  au 
méridien  le  20  à  lOi'Sg-ai',  5''44-o5'  et  2''56-7'  du  matin: 
Jupiter  est  donc  visible  pendant  la  seconde  partie  de  la  nuit 


dans  le  Verseau,  près  de  la  Baleine  et  des  Poissons^  Sa/urne, 
pâle  et  peu   élevé,  au-dessus  de  l'horizon,  éclaire  7es  Jeux 
derniers  tiers  deia  nuit  dans  la  constellation  du  Capricorne. 
—  L'éclatante  Vénus,  qui  reste  "toujours  la  brillante  Vesper, 
l'Étoile  du  Soir  ou  du  Berger,  étincelle  à  l'W.  après  le  cou- 
cher du  Soleil  et  atteint  son  point  culminant  à  S'il ■'22' du 
soir.  —  Mars  illumine  de  ses  feux  rouge&tres  la  partie  de  la 
constellation  de  la  Vierge  située  au  N.  W.  de  VÊpi    pendant 
un  peu  plus  de  la  première  moitié  de  la  nuit  et  arrive  i  >-3i 
plus  grande  hauteur  à  6''.'t3-32'   du  soir.  —  Conjoaction  àr 
Vénus  et  de  l'étoile  83  Êcrevisse,  de  la  Lune  et  de  Mrrcu-* 
le  23  ;  du  Soleil  et  de  Neptune  le  25,  cette  pl&nëte  passant  ^is 
méridien  vers  midi.  —  Le  22,  h.  S'U"  du  soir,  entrée  du  S^ol*»! 
dans  le  signe  du  Cancer  ou  de  V Êcrevisse  :  commenceiuent  d? 
l'été  astronomique.  —  Le  24,  la  planète  Mars  passera  par  ?-<:-î:. 
nœud  descendant.  —  Le  25  la  latitude  héliocentrique  austrai-; 
de  Mercure  passera  par  un  maximum.  —  Le  26.  grande  iiur«« 
de  coefficient  1,03.  —  N.  L.  le  25. 
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Les  numéros  de  la  REVUE 
SCIENTIFIQUE  antérieurs  au 
l*'  janvier  1902  sont  vendus 
1  franc. 
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a  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouest  fait  délivrer,  sur  tout  son  réseau,  des  cartes 
"^"oment  nominatives  et  personnelles  en  1'",  2'  et  3*  classes  et  valables  pendant  1  mois, 

.  mois,  9  mois  et  un  an.. 
, .  ,  ,ates  donnent  le  droit  à  l'abonné  de  s'arrôter  à  toutes  les  stations  comprises  dans  le  par- 
ndiaué  sur  sa  carte  et  de  prendre  tous  les  trains  comportant  des  voitures  de  la  classe  pour 
'Jabonnement  a  été  souscrit. 
X  sont  calculés  d'après  la  distance  kilométrique  parcourue. 

icuitatif  de  régler  le  prix  de  l'aboimement  de  6  mois,  de  9  mois  ou  d'un  an,  soit  immé- 
;*,  soit  par  paiements  échelonnés. 

î)onaements  d'un  mois  sont  délivrés  à  une  date  quelconque,  ceux  de  3  mois,  6  mois, 
ul  DU  an  parlent  du  1"  et  du  15  de  chaque  mois. 
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1^  rapport    entier   est  envoyé  l'i  toute  vertà 
qui  le  demande  à  ht  Cumiimiiiie,  i  ne  fthirras^ 
l'ari>i. 

I)'in.'i  II'  rappur 
ileraièro,  le  Cou  irj 

résultats  lie  l'exi  :  itt 

moins  In  situation  »  iaqueile  1  enlreprise  étlltl 
venue  en  1901.  (^t  espoir  n'a  ps«  ^té  tromp' 
loniptes de  1902  font  !■  rit 

près  (le  4  millions  m 

sont  élevi-es  à  106849 1^ ^. .  ^.  ..., 

a  été  de  11248413  tonnes,  contre  10823  840  td 
en  1901. 

Ces  résultats  sont  dus  h  l'activité  des  écbii 
(■ntre  l'Orient   et  l'Occident,  favorisée,   ea 
concerne  l'Inde,  par  le  reit'  ■   ' 

airricole.  Ils   présentent   v; 
qui  permet  d'envisager  ra\ 

Mais  la  détaxe  de  50  cent 
du  1"  janvier  1903,  enlraÎT 
l'année  courante,  uni 
qu'on  puisse  prévoir  ■. 
lion  sera  finalement 
sure,  par  une  augiip  '  fad 

tenir  compte  et  prcnoi  jpl 

maintenir  autant  que  pob^ 
venu  des  actionnaires.  11  . 
ne  pas  modifier  le  ili   ■  ' 
reportant  il  nouveau  i 

d'inscrire  une  large  d-: - 

sèment  et  d'assurance,  de  faron  à  pouvoi 
le  cas  échéant,  les  prélèvements  k  opé) 
recettes  de  1903.  Ce  sont  1&  des  propostl 
formes  au.v  règles  de  pmdenc*  que  le 
toujours  appliquées. 

La  Compagnie  continue,  en  p 
tien  du  Canal,  à  accroître  les  pii 
ci  et  du  chenal  de  Port-Saïd:  c'est  g; 
état  des  fonds  ainsi  réalisés,  autant  qii  û 
des  pilotes,  que  déni  '  '' 

lîJO  mètres  de  long  et 

jusqu'à  8  mètres,  peu 

et  que.  malgré  cette  aupni' 
des  navires,  leur  passage  > 
dite  plus  grande. 

La   création  de   nouvelles  gares  est  acbvç! 

Eoursuivie,  et  l'on  peut  esp''-  -  — '■ —    '"fl 
àtiment  ne  sera  obligé  de  i  li 

mètres  sans  rencontrer  uni    ^  j 

croisements  peuvent  s'effectuer  aveu  les 
navires. 

De  nouveaux  appareils  si 
placer  le   vieux   matériel  il 
Canal  au  fur  et  à  mesure  li 
vice.  Ce  matériel,  après  de 
bon  fonctionnement,  est  au 
site  de  coûteuses  réparatior. 
serait  annexé  aux  ateliers  ;. 
être    Commandé.    Par    fil 
avancée,  tant  de  la  transfoi 
que  de  l'extension  du  port  ■: 
se  prépare  à  répondre  aux  enga^ 
vention  passée  l'an  dernier  ave. 
égvptien. 

Les  résultats  de  l'exercice  actnel  aconsent,] 
date  du  25   mai,  une  dimin"t'>'"    lic    rf>ra 
3  400000  francs,  dont  la  p' 
2  340  000  francs,  est  imputa' 

S'il  advenait  que  k^ 
fussent  inférieures  à  i > 
de  distribuer  125  frani 
de  penser  que  la  dit' 
sible  pour  que  les  me-- 
plus  liant  permettent  d'assurer  ! 
venu  des  actionnaires. 


L'Assemblée  a  approuvé,  à  l'tn: 
résolutions  présentées  par  le  Cc^ 
lion. 
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PHYSIQUE  GÉNÉRALE 


Théorie  cinétique  de  la  matière  et  de  l'énergie. 

La  science  se  trouve  aujourd'hui  à  la  tête  d'une 
multitude  de  faits  précis,  de  résultats  d'expérience 
innombrables,  mais  ces  faits  et  ces  résultats  sont 
restés  isolés,  ce  ne  sont  toujours  là  qae  les  maté- 
riaux épars  dont  on  n'a  pas  réussi  à  former  un  édi- 
fice, aussi  est-il  impossible  de  se  reconnaître  dans 
ce  labyrinthe,  lorsqu'on  étudie  surtout  certaines 
sciences  telles  que  l'électricité. 

Dans  ce  labyrinthe  pas  le  moindre  fil  directeur,  et 
pourtant  une  hypothèse  quelconque,  même  sciem- 
ment fausse  qui  parviendrait  à  grouper  ces  faits  en 
une  classification  rationnelle  rendrait  de  signalés 
services.  C'est  à  l'esprit  philosophique  que  la  science 
doit  désormais  faire  appel.  Cette  classification  peut 
être  tentée,  pensons-nous,  il  suffit  de  ^comparer  les 
faits,  de  les  interpréter,  de  tirer  parti  suitout  de  sim- 
ples remarques  qui  d'ordinaire  passent  inaperçues. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  avons  conçu  cette 
modeste  étude. 

Matière  et  énergie.  —  A  côté  de  la  matière  qui  est 
ou  parait  être  au  repos,  on  rencontre  la  matière  en 
mouvement.;  en  quoi  diffèrent  ces  deux  états'  et 
quelle  est  la  cause  du  mouvement?  Cette  cause,  une 
école  de  philosophes  et  de  savants  parmi  lesquels 
d'Alembert,  Ampère,  Hirn,  l'attribuait  à  des  fdrces, 
sorte  d'entités  métaphysiques  résidant  on  ne  sait  où, 
et  qui  lorsqu'elles  venaient  à  rencontrer  de  la  ma- 
tière l'animaient  de  façons  diverses  ;  ces  forces  étaient 
l'électricité,  le  magnétisme,  la  chaleur,  la  force  vi- 
■  taie,  etc. 

40»  ANNÉK.   —   4'    SÉRIE,    t.    XIX. 


De  nos  jours,  cette  école  a  disparu,  et  la  science 
proclame  qu'il  n'y  a  pas  de  forces  isolées,  il  n'y  a  que 
de  la  matière  en  mouvement. 

En  réalité  il  n'existe  pas  de  matière  au  repos,  et  les 
corps  qui  sur  terre  nous  paraissent  tels,  circulent 
dans  l'espace  avec  la  terre  à  la  vitesse  de  30  kilo- 
mètres par  seconde,  ils  tournent  avec  elle,  et  mar- 
chent avec  le  système  solaire  tout  entier,  enfin  les 
molécules  intégrantes  de  la  matière  elle-même  sont 
en  perpétuel  mouvement  conune  il  sera  démontré 
plus  loin. 

Un  corps  n'acquiert  d'énergie  que  lorsqu'elle 
lui  est  transmise  par  un  autre  corps  et  au  détriment 
de  cet  autre  ;  deux  exemples,  en  apparence  d'ordre 
fort  différent,  vont  nous  faire  saisir  le  mécanisme 
de  cette  transmission. 

rransmissitn  de  l'énergie.  —  Dans  un  tas  de  billes, 
lançons  une  autre  bille  animée  d'une  certaine  vi- 
tesse, les  billes  heurtées  entreront  en  mouvement, 
tandis  que  celle  qui  a  produit  le  choc  perdra  une 
partie  du  sien;  l'effet  produit  dépendra  et  de  la 
masse  delà  bille  lancée,  c'est-à-dire  id  de  son  poids, 
et  aussi  de  sa  vitesse;  mais  sera-ce  le  produit  de  la 
masse  par  la  vitesse  qui  sera  la  mesure  de  cet  effet? 
c'était  l'opinion  dé  Descartes;  Leibuitz  et  Huyghcns 
au  contraire  ont  prouvé  que  c'est  le  produit  de  la 
masse  par  le  carré  de  la  vitesse  ;  ce  produit,  autrefois 
appelé  force  vive,  est  aujourd'hui  désigné  sous  le 
nom  d'énergie,  c'est  lui  qui  est  indestructible. 

Avant  le  choc  l'énergie  de  la  bille  lancée  était  mo', 
après  le  choc,  la  somme  des  énergies  de  chaque  bille 
éqpiivaudra  à  l'énergie  première,  c'est  là  une  des  for- 
mules fondamentales  de  la  mécanique. 

L'énergie  peut  bien  se  tranformer,  elle  peut  bien 
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passer  d'an  corps  à  on  autre,  mais  elle  ne  peut  pas 
se  perdre,  la  chimie  nous  démontre  la  même  chose 
pour  la  mstiëre.  Jiien  ne  se  perd,rien  ne  se  gagne  dans 
la  nature.  • 

Le  cas  qae  nous  venons  d'examiner  est  très  simple 
et  la  transmission  de  l'énergie  nous  y  apparaît  évi- 
dente, elle  l'est  moins  dans  le  suivant  :  un  boulet 
frappe  une  dhle  et  rebondit,  mais  dans  le  choc  il  a 
perdu  une  quantité  notable  de  sa  vitesse,  c'est-à-dire 
de  son  énergie.  Qu'est  devenue  l'énergie  disparue  ? 

Sur  la  plaque,  pas  de  trace  d'effraction,  rien  que 
de  la  chaleur  ;  serait-ce  donc  que  cette  chaleur  a 
remplacé  l'énergie  perdue  ?  La  science  a  démontré 
qu'il  en  est  ainsi  et  en  dépit  des  apparences  l'énergie 
est  restée  de  même  nature,  les  molécules  du  métal 
ont  pris  un  mouvement  de  vibration  rapide,  et  la 
somme  des  énergies  gagnées  par  chaque  molécule 
représentée  chaleur  perdue. . 

La  chaleur  est  un  mouvement  moléculaire,  et  si 
elle  nous  parait  d'une  essence  particulière,  c'est 
parce  qu'elle  impressionne  nos  sens  par  les  vibra- 
tions que  ses  molécules  impriment  à  l'éther. 

Pour  arriver  à  bien  comprendre  ces  effets  de  mou- 
vements moléculaires,  il  faut  savoir  comment  la  ma- 
tière est  constituée. 

Constitution  de  la  matière.  —  La  science  a  ad(^té 
favorablement  la  théorie  cinétique  des  gaz,  d'après 
laquelle  Bemoulli  et  d'illustres  successeurs,  tels  que 
Dalton,  Maxwell,  Crookes, lord  Kelvin,  expliquent  les 
propriétés  des  gaz  par  le  simple  mouvement  et  le 
choc  des  molécules. 

D'autre  part,  on  admet  dans  les  liquides  et  les  so~ 
lides  certains  mouvements  moléculaires,  parmi  les- 
quels les  vibrations  auxquelles  seraient  dues  la  cha- 
leur et  la  lumière. 

Nous  pensons  qu'il  ne  saurait  y  avoir  deux  consti- 
tutions moléculaires,  et  que,  de  même  que  pour  les 
gaz,  on  peut  expliquer  les  propriétés  des  liquides  et 
des  solides,  et  môme  toutes  les  énergies,  par  les 
mouvements  des  molécules. 

La  chimie  nous  a  appris  que  la  matière  est  compo- 
sée de  particules  ultimes  ou  atomes,  dont  elle  ne 
nous  donne  pas  les  poids  absolus,  mais  simplement 
les  poids  relatifs.-  Aiusi  l'atome  de  chlore  pèse  35,5 
fois  plus  que  celui  de  l'hydrogène  ;  celui  d'oxygène, 
15  fois  plus,  etc.  Ces  atomes  ne  se  touchent  pas, 
non  plus  d'ailleurs  que  les  molécules  composées 
d'atomes.  En  effet,  on  peut  comprimer  les  corps,  et 
Us  peuvent  se  dilater;  ils  offrent,  par  conséquent, 
des. vides  ou  intervalles  moléculaires. 

Les  atomes  ou  molécules  sont  donc  face  à  face, 
attirés  par  l'affinité  on  la  cohésion,  mais  maintenus  à 
distance  par  une  autre  énergie  centrifuge  qui  lui  est 
égale. 

Ces  atomes,  face  à  face,  sont  dans  la  situation 


d'une  planète  vis-à-vis  du  soleil.  Le  soleil  attire  la 
planète,  mais  un  mouvement  de  translation  préa- 
lable de  cette  dernière  l'en  tient  éloignée,  et  ce  mou- 
vement de  translation,  sous  l'effet  de  l'attraction  gra- 
vifiqne,  s'est  transformé  en  mouvement  circulaire. 

n  y  a  donc  identité  de  causes  et  d'effets  dans  les 
deux  cas,  et  il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  la 
constitution  moléculaire  comme  suit. 

Nous  devons  prévenir  dès  à  présent  que  la  consti- 
tution  est  la  même,  qu'il  s'agisse  d'atomes  ou  de 
molécules.  Toute  molécule  est  animée  d'un  mouve- 
ment circulaire  autour  d'une  position  moyenne,  et 
de  plus  elle  tourne  sur  elle-même  dans  le  sens  de  la 
translation.  Je  néglige  ici  le  mouvement  de  préces- 
sion de  son  axe. 

Constitution  de  Vénergie.  —  L'énergie  moléculaire 
sera  donc  répartie  en  troifi  facteurs  : 

Diamètre  de  l'orbite  ; 

Nombre  de  révolutions  par  seconde  ; 

Nombre  de  rotations  par  seconde. 

On  pourra  transformer  l'une  quelconque  de  ces 
énergies  en  les  deux  autres,  à  la  condition  que  le 
total  ne  soit  pas  changé. 

Bt  nous  pouvons  ici  préciser  par  mi  exemple;  les 
mouvements  planétaires,  comme  ceux  d'une  molé- 
cule, ne  sont  autres  que  ceux  d'une  toupie  lascée 
circulairement  :  la  toupie  accofnplit  sa  révolntioQ 
suivant  une  orbite  de  diamètre  plus  on  moins  grand 
et  elle  tourne  sur  elle-même  dans  le  sens  de  la  trans- 
lation. En  outre,  son  axe  est  animé  d'un  mouve- 
ment de  précession  que  possèdent  les  planètes,  et 
sans  doute  aussi  notre  molécule. 

Or,  si  nous  forçons  la  toupie  à  rétrécir  le  dia- 
mètre de  son  orbite,  elle  circulera  plus  vite,  et  si 
nous  l'amenons  à  tourner  en  un  seul  point,  ses  rota- 
tions s'accentueront;  en  un  mot,  les  trois  sortes 
d'énergies  se  transformeront  sous  l'effet  de  causes 
souvent  très  faibles. 

Dans  notre  molécule,  le  diamètre  de  l'orbile  re  - 
présente  la  dilatation  ;  le  nombre  de  révolutions  par 
seconde  représente  la  chaleur  et  la  lumière.  Hais 
nous  ne  savons  ce  qne  représente  la  rotation:  la 
science  a  négligé  ce  mouvement.  Cependant,  il  y  .i 
toute  une  classe  d'énergies  attractives  :  masse,  élec- 
tricité, cohésion,  affinité,  dont  on  ignore  la  eâase  et 
qui  ont  un  air  indéniable  de  parenté. 

Nous  pensons,  nous,  que  c'est  à  la  -rotation  def 
molécules  sur  elles-mêmes  que  doivent  être  attri- 
buées les  énerçies  attractives. 

Comme  dans  Kexemple  de  la  toupie,  noas  pou- 
vons transformer  les  mouvements  molécnlaires  les 
uns  dans  les  autres  ;  si  nous  comprimons  va  g-.iz, 
nous  réduisons  le  diamètre  orbitaire  de  la  moléctile; 
mais  aussitôt  le  nombre  de  ses  révolutions  s'accrt^l 
et  la  température  s'élève;  la  dilatation  proâoit  par 
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contre  du  froid,  c'est-à-dire  ud  amoindrissement  du 
nombre  des  révolutions;  nous  constaterions  les 
mêmes  résultats  sur  les  liijuides  et  les  solides,  mais 
la  compression  ici  devrait  ôtre  toës  forte. 

Si  on  mêle  un  litre  d'azote  à  trois  d'hydrogène,  et 
qu'on  fasse  éclater  une  étincelle  dans  le  mélange,  on 
n'introduit  aucune  énergie  étrangère,  car  il  pourritit 
aussi  bien  s'agir  de  mètres  cubes.  Or,  dans  la  combi- 
naison, les  gaz  se  contractent  de  moitié  ;  le  diamètre 
de  l'orbite  s'est  réduit;  par  contre,  la  température 
s'est  accrue. 

Ne  se  passe- t-il  rien  du  côté  de  la  rotation? 
Comme  nous  l'avons  dit,  on  l'ignore  absolument  ;  on 
sait  seulement  que  la  cohésion  et  l'af&nité  sont 
affectées  par  la  température,  et  que,  dans  certaines 
conditions,  la  chaleur  produit  de  l'électricité  ;  mais 
on  ne  sait  pas  si  la  masse,  c'est-à-dire  l'énergie  gra- 
vifique,  s'accroît  ou  diminue. 

Les  expériences  sur  la  gravitation  sont  en  effet 
nulles,  on  en  exécute  une  tous  les  cinquante  ans  à 
grand  renfort  de  précautions,  et  on  n'a  jamais  songé 
à  s'assurer  si  un  corps  chaud  attirait  plus  ou  moins 
qu'un  corps  froid. 

La  croyance  en  effet  est  que  la  gravitation  est 
proportionnelle  à  la  quantité  de  matière  et  on  s'en 
tient  là.  Cependant  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que 
connue  la  température,  la  vertu  gravifique  est  liée  à 
l'activité  des  mouvements  moléculaires. 

Considérons  par  exemple  la  lune,  elle  provoque  sur 
la  terre  des  marées,  et  crée  ainsi  de  l'énergie.  Or  le 
peut-elle  sans  dépenser  la  sienne  propre,  et  l'énergie 
reçue  par  la  terre  n'est  qu'une  infime  partie  de  celle 
que  la  lune  disperse  en  tous  sens  dans  l'espace. 

La  gravitation  d'ailleurs  s'affaiblit  comme  la  cha- 
leur, en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 

Il  est  donc  à  supposer  que,  conome  la  chaleur,  la 
gravitation  s'affaiblit  dans  les  corps  célestes,  et  ce- 
pendant leur  quantité  de  matière  ne  varie  pas,  seuls 
les  mouvements  moléculaires  s'atténuent. 

Liaison  des  divers  mouvements  moléculaires.  — 
Quelque  chose  au  surplus  nous  prouve  une  liaison 
de  la  chaleur  et  de  la  gravitation,  et  d'une  manière 
plus  générale,  la  liaison  des  trois  éléments  des  mou- 
vements moléculaires. 

Lorsqu'on  chauffe  un  corps,  il  se  dilate,  et  sa  dila- 
tation est  proportionnelle  à  l'élévation  de  la  tempé- 
rature, c'est  même  de  cette  façon  que  l'on  mesure  la 
température  des  corps.  On  la  mesure  d'une  façon 
indirecte  par  le  moyen  d'une  énergie  latérale.  Le 
thermomètre  en  effet  ne  mesure  à  proprement  par- 
ler que  les  dilatations.  La  dilatation  n'est  pas  la 
môme  pour  les  divers  corps,  sauf  pour  les  gaz  et  les 
vapeurs  ;  sous  cet  état  en  effet,  qui  révèle  le  mieux 
les  qualités  de  la  matière,  la  dilatation  est  la  môme 
pour  la  même  élévation  de  température. 


En  résumé,  sous  quelque  état  que  l'on  cpnsidère 
la  matière,  on  peut  conclure,  que  lorsque  les  mouve- 
ments moléculaires  ne  sont  pas  contrariés,  le  nombre 
des  révolutions  de  la  molécule  est  proportionnel  au 
diamètre  orbitaire. 

Passons  à  la  rotation.  Ici  rien  ne  se  révèle,  il  fau- 
drait pouvoir  effectuer  des  expériences  d'attraction 
gravitative  en  laboratoire  ;  or  elles  sont  fort  diffi- 
ciles à  exécuter,  parce  qu'il  faut  manœuvrer  des 
masses  considérables  pour  obtenir  un  soupçon  d'at- 
traction. 

Nous  pouvons  aborder  un  seul  cas.  On  suppose, 
et  cela  est  nettement  visible  dans  les  aimants,  que 
dans  un  courant  électrique,  les  molëcules  sont 
orientées.  Or  ces  molécules  sont  animées  de  rotation 
et  le  débit  d'électricité  doit  être  lié  à  cette  rotation, 
s'il  n'en  est  la  conséquence  ;  donc  si  l'intensité  aug- 
mente, la  rotation  de  la  molécule  s'accentuera. 

Or  la  loi  de  Joule  nous  apprend  que  dans  un  fil 
siège  d'un  courant,  la  chaleur  est  proportionnelle 
au  carré  de  l'intensité,  c'est-à-dire  au  carré  du 
nombre  des  rotations. 

Nous  pouvons  donc,  complétant  la  relation  pré- 
cédente, énoncer  que  dans  un  corps  en  équilibre,  le 
nombre  des  révolutions  moléculaires  est  proportionnel 
à  la  fois  au  diamètre  de  l'orbite  et  au  carré  du  nombre 
des  rotations  ;  cette  loi  très  simple  suffit  à  classer 
les  énergies,  et  elle  rend  un  autre  compte  de  leurs 
transformations  et  de  leurs  équivalences. 

Aux  points  critiques,  c'est-à-dire  au  moment  des 
diangements  d'état,  il  arrivé  que  la  proportionna- 
lité est  rompue,  alors  la  dilatation  l'emporte,  la 
cohésion  est  détruite,  .et  le  corps  passe  de  l'état  so- 
lide à  l'état  liquide,  et  de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux. 

Nous  pouvons  d'ailleurs  suivre  cette  transforma- 
tion en  examinant  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  chauffe 
de  l'eau. 

De  zéro  à  100°  chaque  calorie  fournie  à  1  kilo- 
gramme d'eau  est  utilisée  pour  2/5  S  élevw  la  tem- 
pérature, c'est-à-dire  à  accroître  le  nombre  des  révo- 
lutions ou  vibrations  des  molécules,  et  pour  3/5,  soit 
plus  de  la  moitié,  à  dilater  l'eau,  c'est-à-dire  à  aug- 
menter le  diamètre  de  l'orbite. 

Lorsque  l'eau  est  à  100",  elle  ne  s'échauffe  plus, 
toute  la  chaleur  fournie  à  nouveau  est  consacrée  à 
la  seule  dilatation,  le  nombre  des  révolutions  ne  va-, 
riant  pas  ;  le  diamètre  de  l'orbite  devient  ainsi  douze 
fois  plus  considérable  environ,  et  537  calories  sont 
dépensées  à  cet  effet  ;  c'est  cette  dilatation  considé- 
rable qui  est  utilisée  à  pousser  le  piston  dans  les 
machines  à  vapeur. 

Lorsque  l'eau  est  complètement  réduite  en  vapeur, 
toute  chaleur  ou  toute  énergie  nouvelle  fournie  re- 
commence à  élever  la  température  et  à  dilater  la 
vapeur. 
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L'HOMME  FOSSILE  DE  KRAPLNA. 


Quant  à  l'afânité,  tantôt  la  chaleur  la  fait  naître  et 
tantôt  elle  la  détruit,  suivant  que  c'est  la  force  cen- 
trifuge où  la  force  d'attraction  qui  l'emporte. 

Équilibre  instable.  —  Il  peut  arriver  encore  que  la 
loi  précédente  soit  mise  en  défaut  lorsque  les  mou- 
vements moléculaires  se  modifient  dans  un  calme 
absolu  ;  la  moindre  cause,  le  moindre  ébranlement 
suffisent  alors  à  rétablir  l'équilibre. 

On  sait  que  l'on  peut  abdsser  la  température  de. 
l'eau  à  — 10"  ou — 20»  en  évitant  toute  commotion; 
les  mouvements  moléculaires  sont  alors  en  équilibre 
instable  parce  que  la  répartition  normale  des  éner- 
gies n'est  pas  observée,  aussi  le  moindre  ébranle- 
ment suffit-il  à  rétablir  cet  équilibre. 

Il  en  est  de  même  pour  une  solution  de  sulfate  de 
soude  saturée  à  chaud,  elle  peut  se  refroidir  sans  se 
.  Solidifier,  mais  le  simple  contact  d'une  poussière 
suffit  à  la  faire  cristalliser  instantanément. 

Certains  corps  sont  de  même  en  équilibre  instable, 
et  ne  se  maintiennent  en  cet  état  qu'à  la  condition 
que  rien  ne  viendra  le  troubler  ;  tels  sont  le  chlorure 
d'azote,  l'acétylène  et  tous  les  corps  détonants  en  gé- 
néral ;  ces  corps,  qui  ont  absorbé  de  la  chaleur  pour 
se  former,  détiennent  une  énergie  moléculaire  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  du  milieu  qui  les 
environne,  aussi  suffit-il  quelquefois  du  frôlement 
d'une  barbe  de  plume  pour  les  faire  exploser, 

Un  autre  exemple  d'instabilité  moléculaire  nous 
est  fourni  par  un  barreau  de  fer  doux  aimanté  ;  on 
sait,  ou  l'on  a  tout  au  moins  lieu  de  supposer,  que 
dans  un  aimant  les  molécules  sont  orientées  dans  le 
même  sens  ;  or  lorsque  le  fer  doux  n'est  plus  soumis 
à  l'influence  magnétique,  l'orientation  persiste,  il 
faut  appliquer  au  barreau  un  léger  choc  pour  re- 
mettre les  molécules  en  place  et  faire  disparaître 
l'aimantation. 

La  théorie  cinétique  de  la  matière  et  de  l'énergie 
que  nous  venons  d'exposer  rend  très  bien  compte  de 
tous  ces  faits  d'instabilité. 

Affinité.  —  Elle  rend  compte  aussi  de  l'affinité  ;  un 
atome  de  potassium  a  ses  mouvements  moléculaires, 
l'atome  d'oxygène  a  les  siens,  si  on  les  met  côte  à 
côte,  des  mouvements  se  produiront  mieux  en  équi- 
libre, plus  stables  que  les  précédents. 

L'affinité  de  deux  atomes  sera  d'autant  plus  consi- 
dérable, que  leurs  mouvements  moléculaires  seront 
plus  dissemblables,  c'est-à-dire  que  les  corps  auront 
des  propriétés  plus  différentes,  et  la  combinaison 
possédant  elle-même  des  mouvements  nouveaux,  ne 
ressemblera  non  plus  en  rien  aux  composants. 

Les  mouvements  moléculaires  ou  atomiques  sont 
en  effet  des  éléments  essentiels  et  peut-être  même 
prépondérants  des  qualités  de  la  matière. 

A.  Despaux. 


571. 

ANTHBOFOLOOIE 

L'homme*  fossile  de  Krapina(i). 

,  La  plus  grande  découverte  relative  aux  origines  d; 
l'homme,  qui  ait  été  faite  depuis  celle  de  Trinil,  estceU; 
de  Erapina  en  Croatie. 

Dans  la  falaise  droite  de  la  gorge  de  la  Erapiniu. 
exactement  en  amont  du  village  de  Krapina,  et  à  25  nô- 
tres au-dessus  du  ruisseau,  se  trouvait  naguère  entort 
un  éboulis  sableux,  produit  par  la  désagrégation  de  li 
roche  gréseuse.  L'exploitation  du  sable  pour  la  comlni(- 
tion  laissant  constater  la  présence  de  gros  ossemem-, 
H.  Gorjaaovl^  Kramberger,  professeur  de  géologie  etd: 
paléontologie  à  l'Université  d'Agram,  fut  averti  et  «ai 
mença  des  fouilles  régulières,  qui  occupèrent  sesta- 
cances  de  1901  et  1902. 

M.  Gorjanovi£  reconnut  que  l'ébonlis  était  un  ancies 
abri  sous  roche,  progressivement  recouvert  par  la  désa- 
grégation et  la  chute  du  plafond.  Le  gisement  arail  u( 
dizaine  de  mètres  de  puissance.  La  couche  infêrieure, 
d'un  mètre  d'épaisseur,  était  formée  de  gros  pmm 
surmontés  d'une  argile  sableuse,  dépôts  de  la  Krapinici, 
alors  qu'elle  coulait  à  un  niveau  de  25  mètres  supérieur 
i  celui  d'aujourd'hui.  Au-dessus  de  cette  couche  s'était 
accumulée  une  épaisse  masse  sableuse,  mêlée  de  blocs 
et  coupée  par  de  nombreux  foyers,  à  des  Dinani  tris 
différents.  Ces  foyers  excluent  toute  hypothèse  de  rema- 
niements et  donnent  une  valeur  documentaire  indiscu- 
table au  gisement  de  Erapina. 

Dans  les  foyers  et  dans  les  rejets  de  cuisine  qni  les 
entouraient,  furent  recueillis  d'innombrables  débris 
osseux  brisés  et  parfois  carbonisés.  Le  gisement  appar- 
tient donc  au  type  des  Eiôkkenmôddings,  plutit  qui 
celui  des  dépôts  de  cavernes.  Une  renferme  que  très  peu 
de  restes  attribuables  à  des  animaux  morts  surplace, 
Sauf  les  débris  de  Castor  de  la  couche  alluviale,  et  peut- 
être  les  Marmottes  et  autres  fouisseurs,  les  animais  out 
été  apportés  par  l'homme  pour  les  besoins  de  sa  nom- 
ture.  Cest  pourquoi  l'on  n'a  guère  trouvé  que  des  os 
isolés,  fracassés  et  bien  souvent  méconnaissables. 

Outre  l'Aigle  et  quelques  autres  oiseaai,et  uneTortuf 
(Emys),  il  a  été  possible  d'identifier  :  Canis  lupus,  Frsii< 
arctos,  spelseus,  Mustela  foina,  Lutra  vulgaris,  Felis,  Mf- 
iotnys  marmotta,  Castor  fiber,  Cricetus  frumentarius,  £?«"' 
caballus,  Rhinocéros  tichorhinus,  Stis  scrofa  fenis,  Cenf> 
elaphus,  capreolus,  euryceros,  Bas  primigenius,  Hmo. 


(1)  Der  paliiolithische  Mensch  und  seine  Zeitgenasseii  w 
ciemDiluviumvon  Krapina  in  Kroatien,patH.E.aTl  GorjanoTï 
Kramberger,  professeur  de  géologie  et  de  paléontologie  a 
Agram  (Milleilungen  der  anthrop.  Gesellschafl  in  U'"i>n,  nu 
(1901),  p.  164-197,  i  planches  et  13  flg.  dans  le  teife'-  ■>«'*• 
trag  {Milleilungen,  xxxii  (1902),  p.  189-216,  Iplanohes  et  '  «-'■ 
dans  le  texte).  Tirage  à  part  en  vente  aux  bureaux  de  la  S"- 
ciété,  à  Vienne. 
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Certaines  espèces,  Vrsus  arctos,  Mustela,  Felis,  Lutra, 
Cricelus,  Equus,  Cervus  dÎTers,  Sus  scrofa,  ne  sont  repré- 
sentées que  par  quelques  débrU  ou  par  un  seul.  Les 
espèces  abondantes  sont  Ursus  spelssus,fTès  da  1 000  piè- 
ces, Arctomys,  Fiber,  Rhinocéros  iichorhinus,  Bas  primige- 
nius  et  Homo.  On  n'a  pas  retrouvé  E.  primigenius,  le 
compagQon  ordinaire  du  Rh.  tichorhinus,  ■peut-être  parce 
que  son  volume  ne  permettait  pas  de  l'apporter,  môme 
par  parties,  à  l'intérieur  de  l'abri. 

Le  Rk.  tichorhinus,  trouvé  à  tous  les  niveaux,  l'Vrsus 
spelxus,  abondant  surtout  dans  .les  couches  supérieures, 
la  Marmotte  dont  la  présence  à  une  altitude  de  moins  de 
400  mètres  est  très  significative,  donnent  à  cette  faune 
un  cachet  caractéristique  de  faune  froide.  La  présence 
du  Rh.  tichorhinus  localise  dans  le  temps  le  remplissage 
de  l'abri.  Ce  remplissage  a  dû  avoir  lieu  entre  le  com- 
mencement du  3*  glaciaire,  date  de.  la  première  appari- 
tion de  ce  Rhinocéros,  et  la  fin  du  4°,  date  de  son  ex- 
tinction. La  présence  de  rares  débris  de  faune  tempérée 
comme  le  Chevreuil,  permet  de  supposer  que  ce  remplis- 
sage date  plutôt  du  commencement  du  3'  glaciaire,  car 
les  espèces  de  faune  tempérée  n'ont  guère  reparu  ensuite 
avant  la  fin  des  temps  magdaléniens.  M.  Gorjanovi£  com- 
pare la  faune  à  celle  de  Taubach,  qui  est  du  2°  inter- 
glaciaire, mais  le  caractère  de  la  faune  de  Krapina  me 
parait  bien  plus  boréal,  et  je  placerais  Krapina  aussitôt 
après  Taubach,  au  début  du  3'  glaciaire,  en  synchronisme 
avec  le  Campinien  de  Rutot,  et  avec  l'industrie  acheu- 
léenne. 

Cest  la  première  fois  que  de  nombreux  débris  humains 
ont  été  trouvés  dans  une  couche  de  cette  époque.  Tau- 
bach avait  fourni  deux  dents  assez  simiennes  par  leurs 
plis  nombreux,  mais  aucun  fragment  de  cr&ne.  Quant 
au  Pithecanthropui  Weanderthaknsis,  on  l'a  presque  tou- 
jours trouvé  dans  un  lœss  un  peu  plus  récent,  moustié- 
rien. 

Dans  le  temps,  l'homme  de  Krapina  s'intercalerait 
donc  entre  Pithecanthropus  erectus  Dub.,  de  Java,  et 
P.  Neander'halensis  King,  du  pléistocène  moyen  d'Eu- 
rope. Comme  type  il  est  complètement  différent  de  l'un 
et  de  l'antre.  C'est  bien  aussi  un  Pithecanthropus,  il  en  a 
les  orbites  en  lunettes,  la  platycéphalie,  l'inion  coudé  si 
caractéristique,  mais  la  forme  du  cr&ne  est  autre.  Aussi 
Gorjanoviô  l'a-t-il  baptisé  Krapinensis,  en  le°  rapportant 
comme  variété  à  Jleanderthalensis. 

La  reconstitution  de  l'homme  fossile  de  Krapina,  tra- 
vail très  difficile,  fait  honneur  à  la  patience  et  à  l'esprit 
ingénieux  du  paléontologiste  d'Âgram.  On  n'a  pas  oublié 
que  les  ossements  humains  provenaient  de  débris  de  cui- 
sine, et  pour  tout  dire,  de  rebuts  d'anthropophages. 
Malgré  l'abondance  des  restes,  115  fragments  de  créLne, 
beaucoup  de  morceaux  de  face  et  de  mâchoires,  nombre 
de  dents  et  des  débris  de  tronc  et  de  membres,  la  recon- 
stitution de  fragments  ainsi  brisés,  souvent  calcinés, 
devenait  une  tâche  presque  impossible.  En  appliquant 


une.  méthode  indirecte  empruntée  à  Schwalbe,  Gorja- 
novic  est  arrivé  à  flgurer  un  crâne  schématique,  sur  le- 
quel il  a  pris  les  mesures  suivantes  :  longueur  maximum 
197°>'*,5,largeur  maximum  169,  hauteur  de  la  calotte  83,5 
longueur  de  la  glabelle  au  lambda  180,5,  indice  cépha- 
lique  85,5,  angle  frontal  66°. 

L'indice  céphalique  est  fortement  brachycéphale,  diffé- 
rence profonde  avec  les  P.  erectus  et  Neanderthalensis.  11 
serait  bien  plus  brachycéphale  sans  la  visière  formée 
par  les  orbites,  qui  chez  les  anthropoïdes  et  les  Pithe- 
canthropus augmente  la  longueur  du  crâne. 

Malgré  la  longueur  et  la  largeur  considérables  du 
crâne,  le  volume  cérébral  devait  être  bien  médiocre, 
mais  plus  grand  que  chez  les  autres  Pithecanthropus.  Les 
os'très  épais,  l'exagération  de  la  longueur  par  les  lu- 
nettes et  par  l'inion,  l'aplatissement  du  dessous  du  crâne, 
s'ajoutant  à  une  platycéphalie  supérieure  très  forte,  ne 
permettent  pas  d'attribuer  au  cerveau  un  développement 
en  rapport  avec  celui  auquel  feraient  songer  les  dimen- 
sions extérieures. 

Le  profil  du  crâne,  par  sa  courbe  régulière  4  renfle- 
ment maximum  au  vertex,  rappelle  celui  du  P.  erectus. 
11  est  seulement  plus  convexe.  Il  difTère  davantage  de 
celui  du  P.  Neanderthalensis,  dont  la  courbe  est  faite  de 
segments  raccordés,  et  dont  la  hauteur  maximum  est  un 
peu  plus  reculée  vers  l'inion.  Au-dessous  de  l'inion, 
marqué  par  le  coude  brusque  caractéristique  des  Pithe- 
canthropus,Yoccipltal  revient  vivement  en  avant,  presque 
sans  courbure.  La'  région  obéliaque  est  déprimée.  En 
norma  verlicalis,  la  plus  grande  largeur  est  encore  au 
milieu  du  crâne,  tandis  qu'elle  est  très  en  arrière  chez 
P.  Neanderthalensis.  Les  courbes  latérales  sont  très  ré- 
gulières, très  convexes,  et  par  suite  le  front  se  trouve 
relativement  étroit  malgré  la  largeur  du  crâne.  Les 
.  apophyses  mastoïdes  sont  très  peu  développées. 

Les' orbites  sont  en  lunettes,  encore  plus  saillantes 
que  chez  les  autres  Pithecanthropus,  même  que  chez 
erectus.  Les  apophyses  orbitaires  externes  sont  fortes  et 
presque  aussi  horizontales  que  chez  Homo  spelxus,  la 
race  de  Cro-Magnon.  L'orbite  pouvait  donc  être  micro- 
sème,  mais  comme  il  n'a  pas  été  retrouvé  de  bord  infé- 
rieur, on  ne  pourrait  l'affirmer.  Le  front,  commençant 
très  en  retrait  derrière  ces  orbites,  est  moins  fuyant  que 
chez  les  autres  Pithecanthropus,  la  courbe  qui  se  déve- 
loppe de  l'ophryon  à  l'inion  étant  plus  régulière,  et  la 
hauteur  maximum  plus  rapprochée  du  frontal.  La  partie 
moyenne  de  la  face  n'a  pu  être  étudiée,  par  suite  de 
l'insuffisance  deà  fragments,  mais  la  partie  inférieure  du 
nez,  large,  munie  à  la  fois  d'une  forte  épine  et  de  gout- 
tières simiennes  très  accusées,  permet  de  supposer  que  le 
nez  était  platyrhinien.  La  mâchoire  supérieure,  courte 
et  large,  à  peine  prognathe,  porte  une  arcade  dentaire 
presque  demi-circulaire,  comme  on  peut  le  voir  en  com- 
plétant l'une  par  l'autre,  par  calque  et  superposition, 
les'flg.  1-2  de  la  planche  2  du  premier  mémoire  de  Gor- 
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janori)'.  Cette  disposition  de  l'arcade  dentaire,  conforme 
&  celle  des  races  les  plus  êievâes  de  nos  jours,  est  com- 
mandée par  la  très  grande  largeur  du  crâne.  La  mâ- 
choire inférieure  au  contraire,  encore  plus  dépourvue 
de  menton  et  plus  fuyante  que  celle  du  P.  Neandertha- 
lensis,  est  tout  à  fait  bestiale. 

Les  dents,  très  grandes,  fort  neltemont  plissées  et 
ridulées,  comme  celles  des  anthropoïdes,  sont  très  re- 
marquables. GorjanoTic  en  a  reproduit  de  nombreuses 
photographies,  très  agrandies,  qui  permettent  une  étude 
facile.  Ces  dents  accusent  plus  d'analogies  ayec  celles 
des  Anthropodus  pliocènes,  ou  avec  celles  de  l'homme 
fossile  de  Taubach,  qu'avec  celles  des  Homo. 


Les  os  longs  n'ont  pu  être  reconstitués,  et  les  parties 
du  squelette  autres  que  la  tête  sont  à  peu  près  io- 
connues,  vu  l'état  des  fragments  qui  ont  pu  être  ides- 
tiflës. 

L'abri  de  Erapina  a  fourni  quelques  éclats  de  pkrr; 
que  l'on  peut  supposer  avoir  été  fabriqués,  retouchés 
ou  utilisés.  Gorjanoviê  a  figuré  les  moins  discutable!, 
qui  rentrent  dans  les  formes  de  passsige  du  mesTinieii 
au  moustiérien,  comme  on  en  troave  dans  les  dépAtsà 
la  fin  du  2*  interglaciaire,  chelléeos  ou  acheuléens. 
Ce  sont  des  grattoirs  ou  des  pointes,  mais  il  n'j  a  pas  de 
coups-de-poing  ui  d'autres  pièces  typiques.  Nous  igiic- 
rons  si  ces  instruments  rudimentaires  ont  servi  ani  mao- 


P.  Xtanderthaientis. 


Fig.  M. 


P.  Ereclut. 
Profils  verticaux  et  latéraux  du  cr&ue  des  Pithecanl/iropiis. 


P.  KrapinmsU. 


geurs  ou  aux  mangés,  et  encore  plus  si  ces  mangeurs 
étaient  de  l'espèce  des  mangés. 

La  découverte  de  Krapina  nous  met  ainsi  en  présence 
d'un  type  préhumain  tout  à  fait  nouveau.  J'ai  pensé  un 
instant  à  identifier  le  fossile  de  Krapina  avec  l'anthro- 
poïde gravé  sur  une  plaque  du  Mas  d'Azil,  figurée  par 
M.  Piette  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'Anthropo- 
logie de  Paris,  1902,  p.  772.  Cet  être  à  museau  long  et 
pointu  garni  de  favoris  est  bien  un  primate,  les  contours 
généraux,  la  forme  des  membres,  le  pénis  libre  ne  lais- 
sent aucun  doute.  La  nuque  sans  saillie  suppose  un 
crâne  brachycéphale,  mais  la  face  est  aussi  différente 
que  possible  de  celle  de  notre  Fithecanthropus.  11  s'agit 
donc  d'une  espèce  encore  inconnue,  et  d'ailleurs  la  gra- 
vure est  du  4"  interglaciaire,  époque  à  laquelle  le  P.  Kra- 
pinensis  devait  être  déjà  transformé  en  Homo  véritable. 
Le  crâne  brachycéphale  de  la  Truchère,  qui  pourrait 
être  contemporain  des  fragments  de  Krapina,  ne  peut 
davantage  donner  lieu  à  une  comparaison  :  il  est  nette- 
ment humain,  d'une  structure  toute  moderne. 

On  ne  peut  pas  étudier  le  crâne  du  P.  Krapinensis  sans 
être  frappé  de  ses  analogies  profondes  avec  celui  de 


l'Homo  Alpinus.  Les  affinités  sont  bien  plus  gnnies 
qu'entre  ceux  du  P.  Neanderthalensis  et  des  races  doli- 
chocéphales paléolithiques  de  l'Europe  occidentale.  Dé- 
gagé de  ses  lunettes  d'anthropoïde,  gonflé  par  un  cer 
veau  plus  volumineux,  le  crâne  de  l'homme  de  Krapina 
ne  différerait  point  du  crâne  globuleux  du  Lapon,  on 
de  celui  de  l'Auvergnat  typique  de  Broca,  l'X/pi»"' 
parfait  dont  tous  les  traités  d'anthropologie  se  repassent 
la  figure.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  méplat  sus-iniaqae,  si 
caractéristique  de  VAlpinus,  qui  ne  se  retrouve  che; 
P.  Krapinensis,  et  même  accusé  par  une  véritable  dépres- 
sion. La  face  concorde,  chez  les  deux  types,  autant  que 
le  crâne,  et  l'on  ne  peut  trouver  a  priori  aucune  objec- 
tion à  l'hypothèse  qui  ferait  de  l'homme  de  Krapina 
le  père,  l'oncle  ou  l'aïeul  de  nos  brachycéphales. 

Si  l'on  remarque,  en  outre,  que  Krapina  se  trouTC 
juste  au  centre  de  la  région  brachycéphale  de  l'Europe, 
on  arrive  à  se  demander  si  la  région  orientale  des  A'P*^' 
et  peut-être  les  Balkans,  n'auraient  pas  été  déjà  peu- 
plés, il  y  a  quelque  cent  mille  ans,  par  les  ancêtres  des 
habitants  actuels  du  pays,  et  si  les  brachycéphales  ne  s 
sont  pas  irradiés  autour  de  cette  région  sur  l'Europe 
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l'Asie,  comme  les  dolichocéphales  blonds  paraissent 
l'avoir  fait  autour  de  la  grande  plaine  du  Nord. 

U  n'est  plus  douteux,  en  tout  cas,  que  la  bracfaycé- 
phalie  soit  une  forme  crânienne  remontant  aux  âges  les 
plus  reculés.  Toutes  les  théories  sur  la  transformation 
du  crâne  dolichocéphale  en  crâne  brachycéphale,  sous 
des  influences  diverses,  sont  désormais  superflues.  Le 
fait  matériel  est  li  :  dès  les  temps  les  plus  anciens^ 
avant  que  l'homme  fût  homme,  il  y  avait  des  raoes  bra- 
chycéphales  et  d'autres  dolichocéphales.  Déjà  le  crâne 
contesté  de  la  Truchëre,  les  crânes  brachycéphales  mag- 
daléniens d'Estagel,  nous  avaient  habitués  à  l'idée  de  U 
coexistence  de  brachycéphales  avec  les  races  délicfaocé- 
phales  paléolithiques.  Le  fait  est  prouvé  désormais  pour 
le  stade  préhumaia  lui-même,  il  y  a  eu  des  Pithécan- 
thropes à  crâne  court  et  d'autres  à  crâne  long.' 

La  découverte  de  Krapina  nous  aj^rte  probablement 
aussi  la  solution  d'une  énigme  qui'  ne  laissait  pas  de 
préoccuper  les  biologistes.  C'est  un  fai.t  de  statibtique 
que,  malgré  le  croisement  incessant  et  la  parfaite  pan- 
mixie,  nos  .brachycéphales  et  nos  dolichocéphales  ne 
parviennent  pas  à  se  fondre  dans  un  type  mixte  et  fixé. 
La  dislocation  des  caractères  défait  sans  cesse  ce  que  le 
hasard  des  unions  à  fait.  Au  milieu  des  innombrables 
intermédiaires,  il  reste  toujours  une  proportion  d'indi- 
vidus de  type  Europieus  et  de  type  Alpinus,  représentant 
les  deux  races  principales  de  nos  populations,  et  ces 
Europœus,  ces  Alpinus,  ne  proviennent  nullement,  de 
père  en  fils,  d'individus  de  race  pure,  mais  de  gens  aussi 
croisés  que  possible.  Ce  retour  persistant  est  caractéris- 
tique des  hybrides.  Difficile  à  expliquer  avec  la  théorie 
munogéuiste,  il  se  comprend  fort  bien  si  les  deux  types 
dérivent  de  deux  souches  depuis  longtemps  séparées.  Si 
nos  brachycéphales  descendent  d'une  autre  espèce  de 
Pitkecanthropus  que  les  dolichocéphales,  tout  s'explique, 
et  cette  différence  d'espèce, irréductible  après  cent  mille 
ans,  etpeut'-étre  plus,  de  croisements  répétés,  ne  laisse 
guère  de  probabilité  â  une  fusion  définitive. 


G.  DE  Lapouge. 
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Les  daagars  d«  l'addition  des  antiseptiques 
aux  aliments. 

Dans  une  intéressante  conférence  faite  au  Congrès  de 
Médecine  qui  s'est  tenu  récemment  â  Madrid,  if.  P. 
hrouardel  a  attiré  l'attention  sur  l'augmentation  de  fré- 
quence des  intoxications  dues  à  l'addition  aux  aliments 
et  aux  boissons  de  substances  étrangères,  et  notamment 
de  substances  antiseptiques. 

M.  Brouardel,  entre  autres  questions,  a  examiné  celle-ci: 


L'adjonction  d'antiseptiques  aux  substances  alimentaires 
constitue-t-elle  une  falsification?  — Certainement  oui,  a 
répondu  M.  Brouardel. 

On  a  beau  objecter  que  l'aliment  vendu  est  bien  celui 
qui  a  été  annoncé  et  que  l'antiseptique,  en  quantité  in- 
signifiante, n'a  été  employé  que  pour  empêcher  les  fer- 
mentations nuisibles  ou  les  arrêter  ;  il  est  évident  que  la 
substance  alimentaire  n'existe  plus  dans  son  état  normal, 
naturel,  et  nous  sommes  en  droit  de  penser  que  si  le 
vendeur  a  éprouvé  le  besoin  d'antiseptiser  l'aliment, 
c'est  qu'il  y  avait  déjà  constaté  un  début  de  fermentation 
ou  de  putréfaction  qui  lui  enlevait  une  partie  de  sa  va- 
leur marchande. 

La  grande  défense  des  industriels  qui  ajoutent  des 
antiseptiques  aux  aliments  est  la  suivante  :  La  dose  em- 
■  ployée  est  trop  petife  pour  être  nuisible. 

Suivant  la  formule  de  Claude  Bernard,  la  plupart  des 
antiseptiques  sont  des  poisons,  puisque,  d'après  lui,  doi- 
vent être  qualifiées  poison  toutes  les  substances  qui,  â 
raison  de  leur  constitution  chimique  ou  physique,  ne 
peuvent  entrer  dans  la  composition  du  sang,  et  ne  sau- 
raient pénétrer  dans  l'organisme  et  y  séjourner  sans 
causer  des  désordres  passagers  ou  durables. 

Or  est-il  possible  d'affirmer  que  les  antiseptiques  tra- 
versent l'organisme  sans  y  occasionner  de  troubles  ?I1 
est  évident  que  si,  par  hasard,  un  homme  ingère  une 
minime  quantité  d'acide  salicylique  ou  de  saccharine,  le 
désordre  sera  de  peu  de  durée  et  même  insaisissable, 
mais  il  n'en  sera  pas  de  même,  si  cette  dose  est  ingérée 
d'une  façon  répétée,  continue. 

Une  question  importante  se  pose.  L'action  des  sub- 
stances toxiques  est  essentiellement  variable  suivant  le 
mode  d'ingestion.  20  centigrammes  d'acide  arsénieux 
pris  en  une  fois  causeront  un  empoisonnement  aigu  avec 
vomissements,  diarrhée,  etc.  ;  la  même  quantité  de  toxi- 
que prise  à  dose  médicamenteuse  journalière,  en  trois 
semaines,  aura  un  heureux  effet  sur  la  santé  ;  mais  si  ce 
traitement  est  trop  prolongé,  nous  verrons  survenir  des 
accideats  d'intoxication  chronique,  qui  ne  seront  en  rien 
comparables  à  ceux  de  l'intoxication  aiguë  :  érythème, 
conjonctivite,  mélanose,  kératose,  paralysie,  etc. 

Le  calomel  est  souvent  employé  chez  les  enfants  soit 
comme  purgatif,  soit  comme  anthelminthique,  &  la  dose 
de  50  centigrammes,  et  l'on  n'observe  aucun  signe  d'in- 
toxication ;  au  contraire,  si  cette  même  quantité  de  sel 
mercureux  est  ingérée  à  doses  réfractées  :  10  centi- 
grammes toutes  les  deux  heures,  on  n'aura  pas  d'effet 
purgatif  et  on  constatera  rapidement  des  symptdmes 
d'intoxication . 

Un  point  est  donc  nettement  dégagé  :  Une  substance 
donnée  à  petites  doses  journalières  pendant  longtemps, 
peut  traduire  ses  effets  toxiques  par  des  symplôraes  diffé- 
rents de  ceux  que  provoquera  la  même  substance  donnée 
en  une  fois,  à  dose  médicaimentcuse. 

Autre  question  traitée  par  M.  Brouardel:  là  dose  in- 
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gérée  est-elle  si  petite  que  le  disent  les  falsificateurs  ?  —  Ce 
qu'il  faut  voir,  ce  n'est  pas  la  quantité  ajoutée  à  un  ali- 
ment donné,  mais  la  dose  totale  quotidiennement  ab- 
sorbée par  une  personne  qui  se  nourrit  de  substances 
alimentaires  conservées  k  l'aide  d'antiseptiques. 
'  Les  substances  employées  sont  des  antiseptiques  fai- 
bles, dont  l'action  antifermentescible  n'est  que  tempo- 
raire. La  preuve  nous  en  est  fournie  par  l'un  des  antisep- 
tiquesles  plus  fréquemment  employés,  l'acide  salicylique. 

Quand  la  question  de  l'acide  salicylique  vint  en  dis- 
cussion devant  le  Comité  consultatif  d'hygiène,  les  dé- 
fenseurs de  la  conservation  des  aliments  à  l'aide  de  cette 
snbstance  prétendirent  que,  dût-on  ne  boire  et  ne  manger 
que  des  substances  salicylées,  on  n'arriverait  i  la  fin  de 
la  journée  qu'à  une  absorption  maximum  de  50  à  60  cen- 
tigrammes. 

D'après  eux,  la  dose  maximum  qui  devait  être  ajoutée 
au  vin,  à  la  bière,  au  lait,  ainsi  qu'aux  sirops  et  aux  li- 
queurs sucrées  pour  en  empêcher  la  fermentation,  ne 
dépassait  jamais  10  à  15  grammes  par  hectolitre,  soit  10 
k  15  centigrammes  par  litre.  Pour  le  beurre,  les  confi- 
tures, les  conserves  de  fruits,  la  dose  ordinaire  était  de 
15  centigrammes  par  kilogramme.  Cependant,  dans  son 
rapport  au  Comité  consultatif  d'hygiène,  Dnbrisay,  s'ap- 
puyant  sur'  de  nombreuses  analyses  faites  par  Girard  au 
Laboratoire  municipal,  put  prouver,  chiffres  en  mains,  la 
fausseté  de  ces  assertions.  Dans  ces  analyses  on  trouve  : 

Vin 1,60  à  2  '    par  litre. 

Cidre 0,25  à  0,50      — 

Bière 0,25  &  1,25      — 

Sirop  et  liqueurs  sucrées.  .  0,50  h  1,50      — 

Lait 0,25  à  0,85      — 

Beurre 0,50  h  1,60  par  kilog. 

Confitures,  fruits  conservés.  0,20  è.  0,90      — 

La  présence  de  cette  quantité  considérable  d'acide  sa- 
licylique provient  de  ce  que  l'action  de  cette 'substance, 
comme  celle  de  tous  les  antiseptiques  faibles,  n'est  que 
temporaire,  et  qu'une  seule  addition  n'étant  pas  suffi- 
sante pour  assurer  la  conservation  pendant  le  temps  né- 
cessaire, le  vendeur  est  obligé  d'ajouter  plusieurs  doses 
successives. 

Dans  ces  conditions,  un  homme  qui  absorberait  dans 
sa  journée  2  litres  de  bière  et  1  litre  de  lait,  prendrait 
une  dose  d'acide  salicylique  non  pas  de  60  centigrammes, 
mais  de  3  ou  4  grammes,  ce  qui  est  loin  d'être  insigni- 
fiant pour  l'organisme.  Si  &  cette  dose  d'acide  salicylique 
on  ajoute  celles  que  peuvent  contenir  le  vin,  la  viande,  le 
poisson,  les  sucreries,  etc.,  on  est  loin  des  petites  doses 
que  l'on  voulait  bien  avouer. 

Les  intéressés  avaient  demandé  au  Gouvernement  de 
fixer  une  dose  maximum  légale  et  de  dire  quelle  quantité 
de  chaque  antiseptique  pourrait  être  tolérée  dans  les 
substances  alimentaires.  Cela  est  absolument  impossible  : 
quand  la  loi  tolère,  les  abus  suivent  et  il  devient  bien 
flifflcile  de  les  réprimer. 


Vmux  du  Congrès  de  1900.  —  En  France,  la  jurispru- 
dence concernant  l'emploi  des  antiseptiques  pour  la  con- 
servation des  denrées  alimentaires  n'est  pas  définitive- 
ment établie,  et  dans  bien  des  cas  les  juges  ont  hésité  à 
considérer  cette  pratique  comme  justiciable  des  lois  de 
1851  et  1855.  concernant  les  falsifications. 

Au  Congrès  international  de  médecine  légale  de  1900, 
à  la  suite  du  rapport  présenté  par  MM.  Brouardel  et  Gab. 
Pouchet,  le  Congrès  a  émis  le  vœu  suivant  : 

«  Le  Congrès  —  étant  donnés  les  accidents,  signalés 
par  les  auteurs  des  différents  pays,  résultant  de  l'usage 
habituel  des  aliments  et  des  boissons  dont  la  conserva- 
tion a  été  assurée  par  des  agents  chimiques  —  émet  le 
voeu  que  l'emploi  de  cesproduits  (borax,  acide  salicylique, 
formol,  saccharine)  soit  interdit  dans  les  matières  ali- 
mentaires. > 

La  même  question  est  revenue  en  discussion  au  Con- 
grès international  d'hygiène  de  1900,  à  la  suite  d'un 
rapport  de  M.  Bordas  et  le  vœu  suivant  fut  voté  : 

«  Il  y  a  lieu  d'interdire  l'emploi  de  tout  antiseptique 
pour  la  conservation  des  «diments  ou  des  boissons.  » 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  substances 
antiseptiques  employées  pour  la  conservation  des  ali- 
ments, en  voici,  d'après  M.  Brouardel,  l'énumération, 
ainsi  que  les  principaux  noms  sous  lesquels  on  les 
trouve  dans  le  commerce  : 

PlAtre. 

Emploi.  .  .  I   Vins. 

j,  \  2  grammes  au  maximum  par  litre.  Tolérance 

(      en  vertu  de  la  circulaire  du  27  juillet  1880. 

Acide  salicylique  et  salicylate  de  soude. 

(latenlietioD  eo  vertu  de  la  circalnlre  du  7  février  1881.; 

Emoloi  i  ^^"^^  cidre,  bière,  sirops,   lait,  confitures. 

P  "  •  •  •  j      beurre,  etc. 

gr.  gr. 

Vin 1,60  à  2     par  litre. 

Cidre 0,25  à  0,50        — 

Bière 0,25  &  1,25       — 

Doses.  .  .  .  l  Sirops 0,50  à  1,50'      — 

Lait 0,25  à  0,85        — 

Beurre 0,50  à  1,60  par  kilo. 

Confitures.  .  .   .  0,20  &  0,90        — 

Acide  borique  et  borax. 

(Interdiction  en  vertu  de  ta  circulaire  du  11  juHlet  I8>l.) 

I  Poudre  conservatrice.  \ 
Fleur  de  conserve  .   .  j  Contiennent  environ 
Antiferment \  50  p.  100 

Le  Sational l       d'antiseptique. 
Préservatif 1 

Emploi ...  I   Viandes,  poissons,  beurre,  vins. 

iLes  viandes  et  poissons  sont  trempés  dan< 
une  solution  ou  saupoudrés. 
Lés  vins  contiennent  de  10  &  30    gramme> 
par  hectolitre. 

Sacctiarlae. 

Sucre  Iriatomique. 
OEnanthine. 

synonymes.  ^  g-'; 

Dulcine. 
Cristallose. 
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Emploi.  . 
Doses. .  ' . 


Synonymes. 


Emploi. 


Doses. 


Vins,  bière,  sirops,  liqueurs,  confiseries  et 

pâtisseries. 
Variables,  pouvant  dépasser  2  grammes  par 

litre  dans  les  sirops.  Employé  en  poudre 

dans  les  g&teaux  et  pâtisseries. 

Suintes  et  bisulfites. 

Conservateur  Go«r(/(znr=  Bisulfite  de  potasse 

et  (artre. 
Oryio/ =  Sulfite  de  soude  cristallisé. 
Malophile  =  Bisulfite  et  gélatine. 

ia.  Sulfite  de  potasse  et 
tartre. 
b.  Bisulfite  alcalin. 

Aperlot  =  Sulfite  et  sulfate  de  potasse  et 
tartre. 

Cachets  pastilles  Lux  ^  Bisulfite  de  potasse 
et  gomme. 

Feitnentidde  Qram  =  Bisulfite  de  potasse  et 
gomme. 

Coop/ra/eur  =:  Bisulfite  de  chaux. 

Vins,  bière,  rarement  les  viandes. 

Bisulfites  contenant  8  p.  100  d'acide  sulfu- 
reux :=  375  centimètres  cubes  par  hecto- 
litre. 

Sulfites  contenant  H  p.  100  d'acide  sulfu- 

.  reux  =:  10  à  20  grammes  par  hectolitre. 


Fluorures.  —  Fluosilicates.  Fluoborates. 


Synonymes. 

Emploi.  .  . 
Doses. .  .   . 


Cfirysoléine  =  Fluorure  de  sodium. 
Conservateur  =  Fluosilicate  de  soude. 
Antiseptique  solide  :=  Fluosilicate  de  soude. 
L'Allavoire  =  Fluoborate  de  soude. 
Remarcol  =  Fluorure  de  sodium. 
Vins,  vermouth,  laits,  beurre. 
Pour   la   conservation   des  vins,   de   20   à 
25  grammes  par  hectolitre. 

Formol. 


vlnterdlctlon  en  T«r(tB  An  eireulaSres  de*  30  ««ptcnbre  et  18  octobre  1M7.) 

Aldéhyde  formique,  20  gr. 

par  litre. 
Produit  saponiflable  à 
Formalin.  .  .  \      odeur  d'acétate  d'amyle 
1«',80. 
Acidité  en  acide  acétique 
Of-.oe. 
Lactine  Gengaire. 
Lait,  vin,  bière,  sirops,  etc. 
1°  Une  cuillerée  à  soupe  de  formalin  pour 

10  litres  de  lait,  crème,  etc. 
2°  Un  litre  pour  la  conservation  de   150  à 
SO  litres  de  vin,  bière,  limonade,  sirops,  etc., 
suivant  la  qualité. 


Synonymes. 


Emploi. 


Doses. , 


Sels  de  soude  et  de  potasse. 

Chlorure  de  sodium  et  azotate  de  potasoe  ou  sel  Montégut 

(viandes). 
Lessive  de  potasse  =  Régénérateur  (vins). 
Hypochlorite  de  soude  =  Liqueur  de  Labarraque  (viandes). 


CAUSEBIE  BIBLIOGBAPHIQUE 

Traité  de  toxicologie,  par  L.  Lewin,  traduit  et  annoté  par 
G.  PoDCBKT.  —  Un  vol.  in-8*  de  1120  pages;  avec  figures  et 
une  planche  chromo-lithographiée ;  Paris,  Doin,  1903.  — 
Prix  :  20  francs. 

Un  traité  de  toxicologie,  pour  être  complet,  ne  saurait 
aujourd'hui  être  limité,  comme  il  y  a  quelque  vingt  ans, 
à  l'étude  des  poisons  proprement  dits,  à  la  médecine 
légale  et  &  l'hygiène  industrielle. 

D'une  part,  le  nombre  des  intoxications  médicameu' 
teuses  a  considérablement  augmenté,  en  raison  de  l'appa- 
rition, en  thérapeutique,  de  nombreuses  substances, 
généralement  assez  mal  étudiées  au  point  de  vue  physio- 
gique  ;  et,  d'autre  part,  la  toxicologie  doit  être  l'auxiliaire 
de  la  pathologie,  par  l'explication  qu'elle  peut  fournir  i 
cette  dernière  du  mécanis^me  et  de  la  nature  de  bien  des 
affections,  qu'il  faut  considérer  comme  des  intoxications. 

Le  traité  de  M.  L.  Lewin,  professeur  à  l'Université  de 
Berlin,  a  été  conçu  en  tenant  compte  de  ces  considéra- 
tions, et  quelque  étendue  qu'en  soit  ainsi  devenue  la  ma- 
tière, l'auteur  a  réussi,  il  faut  le  reconnaître  et  l'en  féli- 
citer, à  être  complet,  tout  en  se  tenant  au  courant  des 
travaux  les  plus  récents.  M.  Lewin  est  d'ailleurs  un  expé- 
rimentateur, et  ses  contributions  personnelles  à  la  toxi- 
cologie sont  des  plus  importantes,  a  J'eepère,  dit  l'auteur 
dans  sa  préface,  que  ce  livre,  qui,  le  premier,  contient 
l'exposé  aussi  complet  et  étendu  que  possible  de  toutes 
les  substances  toxiques  de  la  terre,  sera  utile  et  excitera 
de  nouvelles  recherches,  aussi  bien  dans  les  sciences  qui, 
comme  la  chimie,  la  botanique  et  la  zoologie,  ont  des 
connexions  si  intimes  avec  la  médecine,  que  de  la  part 
de  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  cette  partie 
de  l'étude  pratique  de  la  nature.  » 

Ces  personnes,  en  France,  seront  donc  reconnaissantes 
à  M.  G.  Pouchet  de  l'excellente  traduction  qu'il  leur  oiTre 
du  traité  de  M.  Lewin;  M.  Pouchet  ne  s'est  d'ailleurs  pas 
borné  à  une  simple  traduction  ;  mais,  dans  des  annota- 
tions et  commentaires,  il  a  exposé  ses  idées  personnelles 
sur  certains  points,  et  reproduit'les  résultais  de  travaux 
effectués  dans  le  but  d'élucider  certaines  questions  encore 
indécises.  Si  ces  appréciations  diffèrent  parfois  de  celles 
de  M.  Lewin  sur  des  points  d'intérêt  secondaire,  auteur 
et  traducteur  sont  cependant  toujours  d'accord  sur  les 
questions  principales,  et  notamment  sur  la  nécessité  de 
considérer  la  toxicologie  aux  points  de  vue  biologique 
et  physiologique  plus  particulièrement  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici  danà  la  plupart  des  traités  où  le  point  de  vue 
chimique  est  surtout  étudié. 

Il  est  en  effet  certain  que  l'organisme  animal  est,  dans 
maintes  circonstances,  un  réactif  infiniment  plus  délicat 
et  sensible  que  les  plus  délicates  réactions  chimiques, 
et  pour  la  détermination  de  certains  poisons  d'origine 
organique,  nulle  réaction  chimique  n'offre  la  certitude 
d'une  expérimentation  physiologique  bien  conduite. 

M.  Lewin,  considérant  la  toxicologie  à  ces  points  de 
vue  sur  lesquels  M.  Pouchet  insiste,  a  peut-être  un  peu 
négligé  son  cûté  purement  chimique.  Mais  les  lecteurs 
français  trouveront  dans  le  Traité  de  chimie  toxicohgique 

se  S. 


Digitized  by 


Google 


=T7^jR 


8i0 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


de  M.  J.  Ogier,  qui  est  vraiment  le  complément  du  traité 
de  M.  Lewin,  tous  les  renseignements  dont  ils  pourraient 
aToir  besoin  pour  approfondir  les  questions. 


The  Principles  ol  Mathemalics,  tome  1,  par  B.  Rissell. 
—  Un  vol.  gr.  in-8'  de  534  pages.  C.  J.  Clay,  à  Londres,  et 
Vniversily  Press,  à  Cambridge.  —  I'ri.\  :  15  shillings  si-K 
pence. 

Le  but  que  se  propose  l'auteur  dans  l'importante  pu- 
blication dont  nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  vo- 
lume, est  double.  Il  s'agit  d'abord  de  prouver  que  toutes 
les  mathématiques  pures  traitent  exclusivement  de  con- 
cepts qui  peuvent  être  définis  en  fonction  d'un  très  petit 
nombre  de  concepts  logiques  fondamentaux,  et  que 
toutes  les  propositions  mathématiques  peuvent  se  dé- 
duire d'un  très  petit  nombre  de  principes  logiques  es- 
sentiels.-Cette  preuve,  l'auteur  la  donne  dans  les  parties 
II  à  VII  du  volume  que] voici  :  et  la  preuve  sera  complétée 
au  moyen  du  raisonnement  symbolique  dans  le  volume 
suivant.  La  thèse,  on  le  voit,  est  fort  nouvelle.  Elle  ne 
s'est  produite  que  récemment  chez  les  mathématiciens, 
et  les  philosophes  lui  sont  opposés  :  M .  Russell  entre- 
prend donc  de  l'expliquer  aux  premiers  et  de  la  défen- 
dre contre  les  objections  des  derniers.  "   * 

En  second  lieu,  M.  Russell  entreprend  de  définir  les 
concepts  fondamentaux  que  les  mathématiques  accep- 
tent comme  indéfinissables  Cest  une  discussion  des  in- 
définissables. 

L'œuvre  s'adresse  donc  à  la  fois  au  philosophe  et  au 
mathématicien  qui  trouveront  beaucoup  de  matière  à 
méditation,  et  sans  doute  aussi  à  discussion,  dans  les 
59  chapitres  de  l'œuvre  très  bien  coordonnée,  et  appro- 
fondie, du  mathématicien  anglais. 


ACADÉMIE  DSS  SCIENCES  DE  PARIS 

lb-?2  Jui.N  1903. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  il.  L.  Desaint  adresse  une 
note  sur  le  problème  de  la  transformation  dans  les  séries 
de  Taylor. 

—  If.  /.  Le  Roux  envoie  une  note  sur  les  intégrales  des 
équations  linéaires  aux  dérivées  partielles. 

ASTRONOMIE.  —  Le  Ministère  de  l'Instruction  publique 
ayant,  au  printemps  1901,  demandé  au  directeur  de  l'Ob- 
servatoire de  Toulouse  d'étudier  les  conditions  qu'offrent 
les  observations  astronomiques  an  Pic  du  Midi,  l'Univer- 
sité de  Toulouse  mit  à  la  disposition  de  l'Observatoire  un 
crédit  suffisant  pour  l'installation  d'une  coupole  de  4", 50 
de  diamètre  et  d'un  instrument  approprié.  L'instrument 
fut  organisé  par  le  mécanicien  de  l'observatoire,  M.  Car- 
rère.  La  coupole  fut  construite  en  quelques  semaines  par 
un  serrurier  de  la  ville,  transportée  au  Pic  à  la  fin 
d'août,  installée  par  un  temps  exceptionnellement  défa- 
vorable, sous  la  surveillance  de  M.  Baillaud,  que  rem- 
plaça au  Pic,  le  4  octobre,  M.  Bourget.  M.  Bourget  y  passa, 
en  1901,  le  mois  d'octobre  entier,  et,  en  1902,  le  mois  de 
juillet,  après  que  M.  Carrère  eut  remis  toutes  choses  en 


état;  M.  Baillaud,  retardé  par  un  accident,   le  remplaça 
le  18  août  et  séjourna  au  Pic  jusqu'au  10  septembre. 

Des  constatations  astronomiques  faites  dans  ces  deus 
campagnes,  MM.  Baillaud  et  Bourget  concluent,  jani 
hésiter,  que  l'Observatoire  du  Pic  du  Midi  leur  paraît  être 
une  excellente  station,  au  point  de  vue  astroaomique.  cl 
qu'il  est  très  désirable  d'y  voir  installé  dans  de  bonneî 
conditions  un  instrument  de  premier  ordre.  C'est  assu- 
rément en  hiver,  disent-ils,  qu'on  doit  attendre  les  plus 
belles  images. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  M.  Appell  présente  une  note  de 
M.  L.  Maillard  sur  la   formule  barométrique   de  Laplace. 

—  La  période  diurne  des  aurores  boréales.  —  M.  CharUi 
ISordmann  avait  établi, l'année  dernière,  comment  la  ccn- 
sidération  d'un  rayonnement  hertzien  du  soleil  permet 
d'expliquer  la  production  des  aurores  boréales,  leur  pt- 
riode  annuelle  et  leur  période  undécennale.  Il  jmon".rf 
aujourd'hui  que  les  particularités  de  la  période  diuite 
découlent  immédiatement  aussi  de  cette  conception  et 
par  suite,  que,  ainsi  que  l'observation  l'a  démontre,  h 
période  diurne  de  la  fréquence  des  aurores  boréales  doit 
être  caractérisée  par  an  maximum  dans  les  première; 
heures  de  la  soirée  et,  ensuite,  par  une  diminution  de 
l'intensité  et  du  nombre  des  aurores  à  mesure  qu'oa 
avance  dans  la  nuit  et  jusqu'au  matin. 

PHYSIQUE.  —  M.  A.  Blondlot  a,  dans  la  séance  du  2ô  mai 
dernier,  fait  connaître  que  la  plupart  des  sources  artitl- 
cielles  de  lumière  et  de  chaleur  émettent  des  radiations 
capables  de  traverser  les  métaux,  le  bois  et  un  grand  nom- 
bre de  corps  opaques  pour  les  radiations  spectrales  con- 
nues jusqu'à  présent.  Depuis  lors,  il  a  recherché  si  de? 
radiations  analogues  aux  précédentes,  que,  pour  abréger 
il  appelle  rayons'  n,  sont  également  émises  par  le  soleil. 

ELECTRICITE.  —  M.  R.  Swyngedauw  présente  une  note 
sur  nne  généralisation  du  théorème  de  M.  Boncharot  ap- 
plicable aux  courants  sinusoïdaux  et  ainsi  conçu  : 

Dans  un  réseau  de  circuits  à  courants  alternatifs  ne 
comportant  ni  commutateurs  tournants,  ni  collecteurs, 
ni  résistances  variables  pendant  la  période,  la  somme 
des  puissances  magnétisantes  est  nulle  comme  la  somme 
des  puissances  réelles. 

Ce  théorème,  dit-il,  peut  se  généraliser  et  s'appliquer 
à  des  courants  syme(r(g«fô_  quelconques,  c'est-à-dire  à 
des  courants  périodiques,  dont  les  courbes  de  l'intensité 
et  de  la  tension  en  fonction  du  temps  sont  formées  de 
boucles  positives  et  négatives  identiques  et  symétriques 
par  rapport  à  l'ordonnée  meiximum.  Ce  théorème  devient 
alors  le  suivant  :  Dans  un  réseau  que  l'on  peut  scinder 
en  plusieurs  tronçons  sans  induction  mutuelle  l'un  sur 
l'autre  parcourus  par  des  courants  symétriques  et  aux 
bornes  desquels  s'exerce  une  tension  symétrique,  la 
somme  des  puissances  réelles  dégagées  est  nulle  comme 
la  somme  des  puissances  magnétisantes. 

CHIMIE.  —  M.  G.-L.  Breton  a  entrepris  une  série  d'ex- 
périences dont  les  résultats  apportent  de  nouveaux  et 
décisifs  résultats,  dit-il,  en  faveur  de  la  subsUtution  des 
peintures  &  base  de  sine  au  peintures  à  base  de  plomb, 
substitution  si  souhaitable,  comme  on  le  sait,  au  point 
de  vue  hygiénique  et  qui  présente  des  avantages  aussi 
au  point  de  vue  purement  technique. 

—  L'argent  dit  coUoïdaL  —  Dans  une  note  précédente 
M.  Uanriot  avait  montré  que  le  produit  commercial,  dé- 
signé sous  le  nom  de  collargol,  ne  pouvait  être  envisagé 
comme  une  modification  allotropique  de  l'argent,  mais 
qu'il  était  le  sel   alcalin  d'un   véritable   acide,  l'acide 
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coUargolique,  se  prêtant  aux  doubles  décompositions  ' 
Ce  corps,  qu'il  avait  envisagé  comme  analogue  i  l'argent 
colloïdal  de  Carey  Lea,  est,  en  réalité,  d'après  la  nouvelle 
communication  de  l'auteur,  le  corps  décrit  par  Paal 
comme  <  argent  colloïdal  préparé  au  moyen  du  lysal- 
binate  d'argent  ». 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  Le  procédé  de  dilTusion  lente,  qui 
permet  de  préparer  un  grand  nombre  de  corps  cristal- 
lisés, ne  pouvant  être  employé  qu'à  la  température  ordi- 
naire, M.  A.  de  Schulten  a  imaginé  an  procédé  de  cristal- 
lisation de  corps  peu  solublea  qui  permet  d'opérer  à  des 
températures^  plus  élevées. 

—  On  sait  que,  lorsqu'on  ajoute,  à  du  sulfure  d'anti- 
moine, des  quantités  régulièrement  croissantes  de  sul- 
fure d'argent,  on  observe  que  le  point  de  solidification 
du  mélange  homogène  obtenu  varie  irrégulièrement  avec 
la  proportion  du  dernier  corps.  Ce  sont  ces  variations 
que  M.  H.  Pétabon  étudie,  dans  un  travail  ayant  pour 
titre  :  fusibilité  des  mélanges  de  snifnre  d'antimoine  et  de 
sulfure  d'argent. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  M.  Jean  Perrin  appelle  l'attention 
sur  les  conditions  qui  déterminent  le  sens  et  la  grandeur 
de  l'électrisation  par  contact. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Dans  une  note  intitulée  :  dérivés 
de  l'acide  aminopyromucique  et  de  la  furfnranamina,  if.  R. 
Marquis  indique  certain  dérivé  aminé  qu'il  est  parvenu 
à  obtenir,  en  réduisant,  par  l'amalgame  d'aluminium,  le 
nitropyromucate  d'éthyle. 

—  M.  P.  Carré  étudie  l'action  du  tricUonire  de  phos- 
phore sur  la  glycérine,  lequel  se  comporte  avec  elle  de  la 
même  façon  qu'avec  le  glycol. 

—  M.  F.  Leteur  a  entrepris  des  recherches  aur  l'action 
de  l'hydrogène  sulfuré  sur  la  méthyloétone  (bntanone),  par 
le  procédé  de  Fromm  et  Baumann  modifié,  c'est-à-dire  en 
opérant  à  très  basse  température  et  en  l'absence  de  l'eau. 

—  âf .  CEchsner  de  Coninck  présente  une  note  renfermant 
les  résultats  de  ses  observations  sur  l'acide  phénylglyco- 
Uqne. 

—  Une  nouvelle  note  de  M.  A.  Mouneyrat  montre  que 
les  produits  d'addition,  résultant  de  l'action  du  bromnra 
«t  du  clilorare  d'iode  sur  les  bases  organiques  asotées,  ne 
renferment  pas  nécessairement  de  noyau  pyridique  dans 
leur  molécule. 

CHIMIE  VEGETALE.  —  Il  ressort  des  recherches  de  MM.  E. 
Charabot  et  G.  Laloue  sor  la  distribution  de  quelques  sub- 
stance* organiques  dans  le  géranium,  que  : 

1»  Dans  cette  plante,  l'acidité  volatile  diminue  lors- 
qu'on va  de  la  feuille  vers  la  tige; 

2°  Les  composés  terpéniques  du  géranium  se  trouvent 
ontièrement  localisés  dans  la  feuille. 

BIOLOGIE  PHYSIQUE.  —  Dans  deux  notes  des  mois  de  no- 
vembre 1901  et  mai  1903,  Afjf.  André  Broca  et  D.  Su'.zer 
avaient  indiqué  les  résultats  fournis  par  la  mesure  des 
énergies  lumineuses  nécessaires  pour  produire  la  dis- 
tinction des  traits  noirs  sur  fond  blanc  et  -avaient  attri- 
bué pour  cause,  à  ces  phénomènes,  la  production  de 
connexions  nerveuses  systématiques  dans  la  rétine, 
connexions  qui  se  font  régulièrement,  en  commençant 
au  point  de  fixotion  même.  Ils  étudient  maintenant,  de 
la  même  façon,  l'énergie  lumineuse  nécessaire  pour  pro- 
voquer un  acte  mémorial  complexe,  celui  de  la  recon- 
naissance d'une  lettre. 

*    Cette  nouvelle  note  est  intitulée  :  inertie  cérébrale  rela- 
tive ft  la  vision  des  lettres.  ' 


BIOLOGIE  CHIMIQUE.  —  If.  L.  Maillard  présente  quelques 
remarques  au  sujet  de  la  communication,  dans  la  der- 
nière séance,  de  M.  J.  Gnezda  sur  la  recherche  de  l'in- 
doxyle  dans  les  nrioei. 

HISTOLOGIE.  —  If.  /.  Audigé  signale  quelques  intéres- 
santes particularités  que  des  coupes  du  rein  lui  ont  per- 
mis d'observer  dans  les  tubea  rénaux  du  Barbeau  commun 

[Barbus  fitmiatilis). 

ZOOLOGIE  APPLIQUÉE.  —M.  Moslisch  (de  Prague),  dans  une 
récente  communication  à  l'Académie  des  sciences  de 
Vienne,  avait  annoncé  qu'on  pourrait  obtenir  une  lampe 
de  sûreté  au  moyen  de  photobactéries  ou  microbes  lumi- 
neux, et  recommandé  particulièrement  ce  procédé  d'éclai- 
rage pour  les  travaux  exécutés  dans  les  poudrières. 

M.  Raphaël  Dubois  rappelle,  à  ce  propos,  que  cette  lampe 
vivante  de  sûreté  est  la  même  que  celle  qu'il  a  imaginée 
en  1899  et  qui  a  servi  en  1900  pour  éclairer,  pendant 
quelques  jours,  un  des  sous-sols  du  palais  de  l'Optique, 
à  l'Exposition  universelle. 

PHYSIOLOGIE.  —  On  sait  que  M.  et  M""  Lapicque  ont  in- 
diquéj  dans  une  note  précédente,  comment  leurs  expé- 
riences sur  quelques  Invertébrés  leur  ont  fourni  des 
écarts  systématiques  par  rapport  à  la  loi  formulée  par 
M.  Weiss.  Depuis  lors,  ils  ont  cherché  une  formule  ei^ri- 
mant  leurs  résultats  expérimentaux.  Cette  seconde  com- 
munication a  pour  titre:  expression  nouvelle  de  la  loi 
d'excitation  électrique. 

PATHOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Çh.  Houard  avait  montré, 
dans  une  précédente  note,  comment  il  sei  forme  d'abon- 
dants tissus  aux  environs  du  parasite,  dans  les  galles  de 
tiges.  Ces  tissus  sont  formés  de  cellules  nombreuses, 
riches  en  protoplasma  et  en  matériaux  nutritifs;  celles-ci 
contiennent  de  gros  noyaux  hypertrophiés,  et  servent 
à  la  nutrition  parasite.  Ce  qui  est  particulièrement  .inté- 
ressant, c'est  que  cette  multiplication  cellulaire  entraîne 
de  profondes  modifications  dans  les  faisceaux  libéro- 
ligneux  de  la  tige  et  y  provoque  l'apparition  de  disposi- 
tions spéciales,  comme  l'auteur  le  décrit  dans  sa  note 
d'aujourd'hui,  intitulée:  natrition  des  tissu*  dan*  les 
galle*  de  tiges. 

VITICULTURE.  —  Af.  J.-M.  fiuiiton  adresse,  sur  la  coloration 
foncée  que  prennent  les  bonilUes  enpriqnes  additionnée* 
de  soufre,  lorequ'ellas  ne  *ont  pas  utilisées  immédiatement 
apré*  leur  préparation,  une  note,  dont  voici  les  conclu- 
sions: 

i*  Une  même  bouillie  soufrée  peut  combattre  à  la  fois 
le  mildiou  et  l'oïdium. 

i'  Les  bouillies  soufrées  noircissent,  lorsqtt'elles  ne 
sont  pas  utilisées  immédiatement. 

30  Si  ce  changement  de  coloration  ne  semble  pas, 
d'après  des  expériences  de  laboratoire,  modifier  son  ac- 
tion contre  les  maladies,  il  est  l'indice  d'une  diminution 
d'adhérence  de  la  bouillie  soufrée. 

4*  Les  bouillies  soufrées,  comme  toutes  les  autres, 
doivent  s'employer  immédiatement  après  leur  prépara- 
tion. 

GÉOMÉTRIQUE.  —  M.  À.  Giard  présente  un  travail  de 
MM.  Charles  Henry  et  Louis  Baslien,  dans  lequel  ces  deux 
savants  appellent  l'attention  sur  un  critérium  d'irrédncti- 
bflité  dans  les  ensembles  statistiques. 

E.     RlVlÈBB. 
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CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

PHYSIOUE 

Nonvean  condaniataar  poar  produire  1'  «aro  chantant  ». 
—  A  propos  du  phénomène  bien  connu  aujourd'hui,  de 
la  lumière  chantante,  M.  W.  Milkiewici  suggère,  dans 
une  communication  faite  à  la  Société  physico-chimique 
russe,  de  remplacer  les  condensateurs  de  hante  capacité 
électrique  ordinairement  employés  à  produire  1'  «  arc 
chantant  »  de  Duddell,  par  des  condensateurs  en  alumi- 
nium beaucoup  mohis  coûteux.  Ils  se  composent  d'une 
électrode  de  ce  métal  en  rapport  avec  le  pôle  positif  im- 
mergé dans  une  solution  de  bicarbonate  de  soude  &  7  ou 
8  p.  iOO,  et  enduit  par  ce  moyen  d'un  mince  dépôt 
d'oxyde  ou  d'bydrozyde. 

Deux  plaques  de  tôle  de  même  dimension  sont  pla- 
cées sur  les  faces  du  condensateur,  dont  elles  sont  sé- 
parées par  un  mince  caoutchouc,  de  telle  sorte  que  la 
distance  entre  l'aluminium  et  chacune  des  plaques  de 
tôle  n'excède  pas  3  millimètres. 

Le  système  est  pourvu  d'anneaux  de  caoutchouc  et 
placé  dans  le  vase  contenant  la  solution. 

Les  plaques  de  tôle  sont  naturellement  en  rapport 
l'une  avec  l'autre  au  moyen  d'un  fil  métallique. 

La  capacité  d'un  condensateur,  dont  la  surface  utile 
est  d'environ  5  décimètres  carrés,  était  de  100  micro- 
farads. L'importance  de  cette  capacité  est  due  i  l'extrême 
ténuité  de  la  couche  isolante.  Pour  obtenir  avec  ce  sys- 
tème le  phénomène  de  1'  <  arc  chantant  »  on  emploie  le 
dispositif  ordinaire  de  Duddell. 

Après  chaque  expérience  les  électrodes  doivent  être 
retirées  de  la  solution  et  soigneusement  séchées. 

Ce  condensateur  peut  être  avantageusement  employé 
pour  beaucoup  d'autres  expériences,  entre  autres  pour 
celle  de  «  l'arc  parlant  ». 


MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  BLOBE 

La  température  des  hantes  altitudes.  —  Nature  donne 
les  principaux  résultats  des  observations  météorologiques 
faites  le  5  mars  dans  plusieurs  observatoires  eiH-opéens, 
au  moyen  de  ballons  munis  d'appareils  enregistreurs. 
A  Trappes,  près  de  Paris,  on  a  enregistré,  comme  on  le 
sait,  une  température  de  —  4do,8  C,  à  une  altitude  de 
10  000  mètres.  La  température  enregistrée  au  départ 
était  de  9<>,6..Le  ballon  s'est  élevé  à  15  700  mètres,  mais 
on  n'a  tenu  aucun  compte  des  températures  enregistrées 
à  cette  altitude,  les  chiffres  étant  supposés  inexacts  & 
cause  du  rayonnement.  A  Strasbourg,  la  température  au 
départ  était  de  6°,3  ;  et  les  températures  suivantes  ont  été 
enregistrées: 

à  15  600  mètres —  59M 

10  300      —     —  54"0 

12  200      —     —51»  5 

Un  second  ballon  lancé  le  6  mars-  a  donné  les  chiffres 
suivants  : 

à  1S330  mètres —  62»1 

10200      —     —  si-a 

11  300       — .•   •   •    •       —  48°  2 

A  Berlin,  on  a  enregistré  les  températures  suivantes  : 

Température  au  départ 4"  4 

il  10400  mètres — 5T0 

12200      — — Sl'O 


GÉOGRAPHIE 

L'attaque  de  l'Antarctique.  —  If.  Jean  Charcot  a  exposé, 
devant  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  son  projet 
d'exploration  du  pôle  Sud.  Si  dans  le  Nord  les  grands 
problèmes  scientiQques  sont,  sinon  tous  résolus,  tout  &a 
moins  bien  étudiés  dans  leurs  lignes  générales,  et  si  la 
découverte  du   pôle  Nord  n'a  plus  que  l'intérêt  d'na 
«  record  »,  dans  le  Sud  presque  tout  reste  à  faire.  Cela 
tient  à  ce  que  les  terres  de  ce  pôle  sont  i  de  grandes 
distances,  non  seulement  dés  nations  capables  d'y  en- 
voyer des  expéditions,  mais  encore  des  continents  ha- 
bités. Ainsi  le  cap  Horn  est  à  51°  de  latitude  et  la  Nou- 
velle-Zélande à  47°.  Enfin  l'accès  en  est  défendu  par  de 
terribles  tempêtes,  par  des  icebergs  innombrables,  par 
d'infranchissables  barrières  de  glace.  Aussi  ne  connalt- 
on  que  quelques  points  de  côtes  d'Iles  antarctiques.  Ce- 
pendant, il  importe  k  la  science  du  globe  que  ces  ré- 
gions soient  découvertes  et  explorées.   De  nombreui- 
problèmes  de  physique  ne  peuvent  être  résolus  qu'ainsi. 
La  zoologie   de  notre  planète  y  est  aussi  intéressée, 
comme  la  paléontologie,  la  géologie,  l'hydrographie,  la 
météorologie  et,  en  somme,  toutes  les  sciences  physiques 
et  naturelles.  Voilà  pourquoi  un  effort  considérable  est 
fait  en  ce  moment  par  les  nations  étrangères.  En  (90t, 
une  expédition  anglaise,  celle  de  la  Discovery,  est  partie 
sous  le  commandement  de  M.  Scott.  L'Allemagne  envoie 
le  Gauss,  commandé  par  M.  Erich  van  Drygalski  ;  la  Suède, 
rAn(ar(tc,  commandé  par  M.    Otto  Nordenskjold.  Ces 
trois  expéditions  sont  encore  au  pôle  Sud,  mais  on  n'a 
eu  de  nouvelles  que  de  la  Discovery  et  de  VAnlartic. 
Enfin  une  expédition  anglaise,  le   Moming,  est  partie 
ravitailler  la  Discovery  et  une  expédition  écossaise,  la 
Scotia,  commandée  par  M.  Bruce,  est  également  partie 
en  1902. 

Toutes  ces  expéditions  avaient  établi  d'un  commun 
accord  un  vaste  programme.  A  l'anglaise  était  attribuée 
la  terre  Victoria,  à  l'allemande  la  terre  d'Enderby  et  de 
Kemp,  à  la  suédoise  la  terre  de  Louis-Philippe  et  le  dé- 
troit de  Gerlache,  i  l'écossaise  la  mer  de  Weddel.  Mais 
il  reste  un  vaste  secteur,  entre  le  66°  et  le  160'  de  longi- 
tude, où  tout  est  à  découvrir  ;  la  place  de  la  France  y  est 
tout  indiquée. 

Une  expédition  française  s'est  donc  constituée.  Elle 
est  dirigée  par  M.  Jean  Charcot,  comprend  sept  savants 
parmi  lesquels  le  commandant  de  Gerlache,  l'ancien  cbet 
de  la  Belgica.  Le  programme  scientifique  a  été  étudléet  dis- 
cuté par  l'Académie  des  sciences,  le  Muséum  et  la  Société 
de  géographie.  Un  bateau  spécial  a  été  construit  et  armé 
dans  un  chantier  français  et  il  est  muni  des  meilleure 
instruments  modernes.  Il  sera  prêt  à  partir  le  {ajuilte^ 
prockain  ;  et,  au  mois  de  novembre,  le  drapeaa  de  la 
France  revendiquera  sa  part  de  labeurs  et  de  gloire  dans 
la  conquête  scientifique  du  pôle  Sud.  Fidèle  à  sa  mission 
d'humanité,  il  flottera  d'abord  au  secours  de  Nordensk- 
jold et  de  ses  trente-six  compagnons,  peut-être  présen- 
tement eh  grand  péril. 


SCIENCES  MÉDICALES 

Le  parasite  de  la  variole.  —  Jf.  Francis  Slunch  vient  de 
faire  connaître,  dans  la  Semaine  médicale  du  10  juin  l!*03. 
les  intéressantes  observations  faites  par  W.  T.  Cf)»"" 
cilman  au  cours  des  recherches  sur  le  parasite  de  U  va- 
riole, observations  qui  ont  été  tout  d'abord  présentée' 
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dans  iine  communication  au  «  Congrès  des  médecins  et 
chirurgiens  américains  »,  à  Washington. 

Si  l'on  pratique  des  coupes  de  la  peau  au  niveau  de 
lésions  varioliques  n'ayant  pas  encore  atteint  le  stade  de 
la  vésicule,  on  trouve,  logés  dans  l'intérieur  des  cellules 
'épithéliales  des  couches  profondes  de  répiderme,de8  cor- 
puscules amorphes  dont  le  diamètre  varie  de  1  à  4  |x  et 
qui  sont  situés  dans  des  sortes  de  vacuoles.  Au  fur  et  à 
mesure  que  le  corpuscule  grandit,  la  vacuole  augmente 
aussi  de  dimensions  et  autour  du  corpuscule  se  forme 
un  espace  clair  qui  s'étend  également  autour  du  noyau 
de  la  cellule.  Peu  à  peu  on  voit  apparaître  des  granu- 
lations contenues  jdans  les  mailles  d'un  réseau.  Les  plus 
grands  de  ces  corpuscules  —  on  en  trouve  qui  sont  plus 
volumineux  que  le  noyau  même  de  la  cellule  —  présen- 
tent des  prolongements  faisant  pensera  des  mouvements 
amiboïdes.  On  ne  distingue  pas  de  noyau  individualisé 
dans  ces  éléments,  mais  il  est  possible  qu'ils  possèdent 
un  noyau  à  l'état  diffus,  représenté  par  les  mailles  du 
réseau  renfermant  les  granulations.  Arrivé  à  ce  degré 
de  son  développement,  le  corpuscule  se  segmente  en  une 
quantité  de  petits  corps  globulaires  d'environ  1  \i.  de  dia- 
mètre. Anatomiquement,  la  lésion  cutanée  qui  corres^ 
pond  à  ce  stade  de  l'évolution  du  corpuscule  est  la  vési- 
cule. 

Les  noyaux  des  cellules  épithéliales  contenant  les  cor- 
puscules décrits  par  M.  Councilman  paraissent  normaux 
à.  ce  stade  ;  du  moins  ne  présentent-ils  encore  aucun  des 
éléments  qui  ne  tardent  pas  i  y  faire  leur  apparition 
sous  la  forme  de  petits  corpuscules  ronds  ou  ovalaires, 
à  raison  d'un  ou  de  plusieurs  par  noyau.  Ces  corpus- 
cules, en  grossissant,  prennent  l'aspect  d'une  vacuole 
centrale  dont  le  contour  a  une  affinité  considérable  pour 
les  réactifs  colorants,  et  qui  est  entourée  d'une  couronne 
de  vacuoles  plus  petites.  Cependant  le  noyau,  puis  le 
protoplasma  de  la  cellule  renfermant  l'inclusion,  dégé- 
nèrent, mettant  ainsi  en  liberté  le  corpuscule  qui  s'était 
développé  dans  le  noyau  de  la  cellule.  Une  fois  que  là 
vacuolisation  du  corpuscule  intranucléaire  a  atteint  un 
certain  degré  de  développement,  on  voit  apparaître  dans 
les  espaces  clairs  dont  est  bourré  le  corpuscule  de  petits 
éléments  arrondis.  Au  bout  d'un  certain  temps,  ceux-ci 
se  groupent  en  amas  entouré  d'un  halo  qui  n'est  vrai- 
semblablement que  le  reliquat  du  corpuscule  intranu- 
cléaire qui  leur  a  donné  naissance. 

Les  éléments  décrits  par  H.  Councilman  représente- 
raient, pour  cet  anatomo-pathologiste,  les  phases  évo- 
lutives d'un  même  organisme  qui  serait  le  véritable 
agent  pathogène  de  la  variole.  11  y  aurait  donc  deux 
stades  à  distinguer  dans  le  cycle  évolutif,  l'un  parcouru 
dans  le  corps  protoplasmique  des  cellules  épidermiques 
profondes,  l'autre  dans  l'intérieur  du  noyau  de  ces 
mêmes  cellules.  Le  premier  serait  le  stade  intracellulaire, 
le  dernier  le  stade  intranucléaire.  Les  granulations  appa- 
raissant dans  les  vacuoles  de  la  période  intracellulaire 
ne  seraient  autres  que  des  spores  passant  ensuite  dans 
le  noyau  pour  y  continuer  leur  évolution.  Dans  le  stade 
intranucléaire,  il  semble  exister  des  éléments  sexués  : 
certains  grands  corpuscules  représenteraient  des  macro- 
gamètes  ou  éléments  femelles,  de  petits  corpuscules  se 
colorant  d'une  façon  intense  seraient  des  microgamètes 
ou  éléments  mâles. 

En  inoculant  des  cornées  de  lapins  avec  du  pus  vario- 
lique,  M.  Councilman  a  obtenu  des  corpuscuïes  analo- 
gues de  tous  points  &  ceux  qu'il  a  rencontrés  dans  le 
premier  stade  ou  stade  intracellulaire  de  l'élément  qu'il 
considère  comme  le  parasite  de  la  variole.  Les  mêmes 


éléments  ont  été  retrouvés  après  la  simple  vaccination 
du  lapin.  Hy  Councilman  en  arrive  ainsi  à  la  conception 
que  la  -vaccine  correspond  à  l'évolution  partielle  du 
même  microrganisme  qui,  en  parcourant  un  cycle 
complet,  provoque  la  variole.  Un  certain  nombre  d'expé- 
riences viendraient  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir. 
Une  spore  variolique  qui,  inoculée  au  veau,  ne  donne 
que  la  vaccine,  ne  parcourt  que  le  cycle  intracellulaire; 
après  ce  passage  par  le  veau,  la  spore  en  question  ne  dé- 
terminerait plus  de  variole  chez. des  sujets  cependant 
aptes  à  contracter  cette  maladie. 

On  sait  que,  contrairement  au  veau  et  au  lapin,  le 
singe  peut  avoir  une  variole  légitime  :  après  l'avoir  ino- 
culé avee  du  pus  de  varioleux,  H.  Councilman  a  retrouvé 
chez  cet  animal  les  deux  stades  évolutifs,  intracellulaire 
et  intranucléaire,  qu'il  avait  reconnus  chez  l'homme. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  le  parasite  auquel 
M.  Councilman  attribue  une  fonction  déterminante  dans 
l'étiologie  de  la  variole,  parcourrait  deux  cycles  évolutifs 
successifs,  l'un  asexué,  l'autre  sexué.  Lorsque  le  para- 
site s'arrêterait  à  son  premier  stade,  asexué,  il  donnerait 
naissance  à  la  vaccine.  Ainsi  résulterait,  de  paît  l'unité 
de  l'agent  pathogène,  l'unité  nosographique  de  la  variole 
et  de  la  vaccine,  celle-ci  n'étant  qu'une  forme  atténuée 
de  celle-là. 

Système  qnarantanair»  danslaHéditerranée.  — Dans  une 
importante  communication  faite  à  l'Académie  de  méde- 
cine, M.  J.  Teissier,  de  Lyon,  s'est  élevé  contre  les  caractères 
vexatoires,  l'inutilité  et  les  dangers  de  ce  système,  qu'il 
dit  avoir  récemment  constatés,  au  cours  de  circonstances 
tout  particulièrement  douloureuses.  Après  en  avoir  fait 
un  exposé  critique  très  détaillé,  il  a  demandé  à  l'Acadé- 
mie d'appuyer  de  son  autorité  les  desideratums  suivants  : 

1°  Plus  large  application  de  l'excellente  institution 
des  passeports  sanitaires  qui  deviendraient,  sous  le  con- 
trôle rigoureux  des  autorités  compétentes,  la  mesure  ré- 
glementaire et  suffisante,  dans  nos  ports  méditerranéens, 
pour  tous  les  passagers  provenant  de  territoires  conta- 
minés, ou  transportés  sur  des  bateaux  où  un  cas  suspect 
de  maladie  contagieuse  exotique  se  serait  déclaré  pen- 
dant la  traversée. 

a*  Si  le  paquebot  a  présenté  des  cas  avérés  de  mala- 
dies exotiques  infectieuses  (peste,  par  exemple),  tout 
passager,  avant  de  recevoir  son  passeport,  sera  soumis 
individuellement  à  une  visite  sanitaire  complète  et,  si  le 
passager  examiné  est  reconnu  bien  portant,  astreint  à 
une  désinfection  systématique  de  sa  personne  et  de  tous 
ses  bagages  dans  des  conditions  absolument  parfaites  et 
sincères.  On  devra  proposer  en  même  temps  au  passager 
l'inoculation  préventive  qu'il  sera  laissé  libre  d'ailleurs 
de  refuser  ou  d'accepter.  Puis  le  bateau  sera  soumis  à  la 
désinfection  complète  des  marchandises  et  des  cales,  par 
un  des  procédés  récents  qui  paraissent  d'une  efficacité 
indiscutable  et  d'une  complète  innocuité  (sulfuration 
avec  l'appareil  Clayton,  par  exemple). 

3"  L'internement  sera  réservé  aux  passagers  suspects 
de  contaminationpossible,  du  fait  de  rapports  plus  directs 
avec  le  ou  les  malades  incriminés,  ou  présentant  quelques 
signes  capables  de  fixer  l'attention.  Ces  derniers  seraient 
placés  dans  un  pavillon  d'observation  avant  d'être  inter- 
nés à  l'hôpital. 

4<>  L'exécution  de  ces  mesures  serait  singulièrement 
facilitée  en  ayant  recours  aux  observations  et  aux  con- 
cours des  médecins  de  paquebot,  médecins  qui  se  trou- 
veraient transformés  en  collaborateurs  ou  en  véritables 
agents  de  l'administration  sanitaire.  Ceux-ci  seraient 
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d'ailleurs  inTOstis  d'une  autorité  plus  grande  qui  assure- 
rait leur  indépendance  et  garantirait  leur  sincérité.  Obli- 
gés à  des  examens  spéciaux  ou  nommés  au  concours, 
astreints  en  tout  cas  à  des  traraux  pratiques  de  bactério- 
logie et  capables  de  reconnaître  par  des  cultures  les  su- 
jets infectés,  ils  pourraient  fournir  à  l'administration 
sanitaire  des  ports  des  renseignements  particulièrement 
utiles  sur  la  situation  des  navires  confiés  à  leur  surveil- 
lance. Enfin  ils  devraient  avoir  le  droit  de  certifier  le 
bon  ou  le  mauvais  état  de  santé  de  leur  équipage  et  être 
autorisés  en  principe,  le  cas  échéant,  à  prescrire  la  libre 
entrée  au  port  si  la  santé  du  bord  n'a  laissé  en  rien  à 
désirer  pendant  la  traversée  ; 

5°  Mais  ai  l'Académie  estimait  que  l'heure  n'est  pas 
encore  venue  d'entrer  dans  cette  voie  libérale,  la  pres- 
cription d'une  quarantaine  ne  devrait  être  imposée  qu'à 
bon  escient,  et  seulement  pour  le  navire  manifestement 
contaminé  ou  portant  à  bord  des  cas  indiscutables  de 
maladies  épidémiques  exotiques.  En  tout  cas,  une  com- 
mission consultative  ou  de  contrôle  devrait  être  instituée 
près  la  direction  sanitaire  pour  apprécier  les  cas  litigieux, 
de  façon  k  éviter  aux  passagers  des  quarantaines  inutiles 
ou  insuffisamment  justifiées.  Dans  les  cas  plus  délicats, 
M.  l'Inspecteur  général  ou  son  représentant  devrait  se 
transporter  immédiatement  au  lazaret  pour  trancher  le 
le  différend  et  fixer  la  durée  de  la  quarantaine. 

6°  Pour  la  peste,  en  tout  cas,  les  passagers  consentant 
à  l'inoculation  préventive  immédiate  pourraient  obtenir 
leur  libération  anticipée. 

7*  Le  pouvoir  discrétionnaire  du  directeur  de  la  santé 
à  Marseille  sera  désormais  aboli  et  sous  aucun  prétexte 
il  ne  sera  autorisé  à  refuser  la  descente  à  terre  aux 
voyageurs  nationaux  ou  étrangers  munis  de  billets  pour 
Marseille,  si  ces  voyageurs  consentent  à  se  soumettre  à  la 
période  d'observation  et  aux  règlements  de  police  sani- 
taire en  vigueur. 

8*  Enfin  une  installation  modeste,  mais  conforme  aux 
exigences  de  l'hygiène  moderne,  dans  les  bAtiments  du 
Frioul  spécialement  aménagés  &  cet  effet,  sera  toujours 
disposée  pour  recevoir  le  voyageur  soumis  à  une  quaran- 
taine d'observation.  Dans  ce  but,  une  équipe  volante  de 
serviteurs  et  d'infirmiers  toujours  prête  à  être  mobilisée 
(comme  cela  a  d'ailleurs  déjà  été  proposé  par  le  rappor- 
teur delà  commission  de  1902),'devra  toujours  être  en  me- 
sure d'assurer  immédiatement  le  fonctionnement  de  ce 
service. 

Compte-gouttes  normal.  —  La  Conférence  internatio- 
nale pour  l'unification  de  la  formule  des  médicaments 
héroïques,  qui  s'est  réunie  à  Bruxelles,  au  mois  de  sep- 
tembre 1902,  a  décidé  que  les  pays  contractants  adopte- 
raient un  compte-gouttes  normal  dont  le  diamètre  exté- 
rieur du  tube  d'écoulement  serait  exactement  de  3  milli- 
mètres. Cet  instrument  doit,  à  la  température  de  15°  C, 
et  avec  de  l'eau  distillée,  donner  20  gouttes  par  gramme. 
Ce  compte-gouttes  est  celui  de  la  pharmacopée  française 
de  1884.  Cette  décision,  flatteuse  pour  la  France,  a  porté 
M.  Yvoyi  à  rechercher  s'il  n'était  pas  possible  de  préciser 
plus  qu'elles  ne  le  sont  actuellement,  les  conditions  de 
construction  du  compte -gouttes  etd'obtenir  de  cet  instru- 
ment une  précision  plus  grande  que  celle  qu'il  possède 
aujourd'hui. 

Le  codex  français  de  1818  indiquait,  pour  compter  les 
gouttes,  l'emploi  d'un  flacon  à  col  étroit,  à  bord  plat  et 
renversé,  que  l'on  inclinait  de  façon  à  faire  tomber  les 
gouttes  lentement.  Cette  manière  d'opérer  ne  présentait 
aucune  exactitude.  L'édition  de  1837  ne  parle  pas  du 


compte-gouttes.  Le  codex  de  1860  décrit,  mais  sans  spé- 
cifier suffisamment  les  conditions  de  construction,  un 
instrument  qu'il  considère  comme  bien  réglé  lorsque,  à 
la  température  de  15*  C,  20  gouttes  d'eau  distillée  comp- 
tées avec  cet  instrument,  pèsent  1  gramme  à  moins  de 
5  centigrammes  près  :  l'approximation  est  de  1/20.  La 
pharmacopée  de  1884  dit  que  le  compte-gouttes  normal 
consiste  en  un  tube  de  verre,  terminé  par  un  ajutage 
capillaire  dont  le  diamètre  extérieur  doit  mesurer  exac- 
tement 3  millimètres.  Les  liquides  doivent  s'écouler  par 
ce  tube  de  leur  propre  poids  et  avec  régularité  ;  mais  le 
livre  officiel  n'indique  pas  comment  on  peut  réaliser 
ces  conditions  ;  il  se  borne  à  dire  que  l'instrument  est 
bien  réglé  lorsque  à  15°  20  gouttes  d'eau  distillée  pèsent 
1  gramme  à  moins  de  2  centigrammes  près  :  l'aj^roxi- 
mation  est  de  1/50. 

M.  Yvon  s'est  efforcé  de  préciser  les  conditions  non  dé- 
terminées par  le  codex  de  i  884  et  de  faire  connaître  les  rap- 
ports qui  doivent  exister  entre  le  diamètre  extérieur  du  tube 
d'écoulement,  le  diamètre  intérieur  de  ce  même  tube  et 
la  hauteur  de  chute  du  liquide,  hauteur  qui,  dans  tous 
les  cas,  doit  être  maintenue  constante.  Les  indications 
qu'il  a  données  à  l'Académie  de  médecine  permettront 
de  construire  des  instruments  fournissant  avec  de  l'eau 
distillée,  et  à  la  température  de  15°,  des  gouttes  pesant 
exactement  S  centigrammes  et  ayant  toutes  un  poids  uni- 
forme. Pratiquement,  20  gouttes  peuvent  peser  1  gramme 
à  moins  de  5  milligrammes  près;  l'approximation  est 
donc  de  1  /200. 


BOTANIQUE 

Graines  primitives.  —  Depuis  quelques  années  les  pa- 
léontologistes ont  reconnu  l'existence,  i  l'époque  paléo- 
zoïque,  d'un  groupe  de  plantes,  les  cycado -fougères  de 
Potonié,  qui  réunissent  certains  des  caractères  des  fou- 
gères, et  de  ceux  des  gymnospermes.  Ce  groupe  com- 
prend plusieurs  genres,  parmi  lesquels  les  genres 
Medullosa,  Heterangium,  Calamopitys  et  Lyginodendron.  Il 
y  a  beaucoup  de  raisons  solides  pour  attribuer  aux 
cycado-fougères  une  position  intermédiaire,  mais  elles 
sont  toutes  tirées  des  organes  végétatifs  et  de  leurs  ca- 
ractères anatomiques  ;  on  n'en  possédait  pas  qui  fussent 
tirées  des  organes  reproducteurs.  Or  M.  F.-W.  Oliver  el 
M.  D.-H.  Scott  viennent  d'essayer  de  combler  cette  la- 
cune dans  un  travail  qu'ils  ont  présenté  à  la  Société 
Royale  de  Londres  (Proceedings,  n°  47b)  et  qui  concerne 
la  structure  des  graines  que  Williamson  a  placées  dan» 
son  genre  Lagenostoma.  Ce  qu'il  y  a  d'important  dans 
l'étude  des  deux  botanistes  anglais,  c'est  la  concordance 
inattendue  qui  existe  entre  la  structure  des  enveloppes 
de  certaines  de  ces  graines  et  la  structure  des  organes 
végétatifs  du  Lyginodendron.  Trois  espèces  de  graines  de 
Lagenostoma  ont  été  attentivement  étudiées  elles  analo- 
gies de  structure  qu'elles  révèlent,  quand  on  les  com- 
pare aux  Ly^inoiferKii'on,  sont  frappantes. 

De  façon  générale,  la  graine  est  orthotrope,&  section 
transversale  circulaire.  Sa  hauteur  est  de  5  ou  6  centi- 
mètres. Elle  se  rapproche  du  type  gymnosperme  en  ce 
que  le  nucelle  et  l'enveloppe  sont  bien  distincts  à  la  ré- 
gion apicale  seule,  tandis  que  le  corps  de  la  graine  qui 
ne  renferme  qu'une  seule  grosse  macrospore,  avec  traces 
du  tissu  du  prothalle,  fait  voir  une  fusion  complète  des 
tissus  tégumentaire  et  nucellaire.  Mais  la  graine  a  ses 
particularités  au'ssi.  La  portion  libre  du  nucelle  qui  se 
trouve  au-dessus  de  la  macrospore  est  conique,  sa  pointe 
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bouche  l'ouTerture  du  micropyle.  La  chambre  polUnique 
a  la  forme  d'ane  fente  en  forme  de  cloche  située  entre 
l'ëpiderme  persistant  et  le  cône  central  de  tissu  nncel- 
laire  :  elle  s'ouvre  par  le  haut,  et  les  grains  de  pollen  se 
trouTent  dans  le  bas. 

Il  ne  parait  pas  possible  que  la  graine  du  type  Lagé- 
nostome  ait  pu  appartenir  à  une  plante  autre  que  le 
Lyginodendron,  quand  on  considère  la  structure  de  l'une 
et  de  l'autre.  Il  y  a  concordance  exacte  des  glandes  régé- 
tatives,  notamment;  il  y  a  concordance  aussi  dans  la 
structure  des  faisceaux.  Au  total,  il  est  infiniment  vrai- 
semblable que  les  Lyginodendron,  tel  que  ïOldhamium, 
qui  sont  des  types  de  transition,  lesquels  avaient  des 
feuilles  tout  à  fait  similaires  à  celles  de  la  fougère  par 
la  structure  et  la  forme,  mais  chez  qui  on  relève  des  ca- 
ractères appartenant  nettement  aux  cycadées  et  aux  fou- 
gères, dans  l'anatomie  de  la  tige  et  dans  celle  de  1^  ra- 
cine, possédaient  des  graines  tout  autant  que  n'importe 
quel  Gymnosperme  paléozolque  connu.  Il  est  probable 
que  bon  nombre  de  plantes  rangées  parmi  les  Cycado- 
filicinées  possédaient  déjà  des  graines.  Une  modification 
profonde  dans  les  méthodes  de  la  reproduction  s'est  donc 
opérée  en  un  temps  fort  lointain,  chez  ce  groupe  relati- 
vement primitif.  Pourquoi,  comment?  On  ne  sait,  natu- 
rellement; mais  sans  doute  les  études  que  susciteront 
les  travaux  de  MM.  Oliver  et  Scott  jetteront  quelque  lu- 
mière sur  le  problème.  Il  est  extrêmement  utile,  en  tout 
cas,  de  savoir  exactement  à  quel  moment  de  l'évolution 
du  groupe  du  Cycado-filicinées  une  innovation  aussi  im- 
portante s'est  produite. 

ZOOLOGIE 

La  tanoe  de  l'Archipel  indonésien.  —  M.  Max  Weber 
(in  Verhandl.  d.  Qesell.  deutsch.  Naturforscher  u.  Arite) 
déclare  que  la  différence  entre  les  faunes  orientale  et 
occidentale  de  l'Indonésie  était  déjà  connue  de  Salomon 
Mûtler  en  1839,  et  qu'en  1846  la  limite  entre  les  deux 
était  établie  sur  des  bases  beaucoup  plus  solides  que 
celle  de  Wallace  qui  a  joui  jusqu'ici  de  la  faveur  uni- 
verselle. 

L'auteur  estime  qu'il  ne  suffit  pas  de  comparer  entre 
elles  les  statistiques  relatives  aux  dififérentes  espèces 
vulgaires  ou  rares,  mais  que  U  généalogie  de  chacune 
doit  être  examinée  avec  soin;  en  outre,  à  c4té  des 
espèces  terrestres,  les  animaux  marins  ou  d'eau  douce 
doivent  entrer  en  ligne  de  compte.  U  considère  lui-même 
la  dissémination  des  mammifères  sur  un  territoire  donné 
et  estime  que  la  répartition  des  faunes  terrestre  et  ma- 
rine dans  les  couches  géologiques  régit  leur  distribution 
actuelle. 

Partant  de  ces  idées,  M.  Weber  montre  tout  d'abord 
qu'il  n'existe  pas  une  limite  nette  passant  entre  Lombock 
et  Bali,  comme  le  décrivait  Wallace,  mais  qu'une  série 
d'iles  telles  que  Célèbes  unit  les  deux  parties  de  l'archipel 
aux  Moluques  et  aux  tles  de  la  Sonde.  Ses  recherches 
lui  ont  prouvé  qu'à  l'époque  du  crétacé,  existait  une 
terre  entre  l'Asie  et  l'Australie,  dont  l'envahissement 
partiel  par  la  mer  éocèiie  avait  détaché  au  sud  l'Aus- 
tralie et  la  Nouvelle-Guinée.  Dans  ces  lies  persista  la 
faune  encore  actuellement  si  particulière  des  kanguros, 
monotrèmes,  etc.,  tandis  que  n'y  parvenaient  pas  les  es- 
pèces banales  du  monde  entier.  La  mer  de  corail  peu 
profonde  située  au  nord  se  creusa  pendant  l'éocène, 
jusqu'à  atteindre  les  profondeurs  actuelles  ;  et  tandis 
que  certaines  lies  comme  Célèbes  sortaient  de  l'Océan^ 


d'autres  à  l'est  se  fusionnaient  entre  elles  ;  l'Asie  acquit 
des  contours  qui  permirent  l'immigration. 

Des  transgressions  postérieures  amenèrent  la  consti- 
tution définitive  des  côtes  et  firent  disparaître  toute  cette 
faune  tertiaire,  dont  pas  un  représentant  ne  subsista  ; 
mais  des  espèces  plus  récentes  vinrent  alors  de  l'Asie,  et 
ce  processus  est  très  sensible  si  l'on  considère  la  faune 
des  grandes  lies  de  l'archipel  de  la  Sonde. 

Enfin  à  l'est  nous  trouvons  une  région  mixte  où  les 
représentants  des  espèces  asiatiques  et  australiennes 
empiètent  les  unes  sur  les  autres.  Les  espèces  asiatiques 
de  Célèbes  sont  venues  par  les  Philippines,  puis  plus 
tard  par  Java  et  les  petites  lies  de  la  Sonde,  jamais  par 
Bornéo  ;  quant  aux  espèces  australiennes,  elles  sont 
venues  des  Moluques. 

Au  cours  de  son  travail,  l'auteur  déclare  que  la  Papou- 
asie  et  l'Australie  ne  possèdent  pas  de  moineaux.  Ce 
doit  être  un  simple  oubli,  car  il  est  notoire  -que  la  sous- 
famille  des  Plocéinés,  par  exemple,  y  est  très  richement 
représentée. 

GENIE  CIVIL  CT  TRAVAUX  PUBLICS 

l'alimentation  d'eau  de  Bmxalles.  —  Quoi  qu'en  puis- 
sent penser  les  admirateurs  de  Beigrand  et  les  ingé- 
nieurs actuellement  à  la  tête  du  service  des  eaux,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  l'alimentation  d'eau  de  l'agglomé- 
ration parisienne  soit  satisfaisante  :  aussi  est-il  bon  de 
regarder  un  peu  ce  qui  se  passe  en  la  matière  à  l'étranger. 
Précisément  l'ingénieur  en  chef  du  service  des  eaux  de 
Bruxelles,  M.  Putzeys,  vient  de  faire  paraître  une  bro- 
chure dans  laquelle  nous  trouvons  une  série  de  rensei- 
gnements d'autant  plus  intéressants  que  la  mortalité, 
dans  la  capitale  de  Belgique,  n'est  que  de  17.  p. 
1000. 

Bruxelles  est  alimentée  par  deux  provenances  diffé- 
rentes, d'abord  la  dérivation  du  Haiu,  puis  celle  de  la 
forêt  de  Soignes  ;  le  Hain  est  une  petite  rivière  dont  les 
eaux  arrivent  simplement  par  la  gravité  d'altitudes  de 
92  et  de  100  mètres,  mais  ces  eaux  sont  complétées  par 
des  sources  de  niveau  plus  faible  relevées  mécaniquement 
et  rejetées  dans  l'aqueduc  commun  :  normalement  elles 
viennent  s'emmagasiner  dans  un  réservoir  de  20000  mè- 
tres cubes  à  la  côte  87i°,50,  mais  on  dispose  aussi  de  ré- 
servoirs ayant  respectivement  une  capaciié  de  8000,  de 
500  et  de  800  mètres  et  se  trouvant  aux  cotes  110,  121 
et  120  mètres,  où  l'eau  est  refoulée  par  des  pompes. 
Quant  aux  eaux  de  la  dérivation  de  Soi^snes,  elles  arri- 
vent à  la  côte  53  dans  un  réservoir  spécial,  mais  peuvent 
aussi  être  refoulées  dans  les  réservoirs  supérieurs. 

On  doit  évidemment  s'étonner  tout  de  suite  de  la  faible 
importance  des  réserves  dont  on  dispose  ;  cela  s'explique 
par  un  parti  pris  d'éviter  des  gaspillages  en  n'amenant 
quotidiennement  que  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins 
journaliers  ;  et  d'autre  part,  en  fait,  on  crée  des  réserves 
sur  les  lieux  mêmes  de  caplation,  au  moyen  de  ce  qu'on 
nomme  les  serrements.  Ceux-ci  sont  de  vrais  barrages  fai- 
sant corps  avec  les  terrains  aquifères,  et  disposés  en  un 
point  convenable  des  galeries  de  drainage.  Ces  barrages 
sont  munis  de  vannes,  et,  quand  on  ferme  ces  dernières, 
aux  époques  d'abondance  ou  de  faible  consommation,  on 
relève  le  niveau  de  la  nappe  aquifère,  en  créant  dans  le 
terrain  même  un  véritable  réservoir.  Cette  eau  constitue 
un  approvisionnement  pour  les  périodes  de  sécheresse, 
et  elle  se  garde  fraîche  et  pure,  dans  le  terrain  où  elle 
circule  habituellement  (ce  terrain  étant  naturellement 
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supposé  exempt  de  toute  cause  de  contamination).  Dans 
la  construction  de  ces  serrements,  pour  éviter  toute  fuite, 
il  faut  un  contact  aussi  intime  que  possible  entre  le  ter- 
rain naturel  et  les  maçonneries-  Les  vannes  de  réglage 
sont  dans  un  vérilable  monolithe  de  béton  de  ciment 
coulé  sur  la  galerie  drainante,  et  ce  premier  monolithe 
ast  noyé  dans  un  autre,  constitué  par  un  remblai  fait 
de  pierres  unies  entre  elles  par  du  mortier  de  ciment.  Le 
fond  des  galeries  drainantes,  à  l'aplomb  des  serrements, 
est  rendu  absolument  étanche.  Ces  galeries  ont  1°>,70  de 
haut  sur  1  mètre  de  large  et  leurs  parois  présentent  les 
perforations  voulues  pour  l'accès  des  eaux  ;  elles  sont 
subdivisées  en  biefs  successif  s  pour  l'emmagasinement 
de  l'eau  à  dififérents  niveaux. 

En  somme  Bruxelles,  dont  la  population  dépasse 
300000  &mes,  dispose  d'an  volume  régulier  de  30 000  mè- 
tres cubes  d'eau;  mais,  quand  les  réserves  sont  consti- 
tuées, on  peut  prendre  50000  mètres  (pendant  les  fortes 
ebaleurs)  sans  crainte  aucune  de  diminuer  sensiblement 
les  approvisionnements.  Depuis  50  années,  et  d'après  des 
constatations  de  fait  rendues  possibles  par  l'installation 
d'appareils  enregistreurs  sur  .toutes  les  canalisations, 
la  consommation  réelle  dans  l'agglomération  bruxelloise, 
où  la  propreté  est  pourtant  si  développée,  n'est  que  de 
86  litres  environ  par  personne  pour  l'ensemble,  et  la 
consommation  directe  et  individuelle  n'en  absorbe  que  25. 
A  Paris  la  consommation  (suite  évidemment  de  gaspil- 
lages divers)  de  l'eau  potable  atteint  i  30  litres,  ce  à  quoi 
il  faut  ajouter  100  litres  d'eau  de  rivière,  toujours  par 
personne.  Et  n'oublions  pas  que  le  tout  à  l'égout  fonc- 
tionne d'une  manière  absoltu  à  Bruxelles. 

Il  est  vrai  que  toutes  dispositions  sont  prises  pour 
éviter  les  gaspillages,  à  commencer  par  la  non-formation 
de  réserves  dans  l'agglomération  même.  De  plus,  tous  les 
volumes  consommés  sont  enregistrés  ;  les  boues  des  rues 
ne  sont  point  jetées  dans  les  égouts,  et  il  ne  faut  pas 
ensuite  des  torrents  d'eau  pour  les  entraîner.  Dans  les 
fontaines  ornementales,  c'est  toujours  la  même  eau  qui 
sert,  reprise  qu'elle  est  par  une  pompe  mue  électrique- 
ment :  cela  revient  seulement  à  2  centimes  le  mètre  cube 
au  lieu  de  10  centimes  que  coûte  l'eau  envoyée  des  ré- 
servoirs sous  pression.  On  conviendra  qu'il  y  aurait  là  un 
exemple  bon  à  étudier  de  près  dans  toutes  les  grandes 
agglomérations  où  l'on  a  peine  à  trouver  l'eau  néces- 
saire pour  les  besoins  des  habitants. 

«aRONOMIE 

Un  nouveau  liohtn  de  la  vigne.  —  Il  s'agit  d'un  végétal 
découvert  par  Biasoletto  sur  la  vigne  vers  i836,  retrouvé 
ensuite  sur  le  bouleau,  qui  répond  dans  l'atlas  de  Cordas 
(1838)  au  nom  générique  de  Fusarium  Biasolettianum,  et 
qui  fut  huit  ans  plus  tard  rangé  par  Saccardo  dans  le 
genre  Pionotes. 

Il  y  a  quelques  années,  des  parasites  analogues,  re- 
trouvés sur  des  vignobles  près  de  Pavie,  ont  suscité  de 
nouvelles  recherches.  Celles-ci  ont  abouti  à  prouver  que 
le  prétendu  champignon  est  en  réalité  un  lichen.  Son 
thalle  peut  atteindre  1  mètre  de  longueur,  et  dépasse 
1  centimètre  en  épaisseur;  mais  la  sécheresse  le  réduit 
à  1  millimètre  à  peine.  Il  présente  une  structure  homo- 
gène, c'est-à-dire  se  compose  de  conidies  régulièrement 
disposées  et  d'un  feutrage  d'hyphes.  En  coupe,  on  dis- 
tingue trois  couches  nettement  différenciées  d'aspect  et 
de  couleur  :  une  couche  à  gonidies,  sinueuse  avec  prédo- 
minance des  éléments  dans  le  sens  vertical  ;  au-dessus 


d'elle  une  couche  d'hyphes  épaisse  et  rougeàtre  ;  au-des- 
sous d'elle  une  autre  assise  semblable,  mais  plus  mince 
et  incolore.  C'est  dans  la  couche  des  gonidies  que  se 
forme  le  périthèce.  Enfin  la  couche  la  plus  superficielle 
du  thalle  est  recouverte  d'un  feutrage  incolore  et  trans- 
parent de  conidies.  Ces  caractères  les  rapprochent  des 
Tuberculariacées  {Phragmosporse)  ;  mais  le  fait  qu'ils  se 
reproduisent  par  ascospores  pourrait  .les  faire  passer 
pour  une  nouvelle  espèce  d'Hypocréacée,  n'était  la  pré- 
sence des  cellules  caractéristiques  de  l'algue  vivant  en 
symbiose  avec  le  champignon. 

Des  recherches  plus  minutieuses  rapportées  par 
MM.  Brio$i  et  Parneti  {Atti  dell'lnstit.  botan.  di  Pavia)  ont 
montré  qu'il  s'agit  de  parasitisme  d'un  pyrénomycète  sur 
le  thalle  d'un  autre  champignon,  parasitisme  sur  lequel 
se  superpose  ici  celui  d'un  champignon  sur  un  lichen. 

Finalement  le  Fusarium  en  question  est  un  lichen  qu'il 
faut  décrire  sous  le  nom  de  Chrysogluten  Biasolettianum, 
dont  se  rapproche  l'espèce  voisine  Chr.  Cesatii.  Par  con- 
tre les  genres  Pionotes  Belm  (Desm.)  Saec.  et  P.  solani 
tuberosi  (Desm.)  ne  produisent  jamais  dans  leur  thalle 
d'appareil  conidien  analogue  aux  algues  et  par  suite  doi- 
vent être  considérés  encore  comme  les  espèces  susnom- 
mées de  champignons. 


INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Les  progrès  de  l'industris  pétrolilère  an  Canada.  —  On 
ne  se  doute  généralement  pas  que  le  Canada  possède 
maintenant  une  industrie  pétrolifère  des  plus  impor- 
tantes et  des  mieux  organisées:  V.  W.-R.  Lang  vient  de 
donner  à  ce  sujet  quelques  renseignements  devant  la 
Société  de  l'Industrie  chimique  canadienne.  Les  «  champs 
d'huile  »  se  rencontrent  principalement  dans  l'Oatario, 
bien  qu'on  en  ait  reconnu  auSsi  un  certain  nombre  dans 
la  province  de  Québec,  dans  la  NouvelIe-Écosse  et  le 
Nouveau-Brunswick.  On  recourt  à  des  installations 
extrêmement  économiques  pour  le  forage  des  puits  et  le 
pompage  de  l'huile,  si  bien  qu'un  puits  fournissant  seule- 
ment une  trentaine  de  gallons  par  jour  peut  être  exploité 
de  façon  rémunératrice  :  une  machine  unique  sufflt  à 
pomper  l'hydrocarbure  dans  une  série  de  ces  puits.  Nous 
pourrions  citer  une  seule  propriété  où  233  forages 
sont  ainsi  sous  la  dépendance  d'une  machine  unique  de 
pompage,  bien  qu'ils  soient  répartis  sur  une  étendue  de 
160  hectares.  Le  coût  du  forage  d'un  puits  ne  dépasse  pas 
660  francs  environ,  pour  une  profondeur  de  150  mètres, 
et  c'est  ce  qui  explique  que  l'on  compte  au  moins 
10000  puits  en  exploitation. 

L'air  des  métropolitains  sontsrrains  de  Londres.  —  D 
s'agit  plus  particulièrement  du  Métropolitain  qu'on 
appelle  le  Tube,  et  qui  est  effectivement  un  tube  con- 
tinu avec  exploitation  électrique.  Or  M.  F.  Clotces  vient 
de  publier  les  résultats  d'analyses  faites  de  l'air  de  cette 
voie  souterraine,  et  il  a  trouvé  notamment  que  la  pro- 
portion de  biozyde  de  carbone  y  oscille  entre  14,7  et 
9,6  parties  pour  10000,  avec  une  moyenne  de  11,8.  (Le 
chiffre  le  plus  faible  n'a  pu  être  constaté  que  dans  une 
voiture  vide.)  Dans  les  ascenseurs  et  les  gares,  la  pro- 
portion moyenne,  toujours  pour  10000  parties,  était 
de  10,5  d'acide  carbonique,  avec  un  maximum  qui  pou- 
vait atteindre  15,7;  dans  le  tunnel  même,  la  moyenne 
ressortait  à  9,3  et  le  maximum  à  10,4.  Il  faut  ajouter 
tout  de  suite  que  la  ventilation  opérée  la  nuit  assuré 
une  amélioration  sensible  de  la  situation,  et  abaisse  de 
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façon  marquée  ces  proportions.  Enfin,  dans  les  anciennes 
lignes  métropolitaines  et  exploitées  jusqu'à  aujourd'tiui 
par  la  vapeur,  la  proportion  d'acide  carbonique  a  été 
constatée  s'élever,  sur  certains  points,  à  15,  16,  et  28 
pour  10000. 

Navires  frigorifiques.  —  Nous  sommes  aujourd'liui  bien 
loin  de  la  malheureuse  mais  pourtant  si  remarquable 
tentative  de  ilf.  Tellier.  Actuellement,  d'après  une  revue 
toute  spéciale,  WeddeVs  Review,  on  compte  en  service 
147  steamers  organisés  pour  le  transport  des  viandes 
frigorifiées  :  ensemble  ils  peuvent  prendre  à  leur  bord 
8  277  000  carcasses  de  moutons;  et  encore,  au  31  décem- 
bre dernier,  on  construisait  ou  l'on  achevait  d'armer 
i  0  autres  vapeurs  du  même  genre  et  présentant  au  total 
une  capacité  de  852000  carcasses.  Quelques-uns  de  ces  ba- 
teaux sont  disposés  pour  prendre  à  leur  bord  130000  car- 
CEisses  de  moutons.  A  ce  propos,  nous  rappellerons  que, 
en  1880,  la  (Grande-Bretagne  ne  recevait  que  400bétes 
provenant  exclusivement  d'Australie;  en  1890  le  total  des 
importations  dans  le  Royaume-Uni  atteignait  déjà 
2 938000  carcasses,  dont  492000  en  proven'Bnce  de  la  Nou- 
velle-Zélande et  190000  de  la  Plata.  Enfin,  en  1902,  on 
relève  le  chiffre  énorme  de  7219000  bêles  congelées, 
dont  3  668  000  provenant  de  la  Nouvelle-Zélande,  2  827  000 
de  La  Plata,  alors  pourtant  qu'une  sécheresse  sans  précé- 
dent qui  a  décimé  les  troupeaux  d'Australie,  a  diminué 
de  300000  carcasses  à  peu  près  les  arrivages  de  ce  der- 
nier pays. 

«RTS  MILITAIRE  ET  ««VAL 

Les  premiers  navires  «n  fer.  —  SdentifUs  american  rap- 
porte que  le  premier  vaisseau  construit  en  fer  et  sortant 
de  Liverpool  fut  le  Richard  Cobden  (capitaine  Thomas 
Lidbitter).  II  était  en  fer  de  Coalbrookdale  et  fut  lancé 
en  184i. 

Cette  embarcation  de  461  tonneaux  filait  10  nœuds  à 
l'heure.  Elle  était  entièrement  en  fer,  y  compris  toutes  les 
parties  du  gouvernail,  très  harmonieuse  de  lignes  et  me- 
surant 5  fois  sa  largeur  environ  ;  sa  profondeur  était  as- 
sez grande,  mais  la  coque  n'était  pas  subdivisée. 

En  184445,  le  AicAard  Cobden  appareilla  pour  la  Chine, 
mais  pendant  ce  voyage  il  subit  de  nombreuses  avaries 
qu'il  fallut  réparer  à  Cork  et  à  Rio  de  Janeiro.  Dans  les 
différents  ports  où  il  fit  escale;  il  attira  beaucoup  l'at- 
tention ;  comme  c'était  le  premier  navire  en  fer  que  l'on 
«ût  jamais  vu,  il  se  trouva  des  gens  superstitieux  qui  le 
regardèrent  avec  défiance,  pensant  que  «  c'était  tenter 
Dieu  que  d'essayer  de  faire  flotter  du  fer  ». 

Dans  son  second  voyage  il  alla  à  Bombay  via  le  Cap 
de  Bonne-Espérance,  et  retour.  Il  accomplit  ce  trajet  en 
7  mois,  ce  qui  fut  considéré  à  l'époque  comme  une  re- 
marquable performance.  Il  retourna  ensuite  à  Bombay 
en  94  jours,  sans  faire  aucune  voie  d'eau.  Dès  lors  on 
admit  l'emploi  du  fer  dans  la  construction  des  vaisseaux. 
Aussi  un  second  navire  également  en  fer  et  commandé 
par  le  capitaine  Lidbitter  fut-il  lancé  en  1853.  Il  mesu- 
rait 60  mètres  de  long,  10  de  large  et  7  de  profondeur. 
C'était  un  trols-m&ts  pourvu  de  cloisons  en  fer  en  arrière 
de  chaque  màt,  et  marchant  à  la  voile  comme  le  précé- 
dent. 

Il  fit  son  premier  voyage  de  Londres  à  Bombay,  Cal- 
cutta et  Melbourne.  Il  couvrit  la  distance  entre  ces  deux 
derniers  ports  en  60  jours.  En  juin  1854  il  quitta  Mel- 
bourne pour  l'Angleterre,  et  on  lui  confia  une  cargaison 
de  laine  et  trois  cent  mille  livres  sterling  en  or. 


Le  capitaine  avait  l'intention  de  doubler  le  cap  Horn, 
mais  le  vaisseau  fit  une  vole  d'eau  pendant  une  tempête 
qui  l'assaillit  après  avoir  dépassé  la  Tasmanie  ;  l'avarie 
réparée  tant  bien  que  mal,  on  fit  voile  avec  difficulté 
vers  Tahiti,  et  on  atteignit  Papele  en  sécurité;  mais  le 
vaisseau  n'avait  pu  être  gardé  i  flot  que  grâce  à  trois  se- 
maines de  travail  incessant  aux  pompes  pour  épuiser 
l'eau. 

A  Papete  on  s'aperçut  que  les  voies  d'eau  s'étaient 
produites  de  chaque  côté,  sur  la  ligne  du  gramd  niàt  ; 
trois  cents  rivets  durent  être  enlevés  et  remplacés  avant 
qu'il  fût  en  état  de  reprendre  la  mer.  Quand  toutes  les 
réparations  furent  faites,  le  capitaine  fit  remettre  à  la 
voile  et  arriva  à  Londres  en  mars  1855  après  une  bonne 
traversée. 

Le  vaisseau  fut  de  nouveau  examiné,  et  l'on  vit  que 
les  voies  d'eau  étaient  dues  à  ce  que  la  contre-quille  au 
lieu  d'être  d'an  seul  morceau  était  séparée  en  trois,  aux 
cloisons  de  l'avant,  au  grand  màt  et  au  mât  d'artimon, 
et  qu'elle  était  trop  faible  pour  résister  aux  énormes 
efforts  à  fournir.  On  remédia  à  ces  inconvénients  et  le 
navire  fit  encore  de  nombreux  voyages,  principalement 
entre  Philadelphie  et  la  Nouvelle-Orléans  ;  finalement  il 
échoua  au  nord-ouest  du  canal  Providence.  Plus  de  trente 
vaisseaux  de  sauvetage  s'offrirent  pour  le  renflouer;  mais 
comme  ils  demandaient,  avant  de  commencer  les  opéra- 
tions, la  jolie  somme  de  30  000  dollars,  le  capitaine 
trouva  ces  prétentions  excessives,  et  le  navire  ne  tarda 
pas  à  s'abtmer  complètement  dans  les  flots. 

Le  prix  des  navires  de  guerre  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. —  A  la  suite  d'une  entente  générale,  les  différents 
constructeurs  d'Allemagne  avaient  décidé  d'établir  des 
tarifs  à  leur  convenance,  pour  éviter  la  concurrence 
étrangère;  le  Reichstag  vient  d'aller  à  rencontre  de  ce 
projet  de  (rtis(  en  autorisant  la  compétition  entre  les  di- 
verses entreprises  de  constructions  de  vaisseaux  de  guerre 
pour  l'Allemagne,  espérant  de  cette  façon  faireJ)aisser 
les  prix.  De  cette  façon,  dit  Scientific  american,  les  mai- 
sons étrangères  pourront  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
construire  les  vaisseaux  de  la  marine  impériale,  et  le 
Reichstag 'a' fait  ressortir  sa  ferme  intention  de  faire 
baisser  les  taiifs  à  tout  prix,  en  donnant  contre-ordre 
pour  deux  nouveaux  bateaux  commandés  et  réduisant  à 
125000,  une  somme  de  500000  dollars  affectée  pour  mo- 
difier un  croiseur. 

Une  intéressante  comparaison  entre  la  construction 
des  vaisseaux  de  "guerre  allemands  et  anglais  a  été  faite, 
et  il  en  ressort  que,  malgré  des  différences  de  taille  des 
vaisseaux  des  deux  puissances,  les  navires  de  guerre 
anglais  sont  construits  à  beaucoup  meilleur  compte  que 
les  bâtiments  correspondants  de  la  marine  impériale 
allemande. 

Ainsi  le  type  de  croiseur  de  troisième  classe  allemand, 
de  2665  tonneaux,  d'une  puissance  de  8000  chevaux  et 
filant  21  nœuds  1/2  i  l'heure,  coûte  837 500  dollars,  tan- 
dis que  le  vaisseau  similaire  est  construit  en  Angleterre 
pour  675000  dollars  —  soit  une  différence  de  162500  dol- 
lars en  faveur  des  constructeurs  anglais. 

Pour  les  canonnières,  la  différence  est  encore  plus 
marquée,  les  navires  anglais  coûtent  200000  dollars  de 
moins  que  les  allemands,  bien  que  les  premiers,  tout  en 
étant  plus  légers  de  85  tonneaux,  développent  une  force 
de  2300  chevaux  en  plus,  et  ont  une  vitesse  supérieure 
de  5  nœuds  3/4. 


Digitized  by 


Google 


818 


BIBLIOGRAPHIE. 


BIBLIOGRAPHIE 


Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

C0¥ms    RKRDUS   BSBD0MADAIRB3    DE   LA    SOClÉTt    DE    BlOLOOIE 

(Séance  du  13  juin  1003).  —  Hanriot  :  Sur  la  lipase  du  sang. 
—  B.  Crùitiani  :  Lésions  inflammatoires  microbiennes  des 
greffes  thyroïdiennes.  —  H.  Crisliani  :  Injection  de  sub- 
stances bactériennes  névrosantes  et  d'essence  de  térében- 
thine dans  des  greffes  thyroïdiennes.  —  F.-J.  Bosc  :  Formule 
hémoleucocytaire  de  la  syphilis.  —  Remlinger  et  Ri/fat-Bey  : 
Le  virus  rabique  traverse  la  bougie  Berkefeld.  —  A.  Blach  et 
F.  Battelli  :  Oxydations  et  dédoublements  dans  l'organisme 
animal.  —  R.  Blanchard  :  Expériences  et  observations  sur  la 
Marmotte  en  hibernation;  I,  introduction.  —  R.  Blanchard  :' 
Expériences  et  observations  sur  la  Marmotte  en  hibernation; 
II,  action  du  sérum  d'anguille.  —  R.  Blanchard  :  Expériences 
et  observations  sur  la  Marmotte  en  hibernation;  111,  action  du 
venin  de  Cobra.  —  Aie  ris  Wemer  et  lé"  S.  Ismaïlova  :  Sur 
la  nature  chimique  de  la  substance  agglutinante  du  sérum 
typhique.  —  Albert  Robin  et  Pasquier  :  La  sécrétion  gas- 
trique dans  la  tuberculose  pulmonaire  chronique.  —  Pierre 
Marie  et  Georges  Guillain  :  Le  faisceau  pyramidal  homolatéral. 


—  A.  Zimmem  et  G.  Dimier  :  Production  expérimentale  de 
l'épilepsie  et  particulièrement  du  coma  épileptique  par  les 
courants  de  Leduc.  —  Léon  Vaillant  :  Remarques  sur  la  com- 
position chimique  de  l'anguille  &  différents  états  de  son  dé- 
veloppement. —  E.  Thiercelin  et  L.  Jouhaud  :  Vitalité  et  nu- 
trition de l'entérocoque.  —.M.el  M"  L.  Lapicque  :  Expression 
nouvelle  de  la  loi  d'excitation  électrique.  —  Louis  Sencert  : 
Sur  les  voies  d'accès  de  l'œsophage  thoracique.  —  P.  Ancel  : 
Sur  les  culs-de-sac  pleuraux  rétro-œsophagiens.  —  t.  Gar- 
nier  :  Intoxication  par  l'oxyde  de  carbone;  disparition  du  gaz 
toxique  du  sang  des  victimes.  —  P.  et  Af.  Bouin  :  Formations 
fusoriales  successives  au  cours  de  la  cylodiérèse.  —  P.  Bouin  : 
Spermatocytes  en  dégénérescence  utilisés  comme  matériel 
alimentaire  pendant  la  spermatogenèse. —  Aug.  Charpentier: 
Interférences  par  excitations  bipolaires  dans  le  nerf 


Publications  nouvelles. 

—  Le  «  Figure  di  Libsajocs  »  kell'  estetica  dei  suoxi,  par 
Giulio  Zambrasi.  —  Une  broch.  de  46  pages,  avec  figures . 
Turin,  Bocca,  1903. 

—  Atlas  manuel  de  gtmxastioue  orthopédique.  Traitement 
des.  déviations  de  la  taille,  par  M"'  Nageolle  miboucheu'itch. 
—  Va  vol.  in-8*  de  324  pages  avec  51  planches  comprenant 
2D9  figures  et  53  figures  dans  le  texte;  Paris,  Naud,  1903. 


Bulletin  météorologique  du  13  au  19  Juin  1903. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

UMitni 

4   MIDI. 

TBMPËRATUR3. 

VENT 

roRci 

da  0  k  •. 

PLUIE. 
(IlUI..). 

ÉTAT  DU  CIEL 

A 
MIDI. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
ET  ES  EUROPE 

«OTSHIIl. 

HiniMVH. 

1CAX11IVM. 

MIMIKUMS. 

MAXlMUItS. 

i    13 

75S"",0 

12", 2 

7»,9 

17«,5 

N.-E.  2 

0,0 

Assez  beau. 

—  6"  M.  Monnier,  P.  d.  Midi; 
2"  Copenhague;  3*  Storn. 

24' Croisetle  ;  28*  Athênc?. 
Laghouat  ;  27*  Biskxa. 

0  14 

752—,7 

1»M 

10«,« 

17»,7 

S.-W.  2 

2,4 

Nuageux. 

-«•P.duM.;-5«M.Mou.; 
0»  M.  Vent.  ;  3»  Hernotand. 

27'  Iles   Sanguin.,   Fatras. 
Athènes  ;  29  Lagbouat. 

Cl5 

750—,9 

10«,7 

4»,6 

17«,8 

S.-W.  S 

1,1 

Nuageux. 

—  8«  M.  Mou.;  — 4»  M.  Vent.; 
—  1«M.  Aigoual;  0«  Ark. 

W  Iles  Sanguin.;  32»  Lagh., 
Constantinople ;  30*  Oran. 

(3  16 

751 —,0 

ll'.l 

8»,3 

13«,7 

S. -S.-W.  3 

5,5 

Nuageux. 

—  7»M.  Moun.;  — 2«M-Aig. 
et  Ventoux  ;  4»  Bodo. 

30*  Iles  Sangnin.-,  «^  Tunis 
Laghouat  ;  28*  Cran. 

$    17 

754*",1 

12«.3 

lO-J 

16*,6 

8.-W.  4 

0,8 

Nuageux. 

—  8*  M.  Moun;  ;  0-  M>  Aig. 
et  Ventoux  ;  5'  Bodo. 

28*  Iles  Sang.  ;  85*  Biskra  : 
33*  Laghouat;  29*  Malte. 

ri8..(«. 

749— ,7 

15M 

8«,9 

20«,» 

S.-S.-E.   » 

1,7 

Nuageux. 

-4»M.Mou.;-2'P.d,M.; 
2*  Mont  Ventoux  ;  3*  Bodo. 

28*  lies  Sang.;  34*  I-agb.: 
32*  Biskra  :  30°  Anmale. 

6 19  ■ 

MOYENNI». 

74t»-,5 

16«,9 

14»,3 

22*  ,0 

S*W.  3 
Total 

1,4 

Nuageux. 

—  6«  M.Moun.;  — 3«P.  d.  M.; 
2»  M.  Ventoux  ;  4*  Sbields. 

26*  Cette;  31*   Biskra:  30« 
Tunis,  tiaghouat. 

751",56 

12»  ,93 

9«,27 

I8',01 

18,9 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure 
à  la  normale  corrigée  16*,2  de  cette  période.  —  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  :  49"~  au  Pic  du  Midi,  26"  à  Belfort, 
25""  à  Besançon,  26""  «  Varsovie,  22""  à  Naples,  21""  à 
Berne  le  13  ;  35"-  à  Cherbourg,  22"  à  Charleville,  35—  a 
Francfort-sur-Mein,  32—  à  Naples,  30"-  à  Greenwich,  29"  à 
Gharkow  le  14;  24-»  à  Rochefort  le  15;  22"  à  Copenhague, 
21"  à  Vienne  le  16;  38—  à  Arkangel,  22—  à  Shields,  21"  à 
Utrecbt  le  1";  119"  au  Mont  Aigoual,  44"  à  Lorient,  40—  à 
Lyon,  35—  au  Mans,  32"  à  Ouessant,  29  au  Mont  Ventoux, 
27—  à  Sicié,  26--  à  Brest,  24"  à  Rochefort,  20""  à  Saint- 
Mathieu,  31—  à  Turin,  21—  à  Uléaborg  le  18;  67"-  k  Nice, 
39-°  à  Ouessant,  33"  à  Gris-iNez,  30"  au  Mont  Ventoux  et 
à  Gap,  25—  à  Briancon,  20—  &  Lyon,  79—  à  Yarmoulh,  35—  à 
Livourne  et  à  Florence,  32"  à  Groningue,  31—  à  Utrecht  et  à 
Turin,  21-"  au  llelder  le  19.  —  Orages  à  Biarritz  le  13;  à 
Cherbourg  le  14;  à  Biarritz  le  17;  au  Mont  Aigoual  (119— d'eau), 
à  Rochefort  et  à  Nancy  le  18;  à  [Nice,  Marseille.  Perpignan, 
Monts  Aigoual  et  Mounier,  Clermont  et  Puy  de  Dôme  le  19. 

—  Neige  au  Puy  de  Dôme  le  l-'j  et  le  16.  —  Grêle  à  Brest  le  14. 

—  Tonnerre  à  Lyon  le  19. 


Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure,  Jupiter  et 
Saturne  sont  visibles  avant  le  lever  du  Soleil  et  passent  au 
méridien  le  27  à  I0'"29-40',  SMg-T  et  2''27-ll*  du  matin 
Jupiter  est  visible  pendant  la  deuxième  partie  de  la  nuit; 
Saturne  pendant  les  deux  derniers  tiers.  —  L'éclatante  Vénus, 
la  brillante  Vesper,  l'Étoile  du  Soir  ou  du  Berger,  étincelle  à 
l'W.  après  le  coucher  du  Soleil  et  atteint  son  point  culmi- 
nant à  3''12"40'  du  soir.  —  Mars  illumine  de  ses  feni  rou- 
geâtres  la  partie  de  la  constellation  de  la  Vierge  située  au 
N.  W.  de  l'Êpi  pendant  un  peu  plus  de  la  première  moititf- 
de  la  nuit  et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  h  6*16"4'  du 
soir.  —  Le  28,  la  brillante  Vénus  sera  à  sa  plus  grande  élon- 
gation  occidentale,  c'est-à-dire  à  sa  plus  grande  distance- 
angulaire  du  Soleil  et  h  son  maximum  d'éclat.  —  Conjonction 
de  la  Lune  avec  Vénus  le  28  juin,  avec  Mars  le  2  juillet.  — 
Le  3,  le  Soleil  sera  à  l'apogée  ou  à  sa  plus  grande  distance  ^e 
la  Terre,  et  cependant  nous  aurons  une  température  élevée  er 
raison  de  la  grande  durée  du  jour  et  de  ce  que  les  rayons  sca- 
laires viennent  frapper  la  Terre  presque  normalement.  — 
P.  Q.  le  1*'  juillet. 

L.  B. 
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ÉDITIONS  DE  LÀ  REVUE  BLEUE  ET  DE  LA  HEVUE  SCIENTIFIQUE 

41«'i',   RUE   DE   CHATEAUDUN,   PARIS 

La  Conception  morale  et  civhiue  de  TEnseignement,  par  a  podillée,  de 

riùstllut.  —  PHxSff.  60.  —  Pour  nos  Abonnés,  fl  fr; 

La  Psychologie  du  Mysticisme,  par  e.  boutroux,  de  linsutut.  -  pru,  0  fr.  76.  ~ 

Poiirnos  Abonnés,  0  h.  50. 

Un  Pape  à  TEpoque  de  la  Renaissance  :  Jules  II,  pu.  e  GEDHAnt,  de  i in- 

alilut.  —  Prix,  0  fr.  7B.  —  PoUrnos  Abonnés,  0  fr.  50. 
WaldeCk'ROUSSeaU,    par  J.  ËRNÈST-CHARLES.  — Prl»,  l  fr.  50.  —Pournos  Abonnés,  1  ff. 
La     Criminalité    Juvénile,    par  le  D^  GARiNIER.  —  prix,  O  tr.  75.  —  pour  nos  Abonnes,  0  fr.  50. 

La  Pédagogie  physiologit|ue,  par  le  d^  a.  matuieu.  -  prix,  o  ù.  75.  -  Pour  »05 

Abonnf's,  0  fr.  50. 

Le  Vêtement  Féminin  et  THygiéne,  par  le  d^  frantzglénard.  -  Pnx,  i  h.  — 

Pour  nos  Alinnms,  0  fr.  60. 

La  Destruction  des  Voix  et  TEnseignement  du  Chant,  paricD  p  bonnieu 

—  Prix,  0  fr.  76.  -r  Polir  nos  Abonnés,  0  fr.  50. 

Le  Crédit  de  la  Science,  parSULLYPRUDUOMME.  de  rAcadémie française.  — Pnx,  0  fr.  75. 

—  Pour  nos  Abonnés,  0  fr.  50. 

Le  Centenaire  d'Edgar  Quinet,  parii.MiciiEL,  profes3cmài'i]niversit(5.— pnx,  ofr.  75. 

Pour  nos  Abonnés,  0  fr.  50. 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 


VOYAGE    D'EXCURSION  AUX   PLAGES   DE   BRETAGNE 

TaKIF  g.  V.  N°  5  (OUI.KANS). 

Hu  I"  Miti  au  31  Oitobre,  il  esl  <lclivré  des  hiUels  de  V(iya{,'e  d'excur-iion  aux  plaftcs  de  Brela^'iie,  à  prix  réduits  et  comportant  le  p.ir- 
tiiurs  ci-npn'S  : 

Le  Croisic,  Guérande.  Saint-Nazaire,  Savenay.  Questembert.  Ploërmel.  Vannes,  Auray.  Pontivy,  Quiberon,  Le  Palais  (Bellc-lslc-en- 
M(Ti.  Lorient.  Quiraperlé,  Rosporden.  Concarneau,  Quimper,  Donaruenei.  Pont-l'Abbô,  Châteaulin. 

AI.LIÎH  ET  HKTdlK.—  Prix  des  liillets  ;  l"  elnsse.  45  francs; 'i*  classe,  36  francs.  —  Durée  de  validité:  30  jours. 

hillels  coniportint  la  faculté  d'.nrrét  à  tous  les  points  du  parcours,  tant  à  l'aller  qu'au  retour.  I,e  voy.ifîe  peut  être  commencé  à  l'un 
(p  ique  des  points  du  parcours. 

voyafieiirs  peuvent  s'.irréter  aux  gares  inicnnédiaires  situées  entre  les  point?  indiqués  à  l'itinéraire,  à  la  condition  de  déposer,  pen- 
d;  tem|is  de  leur  séjour,  leurs  liillets  à  la  gare  à  laquelle  ils  s'arrêtent. 

voya).'eurs  peuvent  suivre,  il  leur  fjré,  l'itinéraire  dans  le  sens  inverse  de  celui  iniliqué  ci-dessus  ;  ils  i)euvent  également  ne  pas  ell'ec- 
li  ;is  les  p.ircours  délaiilés  dans  cet  itinéraire,  et  se  rendre  direclenient  sur  les  seuls  points  où  ils  désirent  passer  ou  séjourner,  en  sui- 

vi lulefois,  le  sens  i.'eneral  de  ritificrairc  qu'ils  ont  choisi  et  en  abandonnant  leurs  droits  aux  parcours  non  ed'ectués.  Ils  peuvent  de 

u  rcvi'nir  diredetnent  II  leur  point  de  départ  eu  suivant  au  retour  1  itinéraire  parcouru  à  1  aller. 

lurée  de  v.iliilite  des  Ililicts  de  Voyage  d'excursion  peut  être  pndoneée  de   10  jours,  moyennant  le  paiement  d'un  supplément  éfial  à 
||  W  des  prix  ci-dessus.  Cette  prolonyalion  pourra  être  accordée  trois  fois  au  plus;  le  supplément  ix  payer  pour  ihaipic  prolongation 

d      '•  'ours  sera  (le  10  p.  M'O  du  prix  primitif.  La  demamle  de  prolon^ialion  devra  être  faite  et  le  supplément  payé  avant  l'expiration  de  la 
(1  le  v.ilidilé,  en  tenant  <ompte.  s'il  y  a  lieu,  de  la  prcdonf.'atiim  déjà  payée. 

■ît  délivré  de  (ouïe  station  ilu  réseau  d'Orléans  pour  Savenayou  tout  autre  point  situé  sur  l'itinéraire  du  Voy.'ige  d'excursion  aux 
{  de  Hrclairne  et  inversement  de  i?avenay.  on  de   tout  autre  point  situé  sur  ledit  itinéraire  h  toute  station  dndit  réseau,  des  billets 

s        ..•ix  de  i"  et  de  2"  cl.i-se,  comportant  une  réduction  de  40  p.  100  sur  le  prix  ordinaire  des  places,  sous  comlltion  d'un  parcours  inini- 
1  e  'iO  kilomètres  par  billet. 

I,iii,.r,,  ciit  (lêlivns  distinctement,  le  premier  pour  aller  rejoindre  l'itinéraire  du  Voya^'e  d'excursion  aux  plages  de  Bretiigne,  le 
!  -et  itinéraire  lorscjne  le  voyageur  l'a  terminé  ou  veut  l'abandonner. 

uigitizea  oy  >^JV^v^'i  iv_ 
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GRAND  CHOIX  DE  PIANOS  NEUFS  ET  D'OCCASION 
Facilités  de  F»ayement.  —  Catalogue  franco. 


IONS 


Pour  étudier   la   Vraie   valeur  •  des 
J  il'  §M*  ï  ^ù         I  ^J  Im  ^J      Brevets  auxquels  vous  vous  intéressez. 
.  j.  (/icuure  de  Bons  Brevets. —  Pour  diriger  les  procès  en  Contrefaçon. 

K«    «f  OSSEI^    Anci»  ÉMre  de  [Ltk  Polftechoiqne.  —  IIIBRE  DU  JURY  1900 
Ingénieur  Conseil  des  services  du  Contentieux,  Exposition  Universelle  de  1900 

MAISON  FONDÉE  EN  1856 

PARIS,  17,  Boulevard  de  la  Madeleine. 


d*  tout  1"  ordre 


SITUATION   SPLENDIDE   SUR   LA    MER 
rtANO     JA.Fll>IISr,    TTOUS    JL^BS    OONFOPiTS    M:0I>JEF1NE8 


CAMPAGNE,  propriétaire. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


PARIS   A   LONDRES 

Via  Rouen,  Dieppe  et  I^ewbaven,  par  la  gare  Saint-Lazare 


Services  rapides  de  jour  et  de  nuit  tous  les  jours  (Dimanches  et  Fêtes  compris)  et  toute  l'année. 
Trajet  de  fonr  en  9  henrei  (1"  et  2*  oUnei  Molement). 


32  francs  ; 


ORANDK    ÉCONOMIX 

Billets  simples  valables  pendant  7  jours.   —  1'»  classe  :  43  fr.  25:  2«  classe 

lasse  :  23  fr.  25. 

liillets  d'aller  et  retour  valables  pendant  un  mois.  —  1"  classe  :  72  fr.  75:  2«  classe  :  52  fr  75- 

■lasse  :  41  fr.  50.  '      ' 

\l\l.  les  voyageurs  effectuant,  de  jour,  la  traversée  entre  Dieppe  et  Newliaven  auront  à  payer 

•  surtaxe  de  5  francs  par  billot  simple  et  de  in  francs  par  billet  d'aller  et  retour  en  1"  classe 

:<  francs  par  billot  simple  et  de  6  francs  par  billet  d'aller  et  retour  en  2*  classe.  ' 

Drfpart  de    Paris-Saint-Lazare  :   10  heures    matin.    —   Arrivée   à  Londres,  London-Bridce  • 

.  i)  soir;  Victoria  :  7  h.  .•>  soir. 

Départ  de  Paris-Saint-Lajare  :  9  heures  soir.  -    Arrivée  à  Londres,  London-Bridce  •  7  h    40 

tin;  Victoria  :  7  h.  50. 

Départ  de  Londres,  l.ondon-Bridge  :  10  heures  malin;  Victoria  :  10  heures  matin.  —Arrivée  à 

is-Saint-Lazare  :  6  h.  55  soir. 

Di^parts  de  Londres,  London-Bridge  :  9  heures  soir;  Victoria:  8  h.  50  soir.—  Arrivée  à  Paris- 

nt-l.azare  :  7  h.  15  matin. 

Les  trains  du  service  de  jour  entre  Paris  et  Dieppe,  et  vice-versa,  comportent  des  voitures  de 

1  la-se  et  de  2«  classe  à  couloir  avec  w.-c.  et  toilette,  ainsi  qu'un  wagon-restaurant;  ceux  du 

vice  de  nuit  comportent  des  voitures  à  couloir  des  trois  classes  avec  w.-c.  et  toilette. 

la  (:ompaf;nie  de  l'Ouest  envoie  franco,  sur  demande  affranchie,  des  petits  guides  indicateurs 

stTvice  de  Paris  à  Londres. 
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ÉPILEMIE,HirSTEinE 
HYSTCRO-EPOEPSIE 
DANSE  de  MMT-SUY 
DMBÉTE  SUCRE 
MAUMESlBCCflVEMI 
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VBITItES 
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CHEMINS  OE  FER  OE  PARIS-LYONMeOITERfi  i 


Billets  pris  à  tasunce. 

Les  gares  de  Paris,  Lyon,  Marseillo.  -j 
Etienne,  Aix-les-fiains  et  Genève  dtliv  ' 
l'avance,  pfir  série  de  20,  des  billet»,  avec  t.  ' 
de  réduction,  pour  les  gares  de  U  banlieut  i 
villes  et  réiiproquement. 

Les  billets  délivrés  pendant  les  10  prcnii.r- 
de  l'année  sont  valables  jusqu'au  31  u-  i 
inclus,  et  ceux  délivrés  pendant  les  mm»  •< 
vembre  et  décembre  jusqu'au  31  décemore  a 
de  l'année  suivante. 

Les  demandes  doivent  être  adressées  un J 
des  gares  intéressées  ou  dans  les  bureauJ  '•■ 
sales. 
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Billets  directs  de  Paris  à  Royal  et  ■'  1 

La  voie  la  plus  courte  et  la  plus  raj': 
se  rendre  de  Paris  à  Royal  est  la  v 
Clermont-Ferrand.  . 

De  Paris  à  Royal» —  l^flar^sf  :  » 
2"  classe  :  32  fr.  20  ;  3'  classe  :  il  fM"'''; 

De  Paris  à  Vichy.  —  1"  classe  :  i''  •' 
2«  classe  :  27  fr.  60;  3'  classe  :  i^  fr'^"  ■• 

Les  numéros  de  la  RK» 
SCIENTIFIQUE  antériein'-s 
1"  janvier   1902    sont 
1  franc. 
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P«rl8.  —  Tjp.  m.  RtNouARP.  19  nit  d»5  Saiolt-P^rf  >.  —  u  536, 
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